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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


L'année  qui  s'achève  ne  marquera  pas  dans  notre  liisloire 
comme  une  des  plus  lieureuses  ni  des  plus  (glorieuses  pour 
notre  pays.  Kllc  liiiil  nioins  l)i('ii  qu'elle  n'avait  commencé. 
Malgré  le  grand  bienfait  de  la  libération  du  territoire,  dont 
,  tout  le  mérite  retient  au  dernier  gouvernement,  l'année  1873 
restera  signalée  aux  yeux  des  historiens  futurs  comme  une 
de  ces  époques  douteuses  et  troublées  qui  de  temps  en  temps 
viennent  suspendre  l'existence  des  nations,  en  les  frap])ant 
d'impuissance  et  de  stérilité.  .V  quelque  opinion  qu'on  appar- 
tienne, quellesquesoient  les  espérancesqu'onaitconçuespour 
l'avenir  de  la  France,  il  est  difficile,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  événements  de  cette  armée,  d'échapper  à  une  imi)res- 
sion  lie  dcconra;,'enient  et  de  tristesse.  S'il  fallait  lui  domier 
un  nom,  on  pourrail  l'appeler  l'année  des  espérances  de(;ues 
et  des  entreprises  avortées. 

Les  débuts  étaient  pleins  de  |)roniesses  ;  elle  s'annonçait 
de  la  l'aijon  lu  plus  rassurante  et  la  plus  prospère.  Deuv  ans 
ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  le  lemiis  où  la  fortune 
et  l'honneur  de  la  France  avaient  failli  périr  enire  l'invasion 
étrangère  cl  la  guerre  civile,  et  déjii  nous  sendilions  guérir 
de  celte  double  blessure.  Nous  avions  refait  nus  liriances, 
reconquis  notre  crédit  et,  avec  notre  crédit,  l'estime  du 
monde.  I,;i  libération  du  territoire  était  proche  et  devait 
>  accomplir  avant  (len  rie  mois.  L'ordn;  moral  se  rétablissait 
en  même  temps  i|ue  l'ordre  matériel;  les  dernières  traces  des 
ili-cordes  civiles  s'ell'açaicnt  sons  l'inllni'iice  bienfaisante 
d'une  administration  »uge,  modérée,  équitable,  étrangère  il 
l'esprit  de  parti,  sans  autre  passion  que  le  patriotisme.  Les 
haines  soiialcs  se  calmaient,  le  travail  a\ail  repris  avec  une 
activité  sans  r'vemple,  le  respeel  des  lois  et  l'usage  des  libér- 
ien jinbliques  (udrairMit  cha(|ue  jr)ur  ilans  les  mo-iirs;  la 
France,  en  mi  mot,  reprenait  possession  d'elle-même  et  s'uji- 
pretail  il  résoudre,  sans  liésitution  comme  sans  illusion,  le 
2"»ÉRIL,—  htvit  roi.ii.  —  VI. 


problème  de  ses  destinées  futures.  L'Assemblée  n'avait  pas 
encore  pris  sa  décision  ;  mais  le  gouvernement  la  sollicitait 
de  la  prendre,  et  la  force  des  choses,  plus  puissante  encore 
que  le  gouvernement,  lui  en  faisait  une  nécessité.  La  nation 
savait  ce  qu'elle  voulait,  se  sentant  d'accord  avec  son  gou- 
vernement, et  elle  prenait  confiance  dans  un  avenir  qui  sem- 
blait dés  lors  assuré.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  un  peu 
de  raison  et  un  peu  de  désintéressement,  les  difficultés  se 
seraient  aplanies  d'elles-mêmes  ;  nous  aurions  pu  nous  repo- 
ser de  nos  malheurs  ii  l'abri  d'une  république  libérale  et 
sage,  qui,  en  ouvrant  sa  porte  ii  toutes  les  opinions  légales, 
aurait  mérité  de  devenir  le  gouvernement  national  de  la 
France. 

Mais  c'était  trop  demander  aux  coteries  mcsi|uines  et  su- 
rannées qui  représentent  chez  nous  ce  qu'on  appelle  ailleurs 
les  classes  dirigeantes.  Il  se  trouva  que  le  parti  conservateur, 
qui  aurait  dit  donner  au  |)a\s  leveniple  de  ces  vertus,  fut  ce- 
lui qui  s'en  montra  le  plus  incapable.  Tandis  que  les  républi- 
cains apprenaieni  il  se  modérer,  à  se  discipliner,  ii  devenir  un 
parti  de  gouvernement,  les  conservateurs  lâchèrent  la  bride  il 
toutes  leurs  fantaisies  et  ii  toutes  leurs  violences  ;  ils  ne  surent 
et  ne  voulurent  faire  que  de  la  poli(i(|ue  de  parti.  Ils  firent  si 
bien  qu'ils  inquiétèrent  le  pavs,  all'aiblirent  le  gouvernement, 
réveillèrent  les  passionsiju'il  avait  endormies,  et  provoquèrent 
ces  bruyantes  explosions  du  sentiment  public  dont  ils  se 
firent  un  prétexte  pour  venir  au  secours  de  la  société  mena- 
cée. Le  2U  mai,  un  gouvernement  nouveau  suciéda  il  celui  de 
M.  Thiers  et,  tout  en  proteslant  de  son  res|iect  |>our  les  insti- 
tutions exislantes,  prit  il  tâche  de  sauver  la  société  française 
eu  l'arrachaiil  des  mains  de  la  republique. 

Il  y  a  maintenant  sept  mois  (juc  le  gouvernement  v  tra- 
vaille, et  il  n'y  est  pas  encore  parvenu.  L'existence  de  la  ré- 
publique lui  est  nécessaire  il  liii-inêine,  et,  s'il  essaye  de  la 
trahir,  il  n'ose  pas  la  renier  ouverlemenl.  (/est  moins  il  lu 
républicpie  qu'il  l'ail  i\u  mal.  qu'il  lu  France.  V.n  poursuivant 
ce  qu'il  appelle  h-  relublissemenl  de  l'ordre  moral,  il  n'a 
réussi  qu'il  jeter  purtoiit  la  coiifiisiuii,  le  découragement  et  lu 
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défiance.  A  l'en  croire,  lors  de  ses  débuis,  il  allait  transfor- 
mer la  lace  du  pays;  il  n'avait  qu'à  se  monirer  pour  se  faire 
obéir.  Les  partis  extrêmes  allaient  rentrer  dans  l'ombre,  la 
confiance  allait  renaître  par  enchantement,  les  Conservateurs 
allaient  ressaisir  toute  l'influence  qu'ils  avaient  perdue.  l,a 
nation,  all'ranchie  de  l'exécrable  despotisme  de  M.  Thiers, 
soustraite  enfin  à  ses  mauvais  conseils  et  à  ses  pernicieux 
exemples,  allait  se  régénérer  et  se  relever  plus  vite.  Républi- 
caine sous  un  gouvernement  républicain,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  redevenir  conservatrice  et  monarchique  sous  uu 
gouvernement  monarchique  et  conservateur.  Pour  faire  éva- 
nouir le  i'uiilôme  de  la  république,  il  n'y  avail,  disait-on,  qu'à 
marcher  droit  sur  lui.  La  France,  délivrée  de  ce  mauvais 
rêve,  recevrait  avec  reconnaissance  et  avec  docilité  les  déci- 
sions de  l'Assemblée.  En  même  temps  qu'elle  allait  retrouver 
l'ordre  et  la  discipline  au  dedans,  elle  allait  reconquérir  son 
prestige  au  dehors  ;  une  fois  débarrassée  de  la  république, 
elle  sortirait  de  son  isolement;  elle  n'aurail  que  le  choix  des 
alliances. 

Les  grandes  puissances  européennes  se  disputeraient  ses 
faveurs  et  trembleraient  devant  elle.  Qui  sait?  Nos  vainqueurs 
eux-mêmes  allaient  peut-être  nous  récompenser  d'avoir  res- 
tauré le  trùneen  nous  restituant  sans  condition  les  provinces 
qu'ils  nous  avaient  prises  !  On  allait  voir  enfin  la  différence 
entre  celte  misérable  république  de  M.  Thiers,  appuyée  sur 
les  radicaux  et  les  fôvolulionnaires,  et  un  gouvernement 
véritablement  conser\aleur,  appuyé  sur  le  principe  d'aulo- 
rité. 

Telles  étaient  les  illusions  que  s'ciroryaîcnt  de  répandre 
dans  le  pays  les  vainqueurs  imprudents  du  24  mai.  Or,  que 
s'esl-il  passé  depuis  lors  1  Qu'est-il  advemi  de  leurs  belles  es- 
pérances? Depuis  qu'ils  sont  au  pouvoir,  tout  va  de  mal  en 
pis,  et  pour  le  parti  conservateur,  et  pour  la  sécurité  de  la 
France.  Tous  leurs  efforts  pour  violenter  le  pays  sont  resiés 
misérablement  stériles,  tous  leurs  rêves  de  grandeur  et  de 
puissance  se  sont  piteusement  évanouis.  Jamais  la  France 
n'a  été  plus  isolée  dans  le  monde  ;  jamais  elle  n'a  éprouvé  un 
plus  profond  et  plus  douloureux  malaise.  L'incertitude  de 
l'avenir  s'aggrave  tous  les  jours,  à  mesure  que  se  révèlent 
l'impuissance  et  l'incurable  obstination  do  l'Assemblée;  Fin- 
quiétude  est  bien  plus  générale,  la  défiance  bien  plus  tenace 
qu'il  y  a  six  mois.  L'esprit  do  parti  s'est  ranimé;  les  haines 
sociales,  follement  évo(|uées  par  les  restaurateurs  de  trAnes, 
sT  réveillent.  Les  élections,  enfin,  sont  beaucoup  plus  républi- 
caines qu'elles  ne  l'étaient  du  temps  de  M.  Thiers,  et,  malgré 
le  vote  illusoire  d'une  prorogation  de  sept  années,  le  gou- 
vernement se  sent  plus  faible,  plus  provisoire,  plus  étranger 
que  jamais  à  la  France.  Les  affaires  languissent,  le  travail 
s'arrête,  les  sources  de  l'impùl  connnencent  à  tarir,  et  les 
souiïratices  du  pays  soni  telles,  que,  chez  une  nation  moins 
patiente  et  moins  sage,  il  y  aurait  des  craintes  à  concevoir 
pour  la  tranquillité  publique. 

Tels  sont  jusqu'ici  les  imu'M'illeux  rcsolliils  de  lu  politique 
inaugurée  le  2U  mai  el  coidirniéi!  le  li)  noMMubre.  Ces  résul- 
tat-;, d'uilleiu's,  eussent  été  faciles  à  préM)ir  pour  des  esprils 
moins  aveugles  et  moins  obstinés.  Du  moment  que  la  majo- 
rité parlementaire  avait  eu  l'imprudence  de  renverser  le 
grand  homme  d'iîtat  qui  personnifiait  alors  l'opinion  de  la 
France,  elle  n"a\ait  qu'un  moyen  de  rucheler  et  d'alU'uuer 


cette  faute  :  c'était  de  reprendre  aussitôt  l'œuvre  interrom- 
pue de  M.  Thiers,  de  lui  emprunter  sa  politique  indulgente 
et  sage,  son  détachement  de  tous  les  partis,  sa  résolution  de 
reconstituer  en  France  un  gouvernement  purement  national, 
étranger  aux  ambitions  des  monarchies  déchues.  Le  pro- 
visoire qui  était  possible  entre  les  mains  de  M.  Thiers,  grâce 
à  la  confiance  qu'il  inspirait  au  pays,  ne  pouvait  pas  être 
prolongé  sans  péril  dans  les  mains  de  ses  successeurs.  Si  les 
coalisés  avaient  eu  quelque  bon  sens,  la  chute  de  M.  Thiers 
aurait  eu  pour  conséquence  immédiate  la  proclamation  dé- 
finitive de  la  république.  C'est  à  cette  condition  seulement 
que  les  honnnes  du  2/i  mai  pouvaient  rassurer  l'opinion  pu- 
blique et  donner  au  pays  la  tranquillité  qu'ils  lui  promet- 
taient; c'est  à  celte  condition  seulement  qu'ils  pouvaient  mé- 
riter ce  titre  dont  ils  s'affublent  sans  cesse,  et  qui  n'est 
aujourd'hui  qu'une  dérision  dans  leur  bouche,  celui  de  gou- 
vernement «  résolument  conservateur  ». 

11  n'y  a  pas  de  conservation  véritable  sans  une  politique 
pacifique  et  prudente  :  or  la  politique  du  nouveau  gouver- 
nement n'a  été  qu'une  polilique  de  combat  et  d'aventures. 
Apres  avoir  promis  le  nuiinlien  des  institutions  existantes,  il 
n'a  rien  trouvé  de  mieux  à  faire,  pour  rassurer  inie  nation 
déjà  défiante,  que  de  justifier  toutes  les  défiances  en  se  met- 
tant au  service  de  la  royauté  légitime.  A  ce  peuple  souffrant, 
avide  de  repos,  d'ordre  et  de  travait,  mais  jaloux  au  plus  haut 
point  des  conquêtes  de  la  Révolution  française,  il  n'a  offert 
pour  tout  remède  que  les  vaines  et  stériles  agitations  d'une 
lenlalive  de  restauration  qui  ne  pouvait  plus  être,  aux  yeux 
du  pays,  qu'un  ridicule  et  odieux  anachronisme.  Sous  pré- 
texte de  conservation  et  de  «  défense  sociale  »,  pour  em- 
prunter à  M.  le  vice-président  du  conseil  une  de  ses  expres- 
sions favorites,  on  s'est  amusé  pendant  plusieurs  mois  à' 
fournir  à  l'opinion  publique  des  causes  sans  cesse  renais- 
santes de  trouble  et  d'alarme.  On  s'est  aliéné  la  France  à 
plaisir,  et,  après  l'avoir  blessée  dans  ses  sentiments  les  plus 
respectables,  dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  on  s'est  cru 
autorisé  à  se  plaindre  d'elle,  parce  qu'elle  n'avait  pas  applaudi 
aux  conspirations  royalistes  !  On  s'est  v  engc  d'elle  en  la 
calomniant  et  en  se  faisant  contre  elle  un  grief  de  ses  légi- 
times et  patriotiques  inquiétudes  ! 

Tout  n'était  point  perdu  encore.  Il  semblait  au  moins,  après 
l'échec  de  la  fusion,  que  la  république  eût  gagné  son  procôsi 
La  France  espérait  que  de  cette  crise  même  sortirait  la  fin  de 
ses  incerlitudes.  Vain  espoirl  On  l'y  a  rejetée  plus  que  jamais 
par  le  vote  de  la  prorogation.  La  république-est  encore  à  faire, 
et  son  nom  même  est  remis  en  question.  La  commission 
nommée  pour  étudier  les  projets  constitutionnels  s'occupe 
avec  ardeur  d'altérer  l'expression  de  la  volonté  nationale  en 
nnitilant  le  suffrage  universel  ;  mais  elle  ne  sait  même  pas 
encore  sous  quelle  espèce  de  gouvernement  elle  nous  destine 
à  vivre.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  pour  suppléer  aux 
institutions  qui  nous  manquent  encore,  à  la  sécurité  qui 
n'existe  pas,  à  la  confiance  qui  est  à  jamais  perdue,  le  gou- 
vernement prépare  une  série  de  mesures  de  compression  :  — 
lois  de  compression  contre  les  nuniicipalités  remises  sous  le 
joug  de  la  législation  impériale,  — lois  de  compression  contre 
la  presse,  soumise  à  une  sorle  d'état  de  siège  généralisé,  — 
lois  de  compression  contre  le  corps  électoral,  qui  parle  trop 
liant  depuis  quelque  temps,  el  ((u'on  voudrai!  condamner  au 
silence.   Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  le  ministère  se 
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flatte  de  reconquérir  la  confiance  et  l'auiour  du  pa}>,  couiuie 
si  les  lois  de  compression  inspiraient  jauxais  confiance  ii 
personne,  et  comme  si  elles  n'étaient  pas,  chez  les  gouver- 
nements qui  les  emploient,  le  signe  de  l'impuissance  et  de 
la  peur  ! 

Au  dehors,  la  situation  du  gouvernement  n'est  guère 
meilleure  ([u'au  dedans.  Sa  politique  incertaine,  étrangement 
môléc  de  provocations  maladroites  et  de  ménagements  tar- 
difs, lui  a  fait,  au  delà  des  Alpes,  un  ennemi  tout  prêt  à  s'en- 
tendre avec  l'autre  ennemi  que  nous  avons  déjà  de  l'autre 
côté  des  Vosges.  Le  ministère  est  dans  une  alternative  cruelle  : 
il  faut  qu'il  mécontente  la  droite  ou  qu'il  se  brouille  avec 
l'Italie.  Dans  le  premier  cas,  il  perd  sa  majorité  parlementaire; 
dans  le  second  cas,  il  perd  la  France.  11  ne  peut  se  résigner 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  infortunes,  et  tandis  qu'il 
hésite  entre  les  deux, les  puissances  étrangères  s'éloignent  de 
la  France,  elles  préparent  des  traités,  elles  signent  des 
alliances,  elles  se  partagent  déjà  nos  débris.  Le  gouverne- 
ment français  ne  l'ignore  pas,  mais  il  n'y  peut  apporter  de 
remède.  S'il  essayait  de  rassurer  l'Italie  sur  les  projets  in- 
sensés qu'on  lui  attribue,  que  deviendrait  sa  politique  inté- 
rieure ?  Cette  grande  entreprise  de  salut  public  et  de  sauve- 
tage social  à  laquelle  le  minjstère  s'est  exclusivement 
consacré  perdrait  aussitôt  ses  plus  fermes  appuis.  L'essen- 
tiel pour  le  ministère  est  de  venir  à  bout  de  la  France  ;  c'est 
là  l'annre  à  laquelle  il  subordonne  tout  le  reste,  et  dont  le 
prompt  accomplissement  doit  sans  doute  nous  mériter  la 
protection  divine. 

Voilà  où  nous  en  sommes  déjà  après  sept  mois  de  politi- 
que ré.iolùnient  coiiservatrice  et  de  réparation  sociale  !  Voilà 
ce  qu'un  gouvernement  sans  prévoyance  et  sans  intelligence 
des  besoins  du  pays  a  fait,  en  quelques  jours,  de  cette  géné- 
reuse et  malheureuse  nation  !  Comment  l'admirable  élan  (|ui 
soulevait  lu  France  au  lendemain  de  ses  désastres  et  qui  lui 
avait  déjà  |)ermis  d'en  réparer  la  plus  grande  part,  jic  se  ra- 
lentirait-il et  ne  s'épuiserait-il  pas  dans  les  incertitudes  et 
dans  les  frayeurs  an.xquelles  on  la  condamne  ï  Ce  n'est  pas  la 
bonne  ^olonté  qui  lui  fait  défaut,  c'est  la  confiance.  .Vu  dedans 
comme  au  dehors,  elle  sent  partout  planer  autour  d'elle  de 
grands  dangers  ou  do  vagues  menaces.  Klle  sait  ce  qu'il  fau- 
drait faire  pour  le»  éviter;  elle  le  répète,  à  cha(|ue  élection 
nouvelle,  avec  une  persévérance  tranquille  et  une  courageuse 
modération  (|ui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  C'est  le  gou- 
vernement (|ni  lui  résiste,  et  la  majorité  de  1  Assemblée  (|ui 
.s'obthic  il  fermer  l'oreille  à  tous  les  averti.ssements  qu'on  lui 
donne.  L'A.ssemblée  par\iendra-l-elle  donc  à  lasser  la  France 
avant  de  se  lasser  elle-même  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La 
France  soull're,  mais  elle  ne  perd  pas  courage.  Chaque  jour 
d'ailleurs  aggru\e  le  péril  et  le  rend  plus  é\ident  pour  tous 
les  lioniine»  sensés.  Si  aucun  changement  ne  vient  à  se  pro- 
duire, soit  dans  la  politique  de  l'.Vssemblée,  soit  dans  la 
composition  du  (Ministère,  nous  marchons  droit  à  des  cata- 
strophes. Puisse  l'année  qui  \as'ou\rir  réparer  les  fautes  de 
l'année  qui  »'uchè\e  et  détourner  de  nous  les  malheurs  ir- 
réparables qui  nous  mcnacoiil,  si  nous  laissons  aux  fautes 
déjii  conmii»c3  lo  temps  de  nii'iiir  et  de  jiorter  leurs  fruits  I 
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L'époque  de  la  Restauration  a  vu  se  produire  cheii  nous, 
dans  le  domaine  de  l'imagination  comme  dans  celui  de  la 
recherche,  un  double  mouvement.  En  mOme  temps  que  nos 
historiens  s'appliquaient  a\ec  une  ardeur  nouvelle  à  faire  la 
lumière  sur  notre  passé  national,  qu'on  publiait  nos  anciennes 
chroniques,  qu'on  approfondissait  l'archéologie  du  moyen 
âge,  qu'on  donnait  des  théories  nouvelles  de  notre  ancienne 
histoire,  les  poètes  et  les  romanciers  \ulgarisaient  en  quel- 
que sorte  par  la  puissance  de  l'art  les  résultats  de  l'érudiiion. 
Vers  le  temps  où  parurent  la  Conquête  de  l'Amjletevre,  les 
Récits  mérovingiens,  VHistoire  de  France  de  Michelet,  la  Civi- 
lisation en  France  et  en  Europe,  le  roman  et  le  drame  histo- 
riques s'emparaient  avec  une  égale  ardeur  des  sujets  natio- 
naux. L'école  nouvelle  laissait  aux  classiques  les  Crées  et  les 
Romains  et  ne  voulait  plus  pour  ses  héros  que  des  Français, 
tout  au  moins  des  Italiens  ou  des  Anglais.  Le  public  lisait 
Notre-Dame  de  Paris;  il  ap[ilaudissait  la  Tour  de  Xesle  et  les 
Enfants  d'Edouard. 

Il  semble  qu'en  Russie  se  produise  le  même  phénomène 
intellectuel.  Jamais  l'histoire  nationale  n'a  été  l'objet  de  plus 
vastes  recherches.  Jamais  aussi  elle  n'a  plus  souvent  inspiré 
les  romanciers  et  les  poètes,  h  an  le  Terrible,  auquel  les  savants 
et  les  théoriciens  selTorcent  de  restituer  sa  \raie  significa- 
tion historique,  s'est  trou\é  en  même  temps  le  héros  d'un 
roman  et  d'une  tragédie  du  comte  Tolstoï.  Si  son  Prince 
Sérihrany  fait  songer  au  Quentin  Durward  de  Walter  Scott,  la 
Mort  d'Iran  le  TerrilAe,  représentée  en  1868,  demande  à  Otre 
rapprochée  du  Louis  XI  de  Casimir  Dehnigne.  Non-seule- 
ment il  j  a  des  analogies  frappantes  entre  les  deux  person- 
nages royaux,  entre  les  deux  exterminateurs  de  la  féodalité 
apanagée  en  France  et  en  Russie;  mais  les  deux  poètes  qui 
les  ont  mis  en  scène  se  sont  inspires  presque  des  mêmes  sen- 
timents. Pour  le  meurtrier  des  .Nemours  et  des  Armagnacs 
comme  pour  le  bourreau  des  Kiiiazes  russes,  la  musc  est  plus 
sévère  que  l'histoire.  Si  Louis  XI  et  Ivan  le  Terrible  sont  pour 
nous  des  agents  histori(|nes  de  premier  ordre  dans  le  dé\elop- 
penient  russe  ou  français,  c'est  surtout  le  tu'au  que  tiusimir 
Delavigne  a  vu  dans  Louis  .\I  et  M.  Tolstoï  dans  h  an  IV.  Tou- 
tefois, pour  la  conception  du  personnage,  je  donnerais  peut- 
être  la  préférence  à  l'écrivain  russe.  Le  poète  français  ne 
semble  a\oir  \onlu  prendre  son  héros  «|ue  par  les  petits  côtés 
il  nous  l'a  surtout  nionlié  superstitieux,  dissimule,  cruel,  en 
proie  à  une  peur  excessi\e  de  la  mort.  .V  peine  si  dans  i[uatie 
ou  cinq  vers  on  voit  le  puissant  fondateur  de  l'unité  fruiiçai.-,e: 
relever  sa  tête  humiliée.  .M.  Tolstoï',  sans  être  sympathique 
au  premier  tsar  de  Russie,  n'a  point  du  moins  méconnu 
son  étrange  mais  réelle  grandeur.  La  superstition,  la  cago- 
terie  hypocrite,  la  fourberie  et  la  cruauté  se  rcirouveni  dans 
le  sinistre  portrait;  mais  dans  nombre  de  passage»  on  senl 
>ibrer  l'Âme  énergique  du  conquérant  de  Kuzaii.  Tous  deux 
ont  voulu  peindre  un  nionslre;  mais  du  nioin>  celui  de  M. Tol- 
stoï est  un  monstre  imposant  et  terrible,  tandis  que  celui  du 
Casimir  Delavigne  est  à  la  l'ois  comii|ue  et  odieux. 

Une  autre  ressemblance  entre  la  tragédie  russe  de  IStiS  et 
la  tragédie  française  du  ia'i'l,  c'est  1  absence  presque  absolue 
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de  ce  qu'on  peut  appeler  une  intrigue  ;  car,  dans  Casimir  De- 
lavigne,  l'amour  entre  le  duc  de  Nemours  et  Marie  Commines 
est  un  véritable  tiors-d'œuvre  qui  ne  distrait  pas  un  instant 
le  public  de  la  contemplation  de  Louis  XI.  Sa  pièce  n'est  pas 
une  tragédie,  mais  plutôt  une  série  de  tableaux  historiques 
cil  l'on  voit  Commines  écrivant  ses  mémoires,  le  médecin 
Coittier  faisant  trembler  son  malade  pour  n'avoir  pas  à  trem- 
bler devant  lui,  le  dauphin  de  l''rance  relevant  le  gant  de 
Charles  le  Téméraire,  les  paysans  de  Plessis-lcs-Tours  dan- 
sant sous  le  bâton  pour  amuser  le  maître,  Ollivier  le  Daim 
flagornant  Louis  XI,  Tristan  l'Ermite  s'étudiant  à  prévenir 
ses  plus  sanglants  caprices,  le  roi  de  France  se  traînant  aux 
pieds  de  François  de  Paule,  etc. 

De  même,  dans  la  pièce  de  M.  Tolstoï,  se  déroule  une  suite 
de  scènes  destinées  à  faire  revivre  sous  les  veux  du  specta- 
teur une  grande  époque  russe.  —  Les  boïars  délibèrent  sur  le 
choix  du  successeur  qu'a  demandé  Ivan  le  Terrible;  le  tsar 
est  en  proie  auxremords  sans  cesse  renaissants  qui  punissent 
en  lui  le  meurtrier  de  son  fils  ;  il  prie  pour  les  âmes  de  ceu\ 
qu'il  a  suppliciés  et  veut  aller  finir  ses  coupables  jours  dans 
un  couvent  ;  le  prince  Kourbski  écrit  à  Ivan  une  lettre 
insultante  qui  fait  évanouir  tous  ses  projets  de  pénitence  ; 
un  messager  annonce  au  tsar  le  succès  des  défenseurs  de 
Pskof;  l'ambassadeur  du  roi  de  Pologne  vient  lui  jeter  le 
gant  de  Bathury;  l'envoyé  d'Angleterre  lui  propose  un  ma- 
riage avec  une  parente  d'Éhsabeth  ;  la  tsarine  Marfa,  sur  le 
point  d'Être  répudiée,  l'implore  pour  elle  et  son  flls;  des  devins 
lui  prédisent  sa  fin  prochaine;  un  moine,  amené  du  fond 
des  catacombes  sacrées,  écoute  sa  sanglante  confession;  son 
boull'on  essaye  de  le  divertir,  et  des  farceurs  en  habits  bariolés 
entrent  en  chantant  dans  la  chambre  impériale  au  moment 
oii  il  expire.  —  Tout  cela  constitue  une  exposition  fort  atta- 
cliante  d'un  caractère  et  d'une  civilisation.  Mais  rien  ne  res- 
semble moins  à  une  tragédie.  Au  reste,  dans  les  pièces  où  le 
premier  rôle  est  réservé  à  un  grand  personnage  historique, 
l'intérêt  dramatique  est  presque  toujours  très-faible  :  le  dé- 
noùment  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  au  pouvoir  du  poète 
de  nous  passionner  pour  les  péripéties. 

La  tragédie  du  Tsar  Feudor  loaiiooitch,  publiée  également 
par  le  comte  Tolstoï,  en  1869,  donne  lieu  aux  mêmes  ré- 
flexions. C'est  encore  un  portrait,  une  étude  psychologique 
d'un  souverain  russe.  Une  partie  de  l'intérêt  réside  dans  l'an- 
tithèse entre  le  héros  de  la  première  tragédie  et  celui  de  la 
seconde,  entre  le  père  et  le  fils,  entre  le  cruel  Ivan  et  le  doux 
Feodor.  iS'ul  prince  n'a  été  meilleur  et  en  même  temps  plus 
mil  que  le  fils  du  tsar  terrible.  Sous  ses  yeux,  deux  partis  se 
disputent  son  sceptre  :  la  faction  des  Chouïski  ne  recule  de- 
vant aucune  intrigue  pour  renverser  Godounof  ;  Godounof  ne 
recule  devant  aucun  crime  pour  s'ouvrir  le  chemin  du  trône. 
—  Ivan  le  Terrible,  même  au  milieu  de  ses  plus  larmoyantes 
humiliations  et  de  ses  effusions  les  plus  pénitentes,  sait  d'un 
mot,  d'un  froncement  de  sourcils,  faire  rentrer  dans  leur 
néant  les  plus  puissants  boïars  ;  son  flls  n'est  que  l'ombre 
d'un  tsar.  Tout  le  monde  l'aime  cl  personne  ne  le  respecte. 
Sur  son  front  pâle  règne  uiu'  tristesse  douce,  comme  le  deuil 
anticipe  de  la  dynastie  qui  va  s'éteindre  en  lui.  C'est  un  saint 
qui  est  le  dernier  rejeton  de  cette  race  de  proie  qu'on  nonune  les 
fils  de  Rurik.  Le  salut  de  son  ûme  est  son  unique  souci;  il  ne 
se  mêle  des  affaires  publiques  que  pour  prêcher  la  concorde. 
Mais,  sous  son  nom,  à  son  insu,  Godounof  emprisonne  ses 
ennemis,  ordonne  d'ctranylerson  rival,  fait  égorger  le  propre 


frère  du  souverain,  Dmitri,  l'autre  fils  d'Ivan  le  Terrible.  Il 
y  a  bien  un  essai  d'intrigue  qui  a  essayé  de  se  greffer  sur 
ce  tableau  d'histoire  :  l'amour  d'une  jeune  fille  pour  le  prince 
l^hakovski.  On  pourrait  supprimer  l'épisode  sans  rien  ôter  à 
l'intérêt  de  la  pièce.  , 

La  Mort  d'Ioan  le  Terrible  et  le  Tsar  Feodor  Ivanovitch  for- 
ment une  trilogie  dont  le  troisième  terme  est  le  Tsar  Boris 
GodoiiiKif,  publié  en  1870.   Godounof  est  ce  même  boïar  que 
nous  avons  vu  premier  ministre  d'Ivan,  régent  de  la  Russie 
sous  le  nom  de  Feodor,  et  qui,  grâce  à  l'assassinat  du  jeune 
Dmitri,  est  devenu  empereur  à  son  tour.  Il  y  adans  cette  nou- 
xelle  pièce  une  donnée  vraiment  tragique  :  au  moment  où 
Boris  Godounof  s'applaudit  d'avoir  relevé  la  Russie,  rétabli 
la  sécurité  dans  les  campagnes,   repoussé  les  Tatars ,  im- 
posé la  paix  aux  Polonais,  renoué  avec  l'Occident  les  rap- 
ports  interrompus    depuis   trois   cents    ans    par   l'invasion 
asiatique,  au  moment  où  il  se  flatte  d'avoir  racheté  par  ses 
bienfaits  envers  la  Russie  son  crime  envers  un  enfant,  — 
voila  que  son  crime  prend  un  corps  et  une  forme  humaine  ; 
\oilà  que  Dmitri,  l'assassiné,  renaît  dans  Dmitri,  l'imposteur; 
voilà  que  le  tsar  est  forcé  de  reconnaître  le  meurtre  et  de 
l'avouer  en  quelque  sorte  pour  démasquer  l'imposteur,  et  se 
trouve  en  présence  d'une  opinion  qui  à  la  fois  croit  à  son 
crime  et  croit  à  la  résurrection  de  sa  victime.  L'acte  d'ini- 
quîlé  qu'il  croyait  avoir  profoiuléuient  enfoui  dans  la  terre  y 
a  germé,  et,  au  lieu  de  l'avenir  de  gloire  et  de  prospérité  que 
Boris  Godounof  rêvait  pour  son  empire,  ou  voit  se  lever  une 
moisson  de  malédictions,  de  ruines  et  de  guerres  civiles.  Les 
derniers  moments  de  Boris  sont  attristes  par  les  progrès  de 
l'usurpateur,  la  trahison  de  ses  plus  fidèles  généraux,  l'esprit 
de  révolte  dans  le  peuple,  le  pressentiment  des  cruelles  re- 
présailles qui  attendent  après  lui  sa  femme,  son  fils  et  sa 
fille  chérie.  Le  meurtre  de  Dmitri,  il  le  sent  maintenant,  va 
être  expié,  expié  par  l'extermination  de  sa  famille  et  le  bou- 
leversement de  la  Russie.  Au  crime  d'Ouglitch  vont  répon- 
dre  trente   années  de  guerres  au   dehors  et  au  dedans.  — 
—  Mais   s'il  y  a  dans  le  sujet  même  du  Tsar  Boris  Godounof 
des  éléments  dramatiques  considérables,  la  pièce  n'est  tou- 
jours pas  un  drame.  Il  y  maniiue  un  nœud  et  un  dénoûment. 
La  veine  poursuivie  par  le  comte   Tolstoï  a  tenté  d'autres 
écrivains.   Au   commencement   de   cette  année ,    on  jouait 
sur  le  théâtre  impérial  de  Moscou  une  tragédie  de  M.  Aver- 
kief  qui  a  eu  toute   une  série  de  représentations  et  qui  a 
rencontré  de  vives  svmpalhies   dans  le   public.  Le  sujet  est 
emprunlé  non  plus  au  xvi"  et  au  xvii"  siècles  russes,  comme 
ceux  du  comte  Tolstoï,  mais  à  une  époque  plus  lointaine,  qui 
est  véritablement  le  moyen  âge  russe.  La  pièce  est  intitulée 
Temnyi  i  Chemiaka  (Vassili  l'Aveugle  et  le  prince  Chemiaka). 
Le  grand-prince  Vassili  (car  les  souverains  de  Moscou  ne 
portaient  pas  encore  le  titre  de  tsars),  est  un  contemporain 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VII.  Il  régnait  entre  l/i25  et  1^69. 
Son  règne  fut  presque  aussi  agité  que  celui  de  ces  deux  rois 
do  France.  Les  invasions  anglaises  ont  levir  pendant  dans  les 
incursions  des  Tatars,  dont  Vassili  fut  un  moment  le  prison- 
nier. Les  ravages  des  écorcheurs  et  des  grandes  compagnies, 
les  sanglantes  querelles  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
les  révoltes  des  grands  contre  l'autorité  royale,  sont  ample- 
ment représentées  dans  l'histoire  russe  par  les  brigandages  et 
les  soulèvements  des  princes  apanages  qui  alors  se  considé- 
raient non  comme  les  sujets,  mais  tout  au  plus  comme  les  vas- 
sauv,  fort  indépendants,  du  grand-princede  Moscou.  Parmi  les 
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Kniazes  qui  donnèrent  le  plus  de  mal  à  Vassili,  il  faut  comp- 
ter en  première  ligne  les  deux  fils  de  son  oncle  louri,  ses 
deux  propres  cousins  germains  :  Dmitri  Chemiaka  et  Vassili 
le  Louche.  Ils  essayèrent  une  première  fois  de  surprendre 
leur  suzerain  ;  mais  ils  furent  battus,  faits  prisonniers,  et 
Vassili  le  Louche  eut  les  yeux  crevés.  Quatorze  ans  après 
Lliemiaka  vengea  son  frère  en  surprenant  le  souverain  de 
Moscou  dans  l'asile  de  Troïtsa,  et  en  lui  faisant  également 
crever  les  yeux.  11  s'empara  alors  de  Moscou,  mais  ne  put  s'\ 
maintenir,  et  fut  obligé  par  les  boïars  et  les  évéques  de  re- 
mettre le  grand-prince  en  liberté.  De  nouvelles  perfidies  ravi- 
vèrent les  ressentiments  de  Vassili  l'Aveugle,  et  en  l'i53 
(année  mémorable  par  les  événements  de  France  et  d'Orient), 
Chemiaka  fut  empoisoimé.  —  Tels  sont  les  péripéties  dont 
M.  .Vverkief  a  fait  l'oltict  de  sa  tragédie,  qui  comprend  un 
prologue  et  cinq  actes.  Presque  tous  les  personnages  qu'il 
met  en  scène  sont  historiques  :  les  noms  mêmes  des  simples 
comparses  se  trouvent  dans  les  chroniques.  L'écrivain  a  ob- 
servé très-scrupuleusement  la  donnée  des  annales.  On  peut 
dire  que  sa  tragédie  est  de  l'histoire  dramatisée.  D'un 
épisode  obscur  des  guerres  féodales  en  Moscovie,  il  a  fait  une 
œuvre  vivante. 


TaHHlIi  l'avenelo  et   le  prineo  «lieniiiikii 

Au  moment  où  commence  la  tragédie,  nous  sommes  ii 
Skorotina;  c'est  le  jour  où  les  deux  fils  de  louri,  ayant  voulu 
prendre  leur  cousin  le  grand-prince,  tombent  eux-mêmes 
entre  ses  mains.  Assisté  d'un  de  ses  vassaux,  le  prince  de 
Mojaïsk,  et  d'un  autre  do  ses  cousins,  frère  des  deux  captifs, 
Uimitri  le  Rouge,  il  se  dispose  à  faire  Justice.  Alors,  entre 
Vassili  le  Louche  et  Vassili  de  Moscou,  s'engage  un  dialogue 
où  les  deux  systèmes  politiques,  celui  de  la  féodalité  n[)ana- 
gée  et  celui  de  la  ruyaulé  moscovite  à  tendances  centralistes, 
sont  vivement  opposés.  On  dirait  une  discussion  .entre  un 
Charles  Vil  et  un  duc  de  Bretagne  ou  un  comte  de  Sainl-I'(d. 

i.K  ghand-prixce,  à  \'assili  le  Louche. 

Ktail-il  donc  vrai'/  Ksl-ce  que  vraiment  tu  voulais  me  sai- 
sir, me  jeter  en  prison  pour  le  reste  de  mes  jours? 

VA.SSILI  LE  I.niCUK. 

lOst-i-ç  \rai'.'  n'est-ce  pas  vrai?  peu  importe  ù  présent.  Je  l'en 
fais  juge  :  pourquoi  t'uurais-je  épargné?  Comment  toi-riiènic 
t'es-lu  conduit  en\ers  moi? 

i.i;    GKAND-i'ni.Nci;. 

Parjure!  profanateur  de  la  sainte  croiv  et  des  serments!... 
Voilîi  donc  pourquoi  lu  a\ais  demandé  une  M\e  !  Voilà  donc 
pourquoi  lu  as  cliarf^é  ton  âme  d'un  faux  serment!  Dans  ce 
même  moment  ou  Ion  frère  et  lui  vous  embrassiez  la  croix, 
lu  nourrissais  des  pensées  meuriricres.  Tu  mentais  à  la 
croix,  lu  [ni-rjlais  ii  ton  souverain! 

v\ssn.i  i.K  i.r)r(.in,. 

Mets-toi  il  ma  place.  .Suppose  que  tu  es  la  di^bnut  de\aiil  nmi 
coimne  je  suis  maintenant  debout  dcMinl  lui,  encliainé  et 
garrotte,  hors  d'étal  de  remuer  même  ini  doigt  pour  ta 
défense.  Crois-lu  qu'il  me  serait  diflicile  de  le  reprocher  lu 
Irahison  et  de  t'jn\ecli\er  il  conir  joie?  Moi  aussi  je  pourrais 
dire  d'une  voix  terrible  :  «(iratid-prince  de  Moscou,  as-tu  bien 
»  osé,  en  pleine  paix,  contre  Ion  «crinenl,  charger  de  (  li.ilnes 
»  le  prince  Chemiaka?  » 


I.E    GBAXD-PBINXE. 


De  mes  actions  je  ne  reponds  qu'à  Dieu,  Je  n'ai  pas  de  juge 
sur  la  terre. 


VASSILI    LE    I.OIXBE. 


Et  toi,  qui  donc  t'a  fail  mon  juge?  Je  ne  suis  pas  ton  es- 
clave, je  ne  suis  pas  ton  vassal.  Dans  mes  domaines  je  suis 
prince  souverain  aussi  bien  que  toi  dans  les  tiens,  dans  ta 
Moscou  aux  murs  de  pierre. 


LE     GRA.\D-PBI\CE. 

As-tu  perdu  la  mémoire?  Ce  n'est  pas  un  égal  que  tu  as 
devant  toi,  ce  n'est  pas  un  simple  prince  de  Moscou,  c'est  le 
grand-prince  de  toutes  les  Russies,  c'est  ton  seigneur,  c'est 
ton  souverain,  iila  majesté  duquel  tu  dois  le  respect,  et  dont 
le  nom,  après  le  nom  du  Seigneur,  est  le  plus  terrible  de  tous. 

VASSILI   LE  LOIXHE. 

Tu  n'avais  pas  le  droit  de  l'asseoir  sur  le  trône  de  Moscou. 
Quand  est  mort  ton  père,  tes  boiars  ont  couru  il  la  Horde  ; 
pour  toi,  ils  ont  acheté  la  couronne  aux  Tatars.  Mais  mon  père 
n'a  pas  voulu  te  la  céder  ;  il  t'a  combattu  jusqu'à  sa  mort.  Plus 
d'une  fois  il  t'a  chassé  de  Moscou  aux  murs  de  pierre;  et  tou- 
jours tu  as  refusé  de  faire  la  paix,  de  le  reconnaître  pour  le 
plm  âgé.  (t).  L'orgueil  t'a  tourné  la  tête  :  quelle  absurdité 
d'imaginer  que  j'humilierai  devant  toi  mon  âme  intrépide  1 
Je  ne  te  reconnais  pas  pour  mon  seigneur,  et  jamais  je  ne 
l'appellerai  mon  souverain. 

LE    GRAND-PRINCE. 

Tu  es  obstiné,  prince.  Toutefois  n'oublie  pas  qu'en  puni- 
tion de  ta  rébellion  j'ai  le  pouvoir  de  t'enlever  ton  apanage. 

VASSILI  LE  LOrClIK. 

Oui,  avec  ta  mère,  la  princesse  Sophie,  tu  t'es  mis  en  tête 
de  dominer  sur  les  princes.  Prends  garde  que  le  morceau  ne 
t'étouffe.  Tu  parles  de  m'enlever  mon  apanage  ?  Rappelle  tes 
souvenirs.  Moi,  Vassili,  je  n'ai  jamais  courbé  le  front  devant 
loi  pour  te  demander  des  terres,  comme  le  prince  Ivan  de 
Mojaïsk  qui  est  lii  près  de  toi.  Je  ne  suis  pas  venu  m'incliner 
dans  ton  anlichamlire,  me  confondre  dans"  la  valetaille  de 
ton  palais,  comme  mon  frère,  le  prince  Dimitri,  que  voilà. 
Tu  ne  saurais  m'obliger  il  te  servir,  et  il  n'est  pas  en  ton 
pou\oir  de  m'enlever  mon  apanage. 

I.K  GliAXn-PUINCE. 

Oses-tu  liien,  après  Ion  parjure,  menacer  ton  souverain  et 
le  provoquer  de  ta  langue  rebelle  ?  (.1  Ivan  de  Mujaïsk  et  à 
Dimitri  le  /îoui/c.)  Princes!  c'i'sl  vous  qu'il  insulte  et  qu'il 
outrage,  c'est  ii  \oiis  de  défendre  votre  honneur  d'hommes 
libres. 

LE  PRINCE  DE  MOJAÏSK. 

C'est  toi,  grand-prince,  qui  es  oulragé  par  lui.  Nous 
sommes  sous  ta  main  puissante  et  noire  injure  est  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  tienne. 

DixMTHi  LE  noi'GE,  «  Vassili  le  Louche. 

l'rère,  incline-loi  devant  le  grand-prince  1  demande-lui 
pardon  de  la  rudesse  !  Reconnais-le  pour  ton  père  et  toa 
souNerain. 


(1)  Dnns  In  Hiis^ic  iHJnnnRi'P,  c'était  le  prince  lo  plus  îigé  de  toute 
In  rncc  «le  Hiirik  <|iii  élnil  con.sidéié  ff  ninic  .-ijnnt  droit  nu  Irc'np  ?!»• 
péricur  de  Kicf  diiliiird.  de  Momiiu  ensuilc.  Los  nulrrs  princes  ('taicnt 
tenus  de  le  respicler  runuue  Ininé  de  In  rme  el  li  ur  frère  niné. 
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v\?sir,i  i.K  r.oiicnR. 

Voit?  n'Oies  pus  ih's  princes!  vous  n'êtes  pas  du  sang  de 
Rurik  !  Vous  Otes  sûrement  des  enfants  trouvés.  Quoi!  l'in- 
jure qui  m'atteint  ne  vous  atteint  pas?  Quoi!  le  droit  antique, 
pour  vous,  n'est  plus  le  droit?  Ecoutez  Inen  :  quand  de  fau- 
cons vous  serez  devenus  corneilles  et  que  \ousvous  traînerez 
en  mendiants  par  le  monde  avee  vos  femmes  et  vos  rejetons 
princiers,  —  alors,  vous  vous  souviendrez  de  moi. 

i.K  r.nAND-Piuxr.E. 

Assez  !  Je  ne  puis  entendre  de  tels  discours.  Prince,  en- 
tends-moi bien  :  si  à  l'instant,  pour  tes  criminelles  trahisons, 
tu  ne  baisses  les  yeux  et  n'humilies  ton  cœur,  si  tu  ne  me 
demandes  grâce,  à  moi  Ion  souverain,  tu  vas  ôtre  châtié  sans 
miséricorde. 

VNSSii.i  i,K  r.otTr.iiK. 

Tu  n'as  pas  le  droit  de  châtier  des  princes  du  sang,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  de  baisser  les  yeux  devant  toi;  je  puis  hardi- 
ment le  regarder  en  face.  C'est  toi  qui  n'oses  soutenir  mes 
regards,  parce  que  la  conscience  n'est  pas  pure  et  que  tu 
médites  d'accomplir  l'iniquité. 

l.E  GRANn-PlU.N'CK. 

.Te  n'ose  soutenir  ton  regard  1  Kt  loi...  Eh  bien,  regarde-moi 
hardiment  en  face  et  rassasie-loi  du  spectacle.  Pour  les  par- 
jures dont  lu  t'es  souillé  devant  Dieu,  pour  la  profanation 
de  la  sainle  croix,  pour  ta  criminelle,  trahison  envers  ton 
souverain...  voici  â  quelle  peine  je  te  condamne...  Bassenolv, 
emmûne-le  et  qu'à  l'instant,  avec  le  fer  aigu,  on  lui  arrache 
les  yeux  !  Qu'il  soit  aveugle.  Il  pourra  se  vanter  ensuite 
d'avoir  fait  baisser  les  yeux  à  son  souverain.  Qu'attends-tu?' 
Dépêche  !  qu'on  lui  crève  les  yeux  !  (On  emmène  Vassili  le 
LoMc/ie.)  Maudits  parjures!  Hommes  criminels!  Je  vous  ap- 
prendrai à  ourdir  des  séditions,  ii  outrager  votre  souverain  ! 
Où  est  le  prince  C.liemiaka?  (.-1  son  Imïar  Uoiino.)  Il  y  a  deux 
heures  que  je  l'ai  ordonné  de  l'amener  de\anl  moi.  Faul-il  le 
répéter  mes  ordres? 

BOT'XO. 

Grand-prince... 


i,K  c,RANn-pnr>'CF.. 


Le  grand-prince' 
{Roimo  sort,) 


Il  faut  lui    obéir,  No  raisonne  pas. 


niMTTRi  i,R  nouGE  SB  jette,  aux  pieds  du  grand-prince. 

Puissant  maître!  Quand  tu  as  accablé  de  ta  disgrâce  le 
prince  Vassili ,  je  n'ai  point  voulu  intervenir.  Pour  un 
frère  je  n'ai  pas  dit  un  mot,  et  pour  mon  autre  frère  je  ne 
veux  pas  intercéder.  Je  ne  cesserai  de  te  dire  :  Le  prince 
Dimitri  Chemiaka  est  coupable,  grandement  coupable  devant 
loi.  Je  ne  veux  l'adresser  qu'une  prière,  une  fervente  prière. 
Calme  d'abord  ton  cœur  et  ton  ànie  irrités,  avant  de  faire 
comparaître  le  prince  Dimitri.  list-c'e  au  moment,  grand- 
priiu'e,  oi'i  tu  es  agité  contre  un  autre  d'un  violent  courroux, 
que  lu  dois  appeler  Dimitri  devant  loi  ?  .Son  innocence  même 
ne  pourrai!  le  sauver.  Tu  ne  croirais  nihses  excuses, nia  ses 
sermenls  ;  des  paroles  de  puix.un  ton  de  soumission,  reten- 
tiraient à  les  oreilles  comme  une  injure. 

I.F.  GRAND-PRINCE. 

Merci,  mon  cher  frère.  Tes  paroles  ont  rasséréné  mon 
esprit  trouhlé.  Ne  crains  rien  pour  ton  frère  Dimitri.  Je  m'en- 
tretiendrai paisiblement  et  courtoisement  avec  lui.  Je  saurai 
me  souvenir  de  tes  paroles  ;  si  je  les  oublie,  lu  me  les  raji- 
pelleras. 


DIMITRI  LE  ROIT.E. 

Pardonne-moi,  grand-prince.  Mon  âme  est  craintive  et  je 
n'ose  parler.  Mais  à  peine  as-tu  raffermi  ma  volonté,  à  peine 
m'as-tu  rendu  le  courage  et  l'assu'rance,  qu'aussitôt  j'inter- 
cède, sans  qu'on  m'en  prie,  pour  tous  les  malheureux  ;  je  de- 
viens importun,  insupportable.  (Test  ainsi  que  je  suis  fait. 
Vois  maintenant  :  tu  crois  sans  doute  que  je  vais  te  dire  un 
grand  merci  pour  ta  miséricorde  et  que  je  cesserai  de  te 
rel)atlre  les  oreilles.  Ilélas  !  grand-prince,  ne  le  crois  pas,  ne 
l'espère  pas.  Et  ne  t'en  prends  qu'à  toi-même  si  je  ne  m'en 
viiis  pas  sans  l'avoir  dit  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

l.E  GUANll-PRINCE. 

Relève-loi,  cher  frère,  parle  hardinieiit.  Tu  ne  saurais  rien 
dire  de  mal. 

DIMITRI    l.K    IIOIIOK. 

Je  resterai  à  genoux;  c'est  pour  mou  frère  que  je  t'implore, 
pour  le  prince  Vassili,  fils  de  louri.  Je  le  sais  ;  il  a  péché 
contre  le  ciel  et  contre  loi,  grand-prince,  t'.hâtie-le  donc, 
enlève-lui  son  apanage,  jelte-le  dans  une  prison  perpétuelle, 
—  mais  no  le  fais  pas  aveugler,  ne  répands  pas  sur  la  terre  le 
sang  fraternel.  Le  sang  versé  crierait  vengeance  au  ciel  ;  il 
serait  une  insulte  à  tous  les  princes,  il  allumerait  la  guerre, 
enflammerait  la  vengeance 

l.E    GRAND-PRINCE. 

Tu  es  bien  jeune  encore  pour  me  faire  la  leçon  !,., 

DIMITRI    I-E    ROUGE, 

Je  n'oserais,  grand-prince,  te  faire  la  leçon.  Je  ne  suis  pas 
juge  entre  mon  frère  et  toi.  Mais  je  te  dis  :  Non,  tu  ne  sais 
pas  encore  toi-rnème  ce  que  tu  viens  d'ordonner  contre 
un  prince  de  ton  sang.  Réfléchis,  mon  frère  :  ce  visage  de 
Vassili,  que  tu  es  habitué  à  voir  dèsMiotrc  enfance,  tu  ne  le 
verras  plus  qu'en  songe.  Si  le  châtiment  s'accomplit,  tu  ne 
pourras  reconnaître  ton  frère.  Ces  yeux  brillnnls  par  lesquels 
regardait  son  âme,  on  resplendissait  rinlelligence  donnée  par 
Dieu,  ne  seront  plus  que  deux  trous  sanglants.  Ton  cœur  à 
leur  vue  s'épouvantera,  et  d'horreur  tu  cacheras  ton  visage  ; 
ton  âme  sera  prise  d'une  pitié  pleine  de  larmes  ;  lu  te  préci- 
piteras vers  lui  pour  lui  demander  pardon  ;  mais  l'orbite  som- 
bre ne  pourra  dire  :  «  Je  pardonne  !  »  Alors  tu  oublieras  tout, 
lu  oublieras  ses  injures  et  ses  trahisons,  et  tu  n'auras  qu'un 
souvenir,  qu'une  pensée  :  c'est  qu'il  ne  sera  pas  en  ton  pou- 
voir de  lui  rendre  les  yeux.  Toi-même  tu  te  maiulirns  alors, 
tu  maudiras  une  fatale  précipitation. 

l.E     GRANU-PBINCE. 

Tais-toi  ;  tu  me  déchires  l'âme  !... 

DIMITRI    LE   ROUGE. 

Ne  sois  pas  si  effrayé!  Tl  n'est  pas  encore  Irop  lard.  Un  seul 
mol,  pour  révoquer  tes  ordres. 

LE    GRAND-PRINCE. 

Cours  donc,  cher  frère;  cours  plus  vile!  plus  ^ile  ! 

Dimitri  le  Rouge  se  précipite  vers  la  porte  avec  l'ordre  de 
o-râce  ;  sur  le  seuil  il  rencontre  Bassenok,  le  bo'iar  du 
grand-prince.  Il  est  trop  lard  :  l'ordre  est  exécuté!  Le  grand- 
prince  maudit  alors  la  promptilude  meurtrière  de  ces  servi- 
teurs donl  naguère  il  gourmandail  les  lenteurs  et  les  hésita- 
tions. La  rapidité  avec  laquelle  ces  princes  russes  passent  du 
sentiment  le  plus  exIrOme  à  un  sentiment  contraire  est  un 
trait  des  caractères  primitifs.  Achille,  après  avoir  assouvi  ses 
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fureurs  sacrilégfis  sur  le  cadavre  d'HecInr,  confond  ensuite 
SCS  larmes  avec  celles  du  vieux  Priaui  qui  vieni  liaiscr  sa 
main  sanglante.  Les  personnages  de  Shakespeare  ne  con- 
naissent ('naliMnenl  ui  mesure,  ni  frein.  Les  colùres  du  roi 
l.ear  s'exaltent  jusqu'à  la  démence  ;  puis  ses  ahaltements  l'ont 
pilié.  Ces  liommes  répandent  le  sang  ou  versent  des  pleurs 
avec  une  ùgale  facilité.  C'est  le  tempérament,  c'est  la  pas- 
sion qui  parle  et  qui  agit  chez  eux.  Ils  sont  comme  assour- 
dis par  le  Ijaltenient  de  leurs  artères  gonflées  d'im  sang  gé- 
néreux et  violent;  rarement  la  faible  voix  de  la  raison  par- 
vient-elle à  se  faire  entendre.  M.  Averkief  a  bien  rendu  ces 
brusques  transitions,  ces  conversions  soudaines,  cette  faci- 
lité à  parcourir  en  un  instant  toute  la  gamme  des  passions 
qui  est  le  propre  de  la  nature  héroïque  et  barbare.  L'iras- 
cible Vassili  en  est  maintenant  ù  gémir  sur  les  conséquences 
de  son  emportement. 

LE    ORAND-PniN'CE. 

0  Seigneur,  toi  qui  sondes  les  cœurs,  tu  as  entendu.  J'ai 
ordonné  d'arrêter  l'exécution.  De  quoi  donc  pourrais-t\i  me 
punir,  mon  Dieu  '?...  Maudit  que  je  suis,  j'ai  crevé  les  yeuv  ii 
mon  frère  ;  mon  âme  est  pour  jamais  dans  les  ténèbres.  Klle 
ne  connaîtra  plus  les  joies  do  ce  monde,  comme  l'aveugle  ne 
verra  plus  la  lumière  de  Iticu.  (.1  Dimitri  le  Roruie.)  Frère 
Dimitri,  ne  me  regarde  pas.  11  me  semble  ([ue  je  les  vois, 
ces  deux  trous  sanglants...  Maudite  l'heure  où  il  est  tombé  en 
mon  pouvoir,  maudit  ce  lieu  où  je  suis  devenu  fratricide! 
Oh  !  je  ne  puis  plus  rester  ici...  on  dirait  que  du  chaque. 
recoin  de  cette  maison  Vassili  me  regarde  avec  ses  orbites 
sombres.  On  dirait  qu'il  menace  et  qu'il  appelle  sur  ma  tête 
la  vengeance!  Seigneur,  pitié!  (U  se  cache  le  vkajje  dans  ses 
mains,  la  tvte  appui/r.e  sur  la  lahh',) 

Mais  ce  caractère  si  faible,  M.  Averkief  l'a  voulu,  et  avec 
raison,  très-complexe.  Quand  arrive  l'autre  captif,  le  frère  de 
la  victime,  nous  allons  voir  chez  Vassili,  au  milieu  des  plus 
sincères  elfusions  de  sa  douleur  et  de  son  repentir  religieux, 
apimraitre  la  fourberie  du  héros  de  race  northmane,  la  ruse 
du  sauvage,  le  désir  de  tromper  et  de  désarmer  son  ennemi, 
de  lui  extorquer  un  pardon,  de  lui  surprendre  un  serment 
(|ui  cnchuine  sa  vengeance. 

i.E  cn.vND-pnmcE. 

Prince  Dimitri,  fils  de  Georges,  j'ai  péché  si  gravennni 
(  iinlre  toi  que  je  n'ose  l'embrasser,  que  je  n'ose  l'appeler 
mon  frère,  ['anlonne-moi,  oublie  nu's  injustices;  jiour  tout 
ce  (|ue  tu  sais,  jumr  lonl  ce  que  tu  no  saix  jhix,  pour  tout,  par- 
domic-moi,  pardonne.  (//  n'incline  iirofunilcincnt  cl  Umche  la 
terre  (le  fex  mains.) 

IMKMIAKA. 

Ijue    le   Seigneur    te    pardonne!    poor  moi,  j'oublie   lool. 

UE    OBAND-rnlNCK. 

Jurc-nioi  qiw  tu  me  pardonnes  luiil. 

1  incMIAKA. 

.le  le  jure,  f;r;md-|)rince.  Kl  loi,  [innloiuie... 

l.E    OIU.ND-I'UIM-I.. 

.Maintenant  ji'  puis  l'embrasser  connue  un  frère...  Mais  com- 
ment? tu  es  enchaîné  de\iinl  moi  !  iAiirliMirs).Sc  vojen- 
vouH  pas  que  c'est  \m  frère  à  (lul  je  demande  pardon?  Vous  n'a- 
vez pas  deviiH'  qu'il  fallail  lui  rtlersenferi»  ï  {/^m  hnYnrime  pr<it<i- 


pitciit  et  enlèvent  les  chaînes.)  Ah  !  serviteurs  !  serviteurs  !  pour 
les  actions  sinistres  vous  avez  le  vol  de  l'aigle  ;  pour  les 
bonnes  vous  êtes  des  limaçons.  {Embrassant  Chenualca.) 
Assieds-toi,  cher  frère.  Je  ne  sais  plus  de  quelles  caresses, 
de  quels  présents  te  combler.  Quand  donc  se  réjouir  si  ce 
n'est  le  jour  où  un  frère  \ous  pardonne  '?  Ne  suis-je  pas  heu- 
reux d'être  en  paix  avec  toi'?  Cher  frère,  je  te  le  jure,  j'en 
prends  Dieu  h  témoin:  quoi  que  tu  puisses  vouloir,  quoi  que 
tu  puisses  désirer,  je  suis  prêt  ii  combler  tes  vœux, 

CHF-HUKA. 

Tu  es  vraiment  si  courtois  pour  moi,  prince,  que  je  ne 


sais. 


l.E  UHAND-PUINCE. 


Il  faudrait  mainlenant,  en  l'honneur  d'un  frère  chéri,  faire 
un  festin  ;  mais...  un  festin,  pour  le  moment,  n'est  guère  de 
saison.  Excuse-moi!  Viens  à  Moscou,  c'est  Ih  que  je  t'hono- 
rera, et  te  ferai  fête.  Pour  le  moment,  quoique  tu  m'aies  par- 
donné, j'ai  un  poids  sur  le  cœur,  hélas  !  un  poids  bien  lourd. 
Un  péché  inexpiable... 

CIIEMIAKA. 

Pour  moi,  grand-prince,  j'ai  tout  oublié. 

LE    OBA.NB-l'RLNrK,. 

Bien,  frère;  mais  moi,  quand  pourrai  je  oublier  ?  Dieu 
juste  !  ne  descends  pas  en  jugement  avec  ton  serviteur  Vas- 
sili !  Allons,  frères,  allons  à  l'église.  Je  prêterai  serment  les 
larmes  aux  yeux;  vous  prierez;  Dieu  vous  exaucera, 

Mais  quand  Vassili  est  sorti,  Chemiaka  apprend  des  lé- 
moins  de  celte  scène  loul  ce  qui  s'est  passé.  Vassili,  si  sin- 
cère et  si  na'if  dans  sa  fausse  bonhomie,  l'a  trompé  !  Le  con- 
ciliant Dimitri  le  Rouge  a  beau  intervonir.  «  Dieu  voit  le 
fcHid  de  mon  âme,  s'éfrie  Chemiaka;  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  jamais  je  ne  parilonnerai  au  grand-prince  d'avoir 
aveuglé  mon  frère  !»  —  «  Quels  mauvais  projets  uièdi- 
tez-voiis  encore?  reprend  Dimitri.  Prends  garde,  mon  frère; 
épargne  le  sang  chrétien.  »  —  «  Lui,  il  n'a  pas  épargné  le 
sang  de  son  frère...  et  je  l'épargnerais  !  n 

Seulement  Chemiaka.  comme  ])res(|ue  tous  les  héros  do 
fer  de  l'époque  féodale,  manque  de  farce  morale.  Les  violents 
ne  sont  pas  toujours  les  énergiques.  Le  temps  se  passe;  Che- 
miaka oublie  le  devoir  sacré  de  la  vengeance.  L'ige  aussi, 
—  quatorze  années  se  sont  écoulées,  -  a  peut-OIre  contri- 
liMi'  à  cahnor  son  humeur  guerroumte.  .Mais  il  est  deux  per- 
sonnages plus  soucieux  de  sou  lionneur  que  lui-même.  L'un, 
c'est  son  boïar  Nikila,  qui  d'abord  lui  a  conseillé  de  dissi- 
muler et  d'attendre  l'occasion,  et  qui  trouve  maintenant  que 
son  maiire  dissinnile  i)ar  trop,  allcud  trop  longtemps.  Or,  la 
répulalidii  de  son  niailre  lui  parait  solidaire  de  la  sienne  ;  il 
ne  pourrait  vivre  le  serviteur  d'mi  prince  déshonoré.  Nous  le 
VOYOUS,  fort  de  sa  fidélité  ot  de  ses  services,  gourmandor, 
aiguillonner  le  héros  assoupi.  Son  allié  dans  celle  tâche  in- 
^.■rate,  c'est  l'éponse  du  prince  ;  sorte  do  bidy  -Macbeth  uios- 
covit(<,  elle  veut  par  nmbiliun  ce  (|ue  Mkila  veut  jiar  ven- 
geance. Klle  a  su  arracher  ii  son  mari  la  promesne  de  faire 
d'elle  une  grande-princesse  de  Moscou.  Quant  .'»  iMiemiaka, 
voilà  bien  des  antiécs  qu'il  hésite  :  il  s'en  est  fail  une  douce 
habitude.  Il  accueille  les  ennemis  de  son  su/.erain,  les  trans- 
fuges moscovites,  mais  il  ne  se  di-cide  pa.s  k  l'action.  Le 
poCle  nous  montre  le  serviteur  et  l'épou.se  à  l'ceuvre  coniro 
la  snnmoleni-e  de  Clieniiakn, 
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Vraiiuunl,  dis-lii,  les  Moscovites  font  tant  d'éloges  île  ma 
princesse  ? 

NIKITA. 

Les  éloges  qu'ils  fout  d'elle,  seigneur  prince,  ni  la  langue, 
ni  la  plume  ne  sauraient  le  dire  :  »  Elle  est  belle,  la  princesse  ; 
elle  est  sage,  elle  est  alfnble,  elle  est  gracieuse.  Si  on  ne  lui 
donne  pas  l'empire,  h  qui  le  donnera-t-on  '!  »  Pour  parler 
net,  elle  a  tourne  la  tète  aux  gens  de  Moscou. 

f.HEMiAKA,  f(  sa  femme. 

•  Comment  donc!  tu  leur  as  tourné  la  tête,  princesse? 

LA  PBiNf.ESSE  CHEMiAKiNA,  avcc  uTi  soinHre. 

Qu'elle  tourne,  qu'elle  tourne  !  Seulement,  Dimitri,  je  n'y 
vois  aucun  avantage,  ni  pour  toi,  ni  pour  moi.  Je  ne  me  fie 
pas  à  ces  transfuges,  ni  à  ces  préteurs  de  serment.  Vienne 
l'orage  et  siffle  la  tempête,  comme  des  moutons  on  les  verra 
encore  plus  vite  nous  quitter  pour  Moscou  qu'ils  n'ont  quitté 
Moscou  pour  nous. 

XIKITA. 

Tu  dis  vrai,  dame  princesse  ;  ce  n'est  pas  le  prince  qui  leur 
est  cher,  c'est  le  pain  du  prince. 

CHEMIAKA. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Ne  vous  reposez  point  sur  eux,  ne 
mettez  point  votre  doigt  dans  leur  bouche.  Mais  leur  jeter 
l'amorce,  ma  foi,  ce  n'est  pas  mal.  Tous  ceux  qui  ont  maille  à 
partir  avec  le  grand-prince  et  qui  pour  n'importe  quel  motif 
sont  en  disgrâce  auprès  de  lui,  je  leur  promets  à  tous  protec- 
tion et  les  prends  à  mon  service.  Plus  il  y  en  aura,  plus  nous 
serons  près  de  Moscou.  Qu'est-ce  qu'un  homme?  un  échelon 
vers  le  trône  de  Moscou. 

LA   PRL\CESSE. 

Y  a-t-il  assez  longtemps  que  j'entends  ces  discours  !  Mais, 
de  Moscou,  nous  sommes  toujours  aussi  loin  que  jamais. 
{A  son  petit  enfant.)  Aussi  loin,  Mitia  !  Aperçois-tu  Moscou  d'ici  ? 

CHEMIAKA. 

Ne  crains  rien.  Moscou  ne  sauraitTnous  échapper. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  connais  le  proverbe.  Quand  la  montagne  ne  vient  pas 
vers  une  tête,  il  faut  que  la  tête  aille  à  la  montagne. 


Oui,  mais  il  faut  prendre  garde  à  sa  tête  !  Il  faut  d'abord 
réfléchir,  observer,  mesurer  ses  forces,  et,  le  moment  venu 
de  frapper,  frapper  de  tout  son  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  voilà  ton  système.  Réfléchir  —  pendant  un  siècle  ; 
observer  —  à  perte  de  vue  ;  mesurer  ses  forces,  — jusqu'à  ce 
que,  ayant  mesuré  les  leurs,  ils  viennent  te  détruire.  Dimitri, 
c'est  à  en  rire  et  c'est  à  en  pleurer.  Le  moyen  de  mettre  fin 
à  tes  hésitations,  de  te  faire  marcher  droit  sur  Moscou,  je 
l'ignore.  Tu  es  sourd  aux  prières  ;  les  caresses  sont  sans  effet 
sur  toi.  Faut-il  en  venir  aux  reproches?  faut-il  dire  que  tu  as 
promis  à  ta  femme,  en  retour  d'un  amour  dévoué,  une  récom- 
pense ?  Tu  l'as  dit  :  «  Je  te  mènerai  à  Moscou  ;  tu  seras  sou- 
veraine de  Moscou.  » 

CHEMIAKA. 

Toutes  mes  promesses,  Olga,  je  saurai  les  accomplir. 


LA  PRINCESSE. 

Puissé-je  te  croire,  Dimitri!  Je  ne  veux  pas  continuer  à  ré- 
criminer :  récriminer  ne  fait  point  les  affaires.  Hélas  !  je  le 
vois,  il  y  a  longtemps  que  je  1^  suis  à  charge.  C'est  pour 
m'empôcher  de  te  tourmenter  que  tu  m'as  enlacée  de  dis- 
cours perfides.  C'est  pour  m'abuser  que  tu  m'as  tout  promis. 


Olga,  Olga!  Crois-tu  qu'il  soit  gai  d'entendre  de   tels  dis- 
cours? Nikita,  lu  ne  viendras  pas  à  mon  aide? 


J'irai  avec  joie  à  l'aide  de  la  princesse.  Que  tu  lui  aies  pro- 
mis, et  que  tu  ne  tiennes  pas  la  parole,  je  ne  m'en  étonne  pas. 
A  moi  aussi  tu  as  promis  :  t'en  souvient-il?  Pour  moi,  je  n'ai 
rien  oublié.  Quatorze  années  se  sont  écoulées,  mais  tes  paroles 
me  sont  présentes.  Lorsque  le  grand-prince  fit  crever  les  yeux 
à  ton  frère,  tu  voulais  sur-le-champ  le  venger.  C'est  moi  qui 
ai  modéré  ton  courroux,  qui  t'ai  dit  :  Attends!  l'heure  vien- 
dra ;  moi-même  je  réveillerai  la  vengeance.  Tu  m'as  ré- 
pondu :  «  Jamais  elle  ne  sommeillera.  »  Et  maintenant  j'ai 
beau  te  secouer,  je  ne  puis  l'éveiller.  Hélas  !  ton  frère  est 
bien  mort  et  la  vengeance  est  dans  le  tombeau  ! 

CHEMIAKA. 

N'est-ce  pas  un  péché,  n'est-ce  pas  une  honte  à  vous  deux 
que  de  me  calomnier  et  de  mentir  sans  craindre  Dieu  ?  Quand 
donc  ai-je  été  l'ami  du  grand-prince  de  Moscou  ?  L'année  où 
le  khan  Makmet  a  fait  son  invasion,  quand  le  grand-prince 
m'a  envoyé  cent  messagers,  me  suppliant  d'aller  à  son  se- - 
cours,  dites-moi,  suis-je  allé  à  son  secours?  Ne  l'ai-je  pas 
laissé  tomber  prisonnier  des  Tatars? 

LA  PRINCESSE. 

Vraiment,  je  m'étonne  encore  que  tu  n'aies  pas  eu  pitié  de 
lui,  que  lu  n'aies  pas  oublié  tout,  pour  courir  à  son  aide  ! 

CHEMIAKA. 

Dites-moi  !  quand  il  était  prisonnier,  n'ai-je  pas  cherché  à 
mettre  la  main  sur  ses  États  ?  n'ai-je  pas  reçu  un  envoyé  de  la 
Horde?  n'ai-je  pas  traité  avec  les  Tatars  pour  amasser  une 
tempête  sur  la  tête  de  Vassili? 

LA  PRINCESSE. 

Et  qu'en  est-il  résulté?  Vassili  s'en  porte-t-il  plus  mal? 
N'est-il  pas  grand-prince  de  Moscou  ?  Pendant  que  tu  hésitais 
et  que  tu  traînais  en  longueur,  et  que  tu  festinais  avec  l'en- 
voyé de  la  Horde,  —  les  Moscovites  t'ont  calomnié  auprès  du 
khan,  et  après  que  le  khan  eut  fini  par  les  croire  et  mis  en 
liberté  Vassili  contre  une  rançon,  tu  t'es  sauvé  ici  honteux  et 
déshonoré. 

CHEMLA^KA. 

Après?  Suis-je  resté  ici  à  me  croiser  les  bras?  N'ai-je  pas 
assemblé  une  armée  et  fait  des  traités  avec  les  princes? 
Suis-je,  comme  autrefois,  isolé?  J'ai  des  alliés,  peut-être? 

LA  PRINCESSE,  O  SOU  flls. 

Et  toi,  quand  tu  seras  grand,  seras-tu  comme  ton  père?  Di- 
ras-tu sans  cesse  :  «  J'irai  »,  sans  bouger  de  place?  {A  son 
mari.  — On  vient  annoncer  que  le  festin  est  servi.)  Eh  bien!  tu 
peux  attendre,  tu  peux  banqueter  à  loisir  et  manger  Moscou 
avec  tes  amis!...  Va,  Dimitri,  ce  n'est  pas  avec  toi  que  je  se- 
rai souveraine  de  Moscou! 
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f.HEMlAKA. 

Donne  la  lettre  qu'on  vient  d'apporter  (1). 

LA    l'RIXCESSK. 

Allons  ilincr.  Nos  liùtes  s'impatientent.  .Nous  avons  le  tenijis 
(le  la  lire,  relte  lettre,  l'enilaiit  trois  jours,  s'il  plail  a  Itii'ii, 
lions  allons  l)an(|ueler. 

i-hi;miaka. 

Doinie,  le  ills-je. 

i.\  i>tnM.i>>K,  tluiinant  la  lettre. 

Prends  et  lis.  Comme  tn  as  entendu  le  messager  el  i|ue  tn 
n'as  pas  tressailli,  qui'  tn  n'as  pas  ordonni'  de  seller  les  clie- 
\an\  pour  fondre,  rapide  eomnie  l'aiyle,  sur  une  si  belle  proie, 
tu  peuv  lire  la  lettre  :  il   en   sera   tout  de  même...    ICIle    ne 

l'empOchera  pas  de  dîner Fais  attention,  Dimitri.  L'oeea- 

sion  vient  maintenant  au-de^anl  de  nous;  si  nous  reculons, 
si  nous  ne  eonrons  saisir  Vassili,  c'en  est  fait  pour  toujours 
des  rè\es  d'orgueil  et  du  trône  de  Moscou. 


Il  faut  pourtant  se  renseigner..  N'est-ce  pas  un  piège? 
.\tlendons  jusqu'à  ce  soir.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  on  nous 
en\errade  Moscou  d'autres  messagers. 

1.  \  I'Ium:i>sf.. 

Jusqu'à  ce  soir?  Attends  plutôt  que  le  grand-prini'e  soit 
rentré  à  Moscou  et  qu'il  prenne  les  armes  contre  toi.  Toi,  tu 
attendras  toujours;  tu  attendras  qu'il  te  fasse  prisonnier,  lu 
attendras  qu'il  mette  ta  femme  et  ton  fils  dans  une  cage  de 
fer.  Alors  In  iras!...  Oui,  tu  iras  te  jeter  à  ses  pieds  et  lui  de- 
mander pardon.  Il  aura  pitié  de  toi,  assurément.  Il  te  fera 
arracher  les  veuv  comme  à  ton  frère. 


C'est  assez  me  tunrnienleret  nie  désespérer.  Nikita,  appro- 
che, transmets  an  prince  de  Mojaisk  mon  ordre  terrible  ('2)  : 
ir  qu'il  marche  inniièdiatement,  qu'il  coure  en  tonte'  liàte  à 
Troïtsa  II.   Tu   iras   avec   lui. 


0  mon  iM-inii',  l'i  nmn  maître!  La  hOte  ne  pourra  I'im  lia|ipcr. 
Mon  honneur  t'en  est  garant. 

CIIKMIAKA. 

Va,  cours;  et  toi,  Olga,  souviens-loi  que  c'est  toi  (|ui  m'as 
poussé.  Uuand  le  malheur  viendra,  sache  bien  que  c'est  par 
loi  que  je  péris. 

I.A    IMMMKSSK. 

Je  itrends  la  responsabilité  de  tout.  Kt  maintenant  à  table  ! 
( est  là  (|ne  je  vais  proclamer  ['ordre  terrible,  et  je  verrai 
bien  si  (|nel(|n'nn  manque  à  l'appel.  —  Aujourd'hui  nu'ime, 
dans  la  nuil,  le  prince  Dimitri  Chemiaka,  avec  toute  son  armi'c, 
niarcheru  sur  Moscou. 


Km  ell'el,  le  granil-prince  s'est  Ijiissc  surprendre  aupn>  du 
m(niaslère  de  Troïtsa.  Des  soldais  déguisés  en  paysans  ou  ca- 
chés dans  des  voilures  de  paille  sont  tombés  sur  sa  petile 
escorte.   Plein  de  conllance   dans   l'iin-rlie   on   la   lovanli'  de 


(1)  l'iic  Icllrc  parlaqiipjlc  on  dnnne  nvis  à  Chrmiakniiiic  le  (fr.iihl- 
priiicc  l'sl  ii\ce  unp  faillie  aiille  dans  le  voisinnijo  de  TroUs,!. 

(2)  Kxprcssion   consncréc. 


Chemiaka,  il  refuse  de  croire  à  l'attentat.  Enfin  il  se  laisse 
cacher  par  le  sacristain  dans  le  sanctuaire  vénéré  oii  res- 
plendit le  tombeau  de  saint  Serge,  le  thaumaturge.  Ses  amis 
cherchent  à  dépister  les  assaillants  en  leur  assurant  que  le 
prince  s'est  enfui  sur  Hostof.  C'est  Vassili  qui  se  trahit  lui- 
même  en  répondant  à  la  voix  du  prince  Ivan  de  Mojaïsk,  (pii  est 
passé  de  son  service  à  celui  de  son  ennemi.  Il  se  laisse  prendre 
à  ses  faux  serments  et,  tenant  dans  ses  bras  l'image  miracu- 
leuse de  la  Vierge  placée  sur  le  tombeau  de  saint  Serge  (1),  il 
ouvre  la  porte  et  se  présente  devant  le  prince  Ivan,  qui  a  de- 
vancé tous  les  autres  conjurés  et  qui  i  berche  à  gagner  du 
temps  pour  leur  permettre  d'arriver. 

I  i:  i.inxii-i'ui.M.K,  mr  l'escalier. 
On   ne  jieut  fuir  les  jugements  de  Dieu.  —  Frère,  prince 


Ivan. 


I.K  l'RlXCE   nr.    MOJAISK. 

Seigneur  mon  souverain,  je  courbe  mon  front  devant    loi. 

LE  GRAND-PRINCE. 

Tu  courbes  ton  Iront....  Pourquoi  donc  as-tu  dispersé  ma 
garde  ? 

.MKITA. 

Ne  t'irrite  pas,  seigneur  souverain.  A  celui  qui  le  l'a  dit  la 
peur  avait  troublé  la  vue.  Ce  sont  tes  enfants-boiars,  prince, 
qui  sont  coupables;  ils  se  sont  jetés  sur  nous  pour  piller 
nos  bagages.  Nous  les  avons  mis  à  la  raison. 

LE  (iiiAMi-i'RiNcE,  descendant  l'escalier. 
Cet  homme  dit-il  vrai,  ou  non?  Toi,  frère  Ivan,  tu  me  ré- 
pondras de  ses  paroles. 

LE   l'IUM  i:    llE   MO.IAÏSk. 

Seigneur  mon  souverain,  nos  gens,  vois-tu  bien,  se  que- 
rellent et  veulent  nous  brouiller  ;  mais  nous,  seigneur,  nous 
restons  en  paix.  Je  le  dis  la  vérité.  {A  /j<;r/.)  Comment  vais-je 
le  prendre?...  Seigneur,  nous  restons  en  paix  et...  Nous  avions 
appris  ([ue  les  Tatars  t'ini(uielaient,  qu'ils  exigeaient  de  toi 
une  énorme  rançon;  et  nous  sommes  accourus,  seigneur,  à 
ton  secours. 

LE    CRAXn-l'RLNCE. 

Frère,  ne  me  Iroiiipe  |ias...  Hélas!  faites-moi  plutôt  moine 
ici  même.  Je  promets,  jusiiii'à  ma  mort,  de  ne  plus  sdriir  do 
ce  saint  monastère... 

LE    1'IUM;E    IIE    MO.IAi'sK. 

Seit;ueiir,  (inelle  idée!  Mon  Dieu,  lu  ne  me  connais  pour- 
tant pas  d'aujourd'hui  !  Partout  oii  je  puis  être,  je  suis  Ion 
honnne.  Si  naguère  j'ai  passé  au  service  de  tes  ennemis, 
seigneur,  grand  Dieu  !  tu  le  sais  toi-même,  c'est  que  je  n'étais 
pas  libre.  I.e  malheur  l'a  voulu.  Pour  ne  pas  perdre  mes  do- 
maines, pour  ne  pas  forcer  ma  mère  à  fuir  dans  ses  vieux 
joursenpavs  étranger!  Mais  maintenant...  (.l/«jr(.)  (Ju'a  donc 
à  tarder  ceS.iMvk  trois  fois  maudit?  viendra-t-il  entin?  {Haut. 
M.ii«  niainleuant...  mon  Dieu...  tu  le  sais,  entre  vos  mains 
de  vous  autres  les  princes,  nous  ne  soninies  que  des  jouets.,. 
l,e  Christ... 

LE  i;r  vxn-i'niNTK. 

Frère,  souviens-toi.  C'est  ici  même,  à  Troilsa,  dans  celle 
même  église,  sur  le  tombeau  de  saint  Sergi-,  que  In  as  juré 
de  ne  jamais  rien  entreprendre  inutre  moi.  Ui'garde,  l'églLse 


(1)  Vovcz  rarllcle  Inlituld  lo8  Monnslh-e.1  île  In   «imè-,    Tn.U.in 
(l.ins  In  KciHe  ilii  110  iiniil  IS73,  p.  IHS. 
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ost  oncoro  intacte  ;  inlacle  aussi,  sur  le  loml)oau  du  lliauma- 
tiirgc,  rii'oiip  ([lin  iimis  ,i\ons  onibrassoe... 


I.K    l'IUiNCli    IIR    iMOJAISK. 

Contru  lui'.'...  oiitreprondre?...  Qtic  \c  mal  eu  retombe  sur 
nos  tûtes,  Je  ne  sais  vraiment  sur  quoi  le  jurer...  Tu  ne  nii^ 
crois  pas...  Mon  Dieu,  il  vaut  mieux  que  je  sorte...  (fias,  à 
.ViVrj'fa.) Mais  qu'ont-ils  donc  à  tarder? 

l.K   CIlAND-PniNCE. 

Frère,  \iens  à  moi.  Je  le  crois,  mais  rassure  mon  cœur. 
Knlrons  dans  réfilis"-  Pt  «"r  lo  tombeau  du  tbaumaturf;e 
redis  tes  paroles. 

I,F.    pniXCf:    IIE    MO.IAÏSK. 

Je  les  redirai  avec  plaisir,  seigneur.  (Apercevant  Sallyk  qui 
approche.)  Va,  je  te  suis,  seigneur.  (Le  grand-prince  entre  dans 
l'éjilise.  Arrivent  Saltyk  et  les  hommes  d'armes.)  Avec  plaisir, 
seigneur.  (Il  s'éclipse  dans  la  foule.) 

Pendant  que  le  prince  de  Mojaïsk  procode  ;i  l'arrestaliDu 
de  Vassili,  Chemiaka  et  sa  femme  sont  entrés  dans  Moscou, 
veuve  de  son  prince.  Les  habitants  fidèles  dorment  sans  mé- 
fiance ;  ]a  trahison  veille  seule  pour  ou\rir  les  portes  aux 
conspirateurs.  Dans  leur  appartement  du  Krendin,  la  mère 
du  grand-prince,  Sophie,  et  sa  jeune  l'emme,  Marie,  de  - 
visent  en  l'attendant.  Marie  ne  peut  se  délivrer  de  pres- 
sentiments funestes.  Mais  Sophie,  âme  intrépide  et  éner- 
gique, s'efforce  de  la  rassurer.  Tout  a  coup  la  porte  du  lerem 
s'ouvre;  entrent  Chemiaka  et  sa  femme  :  l'un,  cherchant  à 
dissimuler  sous  une  familiarité  grossière  son  embarras  ; 
l'autre,  froidement  triomphante;  seule  des  deux  époux,  elle 
se  sent  capable  de  soutenir  le  regard  de  ses  victimes. 


Tiens!  nous  croyions  que  tout  le  mondi'  roidlail;  mais  les 
maîtres  ne  sont  pas  couchés.  Sans  doule,  ils  altendaieni  des 
hôtes. 

soi'ini'. 

l,e  prince  Dimih'i  C.lii'uiiaka  ! 

i.iii;mi  \ka. 

Lui-même.  Et  pourquoi  pas?  J'arrive  toujours  sans  être 
invité  ;  on  ne  m'attend  pas  et  me  voilà.  Où  l'on  y  comptait 
le  moins  on  me  rencontre.  Moi,  je  ne  voulais  pas  venir  ;  mais 
cela  faisait  de  la  peine  à  mu  femme.  Llle  me  cornait  aux 
oreilles  :  «  Allons  à  Moscou.  »  Moi,  je  suis  un  mari  dTicile,  un 
mari  galant.  Je  lui  ai  dit  :  «  Fais  les  patiuets  et  en  roule!  » 
Chez  nous,  voyez-vous,  les  préparatifs  sont  courts  et  les 
clievaux  rapides.  Le  temps  de  s'asseoir,  la  neige  crie,  et  d'un 
seul  trait  nous  sonmies  à  .Moscou.  (A  Sophie.)  Ronjour  donc, 
chère  tante.  (A  Marie.)  Ma  snuir,  je  vous  sahu\  Permeltez- 
moi  de  vous  présenter  ma  femme.  Je  réclamerai  pour  elle 
voire  l)ienveillance  et  votre  amitié.  Embrassez-la,  et  traitez-la, 
vous,  ma  tante,  de  nièce  chéri(v,  vous,  ma  sœur,  do  petite 
sieur  adorée. 

M  \nir.. 

Ton  langage  n'est  pas  celui  d'un  prince.  Il  n'est  pas  séant 
à  ma  mère  et  à  moi  de  fécouter  |)lus  longtemps.  Sortons  et 
appelons  les  domestiques. 


Reste,  mon  enfant.  C'est  moi  qui  vais  leur  parler.  Prince 
Dimitri,  crois-tu  que  ce  soit  un  oulrage  médiocre  à  ton  sou- 
verain que  de  pénétrer  chez  lui  d'une  manière  si  inconve- 
nante? 


MARIE. 

'  Alleudez  le  rrluur  lUi  urand-priiu'c,  c'est  lui  qui   vous  re- 
merciera. 

I  IIIOMI  \HA. 

Hé!  ma  tante  !  il  \aul  aiilaiil  bien  lailler  iiiieuiul  tailler.  Et 
puisque  mes  discours  ne  plaisent  pas  à  ma  petite  sœur,  j'ai 
il  vous  dire  qu'à  belle  conduite,  lielles  paroles.  M'avez-vous  s 
bien  accueilli?  M'avez-vous  dit  :  Prince  Dimitri  loiiritcb,  en- 
chantées de  le  voir;  assieds-toi,  sois  notre  hôte?... 

MAIIIK. 

Ce  n'est  jias  une  heure  pour  recevoir  des  hôtes. 

l.A    l'RINCESSE   CIIICMIAKINA. 

Le  proverbe  dit  :  lu  convive  importun  est  pire  qu'un 
Talar.  11  paraît  que  chez  vous  on  préfère  n  tous  les  autres 
Môles  le  Talar  (I), 

rllCMlAKA. 

l'arfuil,  ma  l'emme.  Merci  pour  le  mol. 

SOPHIK. 

Tu  ferais  mieux,  prince,  d'imposer  silence  à  la  femme  que 
de  faire  son  éloge...  Es-tu  donc  ivre? 


Tu  dis  vrai,  ma  taule.  Ivre...  Je  suis  ivre.  In  as  dil  vrai. 
Ivre  non  de  vin,  non  d'bydromel,  mais  du  succès,  de  la  vic- 
toire... Femme,  puisque  nos  hôtes  ne  nous  oll'rent  pas  de 
sièges,  asseyons-nous.  Ne  te  laisse  pas  intimider,  assieds-toi. 
Si  cela  ne  plail  pas  à  nos  liôles,  tant  pis!  (//  s'a.'<sied.) 

l.A    PIIINCESSE    r:llEMIAKI\A. 

Je  me  laisse  intimider  si  peu,  que  je  ne  ferai  pas  de  façons 
pour  m'asseoir  sur  le  trône  de  Moscou.  (Elle  s'assied.). 

SOPHIE. 

Prince  Dimitri  loiiritch,  écoute-moi  bien.  Je  te  le  dis 
pour  la  dernière  fois  :  reviens  à  toi,  engage  ta  fenuiie  à 
revenir  à  elle.  Sinon,  je  vais  te  parler  un  autre  langage. 
Prends  garde  que  cela  ne  tourne  mal  pour  toi.  As-tu  perdu 
l'esprit?  Sais-tu  bien  avec  qui  tu  fais  le  plaisantin? 


Mère,  "-lirions... 

l.A  l'iuNCEssK  ciiEMi  \KiNA,   a  .wn  mari. 
Dis-leiir  doue  clairemenl  pour(|uoi  nous  sommes  venus. 

ellEMIAKA. 

Je  vais  le  dire.  Ma  tante,  tu  as  lorl  de  faire  du  bruit  et  de 
menacer.  Je  suis  venu,  non  pour  nous  brouiller,  mais 
pour  nous  réconcilier.  Voici  venir  le  carême;  lu  le  sais  bien, 
c'est  le  temps  du  pardon.  Je  voulais  vous  présenter  mes 
humbles  respects,  vous  demander  l'oubli  de  toutes  mes  fautes. 
Mais  vous  m'avez  reçu  de  telle  façon!... 


Si  lu  dis  vrai...  sors  d'ici.. \tlends  l'arrivée  du  grand-prince, 
et  alors  présente-lui  les  liiiml)les  respecis.  Il  n'est  pas  mal 
aussi  que  d'aliord  lu  nous  demandes  pardiui  à  nous.  Sinon, 
au  retour  du  prince,  je  porterai  plainte  contre  loi. 


(1)  .\llusion  .iiix  reproches  qu'on  faisait  .î  V.issili  sur  sa  conduite 
<|uclqiicfols  trop  polilique  vis-à-vis  des  envahisseurs  musiilinans. 
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Voilà  eiRûi'o  l'ûrgiiL'il  qui  t'eiiipùrd' ;  oL  jo  mo  (leiiuiiidc 
\raiiiK'iit  oii  tuas  pu  proiulro  cel  uryueil.  Tu  es  Lilliuaniemio, 
l'I  la  yloire  de  lu  Liliiuaiiic  ne  date  pas  de  si  loin.  Dans  l'an- 
cien temps,  — je  l'ai  lu  dans  les  cliroiiiqucs, —  vous  autres 
l.itiuianicns  vous  étiez  incapables  de  payer  des  impôts  sé- 
rieux. Vous  les  acquittiez  avec  de  la  tille  et  des  balais... 


.Ma  patrie!...  je  puis  en  être  licre.  Mo4i  père  était  fameu\ 
ailleurs  qu'en  Lithuanie.  .Mais  toi,  renarde  donc,  de  quoi 
peu\-lu  te  vanter"?  Ton  père  était  un  brigand;  on  cela  tu  lui 
ressembles.  Ta  princesse  n'est  pas  de  si  haute  naissance. 
KUe  vient  du  pays  au  delà  dos  lacs,  oii  elle  courait  en  lajjtis 
après  les  champignons  des  bois...  Voilà  sans  doute  ce  qui  t'a 
rappelé  la  lille.  Et  quant  auv  balais,  tu  fais  bien  d'\  poTiser. 
Il  n'en  manque  pas  dans  .Moscou  pour\ous  balau'r  luus  deux 
hors  de  ce  palais  que  vous  souillez. 

LA    ^BI^■f:ES.SE    CMKMIAKINA. 

Mb  bien,  sache-le,  princesse  des  tilles;  sache-le  aussi,  ma  l)clU' 
petite,  ma  snour  :  vos  beaux  jours  sont  passés.  Connue  une 
feuille  jaunie  tombe  do  l'arbre,  voire  gloire  est  tombée.  D'au- 
fourd'bui,  plus  d'honneurs  pour  vous  Sous  le  soleil.  Ce  n'est 
pas  ton  (Ils  (jui  est  grand-prince  de  Moscou  ;  ce  n'est  pas  loti 
mari  qui  régne  au  kreudin.  (j'est  mou  époux  qui  est  désor- 
mais sou\erain  de  Moscou,  uraud-prince  de  toutes  les  Kussies. 
Ce  n'est  plus  vous,  c'est  moi  qui  suis  la  grande-princesse. 

cHKMiAKA,  riani  aux  relais. 
Voila  qui  vous  calme,  dames  princesses? 

i.x  I'IuN(;ep.''e  ciîemiaklw. 

lili  liien,  nia  laulc,  \ ii'iiilras-lu  comuii'  jadis  arracher  aux 
princes  leur  cfinlure  1).  Non,  uuu  I  Ton  temps  esl  passé.  Kl 
mainli'nailt  ta  lille  et  loi  vousallez\ous  prosternerdmanl  moi, 
vous  allez  me  sn|q)lier  avec  larmes  d'iuterci'der  pour  vous 
auprès  du  gr;uid-]irincc  ! 


.Mère,  dis-moi  :  est-ce  que  je  rêve,  un  l'aul-il  croire  a  ce 
(|u'elle  dit?  Sommes-nous  donc  d'un  seul  coup  l(ind)ées  dau-- 
la  misère'.'  l'i'rsonne  lu;  viendra-l-il  ncuis  défendre'.'  Oul-ils 
donc  péri,  tous  nos  fidèles  servilem-s  ?  Noire  par(de  est-elle 
devenue  sans  force  comme  une  main  dessecliée  ?  Mais  non, 
ils  se  réjouissent  trop  tOt!  tro|i  lui  ils  cèlèbreril  nos  funé- 
railles... .Nous  sorimies  encon^  ru  vie,  et  le  granil-prince  va 
venir... 

I.V    IMUNiKSSK    r.MKMI  VKIW. 

Iimlile  de  lattendre;  on  rient  de  iaineiifr... 

MAiiu;. 

.Mu  mère,  ma  mèri'!...  i|u'oul-ils  donc  l'ail  du  grand-prince, 
le>  luaiidits?  I.  ont-ils  arrêté  sur  la  route'/...  tué  peut-être'.' 

I.A    l-niXCFSSK  {.IIKUIAM.XA. 

Soinnies-Mous  de  votre  race  pour  faire  des  emliiiscaile>  el 
hier  SOI'  les  grandes  roules? 


(I;  .AIIiMion  il  mil'  aiii'oddlc  l'nnniic  :  In  tir.indc-primi'ssi'  .Siipliie, 
ri'lniinnnt  i>iir  le  prince  ioiiri  iin<'  (cinliirr  prci  iciisi' (|ii'oii  lui  nvait 
iiiilri'fniH  iléii>l)cp,  In  hii  nrrnilm  avec  éilnt  on  pleine  cour.  Telle  fui 
l'iirigiiic  lie  la  liillo  ontro  li  iniiisnn  île  Mihcou  et  celle  de  loiiri. 


r.MKvnAK  \. 

Femme,  tais-toi;  voici  Nikita.  (Juaiil  ii  vous,  bonnes  femmes, 
assez  crié!  assez  récriminé  !  assez  d'injures  et  do  disputes! 
L'heure  est  aux  actions  viriles,  le  moment  de  gouverner  esl 
venu. 

t'.hemiaka  et  sa  femme  s'installent,  on  efl'et,  sur  le  In'uie  de 
.Moscou.  La  révolulimi  l'aile,  chacun,  dans  la  vieille  llussic, 
aussi  bien  que  dans  l'Euroiie  moderne  et  civilisée,  s'empresse 
de  recoimaitre  le  fait  accompli.  Le  matin  même  qui  suif  le 
coup  d'Étal,  bourgeois,  marchands,  prêtres,  bo'iars,  guer- 
riers, viennent  présenter  le  pain  et  le  sel  aux  nouvcaiLX 
maities  et  iiréter  sernu'iil.  Les  deux  princesses  déchues, 
Sophie  el  .Marie,  assistent  l'âme  navrée  à  cette  apostasie  en 
masse  de  leurs  fidèles;  comme  des  captives,  elles  sont  l'or- 
nemeut  du  triomphe.  Puis  on  amène  le  grand-prince  prison- 
nier devant  sou  ancien  vassal,  devenu  son  juge.  Le  prince 
Clicmiaka  l'accuse  d'avoir  livré  les  villes  russes  aux  Tatars. 
Vassili  se  défend  avec  lierté  et  énergie;  il  invoque  ses  lon- 
gues campagnes  contre  les  musulmans,  ses  blessures,  sa  cap- 
livité.  Alors  l'usurpateur  lui  rappelle  son  frère  aveuglé.  Sa 
femme  et  sa  mère  sentent  qu'il  est  perdu,  et,  domptant  son 
orgueil,  l'altière  Sophie  s'agenouille,  fait  agenouiller  .Marie 
devant  la  princesse.  Mais  ce  rrtle  do  suppliante  lui  \amal.  La 
princesse  Chemiakina  trouve  qu'elle  no  s'humilie  qu'à  moitié, 
t'.hemiaka  voudrait  coiul.imiier  Vassili  à  la  peine  du  talion, 
mais  il  recule  devant  le  sentiment  évident  des  assistants. 
C'est  en  secret,  au  fond  d'un  cachot,  qu'il  lui  fait  arracher 
les  yeux.  Puis  il  s'aperi;oit,  comme  Macbeth  après  le  meurtre 
de  ses  victimes,  qu'il  manque  quelque  chose  à  sa  sécurité  :  les 
deux  lils  de  Vassili  ont  trouvé  un  asile  à  Mouroni.  Chemiaka 
persuade  révê(|ue  de  Hiazan  de  lui  conlier  ces  enfants,  proniel- 
tant  de  les  comblerde  faveurs  el  de  mettre  leur  père  on  liberté. 
L'évêquc  obéit;  mais  quand  il  voit  (]u'on  l'a  trompé  et  que 
Vassili  est  toujours  prisonnier,  il  s'irrite  et  dépêche  Bassenok, 
boiar  du  grand-prince,  faire  des  reproches  à  Chemiaka.  — 
Précisément  le  lils  unique  de  celui-ci  l'Iait  malade,  et  la  prin- 
cesse Iremldail  pour  ses  jours,  .liisqu'alors  elle  a  eu  de  l'ani- 
biliun  pour  deux;  mais  cette  passion,  quo  le  poêle  nous  avait 
représentée  comme  indoniptablc,  est  douipléc  cllo-mOnie 
parles  angoisses  de  l'amiiur  maleruel. 

I.A    l'IU.M  KSSK   I  IIKMI  \kl.\A. 

Parle,  .le  suis  palieiile  aux  injures. 


Je  ne  suis  pas  venu  à  loi  avec  des  paroles  d'injures,  miiis 
avec  une  prière  ardeiile  et  des  larmes.  ïu  es  mère,  lu  as  un 
fils.  Dis  moi  ;  si  le  grand-prince  Vassili  faisait  ce  que  Ion 
mari  a  l'.iit  contre  lui,  contre  sa  femme;  si  ensiiile  il  spècii- 
lall  nii'ihaiiiineiil  surlun  malheur:  s'il  attirail  dans  un  piège 
li's  eiifaiils,  -  de  quelles  malédictions  ne  maiiilh-.iis-lu  pas  le 
scélérat  (car  lu  ne  triiuverais(|ue  ce  nom  pour  lui)!...  N  iiivo- 
qnerais-ln  pas  sur  .lui  la  vengeance  tle  Dieu?  Ne  prierais-tn 
pas  le  Seigneur  d'envoyer  la  soull'rance  el  la  mort  sur  ses  en- 
fants bieii-aimes?  Si  lu  apprenais  que  son  lils  est  en  proie  à 
la  maladie,  ne  dirais-tu  pas  avec  un  sonrire  ;  De  la  mesure 
dont  vous  avez  mesure,  il  est  jusle  qu'on  vous  inesiire? 
Oui,  lu  imposerais  silence  à  la  piliedaiis  Ion  ilme,  et,  voyant 
celle  mère  abîmée  dansles  larmes,  lu  lui  dirais  :  «  Il  niinirra, 
Ion  m-;  if  va  mourir;  Dieu  m'a  enleiulue.  n 
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I.A     l'IlINCESSE   CUIÎMIAKIN'A. 

(Juc  ilis-luV  Mou  lils  iiiiludil  par  ri'Vtîque!  Mon  fils  mourir! 
l'I  iiumrii'  parce  que  mon  mari  a  cmprisoimé  des  eiilanls 
innocents  !... 

IIASSKNOK. 

Non,  princesse  !  quand  il  me  \ii'iidrail  à  la  pensée  de  si 
lerriiiles  paroles  :  Ton  /ils  mourra  !  je  ne  les  prononcerais  pas 
devant  toi.  Ce  que  j'ai  voulu  seulement,  c'est  émouvoir  la  com- 
passion dans  ton  àme,  et  si  mes  paroles  sont  allées  à  ton 
cœur,  si  elles  ont  éveille  en  toi  de-la  sympathie  pour  des 
mallieureuv  qui  sont  tes  parents,  si  tu  tremldes  pour  ton  fils 
malade,  eh  hien,  crois-le  connue  je  le  crois  moi-mèuic  :  c'est 
un  avertissement  de  Dieu. 

.^MKITA. 

Chère  dame,  no  l'écoute  pas,  ne  le  crois  pas  ! 

LA    l'IUXCESSK    CHUMIAKINA. 

Mon  fils  est  près  de  uKuu'ir  ;  conuncnt  ne  jias  croire? 

NiKiTA  (au  prince  Chemiaka). 

Prends  j^ardc,  seigneur.  C'est  ton  ennemi  qui  est  venu,  Ion 
cruel  ennemi.  11  veut  efl'rayer  ta  princesse  par  ses  discours 
perfides...  Tu  gardes  le  silence  :  est-ce  que  tu  croirais  à  ses 
paroles  '.'... 

I.A    l'UI.NCKSSE    CHUMIAKI.NA. 

Mais  toi-mcme,  est-ce  que  le  prince  ne  croit  pasauv  tiennes'.' 
Est-cequ'ilne  te  sacrifie  pas  sonfilsV...Mais  que  t'importe  mou 
flls  ■;  tu  n'es  ni  son  père,  ni  sa  mère...  Qu'est-il  pour  toi'/  Cn  en- 
fant comme  les  autres.  Ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  nourri,  ce  n'est 
pas  toi  qui  l'as  élevé,  (^e  n'est  pas  toi  qui  as  eu  son  premier 
sourire,  qui  as  entendu  sa  première  parole!  Et  maiiitenaiil, 
maintenant  qu'il  est  devenu  grand,  je  le  perdrais!...  Tu  n'en- 
tends doru'  pas,  Ilimitri'.'  c'est  notre  fils...  notre  fils  qui  mour- 
rait... Sauve-le,  fais  la  paix,  quitte  Moscou,  humilie-toi  devant 
Vassili,  sois  son  esclave...  mais —  sauve  mon  fils  de  la  muri  ! 

CIIKMIAKA. 

Ma  cticrr  princesse!  ai-je  refusé '.'.Je  voulais  faire  la  paix, 
et  uiiiintenant...  (Il  l'emhrasse.) 


Suit  l'aile  ta  volonté,  prince.  Hcconcilie-tui  a\ec  ton  ennemi, 
chasse  ton  ami. 

CHEMIAKA,  a  Sikila. 

C'est  assez  faire  le  méchant,  Nikita!  Tu  le  sais  t(u-inéme, 
il  faut  faire  lapaix.  \\\n\:i\u^>\': (Munlniid  llasxeiiol,. )0n  ne  peut 
le  dire  devant  lui. 

KIKCrA. 

Je  le  répète,  soit  faite  ta  volonté.  Je  parlerais  encore  que 
tu  ne  m'écouterais  pas.  11  faut  croire  que  l'évéque  a  dit  la 
vérité  :  tu  es,  comme  Hérodi;,  l'es(  lave  de  ta  fenmie.  Tu  me 
traites  de  méchant.  C'est  vrai,  j'ai  été  mauvais  pour  tes  enne- 
mis. Tu  verras  toi-même  avec  qui  il  te  vaut  mieux  vivre  : 
avec  le  hon  Moscovite  ou  avec  le  méchant  Nikita.  Maintenant, 
adieu.  Je  ne  suis  plus  ton  serviteur.  Je  vais  chercher,  sans 
doute  je  trouverai  un  prince  selon  mon  cœur. 


Reste,  Nlkilri. 


tllEMIAKA. 


I,\    l'IUNCKSSi;    ClIEMIAMN  \. 


Choisis   qui  t'est  le  plus  cIkt...  tafemmc  et  Ion  fiN,  ou  un 
serviteur  relielle. 


Ah  !  princesse  !  quels  serviteurs  nouveaux  auras-tu'.'  Seront- 
ils  fidèles  et  dociles?  Dieu  veuille  que  tu  n'aies  i)as  ii  regret- 
ter les  anciens...  Ce  n'est  pas  dans  nu  jour  de  joie  que  le 
vieux  Nikita  te  reviendra  à  la  mémoire  :  tu  l'en  souviendras 
le  jour  du  mallieur.  Et  pourtant.  Dieu  le  voit,  je  ne  te  souhaite 
pas  de  mal,  quoi(|ue  tu  me  fasses  chasser  et  que  tu  te  perdes 
liii-inéme  ainsi  que  mon  souverain.  (//  sari.) 

La  situation  de  Clieniiaka  est  devenue  difficile  à  Moscou. 
Son  gouvernement  a  tourné  tout  le  monde  contre  lui.  Les 
sympathies  des  hourgeois,  du  clergé  et  des  boïars  sont  re- 
venues à  l'ancien  maître.  Un  concile  d'évOques,  présidé  par 
celui  de  Riazan,  e.xige  la  mise  en  liberté  de  Vassili.  Che- 
miaka aurait  voulu  du  moins  l'enchaîner  par  un  serment.  C'était 
d'autant  plus  facile  que  l'àme  de  Vassili,  brisée  par  l'adver- 
sité, était  pénétrée  d'humilité  et  de  renoncement.  M.  Aver- 
kief  exprime  frès-hien,  dans  la  scène  entre  Vassili  et  l'éner- 
gique Sophie,  l'état  de  prostration  religieuse  qui  s'emparait 
souvent  de  ces  natures  violentes,  et  qui  inspirait  même  à  un 
Ivan  le  Terrible  le  langage  d'un  moine. 

SOPHIE. 

Assieds-lui,  Vassili.  Nous  avons  peu  de  temps  et  beaucoup 
de  choses  à  nous  dire.  Tu  le  sais,  Chemiaka  vient  d'arriver. 

I.K  lillAMi-l'RINCE. 

On  m'a  a|i[iris  l'arrivée  du  souverain. 

SOI'IIIE. 

Et  puurqvioi  est-il  venu,  le  sais-tu? 

I.E  GnA-ND-PRl-N'CE. 

Le  souverain  veut  me  pardonner,  à  ce(|u'on  dit.  Je  le  crois, 
je  crois  à  sa  bonlé  souveraine.  Bien  que  j'aie  péché  contre 
le  souverain... 

SOPHIE. 

Te  moques-tu  de  ta  mère?  C'est  un  brigand  que  tu  nunnnes 
tua  souverain  ! 

I.E    GRAMl-l'IlINCE. 

C'est  vrai,  mère,  je  le  reconnais  pour  mon  souverain. 


.Mais  toi-mcme,  qu'es-lu  donc?  Es-tu  donc  ne  un  vassal? 
.\s-tu  renoncé  à  régner  sur  Moscou? 

I.E  CEANIi-PIUN'CE. 

Comment  un  aveugle  peut-il  songer  ;i  régner? 

SOPUIE. 

Vassili,  mon  enfant!  liappellc-toi  de  quels  ancêtres  tu  des- 
cends !  Rappelle-toi  le  teslament  de  tes  a'ieux  !  Est-ce  pour 
cela  que  tes  pères  ont  rassemblé  (1)  la  terre  russe,  fondé  à 
Moscou  la  grande-principauté  ?  Veux-tu  détruire  leur  œuvre  ? 
Tu  n'as  pas  le  droit  d'al)diquer  l'empire,  tu  n'as  pas  le  droit 
de  livrer  Muscuu  à  des  brigands...  Tu  en  réponds  devant  Dieu. 

Il  i.TiA.\ii-piii\ii:. 

Mère,  le  Seigneur  m'a  rendu  luiinl)le  :  mes  pensées  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Gluire  à  Dieu  qui  m'adonne  l'humilité. 


(1)   .Mlusion  au   surnom   de   Wissembleur  de  lu  terre  russe  donne 
par  les  historiens  à,  Ivan  te  Grand,  lits  de  Vassili. 
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Dieu  l'a  rendu  humble?  Humilie-toi  iloiie,  dans  (ou  cœur, 
de\aiit  lui,  le  Tout-Puissanl.  Mais  t'Iiuiiiilior  de\aiil  Clie- 
niiaka,  c'est  une  honte...  c'est  un  péelie. 

LE  GIlAMi-l'RlNCi:. 

Kh  (|uoi!  au  niunient  où  il  \ienl  avec  des  [laroles  de  i)ar- 
don  V    4 

SOl'IIIE. 

A\ee  des  paroles  de  pardon'.'  11  t'a  ercvé  les  yeux,  et  c'est 
lui  qui  \ient  pardonner!  Kt  s'il  n'avait  pense  au  pardon  que 
parce  que  tes  hoiars  ^  eulent  se  soulever  contre  lui  'l  11  ne 
peut  plus  tenir  dans  Moscou,  et  toi...  «  11  vient  avec  des  pa- 
roles de  pardon  !  n 

I.F.  GRAXn-PRI.\i:E. 

.Mère,  ne  nie  tourmente  pas! 


No  Hie  parle  donc  pas  de  l'humilier  dcxant  lui!  ([u'il  sorte 
dahord  di;  Moscou!  Tu  l'himiilieras  après.  .lusque-là  pas 
d'humililc. 

Malgré  les  conseils  de  sa  mère,  .Vassili,  conformément  auv 
données  de  lu  chronique,  achevé  de  s'abaisser  devant  son  ri- 
>al.  Il  accepte,  conmio  un  autre  Louis  le  Débonnaire,  toutes 
les  humiliations;  il  implore  le  pardon  de  son  bourreau. 

I.K  i.U  \Ml-lill\(;K. 

.\h  !  mon  souverain  1  le  n'ai  |in  aller  au-dc\anl  de  toi  connue 
il  con\enail.  Pardonne-moi,  je  l'en  prie  !  .l'aurais  \oulu  courir 
a  ta  rencoiilre  sur  l'escalier,  me  proslerncr  de\ant  loi  pour 
le  sup|)lier  de  ne  point  dcilaii^iier  un  misérable,  (-onmient 
aurais-je  ose  espérer  une  l'a\em'  aussi  magnilic|ue! 

CllK.MMKA. 

Frère,  priiu'e  Vassili,  je  viens  le  demander  pardon  de 
toutes  mes  offenses.  J'ai  amené  ma  femme  pour  (lu'elle  se 
réconcilie  a\ec  ma  sœur... 

IF.  GRASn-PnlNCE. 

Est-ce  il  loi,  mon  souverain,  à  demander  pardon  '!  Est-ce 
donc  toi  (|ui  es  coupable?  Depuis  ma  naissance,  prince,  lu 
ne  m'as  jamais  olVensé  ;  mais  mes  péchés  contre  loi  sont  sans 
nombre,  l'enmie,  oii  es-lu?  D(;mande-lui  tout  de  suite  grâce 
pour  loi,  et  |iour  moi.  rini|ioli'iil. 

i.A  pii'i.NcKssK  ciiEMiAKiNV  (il  la  princcssc  Marie). 

Non,  je  ne  te  permets  pas  d(!  demander  gràci-.  .le  l'embras- 
serai coinmcunesa'ur...l'ar(lonne-moi;  je  t'ai  olVensée  comnu" 
personne  n'a  jamais  oiïensé  autrui.  (Ij's  rhu.r  fpuimrs  s'cm- 
hra.tseiil.j 

MAIUE. 

Dieu  aussi  par.loimera,  |irincesse. 

I.K  (iiiANU-i'iii.NCK  («  sa  femme). 

Le  n'r'sl  pas  cela  qu'il  faut  dire.  Dis-lui  :  «  l'eu\-lu  donc 
oITcnser  qiieli|u'nn.  ma  souveraine?  Ton  cd'ur,  i-omme  celui 
de  la  colombe,  ignore  bmle  méchanceté,  .le  iniî  souviendrai 
JMs(|n'i'i  la  niori  que  li>rs(|ue  noire  m.iilre  ordonna  d'aveugler 
Va-^ili,  tu  I  opposas  an  cbàlimenl.  •> 


l'rère,  prince  Vassili,  écoute-moi  !  C'est  du  fond  du  cœur 
que  je  parle.  11  n'y  a  en  moi  ni  ruse,  ni  artifice.  .l'ouvre  ma 
conscience  devant  toi  comme  devant  Dieu  mémo.  Oublie  mes 
offenses...  si  graves.  Souviens-toi  que  nous  sommes  les  pelits- 
lils  d'un  même  aïeul.  .Vppelle-moi,  non  pas  ton  souverain,  mais 
Ion  frère.  Pardonne-moi  comme  un  frère  à  un  frère.  Faisons 
la  paix,  non  comme  des  princes,  en  vue  de  la  guerre,  mais 
une  paix  perpétuelle,  une  paix  sincère  et  cordiale,  (lise  levé 
et  s'incline.) 

I.E   GHAXD-I'IUNCE. 

Est-ce  que  lu  ne  t'es  pas  levé  pour  me  saluer?  Ah  !  mon 
souverain  !  veux-tu  donc  accabler  un  misérable  de  l'excès  de  ta 
bonté  ?  Eh  bien,  sois  miséricordieux  jusqu'au  bout.  Permets- 
moi  de  faire  devant  tous  ma  confession,  de  m'accuserde  mes 
œuvres  sanglantes,  de  mes  pensées  perfides. (Jue  tous  voient 
mon  indignité,  que  tous  glorifient  ta  bonté... 

rUF-MIAKA. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  te  rien  refuser. 

I.K  GnANn-rrtiNXF.. 

Ecoule  donc,  écoule  la  confession  de  mes  péchés  et  que 
Ion  âme  angélique  frémisse.  Du  jour  où  je  moulai  sur  le 
Irùne  de  Moscou,  je  portai  sur  tous  les  princes  des  regards 
avides  ;  j'avais  une  convoitise  impie  du  bien  d'aulrui  ;  je 
rêvais  de  mettre  loul  le  monde  à  mes  pieds  et  de  régner  seul 
sur  tontes  les  Hussies.  Lgaré  par  l'ambilion,  je  prêtais  des 
serments  pour  les  violer  ;  je  flallais  les  princes  pour  les 
iblouir  et  les  empêcher  de  deviner  mes  projets.  Toutes  mes 
aciions,  toules  mes  pensées  mauvaises,  je  le  dis  en  vérité, 
méritaient  la  mort.  11  eût  fallu  me  trancher  la  tête  devant 
tout  le  peuple.  Mais  tçii,  dans  ta  boute  extrême,  tu  n'as  pas 
voulu  la  mort,  tu  n'as  voulu  que  la  conversion  du  pécheur. 
Cet  œil  qui  me  scandalisait,  tu  l'as  fait  arraclier...  Kt  pour 
cela,  grand-prince,  je  miniline  devant  loi  et,  en  pleurant,  jeté 
dis  :  Merci  !  .Non,  tu  ne  m'as  pas  aveuglé,  mais  éclairé.  Quand 
la  lumière  terrestre  se  fut  dérobée  à  mes  yeux,  je  vis  plu- 
clair  dans  mon  àme,  j'en  aperçus  la  ténébreuse  horreur, 
l'aboininalion  de  la  désolalion.  .Mors,  je  cortipris  toute  mon 
impii'le,  el,  du  fond  de  rabinie,jfi  le  bénis.  Dis-moi,  eu  retour 
de  tant  de  clémence,  quel  service  jinis-je  te  rendre? 


An  moment  où  Vassili,  dans  la  sincérité  de  son  ,ime,  prê- 
tait ce  serment  de  fidélité  àChemiaka,  serment  dont  le  moine 
Triphoii  devait  le  relever  peu  de  jours  après,  survient  la  prin- 
cesse Sophie'.  La  présence  de  cette  femme  intrépide  excite 
li's  déliances  des  usurpateurs,  qui  n'osent  plus  compter  sur 
la  docilité  de  Vassili  ;  mais  la  princesse  Sophie  lrioni|du'  du 
mauvais  état  de  leurs  alVuircs  et  les  terrifie  de  paroles  si- 
nistres. 

Non,  non,  mes  amis,  restez  !  C.rove/.-vous  (|ue  je  vais  vous 
laisser  aller  sans  vous  avoir  maiidils  ?  Combien  je  vous  mau- 
dis, —  la  parole  me  manque  pour  vous  le  dire.  La  langue  n'a 
|ias  (le  termes  assez  forts.  Je  ne  vous  dirai  qu'un  mol  :  dans 
Ions  vos  malheurs,  dans  les  angoisses  de  voire  àme,  dans  les 
souffrances  de  voire  corfis,  n'oubliez  pas  la  princesse  Sophie  ! 
Souvenez-vous  qu'cdie  a  appelé  le  malheur  sur  vos  têtes! 
Uuanl  il  l(u,  princesse,  Dieu  voudra  que  nous  iiou*  revovions, 
le  jour  de  rinlorluiu- suprême,  (|iiand  lu  fondras  en  larmes 
e(  i|ue  In  ballras  de  Ion  fninl  la  lerre  humide, it bout  de  force 
el  abandoiiiii'e  di'  Ion-... 


G3?i 


M.  CH.  LENIENT.  —  VOITURE. 


LA   l'ItlNT.ESSE  CHEMUKIXA. 

J'ai  peins  Dirnid-i.  Emmèiifi-nioi.  Le  sens  de  sa  prédic- 
lion,  je  ne  le  saisis  pas.  Mais  l'horreui-,  1  horreur  de  la 
tombe  a  envalii  mon  ànie  ! 

C'était,  en  efl'et,  nne  prnliclion  que  la  \ieille  Sophie  avait 
l'iilniinée  contre  les  ennemis  de  son  fils.  Pendant  que  celui-ci 
se  prosternait  devant  son  rival  ou  demandait  a  des  moines 
de  le  relever  de  ses  serments,  la  vindicative  princesse  avait 
soudoyé  un  de  ces  hommes  sans  foi  qui,  à  cette  époque,  ne 
faisaient  que  passer  du  service  d'un  prince  au  service  d'un 
autre.  .Vprés  avoir  tralii  Clieminka  pour  Vassili  et  Vassili 
pour  tUiemiaka,  Biéda  se  laissa  persuader  d'empoisonner  ce 
dernier.  Le  poëte  en  dit  un  peu  plus  long  ici  que  n'en  sait 
l'Iiistoire  :  n'importe.  Au  moment  où,  souriant  à  la  princesse 
Chemialvina,  l'usurpateur  vide  sa  coupe  d'hydromel,  un  vertige 
s'empare  de  lui.  Il  cliancelle  et  tombe  mort.  La  princesse 
Chemiakina  se  jette  sur  le  corps  inanimé  en  poussant  des  cris 
douloureux.  Alors  la  princesse  Sophie,  suivant  sa  promesse, 
vient  contempler  la  ruine  de  ses  ennemis.  Vassili  la  suit  de 
son  pas  d'aveugle  et  s'émeut  de  cette  catastrophe  soudaine  : 
(I  Mère,  s'écrie-t-il,  dis-moi  la  vérité  comme  tu  la  dirais  à 
Uieu.  Est-ce  de  sa  mort  n;iturelle  que  mou  frère  est  mort?  »  — 
Sophie:  «  Que  t'importe  !  ne  songe  qu'à  une  chose.  La  Russie 
est  saine  et  sauve  !  » 

Cette  tragédie,  quoique  tout  historique,  ne  manque  pas 
d'intérêt  théâtral.  Mais  le  dramatique  tient  peut-être  à  l'im- 
portance donnée  par  le  poète  ii  des  personnages  qui,  dans  les 
récits  des  historiens,  n'ont  pas  le  premier  rôle.  C'est  à  peine 
si  les  chroniques  font  mention  de  la  princesse  Sophie  et 
de  la  princesse  Chemiakina.  C'est  elles  pourtant  que  M.  Aver- 
kief  place  au  premier  plan.  Il  semble  même  qu'en  leur  fa- 
\enr  il  ait  volontairement  affaibli  le  caractère  de  Vassili,  qui 
hit  un  prince  brave  et  actif,  cl  de  Cliemiaka,  que  l'histoire 
nous  représente  comme  un  vassal  reuuiant  et  un  rebelle  in- 
domptal)le.  Sa  tragédie  devrait  plutôt  s'intituler  :  La  (jramh- 
princcf^ne  Sophie  et  la  princesse  Chemiakina.  C'est  la  femme  de 
Cliemiaka  qui  gourmaiule  l'apathie  de  son  mari,  réveille  sa 
vengeance,  stimule  son  anil)itiou,  le  lance  malgré  lui  dan.s 
CCS  sanglantes  intrigues,  prend  la  responsabilité  de  tout,  le 
soutient  dans  ses  défaillances  et  ses  hésitations  et  ne  se  dé- 
ment elle-même  que  lorsque,  ainsi  que  notre  Frédégonde, 
elle  en  est  réduite  à  trembler  pour  .son  enfant.  C'est  la  mère 
de  Vassili  qui  prépare  la  restauration  de  son  fds,  lui  l'ait 
honte  de  .sou  abaissement  volontaire,  fomente  les  conspira- 
lions,  soudoie  les  traîtres  et  les  empoisonneurs.  Sans  sa 
femme,  le  Chemiaka  de  M.  Averkief  fût  resté  paisible  à  Rousa 
et  eût  oublié  son  frère  aveuglé  ;  sans  sa  mère,  le  Vassili 
de  notre  tragédie  eût  continué  ii  bénir  son  bourreau  et  peut- 
être  enseveli  dans  un  cloître  ses  prétentions  de  prince  légi- 
time et  les  traditions  impériales  de  ses  ancêtres.  On  peut 
sétouner  de  l'importance  du  rôle  attribué  à  deux  femmes 
(|ui,  suivant  les  idées  du  leuips,  auraiiMit  dû  se  tenir  renfer- 
mées dans  l'ombre  du  gynécée,  tout  occupées  de  prières, 
d'aumônes  et  de  travaux  de  femme.  M.  Averkiof,  qui  ne  peut 
ignorer  le  sort  fait  :'i  la  femme  russe  par  l'influence  byzan- 
tine et  les  préceptes  du  Doinoslroï,  a  sans  doute  voulu  nous 
prou\erque  les  civilisations  les  plus  hostiles  aux  droits  de  la 
femme  ne  peuvent  la  condannier  à  une  ludlité  al)soUie.  La 


réclusion  des  femmes  n'a  pas  empêché  l'Esther  de  la  Bible 
et  la  Parysatis  d'Hérodote  de  faire  dans  l'ancienne  Perse  des 
révolutions  de  palais,  l'Atasou  des  hiéroglyphes  de  régner 
glorieusement  sur  l'ancienne  Egypte ,  les  Théodora  et  les 
Irène  de  disposer  de  l'empire  g^'rec,  Roxelaiie  de  dominer 
Soliman  le  Magnifique.  Le  tereni  de  .Moscou,  pas  plus  que  le 
gvnécée  grec  ou  le  harem  musulman,  n'a  pu  réduire  h  l'im- 
puissance les  grandes  âmes  d'héroïnes.  L'histoire  nous  avait 
vanté  l'énergie  de  Sophie,  la  sœur  et  la  rivale  de  Pierre  le 
Grand  ;  le  poëte  a  pu  créer  sur  ce  modèle  les  princesses  Sophie 
et  Chemiakina. 

.Vl.IllKll    H\lll!\ll). 
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CorilS    DE   M.    Cil.    LEMENT   (1) 

l,^•^    érolos    iioi-lHiuos.   — -  l.e    genre    iiréoieii».    —    Voitiii'e 

.Mariui  quittant  la  France  laissait  a  Voiture,  sou  admirateur 
et  son  élève,  la  royauté  des  beaux  esprits.  Voiture,  est,  en 
elfet,  le  roi  des  myrmidons  littéraires  :  el  re  chiquitu,  comme 
l'appelait  en  riant  la  belle  Julie  d'Angennes.  Par  ses  ceuvres, 
il  ne  tient  guère  plus  de  place  dans  notre  litlérature  qu'il  n'en 
tenait  par  sa  taille  microscopique  dans  le  salon  de  ma- 
dame de  Rambouillet  :  et  pourtant  il  ne  saurait  passer  ina- 
perçu. On  ne  peut  entrer  dans  l'Olympe  poétique  du  xvu''  siècle 
sans  le  rencontrer  à  la  porte  comme  Bel  Accueil  à  l'entrée 
du  Jardin  de  la  Rose.  Ces  fonctions  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs qu'il  a  si  peu  remplies  chez  le  duc  d'Orléans,  il  les 
exerce  bien  mieux  dans  la  république  des  lettres.  A  vrai  dire, 
c'est  moins  encore  un  écrivain,  un  homme,  qu'un  souffle,  un 
esprit,  Vàme  du  rond,  comme  dit  Tallemant  des  Réaux,  le 
génie  de  la  maison,  dira  plus  tard  M.  Cousin.  Vous  vous  rappe- 
lez, messieurs,  la  jolie  fable  de  la  Fontaine,  intitulée  les  Sou- 
haits, et  le  rôle  de  ce  lutin  aimable  qui  se  charge  de  satis- 
faire tous  les  vœux  de  ses  hôtes  : 

Il  est  au  Mogol  (les  Ibllets, 
Qui  font  l'ol'ficc  de  valets. 

A  part  ce  vilain  mot  de  valet  que  .M.  de  Voiture  eut  répudié 
avec  dédain,  on  peut  dire  qu'il  remplit  ce  rôle  de  personnage 
officieux,  de  faetoium  empressé  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Or- 
ganisateur, chroniqueur,  chansonnier,  de  tous  les  gais  passe- 
temps  où  l'esprit  est  convié,  collations,  parties  de  campagne, 
mascarades,  concerts,  ballets,  lectures,  tout  cela  rentre  dans 
ses  attributions.  Il  est  le  grand  intendant  des  menus  plaisirs. 
Aussi  devient-il  bientôt  l'homme  indispensable,  adoré  sur- 
tout des  dames  pour  sa  gentillesse  et  ses  saillies.  Le  Vert- 
Vert  deCresset  ne  sera  pas  plus  choyé,  cajolé  par  les  Visilan- 
dines  de  Nevers,  et  malheureusement  les  caresses  et  les 
bonbons  produiront  sur  le  poëte  comme  sur  l'oiseau  un  effet 
désastreux. 


(I)  Vojez  le  numéro  du  20  déeeuilre  1873. 
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Mais  ilo  nos  soeurs  n  larsosso  indiscrète  ! 

Du  tcnilro  amour  victime  foi'tunce, 
Il  expira  dans  le  srin  du  plaisir. 

Madame  de  l.uiii;uevilk',  une  de  ses  admiratrices,  disail  de 
lui  qu'i7  te  faudrait  conserver  dans  du  sucre.  Ne  soyons  doue 
|ias  trop  l'Iomii's  de  iiiiiis  trouver  ici  en  pleine  confiserie  lil- 
léraire. 


Je  n'ai  pas  la  pri'lcnlidn  de  refaire  la  liiograpllie  de  Vidinre, 
qui  se  trouve  parlout  (I).  Il  me  faut  cependant  vous  exposer 
nu  peu  son  caracli're,  son  esprit,  sa  vie,  ses  nireurs,  ses  fina- 
lités et  se»  défauts,  pour  \ous  faire  mieux  comprendre  la  na- 
tin'e  de  ses  érrils  et  le.  genre  niûme  dont  il  est  le  repré- 
sentanl. 

("ils  d'un  riche  marcliand  de  vins.  Voiture  se  trouve  de 
bonne  heure  niélé  à  la  sociéli-  aristocratique  dont  il  parlape 
les  noAls  et  li's  s(!ntiments.  Le  de  sn|)plémentairo,  qui  s'ajouli^ 
il  son  nnin  roturier,  ne  lui  est  guère  contesté,  surtout  depuis 
qu'il  a  été,  comme  il  disait  plaisamment  lui-même,  réenfjen- 
dré  par  M.  de  (;haud(dH)nnc  et  madame  de  Ramhonillet,  ses 
seconds  ])ére  et  mère.  Du  reste  lier,  prodigne,  hautain,  aussi 
lirave  l'épi-e  (iiu^  la  pliunc  à  la  main,  beau  joueur  quoiqiu' 
perdanl  toujours,  il  a  toutes  les  vertus  et  les  vices  d'un 
giuillllionnne  :  il  en  est  un  pourlant  auquel  il  na  |iii  iilii'indre, 
l'arl  de  faire  la  déhanche,  c'est-à-dire  de  s'enivrer,  oii  evcel- 
lail  Saiiil-.\manl,  l'ami  du  comte  d'Ilarcourt.  De  là,  ce  ([ua- 
Iraiii  nialicicu\  décoche  contre  lui  : 

Quoi  !  Voiture,  tu  dégénères. 
Hors  d'ici,  maui^rébi  de  toi. 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père, 
Tu  ne  \cnds  itc  sin  ni  n'en  Ijois. 

Ce  rds  de  marchand  de  vin  ne  buvait  que  de  l'eau.  Était-ce 
encore  uni?  maniéie  de  renier  son  origine?  Sur  tout  antre 
terrain,  il  lient  tête  anv  |)lus  grands  seigneurs  et  se  niuntre 
aussi  jalou.v  (|u'enx  de  son  indcpendance  et  de  sa  dignité.  Il 
\  a  bien  sm'  son  coin|)ti'.  une  certaine  histoire  de  tierne  qui 
rappelle  celle  de  Sancho  Pança,  et  qu'il  a  trop  gaiement  ra- 
contée lui-même  pour  «[u'on  la  croie  vraie.  Sans  doute,  L's 
grands  seigneurs  de  la  société  polie  n'étaient  pas  toujours 
remplis  d'égards  pour  les  honnnes  de  lettres  charges  di'  les 
annisiT.  Le  coup  de  pincetli's  doimé  par  le  princi'  de  (ainti  à 
Sarrasin,  la  tabatière  vidée  par  un  dondi'  daM>  le  verre  du 
pauvre  Sauleuil,  (|ui  en  mourut,  niuis  prouvcnl  assez,  le  con- 
traire. Mais  il  l'st  |ieiinis  di:  supposer  (|in'.  Voilure  ik;  se  l'dl 
guère  acconnnodc  d'inie  pareille  plaisiinlerie,  si  l'on  eàl  osi' 
la  lenter  avec  lui.  \anili'ii\  et  irascible,  commi!  le  sont  vo- 
lonlier.s  tes  homme  du  petite  taille,  chez  lesquels  le  sang  on 
la  bile  mr)nle  |ilus  vile  il  lu  télé,  il  ne  supporte  niOiiie  pas 
l'ombre  d'un  outrage.  Kn  dépit  des  édils  royauv,  il  tire  l'épée 
el  se  bat  en  duid  le  soir  au\  llaudieaiix,  dans  le  jarilln  même 
de  riiùlid  de  llandioiiillel,  avec  de  (iliaveroclie,  secrelairi- di' 


(I)  Voyez  réilllion  lia  Voiture,  par  M.  I  liiiini. 


la  marquise  :  «  Il  n'y  a  que  Voiture,  disait  en  plaisantant  la 
reine  Anne,  pour  qui  les  édits  n'existent  pas.  »  On  lui  passe 
tout  comme  à  un  enfant  gâté.  C'est  qu'aussi  il  a  plus  que 
personne  le  désir  et  l'art  de  plaire,  cette  grande  séduclion  de 
la  société  polie.  On  aime  en  lui  surtout  cette  humeur  enjouée, 
folâtre,  badine,  qui  lui  permet  de  parler  de  tout  en  riant,  cl 
aussi  ce  tour  galant  qui  en  fait  l'adorateur  elle  soupirant  de 
toutes  les  dames. 

I.ui-mflme  s'est  chargé  de  nous  tracer  son  portrait  dans  une 
lettre  adressée  il  une  dame  qu'il  ne  connaît  pas,  dont  il 
ignore  même  le  nom,  mais  dont  il  est  cependant  devenu 
amoureux:  petite  pointe  jetée  sans  doute  en  passant  conire 
les  Iris  en  l'air  dont  commencent  à  raffoler  les  poètes. 

«  Ma  taille  est  deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  médiocre  ; 
j'ai  la  tète  assez  belle  avec  beaucoup  de  cheveux  gris  (il  avait 
alors  trente-huit  ans,  —  1634)  ;  les  yeux  doux,  mais  un  peu 
égarés,  et  le  visag(!  assez  niais.  En  récompense,  une  de  vos 
amies  vous  dira  que  je  suis  le  meilleur  amant  du  monde,  et 
que  pour  aimer  en  cinq  ou  six  lieux  à  la  fois,  il  n'v  a  per- 
sonne qui  le  fasse  si    fidèlement   que  moi »  —    <i  Je  ne 

comprends  pas,  dit-il  ailleurs,  comment  il  se  peut  faire  qu'un 
homme  ose  aimer  sept  personnes  à  la  fois  ;  car,  pour  moi,  je 
n'en  ai  toujours  aimé  que  six  quand  j'en  ai  aimé  le  plus,  et  il 
faut  être  bien  infâme  pour  en  aimer  sept.  » 

On  peut  juger  par  là  de  l'accent  convaincu  et  de  la  passion 
([ue  Voiture  apportera  dans  ses  poésies  amoureuses.  I.ui- 
méme  avoue  à  mademoiselle  Paulet  qu'il  a  l'hahilude  de 
mollrc  toujours  un  grain  d'amour  dans  tontes  ses  lellres  : 
i(  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait 
cinq  ou  six  drachmes  d'amour:  mais  il  y  a  si  longtemps  que 
je  n'en  ai  parlé  que  je  n'ai  pu  m'en  retenir;  et  puis,  je  suis 
si  petit  ([ue  vous  save'z  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  en  moi.  ii 
Si  peu  dangereuse  qu'elle  l'Ol,  la  galanterie  de  Voiture-  n'é- 
lait  lias  toujours  des  plus  discrètes,  témoin  la  verte  k\'on 
i|u'il  re(;ut  de  Julie  d'Angennes  le  jour  où  il  s'avisa  de  vou- 
Idii'  lui  baiser  le  bras.  Passereau  lascif  et  papillon  volage,  il 
est  capables  d'abandonner  une  hoime  âme  affectueuse  et  dé- 
vouée Connue  mailanii'  de  Sainelol,  de  comproniettri!  par  va- 
nité une  personne,  je  ne  dirai  pas  ingénue,  mais  innocente 
dans  ('e  cas,  comme  madame  de  Sablé,  en  faisant  croire  à 
des  laveurs  (|u'il  n'a  jamais  ohtemies.  Sapbo,  dans  le  (iraml- 
Cijnis,  reproche  fortà  C.alicrale  (Vidtnre)  cette  perlidie  envers 
Parihenice  (madame  de  Sable),  qui  n'a  point  songe  pourtant  il 
s'i\n  venger.  I.a  fraude  prêtresse  de  l'amour  platonique  nous 
le  diMionce  comme  un  adoraleur  profane  de  la  Vénus  .Vnadvo- 

n ,   comme  un  déserteur  de  la  Vénus  l'ranie,  la  chaste  l't 

la  pudique  déesse  sous  les  lois  de  laquidle  la  vénérable  de- 
moiscdle  pourra  mourir  vierge  el  lillo  a  1  âge  de  qiuitre-vingl- 
doiize  ans.  (l'est  la  Vénus  Aiiadyomènc  qui  a  fait  de  Voilure 
le  pèrejde  deux  tilles,  bien  (|u'ilsoil  resté  garçon:  double 
avcninre  lionl  il  n'est  pas  question  ilans  ses  poésies. 

Au  milieu  de  celle  vie  île  plaisir  el  de  dissipalion,  Voilure, 
inêlaul  il  beaucoup  d'idourderie  cl  di;  légèreté  un  certain 
bnii  sens  pratique  el  positif,  songeait  au  solide  coiiiine  Ma- 
rliii.  Sa  place  d'iniroduclenr  des  ambassaileurs  auprès  de 
(iasloti  d'Orléans  ne  semblait  pas  devoir  b'  conduire  à  une 
haute  fortune.  Les  escapades  p(dili<|ucs  de  son  inaiire,  en  le 
coni[>romettanl,  !(■  forcèrent  a  s'exiler  un  momeiil  il  Kruxellcs 
(il  en  Kspagne.  Voilure  se  trouve  égaré,  perdu  roniinc  un 
corps  sans  .'une  ou  comme  une  Ame  sans  corps,  loin  de 
l'IiOtel  rb-  Kambouillel.  V'i'rilable  oi-^eau  échappe  ni.dgré  lui. 


(iSf) 
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il  a  lifile  de  rentrer  dans  la  cage.  One  lui  iin])orten(  et  les 
jardins  du  Génoralilîe  et  les  merveilleuses  ruines  de  l'Alliani- 
bra?  A  peine  trouvera-t-il  quelques  lignes  pour  nous  décrire 
cette  ravissante  campagne  de  TAndalousie.  «  On  j  a  de  la 
glace  en  août  et  des  raisins  en  janvier.  L'hiver  et  l'été  y  sont 
toujours  môles  ensemble,  et,  quand  la  vieillesse  de  l'année 
blanchit  partout  ailleurs,  elle  y  est  ici  toujours  verte  de  lau- 
riers, d'orangers  et  de  myrtes.  »  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  do 
préférer  la  rue  Saint-Tliomas-du-Lou\re,  nicme  a\ec  ses  ])oues 
et  ses  brouillards.  11  arrive  aux  colonnes  d'Hercule  ;  mais  tous 
les  lions  de  la  Lybie  n'ont  de  charme  à  ses  yeux  que  parce 
qu'ils  lui  rappellent  la  belle  lionne  de  Paris,  M"'^  Paulet, 
leur  incomparable  sœur. 

Plus  tard  nous  le  verrons,  même  à  Home,  en  face  de  ces 
ruines  qui  diront  tant  de  choses  à  Chateaubriand,  à  M'""  de 
Staël,  à  Lamartine,  —  nous  le  verrons  bâiller  et  s'ennuyer. 

«  Jamais  je  ne  me  suis  tant  eimuyé  qu'à  Rome.  11  ne  se 
passe  pas  de  jour  que  je  n'y  voie  quelque  chose  de  mer- 
veilleux :  des  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  ouvriers  qui 
aient  été,  des  jardins  où  tout  le  printemps  se  trouve  à  cette 
heure ,  des  bâtiments  qui  n'en  ont  point  de  pareils  au  monde, 
et  des  ruines  encore  plus  belles  que  ces  bâtiments.  Mais  tout 
ce  que  je  vous  dis  là  n'empOche  pas  que  je  n'y  sois  triste, 
et  qu'en  niCme  temps  que  je  vois  toutes  ces  choses,  je  ne 
souhaite  d'en  sortir.  Les  plus  excellents  ouvrages  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  de  provature,  d'Apelle,  de  Praxitèle  et 

de   Parpaihlle,  ne  sont   point  à   mon   goût J'eus  plus  de 

plaisir,  il  y  a  quelque  temps,  à  voir  avec  vous  deux  ou  trois 
allées  de  Hueil,  que  je  n'en  ai  eu  à  visiter  toutes  les  vignes 
de  Rome,  et  que  je  n'en  aurais  à  voir  le  Capitole  quand  il 
serait  en  l'état  où  il  a  été  autrefois,  et  que  même  Jupiter 
Capitolin  s'y  trouverait  en  personne.  » 

Son  esprit  concentré,  enfermé  dans  le  cercle  de  l'Iiùtel  de 
Rambouillet,  reste  insensible  aux  grandes  émotions,  au\ 
grands  souvenirs  et  aux  grands  spectacles  du  dehors.  Aussi, 
pour  assurer  son  retour  en  même  temps  que  son  repos  et  sa 
fortune,  a-l-il  pris  de  bonne  heure  le  parti  de  se  ranger  du 
côté  du  plus  fort,  qui  était  alors,  heureusement  pour  lui,  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  palriolii[ue,  celui  de  Richelieu.  11 
a  fait  sa  paix  avec  le  terrible  cardinal  en  écrivant,  après  la 
reprise  de  Corbie  sur  les  Espagnols,  une  page  aussi  française 
de  style  que  de  sentiment,  la  plus  belle  et  la  plus  sérieuse 
qui  soit  sortie  de  sa  plume.  H  est  devenu  le  commensal  et 
le  familier  de  M"""  de  Combalot,  nièce  du  premier  ministre. 
Plus  tard,  il  aura  encore  des  vers  louangeurs  pour  Mazarin. 
Grâce  à  cet  habile  et  politique  emploi  de  ses  talents  litté- 
raires. Voiture  se  trouva,  avant  Chapelain,  le  mieuv  renié 
des  beaux  esprits.  Cumulant  moins  les  fonctions  que  les  si- 
nécures, introducteur  des  ambassadeurs  ciiez  Monsieur,  gen- 
tilhomme ordinaire  et  maître  d'hùtel  chez  Madame,  premier 
commis  des  finances  où  il  ne  paraît  que  pour  émarger,  ses 
appointements  s'élèvent  à  plus  de  18  000  livres,  qui  feraient 
environ  80  000  francs  aujourd'hui.  En  16ù5,  la  reine  Anne  y 
ajoute  encore  une  petite  rente  de  liOOO  livres  sur  l'aljbaye  de 
Couches,  pour  l'aider  à  vivre.  Voiture  n'en  fut  guère  plus 
riche,  il  est  vrai,  les  femmes  et  le  jeu  absorbant  tout.  U  ne 
connut  du  moins  ni  la  gêne,  ni  les  infirmités,  ni  l'abandon, 
que  les  années  amènent  parfois  pour  les  plus  nol)les  exis- 
tences et  pour  les  plus  grandes  renommées  :  la  morl  le  prit 
en  pleine  faveur,  à  cinquante  ans.  Heureux  et  gâté  jusqu'au 
bout,  il  vit  venir  à  son  chevet,  pour  l'assister  dans  ses  der- 


niers moments,  deux  fennnes  qu'il  a\ail  délaissées  et  qui  lui 
restaient  fidèles  :  la  bonne  M""'  de  Sainetot  et  la  fille  du 
gazetier  Renaudot.  M"'=  Paulet,  qui  de\ail  aller  bientôt  le  re- 
joindre, disait  de  lui  «  qu'il  était,  mort  comme  le  Grand  Sei- 
gneur, entre  les  bras  de  ses  sultanes  ».  La  fille  naturelle  qui 
lui  survécut,  et  qui  était  entrée  dans  un  couvent,  fit  peindre 
son  père  sous  les  traits  de  saint  Louis,  afin  de  pouvoir  gar- 
der son  image  dans  un  lieu  sacré,  où  le  chantre  profane  des 
amours  eût  pu  sembler  déplacé.  Après  avoir  étudié  l'homme, 
arrivons  iv  l'écrivain. 


H 


Ce  titre  d'écrivain  que  nous  lui  donnons  aujourd  hui,  Voi- 
ture ne  semble  semble  guère  l'avoir  ambitionné.  Segrais 
nous  dit  à  ce  sujet  :  «  11  ne  faisait  pas  profession  de  faire 
des  vers  ni  d'écrire  des  lettres  :  ce  n'était  que  quand  l'oc- 
casion se  présentait.  "  Lui-même  ne  publia  rien  de  son  vi- 
vant. «  Vous  verrez,  disait-il  à  M""^  de  Rambouillet,  qu'il  y 
aura  quelque  jour  d'assez  sottes  gens  pour  aller  chercher  çà 
et  là  ce  que  j'ai  fait  et,  après,  le  faire  imprimer  :  cela  me  fait 
venir  quelque  envie  de  le  corriger.  »  Le  sot  annoncé  se 
trouva  :  ce  fut  Pinchêne,  le  neveu  de  Voiture,  assisté  de  Con- 
rart  et  de  Chapelain,  qui  tous  trois  eurent  le  grave  tort  de 
mutiler,  de  corriger  les  textes  primitifs  et  d'effacer  les  noms 
propres.  Tallemant  songeait  à  les  rétablir  dans  une  nouvelle 
édition  de  Voiture,  mais  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet. 
Ine  autre  sottise  plus  malheureuse  de  Pinchêne  fut  de  pu- 
blier ses  propres  œuvres  et  de  s'exposer  aux  coups  mortels 
de  Boileau,  qui  ne  pardonne  pas  au  neveu  en  faveur  de  l'oncle. 
La  publication  des  œuvres  de  Voiture  obtint  un  immense 
succès;  aujourd'hui  encore,  elles  sont  le  plus  vivant  tableau  de 
la  société  conlemporaine.  M.  Cousin,  exagérant  les  litres  litté- 
raires de  Voiture,  le  signale  comme  créateur  d'un  genre  nou- 
veau. II  11  a  inventé,  dit-il,  la  littérature  de  société,  touchant 
à  tout,  effleurant  tous  les  sujets,  sans  rien  creuser  ni  appro- 
fondir, il  est  vrai,  mais  portant  de  tous  côtes  la  discussion  et 
la  critique,  passant  des  commérages  les  plus  futiles  au\ 
questions  les  plus  curieuses  et  les  plus  élevées.  »  Sans  doute 
il  y  a  là  un  mouvement  d'esprit  et  d'idées  incontestable.  Mais 
la  littérature  de  société  n'est-elle  pas  un  peu  comme  la  phy- 
sique des  salons,  où  un  Hobert-Houdin  aura  chance  d'éclipser 
un  Ampère  et  un  l'araday,  — où  Voiture  aura  plus  de  succès 
qu'un  Corneille  et  un  Descaries? 

Voilure  nous  est  aujourd'hui  connu  surtout  comme  prosa- 
teur, comme  le  plus  aimable,  le  plus  spirituel  et  parfois 
aussi  le  plus  prétentieux  des  épistoliers  et  des  causeurs,  dans 
un  temps  où  les  lettres  et  les  conversalions  suffisaient  à  faire 
une  renonnnée.  Il  partage  avec  Balzac  l'honneur  d'avoir 
contribué  à  former  la  prose  française,  à  l'assouplir,  à  l'em- 
bellir et  à  l'enluminer  en  chargeant  un  peu  quelquefois  les 
couleurs.  Voiture  est  spirituellement  et  coquettement  pré- 
cieuv;  Ralzac  l'est  solennellement  et  magistralement.  Aux 
yeux  de  ses  conli'mporains.  Voilure  n'est  pas  moins  estimé 
comme  poêle.  Il  est  le  favori,  le  mignon  des  muses  aussi 
bien  que  de  toutes  les  dames.  La  Fontaine  avoue  qu'il  a 
((  profité  dans  Voilure  »,  et  le  met  à  côté  de  Marot  parmi  ses 
maîtres.  Boileau,  si  sévère  pour  tant  d'autres,  associe  libéra- 
lement le  nom  de  Voiture  à  celui  d'Horace  pour  trouver  une 
rime  à  rabl)é  de  Pure.  KsI-ee  à  dire  que  l'aimable  épislolier 
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ait  connu  et  pratiqué  la  grande,  la  vraie  poésie?  Non.  C'est 
avant  (oui  un  bel  esprit  qui  rime  avec  grâce  et  facilité.  Pour 
lui,  la  poésie  est  un  passe-temps  plus  encore  qu'une  passion. 
Jl  n'en  fait  pas  moins  école  sans  prétendre  au  titre  de  péda- 
gogue littéraire,  dont  il  eût  rougi  de  s'affubler,  lui  homme 
du  monde  avant  tout.  En  face  de  .Malherbe  vieillissant,  il 
ressuscite  l'école  de  Marot  par  l'esprit  et  par  la  forme.  Talle- 
mant  des  Réaux  l'appelle  le  père  de  l'ingénieuse  badinerie  ; 
et  celle-ci  n'est  pas  seulement  ingénieuse,  elle  est  aussi  par- 
fois tant  soit  peu  risquée.  Témoin  cette  stance  sur  une  ciuite 
en  carrosse  faite  avec  son  amie,  M™"  de  Sainetot  : 

Je  m'étais  gardé  de  vos  yeux, 
Et  ce  visage  gracieux 
Qui  peut  faire  pâtir  le  notre 
Contre  moi  n'ayant  point  d'appas. 
Vous  m'en  avez  fait  voir  un  autre 
I>e  quoi  je  ne  me  gardais  pas. 

En  mCme  temps  qu'il  ramène,  avec  l'élégant  badinage  de 
Marot.  les  joyeusetés  et  les  gaillardises  de  l'école  gauloise 
adoucies  et  tempérées  par  les  finesses  du  bel  esprit,  il  use 
aussi  des  vieilles  franchises  et  des  licences  poétiques  sévère- 
ment proscrites  par  .Malherbe.  Tallemant  lui  reproche  d'avoir 
introduit  le  libertinage  en  poésie,  et,  par  ce  mot,  il  faut  en- 
tendre non  pas  les  plaisanteries  comme  celle  qu'il  s'est  per- 
mise sur  le  second  visage  de  .M™"  de  Sainetot,  mais  le  mépris 
des  règles  établies. 

Ennemi  de  la  gène  et  partisan  du  genre  facile,  rimant  pour 
son  plaisir  connue  pour  celui  d'autrui,  il  sacrifie  sans  l'uc^on 
la  prosodie  et  même  parfois  la  grannuaire,  accouple  des  vers 
de  mesure  différente  dans  des  strophes  inégales  ('procédé  em- 
ployé plus  tard  par  la  Fontaine  avec  un  art  infini);  enfin  se 
permet,  en  dépit  de  Malherbe,  l'hiatus,  les  rimes  négligées, 
comme  celle  où  il  l'ait  accorder  Iluikinyham  et  ]'ini('nt,  Dci- 
cartes  et  Montmartre.  Il  dira,  par  exemple  : 

La  centurie  que  voici. 
Les  Tuileries  sont  fort  belles. 
S'il  vous  avait  vu  coiffée. 
Elle  est  bonne  et  liabile. 

Avec  ses  confrères  en  gaie  science,  le  comte  de  Guiche, 
le  comte  de  Saint-Aignan,  Arnauld  de  Corbeville,  il  organise 
im  petit  cénacle  gaulois  oii  l'on  s'escrime  en  vieux  langat^i', 
011  l'on  évoque  les  auteurs  et  les  lii'ros  du  temps  passe  :  Jean 
de  .Meung  et  Uabelais,  Perceval,  Laricelot,  Amadis,  Holand  et 
Gargantua.  Le  comte  Guicheus  envoie  à  son  ami  le  qualniin 
suivant  : 

Point  no  voudrais  de  grnir/neur  aventure 
Que  de  servir  le  beau  sire  Voiture  : 
Force  et  magie   en  ce  cas  j'euiployerois 
l'Ius  r|u'imc  ne  fit  l'erceval  le  galois. 

Voilure  ro|)ond  de  son  c6té  : 

Vrai  jKirimrjon  de  vaillnns  et  courtoi><, 
Qui  m'envoyez  délectable  escriture. 
Je  vous  salue  et  les  deux  franc  galois. 
Que  pli'it  à  l>ieu  je  fusse  avec  vous  trois  ! 
l'iiinl  ne  voudrais  de  graigncur  aventure. 


Aussi  verrons-nous  bientôt,  dans  la  pompe  funèbre  de  Voi- 
ture, Marot  dolent  s'écrier  : 


Voiture  est  mort,  adieu  la  muse  antique  ! 

Cet  archaïsme  de  forme,  en  se  prolongeant,  courait  risque, 
il  est  vrai,  de  n'être  qu'un  pastiche,  un  jeu  d'esprit  stérile; 
mais  il  y  avait  là  en  même  temps  un  retour  momentané  à 
nos  vieux  auteurs,  trop  oubliés  ou  dédaignés.  Grâce  à  Voi- 
ture, Marot  fut  remis  en  honneur.  A  quelques  années  de  là, 
Turenne  lui-même,  le  grave  Turenne,  cheminant  avec  la  Fon- 
taine, lui  récitait  de  mémoire  des  pièces  entières  de  maître 
Clément.  C'est  ainsi  qu'à  travers  la  double  couche  poétique 
de  Ronsard  et  de  Malherbe,  qui  semblait  l'avoir  étouffée, 
perce  et  renaît  la  petite  fleur  de  l'esprit  gaulois.  Quand  la  Fon- 
taine et  plus  tard  J.-B.  Rousseau  et  Voltaire  reprendront,  eu\ 
aussi,  dans  le  conte  et  dans  l'épître,  le  style  niarotique,  ils 
suivront  l'exemple  de  Voiture. 

Dans  le  bagage  du  passé,  celui-ci  a  pris  naturellement  ce 
qui  convenait  le  mieux  à  son  talent  prime-sautier  et  de  courte 
haleine.  Petit  de  taille  et  de  conception,  il  n'a  pas  les  hautes 
visées  de  Chapelain  sur  l'ode  et  sur  l'épopée.  Les  genres  se- 
condaires lui  suffisent  :  l'épître  et  l'élégie  sont  en  poésie  ses 
colonnes  d'Hercule,  il  ne  va  pas  au  delà!  Il  y  apporte  tout  ce 
qu'il  a  de  grâce,  de  gaieté,  d'abandon,  de  malice,  et  parfois 
aussi  tant  soit  peu  de  mignardise  et  de  coquetterie.  Dans 
ses  épitres  en  vers  comme  dans  ses  lettres  en  prose,  Voiture 
est  avant  tout  un  amuseur  excellant  à  débiter  de  jolis  riens. 
Pour  l'élévation  morale  et  la  portée  philosophique,  il  reste 
fort  au-dessous  d'Horace,  de  Régnier  et  de  Boileau.  Les  petits 
commérages  du  jour,  les  nouvelles  à  la  main,  les  pointes  et 
les  jeux  de  mots,  en  sont  le  principal  aliment.  Le  mètre 
même  qu'il  emploie,  le  petit  vers  de  huil  pieds  frétillant  et 
sautillant,  au  lieu  du  grave  hexamètre  latin  ou  de  l'alexan- 
<lrin  français,  nous  montre  que  ce  mince  canal  poétique  suf- 
fit pour  conduire  sa  pensée.  Un  jour  c'est  la  chronique  de 
l'hùtel  de  Hanibouillet  ([u'Il  envoie  à  M.  de  MOntausier.  alors 
en  Alsace,  dont  il  était  gouverneur.  On  dirait  un  fragment  de 
la  Muse  historique  de  l.oret  avec  l'esprit  en  plus,  ou  un  coq- 
à-l'àne  de  Marot. 

Adieu,  nicmsieur,  et  pour  nouvelles 
Ou  dit  que  les  Tuilerii's  sont  belles  ; 
Monsieur  (1)  prend  le  clieniin  do  rours  ; 
Nous  aurons  bientôt  les  courts  j<iurs. 
Jamais  on  ne  vit  tant  d'aveine. 
De  foin  les  granges  sont  pleines; 
Les  pois  verts  sont  bientôt  passés, 
Les  articbauts  fort  avancés, 
Le  mauvais  temps  nous  importune, 
Demain  sera  nouvelle  lune  ; 
L'on  prendra  bionlùt  Saint-Omer, 
L'on  uii't  trente  vaisseaux  en  mer  ; 
Nos  cannes  ont  fait  sept  cannelles. 
Dieu  les  préserve  des  belettes  ! 
Weymar  ('2)  demande  du  renfort. 
Le  corbeau  de  Voilure  est  mort. 


(1)  (iaston  d'Orléans. 

(2)  Robert  de  Saxc-Wcimar,  allié  de  la  France, 
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Enfin,  comme  dprnior  trait  : 

l.e  comte  de  Fiesquo  est  dévot, 
Et  Saint-Cyniii  est  huguenot. 

Pour  donner  plus  de  piquant  à  son  récit,  le  chroniqueur  ne 
s'interdit  pus  les  fausses  nouvelles.  • 

Ailleurs  l'épîlre  devient  un  yalanl  épillialame  en  l'iionneur 
de  Dandelot,  comte  Colignv,  qui  venait  d'enlever  mademoi- 
selle deMonIniorency-Boutevillo.  Voiture  célèbre  l'exploit  du 
nouveau  Jason  et  la  victoire  du  dieu  d'amour,  dont  il  était  un 
des  ponlit'es.  On  dirait  un  anire  triomphe  de  Galathée  : 

Les  Grâces  qui  suivent  toujours 
Le  dieu  qui  préside  aux  amours, 
Les  jeunes  Ris  et  l'Amour  même, 
Kt  tout  ce  qui  fait  que  l'on  aime, 
Les  doux  Appâts  ensorceleurs, 
Les  Attraits  qui  gagnent  les  ca-urs, 
Les  Plaisirs,  les  douces  Tendresses, 
Et  les  amoureuses  Caresses, 
Portés  sur  les  ailes  des  Vents, 
Chantant  hjmen,  allaient  devant. 
Semant  mainte  rose  nouvelle 
Sur  tout  le  chemin  de  la  belle, 
Et  mille  ceillcts  qui  pâlissaient 
Dos  que  ses  beautés  paraissaient. 
Le  jeune  Hymen  marchait  ensuite 
Qui  servait  comme  de  conduite 
A  votre  char,  qu'il  éclairait. 

L'Hymen  est  là  pour  tout  réparer.  Autour  de  l'heureux 
couple  voltige  l'essaim  des  Amours  accourus  de  tous  les  pays, 
d'Irlande,  d'iîcosse,  d'Angleterre,  d'Italie,  de  Sicile,  d'Afrique, 
d'Amérique,  du  Japon  et  du  Manicongo. 

On  les  voyait  comme  nuiineaiix, 
Ou  comme  troupe  d'étourneaux. 
Ombrager  toute  la  campagne 
Et  courir  toute  la  Gliampagne. 

De  là  \ni  embrasement  général  dans  le  pays  : 

Aussitôt  que  l'on  respirait, 
L'amour  dans  les  cœurs  soupirait. 
La  vierge  la  plus  modérée, 
La  veuve  la  plus  retirée, 
Le  plus  saint  et  le  plus  dévot, 
Le  plus  habile  et  le  plus  sot. 
Les  vieillards  les  plus  honorables. 
Les  vieilles  les  plus  détestables, 
Uessentint  l'amoureux  flambeau, 
Ne  pouvaient  durer  dans  leur  peau. 
Les  plus  chastes  et  les  plus  prudes, 
Les  plus  sauvages,  les  plus  rudes. 
Le  plus  dur  cœur  fut  attendri; 
Tcmt  aima  dans  Château-Thierry. 

Malheureusement  ce  beau  feu  qui  avait  endanimé  le  cœur 
do  mademoiselle  de  Montmorency  et  de  Culigny  ne  l'ut  qu'un 
feu  de  paille.  Après  une  année  de  mariage,  les  amants  étaient 
brouillés.  Coligny,  dégoûté  de  sa  femme,  allait  chercher  une 
diversion  dans  les  trouhles  de  la  Fronde,  et  se  faisait  tuer  au 
conil)at  (le  la  porte  Saint-Antoine.  Sa  femnie,  l'oubliant  de  son 
côté,  courait  d'autres  aventures  après  lesquelles  elle  épousait 


un  prince  allemand.  Voiture  n'était  i)his  là  pour  chanter  le 
De  pnifiindis  de  ces  amours  ensevelies. 

De  toutes  ces  épîtres,  la  plus  remarquable,  la  seule  vrai- 
ment philosophique,  est  celle  qu'il  a  dresse  à  M.  le  Prince 
sur  son  retour  d'Allemagne, |cn  16?i5,  et  sur  la  fièvre  qui  l'avait 
saisi  à  la  fin  de  cette  campagne.  Voiture,  mêlant  cette  fois  le 
sérieux  au  badin,  va  se  rencontrer  tour  à  tour  avec  Malherbe 
et  Bossuet  sur  ces  graves  pensées  de  mort,  de  gloire,  de 
néant,  immortels  lieux  communs  que  l'éloquence  et  la  poésie 
ont  le  don  de  rajeunir  sans  cesse.  La  comparaison  des  doux 
morts,  celle  du  guerrier  sur  le  champ  de  bataille  et  du  ma- 
lade dans  son  lit  (1),  a  été  peut-être  dans  la  bouche  de  l'orateur 
sacré  une  réminiscence  de  ces  vers  : 

La  mort  qui  dans  le  champ  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes. 
Les  feux,  les  glaives  et  les  dards, 
La  fureur  et  le  bruit  des  armes, 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes. 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  sous  le  harnois, 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  uu  malade  qui  languit? 

Le  poète  et  l'orateur  se  [placent,  il  est  vrai,  à  un  point  de 
vue  différent.  L'un  parle  en  joyeux  épicurien  qui  goûte  le 
charme  et  le  prix  de  la  vie  ;  l'autre  en  chrétien  austère  qui 
fait  sortir  de  la  mort  une  espérance  et  une  leçon.  Tous  deux 
s'accordent  à  reconnaître  le  néant  des  grandeurs,  de  la  gloire, 
de  la  fortune,  la  vanité  des  discours,  des  histoires,  des  hom- 
mages en  prose  et  en  vers.  Seulement  Voiture  badine  et  fo- 
lâtre, tandis  que  Malherbe  et  Bossuet  parlent  sérieusement. 
Si  futile  et  si  légère  que  soit  cette  poésie,  elle  laissera  plus 
d'un  souvenir  à  Voltaire  et  à  Musset.  L'un,  écrivant  au  roi  de 
Prusse  : 

...  Qu'un  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tète  d'un  héros , 


s'est  rappelé  sans  doute 


Que  d'une  force  sans  seconde 
La  mort  sait  ses  traits  élancer, 
Et  qu'un  peu  de  plomb  sait  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde. 

L'autre  reproduit  peut-être  sans  y  penser  ces  vers  et  ces 
rimes  de  Voiture  : 

Et  la  gloire  et  la  renommée 

Ne  sont  que  songe  et  que  fumée, 

Et  ne  vont  point  jusques  aux  morts. 


quau( 


il  s'écrie 


Tout  s'en  va  connue  la  fumée. 
Et  la  gloire  et  la  renommée. 
Et  moi  qui  vous  ai  tant  aimée, 
Et  toi  qui  ne  t'en  souviens  plus. 


(t)   Orfii.Hon  fniicbre  de  Condé, 
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[-e  plus  grand  défaut  de  Voiture  dans  cette  épître  est  la  pro- 
lixité. Lui-même  en  a  conscience  lorsqu'il  dit  en  terminant  : 

Il  est  temps  que  je  me  retire  : 
Des  sons  si  hauts  ot  si  bardis 
Sont  mal  ncporilants  à  ma  lyre; 
Je  m'arrête  donc  et  vous  dis  : 
«  Aimez,  seigneur,  aimez  à  vivre.  » 

C'est  le 'résumi'^  do  sa  philosophie  et  le  prOiepIc  qu'il  a 
pratiqué  lui-mOmo  tant  qu'il  a  pu. 

(f  .Malgré  la  faveur  aicuriiéo  aux  épîtres  de  Voiture,  ses  élé- 
gies semblent  être  aux  jeux  de  Boileau  la  meilleure  part  de 
son  héritage  poétique  (1).  Le  genre  n'a'pas  l'air  de  s'accorder 
avec  l'humeur  enjouée  di;  l'auteur.  Mais  l'élégie  ne  se  traîne 
pas  chez  lui  comme  une  pleureuse  en  longs  habits  de  deuil; 
elle  ne  larmoie  qu'en  souriant  (S^y.swh-t  (^.sifS'iâdas*).  kl  c'est 
le  mea  culpa  d'un  amant  infidèle  et  repentant,  le  retour  du 
pigeon  voyageur  au  colombier.  Il  a  quitté  sa  maîtresse  par 
dépit  et  s'en  est  allé  chercîier  d'autres  amours. 

La  belle  Iris  ne  me  fut  point  cruelle, 

Elle  approuva  mes  désirs  et  mes  feux. 

Elle  reçut  mon  amour  et  mes  voeux. 

Je  m'efl'oroais  de  découvrir  en  elle 

Les  roèmes  traits  qui  vous  rendent  si  belle, 

Cette  douceur  et  ces  divins  appas. 

Dont  vous  donnez  la  vie  et  le  trépas. 


L'amour  caché  dès  lonjftemps  en  mon  (  leur 
Avait  repris  sa  première  vigueur  : 
Dans  vos  beaux  jeux  il  se  forgea  des  armes, 
Sur  votre  bouche  il  prit  di-  nouveaux  charmes, 
Sur  votre  bouche  où  se  trouvent  toujours 
Les  Jeux,  les  His,  les  firàces,  les  Amours. 

On  enlrevoil  di'j.'i  la  joHe  scène  du  Dcpil  ainiiiir(^u.r. 

l'ne  autre  élégie  dcjnl  .Volière  a  pu  profiler  est  celle  de 
l'amant  jaloux  eviialant  contre  Bélise  les  mûmes  plaintes 
qii'Alceste  contre  f^éllméne,  et  maudissant  ces  perfides 
beautés  dont  il  est  épris  : 

Car  enfin  je  lavouc  et,  dedans  ma  colère, 
Maljré  moi,  je  le  dis  sans  des.sein  de  vous  plaire, 

La  nature  amoureuse  en  vous  mettant  au   monde 
S'elforça  de  \tiU3  faire  ici-bas  sans  seconde. 
En   prodigue  employa  ses  plus  riches  trésors 
A  vous  former  le»  traits  de  l'esprit  et  du  corps. 

A  î'épltre  et  il  l'élégie,  (|iii  sont  pour  lui  relali\enienl  les 
grands  genres,  Voilure  iijonle  encore  le  sonnet,  le.s  stances, 
le  rondeau,  la  ballade,  la  chanson,  etc.,  toutes  les  mennei 
épiceries  de  Marol,  l.e  .-onnel  retrouve  avec  lui  une  luveiir 
(in'il  conserva  inéiiic  un  hunps  de  Boileau,  malgré  l'étrange 
abus  qu'on  en  a  fail.  Voilure  s'fui  accommode  volontiers, 
sans  parailn-  gêné  ou  ell'ravé  par  les  entraves  du  genre. 
Du  resie,  le  talent  d'evéciilion  s'y  révèle  plus  nncorc  que 
le.  sentiuiciit  poétique  et  amoureux.  De  l'huruionie,  de  lu 
couleur  avec  une  pointe  un  bout,  lels  sont  les  traits  sailluiitb 
de  ces  pcliles  composilions  où  brille  l'art  du    peintre  et  du 


(1)  Voyez  la  Ullrr  à  Perrault  sur  les  anciens  et  le»  modernes. 


ciseleur.  Rappelez-vous  les  travestissements  de  M"°  Paulet 
et  de  Julie  d'Angennes  en  nymphes,  toute  cette  féerie  mytho- 
logique telle  que  nous  l'avons  vue  à  Chantilly  ou  à  l'IiAtel  de 
Rambouillet,  et  vous  comprendrez  cette  apothéose  de  sa  dame 
luttant  d'éclat  avec  l'aurore  et  le  soleil  : 

Sous  un  habit  de  fleurs  la  nymphe  que  j'adore 
L'autre  soir  apparut  si  brillante  en  ces  lieux. 
Qu'à  l'éclat  de  son  teint  et  même   de  ses  yeux 

Tout  le  monde  la   prit  pour  la  naissante  Aurore. 

• 

Plus  tard,  nous  verrous  V'oilure,  même  après  sa  mort,  de- 
venir le  héros  d'un  duel  poétique  avec  Benserade,  à  l'occa- 
sion des  deux  sonnets  de  Job  et  A'Uranie. 

Les  St'inres  tiennent  le  milieu  entre  l'élégie  et  le  sonnet. 
Déjà  nous  avons  vu  quel  parti  avait  su  en  tirer  Malherbe  : 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 

a  (lit  Boileau.  Cette  grâce.  Voiture  l'a  conservée  avec  tout 
l'art  d'un  maître  expert  en  cadence  et  en  harmonie,  bien 
qu'il  dansât  mal,  s'il  faut  l'eu  croire.  Aux  pointes,  aux  con- 
ri-fti,  qui  rappellent  un  peu  trop  les  leçons  de  Marini,  il  a 
su  joindre  parfois  le  véritable  accent  de  la  passion,  conune 
dans  cette  pièce  qu'.Vlfrcd  do  Musset  n'eût  pas  désavouée  ; 

Ce  soir  que  vous  ayant  seulette  rencontrée. 
Pour  guérir  mon  esprit  et  le  remettre  en  paix, 
J'eus  de  vous  sans  ell'ort,  belle  et  divine  Astrée, 
La  première  faveur  que  j'en  reçus  jamais, 

Que  d'attraits,  que  d'appas  vous  rendaient  adorable  ! 
Que  de  traits,  que  de  feux  me  vinrent  cntlammer! 
Je  ne  verrai  jamais  rien  qui  soit  tant   aimable, 
Ni  vous  rien  désormais  qui  puisse  tant  aimer. 

Les  charmes  que  l'amour  eu  vos   beautés  recèle 
Ktaient  plus  que  jamais  puissants  et  dangereux  ! 
0  Dieu  !  t[u'en  co  moment  mes  yeux  vous  virent  belle  ! 
Et  que  vos  yeux  aussi  me  virent  amoureux  ! 

Il  n'v  a  que  des  nionieuls  dans  la  poésie,  a  dit  Sainte- 
Beuve  :  il  n'y  a  que  des  momenis  aussi  dans  la  passion. 
C'est  à  un  de  ces  quarts  d'heure  privilégiés  que  Voilure  a  dû 
cette  courte  échappée  sentimentale.  L'enjouement,  le  badi- 
nagc,  poussés  jusqu'à  l'indiscrétion,  sont  plutôt  le  ton  ordi- 
naire de  ses  stances  connue  de  ses  épîtres.  Telle  fut  celle 
qu'il  iniprovisail  à  llueil  pour  la  reine  .Vinu-  d'.Vutriclie,  qui 
lui  (Irnianilait  un  jour  à  (|ni  il  peusail  : 

Je  pensais,  —  nous  autres  poètes 
Nous  pensons  extravagamment,  — 
Ce  que  dans  l'élnl  où  vous  êtes 
Vous  feriez  si  dans  ce  moment 
Vous  avisiez  à  celle  place 
Venir  le  duc  de  llnckingam, 
Et  lc(|uel  sernil  en  di^itrùce 
De  lui  nu  ilu  iiéro  Vincent, 

La  pointe  élail  un  peu  vive,  l'ourlanl,  nous  dil  M°"  do 
Molteville.  la  reine  ne  s'iui  intuilni  pas  fâchée,  et  trouva  ces 
vers  si  jolis  qu'elle  les  a   tenus   longleuips  dans  son  cabinet. 

Le  roiuleau,  l'e  gentil  jeu  de  l.illiO(|uet  poélbpie  nucpiel  se 
plaisaient  Marot  et  Brodeau.  est  aussi  un  des  passe-temps 
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favoris  de  Voiture.  Lui-môme  se  représente  h  l'oeuvre  dans 
une  pièce  fameuse  alors  : 

Ma  foi.  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 
M'a  demandé  de  lui  faire  un  rondeau. 


Parmi  les  genres  gaulois,  il  en  est  un  qui  est  national  par- 
dessus tout,  c'est  la  chanson.  Voiture,  dans  une  de  ses  plus  ai- 
mables lettres,  se  représente  lui-même  avec  la  sociétéde  l'hôtel 
de  Rambouillet.*  revenant  de  la  campagne  de  M""'  du  Vigan, 
à  deux  heures  du  matin,  en  carrosse  précédé  de  flambeaux, 
et  non  sans  égayer  la  route  par  les  refrains  en  vogue,  tels  que 
le  Petit  doigt,  le  Savant,  les  Ponts  bretons,  etc.  Voiture  est  un 
des  chansonniers  de  la  bande  ;  il  fait  des  couplets  sur  tout, 
sur  les  demoiselles  du  temps  présent: 

Les  demoiselles  de  ce  temps 
Ont  depuis  peu  l)eaucoup  d'amants. 
On  dit  qu'il  n'en  manque  i  personne. 
L'année  est  bonne. 


sur  M"''  de  Bour- 


II  en  fait  sur  l'air  de  Landieri  et  Lanterlu  ; 
bon  endormie  : 

Notre  Aurore  vermeille 

Sommeille. 
Qu'on  se  taise  alentour. 
Et  qu'on  ne  la  réveille 
Que  pour  donner  le  jour. 


C'est  là  une  note  gracieuse  à  recueillir  en  passant.  Toutes 
les  chansons  de  Voiture  n'ont  pas  cette  délicatesse  et  cette 
pureté.  Nous  n'en  rappellerons  qu'une,  déjà  citée  par  Voltaire 
comme  exemple  de  mauvais  goût  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Etampe, 
Nous  parlâmes  fort  de  vous; 
J'en  soupirai  quatre  coups. 
Et  j'en  eus  la  goutte-crampe. 
Etnmpe  et  crampe  vraiment 
Riment  admirablement. 

Voiture  a  le  défaut  des  gens  d'esprit  qui  abusent  parfois 
de  leurs  avantages  et  se  croient  tout  permis  :  l'équivoque,  le 
calembour,  le  coq-à-l'àne,  ces  casse-cou  de  la  vieille  école 
gauloise,  le  font  trébucher  trop  souvent.  Pourtant  il  y  a  en 
lui  un  certain  fonds  de  bon  sens  qui  le  ramène  au  naturel. 
A  propos  de  Sénèque,  il  écrit:  «  Je  veux  des  fleurs  cueillies 
per  dévia  riira,  et  un  peu  plus  naturelles, 

Et  flores  terrœ  quos  ferunt  solutce. 

• 

Pour  dire  le  vrai,  je  n'ai  pas  grand  goût  pour  cet  auteur.  » 
Et  cependant  Sénéque  était  fort  estimé  de  Malherbe,  de  Cor- 
neille et  des  plus  beaux  génies  d'alors. 

Bien  qu'il  soit  membre  de  l'Académie  —  où  il  ne  vint  du 
reste  qu'une  fois,  craignant  de  s'y  ennuyer,—  Voiture  plaisante 
volontiers  sur  les  projets  de  réformer  et  de  fixer  la  langue, 
et  compare  l'œuvre  de  Vaugelas  à  celle  du  barbier  de  Martial, 
rasant  la  barbe  de  Lupercus  d'un  côté,  pendant  qu'elle  re- 
pousse de  l'autre  : 

Eutrapilus  tonsor,  quum  circuit  ora  Luperci, 
Expungitque  gênas,  altéra  barba  subit. 


Écrivain  touche-à-tout,  il  effleure  d'une  aile  légère  foules 
les  questions  de  goût,  de  critique  et  parfois  même  de  gram- 
maire et  d'orthographe.  Il  prend  la  défense  du  car  si  cruel- 
lement proscrit  par  Gomberville,  et  intervient  au  milieu 
de  la  querelle  académique  sotilevée  par  le  mot  de  mus- 
cadin ou  muscardin.  11  a  traversé  les  Latins,  entrevu  les 
Grecs  ;  il  connaît  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  vieux  au- 
teurs français.  En  somme,  ce  petit  esprit  follet,  superficiel  et 
vagabond,  est  ouvert  de  tous  côtés  et  pousse  des  pointes  dans 
tous  les  sens,  mais  sans  sortir  beaucoup  du  cercle  ou  du 
rond  dont  il  est  l'âme. 

Pourquoi  donc  Voiture,  si  célèbre,  si  recherché,  si  vanté  de 
son  temps,  a-t-il  perdu  de  nos  jours  la  meilleure  part  de  son 
charme  et  de  son  prestige  '!  (Test  qu'il  a  été  d'abord  l'homme, 
le  poète  d'une  société  ou  plutôt  d'une  coterie  charmante 
sans  doute,  mais  éphémère.  C'est  qu'il  a  brillé  surtout  par 
l'esprit,  et  par  une  certaine  sorte  d'esprit,  celui  d'à-propos, 
d'improniplu,  de  circonstance.  Or,  cet  esprit  qui  pétille 
comme  la  mousse  légère  du  Champagne,  s'évapore  aussi 
comme  elle.  Les  grandes  pensées,  les  nobles  sentiments  d'un 
Malherbe  et  d'un  Corneille  nous  émeuvent  comme  ils  ont 
ému  les  contemporains,  parce  qu'ils  trouvent  un  écho  étei- 
nel  dans  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme.  Mais  une  plaisan- 
terie, un  jeu  de  mots,  qu'est-ce  à  la  distance  de.deux  siècles? 
Voiture  a  été  de  ceux  qui  jouissent  d'une  gloire  viagère  et  ne 
laissent  après  eux  que  le  souvenir  d'un  nom. 

Ch.  Lenient. 
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Jean,  sire  de  JoinTille  —  Hintoire  de  saint  I.ouiS:  credo  o( 
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L'Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville  est  un  des 
plus  précieux  monuments  de  notre  langue  et  de  notre  litté- 
rature au  moyen  âge.  L'n  de  nos  érudits  les  plus  éminents, 
M.  iNatalis  deWailly,  que  ses  Etéim-nts  de  patêografjhie  ont  mis 
de  bonne  heure  au  rang  des  maîtres  de  la  critique  savante, 
vient,  après  dix  années  de  recherches  approfondies,  d'efforts 
non  interrompus,  de  perfectionnements  graduels,  de  doter  la 
science  d'une  édition  qu'on  peut  à  bon  droit  considérer 
comme  définitive. 

Il  y  a  environ  dix  ans,  M.  de  Wailly  entreprit  de  mettre 
Joinville  à  la  portée  de  tous  ;  c'est  pourquoi  il  publia  dans 
une  de  nos  librairies  classiques  (1)  une  traduction  de  l'histo- 
rien de  saint  Louis.  Ce  fut  là  le  premier  et  modeste  pas  dans 
la  voie  qui  devait  aboutir  à  l'une  des  œuvres  dont  l'érudition 
française  en  ce  siècle  s'honorera  le  plus. 

Mais  M.  de  Wailly  n'a  rien  de  commun  avec  ce  traducteur 
du  xvn'  siècle  dont  on  qualifiait  les  productions  de  belles  infi- 
dèles. Loin  de  vouloir  se  substituer  au  texte  de  son  auteur,  il 


(t)   Librairie  Hachette. 
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n'avait  d'autre  but  que  d'y  amener  par  degrés  le  public  en 
l'affriandant.  Aussi  éprouva-t-il'bientùt  le  besoin  de  placer, 
dans  une  seconde  et  déjà  très-belle  publication  (1),  le  texte 
même  de  Joinville  en  regard  de  sa  traduction  en  français 
moderne.  11  avait  eu  d'ailleurs  la  bonne  fortune  d'obtenir 
communication,  dans  l'intervalle  écoulé  entre  son  premier  et 
son  second  essai,  d'un  manuscrit  d'une  importance  capitale 
que  n'avaient  pas  connu  les  précédents  éditeurs  de  Joinville. 

I.c  public  fit  le  meilleur  accueil  à  cette  édition  et  il  n'avait 
pas  tort,  car  elle  était  de  beaucoup  supérieure,  malgré  des 
imperfections  inévitables,  à  celles  de  Uaunou  et  de  M.  Paulin 
Paris.  Toutefois,  M.  de  Wailly,  qui  a  de  bonnes  raisons  d'être 
plus  difficile  que  le  public,  n'était  pas  satisfait  de  son  œuvre, 
surtout  au  point  de  vue  de  l'elablissement  du  texte.  Des  trois 
manuscrits  qu'il  avait  utilisés,  le  plus  ancien  n'est  pas  anté- 
rieur à  1350  ;  or,  l'ouvrage  de  Joinville  a  été  composé  dans 
les  premières  années  du  xiv^  siècle,  après  1305  et  avant  1309, 
année  où  Louis,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  qui 
devint  roi  de  France  cinq  ans  plus  tard  sous  le  nom  de 
Louis  X,  surnommé  le  Hutin,  reçut  la  dédicace  du  livre  nou- 
\ellemenl  terminé.  Mais  tous  les  érudits  savent,  et  M.  de 
Wailly  mieu\  que  personne,  qu'entre  1309  et  1350  la  langue, 
dite  d'oil,  suldt,  dans  l'Ile-de-France  et  en  Champagne  surtout, 
des  changements  qui  modifièrent  profondément  son  ancien 
état  et  qui  dcjii  l'acheminaient  vers  ce  que  l'on  appelle  le 
français  moderne.  Ajoutez  a.  cela  que  les  scribes  qui  copiaient 
les  matuiscrits  rajeunissaient  toujours  plus  ou  moins  les 
textes  qu'ils  transcrivaient,  flans  ces  conditions,  des  manu- 
scrits exécutés  après  1350  ik;  sauraient  représenter  fidèlement 
un  ouvrage  composé  avant  1309.  Pour  se  faire  une  idée 
e.tacte  de  l'orthographe  usitée  du  temps  de  Joinville  et  dans 
son  entourage,  .M.  de  Wailly  eut  alors  l'heureuse  inspiration 
de  rassembler  patiemment  toutes  les  chartes  émanées  de  la 
chancellerie  du  sénéclial  de  Champagne;  à  l'aide  de  ces 
chartes,  il  par\int  à  restituer  sûrement  l'orthographe  des 
secrétaires  de  l'historien  de  saint  Louis  ;  du  même  coup,  et 
par  une  méthode  aussi  neuve  que  féconde,  il  avait  posé  les 
règles  d'après  lesquelles  devait  être  restitué  le  texte  de  cet 
iii^ilorien  lui-même,  puisque  Joinville  a  soin  de  nous  dire 
i|u'il  dkla  son  iiunreiises  secrétaires.  Le  public  put  apprécier 
bientôt  les  résultais  de  celte  méthode  et  lire  le  premier  texte, 
lufiifjucmenl  authentique,  de  la  Vie  de  saint  Louis  dans  l'édi- 
tion public'C  par  .M.  de  Wailly  en  1868  sous  les  auspices  de  la 
.Société  de  l'hisloire  de  France. 

Celte  publication  fut  accueillie  dans  le  monde  sa\ant  avec 
une  faveur  exceptionnelle.  Comment  en  aurait-il  été  autre- 
ment'.'  C'était  la  première  édition  vraiment  critique  d'un 
levte  français  du  moyen  Afie,  <|ui  eût  i)aru  dans  noire  jiays. 
Nearinioins,  .M.  de  \\aill\,  fidèle  à  son  prejnicr  dessein  de 
ri'iidre  l'iuinre  de  Join\iile  accessible  au  grand  public,  pensa 
qu'il  ce  pointde  vue  il  n'avait  pas  encore  assez  fait  pour  l'Iiis- 
torieii  de  saitil  Louis.  Il  se  remit  donc  à  l'œuvre  pour  [)ré- 
parer  une  dertilère  eldéllnilive  édition  où  en  regard  du  leile 
iTsIilué  il  placerait  sa  Iradiidion  soigneusement  re\  ue  ;  c'est 
cette  édition  qui  parait  aujourd'hui. 

Crûce  au  concours  dévoué  de  la  maison  Didol,  l'cvi^iiilioM 
tspojiraphi  |ue  el  l'orncMiientation  de  la  iioum'IIc  édition  de 
Joinville  sont  au  niveau  d(!  la  valeur  scientifique.  Le  principe 


(I)  Paris,  .\dricn  Le  Clerc,  1867. 


de  l'ornementation  a  été  qu'il  fallait  illustrer  l'ouvrage  de 
l'historien  de  saint  Louis  comme  il  l'aurait  été  du  vivant  du 
bon  sénéchal.  Les  2  belles  chromolithographies,  les  16  gra- 
cieuses miniatures  représentant  l'histoire  du  saint  roi,  les 
3'2  lettres  initiales  qui  ornent  ce  volume  sont  empruntées  à 
des  maïuiscrits  du  temps.  Les  sceaux  de  saint  Louis,  de  la 
reine  Marguerite  et  de  Joinville,  les  divers  types  de  monnaie 
qui  eurent  cours  sous  Louis  IX  ont  été  reproduits.  Sans 
parler  de  savantes  dissertations  historiques,  un  lexique  et 
une  grammaire  de  la  langue  de  Joinville  faciliteront  aux  gens 
du  monde,  qui  ne  se  contenteraient  pas  de  la  traduction, 
l'accès  du  texte  lui-même  ;  des  fnc-simile  de  l'écriture  de 
Joinville  familiariseront  le  lecteur  avec  les  monuments  écrits 
de  notre  langue  et  de  notre  littérature  au  xni=  siècle.  Il  con- 
vient de  signaler  surtout  un  portrait  de  saint  Louis  emprunté 
à  un  registre  des  archives  nationales.  Enfin,  les  armures 
offensives  et  défensives  ont  été  décrites  et  dessinées  d'après 
les  indications  de  MM.  Demay  et  Jules  Quicherat. 

Trois  cartes  ont  été  ajoutées  à  ce  magnifique  ouvrage  :  les 
deux  premières  sont  destinées  à  mieux  faire  comprendre  les 
croisades  de  Louis  IX.  La  dernière  et  la  plus  importante  est 
une  carte  du  royaume  de  France  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
après  le  traité  d'Abbeville  en  1259.  Le  plus  simple  examende 
cette  carte,  dressée  par  M.  A.  Longnon,  montrera  qu'elle 
réalise  un  progrès  immense  dans  le  domaine  de  la  géogra- 
phie historique  appliquée  à  la  France  féodale.  La  carte  de 
M.  Longnon  suffirait  seule  pour  rendre  l'édition  que  nous 
annonçons  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire de  notre  pays  pendant  le  xia"  siècle. 

SlMÉO.X  LucE. 
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Sta(iHti<|iii*   ilii  Mii(friif;i*   iini\er.*4ei 

Puisque  la  cuinniissinu  des  Trente  nous  tient  sur  la  sel- 
lette, nous  autres  électeurs,  proliions  de  l'occasion  pour  nous 
examiner  :  sachons  qui  nous  sommes  et  ce  que  nous  sonnnes. 

Ce  que  nous  sommes,  cela  est  aise  à  dire  :  nous  sommes 
le  souverain;  souverain  fort  débonnaire,  mal  obéi  par  consé- 
quent, plus  mal  servi  peul-<Mre.  (Jui  nous  sonnnes,  il  n'est 
pas  plus  (liffi<ile  de  le  s.i\oir,  mais  cela  est  plus  long  à  expli- 
quer. 

Et  d'abord,  nous  ne  pou\(uis  pas  nous  vanter  d'être  une 
dénu)cratie  de  demi-dieux,  pour  parler  comme  M.  Hcnan.  Il 
\  a  bien  iiurdques  frelons  dans  notre  ruche,  mais  en  petit 
nombre.  En  sonnne,  on  ])eul  dire  (|ue  nous  formons  une 
comamnauté  de  gens  passablement  laborieux  et  encore  plus 
économes,  où  les  oisifs  et  les  non-valeurs  sont  une  assez 
rare  exception. 

Les  documents  p\ililic-  oii  Mint  consignés  les  résultais  de 
chaque  reieusenieul  |iarlagent  en  |)lusieurs  classes  la  popu- 
laliun  qui  liabiU;  le  sol  de  la  France.  Partageons  de  même  en 
groujies  distincts  lu  masse  entière  du  corps  électoral.  On 
peut  aisément  déduire,  des  tableaux  de  dénombrement  et  des 
ri'sultals  des  en(|uêtes,  la  consistance  de  l'es  groupes  et  les 
rapport"-  de  iiuuilu'e  qui  --ont  entre  eux. 
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La  classification  adoptée  par  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  coniiuerce,  dans  les  documents  qu'il  publie,  est 
suffisamment  claire.  Nous  pouvons  la  prendre  pour  modèle, 
et  repartir  les  dix  millions  de  Français  qui  composent  le 
corps  électoral  en  sis  catégories  différentes.  Si  nous  opé- 
rons cette  décomposition  avec  les  précautions  convenables, 
nous  obtiendrons,  à  très-peu  de  chose  près,  les  nond)res 
suivants  :  5  383  000  électeurs  sont  adonnés  ii  la  vie  agricole  ; 
3i0tJO00  tirent  leur  subsistance  de  l'industrie  ;  /ilO  000  du 
commerce  ;  338  000  de  diflérentes  sortes  d'entreprises,  telles 
que  le  voilurage  par  terre,  par  eau,  par  chemin  de  fer,  la 
banque,  les  assurances,  etc.,  qui,  dans  les  documents  ofti- 
dels,  sont  réunies  sous  la  dénomination  commune  de  pro- 
fessions auxiliaires  de  l'agricullnre,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie proprement  dite.  Les  arts  qu'on  appelle  libéraux,  les 
offices  et  charges  de  toutes  natui'C,  les  fonctions  puijliques, 
l'enseignement,  la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  etc., 
font  vi\re  environ  356  000  électeurs.  Knfui,  les  personnes 
qui  fondent  exclusivement  leurs  moyens  d'existence  sur  le 
revenu  d'un  capital  invalide,  comme  les  rentiers,  ou  sur  le 
produit  de  la  location  de  leurs  immeubles,  soit  ruraux,  soit 
urbains,  comme  c'est  le  cas  d'un  certain  nombre  de  proprié- 
taires, ou  encore  les  pensionnaires  de  l'État,  des  commu- 
nes, etc.,  forment  une  sixième  catégorie,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  àlO  000  individus  avant  droit  de  voter. 

11  faut  maintenant  analjser  les  masses  numériques  que 
présentent  ces  grandes  divisions  professioimelles ,  et  en 
extraire  successivement  tous  les  divers  groupes  que  cha- 
cune d'elles  renferme.  Cela  se  peut  faire  sans  beaucoup  de 
peine,  à  l'aide  des  tableaux  de  dénombrement  qui  ont  été 
publiés  depuis  1866. 

La  classe  des  électeurs  ruraux  est,  comme  on  le  voit,  la 
plus  considérable  de  beaucoup.  A  elle  seule,  elle  l'emporte 
sensiblement  par  le  nombre  sur  toutes  les  autres  classes  réu- 
nies, puisqu'elle  ne  renferme  pas  moins  de  5  383  000  élec- 
teurs, sur  un  total  qui  n'atteint  pas  tout  à  fait  10  nnllion~. 
J'ajoute  qu'en  calculant  le  nombre  des  électeurs  ruraux,  je  fais 
abslraclion  des  propriétaires  qui  afferment  la  totalité  de  leurs 
terres,  les  rejetant  dans  la  même  catégorie  que  les  rentiers, 
suivant  le  mode  de  classement  auquel  paraît  tenir  M.  le  mi- 
nistre de  l'agricullure  et  du  commerce. 

Sur  ce  nombre  de  5  383  000  Campagnards  qui  ont  droit  de 
voter,  3  552  000  ont  part  à  la  propriété  du  sol  rural,  savoir  : 
2  165  000  propriétaires-cultivateurs,  qui  exploitent  eux-mêmes 
leurs  terres  avec  l'assistance  des  personnes  de  leur  famille  ou 
de  leurs  domestiques;  693  000  journaliers,  qui  possèdent  de 
petites  parcelles  dont  ils  ajoutent  le  produit  à  leurs  salaires  ; 
i63  000  fermiers  et  159  000  métayers,  qui  cultivent  leurs  pro- 
pres champs  en  même  temps  que  les  terres  d'autrui;  enlin, 
72  000  propriétaires,  qui  résident  habituellement  sur  leurs 
domaines  et  qui  les  font  valoir  par  les  soins  d'un  régisseur 
ou  d'un  maître-valet.  C'est  bien,  comme  je  l'ai  dit,  une  masse 
de  3  552  000  électeurs  ruraux  qui,  tous ,  participent  aux 
avantages  et  aux  charges  de  la  propriété. 

Plus  des  trois  quarts  de  ces  électeurs  iiropriétaires,  soit 
environ  2  711  000,  ne  possèdent  que  de  très-pelits  fonds,  d'une 
étendue  inférieure  il  dix  liectares.  Lentement,  laborieusement, 
ils  ont  conquis  le  sol  et  le  gardent.  Ils  sauront  bien  de  même 
garder  la  république. 

Il  faut  mentionner  après  ce  dernier  et  très-puissant  groupe, 


puissant  par  le  nombre  du  moins,  une  masse  d'à  peu  près 
1  327  000  électeurs  qui  n'ont  point  de  propriétés,  mais  qui, 
pour  la  plupart,  aspirent,  eux  aussi,  ;'i  posséder  la  terre.  On 
compte  parmi  eux  631000  journaliers,  363  000  employés  et 
ouvriers  ruraux  engagés  à  l'anniée,  276  000  fermiers  et  157  000 
métayers. 

La  classe  agricole  renferme  en  outre  un  nombre  cousidé- 
raldc  d'entrepreneurs,  petits  patrons,  travailleurs  indépen- 
dants, qui  exercent,  non  pour  le  compte  d'autrui,  mais  ii  leur 
profit  et  à  leurs  risques,  les  professions  de  maraîchers,  jar- 
diniers, bûcherons,  charbonniers,  etc.  Ce  groupe  fournit  au 
corps  politique  un  contingent  de  lOû  000  électeurs.  On  peut 
réunir  d'autre  part  en  un  groupe  spécial  à'2  000  électeurs  en- 
viron, par  qui  sont  exercées  diverses  autres  professions  qui 
n'ont  guère  de  relation  qu'avec  l'agriculture,  comme  celle  des 
géomètres-arpenteurs,  par  exemple.  Quant  au  surplus  dos 
électeurs  ruraux,  il  se  compose  de  368  000  individus, 'attachés 
en  qualité  de  domestiques  à  la  personne  des  propriétaires, 
tenanciers  ou  entrepreneurs  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Procédons,  suivant  la  même  mélliode,  h  l'analyse  des  masses 
numériques  que  présentent  les  autres  catégories  profession- 
nelles. Les  groupes  qu'il  faut  distinguer  et  séparer  y  sont  en 
moindre  nombre. 

La  classe  dans  laquelle  j'ai  rangé  toutes  les  familles  qui 
tirent  leur  subsistance  de  l'industrie,  renferme  3  102  000  élec- 
teurs. I^Sur  ce  nombre ,  1 393  000  sont  entrepreneurs  ou 
patrons,  possèdent  un  étalilissenienf,  font  travailler  ou  tra- 
vaillent à  leur  compte;  65  000  sont  employés,  directeurs, 
ingénieurs,  chefs  d'ateliers,  commis;  1 590  000  sont  ouvriers, 
salariés  à  la  journée  ou  ii  la  tâche;  5/i000  sont  doniesliques. 

La  catégorie  des  commerçants  ne  compte  que  ZilOOOO  élec- 
teurs: soit,  pour  le  groupe  des  patrons,  322  000;  pour  le 
groupe  des  employés  et  commis,  73  000;  pour  le  groupe  des 
domestiques,  15  000. 

Nous  avons  vu  que  les  professions  auxiliaires  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  l'industrie  proprement  dite,  donnent 
un  contingent  de  338  000  électeurs.  Ce  nombre  total  se  dé- 
compose ainsi  qu'il  suit  :  enlrepreneurs  et  patrons,  60  000; 
employés,  surveillants,  conmiis,  82  000  ;  ouvriers,  190  000; 
domestiques,  6  000. 

Les  professions  Ubérales,  qui  forment  la  cinquième  caté- 
gorie, fournissentau  corps  politique  356  000  électeurs.  Sinous 
décomposons  ce  nombre  en  trois  groupes,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  classe  qui  précède,  le  premier  groupe, 
c'est-à-dire  celui  qui  comprendra  les  titulaires  de  la  profes- 
sion, nous  donnera  environ  300000  électeurs;  le  groupe  des 
employés,  60  000  ;  enfin  les  domestiques,  16000. 

Reste  la  sixième  classe,  dans  laquelle  les  tableaux  de  dé- 
nombrement rangent  les  personnes  qui  vivent  exclusivement 
du  revenu  de  leurs  immeubles,  les  rentiers,  les  pensionnai- 
res, etc.  J'ai  dit  que  dans  cette  catégorie  sont  compris  envi- 
ron /illOOO  électeurs:  dans  ce  total,  les  titulaires  de  la  pro- 
fession sont  au  nombre  de  370000,  et  les  domestiques  au 
nombre  d'environ  36  000;  les  employés  ne  sont  naturellement 
dans  cette  classe  qu'en  très-petit  nombre  et  donnent  à  peine 
5000  électeurs. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  rappeler  au  lecteur  que  tous  ces 
chiffres  ont  été  obtenus,  non  pas  directement,  mais  par  dé- 
duction. Je  crois  néanmoins  qu'en  les  contrôlant,  on  recon- 
naîtra qu'ils  approchent  de  très-près  la  réalité. 
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Un  point  qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  le  rapport  iiui 
existe,  dans  les  trois  premières  classes  et  dans  les  trois  princi- 
paux groupes  que  renferme  chacune  de  ces  trois  catégories, 
entre  leiionil^rc  des  producteurs  qui  coopèrent  directement  à 
la  création  de  la  ricliesse  et  le  nomljre  des  établissements  ou 
des  exploitations. 

Dans  la  classe  agricole,  le  nombre  moyen  des  producteurs 
par  exploitation  peut  être  flguré  par  les  chiffres  suivants  : 
propriétaires  et  entrepreneurs,  1,09;  employés  et  travail- 
leurs engagés  à  l'aimée,  0,21;  ouvriers,  0,36.  Dans  la  classe 
industrielle,  le  même  rapport  sera  exprimé  ainsi  :  entrepre- 
neurs et  patrons,  1,15  ;  employés,  0,08  ;  ouvriers,  '2,03.  Dans 
la  classe  commerçante  :  patrons,  1,11  ;  employés,  0,35. 

•  Si  nombre  de  gens  n'étaient  pas  détournés  de  l'observation 
des  faits  par  la  manie  d'inventer  à  tout  prix,  ils  pourraient, 
non  sans  profit;  donner  quelque  attention  à  cette  courte  sta- 
tistique. I-^Ue  prouve  une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  en  France, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  entre  l'ordre  économique  et  l'or- 
dre politique,  une  tendance  visible  à  l'harmonie.  On  ne 
pourrait  rencontrer,  je  crois,  dans  aucun  autre  État  en  Eu- 
rope, un  ensemble  de  conditions  économiques  aussi  favo- 
ral)les  au  maintien  de  la  paix  intérieure.  Le  centre  de  gravité 
du  système  économique  de  la  France  est  placé  très-avani 
dans  les  couches  profondes  du  corps  social.  C'est  en  poli- 
tique l'équivalent  de  ce  qui  est  en  physique  la  condition  né- 
cessaire! (b'  hi  slabililé  d'éciMilibre. 

Malgré  la  |irui'on(b'  r(;volulion  industrielle  et  commerciale 
([ui  s'est  accomplie  dans  le  monde  civilisé  depuis  le  connnen- 
cenient  de  ce  siècle,  et  qui,  en  étendant  prodigieusement  lu 
surface  du  marché,  a  détermine  dans  certaines  branches  de 
la  i)rodu((ion  une  très-énergique  concentration  des  forces,  la 
tendance  des  olénieiits  écononiiijues  vers  l'égalité  persiste  en 
France;  elle  s'y  accroît  même.  La  preuve  en  est  que  le  relè- 
vement du  niveau  moyen  des  moindres  reveims  a  notable- 
ment contribué,  d'autre  part,  à  accroître  l'étendue  du -marché 
en  prol'orideur. 

Le  nionieiit  serait  donc  mal  choisi  pour  songer  ii  rcsiaurer 
l'inégulilé  dans  l'ordre  polili(|uc.  l'ne  telle  entreprise  réussi- 
rait mal  à  (|iii  oserait  la  lenler. 

.VXATOl.E  Df.NOVKR. 
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J'ai  rendu  compte  ici  même,  vers  If  mois  de  septembre,  du 
roman  de  M..hiles  Sandeau,  dans  lequel  il  vient,  nM'.r  l'aide 
des  ciseaux  de  M.  .Vu;;ier,  de  décoiipi-r  mie  grande  pièce  ou, 
tout  au  moins,  une  longue  pièce.  Je  distinguais  dans  ce  roman 
deux  parlie»,  l'une  originnie,  l'autre  banale  i\  l'aire  plaisir. 
La  |)arlie  originale,  c'élail  la  prùnlure  des  désencliantemenls 
l't  des  mécomptes  d'im  jrime  lireton,  il  (|ni  l'on  a  peini 
l'ari-  lel  iju'il  étail  en  l«3'J  et  (|iii  trouve  le  l'aris  de  1870. 
La  partie  banale,  c'étaient  1(!S  tentations  d'aginlage  et  d'a- 
mours de  plus  en  plus  faciles  auxquelles  .succombait  le  Jeune 
lireton.  De  ces  deux  parlins,  In  seconde  seule  pouvait  (''Ire 
mise  il  la  scène.  J'ai  donc  conçu    d'assez  vives  inquiétudes 


quand  j'ai  appris  que  Jean  de  Thommeray  allait  faire  son  ap- 
parition au  Théâtre-Français.  Je  cherchais  à  me  rassurer 
cependant,  me  disant  que  deux  auteurs  de  tant  d'esprit  et 
d'expérience  imagineraient  quelque  combinaison  pour  donner 
de  la  nouveauté  ou  de  l'intérêt  à  l'histoire  dti  pnwincial  qui 
vient  se  perdre  dans  la  capitale.  Hélas  !  hélas  1 

Non,  les  aventures  de  ce  paysan  perwrti  n'ont  ni  nouveauté 
ni  intérêt.  Les  épreuves  par  où  il  passe  me  touchent  fort  peu  ; 
elles  se  ratlachenl  mollement  au  point  de  départ  du  drame 
et  aboutissent  plus  mollement  encore  au  dénoùment.  11  est 
du  reste  saisissant,  ce  dénoùment,  et  il  a  sauvé  la  pièce,  que 
l'exposition,  également  Irès-heureuse,  avait  suffisamment 
protégée  jusque-là.  Vous  voyez  la  chose  d'ici  :  l'exposition, 
c'est  le  départ  de  l'enlant  prodigue  ;  le  dénoùment,  c'est  le 
retour,  sinon  au  chàleau  do  ses  pères,  du  moins  aux  tradi- 
tions de  sa  famille,  traditions  de  dévouement  au  devoir  et  à 
la  patrie.  11  est  dix  heures  du  soir,  le  quai  iMàlaquais  est 
enseveli  dans  un  morne  silence,  car  c'est  en  septembre  1870, 
l'instant  où  Paris,  sur  le  point  d'être  investi,  se  recueille 
pour  la  résistance.  Vu  détachement  de  mobiles  bretons  s'ar- 
rête sur  le  quai  :  le  père  et  les  deux  frères  de  l'enfant  pro- 
digue marchent  en  lête,  l'un  commandant,  les  deux  fils  ofti- 
ciers.  .\  cette  vue,  les  sentiments  d'honneur  et  de  patrio- 
tisme qu'avait  presque  étouffés  la  vie  de  plaisir,  la  passion 
de  l'argent,  l'ironie  desséchante  d'un  milieu  mauvais,  se  ré- 
veillent tout  il  coup  ;  la  glace  qui  enveloppait  ce  pauvre  cœur 
s'est  fondue,  et  le  voilà  qui  entre  dans  les  rangs  en  criant  : 
Vive  la  France  ! 

Oui,  saisissant,  ce  dénoùment,  et  d'un  grand  effet:  cepen- 
dant, combien  l'effet  serait  plus  grand  encore  si  vous  m'aviez 
intéressé  à  ce  père  qui  retrouve  un  fils,  si  vous  m'aviez  inté- 
resse à  ce  fils  lui-même  1  Mais  ce  père,  à  peine  l'ai-je  entrevu  an 
premier  acte  ;  depuis,  il  n'a  été  représenté  que  par  une  carte 
de  visite  sur  un  plateau.  Ce  fils,  c'est  une  misérable  nature  qui 
a  succombé  ii  toutes  les  tentations  et  sans  essayer  même  la  ré- 
sistance ;  c'est  un  pantin  dont  le  premier  venu  ou  la  première 
venue  a  fiit  mouvoir  les  fils.  Il  est  sauvé  1  Que  m'imporlc'/ 
Quel  instanl  d'ailleurs  choisissez-vous  pour  liii  l'aire  ouvrir 
l'oreille  à  la  voix  du  devoir'?  Lst-ce  celui  où  il  vogue  en  plein 
succès  et  d'amour  et  d'argent?  Il  y  aurait  alors  quelque 
grandeur  de  sacrifice  :  non,  c'est  celui  où  il  est  ruiné,  iiet- 
loijc,  comme  on  dit  maintenant  au  Théâtre-Français  ;  c'est 
celui  où  il  va  épouser  un  laideron  qu'il  delesle.  Uù  est  donc 
alors  le  gruiul  mérite  ?  De  bonne  foi,  ce  n'est  pas  seulement 
le  salut  de  l'Ame  qu'il  trouve  dans  les  rangs  des  mobiles 
bretons,  c'est  aussi  le  salut  du  corps;  il  a  ainsi  le  pain  du 
jour  et  le  moyen  d'échapper  à  sa  future.  Mais,  du  moins, 
laissez-lui  le  mérite  de  cet  acte  de  bon  sens!  .Non;  il  faut 
qu'on  ce  moment  encore  il  y  ail  quelqu'un  (pii  fasse  mouvoir 
les  fils  :  un  de  ses  anciens  compagnons  de  plaisir  ([ui  s'est 
engagé  volonluiremenl  dans  la  ligne  vient  lui  l'aire  honte  de 
son  indifférence  pour  la  iialrie  et  le  ri'inue  par  d'éloquentes 
prutestaliuiis. 

An  lien  de  nous  présenter  tant  de  personnages  crayoïuiés 
ù  la  li.'Ue  l'I  dont  aucun  n'est  ori<;inal,  nu  lien  de  mulliplier 
les  incidents  banals  el  les  aventures  vulgaire;,  pourquoi  le» 
auteurs  n'onl-ils  pas  concenlré  l'Inlén'l  soit  sur  lu  taniilb! 
qui  |)leure,  soit  sur  la  liille  qui  s'engage  chez  le  jeune  homme 
entre  les  Réductions  de  Paris  et  les  «oiivenirs,  les  oiigeigiic- 
menls  du  foyer  brelonV  l.e  \rai  sujet  n'élait-ll  pas  le  duel 
entre  le  vice  parisien  et  la  vertu  provinciale  V  II  fallait  donc 
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y  insister.  Vous  rappelez-vous  le  bon  vieux  drame  la  Grâce 
de  Dieu  ?  C'est  la  même  histoire,  avec  cette  différence  que  le 
jeune  Breton  était  une  jeune  Savoyarde.  Elle  aussi  avait  à 
sabir  mille  assauts  ;  mais  au  moment  du  danger,  la  voix  du 
pays  arrivait  à  ses  oreilles  grâce  à  la  vielle  d'un  brave  Sa- 
voyard qui  la  suivait  partout  :  cette  vielle  était  l'écho  de  la 
patrie  absente.  Pourquoi  MM.  Augier  et  Sandeau  n'ont-ils  pas 
trouvé  un  moyen  de  placer  un  biniou  à  la  cantonade?  S'il 
était  impossible  de  nous  rendre  présente  à  l'esprit  cette  Bre- 
tagne qui  cependant  fait  le  denoùment,  du  moins  fallait-il 
que  le  héros  luttât,  si  l'on  veut  que  je  m'intéresse  à  quelqu'un 
ou  à  quelque  chose  !  Et,  si  ce  n'est  pour  m'iutéresser,  que  ce 
soit  du  moins  au  profit  dé  la  thèse  soutenue.  Car  enfin,  puis- 
qu'il s'agit  de  faire  voir  aux  provinciaux  les  dangers  de  la  ca- 
pitale, la  démonstration  n'aura  de  force  qu'autant  que  ces  sé- 
ductions triompheront  d'une  énergique  nature.  Qu'il  soit  de 
granit,  votre  Breton  vaincu  dans  la  lutte,  et  non  de  carton- 
pierre  !  Vous  voulez  nous  persuader  que  le  vent  des  passions 
parisiennes  est  irrésistible  ?  montrez-moi  un  chfine  déraciné 
et  non  pas  une  branche  de  noisetier  qui  se  casse  !  Je  vois 
bien  l'ordre  et  la  marche  des  séductions  subies;  la  gradation 
ne  m'échappe  pas  :  votre  jeune  Breton  passe  de  l'amour  pur 
à  l'amour  coupable  ;  puis  de  cet  amour  à  un  amour  plus  triste 
encore,  c'est-à-dire  de  la  fennne  qui  se  domie  à  celle  qui  se 
vend,  et  il  finira  par  la  i'emmc  (jui  achète  un  mari.  Très- 
bien  ;  mais  qu'il  ne  passe  pas  de  l'une  à  l'autre  avec  tant 
d'aisance  et  de  facilité  !  Hélas  !  il  suffit  d'une  main  touchée, 
d'une  tresse  de  cheveux  dénouée  pour  que  cette  girouette 
tourne  immédiatement.  Tourne  donc,  mais  ne  crois  pas  que 
je  m'en  inquiète  beaucoup  ! 

Ainsi  la  famille,  dont  la  douleur  aurait  pu  me  toucher,  est 
absente  ;  l'enfant  prodigue,  dont  les  combats  intérieurs  au- 
raient pu  m'iutéresser,  tourne  à  tout  vent  sans  résister.  Y 
a-t-il  du  moins  un  personnage  sympathique  '>  Pas  un  seul. 
Ont-ils  du  moins  une  figure  originale  V  Chacun  d'eux  a  servi 
vingt  fois.  Le  plus  nouveau,  le  plus  inattendu  du  moins  sur 
cette  scène  d'ordinaire  réservée,  c'est  la  belle  aux  cheveux 
d'or,  qui  succède  à  la  femme  du  grand  monde.  Par  cela 
même  que  nous  sommes  étonnés  de  la  voir  là,  elle  pique  un 
peu  notre  curiosité. 

La  pièce  a  été  accueillie  avec  bienveillance  ;  s'il  n'y  a  eu  ni 
émotion  vive,  ni  frémissements,  ni  tressaillements,  on  a 
écouté  sans  ennui  ces  aventures  banales  racontées  en  un 
style  agréable,  assez  souvent  spirituel.  Quelques  mots  fort 
plaisants  ont  détendu  de  temps  en  temps  la  salle.  Les  décors, 
qui  sont  fort  beaux,  ont  eu  la  plus  grande  part  à  ce  demi- 
succès;  l'interprélation  n'j  a  pas  nui.  Mounet-Sully  a  trop  de 
tempérament  pour  ce  rùlc  d'enfant  incoiislanl  et  faible  tour- 
nant à  tous  les  vents.  Parfois  il  éclate  en  accents  stridents, 
on  ne  sait  pourquoi  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  girouettes  qui 
grincent.  Trop  de  brusquerie  aussi  quand  il  sort  pour  aller 
mettre  un  paletot;  il  se  précipite  sur  la  porte  à  tout  briser. 
Los  auteurs  lui  ont  donné  une  onil)relle  à  casser,  c'est  une 
attention  délicate  ;  mais  c'est  trop  peu  pour  l'emploi  de  ses 
nerfs.  Mademoiselle  Favart  joue  aussi  savanmient  que  pos- 
sible un  rôle  bien  médiocre  ;  mademoiselle  Croizette  .est 
d'ailleurs  trés-provocante  et  d'une  fantaisie  fort  agréable 
dans  celui  de  la  fille  aux  cheveux  d'or.  Coquelin  est  plaisant 
à  son  ordinaire.   Les  autres  rôles  n'existent  pas.  Got  a  con- 


senti à  égayer  deux  scènes  de  sa  présence  ;  mais  on  n'espère 
pas  sans  doute  lui  imposer  longtemps  cette  corvée. 

Maxime  Gaucher. 


■i;cole  libre  des  sciences  politiques. 


Les  cours  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  16,  rue 
Taranne,  seront  interrompus  du  10  décembre  au  U  janvier  à 
l'occasion  du  premier  de  l'an.  Ils  reprendront  le  lundi  5  jan- 
vier. 

M.  Demangeot  a  fini  d'exposer  l'organisation  des  pouvoirs 
publics,  dans  leurs  rapports  avec  l'administration  locale.  Il  va 
commencer  l'étude  de  l'administration  départementale  fran- 
çaise comparée  à  celle  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre  et  des  États-Unis  ! 

M.  Alix  vient  d'aborder  le  contentieux  administratif. 

MM.  Leroy-Beaulieu  et  Machart  exposent,  le  premier  le  mé-        1 
canisme  des  emprunts,  le  second,  les  règles  de  la  compta- 
bilité publique. 

M.  Dunoyer,  après  avoir  terminé  la  matière  des  mines, 
traitera  des  autres  parties  de  la  législation  industrielle. 

M.  Sorel  achève  l'histoire  de  la  Révolution  de  1848  en 
France  et  en  Europe;  il  commencera  ensuite  la  question 
d'Orient. 

M.  PigeoiHieau  poursuivra  son  histoire  des  traités  à  partir 
de  16Z|8. 

M.  Funck  Brcntano  a  commencé  d'exposer  le  droit  des 
gens  pendant  la  guerre. 

M.  Boutmy  a  entamé  et  poursuit  l'étude  du  parlement  en 
Angleterre. 

M.  Vergniaud  a  presque  terminé  l'exposé  de  la  constitu- 
tion belge.  11  passera  ensuite  à  la  constitution  de  l'Allemagne 
du  Nord. 


Notre  collaborateur,  M.  Louis  Léger,  vient  d'être  autorisé 
par  le  ministère  de  l'instruction  publique  à  faire  un  cours  de 
langues  slaves  à  l'École  des  langues  orientales  (2,  rue  de 
Lille). 

AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
décembre  etqui désirent  à  cette occasionchanger  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  Revues  politique  et  scientifique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  5  janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  fieuuc  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuèhe. 


lARlS.  —  mi'RlK'KlE    DE   E.   MAKTINEI,    RUE    MIGNON,   2. 
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Direction  :   MxM.    Eug.   Yu>sr,    et   Éji.    Alglave 


2'  SÉRIE  —  3'  A\.\EE 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Uirii  ii'i'sf  [iliis  grave  que  le  vole  d'Iiier,  (|ui  ajuiinie,  à 
Mlle  iiiajorilé  de  /i2  voix,  la  loi  sur  les  maires  jusqu'au  uio- 
luenl  ou  la  loi  orpaniquiî  munifipale  sera  \otéc,  et  relu  uial- 
gré  les  déclarations  evpliiites  du  clief  du  cuhiiiel.  S'il  y  eul 
jamais  un  \ote  de  didiance  pour  un  ministère,  e'est  bien 
relui-li'i.  I.a  désasrégalion  de  la  majoriti'  du  2'i  maicst  un  évé- 
nement considérable  qui  ouvre  une  ère  p(]lili([iie  nouxelle. 

Il  était  temps. 

Dans  le  cour!  répit  (lue  le>  \aiaiires  du  jour  de  l'-an  ont 
donné  il  l'Assemblée  nationale,  le  pavs  a  eu  le  loisir  de  ré- 
lli-cliir  au\  résultats  di-  la  courte  session  inaugurée  en  no- 
M'mhre.  Il  avait  lieu  d'être  sérieusement  alarmé  de  la  direction 
donnée  aux  affaires  publiques;  aucune  issue  raisonnable  n'ap- 
paraissait à  l'esprit  pour  dénouer  la  crise  actuelle.  Si  l'As- 
■^emblée  nationale  élail  placée  dans  les  coiulitions  ordinaires 
de  Ions  les  parlements,  avec  un  terme  five  devant  les  yeux 
pour  co-sser  ses  travaux,  on  saurait  à  quel  uuiuienl  hi  niilidn 
-era  mise  eu  dvmeure  de  m.iiiife^li'r  sa  \oloiilcel  I du  allcn- 
drall  palii"mnien(  rellr  dale  bieiibeureuse  qui  lupllra  lin  à 
(an!  de  stériles  divisions.  Il  n'en  est  rien  ;  l'Assemldee  es!  ab- 
-iduinenl  maîtresse  de  >es  destinées  ;  elle  peut  prolonger  ses 
jours  ;i  son  pré.  Elle  lient  celte  omnipotence  de  son  litre  de 
r.onsliluante.  Si  elle  remplissait  sérieusement  les  devoirs  que 
ce  litre  lui  impose,  si  elle  élaborai!  une  constitution  au 
sens  \rai  du  mol,  il  y  aurait  une  limite  à  ses  travaux. 
Mais  elle  ne  veut  rien  l'aire  de  senddable  ;  elle  conserve 
l'onmipoleiice  d'une  Constituante  sans  rien  constituer,  sans 
rien  terminer,  surtout  sans  abréger  sa  propre  durée.  Nous 
lie  conuai-sons  rien  de  plus  anormal  el  di;  plus  corilra- 
dirloire  qu'une  pareille  -iliialion.  Klle  s'evpli(|iii'  par  la 
coinposiliou  même  de  l'Assemblée,  par  ce  balancemenl  des 
parlis  qui  fait  que  nous  n'avons  pas  même  une  majorité 
réelle,  suivant  \nie  politii|ue  nellemeiit  détermini'e,  -  par  la 
raison  (|ue  ce  qu'on  a|)pelle  la  majorité  est  un  composé  d'an- 
lillie-es  (pie  la  dénomination  commode  et  élastique  dnnlre 

2'  S&HIK. —  BfiVUK  l'OLIT.  —  VI. 


moral  ne  dissimulait  que  Irés-imparfaitemeut.  Voilà  pourquoi 
le  ministère  hybride  qui  résumait  toutes  ces  contradictions 
no  disait  rien,  ne  faisait  rien  en  dehors  de  son  fameux  pro- 
gramme de  résistance  el  de  combal.  Kncore  était-ce  un  combat 
sans  drapeau  el  qui  se  livrait  en  réalité  contre  la  volonté  na- 
lionale,  parce  qu'elle  a  eu  l'impertinence  de  manifester  son 
aiilipalhie  sur  lous  les  points  du  pays  pour  le  ministère 
du  20  novembre,  digne  berilier  de  soiï prédécesseur  du 
2'i  mai. 

On  pouvait  cepen<laiil  discerner  une  espèce  de  plan  dans 
les  derniers  incidents  do  noire  vie  parlementaire.  Les  muta- 
tions préfectorales  coïncidant  avec  la  loi  des  maires,  et  la  pré- 
férence donnée  à  la  loi  électorale  dans  la  commission  des 
Trente  indiquaient  ([iie  la  préoccupation  dominante  élail  toute 
personnelle  pour  nosgouveriianls,  et  que  le  plus  pressé  et  le 
plus  important  pour  eux  était  de  préparer  le  terrain  électoral 
afin  d'être  prêt  à  toute  é\enlualilé.  La  politique  résolùmenl 
conservatrice  se  résumait  dans  la  ferme  résolution  de  faire  réé- 
lire par  lous  les  moyens  possibles  la  droite  et  le  centre  droil. 
Nous  ne  coiulaissiuis  pari  de  délinilion  qui  corresponde 
inieu\  il  larealilé.  Celle  politique  ne  se  moulrait  pas  moins 
rés(due  il  demenlir  lous  les  principes  libéraux  qu'elle  a  jadis 
invoqués  avec  lanl  de  Iracas  — jus(|u'au  moment  où  il  lui  est 
devenu  possible  de  les  praticjuer. 

Liberté  de  la  presse,  libertés  communales,  elle  reniait  tout  ce 
qu'elleavail  profossé,  brûlait  tout  ce  qu'elleavait  adoréavec  une 
aisance  et  une  prestesse  qui  ajoulait  au  scandale  do  ces  palino- 
dies. Il  élail  cerlain  qu'elle  no  s'arrêterait  plus  dans  celte  voie 
el  (lu'cdie  monlerail  de  nouveau  loule  la  machine  administra- 
tive dudespidisme  iin|iérial,eu  arrosant  ses  rouages  de  l'Iiuilo 
sainledu  cléricalisme  pour  mieux  la  faire  fonctionner. 

Nous  n'hésitons  pas  ii  le  dire,  une  pareille  situation  était 
aussi  périlleuse  que  déplorable  pour  le  pays.  Celui-ci  de- 
meure absoliimenl  calme  el  raisonnable  ;  il  s'e^l  laissé  calom- 
nier sans  sourciller.  Sous  le  coup  d'iiiie  crise  linauclére  dont 
les  couses  sont  nombreuses,  mais  ii  lai|uelle  la  mauvaise  po- 
litique qui  pridonge  ses  incerliliides  n'es»!  pas  étrangère,  il  a 
liille  courageusement  par  un  patient  labeur.  Lesdéclumatiuns 
>iir  le  péril  social,  exagère  a  plaisir,  n'uni  evcile  (|uo  sa  pitié  et 
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sa  gaieté.  Paris  n"a  pas  mi'mo  fail  atlciition  à  rallonilioii  de 
nouvelle  année  d'un  brave  général  qui  a  juré  sur  son  grand 
sabre  que  l'armée  seule  l'avait  empêché  de  se  livrer  à  tous 
les  excès.  Paris  a  compris  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  écho  des 
agréables  discours  du  vice-président  du  conseil  et  comme 
l'éternel  refrain  de  la  chanson  du  parti  résolument  con- 
servateur. La  grande  ville  a  souri,  et  c'est  tout.  Pourtant, 
on  ne  saurait  nier  que  cette  politique  de  creuse  et  vide  résis- 
tance qui  se  chantait  sur  tous  les  airs  aurait  bien  pufînirpar 
irriter  l'esprit  public.  En  tous  cas,  elle  n'exerçait  sur  lui  qu'une 
influence  malfaisante.  Nous  ne  nous  berçons  pas  d'illusions 
vaines  ;  la  tranquillité  du  moment  actuel  ne  nous  fait  pas 
croire  que  nous  en  ayons  fini  avec  tous  les  ferments  révolu- 
tionnaires ou  avec  la  prostration  morale,  qui  n'est  pas 
moins  dangereuse.  L'esprit  public  aurait  besoin  d'être  relevé 
par  de  nobles  préoccupations,  fl  faudrait  ouvrir  partout  des 
issues  il  son  activité,  lui  donner  comnie  aliment  des  réfor- 
mes à  poursuivre.  La  liberté  seule  forme  à  la  liberté  bien 
ordonnée.  La  compression  ne  fait  que  préparer  de  nouvelles 
dictatures  qui  ne  feront  qu'entretenir  l'état  révolutionnaire. 
C'est  il  ce  résultat  que  nous  conduisaient  ii  coup  sûr  nos 
grands  conservateurs  par  la  manit're  dont  ils  comprenaient 
et  pratiquaient  la  conservation.  Si  encore  ils  l'étaient  tous 
de  la  même  manière,  il  y  aurait  une  certaine  suite  dans  leur 
marche;  on  suivrait  un  plan.  Mais  non  :  leurs  discordes  inté- 
rieures éclatent  dès  qu'ils  sortent  de  la  résistance.  Aussi,  ni 
on  instruction  publique,  ni  eu  finances,  ni  en  politique  étran- 
gère, ni  même  sur  les  questions  de  liberté  municipale,  ils  ne 
peuvent  rien  tenter  de  net,  de  précis.  Nulle  réforme 
n'est  possible  avec  une  telle  Assemblée.  Tout  ce  que  la 
France  a  désiré  passionnément  au  lendemain  de  ses  désas- 
tres, tout  ce  qu'elle  demandait  avec  une  si  loyale  sincérité  : 
la  rénovation  sérieuse  de  ses  inslitulions  militaires  et  écono- 
miques, la  proportion  dans  l'impôt  et  l'instruction  publique 
obligatoire,  tout  cela  est  à  vau  l'eau.  Nous  nous  traînons 
dans  la  même  ornière  et  nous  nous  débattons  dans  la  même 
impuissance  malgré  notre  bon  vouloir.  Et  cependant  les 
mêmes  circonstances  qui  rendaient  toutes  ces, réformes  si 
nécessaires  il  y  a  trois  ans  subsistent  ;  elles  sont  même 
aggravées,  et  nous  piétinons  sur  place  parce  que  l'Assemblée 
nationale  ne  peut  triompher  d'aucune  de  ses  divisions  ! 

11  y  a  pourlespeuples  et  les  indixidiis  quelque  chose  de  pis 
qu'un  grand  désastre  :  c'est  un  grand  désastre  qui  ne  porte  pas 
ses  fruits.  Il  y  a  quelque  chose  de  pis  qnele  mallieur:  c'est  le 
malheur  stérile.  Cela  aussi  estun  péril  social  et  de  la  pire  es- 
pèce. 11  eût  été  pourtant  bien  facile  de  donner  à  ce  pays  le 
vrai  calme,  le  calme  vivant  de  la  force  qui  trouve  son  emploi 
légitime  :  c'eût  été  de  le  mellre  k  l'œuvre  pour  panser  ses 
blessures,  réparer  ses  brèches,  réformer  ses  abus  ;  c'eût 
été  de  l'engager  dans  la  voie  d'un  progrès  large  et  sérieux 
à  tous  les  points  de  vue.  Il  eût  fallu  moins  lui  parler 
du  pape  et  de  son  pouvoir  temporel,  et  davantage  de 
Dieu  et  de  la  responsabilité  qui  incombe  aux  fils  d'une 
grande  nation  qu'il  faut  relever  au  plus  vite.  La  Constituante 
de  1871  aurait  rempli  un  rôle  aussi  beau  et  aussi  grand  que 
celle  de  1789,  si  elle  avait  compris  sa  mission  dans  sa  gran- 
deur on  foulant  aux  pieds  l'esprit  de  parti.  Fonder  les  insti- 
tutions modernes  était  certes  une  grande  chose  ;  les  corriger 
dans  ce  qu'elles  avaient  de  défectueux,  après  les  révélations 
cruelles  delà  guerre  de  1870,  n'était  pas  moins  important. 
11  a  semblé  un  moment  que  l'Assemblée  nationale  avait  entrevu 


ce  rôle  bienfaisant,  quand,  dans  sa  première  loi  de  décentra- 
lisation, elle  se  montrait  résolue  ii  faire  disparaître  le  vice 
foncier  et  permanent  des  institutions  latines,  je  veux  dire 
cette  prépondérance  du  pouvoir  central  qui  étouffe  les  libertés 
locales  et  individuelles  au  profit  du  despotisme  révolution- 
naire ou  monarchique.  Y  reviondra-l-elle  aujourd'hui  ? 

Les  fâcheux  effets  d'une  politique  semblable  se  font  sentir 
sourdement  encore  sur  nos  relations  avec  les  puissances 
étrangères.  Nous  ne  voulons  rien  exagérer;  nous  ne  croyons 
pas  que  le  péril  soit  immédiat.  L'Europe  tout  entière  a  besoin 
de  paix.  L'Italie  doit  refaire  ses  finances  et  régler  sa  question 
ecclésiastique.  La  Prusse  a  un  lent  travail  d'assimilation  ii 
poursuivre.  Le  boa  met  de  longs  jours  à  digérer  des  proies 
moins  énormes  que  les  conquêtes  de  1866  et  de  1871.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  que  la  France  doit  user  d'une  grande 
sagesse  pour  conserver  une  paix  compatible  avec  sa  dignité. 
Pour  l'heure  actuelle,  le  point  le  plus  délicat  de  sa  politique 
étrangère  est  l'Italie,  et  cela  par  la  faute,  non  de  son  gouver- 
nement, mais  de  la  fraction  exaltée  du  parti  clérical,  qui 
depuis  deux  ans  ne  cesse  de  prodiguer  l'insulte  au  nouveau 
royaume.  Les  pèlerinages  et  les  mandements  épiscopaux 
n'ont  cessé  de  jeter  de  l'huile  sur  le  feu  avec  une  impru- 
dence aussi  coupable  qu'antipalriotique.  Le  gouvernement 
ne  s'est  point  associé  a.  ces  passions  insensées  ;  il  les  regrettait 
plus  que  personne,  mais  il  n'a  jamais  su  les  réfréner  avec 
la  vigueur  nécessaire.  On  sait  avec  quelle  timidité  il  s'est 
exprimé  sur  le  mandement  qui  a  valu  la  pourpre  romaine  èi 
l'archevêque  de  Paris.  Il  s'est  montré  moins  faible  en  face 
des  incartades  intolérables  des  évêques  de  Nîmes  et  d'Angers. 
Et  cependant  iM.  le  ministre  des  cultes  s'est  cru  obligé,  dans 
sa  récente  circulaire,  de  déclarer  que  pour  le  fond  des  choses 
le  gouvernement  était  d'accord  avec  les  évoques,  et  il  a  cru 
utile  de  protester  de  sa  tristesse  au  sujet  de  la  situation  de  la 
papauté.  C'est  toujours  la  même  chose  :  le  ministère  vou- 
lait et  ne  pouvait  pas;  il  n'osait  prendre  une  décision  nette, 
énergique,  parce  qu'il  comptait  sur  ses  doigts  les  voix  qu'il 
pouvait  perdre  dans  cette  majorité  si  factice  et  si  flottante,  et 
il  était  obhgé,  contre  l'intérêt  manifeste  du  pays,  de  ménager 
jusqu'aux  fous  qui  sacrifieraient  la  France  à  la  papauté  tem-: 
porelle.  C'est  ainsi  que  des  faits  aussi  regrettables  que  ceux 
qui  se  sont  produits  ii  l'occasion  des  obsèques  du  colonel  do 
la  Haye  ont  été  possibles.  Dans  de  telles  conditions,  la 
station  de  l'Orénoque  dans  les  eaux  de  Civita-Vecchia  est  un 
danger  permanent.  11  est  temps  que  cette  pohtique  de  ména- 
gements pour  ce  qui  n'en  mérite  pas  prenne  fin.  Elle  joue 
trop  gros  jeu. 

Ainsi,  au  dedans  comme  au  dehors,  la  politique  d'un  minis- 
tère qui  n'avait  d'énergie  que  contre  les  vœux  du  pays  et  les 
libertés  publiques  était  un  danger  croissant.  Restera-t-il  aux 
alTaires  après  le  grave  échec  qu'il  vientde  subir?  Et  comment, 
s'il  reste,  pourrait-il  gouverner  désormais?  Telle  est  la  ques- 
tion du  moment. 


L'Espagne  vient  de  subir  une  nouvelle  révolution.  Les 
Corics  ont,  par  deux  fois  dans  une  même  séance,  condamné 
la  politique  de  M.  Castelar,  accusé  de  n'avoir  pas  maintenu 
au  dehors  la  dignité  nationale  et  de  n'avoir  pas  rétabli  l'ordre 
il  l'intérieur.  Après  ce  double  échec,  M.  Castelar  a  donné  sa 
démission.  Au  moment  où  M.  Salmeron  s'apprêtait  i*  jouir  de 
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son  triomphe,  est  entré  un  officier  porteur  d'un  petit  l)illet 
du  cajiitaine  iiénéral  de  Madrid,  Pavia,  qui  venait  anuonior 
au  président  la  dissolution  des  Cortès.  A  ce  coup  de  théâtre, 
M.  Salnieron  a  compris  qu'il  venait  de  remporter  une  vic- 
toire dangereuse  et  a  supplié  M.  Castelar  de  reprendre  le  pou- 
voir. Celui-ci  a  refusé  et  il  a  fallu  céder  aux  ordres  du  gé- 
néral Paiva,  qui  avait  disposé  ses  canons  devant  le  palais  des 
Cortès.  La  chambre  s'est  dissoute  et  le  pou\  oir  a  été  aussitôt 
saisi  par  un   nouveau  cabinet. 

Ce  dénoùment  si  subit  n'a  pourtant  rien  d'inattendu  pour 
ceux  qui  suivent  d'un  œil  attentif  les  destinées  de  l'Espayne. 
Je  vous  l'avais  annoncé  ici  même  avant  la  chute  du  roi 
Amédée.  «  La  dynastie  de  Savoie  ne  peut  se  maintenir, 
disais-je  alors;  l'Espagne  passera  par  la  république  et  re- 
viendra plus  lard  au  prince  Alphonse.  »  Ma  prédiction  est  en 
train  de  s'accomplir. 

La  république  espagnole  a  succombé  devant  des  difficultés 
sans  noudjre.  Llle  avait  à  lutter  au  dedans  contre  les  carlistes 
el  les  intransigenls;  au  dehors,  elle  n'a  été  soutenue  par  la 
sympathie  d'aucim  gouvernement,  et  les  États-Unis,  qui  au- 
raient pu  lui  élr(^  favorables,  ont  failli  devenir  ses  ad\er- 
sairi's  les  plus  résolus  ii  cause  de  la  question  de  Cuba,  qui  a 
provoqué  l'affaire  du  Viryinius.  Ce  sont  ces  événements  qui 
ont  amené  la  chute  de  M.  Castelar;  mais  il  y  a  en  Espagne, 
pour  (ont  gouvernement,  des  dangers  plus  sérieuv  encore 
parce  (ju'ils  tiennent  à  des  causes  |)lus  |)rofondes.  Désorga- 
nisalion  complète  de  l'armée,  pénurie  absolue  des  finances, 
passiiin  des  libertés  connnunales  poussée  jusqu'à  l'indé- 
|ien<laiice  complète  des  provinces,  esprit  d'iusurbodination 
dans  Ions  les  rangs  delà  hiérarchie, —  mais  surtout  absence 
d'une  l)Otirgeoisie  libérale  el  éclairée,  capal)le  c'e  maintenir 
un  juste  équilibre  entre  les  partisans  du  pouvoir  absolu  el 
les  cupidités  brutales  des  intransigents  :  tels  sont  les  maux 
ijui  accablent  aujourd'hui  l'Espagne.  Le  nouveau  gou-verne- 
iiieul  pourra-t-il  en  triompher?  .\rrivons-nous  enfin  à  une 
Nululion,  ou  assistons-nous  siniph^ncnl  à  un  nou\el  épisode, 
je  ne  le  sais.  Les  nouveaux  ministres  ont  tous  un  passé  po- 
litique bien  comiu.  M.  Serraiio  tient  pour  la  troisième  fois 
dans  ses  mains  les  destinées  de  son  pays;  il  était  à  la  tête  des 
troupes  qui  ont  combattu  la  dictature  d'Esparlero;  c'est  lui 
i|ui,  par  la  victoire  d'.VIcolea,  a  décidé  la  chute  de  la  reine 
l-abelle;  il  passe  aujourd'hui  pour  être  favorable  au  fils 
de  la  souveraine  qu'il  a  renversée.  Topete  est  aussi  un  de 
ceux  qui  ont  chassé  Isabelle  ;  il  est  allé,  en  1868,  chercher 
aux  lies  Canaries  le  maréchal  Serrano  pour  <lirig(!r  la  réMille; 
Sugasta,  ficcarra,  Echegarav,  faisaieirl  partie  ilu  dernier 
iiiinislérc  du  roi  Amédée,  el  Echegaray  se  trouvait,  ii  la 
ilerniére  Consliluanle,  le  chef  du  parti  qui  a  voulu  faire 
échec  aux  républicains  au  iw\n<\vf.  radicaux,  c'esl -à-dire  (car 
il  faut  éviter  une  confu^iDn  trop  facile)  an  nom  des  partisans 
d'une  monarchie  libérale.  On  le  \oil,  le  nonvi-au  cabinet  est 
ciimposé  d'éléments  très-divers,  el  la  discorde  pourrait  laci- 
li'uienl  s'y  glisser. 

I»e  lous  cAlés  nous  voyons  des  diflicultés  malérielles 
ag;;nixées  |iar  le  désordre  moral;  nous  n'avons,  jiour  le  mo- 
ment, (|u'un  dinoir  à  renii)lir  :  attendre  les  événements  en 
faisant  des  vnuix  jtour  un  pays  qui  semble  condamné  l'i  des- 
c(;ndre  Ions  les  jours  un  nouveau  degré  de  cet  ablmc  <|ui, 
pareil  au  cerch;  de  l'enfer  de  Dante,  ne  laisse  aucun  espoir 
il(^  retour.  Il  y  u  pourtanl  dans  celle  race  e?.pagn(de  tant  de 
nobles  qualités,  lanl  do  res.sources,  qu'on   se  jdail  a  jienser 


qu'elle  peut  réparer  ses  ruines,  retrouver  un  peu  de  calnif. 
et  de  prospérité.  On  lit  dans  un  vieux  conte  que  les  fées  ap- 
pelées auprès  du  berceau  d'un  prince  lui  avaient  accordé 
toutes  les  qualités,  quand  survint  une  fée  jalouse  qu'on 
avait  oublié  d'inviter.  «  Je  ne  peux  pas,  dit-elle,  enlever  à  cet 
enfant  les  dons  de  mes  sœurs,  mais  je  vais  les  rendre 
inutiles.  «  Telle  est  aujourd'hui  la  situation  de  l'Espagne. 
Qui  pourra  rompre  le  charme  et  réveiller  le  génie  de  ce 
peuple  jadis  si  grand'?  Nul  ne  le  sait  encore;  mais  il  est 
temps  que  le  charme  soit  rompu;  il  y  va,  cette  fois,  du  salut 
de  l'Espagne. 

HiiR.\in.E  Revn.ki.u. 
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l.o   roller   lin  »iol  ito  rKiirope  centrale.   — 
l.e   niiiNHir  de»  .%lpeN 

La  région  conlinenlule  qui  s'étend  en  Europe  entre  la  Médi- 
terranée, d'une  part,  la  mer  du  .Nord  et  la  liallique  de  l'autre, 
et  qui  forme  le  véritable  centre  de  notre  eoutinent,  peut  être, 
en  général,  caractérisée  par  la  variété  que  présente  chez  elle 
le  relief  du  sol.  Sauf  dans  la  partie  septentrionale,  prolonge- 
ment de  la  grande  plaine  qui  couvre  le  nord  el  l'est  de  l'Eu- 
rope, elle  ollre  une  heureuse  combinaison  des  formes  les 
plus  diverses,  plaines,  vallées,  plateaux,  chaînes  de  monta- 
gnes. Elle  se  distingue  par  là,  aussi  bien  de  cette  région 
massive  (jui  touche  à  r.\sie,  que  de  ce  monde  des  péninsules 
méridionales,  dont  la  configuration  se  prêtait 'peu  au  déve- 
loppement des  grandes  plaines. 

Étudier  le  relief  du  sol  dans  cette  partie  de  l'Europe,  c'est 
en  quelque  sorte  étudier  la  structure  même  de  notre  conti- 
nent, (^e  qui,  en  effet,  domine  ici  lous  les  accidents  et  toutes 
les  formes  du  sol,  c'est  le  puissant  massif  des  Alpes.  Or, 
l'importance  des  Alpes  dans  la  géogra|)hie  de  rEuro|)e  ne 
tient  pas  à  la  hauteur  prépoiuléranle,  |)as  plus  qu'à  la  singu- 
lière beauté  d((  ces  montagnes.  Elle  résulte  surloni  du  rôle 
i]u'elli!S  jouent  dans  l'ensemble;  elle  \ient  de  ce  que  les 
.\lpes  constituent  C(!  ((u'on  |)ourrail  appeUu-  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  européen. 

La  (haine  des  .\lpes,  maigre  sa  longueur,  des  bords  du 
Rhône  à  ceux  du  Danube,  de  Marseille  à  Vienne,  malgré  les 
ramili<ali(ins  nombreuses  qui  dressent  connne  une  double  et 
triple  cliuine  ciilcairc^  aulour  des  masses  granitiiiues  soule- 
vées an  centre,  n'est  pas  celle  qui  occupe  la  plus  grande 
élendiu'  du  sol  européen.  L'Oural  el  les  monts  si-andina\e8, 
pour  ne  pas  parler  du  Caucase,  usurpent  uru'  surface  plus 
considéralde  de  la  carlin  .Mais  ce  sont  îles  systèmes  isolé» 
aux  extrémités  de  lliuiope.  Il  en  est  aulrement  des  Alpes. 
La  géologie  nous  a|)prend  (|ui'  cellcs-ii  sont  les  dernières 
qu'aient  enfantées  en  ICnrope  les  convulsions  de  la  nature. 
Du  jour  ou  ce  gigantesque  travail  de   soulèvemeni,  œuvre 

sans  doute   de    bi les  milliers   d'ainu'-es,    fut  achevé,    ou 

peut  dire  <iue  l'inclinaison  des  pentes,  les  voies  que  devaient 
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suivre  les  fleuves,  le  dessin  jronéral  de  notre  su],  en  nii  ~^'<t, 
fut  ai'i'ôto  dans  ses  traits  définilifs. 

Do  tous  côtés  d'autres  chaînes  \ieniieiit  se  nouer  au  co- 
losse. Au  sud,  un  de  ses  prolongements  dessine  l'arôte  de  la 
|M'iiinsuIe  Ilalique.  Au  nord,  il  s'adosse  au  syslème  de  hnu- 
leurs  qui  conwi'  la  haule  i-l  nio\eiine  Alleuiai;iie.  Il  forme 
ninsi  une  >.orle  de  niassiCcenIral,  d'une  élendue  considéraMe, 
auquel  \ieuneul  encore  s'ajipuyer,  ;'i  Fouesl  el  à  l'est,  deux 
puissants  contre-forts  :  d'un  c(Mé,  ce  sont  les  montagnes  qui, 
après  avoir  sillonné  la  France,  vont  se  lier  au  plateau  de 
l'Rspaùne.  De  l'autre,  ce  sont  les  tiarpatlies  qui  se  rattachent 
à  leur  four  au  plateau  hellénique,  11  soutient  tout  par  sa 
masse  et  domine  tout  jiar  suu  altitude.  Au  point  de  rencontre 
de  la  partie  centrale  et  occidentale  de  la  chaîne,  comme  si, 
cnncentrée  dans  cet  angle,  la  force  de  soulèvement  eût  agi 
avec  un  redouhlement  d'intensité,  se  dresse  le  mont  Blanc, 
cime  culminante,  tète  de  la  pyraïuiih'  diuif  In  Mipcu-llcii"  de 
notre  contiuiuit  forme  la  liase. 

■  Ainsi,  de  méuu'  que  le  coutiueid  a-^ialiciue  alleint  sa  ])lus 
grande  élé\ntion  dans  les  montagnes  qui  hordeut  de  près 
l'océan  Indieu,  le  sommet  du  relief  de  l'Europe  se  trouve 
également  placé  fort  loin  du  centre,  sous  une  latitude  toute 
méridionale,  à  peu  do  distance  de  la  Méditerranée,  Il  en  ré- 
■~ulte  une  différence  essenti(dle  dans  l'inclinaison  de  chaque 
versant.  Sur  le  versant  méridional  se  déroulent  des  pentes 
rapides,  qui  vont  hientôt  evpirer  dans  la  mer.  Des  cimes  nei- 
geuses que,  du  haut  du  dùme  de  Milan,  le  regard  embrasse 
à  l'horizon,  vous  tombez  en  quelques  heures  aux  campagnes 
noyées,  aux  rizières  de  la  Lombardie.  Au  nord,  au  contraire, 
le  sol  ne  s'abaisse  que  par  une  lente  et  graduelle  progression. 
Il  faut,  d'étage  en  étage,  descendre  jusqu'aux  plaines  de  la 
liasse  Allemagne  pour  trouver  un  niveau  qui  ne  dépasse  pas 
2(10  mètres,  1,'inlervalle,  —  et  vous  voyez  quelle  en  est  l'éten- 
due, —  est  occupé  par  une  succession  de  terres  plus  ou  moins 
élevées,  dont  le  caractère  commun  est  do  s'échelonner,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  plan  qui  du  faite  des  Alpes  s'incline  avec 
une  lenteur  toujours  croissante  Jusqu'aux  mers  septentrio- 
nales. Kt  là  uuc  plaine  cnntiime  se  développe  presque  à 
l'infini. 

Vous  A  oyez  ainsi,  messieurs,  .se  manifester  en  Europe  une 
disposition  qui,  loin  d'être  particulière  il  notre  contineni, 
parail  être  un  l'.iil  général  dérivé  des  lois  qui  régissent  le 
moiivement  du  globe.  L'élévation  di's  plateaux  et  des  terres 
augmente  en  raison  de  leur  proximité  de  la  zone  torride  ;  le 
sol  se  déprime,  au  contraire,  dans  le  voisinage  des  mers  gla- 
ciales. Remarquable  disposition!  Il  est  certain,  en  effet,  que 
cette  répartition  des  hautes  terres  a  pour  résultat  d'étendre 
singulièrement  le  domaine  des  régions  tempérées,  c'est-à- 
dire  le  domaine  favorable  au  développement  de  l'humanité. 
Dans  une  zone  uu^ridionale,  l'élévation  du  sol  combat  l'in- 
fluence de  la  latitude.  Elle  se  prête  mCme,  suivant  les 
inégalités  locales  du  relief,  les  différences  de  l'orientation,  à 
mille  combinaisons  de  climat,  pour  ainsi  dire;  elle  ouvre 
des  éidiappées  sur  les  mondes  les  plus  divers;  étoile  en- 
gendre enliu  un(!  variété  qui  pour  la  nature  est  un  charme, 
et  un  aiguillon  pour  l'homme.  Si,  par  un  arrangement  inverse, 
c'était  vers  le  nord  que  le  niveau  du  sol  tendit  i\  s'élever,  une 
région  glaciale  se  substituerait  aux  contrées  froides,  où  tou- 
tefois l'habitation  est  encore  possible.  L'uniformité  delà  mort 
s'élendrnil   siu- elles.   VA,  bien  plus,  il  y  aurait  là  une  «  rila- 


delle  des  neiges  »  (1),  d'où  les  vents  s'échapperaient  pour 
refouler  par  leur  souffle  jusque  vers  les  tropiques  les  pays 
tempérés  et  les  sociétés  florissaiiles. 

On  peut  discerner  autant  de  régions  naturelles  qu'il  y  a 
d'étages  dans  la  longue  pente  qui  se  déroule  ainsi  des  Alpes 
aux  mers  du  nord.  Les  hautes  plaines  de  la  Suisse  et  le  pla- 
teau de  la  Davière  figurent,  au  pied  même  de  la  chaîne, 
louuue  le  gradin  supérieur.  Le  ,lura,  par  les  escarpements 
calcaires  qu'il  prolonge  vers  la  Hoiiéme,  on  marque  le  rebord: 
le  Danube,  par  la  \aste  courbe  qui  se  termine  à  Passau,  eu 
dessine  le  contour.  Première  région  qui,  nous  le  \erroris 
tout  à  l'heure,  n'est  à  bien  des  égards  qu'niu'  dépendance  des 
.\lpes. 

La  région  inférieure,  moins  simple,  plus  vaste,  est  circon- 
scrite à  l'ouest  et  à  l'est  par  deux  bouler  ai'ds  montueux  :  les 
Vosges,  qui  la  séparent  des  plaines  ondulées  tournées  vers 
l'Atlantique  ;  le  massif  de  la  Bohême,  qui  sert  de  limite  à  la 
grande  plaine  Vusse.  Aucune  contrée  en  Europe  n'égale  en 
variété  celle  qui  s'étend  ainsi  des  Vosges  aux  monts  Sudètes, 
La  vallée  du  Rhin,  largement  dessinée  entre  deux  remparts 
parallèles,  rivalise  avec  les  plus  magnifiques  plaines.  Les  pla- 
teaux que  traverse  le  Neckar  sont  moins  élevés,  plus  fertiles 
que  ceux  de  la  Bavière.  Les  ferrasses  accidentées  entre  les- 
quelles serpente  le  Mein  sont  abritées  eu  tous  sens  par  nu 
rideau  de  montagnes.  Nulle  part  aussi  la  variété  des  occupa- 
tions humaines  ne  répond  mieux  à  celle  de  la  nature.  Ici, 
sur  les  versants  élevés,  la  vie  pastorale  domine.  Ailleurs,  sur 
les  bords  du  Rhin,  par  exemple,  l'agriculture  obtient  d'nn 
sol  morcelé  presqu'à  l'infini  ime  Tiierveilleuse  abondance  <les 
récoltes  les  plus  diverses.  Et  à  cùté  d'elle  l'industrie  se  pré- 
sente sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés  :  tantùl  dans 
les  bourgs  établis  au  passage  des  torrents  sur  les  pontes  des 
montagnes;  tantôt  di^ns  la  manufacture  bruyante  qui,  à 
Chcmnitz  ou  à  Mulhouse,  élève  son  panache  de  fumée;  ou 
bien  encore,  —  sous  une  forme  plus  modeste,  mais  non  moin-^ 
intéressante,  —  dans  la  cabane  isolée  à  la  lisière  des  bois, 
où  quelque  artisan  de  la  forêt  Noire  ou  de  la  Thuringe  sculpte, 
pendant  les  longs  loisirs  de  l'hiver,  ce  jouet  d'enfant  destine 
peut-être,  une  fois  sorti  de  ses  mains,  à  voyager  jusqu'en 
Chine  ou  en  Amérique. 

Les  hautes  terres  ne  se  terminent  pas  brusquement  vers  le 
nord.  Une  zone  do  transition  précède  la  plaine  ;  plusieurs 
signes  en  annoncent  de  plus  en  plus  le  voisinage.  Tante)!  l'on 
voit,  comme  auprès  du  Wéser,  les  chaînes  de  montagnes  se 
transformer  eu  ramifications  confuses  qui  s'abaissent  el 
s'écartent  pour  pernu^tlre  aux  vallées  de  se  développer  entre 
elles  avec  plus  d'ampleur.  Ou  si,  comme  autour  du  Hhin,  le> 
plateaux  dominent,  ils  élargissent  peu  à  peu  les  fentes  étroites 
qui  leur  servaient  de  vallées,  et  la  plaine  elle-même  s'intro- 
duit çà  et  là  au  milieu  d'eux.  Ce  sont  do  véritables  golfes 
qu'elle  projette  ainsi  :  précieuses  articulations  dansleseuelles, 
se  dépouillant,  pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  de  continuité 
monotone,  elle  acquiert  plus  d'importance  et  plus  de  vie. 
C'est  là  qu'en  effet,  attirées  par  l'abri,  les  fleuves,  la  fertilité 
du  sol,  les  populations  s'assemblent  de  préférence.  C'est  là 
que  s'élèvent,  à  la  fa\eur  des  débouchés  qui  viennent  de  tous 
côtés  y  aboutir,  des  villes  telles  que  Cologne,  Leipzig,  Dresde, 
Breslau,  toutes  situées  de  même,  au  seuil  de  la  plaine  qui  au 


(1)  Elisée  Reclus,  Ui  Terre,  t,  I,  p,  128. 
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iiunl  et  il  l'est  cnveloppo  rKiirope  cotiime  une  nier  iiiinieiise. 

i;ile  rappelle,  en  edel,  par  son  unifonnilé  rOcéuii,  qui 
jadis  la  couvrait  en  partie.  Théâtre  naturel  des  grandes  agfilo- 
uiéralions  politiques,  elle  va  s"éleiidant  sans  cesse  vers  l'Asie, 
et  niaiiileslant  de  plus  cii  plus  ce  caractère  de  monotonie 
qui  apparaît  chez  elle  dans  les  produits  du  sol  couiine  dans 
le  sol  lui-même,  dans  la  stérilité  comme  dans  la  richesse. 
Au  nord,  en  efi'el,  vous  verriez  setendre  ces  interminables 
l'ortMs  que  caractérise  la  fastidieuse  répétition  des  mêmes 
espèces.  Et  au  centre,  dans  celte  rôgiou  russe  des  Terres- 
.Noires  ai)pelée  à  devenir  l)ienlôl  le  grenier  de  l'Europe,  le 
regard  se  promènerait  sur  des  plaines  de  blé  sans  liniile,  et 
h'n  Iromcrait  qu'avec  peine  un  bouquet  d'arbres. 

Si  la  monotonie  succède  ainsi  ii  la  variété,  on  voit,  au  con- 
traire, en  se  rapprochant  des  hautes  montagnes,  il  la  variété 
succéder  les  contrastas.  Sans  doute,  les  plus  saisissants 
evemples  de  tels  contrastes  ce  n'est  pas  aux  Alpes  qu'il  laut 
les  demander,  mais  ii  ces  gigantesques  chaînes  taillées  aux 
proportions  des  continents  qu'elles  soutiennent.  Les  Andes 
de  r.\inerique  du  Sud  nous  montreraient  comment,  sur  leur 
\er-ant  oriental,  les  pins  grands  tlcuves  du  monde  naissent 
des  vapeurs  qu'ont  accumulées  les  vents  de  l'Atlantique,  tan- 
dis (lue  sur  l'autre  versant  la  pluie  est  inconnue,  et  l'appari- 
tion d'un  nuage  un  tel  prodige  que  la-population  se  rassemble, 
dit-on,  pour  le  contempler.  Cea  phénomènes  excessifs  ne 
coiniennent  point  ii  la  nature  de  l'Europe.  Quel  contraste 
néanmoins  entre  les  vallées  suisses  et  ces  \allées  italiennes 
où  s'étale  toute  la  splendeur  méridionale;  el  même,  entre  con- 
trées situées  sur  le  même  versant  des  Alpes,  i|ue  de  dill'é- 
reiices  encore  ! 

I.a  Suisse,  si  (ière  de  ses  Alpes,  n'a  point  acheté  trop  cher 
la  ghoire  et  le  prolil  qu'elles  lui  donnent.  Elle  doit  assurément 
(ut  je  parle  de  sa  région  inférieure)  à  son  élévation  relati\e  et 
à  la  proximité  des  hauts  sommets  un  climat  rude  et  capri- 
cieux, des  gelées,  des  brouillards,  des  grêles  fréi]uentes.  On 
(lirait  toutefois  que  les  -Mpes  se  sont  adoucies  pour  elle.  Les 
\alle('s  qui  s'en  détachent  à  l'ouest  du  Saint-tJolhard  s'abais- 
sent rapidement  au  pied  même  des  plus  hauts  massifs.  Entre 
les  .Vipes  et  le  Jura  des  collines  se  raiiiilient  pour  nmltiplier 
les  abris,  pmir  dessiner  les  contours  des  lacs,  pour  répandre 
une  variété  inliiiie  dans  son  territoire.  Ces  lacsenlin  lornienl 
un  admirable  s\>tciiie  (|ui  pré\ient  pour  elle  les  ell'ets  dé\as- 
taleurs  des  eaux,  et  (Inublc  ;iiii~i  l'ulilili'  du  beau  réseau 
fluvial  (|ui  la  sillonne. 

A  C('ile  d'elle,  le  (dateau  de  la  l!a^ière  est  tout  autre.  Déjà 
h'^  liantes  et  longues  \allées  (jui  s'\  dirigent  des  profondeurs 
nK'ines  du  massif  alpestre,  annoneent  (ju'ici  la  base,  tout 
enliére  de  la  montagne  s'est  .soulevée  sur  une  immense  éten- 
due. I.a  pente  court  avec  rapidité  vers  le  nord  :  cependant, 
encore  au  delii  d'Augshourg,  la  vallée  du  l.ech  garde  un  ni- 
M'aii  supérieur  au  ni\('au  moyen  des  \allécs  suisses.  — A 
lélévalion  se  joint  rmiii'oiinilé.  On  ne  Iroux!  guère  de  col- 
lines (in'au  dcbonclie  même  des  Alpes,  ou  qu'an  nord  vers 
les  rixes  du  llaniijie.  l'arloul  ailleurs  s'étend  un  espace  il  peu 
près  |ilal  ;  de  telle  sorte  (|u'ciih'e  .\ugsl)oiirg  et  .Mimicii  par 
exemple,  on  croirait  traverser  (|iiel(]ii'im  de  ces  tristes  et  in- 
grats Jiay-a'.'i's.  i|iii  .•i|i|iarlieiniciil  de  droil  il  la  ha-->e  .Alle- 
magne. 

C'est  le  ,\i>ril  eu  rlli-l  lraos|iiiilc  au  i(  iilii'  de  I  l.iirupe.  I.a 
température  inir.eime  de  l'année  est  ici  jihis  froide  (|ne  sur 
le»  bords  de  la  ltalli(pie,  a\ec  de  plus  brusques  écarts.  I,e  vent 


du  sud  est  un  souffle  glacé  qui  a  balayé  toutes  les  neiges  des 
Alpes.  De  l'ouest  et  du  nord,  d'autres  vents  amassent  sur  ce 
plateau  saillant  en  forme  de  promontoire,  des  nuées  qui  le 
couvrent  de  pluies  abondantes.  .N'y  cherchez  plus  la  xigne  : 
elle  peut,  dans  la  vallée  supérieure  du  lïhùne,  autour  deSioii. 
communiquer  un  feu  généreux  ii  des  vins  qu'on  récolte 
entre  deux  chaînes  de  glaciers;  elle  peut  orner  les  coteaux  de 
la  Moselle  et  du  Hliin;  elle  peut  m(?me  l'aire  dans  la  Silésie, 
et,  dit-on,  jusi]uc'  dans  le  lîrandebourg,  de  téméraires  appa- 
ritions. Seuil'  ici  la  Aigiie  du  nord  peut  mûrir  ;  et  le  houbluii 
dotera  du  moins  la  Ha\iere  de  sa  principale  industrie. 

C'est  qu'en  elVel,  messieurs,  tandis  (|u'en  Suisse  l'influeuce 
des  hautes  montagnes  est  atténuée  par  un  remarquable  con- 
cours de  circonstances  fa\orables,  elle  règne  ici  dans  toute 
sa  force.  La  présence  des  Alpes  ne  s'y  manifeste  pas  seule- 
ment par  la  vue  des  blancs  colosses  qui  dominent  au  loin 
l'horizon  ;  elle  est  dans  l'air  qu'on  respire,  et  dans  le  sol 
niênie  qu'on  foule.  Çii  et  lii  se  dressent  des  blocs,  (jue  le^ 
glaciers  transportèrent  autrefois  du  fond  des  entrailles  grani- 
tiques de  la  chaîne.  Ailleurs  i^'rlendenl  en  vastes  nappes  ce 
cailloux  déformes  et  polis,  (|ue  les  roches  alpestres  ont  livrés 
aux  torrents.  Enfin  ces  nombreuses  ri\ièrcs  (pii  se  précipitent 
parallèlement,  ^ers  le  Danube  liUer,  l.ech,  Isar,  elc.i,  ne 
portent-elles  pas  dans  leur  rapidité,  leur  volume,  leur  cou- 
leur, la  maniue  de  leur  origine  alpestre"?  Seuleuienl  il  leur  a 
nuuuiué  l'aclion  régulatrice  des  lacs.  Lancées  sur  une  pente 
il  la  l'ois  rapidi^  et  uniforme,  elles  n'ont  pas  su  se  creuser  un 
lit  ;  et  l'IIrs  gardent  jus(|u';i  la  lin  leur  samageric  natixe.  Leur 
cours  déréglé,  depour\u  des  sinuosités  qui  pourrait  amortii' 
sa  violence,  multiplie  sur  un  espace  trois  fois  plu.s  grand  i]uc 
le  lit  naturel,  les  bancs  de  sable,  les  ilôts  de  gravier,  les  eaux 
dorinaules.  Loin  d'atiirer  .les  hommes  sur  leurs  ri\es,  elles 
les  repoussent  el  les  séparent.  Les  routes  elles  xillages 
.s'écartent  en  général  de  leurs  bords.  Les  \ilb's  é\ileiit  de  se 
placer  il  leur  conlluenl. 

Maigre  tout,  ces  torrents  indisciplines  rendent  un  >er\ice 
ininiense.  C'est  par  eux  que  le  Danube  devient  un  grand 
lleu\e.  Après  s'être  échappé  si  paisiblement  des  riantes  val- 
lées de  la  forêt  Noire,  il  se  traîne  et  semble  dormir,  jusqu'à 
ce  que  ses  impétueux  tributaires  viennent  tour  ii  tour  le  rc- 
M'iller.  ICnrichi  par  les  niasses  d'eau  qu'ils  lui  apiiorteni,  il 
s'aniiiK'  eiiliii.  et  donne  il  son  cours  une  allure  jibis  régulière 
cl  plu-  puissante.  Dés  lors,  surtout  après  Uatisbonne,  la  fer- 
tilité ap|iaraît  sur  ses  bords,  et  les  villes  riveraines  se  multi- 
plienl.  l.orsiin'enlin  l'Iim,  cet  altluent  plus  coiisiilérable  que 
le  fleuve  niéine,  aura  versé  dans  son  sein  le  tribut  desoixanle- 
six  glaciers,  le  Danube,  arrivé  il  la  idéiiitude  de  sa  force, 
pourra  triompher  des  obstacles  qui  s'approchent,  el  pour- 
suivre à  travers  les  montagne^,  à  Ir.ivei*  lljniqie,  sa  lonauc 
nulle  vers  l'Orient. 

l>ar  lii,  remanine/.  aussit('it  quelle  imiiorlance  s  attache  au 
pays  (|ue  nous  venons  de  décrire.  •  -  Sa  position  corrige  eu 
partie  les  désavantage»  du  sol  et  du  climat.  D'une  pari  en 
ell'et  il  lient  (|uelques-uiis  des  débouchés  les  plus  imporlanls 
des  Aljies  ;  d'aiilre  part  il  domine  la  grande  voie  de  commtl- 
nicatiim  ouverte  entre  l'Europe  centrale  et  l'Cirient.  Deux 
roules  naturelles,  qui  eoupeilt,  l'une  du  nord  au  sud,  l'autre 
de  I  ouesMii  l'est  noire  continent,  se  croisent  sur  ce  territoire. 
Ci'  l'ail  a  son  expression  dans  l'histoire  :  voyez  celle  vilh^ 
d'Augshourg.  Dejii  les  Itomaiiis  l'avaient  choisie  pour  leur 
place  d'armes  en  arrière  du  Daiuihe,  pour  le    jdste  d'où  ils 
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surveillaient  h  la  fois  le  cours  moyen  et  le  cours  supérieur 
du  fleuve.  Sous  ses  inurailles,  à  des  époques  bien  différentes 
et  des  points  les  plus  opposés,  sont  venues  se  décider  quel- 
ques-unes des  grandes  querelles  de  l'Europe  :  de  l'est,  Magyars 
contre  chrétiens  au  x"  siècle  ;  du  INord,  Gustave-Adolphe  contre 
l'Autriche  ;  et  que  d'armées  parties  de  l'Ouest  n'a-t-elle  pas 
vu  traverser  ses  plaines,  depuis  Villars  jusqu'à  Moreau  et 
Napoléon?  Mais  cequi  passait  aussi  sur  cette  roule,  c'était  les 
produits  de  l'Orient  (ju'envoyait  Venise  au.v  pays  du  Nord  ; 
c'était  ces  richesses  dont  une  large  part  était  retenue  en 
chemin  dans  les  mains  de  ces  marchands  et  de  ces  banquiers 
d'Augsbourg  qui  au  xvi'^  siècle  faisaient  la  loi  à  l'Europe.  Ville 
aux  destinées  diverses,  qui,  si  mal  à  propos  sacrifiée  à  une 
capitale  factice,  oppose  aux  prétentions  monumentales  de 
Munich  le  vieux  prestige  de  sa  longue  et  si  mémorable  his- 
toire. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  nord,  de  tous  côtés  le  massif  des 
Alpes  est  entouré  par  des  vallées  fluviales  qui  rayonnant  en 
tous  sens,  s'appuient  aux  principaux  pays  de  l'Europe.  Aux 
bords  du  Rhin,  comme  du  Danube,  du  Rhône  et  du  Pô,  se 
sont  formés  de  grands  rassemblements  humains;  et  ainsi  de 
toutes  parts,  des  contrées  riches  et  populeuses  aspirent  à  se 
tendre  la  main  par-dessus  le  mur  qui  les  sépare.  Le  faisceau 
des  routes  se  resserre  à  son  approche,  et  chaque  fente  prati- 
quée à  travers  l'énorme  masse  prend  une  importance  histo- 
rique. 

La  structure  des  Alpes  favorisait  l'effort  des  hommes  les 
uns  vers  les  autres.  Dans  le  chaos  que  présente  au  premier 
coup  d'œil  cet  enchevêtrement  de  montagnes,  il  y  a  une 
disposition  générale.  Les  Alpes  ne  sont  pas  un  mur  à  peu 
près  continu,  comme  les  Pyrénées,  ni,  comme  le  Jura,  coupé 
par  de  brusques  et  courts  défilés.  Elles  se  distril)uent  en  un 
grand  nombre  de  massifs,  formant  autant  de  systèmes  dis- 
tincts, isolés  entre  eux  par  des  dépressions.  Ces  dépressions 
son!  les  passages  d'une  vallée  à  l'autre  ;  et,  grâce  à  cette  va- 
riété de  structure,  le  nombre  des  vallées,  comme  leur  beauté, 
forme  l'incomparable  titre  des  Alpes  à  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  montagnes. 

Une  vie  active  et  féconde  put  ainsi  pénétrer  de  bonne 
heure  et  se  répandre  dans  toute  l'épaisseur  de  la  chaîne 
alpestre.  Déjà  l'historien  Polybe  s'étonnait  de  la  population 
des  Alpes.  Par  un  grand  nombre  de  passages  locaux,  par  des 
sentiers  souvent  difficiles,  praticables  toutefois,  s'établirent 
les  relations  d'échange,  ces  premiers  liens  de  sociabilité  qui 
bientôt  en  appellent  d'autres.  L'expression  naturelle  de  ces 
rapports  fut  le  canton  primitif,  union  de  plusieurs  vallées  se- 
condaires autour  d'une  vallée  principale  ;  le  canton,  tel  qu'il 
naquit  au  bord  du  lac  de  Lucerne  pour  devenir  le  noyau  de  la 
nationalité  suisse.  En  même  temps  la  culture  et  les  habita- 
tions se  propageaient  peu  à  peu  jusqu'au  plus  profond  de  la 
chaîne.  Dans  cette  haute  vallée  de  l'Engadine,  à  un  niveau 
qui  supporte  à  peine  la  culture  des  céréales,  supérieur  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  au  sommet  dénudé  du  llarz,  quel 
n'est  pas  aujourd'hui réionnenient  du  voyageur  de  rencontrer 
une  florissante  population  de  11  000  âmes,  répartie  en  vingt- 
huit  villages,  où  la  misère  est  absente,  où  s'aUgnent  aux 
bords  de  routes  magniliques  des  maisons  confortables  et 
élégantes,  avec  leurs  balcons  et  leurs  balustrades  sculptées, 
objet  favori  et  récompense  d'épargnes  lentement  amassées 
dans  toutes  les  grandes  villes  d'Europe  !  Les  Alpes  n'étaient 
plus  en  vérité  qu'une  mince  barrière,  du  moment  où  l'honmic. 


loin  d'être  tenu  à  distance,  pouvait  s'établir  ainsi  à  demeure, 
en  nombre  et  en  force,  jusqu'au  pied  de  la  dernière  ligne  de 
faîte. 

Parmi  les  nombreux  passages  des  Alpes,  ceux  qu'ont  défi- 
nitivement choisis  les  grandes  ^communications  internatio- 
nales, n'étaient  pas  toujours  les  plus  faciles  :  l'importance 
des  vallées,  la  ligne  plus  directe  ont  décidé  la  préférence. 
iNotre  siècle  a  la  gloire  d'avoir  aplani  les  .\lpes.  Déjà  trois 
chemins  de  fer,  dont  l'un  surtout  est  une  merveille  de 
science  et  de  patience,  les  ont  traversées  ;  un  quatrième  se 
prépare.  Des  routes  magnifiques  rivalisent  avec  les  chemins 
de  fer.  Planant  par  des  viaducs  et  des  ponts  gigantesques  au 
dessus  des  abîmes,  protégées  par  des  galeries  voûtées  dans 
les  parages  que  menace  l'avalanche,  elles  sont  un  des  plus 
fiers  témoignages  du  génie  humain,  qui  semble  avoir  réussi 
à  rapprocher  ici  sans  trop  de  désavantage  la  hardiesse  de  ses 
constructions  de  la  sublime  architecture  des  Alpes. 

Mais,  messieurs,  oublions  un  instant  ces  grands  travaux, 
œuvre  commune  à  laquelle  ont  concouru  plusieurs  nations, 
et  dont  toutes  profitent.  Aussi  bien,  ces  changements  ne 
sont-ils  que  d'hier.  Il  n'y  avait  encore  au  siècle  dernier,  sur 
toute  la  longueur  de  la  chaîne,  que  deux  routes  carrossables 
et  dans  la  partie  la  plus  facile  :  celle  du  Brenner,  \ieil  héri- 
tage des  Romains,  et,  en  Autriche,  celle  du  Soniering,  con- 
struite en  1726  par  l'empereur  Charles  VI.  C'était  donc  par 
ces  sentiers  de  mulets  que  les  torrents,  en  quelques  heures, 
menacent  d'emporter,  que  des  éboulements  soudains  peu- 
vent ensevelir  sous  leurs  décombres,  qu'on  arrivait,  à  travers 
mille  fatigues,  jusqu'au  passage  lui-même.  Là,  il  fallait  en- 
core affronter  les  vents  furieux  dont  les  cols  sont  éternelle- 
ment balayés,  essuyer  peut-être  une  de  ces  rafales  de  neige 
qui  aveuglent,  égarent  et  précipitent  dans  l'abîme  le  voya- 
geur, une  de  ces  redoutables  tourmentes  comme  celle  qui, 
en  décembre  1800,  au  Splùgen,  emporta  des  escadrons  en- 
fiers  de  l'armée  de  Macdonald.  Rude  entreprise,  au  début  de 
laquelle  un  voyageur  allemand,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  écri- 
vait dans  sa  relation  qui  nous  a  été  conservée  :  «  Après  nous 
être  reposés  quelques  jours  à  Bàle,  nous  invoquâmes,  dit-il, 
le  nom  de  Dieu  pour  que  sa  miséricorde  infinie  nous  assistât 
dans  cet  itinéraire  si  périlleux.  Puis  nous  partîmes  sur  des 
montures  de  louage,  u 

Ce  qui  bien  mieux  encore  raconte  les  dil'ficullés  et  les  pé- 
rils de  la  route,  ce  sont  ces  villes  si  curieuses  qui  s'ofi'rent 
au  pied  même,  ou  à  peu  de  distance,  des  passages.  Elles 
étaient  l'étape  extrême  du  voyageur;  c'est  là  qu'il  devait 
pourvoir  aux  derniers  préparatifs  avant  la  redoutable  traver- 
sée ;  c'étaient  elles  aussi  qui  l'accueillaient  au  retour.  Ainsi, 
dans  la  vallée  des  Grisons,  cette  ville  de.  Coire  où  tant  de  fois, 
s'acheminant  vers  le  Splùgen  pour  vider  quelqu'un  de  leurs 
démêlés  avec  le  pape  ou  les  communes  lombardes,  séjour- 
nèrent les  empereurs  allemands  du  moyen  âge; — Chiavenna, 
la  bien  nommée,  sur  le  versant  méridional  ;  —  Suze,  où,  prêt 
à  passer  le  mont  Cenis,  mourut  misérablement  Charles  le 
Chauve.  De  même  encore,  toutes  ces  villes  éclielonnées,  de 
Trente  à  Inspriick,  dans  les  deux  vallées  qui  confluent  dou- 
cement l'une  vers  l'autre  au  col  du  Brenner.  Plus  la  circu- 
lation était  lente,  mieux  elle  avait  le  temps  de  déposer  des 
éléments  de  vie  sur  son  parcours;  et  par  là,  de  Milan  à  Bàle, 
de  Venise  à  Augsbourg,  s'établissait,  sur  le  trajet  des  expé- 
ditions militaires  et  du  commerce,  une  chaîne  de  cités  hos- 
pitalières :  halte   pour  les  armées,  entrepôts  pour  les  mar- 
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chandiscs,  stations  que  néglige  aujourd'hui  notre  impatience 
moderne,  mais  qui  ne  laissent  indifférents  ni  l'Iiistorien  ni 
l'artiste. 

Ainsi,  au  milieu  du  inonde  solitaire  et  glacé  qui  les  do- 
mine, ces  passages  alpestres  représentent  le  mouvement  et 
la  vie.  [/homme  de  tous  les  temps,  en  ces  lieux  solennels  et 
sévères,  a  été  saisi  d'un  sentiment  religieux  :  l'antiquité  y 
plaçait  des  temples  et  le  christianisme  y  élève  des  chapelles, 
où  les  montagnards  se  rendent  en  pèlerinage.  L'histoire  les 
peuple  de  souvenirs  :  mais  l'Iiomme  n'est  pas  le  seul  qui  en 
profite.  Vers  ces  dépressions  ménagées  par  la  nature,  un  sûr 
instinct  guide  aussi  les  oiseaux  de  passage  dans  leurs  migra- 
tions annuelles.  L'Europe  y  trouve  son  unité,  le  Nord  et  le 
.Midi  sont  mis  en  contact;  et  comme  au  midi  s'étend,  derrière 
les  plus  belles  contrées  du  monde,  une  mer  qui,  réunie  à 
l'océan  Indien,  ouvre  désormais  vers  l'Orient  des  iiorizons 
infinis,  les  cols  des  .\lpes  redenennent  ce  qu'ils  étaient  au- 
trefois :  de  grandes  artères  de  la  circulation  générale.  N'est- 
ce  pas  dés  aujourd'hui,  par  l'un  d'eux,  que  l'.Vngletcrre 
entretient  ses  communications  régulières  avec  l'Inde? 

Messievirs,  dans  les  observations  par  lesquelles,  surtout 
depuis  trente  ans,  la  science  a  pris  vraiment  possession  de 
ce  monde  des  Alpes,  l'esprit  est  volontiers  frappé  de  tout 
ce  qni  se  révèle  à  lui  de  rapports'  inattendus,  d'influences 
exercées  par  ces  grands  sommets  sur  l'économie  générale  de 
MoIre  continent.  Mais  quoi  qu'une  investigalion  plus  cuni- 
pléte  ait  encore  à  nous  apprendre,  rien,  ou  peut  le  dire,  n'of- 
frira jamais  à  la  curiosité  humaine  un  plus  grand  spectacle 
que  cette  prodigalité  avec  laquelle  les  Alpes  distribiienl  au 
loin,  autour  d'elles,  l'inépuisable  élément  de  toule  ferlililé 
et  de  toute  vie. 

Placées  presque  entre  deux  mers,  elles  reçoivent  de  l'ouest 
et  du  sud,  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée,  d'immenses 
(|M.inlités  de  vapeurs  qui,  refroidies  à  leur  contact,  se  changent 
en  pluie  ou  en  neige.  Nulle  part  en  Europe,  si  ce  n'est  dans 
les  liords  de  la  Norvège,  la  pluie  n'est  aussi  abondante;  et  l'on 
c\alue  à  dix  mètres  la  quantité  de  neige  qui,  chaque  année, 
lonibe  en  moyenne  sur  leurs  cimes.  Mais  le  printemps  des 
Alpes,  a\ec  ces  allures  impétueuses  et  bruyantes  (ju'ont  d<'- 
(riles  à  l'onn  naturalistes  et  poètes,  le  printemps,  aidé  de 
son  puissant  allié,  le  fohn  au  souffle  embrasé  par  le  Sahara, 
fond  tout  il  coup  d'immenses  quantités  de  neige  et  de  glace. 
Ite  tontes  parts,  môme  à  ces  prodigieuses  hauteurs  où,  pen- 
dant l'été,  émigrent  les  Iroupeauv,  d'innombrables  sonn^^s 
iaillisscnt,  grossissent  et  nuuMnurent.  «  Oelui,  dit  'fscbudi, 
(jui  a  parcouru  les  Alpes  au  printemps,  qui  a  \u  de  tous  les 
clianips  de  neige,  de  tous  les  rocliers,  d(î  tous  les  ra\ins, 
s'écouler  en  cascades  des  ruisseaux  de  tou(.e  grandeur,  ce- 
lui-lii  seul  peut  se  faire  une  idée  de  l'énorme  quantité  d'eau 
que  le  territoire  des  Alpes  envoie  dans  les  [daines.  » 

Mais  la  neige  des  Alpes  a  parfois  un  sort  différent.  Hecueillie 
dans  ces  cavités  larges  et  peu  inclinées  qui,  par  un  privilège 
de  la  slrnclnrc  alpestre,  s'ouvrent  jusque  dans  le  voisinage 
des  cimes,  elle  s'y  transforme  peu  k  peu,  et  ces  amas  d'une 
poussiiTe  fine  et  pres(|ue  impalpable  se  changent,  après 
plusieurs  phases  successives,  en  fleuves  de  glace.  Douze 
cents  glaciers,  .'dans  toute  l'étendue  des  Alpes,  cheminent 
avec  une  liuiteur  presque  séculaire  du  sonnnet  à  la  base  de 
la  montagne.  D'iiiimensi's  quantités  d'eau  sont  retenues 
ainsi  dans  uni'  apparente  immobilité,  précieuse  rési^rve  que 
le  glacier  ne  se  décide  a  li\n'r  qua\e(    mu'  prudente  parci- 


monie. Ce  n'est  pas  le  printemps  ou  l'hiver,  c'est  la  saison  de 
la  sécheresse  et  de  la  chaleur  qui  est  le  moment  de  ses 
plus  grandes  libéralités.  C'est  alors  que  sa  vitesse  augmente 
du  double  (1);  c'est  le  temps  où  grossit  le  torrent  rapide  et 
blanchâtre  qui,  souvent  au  milieu  même  de  la  verdure  des 
prairies  et  des  arbres,  s'élance  de  sa  base  sous  un  haut  por- 
tail de  glace. 

.Vinsi,  par  une  loi  de  remarquable  équilibre,  les  réservoirs 
des  Alpes,  a\ec  leur  richesse  sans  égale,  sont  soustraits  à 
toute  alternati^e  de  défaillance.  L'hiver,  le  printemps  et  l'été 
les  alimentent  tour  à  tour  avec  une  force  qui  peut  augmen- 
ter ou  diminuer,  mais  non  s'afi'aiblir. 

Comment  s'étonner  si  les  fleuves  alpestres  se  distinguent, 
presque  dès  leur  naissance,  par  un  si.  puissant  volume  '? 
Qu'on  en  juge  quand  on  voit,  en  1770,  le  Rhin  se  montref 
déjà  capable,  au  lac  de  Constance,  d'élever  de  quatorze  pieds 
le  niveau  de  cette  immense  surface  !  Aussi,  avec  quelle 
irrésistible  force  agissent  sur  le  relief  même  du  sol  ces 
masses  lancées  sur  une  pente  rapide  !  Le  Rhône  s'ouvre  un 
passage  à  travers  le  Jura  et  gagne  la  plaine.  Moins  heureux, 
le  Rhin  s'élance  à  Schafi'ouse,  mais  pour  se  heurter  encore, 
au-dessous  de  Mayence,  contre  un  plus  rude  obstacle.  Il  faut 
que,  concentrant  ses  efforts,  il  resserre  son  lit,  écume  sur 
des  brisants;  mais  il  conquiert  sa  route.  Il  est  même  un 
fleuve  dont  le  cours  tout  entier  est  marqué  par  une  série  de 
victoires  remportées  sur  les  barrières  qu'il  rencontre  :  c'est 
le  Danube  qui,  lui  aussi,  appartient  aux  .Vlpes,  puisqu'il  leur 
doit  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux. 

Karl  Ritter  désigne  d'un  mot  expressif  ces  fleuves  qui, 
dédaigneux  de  tourner  l'obstacle,  préfèrent  le  rompre  :  ce 
sont  les  fleuves  héroiqucs'.  Il  fut  un  temps,  tandis  qu'ils  tra- 
vaillaient encore  à  pratiquer  ou  à  agrandir  leur  passage,  où 
leurs  eaux  refluant  en  arrière,  se  perdaient  confusément 
dan.s  de  grands  lacs.  Lorsqu'ils  eurent  vaincu,  l'écoulement 
mit  au  jour  soit  les  plaines  de  l'Alsace,  soit  celles  de  l'Au- 
triche, de  la  haute  Hongrie  ou  de  la  Hongrie  inférieure.  .Vinsi 
apparurent,  entre  les  ramifications  diverses  du"  système  mon- 
lueux  qui  couvre  l'Iùn'ope  centrale,  ces  grandes  et  belles 
vallées  (|ui  trouvent,  dans  la  même  cause  qui  les  fertilise,  le 
lien  i|ni  les  uriil.  Avec  la  force  qu'ils  avaient  puisée  aux 
.\lpes,  ces  fleuves  contribuèrent  à  parfaire  l'organisation  de 
notre  continent.  Il  ne  se  trouva  plus,  de  la  mer  du  Nord  à  la 
mer  Noire,  une  seule  partie  qui  ne  fût  rallachée  à  l'ensemble, 
une  seule  régiou  qui  ne  fût  vivante  :  et  l'Europe  centrale 
présenta  un  heureux  agencement  dans  lequel  les  plaines  et 
les  montagnes  s'embellissent  et  s'animent  par  leur  voisinage 
et  leur  ijifluence  réciiiroquo. 

Ainsi,  de  près  ou  de  loin,  directement  ou  indirectement, 
les  Alpes  font  de  mille  manières  sentir  leur  influence.  Seule, 
l'action  de  l'Océan  est  comparable  ou  supérieure  il  la  leur, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  c'esl  l'accord  de  ces  deux 
causes  puissantes  qui  préside  auv  climats,  aux  conditions 
ph\si(iues,  aux  destinées  de  nos  contrées.  Entre  elles  s'ac- 
complit, en  elfcl,  un  échange  régulier  et  constant  :  les  va- 
jieurs,  emportées  par  les  vents,  vont  de  la  mer  à  la  mou- 
la;.'ne;  la  goutte  d'eau,  entraînée    par  les   llcu\es,  va  de   la 


(I)  D'après  le»  récentes  obscrvalion»  ili'  IVI.  .T.  Tyndall,  Len  yla- 
livri  et  tes  Iransfomiatiouf  tie  l'enii, 
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montagne  à  la  mer.  Et  de  cette  circulation  féconde  dépend 
la  richesse,  on  peut  dire  la  civilisation  et  la  vie  de  l'Europe. 

Pvin.  Vin\T,-LAiii,Ai;Hi':. 


RELATIONS    DE    LA   ROYAUTÉ   AVEC  L'ANCIENNE 
MAGISTRATURE 

Henri  IV  et  In  t'Iiaiiibre  des  coiiiiitc» 

Limporlant  ouvrage  que  M.  A.  de  Hoi^lisle,  attaché  au  ser- 
vice des  archives  et  des  travauv  liistoriques  du  ministère 
des  finances,  vient  de  publier  sur  la  (ihambre  des  comptes,  se 
compose  :  1°  d'une  Notice  préliminaire  ;  2"  de  Pièces  justifica- 
lires  (1).  Dans  la  Notice  préliminaire,  qui  représente  à  elle 
seule  la  matière  d'un  fort  volume  in-S",  l'auteur  a  retracé 
l'iiistoire  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris.  Ses  origines, 
Jusqu'ici  nuil  connues,  ses  diverses  attributions,  son  méca- 
nisme, sa  juridiction,  le  personnel  dont  elle  était  composée, 
les  fonctions  de  chacun  de  ses  officiers,  les  bâtiments  où  elle 
résidait,  avec  les  dépôts  de  livres  et  de  documents  qui  s'y 
trouv  aient  renfermés,  tout  a  attiré  lattentioii  de  M.  de  Boislislo, 
qui,  remontant  dans  ses  considérations  au  delà  même  du 
xiii"^  siècle,  a  conduit  son  travail  jusqu'à  l'incendie  de  187J, 
dernier  et  sinistre  épisode  de  l'histoire  qu'il  avait  entreprise. 
Cette  notice,  écrite  avec  clarté,  conçue  avec  méthode,  et  où 
des  Ilotes  iiomijreuses,  fruit  de  reclierches  considéraljles, 
ser\eiit  de  contrôle  à  tous  les  faits  qu'elle  contient,  place  son 
auteur  parmi  les  érudits  qui  connaissent  le  mieux  aujour- 
d'iiui  notre  histoii'e  administrative.  A  cette  notice  M.  de 
Boislisle  a  joint  une  étude  bibliographique  offrant  l'éiiu- 
meraliou  détaillée  de  toutes  les  sources  imprimées  ou  ma- 
nuscrites où  peut  puiser  l'Iiistorien.  Quant  aux  Pièces  justi- 
/icatices ,  qui  forment  la  partie  la  plus  volumineuse  de 
l'ouvrage,  elles  sont  au  nomlire  d'un  millier  environ  et  pres- 
que toutes  inédites.  Elles  provieiiueut  tant  de  notre  déjôt 
des  Arcliives  nationales  que  des  arcliives  particulières  de  la 
famille  de  Mcolay,  dont  les  aines  ont  occupé,  de  1506  à  1791, 
les  fonctions  de  premiers  présidents.  Elles  ont  d'autant  plus 
de  prix  que,  depuis  l'incendie  de  1871  qui  détruisit,  avec  les 
liàliments  de  la  Cour  des  comptes,  les  anciens  documents 
i|ui  s'y  trouvaient  rassemblés,  lés  Archives  nationales  et  la 
correspondance  des  premiers  présidents  peuvent  seules  nous 
dire  ce  que  fut  la  Chambre  des  comptes  de  Paris.  Ne  pouvant, 
dans  l'analyse  que  nous  nous  proposons  de  faire  de  cet  ouvrage, 
ciiibrasser  tous  les  côtés  intéressants  d'une  aussi  vaste  pu- 
blication, nous  nous  bornerons  à  des  considérations  tirées 
des  Pièces  justificalices,  et,  dans  celles-ci,  nous  clioisiroiis 
celles  qui  ont  trait  plus  particulièrement  aux  relations  de  la 
royauté  avec  noire  ancicinic  magistrature. 

1 

D'après  les  usages  qui  régissent  uiijuurd  liiii  noire  svstenie 
politique,  une  loi  proposée  par  le  pouvoir  exécutif  n'obtient 

(1  )  Chambre  des  comptes  de  Paris.  Pièces  justificatives  pour,  ser- 
vir à  l'histoire  des  premiers  présidents  (L'iOC-tTSt),  publiées  par 
M.  A.  M.  de  Boislisle,  sous  les  auspices  do  M.  le  marquis  de  Nicola; . 
(îraiid  in-8»  de  800  pages  en  caractères  olzéviriens.  —  Nor/e/d-i'e- 
liolrou,  clioz  Gouverneur,  187o. 


force  obligatoire  qu'après  avoir  été  votée  par  le  Corps  légis- 
latif. Une  institution  analogue,  dont  on  peut  regretter  que 
M.  de  Boislisle  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  préciser  davantage 
l'origine,  existait  en  France  dè^  la  fin  du  xv<^  siècle  (1).  Les 
édits  émanés  de  la  royauté  ne  devenaient  exécutoires  qu'a- 
près avoir  été  enregistrés  par  les  Cours  souveraines,  parmi 
lesiiuelles  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes,  rameaux 
détachés  de  l'ancien  Conseil  du  roi,  occupaient  le  premier 
rang.  Cet  enregistrement  n'était  point  une  simple  formalité 
de  conservation.  A  ne  parler  que  de  la  Chambre  des  comptes, 
la  Cour  était  dans  l'usage  d'examiner  l'édit  que  le  roi  lui 
adressait  par  l'intermédiaire  de  quelqu'un  des  seigneurs  de 
son  entorage,  ou,  comme  cela  eut  lieu  plus  tard,  par  l'en- 
tremise d'un  de  ses  secrétaires  d'État.  Si  l'examen  était  favo- 
rable, la  Chambre  prononçait  l'enregistrement  que  le  greffier 
consommait  par  une  inscription  mise  au  bas  de  l'acte,  lequel 
était  ensuite  retourné  au  secrétaire  d'État  ou  au  chancelier 
pour  être  publié.  Dans  le  cas  où  la  Conr  n'en  approuvait  pas 
les  dispositions,  elle  présentait  au  roi  des  remontrances.  Le 
texte  de  ces  remontrances  était  préparé  par  le  premier  prési- 
dent. On  les  discutait  en  assemblée  générale,  et,  après  les 
avoir  transcrites  au  Plumitif  ou  au  Journal  de  la  Cliambre, 
ou  nommait  une  députation  chargée  d'en  faire  la  lecture  au 
roi.  Celui-ci  cédait  quelquefois  à  ces  représentations,  mais 
le  plus  souvent  il  n'en  voulait  tenir  compte.  Si  la  Cour  persis- 
tait dans  son  opposition,  elle  renouvelait  ses  remontrances 
et  traînait  les  choses  en  longueur,  jusqu'à  ce  que  des  lellres 
iiejussion  la  contraignissent  à  ell'ectuer  renregistremeut  «  de 
l'exprès  commandement  du  roi  »,  ou  qu'un  prince  du  sang 
vînt,  au  nom  du  souverain,  le  prononcer  devant  la  Cliambre 
assemblée.  Les  Cours  firent  ainsi  de  l'enregistrement  une 
véri/icalion,  faute  de  laquelle  les  lois  demeuraient  «  inutiles, 
caduques  et  sans  exécution  ». 

La  royauté  n'a  pas  manqué  de  partisans  zèles  qui  considé- 
raient ce  droit  de  remontrances  comme  attentatoire  à  l'autorité 
du  prince.  Au  jugement  de  quelques-uns,  les  magistrats  des 
Cours  souveraines  auraient  dû  faire  uniquement  office  de 
((  tabellions  »,  ayant  charge  de  grossoyer  les  minutes  «  sans 
connaissance  dos  causes  ».  Mais  ce  droit  a  rencontré  d'il- 
lustres défenseurs  parmi  des  hommes  qui,  tout  en  étant  dé- 
voués à  la  royauté,  n'aimaient  pas  le  pouvoir  «  plus  que 
monarchique  ».  En  dehors  des  états  généraux,  qui  ne  se 
réunissaient  qu'à  des  dates  irrcgulières  et  par  intervalles 
souvent  très-éloignés,  ce  droit  de  remontrances  constituait, 
en  effet,  l'unique  barrière  élevée  devant  les- excès  de  la  puis- 
sauce  royale  (2).  L'al)us  que  les  Cours  ont  pu  faire  de  ce  droit 
n'enlève  rien  de  l'excellence  de  son  principe.  D'ailleurs  nos 
rois  n'ont  pas  fait  eux-mêmes  un  moindre  abus  des  lettres  de 
jussion.  On  conçoit  l'intérêt  que  présenterait,  pour  l'Iiistoire 
de  nos  mœurs  poliliques,  un  recueil  général  des  remon- 
trances, line  tentative  de  ce  genre,  qui  n'a  nialheureusemcul 
pas  abouti,  a  été  faite  pour  le  Parlement  (3).  Ou  n'a  pas  lieu 
d'exprimer  le  même  regret  en  ce  qui  regarde  la  (Uiambre  des 


(1)  Voy.  Fragments  sur  l'origine  et  l'usage  des  remontrances, 
par  Daguesseau,  Œuvres  complètes,  1789,  in-4",  tome  XIII. 

(2)  Les  états  généraux,  à  diverses  reprises,  exprimèrent  le  vœu 
que  la  royauté  ne  pût  contraindre  les  Cours  à  l'cnregistrenient  de 
ses  édits. 

(3j  Elle  eut  lieu  vers  l'an  IX  ou  l'an  .\  et  est  due  à  un  homme  de 
loi,  ,1.  .1.  M.  Blondcl,  ancien  liibliotliccaire  du  duc  de  Penthièvro. 
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comptes.  Les  textes  de  remontrances  forment  une  partie  no- 
table des  document  publiés  par  M.  de  Hoislisle,  et  embras- 
sent toute  la  période  comprise  entre  le  régne  de  Louis  XII  et 
la  tin  de  celui  de  Louis  XVI. 

liieii  que  les  actes  présentés  à  l'enregistrement  de  la 
C.liambrc  des  comptes  pussent  intéresser  la  législation  géné- 
rale et  l'ordre  public,  au  même  titre  que  les  actes  présentés 
;i  l'enregistrement  du  l'arlement,  —  fait  qui  s'explique  par 
l'oridne  commune  de  l'une  et  de  l'autre  Cour,  —  la  (Chambre 
des  comptes  était  surtout  appelée  ;i  i-érifier  ceux  qui  concer- 
naient l'administration  des  finances  et  la  conservation  du 
domaine.  Quant  aux  causes  des  difticultés  qui  s'élevaient 
entre  la  royauté  et  la  Chambre,  elles  se  devinent  aisément. 
Pour  se  procurer  de  l'argent,  dont  elle  ne  faisait  pas  tou- 
jours un  louable  emploi,  la  royauté  rendait  des  édits  bursaux, 
aliénait  des  fragments  du  domaine,  ou,  aliusant  de  la  véna- 
lité des  charges,  créait  sans  besoin  de  nouveaux  offices 
qu'elle  livrait  au  plus  offrant;  trop  souvent  aussi  elle  prodi- 
guait les  dons  et  les  pensions  pour  satisfaire  des  favoris, 
("étaient  autant  de  points  sur  lesquels  la  Chambre,  souve- 
raine en  maliére  de  finances  et  gardienne  suprême  du  do- 
maine, soutenait  avec  la  royauté  une  lutte  dans  laquelle 
celle-ci  ne  fut  pas  toujours  victorieuse. 

Dans  cette  lutte,  chaque  roi,  comme  chaque  époque,  appa- 
raît avec  son  caractère  particulier.  Sans  parler  de  Louis  Xlt,  sur 
qui  les  textes  recueillis  par  .'\I.  delioislisle  offrent  peu  de  ren- 
seignements et  que  les  magistrats  proposèrent  souvent  comme 
modèle  à  ses  successeurs,  François  I^  semble  avoir  usé, 
a  l'égard  de  la  Chambre,  de  formes  toujours  courtoises.  Rare- 
ment il  va  jusqu'aux  jussions;  devant  les  observations  qu'elle 
lui  présente,  il  cède  ou  transige.  Dans  l'entourage  du  roi,  l'alli- 
tude  était  différente,  surtout  de  la  part  de  ceux  que  le  mo- 
nar(|ue  gratifiait  de  quelque  don.  Les  uns  disaient  que  «  le 
roi  était  [lar-dessus  les  Cours  et  non  les  Cours  par-dessus 
lui  II.  D'autres,  à  qui  la  Chambre  objectait  les  ordomianees, 
déclaraient,  a\ec  une  colère  mal  dissinmlée,  «  que  le  roi  les 
avait  faites  et  y  pouvait  contrevenir  ».  Avec  Henri  II,  la 
ruvauté  parle  plus  haut  et  commence  de  se  montrer  impé- 
rieuse. Uépondanl  un  jour  aux  magistrats  qui  lui  adressaient 
(les  représeiilali()n>  au  ^uj(^t  d'un  édit  :  «  J'ai  ouï  et  entendu 
\os  remontrances,  disait-il  d'un  ton  bref.  Qnant  à  l'édit,  je 
l'ai  fait  pour  bonnes  causes  et  vous  passerez  outre  pour  ce 
coup.  »  Si  disposée  qu'elle  fût  déjà  au\  procédés  arbitraires, 
la  rovaute  usait  encore  di^  niiMiagemenls,  et  Charles  l.\,  sur 
li'>  instance^  dé  la  Chambre,  rapporta  plusieurs  fois  des  édits 
dont  il  a\ail  ordonne  \n  \erilication. 

.Vvec  Hciu'i  III,  la  .slluallon  de  la  Cliumbrc  ili'\ii'ii(  plus 
<liflicite.  Capricieux  et  despote,  ne  sui\anl  nulle  règle,  n'ecou- 
,  tant  nulle  raison,  ce  prince  supporlail  imp.iliemrnent  les 
rc.ii>lances  d'une  Ojuipagnie  qu'il  n'osait  ou  ne  pou\ail 
briser.  Les  remontrances  étaient  fréquentes,  car  nul  roi 
n'abusa  au  m^me  degré  des  créations  d'offices.  «  Une  je 
n'entende  pins  parler  de  ceci,  écrivait-il  un  joia-  à  la  Chandjre; 
je  ne  trouve  pas  bon  qu'il  se  trou\e  difficulté  sur  ce  que  j'ai 
flirt  il  ctt'ur.  .le  suis  votre  roi  qui  vous  le  conunande.  n  l'tie 
autre  fois,  à  Saint-Ccrmain,  interrompant  les  représentations 
(|uo  lui  adressait  l'un  des  présidents  de  la  Chambre  à  propos 
d'inie  nouvelle  création  d'offices  :  «  Je  veux  être,  obéi,  disait- 
il.  Je  ~uis  voire  roi.  ("est  a  moi  ii  faire  et  défaire  les  ol'li(  iers, 
metire  el  (b'inetlre,  créer  et  supprimer  ainsi  qu'il  me  plait.  » 
Lt  comme  le  président  s'apprêtait  a  repli(|uer,  le  roi  reprit  : 
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«  Savez-vous  qu'il  y  a"?  Je  ne  veux  plus  avoir  la  tête  rompue 
do  ceci.  Je  ne  vous  donne  délai  que  jusques  à  la  Chandeleur 
prochain  ;  si  dedans  ce  temps  vous  ne  m'avez  obéi,  je  ferai  en 
votre  Compagnie  ce  qu'on  ne  vit  jamais.  »  S'honorant  par  sa 
fermeté,  la  Chambre  résistait  à  ces  menaces.  Devant  nu  prince 
qui  n'écoutait  le  plus  souvent  que  sa  passion  ou  son  caprice, 
elle  ne  craignait  pas  de  faire  entendre  un  langage  empreint 
d'austérité  :  elle  lui  disait  que  si,  par  une  trop  graiule  com- 
plaisance, elle  manquait  au  serment  qu'elle  avait  fait  de  servir 
la  royauté  et  la  nation,  elle  ne  se  rendait  pas  seulement  cou- 
pable envers  lui  et  ses  successeurs,  mais  envers  Dieu. 

Sous  Henri  IV,  les  relations  des  magistrats  avec  la  rovauté 
off'rent  un  intérêt  particulier,  qu'elles  empruntent  au  caractère 
de  ce  prince  non  moins  qu'aux  événements  de  son  règne.  Le 
lecteur  en  pourra  juger  par  les  détails  où  nous  allons  entrer, 
détails  complètement  inédits  et  qui,  Hmités  à  une  époque 
restreinte,  nous  permettront  de  mettre  davantage  en  lumii"'re 
le  genre  de  faits  que  nous  considérons  (1). 


II 


On  sait  l'état  de  la  France  à  la  mort  de  Henri  III.  Dé- 
chirée par  la  guerre  civile,  elle  était  en  outre  menacée  par 
les  Espagnols.  Henri  IV,  lors  de  son  avènement,  n'avait  pour 
lui  que  la  sixième  partie  du  pays.  Il  ne  lui  fallait  pas  seule- 
ment conquérir  son  royaume  par  les  armes,  mais  le  racheter 
pièce  à  pièce  (2).  Or  les  troupes  manquaient  à  Henri,  et  l'ar- 
"ent  encore  plus.  Le  Béarnais  était  si  pauvre  qu'il  écrivait 
alors  à  Rosny,  depuis  duc  de  Sully  :  «  Je  n'ai  quasi  pas  un 
cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre  ni  un  harnais  complet 
que  je  puisse  endosser  ;  mes  chemises  sont  toutes  déchirées, 
mes  pourpoints  troués  aux  coudes  ;  ma  marmite  est  souvent 
renversée,  el,  depuis  deux  jours,  je  dîne  et  soupe  chez  les 
uns  et  les  autres.  »  Pour  faire  face  à  des  nécessites  (jui  se  pro- 
longèrent pendant  toute  la  première  moitié  de  son  règne,  il 
agit  comme  ses  prédécesseurs  ;  il  eut  recours  aux  créations 
d'offices,  aux  aliénations  du  domaine,  aux  afl'aires  extraordi- 
naires, el  le  fil  tout  aussi  irregulièremenl  qu'eux  :  delà  éga- 
lement des  difficultés  cuire  lui  et  la  Chambre,  mais  t\\\\.  par 
l'espritde  patriotisme  et  les  qualités  personnelles  qu'y  apporta 
ce  prince,  se  présentent  avec  un  caractère  qu'elles  n'eurent 
pas  sons  les  Valois. 

Il  nélait  pas  encore  maître  de  Paris  que  ces  difliiultes 
commençaient.  N'ayant  pas  de  quoi  paver  son  armée  et  voyant 
les  Suisses  prêts  à  plier  bagage,  il  voulut,  faute  de  mieux, 
ineiidrc  sur  le  domaine  et  faire  argent  de  quelques  baron- 
nies.  La  Chambre  qui  se  trouvait  à  Tours,  où  ce  prince  s'était 
retire  après  avoir  tenté  sans  résultat  un  coup  de  main  sur 
Paris,  lui  adressa  des  représentations.  Henri  écouta  a\ec  pa- 
tience les  magistrats  et  parut  même  un  moment  se  rendre  à 
leurs  observations.  Il  insista  néanmoins,  disant  que,  de  deux 
maux,  il  fallait  choisir  le  moindre:  <|ue  si,  faute  de  kos  de 


(1)  Dnns  un  (lisi'iiiirs  prniioiico  réccmmoiit  à  1.1  n'iilrécde  la  Cour 
.les  compte»,  M.  l'clilj.iiii.  prociiroiir  itciural,  .iiiprunliuil  son  sujet 
à  loiivniK'e  île  M.  île  Uiiislisle,  n  iloiinc  <lii  rè^Mll•  île  Henri  IV  lin  iiiiirt 
(ipcTiju  qu'on  IroHNcru  ilaiis  W  Joiininl  o/firiel  ihi  8  nineiulire  1873. 

(2)  Les  ilii'fs  de  In  Ligue  ne  cèilércnl  que  nui>onn;ml  des  somme* 
énormes  les  pinces  ou  les  provinces  qui  eliilcnt  entre  leurs  m,iin«. 
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guerre,  il  venait  à  échouer  dans  une  balaille,  il  ne  perdrait 
pas  seulement  deux  ou  trois  baronnics,  mais  la  monareliie 
tout  eulière  ;  que  la  situation  erilique  où  il  se  trouvait  n'était 
pas  son  ouvrage  ;  qu'il  avait  trouvé  l'État  «  engagé  de  toutes 
parts,  plein  de  tumuKo,  de  feu  et  d'armes  »  ;  que,  pour  le 
rétablir,  il  avait  donné  sa  personne,  ses  biens,  son  patri- 
moine de  Navarre,  et  que,  ne  possédant  plus  rien,  on  devait 
le  laisser  prendre  sur  le  domaine  les  ressources  dont  il  avait 
besoin,  d'autant  qu'on  savait  bien  qu'il  no  les  consommerait 
pas  en  libéralités  superflues. 

Tant  que  ses  affaires  furent  embarrassées,  il  employa  les 
moyens  de  persuasion,  lesquels  convenaient  d'ailleurs  à  sa 
nature  ouverte  et  cordiale.  Peu  après  la  prise  de  Paris,  il 
écrivait  à  la  Chambre,  qui  tardait  à  enregistrer  un  édit  dont 
il  attendait  de  nouveaux  secours  : 

«  Si  le  sujet  de  mes  édits  était  pour  employer  à  quelques 
folles  dépenses,  la  rigueur  et  la  longueur  dont  vous  usez 
aurait  quelque  apparence  de  justice;  mais  étant  pour  le  bien 
du  royaume,  vouloir  plut("i(  donner  l'État  et  la  couronne  à 
l'Espagnol  que  de  secourir  et  par  ce  moyen  garder  votre  roi  et 
l'État  de  périr,  cela  est  sans  excuse  et  contre  toute  raison  et 
justice.  Obéissez  donc  et  conservez,  en  ce  faisant,  votre  roi, 
son  royaume  et  ses  bonnes  grâces  tout  ensemble  (1)». 

La  Chambre  olieit  en  efl'el,  a\ec  lenteur  loulel'ois,  car  l'éilil 
lie  fut  enregistré  que  trois  mois  après.  Mais,  à  propos  d'autres 
édits,  les  remontrances  se  renouvelèrent.  De  son  côté,  le  roi, 
que  le  meilleur  état  de  ses  affaires  rendait  plus  libre  avec  les 
magistrats,  prit  un  ton  plus  impérieux.  Au  moment  d'aller  en 
Bourgogne  combattre  les  Espagnols,  Henri  voulut  établir, 
dans  plusieurs  provinces,  des  offices  de  receveurs,  en  vue  de 
se  procurer  des  ressources  par  la  vente  de  ces  charges.  Le 
premier  président,  Jean  Wcolay,  lui  représenta  que  tous 
édits  nouveaux  étaient  «  reçus  de  mauvais  œil  »  par  les 
Compagnies,  et  eu  particulier,  les  édits  de  création  d'offices  ; 
car,  «pour  un  secours  de  deniers  bien  petit  et  souvent  imagi- 
naire )) ,  le  roi  s'obligeait  à  payer  ensuite  des  gages  excessifs 
qui  chargeaient  son  trésor,  et,  par  cette  augmentation  con- 
stante du  nombre  des  officiers,  n'arrivait  en  somme  qu'à  être 
plus  mal  servi.  L'un  des  maux  de  la  vénalité  des  charges, 
ajoutait  le  premier  président,  était  qu'on  n'avait  plus  égards 
«  aux  facultés  des  poursuivans,  mais  seulement  au  prix  qu'ils 
en  offraient».  Malgré  ces  considérations,  disait-il,  la  Chambre 
n'avait  pas  laissé,  depuis  six  mois,  de  vérifier  plusieurs  édits 
u  assez  extraordinaires»,  espérant,  d'après  les  assurances 
données  par  le  Conseil  du  roi,  qu'on  n'aurait  plus  besoin  de 
recourir  à  de  semblables  moyens;  mais  il  était  temps  d'arrê- 
ter le  cours  de  ces  irrégularités  et  de  renoncer  à  des  expé- 
dients dont  l'effet  le  plus  certain  était  de  «  consommer  la 
substance  du  peuple  elles  plus  clairs  deniers  du  roi  ». 

«  Messieurs,  répondit  Henri  au  premier  président  et  aux  dé- 
putés qui  l'accompagnaient,  je  reçois  de  bonne  part  vos  remon- 
trances. Je  sais  bien  que  fous  édits  nouveaux  sont  toujours 
odieux  ;  je  l'ai  faitavec  autant  de  regret  que  vous  en  avez,  etsans 
la  nécessité  de  mes  affaires,  vous  ne  seriez  en  peine  de  m'en 
venir  l'aire  des  remontrances  que  je  reçois  bien.  Mais,  quand 
vous  avez  su  ma  volonté,  vous  deviez  passer  outre  et  ne  vous 
arrêter  aux  formalités  que  pourriez  faire  en  autre  temps.  J'ai, 

(1)  Nous  avertissons  le  lecteur  une  fois  pour  toutes  que,  dans  nos 
citations,  nous  reproduisons  intégralement  les  textes  en  modifiant 
uniquement  lorthograplie. 


depuis  quelques  années,  fait  vivre  ma  gendarmerie  presque 
miraculeusement,  sans  argent,  à  la  foule  et  ruine  toutefois  de 
mon  peuple,  qui  n'a  plus  aucun  moyeu.  Il  faut  donc  que  j'aie 
recours  aux  moyens  qui  me  restent.  Cet  édit  a  été  vu  en  mou 
Conseil  et  par  moi,  qui  avons  îissez  de  jugement  pour  con- 
naître ce  qui  est  pour  le  bien  de  cet  Etat.  .Nous  tronvonsqu'il 
se  doit  faire  et  que  j'en  tirerai  un  grand  secours,  sans  lequel 
je  ne  puis  m'acheminer  en  mon  voyage  de  Lyon,  où  il  est 
nécessité  que  j'aille  prompfemenl  pour  faire  fête  à  mes  enne- 
mis, sur  lesquels  j'espère  remporter  la  victoire,  et  après 
établir  meilleur  ordre  en  mes  affaires  que  par  le  passé.» 

Puis,  ajoutant  à  ces  graves  réflexions  des  remarques  em- 
preintes de  cette  raillerie  mordante  qui  était  l'un  des  traits 
de  son  caractère  : 

c(  Vous  m'avez  dit  la  charge  qu'apporte  cet  édit  en  mes 
finances,  et  que  vous  connaissez  ma  nécessité  ;  mais  vous  ne 
m'apportez  point  de  remède  pour  m'en  tirer  et  moyen  pour 
faire  vivre  mes  armées.  Si  vous  me  faisiez  offre  de  2  ;i 
3000  écus  chacun,  ou  me  donniez  avis  de  prendre  vos  gages 
ou  ceux  des  trésoriers  de  France,  ce  serait  un  moyen  pour  ne 
point  faire  des  édits.  Mais  vous  voulez  être  bien  payés,  et 
pensez  avoir  beaucoup  fait  quand  vous  m'avez  fait  des  re- 
moutraiices  pleines  de  beaux  discours  et  de  belles  paroles,  et 
puis  vous  allez  vous  chauffer  et  faire  tout  à  votre  commodité. 
Car,  si  seulement  il  y  a  vacation,  vous  ne  la  voulez  perdre, 
quelque  alYaire  pressée  que  ce  soit,  et  dites  :  nous  avons  avcou- 
twiii;  raquer  toujours  ce  jour-là.  » 

Mise  eu  demeure  de  s'exécuter,  la  Chambre  persista  daus 
sou  opposition  et  n'enregistra  l'édit  que  sur  de  nouvelles 
injonctions  du  roi.  Impatient  de  ces  résistances,  Henri  disait 
quelquefois  «  qu'il  semblait  que  les  officiers  de  sa  Chambre 
prissent  plaisir  à  refuser  tout  ce  qu'il  y  envoyait  »,  et  que 
pourtant  on  savait  bien  qu'if  ne  faisait  point  de  «  fofles  et  inu- 
tiles dépenses»  comme  ses  prédécesseurs  et  «  ne  jetait  rien 
par  les  fenêtres».  Vous  gâtez  toutes  mes  affaires,  disait-if  un 
jour  aux  magistrats  qui  s'opposaient  à  une  nouveffe  afiéna- 
tion  du  domaine.  Animé  afors  du  seul  désir  du  bien  puldic, 
Henri  eût  voulu  voir  la  Chambre  plus  docile  à  ses  vues.  «Vous 
devez  travailfer  pour  moi,  disait-il,  comme  moi  pour  mes  su- 
jets. »  La  Chambre  pouvait  avoir  tort,  en  certains  cas,  de  ne 
pas  adhérer  plus  promptement  à  des  sacrifices  que  motivaient 
fes  circonstances.  Toutefois  on  doit  dire,  à  son  excuse,  que, 
si  le  plus  souvent  elfe  ne  voûtait  obéir  que  sur  des  fettres  de 
jussion,  ce  n'était  pas  qu'effe  méconnût  fes  fouabtes  inten- 
tions du  roi  et  refusât  d'y  souscrire,  mais  elle  tenait  à  dé- 
gager sa  propre  responsabilité  aux  yeux  •  du  pays  dont  elle 
gardait  les  intérêts.  Au  reste,  tout  en  montrant  ces  brusque- 
ries, Henri  savait  gré  à  ses  gens  des  comptes  du  soin  qu'ifs 
prenaient  de  la  conservation  de  ses  finances.  Il  avait  par  mo- 
ments regret  de  ses  vivacités.  «  Vous  ne  savez  pas  mes 
affaires,  leur  disait-il,  et  le  tourment  et  travaif  que  j'ai  en 
l'esprit  qui  me  cause  quelquefois  d'user  de  rudes  paroles.  » 

Naturellement  rebelle  à  toute  création  d'offices,  faCliambre, 
on  te  conçoit,  t'était  davantage  quand  il  s'agissait  d'introduire 
de  nouveaux  magistrats  dans  son  sein.  Le  fait  se  présenta  au 
mois  de  mai  1597.  Le  moment  était  critique.  Les  Espagnofs, 
qui  venaient  de  s'emparer  d'Amiens,  n'étaient  qu'à  deux  fj 
jours  de  marche  de  Paris.  Henri  se  disposa  à  faire  tète  à 
f'enuemi  ;  mais,  pour  assurer  fa  sofde  de  son  armée,  il  lui 
fallait  600  000  écus.  La  ville  de  Paris  lui  en  donna  120  000. 
Pour  parfaire  le  reste  de  la  somme,  il  demanda  des  secours 
à  d'autres  \illes;  il  se  résolut  en  outre  à  créer  de  nouveaux 
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officiers  dans  plusieurs  de  ses  Cours.  Dans  la  Chambre  des 
comptes,  en  parlifulier,  il  voulait  ajouter  deux  présidents, 
luiit  maîtres,  deu\  correcteurs  et  quatre  auditeurs. 

Loin  d'approuver  cette  mesure,  la  Chambre  était  d'a\is 
qu'il  ei"it  l'alhi  bien  plutôt  réduire  le  nombre  des  anciens  oftl- 
ciers.   Ilemi  a\ait  dcjii  subi  les  remontrances  des   autres 
Cours.  11  disait,  non  sans  raison,  que  ce  qu'il  lui  fallait  à  cette 
heure,  c'était  une  compagnie  de  gens  de  guerre,  tandis  (|ue, 
-.'il  \enaitii  se  perdre  fautedo  troupes, la  Chambre  etlesautres 
(Compagnies ne  lui  ser\  iraient  de  rien.  Les  pourparlers  outre  lui 
et  la  Cbainlire  se  prolongèrent  pendant  plus  d'un  mois.  Dans 
l'une  des  dernières  entrevues  qu'il  eut  ii  cette  occasion  avec  le 
premier  président,  le  roi,  entouré  de  tous  les  membres  de  sou 
Conseil,  se  plaignit  avec  sa  vivacité  liabituello  des  lenteurs 
de  biChainlire.  Il  dit  qu'il  eût  volontiers  donné  100  000  écus 
pour  que  l'édit  eût  été  vérifié  huit  jours  plus  lût,  tant  le   se- 
cours qu'il  en  attendait  était  urgent,  et  qu'on  ce  moment  il 
ferait  plus  avec  10  000  hommes  pour   la  reprise  d'Amiens, 
que  plus   tard  avec /lO  000,  quand  l'ennemi   se  serait  rendu 
plus  fort.  Il  ajouta  que,  pour  sauver  l'ICtat,  il  était  disposé  il 
i(  nudtre  tout  sun  peuple  en  chemise  et  Ini  pareillement  u  ; 
que,  dans  deux  jours,  il  partait  pour  Amiens;  que,  connaissant 
mieu\  que  personne  la- nécessité -de  ses  affaires,  il  voulait 
être  obéi  ;  qu'il  avait  commencé  «  par  ceux  du  bonnet  rond  », 
cl  continuerait  par  «ceux  d'épéo».  Sur  de  nouvelles  obser- 
vations du   premier  président,  il  répliqua  n'être  point  d'hu- 
meur à  soull'rir  qu'on  fit  de  lui  unroid'Yvetot  et  ordomiaque 
le  jour  même  l'édit  fût  vérifié,  sans  quoi  il  enverrait  le  len- 
demain un  prince  l'exiger  en  son  nom  devant  la  Chambre  as- 
senddée.   Il  alla  jusqu'à  nuuiaccr  de  suspendre  les  magistrats 
opposants.   Maigre  ces  injonctions  pressantes,  la  (Jhambre 
n'enregistra  l'édit  que  le  23  juin  suivant;  encore  Henriavait- 
il  dû  transiger  el  rédnire  le  nombre  des  nouveaux  officiers  (l). 
Ku  invoquant  l'intérêt  dn  pays,  Henri  trouvait  quehiuefois 
un  langaj^e  digne  d'être  conservé  par  l'histoire.  L'édit  dont 
nous  avons  parlé  était  à  peine  vérifié,  que  le  roi,  parti  pour 
assiégiT  .\niiens,  envoyait  le   S'  de    (kunnartin,   président 
en  son  grand  Conseil,  demander  il  la  (Chambre   d'en   vérifier 
un  autri'.  Dans  le  discours  qu'il  adressa  aux  magistrats,  l'en- 
voyé du  roi  ne  se  fit  pas  seulement  l'interprète  des  scnliments 
■  de  son  maître,  il  transmit  les  paroles  mêmes  (|u'il  avait  en- 
tendues de  sa  bouche  et  (pu;  reproduisait  en  partie  une  lettre 
«dresKée  par  ce  prince  au  premier  président  (2).  Le  roi,  disait 
le  S'  de  (Caumartin,  est  maintenant  «  logé  à  la  j)orlée    du 
canon   n.   I<a  (^liambre  ne  peut   égaler  le  dévoiienieul  d'un 
prince  (|ui   hasarde   sa  vie  pour  notre  défense  ;  elle  pi'Ut  du 
nioitiH  lui  |)rouver  son  all'eclion  en  l'aidant   de  i|uel(|ne  se- 
cours. Aitrés  l'avoir  lldèlenieut  servi  jus(|u'ii  cidte  lieure,  ses 
tiujels  ne  doivent  point  le  délaisser  dans  cette  nécessité,  lu 
plus  grave  qui  fût  jamais.  «  L'ennemi  est  dans  nos  entrailles»  ; 
il  n'est  qu'à  deux  journées  de  la  ville  capitale  et  lient  inu' d(!s 
clefs  (le  la  rrauce.  Dieu  in)iis  met  entre  les  mains  les  movens 
(le  le  chasser  sans  retour  et  d'fditerur  la  jiaix  que  nous  scui- 
Imitons.  .Mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  tenter  un  dernii'relVorl, 
il  faut,  connue  on  dit,  «  jeter  l'uru'rc  sacrée»,  l/enneinl  nous 
ineniice  du  jong  que  supportent  les  hnbilnuls  d'Amiens  el  qui 


(1)  Il   se  contcntn  i\e  (|iiftlre  inidlrcs,  «joint  correcteurs   et  <|imtrp 
niiilKciir»  ;  île  celle  iréiition,  ainsi  rccliiile,  il  lirn  flO  000  écu». 
('i)  M.  l'ctiijenii  n  cité  cette  lettre  diuis sun  (liBciiiMH. 


serait  pire  que  «  mille  morts».  Pour  détourner  ce  malheur,  le 
roi  «  vous  prie,  vous  exhorte,  vous  conjure  »,  par  la  fidélité 
que  vous  lui  devez,  par  rafi'ection  qu'il  vous  porte,  «  par  le 
désir  qu'il  a  de  vous  conserver  plus  que  sa  propre  vie,  de  le 
secourir  par  le  prêt  de  quelque  notable  somme  de  deniers 
dont  il  puisse  supporter  les  frais  de  son  armée,  puisque  les 
autres  moyens  Ini  manqneni,  et  donner  sujet  par  votre 
exemple  ;i  fous  les  autres  de  n'épargner  point  ce  que  l'on  doit 
mépriser  pour  maintenir  sa  liberté,  pour  la  défense  de  sa 
patrie  et  pour  demeurer  Français  ».  Comment  la  Chambre 
eût-elle  été  insensible  au  patriotisme  ardent  que  respirait  ce 
langage  ?  Elle  enregistra  l'édit,  à  la  charge  toutefois  u  que  les 
deniers  ne  pourraient  être  employés  que  pour  le  payement  des 
gens  de  guerre  ». 

l'ne  chose  dont  se  louaient  les  magistrats,  au  retour  de  leurs 
entrevues  avec  le  roi,  élait  le  ton  familier  de  son  accueil  et  le 
manque  absolu  d'apprêt  dans  ses  rapports.  U  pouvait,  ii  l'oc- 
casion, s'irriter  de  leurs  résistances  ;  mais,  la  première  co- 
lère passée,  il  les  traitait  amicalement,  les  invitait  à  visiter 
les  agréments  de  sa  demeure,  les  interrogeait  sur  eux,  sur 
leurs  familles,  et  semblait  se  plaire  à  leur  donner  des  mar- 
ques de  sa  sollicitude.  Nous  trouvons  quelque.s  traits  de  cette 
afi'ectueuse  familiarité  dans  les  entrevues  qu'amenèrent  entre 
lui  et  les  magistrats  certaines  mesures  relatives  à  l'exécutior 
de  l'édit  de  Nantes.  Le  17  mars  1599,  le  premier  président  ei 
plusieurs  officiers  de  la  Compagnie  avaient  été  mandés  par 
le  roi  à  Conflans.  Us  arrivèrent  dans  l'après-midi  el  montèrent 
à  la  chambre  dn  roi,  qu'ils  trouvèrent  sommeillant  sur  son 
m.  Près  de  lui,  quelques  seigneurs  el,  parmi  eux  Rosny,  te- 
naient conseil.  Uosny  s'avança  vers  le  premier  jjrésident  et 
lui  expliqua  de  quoi  il  s'agissail.  Il  lui  aiqiril  «lue  sous  peu  la 
Chambre  recevrait  un  édit  aux  termes  dui|uel  les  officiers  de 
l'une  et  l'autre  religion  devaient  être  admis  indill'éremment  à 
siéger  dans  la  Cour,  et  qu'un  édit  semblable  avait  été  envoyé 
il  tonles  les  Compagnies  souv  eraiues.  Le  roi,  se  réveillant  ii  ce 
moment,  confirma  le  dire  de  Uosny;  puis,  attirant  ii  pari  les 
magistrats  dans  un  cabinet,  il  leur  déclara,  qu'il  les  avait 
appelés  pour  leur  répéter  les  mêmes  choses  qu'il  avait  dites 
il  son  Parlemeiil,  il  savoir  «  qu'il  avait  eu  envie  de  faire  deux 
mariages  en  France,  le  premier  de  sa  sreur  unique  (1),  le  se- 
cond de  ses  -.ujels  les  uns  avec  les  autres;  qu'il  avait  fait 
l'un  el  r.iulre,  el  ne  restait  qu'il  faire  vérifier  l'édit  qu'il  avait 
l'iiil  pour  runioii  de  ses  sujets;  que  son  Parlement  y  avait 
salisfail,  el  espérait  le  uiênie  de  la  Chambre  et  de  la  Cour  des 
aides  ».  Il  ajouta  que,  s'ils  avaient  quel(]iu's  remontrances  ii 
faire,  il  les  recevrait  de  bonne  jiarl. 

Qiiel(|ues  jours  après,  lu  (duunbre  ayant  jugé  qu'il  y  avait 
en  eiïel  lieu  ii  des  remontrances,  le  premier  président,  ac- 
compagné de  deux  conseillers  maîtres,  arriva  au  château  de 
F(uituinid>li'au,  vers  sc|il  heures  du  matin.  L(>  roi,  i|ui  était 
allé  entendre  la  messe  ;i  Saint-.Muthurin  où  il  avait  envoyé  sa 
chapelle,  ne  rentra  i|n'i\  cinq  heures  du  soir,  ("omme  il  mon- 
tait le  perron,  les  magîsirals  le  sainèreni  el  lui  apprirent  le 
molif  de  leur  visite.  A  (|uoi  ce  |iriuce  rr|iondil  qu  iU  étaient 
les  bienvenus,  mais  (juc,  pour  le  nioiueiil,  il  -ouIVrait  d'un 
mal  de  tête  ((iii  le  mettait  hors  d'état  de  les  enlendre,  et  que 
le  lendemain,  s'il  n'était  empêché  d'une  médecine  qu'il  avait 
il  prendre,  il  les  ferait  appeler  dès  le  malin.  Il  leur  deinaiida 


(1)  Cnllieriiic  de  Rourhon,  mariiSc  en  l.'iOO  un  duc  île  H.nr. 
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ensuite  «  S'ils  avaient  vu  sa  maison  et  autres  propos  de 
bonne  réception  ».  Revenus  le  lendemain  à  huit  heures  du 
malin,  les  magistrats  apprirent  qu'on  refusait  l'entrée  de  la 
chambre  du  roi  «  puur  la  douleur  de  sa  médecine  ».  Mais, 
vers  midi,  ce  prince,  informé  de  leur  présence,  les  fit  intro- 
duire dans  la  chambre  oiiil  était  couché.  Invité  à  s'expliquer, 
le  premier  président  dit  au  roi  que  la  Compagnie  ne  s'op- 
posait point  il  ses  volontés,  qu'elle  avait  même  l'ait  diligence 
pour  le  satisfaire,  tout  en  a\ant  éprouvé  de  la  lecture  de  l'édit 
une  impression  de  tristesse  ;  mais  qu'elle  ne  vovaitpas,  sans 
appréhension,  un  si  grand  nombre  d'offices,  et  surtout  les 
offices  de  finances,  devenir  accessibles  à  ses  sujets  de  la  reli- 
gion réformée  ;  car,  s'ils  entraient  aux  recettes  général'^s 
et  particulières,  «  tous  les  deniers  de  France  »  iraient  aux 
mains  de  leur  parti,  et  "  ce  seraient  autant  de  trésors  asseml^lés 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre  et  se  rendre  maîtres  des 
places  et  des  hommes  ».  I,e  roi  répondit  «  qu'il  n'y  avait 
point  de  parti  en  France  ;  qu'il  empêcherait  bien  que  de  son 
\ivant  il  y  en  eût  d'autres;  qu'il  voulait  que  la  Chambre  et 
tout  son  peuple  connût  et  sût  assurément  qu'il  était  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  et  qu'il  y  voulait 
vivre  et  mourir  ».  Et  comme  le  premier  président  essayait  de 
nouvelles  représentations,  il  reprit  que  la  Chambre  ne  gagne- 
rait rien  à  différer  la  vérification  de  l'édit,  «  qu'il  fallait  qu'il 
fût  exécuté  pour  le  bien  de  l'État,  repos  et  tranquillité  de  ses 
sujets  et  qu'on  eût  à  le  passer  purement  et  simplement  »  se- 
lon son  intention.  «  Sur  ce,  à  cause  des  inquiétudes  que  le 
roi  recevait  de  sa  médecine,  se  serait  levé  ;  et,  se  levant,  leur 
aurait  donné  congé,  avec  le  témoignage  d'un  bon  visage  et 
du  bonheur  de  ces  bonnes  nouvelles.  » 

Dans  les  divers  faits  que  nous  avons  rapportés,  nous  avons 
vu  Henri  montrer  un  sincère  amour  du  bien  public  joint 
à  des  sentiments  élevés  de  patriotisme.  Nous  allons  le  voir, 
dans  une  autre  circonstance,  révéler  une  \érilable  grandeur 
d'ànie.  Au  commencement  de  l'année  1603,  la  (Jhambre  avait 
reçu  des  lettres  du  roi  qui  octroyaient  tous  les  biens  du  feu 
maréchal  de  Biron  à  son  frère  le  S''  de  Saint-Blancard.  Le 
premier  président  vint  lui  dire  qu'il  n'était  pas  un  seul  offi- 
cier de  la  Chambre  qui  n'eût  ressenti  un  mouvement  d'indi- 
gnation à  l'idée  de  voir  les  héritiers  d'un  homme  qui  avait 
trahi  la  couronne  honorés  de  ce  bienfait  ;  que  la  loi  romaine 
était  si  sévère  pour  le  crime  de  trahison  que,  non  contente  de 
frapper  les  coupables,  elle  étendait  sa  rigueur  jusque  sur  les 
enfants,  pour  émouvoir  les  esprits  par  un  plus  éclatant  exem- 
ple ;  et  qu'il  suppliait  très-humblement  Sa  Majesté,  au  nom 
de  toute  la  (Compagnie,  de  revenir  sur  ses  dispositions. 

«  A  quoi  aurait  été  répliqué  par  |sadite  Majesté,  qu'elle 
louait  leur  zèle  et  l'affection  qu'ils  avaient  à  sa  personne  ;  que 
cette  difficulté  leur  était  bien  séante,  comme  à  lui  d'user  de 
grâce  et  de  sa  clémence  accoutumée  en\ers  ceux  qui  ne 
l'a\aient  point  offensé  ;  que  ledit  S"-  de  Saint-Blancard  était 
de  cette  qualité,  duquel  il  se  servirait  aussi  volontiers,  et  des 
autres  parents  dudit  feu  maréchal,  comme  il  avait  du  regret 
il  la  faute  qu'il  avait  commise  ;  que  chacun  savait  coniliien  il 
avait  désiré  de  le  réduire  et  sauver,  s'il  eût  pu.  sans  faire  tort 
il  son  Klat  et  ii  M.  le  Daupliin,  lequ(d  il  délibérait  de  faire 
nourrir  avec  un  tel  soin,  et  auprès  de  lui  tant  de  jeunesses 
bien  nées  et  conduites  avec  un  si  bon  exemple,  que  ce  serait 
une  pépinière  d'honneur  et  de  vertus  pour  rétablir  ce  que  la 
licence  des  guerres  avait  corrompu  et  dépravé  en  la  plupart 
de  ses  sujets.  Voulait  et  entendait  que  la  Chambre  vérifiât  le 
dit  don  sans  plus  y  apporter  de  difficulté.  Qu'il  ne  voulait  res- 


sembler aux  princes  qui  font  mourir  leurs  sujets  pour  avoir 
leurs  biens  ;  qu'au  contraire,  il  voulait  donner  de  son  bien 
pour  conserver  leur  vie  ;  que  son  cœur  n'était  pas  de  s'enri- 
chir de  telles  dépouilles  ;  pardonnait  volontiers  à  ses  ennemis 
selon  les  commandements  de  Dieu,  et  ne  lui  restait  aucun 
esprit  de  vengeance,  mais  une  affection  paternelle  envers  son 
peuple,  pour  l'utilité  duquel  il  reconnaissait  que  Dieu  lui 
avait  mis  le  sceptre  en  main.  » 

Par  respect  pour  la  vérité  historique,  nous  devons  dire  ((ue 
Henri  lY  ne  se  montra  pas  toujours  dans  des  dispositions  aussi 
honorables  pour  sa  mémoire,  et  que,  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  règne  surtout,  il  se  livra,  vis-ii-vis  de  la  Chambre, 
il  des  colères  injustifiables.  Au  mois  d'août  1603,  il  a\ait 
pourvu  un  sieur  Cobelin  de  l'office  de  président,  vacant  par 
la  résignation  et  la  mort  du  président  de  Charmeaux.  Ce 
sieur  Gobelin  avait  servi  le  roi  pendant  les  troubles  en  qua- 
lité de  comptable,  et,  conformément  auv  règlements,  la 
Chambre  devait  examiner  ses  comptes  avant  de  l'admettre 
en  son  sein.  Le  roi,  qui  n'ignorait  pas  cet  usage,  avait 
octroyé  des  dispenses  à  son  protégé.  La  Chambre  résista,  et, 
au  mois  de  décembre,  l'affaire  était  encore  pendante,  l^e  roi, 
mandant  au  Louvre  le  premier  président  avec  plusieurs 
autres  magistrats,  leur  demanda  avec  emportement  la  raison 
de  leur  résistance.  Il  leur  dit  qu'il  savait  que,  dans.la  Chambre, 
il  était  des  officiers  qui  haïssaient  Gobelin  ;  que  MM.  des 
comptes  (I  faisaient  les  rois  et  les  ordonnateurs;  mais  qu'il 
avait  l'avantage  sur  eux,  pour  ce  qu'il  les  pouvait  casser  s'ils 
n'obéissaient  ci  ses  commandements  »,  et  qu'il  voulait  que  le 
sieur  Gobelin  fût  reçu  sans  autres  formalités.  «  Si  c'était 
pour  vos  parents,  vous  n'useriez  de  tant  de  remises»,  ajou- 
tait-il. Puis  il  reprit  :  «  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  vous 
me  contentiez  tout  d'un  coup,  que  d'attendre  tant  dejussions 
et  de  commandements,  puisqu'il  faut  qu'il  soit  reçu.  Je  le 
veux,  je  vous  le  commande,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé  !  » 
La  (Jiamhre  consentit  à  enregistrer  la  dispense  ;  mais  l'affaire, 
pour  cela,  ne  fut  pas  terminL'e.  Forte  de  son  droit,  la  Com- 
pagnie commit  six  auditeurs  à  l'examen  des  comptes  du  sieur 
Gobelin.  Le  défaut  de  certaines  pièces  nécessaires  à  cet  exa- 
men occasionna  de  nouveaux  retards,  et,  malgré  des  jussions 
réitérées,  le  président  Gobelin  ue  fut  admis  5  prêter  serment 
que  le  6  avril  I6O/1. 

l'n  dernier  trait  que  nous  citerons,  et  plus  fâcheux  encore- 
pour  la  mémoire  de  Henri  IV,  fournit  ii  la  Chambre  l'occasion 
de  s'honorer  par  sa  résistance.  Au  mois  de  mars  1604,  on  en- 
voya à  la  Cour  un  édit  qui  supprimait  les  six  offices  de 
payeurs  des  rentes  de  l'Hùtel  de  ville,  institués  dix  ans  au- 
paravant malgré  l'opposition  de  la  Compagnie.  Le  dessein  du 
roi  était  de  réunir  leurs  fonctions  entre  les  mains  d'un  traitant 
mal  famé,  du  nom  de  Moisset-Montauban,  ancien  tailleur  de 
la  cour  et  parvenu,  par  l'intrigue,  au  poste  de  trésorier  de 
l'argenterie  (1).  Le  premier  président,  Jean  Nicolay,  accompa- 

(1)  Déjiî,  en  janvier  1599,  le  roi,  ayant  besoin  de  ."JO  000  éeiis 
pour  les  frais  de  noces  de  sa  sœur,  Cattierine  de  Bourbon,  avait  voulu 
supprimer  les  officiers  du  sel  créés  par  lui  quelques  années  aupara- 
vant, et  réunir  leurs  attributions  au  profit  d'un  sieur  Josse.  «  Sire, 
lui  dit  à  cette  occasion  Jean  Nicolay,  faire  la  loi  est  une  marque  de 
puissance  souveraine  ,  mais  l'observer  soi-même  est  l'elTet  d'une 
royale  justice  et  magnanimité.  Votre  Majesté  a  créé  durant  les  troubles 
les  officiers  du  sel  par  édils  solennels,  qui  ont  été  vérifiés  en  votre 
Cliandire  des  comptes.  D'enfreindre  ;i  présent  cette  loi  par  une  autre 
contraire  au  dommage  de  ceux  qui  ont,  de  bonne  foi,  contracté 
avec  vous,  serait  les  priver  de  ce  qu'ils  possèdent  à  juste  titre,  et, 
n'ayant  point  forfait,  les  rendre  sans  honneur.  » 


HENRI  TV  ET  LA  CHAMBRE  DES  COMPTES. 


657 


gné  de  cli^e^s  députés  de  la  flliambre,  alla  au  Louvre  présen- 
ter les  remontrances.  11  déclara  au  roi  que  les  principauv  ha- 
bitaiils  de  Paris  ne  dissimulaient  pas  leur  mécontentement 
de  voir  leurs  intérêts  confiés  a.  un  ancien  artisan  qui  sem- 
blait «  plus  propre  à  quelque  manufacture  qu'à  manier  les 
deniers  publics  ».  Il  défendit  en  même  temps  avec  force  la 
cause  des  officiers  supprimés,  disant  que,  d'après  les  lois  de 
l'Ktal,  des  officiers  ne  pouvaient  perdre  leurs  charges  que 
dans  trois  cas  :  mort,  forfaiture  ou^ résignation.  Développant 
celle  idée,  il  ajoutait  : 

«  Il  vous  a  plu,  sire,  en  l'année  lôOi,  créer  six  receveurs 
des  renies  de  votre  ville  de  Paris,  qui  ont  été  reçus  en  voire 
C.liambre  et  joui  paisiblement  de  leurs  offices,  sans  avoir 
jamais  été  accusés  ni  repris  en  justice ,  qui  est  le  seul 
cas  auquel  vos  ordonnances  permettent  de  les  destituer.  Car 
de  les  vouloir  rembourser  conlre  leur  gré,  sans  un  édit 
dûment  vérifié,  par  menaces  et  intimidations,  saisie  de  leurs 
biens  et  emprisonnement  de  leurs  personnes,  à  l'appélil  et 
poursuite  de  quelque  particulier  désireux  d'entrer  en  leur 
place,  c'est  une  voie,  sire,  qui  n'a  point  encore  été  tenue  en 

ce  royaume Ce  n'est  pas  que  nous  les  voulions  excuser. 

s'ils  ont  failli  et  malversé  en  leurs  charges  :  la  justice  est 
toujours  ouverte  et  les  juges  disposés  à  recevoir  les  plaintes. 
Mais  de  commencer  par  l'exécution  avant  la  condamnation, 
destituer  des  officiers  avant  qu'ils  soient  accusés,  les  sup- 
primer, non  pour  éteindre  leurs  charges,  mais  les  réunir 
en  un  seul  office,  lequel  pourra  tomber  en  main  de  personne 
peu  expérimentée  en  un  si  grand  maniement...,  c'est  faire 
une  plaie  autant  dommageable  à  Votre  Majesté,  qu'elle  sera 
honteuse  aux  officiers   qui  seront   destitués  sous  l'appui  de 

votre  autorité Ne  permettez  donc,  s'il  vous  plail,  sire,  que 

%•  l'on  dise  qu'au  temps  où  il  a  plu  à  Dieu  vous  donner  sa  paix 
el  faire  la  grâce  à  Votre  .Majesté  rétablir  les  désordres  ([ue 
les  troubles  passés  a\aienl  apportés  en  ce  royaume,  qu'au 
temps  que  les  lois  sont  en  honneur,  vos  règlements  en  \i- 
;;ueur...,  il  se  lise  en  nos  registres  des  officiers  avoir  été  des- 
titués et  honteusement  dépossédés  de  leurs  offices  sans  au- 
cune forme  de  procès,  au  profit  d'un  particulier  incapalile 
d'une  si  grande  charge,  et  qui  a  déjà  rendu  ses  actions  sus- 
pectes par  des  compositions  et  contre-lettres  illicites  et  ré- 
prouvées par  vos  ordonnances » 

A  des  représentations  si  justes  et  empreintes  d'un  si  vif 
sentiment  de  loyauté,  le  roi  répondit  par  des  insinuations  mal- 
veillantes et  des  menaces  : 

"  Vous  dites  que  les  anciennes  ordonnances  jiortent  que 
les  officiers  ne  peuvent  Cire  destitués,  sinon  en  trois  cas  : 
de  mort,  forfaiture  ou  résignation.  Mais  c'était  au  temps  que 
l'on  donnait  les  offices  et  ([ue  les  hommes  y  étaient  appidcs 
par  leurs  mérites  et  vertus.  A  présent  qu'on  les  achète  en  les 
reiid)uursaiit,  je  puis  renvoyer  en  leurs  maisons  mêmes  des 
officiers  de  la  qualité  des  receveurs  de  la  ville,  à  la  création 
(lesquels  vous  a\e/,  tant  résisté;  et  à  présent  que  je  les  venv 
sup|)rimer  pour  leurs  mahersalions,  vous  vous  opposez  à  ma 
volonté  et  défendez  leur  cause  comme  si  vous  étiez  leurs  pro- 
lecteurs. Ils  vous  ont  donné  de  l'argent  pour  les  défendre  et 
vous  payent  vus  rentes  par  avanci'  et  faveur,  el  ne  voulez 
<|uc  cela  ne  soit  \u  ni  -u.  » 

,  Les  proleslulions  du   |irernier  président  ne  firent   qu'aug- 

menter l'irritation  du  nu  :  "  Vous  ne  vous  souvenez  |)lus, 
s'écriu-t-il,  du  temps  a\iquel  vous  étiez  tous  réfugiés  el  écar- 
tés en  plusieurs  lieux,  bannis  de  vos  maisons  où  je  vous  ai 
remis.  Les  rois,  mes  prédécesseurs,  vous  ont  donné  trop 
d'autorité  ;  je  la  rabaisserai...  Si  lundi  matin  vous  i\e.  satis- 
fuiles  a  mon  conniiundemenl,  je  vous  ferai  connaître  (|ue  je 


suis  votre  [roi,  et  mardi  je  vous  suspendrai  tous  et  commet- 
trai en  vos  places,  n  La  Chambre  était  disposée,  malgré  ces 
menaces,  à  persister  dans  son  opposition.  Mais,  le  lendemain, 
Sully  vint  dire  que,  si  l'affaire  ne  se  terminait  sur-le-champ, 
le  roi  tomberait  malade  de  ressentiment.  La  Chambre  céda, 
et  Montauban  fut  admis  à  prêter  serment,  en  se  soumettant 
toutefois  à  la  perte  de  ses  offices,  si  l'on  trouvait  qu'il  eût  ja- 
mais été  «  entaché  de  fausseté  »  (1). 

Les  différends  des  dernières  années  n'altérèrent  point  l'af- 
fection qui  n'avait  cessé  d'unir  la  Chambre  à  Henri.  Elle 
donna  une  nouvelle  preuve  de  ces  sentiments  lors  de  la  mort 
de  ce  prince.  L'annonce  de  cet  événement  était  parvenue  à  la 
Chambre  peu  après  l'attentat,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 
Le  premier  président,  s'adjoignant  aussitôt  les  magistrats 
présents,  se  dirigea  vers  le  Louvre  dont  les  abords  étaient 
garnis  de  troupes  qu'on  avait  rassemblées  en  hâte  par  me- 
sure de  précaution.  Introduits  auprès  de  la  reine,  les  ma- 
gistrats se  prosternèrent  à  ses  pieds  : 

«  Madame,  lui  dit  le  premier  président  après  que  la  reine 
l'eut  invité  à  se  relever,  ce  petit  noml)re  d'officiers  qui  s'est 
rallié  en  votre  Chambre  pour  vous  venir  représenter  le  corps 
et  le  cœur  de  toute  notre  Compagnie,  vous  apporte  ses  larmes, 
vous  offre  ses  biens  el  est  prêt  d'exposer  sa  vie  jusqu'au  der- 
nier soupir  pour  le  service  du  roi  votre  fils  et  celui  de  Votre 
Majesté.  C'est  peu  ce  que  nous  vous  offrons,  au  regard  de  la 
perle  très-grande  que  vous  avez  faite  et  nous  aussi...  Nous 
avons  perdu  notre  père,  notre  maître  et  notre  bon  roi.  Les 
deux  dernières  qualités  sont  communes  à  tous  les  princes 
souverains;  mais  la  première  est  due  singulièrement  au  feu 
roi,  puisque  tant  de  fois  il  nous  a  sauvés  du  naufrage  et  re- 
levé la  France  au  péril  de  sa  vie...  Nous  vous  offrons  dere- 
chef, au  nom  de  tous  les  officiers  de  votre  Chambre  alisents, 
une  affection  si  fidèle  et  si  entière  au  service  du  roi  el  de 
Votre  Majesté,  que  la  vie  nous  manquera  plutôt  à  lous,  qu'un 
seul  défaille  à  son  devoir.  » 


III 


Sous  Henri  IV  et  sous  les  Valois  même,  la  Chambre  el  les 
autres  Cours  souveraines  av  aient  joui  d'un  pouvoir  incontesle 
(■(Mitre  lequel  la  royauté,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  se  heurtait  par- 
fois avec  emportement,  mais  qu'elle  ne  laissait  pas  de  res- 
pecter, au  moins  dans  son  principe,  comme  nue  des  grandes 
iusiilutions  de  TLlat.  Deiiuis  l'année  KitO,  la  Chambre  et  les 
autres  Compagnies  virent  leur  autorite  sans  cesse  balliie  en 
brèche,  et  l'on  ne  suit  pas  sans  tristesse,  dans  les  documents 
du  xvn"  siècle  qu'a  publiés  M.  de  Hoislisle,  les  progrès  rapi- 
des de  leur  alVaiblissement  ('2).  Ou  peut  même  établir  que  les 
qualités  personnelles  de  Henri  IV  apporlèrent  seules  ini  arrêl 
momenlané  anv  lendances  qui,  depuis  l'"ranc;ois  1''',  entraî- 
naient la  monarchie  vers  le  pouvoir  absolu.  .\ii  lendemain 
même  de  la  mort  (h;  Henri  IV,  la  Chanibre  éprouva  ((iie  la 
rovauté  ne  voulait  plus  soull'rir  ni  entrave  ni  contn'ile.  .Mal- 
gré l'opposition  des  magistrats,  la  reine  mère  s'cm|)ara  vio- 
lemment des  trésors  que  le  feu  roi  avait  amassés  à  lu  Bas- 


(1)  Sous  la  répcnoi!  de  Marie  rtc  Médccis,  la  Cli.inilirr  put  faire  jiis- 
tirc  iIp  l'honiiiie  iliint  la  préseiiee  i'tnit  un  déshoniUMir  pour  elle.  Klle 
le  fil  nietlre  en  prison  et  «aisll  tous  ses  biens. 

(2)  Il  est  siiperlln  de  faire  reinnri]ner  au  leeleur  le  rapport  qui  exiile 
entre  cet  allaililisseinenl  des  cours  souterainos  et  In  disparition  des 
états  Kénéraux  (|ui  eut  lieu  à  la  nn''uie  époque. 
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lille  et  fît  procéder  en  sa  présence  à  l'extraction  des  caisses. 

Ce  n'était  là  que  le  début  d'usurpations  plus  graves. 

Jusqu'alors  les  rois  n'avaient  envoyé  à  la  Chambre  un 
prince  du  sang  prononcer  renregislrnmeiil  d'un  édit  qu'à  la 
dernière  extrémité  et  quand,  de  part  et  d'autre,  on  avait 
épuisé  les  ordres  ou  les  remontrances.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  on  trouva  plus  cvpéditif  d'employer  ce  moyen  d'à- 
bord  et  sans  autres  formalités.  En  trois  ans,  du  30  avril  1619 
au  19  mars  1622,  la  royauté  eut  recours  cinq  fois  à  ce  pro- 
cédé sommaire  ;  cinq  fois  elle  cnsoya  à  la  Chambre  un  prince 
du  sang,  tantiM  le  comte  de  Soissons,  tantôt  le  prince  de 
Coudé,  tantôt  Monsieur,  frère  du  roi,  prononcer,  séance  te- 
nante, l'enregistrement  de  ses  édits.  Chaque  fois,  le  premier 
président  protesta,  au  nom  de  la  Compagnie,  contre  un  acte 
qui  faisait  des  officiers  de  la  Chambre,  non  plus  des  «  juges  », 
mais  de  simples  «  auditeurs»  des  ordres  de  la  royauté,  disant 
hautement  que  les  édits  des  rois  étaient  «  autant  de  contrais 
qu'ils  passaient  avec  les  peuples  »,  al  que  les  Cours  «  qui  les 
vérifiaient,  après  en  avoir  soigneusement  examiné  le  mé- 
rite, étaient  les  pièges  envers  eux  de  la  parole  des  princes  ». 

On  pense  bien  que  ce  n'était  pas  avec  Richelieu  que  la 
Chambre  pouvait  espérer  de  recouvrer  ses  privilèges.  L'impé- 
rieux cardinal  considérait  l'opposition  des  Compagnies,  dit 
Daguesseau,  «  comme  une  des  croix  les  plus  pesantes  do 
son  ministère  ».  Tandis  qu'en  fait  on  dépouillait  la  Chambre 
de  son  droit  de  remoutrances,  la  royauté,  — par  un  de  ces  pro- 
cédés dont  on  la  voit  user  souvent  dans  le  cours  de  son  histoire, 
— ■  lui  accordait,  en  échange,  les  distinctions  cl  les  faveurs. 
Une  ordonnance  de  janvier  16/|5  conféra  la  noblesse  aux 
«  présidents,  maîtres  ordinaires,  correcteurs  et  auditeurs, 
avocats  et  procureurs  généraux,  et  greffier  en  chef  »  de  la 
Compagnie  (11.  Mais  ces  honneurs  n'empêchaient  pas  la 
Chaudire  de  ressentir  vivement  les  blessures  faites  à  son  au- 
torité ;  et,  dans  une  séance  du  28  avril  IGZ18,  où  était  venu  le 
duc  d'Orléans  pour  faire  enregistrer  des  édits  sans  vérifica- 
tion, le  premier  président  prononça  un  discours  dont  nous 
extrayons  ce  remarquable  passage  : 

«  Monsieur,  la  joie  que  cette  Compagnie  reçoit  de  votre 
présence  est  beaucoup  diminuée,  lorsqu'elle  considère  que 
l'on  se  sert  d'une  ^oie  si  fréquente,  afin  de  lui  ôter  les  mar- 
ques d'honneur  et  d'autorité  qui  lui  ont  été  données  par  nos 
rois.  On  nous  ferme  la  bouche,  on  nous  ôte  la  parole...  Cette 
puissance  absolue  avec  laquelle  on  nous  veut  enlever  la  li- 
herlé  de  nos  sentiments  a  loujours  été  reprouvée  parla  plus 
juste  et  la  plus  saine  politique.  Et  de  fait,  c'est  renverser  les 
fondements  de  cet  Etat,  c'est  rompre  le  lien  qui  unit  la  sou- 
\eraiue  puissance  avec  les  sujets...  Plus  l'autorité  est  souve- 
raine et  al)soluc,  plus  elle  a  d'intérêt  de  conserver  la  dignité 
des  puissances  souveraines  :  car  les  ^  olontés  des  rois  ne  sont 
jamais  mieux  reçues  par  leurs  peuples  que  lorsqu'elles  pas- 
sent jiar  les  suffrages  de  ces  augustes  Compagnies.  Ainsi, 
monsieur,  il  ne  sera  pas  dit  qu'en  présence  d'une  si  illustre 
et  si  honorable  assemblée,  d'un  si  glorieux  prince,  aux  yeux 
de  mes  enfants  et  de  mes  neveux,  j'aie  déguisé  mes  senti- 
ments et  dégénéré  de  la  vertu  de  mes  ancêtres,  et  parlicu- 
lièrement  de  quatre,  dont  je  porte  le  nom  et  qui  ont  occupé 
la  même  place  que  je  tiens  aujourd'hui » 

Dans  une  circonstance  analogue,  en  1665,  devant  Monsieur, 
frère  de  Louis  .XIV,  le  premier  président,  fils  de  celui  dont 


(1)  Cette  ordonnance  fut  révoquée,  en  ICOi,  ))ur  Louis  XIV.  Il  est 
rai  qu'elle  fut  reprise  et  conllrniée  parl'éilit  de  1704. 


nous  venons  de  citer  les  paroles,  ne  tint  pas  un  moins  digne  - 
langage.  Il  rappela  les  temps  plus  heureux  de  Louis  XII,  où  la 
Compagnie,  après  avoir  refusé  à  deux  reprises  d'obéir  aux 
ordres  du  roi  apportés  par  le  duc  de  Lorraine,  avait  osé  ré- 
sister au  roi  venu  lui-même  en  personne,  sans  que  ce  prince 
se  montrât  offensé  d'une  résistance  qui  témoignait  d'une  loua- 
ble passion  pour  son  ser-^ice.  Mais  Louis  XIV  avait  déjà  com- 
mencé de  régner  par  lui-même  ;  et  l'époque  de  Louis  XII 
n'était  plus  qu'un  souvenir  qu'il  n'eût  plus  été  permis  à  la 
Chambre  d'invoquer  impunément.  Les  derniers  coups  furent 
enfin  portés  par  les  ordonnances  d'avril  1667  et  février  1673, 
qui  prescrivirent  à  toutes  les  Cours  l'enregistrement  immé- 
diat des  actes  de  la  royauté,  en  ne  leur  laissant  que  la 
faculté  dérisoire  de  présenter  des  observations  ilumi  la  hui- 
taine qui  suicrait  l'enregistrement  (1).  Dès  lors,  et  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  les  remontrances  furent  abolies.  Le 
mot  même  de  remontrances  ne  se  rencontrait  pas  dans  l'or-  11 
donnance  de  1673,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  signifîca-  1 
tif,  les  Cours  y  étaient  appelées  non  plus  SQuveraines,Vi~i9.U  m- 
périeures  (2). 

Ainsi  que  l'avaient)  demandé  plus  d'une  fois  les  amis  trop 
zélés  de  la  royauté,  les  Compagnies  rempliront  de  ce  moment 
l'unique  office  de  tabellions.  Si  la  Chambre  se  voit  encore  ad- 
mise à  élever  la  voix  en  présence  du  monarque,  c'est  pour  lui 
adresser  des  compliments  ou  des  harangues  en  des  circon- 
stances solennelles  qui  intéressent  la  famille  royale  ou  l'éclat 
de  la  couronne.  Il  est  vrai  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent 
rendit  à  la  Chambre,  de  même  qu'au  Parlement,  son  ancien 
droit  de  remontrances  qu'elle  conservajusqu'à  la  Révolution. 
Mais,  quand  on  parcourt  les  textes  de  cette  époque,  combien 
les  choses,  sous  un  même  nom,  apparaissent  différentes  ! 
Tandis  qu'au  xvi'  siècle  les  remontrances  sont  fréquentes, 
d'un  langage  toujours  élevé  et  exercent  une  action  réelle 
sur  les  décisions  de  la  royauté,  au  xvui"  .siècle  elles  sont 
rares,  sans  portée  véritable,  et  plus  d'une  fois  demeu- 
rent à  l'état  de  projet  dans  les  papiers  de  la  Compagnie, 
le  roi  refusant  de  les  écouter.  D'ailleurs,  en  maintenant 
le  droit  de  remontrances,  la  royauté  avait  eu  le  soin, 
par  des  ordomiauces  spéciales,  d'en  restreindre  l'exercice.  En 
outre,  ni  Louis  .XV,  ni  Louis  XVI  lui-même, ne  se  firent  faute 
d'envoyer  à  la  Chambre  des  princes  du  sang  pour  y  faire  en- 
registrer des  édits  sans  vérification.  De  son  côté,  la  Chambre, 
dans  ces  circonstances,  ne  se  bornait  pas,  comme  aulrefois, 
à  élever  des  protestations;  il  lui  arrivait  de  refuser  l'enregis- 
trement, méprisant  ainsi  l'autorité  du  roi  comme  le  roi  mé- 
prisait la  sienne.  Jalouse  de  ses  attributions,  qu'elle  s'effor- 
çait d'étendre,  tandis  que  le  roi  s'efi'orçait  de  les  réduire,  elle 
se  trouvait  à  tout  moment  eu  conflit  avec  les  autres  Cours. 
Parfois  elle  adressait  au  roi  des  remonirances  sur  des  édils 
dont  elle  n'avait  pas  reçu  la  notification  et  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait pas  de  comiaître.  Elle-même  n'était  plus  ce  corps  uni 
qu'on  avait  vu  j.idis  ;  les  dissentiments  intérieurs  la  divi- 
saient, image  trop  fidèle  de  ceux  qui  déchiraient  de  tous  cô- 
tés le  corps  politique.  Enfin,  durant  le  long  silence  où  l'avait 


(1)  Doguesseau  dit  que  les  reraontrances.célèbres  présentées  par 
le  Parlement  à  cette  occasion  «  furent  regardées  comme  le  dernier  cri 
de  la  liberlé  mourante  ». 

(2)  Selon  ijuelques  écrivains,  cette  appellation  de  cours  souveraines 
aurait  cessé  d'être  en  usage  dès  1665  et,  selon  d'autres,  en 
1671.  Mais  on  la  voit  subsister  dans  les  actes  publics  jusqu'en  1671, 
et  ce  ne  fui  qu'en  1672  qu'on  lui  substitua  celle  de  cours  supérieures. 
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teiiiu'  la  royaulé,  elle  avait  nourri  contre  elle  dos  sentiments 
(l'hostilité  qui,  par  une  réaction  naturelle,  éclatèrent  dés  que 
la  faculté  d'élever  la  voix  lui  fiit  rendue.  A  l'exemple  des  au- 
tres Cours,  loiiytemps  avilies  comme  elle  par  le  despotisme 
monarcliique,  elle  ce^sa  d'être  ce  ([u'elle  a\ait  éle,  un  appui 
pour  la  royauté  en  lui  servant  de  contre-poids.  Pendant  tout 
le  xviu=  siècle,  elle  ne  fit  guère  que  redemander  ses  anciennes 
libertés  au  pouvoir  qui  les  lui  avait  ravies,  et,  imputant  le 
désordre  croissant  des  tinaiices  ii  la  perte  de  ces  libertés,  elle 
contribua,  par  une  opposition  dont  les  échos  se  répandaient 
dans  le  public,  il  la  ruine  de  la  monarchie.  Elle  disparut 
avec  elle.  Par  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  mois  de 
juillet  1791,  la  Chambre  des  comptes  fut  supprimée.  Le 
19  septembre  suivant,  on  a\ertit  le  dernier  premier  prési- 
dent, Ayniard  de  Mcolay,  que  la  loi  allait  recevoir  son  exécu- 
tion. Ce  magistrat  avait  vu  de  longue  date  se  préparer  la  lin 
d'une  institution  où,  depuis  trois  siècles,  sa  famille  tenait 
une  place  qu'elle  avait  su  honorer.  Il  écrivit  ;i  celui  qui  lui 
adressait  celte  ncjtiruation  :  «  l,es  portes  de  la  Chamiu'c  des 
comptes  sont  om  ertes  ;  les  préposés  des  nouvelles  adminis- 
Iralions  peuvent  des  aujourd'hui  consommer  notre  anéantis- 
sement et  se  promener  sur  les  derniers  débris  de  la  magis- 
trature. »  Trois  ans  après,  au  mois  do  juillet  179i,  par  un 
autre  suprême  ra[iprochement  avec  la  royauté,  le  chef  de 
lancieime  Chambre  des  (-oniptes  subissait  le  sort  qu'avait 
subi  le  chef  de  l'ancienne  monarchie  et  portait,  comme  lui, 
sa  tète  sur  Téchafaud. 

Félix  Uoii.main. 
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CherM-d'iruvre   ilrs  eontoui'N    fi'ilii(;ul!«   aviint    I.ii    l'ondiino. 

avec  une  inlrodiiclion,  des  niile>-  !■!  un  iiuli'\,  [)ar  Cinru,i:> 
LoiANuiiK ((Charpentier,  28,  ipiai  du  Louvre). 

Il  fallait,  pour  un  choix  de  ce  genre,  une  érudition  sùrc  et 
beaucoup  de  goftt  :  àces  deux  titres,  .M.  Charles  l.ouandre  se 
trouvait  tout  désigné  pource  travail,  et  il  en  a  >u  luire  un  li- 
\re  il  la  fols  instructif  et  charmant.  C'est,  connue  il  le  dit, 
H  une  sorte  d'histoire  littéraire  par  les  moninnenls  eux- 
mêmes  »  ;  c'est  aussi  un  tableau  do  niceurs,  une  sorte  de  con- 
fession du  moyen  Age,  même  dans  ses  récits  les  plus  idéa- 
liséH. 

Tous  ne  le  sont  pas,  ù  coup  sAr;  le  plus  grand  nonibr(!  des 
contes  et  joycuv  devis  de;  ce  temps,  fort  libres,  même  en 
matière  religieuse,  nous  duinu'iil  uni' étrange  idée  du  lemp> 

Où  Culognc  cl  SlrasboiiiK,  Noln-Daine  cl  Saiiil-l'icnc, 
S'ii),'p|iouillnnl  nu  loin  dans  leurs  rolics  de  pierre, 
Sur  l'orgue  universel  des  peuple»  prosternes, 
Knlniinnient  l'Iiosannn  des  siècles  non\ea«-nés. 

Ce  lablean  mystique  est  peu  fidèle  (sans  parler  même  du 
singulier  anachronisiire  relalif  a  Sainl-l'ierre.  dont  Alfred  de 
Musset  faisiiil,  ii  ce  -rpi'il  semble,  un  muiunncnl  du  ino\en 
Age).  Au  temps  où  il  écrivait,  on  sn  |)i(|nail  pourtant  de  ne 
plus  s'en  tenir  au  genre  troubadour  de  la  (iaiile  jHip.lique,  con- 
sacré par  quelques  pendule-  du  premier  empire  et  par  la  ru- 
niance  du  beau  Uunois.  Se  laisail-ou  alors  du  niuven  âge  une 


idée  plus  juste?  C'est  douteux,  si  l'on  compare  seulement  ce 
moyen  âge  de  convention  à  celui  que  nous  retracent  les  cu- 
rieux récits  réunis  par  M.  Louandre  avec  une  parfaite  impar- 
tialité, et  dans  le  choix  desquels  il  a  dû  pourtant  apporter 
une  certaine  réserve  commandée  par  les  scrupules  modernes 
et,  la  nature  d'une  publication  accessible  à  tous. 

Je  sais  bien  que,  quoi  qu'on  en  dise,  la  littérature  n'est  ja- 
mais l'expression  exacte  de  la  société.  Elle  la  peint  en  beau  ou 
en  laid,  mais  jamais  telle  qu'elle  est  vérilablemenl  ;  le  réa- 
lisme lui-même  ne  saurait  justilier  ses  prétentions  à  une 
fidélité  absolue  :  il  n'est  pas  amusant,  sans  doute,  mais,  s'il 
remplissait  son  programme,  il  deviendrait  ennuyeux  au  point 
d'être  impossible.  S'il  peignait  tout  à  fait  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  personne  ne  s'aviserait  de  regarder  la  copie, 
ayant  sous  les  yeux  l'original,  et  le  réalisme  s'évanouirait  de- 
vant la  réalité.  Toute  fiction  est  de  nécessité  un  idéal  ou  une 
caricature,  et  le  plus  vrai  des  écrivains,  fût-ce  Molière  ou  Le 
Sage,  est  bien  obligé  de  forcer  les  traits  et  les  couleurs  : 
ainsi  l'exige  la  perspective  du  théâtre  ou  du  roman.  Cette 
double  exagération  se  retrouve  à  toute  époque  :  ce  sera, 
au  xvn"  siècle,  le  roman  à  grands  sentiments  et  le  roman 
comique  ou  bourgeois,  la  tragédie  et  la  comédie  ;  ce  sera,  au 
moyen  âge,  la  légende  héroïque  et  le  conte  joyeux.  C'est  en- 
tre ces  deux  peintures,  dont  l'une  grandit  l'homme  cl  l'autre 
le  diminue,  que  la  vérité  se  trouve.  Bien  des  traits  d'ailleurs 
sont  communs  aux  deux  genres;  d'autres  peuvent  Otre  accep- 
tés comme  d'autant  plus  caractérisliiiues  que  le  narrateur  \ 
attache  moins  d'importance,  surtout  quand  ils  sont  en  con- 
tradiction évidenle  avec  l'idée  qu'il  veut  nous  donner  d'un 
personnage.  Il  est  clair,  par  exemple,  que  quand  il  nous 
montre  sans  y  insister  la  fleur  des  parfaits  chevaliers,  Amis, 
combattant  en  chainp  clos  un  adversaire  contre  lequel  il  n'a 
aucun  motif  de  haine  personnelle,  et,  quand  il  la  vaincu,  lui 
coupant  la  tête,  il  croit  dire  une  chose  toute  simple,  et  dont 
il  ne  s'étonne  pas  plus  lui-même  qu'il  ne  veut  étonner  sou 
lecteur.  Cet  acte  de  barbarie  gratuite  est  pour  lui  une  consé- 
quence foule  naturelle  de  la  victoire,  et  nous  pouvons  en 
toute  confiance  accepler  ce  l'ait  comme  un  "trait  de  nueurs, 
quand  même  nous  ne  verrions  pas  dans  l'histoire  le  héros  des 
Croisades,  Ftichard  Cœur-de-Lion,  revenir  du  combat  avec 
un  chapeUi  de  têtes  de  Sarrasins  pendues  au  cou  de  son 
cheval,  et,  dans  le  llomancero,  lejeime  llodrigue  poser  sur  la 
table  où  son  vieux  [lère  est  assis  pour  manger,  la  lête  du 
comte  qu'il  vient  de  hier. 

Encore  s'agit-il  dans  ces  deux  cas  d'ennemis  conire  les- 
quels Hichard  ou  Hodrigue  avaient  une  légitime  haine,  mais 
M.  Charles  Louandre  remarque  (|u'on  voit  plus  d'une  fois 
alors  II  des  chevaliers  qui  avaieni  pruroiiur.  a  des  jailli's  guer- 
rières (les  (/Plis  qu'ils  ne  connaissaienl  pas,  leur  couper  la  têle 
quand  ils  les  avaient  vaincus  ».  Ailleurs,  un  Irait  d'une  na- 
ture toute  dill'érente  devi('nt  aussi,  à  l'égard  des  procédés  dé- 
licals  et  de  la  conrloisii' atlribncs  aux  chevaliers  du  moyen 
Age,  une  objection  d'aulanl  plus  forte  qu'elle  est  loiit  aussi 
involontaire  :  dans  le  Lui  d«  Crai'Ient,  ec  bon  chevalier  ren- 
<'onlre  dans  un  bois  une  noble  demoiselle  (ju'il  n'a  jamais 
vue,  la  prie  il'amour,  cl,  sur  son  refus,  prend  de  force  ce 
qu'elle  ne  voulail  pus  lui  a<'corder  ;  et  «  la  deninisrlle  vil  bien 
qu'il  était  bon  vheralier,  coiirluis  et  saijc  ».  M.  Louandre  l'ait 
remarquer  <|uh  cela  ne  s'accorde  guère  avec  la  répulalimi  que 
l'on  a  voulu  faire  à  ces  prétendus  protecteurs  des  dames  et 
redresseurs  de  torts;  il  ajoute  :  «  Ce  sont  des  contes,  dira-t- 


660 


M.  EUG.  DESPOIS.  —  LES  ANCIENS  CONTEUKS  FliANÇAlS. 


on,  soit;  mais  la  seule  imagination  du  conteur  n'aurait  pas 
inventé  (le  pareils  détails  »;  et  il  cite  ii  l'appui  de  ce  conte 
un  exemple  emprunté  ;i  l'histoire.  Ce  n'est  pas  assez  dire  : 
c'est  au  contraire  précisément  parce  que  c'est  un  conte,  que 
le  Irait  est  signiiicalif;  quand  on  se  met  en  frais  d'imagina- 
tion pour  nous  offrir  le  type  du  «  bon  chevalier,  courtois  et 
sage»,  c'est  bien  autrement  caractéristique  que  si  le  fait  se 
rencontrait  dans  l'histoire.  Le  vrai  est  ce  qu'il  peut,  a-t-on 
dit.  Certes,  mais  la  fiction  est  ce  qu'on  veut. 

Ce  lai  a  été  trés-populaire;  d'oii  l'on  peut  conclure  deux 
clioses  :  c'est  d'abord  que  ceux  qui  le  goiltaient  si  fort  ne  trou- 
vaient rien  là  d'extraordhiaire,  et  aussi  que  la  fiction,  en  imi- 
tant en  ce  point  la  réalité,  a  dû  autoriser  bien  des  imitateurs. 
Ajoutons,  pour  couronner  le  tout,  que  ce  lai  a  pour  auteur 
une  femme,  Marie  de  France.  Faut-il  croire  qu'elle  partageait 
la  manière  de  voir  de  la  noble  demoiselle  à  l'égard  d'un  fait 
qui  enverrait  aujourd'hui  aux  galères  l'idéal  du  parfait  cheva- 
lier ? 

Quant  aux  contes,  fabliaux  et  jo\eux  devis,  qui  n'ont  à  au- 
cun degré  la  prétention  de  rechercher  un  idéal  quelconque, 
on  s'attend  bien  à  ce  qu'on  y  peut  trouver;  il  y  a  à  cet  égard 
une  tradition  littéraire  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, mais  qui  tend  depuis  à  disparaître.  Que  la  société  du 
moyen  âge  valût  mieux  à  certains  égards  que  la  société 
pa'ienne,  c'est  ce  que  nous  ne  songeons  pas  à  contester  ;  mais 
il  y  a  pourtant  un  point  où  elle  serait  obligée  d'avouer  son 
infériorité  vis-à-vis  de  la  société  antique  :  jamais  celle-ci, 
même  en  ses  plus  mauvais  jours,  ne  s'est  avisée  d'ériger  l'a- 
dultère en  gentillesse  ;  or,  c'est  précisément  là  le  texte  pres- 
que invariable  que  brodent  les  fabliaux.  Je  ne  parle  pas,  en 
outre,  des  immoralités  d'une  autre  espèce,  bassesses  de  tout 
genre,  friponneries,  mensonges,  sur  lesquels  le  moyen  âge  se 
montre  très-coulant. 

Bien  que  M.  Charles  Louandre  ait  dû  se  montrer  assez  cir- 
conspect et  même  volontairement  incomplet  dans  le  choix 
des  échantillons  qu'il  pouvait  nous  donner  des  vieilles  mœurs, 
il  en  donne  assez  pour  qu'on  puisse  deviner  le  reste.  Il  faut 
dire  que,  même  dans  ce  qu'il  n'a  pu  citer,  la  littérature  mon- 
daine se  montre  après  tout  plus  modeste  que  la  sculpture, 
même  celle  des  cathédrales.  Celle-ci  se  permet  sans  scru- 
pule de  représenter  des  monstruosités  destinées,  je  le  veux 
bien,  à  inspirer  l'horreur  du  vice,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  fort  extraordinaires. 

Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  ce  sont  certaines  plaisante- 
ries qui  ne  sont  pas  seulement  dirigées  contre  les  moines, 
et  qu'on  trouve  par  exemple  dans  l'œuvre  la  plus  populaire 
du  moyen  âge,  le  Roman  de  Renarl.  M.  Louandre  en  a  cité  un 
long  passage  :  Comment  Renart  fit  Primaut,  le  loup, prêtre.  Re- 
nart  lui  fait  manger  sur  l'autel  les  hosties  qui  s'y  (rouveul,  et 
le  savant  éditeur  ajoute  :  «  On  a  peine  à  comprendre  com- 
ment les  trouvères  se  permettaient  de  pareilles  facéties  à  une 
époque  où  la  foi  exerçait  encore  sur  la  société  une  autorité 
souveraine;  mais  nos  bons  a'ieux  ne  s'en  scandalisaient  nul- 
lement, quoiqu'ils  fussent  profondément  catholiques.  » 

Profondément?  c'est  une  question  :  chez  ceux  qui  s'amu- 
saient d'une  pareille  profanation,  il  est  difficile  de  concevoir 
que  la  l'oi  fût  chose  sérieuse  ;  il  est  possible  qu'elle  restât  sin- 
cère, naïve,  à  l'état  d'habitude,  si  l'on  veut;  mais  en  tout  cas, 
il  fallait  qu'elle  fût  assez  superficielle,  et  la  profondeur  est  ici 
de  trop.  F'inconséquence  ordinaire  entre  la  conduite,  d'un 
côté,  et  les  paroles,  les  croyances  même,  de  l'autre,  s'e\pIi-«' 


que  très-naturellement  par  le  jeu  des  passions  et  ne  saurait, 
si  complète  qu'elle  soit,  étonner  personne.  Mais  la  contradic- 
tion est  ici  d'un  autre  genre,  et  les  plaisanteries  qu'ajoute  la 
légende  sur  ce  déjeuner  peu  substantiel  ^ponv  un  loup,  et  dont 
l'incrédulité  même  des  modernes  s'étonne,  auraient  dû,  ce 
semble,  heurter  bien  autrement  les  croyances  d'alors,  si  peu 
réfléchies  qu'on  les  suppose. 

Jl  faut  remarquer, en  outre, que  celui  qui  écrivait  ces  pages 
si  téméraires  et  ceux  qui  pouvaient  les  lire  étaient  nécessai- 
rement alors  pourvus  d'une  culliu'e  exceptionnelle  pour  le 
temps  ;  c'est  d'eux  seuls  qu'il  s'agit  ici,  et  l'on  ne  conçoit 
guère  comment  des  esprits  capables  de  goûter  le  mérilr 
d'une  œuvre  souvent  très-fine  et  môme,  dit  M.  Louandre, 
d'une  «  observation  souvent  très-profonde  »,  pouvaient  se 
dissimuler  la  portée  de  pareilles  facéties.  L'exemple  plus  mo- 
derne que  cite  l'éditeur  pour  constater  cette  inconséquence 
que,  selon  lui,  la  sottise  humaine  suffit  pour  expliquer,  ne  me 
semble  pas  du  tout  concluant  :  «  Celte  contradiction,  dit-il,  se 
retrouve  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire.  Les  bour- 
geois qui,  au  xvi°  siècle,  faisaient  leurs  délices  des  moque- 
ries dirigées  contre  le  clergé,  étaient  les  premiers  à  deman- 
der que  les  réformés  fussent  impitoyablement  poursuivis.  11 
ne  leur  déplaisait  pas  de  voir  attaquer  les  moines,  mais  il 
leur  plaisait  encore  davantage  de  voir  brûler  les  hérétiques.  » 
Encore  une  fois,  il  est  question  ici,  non  pas  d'attaques 
contrôles  moines,  mais  de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Eu 
outre,  on  ne  voit  pas  du  tout  au  xvi*  siècle  que  ceux  qui 
goûtaient  ces  plaisanteries  contre  les  moines  mêmes,  depuis 
Rabelais  jusqu'aux  auteurs  et  lecteurs  de  la  Mcnippée,  se 
soient  signalés  par  une  grande  intolérance  à  l'égard  des  ré- 
formés :  l'histoire  même  nous  apprend  tout  le  contraire.  Qu'à 
un  moment  donné  de  bons  vivants  et  de  joyeux  compères  se 
soient  transformés  tout  à  coup  en  persécuteurs  acharnés,  je 
ne  vois  là  aucune  contradiction  :  les  réformés  étaient  pour 
eux  des  trouble-fète,  et  il  suffisait  qu'ils  vinssent  compro- 
mettre la  sécurité  et  le  bien-être  de  ces  bons  bourgeois  pour 
exciter  contre  eux  une  indignation  meurtrière.  Cela  est  si 
vrai,  que  certains  apologistes  modernes  de  la  Saint-Barthé- 
lémy n'oni  voulu  y  voir  que  l'exaspération  des  gens  tran- 
quilles contre  les  perturbateurs  du  repus  public.  C'est  un  pa- 
radoxe insoutenable,  mais,  comme  dans  tout  paradoxe,  il  s'y 
mêle  une  certaine  dose  de  vérité.  11  n'y  a  rien  de  plus  féroce 
que  l'égoïsme  dérange  dans  ses  jouissances  :  le  bien-être  a 
ses  fanatiques.  Ces  gais  viveurs  qu'on  avait  exaspérés  contre 
la  Réforme,  on  les  souleva  ensuite  contre  laLigue,  et  par  les 
mêmes  raisons  ;  c'est  à  ce  monde-là  que  s'adresse  souvent  la 
Ménippée,  et,  si  peu  sympathique  que  l'on  soit  à  la  sainte 
IJguc,  on  est  choqué  aujourd'luii,  en  lisant  le  spirituel  pam- 
phlet, de  la  grossièreté  de  certains  arguments  employés  pour 
rendre  la  Ligue  odieuse  :  «  Où  sont,  s'écrie  douloureusement 
le  prévôt  des  marchands,  où  sont  nos  salles  et  nos  chambres 
tant  bien  garnies,  tant  diaprées  et  tapissées '?  Où  sont  nos 
festins  et  nos  tables  friandes  ?  Nous  voilà  réduits  au  lait  et  au 
fromage  blanc,  comme  les  Suisses  !  Nos  banquets  sont  d'un 
morceau  de  vache  pour  tous  mets  !  Rien  heureux  qui  n'a  point 
manyé  de  chair  de  cheval  et  de  chien,  et  bien  licureux  qui  a 
toujours  eu  du  pain  d'avoine  et  s'est  pu  passer  de  bouillie  de 
son  vendue  au  coin  des  rues,  aux  heux  qu'on  vendait  jadis 
les  friandises  de  langues,  caillettes  et  pieds  de  mouton  !... 
I*eut-ùn  se  souvenir  de  toutes  ces  choses  sans  larmes  et  sans 
horreur?  »  On  voit  i|uc  niesser  Gaster,  qiunid  il   s'en  mêle. 
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n'est  pas  moins  véhément  que  Cicéron  ;  ot  que,  dés  qu'on  lu 
[loussu  il  l)oul  en  lui  faisant  manger  rfc  la  vache,  il  s'emporte 
jusqu'aux,  plus  ^iolenls  accès  du  patliélique.  Ces  arguments 
ne  sont  pas  d'un  ordre  fort  élevé.  Mais  on  comprend  qu'ils 
aient  eu  prise  sur  le  publie  spécial  auquel  ils  s'adressaient, 
c!t  que  les  mêmes  motifs  pussent  lui  faire  maudire  les  pro- 
testants en  1J7'2,  et  les  ligueurs  vingt  ans  plus  tard.  Il  n'y  a 
là  nullement  l'inconséquence  que  signale  .M.  l.ouandre,  et 
dont  il  se  sert  pour  rendre  raison  de  cette  contradiction  sin- 
gulière qui  existe  entre  certains  écrits  du  mo\en  âge  et  les 
crovauces  générales  du  temps.  Je  crois  que  pour  se  l'expli- 
quer il  faut  en  revenir  à  uu  fait  qu'on  oublie  toujours,  et  que 
les  lettres  surtout  sont  trop  portés  à  méconnaître:  c'est  que 
les  œuvres  littéraires,  dans  le  passé  surtout,  n'ont  presque 
jamais  eu  ni  la  publicité,  ni  l'influence  que  nous  leur  suppo- 
sons, et  (ju'il  \  a  eu  des  temps  où  elles  étaient  sans  consé- 
quence. .\\unt  rin\ention  de  l'imprimerie,  combien  le  livre 
le  plus  répandu  comptait-il  d'eveniplaires  ?  El  combien  aussi 
-e  trou\ ait-il  de  gens  capables  de  le  lire,  même  dans  les 
classes  supérieures?  L'influence  du  livre  ne  <late  ((ue  de  Gu- 
tenberg.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  liardiesse  et  de 
l'impunité  des  trouvères,  malgré  l'intolérance  générale  du 
temps  :  ils  s'adressaient  à  un  trop  petit  nombre  de  lecteurs 
pour  que  leurs  témérités  parussent  dangereuses  et  appelas- 
sent une  répression. 

Kii  arrivant  à  l'époque  de  la  Itciiaissance,  M.  Cliurles 
Lûuandre  u  cru  devoir  ne  pas  abuser  des  richesses  inépui- 
sables que  lui  fournissaient  les  conteurs  si  nombreux  d(' 
cette  époque  :  les  Cent  nouvelles  nouvelles,  les  Conles  de  la 
ii'ine  (le  \acaire,  ceux  d'Eulrapel,  etc.,  ont  été  souvent 
réimprimes  ;  tout  le  monde  peut  les  lire,  et  .M.  l.ouandre  a 
pensé  avec  raison  (|n'il  devait  surtout  s'attacher  à  remettre 
fti  lumière  des  récits  moins  connus.  Je.  ne  suis  pas  bien 
convaincu  néaimioins  que  les  petits  récits  empruntés  jiar  lui 
au  recueil  de  Le  Melel  d'Ouville  paraissent  bien  pitjuants  à 
tout  le  monde.  Ils  ne  me  semblent  pas  en  géiiénllselever 
au-dessus  des  anecdotes  et  bons  mots,  soit  des  almanacbs, 
-oit  des  journaux  qui  débitent  quotidieimement  la  même 
denrée  que  les  almanachs  fournissent  pour  une  année. 
M.  l.ouandre  ])arait  croire  (|ue  ces  journaux  ont  déjà  beau- 
I  oup  enqiruiité  à  ce  recueil  ;  il  pense  |)ourlant  (|ue  la  mine 
n'est  pas  épuisce,  et  qu'ils  [lourront  encore  s'y  a|)provision- 
ner  de  nuivelcs  et  de  reparties  piquantes  «  en  les  nu'ltant  au 

I  onipte  de  la  baromie  de  li...,  de  la  comtesse  de  C...  ",  clc 

II  est  bien  vrai  (jue  Tallemanl  des  Uéauv,  Uachauniont  et 
autres,  sans  parler  de  l'Art  de  désopiler  lu  ri\te  et  des  Aiui, 
sont  depuis  trop  longtemps  mis  il  contril)ution  \)iniv  ([ue  les 
Journaux  en  que.>lionne  soienlpas,  dans  un  avenir  |)rocliain, 
menacés  d'en  être  réduits  ii  leurs  propres  ressources,  ce  qui 
-uuvei.t  serait  maigre.  .V  en  juger  toutefois  par  ce  (|ne 
M.  l.ouandre  nou>  cite  de  L'Metel  d'UucHlf.\Q  doute  birt  (|ue  ce 
recueil  pi-ucoimn  surtiscii  les  ravitailler. 

KO'.iiM".    l)h>Pol~. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

*  ine     «ille     ilo    province     en    nusMir 

Kn  ce  siècle  de  voyages  et  de  voyageurs,  on  ne  saurait 
voter  trop  de  remercimenls  aux  modestes  érudits  qui  pu- 
blient de  bons  Guî'to;  Joaniie,  .Murray,  Ba'deker,  sont  vrai- 
ment, pour  le  touriste,  pour  l'archéologue,  d'inestimujjles 
compagnons  ;  on  ne  les  apprécie  jamais  mieux  que  quand  on 
a  le  malheur  d'être  privé  de  leur  secours.  C'est  ce  qui  m'est 
arrivé  bien  souvent  en  Russie.  Pour  les  grandes  villes,  Mos- 
cou, Petersbourg,  Kiev,  on  peut  trouver  en  russe,  en  fran- 
çais, en  allemand,  des  ouvrages  plus  ou  moins  portatifs  et 
suffisamment  renseignés;  pour  la  région  du  Volga  entre 
Nijui  et  .Vstrakhan,  il  y  a  un  yuide  russe  qui,  tout  incon\plet 
qu'il  est,  sans  plans  ni  cartes,  peut  encore  rendre  de  grands 
services  aux  persoimes  de  bonne  volonté.  Pour  l'intérieur  de 
la  Russie,  pour  la  province,  nous  n'avons  qu'un  volume  an- 
glais, adopté  par  la  collection  Murray  ;  il  est  très-complet  sur 
les  grands  centres  ;  mais,  malgré  le  zèle  et  la  science  de 
l'auteur,  il  laisse  fort  il  désirer  en  ce  qui  concerne  les  villes 
de  second  et  de  troisième  ordre.  La  librairie  russe  obéit  ri- 
goureusement il  la  loi  économique  de  l'oIVre  et  de  la  demande  ; 
les  Russes  voyagent  peu  dans  leur  propre  pays  ;  dès  qu'ils  oui 
en  main  ces  deux  talismans,  un  passe-port  et  beaucoup  d'ar- 
gent, ils  se  précipitent  sur  l'Allemagne,  sur  la  France,  sur 
l'Italie.  Les  étrangers  que  leurs  affaires  ou  parfois  la  curio- 
sité appellent  en  Itussie  ne  s'écartent  guère  des  deux  capi- 
tales. Si  par  hasard  ils  sont  appelés  en  province,  ils  se  mettent 
aux  mains  d'un  indigène  qui  leur  épargne  la  peine  d'observer 
et  (le  chercher  par  eux-mêmes.  L'indolence  moscovite  est 
contagieuse  et  se  gagne  vite  dans  ces  pays  d'extrême  chaleur 
et  de  froids  extrêmes. 

«  Vanouchka,  disait  ii  son  valet  de  chambre  un  barine  de 
la  petite  Itussie,  ôle-moinies  vêtements,  ôte-moi  mes  bottes... 
.Mets-moi  ma  chemise  de  nuit.  Kais-moi  le  signe  de  croix... 
Fais  ma  prière...  bon...  Maiuti'iiuut  je  m'endormirai  moi- 
même.  '1 


I 


Pour  s'endormir  .vûi-nic'//ic,  encore  faut-il  avoir  qucliiue  part 
une  chambre  avec  un  lit  quelconque  on  ilii  moins  un  i  anape. 
Sur  ce  chapitre,  le  Russe  n'est  guère  embarrassé;  il  promène 
avec  lui  une  lourde  pelisse  et  un  inviller  qui  lui  assur.Mil 
partout  un  coucher  tel  quel.  Il  est  certain  de  trouver  quel- 
ques relations  de  famille  ou  d'affaire-.  Mais  l'étranger  ne 
traîne  point  il  sa  suite  ce  lourd  et  coûteux  attirail  ;  il  n'a  point, 
comme  en  France  ou  en  Allemagne,  im  guide,  un  indicateur 
(|ul  lui  permette  de  choisir  d'avance  un  abri;  il  ne  rencontre 
point  d'alliclu's  dans  les  gares  ou  les  bateaux  ii  vapeur;  il 
n'est  pas  inêuie  sûr  qu'il  y  ail  un  luMel  dans  la  ville;  géné- 
ralement celle  ville  est  ii  'i  ou  3  kilomètres  de  la  sta- 
lion.  Il  se  sent  mul  ii  son  aise  quand  le  train  s'anêlc  el  le 
dépose  brusquement  en  pays  inconnu;  au  moment  de  quillcr 
ces  wagons  si  .•onlorlables,  les  meilleurs  de  ll-uropc  sans 
confredil,  il  .se  trouve  pris  d'une.  va;;ue  inciuielnde.  La  cour 
de  la  garo  csl  encombrée  de  cm  hers  qui  vous  (dirent  bruyam- 
ment leurs  services  et  sont  Inul  prêts  ii  vous  mener  dans  une 
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auberge  quelconque  ;  mais  il  n'est  pas  (rès-prudent  de  se  fier 
à  eux. 

Le  guide  Murray  n'indique  aucun  liôlel- à  Vladimir,  au- 
cun de  mes  amis  n'a  pu  m'en  signaler  un;  je  n'ai  demandé 
de  recommandations  pour  personne,  les  devoirs  qu'imposent 
l'ho-spitalité  reçue  absorbant  un  temps  précieux;  et  l'on  n'est 
pas  toujours  maître  d'observer  à  son  gré.  Par  bonheur,  j'ai 
pour  compagnon  de  route  un  négociant  moscovite  qui  s'est 
plus  d'une  fois  arrêté  ii  Vladimir.  Je  l'interroge  sur  la  ville. 
Mes  questions  lui  semblent  bizarres  : 

—  Pour  quelle  afTaire  allez-vous  à  Vladimir  ? 

—  Pour  rien.  Pour  voir  la  ville. 

—  Voir  la  ville  !  11  n'y  a  rien  à  voir  à  Vladimir. 

11  serait  trop  long  d'expliquer  à  mon  compagnon  barbu  que 
je  veux  examiner  à  loisir  la  Porte  d'or,  la  cathédrale  de  l'As- 
somptiou,  l'église  de  Saint-Dmitri;  que  la  physionomie  même 
d'une  petite  ville  de  province  a  pour  moi  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Il  ne  me  comprendrait  guère.  Je  ne  voudrais  pas  ce- 
pendant passer  pour  un  espion  allemand  et  j'allègue  que, 
très-l'atigué  d'une  excursion  à  la  foire  de  Nijni,  je  voudrais 
bien  me  reposer  un  peu  en  chemin  : 

—  Eh  bien  1  allez  à  la  Gostiimitsa  Kofu'ina.  I.cs  hts  sont  bons. 
Vous  demanderez  la  chambre  n"  1.  C'est  tout  près  de  la 
Porte  d'or. 

Le  négociant  avait  raison.  La  Gostinnitsa  Kofema  (hôtel 
café)  est  une  simple  maison  garnie,  mais  on  y  vit  fort  bien. 
Quant  à  la  Porte  d'itr,  les  archéologues  russes  m'en  avaient 
parlé  avec  enthousiasme.  Je  dois  avouer  qu'elle  ne  mérite  ni 
sa  réputation  ni  le  nom  tlamboyaut  dont  elle  est  baptisée. 
C'est,  en  somme,  une  assez  vilaine  bûtisse  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  servir  d'entrée  à  une  cour  d'auberge  qu'à  une  an- 
cienne capitale.  Tout  rintérêl  qu'elle  éveille,  elle  le  doit  aux 
souvenirs  historiques  qui  se  groupent  autour  d'elle  et  au 
privilège  qu'elle  a  d'être  le  seul  monument  civil  —  ou  mili- 
taire —  resté  debout  dans  l'ancienne  principauté  de  Souzdal. 
Elle  est  presque  contemporaine  de  la  fondation  de  Vladimir; 
elle  a  soutenu  les  assauts  des  princes  russes  et  tartares  ;  elle 
a  eu  pour  marraine,  si  l'on  me  permet  ce  mot,  la  Porte  d'or  de 
Kiev,  bâtie  vers  l'an  1020  par  le  prince  laroslav  et  dont  on 
voit  encore  les  débris  dans  cette  ville. 

Kiev  est  la  mère  des  cités  russes,  suivant  l'expression  cé- 
lèbre d'un  ancien  annaliste;  au  début  du  xi"  siècle,  le 
prince  laroslav  l'entoura  d'une  enceinte  de  murs  de  terre. 
Cette  enceinte  était  probablement  renforcée  de  palissades  :  à 
l'entrée  principale  le  prince  établit  une  porte  de  pierre;  cette 
porte  était  surmontée  d'une  petite  église  en  l'honneur  de 
l'Annonciation,  et  cette  église  était  couronnée  par  une  cou- 
pole dorée.  Les  battanis  de  la  porte  étaient  dorés  eux-mêmes. 
Ainsi  s'explique  une  dénomination  qui  paraît  bizarre  au  pre- 
mier abord.  C'était  l'habitude  de  consacrer  ainsi  les  entrées 
principales  des  places  fortes  ou  des  monastères.  A  Kiev  même 
une  chapelle  surmonte  la  porte  du  fameux  couvent  Petclicruky  ; 
à  Vilna,  une  imago  de  la  Vierge,  également  vénérée  par  les 
catholiques  et  les  orthodoxes,  a  son  sanctuaire  au-dessus  de 
la  porte  dite  Oslra  brama;  à  Moscou,  les  portes  du  Kremlin 
sont  ornées  d'images  sacrées  ;  sous  l'une  d'entre  elles  le 
passant  est  tenu  de  se  découvrir.  Le  cocher  moscovite  qui 
franchit  la  barrière  de  la  ville  ne  manque  guère  d'oter  son 
chapeau  et  de  faire  le  signe  de  la  croix. 

\  iadimir  fut  construite  au  début  du  xii"  siècle  par  un 
prince  de  Kiev  qui  lui  donna  son  nom.  On  l'appelle  Vladimir 


Zaliesky,  c'est-à-dire  au  delà  des  forets,  ou  bien  encore 
Vladimir  sur  la  Kliazma,  pour  la  distinguer  d'une  autre  Vla- 
dimir en  Volynie.  Elle  s'élève  sur  un  promotoire  escarpé  qui 
domine  la  Kliazma  et  semblait  destiné  par  la  nature  à  rece- 
voir les  assises  d'une  place  tle  guerre.  Vers  le  milieu  du 
xn"  siècle  elle  devint  la  capitale  de  l'Orient  russe;  André 
de  Bogolioub  laissa  Kiev  à  son  frère  Gleb  et  s'établit  à 
Vladimir  avec  le  titre  de  grand-prince.  Cette  petite  ville,  au- 
jourd'hui si  paisible,  continua  Kiev,  prépara  Moscou;  la  prin- 
cipauté à  laquelle  elle  donna  son  nom  comprenait  sept  ou  huit 
provinces  de  la  Russie  actuelle.  En  1328,  le  siège  de  la  prin- 
cipauté fut  transféré  à  Moscou;  mais  jusqu'en  13i2  les  princes 
moscovites  vinrent  se  [faire  sacrer  à  Vladimir.  Aujourd'hui 
Moscou  a  six  cent  mille  habitants,  Vladimir  quinze  ou  seize 
mille;  Moscou  a  un  Kremlin,  des  palais  impériaux,  trois  cent 
soixante  églises;  à  Vladimir  il  ne  reste  de  sa  gloire  passée 
que  la  Porte  d'or  et  deux  cathédrales,  antiques  débris  qui 
n'ont  pas  même  l'air  vénérable  et  qu'un  badigeon  profane 
s'obstine  à  rajeunir  tous  les  ans. 

La  Porte  d'or  fut  bâtie  en  l'an  llC/i  par  André  de  Bogo- 
lioub; c'est  là  une  date  respectable;  mais  l'effet  de  l'édifice 
est  mesquin.  Imaginez  deux  pans  de  murs  blancs  rattachés 
l'un  à  l'autre  par  une  voûte  cintrée;  sous  cette  voûte  il  y 
avait  autrefois,  paraît-il,  une  plate-forme  de  bois  qui  servait 
à  parlementer  avec  les  Tartares  ;  au-dessus  de  la  voûte  s'é- 
lève une  chapelle  à  deux  étages,  surmontée  d'un  toit  de 
tôle  verte  et  d'une  croix.  A  droite  et  à  gauche  deux  demi- 
tours  trapues.  Le  tout  peut  avoir  25  mètres  de  haut.  C'est 
lourd  et  disgracieux.  L'impression  générale  est  encore  gâtée 
par  l'isolement  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Porte  d'or.  Jadis 
les  remparts  de  terre  venaient  s'appuyer  sur  elle  des  deux 
côtés  ;  elle  avait  alors  quelque  apparence  militaire  ;  aujour- 
d'hui, pour  faciliter  la  circulation,  on  a  dégagé  les  deux 
côtés  de  la  porte;  elle  reste  isolée  et  semble  regretter  le 
passé. 

Si  l'architecture  civile  ou  militaire  n'a  point  su  élever 
dans  ces  régions  lointaines  de  plus  beaux  monuments,  leur 
perte  est  peu  à  déplorer.  Les  annalistes  ont  conservé  le  sou- 
venir d'une  porte  d'argent  et  d'une  porte  de  cuivre,  qui  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui.  Les  remparts  de  terre  sont  en- 
core reconnaissables;  ils  forment  une  promenade  agréable 
d'où  l'on  découvre  la  ville  entrecoupée  de  nombreux  jar- 
dins; mais  le  point  pittoresque  par  excellence,  c'est  la  pro- 
menade qui  s'étend  sur  l'ancien  emplacement  du  Kremlin, 
et  qui  domine  à  perte  de  vue  la  plaine  environnante.  L'œil 
embrasse,  de  là,  d'immenses  étendues  de  prairies,  de  champs 
labourés,  de  forêts;  peu  de  villages.  Au  milieu  d'un  bouquet 
d'arbres,  le  clocher  blanc  d'une  église  se  détache  à  l'horizon; 
au  bas  de  la  colline  abrupte,  la  Kliazma  roule  des  eaux  pai- 
sibles et  peu  profondes;  quelques  izbas  grises  se  groupent 
autour  d'un  pont  de  bois;  des  gamins  barbotent  dans  l'eau; 
un  troupeau  de  bœufs  s'abreuve  dans  la  rivière  :  sous  le 
soleil  d'août,  on  dirait  une  page  de  Paul  Potter  égarée  au  mi- 
lieu des  plaines  de  la  grande  Russie. 

C'est  ici,  sur  ce  promontoire  escarpe,  que  doi\ent  se 
trouver  les  grands  sanctuaires  de  Vladimir;  c'est  ici  que, 
sans  consulter  ni  plan  ni  cicérone,  je  suis  certain  de  ren- 
contrer les  deux  cathédrales  de  l'Assomption  et  de  Saint- 
Dmitri.  L'emplacement  du  Kremlin,  le  point  stratégique  par 
excellence,  est  toujours  occupé  par  les  temples  les  plus  vé- 
nérés. De  lourdes  masses  blanches  se  dessinent  à  travers 
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l'épaisseur  d'un  petit  bois  :  ^oici  les  trois  coupok's  de  l'As- 
somplion,  les  murailles  historiées  de  Saint-Duiitri. 


II 


L'impression  première  que  produit  la  cathédrale  de  l'As- 
somption  n'est  point  de  nature  à  efi'acer  celle  que  la  Porte 
d'or  a  pu  laisser  chez  le  touriste.  L'ensemble  est  tout  à  la 
l'ois  maifrre  et  pesant  :  quatre  pilastres  divisent  la  façade  en 
cinq  sections,  dont  les  deux  dernières  s'appuient  sur  d'épais 
contreforts.  Sur  les  murailles  percées  de  fenêtres  longues  et 
étroites,  courent  des  pilastres  disgracieux  brusquement  arrê- 
tés par  des  soubassements,  dont  le  temps  et  le  badigeon  ont 
émoussé  les  arêtes  ;  la  porte  s'enfonce  sous  un  porche  aussi 
lourd  que  l'édifice  lui-même.  L'église  date  de  1150;  j'ai 
beau  chercher,  impossible  de  rencontrer  un  détail  qui  puisse 
charmer  la  \-ue  ou  intéresser  l'attention.  C'est  du  style  byzan- 
tin, me  dira-t-oii ,  soit;  mais  j'aime  mieux  Saint-Marc  de 
Venise.  Dans  l'art  bvzantin,  toutes  les  conil)inaisons  archi- 
tecturales se  rattachent  à  la  coupole;  l'intérieur  de  l'cdificc 
est  presque  tout  entier  occupé  par  les  massifs  piliers  qui  la 
supportent.  L'air  manque  à  la  poitrine  et  l'e-xtase  à  la  pen- 
sée. Ce  défaut  a  dû  s'exagérer  en  Réussie  :  la  rareté  des  ma- 
tériaux d'une  part,  de  l'autre  la  rigueur  du  climat,  ont  obligé 
les  artistes  à  restreindre  l'étendue  des  églises  et  la  largeur 
des  fenêtres.  L'intérêt  de  l'Assomption  est  donc  moins  dans 
le  détail  architectural  que  dans  les  ornements  et  les  souve- 
nirs dont  la  suite  des  siècles  l'a  surchargée.  Sur  certaines 
parties  des  voûtes,  on  a  découvert  récenmient  d'anciennes 
peintures  à'  fresques  dont  je  n'ai  pu  voir  que  le  fac-simiie  : 
ce  sont  des  ornementations  polychromes  qui  rappellent  celles 
de  certains  manuscrits  grecs  du  xi"  et  du  xn^  siècle.  Du  reste, 
le  temple  actuel  ne  se  présente  pas  aujourd'hui  sous  l'aspect 
qu'il  avait  à  l'époque  de  sa  fondation;  il  fut  remanie  \\  ch- 
verscs  reprises  et  plusieurs  fois  incendie.  Lji  Ii2.'i8,  K's  Tar- 
tare.s  prirent  Vladimir  d'assaut;  l'évêque,  les  bo\ars,  la  prin- 
cesse et  ses  trois  fils  se  réfugièrent  dans  l'enceinte  sacrée  : 
les  Tarinres  amoncelèrent  du  bois   autour  de  l'église  et  y 

■  mirent  le  feu. 

L'Assomiitiou  fut  la  métropole  de  la  Russie  jusqu'au  mo- 
ment ou  le  nirlropolitain  transféra  son  siège  ù  Moscou;  elle 
a  continué  d'être  l'un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  de 
l'empire.  Klle  garde  dans  des  cercueils  d'argent  les  reliques 
de  trois  princes,  qui  attirent  encore  aujourd'hui  la  \cnèration 
des  pèlerins.  Des  iuiuges  bardées  de  lames  d'or  chargées  de 
perles  et  de  rubis,  des  lampes  en  métaux  précieux,  étin- 
ccUcnt  sous  la  lueur  blafarde  des  cierges  :  parmi  les  cadres 
suspendus  aux  nnirailles,  j'ai  remarqué  le  texte  authenli(|iie 

•de  laSainle-Alliaiice,  signe  de  la  main  d'Alexandre  I".  Lst-ce 
un  don  du  m)sli(|uo  l'mpereur/ Je  ne  sais.  Je  n'ai  point  \isilé 
le  trésor,  fort  riche,  dit-on,  de  la  sacristie.  Ces  entassements 
de  perles  et  d'or,  de  pesantes  chasubles  et  de  vases  massifs, 
éblouissent  plus  la  Mie  qu'ils  ne  cbarnii'nt  l'imaguialion.  La 
monnaie  niiMalllque  est  rari-  en  Russie;  mais  si  jamais,  dans 
une  crise  analogue  à  notre;  ré\(dulion,  ce  pays  liquide  les 
biens  do  ses  églises,  il  sera  étonné  de  la  quantité  de  métaux 
précieux  qu'il  rendra  à  la  circulation. 

Arrivons  à  la  cathédrale  de  Sairit-Drnilri.  Dniitri  est,  connue 

on  siiil,  la  forme  slave  du  mot  gnx   Dniulrius.  Suint  Diiiic 

lios  nu(|iiit  a  Thessalonique  vers  lu  lin  du  ni"  siècle,  y  rem- 


plit les  fonctions  consulaires  et  mourut  martyr  de  sa  foi. 
C'est  un  saint  batailleur  et  patriote;  il  prit  plus  d'une  fois 
part,  —  après  sa  mort,  —  à  la  défense  de  sa  cité  natale  atta- 
quée par  les  Avares  ou  les  Slaves.  Monte  sur  un  cheval  blanc, 
couvert  d'une  armure  éclatante,  il  repoussa  plusieurs  assauts 
des  barbares.  Suivant  certains  hagiographes,  la  terreur  que 
ses  miraculeux  exploits  avaient  répandue  parmi  les  Sla\es 
contribua  ii  préparer  leur  conversion  au  christianisme.  Il  de- 
vint en  Orient  un  saint  populaire,  et  la  cathédrale  |de  Vladi- 
mir nous  atteste  qu'au  xii"  siècle  sou  culte  s'était  étendu 
bien  au  delà  de  la  Macédoine. 

Saint-Dmitri  était  ferme  à  l'heure  où  je  l'ai  voulu  visiter. 
L'intérieur  seul  de  cet  éditice  mérite  une  sérieuse  attention. 
L'église  a  la  forme  d'un  parallélogramme  un  peu  plus  long 
que  large,  surmonté  d'un  tambour  à  coupole  unique.  Ceci 
n'a  rien  d'extraordinaire;  mais,  ce  qui  l'est  plus,  ce  sont  les 
détails  de  l'ornementation  :  les  arceaux  ceintrés  des  portes, 
les  pilastres  qui  courent  au-dessous  de  la  corniche,  présentent 
des  analogies  frappantes  avec  ceux  de  certaines  églises  ro- 
manes. Des  figures  sculptées,  des  têtes  humaines,  des  ani- 
maux accouplés,  servent  de  soubassements  aux  pilastres, 
égayenl  la  façade,  grimpent  sur  le  tambour  de  la  coupole. 
Chez  nous,  ces  fantaisies  sembleraient  bien  mesquines; 
pour  la  Russie  et  pour  répo((ue,  c'est  de  l'art  flamboyant. 
Parmi  ces  sculptures,  l'une  des  plus  remarquables  est  un 
groupe  figurant  un  guerrier  vêtu  à  la  mode  antique,  debout 
dans  une  espèce  de  panier  autiuel  deux  griffons  semblent 
attachés.  Ce  groupe  se  retrouve  à  Saint-Marc  de  Venise  et 
à  Fribourg  en  Brisgau.  Il  représente  l'ascension  au  ciel 
d'Alexandre  le  Grand,  d'après  le  roman  du  pseudo-Callis- 
thèiie,  qui  pénétra  dans  toute  l'Lurope  au  moyen  âge.  En 
Russie,  il  se  rencontre  encore  sur  la  cathédrale  de  Zaraisk 
(gouvernement  de  Ria/.an),  et  sur  une  monnaie  russe  du 
xv^  siècle. 

On  sait,  par  les  annalistes,  que  certains  princes  russes 
a[ipeièreiit  chez  eux  des  architectes  étrangers.  On  cite  onze 
églises  construites  dans  la  principauté  de  Souzdal  de  1152 
il  119i,  date  à  laquelle  se  rapporte  la  fondation  de  Saint- 
Dmitri.  lieaucoup  de  ces  églises  portent  des  traces  de  détails 
rumans,  d'iconographie  latine,  d'oriiemenlalion  occidentale. 
On  peut  donc  supposer  que  les  architectes  étrangers  qui,  à 
partir  de  1152,  vinrent  s'établir  dans  la  grumle  Russie,  étaient 
des  Occidenlaux,  des  Latins,  et  qu'ils  apportèrent  avec  eux 
des  influences  auxquelles  la  Russie  avait  jusqu'alors  échappé. 
Toutefois,  ces  inihiences  ne  se  font  sentir  que  dans  le  détail  : 
le  gros  de  l'oMivre,  le  plan  général,  reste  conforme  au  type 
byzantin,  subordonné  à  la  forme  impérative  du  carré  parfait, 
il  l'iiilerieur  duquel  s'inscrit  la  croix  grecque  surmontée 
d'une  coupole.  L'église  latine,  au  contraire,  s'étend  en  lon- 
gueur et  dessine  au  deliors  les  deux  bras  de  la  croix. 
L'Lglisc  orthodoxe  n'admet  il'aulre  ressaut  cpie  l'abside,  ren- 
fermant l'autel  séparé  des  lldèles  par  l'iconostase,  et  flanqué 
de  deux  chapelles  latérales,  LUc  n'a  point  de  clocher;  les 
cloches  étaient  placées  sous  le  porche  ou  dans  une  tour  in- 
iliqieiidanlc,  comme  on  le  voit  encore  dans  une  foule  d'édi- 
fices. Les  architectes  étrangers,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  trouvèrent  ce  plan  trop  solidement  etaldi  pour  son- 
ger à  le  modifier.  La  Russie  l'avait  reçu  île  llyzance,  elle  le 

t;arihi. 

D'où  peuvent  être  venus  les  artistes  étrangers  qui  appor- 
tèrent avec  eux  ces  ornements  inconnus?  Dans  un  mémoire 
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lu  au  dernier  congrès  arcliéologiquu  de  Moscou,  M.  le  comte 
Uu\arov  suppose  qu'ils  arri\érent  d'Ail emaijne  par  Novgorod  el 
Pskov  (1).  Son  hypothèse  a  pro\oqué  d'intéressantes  discus- 
.sions.  Elle  devait  exciter  une  vive  attention  à  cause  de  l'au- 
torité personnelle  du  comte  Ouvarov  et  des  préoccupations 
religieuses  et  patriotiques  que  certains  Russes  rattachent 
aux  questions  de  ce  genre.  Pour  eux,  le  monde  gréco-slave 
résume  l'idéal  de  la  grandeur  et  de  la  perfection  au  point  de 
vue  du  culte  et  de  l'art.  Introduire  des  étrangers  dans  ce  do- 
maine de  l'art  religieux,  c'est  en  quelque  sorte  profaner  le 
sanctuaire.  J'étudiais  un  jour,  ii  la  bibliothèque  publique  de 
Moscou,  un  missel  français  du  moyen  âge  orn-é  de  délicieuses 
miniatures;  j'essayai  de  faire  partager  mon  admiration  à  un 
vieux  pope  qui  lisait  auprès  de  moi  :  «  Je  n'aime  point  l'art 
catholique  »,  me  répondit  sèchement  mon  ascétique  voisin, 
et  il  refusa  de  regarder  le  manuscrit. 

La  thèse  de  M.  Ouvarov  a  donc  fait  naître  une  série  de  mé- 
moires intéressants  qui  la  combattent  avec  énergie.  On  s'e;-t 
ell'orcé  de  lui  prou\  er  que  les  ornements  qu'il  rattachait  a  l'art 
occidental  étaient  connus  de  l'art  chrétien  primitif,  qui  les 
avait  transmis  à  Byzance  aussi  bien  qu'à  Rome  :  que  les  ar- 
tistes chargés  de  construire  le  temple  de  Saint-Dmitri  ai  aient 
pu  tout  aussi  bien  venir  de  Kiev  que  de  .Novgorod,  que  cer- 
taines églises  orthodoxes  oll'raient  en  Serbie  des  détails  ana- 
logues. M.  Ouvarov  s'est  vigoureusement  défendu  ;  il  a  dé- 
nionlré  que  les  désastres  de  Kiev  au  xii"  siècle  avaient  dû 
amiiliiler  son  iulluence  sur  la  Russie  centrale  ;  (luant  aux 
décorations  des  églises  serbes,  elles  appartiennent  au  style 
mauresque.  Je  ne  me  sens  pas  en  état  d'avoir  une  opinion 
décisive  sur  la  question  ;  je  la  recommande  à  nos  archéo- 
logues. Ce  que  je  sais,  c'est  qu'eu  arrivant  devant  S'aiiit- 
Dmitri,  j'ai  été  vivement  frappé  des  analogies  qu'il  offre  avec 
maints  de  nos  édifices  religieux.  Je  n'avais  mallieureusement 
sous  les  yeux  à  ce  moment  aucun  ouvrage  qui  pût  me  four- 
nir des  renseignements  archéologiques.  «  La  pierre  blanche 
([ui  forme  les  murs  de  celte  église,  dit  simplement  le  guide 
Murray,  est  curieusement  sculptée  n\ec  des  représentations 
d'animaux,  d'oiseaux,  »...  Et  c'est  tout. 


Si  du  moins  j'avais  pu  trouver  à  Vbidimir  un  manuel  quel- 
conque d'histoire  locale,  une  description  delà  ville  !...  Je  l'ai 
parcourue  en  vain  dans  tous  les  sens  ;  je  n'ai  pu  mettre  la 
main  sur  un  libraire.  J'ai  laissé  là  lis  moyen  âge  pour  l'art 
contemporain,  représenté  par  un  certain  nombre  de  casernes 
badigeonnées  (séminaire,  institut  des  filles,  gymnases,  etc.), 
et  par  les  enseignes  na'ives  qui  décorent  certains  magasins. 
Ici,  le  barbier  est  encore  dentiste  et  chirurgien.  Comme  le 
bon  peuple  ne  sait  guère  lire,  le  frater  provoque  son  atten- 
tion par  des  peintures  aussi  na'ives  que  faciles  à  comprendre  : 


(1)  M.  le  comte  Oiivurtiv,  prcsideiU  de  lii  sociùlc  ardiùologique  do 
Moscou,  a  lie.'uu'onp  coiitrilmé  h  l'ors.misation  du  con^'rès  areliéolo- 
j,'uiii(!  qui  s'est  tenu,  à  Moscou,  en  ISUO.  (Voyez  d.ins  lu  lievM  du 
25  déeeinlire  18C9  et  du  1'^'' janvier  1870  notre  tniduclipn  du  Iravail 
de  l'ogodine  sur  l'histoire  de  l'itrcliéoloRie  eu  Russie).  Les  travaux 
lie  ce  congrès  ont  été  publiés  en  deux  magniliqucs  volumes  in-i", 
accompagnés  d'un  allas  in-folio  de  .^>3  planclies. 

Celte  année,  nn  nouveau  congrès  doit  se  tenir  à  Kii'v  :  nous  lui 
snutiaitons  le  même  succès  qu'à  celui  (|ui  l'a  précédé. 


sur  le  panneau  de  droite,  l'artiste  en  manches  de  chemise  rase 
un  jeune  élégant  en  frac  (ceci  prétend  indiquer  que  l'élablisso- 
ment  est  bien  fréquenté);  sur  le  panneau  de  gauche,  le  même 
artiste,  lancette  en  main,  pique  délicatement  le  bras  d'une 
dame  fort  élégante  qui  contemple  rêveuse  un  bol  de  sangsues. 
Le  boulanger  annonce  son  industrie  par  une  profusion  de 
pains  de  bois  dore  dont  il  décore  la  corniche  de  son  maga- 
si-?.  Les  merciers,  drapiers,  confectionneurs,  qui  garnissent 
les  arcades  du  grand  marché,  ne  dépeignent  point  graphique- 
ment leur  marchandise,  ils  la  crient;  malheur  au  flâneur 
qui  s'arrête  un  instant  devant  leur  étalage! 

—  (Jue  désire  le  barine?  glapit  un  gamin  de  (|uin/.e  ans, 
aposté,  ce  me  semble,  pour  faire  fuir  le  client.  Suit  une  énu- 
mération  sans  fin  de  tous  les  vêtements  possibles  et  imagi- 
nables. Puis  revient  à  la  fin  l'éternelle  formule  ; 

—  Qu'est-ce  qui  peut  vous  être  agréable'? 

—  Une  fit  me  laisses  tranquille. 

Le  drôle,  un  peu  interloqué,  fait  une  pirouette  et  se  remet 
à  guetter  le  prochain  passant,  qui  probablement  se  fera  assez 
longtemps  attendre.  "n 

En  peu  plus  loin,  je  rencontre  un  marchand  de  cercueils. 
Il  y  en  a  de  rouges  et  de  bleus,  de  dorés  et  d'argentés  ;  cer- 
cueils neufs  et  défraichis,  cercueils  sur  mesure  ou  de  confec- 
tion. Je  dois  dire  à  l'honneur  de  ee  sinistre  nc>gocianl  qu'il  a 
eu  la  délicatesse  de  ne  point  m'olfrir  ses  articles. 

En  somme,  Vladimir  estmorte,  proprette,  et  assez  l.iien  pavée. 
En  ilelail  qui  frappe  surtout  l'étranger  dans  ces  petites  villes 
de  Russie,  et  même  à  Moscou,  c'est  l'absence,  l'ignorance 
absolue  de  ce  que  nous  appelons  la  publicité.  Le  marchand 
peint  sa  marchandise  ou  la  crie;  mais  il  ne  l'annonce  ni 
dans  les  journaux,  ni  par  voie  d'affichage.  A  quoi  bon  ?  Il  y 
a'  si  pe'u  de  gens  qui  sachent  lire  et  le  papier  coùlc  si  cher  ! 
Vladimir  a  IG  000  habitants  ;  il  n'y  a  pour  cette  populaliou  cl 
pour  tout  le  gouvernement  qu'une  petite  feuille  hebdoma- 
daire rédigée  par  l'autorité. 

Quand  le  soir  arrive,  vous  cherchez  en  vain,  pour  abréger 
la  longueur  du  temps,  un  établissement  analogue  à  ces  calés 
de  province  où  l'on  peut  lire  les  journaux  du  cru,  observer 
les  habitués  groupés  autour  du  billard  ou  de  la  table  de  jeu. 
Rien  de  semblable  dans  ces  lointaines  cités  du  A'ord.'  Les 
liabitants  restent  chez  eux  ou  vont  à  leur  club  ;  l'étranger 
n'a  qu'à  rentrer  dans  sa  chambre,  l'hôtel  n'ayant  point  de 
salle  commune,-  ou  bien  à  tenter  fortune  dans  un  de  ces 
traklirs  où  l'odeur  du  thé  alterne  avec  celle  du  poisson  fumé. 
Peut-être,  en  son  honneur,  fera-t-on  jouer  l'orgue  mécanique, 
le  polyorchestrion  dont  les  mélodies  criartles  écorchent  four 
à  tour  Otfenbacl)  ou  Glinka,  la  Mavseillaise  ou  Dieu  sauve  le 
tsar!  Précisément  dans  le  tvaktir  ou  j'entrai,  on  était  en 
Irain  de  raccommoder  le  malencontreux  instrument  ;  pour 
s'assui'er  de  son  jeu,  on  lui  faisait  répéter  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell  et  notamment  la  grande  fanfare  du  final. 
Il  fallait  l'entendre  alors  enfler  sa  petite  voix  pour  aboutir 
à  un  couac  désespérant.  Cette  cacophonie  m'a  renvoyé  à 
l'hôtef  plus  lot  que  je  n'aurais  voulu.  Aussi  bien,  avais-je 
depuis  longtemps  !ini  de  lire  les  deux  seuls  j()\n'nMu\  (iui> 
possédât  réiablissemenl. 

Malgré  la  longueur  et  l'ennui  d'une  soirée  maussade,  je  ne 
regrelle  point  les  vingt-quatre  lieures  que  j'ai  passées  à  Vladi- 
mir. Saint-Dmitri  vaut  à  lui  seul  le  voyage.  M.  de  Gusfine  ne 
l'avait  point  regardé  quand  il  écrivait  cette  phrase  peu'exacte  : 
«  L'aspect  de  Vladimir  est  celui  de  l'éternelle  ville  russe  dont 
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li^  type  !i  l'sl  que  Irop  l'onuun.Sans  doute,  ce  (\pc  est  iiiouo- 
luiie,  mais  il  y  a  des  détail:;  locaux:  qu'il  laut  savoir  décou- 
vrir et  observer. 

Lons    I.Er.ED. 


NECROLOGIE 


I-Vi'iittn4l  9*ai*îlloii 


I.a  scieuce  et  la  philosopliie  scientifique  vienneiil  ilc  \oir 
^'évanouir  uuo  de  leurs  plus  l)elles  espérances,  l'n  jeinie 
liouiiiie  (|ui,  à  l'âge  do  vingt-six  ans,  avait  déjà  conquis  uiui 
juste  répulalioii  de  savant,  d'érudit,  de  penseur,  d'écrivain, 
Fernand  l'apillon.csf  mort  veiulredi  2  janvier,  emporté  par  une 
uialaili(>  violente  (I)  (|iii  a  duré  sept  jours  à  peine.  Celle  fin 
|iri'nialuri'e  a  jeté  sa  faïuilio  et  ses  amis  dans  une  douleur 
iuunense.  ('.eu\-l;i  mêmes  qui  ne  l'uNaient  jamais  vu,  mais 
qui  avaient  lu  ses  articles,  ses  mémoires  et  ses  livres,  en 
ont  été  émus.  On  a  senti,  ou  se  disait,  à  Saint-I.ouis- 
l'U-l'lle,  à  ses  modestes  et  touchantes  funérailles,  que  l'élite 
des  intelligences  françaises  subissait,  par  la  mori  de  cet  en- 
fant, une  perte  cruelle. 

Fernand  Papillon  est  né  ii  Fielfort,  en  I8/|7,  d'une  famille 
boiioralile  dont  le  chef,  mort  il  y  a  peu  de  temps,  s'était  fait 
un  nom  ilans  la  médecine  militaire  et  jouissait  d'une  consi- 
dération haute  et  pure.  Flé\e  de  ILniversité,  il  hésita  d'abord, 
S(>  chercha  queli|ue  temps  lui-même,  ne  tarda  pas  à  trouver 
sa  voie  et  y  marcha  dès  lors  avec  la  résolution  d'une  âme 
\inle.  Il  comuR^nça  par  étudier  non  pas  seulement  dans  les 
livres,  mais  dans  les  laboratoires,  la  chimie  avec  M.  Wurtz, 
l'histologie  avec  .M.  Uobin,  l'embryogénie  avec  M.  Coste,  la 
physiologie  avec  M.  Claudia  liernard.  11  niauipulail,  anuhsait, 
disséquait,  expérimentait  ;  il  acquérait  ainsi  directement  ces 
connaissances  étendues  et  forlis  qui  él.iient  la  moelle  di> 
~on  précoce  c^l  vigoureux  talenl. 

Mais  en  inénu'  temps  la  nuise  de  la  philosoidiie  l'avait 
louché  au  cienr.  Fncore  écolier,  il  avait  trouvé  chez  son  père 
une  riche  bibliolhé(|ue  philosophique,  léguée  par  un  ami,  et 
qui  s'était  naturellement  fondue  avec  les  livres  du  savant 
niederiii.  Il  niinnil  à  raconler  coinnu'nl,  pendant  les  vacances, 
il  s'enfermait  dans  ce  sînu'.tiuiire  et  y  dévorait  avidenu'iit  des 
(luvrages  dihiciles  dont  les  jeunes  gens  soupi;oiineut  à  pidne 
l'evislence.  Celle  forte  nourrilure,  jointe  à  ses  études  de 
savant,  lui  donna  on  plulol  développa  la  double  tendance  de 
nalnraliste  cl  de  penseur,  de  savant  e(  de  philosophe,  (|ui 
éliiil  son  originalité.  Ceu\  i|ui,  en  parlant  de  hii,  n<'  signalent 
i|Ui'  le  physiologiste  i^l  onK^ltenl  le  méditiilil',  l'esprit  |ias- 
"ioniié  pour  In  métaphysique,  ne  le  connaissc-nt  ou  ne  veulent 
le  reconnaiire  qu'à  moitié.  Dés  1870,  il  m'écrivait,  en  m'en- 
voynnt  son  premier  ouvrage,  intitulé  Manuel  îles  liiimturu  : 
Il  C'e^t  a  la  pliilo^(qdiie  que  je  rapport);  toutes  mes  actions, 
loules  mes  rechenhes  cl  louli^s  nu's  |)eiiséi's.  •>  lit  il  joignait 
a  son  livre  mi  mémoire  niaimscrit,  profond  r'I  hardi,  uii  il 
esqnissuil  avec  une  rare  puissance  un  véritable  système  de 
dvnamisme  universel. 


i\)  Uni'  pc-ritonilp  nJKiië 


(irâcc  il  la  diversité  et  à  la  richesse  de  son  savoir,  qu'il  ac- 
croissait sans  relâche,  il  était  toujours  aiiprovisiomié,  tou- 
jours prêt  sur  toutes  les  questions  aujourd'hui  débattues,  e  l 
il  pouvait  sans  effort  mener  de  front  plusieurs  tâches.  Il 
donnait  des  articles  il  des  revues  médicales,  au  journal  la 
Lihcrlé,  puis  dernièrement  au  Temps:.  Il  travaillait  assidûment 
pour  la  Revue  (les  Cours  liltêiaires  et  pour  la  Itevue  des  Cnurs 
scienti/iques.  Il  esquissait  le  mouvement  de  la  science  eu 
France  et  à  l'étranger.  Il  défendait  nos  plus  illustres  savants, 
morts  ou  vivants,  tantôt  contre  les  injures,  tantôt  contre  les 
larcins  plus  ou  moins  grossiers  de  certains  voisins  d'outre- 
Rliin  qu'il  connaissait  bien,  mais  à  l'égard  desquels  il  se  gar- 
dait d'une  admiration  candide.  Il  assistait  aux  soutenances 
publiques  des  thèses  pour  le  doctoral  es  lettres  ;  il  en  rendait 
compte  et  jugeait  les  œuvres  et  les  doctrines  avec  autant  de 
mesure  et  de  courtoisie  que  de  fermelé.  Il  était  l'un  des'  col- 
laborateurs les  plus  goûtés  de  la /ipyi/fi  tlesdeu.i-  tiiomles.  ICnfin, 
il  lisait  de  temps  en  temps  à  l'Académie  des  sciences  morales 
etpolitK[ues,  sur  l'histoire  des  rapports  intimes  de  la  science 
et  de  la  philosophie  chez  les  modernes,  des  mémoires  toujours  . 
remar(|uables  et  toujours  attentive  ment  écoutés. 

Les  études  (|ii'il  a  fournies  à  la  Revue  des  deu.r  mondes  ont 
été  réunies  en  un  volume  in-octavo  qui  a  paru  il  n'y  a  que 
quinze  jours.  Le  samedi  '2)  décembre,  notre  illustre  con- 
frère, M.  Charles  de  Kémusat,  présentait  ce  volume  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales.  Il  en  louait  les  qualités  éminen- 
tes,  la  science  précise,  exacte,  toute  fraîche;  il  en  marquait 
le  caractère  élevé  et  la  pensée  dominante,  qui  est  de  réconci- 
lier la  science  avec  la  métapliysique,  et  de  les  renouveler 
l'une  par  l'autre.  Telle  a  été  eUectivemenl  la  préoccupation 
constante,  l'idée  fixe,  si  l'on  peut  le  dire,  de  Fernand  Papil- 
lon. (;ette  idi'C,  iU'aexprimi'e  en  vingt  endroits;  mais  il  avait 
tenu  parliculièremcnt  à  la  reiu'oduire  en  léle  de  ce  livre  sur 
/(/  Xatiire  et  la  Vie.  »  Le  caractère  de  ce  temps,  —  dit-il  dans 
la  préface,  —  est  de  mettre  dans  les  sciences  naturelles  une 
infinité  d'espérances,  d'en  attendre  des  bienfaits  sans  limites. 
Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  verrai  là  une  illusion,  et  ce  vo- 
lume témoigne  assez  du  prix  (|ue  j'attache  à  tout  ce  qui  peut 
encourager  et  développer  de  pareils  sentiments.  Mais  c'est 
justement  parce  que  je  ne  suis  pas  suspect  d'Iioslilite  envers 
ces  sciences,  qu'il  m'a  semblé  d'aula  ni  plus  nécessaire  de  signa- 
ler, à  côté  de  ces  beaux  sentiments,  un  mal  funeste  :  je  veux 
dire  l'erreur  de  ceux  (pii,  après  avoir  proclame  la  verlii  de  la 
si-ience,  dénoncent  la  faiblesse  et  conle-^lenl  l'auldi'ile  de  la 
métaphysique.  » 

C'esl  pour  travailler  a  ccnijurer  «  ce  mal  l'uneste  ».  iin'il  a 
écrit  notamment  ce  beau  fragment  sur  la  Cunslilulion  de  lu 
matière,  si  lin,  si  profond,  si  allachani,  dans  lequel,  —  selon 
les  vues  qui  ont  créé  notre  amitié  philosophique,  —  la  ma- 
tière est  ranu'uée  à  la  fori-e,  et  la  force  à  l'esprit.  Là.  le  futur 
maitre  se  trahissait  déjà  manifeslemenl  dans  le  jeune  écri- 
vain, plein  d'ailleurs  de  réserve,  de  modestie  et  de  respect  af- 
fectueux pour  ses  aînés.  (Test  dans  le  même  dessein  qu'il 
avait  entrepris  cette  vaste  histoire  des  rapports  cuire  les 
sciences  et  I;i  philosophie  moderne  de|)uis  llescarles,  dont  ses 
mémoires,  lus  à  l'Inslilut,  n'étaient  que  des  chapitres.  Kn 
•suivant  cette  veine,  il  a  non-si-ulement  rencontré  des  vues 
d'une  réelle  nmiveaiité  sur  les  savants  de  race  cartésienne, 
mais  il  a  fait  de  précieuses  trouvailles.  Je  citerai,  p.ir  exemple, 
un  écrit  de  Iteguclin,  secrétaire  de,  r.\caclémie  île  Herliii.  que 
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F.  Papillon  met  en  lumiLTe  dans  un  dernier  écrit,  —  novis- 
siina  verba.  11  moniro  chez  ce  Suisse,  écrivant  en  français 
pour  les  Allemands,  un  leibnizien  puissant,  éloquent  et  ori- 
ginal jusqu'à  la  témérité. 

C'est  ce  travail  qu'il  devait  lire  samedi  3  janvier  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  imlitiques.  Nous  le  cherchions 
des  yeux  à  la  place  où  il  s'asseyait  d'ordinaire.  11  n'y  était 
pas.  Il  était  mori  depuis  vingt-quatre  heures. 

Huit  jours  auparavant,  un  de  ses  amis  le  rencontra.  Il  reve- 
nait des  funérailles  du  docteur  Legros,  pour  lequel  il  avait  eu 
une  vive  affection  (i).  Son  visage  était  bouleversé  par  l'afflic 
lion,  mais  aussi  par  la  maladie  qui  déjàl'envahissait.  On  le  sup- 
plia de  rentrer  chez  lui  au  plus  tôt  et  de  se  soigner.  Il  voulut 
d'abord  aller  chez  un  libraire  essayer  de  conclure  au  sujet  de 
l'impression  de  sa  grande  Histoire,  qui  devait  avoir  trois  vo- 
lumes. 11  avait  liàfe  de  voir  cet  ouvrage  imprimé  :  «  Les  .al- 
lemands me  pillent  déjà  dans  les  comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques,  »  me  disait-il  ce 
jour-là  même.  Pendant  sa  maladie,  qui  s'aggravait  rapidement, 
on  l'a  trouvé  plusieurs  fois  assis  à  sa  table  et  écrivant.  11  n'a 
consenti  à  se  laisser  Irailer  en  malade  que  lorsque  les  forces 
lui  ont  manqué. 

11  était  de  mœiu-s  austères;  il  vivait  de  presque  rien  dans 
une  clumibrettc  d'étudiant.  Son  désintéressement  était  admi- 
rable. «  J'évite  avec  soin,  me  disait-il,  les  travaux  qui  ne 
pourraient  que  m'enrichir.  Dès  qu'on  se  sent  gagner  beau- 
coup d'argent,  adieu  la  métapliysique  et  les  travaux  ardus.  » 
Pendant  le  .siège  de  Paris,  il  avait  soigné  les  varioleux  à  Bi- 
câtre.  Son  âme  était  douce  et  affectueuse.  Il  y  a  dans  ses 
écrits  des  accents  qui  viennent  d'un  cœur  ouvert  aux  plus  no- 
bles émotions.  Mais  il  avait  un  fonds  de  mélancolie  qui  ne  le 
laissait  jamais  se  livrera  une  entière  gaieté.  Par  moments, 
dans  l'intimité,  connue  dans  certains  passages  de  son  livre, 
il  se  complaisait  aux  pensées  religieuses.  Il  avait  conçu  le 
plan  d'un  livre  absolument  nouveau  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  et  dont  la  donnée  essentielle  était  justement  ce  prin- 
cipe de  la  science  moderne  que  la  force  se  transforme,  mais 
ne  se  perd  jamais.  Cela,  il  le  pensait  de  la  force  qui  en  nous 
se  nomme  l'ànie,  et  il  aspirait  à. le  prouver. 

CU.    LÉVÊQCE 
ik  rinstitiU. 


Parmi  les  articles  les  plus  récents  de  M.  Feruand  Papillon, 
publiés  dans  notre  Heriie,  nous  citerons  : 

Histoire  df  t'Aciidémie  des  si-ience.i  morales    [n"  du  30  noveniljre 
1872). 

Tlièses  de  M.  .Alfred  Fouillée  (11°  du  28  déoemlji-e  1872). 

Thèses  de  M.  Gompiiyi'é  (n"  du  22  uiars  1873). 

Thèses  de  M.  Ribot  (u"  du  21  juin  1873). 

L'ni't  en  Alsace  au  moyen  dye  (n"''  du  17  mai  et  du  IG  août  1873). 


(1)  La  Revue  scienlifique  piililicra  uu  article  sur  le  docteur  I^egros. 
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Ou  a  absolument  besoin  de  nous  au  Vatican.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'on  y  sache  mieux  qu'à  Paris,  mieux  qu'à 
Versailles  même,  le  compte  des  voix  favorables  à  la  répu- 
lilique,  des  voix  hostiles,  des  voix  douteuses.  Pour  nous,  pro- 
fanes, c'est  l'avenir  de  la  France  qui  est  en  question;  pour 
le  parti  syllabite,  c'est  le  destin  temporel  de  la  papauté.  Que 
sont  au  prix  d'un  si  grand  intérêt  uos  biens,  nos  vies;  celles 
de  nos  enfants,  et  cette  espérance  que  nous  avions  si  folle- 
ment conçue  de  leur  refaire  une  patrie? 

D'ailleurs  le  saint  Père  n'a  pas  le  choix.  Nous  sommes  le 
peuple  élu  de  Dieu,  par  qui  doit  être  rétablie  la  puissance 
terrestre  des  ponlifes.  L'Autriche,  divisée  contre  elle-même, 
est  paralysée.  Malgré  le  bon  vouloir  des  «  intransigeants», 
les  victoires  de  don  Carlos  et  la  chute  d'Emilio  Castelar,  l'Es- 
pagne n'est  pas  encore  reconquise.  Si  la  France  est  laissée  à 
elle-même,  si  l'on  permet  qu'elle  constitue  et  qu'elle  organise 
clu'Z  elle  l'état  républicain,  c'en  est  fait  :  nul  point  d'appui 
ne  subsiste  où  l'Internationale  noire  puisse  prendre  pied  et 
tenter  un  suprême  effort  pour  relever  le  pouvoir  onze  fois 
séculaire  du  Saint-Siège.  L'Autriche  reste  aux  libéraux,  l'Es- 
pagne aux  factieux,  la  France  aux  impies,  et  Uome  à  Victor- 
Emmanuel. 

Ajoutez  que  le  temps  presse.  Le  dernier  concile  a  bien  pu 
faire  Pie  IX  infaillible  ;  il  n'a  pas  pu  le  faire  immortel.  En  cas 
lie  décès  de  Sa  Sainteté,  où  pourra  s'abriter  le  conclave?  Ne 
lui  restera-t-il  donc  plus  d'autre  ressource  que  de  chercher 
un  refuge  en  Guipuzcoa  ou  en  Biscaye,  sous  la  protection  de 
Charles  VII  assisté  de  Santa-Cruz,  non  loin  du  lieu  où  fut  le 
berceau  d'Ignace  ?  Leurs  Éminences  n'y  auraient  pas,  sans 
doute,  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  donner  un  succes- 
seur de  plus  à  Grégoire  Vil. 

C'est  donc  en  nous,  sans  nous  en  rien  dire  toutefois,  que 
les  adhérents  du  syllabisme  ont  placé  leur  dernière  espé- 
rance. N'ayant  point  encore  pris  définitivement  parti,  nous 
n'appartenons  à  personne:  nous  sommes  res  nullius;  par 
conséquent,  selon  la  définition  de  Gains  et  d'Lîlpien,  chose 
sacrée,  chose  religieuse,  chose  sainte,  et,  suivant  la  traduc- 
tion des  révérends  Pères,  chose  nécessairement  vouée  au 
service  de  la  théocratie  pontificale.  On  sait  son  droit  romain 
à  Rome.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  a  voulu,  par  une  loi, 
dédier  solennellement  la  France  au  Sacré-Cœur.  Nous  avions 
cru  bonnement  à  un  cas  de  monomanie  mystique;  erreur  : 
c'était  précaution  de  praticiens  consciencieux  qui  veulent, 
méthodiquement,  établir  une  procédure  régulière. 

Nous  sommes  cruellement  affaiblis,  c'est  vrai  :  deux  pro- 
\inces  perdues,  notre  prestige  militaire  effacé,  l'intérêt  de 
cinq  milliards  à  payer,  quatre  milliards  environ  de  capital  dé- 
truit par  la  guerre,  au  bas  mot  six  cents  millions  de  moins  à 
mettre  chaque  année  dans  notre  escarcelle  ;  ce  n'est  pas  sans 
cause  que  nous  éprouvons,  à  la  moindre  crise,  mie  très-no- 
table difficulté  de  vivre.  N'importe,  nous  avons  encore  de 
l)caux  restes.  Nous  travaillons  d'ailleurs  courageusement  à 
refaire  notre  épargne,  à  rétablir  nos  finances.  En  somme,  la 
France  représente  encore  dans  le  monde  une'puissante  accu- 
mulation de  forces  matérielles.  Avec  un  budget  de  deux  mil- 
liards trois  cents  millions,  le  Dieu  de  Rome,  par  nous,  peut 
encore  faire  de  grandes  choses. 
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Et  que  faut-il  pour  avoir  toujours  sous  la  main  ce  formi- 
dable enjeu,  qu'où  (ieiidra  en  réser\e  prudemment,  ou  qu'on 
hasardera,  selon  l'occurrence,  afin  de  balancer  ou  de  vaincre 
enfin,  s'il  se  peut,  la  fortune  contraire  ?  Peu  de  chose,  en  vé- 
rité. Il  suffit  de  bien  faire  comprendre  au  centre  droit  que 
rexislence  du  niinislcre,  que  l'existence  même  de  la  prési- 
dence septennale  ne  tieimenl  qu'à  un  fil,  et  que  la  droite 
légitimiste  et  syllabite  a  dans  ses  mains  les  ciseaux. 

C'est  ce  qu'a  fait  Vl'nion,  il  y  a  quelques  jours,  avec  une 
netteté  qui  n'excluait  ni  la  dextérité,  ni  la  courtoisie.  Ah  ! 
l'extrême  droite  peut  âtre  fîère  :  elle  va  de  pair  en  ce  moment 
avec  le  destin. 

Le  centre  droit  a  beau  dire  ;  il  a  beau  invoquer  la  néces- 
sité qui  conmiande  la  prudence  :  plus  cette  nécessité  est 
pressante,  plus  il  est  aisé  de  lui  faire  sentir  qu'il  est  esclave. 
Les  «  catiioliques  libéraux  »  que  dirige  monseigneur  Uupan- 
loup  savent  par  expérience  que  les  «  non-opportunistes  » 
n'ont  pas  beau  jeu  au  Vatican.  De  ce  côté,  ce  n'est  pas  la 
volonté  qui  manque,  ni  l'énergie,  ni  l'audace.  Des  gens  qui 
ont  mené,  liant  la  main,  le  dernier  concile,  comptent  bien 
tenir  de  même  sous  la  verge  la  majorité  de  Versailles. 

Cette  servitude  est  si  dure,  qu'elle  explique  sans  l'excu- 
ser la  témérité  de  certaines  comparaisons  malséantes  que  se 
-ont  permises  les  partisans  du  cabinet,  à  la  nouvelle  du  coup 
il'Ktat  de  Madrid.  Comparer  la  chute  de  M.  Castelar,  renversé 
par  les  "  iniransigeants  »,  ii  la  chute  de  M.  Thiers,  renversé 
par  les  royalistes,  cela  était  simpli  ment  bouffon  ;  comparer 
lo  vote  funeste,  mais  parfaitement  légal,  du  2i  mai  à  l'allen- 
tnt  II  désintéressé  »  du  général  l'avia,  c'était  ou  saugrenu  ou 
trop  candide  ;  mais  faire  du  maréchal  Serrano,  qui  ne  doit  ses 
pouvoirs  qu'an  succès  d'une  aventure  de  cape  et  d'épée,  un 
émule  du  niaiechal  Mac-Mahon,  qui  lient  les  siens  de  la  loi, 
cela  devenait  plus  grave.  Et  puis  la  satisfaction  du  Journal  de 
Paris,  du  F;v/«('"'s,  de  la  Gazette  de  France,  éclairait  d'un  jour 
nouveau  et  véritablement  singulier  l'orthodoxie  parlemen- 
taire du  centre  droit.  Mais  quoi''  ces  graves  étourdis  ont  cédé 
h  un  [iremier  mouvement.  Ils  n'ont  pu  voir  sans  une  vive 
i-molion  de  plaisir  l'Assemblée  souveraine  d'Espagne  sau- 
ter par  les  fenêtres,  et  peut-être  ont-ils  envié  tout  bas  l'heu- 
reuse sécurité  de  ce  ministère  Serrano  qui,  lui  du  moins, 
n'est  pas  obligé  de  compter  chaque  jour  avec  un  dixième  de 
majorité.  Le  cabine!  de  Hroglie  a  dû  partager  hier  ce  sonli- 
nienl  de  jalousie,  quand  M.  le  marquis  de  l'ranclieu  est  veiui 
opposer  son  veto  et  celui  de  ses  amis  politiques  à  la  destitu- 
tion immédiate  des  maires  et  adjoints  de  toutes  les  com- 
munes de  Krancc. 

Pauvre  .M.  de  Broglie  !  qui  rêvail  d'être  le  héros  d'un 
'  I)euv-Décend)re  légal  ».  Il  lui  faut  renoncer  désormais  ii 
celle  noble  gloire.  La  loi  sur  les  maires,  (|ui  de\all  êlre,  au 
dire  de  son  auteur,  le  premier  insirument  de  notre  salut,  est 
c  cariée  par  une  majorité  de  plus  de  40  voix.  Comment  le  mi- 
nistère dn  20  novembre  s'y  prendra-l-il  pour  nous  sauver  lé- 
Lj.demenl,  malgré  la  volonté  de  l'Assemblée?  Je  ne  vois 
•jiière  qu'un  moyen  :  ce  sérail  irado[>ler  celle  ingénieuse 
lliéorie  de  la  u  légalité  vraie  »  que  vient  de  niellre  en  lu- 
iiiicre  avec  tant  d'à  propos  le  nouveau  minislère  espagnol. 
Kl  encore,  cela  ne  sunirail  pas;  Il  faudrait  eu  outre  persuader 
M.  le  Président  de  la  republii|iie.  Malheureusement,  c'iisi  ici 
ijue  les  (I  lihérauv   n   du  centre    dinil    n'ionnaitronl    riuinn- 


gruité  de  leurs  comparaisons.  Force  leur  sera  bien  de  se  rési- 
gner il  comprendre  qu'entre  M.  le  maréchal  Mac-Mahon  etnn 
Serrano  quelconque  il  y  a  quelque  difi'érence. 

L'ironie  du  sort  est  parfois  cruelle.  Le  ministère  sauveur 
que  dirigeait  M.  de  Broglie  comptait  fermement  que  l'Assem- 
blée lui  livTerait  les  maires  à  merci.  Le  succès  paraissait 
assuré.  Songez  donc  :  d'une  part  36  000  petits  magistrats  mu- 
nicipaux, obscures  victimes  vouées  au  sacrifice  pour  raison 
do  salut  public,  et  de  l'autre  M.  de  liroglie  !  L'hésilalion 
était-elle  possible  ?  Et  en  effet,  l'Assemblée  n'a  pas  hésité  : 
elle  n'a  pas  sacrifié  les  maires  au  cabinet;  elle  a  sacrifié  le 
cabinet  aux  maires. 

Je  parle  de  sacrifice.  Mais,  après  tout,  je  me  trompe  peut- 
être.  Pourquoi  les  ministres  n'auraient-ils  pas  la  faculté  de 
changer  d'opinion  comme  leurs  amis, —  libéraux  d'opéra 'co- 
mique, —  les  (I  décentralisateurs  »  du  centre  droit.  Hier,  le 
cabinet  de  Broglie  affirmait  par  la  voix  de  son  chef  que  tout 
était  perdu  si  les  préfets  n'obtenaient  pas  sur  l'heure  le  droit 
de  nommer  les  maires;  pourquoi  ne  reconnaitrait-il  pas 
aujourd'hui,  réflexion  faite,  que  tout  peut  être  sauvé  s'il  veut 
bien  consentir  à  laisser  les  choses  en  l'étal,  pour  le  moment? 
Tout  change  eu  ce  monde,  surfont  les  idées.  Il  n'y  a  que  les 
portefeuilles  qu'on  voudrait  pouvoir  garder  toujours. 

Anatole  Dunover, 


Le  lecteur  me  permettra  de  lui  signaler  quelques  erreurs  de 
cliill'rcs  qui  sont  à  rectifier. dans  mon  dernier  article  (numéro  du 
3  janvier  187'i).  A  la  [Mi'^o  C42,  2"colonne,  il  faut  lire,  à  la  ligne  11 
(lu  2'"  alinéa,  358  000  au  lieu  de  368  000;  à  la  ti'^nr  ô  du  8°  alinéa, 
410  000  au  lieu  de  'i  1 1  OOD  ;  à  la  ligne  5  du  même  alinéa,  35  000  au 
lieu  de  36000.  a.  D. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

nôcO|»lion    tlo    .>l.   (lo   l.niiiénlf^ 

La  journée  de  jeudi  a  éle  bornie  pour  r.Viadeiiiie  fran- 
i;aisi'.  Après  l,i  dernière  séance  de  réception,  si  terne  et  si 
maussade,  en  voici  une  qui  n'est  pas  sans  éclat.  Les  bravos 
ont  été  partagés  entre  le  nouvel  élu,  M.  de  Loménie,  et 
M.  Sandeau,  qui  lui  souhaitait  la  bienvenue.  Les  parts,  cepen- 
dant, siint  loin  d'être  égales.  Pour  M.  de  Loménie,  succès 
honnête,  succès  d'estime;  pour  M.  Sandeau,  succès  d'en- 
lliousiasnu',  presque  un  triomphe.  S'il  a\nit  mis  moins  do 
nonchalance  dans  son  débit,  s'il  avait  fait  ressortir  avec  plus 
d'art  les  détails  charmants  dont  abonde  sou  discours,  c'était 
un  triomphe  mémorable.  Il  a  Iniji  lu  eu  grand  seigneur  de 
li'llresiiui  ruMlaigne  pa--  se  l'aligner  on  s'al)ai>si>r  à  employer 
les  pellls  procèdes  qui  l'onl  valoir  ce  que  l'on  lit.  Les  déli- 
cats ont  été  tout  aussi  charmés  ;  mais  la  foule  lui  eût  fait 
nue  ovation  jilus  retentissante  encore.  .M.  de  Loménie  n'a 
pas  élé  si  dédaigneux.  Il  a  fait  effort  pour  nictlre  en  relief 
IiiijI  ce  qui   lui  ^eiiildail  ili'Miir  faire  scnsulion  :    il  a  pris  du 
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temps  comme  au  théâtre  pour  les  hors-d'œuvre  sur  lesquels 
il  comptait,  sauf  à  débiter  au  £;nlop  certaines  parties  qui 
étaient  le  fond  même  du  sujet.  Le  pul)lic  a  bien  vu  ainsi  on 
l'on  voulait  qu'il  applaudit,  et  il  a  applaudi  en  effet. 

C'a  donc  été  un  succès-,  en  somme,  pour  M.  de  Loménie, 
et  toutes  les  critiques  que  l'on  pourrait  adresser  à  son  dis- 
cours n'y  feraient  rien.  C'est  ce  qui  me  met  à  l'aise.  Mon 
premier  reproche,  c'est  que  ce  discours  n'en  est  pas  un,  ii 
vrai  dire,  mais  une  longue  notice  composée  d'un  certain 
nombre  de  morceaux  ii  peine  soudés.  L'unité,  le  souffle  et  ce 
mouvement  continu  (|ui  doit  vous  emporter  d'un  Ijoul  à 
l'autre,  voilà  ce  qui  fait  absolnmeut  défaut.  On  sent  mani- 
festement chez  l'orateur  d'un  jour  les  habitudes  d'un  tra- 
vail qui  a  été  celui  de  toute  la  vie.  On  retrouve  le  professeur 
et  l'historien  accoutumé  à  réunir  des  notes  et  à  les  égrener 
ensuite  une  à  une  dans  son  cours  ou  dans  son  livre.  C'est 
ce  qu'a  indiqué  bien  finement  M.  Sandeau,  quand  il  lui  a  dit 
sous  forme  d'éloge  :  «  Vous  êtes,  monsieur,  l'homme  aux 
documents.  »  De  même  encore  quand  il  a  dit  ailleurs  :  «  Vous 
êtes  un  honnête  lionune,  disant  simplement  et  lionnétement 
des  choses  sensées.  »  De  même  encore  quand  il  s'est  excusé 
ainsi  d'aborder  franchement  une  question  difficile  :  «  Vous 
n'êtes  pas,  monsieur,  un  raffiné,  et  avec  vous  il  ne  faut  pas 
tant  de  façons.  »  Précisément,  pas  assez  raffiné  peut-être, 
disant  trop  ])onnenu^nt  les  clioses  qu'il  croit  vraies,  sans  \ 
mettre  assez  de  tour,  assez  de  façons  et,  pour  tout  dii'i', 
assez  d'art. 

C'est  ainsi  que  nous  a\ons  eu  sur  Prosper  Mérimée 
une  sérié  interminal)le  de  détails  intéressants,  d'anecdotes 
curieuses  et  mêmes  significatives;  et  cependant  toute  cette 
suite  de  documents  ne  fait  pas  un  portrait.  Nous  avons  appris 
beaucoup  sur  l'homme,  nous  n'avons  pas  vu  l'homme  lui- 
même.  Parmi  ces  anecdotes,  il  y  en  avait  de  plaisantes  et  qui 
ont  fait  rire  ;  parmi  les  citations  tirées  de  la  correspondance 
de  Mérimée,  il  y  en  avait  qui  ont  fort  égayé  le  puldic  :  mais 
anecdotes  et  citations  mal  rattachées  au  discours,  ne  faisant 
pas  corps  avec  lui.  La  trivialité  de  certaines  expressions, 
tout  à  fait  de  mise  dans  une  lettre  familière,  tranchait  ici 
désagréablement  et  tirait  l'œil.  Tout  cela  aurait  demandé  ii 
être  fondu  ;  mais  c'est  à  quoi  ne  songe  pas  un  honnête 
luimme  qui  dit  simplement  des  clioses  vraies.  Il  lui  suffit 
qu'elles  soieni  ^raies,  ou  ([a('l(|nefois  même  qu'il  les  croie 
lelle-. 

Elles  ne  le  sont  pas  toujours.  Je  ne  parle  pas  des  faits  assu- 
rément, que  l'histoire  n'a  garde  d'altérer,  mais  des  apprécia- 
lions,  où  l'honnête  homme  peut  se  tromper  si  par  ses  goûts, 
SCS  aplitudes.  sa  vie  habituelle,  il  est  d'un  tout  autre  monde 
que  l'artiste  qu'il  lui  faut  juger.  J'ose  dire  que  M.  de  Lomenie 
n'était  pas  dans  des  conditions  favorables  pour  comprendre 
ce  scepticisme  élégant,  cette  roideur  où  il  entrait  peut-être 
de  la  timidité,  cette  all'ectation  de  froideur  et  cette  apparence 
voulue  de  sécheresse  désabusée  dont  Mérimée  se  faisait 
comme  un  masque.  L'honnête  homme,  heureux  du  succès 
de  son  professorat,  heureux  des  joies  de  la  vie  de  famille,  a 
voulu  absolument  que  Mérinu'C  ait  été  malheureux,  lui  qui 
n'avait  connu  ni  ces  succès,  ni  ces  joies.  M.  Sandeau  lui  a 
affirmé  le  contraire,  en  ajoutant  qu'on  se  donnait  parfois  bien 
de  la  peine  pour  expliquer  ce   ipii  n'avait  pas  besoin  d'expli- 


cation. Mais  qu'importe?  c'avait  été  pour  M.  de  Loménie 
l'occasion  d'une  péroraison  vertueuse  sur  la  nécessité  de  se 
marier  et  d'avoir  cinq,  six  ou  même  sept  enfants,  et  les 
daines  avaient  fort  applaudi. 

.\  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  fi  des  vertus  bourgeoises  : 
mai:^  on  peut  les  pratiquer  sans  les  prêcher.  Sans  doute,  le 
succès  <le  pareilles  tirades  est  assuré  d'avance  :  toutefois  ini 
arl  plus  distingué  aurait  dédaigné  ces  effets  u[\  peu  faciles  et 
un  peu  gros. 

Ce  que  peut  l'art,  quel  en  est  le  charme,  quelle  en  est  la 
magie,  on  le  verra  en  lisant  le  second  discours.  Il  n'est  pas 
long,  ce  discours,  et  combien  nous  y  trouvons  de  choses 
nettement  dessinées  en  quelques  traits  lumineux,  —  les  mêmes 
choses  qui  apparaissent  confuses  et  indécises  dans  les  longs 
développements  du  premier!  Ici  Prosper  Mérimée  vit  d'une 
vie  véritable  ;  nous  le  voyons  sans  qu'on  semble  nous  le 
montrer  ;  nous  le  comprenons  sans  qu'on  s'efforce  de  nous 
l'expliquer.  L'orateur  nous  trace,  comme  en  se  jouant  des 
difficultés,  les  tableaux  les  plus  variés,  l'époque  de  Beau- 
marchais, Beaumarchais  lui-même,  Mirabeau,  Chateaubriand, 
la  période  si  brillante  de  la  Restauration.  11  passe  en  revue 
les  excellents  travaux  de  M.  de  Loménie  et  les-caractérise  eu 
quelques  mots  décisifs,  sans  s'attarder  à  d'inutiles  analyses. 
Il  ne  déclame  jamais,  et  cependant  sa  voix  s'anime  quand  il 
parle  de  ce  qu'il  aime  ou  quand  il  lance  un  mot  de  dédain 
à  ce  ([u'il  méprise.  On  sent  l'accent  et  le  souffle;  on  est 
emporté  du  même  mouvement  que  l'oraleiu-,  et  c'est  un 
oralenr,  eu  ell'el,  que  l'on  écoute.  (Juant  au  style,  il  m'a  ravi. 
Pureté,  netteté,  élégance,  distinction,  esprit,  traits  brillants 
sans  qu'on  sente  i'aff'ectation,  mots  lumineux  qui  éclairent 
un  développement  entier,  variété  de  tons  et  souplesse,  je  ne 
puis  dire  tous  les  mérites  qui  m'ont  enchanté.  A  l'instant  où 
j'écris,  je  n'ai  pu  lire  encore  le  discours,  et  je  ne  parle  ([ne 
de  mes  impressions  de  la  séance.  Je  ne  crois  pas  que  la  lec- 
ture les  démente. 

M\X1MF.    (j.MllIlCU. 


AVIS 

la  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  éclioit  à  la  fin  de 
décenilire  et  ijiii  désirent  à  celle  occasion  clianger  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  seine.-tre,  soit  la  souscrip- 
tion au\  deux  KoDues  jiolitiquo  et  scientiliquc,  sont  pri.-s  d'avertir  im- 
médiiilenier.t  M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  15  janvier  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  lu  /îeuiic  seront  consiflérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions,  lin  conséqiunce,  ils  rece- 
vront par  l'eutremie  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  ilans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhej 


l'ARIS.  —  IUPnir''RI£   D£   £.  MAHIINET,   BU£    UIGMOK,   3, 
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Le  prave  iiK'iflcnt  ijiii  a  marqué  la  reutrée  eu  session  de 
l'Assemblée  a  mis  dans  utiç  yive  lumière  la  faiblesse  du  ca- 
binet actuel.  Une  motion  présentée  par  uii  membre  de  la 
droite  extrême,  M.  de  t'ranclieu,  motion  qui  n'allait  k  rieu 
moins  qu'à  ren\er.-er  le  cabinet  eu  lui  refusant  une  loi  qu'il 
avait  déclare  lui  être  indispensable  pour  },'ou\erner,  a  été 
adoptée  par  l'Assemblée.  Il  est  vrai  que  deu.\  jours,  après, 
celle  même  Assemblée,  revenant  sur  ce  qu'on  a  appelé  uu 
vole  de  surprise,  a  remis  le  cabinet  sur  ses  pieds  par  un  vote 
de  cotiliaiicrî;  ruais  l'entrain  et  surtout  l'unanimité  ont  man- 
qué il  la  manifestation  de  cette  conliance  tardive;  ou  n'a 
point  retrouvé,  — ainsi  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre  alors  qu'il 
s'agissait  de  réparer  une  erreur  involontaire,  uu  coup  de  ha- 
sard, —  cette  belle  majorité  d'autrefois  dont  ou  était  si  fier. 
39  voiv  de  majorité,  sans  une  de  plus,  tel  est  le  résullal  qui 
a  été  obtenu  à  force  dbabilete.  M.  de  Kerdrel,  cliur^'é  par  ses 
collègues  de  la  droite  de  préparer  les  voies  au  vote  de  con- 
fiance, a  été  maladroit  ou  méchant;  il  a  dit  à  ce  ministère, 
qu'il  repêchait,  des  choses  assez  dures,  lui  faisant  entendre 
qu'il  était  tru])  susceptible  et  qu'il  ferait  mieuv  de  rester  en- 
core, au  moins  pciur  cette  f(jis.  I,a  harangue  étriquée  et  sèche 
de  l'hononilde  député,  organe  de  la  droite,  a  produit  peu 
d'ellel,  ou  plutôt  elle  a  eu  ce  succès  inattendu  d'envenimer 
encore  un  peu  la  blessure  qu'elle  était  destinée  ii  panser.  Telle 
quelle,  c'était  une  avance,  une  caresse  ;  le  ministère  y  a  ré- 
pondu de  son  mieux,  ainsi  qu'il  était  convenu,  non  lepen- 
dant  sans  faire  la  grimace.  Son  rôle,  d'ailleurs,  était  diftiiile; 
il  luUail  élre  roguc,  ce  ii  quoi  il  excelle,  digne  et  cependant 
béiiin,  mais  silencieux  surtout,  autant  qu'il  serait  possible, 
afiji  il'i'Nilcr  les  |)aro]i;s  coniprornellanles.  Ce  progranune  a 
été  u^m;/.  lidelemcnt  rempli,  et  l'on  a  obterni  ce  (|ne  I  on  de- 
sirait :  le  vote  de  conliance  et  la  réintégration  trisicnirnl 
triomphante  de  la  loi  des  maires  à  l'ordre  du  jour  doni  elle 
avait  été  expulsée. 

a°sÈinE. —  BEVUE  l'OLIT.  —  VI.  •. 


Sur  le  vote  de  confiance,  nous  n'avons  rien  à  dire.  En  le 
votant,  l'Assemblée  —  qui,  après  tout,  n'avait  point  volé  expli- 
citement la  veille  un  ordre  du  jour  de  défiance,  —  ne  se  déju- 
geait pas.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  la  loi  des  maires. 
Cotte  loi  avait  été  bel  et  l)ien  rejetée  ;  l'ajournement  jusqu'à 
la  discussion  de  la  loi  organique  municipale  n'avait  pas  d'au- 
tre signification  :  en  revenant  avec  cette  aisance  —  sans  qu'an 
seul  fait  nouveau  fût  intervenu  qui  justifiât  son  changement 
d'opinion  —  surune  décision  solennelle  et  qui  avait  force  deloi, 
la  majorité  a  donné  un  triste  exemple,  violenté  toutes  les  rè- 
gles, porté  enfin  à  l'autorité  même  de  l'.Vssemblée  et  au  régime 
parlementaire  un  coup  funeste.  Si,  en  effet,  il  devient  permis 
de  défaire  le  lendemain  la  loi  de  la  veille,  de  considérer  ce 
qui  a  été  voté  ou  comme  définitif  ou  comme  sans  valeur,  selon 
que  le  nombre  des  absents  était  plus  grand  à  gauche  ou 
à  droite,  il  n'y  a  plus  rien  de  stable  dans  les  décisions  de 
l'Assemblée  et  toute  loi  peut  être  battue  en  brèche  par 
les  objections  les  plus  puériles  et  les  moins  dignes  de  la 
tribune. 

l,a  discussion  sur  la  hji  des  maires  a  prouve  dès  les  pre- 
mières paroles  et  dès  le  premier  jour  combien  il  est  regret- 
table que  l'Assendilée  ail  cru  devoir  annuler  le  vote  d'ajour- 
nement. Quelles  étaient,  d'après  le  gouvernement  lui-même, 
les  motifs  de  voler,  en  ce  qui  concerne  la  nomination  des 
maires  et  des  adjoints,  une  loi  Ce  circonstance?  C'était, 
il  ce  qu'on  prétendait  du  moins ,  la  difficulté  qu'il  y  a 
pour  le  cabinet  à  administrer  avec  des  municipalités  hos- 
tiles qui  s'interposent  entre  lui  et  les  populations,  de  ma- 
nière il  lui  retirer  toute  piisi^  sur  elles.  L'argnmenl  du  "  péril 
social  »,  de  «  l'abiine  ",  pouvait  bien  n'être  considi'ré  que 
comme  un  lieu  commun  ennuyeux;  mais  l'argiiinenl  i|ui 
s'appuyait  sur  la  nécessité  d'une  boinie  i!l  facile  administra- 
lion  sunisumment  rcnlraliséc,  était  plus  sérieux  pour -tout 
esprit  non  jiréM'nn  et  disposé  i\  placer  la  vérité  el  le  bien 
public  a\anl  le^  opinions  des  partis.  On  n'allenduit  donc  point 
sans  impatience  les  explications  du  ministère,  ainsi  que  l'ex- 
posé des  faits  dont  il  disait  avoir  les  mains  pleines,  el  qu'il 
devait  porter  à  la  connaissance  de  r.\ssembléc.  Ces  faits, 
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nous  les  connaissons  maintenant;  ils  sont  relativement  très- 
peu  nombreux  et  la  plu  part  d'entre  euv  ne  sont  que  d'insi- 
gnifiantes vétilles.  M.  le  sous-secrétaire  d'État  Baragnon,  qui 
se  promettait  d'etîrayer  son  monde,  n'a  réussi  qu'à  le  faire 
rire;  et  lui-môme  a  parlé,  malgré  une  certaine  emphase, 
sans  conviction  et  sans  sérieux.  Un  maire  a  la  mauvaise  ha- 
bitude de  terminer  ses  lettres  à  son  préfet  par  la  formule  éga- 
litaire  :  Salut  et  fraternité!  Un  autre  s'est  promené  dans  sa 
commune  avec  une  dame  à  son  bras,  —  son  épouse  vraisem- 
blablement,—  coiffée  d'un  bonnet  phrygien;  un  autre  s'est 
destitué  lui-mûme,  etc.,  etc.  N'est-ce  pas  à  faire  frémir  et  no 
comprend-on  pas,  au  seul  narré  de  ces  faits,  toute  l'immi- 
nence du  péril  social?  M.  Baragnon,  qui  a  trop  d'esprit  pour 
ne  point  reconnaître  que  tout  ce  qu'il  citait  là  était  purement 
risible,  a  lente  de  se  rabattre  sur  un  autre  Heu  commun,  un 
peu  moins  usé  que  celui  du  péril  social,  mais  qui  cependant 
montre  déjà  la  corde  :  il  a  parlé  des  enterrements  civils  et 
anathématisé  les  maires  qui  assistent  à  ces  «  abominables 
manifestations  ».  Abominable  a  paru  fort,  et  plusieurs  mem- 
bres de  la  gauche,  partisans  des  enterrements  civils,  et  qui 
s'honorent  d'y  assister,  M.  Schœlcher  entre  autres,  ont  pro- 
testé avec  dignité  et  véhémence.  Cela  n'empochera  pas 
M.  Baragnon,  ce  grand  catholique,  d'y  revenir  encore  une 
antre  fois,  parce  que  cela  fait  bien  dans  un  discours  officiel 
et  sert  utilement  pour  enlever  un  vote. 

La  harangue  officielle  de  l'honorable  sous-secrétaire  d'État 
a  été  qualifiée  en  ternies  irrévérencieux,  mais  justes,  par  un 
éloquent  dépulé  de  la  gauche,  notre  collaborateur  dans  cette 
lievue.  «Pour  parvenir  à  noun  effrayer, ainsi  qu'il  se  le  propo- 
sait,—a  dit  énergiquement  M.  de  l'ressensé,  —  il  aurait  fallu 
que  M.  le  sous-secrétaire  d'État  eût  moins  réussi  dans  le  co- 
mique. i>  On  peut  dire  qu'avec  cette  seule  parole,  M.  de  Pres- 
sensé  a  cassé  les  reins  à  l'éloquence  verbeuse  et  peu  con- 
vaincue du  député  du  Gard. 

Avec  ou  sans  conviction,  on  n'en  vote  pas  moins  la  loi  des 
maires.  Et  quand  on  songe  qu'on  va  commettre  cette  im- 
mense bévue  ou,  si  l'on  veut,  se  lancer  dans  cette  aventure, 
pour  n'avoir  pas  su  attendre  deux  ou  trois  mois  encore,  ainsi 
que  le  proposait  M.  de  Pressensé!  L'honorable  membre,  reve- 
nant à  la  charge,—  comme  le  précédent  de  la  veille  l'y  auto- 
risait, après  la  remise  à  l'ordre  du  jour  de  la  loi  des  maires, 
—  demandait  que  cette  loi  fût  de  nou\  eau  ajournée,  mais  que 
l'Assemblée  s'engageât  à  voter  dans  les  deux  mois  la  loi  orga- 
nique municipale,  et  le  gouvernement  à  en  faire  l'apph- 
cation  un  mois  après.  N'était-ce  point  la  sagesse  même, 
alors  surtout  que  le  discours  de  M.  Baragnon,  contrairement, 
il  est  vrai,  aux  vues  de  son  auteur,  avait  surabondamment 
démontré  qu'il  n'y  avait  point  péril  de  mort  et  qu'on  pouvait 
bien  s'épargner  la  dépense  d'une  loi  de  circonstance? 

Si  nos  législateurs  no  sont  point  à  même  de  voter  dans  les 
deux  mois  ce  projet  de  loi  organique  municipale  que  la  com- 
mission de  décentralisation,  pour  ne  parler  que  de  celle-là, 
étudie  depuis  deux  années,  —  il  est  permis  de  se  demander, 
non  sans  anxiété,  si  le  jour  des  lois  conslilutionncllcs  pourra 
venir  jamais.  Que  faut-il  donc  pour  voter  une  loi  de  ce 
genre?  Des  matériaux  d'abord,  des  éléments  de  comparaison 
qui  sont  fort  longs  à  réunir,  cela  est  vrai;  mais  ceci  est  une 
besogne  faite,  archi-faitc.  Que  restc-t-il  encore?  Ah!  il  reste 


à  prendre  une  décision,  à  choisir  entre  les  systèmes  —  ces 
quatorze  systèmes  que  M.  Clapier  énumère  avec  terreur,  et 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  séparés  que  par  des  nuances; 
il  reste  à  savoir  prendre  uh  parti  et  à  vouloir. 

Pour  cela,  le  temps  ne  suffit  point;  on  pourra  ajouter  les 
mois  aux  mois,  les  années  aux  années,  sans  arriver  à  donner 
un  jugement  arrêté  et  une  conviction  ferme  sur  les  ques- 
tions constitutionnelles  à  des  esprits  politiques  énervés  et 
pervertis  par  les  traditions  césariennes.  Et  tenez!  il  n'y  a 
pas  à  chercher  plus  loin  ni  ailleurs  ;  c'est  là  qu'est  la  faiblesse, 
la  plaie  de  la  génération  polilique  qui  nous  gouverne.  Ces 
hommes  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  formules  parlemen- 
taires et  constitutionnelles  :  au  fond,  ils  sont  devenus,  eux 
aussi,  —  ces  anciens  adversaires  de  l'empire,  —  des  césariens. 
Ils  ne  savent  plus  faire  que  des  lois  de  circonstance,  comme 
ils  les  appellent,  c'est-à-dire  des  lois  nées  du  hasard,  n'ayant 
d'autre  fondement  que  la  force  matérielle,  et  destinées  à  être 
emportées  à  leur  tour,  comme  d'impuissantes  barrières,  par 
le  torrent,  de  nouveau  déchaîné,  de  la  révolution. 

Hknuv  Aron. 


I.n  loi  de  prorognlion  interprétée  par  eeiiv  <iui  l'ont  faite 

M.  le  duc,  de  Broglie,  invité  à  s'expliquer  sur  le  caractère 
de  la  loi  qui  a  prorogé  pour  sept  ans  les  pouvoirs  du  Prési- 
dent de  la  république,  répondait  l'autre  jour  avec  sa  hauteur 
habiluelle  : 

(I  J'aime  à  croire,  messieurs,  que  ceux  qui  ont  fait  cette 
loi  ne  seront  pas  soupçonnés  de  vouloir  la  laisser  périr.  La 
majorité  de  cotte  Assemblée,  en  la  faisant,  a  voulu  placer  les 
intérêts  conservateurs  du  pays  sous  la  protection  d'un  pou- 
voir stable...  Après  l'avoir  faite,  elle  ne  l'abandonnera  pas.  » 

La  plupart  des  numéros  du  Journal  officiel,  depuis  le  vote 
de  la  loi  de  prorogation,  et  tous  les  rôles  de  pétillons  distri- 
bués à  l'Assemblée  depuis  la  môme  époque,  contiennent  un 
curieux  et  significatif  commentaire  de  ces  paroles. 

Dans  la  séance  même  où  était  votée  la  loi  de  prorogation, 
sept  des  députés  qui  s'y  étaient  associés  ou  qui  allaient  s'y 
associer  par  leur  vote  déposaient  sur  le  bureau  du  président 
des  pétitions  demandant  qu'elle  n'eût  aucun  efl'et  et  qu'elle 
fût  mise  à  néant  par  le  rétablissement  do  la  monarchie  légi- 
time {Of/iciel  du  20  novembre). 

Parmi  ces  députés  figurent  :  M.  Baragnon,  qui  allait  entrer 
dans  les  conseils  du  Président  de  la  république  comme 
sons-secrétaire  d'État  de  l'intérieur  {Rôle  i/énéral  des  pMitiuns, 
n"  6021,  pétition  d'un  certain  nombre  d'Iiabitants  de  Nimes, 
de  Somniiôres  et  de  Montpezat)  ;  —  et  M.  le  duc  de  Laroche- 
foucauld-Bisaccia,  qui  devait  représenter  le  Président  de  la 
république  comme  ambassadeur  près  la  reine  d'Angleterre 
(même  rôle,  n"  602/i,  pélition  d'un  certain  nombre  d'habitants  . 
de  la  ville  du  Mans). 

Le  défilé  des  pétitions  du  même  genre,  déposées  par  des 
députés  qui  avaient  voté  la  loi  de  prorogation,  a  continué  à 
toutes  les  autres  séances.  Près  de  quarante  membres  de  cette 
majorité  qui,  au  dire  de  M.  le  duc  de  Broglie,  ne  peut  .pas 
être  soupçonnée  de  vouloir  laisser  périr  la  loi  qu'elle  a  faits, 
ont  prêté  leur  concours  à  ces  manifeslatious  illégales. 

Nous  ne  voulons  pas  les  nommer  tous  ;  mais  il  convient    ^ 
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du  moins  de  citer  quatre  membresde  la  comuiissioii  chargée 
d'organiser  les  pou\oirs  de  M.  le  Président  delà  république  : 
MM.  Audreii  de  Kerdrel  {Ofpck-l  du  'i  décembre,  Itùlc  yénéral 
des  i)élilioHs,  11°  6107,  liubitaiits  de  Cléguer,  Morbihan);  — 
Chesnelong  {Officiel  du  27  novembre,  rôle  n"  606i,  habitants 
notables  de  Bayonne;  ;  —  de  Tarteron  (dépôts  innombrables 
indiqués  il  presque  tous  les  numéros  de  l'Officiel,  et  portés 
au  rôle  pour  une  foule  de  couiniuiies  du  département  du 
Gard;  ;  —  et  enfin  le  duc  de  Larocheloucauld-Bisaccia,  déjà 
nommé,  qui  récidive  avec  une  nouvelle  pétition  d'habitants 
du  .Mans  {Officiel  du  12  décembre,  rôle  n»  6172). 

La  loi  de  prorogation  a  été  votée  par  une  majorité  de 
378  voix  contre  une  minorité  de  310.  S'il  y  a  de  la  logique 
et  de  la  bonne  loi  dans  les  partis,  cette  minorité,  à  laquelle 
M.  le  duc  de  Hroglie  refuse  le  droit  de  défendre  des  pouvoirs 
qu'elle  n'a  pas  votés,  cette  minorité,  déjà  si  forte  par  elle- 
même,  doit  se  grossir  des  trente-sept  membres  de  la  majo- 
rité qui  couvrent  de  leur  patronage  des  pétitions  dirigées 
contre  ces  mOmes  pouvoirs.  liUe  devient  ainsi  la  majorité, 
avec  347  voix,  et  la  prorogation  n'a  plus  pour  elle  qu'une 
minorité  de  361  voix. 

lue  dernière  réflexion. 

11  y  a  treize  mois,  la  droite  éprouvait  le  besoin  de  protester 
et  exigeait  que  le  gouvernement  de  M.  Thiers  protestât  avec 
elle  contre  des  pétitions  qui  demandaient  la  dissolution 
immédiate  ou  prochaine  de  l'Assemblée,  pétitions  parfai- 
tement légales,  puisque  les  pouvoirs  de  l'Assemblée  n'ont 
aucune  durée  fixe. 

Aujourd'hui  la  droite  et  le  gouvernement  de  sou  choix 
s'associent,  soit  directement,  soit  par  leur  silence,  à  des 
pétillons  qui  demandent  le  renversement  immédiat  ou  pro- 
chain d'un  pouvoir  institué  pour  une  durée  de  sept  ans, 
aprôs  avoir  présenté  au  pajs  ces  sept  années  de  «  stabilité  » 
comme  nécessaires  à  «  la  protection  des  intérêts  conser- 
vateurs !  I) 

Uui  Ironipe-t-on  ici  V 


JOHN    STUART   MILL 

Ha   «le  rucontéo  par  lui-iupiuc 

On  \iont  de  traduire  en  français  les  Mémoires  de  John 
Sluart  .Mill  (1).  Les  aninicurs  d'anecdotes  curieuses  ou  édi- 
fiantes feront  bitMi  de  s'adresser  ailleurs;  mais  tons  ceux  i(iii 
pensent  y  liciincronl  l'hishjire  d'un  homme  (jiii  a  l)eaucoup 
pensé.  1,'honnne  et  le  livre  ont  déjà  été  discutés;  il»  le  seront 
l'ucorc,  parce  (|uc  la  passion  s'en  mOle.  En  Angleterre,  le  ra- 

ual  les  a  portés  aux  imes;  le  tory  a  crié  à  l'impiété;  le  libé. 
rai,  honnne  d'all'aires,  s'est  contenté  de  dire  «  qu'il  fallait 
bien  des  sysh^ncs  pour  accrocher  les  faits  (2)  n.  E\i  l'rancc, 
Sluart  .Mil!  a  des  amis  qui  l'cxallcnt,  des  indilVérenls  qui  le 
jugent,  peu  de  détracteurs.  Cliez  nous  on  ne  se  met  pas  en 
colère  contre  les  gros  livres,  parce  (|u'il  faudrait  les  a\oir  lus; 


(1)  it/''f  M'hituirai ,  Intloire  île  mn  vie  H  île  iiii.'t  i'IérSf  |inr 
John  Sliiiirt  .Mill,  lrinliulii)ii  ije  M.  E.  Caiclles.  —  Pnri»,  GiTiiicr 
Bjilliir.',  1S7/1. 

(2)  M  TlitTi'  minl  tic  ihcorics,  if  oiily  for  ppg»  to  linng  facls  upoii.  » 
(r/t»  Mail,  10  noi.  73.) 


mais  on  exploite  le  nom  de  Mill  au  profil  d'une  doctrine  ou 
d'un  sentiment.  Dernièrement  encore,  on  en  faisait  un  pro- 
phète mélancolique  imbu  d'idées  mystiques.  Rien  n'est  plus 
éloigné  du  caractère  de  Mill;  s'il  s'est  trompé,  ce  n'est  pas 
pour  avoir  écouté  son  cœur.  Il  a  voulu  donner  l'histoire  de 
son  esprit  :  respectons  les  réticences  de  l'homme  et  suivons 
les  étapes  du  philosophe  (i). 


James  .Mill,  premier  du  nom,  élève  de  Bentham,  élève  de 
Malthus,  fut  un  écrivain  froid,  expéditif,  utile.  Il  philosopha 
sur  le  plaisir  et  sur  la  peine,  goùla  peu  du  plaisir  et  connut 
trop  bien  la  peine.  Il  tenait  de  l'épicurien  pour  la  morale,  du 
stoïcien  pour  le  tempérament  et  du  cynique  pour  l'aménité; 
au  demeurant,  fort  honnête  homme.  Le  cœur,  chez  lui,  fut 
traité  par  raison  démonslralive.  On  ne  relève  dans  sa  vie 
qu'une  seule  contradiction  :  en  dépit  de  Malthus,  il  fut  très- 
pauvre  et  eut  beaucoup  d'enfants.  Vers  1806,  une  erreur  de  ce 
genre  nous  valut  la  naissance  de  John  Stuart  Mill.  Mais  le 
père  jura  bien  de  racheter,  par  l'éducation  de  son  fils,  la 
faute  de  l'avoir  fait  naître;  il  en  fit  un  malthusien  dès  le 
berceau.  Comme  il  le  destinait  au  bonheur  de  l'humanité,  il 
retrancha  de  son  âme  tout  ce  qui  fait  la  douceur  de  la  vie  : 
plaisirs,  caresses,  crainte  ou  désir,  l'enfa'nt  ne  connut  rien 
des  émotions,  et  son  cœur  n'eut  d'abord  que  des  battements 
égaux. 

En  revanche,  il  absorba  de  bonne  heure  une  quantité  pro- 
digieuse de  grec  et  de  latin.  A  huit  ans,  il  avait  lu  Hérodote, 
Xénophon,  Isocrate,  Platon  et  bien  d'autres.  Puis  ce  fut  le 
tour  de  l'hisloire  et  dos  hautes  mathématiques.  Il  mOle  en- 
semble Horace,  .\nacréon,  le  calcul  diflérentiel  et  l'histoire 
des  quakers.  Il  a  lu  tous  les  poètes  avant  d'avoir  senti ,  fous 
les  philosophes  avant  d'avoir  pensé,  tous  les  historii'ns  avant 
d'avoir  vécu.  Il  travaille  sous  l'œil  de  son  père,  marche  dans 
son  ombre  et  récite  en  marchant.  Puis  on  lui  fait  un  com- 
menlaire,  toujours  en  promenade;  il  le  résume  e(  le  récite. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  discipline. 

A  onze  ans,  non-seulement  il  vit  encore,  mais  il  écrit  un  gros 
^olume  sur  le  gouvernement  romain,  avec  des  points  de  vue 
constitutionnels  et  la  défense  des  lois  agraires.  A  douze  ans, 
son  père  estime  qu'il  sait  du  monde  tout  ce  qu'il  en  faut  sa- 
voir, car  il  connaît  les  dimensions  des  corps  par  la  géomé- 
trie el  l'amitié  par  le  traité  de  Cicéron.  De  ce  jour,  Stuart 
Mill  s'adonne  à  la  pure  logique.  Il  fait  ses  délices  de  ['Onjaiion 
et  dcvore  lloblies  pendant  la  récréation.  Le  syllogisme  est 
un  jeu  pour  lui;  et  c'est  en  elfet  le  premier  jauel  qu'il  brise. 
Il  s'entend  à  disséquer  un  mauvais  argument.  Quand  il  a 
mis  la  main  sur  un  sophisme,  il  éprouve  un  mouvement  qui 
ressemble  à  de  la  joie.  Son  auteur  favori  est  Quinlilieii.  S  il 
admire  Platon,  lU'  crai:;ni'7.  pas  qu'il  se  laisse  ra\ir  par  ces 
laineux  coursiers  de  lame,  qui  ont  des  ailes  :  il  iurlère  la 
dialectique  el  la  distinction  des  cunlraires. 


(I)  Ceux  qui  aiim'iil  !i  lire  onlri-  le»  lignes  el  n  doiiiir  ci'  ipriMi 
iiiiti'iir  ne  ilK  [ta*,  |i(iiirr<>iil  kc  ri'pi)rti'r  à  l'ctuilc  de  M.  LnuKi-l  d.ini 
l;i  llprii"  ilrs  il/fiix  tiintiiles.  Ci'u»  qui  prcfèrnil  un  |i.iiii>);vrii|uo  snni 
réserve  liront  l'iirtlclp  de  M.  Ciuelle»  dnn»  la  Revue  sciendfique.  On 
te  plaM  ici  &  ua  autre  point  de  vue 
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Qimnd  les  temps  sont  mûrs,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  son  père  l'introduit  de  plain-pied  dans  l'économie 
politi-jue,  science  unique  vers  laquelle  convergent  toutes 
les  autres,  comme  chacun  sait.  Le  jeune  Mill  discute  fort  et 
ferme  a  priari  et  a  posteriori,  mùme  conire  son  pc're,  qui  s'ap- 
plauJit  et  reconnaît  son  sang.  «Je  ne  valais  pas  mieux  qu'un 
autre,  dit  Stuart  Mill;  mais,  grâce  à  mon  éducation,  j'entrai 
dans  la  vie  avec  une  avance  d'un  demi-siècle  sur  mes  con- 
temporains. »  Il  est  vrai  qu'il  est  malhabile  aux  exercices  du 
corps,  empiiché  dans  les  détails  de  la  vie,  et,  de  son  propre 
aveu,  fort  sec  et  fort  pédant.  Bagatelle  !  L'important  est  de 
coniienser  en  peu  d'années  beaucoup  de  science.  «  Élevez, 
dit-il,  vos  enfants  de  la  sorte  et  réparez  le  temps  perdu  ». 

Mus  est-il  vrai  que  l'esprit  n'apprend  rien  à  flâner?  Pour 
un  logicien  de  cinq  ans,  vaut-il  mieux  faire  un  tas  de  sable 
ou  (le  la  logique  ?  se  gourmer  entre  camarades,  ou  lire  Sé- 
nèque?  Les  âmes  originales  et  les  corps  florissants  se  façon- 
nent à  l'empreinte  de  la  nature  et  des  hommes.  Dût-on 
renoncer  aux  aulres  avantages,  l'intelligence  y  gagne  de  se 
débrouiller  peu  à  peu,  sans  violence;  elle  forme  des  liaisons 
d'idées  moins  savantes,  mais  plus  naturelles.  La  raison  toute 
seule  est  une  piètre  gouvernante. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Mill  le  père  a  de  bonnes  méthodes 
pour  enseigner.  C'est  un  point  qu'il  faut  reconnaître.  11  n'est 
point  infalué  de  son  savoir;  il  ne  livre  pas  à  son  fils  des 
formules  toutes  faites.  L'élève  peut  discuter  les  conclusions 
du  maître.  Il  est  bien  tenu  de  les  accepter,  puisqu'il  n'en 
connaît  pas  d'autres;  mais  il  y  vient  par  la  dialectique  et 
s'imagine  les  avoir  trouvées.  Son  père  est,  ciwnnifi  Socrale. 
un  accoucheur  d'esprits;  seulement,  il  garde  à  vue  son  pa- 
tient. Mill  devait  user  plus  tard  de  la  même  méthode  pour 
s'affranchir  des  opinions  paternelles.  Si  cette  méthode  ne 
put  le  prémunir  conire  l'erreur,  elle  en  fit  du  moins  un 
logicien  consommé. 

Quelle  était,  en  deux  mots,  la  première  cause  qu'il  allait 
servir?  La  doctrine  de  Bentham  et  de  .James  Mill  est  un  legs 
du  xviu"  siècle.  Elle  relève  de  ces  philosophes  idéalistes  à  la 
manière  de  Berkeley,  qui  poussèrent  d'abord  à  l'extrême  les 
idées  de  Descartes;  puis,  dégoûtés  de  la  métaphysique,  ré- 
duisirent leur  croyance  à  penser  que  deux  et  deux  l'ont  quatre. 
Ils  ne  cherchent  point  la  vérité  autour  d'eux,  car  ils  se  dé- 
fient des  seni.  ils  ne  l'attendent  plus  d'une  révélation  supé- 
rieure. Lncore  moins  la  chercheraient-ils  sur  cette  table  rase 
qu'on  appelle  àme.  Toute  l'intelligence  du  monde  réside  dans 
la  cervelle  humaine,  et  tout  le  progrès  consiste  à  corriger 
les  jugements  en  leur  donnant  une  forme  scientifique  et 
logique.  La  connaissance  de  l'homme  devient  ainsi  d'une 
simplicité  admirable  :  Hariley  soutient  qu'elle  est  tout  en- 
tière dans  la  combinaison  des  idées,  et  tous  les  Mill  disent 
que  Hartley  a  raison. 

Un  Allemand  imbu  des  mrmes  principes  pousserait  tout 
droit  jusqu'au  scepticisme  de  Kant,  ou  bien  il  se  laisserait 
séduire  par  les  hypothèses  d'un  Schelling  ou  d'un  Hegel.  Un 
Anglais,  même  sceptique,  reste  sur  la  terre  et  songe  à  battre 
monnaie  de  sa  théorie,  dùt-il  lui  en  coûter  une  contradic- 
tion ou  deux.  Il  est  assurément  curieux  de  voir  les  héritiers 
de  Berkjley  abanJonuer  les  hauteurs  de  la  raison  pure  et 
descerulre  dans  la  politique.  Leur  bagage  de  métaphysique 
est  dei  plus  légers,  leur  expérience  est  sommaire.  Ils  valent 
surtout  par  le  raisonnement  :  c'est  une  bonne  position  pour 
faire   la  guerre  aux  pn'jugés;   mai'-  que  vont-ils  offrir  en 


échange?  Ils  ont  observé  quelque  chose  :  la  sensation.  Le 
plaisir  et  la  peine  sont  des  faits  incontestables,  même  pour 
un  idéaliste.  Rien  n'est  plys  répandu  que  d'aimer  l'un,  si  ce 
n'est  de  fuir  l'autre.  Voilà  un  but  tout  trouvé  :  épargner  de 
la  peine  aux  hommes  et  leur  procurer  du  plaisir.  Bentham  et 
James  Mill  organisent  le  bonheur  de  l'humanité.  Il  ne  s'agit 
pas  d'un  bonheur  vague,  à  la  façon  des  Allemands  d'autre- 
fois; on  ne  s'occupe  pas  du  contemplatif;  on  veut  des  satis- 
factions plus  réelles,  .qui  s'adressent  à  d'autres  besoins  que 
les  aspirations  de  l'àme.  Nul  ne  sait  mieux  qu'un  idéaliste 
s'attacher  au  solide. 

On  peut  s'étonner  qu'une  philosophie  ennuyeuse  ait  pour 
dernier  mot  la  doctrine  du  plaisir.  Rien  n'est  moins  gai 
qu'un  épicurien  tel  que  James  Mill.  Mais  le  plaisir  est  un 
prétexte  pour  donner  carrière  à  la  raison  raisonnante.  Il  est 
relégué  vers  la  conclusion,  et  tout  le  beau  du  système  con- 
siste dans  les  calculs  intermédiaires.  Puis  il  faut  avouer  que 
le  plaisir  s'épure  quand  il  devient  l'intérêt  général,  et  que  le 
bonheur  de  tous  ne  peut  faire  le  malheur  de  quelques-uns. 
C'est  le  fait  des  épicuriens  vulgaires  de  penser  à  eux-mêmes 
et  point  aux  autres  ;  ici,  la  règle  de  l'égalité  vient  corriger 
quelque  peu  le  vice  fondamental  du  système.  Ce  sentiment 
de  justice  que  Benlham  et  ses  amis  ont  cru  trouver  dans  les 
mathématiques,  et  qui  était  une  suggestion  involontaire  du 
cœur,  est  leur  meilleur  titre  devant  la  postérité.  Ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  de  se  contredire  encore  une  fois  en  maudissant 
les  passions  et  les  sentiments,  source  unique  du  plaisir  et  de 
la  peine. 

Non-seulement  ils  ont  eu  de  bons  sentiments  qui  ont 
tempéré  les  excès  de  leur  raison,  mais  ils  ont  eu  des  haines 
qui  les  faisaient  \  ivre.  James  Mill  a  de  fortes  rancunes  contre 
les  préjugés  qui  viennent  du  cœur,  et  principalement  contre 
toutes  les  espèces  de  religion.  Il  attaque  surtout  cette  suprême 
illusion,  —  cette  maladie  sociale,  ce  fléau,  —  le  déisme,  autre- 
ment dit  religion  naturelle.  C'est  l'officine  des  fausses  vertus  et 
des  plus  noirs  mensonges.  —  On  dit  qu'il  y  a  de  l'ordre  dans 
l'univers  :  un  bel  ordre  vraiment!  le  plus  méchant  ouvrier 
trouverait  mieux.  Que  lui  parle-f-on  de  sens  moral,  de  recti- 
tude naturelle?  masque  percé  à  jour,  derrière  lequel  se  ca- 
chent les  préjugés.  On  a  inventé  un  Dieu  malfaisant,  et  on 
le  flatte  parce  qu'on  le  craint.  Sur  ces  belles  maximes,  il  invite 
son  fils  à  se  passer  de  morale  et  de  religion,  mais  à  ne  s'en 
point  vanter.  Stuart  Mill  promit  et  tint  paro.le. 

Kn  faisant  de  son  fils  un  esprit  fort,  James  Mill  pensait  lui 
rendre  service.  Le  mobile  de  l'intérêt  général  devait  suffire  à 
tout.  11  supprimait  Dieu  le  plus  honnêtement  du  monde,  du 
même  fonds  qu'il  proscrivait  la  poésie,  autre  suborneuse, 
selon  Bentham,  et  capable  de  faire  déraisonner  les  plus  sages. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  l'intérêt  de  l'humanité;  qu"une  morale, 
l'utilité;  qu'une  vertu,  la  prévoyance. 

Stuart  Mill  embrassa  la  doctrine  de  Bentham  dès  qu'il  put 
la  comprendre,  et  il  la  comprit  dès  qu'elle  fut  tirée  au  clair 
par  d'autres  cer\eau\  que  des  cerveaux  anglais.  Dumont  (de 
Genève)  lui  expliqua  Bentham  mieux  que  Bentham  lui-même. 
A  son  tour,  il  prêta  serment  de  servir  l'utilité  générale,  sa  vie 
durant.  Il  avait  désormais  un  but,  une  croyance,  une  reli- 
gion dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire  un  texte  à  discus- 
sions, et  il  se  jeta  dans  la  mêlée.  Il  fit  et  refit  des  conférences, 
provoqua  ses  adversaires  en  champ  clos  et  en  plaine  ouverte, 
prêcha  le  dogme  de  l'utilité  avec  ce  ton  rude  des  jeunes  pré- 
dicateurs qui  n'ont  point  failli,  dénonça  dans  la  Revm  de 
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Westminsterles  manœuvres  du  parti  libéral,  —  qui  amuse  le 
peuple  avec  de  grands  mots  et  conspire  contre  lui  comme 
les  tories.  Il  jette  \m  défi  à  tous  les  réactionnaires  du  monde, 
et  quand  les  adversaires  ne  se  présentent  pas,  il  se  pose  h 
lui-même  les  objections,  pour  le  plaisir  d'y  répondre.  D'ail- 
leurs toute  cette  croisade  n'était  pas  perdue.  On  ébranlait 
des  préjugés  de  caste  qui  s'étaient  fortifiés  de  toute  la  haine 
contre  la  Révolution  française.  On  fra\ait  la  route  aux  écono- 
mistes, dont  les  maximes  devaient  porter  l'Angleterre  à  un 
si  haut  point  de  prospérité.  On  préparait  une  ère  nouvelle  en 
s'ell'orçant  de  mêler  un  peu  de  philosophie  à  la  polilique 
et  en  revendiquant  les  droits  de  la  raison,  qui  venait  de 
parler  eu  France.  .Mais  une  fois  la  première  brèche  empor- 
tée, que  faire  de  gens  qui  veulent  tout  ou  rien  et  ne  cèdent 
pas  un  pouce  de  leurs  raisonnements?  De  bonne  heure  ils 
furent  abandonnés  des  libéraux.  On  fit  sans  eux  les  transac- 
tions qu'ils  repoussaient,  et  le  parti  radical  resta  toujours  le 
parti  des  mécontents. 

PourStuart  Mill,  la  lutte  lit  de  lui  un  athlète,  ou  plutôt,  comme 
il  en  convient  lui-même,  une  machine  à  penser.  Suffisam- 
ment en  garde  contre  les  pièges  du  sentiment,  acharné  contre 
la  poésie  pour  les  besoins  de  la  polémique,  il  se  console  a\cc 
les  grands  hommes,  don!  l'evemple  l'anime,  et  il  entretient 
par  l'ambition  un  pi'u  d'ànie  qui  lui  reste  encore. 


II 


Tout  à  (ijup  ce  dernier  support  vint  à  lui  manquer.  Il 
s'aperçul  qu'il  n'ilail  plus  anihilieux,  ni  pour  lui-même,  ni 
pour  les  aulres;  (|ue  le  boiilieur  général  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  son  bonheur  parliculier,  et  que,  dùt-il  concourir  à 
la  satisfaction  de  tous  les  hommes,  il  n'en  serait  guère  plus 
avancé.  Cette  découverte  le  jeta  dans  une  tristesse  profonde. 
Il  s'accusa  d'égoïsme,  bien  ii  tort  :  c'est  le  système  qu'il  fallait 
accuser.  Le  bul  de  l'humanité  ou  celui  d'un  homme  n'est 
point  d  éprouver  du  plaisir;  c'est  un  mobile  tout  au  plus.  Le 
besoin  rie  jouir  met  la  machine  en  mouvement;  mais  ce  qui 
est  beau,  ce  n'est  pas  la  jouissaru'e,  c'est  le  chemin  qu'on  a 
fait  pour  ratleindre.  (juanl  au  plaisir,  il  domie  le  degré  d'une 
émotion,  il  ne  saurait  en  donner  la  valeur.  Le  peuple  le  plus 
liklie  est  capable  de  plaisir;  c'est  le  dernier  ressort  qui 
marche.  Mais  peut-on  proposer  un  tel  idéal  à  l'bumanili',  et 
ne  faut-il  pas  une  auln-  règle  pour  coimaître  si  le  plaisir  est 
sain?  Lsl-il  rien  de  plus  heureuv  qu'un  peu[>le  occupé  à  fu- 
mer de  l'opium?  Il  y  a  bien  autre  chose  dans  l'homme  que  la 
faculté  de  jouir,  et  bien  d'autres  projets  à  faire  que  celui  du 
bien-être  universel.  Il  fallait  voir  plus  loin,  et  faire  en  sorte 
que  ce  bieu-êlre  ser\il  à  rendre  les  hommes  meilleiu's  ou 
plus  habiles.  Le  froid  calcul  de  lleiilliani  navail  pas  de  (|iiiji 
échaull'i'r  une  Ame  a  i|ui  manquait  la  chaleur  des  vii'illts 
rancunes. 

Stuarl  .Mill  s'aperçut  d'abord  de  la  méprise  pour  son  compte. 
Il  s'en  preuail  secrèlemi'iil  à  son  père  :  puisqu'on  peu!  accou- 
pler connue  on  veut  les  idées  et  li's  senlimenls.  rpie  n'a-l-il 
assorie  à  la  Ihéorie  de  l'utile  des  senlimenls  conformes?  Il  \ 
a  donc  des  liaisons  qui  sont  naturelle';?  On  ne  peiil  donc  le.. 
altérer  sans  douleur?  La  cri.se  arriva  comme  il  s'alli'udrissait 
à  la  lecture  d'une  borwie  action.  Il  en  est  louche  ju^^qu'aux 
larmes  avant  de  calculer  les  conséquences   et  contre   loules 


les  règles  de  l'arithmétique  morale.  Il  ouvre  son  cœur  à  des 
émotions  plus  douces;  Woodvvorth  et  la  nature,  Beethoven 
et  la  musique,  le  soulagent  du  fardeau  qui  l'accable.  Mais  il 
est  soulagé,  non  converti.  L'art  et  le  sentiment  ne  sont  pour 
lui  qu'un  dérivatif.  Il  en  prend  à  ses  heures  comme  on  prend 
médecine,  et  ne  s'imagine  pas  d'aller  puiser  la  science  à  une 
source  plus  élevée,  à  l'exemple  de  Carlyle,  dont  il  admire  la 
profondeur.  En  un  mot,  sa  crise  ne  l'a  point  relourné  pour 
en  l'aire  un  homme  nouveau.  Retranché  dans  sa  logique,  il 
reste  impitoyable.  Vous  pourrez  lui  arracher  des  larmes, 
mais  ne  prétendez  pas  humilier  sa  raison,  même  eu  face  de 
cette  nature  dont  il  méconnaît  l'ordonnance.  L'art  aurait  pu 
lui  montrer  une  autre  face  de  la  civilisation  ;'  il  lait  naître 
des  pensées  qui  ne  se  rapportent  point  à  l'ulililé.  Sans  doute 
il  se  dit  à  lui-même  que  le  bonheur  n'est  pas  le  but  de  la  vie, 
et  qu'il  faut  se  proposer  un  objet  plus  grand.  Mais  pourquoi 
ne  pas  conclure  de  lui-même  à  l'humanité? 

Voyons  maintenant  le  philosophe  à  l'œuvre.  A  force  d'en- 
tendre de  la  musique,  il  était  devenu  plus  tolérant  et  se  sen- 
tait à  l'étroit  dans  les  idées  paternelles.  Il  avait  besoin  d'un 
nouveau  principe  qui  rendit  le  bonheur  des  hommes  plus 
attrayant.  Macaulay  le  lui  suggéra  par  une  discussion  qu'il 
eut  avec  James  Mill.  Macaulay  soutenait  que,  chez  un  hounne 
d'État,  le  premier  devoir  est  d'observer,  le  second  d'observer, 
le  troisième  d'observer,  parce  que  les  trois  quarts  du  temps 
les  événements  s'arrangent  sans  le  concours  des  hommes, 
et  que  tout  le  mérite  possible  est  d'y  voir  clair.  Il  raillait  la 
manie  raisotuiantc  de  James  Mill.  Sur  quoi  Mill  lui  répondait 
qu'il  faisait  le  procès  à  la  raison  parce  que  la  raison  ne  plai- 
dait pas  pour  lui.  Stuart  Mill  ne  prit  parti  ni  d'un  côté  ni  de 
l'Qulro.  Il  lui  sembla  que  son  père  faisait  bien  de  raisonner 
la  polili(|ue,  mal  de  dédaigner  l'observation,  et  il  conjectura 
qu'on  pourrait  observer  d'abord  et  raisonner  ensuite.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  deux  ou  trois  axiomes  qu'on  applique  à  tous 
les  peuples  et  à  toutes  les  époques  indifféremment.  Les 
hommes  d'État  doivent  d'abord  observer  les  causes,  puis  em- 
ployer le  remède  spécifique,  qui  varie  selon  les  temps  et  se- 
lon les  pays.  La  philosophie  de  l'histoire  devient  ainsi  le  pré- 
liminaire indispensable  de  toute  bonne  politique.  Selon  son 
habitude,  Mill  réduit  son  idée  en  formules.  Toute  science 
marche,  dit-il,  quand  on  lui  applique  sa  méthode  ;  la  méthode 
ici  consiste  i\  remonter  par  induction  des  faits  à  leur  cause, 
puis  il  redescendre  par  déduction  du  simple  au  composé. 
Ainsi  on  mêle  le  plus  heureusement  du  monde  l'expérience 
et  le  raisonnement  ;  on  lire  des  faits  eux-mêmes  le  pouvoir 
de  les  gouverner.  C'est  alors  que  Mill  accueille  avec  empres- 
sement les  nouvelles  idées  françaises,  et  particulièrement 
celles  de  Comte.  La  distinction  des  périodes  l'eurhanle.  Il 
accorde  à  Macaulay  que  les  événements  se  combinent  souvent 
saiis  notre  permis>ion,  el  J»  son  père  qu'on  peut  les  diriger 
par  de  honiuîs  institutions. 

.Malheureusement,  la  conclusion  gale  la  théorie.  Llle  en 
est  le  point  faible.  Il  aurait  dû  remonter  aux  causes,  mais 
n'en  point  dcsceiulre,  si  ce  n'esl  par  un  autre  chemin.  C'est 
Irè'.-bien  d'adnu-llre  la  diversité  des  circonstances  :  mais 
u'a-t-il  rien  de  li\e  à  leur  opposer?  L'ne  période  historique 
succède  il  l'autre  ;  on  change  d  in*tilulions  et  de  remèdes  ; 
mais  qui  décidera  quel  est  le  meilleur  remède,  et  qu'on  ap- 
proche de  la  puérison  ?  Que  m'importent  les  expériences  des 
h(imme>i  d'Étal,  si  elles  se  valent  loules  et  s'il  n'e.xisle  pas 
pour  les  juger  une   mesure  conunune  du  progrès  7  Uuc  nie 
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donne,  l'expérience,  si  tout  peut  arriver?  et  qu'ai-je  à  faire  de 
l'histoire,  si  elle  présente  un  cours  successit  et  changeant 
que  rien  d'éternel  ne  domine?  Je  ne  dis  point  queMill  ne  croit 
pas  au  progrès  ;  —  mais  alors  il  lait  des  infidélités  il  sa  mé- 
thode. Avec  elle,  il  connaît  les  causes  qui  mènent  aujourd'hui 
les  afTaires  de  ce  monde,  et  rien  du  lendemain.  11  raisonne 
sur  son  observation  ;  mais  son  raisonnement  ne  m'apprend 
rien  que  je  ne  sache  déjà,  puisqu'il  refait  dans  l'autre  sens 
le  chemin  déjà  parcouru  par  induction.  Sans  idéal,  l'huma- 
nité ne  se  soucie  pas  de  recommencer  une  expérience  nou- 
velle, et  peu  lui  importe  quel  est  le  maître,  si  elle  doit 
toujours  porter  son  bdt. 

Il  faut  bien  que  Mill  ait  des  vues  sur  l'avenir;  autrement, 
il  n'aurait  pas  conclu.  Le  fâcheux,  c'est  qu'il  s'en  tient,  pour 
la  route  à  suivre,  aux  instructions  de  son  père  et  des  écono- 
mistes. Le  but  suprême  est  toujours  l'utilité  générale,  com- 
prise à  la  manière  de  Bentham.  Ajoutez  l'axiome  d'égalité, 
qui,  chez  les  esprits  rigoureux,  devient  une  vérité  mathéma- 
tique :  vous  aurez  le  seul  point  fixe  que  Mill  oppose  à  la  diver- 
sité des  circonstances.  Veut-on  juger  de  la  prospérité  d'un 
peuple  ou  de  sa  grandeur  ?  Que  l'on  compare  le  cbiffre 
des  fortunes  particulières.  Tout  le  progrè.s  consiste  à  dimi- 
nuer l'écart  entre  le  plus  riche  et  le  plus  pauvre.  Les  lois 
agraires  composent  toute  l'histoire  romaine,  si  l'on  con- 
Bidére  les  intérêts  de  la  civilisation.  La  propriété,  l'hé- 
ritage, sont  des  systèmes  jugés,  car  un  homme  vaut  un 
homme.  L'intérêt  privé  est  de  l'égoïsme  ;  on  le  remplace 
par  le  désintéressement,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  géo- 
métrie sociale.  A  la  vérité,  Stuart  Mill  ne  donne  point  sans 
ménagement  ces  conclusions  brutales;  mais  elles  restent 
au  fond  de  sa  pensée,  lîlles  marquent  la  direction  de  sa 
polémique.  On  les  devine  d'autant  mieux  qu'il  en  parle 
moins,  parce  qu'il  ne  songe  même  pas  à  les  discuter.  Que 
fait-il  donc  de  sa  clairvoyance  ?  Il  s'en  sert  pour  ajourner  le 
résultat,  pour  temporiser.  Si  l'observation  le  ramène  à  la 
nature,  c'est  avec  le  parti  pris  de  la  transformer.  Il  entreprend 
avec  elle  une  lutte  pied  à  pied;  il  s'entête  dans  son  raisonne- 
ment malgré  les  faits,  qui  doivent  céder  au  temps  et  à  la 
patience.  Mais  ce  n'est  point  à  la  nature  qu'il  demandera  de 
lui  tracer  son  but.  Il  aime  mieux  décréter  que  les  femmes 
seront  hommes,  en  vertu  du  principe  :  1  égale  1.  Quel 
dommage  qu'il  n'ait  pas  changé  d'idéal  en  même  temps 
qu'il  changeail  de  mélhode!  Pourquoi  faut-il  qu'il  confonde 
l'ordre  avec  la  symétrie,  comme  il  arrive  à  tous  les  gens  qui 
suivent  l'ordre  logique  et  ne  connaissent  point  la  nature? 
Une  crise  nouvelle  lui  eût  peut-être  enseigné  à  étudier  l'idéal 
comme  il  éludiait  les  causes,  et  k  aimer  partout  la  diversité. 
L'affection  qu'il  eut  pour  sa  femme  faillit  opérer  ce  miracle. 
—  Sluart  Mill,  toujours  sincère,  réclama  plus  tard  les  droits 
de  la  liberté,  et  crut  ainsi  décharger  sa  conscience.  11  ne 
s'aperçut  pas  qu'il  condamnait  son  système,  et  ne  s'avisa 
jamais  d'un  principe  h  l'aide  duquel  il  pût  concilier  dos 
prétealions  inconciliables.  Supérieur  à  son  père  comme  logi- 
cien, il  fut  plus  dangereux  comme  prophète.  Le  père  n'en 
veut  qu'aux  institutions  politiques;  le  fils,  mieux  instruit  des 
causes,  en  veut  à  toute  la  société. 

Toutefois  cette  révolution  se  passe  encore  dans  les  régions 
de  la  logique.  Mill  a  fait  pour  lui  la  part  du  feu,  c'est-à-dire  du 
sentiment.  11  ouvre  de  temps  en  temps  la  porte  à  l'imagination, 
cette  fjLe  du  %!'s,  en  ayant  soin  de  mettre  hors  de  ses  atteintes 
les  précieuses  fioles  qui  renferment  les  raisonnements.  Mais 


toute  la  chimie  du  monde  ne  saurait  faire  de  l'or,  et  Mill  n'a 
pas  trouvé  h;  secret  de  celle  acli\ilé  bienfaisante  qui  conduit 
an  bonheur  par  d'autres  chemins  que  la  théorie  pure.  On 
est  toujours  bien  aise  d'être  le  possesseur  d'une  méthode 
dont  on  se  croit  l'inventeur  ;  mais  pour  en  faire  profiter  les 
hcnnmes,  il  faut  avoir  quelque  chose  de  plus  à  leur  offrir, 
Comment  devenir  chef  de  secte,  et  attirer  ses  semblables  sur 
la  terre  promise  des  économistes,  par  le  seul  attrail  de  quel- 
ques distractions  champêtres,  en  récompense  do  l'ennui  qui 
les  attend  ?  Pour  se  faire  écouter,  Stuart  Mill  doit  mettre  un 
peu  de  \\u  dans  son  eau,  un  peu  de  sentiment  dans  ses  opi- 
nions. 11  faut  que  l'émotion  passe  de  la  tête  au  cneur,  et  que 
le  logicien  obéisse  anx  centres  nerveux  inférieurs,  comme 
dit  M.  Gazelles.  Ce  fut  l'œuvre  d'une  femme  d'amollir  cette 
logique.  Sans  M"»=  taylor,  Stuart  Mill  eût  toute  sa  vie  bataille 
contre  l'intuition  et  les  idées  a  priori,  commenté  Adam 
Smilh  et  Ricardo,  écrasé  Hamilton  ou  tout  autre  sous  le  poids 
de  quelques  gros  volumes  :  personne  n'eût  soupçonné  qu'il 
était  socialiste.  Avec  M""  Taylor,  il  devint  tout  ce  qu'il  n'était 
pas,  môme  son  mari.  Elle  lui  communiqua  l'ardeur  des  opi- 
nions, la  volonté  qui  agit,  un  peu  de  cet  instinct  qui  devance 
la  raison  et  qui  déroute  les  raisonneurs.  Les  femmes  sont 
entreprenantes,  promptes  à  concevoir  môme  la  chimère, 
très-habiles  à  profiter  des  circonstances.  Elles  savent  se 
contenter  d'une  médiocre  conquête  et  ajourner  le  rêve.  Elles 
ont  ainsi  des  qualités  d'action,  la  hardiesse  et  la  lucidité. 
Cela  tient  à  leur  genre  de  vie,  qui  n'est  point  tourné  vers  les 
études  abstraites,  mais  vers  les  combinaisons  possibles. 
M""=  Taylor  embrassa  avec  ferveur  les  opinions  de  son  ami 
et  apporta  pour  son  compte  la  foi  qui  ne  discute  pas.  Mais 
en  même  temps,  elle  lui  apprit  il  se  contenter  du  possible. 
Elle  l'engagea  dans  des  travaux  utiles,  lui  enseigna  la  tolé- 
rance. Mill  se  résigna  de  bonne  grâce  k  composer  avec  la 
propriété.  Cette  humeur  complaisante  aida  beaucoup  à  sa 
réputation.  Il  est  vrai  qu'il  faisait  mauvaise  mine  à  la  pro- 
priété dès  qu'elle  était  mal  dans  ses  affaires  :  ainsi  la  révo- 
lution de  18Z|8  fut  cause  qu'il  donna  une  seconde  édition  des 
Principes,  on  la  vieille  économie  de  ce  monde  était  fort  mal- 
traitée. 

D'ailleurs  M™"  Taylor  ne  déteste  pas  la  chimère.  Cette 
excellente  femme  a  vu  soufl'rir  des  malheurenx  :  c'est  assez 
pour  rêver  un  paradis  où  il  n'y  aura  point  de  malheureux. 
Elle  devance  les  temps;  elle  décide  que  les  hommes  doivent 
Être  un  jour  détachés  de  leur  intérêt  propre.  Elle  se  flatte 
qu'ils  travailleront  sans  salaire  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
communauté.  Combien  de  fois,  en  lisant  les  raisonnements 
les  plus  coriaces  de  Stuart  Mill,  on  retrouve  la  main  d'une 
femme  dans  cette  facilité  à  disposer  des  sentiments  humains! 
Il  semble  qu'elle  va  communiquer  à  toute  l'espèce  l'ardeur 
de  dévouement  qui  l'anime.  Mill  subit  le  charme;  puis  il 
démontre  ce  qu'il  fallait  sentir  et  refroidit  tout.  Rien  n'est 
plus  étrange  que  de  voir  sa  logique  au  service  des  erreurs 
généreuses  que  la  passion  fait  seule  excuser.  Ce  ton  sérieux 
en  impose  aux  gens  qui  jugent  les  raisonnements  sur  la 
mine.  Oh  !  disent-ils,  des  hommes  si  graves  sont  donc  socia- 
listes? Cela  vaut  un  argument. 

Mill,  n'ayant  jamais  connu  qu'une  femme,  conclut  de  la 
sienne  à  toutes  les  autres,  et  il  écrit  un  livre  sur  l'émanci- 
pation des  femmes.  Quelquefois  le  vent  change;  caril  faut  rap- 
porter ïi  la  même  influence  certains  accès  de  bon  sens  qui 
font  plus  d'honneur  à  la  bonne  foi  de  Mill  qu'à  sa  logique. 
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Tel  est  le  livre  sur  la  Liberté.  L'honnûte  lecteur  reste  ébahi 
quand  il  entend  le  niOrae  homme  vanter  les  délices  du  pha- 
lan.*tére  et  chanter  les  louanges  de  la  liberté.  Il  pense  assu- 
rément que  l'auteur  se  moque  de  lui.  «  Si  vous  appréhendez 
si  fort  le  naufrage  de  la  liberté,  dira-t-il,  pourquoi  la  con- 
duire dans  cette  galère?  —  Parce  que  ma  femme  le  veut, 
répondrait  Mill.  Klle  aime  trop  ses  semblables  pour  les  faire 
languir  dans  une  condition  miséral)le  ;  elle  aime  trop  la 
liberté  pour  supporter  l'égalité  des  conditions.  Moi,  j'aime 
trop  ma  femme  pour  convenir  qu'elle  se  contredit.  Je  lui 
ferai  son  livre  sur  la  liberté,  et  ce  sera  mon  meilleur  ou- 
vrage, précisément  parce  qu'il  est  on  opposition  avec  tout  ce 
que  j'ai  écrit  soit  avant,  soit  après.  » 

Ce  n'est  pas  le  premier  exemple  d'un  philosophe  qui  a 
mieux  aimé,  une  fois  dans  sa  vie,  sentir  juste  que  raisonner 
faux.  Kanl  aussi  s'est  tiré  d'aO'aire  par  une  contradiction. 
Pour  Mill,  ces  petites-  difficultés  ne  le  gênent  pas.  Il  vous  dira 
que  son  citoyen,  qui  ne  peut  acquérir,  qui  ne  peut  conserver, 
qui  ne  peut  produire  pour  lui-même,  qui  subit  la  peine  d'une 
faute  involontaire,  est  parlaitcment  libre,  —  attendu  qu'il  peut 
prendre  le  bateau  et  faire  un  tour  en  Amérique,  si  l'air  du 
pays  ne  lui  (■on\ierit  pas. 

Le  livre  de  la  Uherlé  fut  la  dernière  inspiration  do  sa 
femme,  qui  n'eut  pas  le  temps  d'en  tirer  les  conséquences. 
Une  fois  privé  de  son  génie  familier,  Stuart  Mill  redevient  le 
logicien  im|>erturbable  qu'il  était  dans  sa  jeunesse;  on  ne 
voit  plus  qu'il  soit  animé  de  l'esprit  de  Ininsaclion.  11  s'en 
tient,  pour  les  principes,  aux  idées  qu'il  a  élaborées  avec  sa 
femme,  et  poursuit  son  raisonnement  sans  avoir  égard  aux 
temps  ni  aux  hommes.  Dans  le  parlement,  il  déplaît  succe.s- 
«ivemenl  à  Ions  les  partis  p,ir  cette  indépendance  de  raison 
qui  est  peut-être  l'altribut  d'un  sage,  mais  qui,  à  coup  sûr, 
n'est  point  la  qualité  d'un  homme  d'État.  D'ailleurs,  il  est 
aigri  par  ses  chagrins  domestiques.  Cette  amertume  se  trahit 
dans  les  reproches  qu'il  adresse  à  ses  concitoyens,  et  que  ses 
roncitoyens  pourraient  retourner  contre  lui.  On  a,  dit-il, 
amélioré  qn('l((ue  peu  le  sort  de  l'hiinianilé,  mais  on  n'a  pas 
changé  l'homme.  Les  institutions  sont  moins  défectueuses  ; 
l'épargne  est  plus  riche;  mais,  riche  ou  pauvre,  tout  le  monde 
est  égoïste.  — (Juoi  !  lorsque  vous,  John  Stuart  Mill,  vous 
prCcliiez  lé  désinlércssonicnl,  étail-cepar  amour  de  la  vertu? 
C'étnil  pour  obli'iiir,  connue  vous  dites,  une  meilleure  répar- 
tition de  la  richesse.  Voilà  le  dernier  mot  de  votre  philoso- 
phie. Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  votre  pays  prenne  la 
richesBO  et  laisse  le  désiiiléressemonl. 

Dominé  par  ses  souvenirs  et  pur  son  système,  Mill  récite 
ses  livres  ,i  la  (ribnne.  Sa  carrière  politique  se  compose  de 
petites  canipat;ni-s  conrertées  dinis  un  petit  cercle.  On  m- 
peut  saisir  dans  ces  l)rusques  sorties  la  trace  d'un  plan  uni- 
forme, car  ce  n'nsl  point  a\oirde  plan  polilirpie  que  de  com- 
li.TlIre  p(inr  tel  ou  li-l  système,  sans  coii>iidiT.ilion  du  temps 
el  du  pays.  La  |iolilii|iie  des  grands  hommes  n'est  point  au 
service  des  partis:  ils  ont  un  «ecrel  pour  prendre  patience, 
pour  vivre  de  minces  conquêtes  el  do  grands  projets,  pour 
ménager  les  intérêts  h(jsliles  cl  [ir^parer  les  transilions.  Ce 
secret  <onsisle  dans  (rois  mois  magiques  :  aimer  son  pnvs. 
Mill  ne  paraît  pas  l'avoir  connu;  aussi  l'Anglelerrc,  après 
lui  avoir  rendu  des  hoimours  conformes  ii  son  mérite,  le 
renvoya  du  parlement  à  ses  livres  ;  et,  comme  il  avait  Ira- 
vaillé  pour  le  inonde  eiilier,  elle  s'en  rapporta  nu  monde 
entier  ])our  le  Juger. 


ni 


On  a  fait  grand  bruit  de  Stuart  Mill.  On  nous  annonçait  un 
successeur  de  Locke  et  de  Bacon;  sa  logique  ouvrait  une  ère 
nouvelli'  il  la  pensée  humaine.  Le  siècle,  qui  n'est  pas  riche 
en  demi-dieux,  lui  ouvrait  déjà  son  Panthéon,  et  lui-mOme' 
ne  répugnait  pas  trop  à  s'y  asseoir.  C'est  une  apothéose  pré- 
maturée. Mill  eut  l'honneur  d'être  l'apôtre  de  l'expérience 
dans  une  petite  école  qui  s'en  passait  aisément.  Il  en  fit  une 
bonne  description,  mais  il  ne  l'inventa  point.  Beaucoup  l'ont 
pratiquée  avant  lui,  qui  n'étaient  pas  ses  maîtres,  et  d'autres 
en  ont  usé  depuis,  qui  ne  furent  point  ses  disciples.  D'ail- 
leurs, on  voit  bien  qu'il  montra  le  chemin  de  l'observation  : 
mais  a-t-il  jamais  rien  observé?  Nul  homme  ne  s'est  passé  plus 
complètement  de  l'expérience  directe.  Il  vit  à  l'ombre,  comme 
disaient  les  anciens,  et  opère  sur  des  observations  de  seconde 
main.  L'expérience  enfantine  lui  a  manqué,  grâce  aux  soins 
paternels.  Il  connaît  peu  les  hommes,  avec  lesquels  il  n'a 
d'autre  commerce  que  la  discussion.  Une  fois  émancipé  de 
la  tutelle  de  son  père,  c'est  à  peine  s'il  ouvre  un  livre  d'his- 
toire. Il  a  peu  de  patriotisme,  et  ne  fait  pas  de  dilfcreuce 
entre  un  homme  et  un  homme.  Passe  encore  pour  un  philo- 
sophe et  un  gôpmèlre  :  mais  comment  serait-il  moraliste, 
publiciste,  homme  d'État,  celui  qui  ne  connaît  pas  le  jeu  des 
passions  ? 

Voilà  pourquoi  Stuart  Mill  n'est  pas  un  chef  de  file.  11  y  a 
des  sciences  ébauchées  où  cliacun  vient  ajouter  sa  pierre  ; 
mais  il  y  a  aussi  de  vastes  pays  mal  explorés,  où  les  grands 
esprits  font  des  découvertes.  Un  vrai  philosophe  no  fait  que 
traverser  la  science,  qui  est  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  et 
va  droit  à  la  nature.  Peut-être  ce  philosophe  est-il  moins  fort 
sur  la  théorie  de  l'expérience.  Comme  toutes  les  idées  origi- 
nales, son  savoir  est  mêlé  de  sentiment  et  porte  l'empreinie 
des  efl'orls  qu'il  a  faits  pour  comprendre.  Quand  on  va  soi- 
même  creuser  à  la  mine,  on  ne  trouve  pas  de  l'or  sans 
alliage  ;  mais  on  enrichit  l'humanité  par  la  découverte  de 
nouveaux  filons.  Je  ne  puis  comparer  Stuart  Mill  qu'à  un 
très-habile  ouvrier  qui  possède  une  bonne  pierre  de  touche, 
et  qui  fait  mèlier  de  conirûler  l'or  des  aulres.  Ses  ouvrages 
sont  un  inventaire  assez  complet  des  sciences  auxquelles  il 
a  touché.  Il  devait  peut-être  s'en  tenir  là  et  ne  point  tenter 
l'aventure  de  la  question  sociale,  qui  est  la  pierre  philoso- 
phale  de  nos  alchimistes.  • 

.Mill  est  le  loKicicn  d'une  école  qui  n  mis  Imite  sa  foi  dans 
l'expérience  el  qui  a  bien  fuit.  Mais  les  a<lcples  de  cette  école, 
de  quelque  cOlé  du  détroit  qu'ils  habitent,  ont  deux  graves 
défauts  :  la  défiance  et  le  imrli  pris.  C'est  une  allitudo  de 
cdinlittt  dont  ils  devraient  se  défaire.  Ils  sont  si  bien  en  f;arde 
contre  l'intiiilinn  el  les  idées  a  prinri,  qu'ils  rejcilent  de 
belles  et  bonnes  observations,  seulement  parce  qu'elles  por- 
tent In  marque  de  leurs  adversaires.  Ils  ont  un  excellent 
iusiriinieni,  l'expérience,  el  ils  n'en  tirenl  pas  tout  le  parti 
possible.  S'ils  élaienl  vrninieni  philosuplies.  ils  iraient  cher- 
cher l'ennemi  sur  son  terrain;  le;  plus  hardis  d'enlre  eux 
passeraient  au  crible  toute  cette  métaphysique.  Avant  de  re- 
léguer une  idée  fort  ancienne  parmi  les  préjugés,  on  se  d«- 
ninuderail  si  l'hypothèse  ne  cache  pas  une  observation  vraie. 
Kii  physique,  l'hypothèso  du  feu  central   explique  bien  d 
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faits  observps  ;  en  morale,  l'hypothèse  de  l'âme  explique  beau- 
coup de  phénomènes  dont  l'école  fait  trop  bon  marché.  On 
vous  abandonne  la  substance  et  la  monade  :  reconnaissez  au 
moins  un  principe  qui  aime  et  qui  veut,  identique  avec  lui- 
miîme  et  responsable  de  ses  actes. 

Voilà  pour  le  parti  pris.  Quant  à  la  défiance,  elle  est  de 
nature  à  paralyser  l'esprit  humain,  et  provient  d'une  faute  de 
logique.  Mill  et  ses  amis  confondent  la  certitude  avec  la  con- 
naissance. La  certitude  est  boime  pour  le  cabinet  :  elle  fait 
les  classifications;  toutes  les  sciences  relèvent  de  ses  dé- 
cisions ;  mais  la  connaissance  n'avancerait  jamais  si  elle  at- 
tendait toujours,  pour  se  mettre  en  route,  cette  compagne 
boiteuse.  Les  procédés  d'investigation,  plus  expéditifs,  mènent 
à  la  découverte.  Ce  sont  pourtant  des  procédés  logiques, 
et  il  faut  encore  savoir  s'en  servir.  11  reste  à  faire,  après 
Mill,  toute  la  théorie  des  conjectures.  Sans  la  certitude, 
la  science  ne  serait  jamais  définitive;  sans  la  conjecture, 
elle  serait  toujours  immobile.  Voi}à  pourquoi  tant  de  savants, 
attachés  à  l'expérience,  ont  fait  et  font  tous  les  jours  des 
hypothèses  qui  sont  des  échafaudages  provisoires;  mais  le 
moyen  de  construire  sans  échafaudage!  Demandez  à  M.  Claude 
Bernard  ce  qu'il  pourrait  faire  sans  l'hypothèse.  Or,  la  faculté 
active  et  curieuse  qui  marche  à  la  découverte  est  précisé- 
ment cette  imagination  que  Mill  proscrivait  avec  tant  de  ri- 
gueur. M.  Taine  disait  qu'il  s'était  coupé  les  ailes;  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  se  soit  aussi  coupé  les  jambes. 

Aussi  n'est-il  pas  allé  bien  loin.  Je  ne  sais  si  Stuart  Mill 
avait  de  l'imagination;  en  tout  cas,  il  n'en  a  pas  beaucoup 
usé.  Penser  par  images,  c'est-à-dire  envisager  tout  l'ensemble 
d'un  être,  un  animal  avec  ses  membres,  un  arbre  avec  ses 
branches;  voir  comment  il  se  comporte  avec  les  objcis  en- 
vironnants, comment  il  vit  ou  végète  et  la  figure  qu'il  fait 
ici-bas ,  c'est  un  plaisir  inconnu  des  gens  qui  ne  vont  point 
sans  loupe  et  sans  scalpel.  Le  sujet  n'est  pour  eux  qu'une 
matière  à  dissection.  De  môme  Stuart  Mill  :  il  dénomlire  les 
ressortsde  l'ànie  humaine,  mais  il  ne  veut  point  voir  le  jeu  de 
toute  la  machine  et  ce  que  la  nature  y  a  mis,  qui  n'est  point 
de  notre  fait. 

Ce  sont  là  pourtant  des  observations;  seulement,  on  ob- 
serve par  l'autre  bout  de  la  lorgnette.  Vous  décomposez  fort 
proprement  un  corps  en  ses  parties  diverses;  vous  notez  les 
dimensions  géométriques,  les  éléments,  et  vous  en  faites 
une  belle  formule  :  pensez-vous  lé  connaître  tout  entier?  Non, 
toute  la  vérité  du  monde  n'est  pas  au  fond  de  votre  creuset, 
et  votre  analyse  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science. 
Vous  n'avez  rien  fait  si  vous  ne  recomposez  le  sujet,  animal 
ou  plante,  peu  importe.  11  vous  reste  à  observer  le  jeu  des 
organes,  et  je  vous  défie  de  connaître  l'organe  sans  connaître 
la  fonction,  ni  celle-ci  sans  penser  à  la  meilleure  des  fonc- 
tions possibles.  Définissez  donc  un  œil  sans  penser  à  la  vue; 
puis  essayez  de  soutenir  qu'un  myope  y  voit  plus  clair 
qu'un  autre  !  De  môme,  vous  avez  beau  noter  des  sensations 
et  des  idées  ;  vous  n'avez  rien  fait  pour  la  connaissance  de 
l'homme,  si  vous  ne  montrez  un  être  libre,  intelligent,  affec- 
tueux ,  et  vous  n'y  parviendrez  pas  sans  vous  former  un  cer- 
tain idéal  des  actes  que  doit  accomplir  un  homme  bàli  de  la 
sorte. 

L'expérience,  dites-vous,  ne  peut  atteindre  les  <auses 
finales  !  Pensez-vous  éviter  la  recherche  de  ces  causes  dans 
les  sciences  qui  regardent  l'homme,  quand  les  sciences  na- 
turelles y  sont  bien  plus  aventurées  ?  J'en  suis  fâché  pour  les 


philosophes,  mais  la  finalité  abonde  en  physiologie.  Elle  en- 
vahit même  les  muséums  ;  elle  anime  les  collections  em- 
paillées. On  peut  discuter  les  conjectures  de  Darwin;  — per- 
sonne ne  lui  refuse  le  drsit  d'en  faire  ;  l'expérience  et  le 
contrôle  viendront  plus  tard  ; — pourquoi  cette  recherche  serait- 
elle  interdite  au  principal  intéressé  ?  Car  enfin,  ce  qu'un 
homme  veut  connaître,  c'est,  avant  tout,  sa  propre  destinée. 
Il  y  en  a  une  bonne  part  qui  lui  échappe  :  encore  faut-il  voir 
ce  qui  crève  les  yeux. 

Voltaire,  qui  s'est  tant  moqué  des  causes  finales,  disait  : 
Il  Peut-on  avoir  assez  de  mauvaise  foi  ou  de  fureur  pour  dire 
que  la  bouche  n'est  pas  faite  pour  parler  et  pour  manger  !  » 
De  même,  un  homme  qui  connaît  ses  facultés  ne  sait-il  pas 
en  gros  quand  il  agit  selon  la  nature,  et  n'esl-il  pas  averti  par 
un  certain  contentement  qui  n'est  autre  chose  que  la  santé 
morale?  Grand  mystère,  de  savoir  si  l'on  marche  droit  ou  si 
l'on  va  de  travers  !  Voilà  pourtant  tout  le  secret  de  cette  rec- 
titude naturelle  qui  soulève  la  bile  des  élèves  de  Bentham. 
Quand  on  la  décore  du  nom  pompeux  d'idée  innée,  on  se 
trompe  sans  doute;  on  fait  une  hypothèse;  mais  qui  approche 
le  plus  de  la  vérité  ;  cette  conjecture,  ou  la  prétendue  ana- 
lyse qui  biffe  d'un  trait  toute  la  morale  ? 

Si  Stuart  Mill  avait  mieux  connu  l'homme,  il  aurait  mieux 
servi  l'humanité.  11  ne  lui  eût  point  proposé  'd'autre  idéal 
que  celui  qui  découle  de  la  nature  bien  comprise.  Loin  d'al- 
térer le  type  dont  les  traits  essentiels  subsistent  à  travers  le 
cours  changeant  de  l'histoire,  il  eût  essayé  de  s'en  rappro- 
cher davantage.  11  n'eût  point  sacrifié  le  meilleur  de  nous- 
mêmes  à  son  rêve,  et  il  n'eût  point  borné  son  rêve  à  la 
recherche  du  bien-être.  Quel  but  doivent  se  proposer  les 
hommes  vivant  ensemble,  sinon  de  développer  les  dons  que 
la  nature  a  mis  dans  chacun  d'eux?  Est-il  un  seul  attribut  de 
l'espèce  que  le  législateur  puisse  retrancher  impunément,  et  un 
peuple  ne  porte-t-il  pas  la  peine  de  cette  mutilation?  Comme 
on  ne  doit  sacrifier  ni  la  lilierté,  ni  le  sentiment,  ni  l'intelli- 
gence, la  meilleure  société  est  celle  qui  profiterait  à  l'homme 
tout  entier  :  voilà  l'idée  supérieure  qui  sert  de  mesure  au  pro- 
grès. A  cette  lumière,  les  historiens  ont  considéré,  par-dessus 
les  lois  réputées  éternelles,  le  bien  ou  le  mal  qui  en  pouvait  ré- 
sulter. Ils  ont  prononcé  qu'une  institution  avait  fini  son  temps, 
ou  accompli  dans  une  période  tout  le  bien  qu'elle  pouvait  faire. 
Sans  doute,  l'activité  humaine  est  successive  parce  qu'elle 
est  bornée  :  elle  marche  d'un  pas  inégal  vers  son  but. 
Tantôt  elle  lâche  les  rênes  à  la  liberté,  tantôt  elle  vit  de  sa- 
crifice et  de  dévouement.  Parfois  une  société  favorise  un 
petit  nombre  d'hommes,  qui  offrent  l'image  des  plus  nobles 
instincts  ;  plus  tard,  elle  ne  veut  déshériter  personne  et 
s'efforce  de  répandre  les  bienfaits  qu'elle  avait  concentrés  ; 
mais  elle  ne  peut  mutiler  nulle  part  les  facultés  essentielles, 
sous  peine  de  dépérir,  ni  négliger  l'une  ou  l'autre  partie  de 
sa  tâche,  sous  peine  d'être  médiocre  ou  fragile.  C'est  une 
superstition  que  de  s'attacher  à  une  Église,  quels  que  soient 
ses  titres,  car  elle  n'en  a  pas  d'autre  que  de  servir  la  cause 
du  progrès,  et  le  progrès  embrasse  fout  l'ensemble  de  la  civi- 
lisation. Une  religion,  un  sentiment,  une  doctrine,  n'ont  de 
valeur  sociale  que  par  les  facultés  qu'elles  éveillent;  quand 
les  adeptes  deviennent  exclusifs,  et  font  de  leur  système  le 
but  suprême  de  l'humanité,  leur  secours  n'est  plus  qu'une 
entrave. 

La  démocratie  ne  déroge  point  à  la  règle  ;  elle  n'est  point 
et  ne  doit  pas  ôtre  une  religion,  Elle  joue  son  rôle  dans  une 
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œuvre  beaucoup  plus  vaste.  Soyez  démocrate  si  vous  voulez, 
et  niùme  socialiste,  si  vous  pouvez.  Travaillez  au  bonheur 
des  houuiies  ;  revendiquez  pour  eux:  le  bien-ùtre  et  Ips  lu- 
mières; mais,  si  vous  êtes  philosophe,  ne  perdez  point  de 
vue  que  cette  lâche  d'un  jour  est  subordonnée  ii  l'œuvre 
générale,  et  n'allez  pas  sacrifier  pour  une  régularité  géomé- 
trique les  avantages  mêmes  que  vous  voulez  répandre.  Je  sais 
qu'il  n'est  pas  facile  de  conserver  cette  haute  imparlialilc 
dans  le  conflit  des  intérêts  ;  mais  alors  a  quoi  sert  la  patrie  ? 
.N'esl-ce  pas  à  dessein  que  notre  activité  est  contenue  dans 
l'enceinte  plus  étroite  d'une  nation  ?  L'amour  que  nous  por- 
tons il  notre  pays  doit  tempérer  la  rigueur  des  raisonnements 
abstraits,  arrêter  sur  nos  lèvres  un  jugement  exdusil'.  La 
patrie  reproduit  avec  plus  de  grandeur  et  do  force  l'équilibre 
des  facultés  di\ erses  qui  doit  se  rencontrer  dans  chaque 
lionnne;  elle  doit  à  son  to«r  fondre  ensemble  les  conclu- 
sions de  tous  les  systèmes,  pour  en  faire  l'abrégé  de  la  civi- 
lisation. 

Sluart  Mill  s'est  encore  trompé  sur  les  moyens,  parce  qu'il 
concevait  mal  le  but.  Il  a  bien  aperçu  que  la  tâche  du 
législateur  était  limitée,  et  qu'il  fallait  compter  avec  les  cir- 
constances ;  mais  les  circonstances  lui  parurent  toujours  pas- 
sagères. Il  ne  fil  pas  la  distinction  de  ces  faits  plus  durables, 
qui  ne  sont  autre  (  liose  ([ue  la  voie  tracée  par  la  nature.  Suf- 
fisait-il de  dire  :  «  Les  hommes  un  jour  se  conduiront  par 
intérêt  général,»  pour  changer  les  mobiles  de  la  nature  hu- 
maine ?  Quelle  figure  ferait  un  premier  ministre  qui  gouver- 
nerait l'Angleterre  sur  cette  supposition  que  les  loups  sont 
changés  en  brebis '?  .Vvant  de  proclamer  le  droit  des  femmes, 
ne  fallait-il  pas  examiner  si  la  nature  ne  leur  a  pas  dévolu 
une  autre  tache  ''  Ktail-il  nécessaire  de  les  mêler  à  la  poli- 
tique pour  leur  donner  un  rôle  ?  Et  n'est-ce  point  leur  faire 
injure  que  de  supposer  qu'elles  n'ont  point  déjà  leur  part 
dans  l'œuvre  commune'.' (Jui  adoucira  les  mœurs,  (]ui  entre- 
tiendra les  arts,  qui  donnera  le  principe  et  le  cijnijili'inent 
de  toute  éducation,  le  jour  où  les  femmes  seront  au  parle- 
ment'?  Les  institutions  l'ont  quelque  chose,  les  mœurs  font 
bien  pins  encore;  et  c'est  dans  l'intérêt  de  la  ci\ilisation 
qu'on  interdit  au\  femmes  la  politique. 

.\insi  Sluart  Mill  ne  voit  que  iiasard  on  dehors  de  la  raison 
humaine.  Il  n'aperçoit  pas  qu'une  direction  naturelle  est 
imprimée  ii  tous  les  êtres;  que  toute  autre  direction  doit  être 
subordonnée  il  celle-lii,  sous  peine  d'être  vaine  ou  funeste; 
que  l'homme  ne  peut  pa-i  ropctrir  le  monde,  mais  tout  au 
plus  le  coniprendrc  et  l'utiliser.  .Vdiiiirer  la  nature,  respecter 
ses  enseignements,  c'est  le  fait  des  grande  lininnu's.  Les 
autres,  pensant  loul  découvrir,  n'ont  rien  in\enle.  Il>  ont 
cclairci  quelques  points  douteux, c'est  dejii  beaucoup,  -  -  niiii.s 
la  po-lrri(e  fera  la  part  de  leurs  erreurs  et  ne  se  tiendia 
redevable  h  un  logicien  que  de  sa  logique. 
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Qu'est-ce  que  les  littératures  secondaires  de  l'Europe,  et 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  elles?  Quel  est  le  lien  qui  ratta- 
che", par  exemple,  la  Suisse  au  Danemark,  ou  la  Hollande  iila 
Grèce  moderne'?  Ce  sont  pourtant  ces  pays,  de  même  que  la 
Suède  et  la  Pologne,  la  Belgique  et  la  Hongrie,  que  je  compte 
examiner  au  point  de  vue  littéraire. 

J'ai  été  guidé  dans  ce  choix  par  une  considération  diamé- 
tralement opposée  aux  théories  politiques  et  ethnograpliiques 
du  jour.  Celles-ci,  \ous  le  savez,  partent  du  principe  dyna- 
mique, c'est-ii-dire  qu'elles  ne  reconnaissent  plus  que  le 
droit  du  plus  fort,  et  qu'elles  se  formulent  assez  exactement 
dans  le  dicton  populaire  d'après  lequel  le  gros  poisson  doit 
manger  le  fretin. 

.Mes  nombreuses  études  de  littérature   comparée  me  per- 
mettent d'affirmer  que  ces  théories    ne  peuvent  s'appliquer 
aux  manifestations  de  l'esprit  humain  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres,   attendu  que  la  puissance  matérielle  et  l'étendue 
territoriale  d'un  pays  ne  sont  pas  toujours  en  proportion  de 
son  importance   littéraire. 
Je  me  bornerai  k  choisir  quelques  exemples. 
Il  n'v  a  pas   eu,  au  point   de  vue  national,   de  pays  plus 
malheureux  que   la  Pologne.  A  voir  ce  pays  morcelé,  puis 
écrasé  par  ses  voisins,  impuissant  dans  sa  rage,  chiilié  cruel- 
lement à  chacune    de   ses   lentalives  fréquentes  et   stériles 
pour  ressaisir  son  autonomie,  on  croirait  qu'il  ne  lui  reste 
pas  assez  de  souffle  pour  se  plaindre,  que  sa  langue  même 
est  destinée  il  périr,  que  ses  grands  souvenirs  historiques  ne 
pourront    se    perpétuer  qu'il  l'état  de  légende   populaire.   El 
pourtant,    au   milieu    même  de  ses  plus  grands  malheurs, 
depuis  1795  jusqu'il  nos  jours,  nous  voyons  ,se  produire  en 
Pologne   une   renaissance   littéraire  édalanlc   et  glorieuse; 
les  noms  de  l'historien   Lelewel,   de  Mickicwicz,   —  le  plus 
■•rand   poète   que    les  races  slaves  aient  produit,   -  .le    ses 
dignes  rivaux  Slovacki  et  Krasinzki,   prouvent  la  vitalité  de 
cette   nation   ([ue   les  diplomates   avaient  déclarée  morte  et 

enterrée. 

Parmi  les  Slaves,  les  Polonais  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aiiMil 

pu  sauvegar.ler  leur  ualionalile  lilléraire  après  la  perte  de  leur 
indépendance  polilhiue.  Ce  n'est  guère  que  de  nos  jours  que 
liittention  des  érudils  s'est  portée  sur  les  immenses  '  ésors 
littéraires  cachés  et  conservés  pendant  des  siècles,  en  dépit 
d'une  oppression  svstémalique  et  impitoyable,  chez  les 
Tchèques  de  la  Bohême,  et  parmi  les  autres  branches  slaves 
(lui  étendent  leurs  ramilications  ii  droite  et  à  gauche  de  la 
vallée  du  bas  Danube,  jusqu'au  cœur  même  de  la  Turquie 
d'Europe.  Esdavons,  Iluthènes,  Croates,  Serbes,  Bulgares, 
parmi  toutes  ces  peuplades  jadis  peu  estimées  ii  cause  de 
leur  pi'U  de  culture,  nu  a  ivcennuenl  deeouvert  .le  riches 
Iri'surs  liltéraires. 

En  exemple  plus  frapi^ant  encore  est  fourni  par  les  Crées 
,„„dernes.  l'oul  le  monde  sait  que  le  réveil  patriolique  des 
Hellènes  fut  précédé  jiar  un  réveil  littéraire.  En  lO.'iS  dnjii, 
1  eo  Allatios  adresse  un  appel  poétique  au  cardinal  de  Ujche- 
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Ueu,  appel  où  respirent  le  souvenir  de  l'ancienne  grandeur 
de  son  pays  et  l'espoir  de  sa  rédemption  prochaine  par  les 
armes  de  la  France.  Hhigas,  le  fondateur  des  fiétéiies  qui,  au 
siècle  dernier,  proparcrenl  l'insurrection  de  1821,  était  poëte  : 
c'est  à  lui  que  la  Grèce  doit  le  célèbre  hymne  de  guerre  qui 
mérite  le  nom  de  Marseillaise  grecque  (1).  C'est  peut-être 
pour  cette  raison  qu'on  vil,  au  moment  du  conflit,  des  poètes 
et  des  littérateurs  glorieux  et  généreux  épouser  la  cause  hellé- 
nique bien  avant  les  grandes  puissances  chrétiennes,  parce 
que  leur  instinct  poétique  leur  avait  fait  deviner  que  ce  n'était 
pas  là  seulement  une  guerre  de  brigands  et  de  bandits. 

"Voilà  donc  encore  un  pays  auquel  sa  culture  littéraire  a 
tenu  lieu  .de  bouclier  contre  l'absorption  par  l'étranger.  Au- 
jourd'hui, les  recherches  des  érudits  français  et  autres  ont 
révélé  à  l'Europe  étonnée  que  le  vieil  esprit  hellénique  a 
survécu  aux  fléaux  et  aux  ravages]  efl'royables  qui  n'ont 
cessé  de  s'abattre  sur  la  Grèce  depuis  le  vi»  siècle  jusqu'au 
commencement  du  xix".  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  sta- 
tues et  les  édifices  antiques  qu'on  fait  sortir  des  décombres, 
ce  sont  des  œuvres  poétiques  de  toute  date  comme  de  tout 
genre,  des  œuvres  populaires  surtout,  qui  portent  témoi- 
gnage de  la  ténacité  incroyal>le  avec  laquelle  ce  peuple  a  con- 
servé les  grandes  traditions  du  passé,  —traditions  toutes  spi- 
rituelles qui  n'ont  pu  être  brisées  ni  éparpillées,  comme 
l'ont  été  les  monuments  de  l'art  plastique.  Les  littérateurs 
de  la  Grèce  contemporaine,  pays  insignifiant  au  point  de  vue 
politique,  ont  tiré  un  parli  merveilleux  de  ces  sources  pré- 
cieuses et  intarissables.  Un  des  principaux  représentants  de 
cette  nouvelle  école  hellénique,  Spiridion  Tricupis,  n'est 
mort  qu'au  mois  de  février  dernier. 

Un  pays  éprouvé  presque  aulant  que  la  Grèce,  la  Pologne  et 
la  Bohème,  —  c'est  la  Hongrie.  Trop  faibles  de  nombre,  trop 
enserrés  entre  de  puissants  voisins,  les  Magyars,  comme  les 
Hongrois  s'appellent  eux-mêmes,  se  sont  trouvés  tour  à  tour 
à  la  merci  des  Turcs,  des  Slaves  et  des  Autrichiens.  De  plus, 
ils  n'appartiennent  même  pas  à  la  famille  indo-européenne, 
qui  occupe  aujourd'hui  les  neuf  dixièmes  [de  l'Europe  ;  de 
même  que  -leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  les  Turcs,  ils 
sont  d'origine  tartare  :  ils  descendent,  plus  ou  moins  directe- 
ment, des  Huns  redoutables  d'Attila.  Eh  bien  !  si  ces  condi- 
tions défavoraliles  ont  empêché  la  Hongrie  de  jouer  un  rôle 
politique  considérable  en  Europe;  si  ce  pays  a  souvent  été  en 
proie  aux  plus  terribles  invasions,  son  esprit  national  s'est 
néanmoins  manifesté  dans  une  belle  et  riche  littérature.  En 
l'étudiant,  nous  aurons  à  admirer  non-seulement  une  langue 
riche,  sonore,  énergique,  douée  d'une  immense  force  de 
résistance,  mais  l'extrême  flexibilité  du  génie  poétique  chez 
un  peuple  qui,  d'un  côté,  a  su  conserver  les  souvenirs  de  son 
passé  plein  d'événements  émouvants  et,  de  l'autre,  s'appro- 
prier les  formes  littéraires  les  mieux  élaborées  des  peuples 
de  l'ouest  et  du  midi  de  l'Europe.  Enfin,  nous  'constaterons 
que  la  dernière  répression  sanglante  exercée  par  l'Autriche, 
depuis  1849  jusqu'en  1866,  contre  l'esprit  national  de  la 
Hongrie  eut  pour  contre-coup  un  nouveau  réveil,  énergique 
et  fécond,  de  la  poésie  magyare  :  c'est  les  armes  à  la  main, 
en  combattant  l'invasion,  que  péril   l'illustre  Alexandre  Pe- 


(1)  Le  texte  on  a  été  récemment  cité  pur  M.  le  marquis  de  Queux 
de  Saint-Hilaire.  Voyez  lu  Causerie  littéraire  de  notre  numéro  du 
13  décembre. 


tœfi,  le  chef  de  cette  nouvelle  école  dont  l'éclat  lui  a  survécu. 
Si  la  Hongrie,  la  Grèce,  la  Bohême,  la  Pologne,  en  dépit  de 
leurs  infortunes  et  de  l'infériorité  de  leur  puissance  maté- 
rielle, ont  affirmé  leur  existence  littéraire  d'une  manière 
glorieuse,  il  en  est  de  même  des  autres  nationalités  secon- 
daires de  l'Europe  qui  ont  moins  souffert. 

C'est  la  Suède  qui  lient  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi 
elles  :  la  Suède,  grande  puissance  autrefois  et  presque  l'ar- 
bifrc  de  l'Europe  septentrionale  depuis  la  guerre  de  Trente 
ans  jusqu'à  la  mort  de  Charles  XII,  mais  resserrée  peu  à  peu 
par  les  progrès  successifs  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  sur 
les  bords  de  la  mer  Baltique.  Pourtant,  ce  n'est  pas  à  l'épo- 
que où  la  Suède  exerça  l'hégémonie  dans  le  Nord  que  les 
lettres  y  jetèrent  le  plus  vif  éclat  :  les  règnes  de  la  reine 
Christine  et  de  ses  successeurs  ne  brillent  guère  que  d'une 
splendeur  d'emprunt;  mais,  pendant  ce  temps,  le  langage  se 
forme,  le  goût  se  polit,  et  lorsque,  refoulée  de  tous  les  côtés, 
la  Suède  se  recueille  pendant  une  période  relativement  pai- 
sible ,  elle  retrouve  dans  son  propre  sein  le  germe  d'une 
poésie  nouvelle.  C'est  ici  qu'il  convient  de  rappeler  que  le 
Nord  Scandinave  a  gardé,  à  travers  les  siècles,  les  traditions 
d'une  vieille  mythologie  et  théogonie  païenne  dont  l'origine 
remonte  au  delà  des  migrations  qui  ont  amené  les  Goths  du 
Nord  dans  leurs  parages  actuels.  Cette  mythologie,  compa- 
rable à  celles  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  s'y  rattache  par  la 
filiation  des  races  et  des  langues  aryennes;  les  notions  cos- 
mosgoniques  et  les  souvenirs  historiques  qui  se  cachent 
sous  ces  fictions  ont  provoqué  les  recherches  des  érudits 
Scandinaves  et  autres,  parmi  lesquels  un  savant  Normand, 
M.  Edeleslan  Duméril,  tient  une  des  premières  places.  Un 
illustre  poète  contemporain  a  même  essayé  de  populariser 
parmi  nous  les  noms  des  anciennes  divinités  du  Nord,  Thor 
et  Odin,  Freya  et  Loki,  les  Nomes  et  les  Walkyries,  et,  bien 
que  cet  essai  ait  échoué,  il  fait  du  moins  apprécier  l'imagi- 
naliùu  poétique  des  scahles  ou  bardes  Scandinaves.  De  l'étude 
de  leurs  chants  est  sortie  une  nouvelle  école  poétique,  non- 
seulement  suédoise,  mais  aussi  norvégienne  et  danoise,  dont 
le  représentant  le  plus  important,  Elias  Tegner,  auteur  du 
poème  héroïque  de  Frilhiof,  a  obtenu  une  réputation  euro- 
péenne. 

Venons  maintenant,  aux  petits  peuples  voisins  de  la  grande 
masse  du  corps  germanique,  auquel  ils  se  rattachaient  au- 
trefois par  les  liens  d'une  origine  et  d'une  constitution  poli- 
tique communes  :  la  Suisse,  la  Hollande  et  même,  à  un  cer- 
tain degré,  le  Danemark.  11  importe  de  se  demander  s'ils 
subissent  la  force  d'attraction  qui  s'est  fait  récemment  sen- 
tir chez  toutes  les  populations  allemandes  proprement  dites. 
Bien  que  les  hommes  d'État  qui  gouvernent  actuellement 
la  Prusse  se  plaisent  à  l'affirmer,  le  mouvement  littéraire  de 
CCS  pays  leur  donne  un  démenti.  L'originalité  liltéraire  de  ces 
petits  pays  s'accentue  en  proportion  du  pouvoir  croissant  de 
leur  formidable  voisin,  et  je  suis  heureux  de  voir  que  les 
littérateurs  allemands  ont  les  premiers  reconini  et  signalé 
l'importance  de  ces  manifestations  poétiques. 

Parlons  d'abord  de  la  Suisse.  Depuis  le  commencement  du 
xiv=  siècle,  les  quatre  cantons  du  centre  avaient  bravé  la 
puissance  de  l'Autriche  ;  vers  la  fin  du  xv",  les  armes  de 
Charles  le  Téméraire  s'émoussèrent  contre  la  résistance  opi- 
niâtre des  intrépides  montagnards.  Pourtant  l'indépendance 
de  la  Suisse,  établie  au  prix  de  tant  do  condtats,  n'amena  sa 
séparation  du  midi  de  l'Allemagne  ni  pour  la  langue  ni  pour 


M.  A.  BUCHNER.  —  LES  LITTÉUATURES  SECONDAIRES  DE  I/EUROl'E. 


679 


la  littcraliire.  Au  contraire,  la  culture  intellectuelle  des  deux 
pays  resta  solidaire  pendant  des  siècles,  et  surtout  au  mo- 
ment rre  la  renaissance  littéraire  de  l'Allemagne,  au  milieu 
du  siècle  dernier.  L'école  qui  inaugura  ce  grand  mouvement 
s'appelle  même  l'école  suisse,  par  opposition  à  l'école  clas- 
sique dite  de  Leipzig;  et  si  la  première  l'emporta,  c'est  que 
les  plus  grands  écrivains  de  l'époque,  Klopstock  au  nord , 
Wieland  au  midi,  Lessing  au  centre  de  l'Allemagne,  vinrent 
s'enrôler  sous  la  bannière  des  littérateurs  de  Zurich.  Dod- 
mer  et  Breitinger.  De  son  côté,  l'Allemagne  réclame  comme 
siens  les  grands  écrivains  suisses  de  cette  époque  :  l'histo- 
rien Jean  de  .Muller,  l'esthéticien  Sulzer.  Lavater,  le  célèbre 
thcosophe,  prédicateur  et  physionomiste,  Haller,  physiolo- 
giste et  poète  didactique,  le  pédagogue  Pestalozzi;  enfin,  le 
tendre  Salis,  et  Gessner,  célèbre  par  ses  idylles.  Pour  ces  écri- 
vains, la  Suisse  et  l'Allemagne  ne  farmaient  qu'un  seul  État 
littéraire  ;  aussi  vit-on  bientôt  Schiller,  ce  poète  essentielle- 
ment national,  choisir  un  sujet  suisse  pour  une  des  plus 
importantes,  pour  lu  plus  populaire  de  ses  œuvTes  drama- 
tiques, et  faire  de  (Hiillaume  Tell  un  héros  k  tout  jamais 
populaire  en  Allemagne,  bien  qu'aux  yeux  de  l'histoire  offi- 
cielle de  son  temps  ce  personnage  n'ait  été  qu'un  rebelle 
contre  l'autorité   suprême  de  l'eujpereur  germanique. 

Les  relations  littéraires  entre  la  Suisse  et  l'Allemagne  de- 
vinrent plus  étroites  encore  pendant  les  années  de  réaction 
politique  qui  pesèrent  sur  ce  dernier  pays  comme  un  man- 
teau de  plomb,  à  partir  des  traités  de  Vienne  et  de  la  Hes- 
lauralion.  Entre  1815  et  ISfiO,  la  Suisse,  avec  sa  constitution 
républicaine  et  la  liberté  proverbiale  de  ses  montagnes,  ser- 
vait d'asile  aux  patriotes  allemands  persécutés  à  outrance 
dans  leur  pays  pour  avoir  demandé  une  réforme  libérale  et 
pacili(iue  des  instllulions  nationales.  On  comptait  alors  par 
cciilaiiic's  les  ériidits,  les  sa\auts,  les  littérateurs  de  tout 
genre  qui  vinrent  rehausser  de  leur  travail  et  de  leurs 
lumières  l'enseignement  des  écoles  et  des  universités  suisses; 
ils  payaient  de  ce  prix  une  hospitalité  gracicusemenl  offerte. 
J'en  parle  un  peu  d'après  mon  expérience  personnelle;  car, 
lorsqu'en  1852  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  parmi  les  profes- 
seurs de  l'université  de  Zurich,  la  moitié  au  nmins  de  ce 
corps  était  d'origine  allemande. 

(Cependant,  vers  la  fin  de  cette  é[)oque,  la  réaclicjn  du  sciili- 
uieiit  national  suisse  se  faisait  jour  dans  les  lettres.  It'un 
côté,  on  comprenait  que  l'unilicalion  de  l'Allemagne  aurait 
lieu  tôt  ou  lard,  de  n'importe  quelle  manière,  et  que  la 
Suisse  ne  trouverait  aucun  u\antage  à  rentrer  dans  l'em- 
pire reconstitué  ;  de  l'autre,  les  conditions  intérieures  de  la 
flonfedcration  lielvéli(|ue  s'étaient  proruiidénient  modiliécs 
il  la  suile  de  la  guc^rre  de  sécession  de  18/|7  et  de  la  réforme 
û»  pacte  fédéral.  Dès  lors,  la  littérature  se  mit  au  service  des 
partis  politit|ues;  Ici  écrivain  ne  faisait  plus  que  l'éloge  du 
bon  vieux  temps,  exaltant  les  antiques  vertus,  la  sim[dicilc 
des  ino'urs  et  la  pau\rclé,  sonr((' d'une  félicité  sans  nuage; 
tel  autre  célébrait  les  bienfaits  innombrables  ([u'anièneraienl 
lu  sage  aiiplication  des  idées  libérales  et  le  progrès  matériel. 
Chacun  de  ces  deux  partis  trouva  un  illustre  interprète  : 
les  con.servaleurs  dans  le  pasteur  liilzius,  de  lierne,  plus 
cciimii  sipiis  son  pseudonyme  lilleraire  de  Jéréiiiias  Colllie; 
les  libérauv  dans  mi  ecri\ain  jeune  encore  et  plein  de  \er\e 
et  de  vigueur,  Gottfricd  Kellcr,  du  Zurich.  Ces  deux  écrivains 
ont  eu  un  grand  .succès  dans  le  même  gem-e  <le  littérature, 
dans  celle  espèce  de  récit,  l'urt  à  la  mode  depuis  une   tren- 


taine d'années,  qu'on  appelle  histoire  de  village,  espèce  de 
pastorale  en  prose  traitantdes  sujets  actuels  et  réalistes,  et 
admettant  beaucoup  de  loups  dans  les  bergeries, 

Si  nous  remontons  vers  le  nord,  nous  rencontrons  le  Da- 
nemark, pays  réduit  aujourd'hui  à  des  proportions  exiguës, 
mais  grand  par  son  passé  historique  et  littéraire  comme 
par  son  énergie  intellectuelle,  qui  brille  encore  maintenant 
d'un  éclat  exceptionnel,  C'est  du  Danemark  que  sont  partis 
les  conquérants  normands;  c'est  le  Danemark  qui,  vers  la 
fin  du  moyen  âge,  dominait  tout  le  Nord  Scandinave  ;  c'est  le 
Danemark  qui  a  produit  le  Phidias  moderne,  ïhorwaldsen. 
Aujourd'hui  encore,  la  Norvège  se  rattache  à  ce  pays  parla 
langue;  aujourd'hui  encore  le  Danemark  possède  l'ile  d'Is- 
lande, où  se  conserve  ce  trésor  de  chants  antiques  auxquels 
j'ai  fuit  allusion  tout  à  l'heure.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a 
deux  cents  ans,  ce  pays  donna  naissance  à  Holberg,  seul  rival 
de  Molière  digue  de  ce  nom;  de  nos  jours,  il  a  vu  naître  .\n- 
dersen,  le  seul  fabuliste  moderne  comparable  à  la  Fontaine, 
et  lorsque  le  grand  mouvement  de  l'école  romantique  se 
produisit  en  Allemagne  au  commencement  de  notre  siècle, 
le  Danemark  y  prit  uue  part  éclatante. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  Danemark  a\uit  pris 
fait  et  cause  pour  le  réveil  littéraire  de  l'Allemagne  presque 
autant  que  la  Suisse.  Alors,  plus  d'un  écrivain  allemand  trou- 
vait près  des  princes  danois  les  honneurs  et  les  avantages 
qu'on  lui  refusait  chez  lui  :  Klopstock  jouit  pendant  quarante 
ans  d'une  pension  danoise  ;  de  plus,  il  fut  nommé  conseiller 
de  légation,  fonction  qu'il  n'aurait  pu  remplir  que  dans  les 
régions  séraphiques  qui  lui  étaient  familières;  plus  tard, 
Schiller,  au  moment  où  la  gêne  lualérielle  allait  lui  devenir 
insupportable,  reçoit  du  Danemark  un  secours  aussi  efficace 
([u'inatlendu.  Enfin,  ce  pays  fournira  à  l'Allemagne  toute  une 
série  de  liltérateurs,  dont  les  plus  importants  sont  le  poète 
éclectique  liaggesen,  SlcIVens,  savant  naturaliste  et  conteur 
aimable,  et  OelilenschUeger,  homme  d'un  talent  universel 
qui  s'est  essayé  avec  succès  dans  tous  les  genres  poétiques 
et  garde  une  place  considérable  dans  deux  littératures. 

De  nos  jours,  le  lieu  littéraire  (jui  rattuchfiit  le  Danemark 
à  l'Allenuigne  est  rompu,  ou  à  peu  près. 

11  me  reste  à  parler  des  anciens  Pays-lias,  de\eims  aujour- 
d'hui la  Hollande  et  la  Belgique. 

Il  est  inutile  de  vous  rappider  l'extrême  importance  des 
l'a\s-Bas  au  moyen  âge,  au  moment  où  la  culiure  toute 
fraîche  de  la  France  et  de  l'Allemagne  y  trouvait  un  terrain 
connnun,  lUMitre  et  d'autant  plus  fécond.  La  finesse  de  l'es- 
prit gaulois  s'alliait  alors  au  réalisme  utilitaire  des  Flamands, 
phénomène  uiiiquo  ]>eut-être  en  son  genre,  et  (ju'on  retrou- 
vera bientôt  dans  les  écoles  de  peinture  écloses  sur  le  même 
sol.  .Mais  bientôt  les  événements  politiques  vinrent  arrêter  le 
développement  d'une  littérature  qui  a\uit  si  bien  conunence. 
l'onibés  de  la  domination  bourguignonne  sous  celle  de 
l'Espagne  (au  conmiencenient  du  xvi'"  siècle),  les  Flamands 
et  les  Hollandais  comi>rirent  \ite  les  dangers  qui  ineriaçaienl 
leurs  anti(|ues  pri\iléges  et  leur  liberté  de  conscience.  La 
lutte  se  prépare  et  tous  les  ellorts,  même  litléraires,  s'y  con- 
■;acrenl.  Plus  lard,  au  moment  même  où  les  armes  de 
l.iiiii-    XIV   nuMiacenl   jus(]n'ii   l'cvislence  du  jeuru>  Étal,  au 

lend ain  du  jour  (jui  \il  les  bourgeois  d'Anislerdam  sauter 

il  bord  d('  leurs  vaisseaux  jinur  .-iller  londer  une  nouvelli-  pa- 
irie sur  les  rivages  des  Iles  de  la  Soiule,  le  goùl  fran(.-ais  s'iii- 
li'iiiluit  elle/,  les  poêles  bollandais,  el  de  nonibreuv  iiiiilaleiirs. 
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doués  parfois  d'un  talent  véritable,  essayent  de  rivaliser  avec 
Racine,  Molière,  Boileau. 

Depuis  ce  temps,  la  littérature  des  Pays-Bas  se  laissa  in- 
fluencer tour  à  tour  par  les  Anglais,  les  Allemands,  et,  en 
dernier  lieu,  par  les  romantiques  français.  Plus  d'un  trait  de 
lumière  cependant  révèle  un  fond  considérable  d'indépen- 
dance dans  les  idées  et  dans  les  sentiments  de  ce  peuple  a  la 
fois  prosaïque  et  généreux.  N'est-ce  pas  au  mystère  biblique 
Lucifer,  de  Vondel,  poète  antérieur  à  Milton,  que  l'auteur  du 
Paradis  perdu  a  dil  une  partie  de  son  inspiration? 

t'n  sort  sin;;ulier  fut  réservé  à  celte  autre  moitié  des  Pays- 
Bas  qui,  après  bien  des  vicissitudes,  ne  redevint  indépendante 
que  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Belgique. 

En  tant  que  pays  de  langue  française,  la  Belgique  n'a 
pas  encore  de  littérature  propre,  si  ce  n'est  celle  qui 
sert  à  la  discussion  politique  et  religieuse.  Mais  à  cûlé  de 
l'élément  français,  ou  uallon,  la  Belgique  en  renferme  un 
autre  fort  intéressant  à  plus  d'un  titre  :  c'est  l'élément  fla- 
mand. D'origine  germanique  et  parlant  une  espèce  de  hol- 
landais, les  Flamands  belges  n'en  ont  pas  moins  contribué  à 
la  division  du  Itosaume-Uni  en  1830.  I,e  besoin  de  se  séparer 
de  la  Hollande  avait  chez  eu.v  pour  motif  la  différence  de  la 
religion;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Flamands  belges, 
habitant  surtout  les  campagnes,  sont  de  zélés  catholiques, 
bien  plus  fervents  que  la  plupart  des  catholiques  belges  par- 
lant le  français.  C.a  ne  fui  donc  pas  pour  aliandonner  leur 
langue,  mais  pour  garantir  leur  indépendance  religieuse,  que 
les  Flamands  rompirent  avec  la  Hollande  protestante  ;  aussi 
leur  idiome  national,  ignoré  ou  négligé  pendant  des  .siècles, 
fournit-il,  depuis  une  cinquantaine  d'années  ,  les  preuves 
les  plus  irréfragables  non-seulement  de  son  existence,  mais 
aussi  de  son  aptitude  au  génie  littéraire.  Il  suffit  de  citer  leur 
principal  écrivain,  Hendrick  Conscience,  dont  la  renommée 
est  depuis  longtemps  européenne. 

En  résumé,  l'importance  politique  d'un  pays  n'est  pas  tou- 
jours synonyme  de  sa  valeur  littéraire  :  l'une  des  deux  peut 
dépasser  l'autre,  et  de  beaucoup. 

Autre  chose  est  le  sentiment  national.  Ce  sentiment,  lors- 
qu'il existe,  prend  naturellement  une  expression  poétique 
qui  donne  la  mesure  de  son  intensité.  Or,  qu'avons-nous  re- 
marqué en  étudiant  les  titres  littéraires  de  ces  petits  pays  ? 
Nous  avons  constaté  que  leurs  conditions  intellectuelles  sont 
supérieures  à  leur  importance  politique,  d'où  il  faut  tirer 
cette  conclusion  qu'ils  gardent  leurs  anciens  droits  à  une 
existence  particulière,  indépendante.  .Nulle  part  on  n'a  fait  au- 
tant de  progrès  que  dans  les  États  secondaires;  dans  ces 
Étals,  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  ont  pu  pro- 
filer de  toutes  les  découvertes  de  la  science  contemporaine, 
et  l'instruction  publique  surtout  a  pu  s'étendre  et  se  perfec- 
tionner graduellement,  sans  secousse  et  avec  suite.  Sans  vou- 
loir faire  un  nouveau  paradis  de  la  Hollande  ou  de  la  Suisse, 
de  la  Suède  ou  du  Danemark,  je  me  plais  à  constater  que  la 
prospérité  de  ces  pays  n'est  pas  une  menace  constante  contre 
la  sécurité  de  leurs  voisins,  et  que  leur  force  ne  repose  pas 
sur  le.  perfectionnement  systématique  des  instrumenis  de 
destruction. 

Les  lois  de  la  gravitation,  qui  semblent  attirer  les  petits 
vers  les  grands,  ne  régissent  nullement  le  domaine  de  l'es- 
prit, de  l'imagination  et  du  goût.  11  y  a  dans  l'importance  et 
dans  le  bien-être  croissants  des  États  secondaires  de  l'Eu- 
rope une  sorte  de  proteslalion  silencieuse,  mais  énergique, 


contre  ces  nouvelles  doctrines  politiques  qui,  sous  pré- 
texte de  communauté  de  race,  ou  de  langue  ou  d'intérât,  les 
menacent  d'absorption.  Quant  à  moi,  je  n'ai  à  revendiquer 
ici  qu'une  partie  de  leurs  ^droits  :  celle  qui  résulte  de  leurs 
titres  littéraires,  que  je  viens  d'énumércr. 
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Fragnicnis  inédil»  de   l'oraison   rmièbrc  do  IVicolas  Cornet 

On  sait  ijuc  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  prononcée 
en  J663,  fut  publiée  trente-cinq  ans  plus  tard,  à  l'insu  de  son 
auteur,  et  que  Bossuet,  au  dire  de  son  confident  Ledieu,  jie 
s'y  reconnut  pas  du  tout.  Frappé  d'une  déclaration  si  positive, 
le  bénédictin  Déforis  conçut  quelques  doutes  sur  l'authenti- 
cité de  cette  pièce  ;  il  l'examina  plus  attentivement,  et  acquit 
la  conviction  que  le  discours  imprimé  par  Cornet  de  Coupel 
en  1698  n'était  pas  le  discours  de  Bossuet.  Tel  était  pourtant 
son  respect  pour  l'ombre  même  d'une  si  grande  éloquence, 
qu'il  joignit  cette  oraison  funèbre  à  toutes  les  antres  dans  sa 
belle  édition  de  1777.  Depuis  lors  il  s'est  livré  de  grands 
combats  autour  de  ces  quelques  pages  :  les  jansénistes,  peu 
satisfaits  de  la  sévérité  avec  laquelle  y  sont  jugés  leurs  plus 
illustres  docteurs,  voulaient  penser  que  Bossuet  ne  s'était 
pas  exprimé  de  la  sorte,  mais  leurs  antagonistes  soutinreni 
au  contraire  que  cet  ouvrage  était  parfaitement  authentique, 
et  la  critique  contemporaine  s'est  rangée  du  côté  des  jésuites. 
On  rejette  aujourd'hui  le  témoignage  de  Ledieu  parce  que  cet 
écrivain  s'est  trompé  souvent,  et  l'on  oppose  à  ses  affirma- 
tions des  raisonnements  assez  solides.  Ainsi  l'on  dit  que 
Bossuet  n'a  pas  réclamé  quand  le  Journal  des  sarants  lui  attri- 
bua cette  oraison  funèbre  l'année  même  de  son  apparition  ; 
on  ajoute  que  les  premiers  éditeurs  de  ce  grand  homme  ne 
firent  aucune  difficulté  de  l'insérer  parmi  ses  œuvres  ;  on 
cite  enfin  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents  de  nos 
jours,  de  l'abbé  Caron,  qui  reconnaissait  «la  touche  mâle  et 
ferme  du  grand  orateur  «  ;  de  M.  Floquet,  le  savant  auteur  des 
Etudes  sur  la  vie  de  Hossuet,  qui  fait  honneur  à  ce  prélat  d'un 
si  admirable  discours;  de  M.  Sainte-Beuve  même,  qui  dit  en 
propres  termes  dans  son  Port-Royal  :  «  L'oraison,  dans  tout 
ce  que  nous  avons  à  citer,  est  évidemment  toute  de  Bossuet.  » 

La  cause  parait  donc  jugée  définitivement  et  sans  appel  : 
aussi  l'auteur  ultramontain  d'une  assez  bonne  édition  de 
Bossuet  s'est-il  donné  le  plaisir  d'injurier  à  ce  propos  et  Dé- 
loris  et  ceux  qui  comme  lui  ont  cru  l'oraison  funèbre  de 
1698  entièrement  apocryphe.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  dé- 
fendre ici  les  hommes  savants  et  modestes  qui  nous  ont 
rendu  le  travail  si  facile  en  classant  et  en  déchiffrant  les 
brouillons  de  Bossuet  ;  mais  je  voudrais  signaler  à  leurs  dé- 
tracteurs quelques  pages  qu'ils  feront  bien  de  méditer. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  {Supplément  français, 
numéro  10/|96)  un  curieux  manuscrit  que  n'ont  pas  ren- 
contré  les  palientes  recherches  de  M.   Floquet  lui-même  : 


(1)  Voyez  sur  Bossuet  et  les  études  dont  il  ii  été  récemment  l'objet, 
un  article  de  M.  Lenient,  dajis  nos  numéros  du  29  juin  et  du  (i  juillet 
1872. 
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c'est  un  fragment  d'histoire  ecclésiastique  rédigé,  vers  1680, 
par  un  écrivain  de  mérite,  le  chanoine  de  Beauvais  Godcfroi 
Hcnnaiit.  In  historien  si  fidèle  ne  pouvait  manquer  d'aiia- 
hser  dans  ses  Méiiioires  pour  l'année  lGfi3  l'éloi;e  funèbre  du 
fanu'uv  Cornet,  de  ce  grand-maiire  de  Navarre  qui  avait  joué 
dans  les  affaires  du  temps  un  rôle  si  considéraljle  ;  en  effet 
Hermant  consacre  au  discours  de  Bossuet  tout  un  chapitre  de 
ses  Aiinides.  Après  avoir,  dans  un  autre  chapitre,  jugé  sévè- 
rement le  docteur  Cornet,  et  dit  en  parlant  de  sa  mort  «qu'il 
était  allé  rendre  compte  à  Dieu  de  tant  d'intrigues  et  de 
troubles  dont  on  le  reconnaissait  l'auteur  »,  après  avoir  parlé 
comme  pom  ait  le  faire  un  ami  d'Arnauld  fugitif  de  l'esprit 
de  domination  du  grand-niaitre,  du  peu  de  solidité  de  son 
jugement,  de  sa  déM)tion  mesquine,  de  sa  doctrine  médiocre 
et  enfin  de  sa  versatilité  coupable,  Hermant  rend  compte  de 
la  cérémonie  funèbre  du  27  juin,  et  surtout  du  discours  pro- 
noncé en  cette  circonstance  par  l'ancien  élève  de  Navarre.  Je 
ne  puis  mieu'c  Caire  que  de  citer  ses  propres  paroles  en  les 
accompagnant,  lorsque  besoin  sera,  d'éclaircissements  ou  de 
commentaires  aussi  brefs  que  possible. 

«  Le  mercredi  27  juin,  M.  l'abbe  IJossuet,  docteur  de  la 
maison  de  Navarre,  \  pronon(;a  l'oraisoîi  funèbre  qu'on  avait 
désirée  de  lui  en  l'honneur  de  Al.  (iornet,  grand-maitre  de  ce 
collège,  et  tout  le  monde  attendit  de  lui  conunent  il  relève- 
rait, par  le  secours  de  l'art  et  par  l'industrie  de  son  espril, 
une  matière  assez  peu  féconde  eu  elle-même.  Son  audiloire 
elalt  composé  non-seulement  de  |)rélats  et  de  docteurs,  mais 
de  t(Uites  sortes  de  personnes  de  divers  partis  et  de  diffénuites 
inclinations  ;  et  il  devait  assez  juger  (|ue  la  chose  était  assez 
délicate,  et  que  son  entreprise  n'était  pas  iietite  dans  la  con- 
joncture du  temps.  Mais  il  était  trop  engagé  à  M.  Cornet  et  lui 
avait  tro|)  d'obligations  depuis  vingt  ans  pour  ne  pas  paver 
ce  tribufii  sa  mémoire.  Il  n'eut  pas  trop  d'égard  en  cela  il  sa 
réputation,  le  succès  ne  répondant  point  à  l'espérance  que  la 
plupart  de  ses  auditeurs  en  avaient  conçue  ;  et  voici  ce  que 
M.  Picques  en  manda  (luehiues  jours  après  ;i  .M.  l'abbé  d'Auhe- 
rive  : 

Il  Je  me  Irouvai  mercredi  derriier  à  l'oraison  fuiirbrr  de 
Il  M.  Cornet  ;  cette  action  n'a  pas  réussi  à  son  auteur.  J'ai  pris 
Il  plaisir  à  remarquer  le  jugement  qu'en  (Uit  lait  diverses 
Il  personnes  qui  y  oui  assisté,  et  cuire  autres  quehiues-uns 
Il  de  nos  pères  ;  je  n'en  ai  point  trouvé  un  qui  eu  ail  été  sa- 
«  tisfait.  La  matière  était  fort  stérile  d'elle-même,  et,  ùtée  l'al- 
II  faire  des  cinq  propositions,  je  ne  sache  point  de  sujet  plus. 
»  comnuin  et  moins  capable  dos  éloges  qui  se  doiment  en 
»  ces  rencontres.  Le  sujet  était  :  Simile  est  reiiinim  cirluriiin 
»  tliesauro  ahsiunditu,  etc.  L'application  était  ([ue  M.  Coiiiel 
Il  avait  possédé  ce  trésor  de  sciiuu-e  et  de  vertu  caché  sous 
Il  une  modestie  et  une  simplicité  extraordinaires.  Au  sujet  de 
Il  la  scieru'e,  il  entra  dans  un  grand  discours  des  contesla- 
»  lions  du  leni|is  louchant  la  morale  et  touchant  la  grâce.  A 
«  l'égard  de  la  murale,  il  dil  (|u'il  \  avait  deiiv  ])arlis  (|ni  s'é- 
»  laient  jetés  dans  des  exlretuiles  opposées,  les  uns  relâchés, 
11  (|ui  avaient  curronipu  tiuiles  les  règles  de  l'Lvaugile,  et  il 
Il  donna  fiirieusenieiit  sur  ces  gens-lii,  c'est-a-dire  sur  les  jé- 
11  suites,  dcjut  il  y  avait  bon  niindire  dans  l'assendilee,  qui  n'y 
11  prireni  pas  assurrnieut  plaisir",  les  autres  si'vères,  (|ui  ren- 
II  daieni  les  préceptes  impossibles,  dont  il  (iril  plaisir  de  de- 
11  peirutri!  le.  caractère  lid  qu'il  s(!  l'était  ligure,  giMis  habiles, 
11  décisifs,  mais  fiers,  orgueilleuv,  e.vlrènu's.  Il  lit  la  mOme 
11  chose  sur  le  sujet  de  la  grâce  ;  mais  on  a  trouvé  fort  étrange 
Il  (|u'à  l'égard  de  la  nutrale  il  ail  parlé  des  dcuv  partis  oppo- 
11  ses  connue  de  d(!ux  irvlrémi's  également  vicieiiv,  étant  bien 
Il  vrai  que  celui  des  docteurs  rel.ichés  a  èle  co[idannii'  |iar  le> 
Il  évé(|ues  cl  par  le  pape  même,  au  lieu  que  l'autre  n'a  pu 
11  élre  llrlri  d'aucune  ceiisiui',  qia.'lque  envie  qu'on  en  uiti'in.'. 


1)  11  présenta  M.  Cornet  comme  le  casuiste  le  plus  exact  qui 
1)  ait  jamais  été,  comme  un  homme  qui  avait  connu  parfaite- 
11  ment  les  bornes  de  la  vertu  et  du  vice.  Il  ne  le  fit  pas  moins 
Il  clairvoyant  dans  les  matières  les  plus  obscures  de  la  grâce 
11  et  du  libre  arbitre,  et  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin. 
Il  Pour  ses  vertus,  il  le  loua  de  sa  modestie,  de  sa  vie  cachée, 
»  de  son  désintéressement,  du  refus  qu'il  avait  fait  de  bénc- 
11  flces  et  même  de  prélature.  11  rapporta  comme  une  action 
11  extraordinaire  (et  en  effet  elle  est  rare  et  fort  chrétienne), 
1)  qu'ayant  sollicité  un  juge  en  faveur  d'un  de  ses  anus,  et 
Il  ayant  reconnu  que  sa  sollicilation  avait  pu  le  porter  à  con- 
11  damner  la  partie  adverse  contre  la  justice,  il  avait  réparé  de 
Il  ses  propres  deniers  le  tort  qu'avait  soufl'erl  celui  qui  avait 
11  été  condamné.  Il  prit  à  témoin  de  la  plupart  des  choses 
11  qu'il  avança  monseigneur  l'archevêque  d'Auch,  qui  avait 
»  dit  la  messe  pontificalement^et  ci  qui  il  fit  un  grand  com- 
»  pliment  comme  au  proviseur  de  la  maison  de  Navarre.  lien 
»  fit  un  après  à  monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  plus 
11  court  et  plus  sec,  duquel  on  dil  que  ce  prélat  n'a  pas  été  sa- 
II  tisfait.  11  y  avait  plusieurs  autres  prélats  qui  n'eurent  point 
11  de  pari  de  cet  encens.  Il  finit  sa  première  partie  des  contes- 
11  taticnis  du  temps,  en  disant  qu'on  ne  parlait  que  de  paix,  et 
>i  par  des  souhaits  qu'elle  fût  véritable  et  éternelle.  Enfin  le 
»  sentiment  conunun  a  été  qu'en  quelque  temps  que  c'eût  été, 
11  il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  une  oraison  fuiu'bre  de  ce  doc- 
II  leur,  quelque  pieux  qu'il  ait  été.  encore  moins  dans  la  con- 
II  jiincture  présente,  et  que  M  Hcssuel  a  choqué  tout  le 
»  uioiide  dans  le  dessein  qu'il  s'était  proposé,  ii 

Ce  |iremier  extrait  suffirait  à  démontrer  que  l'oraison  fi  - 
nèbre  doimée  par  les  éditeurs  n'est  pas  exaclement  conforme 
à  celle  qu'avait  prononcée  Bossuet  en  16611.  .Sans  doute  l'or- 
domiance  générale  est  à  peu  de  chose  près  la  même,  le  texte 
et  les  divisions  sont  les  mêmes  ainsi  que  le  Ion  général 
du  discours,  mais  nous  trouverions  dans  le  détail  quelques 
différences  assez  notables.  Par  exemple,  le  portrait  des  doc- 
teurs relâchés  ne  me  paraît  pas  justifier  suffisanuuenl 
l'expression  si  vive  de  la  lettre  :  «  Il  donna  furieusement  sur 
ces  gens-là;  »  et,  d'autre  part,  on  chercherait  en  vain  dans 
ces  quelques  mots  qui  terminent  l'exorde  ;  «  Je  prends  à 
Il  tr^miiin  ce  graïul  prélat  sous  la  conduite  duqiud  cette 
Il  grande  maison  portera  sa  réputation.  11  a'voulu  paraître  à 
1)  l'aiitrl,  il  a  voulu  oll'rir  à  Dieu  son  sacrifice  pour  lui.  C'est 
Il  ce  grand  prélat  que  je  prends  ii  témoin  de  tout  ce  que  je 
Il  vais  dire,»  on  chercherait  en  vain,  dans  ces  quelques 
mots  si  mal  tournés,  le  grand  compliment  à  l'adresse  du 
proviseur  de  Navarre  (jui  fit  ressortir  la  sécheresse  et  la 
brièveté  des  éloges  donnés  à  l'archevêque  de  Paris. 

Toutefois,  je  le  reconnais  volontiers,  on  peut  voir,  en 
lisant  cette  lettre  curieuse  à  plus  d'un  litre,  que  l'oraison 
funèbre  de  16;>8  a  été  rédigée  de  souvenir,  le  plus  exacle- 
ment possible,  jiar  des  auditeurs  de  Hossuel.  Jaloux  de  con- 
server un  discours  si  louangeux  pour  leur  grand-mailre  el  si 
honorable  pour  la  maison  de  Navarre,  maîtres  et  disciples 
se  sont  ])robablemenl  réunis  pour  le  reconstituer;  chacun  a 
citi\  avec  plus  ou  nuiins  de  lidelile,  les  mots  et  les  phrases 
qu'il  avait  \m  retenir,  et  linalenu'iil  un  audacieux  a  réuni 
ces  lambeaux  épars;  il  a  refait  le  discours  et  noyé  dans  sa 
(irose  de  pédant  les  plus  belles  expressions  de  l'orateur.  On 
aimait  ce  genre  de  travail  au  xvn"  siècle;  c'est  ainsi  que  les 
l'recicuscs  riiliriilrs  ont  éle  publiées  pour  la  première  fois  à 
l'insu  de  .Molière,  et  (pu^  l'unlaine  lums  a  transmis  le  célèbre 
KntrHien  de  l'ascat  sur  /îpictète  el  Montaiijne.  L'oraison  fu- 
nèbre de  Nicolas  Cornet  a  subi  le  riu''nu>  sort  que  ces  deux 
<euvre»  de  génie,  et  l'on  a  pu  l'allribuer  à  Hossuel  connue  on 
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allribue  ii  l'auleur  des  Pensées  l'Entretien  sur  Montaigne,  Mais 
que  penser  de  ces  reproductions  sans  couleur  et  sans  vie? 
Ne  dirait-on  pas  des  plâtres  moulés  de  souvenir  d'après  les 
marbres  de  Polvclcte  ou  de  Pliidias  ?  —  Non  content  de  ciler 
cette  lettre  d'un  auditeur  éclairé,  l'équitable  Hermant  a  voulu 
nous  permettre  de  juger  nous-mêmes  le  discours  de  Bossuet  ; 
la  chose  était  facile,  car  ses  amis  jansénistes,  plus  avisés  que 
les  docteurs  de  Navarre,  avaient  pris  toutes  leurs  précau- 
tions :  ils  avaient  caché  dans  l'église  un  écrivain,  c'est-à-dire 
mi  sténographe,  pour  reproduire  fidèlement  les  passages  les 
plus  importants.  «  On  pourrait,  dit  Hermant,  se  contenter  de 
cette  critique,  qui  est  fort  judicieuse;  mais,  comme  on  a  les 
propres  paroles  de  l'abbé  Bossuet  par  le  moyen  d'un  écri- 
vain que  l'on  avait  envoyé  exprés  pour  les  recueillir  de  sa 
bouche,  voici  ce  qu'il  dit  de  ce  docteur  sur  les  matières  de 

la  morale  et  les  contestations  de  la  grâce »  Ce  n'est  donc 

plus,  cette  fois,  un  compte  rendu  nécessairement  défectueux 
que  nous  aurons  sous  les  yeux,  c'est  la  parole  même  de 
l'orateur  que  nous  allons  entendre,  la  sublime  parole  du  Dé- 
mosthène  français.  On  comprendra  sans  peine,  en  lisant 
ces  pages  si  fermes,  que  Bossuet  ne  se  soit  pas  recorînu  dans 
la  pâle  contrefaçon  de  1698  :  c'était  son  plan,  ses  mots  et 
parfois  même  quelques-unes  de  ses  phrases,  ce  n'était  nulle- 
ment son  discours.  Les  différences  qui  séparent  le  texte  im- 
primé de  celui  qu'on  va  lire  sont  trop  nombreuses  pour  être 
sionalées  dans  un  travail  aussi  court  ;  je  me  contenterai  donc 
de  souligner,  dans  le  texte  nouveau,  les  expressions  qui  se 
trouvent  dans  l'autre,  et  je  laisse  aux  vrais  amis  des  lettres 
le  plaisir  de  faire  une  comparaison  plus  complète  :  ils  juge- 
ront laquelle  de  ces  deux  rédactions  est  vraiment  digne  de 
Bossuet, 

l'REMIER    FRAGMENT 

„  Comme  il  était  un  des  principaux  ministres  de  cette 

faculté  royale,  il  prenait  un  principal  intérêt  dans  la  défense 
de  la  religion,  de  la  doctrine  et  des  mœurs  de  l'Église.  11  vit 
que  deui-  grandes  maladies  afiligeaient  le  corps  de  l'Église  et  bles- 
saient le  corps  de  Jésus-Christ  dans  sa  plus  tendre  partie. 
Quelques-uns  avaient  une  étrange  maladie  :  ils  avaient  une 
lâche  condescendance,  une  molle  complaisance  qui  làcluiit 
la  bride;  et  quelques  autres  n'avaient  que  rigueur,  ei  tenaient 
les  consciences  captives.  Mon  Dieu,  quel  excès!  quel  aveugle- 
ment! quelle  présomption!  On  dit  qu'on  ne  recherche  que  la 
vérité,  et  on  n'en  prend  pas  le  chemin.  Ah  !  messieurs,  il 
n'y  a  jamais  rien  eu  de  plus  funeste  dans  V Église  que  ces  es- 
prits subtils  qui  cherchent  des  raisons  où  il  ne  faut  que  de 
la  foi.  Ils  disent  qu'ils  cherchent  la  mérité,  et  ils  lui  tournent 
le  dos,  dit  saint  Augustin.  Ils  ont  de  lâches  complaisances,  ils 
gauchissent  au  gré  des  humeurs;  ils  s'accommodent  au  caprice 
du  monde.  Ils  confondent  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  le 
jour  avec  la  nuit,  Bélial  avec  Jésus-Christ.  Mais  que  dirai-je  de 
ceu.r  qui  ont  détruit  l'esprit  de  piété  parce  qu'ils  ne  veulent 
que  rigueur  et  sévérité'?  Ce  sont  des  esprits  entlés  d'orgueil. 
Ils  sont  tous  remplis  d'amour-propre,  superbes  qui  ne  regar- 
dent qu'eux-mêmes.  Ils  se  croient  plus  subtils  et  plus  savants 
que  les  autres;  la  présomption  entretient  et  nourrit  leurs 
esprits  d'une  fastueuse  vanité.  Ils  ne  veulent  point  de  reli- 
"ion  si  elle  n'est  extraordinairement  sévère;  ils  ne  prêchent 
que  pénitence,  ils  ne  parlent  que  de  macérations;  rien  ne 
leur  plaît  que  des  croix.  Tout  cela  est  bon  en  idée  et  en  ima- 
gination. Ne  sont-ce  pas  là  deux  extrêmes  maladies  qui  affli- 
yeaient  une  partie  des  docteurs'?  Les  uns  étaient  trop  lâches, 
les  autres  trop  sévères.  Ils  ne  comprenaient  pas  la  pensée  du 
lils  de  Dieu,  qui  en  deux  mots  explique  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  chrétienne  :  u  Jugummeum  suave  est,  »  mou  joug 


est  doux,  u  et  omis  meum  levé,  »  et  le  fardeau  que  je  mets  sur 
vos  épaules  est  léger.  Remarquez  ces  paroles  :  si  c'est  un 
joug  et  un  fardeau,  donc  il  y  a  quelque  peine  dans  la  loi  du 
fils  de  Dieu  ;  s'il  est  doux  et  léger,  donc  il  y  a  quelque  facilité. 
Comment  expliquerons-nou^  ces  deux  choses  qui  semblent 
opposées?  Il  faut  a\ouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  la 
nature  que  les  commandements  de  Dieu,  parce  qu'elle  a 
perdu  les  forces  que  son  créateur  lui  avait  données;  mais  il 
n'y  a  rien  de  si  doux  et  de  si  facile  à  la  nature  rétablie  et 
fortifiée  par  la  grâce  que  d'accomplir  les  commandements  do 
Dieu.  Et  partant  vous  voyez,  docteurs  trop  lâches  et  trop  aus- 
tères, qu'il  faut  prendre  le  milieu.  Docteurs  trop  lâches,  ne 
rendez  point  les  commandements  de  Dieu  trop  faciles,  de  peur 
que  les  passions  ne  se  rendent  insolentes.  Docteurs  sévères, 
n'ajoutez  rien  à  la  loi  de  Dieu  par  votre  caprice,  de  peur  que 
vous  ne  jetiez  le  pécheur  dans  le  désespoir.  Il  faut  marcher 
au  milieu  do  ces  deux  extrémités.  Il  ne  faut  aller  nia  droite  ni 
à  gauche,  u  ne(iue  in  dexteram,  neque  in  sinistram  n.  Il  faut 
eiu-ore  un  coup  marcher  au  milieu.  C'est  dans  ce  sentier  que  la 
justice  et  la  vérité  s'embrassent  et  se  donnent  le  bai.^er  de 
paix  :  u  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi,  justitia  et  pax 
osculatœ sunt ,  etc.  »  C'est  ce  sentier  de  justice  que  notre  grand 
maître  a  tenu.  Nicolas  Cornet  avait  toujours  devant  les  yeux 
la  vérité  qu'il  avait  puisée  dans  l'Evangile;  et,  parce  que 
cette  lumière  éclairait  toujours  son  esprit,  il  marcliait  tou- 
jours dans  le  sentier  de  la  justice.  Ce  saint  homme,  qui  était 
ionl  plein  Ae,  l'esprit  de  Dieu,  a  toujours  soutenu  constamment 
sa  gloire.  //  ne  s'est  jamais  laissé  surprendre  ni  aux  rigueurs 
de  ces  nouveaux  docteurs,  ni  aux  lâches  maximes  des  autres: 
il  a  tenu  le  milieu.  Il  s'est  employé  de  toute  l'étendue  de  son 
cœur  à  détruire  l'erreur  et  le  mensonge  ;  il  n'a  épargné  ni  le 
fer  ni  le  feu  pour  arrêter  cette  gangrène  qui  allait  infecter  le 
cœur  de  l'Eglise.  11  s'est  employé  de  toute  sa  force  contre  les 
subtiles  inventions  de  nouveautés  (1),  dont  les  uns  faisaient  le 
chemin  du  paradis  trop  étroit,  et  les  autres  trop  large, 
hommes  inconsidérés  qui  semblent  ne  prétendre  seulement, 
comme  dit  saint  Augustin,  que  de  souffler  et  de  jeter  de  la 
poudre  dans  les  yeux  i\es  autres,  «sufflantespulveremetinocu- 
los  conjicientes  ».  Ce  grand  homme  n'iicouto  jamais  ces  lâches 
esprits;  il  ne  suivit  ni  les  conseils  des  uns,  ni  ceux  des  autres, 
et,  comme  il  ne  consulta  que  l'Evangile,  il  fut  toujours  doux 
de  droiture.  De  là  vient  qu'î7  a  été  consulté  de  toute  la  France, 
parce  que  sa  doctrine  était  pure,  ses  discours  saints,  son  esprit 
solide,  ses  conseils  fidèles;  et  encore  aujourd'hui  son  autorité, 
qui  survit  à  sa  personne,  est  parmi  nous  vénérable.  N'ai-je 
donc  pas  eu  raison  de  dire  qu'il  était  un  grand  trésor?  Ceux 
qui  l'ont  connu,  qui  l'ont  visité,  qui  l'ont  consulté,  ont  connu 
ses  avantages  naturels  et  .mrnalurels,  et  ils  ont  avoué  en  pré- 
sence de  personnes  illustres  qu'il  possédait  toutes  les  ri- 
chesses des  deux  Testaments  et  tous  les  trésors  qui  sont  enfer- 
més dans  les  Pères  de  l'Eglise.  Voilà  de  grands  avantages; 
maïs  ce  qui  donne  plus  d'autorité  à  mon  discours,  c'est  l'inno- 
cence de  sa  vie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  sainteté  de  ses 
actions,  l'intégrité  de  sa  conduite.  » 

—  En  parlant  du  zèle  qu'il  attribuait  à  M.  Cornet  pour  les 
intérêts  de  la  Faculté,  il  entra  dans  la  matière  des  cinq  pro- 
positions, et  voici  ce  qu'il  en  dit  et  ce  que  l'on  écouta  de  sa 
liouche  avec  [plus  d'attention  que  tout  le  reste,  parce  que 
c'était  le  chef-d'œuvre  et  le  comîjle  de  tous  les  travaux  de  ce 
docteur. 

SECOND  FIIAGIIENT 

«  Plût  à  Dieu  qu'un  [tel]  malheur  ne  fiït  point  arrivé  !  Ce 
grand  homme  s'est  signalé  dans  nos  misères.  Il  ne  put  pas 


(1)  Tel  est  le  texte  d'ilormaiit,  mais  peut-être  faut-il  lire  :  les  siili- 
tih  iiwnteurs  de  nouveautés. 
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se  taire  lorsque  plusieurs  ne  devaient  point  parler.  Il  rendit 
un  service  important  à  l'Éfjlise  lorsqu'elle  était  affligée.  Vous 
voyez  bien  que  je  \e\i\  parler  de  la  mallieureuse  dispute  qui 
arriva  il  y  a  quelques  années,  et  de  la  tempête  horrilde  qui 
s'éleva  dans  le  temps  qu'il  était  syndic  de  ta  Faculté  de  théologie. 
H  se  mit  à  considérer  l'esprit  des  choses  ;  il  vit  par  la  lumière 
de  son  esprit  et  de  la  foi  ;  il  vit  que  saint  Augustin  avait  exposé 
une  doctrine  sainte,  messieurs,  mais,  quoiqu'elli^  soit  iiifaillilde, 
pure  et  divine,  toutefois,  ou  par  ta  faiblesse  humaine,  ou  par 
la  profondeur  des  questions  qu'il  traite,  ou  par  manque  de  foi, 
cette  doctrine,  étant  enveloppée  de  ténèbres,  cause  d'épouvan- 
lahk's  horreurs,  et  pour  mal  entendre  ces  propositions,  on  se 
jette  en  dex  conséquences  ruineuses.  Qu'a  fait  Nicolas  Cornet  ? 
Il  vûil  qu'il  a  affaire  à  de  nou\éaux  docteurs,  à  des  esprits 
brouillons,  les  uns  subtils  et  les  autres  obstinés;  l'affaire  est 
de  très-grande  importance  ;  il  veut  agir  en  homme  de  juge- 
menl.  L'Église  est  un  vaisseau  au  milieu  d'une  mer  orageuse, 
il  n'est  question  que  d'arriver  au  port,  on  a  plus  besoin  d'un 
sage  pilote  que  de  la  force  des  matelots.  Notre  grand-maître 
l'entreprend,  el,  après  avoir  considéré  la  face  des  questions, 
il  regarde,  il  considère  et  la  qualité  et  le  tempérament  des 
esprits,  el  il  reconnaît,  comme  dit  saint  (Iréijoire  do  Xuzianze 
parlant  de  certaines  personnes  de  son  temps,  qu'ils  étaient 
de  (jrands  esprits,  mais  cliauds,  mais  ardents.  Et  ce  l'ère  ne  se 
contenle  pas  de  dire  ces  paroles,  mais  il  ajoute  qu'ils  étaient 
excessifset  insatiahles  comme  l'enfer,  qui  ne  dil  Jamais  :  C'est 
assez.  -Mais  il  faut  m'expliquer.  Il  est  constant,  et  je  l'avoue 
parce  ijuil  est  \rai,  qu'on  ne  peut  avoir  assez  iVardeur,  et  que 
le  zèle  ne  peut  être  assez  grand  quand  il  faut  défendre  In 
sainte  doctrine.  .Mais  il  faut  savoir,  et  il  est  de  la  prudence  de 
regarder  jusqu'en  quel  endroit  il  faut  s'étendre.  Il  n'y  arien 
de  si  naturel  el  de  si  bon  que  le  feu,  mais  il  ne  faut  pas  lui 
permetlre  de  faire  un  incendie.  Il  faut  s'en  approcher,  mais 
non  pas  de  Irop  prés;  il.faul  lui  donner  de  l'alimenl,  mais  il 
ne  faut  pas  le  porter  jusque  dans  l'excès;  il  faut  modiTcr  ce 
l'eu;  il  faut  tempérer  cette  humeur  trop  bouillanle.  Il  est 
bon  d'élre  zèle  pour  la  gloire  de  l'Kglise,  mais  il  i'anl  être  sage 
avec  mesure,  connue  dit  Vapi'itre  saini  l'aul.  Il  faut  .se  contenter 
des  lumières  d'en  haut;  il  ne  faut  point  avoir  recours  aux  lu- 
mières de  la  raison  humaine,  qui  depuis  le  péché  ne  l'ail  que 
ramper  sur  la  terre.  C'est  ce  que  Nicolas  Cornet  reconnut 
bien.  Il  a\ail  de  graiules  lumières;  il  savait  qu'il  était  beau- 
Loup  redevable  à  Dieu;  il  agit  en  partie  jiar  conseils,  et  en 
patlic  par  autorité  ;  il  retint  les  uns  dans  le  devoir,  il  intimida 
les  autres,  el  il  juslilla  ce  que  le  sage  a  dil,  que  la  bouche 
d'un  homme  prudent  est  nécessaire  dans  l'Kglise  :  Os  pru- 
dentis  inquirilur  in  Ecclesia  sancta  Dei.  Il  se  conduisit  avec 
une  telle  modération  el  une  telle  prudence,  que  même  ses  ad- 
versaires lui  donnèrent  de  la  gloire.  Ils  avouèrent  qu'il  con- 
naissait parfaitement  les  confins  et  les  bornes  de  l'école,  qu'il 
savait  les  endroits  où  il  faut  s'étendre  et  se  resserrer;  et  je 
puis  dire  f»  la  l'ace  de  cet  autid  que  c'est  lui  i/iii  a  préparé  les 
voies  qui  ont  oblige  Home  a  |U'ononcer  une  déclaration  contre 
les  cinq  propositions  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  (l'est  ainsi  (|ue 
l'Eglise  a  suivi  ses  senlinuMits,  el  que  cette  niai>on  rovale  a 
acquis  de  la  gloire.  On  ne  parle  plus  maintetumt  i/uc  de  paix; 
s'il  y  a  quelijiies  esprits  nuilins  ils  n'osent  pas  se  déclarer.  Ce 
grand  homme  leur  a  appris  combien  il  est  dangereux  de  trou- 
bler le  repos  de  l'Ki/lise,  el  qu'on  mérite  ses  malheurs  quaiul 
on  éteint  le  feu  de  la  charité.  » 

ir  ne  crois  pas  nécessaire  de  démontrer  plus  longuement 
l'iniporluru;e  de  ces  deux  fragniiîtits,  dont  l'aulhenlicilé  est 
inconleslable.el  je  n'ai  pas  l'inliMition  d'examiner  ici  le  fond 
i\f*  choses:  ce  serait  toucher  aux  plus  grosses  question.s  de 
notre  histoire  religieuse;  mais  je  voudrais  en  terminant 
rendre  justice  ii  qui  de  droit.  Un  voit  par  ces  revélalhjnsd'im 
contemporain  que  Uussuel  u  dit  tenir  en  lOW  le  propos  rap- 


porté par  Ledieu;  on  voit  également,  el  j'insiste  volontiers 
sur  ce  point,  que  l'éditeur  de  1777,  le  simple  el  modeste  Dé- 
foris,  avait  raison  déjuger  apocryphe  une  oraison  funèbre  si 
mal  écrite  et  si  indigne  de  Bossuet.  Loin  d'écraser  Déforis 
sous  le  mépris,  comme  font  certains  éditeurs  que  notre 
vénéré  maître,  M.  Gandar,  appelait  finement  des  ingrats,  on 
doit  reconnaître  qu'il  a  fait  preuve  en  celle  circonstance 
d'une  sagacité  rare  et  d'un  véritable  esprit  de  critique.  Il  sera 
bon  désormais  d'imprimer  l'oraison  funèbre  de  Cornet  de 
Coupel,  mais  en  faisant  observer  qu'elle  n'est  point  l'œuvre 
de  Bossuet,  et  il  faudra  joindre  aux  œuvres  authentiques  de 
ce  grand  homme  les  précieux  fragments  que  nous  a  conservés 
le  chanoine  de  Beauvais. 

A.  Gazier. 
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Première  excursion  de  MM.  <Ie  Coiiipiogne  c(  Marche  dans 
le  haut  Ogowé 

La  Revue  a  publié  dans  sou  numéro  du  '2'i  août  dernier 
un  compte  rendu  des  premières  reconnaissances  de  nos  ex- 
plorateurs français,  M.M.  de  Compiègnc  et  Marche,  dans  notre 
colonie  du  (iabon  et  notamment  au  cap  Lopez  el  aux  embou- 
chures de  l'tlgiiwé.  (;cs  renseignements,  tirés  des  manu- 
scrits rédigés  parles  voyageurs  el  transmis  ii  noire  Société  de 
géographie  par  leur  correspondant  M.  A.  Bouvier,  étaient 
accompagnés  d'une  note  complémentaire,  indiquant  que 
l'expédition  avait  poussé  jusqu'à  la  limite  du  cours  actuelle- 
ment exploré  de  l'Ogowé,  dans  le  pelit  royaume  de  M'Combi 
(le  roi-soleil).  Le  récit  qui  va  suivre  est  une  relation  non- 
seulement  de  leur  séjour  dans  ce  pays  encore  inconnu,  mais 
des  premières  reconnaissances  qu'ils  ont  poussées  dans 
l'Ogowé  supérieur. 

Nos  voyageurs,  après  leur  exploration  des  embouchures  de 
l'Ogowé,  étaient  revenus  au  Gabon  ;  ils  en  'repartirent  le 
3  mai  1873,  accompagnés  d'un  chasseur  nègre,  d'un  cuisi- 
nier, d'un  esclave  portugais  et  de  deux  boys  (jeunes  gar- 
çons), donl  les  services  sont  fort  utiles  dans  ces  pays. 
M.  W'alker,  chef  d'importantes  factoreries  dans  le  bassin  de 
l'Ogowé,  avait  mis  à  leur  disposition  un  bateau  à  vapeur  sur 
lequel  il  les  accompagna  jusqu'au  cap  Lopez.  Le  vapeur  le 
Delta  était  numi  de  deux  canons  et  de  Iniis  énornu's  troni- 
blons  ;  l'équipage  lui-même  était  armé  jusqu'aux  dénis.  On 
avait  reçu  des  messages  nu-naçants  des  chefs  nègres,  qui  dé- 
claraient s'opposer  ii  toute  exploration  du  haut  Ogowé.  On 
ne  fit  cependaTit  aucune  rencontre  fâcheuse.  L'attitude  éner- 
gique de  la  nuu'ine  française  et  linéiques  cadeaux  distribués 
il  pro|)os  par  .M.  W'alker  avaient  transformé  ces  dispositions 
hostiles  en  ])révenances  (pii  n'apportèrent  d'autre  inconvé* 
nient  que  cidui  de  limportunite.  On  arriva  sans  encombre 
au  village  d'.Vdolinalongo,  qu'il  faudrait  appeler  plus  correc- 
teineiil  .^danlinanlanga.  «'.'(■■^t  là  que  li-  roi-soleil  M'Combi 
avait  établi  .-a  résidence.  .M.  W'alker  y  avait  également  une 
factorerie  que  nos  explorateurs  avaient  choisie  d'avance 
connue  leur  quartier  général.  «  Dans  ce  lieu  sauvage,  dit 
.M.  lie  Compicgne,  on,  quel(|ues  années  auparavant,  pus  un 
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blanc  n'avait  pénùtré,  encore  éloigné  maintenant  de  six  ou 
sept  jours  de  niiirclie  d'une  autre  factorerie,  sans  conimuni- 
cafioii  avec  ànie  qui  vive  sinon  avec  des  nèijres  Gallois,  lia- 
kalins  ouPaliouins,  on  aurait  pu  s'attendre  à  trouver  comme 
gérant  de  la  facloreriequelque  échappé  d'un  établissement  co- 
lonial cherchant,  après  une  fuite  désespérée  à  travers  les  bois, 
un  refuge  précaire  dans  im  comptoir  d'aventure.  Point:  c'é- 
tait un  jeune  et  hoimète  ijroceiij  dealer  (traitant  en  épiceries) 
qui  vint  il  notre  rencontre,  les  pieds  dans  des  pantoufles  en 
tapisserie,  une  calotte  en  velour.i  brodée  sur  la  tête  et  la  plume 
à  l'oreille.  11  est  là,  à  sa  factorerie, — dont  il  ne  sort  jamais,  du 
reste, — pesant  son  caoutchouc  et  son  ivoire,  pliant  et  dépliant 
ses  étoffes  connue  s'il  fonctionnait  dans  un  des  magasins 
de  nos  boulevards.  Il  n'a  jamais  tiré  un  coup  de  fusil  ;  jamais 
il  ne  s'est  éloigné  à  un  kilomètre  de  la  factorerie  ;  il  ignore 
les  mœurs  des  gens  qui  l'environnent.  Dans  trois  ans,  son 
stage  au  Gabon  sera  fmi  ;  la  maison  qui  l'emploie  l'enverra 
aux  Indes  ou  en  Chine,  et  il  reviendra  de  là  comme  du  Gabon 
sans  autre  science  que  celle  des  denrées  coloniales.  L'An- 
gleterre produit  des  milliers  d'exemplaires  de  cet  échan- 
tillon. » 

La  factorerie  est  située  sur  le  Itord  de  l'eau.  Le  village  d'.\- 
danlinanlanga  s'étale  à  quelque  distance  sur  le  flanc  d'une 
(■iilliue..Vu  sonmietde  cette  colline, —  conimejadis  en  France 
le  donjondu  seigneur  suzerain,—  s'élève  le  palaisdu  roi-soleil 
M'Combi.  C'est  là  que  celte  majesté  noire  demeure  avec  ses 
femmes,  ses  enfants  et  ses  esclaves  ;  c'est  là  aussi  qu'à  proxi- 
mité de  la  résidence  royale  s'élève  une  grande  case  en  bam- 
bou que  M.  Walker  avait  assignée  pour  habitation  à  ses  amis 
et  collègues  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Avant  de 
faire  l'ascension  de  ce  Capitole,  MM.  Marche  et  de  Compiègne 
crurent  bon  de  déjeuner  à  la  factorerie.  Ils  étaient  assis,  pre- 
nant quelques  notes,  lorsqu'ils  se  sentirent  frappés  à  l'épaule. 
Ils  se  retournèrent  et  se  virent  face  à  face  avec  un  énorme 
nègre  de  la  figure  la  plus  joviale.  Ce  personnage  était  revêtu 
d'une  immense  robe  de  chambre  de  popeline  écossaise  à 
brandebours  noirs.  Cette  robe,  entr'ouverte  à  dessein,  lais- 
sait voir  une  chemise  blanche  sur  laquelle  brillaient  une 
broche  et  trois  gros  diamants  fabriqués  en  Allemagne  «  à 
deux  pour  un  sou  ».  Le  patjne,  d'un  rouge  éclatant,  était 
un  peu  trop  court  pour  la  décence.  Une  ample  cravate,  faite 
sans  doute  d'un  débris  de  quelque  vieux  rideau,  était  nouée 
autour  du  cou.  La  main  droite  portait  une  caime  de  suisse 
d'église  ou  de  tambour-major.  La  tête  était  décorée  d'un 
énorme  chapeau  de  soie  en  tuyau  de  poêle,  orné  d'un  large 
galon  d'or  et  agrémenté  d'une  plaque  représentant  un  superbe 
soleil  d'or,  présent  captieux  d'une  factorerie  allemande.  A  ce 
dernier  insigne,  il  n'était  pas  difficile  de  reconnaître  M'Com- 
bi. C'était  le  roi-soleil,  en  effet,  qui  se  pavanait  sous  cet  atti- 
rail et  répétait  moitié  en  portugais,  moitié  en  anglais,  moitié 
en  langue  nègre  et  toujours  en  baragouin  :  «  C'est  moi,  le  roi- 
soleil,  le  maître  de  tous,  etc.  »  Cette  déclaration  polyglotte 
dura  près  d'un  quart  d'heure  ;  pour  en  varier  la  monotonie, 
M'Combi  riait  aux  éclats  et  serrait  à  maintes  reprises  la  main 
de  son  interlocuteur. 

On  ne  se  douterait  guère  que  la  France  faisait  en  ce  mo- 
ment l'acquisition  d'un  territoire  dont  les  historiens  futurs 
auront  peut-être  à  se  préoccuper.  Il  en  fut  ainsi  pourtant  ; 
M'Combi  ne  confessait  si  énerglquement  son  pouvoir  absolu 
que  pour  jurer  avec  plus  de  solennité  qu'il  se  donnait  lui, 
ses  femmes,  ses  esclaves  et  ses  sujets  à  la  France  et  que  sa 


suprême  volonté  était  que  les  Français  vinssent  s'installer 
dans  son  royaume.  Comme  signe  de  prise  en  possession,  il 
voulut  qu'aussitôt  après  déjeuner  les  deux  voyageurs  vinssent 
s'clablir  dans  la  résidence  élevée  sur  ses  domaines.  La  céré- 
monie se  fit,  en  effet,  au  milieu  d'acclamations  frénétiques 
où  l'alougou  (eau-de-vie  de  traite)  jouait  un  rôle  capital. 

L'emplacement  de  la  case  en  bambou  dont  prirent  posses- 
sion les  deux  voyageurs  fait  honneur  au  goût  de  M.  Wal- 
ker; elle  s'élève  dans  un  site  à  la  fois  majestueux  et  ravis- 
sant. L'Ogowé  déroule  à  ses  pieds  ses  ondes  mystérieuses, 
qui  viennent  d'un  horizon  inconim  plein  de  promesses, 
c'est-à-dire  plein  d'un  irrésistible  attrait.  Au  fond  du  pano- 
rama se  dressent  d'immenses  forêts. 

Les  cadeaux  furent  échangés.  L'eau-de-vie  de  traite  y  figura 
comme  le  plus  bel  apport  des  voyageurs.  Le  roi-soleil 
avait  mis  toutes  ses  femmes  à  la  disposition  des  Français,  qui 
les  congédièrent  poliment  ;  M'Combi  passa  le  reste  du  jour 
à  boire  et  à  se  livrer  à  des  démonstrations  de  tout  genre.  On 
aurait  pu  le  prendre  pour  un  joyeux  ivrogne  ;  les  renseigne- 
ments qu'on  ne  tarda  pas  à  recueillir  sur  son  compte  attes- 
taient qu'au  fondc'était  un  homme  forthabile  et  des  plus  dis- 
sinuilés.  Incapal)lede  lutter  dans  sa  jeunesse  contrôle  terrible 
roi  Himpolé  et  contre  le  grand  féticheur  sur  lequel  ce  der- 
nier appuyait  son  autorité,  il  attendit  longtemps  ey  intriguant. 
Lorsqu'il  se  vit  assez  habile  dans  l'art  de  la  magie  et  des  poi- 
sons, et  à  peu  près  sûr  d'être  nommé  en  remplacement  du 
grand  féticheur,  celui-ci  mourut  et  .M'Combi  le  remplaça.  Him- 
l)oIi',  à  son  tour,  ne  tarda  pas  à  mourir,  laissant  sa  place  au 
perlidi'  candidat.  Le  vieux  roi  Rénoqué,  dont  M'Combi  a\ait 
utilisé  la  protection,  fut  à  son  tour  dépouillé  même  de  son 
droit  de  commander  aux  passes  de  l'Ogowé,  droit  qui  lui 
était  transmis  par  un  héritage  séculaire.  La  plupart  de  ses 
femmes  ont  été  choisies  dans  la  tribu  qui  habite  le  cours 
supérieur  de  l'Ogowé,  la  tribu  des  Okanda.  11  s'en  sert  à 
deux  fins,  en  tyran  implacable,  les  employant  aux  travaux 
domestiques  où  elles  ne  s'épargnent  pas  plus  que  de  simples 
esclaves,  et  les  prostituant  à  haut  prix  dans  le  but  d'acquérir 
par  leurs  faveurs  les  largesses  des  habitants  influents  du  lit- 
toral. Il  les  punit  avec  une  extrême  cruauté  lorsqu'elles  don- 
nent le  moindre  signe  d'indépendance.  Les  fautes  qu'elles 
commettent  entraînent  un  supplice  particulier  qu'il  se  charge 
d'infliger  lui-même  ;  il  leur  entaille  le  dos  à  chaque  grave 
incartade,  et  presque  toutes  portent  des  marques  de  ce  chi'_- 
timent. 

Les  prestiges  de  la  sorcellerie,  la  cruauté  brutale,  le 
poison  discret,  tel  est  le  trépied  de  la  souverahielé  chez 
les  nègres  du  confluent  de  l'Ogowé.  C'est  assez  dire  que 
ces  peuplades  sont  lâches  et  féroces  et  qu'elles  nécessiteront 
rinter\ention  d'un  gouvernement  très-énergique  si  l'Ogowé 
ouvre  à  notre  colonie  du  Gabon  une  route  naturelle  vers  le 
Soudan.  Ln  atleiulanf,  c'est  l'alcool  seul  qui  nous  laisse  le 
passage  libre  ;  c'est  la  terreur  des  armes  européennes  qui 
nous  permet  de  nous  y  engager.  Doit-on  s'abstenir  faute  d'au- 
tres ressources  ?  Doit-on  laisser  un  pays  riche  et  prospère  aux 
mains  d'ambitieux  indigènes  non  moins  cruels  que  perfides 
dont  la  domination  n'aboutit  qu'à  d'irréparables  ruines  '! 
Hélas  !  c'est  une  condition  môme  de  toute  colonisation  que 
d'avoir  à  combattre  une  barbarie  féroce  et  slupide  par  des 
moyens  oii  la  violence  est  tempérée  par  la  justice  et  l'intelli- 
gence. 

On  a\ait  fondé  beaucoup  d'espérances  sur  cette  grande  race 
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nègre  des  Fans  ou  Pahoiiins  qu'une  émigration  de  l'iiitorii'iir, 
dont  la  cause  est  encore  inconnue,  pousse  vers  le  lilloral  oc- 
cidental (le  l'Afrique.  Il  faut  reconnaître  aujourd'hui  que 
cette  race  devient  pire  que  les  autres  à  mesure  qu'elle  appro- 
che de  l'océan  Atlantique.  Dans  l'intérieur  des  terres,  elle  est 
encore  industrieuse  et  sociable;  à  mesure  qu'elle  confine  avec 
les  populations  du  lilloral,  toutes  ses  vertus  se  transforment 
en  vices.  Elle  déploie,  à  quelque  distance  de  l'Atlantique, 
une  large  ceinture  de  pillards  qui  ne  vivent  que  de  rapines 
et  d'exactions,  prêts  à  tous  les  crimes  pour  se  procurer 
des  armes  et  s'abandonner  à  de  .furieuses  orgies.  Ils  font 
la  traite,  livrent  leurs  femmes  môme  légitimes,  écrément 
le  produit  le  plus  net  des  marchandises  exportées  de  l'inté- 
rieur. Les  procédés  mt^mes  qu'ils  emploient  pour  faire  la 
chasse,  leur  seule  industrie,  sont  de  nature  à  détruire  en  peu 
de  temps  les  richesses  animales  du  pays. 

Le  principal  commerce  du  flabon,  dit  M.  de  Compiègne, 
est  actuellement  celui  de  l'ixoire;  or,  ce  commerce  sera 
ruiné  lorsque  les  Pahouins  seront  complètement  maîtres  du 
pays.  II  est  impossible  de  citer  une  forêt  auprès  de  laquelle 
celle  race  liabile  depuis  six  mois,  qui  contienne  un  seul  élé- 
phant. Leur  première  préoccupation,  en  prenant  possession 
d'un  pays,  est  de  se  mettre  sur  la  trace  du  troupeau  d'éléphants 
qui  l'habite,  car  on  sait  que  ces  animaux  vivent  ensemble 
dans  la  mOme  région.  Ils  le  suivent  jusqu'il  ce  qu'ils  l'aient 
vu  se  parquer  dans  un  bosquet  de  forêts  ou  dans  toute  autre 
enceinte  facile  à  cerner.  Là,  ils  forment  un  cordon  de  tirail- 
leurs qui  n'épargnent  point  la  poudre  et  maintiennent  le 
troupeau  jusqu'à  ce  que  la  tribu  soit  prévenue.  Hommes, 
femmes,  enfants,  accourent  alors,  creusent  des  fossés  ou 
élèvent  des  palissades.  Le  jour,  la  fusillade  crépite  sans 
cesse  ;  la  nuit,  un  cordon  de  feux  entoure  l'enceinte. 

On  attend  ainsi  des  jouriu-es  et  nu^nie  des  semaines  que  les 
éléphants  épuisés  par  la  soif  soient  réduits  aux  dernières  extré- 
mités. On  introduit  alors  dans  leur  retraite  des  espèces  de 
pirogues  remplies  d'une  herbe  mouillée  qui  est  pour  ces  ani- 
maux un  poison  mortel.  Le  jour  de  l'uttaciui'  venu,  la  fusillade, 
il  balles  cette  fois,  connnence  avec  une  incroyable  frénésie  ; 
le  plus  souvent  des  tireurs  sont  blessés.  Leurs  blessures  ou 
leur  mort  sont  imputées  aux  éléphants,  sur  lesquels  se  pré- 
cipite une  foule  en  délire.  Les  malheureuses  bêles,  qu'elles 
soient  mortes  tout  à  fait  ou  seulement  demi-mortes,  sont 
criblées  de  coups  ;  il  est  presque  impossible  qu'il  échappe 
une  victime.  Un  Français,  témoin  oculaire  d'une  de  ces  bou- 
cheries, dit  qu'il  n'a  jamais  rien  Imagini'  do  plus  bestial  el  de 
plus  horrilile. 

Voici  un  autre  Irait  de  manirs  qui  fait  contraste  :  les 
femmes  des  l'ahonins  se  parent  de  faux  clic\eux.  «  Près  de 
notre  case,  dit  .M.  de  Compiègne,  était  celle  de  M'Combi  ;  puis, 
sur  deux  rangs,  cinq  cases  dans  chacune  desijuelles  étaient 
logées  quatre  de  ses  femmes.  I,a  plus  rapprochée  de  la  case 
royale  logeait  les  quatre  favorites.  Kiles  ont  les  coill'uri's 
les  plus  variées  :  à  une  corne,  à  deux  cornes,  avec  une  moi- 
tié de  télc  rasée,  etc.  Dans  les  premiers  temps,  elles  se  ca- 
chaient de  nous  aux  jours  de  coiiïure,  qui  sont  assez  rari-s  du 
reste.  Petit  à  petit,  elles  se  familiarisèrent  el  nous  laissèn^nl 
constater  (|u'elle>  sa|q)li(|nnient  de  fauv  clie\eu\,  coquetterie 
que  le  révérend  \Mns\ord-Heade  a  signalée  dans  d'autres 
peuplades  du  Gabon.  Voici  ronimenl  elles  procèdent.  La  pa- 
tiente (on  ne  saurait  lui  donner  un  autre  nom)  m'  couche  à 
plat  ventre  ;.  on  dispose  à  côte  Uellc  dcu.v  louiïcs  de  faux 


cheveux,  un  flacon  d'huile  de  palmes,  de  la  sciure  d'un  bois 
odoriférant  et  divers  autres  ingrédients  cosmétiques.  Une 
amie  s'asseoit  sur  un  petit  tabouret  et  la  coiffe,  cheveu  par 
cheveu.  Quand  l'opératrice  est  faliguée,  une  autre  lui  succède. 
On  comprend  qu'à  ces  conditions  l'opération  dure  jusqu'à  la 
nuit.  C'est  affaire  ensuite  à  la  femme  de  garder  le  plus  long- 
temps possible  dans  l'harmonie  de  son  édifice  la  coiffure  arti- 
ficielle qui  lui  a  coûté  tant  d'ennuis.  Les  élégantes  teignent 
leurs  cheveux  en  deux  couleurs,  d'une  part  avec  de  la  terre 
rouge,  de  l'autre  avec  une  écorce  qui  produit  une  belle  tein- 
ture jaune.  »  Il  faut  en  conclure  que  le  roux  ardent  est  une 
des  teintes  les  plus  goûtées  comme  encadrement  à  la  figure 
des  négTesses.  Le  roi  M'Combi  permet  ces  longues  toilettes, 
qui  valent  à  ses  femmes  une  réputation  de  beauté  dont  il 
tire,  comme  nous  l'avons  dit,  un  gros  profit.  Pour  constater 
les  déplorables  effets  de  ce  honteux  commerce,  il  suffit  de 
dire  que  les  vingt  femmes  de  M'Combi  ne  lui  ont  donné  que 
trois  enfants. 

Ces  femmes  remplissent,  en  dehors  de  leurs  expéditions  ga- 
lantes, les  plus  durs  offices  de  la  vie  domestique.  C'est  ainsi 
qu'elles  vont  chercher  à  environ  sept  milles  de  la  résidence 
royale,  dans  un  domaine  en  culture,  les  provisions  débouche 
nécessaires  à  la  consonmiation  quotidienne.  Ce  domaine  est 
situé  dans  une  gorge  d'un  aspect  des  plus  sauvages  et  des 
plus  pittoresques  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  cultivé  par 
des  esclaves.  Les  provisions  en  sont  rapportées  par  les 
femmes  dans  de  grands  et  lourds  paniers  qu'elles  chargent 
sur  leur  tète  en  faisant,  par  bon  ou  mauvais  temps,  sept 
lieues  dans  la  journée. 

M.  de  Compiègne  a  tué  dans  ce  lieu  une  antilope  grise  avec 
un  petit  panache  blanc  au  bout  de  la  queue.  Cette  antilope, 
contrairement  aux  halùtudes  de  ses  congénères,  se  nourrit, 
comme  les  renards,  de  \olailles  vi\antes;  on  l'appelle  N  Chéri. 
Les  calaos  noirs  à  casque  remplissent  les  bois  de  leurs  cris 
discordants  qui  rappellent  le  braiment  de  l'âne.  Notre  voya- 
geur en  tua  deux  ou  trois  ;  et  cette  exécution  fut  saluée, 
dans  la  troupe  des  victimes,  par  un  vacarme  assourdissant. 

S'il  faut  en  croire  M.  de  Compiègne,  les  "Calluis  sont  de 
très-mauvais  chasseurs  quand  ils  vont  isolément  en  cam-. 
pagne.  L'un  d'eux,  que  notre  voyageur  avait  enrôlé  ;\  la  suite 
d'obsessions  personnelles  et  de  recommandations  du  roi 
M'Combi,  fit  son  début  de  chasse  en  logeant  trois  morceaux 
de  ferraille  entre  les  épaules  d'un  \ieux  nègre  esclave  qui  ra- 
massait des  herbes  et  que  le  Neuu-od  noir  avait  pris  pour  un 
sanglier.  De  là,  grand  émoi  dans  le  pays  ;  les  hommes  allè- 
rent demander  justice  au  roi  pendant  que  les  femmes  ve- 
naient au  milieu  de  la  nuit,  sous  prétexte  d'accomplir  les 
rites  des  cérémonies  funèbres,  faire,  à  côté  de  la  case  où  re- 
posait M.  de  Compiègne,  un  charivari  infernal.  M'("ombi  se  tira 
de  celle  ad'aire  avec  l'aide  de  la  sorcellerie.  Il  se  fit  apporter 
le  ca(bnre  eu  présence  de  tout  son  peuple,  «  s'arma  d'un 
grarul  coulean  el  déclara  (|u'il  allait  ouvrir  le  corps  pourvoir 
s'il  ne  renfermait  pas  ((uelquc  léticlie  ".  Tout  en  aiguisant  son 
couteau,  il  faisait  des  plaisanteries,  trouvant  que  l'esclave 
était  trop  gras  et(|u'on  faisait  trop  bonne  chère  à  son  ser\ice. 
Il  6\  entra  le  corps  et  cette  opération  fol  faite  de  manière  k 
soulc!ver  lec(j'ur  >i  l'on  eu  voulait  duinierles  di'tails.  Il  saisit 
ensuite  les  entrailles  à  deux  mains  el  parut  faire  un  violent 
eiïorl  pour  les  faire  sortir  du  corps.  Feignant  de  n'y  pouvoir 
réussir,  il  se  tourna  vers  la  foule  ;  "  Vous  voyez,  dit-il,  que 
c'était  un  mauvais  homme.  11  a  un  fétiche  contre  moi  ;,  il 
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voulait  me  liier  !»  Celle  démonstration  suffit  sans  doute  à  con- 
vaincre la  foule,  car  les  iniprécadons  qu'elle  proférait  contre 
l'assassin  et  les  blancs,  dont  elle  voulait  faire  ses  complices, 
se  tournèrent  contre  le  cadavre  du  pauvre  nègre,  qui  fut  em- 
porté au  milieu  dés  huées.  Pour  couronner  cette  ignoble 
cérémonie,  M'Combi  frotta  la  tête  de  ses  femmes  du  sang 
dont  ses  mains  étaient  encore  teintes.  C'était,  disait-il,  afin 
de  les  tuettre  à  l'abri  des  maléfices  du  fétiche  et  de  préserver 
leur  chevelure  du  contact  de  la  vermine. 

Après  ces  traits  de  mœurs  détachés  de  la  dernière  relation  de 
M.  (le  Compiègne,  voici  le  récit  de  l'exploration  préliminaire 
que  les  deux  vopgeurs  ont  faite  d'une  partie  du  cours  supé- 
rieur de  l'Ogowé.  Cette  exploration  n'est  que  le  prélude  de  la 
grande  expédition  dans  laquelle  ils  doivent  être  engagés  à 
l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Nous  laissons  ici  la  pa- 
role aux  explorateurs. 

«  A  quelques  cenlaines  de  mètres  du  village  d'Adanlinan- 
langa,  dit  M.  de  Compiègne,  nous  passons  sur  la  rive  droite, 
devant  le  chemin  qui  conduit  au  village  d'Agnambié,  sanc- 
tuaire mystérieux  du  félicliisme  où  M'Combi  vient  faire  ses 
cérémonies  les  plus  solennelles.  En  quelques  heures  nous  at- 
teignons le  remho  (confluent)  du  N'Gounié.  Un  Français, 
M.  Pêne,  a  remonté  ce  fleuve  bien  au  delà  des  cataractes  où 
s'est  arrêté  M.  Walker;  malheureusement  il  n'a  fait  aucune 
remarque  bien  digne  d'intérêt.  11  a  seulement  constaté  qu'au 
delà  des  rapides  le  N'Gounié  s'élargit  considérablement,  et 
qu'à  quelques  milles  de  ces  mûmes  rapides  il  y  a  deux  lianes 
énormes  qui  forment  au-dessus  de  la  rivière  une  sorte  de  pont 
suspendu.  Ces  lianes  sont  un  fétiche  extrêmement  vénéré  des 
noirs.  Les  traitants  fréquentent  si  peu  ces  parages  qu'on  y  a 
un  chevreau  pour  deux  petits  lingots  de  cuivre.  Dans  l'Ogowé 
un  fusil  serait  le  prix  d'un  semblable  marché.  Les  indigènes 
ont  des  pigeons  domestiques  semblables  aux  nôtres. 

»  Nous  passâmes  ensuite  devant  la  fameuse  pointe  fétiche 
qui  n'a,  comme  avait  pu  le  vérifier  l'amiral  de  Quilio,  rien 
de  mystérieux  que  son  nom.  Cepeiulant  les  noirs  ne  voulurent 
pas  nous  y  conduire.  A  cinq  milles  environ  de  cette  pointe, 
on  rencontre  sur  la  rive  gauche  un  grand  bois,  dit  bois  des 
palabres.  C'est  un  terrain  neutre  où  viennent  se  régler  tous 
les  casus  belli  qui  surgissent  entreles  fiallois,  les  f ningas  et  les 
Bakalais.  Les  villages  do  ces  dernières  peuplades  commencent 
à  se  succéder  sur  la  rive  gauche.  Ils  sont  d'une  extrême  mal- 
propreté qui  coniras  te  avec  la  bonnetenue  des  villages  gallois. 
Les  Bakalais  sont  bien  tels  que  M.  du  Chaillules  a  décrits,  Ira- 
vailloiirs,  mais  cruels,  perfides  et  d'une  exirûme  rouerie  en  ma- 
tière de  commerce.  C'était  peut-être  la  deuxième  ou  troisième 
fois  qu'ils  voyaient  des  blancs  ;  lesPahouins,  les  Gallois,  se  se- 
raient précipités  en  foule  à  notre  rencontre  avec  une  curiosité 
enfantine  :  deux  ou  trois  Bakalais  à  peine  sortirent  de  leurs 
cases.  Ils  croient  que  nous  Nenons  faire  du  commerce,  ache- 
ter leur  caoutchouc  et  leur  ivoire,  et  veulent  nous  prouver 
qu'ils  n'ont  aucun  empressement  ù  voiries  marchandises  que 
nous  pouvons  apporter  en  échange,  afin  de  pouvoir  mieux  les- 
déprécier.  Ce  sont  des  êtres  insociables  ;  ils  sont  actuellement 
en  guerre  avec  les  Pahouins,  les  Gallois,  les  Ininga,  et  plu- 
sieurs de  leurs  villages  sont  eu  lutte  ouverte  les  uns  contre 
les  autres.  Dans  ces  conditions  on  comprend  qu'ils  se  tiennent 
sur  un  qui-vive  perpétuel.  —A  onze  ou  douze  milles  de  là, 
N'Gosho  est  le  premier  village  fortifié  que  nous  rencontrons.  Il 
est  relativement  très-peuplé  et  situé  sur  unepelito  hauteur  en- 
tourée de  marais  très-profonds.On  n'y  pénètre  qu'en  suivant  pon- 


dant quelques  minutes  un  pont  formé  détrônes  d'arbres  qu'on 
peut  enlever  à  la  première  alerte.  On  arrive  enfin  à  de  grands 
murs  formés  de  deux  rangées  de  bambous  entre  lesquelles  on 
a  entassé  des  nattes  qui  mettent  les  assiégés  à  l'abri  des 
lialles.  Derrière  les  murs  s'allongent,  sur  deux  lignes  extrême- 
ment étroites,  toutes  les  maisonsdu  village,  qui  forment  ainsi 
un  second  rempart.  La  place  que  circonscrivent  ces  deux  lignes 
de  maisons  est  fermée,  à  ses  deux  côtés  libres;  par  un  fourré 
inextricable  de  troncs  d'arbres,  de  branches,  de  ronces  et 
d'épines.  Tout  cela  n'est  pas  mal  imaginé  pour  des  sauvages, 
et  il  n'y  manque  que  des  créneaux.  A  l'intérieur  du  village, 
on  a  dressé  des  trophées  de  crânes  et  de  fétiches. 

Les  portes  des  maisons  sont  peintes  en  losanges  rouges, 
vertes  et  jaunes,  décoration  qui  plaît  tant  à  ces  peuples  que  les 
femmes  la  reproduisent  en  teignant  leurs  cheveux  de  la  môme 
façon.  Celles-ci  sont  (rès-insinuantes  et  très-dépravées; la  prin- 
cipale affaire  de  leur  existence  est  d'attirer  quelque  nègre  des 
tribus  voisines  dans  leurs  filets.  Il  faut  dire  qu'elles  y  réus- 
sissent assez  aisément,  malgré  les  conséquences  qu'entraîne 
la  séduction.  A  peine  la  conquête  est-elle  faite,  que  la  sirène 
on  informe  le  village.  Il  faut  que  le  prétendu  séducteur  oll're 
un  pagne  à  la  victime.  Si  le  payement  ne  s'effectue  pas  sur- 
le-champ,  le  village  du  coupable  est  mis  en  cause  et  doit 
faire  don  d'un  esclave.  En  cas  de  retard,  la  guerre  est  dé- 
clarée au  village  et  même  à  la  tribu  entière.  Il  n'en  faut  pas 
da\antage  aux  Bakalais  pour  s'abandonner  à  toutes  les  dépré- 
dations. Pirogues  mal  montées,  habitations  peu  gardées, 
champs  et  cultures  sont  livrés  au  pillage.  La  prostitution  est 
un  prétexte  de  banditisme,  et  les  plus  habiles  prostituées 
sont  les  héroïnes  de  ces  tristes  pays. 

»  A  partir  de  N'Gosho,  tous  les  villages  sont  fortifiés  dans 
le  même  style  et  se  ressemblent.  Ils  sont  si  rapprochés  qu'on 
ne  peut  s'avancer  à,  300  mètres  sans  en  rencontrer  un.  A  six 
milles  de  N'Gosho  se  trouve  une  petite  rivière  nommée  Im- 
ijunilé,  qui,  au  dire  des  naturels,  s'étend  extrêmement  loin; 
on  arrive  ensuite  à  une  autre  rivière  un  peu  plus  large  que 
les  noirs  appellent  M'Boui.  Là  demeure  un  traitant  du  nom 
d'Anguila,  dont  la  case  porte  le  drapeau  français.  Nous  arri- 
vâmes au  dernier  village  riverain  de  l'Ogowé,  qui  est  Sam- 
quita.  A  partir  de  Samquita  jusqu'au  territoire  des  Okota, 
distance  qu'on  franchit  en  trois  journées  de  pirogue,  on  ne 
rencontre  sur  l'une  ou  l'autre  rive  du  fleuve  ni  villages  ni  ha- 
bitations, sinon  quelques  abris  coustruits  dans  une  île  à  l'in- 
lenlion  des  voyageurs.  Samquita  est  une  bourgade  impor- 
tante, derrière  laquelle  s'étend  une  longue- série  de  villages 
bakalais  qui  s'enfoncent  dans  l'intérieur  des  terres.  M.  Wal- 
ker a  une  factorerie  h  Samquita.  Cet  établissement,  dans  le- 
quel nous  avons  passé  deux  jours,  est  tenu  par  un  nègre 
gabonnais. 

»  Les  rives  de  l'Ogowé  sont  encaissées  de  rives  très-hautes 
depuis  le  confluent  du  N'Gounié.  Il  faut,  si  l'on  veut  conti- 
nuer l'exploraliou,  suivre  la  rive  gauche  de  l'Ogowé  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  balles  des  Pahouins,  qui  se  font  un  jeu 
de  s'embusquer  dans  les  broussailles  de  la  rive  droite  povir 
tirer  sur  les  embarcations  à  portée  de  fusil.  .\près  trois  jours 
do  remontée,  on  arrive  chez  les  Okota.  Ces  peuples  dill'èrent 
des  autres  peuplades  nègres  du  Gabon  par  ce  trait  caracté- 
ristique qu'ils  attachent  le  plus  haut  prix  à  la  fidélité  et  à  la 
vertu  de  leurs  femmes.  C'est  sur  le  territoire  des  Okota  que 
commence  la  série  des  rapides  de  l'Ogowé. 

»  Je  ne  saurais  rien  dire  de  la  peuplade  des  Apingi,  qui 
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succèdent  aux  Okota,  sinon  que  leurs  exigences  sont  exlrémes 
en  ce  qui  concerne  les  prcsentsde  bienvenue.  Après  lesApingi 
vient  la  tril)u  des  Okandas,qui,  parait-il,  s'étendent  fort  a\aut 
dans  l'intérieur,  le  long  de  rO,.;o«é,  et  ne  sont  pas  moins 
avides  que  les  Apingi.  Ciiez  les  Okanda  qui  ont  été  chassés 
de  la  rive  droite  par  l'invasion  des  Pahouins,  les  mœurs  sont 
dissolues  comme  chez  les  nègres  du  littoral,  et  il  est  difficile 
de  s'y  approvisionner  en  vivres. 

«Les  Okanda  paraissent  unanimes  à  déclarer  que  l'Ogowc 
aboutit  à  de  très-grands  lats,  mais  ils  oui  h  ce  sujet  des  ren- 
seignenients  si  défectueux  que  les  distances  de  leur  pays  à 
ces  mers  intérieures  de  l'Afrique  sont  évalués  par  les  uns  il 
quatre  jours  de  navigation,  par  les  autres  ix  un  mois.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'entre  les  Okanda  et  les  lacs  se  trouve 
une  tribu  considérable  de  noirs  appelés  Osgeba,  avec  lesquels 
ils  sont  en  guerre  perpétuelle.  Les  Osgeba  sont,  dit-on,  d'une 
férocité  extrême,  et  c'est  là  que  l)lancs  et  noirs  nous  prédi- 
sent une  fin  tragique.  Tant  de  prédictions  de  ce  genre  ont 
menti  que  nous  pouvons  ranger  celle-ci  sans  trop  de  témé- 
rité au  nombre  des  fausses  prophéties.  » 

Ici  finit  la  première  exploration  de  MM.  Marche  et  de 
("onipicgne,  qui  n'ont  pas  encore  de  notions  bien  nettes  sur 
les  Okota,  les  Apingi,  les  Okanda  et  les  Osgeba.  Nous  devons 
ajouter  que  nos  explorateurs  n'avaient  alors  été  l'ol)jet  d'au- 
cun encouragement  et  se  proposaient  de  n'avancer  qu'avec 
une  extrême  prudence  vers  le  cours  supérieur  de  l'Ogowé. 
Mais  ils  ont  reçu  depuis,  de  la  Société  de  géographie,  des  té- 
moignages de  sympathie  qui  les  a  déterminés  à  tenter  har- 
diment l'exploration  du  haut  Ogowé.  A  ces  témoignages  vint 
s'ajouter  la  réception  des  articles  parus  dans  cette /(('i;«e,  dans 
le  Jijuriuil  officiel  et  dans  d'autres  publications.  Sollicités  par 
l'atlenlion  que  la  France  apporte  à  leur  entreprise,  ils  ont  pris 
les  résolutions  les  plus  énergiques.  M.  Walker  lui-mûme,  ayant 
«lé  l'objet  des  mêmes  sympathies,  prend  part  à  leiir  entre- 
prise et  veut  contribuer  nu  succès  de  l'exploration. 

Il  est  probable  que  la  reconnaissance  du  haul  Ogowé  per- 
mettra il  nos  voyageurs  de  découvrir  une  des  plus  grandes  mers 
intérieures,  sinon  la  plus  grande  de  l'Afrique  centrale.  C'est 
une  des  espérances  les  plus  vives  de  notre  Société  au  pointde 
vue  de  la  gloire  que  le  succès  de  l'entreprise  apporliu-ait  ii  la 
géofiraphie  française.  .Nous  devons  ajouter  que  la  sollicitude 
du  gouvernement,  et  en  particulier  celle  de  la  marine,  s'est 
accusée  d'une  manière  explicite  en  faveur  de  MM.  Marche  et  de 
Compiègne.  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  de 
géographie,  le  président,  M.  l'amiral  la  lloncière  !(•  .Noury, 
annonçait  que  des  mesures  sérieuses  avaient  été  prises  déjà 
el  seraient  suivies,  en  raison  même  do  la  persistance  des 
explorateurs,  d'autres  mesures  plus  eflicaces  encore.  Il  nous 
reste  inainteiianl  ii  allendre  les  résultats  de  la  graiule  explo- 
rnlicin  qui  est  (-n  voie  d'accomplissenienl  el  il  adresser  il 
MM.  .Marche  el  de  Compiè^ine  l'exiu'ession  de  nos  vieux 
ardents  el  sympalhiques. 
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Il  faut  rendre  aux  ministres  la  justice  qui  leur  est  due  :  ils 
ont  su  rester  ministres  et  cependant  ne  faire  aucune  conces- 
sion, du  moins  en  apparence.  Ils  n'ont  sacrifié  ni  leur  porte- 
feuille, ni  la  loi  sur  les  maires,  ni  même  l'instituliou  de  la 
présidence  septennale.  (;'est  la  majorité  de  l'Assemblée  qui, 
généreusement,  a  fait  le  sacrifice  de  ses  scrupules,  afin  de 
pouvoir  rendre  au  cabinet  sa  confiance. 

Je  dis  que  M.  de  Broglie  et  ses  collègues  ont  su  tout  garder 
il  la  fois,  même  la  fidélité  qu'ils  devaient  il  la  république;  et 
en  ell'et,  les  déclarations  de  M.  le  vice-président  du  conseil 
sont  suffisamment  explicites  :  u  La  loi  du  '20  novembre  dit 
»  que  le  pouvoir  exécutif  est  confié  pour  sept  ans  au  inarô- 
M  chai  de  Mac-Mahon,  Président  de  la  république,  dans  les 
»  conditions  actuelles,  sous  la  réserve  des  modifications  qu'y 
))  peuvent  apporter  les  lois  conslilnliounelles.  Dans  ces 
i>  termes  et  pour  cette  durée,  le  pouvoir  du  maréchal  de  Mac- 
»  Mahon  est  un  pouvoir  légal,  investi  du  droit  que  la  légalité 
B  confère,  et,  par  conséquent,  du  droit  de  se  défendre  contre 
»  ceux  qui  voudraient  le  méconnaitre  ou  l'attaquer  :  je  le  re- 
1)  connais  sans  peine  et  je  suis  le  premier  ù  l'affirmer.»  Cela 
est  catégorique,  n'est-il  pas  vrai  '?  M.  de  Broglie  a  proclamé 
une  fois  de  plus  la  république,  cela  n'est  pas  douteux;  la  ré- 
publique pour  sept  années  seulement,  c'est  de  quoi  je  con- 
viens sans  difficulté;  mais  enfin  quand  la  république  aura 
duré  sept  ans  et  que  la  !•  rauco  aura  depuis  longtemps  oublié 
l'ennui  de  la  longue  initiation  qu'elle  subit  il  cette  heure  sous 
les  auspices  du  cabinet  de  Broglie  et  de  la  commission  des 
Trente,  quelle  apparence  qu'elle  veuille  changer'?  La  répu- 
blique lui  aura  cuùlé  assez  cher  pour  qu'elle  y  tienne. 

Cependant,  la  \eilieniêmo  dujouroii  le  chef  du  ministère 
adressait  ces  paroles  ii  l'Assemblée  et  sollicitait  sou  repentir, 
on  lisait  dans  l'Union  les  déclarations  qui  suivent  et  que  tout 
le  monde,  depuis  une  semaine,  a  lues,  répélées,  scrutées, 
méditées,  commentées:  «M.  le  duc  d'.Vudilfic't-l'as(|uier,  sou- 
»  tenu  par  M. le  duc  Decazes,  aurait  voulu  enirainerle  cabinet 
»  il  faire  une  déclaration  nette  et  catégorique  en  faveur  de  la 
I)  république  conliée  pour  sept  ans  à  la  garde  du  maréchal 
»  Mac-Mahon.  La  droite  s'est  émue;  elle  a  eu\oyédesdéIégués 
»  au  maréchal,  et,  comme  au  moment  du  vote  de  la  proro- 
»  gation,  elle  a  obtenu  des  explications  qui  l'ont  satisfaite.... 
»  Tout  est  donc  arrangé,  du  moins  eu  apparence,  cl  la  mise 
1)  en  scène  de  lundi  a  été  réglée  d'un  commun  accord.  Si  la 
»  droite  soutient  le  ministère,  son  vote  signifiera  i|u'elle  re- 
»  pousse  l'inlerprélation  donnée  par  certains  meneurs  du 
i>  centre  droit  ii  la  prorogation,  lille  appuiera  M.  le  duc  de 
»  Broglie,  parce  que  celui-ci  aura  consenti,  afin  de  conserver 
»  son  porlefeuille,  il  ne  pas  faire  de  la  septeunalité  un  dogme 
»  noiuean.»  Cela  esl  qnidque  peu  brutal,  mais  c'est  net,  et 
clair,  el  précis.  Le  Icndcinaiu,  en  ell'et,  la  jdupart  des  amis 
de  Vllniim  votaient  pour  le  uiinislére.  tjiii  faut-il  croire  ';  Ksi- 
ce  Viniiin  qui  a  feint  la  salisl'ucliun'?  list-celc  chef  du  cabinet 
qui  n  feint  la  siiicériie'/  l'alieiice  :  avec  le  temps  el  les  occa- 
hiuns,  qui  ne  feront  certainement  pas  defaul,  nous  surtirons 
d'Incertitude  un  jour  ou  l'autre.  \.'iiiibiiiijliu  finira  bien  par 
liiiir  ;  un  ne  peut  pas  tromper  ni  se  tromper  toujours. 

l'n  atlendanl,  la  commission  des  Trente  l'ail  durer  le  plai- 
sir le  plus  qu'elle  peut.  On  y  repùle  le  proverbe  comm  :  il 
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faut  qu'une  discussion  soit  ouverte  ou  fermée.  Un  jour,  la 
discussion  générale  est  close;  on  la  rouvre  ;  on  la  reclôt  ;  elle 
s'ouvre  encore.  M.  le  président  Batbie  résume,  ST.  Pradié 
rapporte,  M.  Vingtain  fait  de  la  statistique,  M.  de  Castellane 
des  conférences.  M.  le  vice-président  du  conseil,  pressé  de 
faire  connaître  la  pensée  du  gouvernement,  insinue  que  la 
commission  pourrait  rendre  au  ministère  un  signalé  service 
et  le  laver  d'un  soupçon  bien  injuste.  Les  adversaires  du 
cabinet  l'accusent  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  la  présidence 
septennale  :  quelle  meilleure  réponse,  plus  péremptoire,  plus 
efficace  pour  désarmer  la  calomnie,  que  de  préparer  sans 
délai  et  de  voter  les  lois  constitutionnelles'/  Pour  hâter  l'éla- 
boration de  ces  fameuses  lois,  qui  ne  sont  pas  même  encore 
sur  le  métier,  M.  de  Broglie  propose  un  moyen  bien  simple  : 
pourquoi  la  commission,  avant  d'aborder  l'élude  de  la  consti- 
tution future,  ne  ferait-elle  pas  deux  lois  au  lieu  d'une,  la  loi 
municipale  après  la  loi  électorale  et  avant  les  lois  constitu- 
tionnelles ? 

Il  faut  croire  que  la  commission  a  soupçonné  quelque 
ironie  dans  la  proposition  du  ministre,  car  elle  s'est  enfin 
résolue  à  descendre  des  hautes  régions  de  la  spéculation 
pure.  Elle  a  niême  voté  un  article  portant  que  nul  ne  pourra 
être  électeur  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Sur  quoi,  M.  Ving- 
tain, en  statisticien  consommé  qu'il  est,  n'a  pu  s'empêcher 
de  faire  obser\  er  qu'on  venait  de  retrancher  du  coup  un  mil- 
lion d'inscrits.  Bon  début.  Enfin  la  voie  est  ouverte  :  d'au- 
tres retranchements  pourront  suivre. 

Quant  à  la  loi  sur  les  maires,  il  est  bien  entendu  que  de- 
main, au  plus  tard,  ce  sera  une  affaire  bâclée.  La  gauche 
trouve  mauvais  qu'en  cette  occurrence  les  ministres  se  tien- 
nent cois  et  ne  soufflent  mot.  Mais  pourquoi  parleraienl-ils? 
N'ont- ils  pas  à  l'avance  cause  gagnée'?  Ce  n'est  pas  pour  rien 
que  la  majorité  leur  a  rendu  sa  confiance  :  il  faut  bien  que 
cette  confiance  mutuelle  serve  à  quelque  chose.  Et  pour 
qu'elle  serve,  ne  faul-il  pas  qu'elle  dure?  Et  pour  qu'elle  dure, 
qu'ont  de  miouv  â  faire  les  membres  du  cabinet  que  de  par- 
ler le  moins  possible'?  Depuis  la  fusion,  les  rojalistes  de 
droite  et  les  royalistes  de  gauche  ne  peuvent  plus  s'entendre 
qu'à  condition  de  ne  rien  dire  :  quel  moyen  peuvent  donc 
avoir  les  ministres  de  s'accorder  avec  tous  leurs  adhérents 
sans  se  démentir  eux-mêmes,  sinon  d'imiter  la  prudence  qui 
a  immortalisé  Conrart  et  de  se  faire  muets  ?  C'est  par  le  si- 
lence qu'ils  sont  éloquents  et  qu'ils  persuadent. 

L'effet  de  cette  sage  conduite  sera  de  donner  à  foutes  les 
fractions  de  la  droite  quelques  instants  de  répit  entre  deux 
brouilles,  pour  travailler  de  concert  â  préparer  les  moyens 
d'assurer  la  réélection  des  «  honnêtes  gens  «.  La  droite  tout 
entière  est  intéressée  au  même  titre  dans  la  question.  La  loi 

sur  les  maires  sera  donc  votée «  sans  phrases  ».  Mais  ce 

n'est  pas  tout  de  la  voter,  il  faudra  l'appliquer;  il  faudra 
composer  avec  discernement  le  nou\eau  personnel  munici- 
pal qui  devra  recevoir  les  ordres  du  ministère  et  exécuter  la 
consigne  qu'a  si  heureusement  définie  .M.  Clapier  :  «  refouler 
la  démocratie  ».  C'est  alors,  vraisemblablement,  que  les  hos- 
tilités recommenceront  dans  la  coulisse  ;  car  enfin,  au  profit 
de  qui  la  démocratie  sera-t-elle  refoulée  et  contenue  ?  Sera-ce 
au  profit  des  royalistes  ou  des  partisans  de  l'appel  au  peuple? 
au  profit  des  légitimistes  de  droite  ou  des  légitimistes  de 
gauche?  C'est  ce  que  chacun  voudra  savoir  dans  les  rangs 
des  coalisés.  M.  Clapier  ne  parlait  pas  pour  lui  seul,  quand  il 
a  dit  qu'il  aimerait  mieux  encourir  l'inimitié  de  M.  le  vice- 


président  du  conseil  que  celle  du  maire  de  son  village.  Il 
faudra  donc  transiger  de  nouveau,  faire  un  partage,  comme 
pour  la  distribution  des  portefeuilles.  C'est  déjà  une  tâche 
singulièrement  difficile  que  de  pourvoir  neuf  ou  dix  dépar- 
tements ministériels  :  que  sera-ce  quand  il  faudra  répartir 
36  000  mairies  entre  trois  ou  quatre  groupes  dont  le  moindre 
suffit,  s'il  est  mécontent  de  son  lot,  pour  mettre  à  terre  le 
gouvernement  de  combat? 

(I  Refouler  la  démocratie »  Le  mot  fait  songer,  .l'admets 

que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  puisse  trouver  quelque  part 
les  36  000  aristocrates  qui  voudront  bien  se  charger  de  cette 
besogne  d'Hercule.  Mais  Yidtima  ratio  de  toute  conquête  est 
la  force.  Il  faut  donc-  que  l'on  sente  derrière  ces  36  000  domp- 
teurs de  monstre,  si  l'on  veut  qu'ils  aient  quelque  prestige, 
la  présence  d'une  force  supérieure  capable  de  tout  surmon- 
ter. Ou  M.  Clapier  prendra-t-il  cette  force,  s'il  ne  l'emprunte 
à  la  démocratie  elle-même,  c'est-à-dire  à  l'armée  nationale, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  nombre  organisé  et  armé  ? 

Je  le  dis  sans  nulle  intention  de  menace,  mais  avec  un 
douloureux  sentiment  d'appréhension  et  de  tristesse,  en 
ami  et  non  pas  en  ennemi  des  «  vieilles  couches  sociales  », 
auxquelles  j'appartiens,  non  par  mes  idées  sans  doute,  mais 
du  moins  par  mon  origine,  autant  peut-être  que  M.  Clapier: 
que  la  bourgeoisie  royaliste  prenne  garde  !  Ce  il'est  pas  seu- 
lement par  l'intempérance  de  son  langage,  c'est  par  l'aveugle 
témérité  de  ses  actes  qu'elle  nous  perd.  La  disproportion  du 
nombre,  qui  est  si  apparente  entre  la  bourgeoisie  et  le 
peuple,  n'est  pas  à  considérer  seulement  dans  le  corps 
électoral,  mais  aussi  dans  l'armée,  où  elle  n'est  pas  moindre, 
ni  de  moindre  conséquence.  L'obligation  du  service  per- 
sonnel sous  les  armes  étant  imposée  à  tous  les  citoyens  sans 
distinction,  tout  le  monde,  à  l'avenir,  passera  par  le  régi- 
ment. La  conséquence  sera,  dans  notre  état  et  dans  nos 
mœurs  miHtaires,  un  changement  profond,  qui  viendra 
s'ajouter  â  celui  que  le  suffrage  universel  a  opéré  déjà  dans 
notre  état  et  dans  nos  mœurs  politiques.  L'armée  ne  sera 
donc  plus  dans  la  nation  un  corps  isolé,  séparé,  vivant  de  sa 
vie  propre,  mais  un  abrégé  de  la  nation  elle-même.  Sous 
l'apparente  impassibilité  commandée  par  le  règlement,  elle 
vibrera,  pour  ainsi  dire,  à  l'unisson  avec  le  peuple  tout  en- 
tier :  animée  des  mêmes  sentiments,  touchée  des  mêmes 
intérêts,  dominée  parles  mêmes  idées,  elle  ressentira  jus- 
que dans  ses  plus  intimes  profondeurs  tous  les  mouvements 
de  l'opinion  nationale.  Ce  sera  donc  désormais  une  concep- 
tion absolument  chimérique,  que  de  voir  eji  elle  un  instru- 
ment propre  à  assurer  la  suprématie  politique  d'une  caste. 
Elle  ne  peut  plus  être,  je  le  répète,  que  la  démocratie  en 
armes,  veillant  au  salut  de  la  patrie. 

Après  cela,  il  y  aurait  peut-être  un  moyen  cependant  de 
restaurer  la  puissance  de  la  bourgeoisie  et  de  la  soustraire  à 
la  nécessité  de  chercher  hors  d'elle-même  la  force  qui  lui 
manque  :  ce  serait  d'exclure  le  peuple  de  l'armée,  et  de  faire 
peser  sur  les  bourgeois  seuls  l'obligation  du  service  mili- 
taire. Les  législateurs  conséquents  de  l'antiquité  n'y  eussent 
pas  manqué  assurément.  On  pourrait  livrer  ce  sujet  d'étude 
aux  nréditations  de  la  commission  des  Trente. 

Anatole  Dl-.noyeb. 
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M.  Edmond  Saglio  vient  de  nous  donner  le  second  fascicule 
du  Dictionnaire  des  antiquiles  ijrecques  et  romaines  (1),  com- 
mencé avec  M.  Daremherg,  entrepris  avec  la  collaboration  d'un 
certain  nombre  d'archéologues  et  d'écrivains  spéciaux.  Celui-ci 
n'est  pas  inférieur  au  premier.  On  peut  dès  à  présent  compter 
sur  un  monument  qui  fera  honneur  à  l'érudition  française. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  science  hérissée  et  rébarbative. 
Les  articles  les  plus  pleins  de  faits  précis,  de  dates,  de 
chiffres,  de  détails  techniques,  sont  rédigés  avec  une  netteté 
et  une  agréable  élégance  qui  en  rendent  la  lecture  facile.  Les 
indications  des  sources  sont  renvoyées  au  bas  de  la  page  et 
ne  donnent  pas  au  texte  un  aspect  effrayant.  C'est  de  la 
science  sans  épines,  grande  supériorité  sur  Montfaucon  ;  ce 
n'est  pas  de  la  demi-science  alïadie,  immense  supériorité  sur 
le  jeune  et  sensible  Anacharsis. 

Je  ne  voudrais  pas  désobliger  M.  De/.obrv ,  mais  sun  jeune 
Gaulois,  —  Camulogéne,  je  crois,  —  qui  visitait  Home  au 
siècle  d'Auguste,  n'était  pas  non  plus  un  héros  exempt  de 
fadeur.  A  quoi  bon  ces  ombres  de  héros  dans  une  ombre  de 
roman  '.'  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  goût  qui  réclamait. 
Anacharsis  et  Camulogéne  avaient  le  grand  tort  de  voyager  à 
une  date  fixe.  Le  Gaulois,  par  exemple,  visite  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  dites-vous  ;  mais  il  a  pour  cicérones  à  la  fois 
Piaule,  Ovide  et  Pétrone.  C'est  donc  Rome  avant,  pendant  et 
après  le  siècle  d'Auguste.  Que  de  changements  dans  les 
mœurs  d'une  de  ces  dates  à  l'autre  !  Que  de  changements 
dans  la  mode  !  Imaginez  un  étranger  voulant  reconsti- 
tuer dans  deux  mille  ans  le  costume  français  au  xix'  siècle  et 
prenant  ses  indications  dans  les  gravures  du  Directoire, 
celles  de  la  Heslauralioii  et  celles  du  second  Empire  !  Il  fera 
.sagement  de  dessiner  les  vingt  ou  (rente  chapeaux  qui  se 
sont  succédé  ;  mais  si  ces  trente,  il  veut  les  fondre  en  un 
seul,  et  s'il  nous  dit  ensuite  :  Regardez,  voilà  le  chapeau  du 
XIX"  siècle!  ce  monument  composite  pourra  avoir  tous  les 
agréments  possibles,  mais  il  lui  manquera  le  seul  souhai- 
table, le  seul  solide,  celui  de  la  vérité.  Ce  que  je  dis  des 
chapeaux  est  presque  aussi  exact  des  honnucs.  Le  banquier 
du  temps  de  Piaule  n'est  pas  le  banquier  du  temps  de  W- 
trône  ;  l'affranchi  du  vieux  Calon  n'est  pas  davantage  l'al- 
franchi  de  (Mande.  l'eigiu-z-moi  l'un  ou  l'anlre,  peignez-moi 
surtout  l'iiii  et  l'autre  ;  mais  ne  m'en  fuites  pas  un  a\ec  les 
deux  ! 

Dans  ce  nouveau  diclioiniaire,  nous  avons,  au  conlrairi', 
l'historique  de  chaque  question  e(  non  pas  un  tableau  unique 
prétendaul  fixer  sous  un  seul  aspect  ce  qui  a  passé  jjur  lanl 
de  niodilicalions  successives.  Voyez,  par  exemple,  l'artirle 
excellent  sur  YAnnona,  divisé  en  trois  époques,  —  la  repu- 
blique, l'empire,  le  !)as-ompire.  El,  en  effet,  l'Italie,  ci'tlc 
i'orti!  mère  de  laboureurs,  voit  peu  à  p('u  .-es  enfants  aban- 
doimer  la  charrue;  le  jour  vieni  où  les  parcs  aux  pelouses 
inutiles  ont  remplacé  les  vastes  plaines  d(!  blé,  où  le  i)latane 
célibataire  a  chassé  l'ormeau,  mari  de  la  vigne.  Le  grain  qui 


(I)  Diilioiiiiiiirc  lies  imtii/uiliff  i/rec(/ues  el  romaines,  pnr  MM.  Cli. 
barenihcrg  il  Ectmond  Siiglio  (2«  fascicule).  —  Pari»,  llaclu-lto 
et  C'°. 


nourrit  les  anciens  laboureurs,  devenus  citadins  oisifs,  est 
apporté  par  des  vaisseaux.  Chaque  jour,  s'écrie  Tacite,  la 
subsistance  du  peuple  romain  est  ballottée  sur  les  flots  et 
exposée  aux  tempêtes.  A  l'époque  du  bas-empire,  que  les 
vaisseaux  soient  retardés,  c'est  demain  la  révolution  ou 
l'émeute  dans  Rome.  Serait-il  possible  qu'un  Camulogéne 
quelconque  venant  à  Rome  sous  Auguste  fût  témoin  de  toutes 
ces  variations?  Ce  qu'il  verrait  ce  jour-là  n'était  pas  vrai  la 
veille  et  ne  le  serait  plus  le  lendemain.  —  Un  autre  avantage 
de  l'œuvTe  nouvelle,  c'est  que  chaque  question  est  traitée 
par  un  écrivain  compétent.  Ce  qui  touche  à  l'architecture 
ou  à  la  peinture  a  été  confié  à  un  artiste  ;  les  monnaies,  les 
médailles,  à  un  numismate  ;  le  droit,  à  un  jurisconsulte  ; 
et  ainsi  du  reste.  Chacun  signe  son  article  et  a  sa  responsa- 
bilité propre. 

Je  pourrais  encore  relever  bien  d'autres  mérites,  mais  il  ne 
faut  pas  tout  dire  en  un  jour.  Nous  aurons  encore  une  bonne 
vingtaine  de  fascicules  ;  mettons  donc  en  réserve  des  choses 
à  signaler.  Un  mot  cependant  sur  les  figures  d'après  l'an- 
tique, qui  impriment  les  faits  dans  la  mémoire  par  des  images 
sensibles  et  précisent  plus  nettement  d'intéressants  détails 
soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique  des  anciens. 
C'est  une  heureuse  idée,  d'autant  plus  qu'on  a  sagement 
écarté  un  danger  qu'on  pouvait  craindre.  Quel  danger,  direz- 
vous'?  — L'anliquilé  ne  péchait  pas  par  excès  de  pruderie.  A  la 
reproduire  dans  sa  nudité,  on  s'exposait  à  choquer  les  yeux 
modestes.  Que  les  ^eux  modestes  se  rassurent.  Ni  médailles, 
ni  bas-reliefs,  ni  statues,  ni  tableaux,  ne  les  effaroucheront. 
Voici,  par  exemple,  Andromède  délivrée  par  Persée  :  en 
vérité,  on  n'est  pas  plus  convenable.  De  même,  tous  les 
autres  personnages  ;  on  les  a  avertis  qu'ils  devaient  s'attendre 
à  passer  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  et  qu'une  tenue  décente 
était  de  rigueur.  Je  prévois  certains  articles  où  tant  de  pu- 
deur rendra  l'illustration  difficile.  Qui  fera  les  concessions  ? 
La  science  ou  la  pudeur?  Tirera-t-on  à  part  quelques  exem- 
plaires d'une  soric  de  musée  secret,  qui  ne  sera  délivré  que 
sur  la  présentation  d'une  carte  d'électeur  ?  Nous  verrons  bien. 

Le  vicomte  de  Beaumont-Vassy  a  Irenipc  dans  la  politique; 
il  a  même,  il  y  a  longicmps,  été  préfet.  Aussi,  quand  il  nous 
offrir  un  volume  intitulé  Mémoires  secrets  du  xix' si'èc/e  (1), 
notre  curiosité  est-elle  vivement  piquée.  La  première  idée  est 
i|ii'il  deinaïule  ii  faire  des  révélations.  Nullement.  Il  n'est 
question  ijue  de  cancans,  de  caquets,  de  commérages.  Cou- 
lisses de  l'histoire,  amionce-l-il  ;  mais  non  :  loge  tout  au 
plus.  Ce  n'est  pas  parlez  au  régisseur  qu'il  faut  dire  ;  mais 
jKirlez  au  concienje.  En  effet,  il  n'a  pas  vu  le  plus  souvent  ce 
qu'il  ré])èle  ;  il  n'a  su  les  clioses  que  de  seconde  main  parles 
indiscrétions  et  les  nusdisancesdesceiulues  lU"  tous  les  elages. 
Il  ne  semble  pas  non  plus  (luil  ail  Umguemcut  contrôlé  la 
valeur  (h'  tous  les  (emoiguu^;es  ;  il  accepte  sans  faire  de  fa- 
çons tout  ce  (|ui  esl  piquani  ou  scandaleux.  Je  ne  récuse  pas 
tous  ses  témoins,  certains  documenls  sembiciil  incontes- 
tables ;  mais  tous  n'ont  pas  celle  aulhenlicile  ou  ce  caractère 
de  véracité  qui  forcent  à  s'incliner  sans  mot  dire.  Ces  ré- 
serves faites,  il  faul  reconnaîlre  que  le  livre  est  quelquefois 
anuisant.  L'aiileur  pensait  bien  (ine  lous  ces  raciuitars  et  ces 
cancans  seraii'nl  un  niets  friand  pour  la  malignité  publique.  Il 


(1)  Pari>,  librairie  Sartorius. 
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a  donc  cru  pouvoir  se  dispenser  d'assaisonner  ses  récils.  N'y 
chcrcliez  ni  agrément  do  détail,  ni  grcàce  d'expression,  ni 
pit(oresi|ue  dans  la  narration,  ni  style  surtout.  Cela  est  écrit 
à  la  diable,  en  stylé  de  commérages  ;  cela  est  popolé  plutôt 
que  raconté. 

Les  Mémoires  secrets  du  .xix''  siècle  portent  d'abord  sur  des 
faits  et  des  noms  du  xvn]"  siècle.  La  première  éclaboussurc 
est  pour  Danton.  Danton,  dans  les  dernières  années  de  la 
monarchie,  aurait  reçu  de  la  cour  des  somme,s  importantes 
prises  sur  les  fonds  du  ministère  des  affaires  étrangères.  S'il 
a.  voté,  comme  Sieyès,  la  mort  sans  phrases,  —  ne  cherchant  à 
enlraînerpersonne,  —  c'est  quel'ancien  ministre,  Bertrand  de 
Molle\ille,lui  avait  écrit  de  Londres  une  lettre  confidenlielle, 
au  moment  où  la  Convention  allait  prononcer  son  arrêt,  pour 
le  menacer  de  dévoiler  son  infamie.  Je  n'en  sais  rien,  et  il 
n'est  pas  impossible.  Mais  enfin,  comment  M.  de  Beaumont- 
Vassy  connaît-il  cette  lettre  confidenlielle  \  Admirez  ici  la  cri- 
tique sévère  des  documents  I  11  a  eu  entre  les  mains  le  jour- 
nal d'un  propriétaire  des  enviro'ns  de  Guise,  en  Picardie, 
lequel  s'était  rendu  à  Paris  le  17  janvier  1793,  et  avait  noté 
tout  ce  qui  avait  pu  le  frapper.  Or,  le  propriétaire  picard, 
assistant  à  la  séance  du  23,  a  entendu  un  bruit  de  voix  dans 
un  couloir  dont  il  n'était  séparé  que  par  des  planches.  Re- 
gardant discrètement  à  travers  les  fentes,  il  a  reconnu  Robes- 
pierre, qui  parlait  avec  vivacité  à  un  personnage  dont  il  n'a 
pu  voir  les  traits.  De  plus  en  plus  discret,  il  a  tendu  l'ureilie 
et  a  saisi  quelques  mots  de  cette  conversation  animée.  Ro- 
bespierre reprochait  à  Danton  d'avoir  prononcé  son  vote  ii 
voix  si  basse  qu'à  peine  l'avait-on  entendu.  Il  ajoutait  que  la 
veille  on  parlait  aux  Jacobins  d'une  lettre  écrite  de  Londres 
par  Bertrand  de  MoUcville  :  cette  lettre,  disait-on,  l'aurait 
menacé  de  révéler  des  sommes  reçues  par  lui  ;  il  terminai! 
en  espérant  que  Danton  détruirait  cette  calomnie.  Sur  cela 
tous  deux  entraient  dans  la  salle  des  séances.  En  vérité,  cela 
est-il  sérieux?  Une  conversation  entendue  h  travers  des 
planches  par  un  propriétaire  picard,  et  une  conversation  on 
il  n'est  question  que  d'un  bruit  qui  a  couru,  est-ce  là  un  do- 
cument historique  '? 

La  journée  du  18  brumaire, racontée  par  Lucien  Bonaparte 
à  une  certaine  Eulalie,  dans  une  lettre  dont  l'enveloppe  a  été 
perdue  et  qui  est  entre  les  mains  de  M.  P.  Simpson,  de\ient 
une  journée  presque  comique.  «  Les  grenadiers  pénètrent 
dans  l'Orangerie  :  E  pnila  la  comedia.  »  Ainsi  se  termine  le 
récit.  Mais  jusqu'à  quel  point  ce  tableau  est-il  égayé  par 
l'imagination  de  Lucien  voulant  faire  partager  sa  joie  à  Eu- 
lalie ?  (Juelle  est  la  part  de  la  fantaisie,  quelle  est  celle  de  la 
vérité  ?  Le  document  n'est  pas  si  sérieux  que  le  croit  M.  de 
Beaumont-Vassy.  J'aime  à  croire  qu'il  est  entré  également  de 
la  fantaisie  dans  le  récit  d'une  aventure  scabreuse  dont  les 
ombrages  de  Morlefontaine  auraient  été  le  théâtre,  un  beau 
garde-chasse  le  héros,  et  madame  de  Slaël  la  victime  assez 
facileinent  résignée.  Un  domestique,  témoin  involontaire,  a, 
l)arait-il,  raconté  la  scène.  M.  de  Beaumont-Vassy  la  raconte 
après  lui. 

Ceux  qui  aiment  ce  genre  d'anecdotes  seront  contents;  il 
y  en  a  un  certain  nombre.  Mais  l'auteur  n'a  pas  assez  réflé- 
chi (|u'il  est  des  gens  auxquijls  elles  ne  plaisent  que  délicate- 
tenient  racontées,  avec  des  sous-entendus  discrets  et  des 
indications  plutôt  que  des  procès-verbaux.  Je  ne  puis  ni  ne 
veux  analyser  cette  chronicjue  scandaleuse.  Le  contingent  le 
plus  large  est  fourni  pur  lu  fumilie  Bonaparte.  Faut-il  croire 


à  toutes  ces  aventures  nocturnes  ?  Est-il  vrai  qu'une  jeune 
fille  ail  été  forcée  d'ouvrir  à  Napoléon  I"  une  chance  de  plus 
d'avoir  un  héritier  pour  l'e  cas  où  l'impératrice  Marie-Louise 
lui  donnerait  une  héritière  ?  Est-il  vrai  qu'un  matin,  aux  Tui- 
leries, en  présence  des  aides  de  camp,  des  huissiers  et  des 
valets,  la  femme  d'un  conseiller  d'État  ait  été  jetée  hors  de 
la  chambre  de  l'empereur  dans  un  très-simple  appareil  ?  Est- 
il  vrai  que,  comrue  le  perruquier  et  la  perruquière  du  Lutrin, 
l'empereur  et  Marie-Louise  aient  escompté  le  sacrement? 
Faut-il  croire  aux  singulières  fantaisies  attribuées  à  Pauline 
Borghèse  ?  Mais  laissons  ces  choses  !  L'auteur,  qui  est  mo- 
narchiste, croit-il  servir  utilement  sa  cause  en  énumérant 
tous  les  petits  et  tous  les  gros  scandales  des  cours  souve- 
raines? Je  sais  bien  qu'il  rend  hommage  aux  vertus  domes- 
tiques du  roi  Louis-Philippe;  mais  Louis-Philippe,  en  cela, 
est  une  exception,  il  l'avoue.  11  constate  chez  Louis  XVIIl  lui- 
nirme  un  certain  libertinage,  au  moins  d'imagination,  et  il 
affirme  que  ce  n'était  pas  le  seul  qui  lui  fût  possible.  La 
royauté  n'a  rien  à  gagner,  en  somme,  à  tous  ces  commé- 
rages. La  sagesse  des  nations  dit  qu'il  n'est  point  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre;  c'est  donc  rendre  un 
vilain  service  aux  grands  hommes  que  de  publier  ce  que 
leurs  valets  de  chambre  ont  pu  raconter. 

Si  nous  laissons  de  côté  ce  genre  d'anecdotes  scabreuses, 
que  restera-t-il  de  ce  livre?  Peu  de  chose  :  deux  ou  trois 
pages  assez  belles  tirées  du  Journal  de  la  princesse  Adélaïde, 
témoin  de  la  mort  de  Louis  XVI 11.  Quelques  traits  rappellent, 
sans  que  la  plume  ait  fait  cITort  pour  cela,  certains  détails 
du  tableau  tracé  par  Saint-Simon  de  la  mort  de  Monseigneur. 
Les  deux  récits  sont  bons  à  méditer  pour  les  grands  de  la 
terre  ;  on  pourrait  y  mettre,  comme  double  épigraphe,  le 
mot  de  Massillon  sur  le  cercueil  de  Louis  le  Grand  :  «  Dieu 
seul  est  grand,  mes  frères  !  »  et  le  mot  de  M.  de  'J'alleyrand 
assistant  à  l'autopsie  de  Louis  XVIII  ;  «  Il  pue  bien  1  »  Et  tmnc 
reijes,  intelligite!  Que  restera-t-il  encore?  Un  récit  Intéressant 
de  la  tentative  faite  en  Vendée  par  la  duchesse  de  Berry. 
Mais,  dans  ce  récit  même,  où  finit  l'histoire  ?  où  commence 
le  roman?  Un  détail  qui  semble  incontestable,  et  qui  est  bien 
curieux,  c'est  le  rôle  joué,  comme  défenseur  de  la  princesse, 
parM.  Fialin,  qui  n'était  pas  encore  M.  de  Persigny.  «Il  cher- 
chait sa  voie,  »  dit  l'auteur.  Le  mot  est  joli.  Je  ne  vois  plus 
rien  d'intéressant  à  signaler  que  le  dévouement  de  M'"'^  Gor- 
don habilement  utilisé  par  Louis-Napoléon,  qui  fit  d'elle  un 
des  agents  les  plus  actifs  de  la  conspiration  de  Strasbourg. 
Encore  me  semble-t-il  que  ces  faits  ne  sont  pas  inédits.  Donc, 
en  somme,  peu  de  chose  dans  ce  livre  dont  l'histoire  puisse 
tirer  un  profit  sérieux  :  des  anecdotes  croustillantes  qui  ga- 
gneraient à  être  un  peu  gazées,  des  commérages  qui  peuvent 
amuser,  mais  dont  il  faut  se  défier.  J'ai  marqué  suffisamment 
queM.de  Beaumont-Vassy  sert  singulièrement  la  cause  de  la 
royauté  dont  il  se  dit  partisan  :  il  lui  jelte  amicalement  des 
pavés,  mais  la  chose  m'est  trop  indifférente  pour  que  j'y 
insiste. 

Voici  maintenant  de  vrais  matériaux  pour  l'histoire.  C'est 
le  troisième  el  dernier  \olume  du  Journal  du  siège  de  l'aris  (1), 
par  M.  Georges  d'IIeylli.  Il  donne  la  fin  de  cette  triste  période, 
du  i"  décembre  1870  au  1"  février  1871.  Nous  n'avons  plus 


(1)   Paris,  Librairie  générale,  dépôt  central  des  éditeurs. 
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ci  des  racontars,  mais  des  documents  officiels,  des  pièces 
authentiques,  décrets,  proclamations,  circulaires,  rapports. 
J'appellerai  surtout  l'attention  du  lecteur  sur  les  intéressants 
appendices  qui  terminent  le  volume.  Ils  sont  trop  nombreux 
et  portent  sur  des  questions  trop  diverses  pour  que  je  parle 
de  tous.  11  suffit  de  signaler  ceux  qui  ont  trait  à  la  résistance 
môme  de  Paris  et  à  l'attitude  des  Parisiens.  On  verra  que  la 
presse  étrangère,  la  presse  anglaise  et  même  la  presse  alle- 
mande, a  été  parfois  plus  équitable  pour  Paris  que  ne  l'ont 
été  certains  des  généraux  chargés  de  la  défense.  Non  qu'il  y 
ait  parti  pris  de  leur  part;  mais  les  traditions  professionnelles 
les  rendaient  facilement  dédaigneux  pour  tout  ce  qui  n'était 
pas  de  l'armée  régulière.  Us  se  défiaient  par  avance  de  ces 
bourgeois  improvisés  soldats;  ils  ne  pouvaient  croire  qu'on 
pût  avec  eux  obtenir  un  résultat;  le  résultat  obtenu  décon- 
certait leurs  prévisions  et  les  scandalisait  presque.  En  lisant 
les  dépositions  du  général  Le  Flô  et  du  général  Ducrot  lui- 
môme,  on  se  demande  s'il  suffisait  de  déclarer  défectueuse 
l'organisation  des  gardes  nationales.  N'aurait-on  pas  pu  l'amé- 
liorer, cette  organisation?  Ne  pouvait-on  les  employer  à  des 
reconnaissances  journalières,  qui  leur  auraient  donné  de 
l'expérience  tout  en  fatiguant  l'ennemi''  Mais,  comme  dit 
Tile-Live,  ista  defleri  inagis  quamcuirigi  possunt. 

Un  des  appendices  les  plus  intéressants  est  celui  qui  a  pour 
litre  :  Lf«  ballons  pendant  le  siège.  Quels  vœux  accompagnaient 
chacun  d'eux  au  départ  !  Puis,  quelle  incertitude  !  Le  feu  des 
ennemis  l'avait-il  atteint'/  Les  vents  lui  seraient-ils  propices'? 
Devait-il  tomber  en  pays  ami?  Chacun  d'eux  a  ici  son  his- 
toire, et  son  histoire  émouvante  {i).  Je  recommande  encore 
l'appendice  sur  la  Bourse  dç  Paris  pendant  la  guerre,  et  l'in- 
fluence exercée  par  les  événements  sur  les  diverses  valeurs. 
Il  y  a  là  des  cliill'res  qui  en  disent  plus  qu'ils  ne  sont  gros. 
C'est  en  sonmie  un  volume  à  consulter  pour  tout  ce  qui  est 
documents  officiels,  rapports,  décrets,  circulaires,  et  à  lire 
pour  ce  qui  reproduit  fidèlement  la  physionomie  de  Paris 
assiégé,  avec  les  alternatives  de  découragement  et  d'espé- 
1  iiicc,  les  enthousiasmes  pour  les  personnes,  ou  les  défiances, 
"Il  les  colères. 

J'ai  reçu  une  nouvelle  édition  de  Madame  Bovary  ('2j.  Je  ne 
veu-X  pas  revenir  sur  un  sujet  déjà  ancien  et  parler  à  fond  de 
cette  piiotograpliie  de  l'adultère  provincial  ;  mais  cette  édi- 
tion olfre  un  ni)u\el  attrait  à  la  curiosité.  LUc  contient  le 
procès  qui  fit  du  l)ruit  en  ce  temps-là,  et  d'où  l'auteur  de 
Madame  Borary  sortit  avec  une  blanche  robe  d'innocence  et 
une  dcuii-auréole  de  martyr.  Le  ministère  public  l'avait,  en 
effet,  accusé  d'outrage  a  la  morale.  Le  ministère  pnidic  en 
fut  pour  ses  frais  ilindignatioii  :  les  jurés  déclarèreni  que  la 
iioralc  n'avait  droit  à  aucune  indemnité.  Inclinons-nous  de- 
.anl  la  chose  jugée.  , 

Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  lire  le  réquisitoire  et 
le  plaidoyer.  M.  Pinurt  plaidait  pour  la  morale.  M"  Sénart 
pour  Mailiitw  /locarij  :  deux  iujins  célèbres  connue  vous 
\oyez  et  deux  dignes  adversaires.  L'artifice  du  réquisitoire 
'  finsistnit  à  grouper  en  un  .seul  faisceau  tous  les  passages 

alireux,  et  à  s'écrier  :  N'étes-vous  pas  révoltés,  messieurs  le* 
|urés'/  La  défense  protestait  contre  celle  reproductiiui  in(l- 


(1)  Vnyrz  dana  notrr  nuinérn  <lii  12  noftt  1871   li'  Irès-iniéri'usaiit 
ri'cil  <lu  vnjiigc  Jii  l)ulliiii  /a  Villn-d' Orléans,  Innilié  en  Norvégf. 

(2)  l'ari»,  CluupviUiur  cl  Ci". 


dèle  des  choses.  Ce  qu'on  vous  présente  ainsi  condensé  et 
concentré,  disait-elle,  ou  à  peu  prés,  est,  en  réalité,  dissé- 
miné dans  un  volume  tout  entier.  Toutes  ces  fleurs  reliées 
ainsi  en  un  seul  bouquet  et  respirées  toutes  à  la  fois  produi- 
raient peut-être  en  elTet  l'asphyxie;  mais  l'auteur,  lui,  vous 
les  fait  sentir  une  à  une  et  à  intervalle;  c'est  un  parfum  léger, 
vite  évaporé,  qui  ne  monte  pas  même  à  la  tête.  La  défense 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort.  L'édition  nouvelle,  en  nous  don- 
nant le  réquisitoire  et  nous  présentant  ainsi  le  bouquet  entier 
à  la  fois,  ne  nous  exposc-t-elle  pas  au  danger,  que  nous 
avait  sagement  épargné  l'auteur  ?  N'est-ce  pas  un  mauvais 
tour  à  jouer  à  M.  Pinart  que  de  faire  de.son  discours  un  poison 
énergique  et  concentré  dont  l'effet  est  autrement  redoutable 
que  celui  du  roman  contre  lequel  il  a  lancé  ses  foudres  ! 
Étrange  revirement  des  choses  !  Avoir  voulu  venger  la  mo- 
rale, et  contribuer,  sans  le  vouloir,  à  l'ébranler  sur  sa  base  ! 
Quant  au  plaidoyer  de  M"  Sénart,  il  n'est  pas  seulement  ingé- 
nieux, il  est  fort  amusant.  11  faut,  en  effet,  l'entendre  pro- 
tester avec  un  sérieux  ([ui  ajoute  à  l'effet  comique,  que  la 
lecture  de  Madame  liovarij  a  ré\eillé  profondément  en  lui  le 
sentiment  religieux  et  l'amour  de  la  famille.  Cela  n'est-il  pas 

réjouissant  ? 

Maxime  Gai-cher. 


BULLETIN 

Le  HuBOO  des  .%rcliiveH 

Le  musée  des  Archives,  encore  peu  connu  du  public,  u  ele 
ouvert  en  1867  dans  les  grands  apparlemenis  de  l'ancien 
hôtel  Soubise,qui  a  reçu  en  1808  le  dépôt  de  nos  archives 
nationale-.  Ce  musée  se  compose  presque  uniquement  de  do- 
cuments disposés  dans  des  vitrines,  et  qui,  empruntés  au 
dépôt  même  des  Archives,  vont  de  l'époque  la  plus  ancienne 
de  notre  histoire,  c'est-à-dire  des  Mérovingiens,  jusqu'à  la 
Hévolulion  française,  ("est  un  musée  paleogçaphique,  dans 
lequel  l'intérêt  historique  ou  l'attrait  de  la  curiosité  a  déter- 
miné le  choix  des  pièces  exposées,  —  diplômes  de  nosancicn>- 
rois,  donations,  jugements,  testaments,  ventes,  livres  de  la 
taille,  registre  des  parlements,  ordonnances,  etc.,  et  quand 
on  arrive  aux  temps  modernes,  autographes  de  grands  per- 
sonnages ou  d'hommes  célèbres. 

L'utilité  d'un  semblable  musée  ne  paraîtra  pas  évidente  à 
tout  le  monde.  Il  intéressera  certainement  par  la  succession 
histuriinie  de  textes  curieusement  choisis  les  rares  personnes 
(|ui  s'ociupiMit  de  paléographie;  mais  celles-ci,  amenées  pur 
leurs  éludes  mêmes  à  com|)ulser  les  parchemins  des  \ieux 
siècles,  sont  déjà  familières  avec  ces  documents  cl  les  ont 
eus  entre  les  mains.  Quant  au  |)uhlic,  même  le  pul)lic  in- 
struit, les  pièces  exposées, si  l'on  exemple  celles  des  derniers 
siècles,  seront  de  véritables  leth'cs  mortes,  à  moins,  (|ue  pre- 
nant en  mains  le  volumineux  catalogue  du  musée,  il  ne  se 
melle  courageusement  à  l'étude  de  la  paléographie.  Ce  qui 
l'inléressera  le  plus,  c'est  lu  culli-elion  d'aulograidii-s  :  lesla- 
ineiit  do  Louis  .\VI,  lellres  de  .Marie-Anloinelle,  de  Cliarliitle 
(iorday  et  de  tous  les  personnages  de  la  lin  du  siècle  dernier 
qui  ont  marqué  à  quel(|ue  litre  dans  noire  histoire.  Le  cé- 
lèbre musée  Tussaiid  de  Londres  doit  rcgreller  de  n'avoir  pu.« 
la  table  sur  laquelle  lui  éleiidn  Holiespierre  bicssé,  cl  qui  e»l 
cDiiservéc  dans  une  des  salles  du  nnisée  des  Archives, 
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Le  plus  intéressant  du  musée,  à  notre  avis,  c'est  le  cata- 
logue, et  il  dispense  presque  d'aller  voir  le  musée  lui-même. 
C'est  un  beau  volume  in-quarto,  donnant  en  fac-similé  des 
extraits  des  documents  les  plus  importants  exposés  dans  le 
musée  (1).  Il  est  facile  avec  les  explications  et  les  nombreux 
commentaires  qui  accompagnent  chaque  texte  de  se  rendre 
compte,  dans  une  suite  de  pièces  intéressantes  au  point  de  vue 
historique,  des  changements  de  l'écriture  et  des  formules. 
Des  considérations  générales,  placées  en  tète  de  chaque 
époque,  font  connaître  le  caractère  des  actes,  les  transforma- 
tions de  l'écriture  et  des  matériaux  employés  pour  écrire,  etc. 

Les  plus  anciens  documents  (le  premier  est  de  625)  sont  en 
papjTus  ;  mais  le  parchemin  lui  succède  bientôt  :  ce  n'est 
guère  qu'au  xiii'  siècle  que  parait  le  papier.  Le  papier  devait 
finir  par  supplanter  son  rival,  qui  ne  subsiste  aujourd'hui  que 
dans  certains  actes  où  l'emploi  du  parchemin  a  été  conservé 
par  la  tradition, —  les  diplômes  universitaires,  par  exemple. 
Les  usages  anciens  se  conservent  souvent  avec  ténacité  :  c'est 
ainsi  que  l'usage  des  tablettes  de  cire  s'est  maintenu  jusque 
fort  tard  dans  le  moyen  âge.  Telles  sont  les  fameuses  tablet- 
tes conservées  au  Trésor  des  chartes,  qui  renferment  les 
comptes  de  l'hôtel  de  saint  Louis  pendant  les  années  1256- 
1257.  Ces  tablettes  sont  exposées  dans  les  vitrines  du  musée. 

D'autres  documents  présentent  un  intérêt  plus  général  que 
ces  tablettes  à  peu  près  indéchifl'rables,  quand  ils  résument 
la  philosophie  d'une  époque  de  l'histoire,  par  exemple  la  pièce 
qui  figure  dans  la  collection  sous  le  numéro  151.  C'est  un 
acte  par  lequel  Louis  VII  confirme  une  transaction  conclue 
entre  son  père  et  Guinebaud,  abbé  de  Saint-Magloire  de 
Paris.  «  Un  homme  de  la  famille  (c'est-à-dire  un  serf)  de 
Saint-Magloire  avait  épousé  une  jeune  fille  nommée  Sehes, 
issue  d'une  famille  royale,  ex  reijali  familia  procreatam,  en 
d'autres  termes  ser\  e  du  roi.  Ce  mariage  déplut  fort  à  l'abbé 
et  à  ses  moines,  et  ils  se  plaignirent  de  ce  que  leur  église 
serait  privée  des  fruits  du  mariage  de  leur  homme  avec  la 
serve  du  roi.  Celui-ci, pour  mettre  fin  à  ces  plaintes,  ordonna 
que  les  enfants  issus  de  cette  union  seraient  partagés  égale- 
ment entre  lui  et  l'abbaye.  »  Il  y  aurait  là  un  sujet  de  tableau 
qui  symboliserait  de  soi-même  le  régime  social  de  toute  une 
époque. 

Nous  avons  aussi  remarqué  un  document  qui  se  rattache 
à  l'histoire  de  l'établissement  ,  d'industriels  allemands  en 
France  :  c'est  la  lettre  do  naturalisation  que  Louis  XI  délivra 
en  faveur  des  premiers  imprimeurs  établis  à  Paris,  Michel 
Friburgier,  Ulric  Guering  et  Martin  Krantz,  natifs  d'Mle- 
magne  (n"  U^h)-  L'imprimerie  ayant  été  inventée  en  Alle- 
magne, il  est  tout  simple  que  les  premiers  propagateurs  de 
l'art  nouveau  soient  des  Allemands.  Mais  la  nouvelle  indus- 
trie ne  de\ait  pas  tarder  à  sentir  la  main  du  pouvoir.  La 
pièce  exposée  sous  le  n"  635  en  fournit  un  exemple  sur  le- 
quel le  nom  de  l'écrivain  frappé  attire  l'attention.  Ce  sont 
les  défenses  faites  à  l'imprimeur  par  le  Parlement  de  Paris 
de  vendre  le  quatrième  livre  du  t'antagruel  de  François  Ra- 
belais (1"  mars  1552)  :  Et  Icdict  libraire  mandé,  luy  o)it  esté 
faictes  lesdictes  défences  sur  peine  de  punitioji  corporelle.  Ne 


(1)  Musée  des  Archives  urdionolcs,  documents  originaux  de  l'his- 
toire de  France,  exposés  dans  l'hôtel  Soiibise,  ouvrage  enrichi  de 
1200  fac-similé  des  autographes  les'plus  importants,  depuis  l'époque 
mérovingienne  jusqu'à  la  Révolution  française,  publié  par  la  direc- 
tion générale  des  Archives  nationales,  vui-812  p.  in-4°.  —  Paris, 
Pion, 


nous  croyons  pas  trop  en  progrès.  De  longs  mois  paâsés  en 
prison  ruinent  souvent  un  industriel  et  sa  famille,  et,  si 
celui-ci  avait  le  choix,  peut-être  préférait-il  la  «  punition  cor- 
porelle »  de  l'ancien  régime,  bastonnade  ou  quelque  chose  de 
semblable . 

C'est  dans  ce  volumineux  et  savant  catalogue,  rédigé  avec 
le  plus  grand  soin  par  la  savante  direction  des  Archives  et 
illustré  d'un  nombre  considérable  de  fac-similé  et  dessins, 
qu'il  convient  de  visiter  d'abord  le  musée.  De  la  sorte,  on  se 
rendra  compte  de  l'histoire  et  de  la  valeur  des  documents  ; 
on  notera  ceux  qu'on  est  curieux  de  déchiffrer,  et  l'on  sera 
moins  étranger  au  milieu  de  ces  longues  vitrines  tapissées  de 
chartes  et  de  parchemins.  Peut-être  môme  alors,  avec  de  l'ima- 
gination, sentira-t-on  en  soi  revivre  et  parler  ces  vieux  témoins 
de  notre  histoire.  L'admirable  catalogue  sera,  du  reste,  suffi- 
sant pour  contenter  la  curiosité  de  beaucoup  (1),  et  nous  enga- 
geons fort  à  passer  quelques  heures  à  le  feuilleter  «  ceux 
qui  les  présentes  verront  ».  H.  Gaidoz. 


Collège  de  Franco 

Deux  chaires  nouvelles  viennent  d'être  érigé.es  au  Collège 
de  France  en  faveur  de  M.  Nourisson  (cours  de  philosophie 
moderne)  et  de  M.  Oppert  (philologie  assyrienne). 


Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes 

Rue    de  Lille,   n"   2 
COURS    ET  CONFÉRENCES    COMPLÉMENTAIRES 

Grec  moderne. 

M.  HrciNet  de  Presle,  professeur,  fera  et  dirigera  des  con- 
férences sur  la  littérature  grecque  moderne,  ainsi  que  des 
lectures  en  grec.  Il  sera  assisté  par  ALM.  Gidel,  le  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilacre,  E.  Legrand  et  Sathas. 

Ces  conférences  ont  lieu  le  jeudi,  à  8  heures  du  soir,  à  par- 
tir du  15  janvier. 

Langue  serbe. 

M.  Inouïs  Léger  exposera  les  éléments  de  la  langue  serbo- 
croate  d'après  la  grammaire  de  Budmanni  et  expliquera  Vlsto- 
ria  srpskog  naroda  (histoire  de  la  nation  serbe),  le  lundi  et  le 
mercredi,  à  3  heures. 

Ce  cours  s'ouvrira  le  19  janvier. 

Histoire  et  géographie  orientales. 

M.  C.  DE  Ujfalvy  traitera  de  la  géographie  et  de  l'histoire 
de  l'Asie  centrale;  il  s'occupera  principalement  des  Mongols 
et  des  Chinois,  le  mardi  et  le  samedi  à  5  heures. 

La  première  leçon  aura  lieu  le  20  janvier. 

Les  personnes  qui  voudront  assister  à  ces  cours  et  confé- 
rences devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'École,  oii 
il  leur  sera  délivré  des  cartes  d'admission. 


(1)  Nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  joint  à  ce  volumineux  répertoire 
une  table  qui  permit  de  retrouver  tout  aisément,  ou  au  moins  les  au- 
tographes de  personnages  célèbres. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière, 


rARlS.  —  IMPRiyRlE   DE  E.  1IAKT1^£I,  KUB  H1C^«N,  i, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

l.c  iiiiiiistiTC  l'I  la  politique  de  la  droite  vieniieiil  de  rece- 
Miir  un  rude  a\ertisscuient.  Il  a  surgi,  parait-il,  pour  la  France, 
ce  qu'elle  ira>ait  pas  connu,  ce  qu'elle  n'avait  point  eu  à  re- 
douter une  seule  fois  sous  l'administration  de  M.  TiiiCfii,  «  un 
dunt;er  de  complications  ih'iilumatiqui's  ».  l.c  mot  et  l'aveu 
.sont  du  t;ouM'riieineiil  lui-même,  ce  sont  les  propres  termes 
de  l'arrêt  de  suspon>ion  qui  a  frappé  le  journal  ri'm'vers.  Ti'it 
ou  lard  cela  devait  arriver,  cl  il  y  aurait  presque  de  l'a  j)ucri- 
lité  il  reprocher  au  ministt're  du  '2!i  mai  d'avoir  mis  la  l'fance 
dans  ce  mauvais  pas.  Les  hommes  qui  frouvernenl  aujour- 
d'hui accusaieiil  M.  'l'iiiers,  du  temps  qu'ils  élaicnt  dans 
l'opposition,  de  conduire  le  pays  tout  droit  au  radicalisme 
légal  :  c'était  là,  selon  eux,  et  d'après  leurs  idées,  l'inévilablc 
péril  de  sa  politique  et  de  son  système.  Nous,  nous  avon.s  rlit 
ace  ministère,  dés  le  premier  jour  de  son  installation  :  «  A\ec 
vous,  il  n'\  a  au<nn  espoir  de  [laiv  [xiur  le  pays  à  i'intirieur, 
aucune  sécurité  a  l'exlérienr;  à  l'inlcricur,  nous  n'aboutirez 
qu'il  exaspérer  ce  radicalisme  que  vous  craignez  tant  et  que 
vous  prétendez  dompter;  il  l'ovtérieur,  vous  niltet-ez  et  vous 
compromettrez  la  situation  (U-  la  France.  »  In  a\cnir  Irés-pro- 
chain  |ieul-étre  nous  dira  si  nous  nous  sommes  trompés  sur 
le  premier  point;  sur  le  second,  nous  a\ons  dés  aujourd'hui 
victoire,  et  nous  sommes  liieri  loin  de  nous  cil  réiiciler.  Il 
n'était  pas  besoin  d'ime  bii'i]  ^laiide  sagacité  poUli((ne  pf)ur 
comprendre  qu'avec  la  meilleure  vcjlonte  du  niolldi'  M.  de 
itroglie  n'arri\erail  point  il  entrei'  dans  la  iiean  dp  M.  Tliiers 
et  a  rassin'cr  IKurupe  aussi  aisi-menl  que  lui.  M.  de  Hroglie 
esl  la  proie  des  cléricaux,  il  ilinicnir  el  dnil  demeurer  dans 
leur  dépendance;  le  jour  ou  il  touilia  >e  seplll•o^  compte 
lemeril  d'eux  sera  le  jour  de  sa  chute;  il  le  «Oit,  di'  la 
-on  attitude  ;;uiiidee  ,  empêchée,  ceth'  abseilCl)  d'aisance 
el  de  franchise  dans  les  allures,  et  cela  daiiâ  un  rôle 
où,  de  toutes  les  qualUé»,  la  souplesse  serait  la  plus  né- 
cessaire. C'est  lii  le  chiitiniunl  de  M.  de  Uro'.die  cl   ilt«  ses 
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amis.  Pratiquement,—  nous  aimons  il  le  dire  bien  haut,  parce 
que  c'est  un  devoir  de  patriotisme  et  parce  que  c'est  la  vérité, 
—  ils  tiendront  d^ns  leurs  relations  avec  les  représentants  des 
nations  étrangères  exactement  la  même  conduite  qu'aurait 
tenue  M.  Thiers;  au  fond,  la  France  le  sait  et  l'Furope  en  est 
convaincue,  et  voilà  pourquoi  toute  crainte  de  conflit  grave 
doit  être  absolument  écartée.  Mais  si  rien  n'est  changé  ii  la  réa- 
lité, les  apparences  sont  devenues  autres;  il  semble,  à  tort 
ou  raison,  (juil  y  ait  et  qu'il  doive  y  avoir  plus  de  cléricalisme 
<lans  la  politiciuc  de  M.  de  Broglie  qu'il  n'y  en  avait  dans  celle 
de  M.  Thiers;  l'extrême  droite  fait  entendre  d'un  ton  de  voi\ 
plus  impérieux  ses  revendications  en  faveur  du  Sainl-l'ére, 
l'éloquence  et  la  témérité  épiscopale  sont  déchaînées;  en  un 
mot,  ceux  qui  mettent  Home  au-dessus  de  la  France  ont  le 
\erbe  |dus  haut,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  leurs  paroles 
inconsidérées  engagent  dans  nue  certaine  mesure  le  gouver- 
nement qui  les  tolère.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  été  donné  de 
voir,  sous  le  ministère  de  M.  de  Broglie,  les  évêques  tenir  un 
langage  dont  ils  auraient  su  très-vraisemblablement  modérer 
la  véhémerue,  d'eux-mêmes  et  sans  ciuil  eût  été  besoin  do 
les  avertir,  si  .M.  Thiers  eut  encore  été  au  pouvoir.  I.'.VIle- 
magne  s'est  émue  ;  des  bruits  sinistres,  grossis  au  delii  de 
tonte  mesure,  ont  été  répandus  ;  un  moment  la  situation  a 
paru  mauvaise;  il  a  fallu  faire  taire  les  évêques  el  se  hàler. 
|lne  circulaire  Ai:  M.  de  Fourton,  ministre  des 'cultes,  a  ex- 
horté les  <hefs  du  clergé  à  ne  plus  se  mettre,  dans  leurs  actes 
publics,  en  dehors  et  au-dessus  des  règles  que  le  patriotisme 
im|)ose  il  tous  les  Français.  C'était  un  premier  acte  ;  bien  ac- 
conqdi  el  avec  vigueur,  il  eilt  du  snflire.  Malheureusement  il 
n'eu  hit  [loint  tout  a  fait  ainsi:  les  termes  de  la  circulaire  de 
M.  de  Fourton  étaient  indécis,  incertains  ;  le  ministre  se  con- 
tentait de  blâmer  doucement  les  é\ê(|nes,  il  ne  se  siqiarait 
lioiul  d  iMi\  a\e(  uiu^  suffisante  netteté;  enlin,  ce  qui  était 
|dusj;ra\e  et  monirail  mieux  encore  la  timidité  mi  la  depen- 
ilance  du  goiuernemeiil.  la  clrcnlain'  de  M.  de  Fourtoli  ne 
parut  pas  ii  lOf/lriel  ;  il  semblait  ipie  leminislére  eiU  peur  de 
son  audace  et  (ju'il  nosàt  pas  regarder  en  face  celle  pelilc 
faction  cléricale  dont  le  zèle  bruyant  compromctlail  la  tran- 
quillité et  la  dignité  d»  la  France.  Unarriva-l-il'.'  Les  cleii- 
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eaux  recommencèrent  dès  le  lendemain  ;  après  la  circulaire 
de  Fourlou,  il  j  eut  encore  un  mandement  d'évèque,  écrit  de 
la  même  plume  et  du  mûme  style  que  le  premier;  cette  fois, 
c'en  était  trop,  le  ministpre  arrûla  net  ces  excitations  péril- 
leuses en  suspendant  pour  deux  mois  un  journal  connu  pour 
sa  hardiesse  à  défendre  les  idées  ullramontaines  et  qui  ve- 
nait de  porter  l'audace  presqu'au  défi  en  publiant  le  mande- 
ment de  l'évÊque  de  Périgueux  et  de  Sarlat. 

Les  considérants  de  l'arrût  qui  frappait  le  journal  l'Univers 
étaient  bizarres  et  méritaient  d'Être  remarqués  ;  le  journal 
était  puni  pour  avoir  publié  des  articles  qui  était  de  nature 
«  à  souIe\er  des  complications  diplomatiques  ».  Qu'une  série 
d'articles  de  journaux  mal  inspirés  et  antipatriotiques  puisse 
produire  de  pareils  efl'ets,  cela  n'est  malheureusement  que 
trop  possible  ;  mais  d'ordinaire  un  gouvernement  n'avoue 
pas  ces  choses  et  ne  se  reconnaîtpas  à  ce  point  solidaire  de  ce 
qui  s'écrit  sous  sa  tolérance  ;  il  était  réservé  au  ministère  du 
24  mai  de  subir  cette  humiliation.  Cela  lui  était  dû  ;  tandis 
qu'il  frappait  à  droite  et  à  gauche  (ou  plutôt  à  gauche  seule- 
ment) sur  lesjournaux  qui  le  contrariaient,  c'est-à-dire  sur 
les  journaux  républicains,  il  semblait  accorder  aux  autres, 
et  particuhèrement  auv  journaux  légitimistes  et  cléricaux, 
une  licence  et  une  impunité  absolues;  le  jour  devait  venir  où 
il  porterait  la  peine  de  cette  inégale  et  impolilique  complai- 
sance. Après  s'être  laisser  railler,  morigéner  et  bafouer  de 
toutes  les  façons  par  les  journaux  de  ses  bons  amis  de  l'ex- 
trême droite,  il  lui  a  fallu  subir  la  nécessité  cruelle  de  recon- 
naître que  ces  mêmes  journaux,  organes  d'un  parti  qui  l'aide 
à  vivre  et  sans  l'aide  duquel  il  périrait,  l'avaient  compromis 
aux  yeux  de  l'étranger  connue  aurait  pu  le  faire  un  organe 
officiel,  et  qu'il  fallait,  sous  peine  de  soulever  de  graves  com- 
plications, les  réduire  au  silence. 

Pourtant,  cotte  mesure  nécessaire,  mais  mal  venue,  ne 
suffisait  ni  pour  la  sécurité,  ni  pour  la  dignité  nationale. 
Quand  un  pays  tel  que  la  France  veut  faire  connaître  aux  na- 
tions étrangères  la  nature  des  relations  qu'il  entend  entrete- 
nir avec  elles,  ce  pays  a  autre  chose  à  faire  que  de  désavouer 
un  journal.  Assurément,  c'était  un  acte  héroïque  de  la  part 
du  ministère  de  Broglie  que  d'a^oir  osé  tenir  tête  à  M.  Veuil- 
lot,  et  cet  acte  a  dû  lui  valoir  dans  toute  l'Europe  une  consi- 
dération singulière  ;  mais  on  ne,  pouvait  convenablement,  ni 
décemment  s'en  tenir  là.  11  fallait  une  déclaration  officielle 
et  solennelle,  un  acte  gouvernemenlal  et  national  qui  mît  un 
terme  aux  suspicions  de  nos  voisins  et  à  nos  propres  mé- 
fiances. 

Une  occasion  toute  naturelle  se  présentait  d'accomplir  cet 
acte  et  de  faire  cette  déclaration,  la  suite  des  ordres  du  jour 
de  l'Assemblée  amenant  à  cette  date  même  une  interpellation 
depuis  longtemps  annoncée  de  M.  du  Temple  sur  la  question 
romaine.  Heconnaissons-le,  l'Assemblée  et  le  gouvernement 
ont,  en  cette  question,  fait  également  leur  devoir  :  celle-ci,  en 
votant  l'ordre  du  jour  préalable  sur  l'interpellation  de  M.  du 
Temple,  celui-là  en  tenant  à  la  tribune,  par  l'organe  de 
M.  Decazes,  ministre  des  affaires  étrangères,  un  langage  très- 
digne,  Ires-franc  et  où  l'on  maniuait  avec  .simplicité  et  gran- 
deur l'attitude  qui  convient  à  la  France  et  qu'elle  entend 
garder  vis-à-vis  des  nations  étrangères.  11  est  permis  d'espérer 
qu'on  saura  reconnaître  à  l'étranger  toute  la  force  et  toute  la 
valeur  d'une  telle  déclaration  apportée  à  la  tribune  dans  de 
semblables  circonstances.  Plus  le  ministère  parait  être  dans 


la  dépendance  de  la  droite,  plus  il  a  eu  de  mérite  à  se  ré- 
soudre à  tenir  enfin  en  public,  à  la  face  de  la  France  et  de 
l'Europe,  un  langage  d'accord  avec  ses  intentions  secrètes  et  avec 
b'nolonlé  de  la  France  libérale.  Il  demeure  ainsi  prouvé,  solen- 
nellement et  irrévocablement,  que  l'opinion  publique  dans 
noire  pays  est  aujourd'hui  assez  forte  pour  imposer  à  tous 
les  gouvernements  qui  pourront  se  succéder  au-dessus  de  nos 
têtes  la  même  politique  extérieure  et  la  même  altitude  vis- 
à-vis  de  la  faction  ultràmontaine.  Tout  ministère,  tout  gou- 
vernement qui  ne  voudra  pas  ou  qui  ne  pourra  pas  se  sou- 
mettre à  cette  loi  commune  est  destiné  à  succomber;  mais 
la  France  demeure,  la  France  sage,  libérale,  éclairée,  la 
France  qui  n'aspire  qu'à  la  paix  et  au  relèvement  silencieux 
dans  la  paix,  et  qui  ne  veut  plus  être  le  soldat  des  utopies 
et  des  chimères. 

Tel  a  été  l'événement  de  cette  semaine,  événement  grave 
et  salutaire  après  tout,  car  il  contient  une  leçon  dont  tous 
sauront  profiter,  et  il  a  abouti  à  une  démonstration  éclatante 
des  intentions  résolument  pacifiques  et  abstentionnistes  de  la 
France. 

La  loi  relative  à  la  nomination  des  maires  a  été  votée  après 
une  discussion  vraiment  mémorable  et  qui  tiendra  un  beau 
rang  dans  les  fastes  de  l'Assemblée.  La  gaucl^e  s'y  est  dis- 
tinguée par  le  talent  et  la  vigueur  de  ses  orateurs,  la  ténacité 
et  les  ressources  de  sa  tactique  parlementaire  ;  M.  de  Pres- 
sensé,  au  lendemain  même  du  vote  de  confiance,  avait  eu, 
on  s'en  souvient,  contre  la  loi  un  retour  terriblement  offen- 
sif ;  M.  E)  mard-Duvernay,  nourri  à  la  belle  et  grande  école 
des  Girondins,  a  combattu  le  projet  dans  un  langage  dont  la 
nobtesse  et  l'élévation  ont  été  frès-remarquées  ;  M.  Haudol, 
qui  siège  sur  les  bancs  de  la  droite,  a  fait  preuve  une  fois  de 
plus  de  cette  indépendance  qui  lui  fait  toujours  placer  le 
pays  et  les  principes  avant  les  partis  ;  M.  Bardouva  démontré 
avec  force  qu'il  y  avait  une  grande  inconséquence  à  enlever 
aux  maires  leurs  attributions  municipales  dans  le  même 
projet  de  loi  qui  donnait  au  gouvernement  la  nomination  des 
maires. 

Malgré  tout,  la  loi  a  passé,  mais  non  sans  difficultés.  Dcu\ 
fois  le  ministère,  sans  pouvoir,  comme  au  commencement 
du  mois,  arguer  d'un  vote  de  surprise,  a  été  sur  le  point  de 
tomber  en  minorité,  et  cela  sur  la  disposition  la  plus  essen» 
tielle  de  la  loi,  celle  qui  permet  de  prendre  le  maire  en 
dehors  du  conseil  municipal  ;  la  première  fois,  il  y  a  eu 
quatorze  voix  de  majorité  ;  la  seconde  (ainendement  Féray), 
quatre  seulement  1  Otez  les  voix  des  ministres  et  des  sous- 
secrétaires  d'État,  il  reste  une  majorité  contre  la  loi  et  un 
ministère  outrageusement  battu,  et  ballu  avec  récidive,  ce 
qui  est  grave, 

La  majorité  a  cependant  été  plus  forte  dans  les  scrutins 
qui  ont  suivi  ;  la  droite,  effrayée  de  la  fragilité  de  son  gou- 
vernement, s'est  de  nouveau  groupée  autour  de  lui  du  mieux 
qu'elle  a  pu,  pour  l'étayer,  et  elle  a  fini  par  lui  accorder  tout 
de  même  sa  loi  des  maires,  bien  qu'un  peu  mutilée,  —  un 
amendemeut  de  M.  Desbons  qui  apporte  une  restriction  con- 
sidérable au  droit  de  prendre  le  maire  en  dehors  de  la  com- 
mune ayant  été  adopté. 

Au  moment  où  l'on  allait  procéder  au  vote  sur  l'ensemlile, 
M.  Ferdinand  Boyer,  député  de  la  droite,  a  demandé  que  le 
gouvernement  ou  la  commission  prissent  l'engagement  de 
présenter  dans  les  deux  mois  la  loi.  organique  municipale  : 
l'engagement  a  été  pris;  ce  qui  revient  à  dire  qu'on  vient  de 


M.  ERNEST  DUVERGIER  DE  HAURANNE.  —  LA  LOI  SUU  LES  MAIRES. 


695 


faire  une  loi  provisoire  pour  deux  mois,  et  quelle  loi!  une  loi 
qui  impose  la  révocation  et  le  remplacement  de  72  000  magis- 
trats municipaux  ! 

11  nous  l'osle  pou  de  place  pour  parler  de  l'interpellation 
sur  le  réjfime  de  la  presse.  M.  Ricard,  qui  la  dolendiiil  à  la 
tribune,  s'est  révélo  enfin  comme  orateur.  Ceux  qui  ne  l'ont 
pas  entendu,  mais  qui  ont  lu  son  discours,  ont  pu  admirer 
dans  son  ar.Lnnnontalioii  la  souplesse  des  moyens,  la  f'ortilito 
infinie  des  prcu\es  cl  des  exemples.  Après  le  discours  de 
M.  Ricard,  le  régime  du  colportage  et  de  l'état  de  siège  en 
matière  de  presse  est  jugé  ;  c'est  le  régime  du  gâchis,  des 
contradictions  de  toute  sorte,  de  l'inconséquence  et  de  la  par- 
tialKo  flagrunle  dans  la  manière  de  traiter  ou  de  chAlicr  les 
journaux,  selon  qu'ils  paraissent  dans  un  doparlement  ou 
dans  un  autre,  qu'ils  sont  amis  ou  ennemis,  eimemis  de  cette 
'  façon-ci  ou  de  cette  façon-là,  journaux  de  droite  enfin  ou 
j  de  gauche.  Jamais  on  ne  vit  pareil  arbitraire  ;  c'est  le  chaos,  et 
I  ceux-là  niOmcs  qui  le  font  et  qui  s'y  complaisent  arriveront 
à  n'y  plus  trouver  leur  chemin,  t'.e  sera  la  fin. 

H.  A, 


Kn  deux  mots  M.  Decazes  vient  de  clore  enfin  l'étoriiellc 
question,  du  temporel  pontifical  et  de  l'exclure  délinitiveuient 
du  champ  des  combinaisons  diplomatiques.  Il  n'était  pas 
possible  d'opérer  plus  proslement  la  séparation  de  rÉglise  et 
de  ri^lat,  —  dans  la  splière  des  idées  qui  sont  le  domaine 
propre  du  droit  international.  I.'honmje  qui  vient  d'exécilter 
.  ce  tour  d'adresse  sous  les  yeux  de  la  droite  et  s'est  fait  ap- 
plaudir a  en  lui  quelque  chose  de  plus  que  l'étoffe  d'un 
simple  minislrc  de  combat. 

Ce  succès  de  .M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  couvre 
d'une  ombre  favoraiile  les  victoires  chèrement  pa\ées"que  la 
gauche  dispute  laborieusement  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. M.  le  vice-président  du  conseil  se  console  sans  doute 
en  songeant  que  la  Un  sur  les  maires  est  votée  et  |)ronnil- 
guée.  .N'itnporto,  lu  majorité  aurait  pu  se  résigner  de  meil- 
leure grAce,  et  ne  pas  marchaïuU'r  sa  confiance  ii  (|ui  s'im- 
pose tant  et  de  si  pénii)les  sacrifices  pour  la  moriter.  'l'rois 
cent  cin(|uarite-neuf  «  conservateurs  »  ont  consenti  à  mettre 
eiilri!  les  mains  du  minislr('  l'arme  qu'il  convoilait  ;  fort  bien, 
niais  pour  deux- mois  seulement  :  c'est  court.  Deux  mois  ne 
lui  suffiront  mOnie  pas  pour  apprendre  à  manier  un  outil  si 
dangereux  sans  se  blesser  lui-même.  Après  cela,  certaines 
fraclions  de  la  majorité  aiment  |ieul-Otre  mieus  qu'il  n'ait  pus 
.le  lomp-i  d'a|i|iicndre.  I.e  minisirre  finirait  par  se  sentir 
moins  di'pcnd.iiit;  cela   ferait  bien  le  com|ilo  do  ses    ainis 

IIS  (biuic,  iii;ii-  MiMi  pas  de  ses  alliés. 

I,»  lutte  \a  donc  conmiencer  entre  les  communes  et  U- 
minislère.  Klle  continue  oniro  le  ministère  et  la  presse  : 
lutte  inégale,  —  cotnmo  .M.  Ricard  la  luit  cruellement  sentir  à 
M.  le  minisire  de  l'intérieur,  —  où  lu  presse  u  a  perdre  beuu- 
'  <<up  d'argent,  tandis  que  les  anciens  partisans  des  «  liberté» 
Mi'cossaires  «  n'ont  à  perdre  que  le  respect  d'eux-mOmeN. 
Il  V  a  mullieureusemont  peu  d  a|i|i«rence  que  les  <i  lil)eraux  " 
du  centre  droit  se  lussent  de  se  démentir.  La  discussion  de 
1.1  librairie  nous  le  fera  bien  voir. 
Ltt  gauche  monlrera-l-ellc  moins  de  constance    dans   ses 

ITorls  pour  sauver  les  libertés  que  ses  adversaires  sacrifient 


en  haine  de  la  république  'l  On  pourrait  avoir  des  doutes  sur 
ce  point,  à  ne  tenir  compte  que  des  singulières  oscillations 
que  le  chiffre  de  la  minorité  a  éprouvées  cette  semaine.  Il  ne 
faudrait  pas  que  le  dégoût  dégénérât  en  découragement. 

An.  D. 


LA  LOI  MUNICIPALE 


I 

Lorsque  les  chefs  de  l'opposition  monarchique  renver- 
sèrent, au  2i  mai,  le  gouvorncment  de  M.  Thiers,  ils  con- 
tractèrent, vis  à  vis  des  partis  qui  se  coalisèrent  pour  les 
élever  au  pouvoir,  un  engagement  redoutable  et  qu'à  vrai 
dire  il  leur  était  bien  difficile  de  remplir  fidèlement.  Ils  s'en- 
gagèrent à  transformer  en  quelques  jours  l'état  moral  de 
la  France,  à  ramener  l'opinion  publique  dans  les  voies  où 
voulait  l'entraîner  la  nouvelle  majorité  parlementaire.  Ils 
promirent  de  faire  prévaloir  la  volonté  de  l'Assemblée  contre 
la  volonté  nationale,  de  refaire  la  popularité  de  l'Assemblée 
en  étouffant  le  sentiment  du  pays,  de  convertir  la  France, 
de  gré  ou  de  force,  aux  doctrines  de  la  monarchie,  de  faire 
violence  aux  événements,  d'opprimer  les  intelligences,  de  do- 
miner les  âmes,  d'incliner  enfin  la  nation  sous  le  joug  d'une 
minorilé  oligarciiiquc,  en  abusant  d'une  légalité  douteuse 
pour  traiter  la  France  en  pays  conquis. 

Une  pareille  entreprise  était  le  comble  de  l'imprudence  et 
de  l'orgueil  ;  elle  dénotait,  chez  ceux  qui  ne  craignaient  pas 
de  s'y  consacrer,  une  ignorance  et  une  légèreté  profondes. 
Ce  qu'ils  se  flattaient  de  faire  n'était  pas  moins  impossible 
que  de  remonter  le  cours  de  l'hisloirc  et  de  revenir  aux  in- 
stilulions  de  l'ancien  régime;  c'était  peut-être  |ilus  imprati- 
cable encore,  car  s'il  suffit  quelquefois  de  la  force  pour  chan- 
ger les  institutions  d'un  pays,  ce  n'est  ni  par  une  politique  de 
ciim|iulsioii  maladroite,  ni  encore  moins  par  des  décrets  parle- 
nioiilaires  que  l'un  l'Iiange  ses  udeclioiis  et  ses  volontés.  Les 
honnnes  d'Ltat  qui,  au  siècle  dernier,  se  llaltaient  d'enrayer 
lu  ré\olution  française,  étaient  moins  présomptueux  que  le 
minislère  de  l'ordre  moral.  Us  avaient  pour  eux  les  traditions 
d'un  despotisme  séculaire  et  des  habitudes  d'obéissance  que 
la  France  n'avait  pas  encore  répudiées;  mais  nos  moderne^ 
doctrinaires,  en  essayant  de  refaire  leur  pays  à  leur  image, 
n'avaient  d'autre  point  d'appui  que  les  majorités  changeantes 
d'une  Assemblée  depuis  longtemps  en  révolte  contre  lu  na- 
tion i]ui  l'avait  élue.  La  stricte  légalité  parlementaire,  celle 
qui  s'allache,  dans  les  assemblées,  aux  majorités  les  plus 
fragiles  et  les  plus  faibles,  celle  qui  se  contente,  au  besoin, 
de  la  moitié  plus  un  des  sufi'rages,  était  le  seul  moyen  d'ac- 
tion dont  ils  pussent  disposer  dans  cette  espi'>ce  d'apostolat 
ri'actioimuire  qu'ils  enlroprenaienl  contre  les  senlimi'tits  de 
leur  pays  et  contre  les  idée»  de  leur  temps.  Us  s'imuginèrent 
néunmuins  qu'ils  ètuieiU  suflisanunenl  armés.  Grâce  tx  la  si- 
tuation révolutiomiaire  de  lu  France,  ils  pensèrent  que  l'oc- 
casion éluil  bomie  pour  puiser  dans  lu  sou>eruineté  nationale 
ille-méme  le  droit  de  la  \iolenter  et  de  lu  mccoimaiire  en 
s'uppnjant  u\ec  oslentulion  ^ur  l'.\ ■•semblée,  luundalairo  du 
pays,  et  en  iiivoquunt  son  outorilé  contre  celle  du  pays  lui- 
mOme.  L'idée  était  ingénieuse  et  digne  de  ceux  qui  l'avaienl 
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conçue.  Tourner  la  souveraineté  nationale  contre  elle-même, 
substituer  hardiment  l'Assemblée  à  la  Fraïice,  exercer  en  son 
nom  le  pouvoir  absolu,  refuser  de  rendre  aucun  compte  au 
pays  en  vertu  môme  du  mandat  qu'on  avait  reçu  de  lui, 
transformer  ainsi  le  gouvernement  parlementaire  en  une 
sorte  d'oligarchie  vénitienne,  cl  couvrir  cet  escamotage  dos 
apparences  de  la  légalité,  cette  combinaison  audacieuse,  si 
elle  fait  peu  d'honneur  à  leur  libéralisme,  montre  à  quelles 
interprétations  judaïques  peut  prêter  la  légalité  parlemen- 
taire entre  des  mains  plus  scrupuleuses  à  en  observer  la 
lettre  qu'à  en  respecter  le  fond.  Malheureusement,  celte  poli- 
tique avait  un  défaut  :  si  elle  suffisait  pour  se  cramponner  au 
pouvoir,  elle  était  impuissante  pour  diriger  l'opinion  pu- 
blique ;  c'était  une  politique  de  résistance,  et  non  pas  une 
politique  d'influence  et  d'action  morale.  Elle  pouvait,  pen- 
dant quelque  temps,  suspendre  et  entraver  l'existence  natio- 
nale au  profit  des  intrigues  et  des  passions  d'une  coterie 
gouvernante  ;  elle  ne  pouvait  ni  s'en  emparer,  ni  en  chan- 
ger la  direction. 

C'est  ce  dont  les  hommes  du  'lU  mai  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir.  Au  déTjut,  leur  présomption  était  si  grande 
qu'ils  croyaient  n'avoir  qu'à  se  montrer  pour  vaincre.  Ils 
s'imaginaient  que  leur  seule  présence  aux  affaires  allait  dé- 
terminer un  grand  courant  d'opinion  dans  le  sens  oii  ils 
voulaient  pousser  le  pays.  Ils  se  disaient  que  l'opinion  pu- 
blique n'est  que  le  reflet  machinal  des  idées  de  l'administra- 
tion régnante  et  qu'il  suffit,  pour  la  changer,  de  changer  le 
personne!  administratif.  L'apparente  adhésion  du  pays  à  la 
république  était  l'œuvre  du  dernier  gouvernement.  C'était 
M.  Thiers,  pensaient-ils,  qui  avait  rendu  la  France  républi- 
caine ou  qui,  du  moins,  lui  faisait  croire  qu'elle  était  deve- 
nue républicaine,  tandis  qu'elle  était  simplement  obéissante. 
Quelques  monarchistes  zélés  dans  les  préfectures  ne  pou- 
vaient manquer,  croyaient-ils,  de  retourner  en  quelques 
jours  l'opinion  du  pays.  Une  presse  soigneusement  réorgani- 
sée sur  le  modèle  impérial  et  attachée  par  des  liens  pins 
étroits  à  la  tutelle  administrative,  devait  être  l'instrument  de 
cette  transformation  salutaire.  Cette  première  époque  fut, 
pour  le  gouvernement  du  2/i  mai,  celle  des  illusions  et  des 
maladresses  ;  ce  fut  le  temps  où  les  Beulé  et  les  Pascal  écri- 
vaient a\ec  une  naïve  assurance  ces  circulaires  secrètes 
qui  devaient  être  presque  aussitôt  dévoilées,  et  où  ils  s'es- 
sayaient, avec  une  noble  confiance,  dans  l'art  nouveau  pour 
eux  de  la  corruption  politique  ;  ce  fui  le  temps  où  M.  le 
vice-président  du  conseil,  dans  foute  la  ferveur  de  ses  illu- 
sions premières,  croyait  domier  le  change  à  la  France  et  sus- 
citer en  sa  faveur  une  grande  levée  de  boucliers  du  parti 
conservateur,  en  répétant  sur  tous  les  tons  et  en  ressassant 
dans  tous  ses  discours  le  mot  de  conservation  sociale.  La 
France  conservatrice  le  laissa  dire,  et  ne  consentit  pas  à  se 
regarder  comme  solidaire  d'une  politique  qui  associait  les 
intérêts  conservateurs  à  de  mesquines  passions  et  à  de  se- 
crètes visées  de  parti. 

Alors  commencèrent  les  intrigues  et  les  essais  de  restaura- 
tion monarciiique.  La  France  restant  sourde  à  toutes  les 
avances  et  rebelle  à  toutes  les  menaces  du  gouvernement  de 
l'ordre  moral,  on  se  dit  que  le  mieux  était,  après  tout,  de  sur- 
prendre son  consentement,  ou  plutôt  de  s'en  passer,  en  dis- 
posant d'elle  à  huis  clos,  sans  sona\eu.  On  pensa  qu'une  fois 
en  présence  d'un  fait  accompli,  elle  se  soumettrait  sans  n-pu- 
gnancc  ou  du  luoiiis  sans  prolçstafion.  Le  fout  ctail   de  lui 


faire  franchir  sans  encombre  le  pas  dangereux  qui  .sépare  la 
république  de  la  monarchie.  Ce  fut  le  temps  des  menées  fu- 
sionnistes  et  des  négociations  extra-parlementaires  de  Frohs- 
dorf  et  de  Salzbourg.  pn  ne  se  dissimulait  pas  la  profonde 
impopularité  de  la  monarchie  légitime;  mais  on  se  flattait 
qu'une  fois  le  tour  joué,  une  fois  le  succès  obtenu,  les  ap- 
plaudissements d'une  nation  avilie  ne  manqueraient  pas  à  la 
royauté  victorieuse.  L'expérience  de  nos  diverses  révolutions 
n'était-elle  pas  là  pour  encourager  les  meneurs  royalistes  au 
coup  d'Etat  légal  qu'ils  préparaient';  Si  des  usurpateurs  heu- 
reux avaient  pu,  sans  résistance,  faire  des  coups  d'État  contre 
la  représentation  nationale,  que  ne  devait-on  pas  espérerd'une 
entreprise  qui  aurait  de  son  côté  la  lettre  même  de  la  loi';  Il 
suffirait  que  r.\ssemblee  changeât  la  légalité  républicaine  en 
légalité  monarchique,  et  la  force,  mise  au  service  de  ses  dé- 
cisions, devait  lui  assurer  aisément  le  respect  de  la  France. 

On  s'aperçut  cette  fois  encore  qu'on  avait  trop  présumé 
de  la  bêtise  ou  de  la  faiblesse  du  pays.  La  résistance  de  l'opi- 
nion fut  telle,  que  l'Assemblée  natioilale  elle-même  entendit 
sa  voix.  La  majorité  hésita;  elle  demanda  des  garanties  et 
des  conditions.  Le  roi  lui-même  perdit  courage.  Il  recula,  à  la 
dernière  heure,  devant  l'unanime  réprobation  de  la  France  et 
déguisa  une  prudente  retraite  sous  une  protestation  hautaine. 
Celte  fois  encore  le  coup  était  manqué,  et  le  ministère  de 
l'ordre  moral,  pour  ne  pas  avouer  sa  complète  impuissance, 
était  obligé  de  chercher  et  de  trouver  quelque  chose  de 
neuf. 

.Vlors  enfin  l'ut  inaugurée  la  politique  du  19  noveml)re.  Le 
ministère  du  'J/i  mai  consentit  à  changer  de  nom  pour  rester 
au. pouvoir,  et  sentit  la  nécessité  d'abriter  ses  incertitudes 
sous  une  apparence  de  décision.  C'est  pour  cela  que  fut  in- 
ventée la  prorogation  septennale;  la  constitution  d'un  pou- 
voir provisoire,  assez  fragile  pour  ne  porter  ombrage  à  aucun 
parti,  mais  d'une  durée  nominale  assez  longue  pour  donnera 
l'avenir  un  faux  air  de  sécurité,  permit  au  ministère  d.'ériger 
en  principe  de  gouvernement  ses  incertitudes  mêmes,  et  de 
marier  la  violence  des  actes  à  l'hésitation  des  idées.  Elle  lui 
fournit  un  prétexte  conmiode  pour  se  dispenser  d'avoir  une 
politique,  ou  pour  se  contenter  d'une  politique  indéfinie  et 
obscure,  dont  la  faiblesse' morale  se  dissimule  sous  un  vain 
étalage  de  force  matérielle.  Ce  ministère,  désappointé  par 
l'échec  de  la  monarchie,  désorienté  par  la  résistance  du  pays, 
effrayé  et  exaspéré  par  son  impopularité  même,  n'ayant  ni 
principe  de  gouvcrnenient,  ni  direction  commune,  ni  vues  ar- 
rêtées sur  l'avenir  du  pays,  s'est  cramponné  à  laseptennalifc 
comme  ons'accrocheàun  radeau  dans  un  naufrage,  et  il  cher- 
cheaujourd'hui,  comme  Ions  les  pouvoirs  faibles,  un  semblant 
de  vigueur  inutile  dans  un  emploi  désordonné  des  mesures  de 
compression.  C'est  là  sa  dernière  ressource,  et  il  en  abuse  de 
telle  manière  qu'il  semble  devoir  bientôt  l'épuiser.  Tout  son 
système  de  gouvernement  paraît  consister  aujourd'hui  dans 
un  usage  quotidien  et  téméraire  de  ces  actes  de  vigueur  qu'un 
pou^oir  sage  ne  doit  se  permettre  qu'à  la  dernière  extrémité. 
A  force  de  calonuiier  et  de  menacer  la  France,  de  défier  l'opi- 
nion publique,  d'excilerles  haines  sociales,  de  «  creuser  des 
abimes  »  entre  les  partis  et  les  classes,  d'imposer  au  pays  ses 
caprices  en  les  faisant  sanctionner  par  l'Assemblée  et  de  faire 
à  l'Assemblée  elle-même  des  violences  morales  qui  la  fati- 
guent el  la  dégoûtent,  le  ministère  s'affaiblit  par  ses  victoires 
mêmes.  Il  s'achemine  tout  doucement  à  l'une  de  ces  chutes 
cclalantes  qui   sont  le  cii.ifimeiil   inévitable  de  la  présump- 
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lion  dans   l'impuissance  et  do  l'entClement  dans   l'indéci- 
sion. 


Il 


I.a  loi  qui  vient  d'tMre  votée  sur  la  iioininalioii  des  maires 
ii'i'sl  pour  ainsi  dire  qu'un  essai  et  qu'un  début  ;  il  laul  pour- 
l.nit  rendre  au  gouvernement  cette  justice  que  c'est  là  un  dé- 
but brillant,  hardi  et  plein  de  promesses.  Du  premier  coup, 
les  anciens  libéraux  qui  nous  gouvernent  se  sont  élevés  au- 
dessus  de  toutes  nos  prévisions;  ils  ont,  du  premier  coup, 
dépassé  toutes  les  législations  antérieures  et  presque  fait 
honte  à  ces  lois  de  l'empire  qui  jusqu'ici  passaient  pour  ini- 
mitables. L'Assemblée,  disons-le  à  sa  louange,  ne  s'est  asso- 
ciée qu'avec  regret  aux  implacables  exigences  du  gouverne- 
ment. Son  premier  mouvement  a  été  de  repousser  avec  une 
juste  répugnance  des  mesures  qui  rappellent  les  plus  mauvais 
temps  de  notre  histoire,  et  qu'il  devait  lui  être  épargné,  plus 
qu';\  toute  autre,  de  consacrer  par  ses  votes.  Pour  la  décider, 
il  a  fallu  toute  l'insistance,  toute  la  pression  d'un  gouverne- 
ment résolu  d'avance  à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien  entendre. 
La  loi  des  maires  n'a  été  votée  qu'après  de  longs  et  persévé- 
rants eU'orts,  et  beaucoup  de  ceux  qui  n'ont  pas  cru  devoir 
refuser  leur  suffrage  au  ministère  y  ont  apporté  plus  de  tris- 
tesse et  plus  de  résignation  que  d  enthousiasme.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  c'est  la  même  Assemblée  qui  se  faisait 
liunneur,  il  y  a  trois  ans,  d'être  appelée  la  plus  libérale  de 
i'rance,  et  qui  vient  aujourd'hui  de  renier  ce  titre  glorieux  en 
votant  sans  modification  la  loi  la  plus  effrontément  iUibérule 
i|ui  ail  été  présentée  depuis  \ingt  ans  à  la  sanction  d'une  As- 
semiilce  française  !11  y  a  trois  ans,  en  pleine  occupation  étran- 
gère, en  pleine  guerre  civile,  en  face  de  Paris  insurgé,  au 
milieu  de  l'agitation  comnumale,  cette  Assemblée  n'hésitait 
pas  à  proclamer  que  la  liberté  était  le  seul  remède  qu'il  fallût 
applii|uer  aux  maux  de  la  Trance;  elle  répondait  à  la  revendi- 
lation  anarcliique  l't  criminelle  de  l'autonomie  connnunale 
purdes  libertés  immicijiales  distril)uées  à  pleines  mains,  et  il 
fallait  que  le  gouvernement  la  menaçât  de  sa  démission  pour 
l'obliger  ;i  faire  une  exception,  pourtant  bien  modeste,  au 
principe  de  l'élection  des  maires  par  leurs  administrés.  Au- 
jourd'hui, l'ii  pleine  paix,  sans  aucun  prétexte  sérieux  à  allé- 
guer, sans  (piil  y  ait  aucun  trouble  à  craindre,  les  mêmes 
hommes  qui  demandaient  alors  une  liberté  sans  limites  ré- 
clament impérieusement  l'arbitraire  le  plus  absolu,  et  ils  n'ont 
iiiênii'  pus  le  bon  goi'il  de  comprendre  que.  si  de  tels  renie- 
ments étaient  \raimetit  nécessaires,  soit  à  la  sécurité  du  pa\s, 
soil  à  l'intérêt  du  parti  qu'ils  représentent,  leur  seule  di- 
jçnilé  leur  commanderait  de  laisser  cette  besogne  à  d'autres. 

A  quoi  attribuer  celte  triste  palinodie'.'  l'aul-il  n'y  \oirqiu' 
ce  besoin  de  réaction  qui  s'empare,  au  bout  de  quebiue 
temps,  des  esprits  faibles  et  irréfléchis,  i;l  (|ni  les  pmisse  a 
deirnire  on  à  modifier  sans  raison  leur  ouvrage'/  tju  bien 
\  a-l-il  M'aiment  dans  la  lui  du  1871  des  evagéralions  libé- 
rali;s  ipie  l'expérience  nous  ail  graduellement  révélées  e! 
îurniiu'lles  il  soil  (q)portun  de  chercher  un  renn''de. '/ l,a  loi 
di-  1871  n'était  point  ntie  loi  définitive  et  ne  fermait  la  porte 
il  aucune  relormi^  utile  ;  il  n'était  pas  besoin,  pour  la  moilile'r, 
de  «0  jeter  h  corps  perdu   daii.s  l'arbitraire,  fonl   le  mondi' 

-avait  qu'elle  devait  bientôt  faire  |dace  à  une  loi  ii i(  ipale 

organique  in.spirée  justement  pai'  l'expérience  l'aile  depuis 


trois  ans  sous  les  yeux  de  l'Assemblée.  A  supposer  d'ailleurs 
que  les  législateurs  de  1871  se  fussent  laissé  entraîner  par  un 
trop  grand  zèle  pour  les  libertés  locales,  et  qu'ils  eussent  fait 
à  l'autorité  centrale  une  part  d'influence  trop  faible,  était-ce 
donc  une  raison  pour  se  rejeter  aveuglément  dans  l'excès 
contraire,  et  pour  refuser  aux  conmnmes  foute  action  sur  le 
choix  des  magistrats  qui  les  administrent  ?  Non,  ce  n'était 
point,  comme  on  affectait  vainement  de  le  répéter,  les  inté- 
rêts administratifs  dupays  qui  étaient  en  jeu.  Ce  brusque  pas- 
sage d'un  extrême  à  l'autre,  cette  ardente  passion  qu'on 
met  à  se  démentir  soi-même  s'expliquent  par  des  raisons 
d'un  autre  ordre  ;  ils  dénotent  les  fureurs,  les  rancunes, 
d'un  parti  qui  est  voué  aux  expédients  pour  conserver  le  pou- 
voir. 

C'est  là  tout  ce  qu'il  faut  voir  dans  cette  perpétuelle  invoca- 
tion du  «  péril  social  »  dont  les  orateurs  du  gouvernement 
fatiguent  l'Assemblée  et  la  France.  Le  «  péril  social  »,  ils  ne 
le  voyaient  pas  lorsqu'au  milieu  de  la  guerre  civile,  dans 
un  moment  où  l'existence  même  du  pays  était  menacée,  le 
gouvernement  d'alors,  sur  b^quel  pesait  une  si  lourde  tcàche, 
venait  les  supplier  de  faire  quelques  réserves  dans  l'applica- 
tion de  leurs  théories  décentralisatrices  ;  ils  l'accusaient  alors 
"de  viser  au  despotisme  et  de  vouloir  atteindre,  en  restreignant 
les  libertés  locales,  l'indépendance  politique  du  pays.  Ils  ont 
attendu  pour  apercevoir  le  péril  l'heure  oii,  suivant  une 
expression  prophétique,  «  la  situation  s'est  trouvée  à  la  hau- 
teur de  leur  courage».  Alors,  ces  hommes  dont  le  libéra- 
lisme avait  assisté,  avec  une  slo'ique  impassibilité,  aux  dé- 
sastres et  au  déchirement  de  la  patrie,  se  sentent  pris  tout  à 
coup  d'angoisses  patriotiques  ;  ils  n'hésitent  plus  à  faire  au 
salut  public  le  sacrifice  de  leurs  convictions  les  plus  chères. 
Rien  ne  leur  coûte  plus,  rien  ne  leur  suffit  plus,  et  dans  leur 
ardeur  absolutiste  ils  oublient  jusqu'au  respectd'eux-mêmes. 
C'est  qu'il  y  a  trois  ans,  il  s'agissait  seulement  de  sauver  la 
France  du'plus  terrible  danger  qu'elle  eêit  jamais  couru,  au 
lieu  qu'à  présent  il  s'agit  de  savoir  à  quel  prétendant  ou  à 
([uel  parti  elle  finira  par  être  adjugée. 

Kcoutez  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  ses  harangues  élégantes 
et  dédaigneuses.  UiH'H''  aigreur  elles  resiiirent  contre  le 
pays  !  Quelle  triste  opinion  elles  nous  donneraient  de  nous- 
mêmes,  si  nous  ne  savions  que  ce  ministre  a  des  raisons 
particulières  pour  faire  mauvaise  mine  à  la  France  !  S'il  fal- 
lait l'en  croire,  nous  serions  indignes  de  toute  liberté  ;  la  plus 
honteuse  anarchie  régnerait  dans  toutes  les  administrations 
municipales;  le  suffrage  universel  ne  les  peuplerait  que  de 
malfaiteurs  et  d'imbéciles,  et  notre  pays  serait  menacé  de 
retourner  bientôt  à  l'état  sauvage,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  lui 
a|ipli(iuer  le  seul  régime  qui  lui  convienne,  celui  de  la  police 
et  de  la  prison.  A  entendre  les  vagues  et  redoutables  accusa- 
tions que  cet  homme  d'Etal  fait  planer  sur  la  France,  on  re- 
connaît le  langage  de  tous  les  despolismes  qui  ont  déclaré  la 
guerre  au  pays  sous  le  prétexte  du  salut  public.  Heureuse- 
ment qu'à  cùl'é  de  M.  le  vice-président  du  conseil,  qui  se  cim- 
tenle  de  proclamer,  sans  daigner  en  donner  des  prouves,  le 
dogme  mysiérieux  du  péril  social,  nous  avons  M.  le  sous- 
secretuire  "d'Étal  de  l'intérieur,  f<icetum  consulaii,  qui  ne  craint 
pas  de  nous  en  administrer  la  preuve  et  de  nous  en  faire  lou- 
cher le  fon.l.  Avec  lui  <lu  moins  la  tragédie  dégénère  en  vau- 
iliville,  el  In  «unscience  publique  se  sent  soulagée.  Ce  péril 
M.(  ial  dont  on  veut  épouvanter  la  France  est  véritublemeul 
une  chose  Ucs-guie  ;  il  se  compose,  parait-il,  d'une  collectioa 
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de  peccadilles  on  de  boiifTonneries  niiiiiicipalcsqui  ont  choqui'; 
le  regard  sévère  de  M.  le  duc  de  Hro^îlie  et  compromis  la 
dignité  du  gouvernement  de  l'ordre  moral.  Un  maire  de  vil- 
lage s'est  promené  bras  dessus  bras  dessous  avec  une  déesse 
de  la  liberté  coiffée  d'un  bonnet  phrygien;  un  autre  maire 
s'est  destitué  lui-m<^me  ;  un  troisième,  avec  nne  fermeté  que 
les  conservateurs  auraient  honorée  dans  tout  pays  libre,  s'est 
obstiné  à  défendre  In  loi  contre  un  sous-préfet  qui  l'avait 
oubliée.  Voici  qui  est  plus  grave  :  un  maire  a  cru  pouvoir 
accompagner  un  enterrement  civil;  un  maire  a  refusé  d'a.s- 
sister  aux  prières  publiques, ou  n'a  pas  su  décider  son  conseil 
municipal  à  y  assister  en  corps.  Désormiiis,  il  faut  que  les 
maires  sachent  que  la  liberté  de  conscience  n'existe  plus 
pour  eux.  Eh  quoi?  Est-ce  là  tout  ce  qu'on  leur  reproche? 
C'est  pour  quelques  faits  isolés,  contre  lesquels  la  loi  donne 
le  moyen  de  sévir,  qu'on  va  dépouiller  de  leurs  franchises 
municipales  les  36  ono  communes  de  France  !  Quelques  irré- 
gularités administratives,  quelques  actes  d'inexpérience,  quel- 
ques manifestations  inconsidérées,  çù  et  là,  mais  en  très-petit 
nombre,  quelques  irrégularités  administratives  qui  ont  été  ré- 
primées et  cliàtiées  sur-le-champ,  voilà  tout  ce  que  l'on  trouve 
à  reprendre  dans  nos  administrations  municipales  !  Rien  loin 
de  s'indigner  de  leur  inconduile,  il  faudrait  admirer  leur  sa- 
gesse, et  rendre  justice  à  une  nation  où  l'exercice  d'une  liberté 
toute  nouvelle,  inaugurée  en  présence  de  la  guerre  civile,  n'a 
pas  donné  lieu  à  de  plus  grands  embarras  ni  à  de  plus  grands 
désordres.  On  peut  le  dire  à  présent  (lue  M.  Baragnon  nous  a 
fait  toucher  le  fond  de  ce  qu'il  appelle,  à  l'exemple  de  M.  de 
Broglie,  le  péril  de  la  société  française  :  il  n'y  a  pas  de  pays 
au  monde  où  les  administrations  municipales  soient  plus 
régulières,  plus  honnêtes,  plus  paisibles  qu'en  France.  Cette 
expérience  de  trois  années,  que  le  ministère  invoque  pour 
.justifier  ses  mesures  de  rigueur,  est  au  contraire  la  justifica- 
tion complète  de  la  généreuse  audace  avec  laquelle  l'Assem- 
blée de  1871  répandait  à  pleines  mains  sur  la  France  les 
libertés  qu'elle  lui  relire  aujourd'hui. 


m 


Qu'était-ce  donc  que  la  lui  de  1871  V  Était-ce,  comme  on 
se  plaît  à  le  dire,  l'organisation  de  l'anarchie  légale  ?  Est-il 
vrai  que  celte  loi  laissât  le  pouvoir  central  désarmé  contre 
les  municipalités  électives  et  qu'elle  permît  à  ces  dernières 
de  s'insurger  impunément  contre  l'aulorité  publique?  Cela 
n'est  pas  vrai;  la  loi  de  1871  ne  mérite  pas  ce  reproche. 
Elle  fournit  à  un  gouvernement  ferme  et  habile  tous  les 
moyens  d'action  et  de  répression  néce-isaires  pour  faire  res- 
pecter son  autorité. 

L'administration  communale  delà  France  repose,  do  temps 
immémorial,  sur  la  réunion,  dans  la  personne  du  maire,  du 
double  caractère  de  représentant  de  la  commuiuî  cl  de 
représentant  de  l'État.  Dans  quelle  mesure  ces  doubles  attri- 
butions doivent-elles  se  confondre  ?  Quelle  part  faut-il  faire  à 
lahberté  municipale,  quelle  parti  l'autorité  de  l'État?  Sans 
doute,  ce  problème  délicat,  que  M.  le  vice-président  du  con- 
seil appelait,  en  souriant,  «  la  quadrature  du  cercle  poli- 
tique», comporte  bien  des  solutions  différentes.  Mais  ce  n'est 
point  le  résoudre  que  de  le  trancher,  comme  fait  aujourd'hui 
l'Assemblée,  en  supprimant  brutalement  l'un  de  ses  termes. 


Sous  ce  rapport,  la  loi  de  1871  était  plus  satisfaisante  et  plus 
sérieuse  que  la  loi  nouvelle.  Elle  n'opprimuil  point  la  com- 
mune ;  mais  elle  ne  laissait  point  l'Etat  désarmé  contre 
l'insubordination  des  agents  municipaux.  Elle  leur  donnait 
pleine  indépendance  dans  le  cercle  de  leurs  devoirs  légaux  , 
mais  elle  leur  interdisait  sévèrement  de  le  franchir;  elle  leur 
apprenait,  à  leurs  risques  et  périls,  à  connaître,  à  exécuter 
et  à  respecter  la  loi,  qui  était  pour  eux  une  sauvegarde  en 
mémo  temps  qu'un  frein. 

Il  y  a  deux  manières  d'amener  un  accord  entre  la  liberté 
municipale  et  l'autorité  de  l'Étal.  On  peut  confier  à  l'État  le 
choix  des  magistrats  municipaux,  mais  en  restreignant  cette 
liberté  du  choix,  soit  aux  candidats  désignés  par  le  conseil  de 
la  commune,  soit  aux  membres  mêmes  de  ce  conseil.  On 
peut  laisser  aux  communes  le  soin  de  nommer  leurs  magis- 
trats, mais  à  la  condition  de  les  placer  sous  la  surveillance 
et  dans  la  dépendance  rigoureuse  de  l'Etat.  Le  premier  de 
ces  systèmes  est  celui  de  la  loi  de  1831  ;  le  deuxième  était 
celui  de  la  loi  qu'on  vient  d'abolir.  Le  principe  électif  y  était 
parfaitement  tempéré  par  le  droit  de  suspension  et  de  révo- 
cation, par  l'inéligibilité  pendant  un  au  des  magistrats  ré- 
voqués, par  le  droit  pour  l'administration  d'intervenir  d'of- 
iice  dans  la  gestion  des  affaires  de  la  commune,  toutes  les 
fois  qu'elle  se  trouverait  en  présence  d'un  refu's  d'obéissance 
à  la  loi.  Quoi  qu'en  disent  à  présent  nos  libéraux  et  nos 
décentralisateurs  désabusés,  ce  sont  là  des  moyens  d'action 
considérables,  d'un  emploi  efficace  et  facile,  et  qui  placent 
les  administrations  communales,  de  quelque  façon  qu'elles 
soient  élues,  sous  la  main  du  ministre  do  l'intérieur.  Ce  qui 
le  prouve,  c'est  l'usage  immodéré  que  le  gouvernement  n'a 
pas  craint  d'en  faire  depuis  le  2û  mai,  et  la  parfaite  soumission 
qu'il  a  rencontrée  partout  oii  il  s'en  est  servi. 

Admettons  pourtant  que  cette  loi  paraisse  insuffisante  et 
qu'il  'faille,  comme  on  le  prétend,  relever  l'autorité  méconnue 
du  gouvernement,  en  lui  restituant  la  nomination  des  maires 
dans  toutes  les  communes  de  France.  Cela  pouvait  se  faire 
sans  enlever  aux  comnnmes  toutes  les  garanties  que  les 
législations  antérieures  leur  avaient  successivement  accor- 
dées. On  pouvait  s'arrêter  à  cette  loi  de  1831,  qui  oblige  le 
gouvernement  à  choisir  les  maires  et  adjoints  dans  le  sein 
du  conseil  nuuiicipal,  et  qui  n'est,  ai)rès  tout,  que  l'aiiplica- 
tion  aux  assemblées  counuunales  des  règles  mêmes  du  gou- 
vernement parlementaire,  tel  que  les  comprennent  les  parti- 
sans de  la  monarchie  constitutiomielle.  On  pouvait  tout  au 
moins  se  contenter  de  la  législation  de  l'empire,  qui  était, 
ce  nous  semble,  assez  illibérale  pour  satisfaire  les  libéraux 
de  ce  temps-là,  devenus  les  dictateurs  d'à  présent.  Il  était 
inutile  de  pousser  la  soif  de  l'arbitraire  jusqu'à  demander 
que  les  fonctionnaires  municipaux  pussent  être  choisis,  si  le 
gouvernement  le' voulait,  en  dehors  même  de  la  commune, 
sous  la  condition,  toujours  facile  à  remplir,  d'une  inscription 
sur  le  rôle  des  contributions.  C'était  là  un  degré  d'humilia- 
tion qu'on  pouvait  épargner  à  l'Assemblée,  sans  mettre  l'ordre 
social  en  péril. 

Quoi  !  la  loi  de  1831  ne  suffit  plus,  aux  yeux  du  gouver- 
nement, pour  maintenir  l'ordre  dans  les  communes  rurales? 
Ce  qui  se  faisait  sous  la  monarchie  parlementaire,  ce  qui  se 
faisait  sous  l'empire  libéral,  ne  saurait  se  faire  sans  danger 
sous  le  septennat  du  maréchal  Mac-Mahon  et  sous  le  minis- 
tère de  M.  le  duc  de  Broglie  ?  Ce  compromis  si  prudent,  si 
équitable  entre  les  besoins  de  l'indépendance  municipale  et 
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les  besoins  de  la  ceiitralisalion  administrative,  paraît  au- 
jourd'hui une  grave  imprudence  à  des  homme?  qui,  tout 
récemment  encore,  témoignaient  d'un  si  grand  enthousiasme 
libéral  !  Kt  ce  u'osi  pas  senlemont  dans  les  communes  ur- 
baines que  l'administration  a  besoin  do  l'arbitraire  ;  il  le  lui 
faut  jusque  dans  les  villages,  jusque  dansles  hameaux  les  plus 
reculés,  ou  bien  la  société  tremble  sur  sa  base.  Le  ministre 
de  l'intérieur  l'a  déclaré  :  c'est  le  conseil  municipal  lui-même 
qu'il  faut  atteindre  il  travers  le  maire,  c'est  le  conseil  muni- 
cipal qui  est  l  ennemi;  c'est  contre  lui  qu'il  est  nécessaire  de 
pouvoir  nommer  des  maires  de  combat,  dignes  émules  des 
préfets  et  des  ministres  dont  ils  auront  mérité  la  confiance. 
Il  faut  désormais  que  le  maire  cesse  de  se  considérer  comme 
riiomme  de  lacouunune,  pour  devenir  un  pur  fonctionnaire, 
l'iime  damnée  du  préfet.  Le  maire,  dans  ce  système,  n'csl 
plus  qu'un  commissaire  de  police,  ou,  pour  employer  l'ex- 
pression d'un  des  plus  éloquents  défenseurs  de  la  loi  de  1871 , 
devenu,  comme  de  raison,  un  de  ses  plus  cruels  adversaires, 
le  maire  n'est  plus  le  chef  de  la  famille  communale,  il  n'est 
plus  qu'un  «  sous-sous-préfet  ». 

Osera-t-on  prétendre  qu'un  pareil  système  soit  favorable  à 
la  bonne  administration  des  conununes?  N'est-il  pas  évident 
qu'on  dénature  l'institution  municipale,  quand  on  veut  en 
faire  un  simple  instrument  placé  dans  la  main  du  pouvoir? 
A  moins  que  cette  loi  ne  reste  une  lettre  morte,  le  résultat 
n'en  est  pas  douteux  :  on  provoquera  partout  les  conseils 
municipaux  ù  engager  des  conflits  avec  l'autorité  municipale, 
désormais  soustraite  à  leur  iniluence.  Les  afi'aires  en  souf- 
friront, l'autorité  morale  du  gouvernement  en  sera  compro- 
mise, la  paix  publique  elle-mûmc  en  sera  peut-être  troublée. 
il  faudra  conduire  à  la  baguette  ces  trente  mille  municipa- 
lités avec  lesquelles  il  était  si  facile  de  s'entendre,  et  certes 
l'administration  proprement  dite  ne  gagnera  rien  n  la  guerre 
intestine  qui  éclatera,  dans  beaucoup  de  communes,  entre 
les  élus  des  citoyens  et  le  commissaire  du  gouvernement 
qu'on  décorera  de  l'écharpo  nmnicipale.  On  essayerai!  vaine- 
ment de  le  dissinuiler  :  lu  véritable  raison  de  celte  loi  est  une 
raison  politique,  une  raison  de  parti.  On  l'avoue,  d'ailleurs. 
Il  termes  voilés,  lorsqu'on  proclame  que  c'est  une  loi  de  con- 
^.ervalion  sociale  ;  pour  rester  dans  la  vérité,  il  faudrait  dire  que 
c'est  une  loi  de  conservation  électorale.  Ce  n'est  pas  l'adminis- 
tration qu'on  veut  améliorer, c'est  l'opinion  publique  que  l'on  se 
flatte  (II!  réduire.  Cv  qu'on  a  de  la  [iciiie  à  sur^  ciller,  ce  ne  sont 
pas  les  intérêts  municipaux,  mais  bien  les  sentiments  du  pays. 
(>  que  l'on  reproche  aux  municipalités  électives,  c'est  leur 
«  refus  de  <'oncoiirs  »  à  l'action  politique  du  gouvernement, 
aiilri'ineril  dil  leur  indépendance  électorale  et  leur  résistance 
honorable  auv  cari(li(laliiri's  ollicielles.  l'n  maire  est-il  négli- 
•  geiit  ou  ignorant  de  ses  devoirs?  On  lui  pardonnera  volon- 
tiers s'il  est  dévoué  au  ministère  ou  au  préfet.  .Mais  a-t-il  volé 
pour  un  candidat  républicain '/ a-t-il  siégé  dans  un  comilé  ra- 
dical ?  a-t-ii  signé  une  adresse  de  félicitalions  ii  I\L  'l'hiers  ii 
l'occasion  de  la  libération  du  territoire'?  est-il  ^eln^  à  Paris 
avec  une  députation  d'hommes  nolnbles  pour  supplier  M.  le 
l'résidenl  de  la  république  de  faire  respecter  le  gouverne- 
meiil  aiir|iiel  il  préside  /  l'i'sl  là  qu'est  le  crime  el  le  scan- 
il;ile.  On  sait  pur  e\|)èrience,  et  pour  s'en  être  souvent  inili- 
L'iié  sous  reni|dre,  tout  le  secours  qu'un  maire  dévoué  an 
"uvernemenl  peut  apporter,  dans  les  élections,  aux  parli- 
.in>!  du  pouvoir,  en  eniployani  ces  inillr  moyens  d'influence 
')iie  l'indulgoiitc  complicité  de  l'administration  lui  pernicl 


d'employer  quand  il  combat  pour  elle.  On  voudrait  renouer, 
au  profit  des  partisans  du  niinislère  et  contre  les  défenseurs 
de  la  république,  cette  féconde  alliance  à  laquelle  le  gouver- 
nement impérial  a  fait  jadis  porter  de  si  beaux  fruits.  On 
espère  que  des  maires  nommés  par  les  préfets  consentiront, 
comme  autrefois,  à  se  faire  les  directeurs  attitrés  de  la  con- 
science publique,  et  qu'on  pourra  ainsi  rétablir  <otle  admi- 
rable discipline  politique  qui,  en  d'autres  temps  plus  fortunés, 
faisait  voter  la  France  entière  avec  la  ponctualité  d'un  régi- 
ment qui  exécute  une  maumuvre.  La  nouvelle  institution 
municipale  n'a  évidemment  d'autre  but  que  de  fournir  à 
certains  partis  un  moyen  d'influence,  sinon  même  un  instru- 
ment d'intimidation  contre  la  volonté  nationale. 

C'est  en  vain  que  l'on  allègue  la  responsabilité  ministé- 
rielle el  qu'on  essaye  de  la  présenter  comme  une  garantie 
suffisante  contre  l'arbitraire  administratif.  La  responsabilité 
ministérielle,  dont  on  se  plait  aujourd'hui  à  faire  si  grand 
étalage  en  la  pratiquant  si  mal,  n'est  pas  un  remède  univer- 
sel à  tous  les  maux.  Elle  ne  saurait  tenir  lieu,  conmie  on 
aime  à  le  dire,  de  toutes  les  libertés  absentes,  el  le  droit 
d'interpellation  exercé  par  les  représentants  du  pays,  dans 
l'enceinte  d'une  Assemblée  parlementaire,  n'est  qu'un  bien 
maigre  adoucissement  à  l'absence  des  libertés  municipales. 
La  responsabilité  ministérielle  n'est  que  le  couronnement  de 
l'édifice,  le  complomenl  et  la  garantie  des  libertés  publiques, 
et  quand  ces  libertés  viennent  à  faire  défaut,  la  responsabi- 
lité ministérielle  n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens.  Nous 
voyons  tous  les  jours  comment  elle  s'exerce  quand  elle  n'est 
])as  soutenue  par  des  iiislilutions  libérales,  quelles  facili- 
tés elle  offre  ii  l'arbitraire  quand  les  ressorts  du  gouverne- 
ment représentatif  sont  eux-mêmes  faussés  il  dessein.  Un 
orateur  du  gouvernement  en  donnait  dernièrement  une  dé- 
finition saisissante,  lorsque,  pour  éviter  de  fournir  la  preuve 
de  je  ne  sais  quelles  calomnies  adniiuislralives,  il  s'écriait 
avec  emphase  que  le  préfet  dont  il  citait  les  paroles  «  avait 
la  confiance  du  gouvernement,  el  que  le  gouvernement,  de 
son  côté,  avait  la  confiance  de  la  Chambre  ».  Voilà  le  genre 
de  responsabilité  ministérielle  dont  on  nous  invite  à  nous 
servir  en  dédonimagemenl  de  nos  franchises  municipales.  Or, 
le  gouvernement  parlementaire,  ainsi  entendu,  n'est  qu'un 
système  de  complicité  réciproque  entre  un  gouvernement  et 
une  Assemblée  muliiellenienl  intéressés  il  se  soutenir.  La 
respoiisabililé  miiiislérielle  el  le  droit  d'inlerpellalion  parle- 
mentaire, ofl'erls  au  pays  comme  seul  moyen  de  contrôle  de 
l'adminislralion  des  trente-quatre  mille  communes  de  Trance, 
ne  sont  qu'une  mauvaise  plaisanterie  dont  il  n'est  pas  gé- 
néreux de  se  servir  envers  un  pays  qu'on  dépouille  de  Res 
libertés  les  plus  nécessaires. 

Celle  invocation  de  la  responsabilité  ministérielle  conlieiit 
d'ailleurs  un  aveu  tacite  du  but  véritable  qu'on  se  propose 
en  faisant  la  guerre  aux  franchises  municipales.  Puisqu'on 
veut  désormais  associer  les  maires  à  la  responsabililé  niiiiis- 
lérielle.  c'est  (|n'on  vent  en  faire  des  insirumenis  pour  la 
politique  du  niinislère.  Lorsqu'il  s'agit  de  justifier  la  loi  au 
pidnt  de  vue  municipal,  on  fait  observer  qu'il  est  utile  de 
soustraire  la  nomination  des  maires  aux  rivalilés  el  aux  luttes 
de  parti;  l'aiiminislralion,  dil-on,  présente,  à  cet  égard, 
tontes  les  conditions  d'imparlialilé  désirables.  Puis  on  avoue 
presque  aussitôt  que  les  maires  seront  nommés  pour  servir 
le<<  intérêts  politiques  du  poiivernement ,  mais  que  celui-ci 
sera  responsable  de  leurs  actes,  comme  de  ceux  de  l'adml- 


70O 


M.  PAUL  JANET.  —  .IA.CUHI  ET  LA  PHFLOSOPIHE  DE  LA  FOL 


nistration  tout  entièro,  devant  le  parlement,  qui  est  le  tribu- 
nal suprême  des  partis.  Que  deviennent  alors  la  neutralité  et 
l'imparlialité  promises  ?  On  le  voit,  les  défenseurs  de  cette 
détestable  loi  se  prennent  dans  leurs  propres  pièges,  et  ils 
s'efforcent  en  vain  de  caclier  à  la  France  que  cette  nouvelle 
législation   municipale   n'est   qu'une  intrigue  de'parti. 


IV 


Le  gouvernement  a  si  bien  senti  combien  sa  conduite  était 
condamnable,  qu'il  a  lui-même  éprouvé  le  besoin  de  s'en  excu- 
ser devant  l'Assemblée.  Il  a  répété  à  plusieurs  reprises  qu'il 
ne  s'agissait  que  d'une  loi  provisoire,  d'une  loi  de  transition 
et  de  circonstance,  et  que  l'Assemblée  resterait  libre  de 
donner  un  caractère  plus  libéral  à  la  loi  municipale  organique 
qu'une  de  ses  commissions  prépare  depuis  deux  ans.  Ce  pré- 
texte était  bien  trouvé,  puisque  certaines  consciencces  accom- 
modantes s'en  sont  contentées  de  bon  coeur.  Mais  ce  n'est  là 
au  fond  qu'un  subterfuge  et  une  circonstance  aggravante.  On 
sait  ce  qu'il  faut  penser  des  lois  provisoires,  et  combien  de 
temps  elles  durent  ;  les  lois  municipales  de  l'empire  étaient 
aussi  des  lois  provisoires.  C'est  toujours  sous  prétexte  de  cir- 
constances exceptionnelles  qu'on  inflige  à  la  liberté  ces 
grands  désastres  dont  les  conséquences  sont  si  pesantes, 
et  dont  il  lui  faut  tant  d'années  pour  se  relever.  Ce  genre 
d'hypocrisie  ne  trompe  personne  que  ceux  qui  ont  besoin 
d'être  trompés.  Les  gouvernements  et  les  assemblées  qui  in- 
voquent des  nécessités  temporaires  pour  faire  main  basse 
sur  les  lil)ertés  puliliques,  font  comme  ces  lionnOtes  gens 
qui  empruntent  le  bien  d'autruien  se  promettant  de  le  rendre 
quelque  jour,  et  qui  finissent  par  mourir  sans  l'avoir  jamais 
restitué. 

Mais  quelles  sont  donc  les  circonstances  extraordinaires 
qui  exigent  l'éclipsé  de  toutes  nos  libertés  ?  Certes  la  position 
du  ministère  n'est  pas  enviable,  et  son  impopularité  va  gran- 
dissant tous  les  jours;  mais  à  qui  donc  en  est  la  faute,  sinon 
au  ministère  lui-même  ?  L'opinion  publique  et  le  gouverne- 
ment ont  marcbé  en  sens  opposé  ;  mais  pourquoi  le  gouver- 
nement s'est-il  défié  de  l'opinion  publique?  Les  élections  légis- 
latives sont  devenues,  dit-on,  trop  républicaines  ;  mais  qui  donc 
a  effrayé  le  pays  du  fantôme  de  là  restauration  d'Henri  V  ?  Le 
gouvernement  n'a  point  de  politique  arrêtée,  sa  faiblesse  se 
traduit  dans  ses  violences  mêmes,  il  s'agite  pour  faire  sem- 
blant d'être  fort;  mais  qui  donc  empêchait  le  gouvernement 
d'inspirer  confiance  au  pays  ?  Le  ministère  ne  peut  plus  gou- 
verner que  par  la  menace  et  par  la  peur;  il  a  laissé  passer 
l'heure  des  concessions  utiles;  tout  essai  de  politique  libé- 
rale lui  est  désormais  impossible  et  ne  servirait  qu'à  hâter  sa 
perte.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  oblige  le  ministère  à  se  cram- 
ponner au  pouvoir  qui  lui  échappe  des  mains  '?  De  quel  droit 
prétend-il  châtier  la  France  des  fautes  qu'il  a  commises  ?  S'il 
y  a  des  circonstances  extraordinaires,  c'est  lui  qui  les  a  fait 
naître;  s'il  y  a  des  périls  pour  la  tranquillité  pubUque,  c'est 
encore  lui  qui  en  est  cause,  et  s'il  veut  les  tiiire  disparaître, 
il  n'a  pas  Ijcsoin  de  faire  des  lois  d'exception  :  il  n'a  qu'à 
reconnaître  son  impuissance  et  à  descendre  loyalement  du 
pouvoir. 

C'est  là  qu'est  le  mal,  et  c'est  là  aussi  qu'est  le  remède.  Le 
gouvernement  est  faible,  parce  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut, 


ou  que,  le  sachant,  il  n'ose  pas  le  dire,  de  peur  de  déplaire 
au  pays;  parce  qu'il  ne  peut  offrir  à  la  France  ni  la  sécurité 
qui  résulte  d'institutions  régulières,  ni  la  confiance  qui  s'at- 
tache à  une  politique  définie.  Voilà  pourquoi  il  essaye  de  rem- 
placer l'influence  morale  qui  lui  manque  par  l'intimidation 
administrative  et  par  la  compression  légale;  voilà  pourquoi 
il  a  besoin  de  masquer  sa  faiblesse  par  de  vaines  démonstra- 
tions d'autorité.  Voilà  pourquoi  il  nous  a  donné  la  loi  des 
maires,  pourquoi  il  prépare  la  loi  sur  la  presse,  la  loi  sur  Ifi 
librairie,  la  loi  des  élections,  et  une  foule  d'autres  lois  tirées 
de  l'arsenal  du  premier  et  du  second  empire.  Voilà  pourquoi, 
lorsqu'on  l'interroge  sur  les  motifs  de  ces  mesures  qui  con- 
trastent si  tristement  avec  toutes  ses  doctrines  passées,  il  se 
trouble,  il  balbutie,  il  s'irrite,  et  ne  sait  en  définitive  qu'in- 
voquer l'exemple  de  toutes  les  dictatures  ré\olntionnaires 
qui  l'ont  précédé. 

Non,  la  France  n'est  pas  dans  un  état  révolutionnaire;  ceux 
qui  le  disent  la  calomnient,  en  même  temps  qu'ils  manquent 
de  respect  au  gouvernement  légal  institué  par  l'Assemblée 
nationale.  La  France  esl  calme,  elle  est  affamée  de  repos, 
elle  ne  demande  qu'à  pouvoir  se  rassurer  sur  son  avenir  ; 
elle  ne  marchandera  pas  sa  confiance  au  gouvernement  de  la 
république  septennale,  si,  fermant  la  dernière  porte  qui  reste 
ouverte  aux  révolutions  de  toute  nature,  ce  g'ouvernement 
prend  la  sage  résolution  de  franchir  le  pas  qui  le  sépare  encore 
de  la  république  définitive.  Ce  qui  la  rassurera  le  mieux,  ce 
n'est  pas  l'emploi  des  moyens  exceptionnels,  c'est  justement 
l'abandon  de  ces  mesures  révolutionnaires  et  de  ces  pratiques 
arbitraires  avec  lesquelles  on  s'obstine  à  la  gouverner.  Quoi 
qu'en  pensent:  les  esprits  faux  et  courts  qui  dirigent  aujour- 
d'hui la  politique  du  ministère,  la  loi  des  maires  causera  au 
gouvernement  plus  d'embarras  que  de  profit.  Elle  mettra 
l'administration  en  guerre  avec  le  suffrage  universel  partout 
où  l'on  essayera  de  s'en  servir.  Elle  ne  donnera  pas  plus  de 
prestige  au  pouvoir,  efie  n'empêchera  pas  les  élections  répu- 
blicaines, elle  ne  servira  qu'à  mettre  les  prétentions  du  mi- 
nistère en  contraste  avec  sa  faiblesse  et  avec  ses  incertitudes. 
L'avenir  n'appartient  pas  à  ceux  qui  veulent  faire  violence  à 
la  confiance  publique,  mais  à  ceux  qui  savent  la  mériter  en 
témoignant  eux-mêmes  à  leur  pays  un  peu  d'estime  et  de 
confiance. 

EkNEST  DUVERGIEK  DE    HaI'RAN.NE. 


SORBONNE 

HISTOIIIE    BE   1.A    l'HII.OSOPHIR 

COURS  DE  M.  PAUL  JANET 

(.ie  rinstitul) 
•lacobl    et    lu   iihiloMOiiliie    cir   In    foi 


I 


Les  attaques  les  plus  vives  contre  Kant  vinrent  d'une 
école  appelée,  en  Allemagne,  la  philosophie  de  la  foi  (die 
Glaubensphilosophie),  qui,  par  son  caractère  et  sa  méthode, 
est  eu  opposition  complète  avec  le  critieisme,  quoiqu'elle 
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sVn  rapproche  plus  qu'il  ne  semble  par  ses  résultats.  Cette 
pliilosophio  suppose,  un  savoir  immédiat,  une  connaissance 
intuitive  de  la  vérité.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  l'analyse 
critique,  elle  s'appuyait  sur  le  cœur.  Pour  elle,  la  vérité  n'est 
pus  une  chose  banale  :  c'est  une  chose  rare  qui  ne  se  révole 
qu'à  des  âmes  piu'es.  Trés-opposée  au  sens  commun  qu'elle 
considérait  comme  trop  banal,  cette  école,  remarquable  par 
son  caractère  sulijeclif,  tout  individualiste,  formait  une  aris- 
tocratie de  belles  âmes,  de  natures  fines,  délicates,  pour 
(|ui  la  possession  de  la  vérité  est  un  prixilé^c.  Trois  noms 
la  résument  :  llamann,  Ilerder  et  Jacohi. 

Jacdlii  est  le  plus  grand,  ou  du  moins  le  plus  systématique. 
Quoiqu'il  ne  puisse  être  mis  au  même  rang  que  Kant  et 
ses  trois  grands  disciples,  il  occupe  cependant  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  une  place  importante,  et  mérite  d'être 
étudié.  11  naquit  à  Dûsseldorf  en  17Z|3.  lincore  tout  enfant,  à 
ce  qu'il  raconte,  il  se  prit  à  s'inquiéter  des  choses  de  l'autre 
monde  avec  une  vivacité  singulière  :  à  l'âge  de  imit  ou  neuf 
ans,  il  fui  saisi  un  jour  de  l'idée  de  l'éternité  avec  une  telle 
force,  que.  jetant  un  grand  cri,  il  tomba  sans  coimaissance. 
Sou  père,  négociant  très-riche,  le  destinait  au  conniierce.  Il 
le  plaça  à  (îenève  pour  achever  son  apprentissage  et  se  livrer, 
en  même  temps,  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  C'est 
là  que  Jacobi  connut  le  célèbre  naturaliste  Bonnet,  se  lia 
avec  un  philosophe  physicien  Lcsage  et  s'éprit  d'une  grande 
admiralion  pour  les  écrits  de  J.  J.  Rousseau. 

A  son  retour  de  Genève,  il  fut  placé  à  la  tête  de  la  niaisun 
de  commerce  de  son  père,  qu'il  abundonrui  queliiues  amu'jes 
plu.s  tard  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  philosophie  et  aux 
lettres.  Il  devint  le  conespondanl  de  Wicland,  de  Cd'lhe,  de 
l.essing,  et  sa  maison  de  l'empeldorf,  [irès  de  Dûsseldorf,  était 
le  reiulez-vous  des  esprits  les  plus  distingués.  En  1794,  l'in- 
\asion  française  le  força  de  quitter  ce  charmant  séjour  pour 
se  réfugier  dans  le  Holstein.  Kn  180'i,  il  fut  appelé  à  .Munich  où 
il  devint  membre,  puis  prc/sidcnt  de  T.Vcadémie  des  .sciences 
dt!  celte  \ille.  Il  y  UKJurut  le  10  mars  1819. 

Il  débuta,  en  1779,  par  un  roman  philosuphhiuc,  W'ohle- 
mar,  qu'il  fit  suivre  d'un  autre,  la  Correxponiltmce  d'.UwiU, 
qui  est  resté  inachevé.  Parmi  ses  ouvrages  de  philosophie 
projirement  dits,  il  n'y  a  aucun  traité  de  longue  haleine.  Les 
principauv  s(jnt  ses  Lettres  à  Memlvhsulin  sur  la  ilortrinc  de 
^■/Jl/lOIa  (178.Ï);  un  dialogue  nititulé  :  flaî;ù/  lluiiir,  mi  idéa- 
lisme et  »-éa//.s;;!e  (1787);  Des  choses  (Urines  et  de  leur  révéla- 
tion, principalement  dirigé  contre  le  |)anlhéisme  de  Schel- 
ling(18lt). 

Jacolii  es!  un  es|)ril  essenticllemeni  intuitif;  c'est  là  son 
caraclèn!  dislinclif  et  ce  qui  le  pose  en  opposition  conqilète 
avec  Kant.  Il  déclare  (lu'il  n'a  jamais  pu  saisir  les  choses 
sous  la  fiirnie  absiraile;  Il  ne  veut  et  ne  peut  sentir  la  \érité 
que  sous  une  forme  concrète.  «  D'aussi  loin  que  je  me  con- 
nnls,  dilil,  c'a  Idujiumvs  élé  le  caractère  de  ma  nature  de  ne 
pou^oir  me  salislaire  d'aucun  concept  dont  un  objet,  inlé- 
rieur  ou  extérieur,  ne  fut  pas  intuitivemciil  dotnié  par  sen- 
sation on  par  sentiment.  Ainsi  le  point  mallicniati<|ue,  la 
ligue,  la  suiface,  n'oiil  élc  pour  moi  que  des  bille\esées,  ou, 
cDiiMuc  ilil  Vollulrc,  de  niamaiscs  plaisatilcries,  jusqu'à  ce 
([u'ils  m'aient  élé  evpliqués  en  parlairl  du  corps  sensible  el 
dnis  l'ordre  inverse,  à  savoir  :  la  surface  comme  Ihnitc  du 
corps,  la  ligne  connue  \imiU-  de  la  surface,  1('  \n,\\\l  rdininc 
limili'  de  la  ligne,  .i  Itien  d'éloimaril  donc  qu'un  opril  de 
celte  nature  (lit  pris  pour  prin<i(ie  de  >a  pliilosoi>hie,  «  pour 
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son  grand  thème  n,  ces  célèbres  paroles  de  Pascal  :  h  La  na- 
ture confond  les  pyrrhouiens  el  la  raison  les  dogmatistes. 
Nous  avons  une  impuissance  à  prouver  iu\  incible  à  tout  le 
dogmatisme;  nous  avons  une  idée  de  la  \erité  invincibles 
tout  le  pyrrhonisme.  »  La  raison,  chez  lui,  ne  jouera  donc 
qu'un  r(Jle  subordonné;  elle  ne  servira  qu'à  une  chose  :  à 
démonirer  qu'il  y  a  de  l'indémonlrable. 

Jacobi  commence  par  disliiiguer  deux  sortes  de  savoir  : 
l'un  médiat,  l'autre  immédiat.  Le  premier  est  obtenu  par  le 
raisonnement,  par  des  opérations  logiques,  discursives,  el, 
sur  ce  poinl,  Jacobi  ne  dilÏÏTi'  point  des  autres  philosophes. 
Mais  en  quoi  consiste  le  second  ?  Le  savoir  immédiat  n'a  pas 
pour  objet,  comme  ou  pourrait  le  croire,  des  axiomes,  des 
principes  a  priori,  des  vérités  nécessaires.  Sur  ce  point,  Ja- 
cobi se  rapprocherait  des  conclusions  de  l'empirisme,  si  peu 
empirique  qu'il  soit  d'ailleurs,  et  il  ne  verrait  guère  dans  ces 
propositions  fondamentales  que  des  résultats  de  l'abstraction. 
L'objet  du  savoir  immédiat,  c'est  la  réalité,  l'existence,  ce 
qui  est.  «  La  philosophie  a  pour  but  de  dévoiler  et  de  révéler 
l'existence  réelle  »  {sie  soll  das  Duseun  enthiillen  und  offenhu- 
ren.)  Ceci  fait  ressortir  tout  d'abord  le  caractère  profondé- 
ment réaliste  de  cette  doclriiu'.  Mais  cet  être,  cette  existence, 
cette  réalité  qui  est  le  luit  de  la  philosophie,  est  inaccessible 
à  la  démonstration,  aux  procédés  logiques,  à  la  raison.  «  Le 
but  de  la  philosophie,  c'est  donc  d'arri\er  à  l'indémon- 
lrable. »  Le  plus  grand  mérite  du  chercheur,  c'est  de  dé^oi- 
1er,  de  révéler  ce  qui  est.  L'expli<-alion  n'est  que  le  moyen, 
le  chemin  pour  arriver  au  but;  c'est  le  but  le  plus  proche, 
mais  non  le  dernier.  Le  dernier  but,  c'est  ce  qui  ne  se  laisse 
pas  expliquer,  l'insoluljle,  l'immédiat,  le  simple. 

«  La  conscience  de  l'honnne  tout  entier,  dit  Jacobi.  se 
compose  de  l'idée  du  ((indilioune  on  du  relatif,  et  de  l'idée 
de  l'inconditionné  ou  de  l'alisoln.  Ces  deux  idées  sont  insépa- 
rables; Tune  suppose  l'autre.  —  Comme  notre  existence  dé- 
pend d'une  série  indéfinie  de  conditions,  un  vaste  champ  est 
ouvert  à  nos  recherches.  Toutes  ces  recherches  ont  pour 
objet  lu  découverte  des  moyens  ou  des  conditions  d'oii  dé- 
pend l'existence  des  choses.  Les  choses  dont  nous  avons 
appris  à  coimaître  les  conditions  ou  le  mécanisme,  nous  sa- 
vons les  construire,  nous  les  comprenons;  ce  que  nous  ne 
.savons  pas  construire,  nous  ne  le  comprenons  pas.  —  Pré- 
leudre  ilouc  découvrir  les  conditions  de  l'absolu,  ou  expli- 
(|iiei-  la  possibilité  de  ce  qui  est  absolumeiil  nécessaire; 
xniili.ii-  le  construire  et  le  comprendre,  esl  une  eiilreprise 
absiu'de.  Kl  cependant  c'est  là  ce  que  nous  entreprenons  lors- 
(lue  nous  nous  elVorçons  û'e.rpliquer  la  7ialure  naturellement, 
et  de  découvrir  le  mécanisme  du  priiu'ipe  ilu  mécanisme. 
Car  si  comprendre  une  chose,  c'est  en  connaître  la  condi- 
tion, il  s'ensuit  que,  tant  (juc  nous  comprenons,  nous  ne 
sortons  pas  de  la  série  des  choses  relatives.  On  cesse  In 
chaîne  des  conditions,  là  nous  cessons  do  comprendre,  là 
cesse  ce  que  nous  appelons  la  nature.  Chercher  à   expliquer 

l'existence  de  la  nature,  c'est  chercher  à  concevoir  le  c - 

moiicemcnl  do  l'origine  absolue  de  la  nature,  c'est  chercher 
à  se  faire  une  notion  de  l'absolu  lui-même,  comme  condi- 
liou  snrnalurollo  décolle  nature,  conmu:  eoridiliou  sans  con- 
dition. —  l'uis(|ue  donc  l'absolu  e.-l  iiors  di'  la  iialuri' et  n'i'sl 
avec  elle  dans  aucun  rapport  naturel  et  que,  néanmoins,  l'en- 
semble des  choses  ndalives  est  lié  à  l'absolu,  l'absolu  esl 
appelé,  à  lion  .Ir.nl,  1.!  surnaturel.  VA  puisque  ce  qui  ne>^l 
pas  dépendant  cl'ime  con.lition  ne  buufuil  Olrc  ex]di(|ue  ni 

ao. 
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devenir  l'objet  d'une  notion  claire,  le  surnaturel  ou  l'alisolu 
ne  peut  être  admis  que  coninio  un  fait  :  cet  absolu,  cet  être 
des  Êtres,  toutes  les  langues  l'appellent  Dieu.  » 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  devant  cette  doctrine, 
moins  pour  la  juger  que  pour  lu  comprendre,  nous  recoiniai- 
trons  qu'elle  a  le  droit  d'Otre  prise  sérieusement  en  considé- 
ration par  ses  adversaires  les  plus  déclarés.  Admettons,  en 
iîll'et,  ne  fi'it-ce  qu'à  titre  d'hypotliùse,  qu'il  existe  un  inonde 
surnaturel,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  comprend  d'ordinaire  sous 
ces  mots  :  Dieu,  âme,  liberté.  Ce  monde  surnaturel  n'est  pas 
en  deliors  de  la  nature  ;  au  contraire,  il  s'y  mêle,  il  y  est  in- 
timement lié  ;  et  cependant  comment  pourrions-nous  le  dé- 
montrer par  des  moyens  naturels  ?  N'y  a-t-il  pas  contradiction 
ù  irexigcr.  Dire  qu'on  ne  peut  l'admettre  parce  qu'il  est 
inaccessible  et  à  la  méthode  expérimentale  et  au  calcul,  bref 
aux  démonstrations  scientifiques,  c'est  en  réalité  mal  poser 
la  question.  Car  comment  ce  qui  est,  par  hypothèse,  en  de- 
hors de  la  nature  sensible,  serait-il  démontrable  par  les  pro- 
cédés de  l'expérience  ?  Il  faut  donc  ou  bien  reconnaître  que 
l'expérience  no  donne  pas  tout  ;  ou  bien  affirmer  qu'il  n'y  a 
rien  en  deliors  de  l'expérience  ;  ce  qui  serait  un  dogma- 
tisme exorliitant,  que  rien  ne  peut  justifier.  Et  dès  lors, 
si  ce  monde  surnaturel,  dont  parle  Jacobi,  ne  peut  être 
ni  nié,  ni  démontré,  reste  à  rudmeltre  à  titre  de  fait  et  à  y 
croire. 

Le  li\re  SSur  la  doririnc  do  Sp/no-.a,  où  Jacobi  exposa  cette 
tlicse  pliilosophique,  fit  grand  bruit  en  Allemagne  et  fut  fé- 
cond en  conséquences;  car  il  contribua  à  faire  entrer  dans  le 
mouvement  philosophique  une  doctrine  qui  était  restée  sans 
influence  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi.  L'histoire  nous  ap- 
prend, en  efl'el.quelexvu''  siècle  n'a  qu'ùpeineconnu  Spinoza. 
Malciiranclie  qui  en  était  si  prés,  sans  s'en  douter,  l'appelle 
«  un  monstre  » .  Leibniz  n'est  guère  plus  tendre.  Le  sviii'^  siècle, 
pour  d'autres  raisons  faciles  à  comprendre,  ne  lui  fut  guère 
plus  favoraiile.  Bref,  on  n'en  parlait  qu'avec  répulsion  ;  c'était 
une  espèce  d'épouvantaii  que  personne  ii'a\ait  le  courage  de 
regarder  de  près.  Dans  los  derniers  temps  de  sa  vie,  Lessing 
le  lut,  cl  celle  lecture  le  convertit  au  panthéisme  :  il  en  fit 
l'aveu  il  .tacobi,  dans  un  entretien  célèbre  que  celui-ci  nous 
a  conservé  et  qui  conclu't  en  ces  termes  :  j'v  y.ù  Ttàv.  Voilà  ma 
foi.  Après  la  mort  de  Lessing,  Jacobi  révéla  celte  conver- 
sion qui  souleva  beaucoup  de  clameurs,  notamment  de  la 
part  de  Mendelssohn.  Mais  Jacobi  prit  la  défense  de  Spi- 
noza et  il  fut  ainsi,  avec  Lessing  et  Gœthe,  un  de  ceux 
(|ui  remit  au  jour  la  doctrine  d'où  devaient  sortir  Schelling 
et  Hegel. 

l'oiir  Jacobi,  Spinoza  est  le  plus  f;rand  des  pliilosophes,  de 
ceux  du  moins  qui  ont  voulu  tout  expliquer  par  les  pures 
données  de  l'intelligence.  Seul,  il  a  tiré  les  déductions  rigou- 
reuses de  Inuti-  philûsiiphie.  de  /'e/Kendcment  ;  pliilosophic  qui 
iiboulil  nécessairement  et  quoi  qu'elle  fasse  au  fatalisme  et 
au  pantliéisme.  C'est  là  pour  Jacobi  une  vérité  de  fait  incon- 
testable et  le  mérite  de  Spinoza,  à  ses  yeux,  c'est  de  l'avoir 
montré  (dairemeiil.  On  sait  de  plus  que  la  philosophie  de 
S|nMo/,a,  comme  tout  pantliéisme,  donne  lieu  à  une  double 
interprétation.  Les  uns  voient  dans  le  spinozisme  une  doc- 
trine assez  rapprochée  du  mysticisme  de  Plotiii  :  les  autres 
riiilerprètent  dans  le  sens  du  pur  naturalisme  et  le  rappro- 
chenl  ainsi  d'Epicure.  Jacobi  adopte  cette  seconde  interpré- 
tation ;  VA',  qui  le  conduit  à  conclure  en  dernière  analyse  que 
loulc   |ilnliisiqiliie  de  l'enlendemcnt  conduit  à  l'athéisme  et 


au  matérialisme.  Telle  est  l'affirmation  qu'il  reproduit  sans 
cesse  et  qui  l'amène  à  poser,  en  face  de  cette  philosophie 
pernicieuse  de  l'entendement,  une  autre  philosophie  fondée 
sur  le  sentiment,  la  foi,  la  croyance,  et  qui  est  la  sienne. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  croyance  ?  D'abord,  il  faut 
l'entendre  dans  un  sens  tout  naturel  et  ne  pas  la  confondre 
a\ec  une  foi  révélée.  Ceci  compris,  il  est  assez  difficile  d'en 
dire  plus  long,  car  comment  expliquer  un  acte  aussi  simple 
que  l'intuition.  Ce  n'est  pas  ici  un  mécanisme  logique  qu'on 
puisse  décomposer  ;  il  faut  non  démontrer,  mais  faire  senlir; 
il  faut  qu'une  âme  réponde  à  une  àme.  «  La  philosophie  de 
rentendcmcnl,  dit-il,  c'est  la  lettre  ;  la  philosophie  de  la  foi, 
c'est  l'esprit.  »  La  philosophie  de  la  croyance  n'est  pas  un 
tissu  d'abstraction,  c'est  une  chose  vivante,  c'est  la  vie.  L'es- 
prit est  primitivement  et  essenliellement  croyance  :  la  rai- 
son elle-même  suppose  une  foi  primiiive,  la  foi  en  la  raison. 
«  Cher  Mendelssohn,  noivs  sommes  tous  nés  dans  la  foi  et 
nous  devons  demeurer  dans  la  foi  ;  comme  nous  sommes 
tous  nés  dans  la  société  et  devons  demeurer  dans  la  société.  » 
Jacobi  assimile  cette  intuition  intellectuelle  à  l'intuition  sen- 
sible ;  c'est  un  sens  du  spirituel  qui  est  en  nous.  «  De  même 
que  la  réalité  manifestée  aux  sens  extérieurs  n'a  pas  besoin 
de  garantie,  parce  qu'elle  est  elle-même  le  plus  sur  garant 
de  sa  vérité  ;  ainsi  ce  sens  extérieur  que  nous  'appelons  rai- 
son (il  donnait  souvent  ce  nom  il  la  foi),  n'a  besoin  d'aucune 
garantie,  parce  qu'elle  est  elle-même  le  plus  puissant  témoin 
de  sa  vérité.  De  même  qu'il  y  a  une  intuition  sensible  par  les 
sens  ;  de  même,  il  y  a  une  intuition  intellectuelle  par  la  rai- 
son. Aucune  démonstration  ne  peut  valoir  contre  l'intuilion 
intellectuelle  qui  nous  fait  connaître  les  objets  supérieurs 
à  la  nature,  c'est-à-dire  qui  eu  fait  la  certitude  et  la  vé- 
rité. »  C'est  par  la  foi,  dit  ailleurs  Jacobi,  que  nous  savons 
que  nous  avons  un  corps  et  qu'il  est  hors  de  nous  d'autres 
corps  etd'autres  êtres  pensants.  Véritable  et  merveilleuse  ré- 
\  élation  !  Nous  connaissons  les  antres  choses  en'même  temps 
et  avec  la  même  certitude  que  nous-mêmes  :  vcar  .<a;w  le  toi, 
te.  mot  est  impossible.  » 

On  remarquera  .qu'ici  Jacobi  rejoint  l'Ecole  écossaise  ;  cl 
ce  rapprochement,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  faisons  ;  il  l'a  fait 
lui-même,  puisqu'il  s'appuie  sur  l'autorité  de  Reid,  disant 
que  la  perception  est  la  représentation  d'une  chose  avec  la 
foi  en  son  existence  extérieure.  La  foi  de  l'un  s'accorde  avec 
le  sens  commun  de  l'autre  ;  seulement,  Jacobi  pénètre  plus 
avant  que  Reid.  Le  sens  commun  est  en  définitive  une  déiio- 
niination  vague,  superficielle,  qui  ne  sert  souvent  qu'à  cou- 
\rir  des  préjugés  ;  la  croyance  de  Jacobi  est  à  la  fois  moins 
banale  et  plus  intime. 

Si  l'on  a  bien  compris  ce  que  Jacobi  entend  par  foi,  et  com- 
ment de  cet  acte  intuitif  il  fait  la  base  d'une  philosopbie 
essentiellement  réaliste,  on  comprendra  aussi  qu'en  tout  ce 
qui  touche  aux  questions  métapliysiques  propremciil  dites,  il 
ne  peut  s'embarrasser  de  longues  démonstrations. 

Ainsi,  il  pose  en  principe  que  Dieu  ne  peut  être  démontré. 
Tout  au  plus  adinettrait-il  la  preuve  dite  de  saint  Anselme, 
parce  qu'au  fond  elle  se  réduit  à  dire  que  l'être  existe  néces- 
sairement. <i  Mon  Credo,  dit  Jacobi  il  Lessing,  n'est  pas  dans 
Spinoza.  Je  crois  moi  en  une  cause  intelligente  et  person- 
nelle du  monde.  —  Lessing.  Ah  !  tant  mieux  !  Vous  m'appre- 
nez quelque  chose  de  nouveau.  —  Jacobi.  Je  me  tire  d'affaire 
par  un  salto  inorlale.  Du  fatahsme,  je  conclus  contre  lui- 
même...  Je  laisse-là  Spinoza,  impatient  de  me  jeter  dans  les 


M.  PAUL  JANET.  —  JACOBl  ET  LA  PHILOSOPHIE  DE  LA  FOI. 


703 


liras  du  génie  sublime  (1)  qui  a  dit  :  «  Qu'un  soupir  do  lame 
vers  le  Tneilleur,  le  futur  et  le  parfait  est  une  démonstration 
plus  que  géométrique  de  la  divinité.  »  l'A  ailleurs  :  "  .le  ne 
suis  pas,  je  ne  veux  pas  être,  si  Dieu  n'est  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  en  moi  s'adresse  irrésistiblement  à  un  être  su- 
prême, incomprébensible,  auquel  je  crois  par  amour.  » 

A  toute  pliilosopliic  siiéculative,  Jacobi  oppose  la  philoso- 
piiie  naturelle  fondée  prinripalenienl  sur  la  foi  aux  choses 
divines.  Et  pour  ramener  son  siècle  à  cette  foi,  il  imite  saint 
Paul  à  Athènes  :  «  Je  vois,  di(-il,  que  vous  servez  l'honneur  : 
or,  quiconque  respecte  l'honneur  s'incline  devant  l'autel 
d'ini  Dieu  incoiuni.  11  promrt  d'obéir  à  un  être  qui  voit  l'in- 
térieur de  son  âme.  Car  l'honneur  exige  de  nous  d'être  ce 
que  nous  paraissons,  de  ne  violer  aucune  loi  acceptée  secrè- 
tement ;  sa  devise  est  :  vérité.  Va  donc,  obéis  à  ton  Dieu  in- 
connu. Parais  ce  que  tu  es  et  sois  ce  que  tu  parais.  Mais 
prends  };arde  qu'aucune  malice  ne  se  glisse  dans  Ion  cœur; 
car  ton  Dieu  voit  l'intérieur  de  ton  Ame;  c'est  son  essence, 
c'est  sa  force.  Kt  si  bientôt  il  ne  te  fait  pas  connaître  son 
nom,  si  lu  n'apprends  pas  par  expérience  qu'il  est  celui  du- 
quel >ienni'nt  la  vie  et  la  lumière,  appelle-moi  devant  l'uni- 
\ers  un  trompeur,  un  fou,  un  illuminé,  —  ce  que  tu  vou- 
dras. » 

l'our  .lacobi.  la  liberté  s'établit  de  même  :  «  Je  ne  connais 
pas  la  nature  de  la  \olonté,  d'une  force  se  déterminant  ellu- 
mênuv,  car  je  ne  suis  pas  par  moi-même.  Mais  je  sens  en 
'moi  une  telle  force,  et  par  son  usage  .j'apprends  ce  (|ue  la 
chair  et  le  sang  no  m'apprennent  pas.  L'expérience  et  l'his- 
toire m'apprennent  que  l'action  de  l'Iiomnic  dépend  beaucoup 
moins  de  sa  pensée  que  sa  pensée  de  ses  actions  ;  que  le  che- 
min de  la  counaissaïu'e  est  doiu'  un  chemin  mystérieux, 
point  syUogisti(iuo,  point  niéc.-uiii|ue.  » 


II 


Tels  sont  les  traits  généraux  de  sa  philosophie  spéculative. 
i;ile  se  réduit  à  dire  en  résumé  :  que  toute  philosophie  dé- 
monstrative en  suppose  une  autre,  parce  que  toute  [)reu\e 
-oppose  quclqui'  chose  qui  est  déjà  prouvé,  et  dont  le  priu- 
cil)e  est  ininii'dialement  domie.  1,'elénient  de  toute  connais- 
sance et  de  toute  activité  humaine  est  donc  la  foi. 

Ceci  nous  laisse  eiilrevoir  comment  la  doctrine  de  Jacobi 
est  lieaucoup. moins  éloignée  du  criticisme  qu'il  ne  semble 
le  croire.  Klle  peut  même  être  considérée  connue  lu  forme 
populaire  de  la  philosophie  de  Kanl.  Kn  eflet,  Kanl  dit  qu  il 
nous  est  impossible  de  dépasser  l'expérience,  que  noire  con- 
naissance scientifi(|ue  est  contenue  dans  les  limites  de  l'ex- 
périence!; mais  qu'au  delà  nous  entresoyons  la  possibililé  et 
mênu!  la  nécessité  iVnw  ineounalssable  (noumètu').  Nous 
a\oiisvu  Jacobi  soutenir  une  thèse  analogue.  Quoique  ad\er- 
»airc  de  Kanl,  il  était  d'ailleurs,  on  le  sait,  son  grand  cl  .sin- 
cère admirateur  :  où    doiu-  est   la  difTérence  l'ulre  les  deux? 

Kanl  e-^l 'spril  sciejililicine,  abshail  ;  Jucobi  esl  un  es|U'il 

\ivaiil  el  ciMicrel.  I.'mi  a  la  foi  dans  le  raisoimeineni  ;  l'aiilre 
dans  l'inluilion  inunédiale.  .UilunI  la  série  des  iledurliims 
abslrailc^  île  Kanl    répiignail  il  Jucobi;    uutani  Kanl   était 


(I).  lliiiisl.iliiMs,  |iliilii^..|,|„'  lidUandul»  du  xviii"  sii-ilc!  il  iiiii..ii- 
lii'iil  à  I  l'culr.ilii  triitiiiiciil. 


opposé  à  la  doctrine  sentimentale  de  son  adversaire,  el  il 
s'est  expliqué  sur  ce  point  dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  : 
D'un  ton  tlcrc  qu'on  a  pris  rèrnnnvnt  en  phitosiophie.  Mais  le 
point  capital  de  leur  opposition  était  entre  l'idéalisme  de  l'un 
et  le  réalisme  de  l'autre.  On  ne  peut  même  nier  qu'à  cet 
égard  Jacobi  a  dirigé  contre  Kant  une  critique  très-péné- 
trante qui  peut  se  ramener  au  dilemme  suivant  :  ou  bien  nos 
sensations  sont  purement  subjectives  el  alors  commeul 
admettre  une  chose  en  soi?  Ou  bien  vous  admettes!  une 
chose  en  soi,  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'en  vous 
appuyant  sur  le  'principe  de  causalité  (la  chose  en  soi  étant 
supposée  la  cause  de  nos  sensations),  et  alors  comment  ne 
pas  reconnaître  au  principe  de  causalité  une  valeur  objec- 
tive? 

En  un  mot  il  reprochait  à  Kanl  son  denii-idealisnie.  Kt 
quand  cette  doctrine  aboutit  plus  tard  à  l'idéalisme  complet 
de  Schelling,  Jacobi  la  poursuivit  encore  avec  plus  d'acharne- 
ment, comparant  l'idéaliste  à  un  somnambule  (lui  rêverait 
au  faîte  d'une  tour  que  c'est  à  lui  que  tient  la  tour  et  que 
c'est  à  la  tour  que  la  terre  est  suspendue. 

Puis  l'opposition  des  deux  Critiques  de  Kanl  lui  déplaisait  : 
«  Le  criticisme,  disait  Jacobi,  commence  par  supprinu-r  thm- 
riquemcnt  la  métaphysique  par  amour  pour  la  science  ;  puis  il 
supprime  pratiquement  la  science  par  amour  pour  la  métaphy- 
sique. 

Ceci  nous  conduit  à  une  des  parties  les  plus  originales  de 
la  iihilosopliie  de  Jacobi  :  sa  morale.  D'après  tout  ce  qui  pré- 
cède, on  ne  s'attend  pas  probablement  à  eu  trouver  une  exiio- 
silion  serrée,  systématique,  scientifique.  Elle  s'est  produite 
en  effet  sous  la  forme  littéraire  et  dramatique,  dans  le  roman 
de  \i'ohlenuir,  ouvragi;  qui,  à  la  fin  du  xvni'=  siècle,  obtint  lui 
grand  succès  el  fut  de  boime  heure  traduit  dans  noire  langue, 
mais  qui  nous  parait  mainleiianl  une  œuvre  gauche,  artifi- 
cielle, peu  intéressante,  malgré  les  sentiments  délicats,  ruf- 
finés,  bizarres  qui  s'y  trouvent  exprimés.  Il  n'est  pas  toujours 
facile,  dans  ce  roman,  de  distinguer  ce  qui  est  la  pensée 
proju'e  de  Jacobi  de  ce  qui  appartient  au  personnage  de  ^Yol- 
demar.  En  outre,  la  forme  du  dialogue  prêle  à  des  équivoques, 
à  des  développements  passionnés,  à  des  entraînements  de 
part  et  d'autre.  Elle  exclut  l'exactitude  d'une  exposition  iniper- 
soimelle.  Cette  réserve  faite,  \ oyons  quelle  est  la  thèse  mo 
raie  soutenue  dans  le  fVvldemar. 

Jacobi,  comme  moraliste,  a])parlicnt  à  l'école  sentimentale, 
doctrine  qui  fut  princip.demeul  représentée  au  xvni'-  siècle 
[lar  Ilutcheson,  l'erguson,  .Vdani  Smith,  Hume.  Jacobi  les 
avait  lus,  et  c'est  nuhne  à  propos  de  la  morale  de  l'erguson 
que  la  discussion  s'engage.  Mais  |iour  bien  comprendre  l'ori- 
ginalilé  de  noire  philosophe,  il  faut  d'abord  dire  quelques 
mois  de  la  diictrine  des  Ecossais. 

Celle-ci  ne  lient  être  appelée  seulimeiitale  qu'eu  un  sens 
lout  particulier.  (Jue  font,  en  elVel,  les  Ecossais?  Ils  parlent 
exaclemenl  connue  les  utilitaires  d'un  fait  de  la  nature  hu- 
maine ;  mais  ce  fait  une  fois  trouvé  et  posé,  ils  chercheul  à 
donner  à  la  morale  une  l'ornu"  rigoureusement  syslémaliiiue. 
Le."  ulililaires  riuislatelii  à  litre  de  fait  ipie  l'Iionime  cherche 
le  plaisir,  et  de  la  ils  rroieiil  pouvoir  ileihiiii'  luiili'  la  inorulo. 
Les  l^rossais,  eux,  parlent  d'un  instinct  primitif,  inexplicable, 
i|ui  nous  portent  mus  le  bien.  .Mais,  ee  fait  conslalé,  ils  usent 
de  liius  les  procédés  siienlillques  :  iniliu'Iioll,  einssillcntinii, 
'.enei'.ili^alion,  etc.,  pour  coiisiihu-i'  leur  murale.  .Viii-i 
.\.  Sniilli  d.nis  su  Théorie  ilei,  M'/idwaii/s  mui (iii.v  emploie  exuc- 
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temciil  la  même  méthode  qu'il  a  appliquée  aux  faits  écono- 
miques ilaiis  son  célèbre  traité  sur  la  Itichesxe  des  nations.  Ce 
sentiment  primitif  que  les  Écossais  appellent  sympathie, 
bienveillance,  etc.,  est  donc  pour  eux  un  fait  objectif  :  leur 
morale  est  savamment  ordonnée,  et  elle  ne  se  produit  pas  à 
l'aide  d'élans  et  d'effusions.  C'est  une  morale  fondée  sur  le 
sentiment,  mais  non  une  morale  de  sentiment. 

Au  contraire,  la  morale  de  Jacobiest,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  une  morale  de  sentiment;  et,  à  ce  titre,  elle  a  un 
caractère  subjectif,  individualiste.  Par  sa  forme  éloquente  et 
passionnée,  elle  ressemble  à  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau; 
si  bien  que  quelquefois  on  croirait  lire  des  pages  de  la  Piv- 
fession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  De  plus,  Jacobi  réagit, 
comme  Housseau,  contre  les  tendances  du  livre  Sur  l'esprit, 
d'Helvétius,  dont  l'influence  a  été  si  grande  au  xviu'^  siècle 
que  toute  morale  hostile  il  la  doctrine  du  plaisir  s'est  cru 
obligée  de  le  combattre.  Plusieurs  passages  du  Woldemar  sont 
visiblement  dirigés  contre  cet  ouvrage,  et,  chose  curieuse, 
Jacobi  qui  parle  si  souvent  comme  Rousseau,  qui  l'avait  lu 
et  admiré,  nele  cite  jamais. 

Mais  où  faut-il  donc  clierclier  la  véritable  originalité  de 
Jacobi  comme  moraliste  ?  C'est  sur  un  point  essentiel  qu'il 
a  bien  éclairci.  Les  Écossais  ne  semblent  pas  avoir  remarqué 
que  le  sentiment  est  un  phénomène  tout  subjectif,  difficile 
par  là  même  à  identifier  avec  une  loi.  Jacobi  l'a  vu  et  il  a  vu 
plus  loin  encore  :  c'est  qu'en  morale  il  y  a  un  conflit  possible 
entre  la  conscience  individuelle  (élément  subjectif)  et  la  loi 
morale,  la  règle  abstraite  (élément  objectif).  Expliquons  ceci  : 
Pour  la  plupart  des  moralistes,  au  moins  à  l'époque  où  écri- 
vait Jacolii,  la  loi  morale  n'était  guère  conçue  que  conmie 
une  sorte  de  discipline  extérieure,  à  la  fois  matérielle  et 
légale,  composée  à  la  fois  de  principes  de  sens  commun,  de 
croyances  religieuses,  de  prescriptions  des  lois  positives,  le 
tout  fondu  ensemble,  tant  bien  que  mal  et  accepté  par  la  gé- 
néralité des  hommes,  sans  y  regarder  de  trop  près,  par  tra- 
dition et  un  peu  de  confiance.  C'est  contre  la  conception  de 
cette  loi  purement  extérieure,  devant  laquelle  la  conscience 
de  chaque  homme  n'aurait  qu'à  s'incliner,  sans  avoir  le  droit 
de  rien  dire,  que  Jacobi  ne  cesse  de  réclamer.  Il  est  l'avocat 
du  sentiment  individuel,  de  la  vertu  qui  nait  des  inspirations 
subites  et  des  grands  enthousiasmes.  Il  s'inquiète  non  des 
belles  prescriptions,  mais  des  belles  actions.  Il  réclame  les 
droits  de  l'individu  contré  la  loi  traditionnelle.  Ce  qui  le 
louche  avant  tout,  ce  sont  les  grands  caractères,  les  grands 
dévouements,  les  inspirations  héroïques.  Dans  sa  Lettre  à 
Fichte,  il  se  révolte  contre  toute  espèce  de  loi.  «  J'avoue, 
dit-il,  ne  pas  conuaitre  le  bon  et  le  vrai  en  soi  et  n'en  avoir 
qu'un  lointain  pressentiment,  et  je  m'indigne  lorsqu'on  veut 
m'imposer  la  volonté  pure  qui  ne  veut  rien  (1),  ce  fantôme 
de  liberté  et  d'indépendance  absolue.  Je  la  repousse  au  risque 
d'être  accusé  d'athéisme  cl  d'impiété.  —  Oui,  je  suis  cet 
athée,  cet  impie,  qui,  contre  la  volonté  qui  ne  veut  rien,  vou- 
drait mentir  conmie  Desdémona  mourante,  tromper  comme 
Pylade  se  donnant  pour  Oresteafm  de  mourir  à  sa  place,  tuer 
comme  Timoléon,  violer  son  serment  et  la  loi  comme  Épami- 
nondas  et  Jean  de  Witt,  se  déterminer  au  suicide  comme 
Otbon...,  parce  que  je  crois  que  la  loi  est  faite  pour  l'homum 
et  non  l'homme  pour  la   loi.   Je   me  ris  d'une  philosophie 


(I)  Jacobi  (iiisignc  iiinsi  l,i  ld)crtc  lello  i]\ir  k:'M  la  (kliiiit, 


qui  pour  cela  me  traite  de  criminel,  et  j'ai  en  moi  la  certitude 
que  le  droit  de  grâce  exercé  par  ma  conscience  sur  la  lettre 
de  la  loi  morale  absolue,  est  un  droit  souverain  de  l'humanité, 
le  sceau  de  sa  dignité,  de  sa  nature  divine  !  » 

Jacobi  semble  cependant  avoir  vu  les  dangers  d'une  sem- 
blable morale,  car  l'un  des  interlocuteurs  de  Woldemar 
s'écrie  :  «  A  merveille  1  tout  est  clair  à  présent,  et  l'on  voit 
assez  que,  d'après  votre  doctrine,  la  morale  doit  changer 
selon  les  temps  et  les  circonstances,  et  que  votre  héros  ne 
peut  être  soumis  à  des  principes  invarial)les.  Il  se  prescrit 
lui-même  ses  devoirs  à  sa  fantaisie,  aujourd'hui  ceux-ci, 
demain  ceux-là  ;  pourvu  qu'il  soit  content  de  lui-même,  il  a 
fait  tout  ce  qu'il  doit.  —  Un  moment  !  reprend  'Woldemar, 
ce  ne  sont  pas  les  principes  de  mon  héros  qui  varient  selon 
le  temps  et  les  circonstances,  mais  bien  la  manière  d'en 
faire  l'application,  et  voilà  pourquoi  en  voulant  toujours  la 
même  chose,  il  doit  souvent  paraître  à  l'extérieur  en  oppo- 
sition avec  lui-même.  »  Ailleurs  Jacobi  montre  fort  bien  que 
les  progrès  de  la  morale  sont  nés  justement  de  cet  antago- 
nisme de  la  conscience  individuelle  contre  la  loi.  Tout 
progrès  moral  commence  par  une  conscience  individuelle, 
par  une  protestation  contre  la  loi  acceptée  par  tous  aveu- 
glément :   ainsi  a  fait  Socrale,  ainsi  a  fait  le  christianisme. 

II  faut  reconnaître  que  Jacobi  a  posé  en  termes  clairs  un 
problème  moral  assez  délicat.  Mais  est-il  si  loin  de  Kant  et 
de  ses  disciples,  quoiqu'il  les  attaque  toujours?  Il  ne  semble 
pas.  Seulement  Kant,  dont  la  morale  est  postérieure  au  Wol- 
demar de  plusieurs  années,  a  traité  la  question  avec  beaucoup 
plus  de  profondeur.  Il  a  bien  vu  aussi  l'antagonisme  de  la 
loi  et  de  l'ijulividu;  mais  il  a  réconcilié  ces  deux  termes, 
car  il  admet  à  la  fois  l'universalité  de  la  loi  et  l'autonomie 
de  la  volonté.  La  loi  n'est  pas  une  chose  venant  du  dehors, 
elle  est  en  nous,  et  la  conformité  à  cette  loi  est  la  parfaite 
liberté.  Kant,  remarquons-le,  a  beaucoup  trouvé  en  morale, 
quoique  souvent  on  ne  s'en  aperçoive  pas.  Ses  doctrines 
sont  entrées  dans  le  courant,  devenues  presque  vulgaires,  ce 
qui  fait  croire  a.  tort  que  bien  des  questions  ont  été  de  tout 
temps  bien  posées  et  nettement  résolues. 

Les  attaques  de  Jacobi  sont  donc  loin  d'être  toujours  fon- 
dées, tandis  que  sa  doctrine  morale  prêterait  beaucoup 
aux  attaques.  Il  a,  en  effet,  le  tort  de  prendre  les  excep- 
tions, les  cas  rares,  les  actions  extraordinaires  pour  en  faire 
la  loi.  Oii  conduirait  une  pareille  morale  toute  d'imagination 
et  fondée  sur  le  secours  incertain  du  cœur!  Aussi  Jacobi  est-il, 
loin  d'être  toujours  d'accord  avec  lui-même  :■ 

WOLDEMAR. 

Celui  qui  se  lie  h  son  cœur  est  un  insensé. 

in:N'[tii:TTE. 
t'icz-voiis  à  l'amour;  il  ôte  tout,  mais  il  donne  tout. 

C'est  en  ces  termes  que  finit  son  roman.  Nous  voilà  Iden 
embarrassés.  Qui  faut-il  croire  :  le  héros  ou  l'héro'ine?  La 
thèse  de  Jacobi  n'a  donc  de  valeur  que  comme  protestation 
contre  le  formalisme  étroit  en  morale.  La  discussion  qu'il  a 
soulevée  est  analogue  à  celle  qui  se  pose  en  esthétique  sur 
l'opposition  du  génie  et  de  la  règle,  de  l'inspiration  et  des 
lois  de  l'art.  Et  c'est  en  ce  sens  que  madame  de  Staël,  inter- 
prétant notre  philosophe  dans  son  livre  sur  l'Allemagne,  a 
raison  de  dire  :  «  Il  y  a  mille  manières  d'être  un  très-mauvais 
homme  sans  violer  aucune  loi  reçue,  connne  ou  peut  faire 
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une  détestable  tragédie,  en  observant  toutes  les  règles  et 
toutes  les  convenances  tbéàtrales.  Quand  l'âme  n'a  pas  d'élan 
naturel,  elle  voudrait  savoir  ce  qu'on  doit  dire  et  ce  qu'on 
doit  faire  dans  cbaque  circonstance,  afin  d'être  quitte  envers 
autrui  et  envers  elle-même,  en  se  souniottanl  ii  ce  qui  est 
ordonné.  La  loi  cependant  ne  peut  apprendre  en  morale  ni 
en  poésie  que  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ;  mais,  en  toutes 
choses,  ce  qui  est  bon  et  sublime  ne  nous  est  révélé  que  par 
la  dixinité  de  notre  propre  cœur.  » 


—  Rédigi'  pour  la  RcitE poliliqi'C  et  îitlfjrnire  pal'  , 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

Cn  ('piHoiIo  de  la  guerre  de  parlisanK  daUH  lOM  Vosges 

Le  rôle  des  francs-tireurs  pendant  la  dernière  guerre  a 
donné  lieu  ii  des  appréciations  bien  divergentes.  Encore  à 
roccasion  d'un  récent  procès,  —  on  en  a  dit  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal.  Il  est  vrai  qu'il  j  a  eu  de  lionnes  com- 
pagnies, de  médiocres,  et  même  de  mauvaises.  On  en  pour- 
rait citer,  en  petit  nombre  heureusement,  dont  la  seule  tac- 
tique consistait  à  se  maintenir  à  une  distance  respectueuse 
de  l'ennemi.  D'autres  péchaient  par  l'absence  do  dis(i]iliMe  : 
les  officiers  ne  savaient  pas  commander,  et  les  honnucs  ne 
se  souciaient  pas  d'obéir.  On  se  faisait  franc-tireur  pour  échap- 
per aux  sévères  obligations  du  service  régulier,  et  tandis  que 
les  uns  entraient  dans  les  compagnies  pour  prendre  une  part 
plus  grande  à  la  fatigue  et  au  danger,  d'autres  n'y  voyaient 
qu'une  occasion  de  faire  la  guerre  en  amateurs.  Les  popula- 
tions avaient  contre  nos  guérilleros  d'autres  griefs.  La  terrible 
régularité  avec  laquelle  les  Prussiens  font  la  guerre  d'in\a- 
sion  avait  étouffé  dans  son  germe  «  la  guerre  au  couteau  ». 
Presque  partout  l'uniforme  des  francs-tireurs  inspirait  au 
paysan  plus  de  terreiu-  (|uc  l'uniforme  prussien.  Les  hardis 
coups  de  main  qui  attiraient  sur  sa  chaumière,  sur  sa  tûte,  de 
si  cruelles  et  si  injustes  représailles,  trouvaient  dans  le  cam- 
pagnard une  désapprobation  qui  allait  parfois  jusqu'à  la  ré- 
sistance. 11  faut  ajouter  que  les  meilleures  et  les  mieux  disci- 
plinées de  ces  compagnies,  \is-:i-\is  de  l'Iialiitant,  avaient 
parfois  leurs  exigences.  Dans  les  vicissitudes  de  leurvie 
d'aventures,  au  milieu  des  marches  forcées  et  du  vagabon- 
dage armé  à  travers  les  bois,  elles  ne  pouvaient  touclier  avec 
une  cnlièro  régularité  la  solde  et  les  vi\res.  A  qui  s'adresser, 
quand  un  manquait  de  tout '■'  A  l'habitant  é^idemnll'n(,  et 
connue  souvent  l'Iialiitant,  grâce  précisément  à  la  protection 
des  francs-tireurs,  ne  coiniaissail  que  par  oui-dire  les  maux 
de  la  guerre,  il  s'irritait  fort  d'entendre  conjuguer  pnur  la 
première  fois  le  M-rbe  requcrir.  Les  paysans  (|ui  ne  sa\aieiit 
pas  ce  que  c'était  que  l'invasion  prussienne,  ou  qui  n'avaient 
aperçu  que  par  hasard  quelques  ulilans  bien  polis,  bien  curieux 
et  bien  craintifs,  ceux  qui  n'avaient  pas  \u  des  compagnies 
entières  envahir  leur  chaumière,  piller  leur  cave,  \idcr  hîur 
grenier,  ravager  leur  basse-cour,  démonter  la\ieille  liorlogi; 
ou  fouiller  dans  les  vieux  bas,  (|ui  n'avaient  pas  wi  h'  troii- 
piitr  allemand  coucher  tout  habillé  a\ecses  éiicrons  dans  les 
draps  de  toile  bise,  s'indignaient  d'entendre  les  leiif/eitrs  de 
n'importe  quoi  ou  Vavantgaide  de  n'importe  qui,  réclamer 


un  sac  de  blé  ou  quelques  bottes  de  paille.  Comme  ils  ne 
savaient  pas  encore  comment  les  Silésiens  ou  les  Poméra- 
niens  s'entendaient  à  faire  le  ménage,  c'était  avec  une  entière 
bonne  foi  qu'ils  s'écriaient  :  «Les  francs-tireurs  sont  pires  que 
les  Prussiens!  »  Lt  cependant,  avec  leurprudence  depaysans,  à 
tout  hasard  ils  réservaient  pour  une  visite  éventuelle  des 
Teutons  le  vin  et  les  vivres  qu'ils  refusaient  à  leurs  défen- 
seurs. Ils  n'étaient  pas  sans  avoir  vu  par  les  journaux  que 
les  soldats  du  roi  Guillaume  répondaient  souventii  un  refus  par 
l'incendie  ;  et  ils  savaient  d'aulre  part  que  le  franc-tireur  ne 
brûlait  pas  les  chaumières  françaises.  Ajoutez  à  cela  les  excès 
de  quelques  bandes  moins  disciplinées,  la  destruction,  peut- 
être  inutile,  de  quelque  pont,  en  compensation  de  tant  de 
destructions  nécessaires  qu'on  avait  négligées,  et  vous  aurez 
une  idée  des  griefs  que  le  paysan  nourrissait  contre  les  francs- 
tireiirs. 

Malgré  des  accusations,  justifiées  pour  quelques  corps,  im- 
méritées pour  la  plupart,  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient  rendu 
de  grands  services.  Us  inspiraient  aux  Prussiens  une  terreur 
qui  parfois  allait  jusqu'à  la  fièvre,  et  s'ils  ont  exposé  quelques 
localités  à  d'abominables  vengeances,  ils  en  ont  protégé  un  plus 
grand  nombre  contre  les  visites  de  l'ennemi.  Du  jour  où  les 
képis  de  fantaisie  et  les  chapeaux  de  forme  étrange  ont  com- 
mencé il  se  montrer  dans  nos  forêts,  les  uhlans  ont  compris 
qu'il  ne  suffisait  plus  de  se  mettre  à  quatre  pour  faire  des  con- 
quêtes. Presque  parfont,  les  irréguliers  se  sont  associés  aux 
opérations  des  troupes  régulières  :  sur  la  Loire,  en  Bourgogne, 
en  Kranche-Comté,  ils  ont  fait  leur  partie  dans  les  batailles 
rangées  ;  les  généraux  des  armées  de  province,  comme 
Chanzy ,  ont  consigné  leurs  services  dans  les  rapports 
adressés  au  gouvernement,  comme  dans  les  livres  destinés 
au  public. 

I 

l'ourlant  un  de  ces  corps  qui  s'est  fait  une  certaine 
réputation  dans|  nos  provinces  de  l'Lst,  a  constamment  agi 
presque  isolé  et  sous  sa  propre  responsabilité.  Ce  sont 
les  chasseurs  des  Vosges  ou  Vavant-yarde  de  la  Délivrance. 
M.  Hamliaux,  garde  général  à  nuignéville,  a  raconté  leurs 
exploits  (exploits  aux(|uels  il  a  pris  une  part  active)  dans  deux 
lietiles  brochures,  l'une  autograpliiee,  l'autre  iniiirimée,  inti- 
tulées Campagnes  de  la  i"  cinnpagnie  dos  gardes  fureslii'rs  des 
\'(jsges  (1),  et  le  l'ont  de  Fimtenoy  (2). 

(',(■  nom  des  Vosges  ra|)pellera  sans  doute  à  l'espril  du  lec- 
Iciir  les  grandes  montagnes,  les  gorges  rocheuses,  les  pré- 
ciliices  torrentueux,  les  noires  sapinières,  les  ruines  fantas- 
tii|ues  des  vieux  srliloss  de  grès  rouge,  qui  dans  Lrckmann- 
Chatrian  forment  le  cadre  de  la  guerre  de  partisans  dans  les 
Vosges.  Mais  il  s'agit  ici  de  la  jiartie  occidentale  du  départe- 
ment des  Vosges,  c'est-à-dire  d'un  jiavs  très-uni,  très-boisi',  le 
moins  pillores(|ne  de  la  France  orientale;  j'allais  dire  le  jdus 
prosaï(iue,  mais  je  m'arrête.  Je  me  souviens  qu'ici  est  celte 
contrée  des  «  marches  de  Lorraine  » ,  oii  dans  de  cerlaii.s 
temps  s'est  réfugiée  l'ànn;  de  la  vieille  fïaule  :  qu'ici  sont  ces 
forêts,  ces  huis  chenus  oii  les  voix  mysiérieiises  annonçaient  il 
la  f'nince  du   xv»  siècle  cellr  qui  i  liasserail  l'Anglais,  et  que 


(1)  AutOfçrapliio  A  Mircooiirt,  clic/.  IIiiiiiIhtI. 
">)  N.iiiiy  cl  Paris,  187:i,  iln/.  Hurgor-Levriiull. 
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les  noms  de.  nonirciiiy,  de  Vaucouleurs,  de  Neufchàtcau,  sont 
ins(:'paral)lRs  du  grand  nom  de  Jeanne  Darc.  beaucoup  de  ces 
obscurs  villages  ou  bourgades  sont  célôbres  dans  l'hisloire 
de  nos  guerres  féodales.  Bulgncville,  un  chef-lieu  de  canton, 
a  \u  la  grande  bataille  livrée,  en  Iti'Si,  entre  Antoine  de  Vau- 
dcmonf  cl  René  de  Lorraine,  assisté  de  Lahire  et  de  Xain- 
trailles.  Dans  la  forût  de  Lamarche  se  dresse  un  chOne 
colossal,  quatre  fois  centenaire,  que  cinq  hommes  auraient 
peine  à  embrasser  :  sous  ses  liranchcs  noueuses  se  réunis- 
saient au  xvu°  siècle  les  partisans  lorrains  qui  harcelèrent 
l'année  française  occupée  au  siège  de  la  Mothe. 

(",'esl  dans  cette  même  foriît,  non  loin  du  chêne  légendaire, 
à  moitié  chemin  entre  Lamarche  et  Bulgnéville,  que  les  chas- 
seurs drs  Vosnes,  en  décembre  1870,  avaient  établi  leur  camp 
de  la  Vacheresse.  C'était  une  idée  audacioasc  assurément  que 
de  s'établir  en  un  camp,  en  face  des  garnisons  allemandes  de 
Toul,  de  Nancy,  do  Lunéville,  d'Épinal,  et  h  quelques  kilo- 
mètres d'une  grande  voie  de  communication  pour  les  armées 
prussieinies  :  la  route  d'Eiiinal  il  Neufchàleau.  (^.onstamnient 
cette  route  était  parcourue  par  les  convois  et  les  columies 
ennemies.  Ce  refuge  n'était  entouré  que  d'une  palissade 
de  bois;  il  était  surtout  protégé  par  l'épaisseur  de  la  forêt,  où 
il  était  comme  perdu.  Il  a  suffi  pourtant  il  inquiéter  pendant 
deux  mois  entiers  l'armée  conquérante;  il  a  immobilisé  dans 
la  région  plusieurs  milliers  d'Allemands  qui  n'eussent  pas 
manque  de  se  porter  contre  Chan/.y,  l'aidherlic  ou  les  défen- 
seurs de  Paris.  Le  «  camp  de  la  délivrance»  était  pour  le  soldat 
d'outre-Rhin  un  lieu  mystérieux,  plein  d'emhùclies  et  d'épou- 
vantes. On  évaluait  le  nombre  de  ses  défenseurs  ii  une  dizaine 
de  mille  hommes.  «Nos  partisans,  dit  M.  Ranibanx,  laissaient 
il  dessein  s'accréditer  ces  bruits  et  bien  d'autres  plus  effroya- 
bles, tels  que  les  fusillades  d'espions,  les  mutilations  des 
prisonniers,  etc.  n 

Combien  donc  étaient-ils,  ces  chasseurs  de  Prussiens?  A 
peu  près  trois  cents.  Leur  petit  bataillon  se  divisait  en  plur 
sieurs  compagnies  :  1"  celle  des  guides  forestiers,  formée  de 
gardes  forestier.s,  appelés  à  l'activité  par  un  décret  ;  2°  trois 
autres  compagnies  recrutées  d'éléments  les  plus  divers.  Il  y 
avait  parmi  tes  hommes  des  volontaires  d'Alsace  ou  des  Vos- 
ges, mais  surtout  des  échappés  de  Metz,  de  Sedan ,  des  li- 
gnards,  des  chasseurs  à  pied,  des  dragons,  des  cuirassiers, 
des  turcos.  Le  corps  d'officiers  était  composé  d'hommes  qui, 
à  travers  tous  les  hasards  et  tous  les  désastres,  avaieiit 
pu  se  dérober  à  la  captivité.  La  plupart  avaient  été  sous-olfl- 
ciers  dans  l'armée  régulière.  Un  secrétaire  de  l'inspection 
académique  des  Vosges,  avec  ses  galons  de  sergent-fourrier, 
représentait  l'Université.  A  diverses  reprises  la  petite  armée 
fui  renforcée  do  compagnies  de  mobilisés  ou  de  bataillons  de 
mobiles,  envoyés  par  les  autorités  des  déparlements  voisins. 

Étant  peu  nombreux,  il  leur  fallait  se  multiplier.  C'était 
une  véritable  guerre  d'attaques  soudaines  et  de  surprises,  pur- 
fois  sanglantes,  contre  les  détachements  allemands  qui  se  ha- 
sardaient dans  leur  voisinage.  Un  jour,  l'un  des  capitaines, 
M.  (Joumès,  apprend  que  seize  Prussiens  sont  arrivés  à  Vittel, 
clief-lieu  de  canton,  pour  y  lever  des  contributions.  11  y  court 
avec  sept'  hommes  seulement,  cerne  l'hùtcl  de  ville  oii  les 
Allemands  attendaient  leur  argent,  entr(^  ju'csque  seul  dans 
la  mairie  le  revolver  au  poing,  et  en  ramène  quinze  prison- 
niers dont  un  officier.  Le  seizième  Prussien  avait  été  tué. 

(Juelqurs  jours  après,  on  apprend  qu'une  colonne,  évaluée  il 
1200  homme;-,  composée  de  chasseurs  silésiens,  avec  de  la 


cavalerie  et  de  l'arlillcrie,  ast  en  route  sur  Lamarche.  Le  gros 
de  l'expédition,  environ  six  cents  hommes,  devait  coucher  le 
8  décembre  au  village  de  Dombrot-le-Sec.  On  part  alors  du 
camp  de  la  Vacheresse,  il  la  chute  du  jour,  au  nombre  de  cent 
cinquante  :  les  guides  forestiers  prennent  naturellement  la  lêle 
de  la  petite  troupe.  On  marche  toute  la  nuit  dans  le  brouil- 
lard, il  travers  les  bois  et  les  champs.  On  arrive  à  Dombrot, 
le  9  décembre,  vers  six  heures  du  matin.  Une  sentinelle 
prussienne  eut  il  peine  le  temps  de  jeter  son  Wer  du  et  de 
tirer  son  coup  de  fusil  :  un  des  turcos,  qui  s'était  avancé  au- 
près d'elle  en  rampant  comme  une  couleuvre,  lui  avait  planté 
son  couteau  dans  le  corps.  On  se  précipite  alors  dans  le  vil- 
lage :  les  uns  enfoncent  les  portes  des  maisons  et  surpren- 
nent les  Prussiens  réveillés  en  sursaut  ;  les  autres  se  met- 
tent en  devoir  d'enclouer  les  canons  qui  sont  sur  la  grande 
place.  Malheureusement  les  Prussiens,  ou  peut-être  les  habi- 
tants, avaient  fortement  barricadé  les  maisons.  On  perd  ainsi 
beaucoup  de  temps  ;  les  Allemands  peuvent  enfin  se  recon- 
naître, s'armer  et  se  ranger  en  bataille.  Il  faut  battre  en 
retraite  immédiatement  sous  peine  d'être  écrasé  par  des  forces 
trop  supérieures.  L'ennemi  heureusement  n'ose  poursuivre 
un  adversaire  dont  il  ne  connaît  ni  le  nombre,  ni  la  situalion. 
La  prudence  allemande  flairait  quelque  piège.  On  put  se  retirer 
sans  autre  perte  que  trois  morts  et  quelques  blessés.  (Jiuml 
aux  pertes  de  l'ennemi,  dit  M.  Uamliaux,  «  d'après  les  cadavres 
que  j'ai  ]iu  voir  pendant  l'action,  Je  les  é\alue  ii  environ 
soixante  morts  ou  blessés  ». 

Le  lendemain,  10  décembre,  la  colonne  prussienne  conti- 
nuait sa  route.  On  résolut  de  l'arrêter  il  8  kilomètres  de  La- 
marche. Avec  trois  cents  hommes,  sans  canons  ni  cavalerie, 
on  n'hésita  pas  il  livrer  il  des  forces  triples  ou  quadruples  une 
sorte  de  bataille  rangée.  Les  Français  étaient  postés  sur  tnic 
hauteur,  déployés  en  tirailleurs;  les  Prussiens  étaient  abrités 
par  une  forêt,  et  chcrcliaient  ii  en  sortir  pour  enb^er  la  po- 
sition française.  Le  feu  des  chasseurs  vosgiens  était  si  bien 
nourri  que  vingt  fois  les  Allemands  durent  reculer.  Les  mu- 
nitions commençaient  il  faire  défaut,  et  les  colonnes  prus- 
siennes gagnaient  du  terrain,  s'avançaient  en  masse  com- 
pacte. Un  dernier  effort,  une  charge  il  la  ba'ionnette  les 
repousse  dans  le  bois,  et  la  petite  troupe  peut  opérer  sa 
retraite  en  sûreté,  emmenant  tous  ses  blessés.  Mais,  au  lieu 
de  se  replier  sur  Lamarche,  elle  se  dérobe  à  la  poursuite 
des  Allemands  et,  par  un  long  circuit,  vient  se  replacer  sui' 
leurs  derrières.  Les  Allemands  commençaient  ii  jouir  de 
leur  succès,  c'est-à-dire  qu'ils  fouillaient  leë  malsons  de 
Lamarche  et,  sous  prétexte  de  fusils  à  chercher,  vidaient 
les  cavôs  et  les  armoires  et  distribuaient  force  coups  de 
cros-se  il  l'habitaril.  Ils  avaient  imposé  celte  petite  ville  dé 
deux  mille  âmes  ii  300  000  francs  de  contribution.  Ils  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  les  encaisser.  En  apprenant  la  présence 
d'un  corps  français  sur  lcur.s  derrières,  '^pcnsanl  toujours 
avoir  celui  de  la  veille  en  avant  d'eux,  ils  se  crurent  pris  entre 
deux  feux.  Ils  décampèrent  au  plus  vite  sur  Kpinal,  avec  5  oU 
GOGO  francs  seulement  sur  les  300  000  francs,  et  trois  otages. 
Leur  commandant,  de  détresse,  oublia  sa  linurse  et  sa 
montre  sur  la  table  de  nuit.  Tel  fut  le  combat  do  Lamarche 
ou  du  mont  des  Fourches.  Les  précautions  que  prennent 
toujours  les  Allemands  pour  l'enlèvement  de  leurs  morts  et 
(le  leurs  blessés  n'uni  pas  permis  de  constater  l'étendue  de 
leurs  pertes.  Le  chitl're  de  cent  cinquante   hommes  ciioum 
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p,ir  M.  Ilamhaiix  parait  un  peu  clevù.  Celles  des  Français 
-'(■le\èrent  il  une  quinzaine  dhouinies. 

\iiilà  il  quels  (li\crlissenients,  presque  cynégétiques,  se 
li\ raient  les  chasseurs  des  Vosges.  Mais  tout  n'est  pas  rose 
dans  cette  guerre  de  partisans  qu'on  se  représente  volontiers 
sous  les  couleurs  les  plus  sédnisantes.  L'hiver  de  la  guerre 
fui,  comine  on  le  sait,  des  plus  rudes.  Il  fallait  cheminer  sou- 
vent par  des  sentiers  ense\elis  sous  un  demi-mètre  de  neige. 
I.is  sentinelles,  par  ces  terribles  luiits  de  décembre,  souf- 
fraient crnellenicnt.  In  garde  forestier,  un  jour,  eut  un  pied 
gelé.  On  faisait  parfois  de  longues  marches  sans  trouver  de 
vivres.  Les  rapports  avec  les  habitants  et  les  communes 
n'étaient  pas  toujours  des  plus  cordiaux.  11  fallait  que  le  sol- 
dat vécût.  Ce  qui  montre  cependant  que  les  francs-tireurs  ne 
furent  pas  trop  exigeants,  c'est  que  les  cantons  placés  dans 
le  voisinage  de  leur  camp  n'accusèrent  plus  tard,  devant  les 
commissions  d'eiu]nète  organisées  pour  ré\aluatii)n  des  per- 
tes et  des  dommages,  que  des  chiffres  inférieurs  de  près  de 
moitié  il  ceux  (jue  fournirent  les  autres  cantons. 


II 


Le  fait  d'armes  le  pins  brillant  qu'ait  accompli  celle  pelilo 

armée,  c'est  la  destruction   du   pont  de  l''onlc \,    \ill;i;^e 

situé  sur  la  Moselle  et  sur  la  grande  voie  ferrée  de  Slrasl)ourg 
il  Paris.  1, 'ordre  de  tenter  quelque  coup  sur  cette  ligne  avait 
été  expédié  par  le  gouvernement  de  Tours.  Cette  mesure  pa- 
rait s'être  rattachée  au  grand  mouvement  de  Bourbaki  dans  la 
direction  de  l'LsI.  lui  faisant  sauter  un  pont  ou  un  tunnel  sur 
la  ligne  principale  (les  comnnniications  allemandes,  on  pouvait 
empêcher  ou  du  moins  retarder  un  mouvement  des  Prussiens 
dans  la  même  direction.  L'accomplissement  de  cette  hardie 
tentative,  inalheurensenient  relardé  par  des  tracasserie? admi- 
nistratives et  d'anires  circonstances  inilependanles  do  leur  vo- 
lonté, n'eut  pas  sur  la  marche  générale  des  opérations  Ions  les 
ellcts  (pTcn  allendaient  les  partisans  vosgicns.  La  destruction 
lin  pont  de  Fontenoy  est  surtout  célèbre  par  les  horribles 
représailles  qu'evercèrent  les  troupes  dn  roi  (iniilainiie  sur  le 
village  et  ses  habitants. 

(joant  aux  francs-lirrnirs,  ils  avaient  reçu  un  ordre,  de  leur 
gonvernement  :  ils  l'accomplirent  en  gens  déterminés. 

Un  camp  de  la  Vacheresse  ii  Kontenoy-sur-Mosellc,  il  y  a 
80  kilomètres  ii  parcourir,  dans  nn  pays  alors  couvert  do  gar- 
nisiins  prn->iennes.  Il  fallait  cbriniiier  entre  t^idnal  et  Neul- 
rhàleau,  entre  .MirecourI  et  Colombey,  touleslocalitès  occupées 
par  les  Allemands;  il  fallait  franchir  deux  des  grandes  routes 
des  Vcsges,  perpétuellement  sillonnées  par  leurs  convois  et 
leurs  dciachenienls  ;  passer  une  rivière  sans  pont  ii  /|  kilo- 
nielresde  Toul,  on  il  v  avait  ^01)0  ou  .'i()0(l  liomnu's,  opérer  il 
l'i  kibimèlres  de  Nancy,  où  il  y  en  avait  lOOO».  II  fallait 
Iraiiu-r  derrière  soi  des  voitures  chargées  de  .'i(tO  kilofjramnies 
de  poudre  et  tout  le  niati-riel  nécessaire  il  l'opération.  Il  fallait, 
|iar  des  chemins  presi|ne  impralicaldcs,  par  des  forêts  pleines 

de  neige,  marcher  avec  u ilrème  rapidité.  Il  ('allai!  n'être 

aperçu  d'aucune  senlinelle,  d'aucune  jialrouille  de  iihlans, 
même  n'être  vu  autant  que  possible  d'aucun  passant,  et  tra- 
verser les  villages  sans  en  éveiller  les  habitants.  Tel  est  le 
priddème,  extréMiemoiit  ardu,  que  les  chiuiseur.i  ili's  Vosijes 
éljiii'ul  Mppeles_ii  rcsondri'. 


Le  18  janvier  1871,  vers  cinq  heures  du  soir,  la  colonne 
expéditionnaire  quittait  le  camp  de  la  Vacheresse.  Elle  était 
composée  des  ;i()0  chasseurs  et  de  800  mobiles  du  Gard  en- 
voyés par  la  garnison  de  Langres.  A  8  heures  du  malin,  on 
arriva,  sans  avoir  fait  do  fâcheuse  rencontre,  ii  la  ferme  de 
Laheyvaux,  perdue  dans  les  forêts  qui  avoisineut  Colombey. 
On  avait  traversé  la  grande  roule  d'Épinal  ii  MirecourI,  mais 
on  cOtoyait  une  roule  également  hantée  par  l'ennemi,  celle 
de  Neufcliàteau  il  Toul.  On  avait  fait  /|0  kilomètres,  et  comme 
la  ferme  était  bien  cachée  dans  le  fourré,  on  crut  pouvoir 
prendre  quelque  répit  dans  les  granges  et  les  greniers  à 
foin.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  on  entend  un  coup  de 
fusil.  Alerte,  alarme  !  IJi  un  clin  d'œil  les  chasseurs  sont  sur 
pied.  On  fouille  les  bois  et  les  environs.  On  ne  trouve  rien.  Le 
coup  de  fusil  avait  dû  partir  par  hasard.  Mais  comme  on  avait 
fait  du  bruit  plus  qu'il  n'eût  fallu,  on  crut  prudent,  pour 
donner  le  change  ii  l'ennemi,  de  faire  rebrousser  chemin  ii 
une  partie  de  la  colonne.  Les  mobiles  du  Card  retournèrent 
au  camp. 

Les  chasseurs  continuèrent  leur  roule  avec  le  matériel, 
mais  dans  des  conditions  qui,  eu  égard  surtout  à  leur  petit 
nombre,  devenaient  d'heure  en  heure  plus  dangereuses.  Us 
partirent  de  la  ferme  le  '20  janvier,  ;i  8  heures  du  soir.  Un 
groupe  de  cavaliers  ouvrait  la  marche  il  500  mètres  en  avant. 
Ils  exploraient  attentivement  le  pays  et  portaient  des  lan- 
lernes  a.  feux  rouges  et  blancs  pour  faire  à  ceux  qui  les  sui- 
vaient certains  signaux  convenus.  (I  Un  pros chien,  parfaitement 
dressé,  marchait  avec  l'avanl-garde,  llairanl  les  moindres 
buissons  et  grondant  sourdement  lorsque  quelque  chose  lui 
paraissait  suspect».  Le  reste  delà  colonne,  escortant  les  voi- 
lures, avançait  dans  le  plus  grand  silence.  Il  faisait  nuit  noire 
et  l'on  ne  voyait  pas  ii  (|uin/.e  pas  devant  soi.  Avait-on  ii  tra- 
verser un  village,  il  fallait  redoubler  de  précautions.  One  si 
au  bruil  de  leurs  pas  une  tête  curieuse  se  montrait  il  quelque 
lenOtn?,  si  un  indigène  s'avançait  sur  le  seuil  de  quelque 
|)orte,  les  soldats  alsaciens  de  la  troupe  se  précipitaient  sur 
l'indiscret  en  proférant  d'abominables  jurons  fii  allemand, 
et  les  pauvres  diables,  croyanl  avoir  alVaire  à  des  Prussiens, 
rentraient  tout  tremblants  et  fermaient  au  plus  vite  portes  cl 
fenêtres.  Le  récit  de  M.  Hambaux  est  ainsi  rempli  de  détails 
curieux  et  d'émouvants  épisodes. 

On  arriva,  aiirès  .'i.')  kilomètres  d'une  marche  exlrêniemen 
pénible,  il  une  autre  ferme,  celle  de  Saint-fiacre,  située  éga- 
lement dans  les  bois.  On  devait  y  passer,  non  pas  la  nuit,  — 
la  nuit  était  entièrement  consacrée  ii  la  marche,  —  mais  la 
journée.  Les  hommes  étaient  iiarassés  ;  il  avait  fallu  marcher 
dans  la  neige  jusqu'aux  genouv.  Plusieurs  auraient  voulu  s'ar- 
rêter en  roule.  Le  hoid  en  eut  lait  justice  ;  on  les  avait  con- 
Iruints  ii  marcher,  A  Saint-Fiacre,  on  se  trouvait  il  quelques  ki- 
lomètres de  Toul  et  du  but  de  l'expédition, la  ligne  du  chemin 
fer.  il  fallait  maintenant  s'entendre  pour  l'action.  Je  renvoie 
il  la  brochure  île  M.  Hambauv  [iiuir  l'evposi'  des  motifs  qui 
llrent  préférer  la  destruction  du  pont  de  Fontenoy  il  la  des- 
Iriiclion  dn  tunnel  de  Foug  :  l'un  il  l'orient,  l'autre  il  l'ouest 
de  'l'oul,  sur  la  ligne  de  l'Fsl.  C'est  donc  sur  Fonlenoy  qu'on 
se  dirigea.  Dans  l'après-midi  dn  21  on  passa  si  i)rès  de  Toul, 
que  l'on  pouvait  contempler  les  tours  de  sa  cathédrale  et  que 
des  remparts  de  celte  forteresse  les  sentinelles  prussiennes 
auraient  pu  apercevoir  la  colonne.  On  s'uvançaitau  milieu  d'un 
pays  plus  peuplé,  et,  pendant  celle  marche  de  jour,  les  habi- 
tants  des   villages   accouraient  pour  regarder  et   acclamer 
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l'uniforme  français.  On  dut  payer  d'audace  et  annoncer  hau- 
tement qu'on  n'était  que  l'avant-garde  de  la  grande  armée  de 
Bourbaki.  Ou  passa  la  nuit  dans  un  château  isolé,  à  Pierre  la 
Treiche.  Pour  plus  de  sécnrilé,  —  l'alarme  ayant  déjà  dû  être 
portée  à  Toul,  —  ce  furent  les  Alsaciens  qui,  en  casques  de 
Prussiens,  montèrent  la  garde  autour  de  leurs  camarades. 
Les  curieux  qui  chercheraient  le  corps  français  viendraient 
ainsi  se  heurter,  en  apparence,  à  un  poste  allemand.  Per- 
sonne ne  dormait  :  la  fatigue  ou  l'émotion  avait  tué  le  som- 
meil; et  puis  on  préparait  tout  pour  le  passage  de  la  Moselle. 
Il  fallut  d'abord  briser  la  glace  pour  dégager  les  deux  seuls 
bateaux  que  possédât  le  propriétaire.  L'un  pouvait  contenir 
/|0  hommes;  l'autre  n'était  qu'un  canot.  On  peut  imaginer 
l'émotion  qui  gagna  nos  partisans  devant  les  lenteurs  de  cette 
opération,  qui  n'était  pas  sans  danger.  Plusieurs  durent  se 
demander  ce  qu'il  adviendrait  quand  il  faudrait  repasser  la 
Moselle,  poursuivis  sans  doute  l'épée  dans  les  reins  par  les 
AUemaruls  exaspérés. 

Enfin,  on  a  passé.  On  chemine  dans  la  nuit,  on  monte,  on 
descend.  Tout  à  coup  une  lueur  éclaire  l'horizon  ;  une  déto- 
nation se  fait  entendre.  C'est  le  canon  de  Toul  qui  donne 
l'alarme  à  tout  le  pays.  Arrivera-t-on  au  but  du  voyage  ?  et 
au  but  du  voyage,  que  va-t-on  rencontrer?  Les  plus  hardis 
devaient  senlirjbattre  leur  cœur.  On  marche  toujours  ;  on 
est  à  Fontenoy.  \  l'entrée  du  village,  dans  la  nuit  sombre, 
se  dessine  plus  sombre  encore  une  silhouette  de  sentinelle. 
Le  capitaine  Coumôs,  accompagné  d'un  soldat  alsacien, 
s'avança  sur  elle.  Le  Prussien,  encore  sans  défiance,  croise 
naïvement  la  baïonnette.  On  lui  fend  la  léte  d'un  coup  de  sabre. 
Trois  ou  quatre  de  ses  camarades,  attirés  par  le  bruit  de  la 
chute,  sortent  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  On  les  expédie  à 
coups  de  poignard  et  de  baïonnette.  Les  autres  rentrent  pré- 
cipitamment dans  la  gare  et  s'y  barricadent.  Alors  l'assaut 
commence.  On  enfonce  portes  et  fenéires  ;  en  un  instant,  on 
fait  sept  prisonniers,  dont  un  sergent-major,  décoré  de  Sa- 
dowa,  qu'on  trouva  blotti  sous  une  table  et  qu'on  fît  sortir 
de  sa  cachette  en  le  tirant  par  ses  bottes.  Un  autre  détache- 
ment de  Vosgiens  explorait  la  voie  et  en  enlevait  les  rails. 
Le  gros  de  la  troupe,  après  a\oir  terminé  sa  besogne  à  la 
gare,  se  dirige  sur  le  pont  qu'il  s'agit  de  miner.  Des  deux 
sentinelles  qui  le  gardaient,  l'une  est  poignardée,  l'autre  s'en- 
fuit. Il  fallait  maintenant  agir  vivement,  car  dans  un  instant 
on  allait  avoir  toute  la  garnison  de  Toul  sur  les  bras.  Il  faut 
lire  dans  la  brochure  do  M.  Rambaux  les  détails  palpitants 
de  cette  opération  :  cette  terre  durcie  qui  refuse  de  céder 
sous  la  pioche  ;  ce  tampon  du  trou  de  mine  qu'on  ne  peut 
réussir  ii  trouver.  On  le  trouve  enfin  ;  on  ouvre  la  cham- 
bre de  mine  ;  on  y  descend  les  sacs  de  poudre.  —  Qu'y 
a-t-il  encore?  Un  train  qui  vient  de  Toul,  chargé  de  troupes 
bavaroises,  et  qui  arrive  sur  les  Français  à  toute  vapeur. 
Mais  au  moment  de  dérailler,  à  1000  mètres  des  travailleurs,  il 
s'arrête,  stationne  un  instant,  puis  rebrousse  chemin.  La  pru- 
dence des  Allemands,  celte  fois,  les  avait  bien  servis.  Mais 
elle  avait  bien  servi  aussi  les  Français.  Ce  n'est  pas  une 
bataille  qu'ils  sont  venus  chercher,  mais  l'accomplissement 
de  leur  mission.  La  chambre  de  mine  est  pleine  ;  les 
mèches  sont  placées.  On  rassemble  les  hommes,  on  met  le 
feu,  on  s'éloigne...  On  sait  le  reste.  Grande  fut  la  fureur  des 
Allemands  a  Nancy  et  à  Toul  ;  les  malheiu'eux  habitants  de 
Fontenoy  s'en  souviendront  longtemps. 

Quant  aux  hardis  franes-tirc^rs,  ils  revinrent  par  étapes, 


en  suixant  une  route  différente.  Ils  repassèrent  sans  en- 
combre la  Moselle,  dans  un  endroit  désert,  en  se  servant  des 
blocs  de  glace  en  guise  de  radeaux,  et  vinrent  goûter  dans 
leur  camp  un  repos  bien  mérite.  L'échec  définitif  de  l'ar- 
mée de  l'Est,  puis  L'armistice,  suivirent  de  près  leur 
dernier  exploit,  et  livrèrent  aux  exactions  allemandes  le 
|)ays  qu'ils  avaient  si  longtemps  protégé.  Eux-mûmes  durent 
se  replier  sur  la  Haute-Marne  et  se  retirer  finalement  dans 
le  Jura.  Les  autorités  allemandes,  en  vertu  d'une  convention 
militaire,  durent  veiller  à  ce  qu'ils  eussent  libre  passage, 
qu'ils  trouvassent  partout  les  vivres  et  le  gîte.  Au  lieu  de 
les  voir  pendre  haut  et  court,  comme  l'avaient  souhaité  tant 
de  fois  les  bons  landwéhriens,  les  troupes  allemandes  durent 
leur  rendre  sur  tout  le  parcours,  comme  ii  des  troupes  ré- 
gulières, les  honneurs  militaires. 

Assurément  les  opérations  militaires  du  camp  de  la  déli- 
vrance sont  peu  de  chose  auprès  des  événements  inouïs, 
batailles  sans  nombre,  milliers  de  combats,  sièges  gigan- 
tesques, capitulations  colossales,  qui  ont  signalé  la  dernière 
guerre.  Tout  occupée  de  Paris,  de  Metz,  de  Sedan,  des  armées 
de  la  Loire  ou  du  Nord,  l'histoire  oubliera  sans  doute  les 
Vosges  occidentales  et  leurs  modestes  champs  de  bataille. 
Qu'est-ce  que  la  surprise  de  Vittel  ou  de  Dombrot-le-Sec  à 
côté  de  celle  de  Reischoffen  ?  Peut-on  parler  du  combat  de 
Lamarche  à  côté  de  la  bataille  de  Gravelotte  ?  Qui  viendra 
citer  la  campagne  de  Fontenoy  après  celles  de  Chanzy  et  de 
Faidherbe  ?  Mais  la  patrie  aura  une  reconnaissance  égale 
pour  les  actions  retentissantes  et  les  dévouements  obscurs. 
Aucune  goutte  de  sang  français  répandue  pour  sa  défense  ne 
saurait  la  trouver  indifférente.  Et  nous  devons  remercier 
M.  Hanil)aux  de  nous  avoir  montré  comment,  dans  les  coins 
les  plus  ignorés  de  ce  grand  pays,  il  y  avait  des  hommes  qui 
savaient  lutter  et  mourir,  et  de  pauvres  gardes  forestiers, 
de  pauvres  volontaires  alsaciens ,  qui  risquaient  leur  vie 
pour  troubler  les  communications  de  l'ennemi,  faire  sauter 
ses  chemins  de  fer,  et  réparer,  autant  qu'il  était  en  eux,  les 
négligences  des  commandants  en  chef. 


LA  FRANCE  DANS  L'EXTRÊME   ORIENT 

Francis  Garnier  et  les  intérêts  français  en  Indo-CIiinc 

La  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  sa  séance  du 
9  janvier  dernier,  a  été  douloureusement  impressionnée  par 
la  lecture  d'une  dépèche  qui  venait  de  parvenir  de  Saigon  au 
ministère  de  la  marine  et  des  colonies  et  que  Lamiral  La 
Roncière  le  Noury,  président  de  la  Société,  communiquait  à 
ses  collègues. 

D'après  les  informations  publiées  dans  le  Journal  officiel  ù\\ 
11  janvier,  la  dépêche  télégraphique  se  bornait  à  amioncer  la 
mort  de  Francis  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  l'en- 
seigne de  vaisseau  Balny. 

((  Ces  deux  officiers,  ajoutait  la  note,  avaient  été  envoyés 
en  mission  au  Tonkin,  par  le  gouverneur  de  la  CochiiK  lune 
(l'amiral  Dupré)  sur  la  demande  de  la  cour  de  Ikié,  clans  'e 
but  d'exiger  d'un  uoyayear  français,  M.  Dupais,  la  Uricte  ob- 
servaiinn  des  dispositions  insérées  dans  nos  traités  avec  le  roi 
Tu-Duc. 
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»  iVrrivés  à  Ha-Noï,  ils  renconlrùrenl  les  I)andes  de  Chinois 
rebelles  et  de  pirates  qui  dévastent  cette  partie  du  TonUiu. 
Les  dispositions  hostiles  de  ecs  bandes  prirent  un  tel,  carac- 
tère que  MM.Garnier  et  Balny  durent  s'enfermer  dans  la  cita- 
delle avec  le  détachement  de  troupes  qui  formait  leur 
escorte. 

»  Le  fjonverneur  de  la  Cochinchiur  ainionce  qu'à  la  suite 
de  non\eau\  incidents,  sur  lesquels  aucun  renseif;iu'ment  ne 
nous  est   par\enn,  ces  officiers  ont  été  tués  le  21  décembre. 

M  Les  détails  nous  manquent  sur  les  circonstances  (]ui  ont 
accompagné  ce  douloureux  événement,  mais  des  mesures 
ont  été  prises  immédiatement  pour  (|u'un  sévère  châtiment 
soit  infligé  aux  auteurs  de  cet  attentat.  In  des  ambassadeurs  du 
roi  Tu-Duc  qui  se  trouvait  à  Sa'igon  a  pris  passage  sur  un  bâ- 
timent de  la  division  navale  et  s'est  fait  conduire  ii  Ha-N'oë 
afin  de  prendre  les  dispositions  qui  seront  jugées  néces- 
saires. » 

Celte  note,  qui  a  un  caractère  semi-oflicicl,  demande  plus 
d'une  explication  et  peut-être  quelques  rectifications.  Nous 
ne  voulons  pas  nous  attacher  à  en  critiquer^les  termes  ;  nous 
nous  contenterons  d'exposer  les  faits  qui  la  commentent  et 
peuvent  éclairer  le  pui)lic.  Il  faut  ajouter  cependant  que  la 
partie  de  la  dépêche  que  nous  avons  reproduite  en  italiques 
est  peu  conforme  aux  renseignements  que  nous  possédons 
sur  les  précédents  de  cette  triste  afl'aire,  et  tond  à  rejeter  sur 
un  négociant  français  qui  nous  parait  honorable  une  grande 
part  de  responsabilité. 

M.  Francis  Carnier  était,  connue  on  le  sait,  un  des  plus 
brillants  explorateurs  (h;  re\[>r(lili()n  française  du  Mé-Kong, 
fleuve  qui  a  son  embouchure  dans  le  Cambodge,  et  que 
Fou  croyait  être  une  roule  naturelle  \ers  la  (Uiine  nni'ridio- 
nale.  L'exploration  de  ce  fleuve,  un  des  titres  de  gloire  de  la 
géographie  française  <-onlenipûraine,  a  l'ait  connaître  qu'il 
n'y  avait  là  aucime  \oie  praticable  entre  la  Chine  et  la  mer 
des  Indes.  Ce  résultat  négatif  éveilla  l'attention  des  connner- 
çants  anglais  de  Fllindoustan  :  ils  examinèrent  attentivement 
s'il  ne  serait  pas  possible  de  créer  des  routes  rapides  entre 
leurs  possessions  sises  à  l'extrême  Orient  de  rflimalaya  et  la 
Chine  mcridioualc.  .M.  Francis  Carnier  signala  ce  fait  à  notre 
Société  de  géographie,  le  19  janvier  1872,  dans  une  de  ces 
communications  verbales  que  sa  parole,  à  la  fois  éloquente, 
flère  et  précise,  rendait  si  intéressantes. 

Le  chemin  de  fer  Iransconlinental  qui  relie  l'.Vtlanticiue  au 
Pacifique,  et  .\e\N-V(irk  à  .San  Francisco,  —  disait  alors 
.M.  Francis  (iarnier,  —  est  à  peine  ouvert  que  déjà  le  courant 
des  échanges  échappe,  à  Chatig-lla'i.  des  mains  anglaises  pour 
passer  en  des  mains  américaines.  L'ouverture  de  routes  par 
paquebots  on  rail\va\s,  qui  relieraient  les  Indes  anglaises 
aux  provinces  méridionales  de  la  Chine,  |iaraU  indispensable 
.à  l'Angleterre.  Il  s'agit  pour  elle  de  s'ouvrir  un  débouché 
dans  une  population  de  plus  de  liOO  000  000  d'honmies  et  de 
continuer  à  prélever  une  commission  sur  les  centaines  de 
millions  de  soies,  do.  thés  et  de  matières  médicinales  dont 
le  marché  de  Londres  a  été  jusqu'à  présent  l'inlermédiaire 
entre  lat^liincel  le  continctil  euroi)éen. 

Deux  ol)stacl(!s  s'opposaient  alors  à  la  réali.-ation  de  ce 
projet:  l'insurrection  des  musulmans  de  la  Chine,  dont  nous 
allons  (lin-  (|ucli]Mes  mol<  plus  bas,  cl  la  décoin  erte  d'une 
voie  nainrelli'  navigabli-  par  le  llcuve  Soiig-Koi  qui  a  sa 
source  dan>  la  provini'e  chinoise  du  \iin-\.Mi  l'I  ■•nw  iMninni- 
chure  dans  une  pro\iiicede  l'empire  d'Annam,  place  >uus  le 
protectorat  français,  la  pro\incc  du  Tonkin. 


«  La  France  n'a  donc  qu'à  utiliser,  ajoutait  M.  Francis  Gai-nier, 
ce  que  la  Providence  semble  avoir  mis  à  sa  disposition  dans 
un  moment  où  le  développement  de  ses  relations  connner- 
ciales  est  une  des  conditions  essentielles  de  la  restauration 
politique  et  économique  de  ses  all'aires.  J'ai  eu  l'immense 
satisfaction  d'apprendi-e  i|u'uu  voyage  commercial  sur  le 
Song-Koï  venait  de  confirmer  entièrement  mes  prévisions. 
Un  négociant  français,  M.  Dupuis,  qui  s'était  rendu  dans  le 
Vun-Nau  par  le  fleuve  lileu,  a  pu  descendre  en  liarque  le 
fleuve  du  Tonkin  jusqu'aux  environs  de  Ivécho,  la  capitale  du 
pays.  Après  un  court  et  facile  voyage,  il  est  revenu  à  Lin- 
Ngaug,  ville  importante  du  sud  de  l'Yun-Nan,  qui  avait  déjà 
été  visitée  par  l'expédition  française  du  Mé-Koug.  Fn  chef 
chinois  du  gouvernement  de  Canton  s'est  rendu  maître  de- 
puis quelques  années  d'un  poste  douanier  établi  sur  le  Song- 
Koï,  et  s'est  constitué  ainsi  un  revenu  mensuel  de  16  000  taels, 
c'est-à-dire  un  million  et  demi  de  francs  par  an.  Ce  chilVre 
prou\e  déjà  l'existence  d'une  circulation  active  qu'on  peut 
évaluer  à  plusieurs  dizaines  de  millions.  )> 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  instances  de  M.  Francis  (iarnier. 
tant  auprès  du  ministère  de  la  marine  que  du  gouvernement 
colonial  do  la  t;ochinchine  et  de  notre  Société  de  géogra- 
phie, qu'une  grande  exploration  scientifique  du  Song-lvoï  fut 
décidée.  M.  Francis  (Iarnier,  qui  savait  qu'un  de  si's  anciens 
collègues  de  l'exploration  du  Me-lvong,  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Delaportç,  désirait  vivement  diriger  cette  entre- 
prise, ne  se  contenta  pas  de  s'eflacer  :  il  voulut  procéder  à 
une  reconnaissance  du  fleuve  Hleu  pour  contribiu^r,  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  à  biurnir,  sur  le  grand  et  mer\oilleu\ 
marché  qui  s'ouvrait  à  notre  colonie  de  l'Indo-Chine,  les 
renseignements  les  plus  complets.  Avec  ses  ressources  ,pai- 
ticulières  et  le  concours  de  quelques  luigociants  qui  appré- 
ciaient la  grandeur  et  l'utilité  de  son  projet,  il  put  partir  de 
Chang-Haï  au  commencement  de  l'année  1873  et  s'engager 
sm-  le  Vang-tse-Kiang,  au  delà  de  Hang-Kéou,  dernière  limite 
que  le  gouvernement  chinois  ait  actuellement  assignée  aux 
Fiuopéens.  (^ette  exploration  fut  telle  qu'on  l'attendait  d'un 
homme  aussi  éclairé  et  aussi  énergique;  on  allait  eu  lire  le 
compte  rendu  à  la  Société  de  géographie  le  soir  mémo  où 
l'on  apprit  le  douloureux  événement  qui  privait  la  France 
d'un  géographe  qui  avait  déjà  tant  fait  pour  sa  gloire,  et  pro- 
mettait da\anlage  encore. 

Ici,  il  devient  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des 
entreprises  de  notre  colonie  de  Cochinchine,  de  la  situation 
des  pays  sur  lesquels  elles  sont  dirigées,  et  des  faits  les 
plus  récents  de  notre  histoire  coloniale. 

I)e|)uis  plusieurs  années,  la  Chiini  est  menacée  par  une 
insurri'ction  de  si^s  sujets  musulmans  qui,  non  moins  redou- 
tables que  les  Tai-pings  de  lugubre  mémoire,  l'ont  mise  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Celle  insurrection,  qui  éclata  dans 
plusieurs  provinces  à  la  fois,  avait  un  de  ses  principaux 
centres  dans  la  ville  de  Tali-Fou,  sise  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance du  llen\e  llleu  el  du  Me-Kong,  sur  les  dernières  pentes 
des  contre-forts  orientaux  de  l'IIimalava,  à  l'ouest  de  l'Vun- 
Nan.  Le  gou\ernein'  ihiuois  de  Canton  dirigea  de  ce  cOlé  des 
troupes  considérables  dont  les  flols,  sans  cesse  grossissaiils, 
inonilèreut ,  non-seulemeni  le  Vun-Nau  et  les  provinces 
voisines,  mais  même  le  (erriloire  de  l'empire  aimamite. 

Il'aulre  part,  ce  dernier  empiri!  se  trou\ail  depui>  long- 
temps eu  hutte,  sur  son  littoral  du  golfe  de  Tonkin,  aux 
entreprises  de  pirulos  que  le  cabotage,  entre  Saïgon  et  (ihaug- 
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Haï,  avait  attirés  dans  ces  eaux,  et  qui,  ctalilis  en  grande 
partie  dans  l'ilu  d'Jlaï-Nan,  étendaient  leurs  incursions  depuis 
Tourane  jusqu'aux  côtes  de  la  Ctiine.  Les  embouchures  du 
Song-Koï  étaient  le  principal  tliéàlrc  de  leurs  exploits,  et  l'on 
sait  que  le  gouvernemen(  de  nuire  colonie  de  Cochinchine 
dirigea  contre  eux,  à  la  lin  de  1872,  une  expédition  maritime 
qui  eut  un  succès  éclatant,  mais  provisoire.  On  se  souvient 
encore  de  la  campagne  du  Bourayne,  dirigée  par  le  comman- 
dant Senez.  Malheureusement  les  pirates  reparurent  en  187.3, 
en  même  temps  que  les  bandes  chinoises  envoyées  pour  la 
répression  de  l'insurrection  mulsulmane  étendaient  elles- 
mêmes  leurs  incursions  dans  le  Yuu-Nan. 

Le  gouvernement  annamite  conservait  d'anciennes  ran- 
cunes contre  la  France  ;  mais  l'expédition  du  Bourayne,  la 
connivence  de  ses  Ibnctionnaires  du  Tonkiu  avec  les  Chinois 
et  les  pirates,  l'impuissance  où  il  était  de  faire  prévaloir  son 
autorité,  avaient  singulièrement  atténué  ses  ressentiments. 
Vers  le  commencement  del'élé  de  1873,  il  se  vit  forcé  de  re- 
courir au  bénéfice  des  traités  qui  le  plaçaient,  dans  une  cer- 
taine mesure,  sous  le  protectorat  de  la  France,  et  dont  il 
n'avait  pas,  jusque-li,  voulu  entendre  parler.  Une  ambassade 
fut  envoyée  de  Hué  avec  la  mission  de  se  rendre  à  Saigon 
d'abord,  et  d£  là  en  France,  pour  réclamer  l'intervention  de 
nos  forces  militaires.  CeHe  ambassade  fut  très-étonnée  de 
trouver  à  Saigon  un  établissement  sérieux  et  important.  Son 
attente  était  tellement  dépassée,  qu'elle  jugea  inutile  de  de- 
mander à  se  faire  transporter  en  France,  et  entra  en  rela- 
lions  avec  notre  gouvernement  colonial. 

Ces  relations  furent  d'abord  Irès-réservôes;  elles  présen- 
taient le  caractère  de  la  plus  extrême  défiance.  On  savait 
qu'une  grande  partie  de  nos  négociants  de  Cochinchine, 
trouvant  à  Saigon  un  terrain  insalulire,  aspiraient  à,  transpor- 
ter leurs  établissements  dans  un  pays  plus  sain,  et  particu- 
lièrement aux  embouclnu'es  du  Song-lvoï,  dont  les  voyages  de 
M.  Dupuis  venaient  de  leur  signaler  l'importance.  Cependant 
le  mal  s'aggravait; les  mandarins  annamitesdu  Tonkin,  infor- 
mées de  l'importance  que  nos  nationaux  attachaient  à  l'ouver- 
ture de  la  voie  naturelle  du  Song-Koï,  cherchaient  k  en  dé- 
fendre les  abords  et  appelaient  h  eux  tous  ceux  qui  avaient 
été  les  plus  grands  ennemis  de  la  France.  On  voyait  se  réunir 
autour  du  vieux  général  Ngnyen-tri-Fuong  tous  les  hommes 
qui  blâmaient  le  roi  de  Hué  de  ses  tergiversations,  et  qui 
manifestaient  contre  les  Européens  une  baine  irréconciliable. 
De  ce  nombre  étaient  les  deux  fils  de  Phan-tan-Gian.  Ces  per- 
sonnages, n'écoulant  que  leurs  rancunes,  s'étaient  à  peu 
près  affranchis  de  toute  obéissance  au  roi  Tu-Duc:  ils  en- 
courageaient les  attaques  des  pirates  et  s'appuyaient  sur  les 
bandes  chinoises.  Les  dévastations  des  uns  et  des  autres 
prirent  des  proportions  effrayantes.  Les  pirates  allaient  jus- 
qu'à enlever  les  bâtiments  du  roi  Tu-Duc  dans  les  eaux  de 
Hué  et  de  Tourane.  L'ambassade  crut  urgent  de  demander 
au  gouvernement  colonial  de  Saigon  d'intervenir  militaire- 
ment. 

A  cette  époque,  M.  Delaporte,  qui  devait  procéder  à  l'expé- 
dition scientifique  du  Song-Koï,  et  qui  atteiulail  à  Angcor  le 
temps  favorable  pour  son  entreprise,  était  gravement  atteint 
parles  fièvres  pestilentielles  du  bas  Cambodge.  Il  fallait  re- 
noncer à  son  concours,  pour  longtemps  peut-être,  car  ces 
fièvres  sont  très-pernicieuses,  leur  h'ailement  peu  rapide  et 
la  guérison  souvent  impossible.  L'amiral  Dupré  rappela 
Francis  Garnier  de  son  exploration  du  Yang  tsé  Iviang,  pour 


lui  confier  le  commandement  de  l'expédition.  11  lui  donna  un 
vapeur,  une  canonnière,  et  le  lit  appuyer  enréscr\e  par  le  bâ- 
timent français  le  Decrés. 

Il  est  peu  probable  que  Francis  Garnier  ail  eu  pour  mandat 
de  rappeler  M.  Dupuis,  qui  se  trouvait  alors  aux  embouchures 
du  Song-Koï,  à  la  lettre  des  traités.  Sa  mission  était  d'assurer 
la  libre  circulation  de  cette  route  naturelle  que  le  fleuve 
ouvre  en  ligne  presque  directe  entre  la  Chine  et  le  golfe 
de  Tonkin.  Francis  Garnier  partit  pour  cette  campagne 
avec  enthousiasme  ;  il  voyait  se  réaliser  le  rêve  le  plus 
cher  de  sa  vie.  Comme  on  lui  représentait  les  dangers  qu'il 
allait  courir  :  «Qu'importe  que  je  meure,  disait-il,  si  j'ouvre 
à  la  France  les  portes  de  la  Chine  !  »  Ce  fut  dans  ces  disposi- 
tions qu'il  arriva  à  Ha-Noï. 

M.  Dupuis,  dont  on  a  beaucoup  parlé  et  trop  médit,  à  notre 
avis,  entreprenait  alors  pour  la  troisième  fois  le  voyage  qui 
lui  avait  si  bien  réussi.  Représentant  non-seulement  les  in- 
térêts des  commerçants  français,  mais  aussi  ceux  des  com- 
merçants anglais  de  Chang-Haï,  il  avait  fait  l'année  précé- 
dente une  livraison  d'armes  au  général  chinois  chargé  de 
combattre  les  insurgés  de  Yuii-Nan,  et  était  revenu  avec  un 
fort  chargement  de  minerai  d.'étain.  Les  armes  qu'il  avait  four- 
nies aux  Chinois  avaient  servi  à  emporter  d'assaut  la  ville  de 
Tali-fon  ;  les  vainqueurs  en  avaient  fait  un  (lé|ilorable  usage 
en  massacrant  une  partie  de  la  population  iuolfensive,  mais 
on  ne  saurait  rendre  M.  Dupuis  responsable  de  ces  excès.  A 
ce  moment,  M.  Dupuis  se  trouvait  aux  bouches  du  Song  Koï  ; 
il  y  trouvait  les  mandarins  annamites  dans  les  dispositions 
les  plus  hostiles,  et  se  disposait  à  faire  sa  route  de  vive  force, 
à  ses  risques  et  périls. 

On  a  semblé  croire  que  M.  Dupuis  allait  dans  le  Yun-Nan 
faire  des  livraisons  d'armes  aux  insurgés.  Il  y  a  eu  en  effet 
des  livraisons  de  cette  nature  qui  ont  été  effectuées  par  la 
même  voie,  mais  par  d'autres  négociants.  Elles  étaient  de  na- 
ture à  amener  des  complications  politiques  fort  graves,  non- 
seulement  avec  la  Chine,  mais  même  avec  l'Angleterre. 
M.  Dupuis  n'y  avait  pris  aucune  part;  à  cette  époque,  d'ail- 
leurs, le  triomphe  des  troupes  impériales  les  rendait  aussi 
dangereuses  que  vaines. 

Lorsque  Francis  Garnier  arriva  à  la  tête  de  ses  forces  à  Ha 
Naï,  le  vieux  général  Nguyen-Tri-Fuong  et  les  mandarins  lui 
donnèrent  une  audience,  mais  sur  un  ton  fort  insolent  : 
«  Vous  êtes  venu  sans  doute,  lui  dirent-ils,  pour  faire  passer 
M.  Dupuis?  Eli  l)ien!  que  ce  monsieur  passe  !  Quant  à  vous, 
repartez  pour  l'cndroUd'oïi  vous  êtes  venu. «C'était  un  ultima- 
tum; pour  le  confirmer,  on  montra  à  Francis  Garnier  un  fort 
que  les  Annamites  rebelles  avaient  mis  en  élat  de  défense. 
Francis  Garnier  crut  qu'il  n'y  avait  pas  à  tergiverser;  il  de- 
manda \in  renfort  an  Decrés,  lança  quelques  obus  sur  le  fori, 
et,  profitant  de  la  première  stupeur  des  rebelles,  il  marcha  à 
l'assaut.  L'entreprise  fut  si  habile  et  si  prompte  qu'on  s'em- 
para delà  citadef  et  de  tous  ses  défenseurs  sans  qu'il  y  ait 
eu  effusion  de  sang  français.  11  n'en  fut  pas  de  même  des  An- 
namitos,  qui  perdirent  lieaucoupde  monde.  On  fit  sur  eux  un 
nomlire  considéral)le  de  prisonniers,  parmi  lesquels  le  géné- 
ral Nguyen  et  lesd  eux  fils  de  Phan-tan-Gian,  qui  furent  immé- 
diatement embarqués  sur  un  bâiimeni  et  dirigés  sur  Saigon, 
d'où  un  transport  français,  l'/fuej/ro)),  les  amène  actuellement 
en  France.  A  la  nouvelle  de  ce  coup  d'éclat,  le  gouverneur  de 
Canton  rappela  les  troupes  chinoises  qui  traitaient  le  Tonkin 
en  pays  conquis.  Tout  semblait  terminé  lorsqu'on  apprit  la 
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mort  de  Francis  Garnier  et  de  son  second,  l'enseigne  Balnx , 
assassinés  sans  doute  par  représailles. 

Tels  sont  les  faits,  d'après  les  plus  récentes  correspondan- 
les.  Les  dernières  lettres  qui  nous  sont  parvenues  de  Saigon 
portent  la  date  do  la  veille  même  du  jour  de  l'assassinat,  qui 
a  eu  lieu  le  7  décembre.  A  ce  moment,  un  des  ambassadeurs 
annamites  reparlait  pour  Hué  avec  un  de  ses  collègues  et  un 
officier  français.  In  autre  ambassadeur  serait  parti  quelques 
jours  après  avec  des  forces  françaises  pour  les  bouches  du 
.Song-Koï,  afin  de  signifier  aux  rebelles  que  la  France  a  agi 
sur  les  sollicitations  du  gouvernement  annamite.  11  est  per- 
mis de  présumer  que  la  punition  des  rebelles  entraînera  la 
prise  de  possession  des  embouchures  du  Song-lvoï  et  l'éta- 
blissement d'une  garnison  française  sur  un  littoral  qui 
semble  promettre  un  développement  considérable  à  notre 
principale  colonie  de  l'extrême  orient. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Francis  tîarnier  ont  été  conster- 
nés par  la  nouvelle  de  sa  fin  tragique  et  prématurée.  Cette 
perte  est  des  plus  sensibles  pour  un  pays  qui  fonde  tant 
d'espérances  sur  l'élite  des  générations  nouvelles.  Francis 
Garnier  n'avait  que  trente-six  ans.  Il  s'était  rendu  déjà  célèbre 
à  divers  titres,  comme  soldat,  connue  savant  cl  comme 
publiciste.  La  Société  do  géograpliie  surtout,  qui  suivait  toutes 
ses  entreprises  avec  la  plus  vive  sollicitude  et  qui  voyait  en 
lui  son  explorateur  le  plus  émincnt,  a  senti  cruellement  la 
douleur  d'une  telle  mort.  File  en  portera  longtemps  le  deuil, 
parce  qu'elle  n'espère  pas  de  longtemps  combler  le  vide  que 
le  poignard  d'un  assassin  \  ient  de  faire  dans  ses  rjuigs. 


VARIÉTÉS 

■.'élymologic  pniiulnlre 

Lesérudits  du  xvm"  siècle  n'ont  pas  été  seuls  h  se  lancer 
dans  les  fantaisies  philologiques;  le  peuple,  lo  peuple  ano- 
nyme a  fourni  sa  part  d'aberration  à  l'hisloire  de  l'élymo- 
logie.  Le  peuple  répèle  les  mots  étrangers  ou  les  interprète. 
Il  éprouve  le  besoin  de  rétléchir  sur  les  expressions  qu'il 
emploie;  il  veut  en  connaître  l'origine,  en  pénétrer  la  dériva- 
tion, et  comme  les  mots  exotiques  ont,  avec  le  temps,  perdu 
leur  transparence,  ont  été  abrégés,  détournés  de  leur  sens, 
rendus  méconiiaissables  enfin,  il  remédie  h  ce  défaut  au 
nioven  de  son  imagination,  el  se  li\re  aux  rapproclienienis 
les  plus  arbitraires. 

La  race  germanique  ne  se  distingue  pas,  sous  ce  rapport, 
■  de  la  race  romane.  C'est  ce  qu'a  montré  récemment  M.  Klein- 
jiaul  (1).  Il  ne  suffit  pas  à  l'Albunand  de  plier  un  mol  élv.m- 
ger  aux  lois  réginniles  de  la  forniulion  verbale,  connue,  pur 
exemple,  de  clianti'T  le  /)  laliii  au  conini  ''Renient  des  mots 
en  /;/;  paluliwn  en  l'fatz,  phirUa  en  l'iUiiize,  immlus  en  l'funti, 
non;  il  suppose  étonrdimeni  une  racine  explicative,  comme 
lorscpie  le  \  icil  allemand  .S'«//i«/"(roi(r.«fi/ir/i(e),  devient  Sallrllwf, 
(jue  ;//«(■«  lie  rtjios  si!  change  en  liehlmck  (rheurenili.  Il  \  a 
un  vieux  mol,  nin-jluul,  qui  signifie  yrand  put  on  pot  parluut, 
comme  sin^griin  veut  dire  toujours  vert  ;  mais  comme  d'après 


(1)  Dana  lAu.i/aii<l. 


le  récit  biblique  le  déluge  apparaît,  au  temps  de  Noé,  comme 
lui  châtiment  des  péchés  des  hommes,  on  a  inventé  la  Sind- 
pitlh  ou  flélwie  expiatoire. 

Les  missionnaires  groeutandaîs  ont  été  plus  loin.  Il  n'est 
pas  facile  d'enseigner  l'Évangile  aux  naturels  du  Groenland, 
qui  n'ont  pas  idée  de  nos  arbres,  de  nos  animau.x  domesti- 
ques et  de  nos  oiseaux.  Les  Allemands  ont  alors  défini  le 
nom  de  ces  oiseaux  et  de  ces  animaux  comme  nous  ferions 
le  phénix  ou  la  licorne,  .\insi  le  Groeutandaîs  ne  connaissait 
pas  la  colombe  ;  mais  comme  une  colombe  apparaît  à  la  fin 
du  déluge,  il  a  fallu  acclimater  par  l'explication  la  colombe 
au  ("îroeuland  ou  transformer  en  colombe  la  corneille  du 
pays,  ce  qui  est  plus  innocent  d'ailleurs  que  de  faire  du 
norvégien  Fiiillfrtiss  (liabitant  des  ruchers)  un  Vielfrass,  un 
glouton. 

On  peut  encore  rapprocher  :  Vérurenil,  en  allemand, 
A'f'c/i/ior»;  grec.-jxioupoç  ;  latin,  .«cfiiru.?;  moyen  \aV\n.sciuiriolus: 
vieux  français,  escurieti:  italien,  scojallnlo,  nu  animal  dont  la 
queue  fait  ombre;  dans  Eirhhorn,  Eiche,  qui  veut  dire  c/ichp, 
doit  rappeler  l'arbre  où  se  pose  l'animal  ;  mais  horn  n'est 
que  la  corruption  de  la  terminaison  orn,  cru,  la  bernache, 
dont  M.  Littré  n'a  pas  fait  l'histoire  bien  neltemenl.  Les  for- 
mes du  mot  sont:  1°  harnache  ou  bnrnacle;  2°  bernache; 
y»  bernacle;  ti'  bernicle.  «  Le  sifflement  du  courlis  et  le  cri  de 
la  barnacle  perchée  sur  les  framboisiers  do  la  grotte,  a  dit 
Chateaubriand,  m'annoncèrent  le  retour  du  matin.  »  {Nat- 
chcz,  VIII.)  M.  Litiré  indique  pour  étymologie  un  mot  irlan- 
dais qu'il  ne  cite  pas,  et  dit  que  la  harnache  fut  ainsi 
appelée  parce  qu'une  opinion  populaire  la  faisait  naître  des 
bornacles  ou  bernicles,  coquillages  attachés  aux  végétaux 
des  bords  de  la  mer,  où  cet  oiseau  place  son  nid.  Puis  au 
mot  bernncle  il  renverse  l'ordre  de  génération  des  mots,  et 
dit  que  le  nom  de  l'oiseau  a  été  donné  au  coquillage;  enfin 
à  bernicle  il  confond  le  cravan  et  la  bernache.  L'étymologie 
n'était  cependant  pas  éloignée,  la  bernache  est  VAascr  hiber- 
niculits,  à  qui  BuiTon  assigne  pour  résidence  les  Hébrides  et 
les  Orcades. 

Ce  ne  sont  pas  les  savants,  c'est  le  peuple  ([ui  cherche  à 
joui  prix  une  interprétation  et  force  le  sens  de  mots  selon 
^on  caprice.  Quoi  de  plus  insensé,  au  fond,  que  l'allemaïul 
Arnibnist  (Arni,  bras,  Briist,  poitrine),  traduction  apparais- 
sant an  XII"  siècle  du  moyen  laliu  arciibuiista,  italien  baleslra, 
espagnol  bailesira,  français  arbalète;  peut-être  celle  forme 
a-t-elle  été  influencée  par  le  byzantin  x"?'-?»'"'""?»,  <iui  signi- 
fie d'ailleurs  fronde.  Quelle  bizarrerie  de  voir  l'anglais 
beefeater  iniaiifieur  de  bœuf),  se  réclamer  du  français  buffelier, 
la  >ille  danoise  de  Uneskilde  (source  du  roi  Ituét  devenir 
liiitscliild,  les  Ar)nti<jnacs  transformés  en  Arnien  ijecken  {patirres 
fou.',),  le  français  valise  travesti  en  l'alleniond  Felleiien  (peau, 
fer),  —  ralise,  d'ajirès  Dicz,  reninnleralt  jjar  plusieurs  inter- 
médiaires jusqu'au  c/i/ii/us  de  Piaule.  Toutes  ces  niétamcu-- 
plioses  vous  remettent  en  mémoire  le  sermon  du  capucin  de 
W.ilIcM-lrin  : 

].<•  Illiiii 
VM  maiiiton.int  le  llciive  du  l'imgriii, 

Les  rniiM-iits 
Sont  comme  nids  bndiis  de*  vent.*. 
Les  éièriiéa 
En  déierts  sont  l'IiiinKÙt, 
Los  niouliers,  le»  benellccs 
Sont  CD  proie  aux  routiers,  en  proie  aux  maléfices... 
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Ces  essais  enfantins  d'interprélalion  ne  manqnenl  pas 
quelquefois  d'un  certain  sel.  Le  roi  qui  ne  peut  plus  se  dé- 
fendre, aux  échecs,  devient  mat,  c'esl-à-dire  mort  en  persan, 
et  ralleniand  iiiatt  [abattu)  n'est  pas  moins  significatif.  L'éter- 
nel printemps  de  la  l^ombardie  a  valu  à  Milan  le  nom  de  terre 
fie  mai  (Maitand),  l'île  d'Eubée  ou  d'Euripe,  qui  est  reliée  à  la 
terre  ferme  par  un  vieux  pont,  est  devenu  dans  la  bouche  des 
Italiens  Xegropunte;  (iihraltar  {Gebel  al  Tarik,  mont  de  Tarik, 
a  été  transformé  par  eux  moins  heureusement  en  Gihiiterra, 
connue  si  Gibil  était  un  nom  de  peuple,  et  par  analogie  avec 
Inghilterra. 

Une  erreur  du  môme  genre  dépare  le  nom  sicilien  de  l'Etna  : 
Mongibello,  c'est-à-dire  Monte  Gebel  ou  le  Mont-Mont,  le  mot 
italien  et  le  mot  arabe  étant  apposés. 

Ces  étjTUologies  et  ces  combinaisons  inintelligentes  devien- 
nent parfois  le  point  de  départ  de  nouvelles  bévues.  Ainsi  un 
des  collèges  d'Oxford  s'appelait  Brasen  huis  (brasserie).  On  en 
a  fait,  dans  le  cours  des  temps,  Brase  nose,  et  comme  cette 
phrase  ressemide  à  Brazen  nose  (nez  d'airain),  on  a  sculpté 
un  nez  sur  la  porte  et  placé  ce  nez  dans  les  armoiries  du 
collège. 

Les  Grecs  avaient  reçu  d'Asie  le  culte  des  Amazones,  sorte 
de  déesses  lunaires  (eu  tcherkessemaiu, lune).  Mais,  en  grec, 
à-iia-'Ctiv  veut  dire  :  sans  mamelles,  d'où  l'inveulion  d'une  na- 
tion de  femmes  qui  se  Itrùlaieut  les  seins  pour  mieux  tendre 
l'arc. 

Une  des  merveilles  dn  Dauphiné  est  la  Tour  sans  venin, 
près  de  Grenoble  ;  elle  devrait  s'appeler  Tmr  San-Verena  ;  de 
San-Verena  on  fit  San-Veneno  et  Sans  Venin,  puis  la  tradition 
a  raconte  que  les  bêtes  venilnells(^s  juouraient  en  s'en  appro- 
chant. 

De  même  la  légende  de  Pilate,  qui,  poussé  par  le  remords, 
se  jette  du  Tomlishorn  dans  le  lac  de  Lucerne,  repose  sur  le 
nom  altéré  du  mont  Pilate,  Mons  pileatus  i/c  mont  coiffe  de 
brouillards). 

L'histoire  de  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges,  dont 
on  montre  les  reliques  dans  la  sacristie  d'une  des  églises  de 
Cologne  doit  son  origine  à  l'expression  des  vieux  calendriers  : 
Vrsula  et  VndecimeUa,  VV.  MM.,  c'esl-à-dire  :  sainte  Ursule 
et  sainte  Undecinielle,  vierges  et  martyres  (Cf.  Brady,  Claris 
calendaria,  II,  33/i). 

Dans  la  campagne  romaine,  sur  le  Soracte,  se  trouvait  en 
grandes  lettres  Finscriiilion  :  Sohacte.  Un  prêtre  ignorant 
passa  et  s'imagina  que  .S  était  l'abréviation  de  San  et  qu'il 
fallait  lire  San  Oracle.  Mais  Oracle  ne  figurait  pas  dans  le 
calendrier  du  bonhomme,  il  songea  à  Ore«/e,  et  Soracte  devint 
San  Oreste,  ce  qui  est  le  nom  actuel  de  la  montagne  comme 
du  village  qui  s'étend  à  ses  pieds. 

Il  est  daiigereuv  parfois  de  porter  un  nom  qui  puisse  fournir 
au  peuple  l'occasion  d'exercer  son  Imaginative.  Les  noms 
Christoi>horus  et  T/ieop/iorus donnés  aux  saints  Reprobus  et  Igna- 
tius,  voulaiiMil  dire  que  nous  devions  porter  le  Christ  ou  Dieu 
dans  notre  cœur.  Le  peuple,  désirant  un  sens  plus  grossier, 
fit  de  ces  deux  saints  des  porteurs  réels  du  Christ,  et  l'on 
inventa  l'histoire  d'un  martyr  sur  le  cœur  arraché  duquel  se 
lisait  le  mot  0ic;. 

Cela  fait  souvenir  de  saint  Thomas  d'Aquin,  demandant  à 
Bonaventare  d'oii  lui  venaient  la  puissance  et  l'onction  rc'- 
paiiihies  dans  ses  ouvrages.  Bonaveuture  désigna  la  croix, 
ajoutant  :  Cette  image  me  dicte  mes  paroles;  bientôt  courut 
le  liruil  que  Bonaventure  possédait  un  crucifix  parlant.  C'est 


probablement  celui  que  l'on  conserve  à  Naples  sous  l'autel  de 
saint  Dominique  et  qui  aurait  dit  à  saint  Thomas  :  Bene 
scripsisti  de  me,  Thoma;  quam  ergo  mercedem  recipies?  Il  ré- 
pondit :  .Vo)i  aliam  nisi  te. 

Mous  avons  allaire  ici  à  un  procédé  qui  est  le  contraire  du 
procédé  habituel  :  le  langage  part  d'une  représentation  sen- 
sible pour  altoulir  à  une  conception  idéale.  Au  contraire,  les 
expressions  usitées  par  les  chrétiens  furent  originairement 
métaphoriques,  el  elles  se  matériahsérent  dans  le  cours  des 
siècles  connue  si  l'humanité  ne  pouvait  longtemps  demeurer 
sur  les  hauteurs  de  la  spiritualité  et  devait  fatalement,  comme 
Icare,  retomber  dans  le  prosaïque  terre  à  terre.  L'artiste  qui 
associe  une  colombe  au  prophète  inspiré,  qui  fait  apparaître 
à  Constantin  une  croix  flamboyante  dans  un  nuage  doré,  qui 
fait  triompher  saint  George  d'un  dragon  effroyable,  n'a  dans 
l'idée  ni  la  colombe,  ni  la  croix,  ni  le  dragon.  Il  se  sert  de 
ces  objets  comme  de  symboles  recouvrant  une  profonde  vé- 
rité :  la  colombe  est  l'esprit,  la  crois  est  le  christianisme,  le 
dragon  est  le  culte  des  idoles.  Le  monde  devient  ainsi  un 
chiffre  mystérieux  que  les  simples  ne  pénètrent  pas  et  que  les 
étourdis  dédaignent.  Cependant  chaque  mot  renferme  une 
énigme  à  déchiffrer,  et  la  vraie  étymologie  ressemble  à  un 
joyau  perdu  que  les  hommes  ne  découvrent  qu'après  des 
efforts  multipliés. 

P.  RlSTELHUliF.R. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

La  réception  deM. Saint-René  Taillandier  avait  amené  jeudi 
un  nomlireux  public  sous  la  coupole  de  l'Académie.  On  a  refusé 
du  monde  :  beaucoup  de  membres  de  l'Université  venus  pour 
entendre  deux  orateurs  universitaires  ;  un  certain  nombre  de 
prêtres  venus  en  l'honneur  du  Père  Gratry  ;  deux  ou  trois 
évêques  même.  La  séance  a  été  bonne,  mais  longue,  très- 
longue,  beaucoup  trop  longue.  Un  abbé,  qui  avait  envie  de 
s'en  aller,  a  fini  par  se  trouver  mal  ;  un  certain  nombre  de 
gens  fatigués  n'ont  pasattendu  lafin. M. Saint-Hené Taillandier 
aurait  pu  condenser  certaines  parties  de  sou  discours,  faire 
moins  de  citations  —  il  est  vrai  que  c'est  ce  qui  a  été  le  plus 
applaudi  ;  M.  Ni.sard  aurai!  pu  mettre  moins  d'intervalle  entre 
chaque  phrase,  et  même  entre  chaque  membre  de  phrase  et 
même  entre  chaque  mot.  Malgré  la  fatigue,  en  somme,  les 
deux  discours  ont  intéressé,  et  ils  étaient  intéressants,  en 
effet.  M.  Taillandier  a  tracé  un  portrait  fort  étudié  du  Père 
Gratry.  La  bienveillance  obligatoire  en  pareil  cas  lui  a  fait 
atténuer  certains  traits  sur  lesquels  M.  iSisard  a  repassé  en- 
suite en  appuyant  davantage.  Ainsi  retouché,  le  portrait  est 
tout  à  fait  ressemblant  ;  la  figure  à  la  fois  mobile  et  sereine 
du  ciirétien  passif  ,-é,  hardi  et  soumis  tout  ensemble,  se  dé- 
tache nettement.  Ou  peut  le  juger  diversement,  selon  que  l'on 
considère  tel  ou  tel  trait,  et  qu'on  a  soi-même  telle  ou  telle 
tendance  d'esprit.  Les  savants  trouveront  qu'il  y  avait  trop 
d'imagination  et  de  foi  dans  sa  science;  les  chrétiens  sévères 
qu'il  y  avait  trop  d'imagination  etde  science  dans  sa  foi.  Après 
sa  mort  comme  de  son  vivant,  le  Père  Gratry  ne  satisfera  com- 
lilélemcut  personne  ;  tous  du  moins  s'inclineront  avec  respect 
devant  celte  figure  animée  de  l'enthousiasme  du  bien  et  du 
beau. 
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Le  trait  dominant,  c'est  le  mysticisme.  Le  Père  Gratry  arri- 
vait facilement  à  l'extase.  De  l'extase  à  la  vision  l'intervalle 
est  étroit.  Plus  d'une  fois  il  l'a  franchi.  J'ai  entendu,  il  y  a 
longtemps,  helas!  un  certain  nombre  de  ses  conférences.  Il 
racontait  l'iiistoirc  de  sa  conversion,  car,  tout  Jeune,  il  avait 
eu  la  religion  en  liorreur.  Cette  ardeur  dans  la  haine  otfrait, 
il  est  vrai,  plus  de  chances  de  retour  que  la  froideur  et  l'indif- 
férence; mais  encore  fallait-il,  pour  le  tirer  de  l'abîme,  une 
circonstance  extraorduiairc.  Llle  s'était  produite  :  apparition, 
lueur  éljlouissante,  \oix  d'en  haut,  rien  n'\  manquait.  Il  ra- 
contait cette  scène,  les  yeux  brillant  d'un  éclat  extraordinaire, 
comme  quelqu'un  qui  la  verrait  encore.  Le  souvenir  du  grand 
coup  frappé  sur  son  imaginationainilué  sur  toute  sa  vie  et  sur 
sa  doctrine.  Toujours  il  a  cru  et  répété  que  Dieu  nous  parle  et 
nous  parle  sans  cesse,  etqu'ainsi  l'iionune  agit  sous  l'action  de 
Dieu.  Avec  cette  conviction  l'on  n'hésite  paslàoii  d'autres  hé- 
riteraient. De  là  cette  sécurité  de  conscience  avec  laquelle  il  a 
provoqué  la  destitution  de  M.  Vacherot;  de  là  cette  hardiesse 
de  doctrine  qui  la  l'ait  un  jour  condamner  par  l'Église.  Pas- 
sons rapidement  sur  cela,  comme  l'a  fait  .M.  Taillandier,  pour 
admirer  avec  lui  ce  qu'il  y  a^  ait  de  nobles  amours  dans  cette 
âme  mvslique  ;  amour  de  Dieu,  amour  des  hommes,  amour 
de  la  patrie,  de  la  science,  de  la  justice,  de  la  liberté.  Il  n'est 
pas  une  noble  passion  qui  n'ait  fait  battre  son  cœur  ;  il  nest 
pas  une  belle  cause  qui  n'ait  trouvé  en  lui  un  ardent  cham- 
pion ;  pas  une  injustice,  un  abus  ou  un  crime  de  la  force 
contre  lequel  il  n'ait  proteste.  C'est  par  l'amour  qu'il  a  exercé 
de  l'influence  sur  un  certain  nombre  d'âmes.  S'il  ne  couNain- 
quaitpas  toujours,  il  excitait  du  moins;  il  enllanmuiit  pour  la 
justice  et  pour  la  vérité.  Ses  illusions  mêmes,  toujours  géné- 
reuses, imprimaient  de  l'ardeur  à  ceux-là  mêmes  qui  ne  s'y 
associaient  pas  entièrement.  On  pouvait  ne  pas  croire  comme 
lui  à  la  loi  du  progrès  indéfini  ;  on  souriait  même  quaiul  il 
prophétisait  un  xxu"  siècle  où  la  fraternité  uui\er-elle  ferait 
de  celle  terre  un  séjour  de  bonheur;  mais  tout  en  souriant 
vous  sentie/,  que  tout  n'était  pas  illusion  eu  ces  illusions,  vous 
alliez  dans  le  sens  où  il  vous  entraînait. 

A  la  fin  de  son  discours,  M.  Taillandier  a  suffisamment 
marqiU'  la  part  du  rOvedans  les  théories  du  Père  (iratrv.ll  a 
même  fait  sourire  de  la  candeur  naïve  de  cette  âme  innocente 
qui  n'avait  qu'une  crainte  au  sujet  de  ce  xxu''  siècle,  c'était 
que  tous  les  peuples,  dans  leur  reionuaissaïu'c  pour  la  reli- 
gion qui  leur  aurait  créé  le  paradis  sur  la  terre  ne  voulussent 
donner  an  paj»;  la  rovaule  du  monde  entier.  Il  redoutait  la 
(lieocralic.  M.  Taillandier  a  donc  fait  sourire  de  ces  rêveries 
candides;  mais,  selcni  moi,  il  en  a  fait  sourire  trop  tard. 
Après  tant  d'éloges  accordés  à  l'esprit,  anv  grandes  vues  du 
l'ère  (Iralry,  on  ne  s'attendait  pas  à  de  telles  restrictions.  Il 
fallait  que  ces  réserves,  au  lieu  d'être  présentées  à  la  fin  et 
connue  par  acquit  de  conscience,  pesassent,  pendant  tout 
le  temps  de  la  discussion,  dans  un  des  pl.'t'rffl/i.v  <h'  la  balani c 
.\utreineut  ji-  iiu;  demande  si  je  n'ai  pas  -,[  UorI  de  ni  eu  rap- 
porter au  ju;,'etnenl  d'un  orateur  (|ni  ne  m'avait  pa^  tout  dit, 
et  avait  re>ervé  ce  gros  aveu  pour  le  dernier  moment. 

Voyons,  dans  ce  procédé,  un  sim|)le  excès  de  liienvi'illaucc. 
.M.  MsanI,  en  marquant  Irès-finenn-nt  ci;  (|u'il  \  avait  de  clii- 
meriqui!  dans  l'imaf^inalion  du  Pèic  (iratrv,  el  en  signalant 
les  danL;ers  du  mysticisme,  si  nobles,  ï-i  ■;cni'reuses  qu'en 
soient  ie>  rêveries,  n'a  pas  dis>.innile  a  M.  Taillandier  que  sa 
crilique  avail  éle  de  lout  temps  et  pour  tous  les  auteurs  d'une 
bienveillance  cxlrêmc.  Il  l'a  compliuieiilé  do  ses  Iravauv  ~ur 


l'Allemagne  et  la  Russie  et  la  Hongrie  même,  mais  un  peu  du 
bout  des  lèvres.  On  sentait  une  secrète  intention  d'ironie  à 
certains  instants.  Si  M.  Taillandier  est  trop  indulgent  pour 
les  auteurs  étrangers  qu'il  a  révélés  à  la  France  dans  la  Revue 
(les  deuxmonilfS,  on  comprend  cette  indulgence.  Que  l'on  an- 
nonce que  l'auteur  révélé  est  nuuliocre  ou  insignifiant,  et  aus- 
sitôt le  lecteur  ne  se  soucie  plus  de  faire  sa  connaissance. 
M.  Nisard,  lui,  a  été  trop  sévère  en  diminuant  l'utilité  des 
études  de  littérature  comparée.  Il  n'a  pas  été  juste  en  disant 
(juc  nous  n'avions  emprunté  à  l'étranger  que  ses  défauts.  Son 
goût  exclusif  et  dédaigneux  est  trop  porté  à  circonscrire  notre 
domaine.  Le  moyen  âge  est  pour  lui  non  avenu;  l'influence 
heureuse  de  la  littérature  anglaise,  allemande  ou  italienne 
sur  lu  nôtre,  il  la  nie.  Cela  a  l'air  cavalier  et  a  l'avantage  de 
ne  pas  coûter  grand'peine.  On  relit,  connne  Royer-CoUard, 
afin  de  ne  pas  avoir  la  fatigue  de  lire.  Voilà  du  moins  ce  que 
grommelait  près  de  moi  un  vieux  monsieur  que  je  soupçonne 
d'être  moyen  liijiste.  Quant  au  public,  il  a  été  charmé  du  dis- 
cours de  M.  Nisard,  tant  qu'il  l'a  entendu.  La  seconde  moitié 
n'est  pas  parvenue  distinctement  à  toutes  les  oreilles.  Ou  a 
fort  applaudi  nombre  de  mots  spirituels  sur  notre  facilité  à 
l'enthousiasme  à  l'égard  des  peuples  voisins.  On  a  fort  ap- 
plaudi plusieurs  épigrammes  contre  les  Allemands;  espérons 
qu'il  n'en  résultera  pas  de  complications  diplomatiques.  On 
a  fort  applaudi  le  portrait  du  professeur  de  Faculté,  pour  le- 
quel .M.  Taillandier  avait  servi  de  modèle.  Enfin  les  derniers 
mots  sur  le  père  Gratry  académicien,  ses  relations  avec  ses 
collègues,  sa  mort  et  les  regrets  qu'elle  a  laissés,  ont  fait  une 
vive  impression.  Cette  péroraison  émue  m'a  particulièrenienl 
charmi'. 

Revenons  maintenant  aux  siniiiles  niurlels. 

La  Berne  urcliénUniique  nous  donne  une  hien  intéressante 
leçon  d'ouverture  de  .M.  .VIbort  Dumont,  leçon  faite  à 
Rome,  à  la  Villa-Médicis,  succursale  de  l'Lcole  française 
d'.Vthènes  (t).  .M.  Dumont  va  initier  les  nouvelles  recrues  de 
cette  École  aux  mystères  de  l'archéologie  el  de"  l'épigraphie. 
C'est  une  fort  heureuse  imiovatîon  de  préparer  ces  jeunes 
Liens  par  un  noviciat  instructif  aux  ti"ivnu\  lout  spéciaux 
qu'ils  auront  à  faire  durant  leur  séjour  en  Grèce. 

L'Lcole  d'Athènes  n'avait  pas  été  stérile  sans  doute.  l'Ile 
lilail  avec  coquetterie  le  nom  de  M.  .Mnuil,  avec  un  ju>te 
orgueil  le  nom  de  M.  Foucart,  el  d'un  air  de  triomphe  qui  se 
conçoit  celui  de  .'\l.  Heulé.  (À'pendaiit,  elle  ne  doini.iit  pas 
toujours  peut-être  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle.  VX 
pouiiiuoi  '.'  t;'est  que  l'éducation  préparatoire  maiu|uait  à  la 
plii|iiiil  des  jeunes  gens  pleins  d'éclat  qu'où  lui  einovait. 
I.'evanien  imposé  avail  peu  d'exigences  ;  les  docteurs  et  les 
premiers  a.i;ri't;i's  en  étaient  mênu'  dispensés.  De  purs  litté- 
rateurs cédaient  faeilement  à  l'attrait  d'un  séjour  de  deu\ 
années  en  Grèce,  séjour  ipii  d'ailleurs  les  préservait  jionr  un 
teiiip- du  professoral  en  proviiue.  .\  l'horizon  étroit  d'inu- 
classe  enhnnée,  ils  préféraient  les  riantes  perspectives  du 
ciel  bleu,'  des  lauriers-roses  et  du  marbre  blanc.  Ou  leur 
annonçait  bien  sans  doute  des  travaux  d'aspect  iiiliiiiidanl 
poiu'  qui  \w.  s'y  est  pas  préparé  ;  mais  ils  ne  s'ellravaient 
pas  trop,  se  disant  qu'avec  du  stvie  on  se  lire  toujours  d'af- 
faire. Tous   ne  s'en    tiraient  |ias   ce|)endant.  Je    me  rappelle 


(I)  l'ni'  broiliiMi'.     -  Parif,  libmirie  acml(*iniqiio,  Dldior  ul  C, 
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certains  rapports  désolés  de  M.  Guigniaul,  juge  des  envois. 
Il  avait  fini  par  contracter  une  sourde  irritation  contre  le 
marbre  blanc,  les  lauriers-roses  et  le  ciel  bleu,  et  gémissait 
de  ces  tableaux  tricolores  auxquels  il  eût  préféré  des  études 
moins  voyantes,  mais  plus  nourries  de  discussions  archéo- 
logiques. 

Quelques-uns  des  jeunes  voyageurs  s'initiaient  rapidement 
par  un  travail  personnel  et  grâce  ii  un  don  spécial  d'intuition 
aux  connaissances  indispunsal)les  ;  d'autres  faisaient  des 
eftbrts  moins  heureux.  Vous  souvient-il  de  certain  person- 
nage du  Roi  des  montagnes,  le  jeune  Hippolyte  Mérinet,  aux 
périodes  harmonieuses  et  au  langage  imagé  ?  About  peignait 
en  lui  le  rhéteur,  perverti  par  l'abus  du  Conciones,  tout  à  coup 
transformé  en  archéologue,  improvisé  épigraphiste.  Vous 
souvient-il  de  sa  joie  triomphante  lorsqu'il  a  trouvé  une 
pierre,  débris  de  quelque  autel  antique,  ornée  d'une  inscrip- 
tion que  les  siècles  ont  à  demi  rongée?  A  lui  cette  pierre,  à 
lui  cette  inscription  !  Et  il  la  déchillVe,  et  il  la  conmiente,  et 
il  se  voit  déjà  félicité  par  l'Institut,  quand  un  pauvre  diable 
de  paysan,  je  crois,  éclate  de  rire  en  l'entendant  ;  sa  pierre 
n'est  qu'une  borne  kilométrique  d'un  chemin  vicinal  datant 
de  dix  années.  About  s'anuisait  et  nous  amusait  ;  évidem- 
ment le  bouillant  Hippolyte  était  un  croquis  vivement  poussé 
à  la  charge  :  mais  sous  le  grossissement  de  la  fantaisie,  on 
aperçoit  le  trait  original  qui  prêtait  à  la  critique. 

Désormais  plus  d'Hippolytc  Mérinet.  Avant  que  le  jeune 
voyageur  commence  ses  explorations  en  Grèce,  on  lui  aura 
donné,  à  la  Villa-Médicis,  le  bagage  d'érudition  indispensable. 
M.  Dumont  ne  dissimule  pas  ii  ses  auditeurs  qu'ils  ont  de 
larges  lacunes  à  combler.  Il  leur  dit  tout  franchement  que 
la  langue  de  l'archéologie  leur  est  inconnue,  que  les  pro- 
blèmes de  cette  science  leur  sont  presque  tous  étrangers. 
Le  besoin  de  cet  enseignement  se  faisait  donc  vivement 
sentir.  Le  plan  qu'il  annonce  me  semble  excellent.  Des  trois 
leçons  de  chaque  semaine,  l'une  sera  consacrée  à  l'archéo- 
logie générale  et  ii  l'histoire  de  l'art,  la  seconde  à  l'épigra- 
phie,  la  troisième  à  la  discussion  des  travaux  en  projet  et  à 
la  préparation  des  excursions.  Ainsi  numi,  le  voyageur  ne 
passera  pas  auprès  de  monuments  importants  sans  en  com- 
prendre l'intérêt;  il  saura  tout  ce  qu'il  faut  chercher  et 
comment  il  le  faut  chercher;  il  aura  appris  à  regarder  et  à 

bien  voir. 

L'application  immédiate  et  l'utiUté  pratique  de  cet  ensei- 
gnement ne  lui  ôteront  pas  son  caractère  philosophique.  Le 
professeur  montre  déjà  dans  sa  leçon  d''ouverture  combien 
l'étude  approfondie  des  mommients  antiques  peut  jeter  de 
lumière  sur  l'histoire  des  mœurs,  des  croyances,  des  idées 
et  de  la  civilisation  des  peuples,  et  comment  ime  méthodique 
induction  ouvre  un  jour,  même  sur  les  époques  préhisto- 
riques. Il  rassure  aussi  ceux  qui  seraient  tentés  d'opposer  les 
études  littérairiis  à  l'archéologie.  Il  leur  fait  voir  qu'il  y  a  in- 
térêt à  suivre  dans  ses  phases  successives  le  développement 
du  goût  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  à  pressentir  les 
fruits  dans  les  promesses  des  fleurs.  Heureux  ces  jeuiuis 
gens  qui  ont  tout  loisir  de  se  livrer  à  ces  nobles  et  sérieuses 
études  1  Et  où  cela'?  A  Home  même,  dans  ce  musée  de  l'his- 
toire universelle,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  en- 
tourés de  tant  de  monuments  qui  olfreut  à  leurs  yeux  l'idée 
du  beau  sous  toutes  ses  formes  1 

11  serait  à  désirer  que  le  cours  entier  de  M.  Dumont  fût 
publié.  Nous  y  trouverions  tous  plaisir  et  profit,  et  lui-môme 


ne  serait  pas  astreint  à  refaire  tous  les  ans  le  même  chemin. 
Les  nouveaux  auditeurs  que  lui  enverrait  l'Université,  déjà 
initiés  par  la  lecture  de  ce  cours  aux  éléments  de  la  science 
qu'il  enseigne,  seraient  tout  prêts  à  le  suivre  dans  un  nou- 
veau voyage  et  des  explorations  plus  lointaines.  Son  ensei- 
gnement s'étendrait  au  lieu  de  se  répéter. 

Quittons  la  (Irèce  et  l'Italie  pour  nous  transporter  à  Lyon, 
au  trilunuil  de  l'inquisition  siégeant  en  i53/i,  l'année  qui  ou- 
vrit en  France  l'ère  des  persécutions  «  de  par  le  Roy  » .  L'ac- 
cusé est  un  sieur  Baudichon  de  la  Maison-Neuve,  marchand 
de  Genève  et  bourgeois  de  Berne,  accusé  d'avoir  tenu  des 
propos  dangereux  à  Lyon  en  l'auberge  de  la  Coupe-d'Or,  oii 
il  descend  pour  sou  commerce.  La  relation  authentique  de 
ce  procès,  d'après  le  manuscrit  original  conservé  aux  archives 
de  Berne,  est  intéressante  en  ce  que  nous  n'avons  plus  aucun 
original,  ni  aucune  copie  d'un  seul  procès  en  hérésie,  pas 
même  des  plus  célèbres,  ceux  de  Berquin  et  d'Anne  du  Bourg, 
par  exemple.  C'est  donc  un  document  unique  en  son  genre. 
Nous  le  devons  à  M.  J.  G.  Baum,  professeur  en  théologie  à 
l'Université  de  Strasbourg.  11  a  découvert  le  manuscrit  dans 
les  salles  des  archives  de  Berne,  et  l'a  publié  en  entier  (1). 

Plusieurs  détails  en  sont  curieux.  On  voit  'par  certaines 
dépositions  de  témoins  acharnés  contre  Baudichon  a\  ce  quelle 
\iolence  avaient  éclaté  à  Genève  les  premières  luttes  reli- 
gieuses. (;'était  peu  de  la  prédication  ;  on  faisait  de  la  propa- 
gande à  main  armée.  Baudichon  est  atteint  et  convaincu 
d'avoir  \oulu  piller  des  églises.  11  y  a  eu  même  effusion  de 
sang.  L'accusé  se  défend  sans  grande  dignité.  Il  nie  avoir 
jamais  rencontré  tel  témoin  qui  le  charge  ;  tel  antre  n'est 
qu'un  «  pauvre  fol  »,  un  troisième  exerce  un  métier  honteux. 
Il  se  défend  de  prêter  serment  sur  l'Évangile  et  cherche  à 
embarrasser  ses  juges  en  leur  demandant  comment  ils  veulent 
le  faire  jurer  sur  le  livre  qui  a  défendu  aux  honnnes  de  jurer. 
Si,  à  Genève,  il  a  effrayé  les  catholiques  par  ses  violences,  il 
a  dû  être  plus  prudent  à  Lyon.  El,  en  effet,  on  ne  peut  lui 
reprocher  là  que  des  haussements  d'épaule  et  des  «  propos 
déplaisants  »  au  sujet  des  processions,  des  jours  de  jeûne  el 
des  chants  dans  les  églises.  11  y  a  là  toute  une  série  de  dépo- 
sitions insignifiantes  et  monotones  pour  nous.  Elles  n'étaient 
pas  si  insignifiantes  alors.  Baudichon  n'échappa  au  bûcher 
que  par  l'intercession  énergique  des  Bernois. 

Je  reçois  un  volume  intitulé;  La  liltérature  coritnmpDraine 
en  province  (2).  C'est  un  tableau  du  mouvement  poétique  et 
littéraire  dans  les  départements.  Qui  donc  prétend  que  la 
poésie  se  meurt  ?  Ce  n'est  point,  en  tout  cas,  faute  de  poètes 
vivants,  grand  Dieu  1  Quelle  litanie  de  noms  !  M.  Geslain 
(Théodomir),  l'auteur  de  cet  almanach  Boltin  de  la  littérature, 
a  évidemment  lu  tous  ces  auteurs,  puisqu'il  en  parle.  Tant  de 
courage  méritci^j'  ';>'pect.  Si  le  génie  est  une  longue  patience, 
comme  disait  BÏï.v  ,a,  j'avoue  humblement  que  je  n'ai  pa- 
assez  de  génie  pour  me  mettre  en  mesure  de  contrôler  ses 
jugements.  11  me  semble  incliner  vers  une  l)ien\eillance 
systématique.  C'est  le  critique  Tant-mieux;  aurait-il  centra- 
lisé des  notices  envoyées  sur  eux-mêmes  par  les  poètes  eux- 
mêmes?  Mais  non,  car  je  vois  qu'il  trouve  quelques  vers  de- 


(1)  Genève,  imprimerie  Jules  Fick. 

(2)  Paris,  Cliarles  Douniol  et  C=. 
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feclueux  parmi  les  beaux  vers  de  M.  Coat,  employé  de  la 
manufacture  des  lahacs  à  Morlaix.  Là  où  je  puis  contrôler, 
il  inc  semble  que  quelques-uns  de  ses  verdids  sont  rendus 
un  peu  à  la  légère.  Ainsi,  à  propos  d'un  volume  d'impréca- 
tions, de  blasphèmes,  d'analhomes  de  M""  Ackermami,  dont 
j'ai  parle  ici  même,  que  dit-il'?  Que  ce  recueil  charmant  rap- 
pelle la  gracieuse  école  élégiaque  qui  se  fit  jour  en  1830.  Oh! 
par  exemple,  non  !  —  Ce  vokinie  fera  plaisir  à  veux  qui  y  sont 
nommés,  et  aussi  à  leur  fauiille.  Ne  troublons  donc  point  ces 
joies  innocentes. 

Je  suis  fort  embarrasse  avec  M.  Alfred  AssoUant  et  son 
nouveau  roman  Racket,  qu'il  appelle,  en  sous-titre,  histoire 
joyeuse  (1).  Il  est  con\enu  que  M.  AssoUant  est  un  fantaisiste, 
et  qu'en  cette  qualité  il  peut  tout  se  pcnneltre.  Ce  qu'on  ap- 
Inllerait  chez  un  autre  divagation,  n'est  plus  chez  un  fantai- 
siste qu'école  buissonnicre  de  l'imagination;  ce  qu'on  appel- 
lerait mauvaise  plaisanterie  devient  espièglerie  aimable. 
Peut-être  y  a-t-il  un  peu  longtemps  que  M.  AssoUant  est 
espiègle.  Il  est  un  temps  pour  jouer  les  Chérubins,  un  temps 
pour  passer  aux  rôles  marqués.  Donc,  comme  le  mot  fantaisie 
est  un  mol  qui  répond  à  tout,  je  me  garderai  bien  de  faire 
des  objections  à  l'étrange  histoire  qui  m'a  fait  luml)or  les 
bras.  Quoi  1  un  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  qui  lance 
des  épigrammes  et  des  flèches,  émoussées  il  est  vrai  par 
l'usage,  contre  la  magistrature  !  —  Fantaisie.  —  Quoi  !  un 
substitut  se  faisant  musicien  ambulant  pour  suivre  une  ac- 
trice ambulante!  —  ranlaisie.  —  Quoi!  ce  niOnie  substitut 
faisant  acquitter  cette  même  actrice  accusée  d'avoir  assassiné 
son  mari,  le  Huridaii  aux  moustaches  en  croc  !  —  Fantaisie, 
fantaisie,  vous  dit-on  !  et  l'on  ajoute  même  :  Fantaisie  joyeuse. 
Je  le  veux  bien,  et  j'ai  en  tort  de  n'y  pas  prendre  un  plus 
grand  plaisir. 

Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  fantaisistes,  c'est  l'inven- 
tion. Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  faire  un  jeu  de  mots  ou 
d'énoncer  un  paradoxe;  je  ne  puis  le  dire  autrement  et  cela 
est  profondément  vrai  :  l'élrangeté  de  leurs  inventions  té- 
moigne de  leur  stérilité  d'invention.  On  ne  se  jette  dans  le 
bizarre  que  pour  n'avoir  pas  su  observer  ni  peindre  le  vrai. 

Qu'il  y  ait  de  l'esprit  dans  ce  roman ,  qui  en  doute,  étant 
donné  le  nom  de  l'auteur?  Oui  il  y  en  a,  et  l)eaucoup;  pas 
toujours  peut-être  (hi  meilleur  ni  du  plus  dislitigué.  11  est 
Vrai  que  les  personnages  sont  de  pauvres  comédiens  de  pro- 
vince qui  n'ont  point  hanté  le  faubourg  Saint-Germain.  Sans 
doute;  mais  jusicment  pourquoi  M.  AssoUant  ne  cherclie-l-il 
pas  des  tjpos  un  peu  jdus  reli'\és  dans  un  milieu  moins  tri- 
vial, et  où  pénèlre  un  ravon  <ridéal'/  Ceux-ci,  en  oulre,  .«on! 
bien  vieux;  les  tableaux  d'inlérieur  oii  ils  ligurcnl  ont  élé 
produits  cl  reproduits  bien  des  fois.  Élévalion  morale,  tli>- 
linclioii  et  nouveauté,  il  ne  lein-  manque  (las  autre  chose.  Sur- 
sum  corda,  siirsuiii  ociilos,  dirons-nous  ii  M  \ss(dlanl_;  plus 
haut  le  cœur,  plus  hani  les  yeux  !  .aemam 

C'est  un  conseil  (|n()ii  donnerait  ulilenii''  .'aussi  a  son  en 
lii'nii,  M.  Sardon.  il  vient  de  faire  jouer  au  Palais-lloyal  une 
pochade,  le  ilagol,  que  ji;  inenlionne  niiiquenienl  parce 
qii  l'Ue  est  signée  du  même  nnni  que  (m  Inlinies  et  la  /•'«- 
tnilli-  Urnnlion.  Cotnme  dans  les  dernières  pièces  de  M.  Sar- 
duu,  le  mobilier  joue  un  grand  rôle;  seulement,  ici,  c'est  un 
rôle  de   victime:  il  est  enfoncé,  défoncé,   percé,  ell'ondré, 

I)  Parii,  Dentu. 


brisé,  mis  en  miettes.  Les  acteurs  rampent,  sautent,  tombent, 
rebondissent,  font  des  culbule~;  ils  marchent  de  toutes  les 
manières  et  quelquefois  même  sur  leurs  pieds.  Beaucoup  de 
mouvement,  de  bruit,  une  gaieté  haletante,  nerveuse,  cpi- 
leptique.  J'ai  ri ,  mais  comme  on  rit  quand  on  vous  chalouiUe 
la  plante  des  pieds.  On  raconte  que  M.  Sardou  a  été  forcé  de 
donner  au  Palais-Koyal  son  Magot  ou  vingt-cinq  mille  frafics 
do  dédit.  Cela  serait  une  explication. 

.M\xiJiE  Gauchkii. 
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l'ne  Kncyclopcdio  slave  (1) 

La  renaissance  de  la  littérature  slave  en  Bohême  est  uti 
des  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire  inteUectuclle  du 
XIX"  siècle.  Cette  renaissance  nous  intéresse  d'autant  plus 
qu'elle  coïncide  avec  un  mouvement  politique  qui  tient  en 
échec  les  revendications  germaniques  dans  l'Iùirope  centrale. 
La  langue  bohème  a  peu  à  peu  conquis  une  place  incontestée 
dans  l'administration,  dans  la  politique,  dans  les  tribunaux, 
au  théâtre,  dans  la  science.  Elle  s'adresse  à  un  public  in- 
telligent, patriote,  où  le  nombre  des  illettrés  est  beaucoup 
plus  restreint  que  chez  nous  ;  elle  est  lue  non-seulemenl  par 
cinq  millions  de  Tchèques  en  liohêmc  et  en  Moravie,  mais 
aussi  par  deux  millions  de  Slovaques  en  Hongrie;  elle  est 
pour  les  Slaves  d'Autriche  une  sorte  de  langue  savante  que 
doivent  posséder  les  hommes  les  plus  distingués.  \i\\e  s'af- 
firme chaque  jour  par  des  œuvres  en  tout  genre  qui  attestent 
une.  vitalité  toujours  croissante,  une  infatigable  activité. 

Nous  voulons  parler  de  la  grande  lincyclbpédie  en  langue 
bohème  {Xauczny  slucuilc),  connnencée  en  1860,  terminée 
en  1871!,  et  dont  on  jirépare  en  ce  moment  le  supplément. 

(Jn  peut  distinguer  deux  catégories  de  littératures  :  ceUes 
qui  ne  sortent  point  du  domaine  populaire,  c'est-à-dire  des 
chansons,  des  coules,  des  livres  de  prières  et  des  almanachs; 
et  celles  qui  par  la  perfection  de  la  langue  et  l'inlelligence 
du  public  sont  aptes  à  l'exposition  des  vérités  scieutiliques. 
A  défaut  d'autres  titres,  l'Iùicyclupedie  bohème  sullirail  à  dé- 
montrer que  la  langue  tchèque  ne  le  cède  aujourd'hui  ni  à 
son  redoutable  voisin  l'allenuirid,  ni  à  aucune  des  langues 
slaves  même  les  plus  cultivées.  Elle  prouve  d'une  pari  que  sa 
terminologi(!  technique  est  nellenienl  dèlerminèe,  de  l'autre, 
que  clia(iue  ordre  de  sciences  est  représenté  dans  cette  lilté- 
raturo  inconnue  par  des  ouvrages  spéciaux  cl  par  des  écri- 
vains compétents. 

Il  ne  s'agit  point  ici  en  ell'el  d'uni!  cunipilallon  élénienlaire 
comme  celle  de  llouillel  ou  di;  l)c'Ziil)rj,  mais  d'uiu'  xérilable 
encyclopédii!  due  ii  lu  |)lume  d  une  centaine  de  rédacteurs  et 
(|iii  ne  le  cède  point  pour  l'élendue  et  la  qualité  des  arlicles 
aux  ouvrages  similaires  do  la  France,  de  l'.VnglcIerre  ou  de 
r.Viii'magne. 

Quci(|uescliilVres  permellnnù  de  se  faire  une  idée  des  pro- 
portions de  celle  eniruprise. 


(I)  CiiiisiiUrit  sur  In  nulièiiip  lis  .irlirlcs  .iiiléririir»  i\c  M.  Louis 
l.i'KiT  :  l'ri  Jisiiilr  liililmi/riii'lif  (  l 'i  juin  IHliO);  l.r  ilroil  iillrmmiii  et 
le  i(i oil  x/iivv  [H  ju\\\vl  IH71);  Viifi  iiDliniiiiHfi  yi-i-m'iun-slnvc  (W  8i>|)- 
lenilirc  1871);  /.i  '<iv.  iiHuetlv  i.;i  Aidncliv  (20  Juillet  1871);  Ls 
(hrniera  (ravaiix  il';  M.  l'ulncky  (8  février  1873).        {Sole  tic  l<t  D.) 
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L'Encyclopédie  Bohême  se  composera  de  dix  volumes 
grand  in-8°  Jésus  à  deux  colonnes  ;  chaque  colonne  contient 
70  lignes  en  petits  caractères,  soit  140  lignes  à  la  page.  Le 
premier  vohmie  a  1028  pages  ;  le  second,  1010  ;  le  troisième, 
1170:  le  quatrième,  1/|70.  Quand  le  dixième  et  dernier  vo- 
lume sera  complètement  terminé,  la  publication  atteindra 
certainement  un  total  de  i'2  à  15  000  pages.  Ces  chifTres  ont 
leur  éloquence.  L'achèvement  de  l'encyclopédie  n'aura  pas 
demandé  moin.s  de  treize  années  ;  mais  le  travail  prélimi- 
naire est  de  beaucoup  antérieur  à  1860.  La  première  idée  de 
cette  entreprise  nationale  remonte  à  une  époque  où  les  res- 
sources auraient  probablement  fait  défaut  pour  la  publica- 
tion. Elle  fut  mise  en  avant,  dés  1829,  par  trois  hommes 
éminents  qui  depuis  ont  rendu  de  bien  autres  services  à  la 
littérature  slave  :  M.  Palacky,  l'historiographe  du  royaume  de 
Boliéme  ;  Joseph  Junginann,  le  meilleur  lexicographe  de 
l'idiome  tchèque  ;  .Jean  Presl,  auteur  de  travaux  estimés  sur 
la  botanique.  Après  quelques  tâtonnements  ils  reconnurent 
bientôt  les  difficultés  que  présentait  alors  une  aussi  vaste 
entreprise,  ils  l'abandonnèrent  ;mais  de  leurs  réunions  pério- 
diques naquit  la  Malice  Ceska,  association  pour  la  publication 
de  livres  de  haute  littérature  en  langue  bohème  ;  cette  asso- 
ciation existe  encore  aujourd'hui  et  dispose  de  vastes  res- 
sources. Parmi  ses  publications  il  suffit  de  rappeler  la  Revue 
du  Muséum  de  Prague,  les  Antiquités  slares  de  Schatfarik,  et  le 
Dictionnaire  tchèque  de  Jungmaun.  En  18'|5,  en  1850,  la  Malice 
examina  de  nouveau  le  moyen  de  publier  l'Encyclopédie  de- 
puis si  longtemps  promise  ;  mais  elle  y  renonça  :  un  libraire 
actif,  L.  Kober,  se  décida  en  185!)  à  aborder  cette  grande  en- 
treprise et  til  l'acquisiliou  des  matériaux  que  la  Malice  avait 
déjà  réunis  ;  il  plaça  à  la  tête  de  cette  œuvre  nationale  le  gendre 
de  M.  Palacky,  M.  Ladislas  Rieger,  qui  a  joué  en  Bohême  un 
rôle  analogue  à  celui  de  Deak  en  Hongrie,  et  qui  est  tout 
ensemble  un  homme  d'Etat,  un  savant  éclairé,  un  écrivain 
infaligable.  M.  Rieger  se  mit  courageusement  au  travail  et 
rénnit  autour  de  lui  une  centaine  de  spécialistes.  Grâce  à 
leurs  clforts  combinés,  les  premières  livraisons  de  l'Encyclo- 
pédie obtinrent  tout  d'abord  un  succès  éclatant.  L'ouvrage 
débuta  avec  cinq  mille  souscripteurs,  et  ce  nombre  n'a  fait 
que  s'augmenter  au  furet  \\  mesure  que  les  fascicules  se  suc- 
cédaient. 11  est,  sur  l'ensemble  des  faits  et  des  notions  scien- 
tifiques, aussi  complet  que  les  recueils  similaires  de  l'étranger  ; 
mais  il  ne  saurait  se  comparer  à  aucun  d'eux  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  géographie,  l'ethnographie,  l'histoire  et  la  litté- 
rature des  peuples  slaves.  Tous  les  articles  qui  concernent  le 
monde  slave  ont  été  écrits  avec  une  incontestable  compé- 
tence, un  véritable  amour  du  sujet.  Voici,  par  exemple,  l'ar- 
ticle Slaves;  il  ne  comprend  pas  moins  de  82  pages;  rédigé 
d'un  style  un  peu  moins  concis,  il  suffirait  à  fournir  la  ma- 
tière d'un  volume  in-8<'.  Il  examine  successivement  l'histoire 
ani-ieniie  de  la  race  slave,  la  conslitulion  des  anciens  Slaves, 
l'archéologie,  l'histoire  particulière  de  chaque  peuple,  les 
relations  morales  et  politiques  qui  ont  existé  entre  les  diverses 
nations,  la  mythologie,  la  poésie  populaire,  le  panslavisme 
dans  ses  moindres  inanirestalions  et  sous  ses  nuances  les 
plus  di\  erses.  L'article  Hnhc'me  comprend  172  pages  ;  réim- 
primé à  part,  il  forme  un  volume  in-12  de  plus  de  700  pages. 
Il  a  été  traduit  en  allemand  et  publié  sous  ce  litre  :  Bœhmen, 
ViilL-  und  Land.  L'article  Russie  contient  360  pages,  et, 
imprimé  à  pari,  forme  deux  volumes  iii-12  d'environ  cha- 
cun OJOO  pages.  L'article  Slaves  du  Sud,  également  publié  à 


part,  forme  un  volume  in-12  de  420  pages.  Il  est  inutile  de 
dire  que  ces  études  si  complexes  sont  dues  à  la  plume  de  col- 
laborateurs différents  dont  chacun  a  traité,  suivant  sa  spécia- 
lilé,  l'histoire,  la  littérature,  la  philologie.  L'article  Poloyne 
occupe  90  pages.  Nous  disions  toul  à  l'heure  que  cette  partie 
de  l'Encyclopédie  a  été  rédigée  con  amore  ;  il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  le  patriotisme  des  rédacteurs  les  ait  en- 
traînés dans  ces  fantaisies  auxquelles  les  Slaves  ne  sont  que 
trop  enclins  et  qui  discréditentcertains  de  leurs  travaux  auprès 
du  monde  savant  (1).  Il  n'en  est  rien  :  l'esprit  qui  inspire  ces 
articles  est  un  esprit  vraiment  critique  etscienlifl(iue  ;  par-ci, 
par-là,  il  a  pu  se  glisser  quelques  erreurs;  le  supplément  qui 
se  prépare  en  ce  moment  ne  manquera  pas  de  les  relever  (2). 
Ces  erreurs  sont  de  peu  d'importance  et  ne  sauraient  être 
attribuées  à  un  esprit  d'exagération  ou  de  parti  pris.  Ce  n'est 
point  l'Encyclopédie  tchèque  qui  s'avisera,  par  exemple,  de 
compter  Orphée  parmi  les  poètes  slaves. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  des  articles  slaves  du 
Nauczny  slovnik  (c'est  le  nom  de  notre  Encyclopédie),  il  suffit 
de  rappeler  la  faveur  dont  ils  jouissent  chez  les  Slaves  étran- 
gers à  la  Bohême.  L'article  Jougo-Slai-es,  traduit  en  langue 
croate,  est  aujourd'hui  le  livre  élémentaire  dont  on  se  sert 
dans  les  écoles  secondaires  de  Croaijie.  La  Société  de  littéra- 
ture Slovène,  résidant  àLaybach,  a  traduit  et  publié  à  ses  frais 
en  langue  slovène  tout  ce  ([ui  dans  l'encyclopédie  se  rapporte 
à  la  Carniùlc  et  à  la  Carinihie.  Le  Journal  littéraire  {Dziennik 
literacki)  de  Lemberg  écrivait  à  propos  de  l'article  Pologne  : 
"  Le  Xauczny  slovnik  consacre  à  notre  littérature  et  à  notre 
histoire  une  série  d'études  qui  pourraient  constituer  un  véri- 
table manuel...  Elles  niellent  en  lumière  des  côlés  de  notre 
vie  politique  et  intellectuelle  qui  soiil  ignorés  de  beaucoup  de 
nos  compatriotes,  môme  les  plus  éclairés,  et  négligés  dans 
la  plupart  de  nos  livres  élémentaires...  Nous  devons  vraiment 
admirer  et  imiter  le  consciencieux  travail  que  les  Tchèques 
consacrent  à  leurs  frères  Slaves,  et  reconnaître  que  lions  ne 
saurions  en  faire  autant  pour  la  Bohème.  » 

Ce  sont  là   d'honorables   témoignages;  nous    y   pouvons 
joindre  le  nôtre  ;  partout  on  Russie  nous  avons  vu  l'Encyclo- 
pédie bohème   occuper  une  place  d'honneur  dans  la  hiblio- 
Ihèque  de  ceux  que  les  choses  slaves  intéressent.  On  ne  sau- 
rait guère  sans  consulter  ce  vaste  répertoire   se  faire  une 
idée  du  travail  accompli  depuis   un  demi-siècle  dans  le  do-  - 
maine  de  l'histoire,  delà  littérature  et  de  l'archéologie  slaves.'  |f 
t'n  comité  de  savants  russes  prépare  en  ce  moment  à  Saint-   "i^ 
Pétersbourg  une  publicalion  analogue  ;  nous  espérons  qu'elle 
complétera  sur  certains  points  l'Encyclopédie  bohème  ;  nous 
doutons  qu'elle  parvienne  à  la  dépasser.  M.  Rieger  a  le  droit   ; 
d'être  fler  de  son  œuvre  :   battu  en  politique  par  les  progros 
de  la  faction  allemande  à  Vienne,  il  peut  du  moins  se  con- 
soler de  ses  échecs  par  la  conscience  du  succès  qu'il  obtient 
sur  le  terrai',',.,      ;  nre. 

•  '  ]>oris  Lf.gep,. 


(1)  Voir  notre  récent  article  sur  les  Chnnfs  hile/ares  du  Rhodupe. 

(2)  Nous  n'avons  guère  que  deux   critiques  à  formuler  :  on  a  trop  '  j 
négligé  les  questions  éhinologiiiues  et  la  hililiograpliie. 


Le  propriétaire-gérant  :  Geriier  Baillière. 
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Les  quatre  ou  ciuq  membres  de  l'eNlrOme  f;iiuclie  qui  oui 
demandé  et  obtenu  d'interpeller  M.  le  vire-président  du  ron- 
seil  sur  sa  circulaire  relative  à  l'cxéculioii  de  la  loi  dos  mai- 
res ont-ils  eu  tort,  counne  on  le  dit  généralement,  de  ne  point 
laisser  aux  légitimistes  l'initiative  de  la  niano'uvre?  C'est  lui 
point  que  nous  ne  voulons  pas  étudier  ici.  D'ordinaire,  u 
chaque  interpellation  nouvclledelagauche,  on  s'écrie:  «Quelle 
maladresse  !  ils  vont  fournir  au  ministère  mie  occasio"u  nou- 
velle d'aClirmer  sa  l'orce  eu  recomptant  sa  majorité.  »  11  y  a  du 
\Tdi  dans  ce  vieux  cliché,  cher  aux  politiques  sapes  et  ater- 
moyeurs  ;  il  n'en  faudrait  pourtant  point  abuser,  ii  moins 
r|u"on  ne  veuille  ériger  l'immobilité  eu  système. 

Dans  le  <  as  actuel,  cepcridanl,  peul-Olre  ertt-il  été  réelle- 
ment préférable  d'al)au(Ujmier  à  la  droite  exlréme  le  soin  d'at- 
tacher le  grelot.  Les  partisans  de  M.  le  comte  de  C.barnbord 
ont  toutes  sortes  de  raisons  d'en  vouloir  à  M.  de  ISroglic  de 
-  être  explique  dans  sa  circulaire,  relativement  un  se[)leunat, 
en  des  termes  explicites  et  formels  dont  il  u'a\ait  point  osé 
faire  usape  à  la  tril)une.  O  n'est  pas  la  première  fois  (piun 
ministère,  et  surtout  ce  ministére-ci,  tient  au  lendemain  d'un 
vole  un  langage  moins  réservé  qu'à  la  veille  de  ce  même  ^ote. 
1^  veille,  en  effet,  il  faut  flatter  sa  majorité,  plaire  à  tous  les 
bancs,  userdecircotdoeutions,  n'olVusqiier  personne,  dire  dans 
la  même  phrase  le  oui  et  le  non.  Le  lendemain,  (juarid  on  a 
»on  vote  de  confiance,  on  est  |)lus  libre,  et  l'on  va  de  l'avant 
résolument.  C'esl  ce  qu'a  fait  .M.  de  ISroglic  :  il  était  nmet 
8ur  le  seplemiul  tandis  qu'on  discutait  la  loi  des  maires  ;  la 
loi  adoptée;,  il  M'Ut  forcer  la  main  ii  ses  alliés  et  pousser  sa 
victoire.  ;  il  al'lirine  que  le  se|>li'nnat  est  chose  reedb-  l't  irrévo- 
cable'. L'eviréme  droite  se  cabre;  elle  a  raison,  à  son  point 
de  vue.  11  convenait  donc  de  la  laisser  faire,  sauf  à  la  sui\re 
quand  elle  attaquerait;  la  marche  était  foule  tracée  pour  les 
(idversuires  du  ministère. 
.M.M.  fjuinbelta,  Lciière,  Chullcmel-Lacour,  etc.,  ont  pense 

2''»£,Uit.—  HfcVLt  l'OUT.  —  VI. 


être  plus  haliiles  en  prenani  les  devants.  i;'est  leur  manière 
devoir;  nous  saurons  procbainenienl  si  le  succès  la  Jus- 
tifie. 

Avec  eux,  linlerpcllalion  se  pose  dans  d'autres  termes 
que  si  elle  eût  été  portée  à  la  tribuiu'  par  M.  de  Franclieu  et 
ses  amis.  M.  de  Franclieu  aurait  accusé  le  ministère  d'avoir 
trompé  la  droite;  M.  Lepère,  au  contraire,  le  félicitera  des 
progrés  étonnants  qu'on  lui  voit  faire  chaque  jour  dans  la 
voie  républicaine,  et  il  rin\  itéra  seulement  à  vouloir  bien 
redire  à  la  tribune  ce  qu'il  a  si  bien  écrit  dans  sa  circulaire 
aux  préfets.  Il  n'y  a  là,  après  tout,  qu'une  diirérence  de  tac- 
tique et  le  résultat  pourrait  bien  être  le  même,  c'est-à-dire 
très-mauvais  pour  le  ministère,  à  la  condition  toutefois  —  que 
la  droite  suive  la  gauche,  comme  la  gauche  aurait  suivi  la 
droite. 

La  droite  (du  moins  l'evlrènie  droile)  sui\  ra-t-elle  la  gaucho'.' 
C'est  précisément  la  question.  Le  ministère,  ou  le  sait,  a 
toujours  beau  jeu  quand  c'est  la  gauche  qui  l'attaque  ;  il  lui 
est  beaucoup  plus  facile  alors  de  glisser  entre  les  mains  des 
inlerpollaleurs  et  de  se  sauver  avec  de  grandes  phrases.  On 
connait  la  tirade  :  «  l'ordre  moral,  le  péril  social ,  l'union  dos 
conservateurs  contre  les  éternels  ennemis  de  la  paix  publi- 
que, etc.,  etc.  »  .V\ec  cela,  ou  s'en  tire  toujours.  L'evpédieut 
réussira-t-il  cepeiulanl  cette  fois'/  Ce  n'est  point  absolument 
sOr;  l'ovIrOme  droile,  en  ce  moment,  est  \isililomonl  dopilec 
et  surexcitée.  Si  elle  intor\iont  dans  le  combat  conire  le  mi- 
nistère, il  ne  suffira  plus,  coimm;  par  le  passé,  de  l'autoriser, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  coi'ilait  pus  grand'chose,  à  garder  ses 
regrets,  ses  »  légitimes  espérances  ».  Il  faudra  dire  si,  oui 
ou  non,  le  septennal  doit  élre  pris  au  sériouv  et  s'il  est  dé- 
fendu aux  partisans  do  la  restauration  de  rien  tenter  avant 
sept  ans;  or,  la  droite  ne  l'cnlond  pas  ainsi,  et  se>  journaux 
ne  se  cachent  |)as  pour  le  fuiri'  connaiire. 

\.'t'niun,  journal  nl'liciol  do  l"rcpbsd(ull',  et  la  liazftte  île 
i'ranir,  organe  des  polili(|iio^  ilu  parti,  liemienl  aujourd  bui 
un  langage  identi(iuo  et  dedaront  i|ue  le  sopletmat  n'esl 
(|u'uii  paravent  derrière  leepiel  les  ijitrigues  monarchiques 
s'abritent  tout  à  leur  aise,  en  alteiulant  le  moment  propice. 
Le  moment  venu,  que  ce  soit  dans   sept  ans  ou  dans  sept 
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mois,  — la  durée  n'a  rien  d'obligatoire,  —  on  crèvera  le  para- 
vent et  la  monarcliic  apparaîtra.  Tout  cela  a  été  résumé  dans 
cette  formule  donnée  par  la  Gazette  de  France:  «  La  proroga- 
tion sera  monarchique  ou  elle  ne  sera  pas.  »  On  ne  jette 
pas  plus  délibérément  à  l'eau  un  gouvernement  et  un  régime. 
Car  penser  que  la  présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
pourrait  durer  sept  ans  tout  de  même  dans  cette  hypothèse, 
serait  une  parfaite  absurdité  ■  il  est  évident,  en  effet,  que  si 
l'on  travaille  dès  aujourd'hui  au  rétablissement  de  la  monar- 
chie, ce  n'est  pas  pour  attendre  sept  ans.  On  fera  la  mo- 
narchie dès  qu'on  sera  prêt.  On  la  ferait  demain,  si  l'on  était 
prêt  demain.  Voilà  le  programme.  11  ne  manque  ni  de  net- 
teté ni  de  désinvolture. 

Conmient  M.  de  Broglie  le  prendra-t-il,  ce  programme-là, 
qui  est  un  démenti  formel  donné  à  sa  circulaire  ?  Tiendra-t-il 
pour  le  programme  ou  pour  la  circulaire?  Dans  les  deux  cas, 
il  sera,  —  personnellement  du  moins  —  dans  un  grand  péril 
et  dans  un  embarras  plus  grand  encore.  Accepter  le  pro- 
gramme de  l'extrême  droite,  c'est  se  perdre  avec  des  fous. 
Maintenir  les  termes  de  sa  circulaire  et  accepter  pour  cet 
acte  de  courage  les  félicitations  de  la  gauche,  c'est  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  république,  et  le  mariage  de  M.  de  Broglie 
avec  la  république  serait  une  union  de  peu  d'avenir  ;  que 
voulez-vous?  les  deux  conjoints  ne  s'aiment  pas,  ils  ne  sau- 
raient faire  bon  ménage.  —  A  quoi  se  résoudre?  Sincère- 
ment nous  plaignons  le  ministère,  il  a  une  tâche  très-dif- 
flcile. 

D'autant  plus  difTicile  qu'on  a  fait  de  la  confusion  comme 
à  plaisir,  dès  l'origine  même  et  jusque  dans  la  définition  du 
septennal.  Los  membres  de  l'extrême  droite  et  la  presse  mo- 
narchiste auront  vraiment  l)eau  jeu,  du  moins  tant  qu'on  se 
bornera  à  épiloguer  sur  des  textes.  11  fait  nuit  noire,  en  effet, 
dans  ces  textes-là  ;  l'ambiguïté  y  suinte  à  toutes  les  lignes. 
On  y  lit  que  le  maréchal  de  Mac-Malion  est  président  de  la 
république  pour  sept  ans,  mais  que  cependant,  lorsque  vien- 
dra le  vote  des  lois  constitutionnelles,  il  sera  temps  encore 
pour  l'Assemblée  de  se  demander  si  elle  ne  préfère  pas  un 
gouvernement  définitif.  Ce  qui  revient  à  dire,  d'une  part, 
que  le  septennat  est  absolument  irrévocable;  de  l'autre,  que 
les  lois  constitutionnelles  n'en  feront  qu'une  bouchée,  si  cela 
leur  plaît.  C'est  grâce  à  cette  équivoque  soigneusement 
entretenue  qu'on  a  enlevé  le  vote  de  toutes  les  droites.  Il  y  a 
cependant  de  temps  en  temps  des  franchises  qui  s'exaspèrent 
et  qui  crient  qu'elles  en  ont  assez.  11  faudra  bien  qu'on  parle 
enfin  et  qu'on  s'explique,  qu'on  parle  en  français  et  même 
en  gaulois,  si  c'est  possible,  avec  rondeur  et  sincérité.  11  est 
temps  de  sortir  de  ces  ambages,  non  pas  seulement  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  de  la  prospérité  publique,  mais  pour 
l'honneur  même  de  l'esprit  national,  que  ces  finasseries  cor- 
rompent et  l'aliguent.  Sera-ce  M.  de  Broglie  qui  nous  en  fera 
sortir?  11  faut  l'avouer,  e.h  bien  non  1  nous  ne  l'espérons  pas. 
Mais  nous  voulons  croire  qu'il  s'en  trouvera  d'autres  pour 
suppléer  M.  le  vice-président  du  conseil  dans  cette  tâche,  qui 
répugne  à  ses  habitudes  et  à  ses  tendances. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  une  interpel- 
lation qui  ne  viendra  vraisemblablement  pas  avant  quinze 
jours,  peut-être  môme  pas  avant  trois  ou  quatre  semaines. 
C'est  que  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  été  presque 
vide  d'incidents  et  de  discussions  parlementaires.  La  tribune 
n'a  rien  donné,  mais  les  couloirs  s'agitent  et  la  presse  parle. 

Dans  les  commissions  on  a  travaillé,  et  beaucouji;    les 


Trente  poussent  très-activement  leur  besogne;  ils  en  ont 
presque  fini  avec  la  question  électorale.  Le  scrutin  de  liste  a 
été  repoussé  comme  faisant  la  partie  trop  belle  au  parti  radi- 
cal, qui  paraît  être  de  tous  le  plus  discipliné  et  le  plus  uni. 

.V.  li.  Quand  la  droite,  en  matière  d'élections,  dit  parti 
riitlical,  il  faut  lire  :  parti  répiihlicain. 

Le  scrutin  uninominal  (consistant  à  n'élire  qu'un  seul  dé- 
puté àia  fois)  a  mis  la  majorité  dans  un  grand  embarras.  Ce 
système  de  scrutin,  qui  est  celui  de  M.  Thiers  et  de  M.  Du- 
faure,  a  du  bon,  même  aux  yeux  de  la  droite,  parce  qu'il  favo- 
rise beaucoup  les  influences  locales,  ce  qu'on  appelle,  nous 
ne  savons  pourquoi,  la  représentation  des  intérêts.  Cepen- 
dant la  droite  se  méfie  encore.  Le  parti  conservateur  est  très- 
divisé  ;  si  l'on  ne  nomme  qu'un  seul  député  à  la  fois,  com- 
ment fera-t-on  pour  s'entendre  entre  orléanistes,  légitimistes 
et  bonapartistes  ?  On  n'y  parviendra  jamais  ;  —  ce  sont  eux  qui 
le  disent,  il  faut  les  croire. 

(1  serait  donc  utile  de  trouver  une  combinaison  qui  permît 
aux  orléanistes,  aux  légitimistes  et  aux  bonapartistes  de  pas- 
ser trois  par  trois.  Cela,  c'est  encore  du  scrutin  de  liste.  Mais 
si  le  scrutin  de  liste  est  mauvais  quand  il  favorise  les  répu- 
blicains, il  est,  au  contraire,  excellent  lorsqu'il  permet  aux 
amis  des  divers  régimes  monarchiques  de  s'entr'aider  au  lieu 
de  se  dévorer,  et  de  se  porter  les  uns  les  autres. 

Ajoutez  à  cela  que  même  à  droite,  il  y  a  de  nomlireuses 
notabilités  politiques  —  même  parmi  les  plus  en  vue  —  pour 
lesquelles  le  scrutin  de  liste  a  été  jadis  un  dieu  très-secou- 
rable  et  qui  trembleraient  à  l'idée  de  se  trouver  seules  en 
face  de  leurs  électeurs.  C'est  en  prenant  en  considération  ces 
diverses  raisons  aussi  personnelles  que  conservatrices,  qu'on 
a  préparé,  tempéré  et  cuisiné  ce  système  mixte  cl  l)àlard 
dont  nous  parlions  plus  haut. 

Et  remarquez  que  les  mômes  gens  qui  adhèrent  aujourd'hui 
à  ce  système  profond  et  mitigé,  sont  les  mômes  qui  disaient 
hier  qu'avec  le  scrutin  delisteles  élections  partielles  n'étaient 
pas  possibles,  puisqu'il  ne  peut  y  a\oir  de  scrutin  delistesans 
liste.  D'où  il  résulte  en  bonne  logique  que  dans  le  nouveau 
système,  s'il  est  adopté,  il  n'y  aurait  plus  d'élections  par- 
tielles, puisque  ce  système  ne  supprime  pas  la  liste. 
0  gâchis  ! 

H.  A. 


I.a  dissolution    <iii    iiaricinont  unsiai.4 

L'événenienI  de  la  semaine  à  l'étranger  est  la  dissolution 
(Kl  Parlement  en  Angleterre.  L'opportunité  de  cette  mesure 
est  diversement  appréciée  parles  journaux  anglais  et  contes- 
tée, sous dilfèritnts  prétextes,  par  ceu\  (|ui  vovaient  avec  plai- 
sir l'élément  conserxatenr  cliaquc  jour  plus  près  d'étouD'er 
l'élément  lil)éral  dan»  la  chambre  des  Connnunes.  Le  grand 
parti  libéral  proprement  dit  qui  a  succédé,  avec  M.  Gladstone, 
au  parti  libéral  modéré,  longtemps  représenté  au  pouvoir  par 
lords  Palmcrston  et  Russell,  et  qui  a  parcouru  pendant  les 
deux  années  1869  et  1870  une  si  triomphante  carrière,  était  en- 
tré, depuis  la  fin  de  1871,  dans  la  période  décroissante  de  sa 
force.  Plusieurs  causes  réunies  avaient  produitce  résultat;  et 
la  situation,  trop  tendue,  trop  incertaine,  vient  de  trouver 
dans  l'élasticité  des  ressorts  de  la  constitution  anglaise,  non 
p;is  un  dénouement,  —  car  ce  n'est  jamais  là,  grâce  à  Dieu, 
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te  qu'on  cherche,  —  mais  un  éelaircissemenl  devenu  néces- 
saire. 

Le  gouvernement  parlementaire  se  pratique,  comme  on  sait, 
chez  nos  \oisins  avec  une  entière  sincérité.  Si  le  ministère 
liherul  a  roellomenl  perdu  la  majorité  dans  la  nation,  si  le 
parti  lihiTal  modère  doit  rentrer  au  pouvoir,  unie  saura  hien- 
lot,  et  c'est  injustement  ce  qu'on  désire  savoir.  11  est  certain 
que  M.  Gladstone  a  perdu  vingt-cinq  sièges  dans  la  chambre 
desl^omnnmes  depuis  le  mémorahle  jour  où,  à  la  suite  de  la 
reforme  i-iectorale  el  de  l'extension  du  droit  de  suffrage,  la 
marée  haute  de  la  démocratie  \iclorieuse  l'a  porté  à  la  direc- 
tion des  atl'aires  ;  il  est  certain  que  les  élections  partielles  lui 
deviennent  de  Jour  en  Jour  plus  contraires  ;  que  les  échecs 
éprouvé*  cet  automne  par  ses  deux  candidats  a.  Grcenwich  et 
dans  le  Kast  Worceslershire,  ont  paru  tros-siyniticatifs;  car 
M.M.  Baxter  et  Jaflra) ,  libéraux  purs,  hommes  recoramanda- 
l)les,  faits  pour  rallier  toutes  les  fractions  du  parti  libéral, 
n'ont  obtenu  pourtant  que  la  plus  infime  minorité.  Il  est  cer- 
tain enlin  qu'une  période  d'atonie  semble  avoir  commencé 
pource  ministère  si  actif,  si  militant,  dont  les  trois  premières 
années  ont  été  illustrées  par  des  lois  politiques  d'une  portée 
considérable  (1).  Pendant  la  session  de  1873,  le  ministère 
Gladstone  n'a  plus  osé  rien  tenter  d'important  dans  l'ordre  des 
réformes  Iil)érales.  Il  n'a  pu  conserver  une  majorité  telle 
quelle,  qu'en  ménageant  scrupuleusement  les  susceptibilités 
du  parti  conservateur  el  en  s'cxposant  aux  colères  et  aux  in- 
jures qu'on  lui  prodigue  depuis  un  an  dans  les  rangs  do  ce 
parti  radical  qui  ra\ait  d'abord  si  vigoureusement  soutenu. 
Hendons-nous  compte  des  causes  qui  sont  venues  ralentir  sa 
marche,  paralyser  son  activité,  et  qui  forcent  aujourd'hui  les 
libéraux  à  .se  compter  et  à  interroger  l'oracle,  c'est-ii-dire  la 
^oix  du  pays. 

L'n  vieux  préjugé  que  l'esprit  mieux  étudié  de  l'histoire  a 
détriiné  dans  l'opinion,  c'est  que  la  situation  insulaire  de  nos 
^oisins  leur  donne,  à  l'égard  des  nations  du  continent,  une 
entière  indépendance.  Non-seulement  cela  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  les  peuples  vivent  tous,  pour  ainsi  dire,  les  uns  chez, 
les  autres;  mais  cela  n'a  même  jamais  été.  L'.\nglelerre  ne 
ressent  pas  à  un  moindre  degré  que  les  autres  pays  le  contre- 
coup des  é\énements  qui  s'accomplissent  au  cœur  de  l'Eu- 
rope. Seulement  ce  contre-coup  a  chez  elle  des  effets  directs 
on  des  elfets  indirects.  Les  Anglais  possèdent  en  toutes  choses, 

-c'est  là  une  de  leurs  véritables  supériorités,  —  une  grande 
indcpendancede  jugement.  Si  parfois  ils  sont  détenninés  par 
1  exemple,  parbiis  aussi  ils  tirent  de  l'exemple  une  le(;on  con- 
traire qu  ils  appliquent.  Dan»  tous  losca.s,  ils  observent  beau- 
coup el  piiiscril  le  plus  souvent  leurs  motifs  d'agir,  soit  dans 
l'approbulion,  soit  dans  la  désapprobation  i|u'lls  donnent  .miv 
•  événetiieiil^  du  eonlliienl.  Si  nousxoidions  remonter  dans  les 
«èclos  passes,  nous  verrions  que  ce  sont  les  persécutions 
exercées  par  le  duc  d'Albe  au  nom  du  catholicisme  dans  les 
Pnys-I'asqul  ont  fait  (riompber  dérinilixcnienl  la  réforme  pro- 
li'slante  en  Ati(.'lelerre  ;  —  le>  violences  <le  l'erdinaiid  II  cunlre 
les  libertés  de  la  Hobènii',  b's  horreurs  conmiises  en  Allema- 
gne sons  le  rlrapcaii  de  l'aulorilé  royale  par  Walhuisleiii  et 
par  Tilly,  qui  ont  fait  mouler  Ihonnéle  SlralVord  et  l'iimocent 
Cliarles  l''  sur  l'echafand;  mais,  sans  aller  >>i  loin,  il  serait 
aisé  de  marquer,  depuis  IS.JO,  chacun  des  pas  que   l'Anglc- 

(I)  Voyci  lii  Iftiiue p'Miqut  du  ai  révriarel  du  2â  «oui  1872. 


terre  et  nous  nous  avons  faits  ensemble,  ou  chacune  des  le- 
gons  qu'elle  a  su  tirer  de  nos  épreuves.  La  révolution  de  Juil- 
let n'a-t-elle  pas  été  le  signal  de  la  grande  agitation  pour  la 
reforme  électorale  de  l'autre  côté  de  la  Manche?  Les  trois  i/lo- 
fieuses  journées  n'ont-elles  point  été  suivies  d'un  moment  de 
triomphe  incontesté  pour  les  idées  libérales  dans  la  Grande- 
Bretagne?  Plus  tard,  l'insuccès  de  la  révolution  de  Février  et 
le  coup  d'État  de  1851  n'ont-ils  point  produit,  chez  elle  comme 
chez  nous,  le  découragement  du  radicalisme  et  du  libéralisme 
tout  ensemble  ?  Pendant  les  dix  premières  années  du  règne 
de  Napoléon  111,  on  eût  dit  que  l'esprit  libéral  sommeillait,  et 
M.  Bright,  au  retour  d'une  tournée  faite  en  province  pour  ex- 
citer une  seconde  agitation  en  faveur  de  la  réforme,  avouait 
«  qu'autant  eût  valu  se  lasser  il  fouetter  un  cheval  mort  ». 
Mais  quand,  en  1865,  la  fortune  de  l'impérialisme  en  France 
vint  à  décroître  sons  le  coup  du  triomphe  des  États  du  Nord 
en  Amérique,  triomphe  qui  présageait  un  premier  échec  à 
nos  armes,  le  mouvement  pour  la  réforme  électorale  se  ré- 
veilla en  Angleterre.  Ge  fut  cette  année-là  que  M.  Odger  ob- 
tint ses  deux  plus  grands  succès,  la  fondation  de  l'Internatio- 
nale à  Londres  et  la  conversion  de  .M.  Gladstone  à  quelques-unes 
de  ses  idées.  De  ce  moment,  la  réforme  vint  à  grands  pas  ;  la 
mort  de  lord  Palmersion  écarta  de  sa  route  le  dernier  obstacle, 
et  l'avènement  du  ministère  actuel  est  le  premier  mot  de  son 
triomphe.  M.  Gladstone  entra  au  pou\oir  avec  une  majorité 
compacte  de  cent  quinze  voix,  qui  votaient  comme  un  seul 
homme  et  que  les  élections  partielles  des  deux  premières  an- 
nées ne  faisaient  que  fortifier.  G'est  alors  qu'on  fit  successi- 
vement ces  lois  libéralesqu'on  peut  appeler  les  premiers  coups 
de  pioche  doimés  à  la  Gonstitution  anglaise  :  le  Iiish  Land 
mu,  qui  confère  aux  paysans  irlandais  le  droit  de  propriété  et 
permet  l'aliénation  des  terres  nobles;  le  Irish  Church  Bill,  qui 
consacre  la  liberté  religieuse  en  Irlande  el  décharge  le  pays 
du  poids  intolérable  de  VEslalilishmfnl  anglican  ;  le  Anny  Bill, 
(|ui  démocratise  le  service  militaire  dans  le  Royaume-Uni. 
Ges  mesures,  énormes  au  point  de  vue  du  statut  anglais, 
avaient  été  accomplies  dans  le  silence  de  la  -chambre  des 
Lords,  du  vieux  parti  tory,  et  comme  par  une  puissance  irré- 
sistible. Mais,  en  1871,  survint  la  Gommune  en  France,  el 
avec  elle  une  forte  réaction  dans  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre. La  force  du  ministère  libéral  fut  soudainement  arrêtée 
comme  par  un  bras  invisible.  Des  tragédies  comme  celles  qui 
s'accomplissent  chez  nous  font  hésiter  même,  les  braves  et 
déserter  les  timides.  Beaucoup  d'amis  de  M.  (iladslone  l'aban- 
doimèreiit  sous  dill'érents  prétextes,  el  le  Ballul  Bill,  ou  bill 
établissant  le  scrutin  secret,  volé  dans  la  session  de  1872,  est 
la  dernière  loi  politique  qu'il  ait  réussi  ii  faire  passer.  Kncore 
ne  dut-il  son  succès  qu'a  l'inlervenlion  inespérée  de  M.  Dis- 
raeli, qui,  au  dernier  monienl,  vint  lui  prOler  l'appui  du  con- 
servatisme libéral,  (juant  il  la  loi  sur  l'inslrurlioii  publique, 
elle  a  dû  se  ressentir  el  s'est  ressentie  de  la  silualion  des 
partis,  au  point  que  M.  Brighl,  aujourd'hui  pourtant  membre 
du  cabinet,  l'a  qualifiée  «  le  pire  acte  législatif  qu'im  minis- 
tère libéral  ait  progiusé  deiuiis  l'année  1819».  Depuis  lors,  îles 
lois  de  police  ont  à  peu  près  rempli  les  sessions  du  Parle- 
menl.elle  parli  libéral  n'a  plus  livré  que  des  combats  d'es- 
carmouches. Or,  prolonger  simplement  sa  présence  au  pou- 
voir, sans  force  el  sans  aciivile,  vivre  il'expédients  el  de 
Iraii'-aclions  journalières  n'était  digue  ni  île  ce  parti,  ni  des 
honnnes  éminentsiiui  le  reprcseiilenl.  Voilà  pourquoi  .M.  filad- 
stone,  battu,  pour  ainsi  parler,  non  en  Angleterre,  mais  en 
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France,  écrasé  par  la  réaction  conservatrice,  vilipendé  par 
les  radicaux  comprimés  et  indignés,  veut  enfin  essayer  de  re- 
prendre son  assiette  et  se  retremper,  comme  Antée,  en  tou- 
cliant  la  terre  sacrée  du  pavs. 

S'il  n'était  pas  aussi  téméraire  de  tirer  l'horoscope  des 
cabinets  que  celui  des  individus,  et  si  la  balance  des  partis 
n'était  pas  si  variable  dans  les  pays  libres,  nous  dirions  que 
le  ministère  libéral  est  destiné  à  voir  les  difficultés  grandir 
désormais  sous  ses  pas.  Cela  nous  paraît  résulter  de  la  nature 
des  choses  et  tenir  à  des  causes  plus  élevées  que  les  terreurs 
ou  les  défiances  qui  ont  l'ait  momentanément  serrer  les  rangs 
aux  diverses  fractions  du  parti  conservateur.  La  véritable  dif- 
ficulté qui  se  dresse  aujourd'hui  devant  les  hommes  pra- 
tiques du  parti  libéral,  c'est  que  presque  tous  les  travaux 
extérieurs  qui  protégeaient  la  constitution  anglaise  ont  été 
emportés  et  qu'il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  s'attaquer 
aux  lois  fondamentales  de  cette  constitution  elle-même. 
Comme  l'a  dit  M.  Lealham,  dans  son  récent  discours  d'Halifax, 
il  ne  s'agit  plus  mainfenanl  de  ces  mesures  libérales  aux- 
quelles on  peut  espérer  de  rallier  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  sans  exception.  Quand  le  Parlement  aura  voté  encore 
trois  ou  quatre  lois  de  police,  sur  les  enterrements  civils 
{Burial  Bill),  par  exemple,  sur  l'interprctation  à  donner  au 
Criininal  Law  act  amcnclcinent,  sur  la  loi  des  conspirations, 
sur  l'abolition  de  la  prison  pour  rupture  de  contrats,  etc.,  «  il 
se  trouvera  en  face  des  vraies  questions  ;  il  sentira  que  la 
vieille  querelle  du  torysme  et  du  whiggisme  est  épuisée,  que 
le  parti  radical  prend  maintenant  le  front  de  bataille  et  qu'il 
demande  de  nouvelles  campagnes,  de  nouveaux  mots  d'ordre, 
de  nouveaux  chefs  et  de  nouvelles  victoires;  que  son  pro- 
gramme est  décisif,  et  qu'il  porte  pour  frontispice  :  l'Église 
libre,  l'école  libre,  le  travail  libre  et  la  terre  libre.  » 

L'Église  libre,  l'ccole  libre,  le  fra\ail  libre  et  la  terre  libre, 
tels  sont  en  effet  aujourd'hui,  non  pas  seulement  dans  l'opi- 
nion de  M.  Leatham,  mais  dans  la  pensée  du  parti  progres- 
siste anglais  tout  entier,  les  quatre  points  du  quadrilatère 
libéral.  Ce  sont  là  les  forteresses  auv(|uelles  il  faudra  donner 
l'assaut  désormais,  si  les  anciens  chefs  du  parti  veulent  de- 
meurer à  la  tète  de  l'armée  du  progrès.  Or,  c'est  là  une  entre- 
prise plus  facile  à  faire  dans  le  cabinet  d'un  penseur  ou  dans 
un  meeting  électoral  que  dans  le  sein  du  Parlement.  Quand 
on  en  vient,  comme  on  dit  -sulgairement,  au  faire  et  au 
prendre  avec  la  question  constilutioinielle,  on  \o\\.  qu'il  y  a 
loin,  chez  nos  voisins,  de  la  pensée  première  à  l'exécution, 
qu'une  heureuse  prudence  j  est  le  fond  du  caractère  national 
et  y  sert  de  contre-poids  à  l'indépendance  des  idées.  Des 
quatre  queslionsqui  se  posent  aujourd'hui  dans  une  symétrie 
si  formidable,  il  n'en  cstquuiu'  quelon  puisse  espérer  peut- 
être  de  résoudre  avec  l'assentiment  des  libéraux  modérés  et 
des  conservateurs  libéraux,  ces  deux  importantes  et  respec- 
tables fractions  du  pays  :  c'est  la  question  de  la  liberté  du 
travail.  Quoique  le  mot  travail  libre  signifie  pour  les  gros 
bataillons  du  progrès  :  guerre  au  capital,  législation  contre 
les  manufacturiers  et  spoliation  des  capitalistes,  cette  ques- 
tion présente,  pour  les  esprits  éclairés,  des  solutions  pos- 
sibles, honnêtes  et  progressivement  applicables.  L'existence 
légale  accordée  aux  Tnides  Unions  et  l'extension  qu'elles  ont 
prise  (1),  les  associations  ouvrières,  les  sociétés  coopératives, 
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les  sociétés  de  construction,  mais  surtout  le  système  de  la 
participation  industrielle  mis  en  vigueur  pour  la  première 
fois,  en  1865,  par  MM.  Rriggs  dans  leurs  houillères  de  Whit- 
w'ood,  tous  ces  essais  pour  fusionner  les  intéréis,  solidaires 
de  leur  nature,  du  capital  et  du  travail,  font  espérer  que  la 
question  de  la  liberté  du  travail  pourra  se  résoudre  lentement, 
du  consentement  commun  de  toutes  les  parties  intéressées 
et  de  la  seule  manière  dont  elle  puisse  se  résoudre,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  pacifique.  C'est  une  des  heureuses  for- 
tunes de  l'Angleterre  que  les  classes  élevées  y  sachent  aller 
d'elles-mêmes  au-devant  des  changements  nécessaires,  et  quoi- 
qu'il sendjle  aujourd'hui  que  les  Trades  Unions  enrôlent  des 
armées  prêtes  à  marcher  à  l'assaut  du  capital,  il  est  permis 
de  croire  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  ^if  débat  les  éléments  d'une 
évolution  plutôt  que  d'une  révolution  économique.  On  doit 
s'attendre  à  ce  que  la  question  du  Free  Labour  soit  abordée 
sous  toutes  ses  faces,  dans  les  prochaines  sessions  législa- 
tives, et  l'adjonction  récente  de  M.  Bright  au  cabinet  lui  pro- 
met le  concours  actif  du  ministère  Gladstone. 

Quant  aux  trois  autres  grandes  questions  mises  à  l'ordre 
du  jour  par  les  libéraux  avancés  et  par  les  radicaux,  ques- 
tions qui  se  ramènent  à  deux,  parce  que  l'Église  libre  et 
l'école  libre  ne  font  qu'un,  on  peut  être  certain  que  ces  deux 
grandes  forteresses  de  la  constitution  anglaise, 'la  loi  territo- 
riale et  la  religion  d'Etat,  seront  pendant  longtemps  encore 
vigoureusement  défendues.  Le  regrettable  Stuart  Mill  a  laissé 
à  ses  disciples,  MM.  Treveiyan  et  Locke-King,  le  soin  de 
poursuivre  le  siège  de  la  première.  MM.  Miall,  Dixon,  l-'orster 
et  Dillde  donnent  l'assaut  à  la  seconde.  .Mais  ces  attaques 
à  découvert  n'ébranlent  pas  le  vieil  édifice,  et  si  quelqu'un 
peut  réclamer  l'hoimeur  d'y  avoir  vraiment  porté  la  main, 
c'est  le  ministère  libéral  qui  va  se  poser  aujourd'hui  en  face 
du  pays.  Il  n'a  fait,  il  est  vrai,  les  premières  evpèriences  que 
sur  le  corpus  i:ih>  des  Irlandais,  mais  il  n'en  a  pas  moins  dé- 
chiré là  un  pan  du  manteau  d'hermine  de  la  chambre  des 
Lords.  La  loi  du  scrutin  secret,  qui  met  un  frein  à  la  corrup- 
tion électorale  et  soustrait  l'électeur  rural  à  l'influence  du 
landlonl,  doit  aussi  produire  à  la  longue  des  effets  considé- 
rables. Enfin,  la  loi  sur  l'instruction  publique,  bien  qu'elle 
ne  réalise  pas  ce  que  demandaient  à  la  fois  les  catholiques, 
les  non-conformistes  et  les  radicaux,  c'est-à-dire  qu'elle  n'e.x- 
clut  pas  l'Église  de  l'école,  a  décentralisé  l'éducation  natio- 
nale et  préparé,  par  l'instituliondes  school  bocirds,  ou  conseils 
locaux,  le  règne  de  la  liberté  de  conscience  dans  l'œuvre  de 
l'inslruction  publique. 

Aller  plus  loin,  c'est,  ce  nous  semble,  s'attaquer  avant  le 
temps  aux  préjugés  les  plus  invétérés,  aux  affections  les 
plus  profondes  du  peuple  anglais.  Il  est  certain  que  le  vieil 
édifice  politico-religieux  élevé  dans  le  sang  par  Henri  VIII 
ne  sera  point  éternel  ;  mais  jusqu'ici  la  suprématie  religieuse 
du  souverain,  l'établissement  de  l'Église  anglicane,  c'est-à- 
dire  son  rang  dans  l'État  et  son  droit  de  propriété  de  main- 
morte, ont  été  regardés  par  la  grande  niasse  de  la  nation 
anglaise  comme  le  rempart  de  la  Grande-Bretagne  contre 
«  le  papisme  »,  comme  le  signe  de  l'indépendance  nationale, 
comme  le  palladium  des  libertés  publiques.  Or,  la  grande 


l'omproiuuit  un  (lixiè'mc,  disent  les  uns,  un  quart,  disent  les  autres, 
des  ouvriers  anglais.  Une  seule  d'entre  elles,  eelle  des  mineurs, 
compte  einquanle-quatre  mille  membres,  n  {De  la  situation  des  ou- 
vriers en.  Angleterre,  par  M.  le  eouitc  de  Paris,  pajjea  103  et  105.) 
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situation  ilont  l'Kplisc  anglicane  jouit  ainsi,  à  tort  ou  à  raison 
(à  tort  selon  nous),  dans  le  sein  du  patriotisme  anglais,  ainsi 
que  les  préjugés  surannés  et  les  vieilles  rancunes  historiques 
dont  elle  recueille  le  bénéfice,  sont  d'un  puissant  secours  pour 
le  parti,  encore  prédominant  dans  les  campagnes,  de  TaristG- 
cratic  territoriale.  Les  deux  causes  se  lient  et,  en  Angleterre 
comme  ailleurs,  l'autel  officiel  étaye  le  trône.  Nous  nous 
trompons  !  Il  n'élaye,  là,  que  la  chambre  des  Lords,  car  la 
royauté  constitutionnelle  peut  aisément  changer  de  lit  et 
respire  aussi  à  l'aise  sous  la  tutelle  dos  whigs  que  sous  le  ré- 
gime des  torys.  Le  parti  républicain  est  en  petite  minorité 
chez  nos  voisins,  et  MM,  Dilke  et  lîradlaugh  dirigent  plutôt 
une  école  qu'ils  ne  conduisent  un  parti  proprement  dit.  Les 
radicaux  eux-mêmes  ne  vi-ent  pas  tous  la  royauté.  Ils  ont 
pour  objectif  la  transformation  de  la  constitution  anglaise  par 
l'abolition  de  la  loi  territoriale  et  le  disendowment  de  l'Église 
anglicane.  Mais  c'est  là  que  les  forces  unies  de  tous  les  vieux 
partis  les  attendent  ;  et  M.  Gladstone  léguera  très-certaine- 
ment à  ses  successeurs  l'honneur  de  présenter  des  bilh  pour 
lesquels  les  temps  ne  sont  point  mûrs.  Kn  attendant,  il  va 
prochainement  consulter  son  pays,  au  milieu  des  conditions 
les  plus  prospères  de  la  richesse  nationale;  avec  un  budget  qui 
.se  règle  par  un  excédant  de  cinq  millions  sterling,  avec  la 
promesse  de  supprimer  l'impôt  vexaloire  de  Vincome  tax,  de 
diminuer  les  droits  sur  les  denrées  coloniales  alimentaires  ; 
enfin,  avec  des  titres  politiques  acquis  à  la  confiance  du 
parti  libéral.  Nous  verrons  si,  pris  entre  les  impatiences 
des  radicaux  et  les  ressentiments  des  conservateurs,  ce  parti, 
le  plu-  pratique  de  tous,  de\ra  pour  un  temps  disparaître  du 
pouvoir. 

LÉO  Ql'esnel. 
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La  rciiais^ntiic  ilalicMiic.  ijui  dail  eMln>e  à  l'iorence,  sous 
un  Médi(-is,  dans  la  prrlodc  de  son  plus  vif  éclat,  s'éteignit  à 
Home  sous  mi  autre!  Médicis,  [(■  pape  Clément  VIL  Vers  l.'i.'ÎO 
l'esprilde  cruiide  invonlion  baisse  dans  la  Péninsule,  le  gnùl 
s'nllcre,  l'urlfiliialilc  -'cnaci'  dans  les  lettres  comme  dans  les 
aris  :  tandis  ipii'  la  peinliirc  >e  mnnifesle  encore  avec  une 
splendeur  sans  pari'ille  chez  les  coloristes  do  Venise,  il  faut 
allecidre  quarante  ans  pour  rencontrer  un  grand  poète,  le 
ïa.sse,  qui  n'a  plus  rien  decommmi,  —  ni  l'inspiration,  ni  le- 
mœurs,  ni  le  sl\h',  -  a\ec  les  éiri\ainset  les  .irlislesdu  lemp- 
de  Léon  X.  Cependant  lu  Heiiaissauce  avait  l'niiiclii  b's  Alpe-.  : 
elle  re\i\ail   en  l'rance,  i-n  Kspagne,  en  .\iiulrlerr-i\   d.iii-  |r- 


(1)  Ronke,  Die  nimi.ii:li>^n  Piiptlr.  —  Itiinkliiinll,  Cii/lur  ilrr  ftc- 
niiissiiiirf.  —  //  nacco  i/i  Konin,  liixlni'iiiei  il  ilmiinienls.  riorenie, 
Bnriiorn.  —  Ccllini,  Mminrip.   —  Micmt,  IMinlili'  tir   Kmnjwv  /"'  rt 

dfCliiirli-..(Jin,il.  —  Vnimrl,    Vitf.  —  Ciinlii,  Hia/oirr  rhs  Itnlifns. 

Micliclet,  lli'fiiniie.  —  Nililij,  Kimin  moilrriui.  —  Eug.  Benoist,  (iiii- 
chnrdin , 


Pays-Bas,  tandis  qu'elle  expirait  dans  son  berceau  même,  en 
Italie.  Je  crois  qu'une  des  causes  dominantes  de  ce  phéno- 
mène fut  le  discrédit  où  était  tombée  la  papauté  dans  l'Eu- 
rope chrétienne,  à  la  suite  des  derniers  pontificats  du  xv°  siè- 
cle, discrédit  arrêté  un  instant  par  deux  papes  de  premier 
ordre,  Jules  11  et  Léon  .\,  et  qui,  aggravé  par  la  réformation 
allemande,  redoubla  sous  les  papes  médiocres  ou  scandaleux 
qui  précédèrent  les  graves  pontifes  des  dernières  sessions  du 
concile  de  Trente  et  Sixte-Quint.  Un  événement  extraordi- 
naire, le  sac  de  Rome  par  les  bandes  espagnoles  et  alleman- 
des de  Charles-Quint,  en  1527,  dépouilla  tout  d'im  coup  le 
saint-siége  de  son  incomparable  prestige,  et  l'œuvre  d'une 
horde  de  brigands  acheva  de  détourner  la  civilisation  euro- 
péenne du  lit  où  elle  avait  coulé  avec  une  réelle  magnificence 
depuis  Nicolas  V  et  Pie  II. 


I 


Le  profond  historien  de  la  papauté,  Léopold  Ranke,  démon- 
tre combien,  vers  1525,  il  était  difficile  pour  le  saint-siége 
de  maintenir  en  Italie  la  puissance  temporelle  qu'Alexan- 
dre VI  avait  agrandie  au  profit  de  sa  famille,  que  Jules  II  avait 
raffermie  au  profit  de  l'Eglise,  et  dont  Léon  X  avait  fait  le  point 
d'appui  de  l'hégémonie  des  Médicis  dans  la  Péninsule.  Les 
barbares,  contre  qui  Jules  II  avait  usé  sa  vie,  —  les  Français, 
depuis  Charles  VIII  et  Louis  XII, —  les  Espagnols,  depuis  les 
Borgia  et  les  alliances  funestes  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  —les 
premiers  par  leurs  invasions  répétées  et  leurs  prétentions 
sur  le  Milanais,  les  seconds  par  leurs  établissements  à  Naples 
etenLombardie,  —  compromettaient  l'indépendance  politique 
des  peuples  dont  les  papes,  par  tradition  autant  que  par  inté- 
rêt, défendaient  les  libertés  nationales.  Au  nord  comme  au 
midi  la  route  de  Rome  était  ouverte.  La  ri\alité  de  Fran- 
çois U'  et  de  (;harles-Quint,  dont  l'Italie  fut  le  théâtre  princi- 
pal, plaça  la  papauté  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Deux  po- 
litiques, également  périlleuses,  lui  étaient  offertes;  la  neu- 
tralité pratiquée  à  l'italienne,  une  neutralité  machiavélique, 
féconde  en  réticences  diplomatiques,  attenti\e  à  surveiller  le 
jeu  de  la  fortune  et  à  prévoir,  pour  en  profiter,  la  victoire 
du  lendemain,  —  ou  bien  une  alliance  offensive  très-franche 
avec  l'un  des  deux  partis.  Le  timide  Clément  VII  eût  préféré 
-ans  doute  le  premier  rôle  au  second,  et  il  ne  sut  pas  s'atla- 
clier  \aillannnent  à  celui-ci.  (ie  pape  liniuiéte,  savant,  éco- 
nome, tout  occupé  de  théologie,  de  philosophie  et  de  môca- 
riii|ue,(l  une  rare  sagacité,  mais  incapable  de  vues  supérieures, 
iipesiilu  l't  maladroit  dans  les  situations  délicates,  toujours 
au  (b'pour\n  au  moment  du  danger,  et  ipii  perdait  la  tête 
conuiu'  un  enfant  à  l'heure  niênu^  où  le  sang-froid  et  la  di'ci- 
siou  étaient  pour  lui  de  suprêmes  nécessités,  se  fût  main- 
tenu peut-être  par  l'ascendant  de  sa  dignité  spirituelle  et  les 
négociations  subtiles  de  la  curie  romaine,  si  In  crise  que  tra- 
versaient alors  l'Ilalie  et  llCurope  ne  s'était  compliquée  tout 
d'ini  ioM|i  d'une  révolu  lion  religieuse.  Le  iirolestanlisnie  île  ve- 
nait ouvertenu'iit  la  religion  nationale  des  peuples  ^;erniani- 
qnes.  La  diète  de  Spire,  eu  l.VJB,  marque  le  début  politique 
de  la  Réforme  et  l'établissement  légal  de  l'Kglise  re\oltée. 
L'empereur  cnllioli(iue  qui,  eu  Fspagne,  s'appnvait  sur  l'hi- 
(|ui>ition,  devait,  en  .MIemagne,  subir  ou  accepter  le  schisme 
des  piincci  de  lljupire.  Son  aniliilioii  d'ailleurs  y  trouvait 
sou  compte,   H  lui   était  doux  d■ubai^^eI•  le  pajie   en  mCme 
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temps  que  le  roi  de  France,  afin  de  réaliser  ce  rfive  de  monar- 
chie universelle  qui  depuis  Olhon  le  Grand  et  Barberousse 
troublait  le  sommeil  des  empereurs  germaniques.  A  vrai  dire, 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  se  rallumait  plus  ardente 
qu'aux  jours  de  Grégoire  VII  et  d'innocent  III,  car  celte  fois 
l'empire  combattait  pour  le  symbole  d'une  confession  hostile, 
et  le  sacerdoce,  allaibli  par  les  abus  contre  lesquels  avait  pro- 
testé Savonarolc,  n'était  plus  soutenu,  comme  aux  siècles  hé- 
roïques de  son  histoire,  par  l'unanime  adhésion  des  con- 
sciences chrétiennes.  Les  esprits  clairvoyants  apercevaient 
une  prochaine  catastrophe.  Le  Vénitien  Negro  écrivait  de 
Rome  en  1523  :  «  Ce  royaume  se  tient  sur  une  pointe  d'ai- 
guille; Dieu  veuille  que  nous  ne  soyons  pas  bientôt  cliassés 
à  Avignon  ou  aux  extrémités  de  l'Océan  !  J'entrevois  la  chute 
de  la  monarchie  spirituelle.  »  Des  miracles  lugubres  se  mul- 
tipliaient en  Italie.  Des  madones  pleuraient  en  Lombardie, 
apparaissaient  a  Rome  avec  des  blessures  saignantes;  des 
moines  dans  leurs  chaires,  des  ermites  sur  les  places  publi- 
ques, prédisaient  la  ruine  de  la  Péninsule  et  la  tin  du  monde, 
dénonçaient  Clément  comme  Antéchrist,  rappelaient  le  sou- 
venir tragique  et  les  prophéties  du  frère  Jérôme.  A  Crémone 
un  enfant  de  onze  ans,  à  Rome  un  nouveau  Jonas,  vêtu  d'un 
sac,  criaient  pénitence  au  peuple,  aux  cardinaux  et  au  pape. 
El  tandis  que  l'imagination  populaire  était  ainsi  obsédée  du 
pressentiment  d'irréparables  malheurs,  et  que  le  vieux 
Frondsberg,  chef  des  bandes  luthériennes,  passait  les  Alpes 
et  disait  bien  haut,  en  montrant  une  corde  d'or  :  Je  vais  à 
Jiome  pour  y  pendre  le  pjpe,  (.lémcnt  Vil,  se  fiant  avec  simpli- 
cité au  succès  de  la  ligue  sainte  qu'il  avait  formée  entre  le 
saint-siége,  la  France,  les  Suisses  et  les  États  italiens,  et  où 
il  espérait  engager  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  faisait  écrire 
par  Ghiberlo,  son  ministre  intime  :  u  Cette  guerre  décidera 
de  la  déli\rance  de  l'Ilalie;  nos  descendants  regretteront  de 
n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps  pour  jouir  d'un  si  grand 
bonheur.  « 

On  put  prévoir,  dès  le  début  des  hostilités,  que  le  pape 
était  perdu.  .Ses  alliés  se  dérobaient  à  leurs  promesses.  Fran- 
çois 1°"',  a  peine  échappé  de  sa  prisofi  espagnole,  livré  à  ses 
maîtresses,  se  divertissait  dans  ses  châteaux  de  la  Loire, 
chassait  avec  son  conseil  dans  les  plaines  de  Champagne,  et, 
tout  en  négociant  secrètement  près  de  Charles-Quint,  s'enga- 
geait à  lever  dix  mille  Suisses  dans  les  cantons,  a  envoyer  de 
l'argent,  à  diriger  sur  l'ItaUe  les  gentilshommes  de  sa  maison, 
et  sa  flotte  sur  Civita-Vecchia.  Lui-môme  devait  passer  en  Es- 
pagne avec  vingt-cinq  mille  fantassins  et  deux  mille  lances, 
tandis  qu'Henri  VIII  se  jetterait  sur  la  Flandre.  «  Si  le  pape 
ne  se  trouble  pas  l'injaginalicMi,  disait-il  au  nonce,  nous  im- 
poserons la  paix  à  l'cuipereur  comme  nous  le  voudrons,  et 
nous  le  ferons  le  pape  le  plus  glorieux  qui  ait  jamais  été.  » 
Mais  les  subsides  ne  vim'enl  pas  ;  ni  la  Manche  ni  les  Pyré- 
nées ne  furent  franchies  ;  la  France  ne  fournit  que  six  mille 
fantassins  et  cinq  cents  lances;  les  troupes  de  débarquement 
du  comte  de  Vaudémont,  que  portaient  des  galères  trouées, 
trop  peu  nombreuses,  s'emparèrent  pour  quelques  jours 
seulement  des  rivages  du  golfe  de  Naples  ;  Clément  VII  ne 
put  renforcer  que  de  deux  mille  Suisses  sa  médiocre  et  infi- 
dèle infanterie  italienne.  Florence  tirait  de  mauvaise  grâce 
quelques  florins  de  son  trésor  épuisé  et  guettait  l'occasion 
de  secouer  le  joug  des  Médicis  et  de  chasser  le  légat  pontifi- 
cal. Venise  enfin,  en  cette  funeste  aventure,  fournit  le  géné- 
ral ;  François   Marie  délia  Rovere,  duc  d'Urbin,  traître  par 


lâcheté  et  par  haine  du  pape,  qui  n'avait  d'autre  tactique  que 
de  refuser  la  balaille,  de  s'attarder  au  siège  de  quelque  bico- 
que, de  suivre  l'ennemi  de  loin,  à  petites  journées,  et,  si 
celui-ci  se  retournait,  de  reculer  et  de  fuir.  «  11  est  plus  pru- 
dent, répétait-il,  de  vaincre  avec  l'épée  au  fourreau.  »  L'uni- 
que capitaine  de  la  ligue  fut  le  chef  des  bandes  noires,  l'ami 
de  l'Arétin,  Jean  de  Médicis,  illustre  par  sa  bravoure  et  sa 
férocité,  qui  tenait  la  campagne  a  la  tête  de  routiers  vêtus  de 
deuil  depuis  la  mort  de  Léon  X.  Machiavel  saluait  déjà  en  ce 
jeune  homme  le  sauveur  de  la  patrie.  En  novembre  1526, 
près  de  Mantoue,  il  rencontra  les  Allemands  de  Frondsberg, 
et,  les  croyant  dépourvus  d'artillerie,  se  rua  sur  eux  l'épée 
haute  :  un  l)oulet  lui  brisa  la  cuisse,  et  il  mourut  quelques 
jours  plus  tard,  emportant  dans  sa  tombe  le  dernier  espoir  de 
l'Italie. 

Au  dénûmeni  du  pape  l'empereur  opposait  les  ressources 
les  plus  belles.  11  avait  une  politique  et  des  diplomates,  une 
armée,  des  alliés  sûrs  et  un  général.  Il  dominait  l'Italie  au 
sud  par  la  vice-royauté  de  Naples,  au  nord  par  l'occupation 
de  Milan.  Il  avait  un  pied  dans  le  royaume  pontifical  par  la 
l'action  gibeline  des  Colonna,  dont  le  chef  Pompeio,  cardinal 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  en  sepleml)ri'  :l.'S2fi,  avec  huit 
mille  paysans,  saccagea  le  Transtevere,  le  Horgo  et  le  Vati- 
can, et  allama  le  pape  pendant  trois  jours  dans  le  château 
Saint-Ange.  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  fournissait  â  Charles- 
Uuint  des  canons,  des  vivres  et  un  poste  stratégique  entre 
Venise  et  les  Homagnes.  Quelques  fourbes  hors  de  ligne  pro- 
voquaient le  malheureux  pontife  aux  démarches  les  plus 
fausses,  ou  tiraient  parti  de  son  elfarement  :  d'abord  le  hau- 
tain marquis  de  Pescara,  qui,  sollicité  par  l'agent  du  pape 
Morone  de  passer  à  la  ligue  afin  d'y  gagner  la  couronne  de 
Naples,  faisait  surprendre  par  Antonio  de  Leyva  caché  derrière 
une  tapisserie  le  secret  de  l'entreprise  pontificale  ;  —  puis  Ugo 
de  Moncada,  disciple  de  César  Borgia  ;  Morone  lui-môme,  qui 
se  vendit  aux  impériaux,  et  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  qui, 
au  moment  le  plus  critique  de  la  guerre,  décida  Clément  VII 
à  licencier  ses  meilleures  troupes,  et  à  débourser  ses  derniers 
écus. 

Quant  il  l'armée  impériale,  on  n'en  vit  jamais  de  plus 
étonnante.  Les  bandes  anglaises  qui  ravagèrent  la  France  au 
xv"  siècle  n'offrirent  rien  de  pareil.  Sous  Frondsberg,  Anto- 
nio de  Leyva  el  Philippe  d'Orange,  sous  du  Gunst  et  Moncada, 
les  soldats  de  Charles-Quint  montrèrent  bientôt  ù  quels  désas- 
tres il  fallait  s'attendre  si  la  cupidité  et  le  fanatisme  les  pous- 
saient à  Rome.  Allemands  et  Espagnols,  luthériens  icono^ 
dastes  qui  bridaient  les  églises,  ou  furieux  mystiques  (jui 
brûlaient  Juifs  el  Maures,  barbares  plus  raffinés  que  leurs 
AÎeux  ancêtres  les  Visigolhs,  les  Vandales  vA  les  Huns,  ils 
frappaient  ritalie  d'une  terreur  sans  exemple.  Certes  il  im- 
portail peu  à  ces  vainqueurs  déguenillés,  plus  semblables  à  ' 
des  voleurs  de  grands  chemins  qu'à  des  soldats  réguliers,  que 
leur  maître  tint  dans  sa  main  l'ancien  monde  comme  le  nou- 
veau. Ils  avaient  les  dents  longues  et  l'escarcelle  vide,  car 
l'empereur  les  payait  mal  :  ils  comptaient  bien  rentrer  rassa- 
siés de  plaisir  et  gorgés  d'or  dans  l'Allemagne  rêveuse  des' 
Minnesingers,  dans  l'Espagne  chevaleresque  des  Romanceros. 
Si  âpre  était  leur  convoitise,  qu'ils  se  riaieut  de  l'autorité  des 
capitaines,  se  mutinaient,  jugeaient,  condamnaient  à  mort 
leurs  généraux.  l'rondsberg  fut  à  son  tour  aux  prises  avec 
une  révolte  dans  son  propre  camp  :  comme  il  haranguait  ses 
Allemands,  tout  à  coup  sa  face  s'empourpra,  et  il  tomba  sur 
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un  tambour,  foudroyé.  Les  lansquenets  tudesques  maudis- 
saient leur  sort;  ils  enviaient,  durant  leurs  marclies  d'hiver 
dans  les  plaines  fangeuses  de  Louibardie,  la  félicité  des  Espa- 
gnols, qui  tenaient  entre  leurs  ongles  l'opulente  cité  des 
Viseonli  et  de>  Sforza,  Milan,  ilecinn-e  par  les  supplices, 
l'émigration  et  la  peste,  ruinée  par  les  contributions  exorbi- 
tantes, l'incendie  et  le  pillage  méthodique.  Les  garnisaires  tor- 
turaient leurs  hùtcs  et  fonillaieni  les  maisons  pour  j  décou- 
M-ir  l'argent  et  les  armes.  Un  jour,  les  iiourgeois  qui  sortaient 
de  la  ville  étaient  mis  à  mort;  le  lendemain,  on  se  ((inlenlait 
de  les  rançonner.  Les  prévôts  furent  retenus  comme  otages 
afin  qu'ils  livrassent  les  trésors  des  paroisses.  Les  boutiques 
élaientcloses,  les  hubitantsen  deuil,  les  rues  désertes.  «  Beau- 
coup, <lil  (iuicbardin.  se  précipitaient  du  haut  des  toits  ou 
dans  les  puits,  ou  s'étranglaient  de  leurs  mains.  »  Or,  les  Al- 
lemands n'étaient  pas  à  pareille  fête  :  à  peine  çà  et  là  quel- 
que bourgade  à  saccager,  puis  à  brûler.  L'indiscipline,  la 
débandade,  les  séductions  du  ciel  et  de  la  race  italieiuie, 
peul-éire  le  duel  des  deux  armées,  peut-être  aussi  Florence 
occupée  comme  Milan,  lentement  épuisée  et  saignée  à  blanc, — 
la  fortune  eût  donné  encore  à  Clément  VII  toutes  ces  chances 
do  salut  ou  de  répit.  Malheureusement  l'empereur  a\ ait  trouvé 
l'homme  singulier,  le  cuiulotiiere  hardi  qui  sut  maîtriser  et 
entraîner  ces  troupes  turbulentes,  employer  à  ses  desseins 
les  appétits  et  les  passions  de  ces  guerriers  de  sac  et  de  corde  : 
Charles,  comte  de  Montpensier,  connétable  de  l-'rance  et  duc 
de  liourbon. 

Ce  personnage.  Italien  par  sa  mère,  une  Conzague,  rappro- 
ché du  trône  par  son  mariage  avec  la  petite  fille  de  Louis  .\1, 
souverain  de  sept  provinces  entre  la  Loire,  les  Cévennes  et  le 
Rhône,  avait  rûvé  de  devenir  héritier  de  la  couroime  des  Va- 
lois. Écarté  par  la  loi  salique  et  la  naissance  du  dauphin  en 
1518,  comprenant  que  ses  fiefs  devaient  se  conl'oiulre  dans 
l'unité  française,  il  vendit  son  épée  à  Ciiarles-Quint,  lui  de- 
manda la  main  de  sa  sœur,  et,  par  l'invasion  simultanée  des 
Anglais  et  des  Impériaux,  prépara  froidement  le  morcelle- 
ment de  la  France,  lui  152i  il  assiégeait  Marseille.  Il  fut  pen- 
dant près  de  quatre  ans  le  meilleur  capitaine  des  .allemands 
et  des  Espagnols  contre  les  armées  de  François  I"-''.  Ce  traître, 
d'wne  implacable  ambition,  spirituel  et  prodigue,  sans  con- 
science el  sans  peur,  méprisé  de  ses  soldats  pour  la  bassesse 
de  son  ànie,  mais  reiiouli'  d'eux  pour  son  indexilile  dureté, 
grand  général  par  la  |)r(jniptitudc  du  coup  d'œil  el  l'audace 
des  résolutions,  fut  peut-être  le  type  le  plus  éclatant  de  ces 
qualités  dangereuses  où  dominent  l'énergie  et  la  perfidie,  que 
Machiavel  appelait  la  virtii,  et  qu'il  avait  glorifiées,  pour 
l'édilicalion  des  siècles  futurs,  en  (;ésar  Horgia.  L'n  soir  de 
bataille,  en  Italie,  ce  virtuose,  lier  d'une  nou\elle  \ictoire, 
rencontra,  expirant  au  pied  d'un  arbre,  le  chevalier  Bayard. 
«  C'est  graiid'pilié,  dit-il,  d'un  si  brave  liouune.— .Monseigneur, 
répondit  le  vaincu,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  nioy,  car  je  meurs 
en  honuni^  de  bien.  .Mais  jay  pitié  de  vous,  de  vous  voir  ser- 
vir contre  vostre  prince,  vostre  patrie  et  voslre  serment.  « 


II 


Le  duc  de  Bourbon  sortit  de  Milan  le  '.'  janvier  1527  a  la 
Wle  des  troupes  espagnoles.  Le  0  feM-icr,  il  pa-sa  la  Trebbia  et 
fit  sa  jonction  avec  les  treize  mille  lansquenets  de  Frond-berg. 


L'armée  impériale,  forte  de  trente  mille  hommes,  était  ainsi 
constituée  :  à  l'avant-garde,  le  prince  d'Orange  menait  les  che- 
vau-légers  et  les  gens  d'armes;  le  marquis  du  Guast  com- 
mandait l'infanterie  espagnole,  Frondsberg  les  .\llemands  et 
Ferdinand  de  Gonzague  un  corps  d'Italiens.  —  Le  connétable, 
surveillé  à  dislance  par  le  prudent  duc  d'L'rbin,  s'arrêta  d'a- 
bord à  San-Giovanni,  entre  Ferrare  et  Bologne,  afin  de  s'y  ra- 
vitailler d'argent  et  de  munitions.  Il  s'y  trouvait  encore  aux 
derniers  jours  de  mars.  A  ce  moment,  plusieurs  incidents 
venaient  d'aggraver  la  situation  de  (élément  VII.  Il  s'était  en- 
gagé subitement,  en  janvier,  à  remettre  ii  l'empereur  Parme, 
Plaisance,  Civita-Vecchia,  et  à  payer,  de  concert  avec  les  Flo- 
rentins, deux  cent  mille  ducats  pour  éloigner  les  Impériaux 
de  la  Péninsule.  Le  sacré-collége  el  les  Vénitiens  rejetèrent 
avec  mépris  ce  traité  et  l'expédièrent  à  François  1".  En 
même  temps,  les  troupes  du  saint-siége,  sous  le  cardinal 
Tri\ulzi,  battaient  les  Espagnols  à  Frosinone  et  les  chas- 
saient en  déroule  dans  le  Napolitain  ;  le  pape,  rassuré,  rom- 
pit sur-le-champ  son  traité  et  se  rapprocha  de  nouveau  de  la 
cour  de  France.  Mais  déjà  le  vice-roi  de  Naples  avait  repris 
l'offensive  et  envahissait  les  États  de  l'ÉgUse;  Clément  VII, 
retombant  dans  ses  terreurs,  renoua  ses  négociations  avec 
les  Impériaux.  Le  15  mars,  il  signait  un  second  traité,  moins 
onéreux  que  le  précédent,  on  il  ne  promettait  que  soixante 
mille  ducats  et  gardait  Ci\ita-Vecchia.  L'armée  ennemie  de- 
vait se  retirer  sans  délai,  à  la  condition  que  Venise  et  le  roi 
de  France  accepteraient,  pour  leur  part,  la  convention. 

Laligue  était  ainsi  dissoute  parle  pape  lui-même,  qui  l'avait 
formée;  mais  les  Impériaux  ne  voulurent  pas  entendre  parler 
de  retraite.  Mal  vêtus,  mal  nourris,  sans  souliers  et  sans 
solde,  battus  par  les  pluies  froides  de  l'hiver,  les  soldats  de 
liourbon,  à  qui  celui-ci  avait  fait  espérer  le  pillage  de  Flo- 
rence et  de  Rome,  irrités  d'ime  inaction  trop  longue,  ve- 
naient de  saccager  le  quartier  du  connétable  et  d'y  tuer  un 
de  ses  gentilshommes.  «  Comme  j'arrivai  avec  la  paix,  écrit 
Feramosca,  plénipotentiaire  de  l'empereur,  ils  parurent  fu- 
rieux comme  des  lions.  »  Les  soixante  mille  dlicats  du  pape 
leur  semblaient  une  dérision.  Une  émeute  éclata  ilans  le 
camp,  et  Feramosca  n'échappa  à  la  mort  qu'en  fuyant  sur  le 
cheval  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Bourbon  tint  conseil  avec 
SOS  capitaines.  «Nous  voulons,  dirent  ceux-ci,  aller  en 
avant.  —  Et  moi  j'irai  avec  vous,  »  répondit-il.  Le  30  mars, 
on  leva  le  camp.  Avec  leurs  chariots  de  nuuiilions  el  leur 
pesante  artillerie,  les  terribles  bandes  traversèrent  la  Ro- 
magne  par  des  chemins  défoncés,  les  pieds  dans  la  boue, 
alTamées.  Brûlant  sans  pitié  les  chûtoanx  et  les  villages,  elles 
gravirent  lentement  jusqu'au  faite  des  Apeiniins,  et.  défilant 
le  long  des  cimes  neigeuses,  descendirent  eu  face  d'.\rezzo, 
et,  par  le  val  d'Arno,  marchèrent  sur  Florence.  Le  21  avril, 
jour  de  Prtques,  Bonrlum  fut  rejoint  vers  Montevarchi  par 
Lainioy  et  le  niaitre-d'ln'itel  de  Clémenl  VII,  qui  lui  appor- 
laieiil  les  deux  tiers  d'une  nouvelle  contribution  arrachée  au 
pape  par  le  vice-roi  :  cent  mille  ducats  que  les  Florentins 
avaient  réunis  à  la  hAle  en  vendant  les  vases  de  leurs  églises. 
Le  connétable  en  exigea  deux  cent  quarante  mille.  Mais  aucune 
rançon,  si  riche  qu'elle  fût,  ne  piunail  arrêter  désormais 
l'élan  des  Impériaux.  l,aiuio\,  meuare  comme  Feramosca  par 
In  ^oldalos(|ue,  se  relira  précipitannnenl  à  Siemu\  Le  26  avril, 
lluurlion  campait  à  San-Giovanni  de  Toscane,  A  vingt  nulles 
(le  l'Iorence.  Le  même  jour,  le  d>ic  d'I'rbin  el  le  marquis  de 
.Sajuces,  cédant  aux  prières  de  François  Guichardin,  di'  l'am- 
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bassadeur  de  Venise  et  de  Guillaume  du  Bellay,  envoyé  de 
François  I"',  entrèrent  dans  cette  ville  au  moment  où,  sur  la 
place  de  la  Seigneurie,  la  noblesse  et  la  populace  se  soule- 
vaient contre  les  Médicis  au  vieux  cri  révolutionnaire  des 
communes  toscanes  :  Popolo!  popolo!  libertà!  liberlà!  L'armée 
de  la  ligue  réprima  sans  peine  la  ré\olle.  L'ordre  rétabli,  Flo- 
rence pouvait  se  défendre.  Tout  à  coup  Bourbon  cbangea  son 
plan  de  campagne.  Il  se  sentit  perdu  s'il  retenait  sur  place, 
quelques  jours  encore,  les  Impériaux  en  proie  à  l'indisci- 
pline. Il  vil  clairement  qu'il  devait  renoncer  à  Florence  s'il 
voulait  ravir  Rome ,  et  que  Rome  serait  le  prix  d'un  hardi 
coup  de  main.  Lo  noir  troupeau  s'ébranla  donc  du  côté  de 
Sienne,  reçut  quelques  vivres  du  sénat  de  cette  ville,  et, 
abandonnant  ses  canons  et  ses  bagages  afin  de  courir  plus 
vite,  précipita  sa  marcbe  vers  la  capitale  du  saint-siége. 

Le  1"  mai,  Bourbon  atteignit  les  terres  pontificales.  L'infan- 
terie, devançant  la  cavalerie,  faisait  vingt  milles  par  jour.  La 
Paglia,  gonflée  par  les  pluies,  fut  franchie  en  un  clin  d'œil, 
le  courant  rompu  par  les  chevaux,  et  plus  bas  les  fantassins, 
les  bras  entrelacés,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  bouche,  les  plus 
petits  emportés  et  noyés,  passaient  d'un  bord  à  l'autre  par 
files  de  trente  à  cinquante  hommes  de  profondeur.  On  lirûla, 
chemin  faisant,  Montefîascone  et  Ronciglionc.  Le  dimanche 
5  mai,  vers  le  soir,  le  pape,  des  fenêtres  du  Vatican,  aperçut 
avec  épouvante,  sous  lés  grands  cyprès  du  Monte  Mario,  le 
fourmillement  de  ces  formidables  visiteurs  qui,  appuyés  sur 
leurs  arquebuses  rouiUées,  regardaient  tranquillement  à  leurs 
pieds  la  Ville  éternelle. 


III 


La  détresse  de  Clément  Vil  était  extrême.  «  J'ay  esté  à  ce 
matin  à  Sa  Sainteté  de  bonne  heure,  écrit  l'ambassadeur 
d'Angleterre;  c'est  une  chose  quasi  inexprimable  de  la  peur 
que  le  pape  avoit.  «  11  n'avait  connu  que  le  2  mai  l'approche 
de  l'invasion.  Il  ne  lui  restait  que  quelques  débris  des  bandes 
noires,  cinq  cents  chevaux  et  une  poignée  de  Suisses,  en  tout 
moins  de  trois  mille  hommes.  Il  ignorait  même  en  quelle  cou 
trée  campait  l'armée  du  duc  d'I'rbin.  Ses  coffres  étaient  vides. 
L'ambassadeur  de  Henri  VllI  lui  envoya  mille  écus  et  engagea 
sa  vaisselle  et  ses  bijoux  ;  le  3  mai,  on  vendit  cinq  chapeaux 
de  cardinaux.  Le  4  et  le  5,  le  général  pontifical,  Renzo  da 
Ceri,  arma  de  trois  à  quatre  mille  hommes  ramassés  parmi  les 
soldats  licenciés  au  mois  d'avril,  les  artisans,  les  valets  et 
les  palefreniers  des  cardinaux.  Benvenuto  Cellini  raccola, 
dans  les  tavernes  et  les  ateliers,  cinquante  volontaires.  La 
nuit  se  passa  à  armer  les  remparts  sur  la  rive  droite  du  Tibre 
et  à  réparer  les  brèches  de  ces  vieilles  murailles.  Les  Impé- 
riaux s'établissaient  déjà  dans  les  prairies  qui  séparent  le 
Monte  Mario  dn  Vatican,  et  sur  les  revers  accidentés  du  Ja- 
nicule. 

Bourbon  décida,  dans  un  conseil  de  guerre,  que  l'at- 
taque commencerait  le  lendemain  au  point  du  jour.  11  aYait 
des  vivres  à  peine  encore  pour  quarante-huit  heures,  et  la  re- 
traite, dans  le  pays  qu'il  venait  de  traverser  en  le  ravageant, 
était  impossible.  Au  même  instant,  le  pape  réunissait  ses 
capitaines,  leur  démontrait  que  Dieu,  dans  ses  desseins  in- 
sondables, conduisait  les  bandes  hérétiques  jusqu'à  Rome, 
afin  (le  leur  infliger  un  désastre  et  de  les  détruire  par  le  feu 
et  par  h  faim,  il  donnait  l'indulgence  plénière  à  ceux  qui 


mourraient  pour  sa  cause  et  promettait  des  bénéfices  aux 
survivants.  Vainement  il  tentait  d'inspirer  aux  siens  le  cou- 
rage dont  il  manquait  lui-même.  On  rappelait  autour  de  lui 
les  présages  fâcheux  qui,  depuis  quelque  temps,  troublaient 
les  esprits.  Vnr  nuile  avait  mis  bas  dans  le  palais  de  la  Chan- 
cellerie; une  muraille  du  Vatican  s'était  écroulée;  la  foudre 
avait  brisé  le  bambino  dans  les  bras  d'une  madone  à  Santa- 
MariaTraspontina;  le  vendredi  saint,  dans  la  chapelle  papale, 
l'Eucharistie  avait  été  arrachée  par  une  main  invisible  du 
tabernacle  et  jetée  à  terre.  Un  paysan,  venu  de  la  ('ontrée  de 
Sienne,  avait  annoncé  dans  les  carrefours  le  châtiment  de 
l'Église,  et,  bien  qu'il  fût  alors  en  prison,  le  souvenir  de  ses 
menaces  intimidait  encore  les  derniers  défenseurs  de  Clé- 
ment Vil. 

Dès  l'aube  du  lundi  6  mai  1527,  le  connétable,  à  cheval,  la 
cuirasse  couverte  d'un  manteau  blanc,  marcha  vers  le  Borgo, 
dont  les  murailles,  à  la  hauteur  do  Sau-Spirito,  étaient  d'ac- 
cès facile.  Les  canons  du  château  Saint-Ange  ouvrirent  le  feu, 
que  soutenaient,  sur  la  crête  des  remparts,  les  arquebusiers 
pontificaux.  Au  lever  du  soleil,  un  épais  brouillard  monta  des 
marais  voisins  et  permit  aux  lansquenets  de  s'avancer  sans 
trop  de  risque  jusqu'aux  murs.  Bourbon  mit  pied  à  terre,  et, 
prenant  lui-même  une  échelle,  l'appliqua  tout  près  de  la  porte 
Torrione  (1).  Une  balle  l'atteignit  au  ventre.  Il  tomba  dans  les 
liras  de  ses  Espagnols,  qui  le  portèrent  mourant  à  une  cha- 
pelle du  voisinage.  «  M.  de  Bourbon,  dit  un  contemporain, 
termina  de  vie  par  mort,  mais  avant  flst  le  devoir  de  bon 
chrestien  ;  car  il  se  confessa  et  reçut  son  Créateur,  requist 
qu'il  fust  porté  à  Milan,  et  dit-on  qu'il  avait  en  son  entende- 
ment Rome,  pour  ce  qu'il  disoit  toujours  :  A  Rome  !  à  Rome  !  » 
Cellini  laisse  entendre  que  le  coup  d'arquebuse  partit  de  sa 
main;  d'autres  l'attribuèrent  à  un  prêtre,  selon  Brantôme,  le- 
quel nous  a  transmis  cette  chanson  des  aventuriers  français 
du  xvi"  siècle  : 

Quand  le  bon  prince  il'Orauge 
Vit  Bourbon  qui  estoit  moit, 
Criii  :  Saint  Nieholas  ! 
11  est  mort,  sainte  Barbe  I 
Jamais  plus  ne  dit  mot. 
A  Dieu  rendit  son  âme. 
Sonnez,  sonnez,  trompettes. 
Sonnez  tous  à  l'assaut. 
Approchez  vos  engins. 
Abattez  ces  murailles  ; 
Tous  les  biens  des  Romains 
■le  vous  donne  au  pillage. 

Ce  grand  rebelle,  dont  l'image  de  Bayard  expirant  inquiéta 
peut-être  l'agonie,  entendit  encore,  avant  de  mourir,  les 
clameurs  de  triomplie  de  ses  soldats.  Les  Espagnols,  péné- 
trant par  une  maison  qui,  enclavée  dans  les  remparts,  s'ou- 
vrait à  la  fois  sur  la  ville  et  sur  le  dehors,  et  que  le  général 
du  pape  avait  oublié  de  défendre,  remplissaient  déjà  le  Borgo, 
massacraient  les  pontificaux,  et  couraient  vers  Saint-Pierre 
en  hurlant  leur  cri  de  mort  :  Espana,  Espam,  amazza, 
amazza!  —  Renzo,  avec  ses  compagnies  improvisées,  suivi 
d'une  foule  éperdue,  fuyait  par  le  ponte  Sisto  du  côté  du  Ca- 
pitole.  Le  pape,  qui  était  en  prières  dans  sa  chapelle,  averti 
par  le   tumulte ,    se    précipita   dans   lo   corridor  suspendu 


(1)  Aujourd'hui  porta  Cavallcgieri. 
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it'Aknanilro  VI  qui,  du  Valican,  mène  au  château  Saint- 
Ange  ;  derrière  lui,  Paul  Jove  relevait  la  queue  de  ?a  robe  afin 
qu"il  courût  plus  vite,  et  quand  le  souverain  pontife  atteignit 
le  pont  découvert,  à  l'entrée  de  la  forteresse,  il  lui  jeta  sur 
les  épaules  son  manteau  violet,  de  peur  que  la  soutane 
hlauclie  do  Clément  Vil  n'attirât  rallenlion  de  quelque 
arquel)usiêr  lutliérien. 

Plus  de  trois  mille  personnes,  prélats,  soldats,  cardinaux, 
nobles  dames,  marciiands  étrangers,  se  pressaient  déjà  dans 
les  cours  et  les  salles  du  clii'iteau.  On  al)aissa  la  herse,  et  la 
t'oiile,  repoussée  de  l'asile  où  Home  entière  eût  xcmlu  se  ré- 
fugier, —  chargée  déjà  par  les  Impériaux,  qui  débouchaient  du 
Borgo,  —  se  rua,  emportée  par  une  terreur  folle,  sur  le  pont 
Saint-Ange,  dont  du  Bellay,  avec  quelques  Français,  défendait 
l'entrée.  Le  cardinal  de  Pucci,  la  figure  en  sang,  emporté  par 
ses  domestiques,  se  glissait  dans  la  forteresse  par  une  fenêtre 
dont  on  arrachait  les  barreaux  de  l'intérieur,  et  le  cardinal 
Ermellino,  l'archevâque  de  Capoue,  l'ambassadeur  de  France, 
y  moulaient  dans  une  corbeille  au  bout  d'une  corde.  D'autres 
se  cachaient  dans  les  églises,  dans  les  palais  des  cardinaux 
gibelins,  ou  les  maisons  des  résidents  allemands,  espagnols 
et  flamands,  (jualre  mille  Romains  tombaient,  massacrés  à 
coups  de  hallebardes,  le  long  du  Tibre,  sous  les  yeux  du 
pape,  sur  les  degrés  de  Saint-Pierre  et  les  pentes  du  Janicule, 
autour  de  l'enceinte  du  Transtevere,  dans  k>s  jardins  et  les 
>  ignés  de  Sanl-Onofrio.  Vers  le  soir,  le  prince  d'Orange  en- 
trait par  les  portes  Si'Ilimiana  et  Saint-Pancrace  dans  les  rues 
désertes  du  Transtevere  :  les  portes  massives  du  pont  de 
Sixte  IV  étaient  grandes  ouvertes  ;  tambours  ballant  et  aux 
éclats  des  trompettes,  les  vainqueurs,  en  compagnies  serrées, 
franchirent  le  Tibre  dont  les  eaux  rougies  roulaient  des  ca- 
davres, et  descendirent  avec  précaution  jusqu'à  Cainpn  di 
Fiori  et  à  la  place  Navone.  Là,  ils  s'arrêtèrent  pour  cette  nuit, 
et  allumèrent  leurs  feu\  :  un  grand  silence  enveloppa  Home, 
et,  comme  au  temps  d'Alaric,  la  lueur  sanglante  des  bivouacs 
monla  dans  le  ciel  et  au  loin  revêtit  de  pourpre  les  hautes 
ruines  du  Palatin  et  les  solitudes  désolées  de  Saint-Jean  de 
Latran. 

Le  lendemain  conunença  le  sac  de  Home.  Aucun  asile  no 
fut  épargné,  ni  les  plus  illustres  basiliiines,  ni  les  demeures 
des  étrangers,  ni  les  palais  des  cardinaux  du  parti  impérial 
et  des  prélats  allemands,  anglais  et  espagnols.  Ils  assiégeaient 
au  sou  des  fifres  les  plus  riches  maisons,  enfonçaient  les 
portes,  et  passaient  au  fil  de  l'épée  les  habitants  ;  ils  oulra- 
geaient  les  fennnes  en  présence  de  leurs  proches,  les  reli- 
gieuses dans  leurs  cloîtres  et  jusque  sur  les  marches  des 
autels  :  des  mères  frappèrent  leurs  fdles  du  couteau  ou  s'ar- 
rachèrent elles-mêmes  les  yeux  pour  n'être  pas  témoins  de 
.  tant  de  honte.  Les  Espagnols,  rendus  furieux  par  la  \ue  du 
sang,  tuaient  sans  miséricorde  jusqu'à  la  lassitude  ;  les  Alle- 
mands,maîtres  enfin  de  cette  grande  liabylonc  contre  laquelle 
les  pères  de  la  foi  nouvelle  avaient  irrité  leur  fanatisme, 
s'étaient  réservé  le  sacrilège.  Par  eux  les  églises  furent  vio- 
lées, les  crucifiv  al)altus  à  coups  d'arquebuses,  les  lalileain 
souillés,  les  (-hilsses  brisées,  les  reliciuos,  les  vases  sa<Tés  et 
l'eucharislie  foulés  dans  la  fange,  les  léles  de  saint  Pierre,  de 
saint  Paul  et  de  saint  André  jetées  au  ruisseau.  Ils  menèrent 
dans  une  étable  un  prêtre  tenant  le  viatique,  et  lui  ordon- 
nèrent de  (lomier  In  conuinuiion  à  un  ,ine  :  il  relusa  e(  fut 
lue.  Ils  xirlaii'nt  des  couvenis  et  des  églises  coiffes  de  mitres 
élincelantes  et  de  chapeaux  rouge»,  avec  des  chasubles  par-des- 


sus leurs  cuirasses,  et,  à  demi  ivres,  quelquefois  montés  sur 
les  mules  du  pape,  ils  formaient  dans  les  rues  des  processions 
boufl'onnes.  Ils  enfermèrent  vivant  dans  un  cercueil  le  cardinal 
Ara  Cœli,  et,  le  portant  à  l'église,  chantèrent  autour  de  lui  de 
grotesques  funérailles;  puis  ils  le  reconduisirent  à  sa  maison, 
et,  sous  ses  yeux,  s'enivrèrent  dans  des  cali<es  d'or  de  ses 
vins  les  plus  exquis.  Pendant  plusieurs  jours,  on  vit  le  mal- 
heureux, en  croupe  derrière  un  Allemand,  quêtant  de  palais 
en  palais  sa  propre  rançon.  Enfin,  après  avoir  donné  en 
litière  à  leurs  chevaux  les  bulles  et  les  archives  du  saint- 
siège,  ils  ouvrirent  le  tombeau  de  Jules  II  et  arraclièrenl 
l'anneau  pastoral  du  pape  héroïque  qui  avait  crié  à  l'Italie  : 
Chassons  les  barbares  !  i'ms  Ils  tinrent  chapelle  au  Vatican, 
vêtus  en  cardinaux,  et,  parodiant  les  cérémonies  du  conclave, 
déposèrent  Clément  VII  et  proclamèrent  Martin  Luther  sou- 
verain pontife  et  évêque  de  l'Eglise  universelle. 

Quand  les  premières  fureurs  des  Impériaux  furent  assou- 
vies, ils  songèrent  à  s'enrichir.  Personne  n'évita  le  pillage 
ni  la  rançon  :  tous  les  coffres  furent  forcés,  toutes  les  caves 
creusées.  La  rançon  payée  aux  Espagnols,  il  fallait  la  compter 
de  nouveau  aux  .Vllemaiuls,  de  nouveau  encore  aux  Italiens. 
Le  cardinal  de  Sienne,  après  s'être  racheté  des  Espagnols,  fut. 
repris  par  les  Allemands  et  traîné  honteusement  dans  le 
Borgo.  Afin  d'arracher  aux  Romains  le  secret  de  leurs  trésors, 
les  soldats  leur  brûlaient  les  jambes,  les  suspendaient  aux 
fenèlres  et  à  la  bouche  des  cilernes,  leur  brisaient  les  dents, 
leur  coupaient  les  oreilles  et  le  nez,  qu'ils  faisaient  rôtir  et 
dont  ils  forçaient  les  misérables  à  manger.  Les  historiens 
constatent  que  les  Allemands  furent  plus  impies,  mais  moins 
cruels  que  les  Espagnols  :  quand  ils  avaient  tout  pris,  ils  se 
déclaraient  volontiers  les  protecteurs  des  hôtes  qu'ils  avaient 
ruinés. 

Les  œuvres  et  les  hommes  do  la  Renaissance  n'échap- 
pèrent point  aux  attentats  des  vainqueurs.  Valeriauo  Pierio  a 
rempli  un  li\re  des  disgrâces  qm  accablèrent  les  écrivains  et 
les  artistes.  Le  graveur  Marco  Dente  do  Havenne  fut  tué  ;  le 
grave  traducteur  d'Ilippocrate,  Fabio  Cahi,  mourut  de  mi- 
sère ;  le  philosophe  Telesio  s'enfuit  nu  dans  la  campagne  ; 
Sansnvino,  les  deux  Cara\age  et  tous  les  élèves  de  Hapliaèl 
s'evilèrent.  Crislol'oro,  é\ê(]ue  de  Corfou,  ne  pouvant  paver 
une  contribution  de  GOOO  ducats,  eut  les  ongles  percés,  fut 
attaché  à  un  arbre  et  mourut  de  faim.  On  ne  comiaîtra  jamais 
le  nombre  des  œuvres  d'art,  des  tableaux  et  des  statues,  des 
manuscrits  ]irécieu\  et  des  livres  qui  périrent  dans  cette  se- 
maine. In  capitaine  français,  Anne  de  Montmorency,  sauva 
les  tapisseries  tissées  d'après  les  cartons  de  Raphaël,  et  les 
rendit  plus  tard  à  Jules  III.  On  con\ertit  en  écuries  les  basi- 
liques de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  :  les  Stanzes  du  Vati- 
<an  devinrent  des  cuisines  de  caserne,  et  la  Dispute  du 
saint  sacreiiirnl  subit  les  outrages  des  hallebardiers  de 
Frondsberg. 

Le  massacre  et  le  pillage  a\  aient  dure  huit  jours.  La  famine 
et  la  peste  continuèrent  pendant  de  longues  semaines  encore 
l'ieuvre  de  deslruclicui.  On  mangea  dans  Home  les  animaux 
(liiuiesli(Hies  et  les  rais;  le  pape  et  ses  compagnons  de  capti- 
vité furent  bienlûl  réduits  à  la  viande  de  inulel  et  aux  herbes 
recueillie^  ilaiis  les  fossés  ihi  chàleau  Saint-.\nge.  Le  Français 
CroliiT.  qui  iml  alnrs  (|uillei'  la  \ille,  écrit  que  les  maisons 
a\ aient  leurs  portes  el  li'uis  fenèlres  brisées,  et  que  les  I)ou- 
lii|nes  étaient  \ides  ;  des  murl^^  éluient  couchés,  isolés  ou  par 
lunnceauv,  le  Inn;;  des  rues  nu   iclenlissnient   à  de  rares   jii- 
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ervalles  le  pas  précipité  et  l'armure  d'un  soldat.  Il  semblait 
que  Rome  fût  pour  toujours  descendue  au  tombeau. 

Quant  au  pape,  étroilement  investi  dans  son  vieux  nid  du 
Saint- Ange,  sa chuteétait  d'autant  plus  rude  qu'elle apparutplus 
liumiliante.il  avait  été  vaincu,  pour  ainsi  dire,  sans  combat. 
L'avant-garde  de  la  ligue,  sous  les  ordres  de  (!uido  llangone, 
par\  enue  le  7  mai  au  soirii  Poule  Salara,  en  vue  deRonie,  se  re- 
plia prestement  sur  Ûtricoli.  Ce  jour-là  encore  elle  fût  entrée 
sans  obstacle  parla  porte  du  Peuple  et  eût  enlevé  Clément  VII. 
La  rive  gauche  du  Tibre  et  le  pont  Saint-Ange  demeurèrent 
libres  pendant  prés  d'une  semaine  sans  que  le  pape  eût  le 
courage  de  prendre  la  fuite.  Le  marquis  de  Saluccs  et  le  duc 
d'Lîrbin,  partis  de  Florence  le  3  mai,  atteignaient  le  26  Nepi, 
à  dix  lieues  au  nord  de  Rome,  et  ralliaient  à  eux,  dans  les 
derniers  jours  du  mois,  les  chevau-légers  et  les   arquebu- 
siers de  Rangone.  Trançois  Marie  fit  mine  de  marcher  sur  la 
ville  afin  d'assiéger  le  môle  d'Adrien  et  de  délivrer  le  saint- 
père;  mais  tout  aussitôt  il  s'arrêta  et  rebroussa  vers  Pérouse, 
déclarant  qu'il  attendrait,  pour  agir,  un    renfort  de  16  000 
Suisses,  10  000  fantassins  italiens  et  ZiO  canons.  La  situation 
de  Clément  VII  était  désespérée.  De  la  plate-forme  de  sa  pri- 
son, il  voyait  avec  mélancolie  brûler  ses  vignes  sur  le  pen- 
chant du  Monte  Mario,  ou  contemplait  les  prouesses  do  son 
grand-maître  de  l'artillerie  Benvenuto  Ccllini,  le  seul  homme 
heureux  que  renfermât  le  fort  Saint-Ange.  Un  matin,  il  mon- 
tra au  saint-pére,  au  delà  des  fossés,  un  Espagnol  vêtu  de 
rouge,  qui  rôdait  sans  inquiétude  dans  la  prairie  :  il  pointa 
une  pièce  et  coupa  le  promeneur  par  le ,  milieu  du  corps, 
puis  il  se  mit  à  genoux  et  demanda  au  pape  sa  bénédiction. 

Le  cardinal  Colonna  eut  enfin  pitié  de  Rome  et  de  son 
souverain  :  il  ouvrit  libéralement  son  palais,  racheta  et  nour- 
rit plusieurs  cardinaux.  Les  négociations  furent  entamées 
sous  ses  auspices  avec  les  Impériaux.  Ceux-ci  exigèrent  d'a- 
bord des  otages,  deux  archevêques,  deux  évoques  et  deux 
seigneurs  romains,  qu'ils  traînèrent  à  trois  reprises,  enchaî- 
nés comme  des  voleurs,  sous  des  potences,  à  Cainpo  Ji  Fioii, 
où  le  bourreau  semblait  les  attendre.  Leurs  amis  gagnèrent 
les  geôliers,  qui  consentirent  à  s'enivrer  :  les  otages  s'enfui- 
rent en  Ombrie,  au  camp  du  duc  d'Urbin.  Clément  VII  dut 
alors  livrer  cinq  cardiiuuix  très-riches.  Pompeio  Colonna  se 
porta  garant  pour  deux  d'entre  eux,  qu'il  emmena  dans  sa  vil- 
légiature de  Subiaco  ;  les  trois 'autres  furent  soigneusement 
enfermés  au  Castel  nuovo  de  Naples.;  Le  pape  vendit  aux 
enchères,  à  des  prélats  de  la  faction  impériale,  plusieurs  cha- 
peaux rouges  dont  le  prix  contenta  nnipatience  des  assié- 
geants. 11  s'obligea  à  payer  iOO  000  ducats,  dont  100  000  sur- 
le-champ,  ôO  000  dans  vingt  jours,  et  le  reste  après  deux 
mois.  11  abandonnait  en  gage  Ostie,  Civita-Vecchia,  Civita- 
Castellana,  Plaisance,  Parme  et  Modcne.  Six  compagnies  espa- 
gnoles et  allemandes  prirent  possession  de  la  forteresse,  d'où 
le  pape  ne  pouvait  sortir  qu'après  le  payement  du  second 
terme  de  sa  contribution.  Cuillaume  du  lîellay  et  les  autres 
officiers  français  quittèrent  le  pontife  le  jour  de  la  Pentecôte. 
La  captivité  de  celuirci  se  prolongea  encore,  faute  d'argent, 
peiulant  six  mois.  Knfin,  l'empereur  consentit  à  la  liliération 
de  Clément  VIL  L'avant-vcille  du  jour  fixé,  à  niinuil,le  9  décem- 
bre, le  pape,  déguisé  en  valet  de  cuisine,  un  pani  'r  de  provi- 
sions au  bras,  un  sac  sur  l'épaule,  la  télé  et  la  barbe  enve- 
loppées d'un  capuchon,  un  grand  chapeau  rabattu  sur  les 
yeux,  se  fit  ouvrir  le  guichet  du  chàleau,  rentra  au  Vatican, 
cl  sortit  des  murs  par  une  porte  secrète  des  jardins  pontifi 
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eaux.  Un  serviteur  de  Louis  de  Gonzague  l'attendait  sur  le 
chemin  avec  un  genêt  d'Espagne:  le  pape  se  mit  en  selle, 
courut  à  Capranica,  où  il  prit  un  peu  de  nourriture  et  de 
sommeil,  et  de  là  à  Orvieto,  où  il  acheva  sa  réconciliation 
avec  l'empereur. 

Deux  années  plus  tard,  dans  la  cathédrale  de  Bologne, 
toute  remplie  encore  des  grands  souvenirs  de  Jules  II,  Clé- 
ment Vil  posa  sur  le  front  de  Charles-Quint  les  deux  cou- 
ronnes d'Italie  et  d'Allemagne,  la  couronne  de  fer  et  la 
couronne  d'or.  Le  sacerdoce  vaincu  consacrait  l'empire 
triomphant.  Plus  de  sept  siècles  auparavant,  LéonlII.  couron- 
nant Charlemagne  sur  le  tombeau  des  apôtres,  avait  inau- 
guré cette  puissance  temporelle  et  politique  du  saint  siège 
dont  le  sac  de  Rome  a  marqué  le  déclin  ou,  —  si  l'on  veut 
tenir  compte  des  apparences  changeantes  et  des  nuances 
moldles  des  choses  historiques  —  provoqué  la  transforma- 
tion. 

IV 

L'Europe  fut  profondément  énnie  du  désastre  infligé  à  la 
métropole  de  la  chrétienté.  Elle  comprit  qu'une  telle  ruine 
dépassait  de  beaucoup  toutes  les  tragédies  de  l'histoire,  la 
destruction  de  Jérusalem,  ou  la  chute  de  Constantinople.  Les 
politiques,  les  lettrés  et  l'instinct  populaire  sentirent  qu'on 
touchait  à  la  fin  d'un  monde,  et  que  cet  événement  commen- 
çait une  évolution  nouvelle  dans  la  vie  des  peuples  de  l'Occi- 
dent. Un  diplomate  de  Venise,  Jérôme  Balbo,  avait  dit  à 
Clément  VII  :  «  Fabius  Maximus,  en  temporisant,  sauva  la 
république  romaine;  vous,  en  temporisant,  vous  ruinerez 
Rome  et  l'Europe.  »  Les  historiens  et  les  compilateurs  du 
sac  de  Rome,  Louis  Guichardin,  Bonaparte  et  Vettori,  entre- 
voient nettement  que  le  coup  dont  le  pape  a  été  frappé  a 
blessé  cruellement  l'Église  ;  les  deux  premiers  empruntent, 
pour  exprimer  leur  tristesse,  les  cris  d'angoisse  des  prophètes 
bibliques.  Chants  populaires,  t\'onve.lles  de  Gn'aldi  Cintio,  en 
forme  de  Décaméron,  biographies  de  Paul  Jove,  récits  histo- 
riques de  Santoro  da  Caserla,  de  Patrizio  Rossi,  de  César 
Grollier,  Dialogues  anonymes.  Discours  en  latin  de  Paul 
Manuce,  Journal  de  Marcello  Alberini  et  de  Gavardo  da 
Brescia,  poésies  de  Pasquin,  toute  une  littérature  se  déve- 
loppa sur  ce  thème  douloureux.  Dans  une  pièce  fort  originale, 
le  Credo  de  Pasquin,  les  paroles  latines  du  Symbole  de  Nicée 
terminent  chacune  des  stances  italiennes  : 

((  Quelle  honte  c'est  à  vous,  perfides  voleurs,  de  vous 
appeler  soldais  de  l'Empereur,  lui  qui  croit  au  Saint-Esprit, 
et  aux  saints  Pères, et  à  Jésus-Christ  !» 

0  ijual  vcrgogna  è  a  voi,  pcrfiili  ladri, 
Chiamatvi  servi  clcU'lmperaloïc, 
Qiial  crede  al  Spirto  Saiito,  e  a  saiiti  Padri, 
Et  in  Jesuiii  Cliristuni. 

(1  .Mon  Italie,  aie  bon  courage,  demeure  fortement  unie  et 
n'aie  crainte,  car  je  t'annonce  que  ton  Rédempteur  s'est  re- 
levé d'entre  les  morts.  » 

Italia  mia,  sta'  pur  con  lieto  core, 
Sta'  forte  in  lega,  et  non  aver  tinîore, 
Cliè  ti  annunzio  clie'l  tuo  Uedentore 
Surrcxit  a  mortuis. 

n  Del)out,  Italie,  deltout,  Romains,  debout  !  Orsini,  allons, 
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au.v  armes,  suivez  par  monts  et  par  vaux  les  \ivanls  et  les 
niorls  !  » 

Orsù  Italia,  orsii  Romani, 
OrsùOrsini,  presto  allarme.  aU'arme. 
Seguite  ognnra  per  monti  c  pcr  piaiii 
A'ivos  et  morluos  . 

l'iie  autre  pièce,  intitulée  Homirlamcnfalio,  coniineiice  par 
ce  vers  : 

Alii  sconsolala  me,  misera  Itoma  ! 

Le  Lamentodi  Homa,  œuvre  étrange,  d'inspiration  gibeline, 
rajjpelle  les  espérances  politiques  exprimées  jadis  par  Dante  : 

n  Bien  que  César  m'ait  dépouillée  de  liberté,  nous  avons 
toujours  été  d'accord  dans  une  môme  volonté.  Je  ne  me  la- 
menterais pas  si  lui  régnait  ;  mais  je  crois  qu'il  est  ressuscité, 
ou  qu'il  ressuscitera  véritablement,  car  souvent  un  ange  m'a 
annoncé  qu'un  César  viendrait  me  délivrer.  " 

On  mit  en  sonnet  latin  la  l'assioii  de  Xotre  Seii/neur  Clé- 
ment VU,  selon  saint  Marc  :  Passio  Ihiniiii  Scptimi  ClemeiUis, 
secundum  Marrum.... 

M  Le  pape  dit  :  Juifs,  qui  cliercliez-vous  ?  Ils  lui  répon- 
dirent :  Ce  pape  Clément César  dit  :  Tu   es    le  roi  des 

priîtresV  Le  pape  Clément  répondit  :  Tu  l'as  dit.  Il  a  blasphémé, 
crièrent-ils,  et  ils  le  frappèrent.  Le  pape  se  tenait  au  milieu 
des  espagnols;  Colonna  lui  dit:  Mon  ami,  pourquoi  es-tu 
venu?  Amice,  ad  quid  cenisti?  El  ils  jouèrent  au  sort  ses  vê- 
tements. J'ai  soif,  dit-il,  et  il  but  du  vinaigre.  Sitia,  di-n't,,  et 
aceliim  nustacit.  Clément  cria  :  Tout  est  consommé,  et  il 
expira.  I) 

Knlin  voici  une  clianson  française  (|ne  répétaient  eu  repas- 
sant les  monts  les  soldats  du  marquis  do  Saluées  : 

Parlons  de  In  dclîaicte 
De  ces  pouvres  Homniains, 
Aussi  de  la  complainctc 
De  notre  père  saint. 


0  nohle  roy  de  I'"rance, 
Hefçardc  en  pitié 
I,'K(,'lise  en  ballancc. 
Lus  elle  en  a  nieslier  (liesoin). 
Metz  la  hors  do  sonllrancc  ; 
Pour  Dieu  !  ne  tarde  plus. 
C'est  ta  mère,  ta  substance; 
0  lilz,  n'en  faictz  rellus. 


Parmi  tous  ces  témoignages  du  sentiment  populaire  une 
idée  juste  domine  :  (|uc  le  saint-siége  a  perdu  son  rang  dans 
la  liiérarcliie  polilir|uc  de  l'KuroiJe  au  xvi«  siècle.  Cette  idée 
réparait  a\oc  sa  formule  rigoureuse  dans  le  jugement  <le  l.éo- 
p(dd  liaiike  :  ii  l.u  splendeur  de  Home  remplit  le  coninience- 
tiient  du  xvi"  siècle  ;  elle  marqucune  période  admirable  du 
développement  intcllecluel  de  Ibumanité;  ce  jonr-lii,  cette 
période  prit  fin.  lUitdiesein  Tof/f  (jiiu/  siezu  Ende.  » 

Pour  riiistoire  générale  de  la  ri\ilisalion  eunqiéemie, 
connue  p(jnr  l'bisloire  des  lellros  et  des  arl>  lu  Halle,  la  fin 
(il!  cette  période  est  d'inie  imporlaiice  très-grave.  Le  troi- 
sième âge  de  la  pu|)aulé  était  terminé.  Le  saiiil-siége,  l'i  l'ori- 
gine de  l'ICulise  romaine,  avait  en  sur  i'Ilurope  la  primauté 
uposliiliqne,  demi  (Jrégcnre  le  I',tmu\  fui  le  pln<  noble  repre- 
senlanl,  ri  r|ui  cessa  le  jour  oi'i  foules  les  iialion<  ci\ilisées(le 
I  ancien  monde  furent  entrée»  duiis  le  coiRcrt  clirefieu.  Alorr 


apparut  la  primauté  politique,  qui  commença  surtout  avec 
Grégoire  VIT  et  se  manifesta  par  la  croisade  ;  elle  eut  sa  rai- 
son d'être  dans  l'organisme  social  du  moyen  âge,  dans  le 
saint  empire  romain  et  le  régime  féodal  ;  elle  dura,  à  travers 
les  vicissitudes  de  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  [l'empire, 
jusqu'à  Boniface  VIII.  Au  xiV  siècle,  la  papauté,  réfugiée  à 
Avignon  sous  le  protectorat  des  rois  de  France,  entreprit  une 
oeuvre  nouvelle,  que  l'Iiumanistc  Pétrarque  et  les  historiens 
récents  de  l'Italie  ont  trop  méconnue,  et  il  laquelle  la  science 
impartiale  de  Victor  le  Clerc  a  rendu  justice.  Ces  papes  limou- 
sins ou  gascons  favorisèrent  l'avancement  des  connaissances 
humaines  par  la  fondation  d'unixersites,  par  leurs  rapports 
libéraux  avec  les  grandes  écoles  de  Paris,  de  Bologne,  de 
Toulouse,  d'Oxford,  d'Orléans, par  les  progrèsdela  géographie 
et  des  langues  lointaines  dus  aux  missions  orientales  et  asia- 
tiques, par  le  goût  qu'ils  eurent  pour  les  lettrés,  les  juris- 
consultes et  les  artistes.  Ce  Jean  XXII  qui  tenta  d'établir  des 
collèges  latins  en  Arménie  et  encouragea  les  médecins;  ce 
Clément  VI  qui  défendait  lui-même  les  juifs  contre  l'Inqui- 
sition, consacrait  l'université  de  Prague  et  protégeait  celle  de 
Florence,  qui  ornait  des  peintures  de  Simon  Menuiii  sou  palais 
d'Avignon  el  y  donnait  des  fêles  brillantes  et  spirituelles;  cet 
Urbain  V  qui  dotait  d'écoles  la  Hongrie  et  la  Pologne,  tous  ces 
pontifes  instituaient  une  tradition  qui  fut  continuée  par  les 
meilleurs  papes  du  xv<^  siècle,  quelquefois  même  par  les 
pires,  et  qui,  partagée  uii  instant  avec  les  premiers  Mèdicis, 
devint  la  gloire  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  Celle  culture  intellec- 
tuelle vivifiée  par  les  études  antiques,  ce  progrès  de  la  civili- 
sation et  des  arts  où  le  saint-siège  avait  pris,  dès  le  xiV  siècle, 
uiu^  part  considérable,  parfois  dominante,  n'était  autre  chose 
en  Italie  même,  et  jusqu'à  Clément  VII,  que  la  Uenaissance. 

A  la  suite  du  sac  de  Rome,  la  direction  delà  Renaissance 
échappa  aux  souverains  pontifes  ;  la  Renaissance  elle-même 
se  retira  de  l'Italie  et  gagna  toute  l'Europe  en  dehors  de  l'Al- 
lemagne. La  papauté,  forlitiée  par  le  concile  de  Trente,  se 
borna  dès  lors  au  gou\ernement  suiirême  de  l'Église  latine. 
Au  XVI"  siècle,  en  face  de  l'Allemagne  réformée  el  de  l'Angle- 
terre schismalique  ;  au  wii",  en  présence  de  la  France  galli- 
cane ou  janséniste;  au  wni",  dans  l'Lurope  philosophique  de 
Voltaire  el  de  Swift,  de  Lessing  et  de  VEucijrloïK'die.  elle  de- 
meura, pour  les  unies  fidèles  à  la  foi  traditionnelle,  le  |iriii- 
cipe  de  toute  autorité,  la  règle  de  tonte  doclrine. 

C'est  donc  la  renaissance  romaine  et  italienne  (]ue  le 
crime  de  Cliarles-Ouint  a  frappée  au  cœur.  Seul  parmi  ses 
coiitein|)orains,  Micliel-.\ngi'  enlre\  il  ce  résultat  du  sac  de 
Rome.  Ite  là  ramerlnnie  farouche  de  son  Jiiqeiiicnt  dernier 
et  rinlliiie  Irislesse  des  T:  nibeau.v  îles  Mèdicis.  Il  sur\i\ail  un\ 
libertés  et  à  la  ci\iliMiliou  de  -a  pairie  el  \  ii'illis>ail  solitaire 
au  milieu  des  écoles  (ini  hiilaienl  la  décadence  de  l'art.  i-Ji 
l.")'l().  il  \isila,  en  c(jinpagnie  de  Vasnri,  le  Tilien  au  Vatican. 
Le  iiKiilre  de  Venise  jiiésenla  l'une  de  ses  Danae^  au  peiniri' 
de  la  Chapelle  Siviiue.  (;elui-ci  loua  les  qualités  éclatantes  du 
tableau  et  s'en  relomna  chagrin,  déplorant  que  le  respect  de 
la  beauté  el  de  la  chastelé  des  formes  ne  fût  plus,  comme  au 
temps  de  sa  jeunesse,  la  loi  {U'emière  de  la  peinture.  "  (In  ne 
s.iil  plus  des>iner,  n  disail-ll  à  Vasari.  Il  s'en  allail,  comme 
un  evilé,  de  Rome  à  Florence  et  de  Florence  à  Rome,  el 
voyait  s'éteindre  lentement  ces  deux  grands  foyers  de  la 
Renaissance.  Lui-même  il  sonb.iil.iil  de  disparaître  i\  son 
lour,  el  la  ]iensée  de  la  nioil  revii'ul  sans  cesse  dans  ses 
dernières  poésies,  comme  dau'-  le.-  anecdotes  familières  que 
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Vasari  a  recueillies  sur  ses  dernières  années.  Un  soir,  il  mon- 
trait à  son  ami  la  Pietà  qu'il  sculptait  pour  Jules  111  ;  il  sou- 
leva sa  lanterne  afin  de  mieux  éclairer  le  marbre  et  la  laissa 
tomber.  «  Je  suis  si  vieux,  dit-il,  que  souvent  la  mort  me  tire 
par  l'habit  pour  que  je  l'accompagne.  Je  tomberai  tout  à  coup 
comme  cette  lanterne,  et  ainsi  passera  la  lumière  de  ma 
vie.  »  Le  cardinal  Karnése  l'aperçut  un  jour,  en  hiver,  errant 
dans  la  neige,  autour  du  Colisée.  Il  lui  demanda  où  il  allait 
ainsi  par  un  si  mauvais  temps.  «  A  l'école,  répondit  Michel- 
Ange,  pour  tâcher  d'apprendre  quelque  chose.  »  Réponse 
d'architecte,  si  l'on  veut,  mais  parole  de  poète  aussi  et  de 
penseur.  Dans  la  solennité  du  Forum  en  deuil,  le  dernier 
citoyen  de  l'Italie  comprenait  la  dure  leçon  de  la  nature  et  de 
l'histoire  :  que  le  déclin  et  la  ruine  sont  la  condition  des 
choses,  des  cités,  des  institutions  et  des  peuples,  et  que  la 
sagesse  consiste  à  accepter  l'inèutablc  loi  de  toute  œuvre 
humaine. 

Emile  Gkbhart. 


L'ALGÉRIE 

liniircsfsions  de  voyage  (I) 

IX 

MOSTAfiA.NKM 


l'n  décret  de  l'Assemblée  nationale,  rendu  le  19  septembre 
1848,  avait  ouvert  un  crédit  de  50  millions  jiour  l'établisse- 
ment de  colonies  agricoles  en  Algérie  et  l'exécution  des  tra- 
vaux publics  destinés  à  en  assurer  la  prospérité.  Nous  avons 
déjà  mentionné  quelques-unes  des  colonies  fondées  en  vertu 
de  ce  décret  dans  le  Sahel,  dans  la  Mitidja,  aux  environs  de 
Tlomcen  et  de  Sidi-Bel-Abbès.  Lu  série  i)rincipale  et  la  plus 
compacte  se  trouve  écheloiniée  entre  Oran  cl  Mostaganem, 
sur  un  parcours  de  80  kilomètres,  au  pied  du  Djebel  Karkhar 
d'abord,  puis  autour  du  golfe  où  se  jette  la  Macta.  Voici  la 
liste  des  jietites  villes  et  des  villages  qu'on  rencontre  à  partir 
d'Oran  :  .\rcole,  Assi-Bou-Nif,  Assi-Ameur,  l'ieurus,  Assi- 
Ben  Okba,  Assi-Bcii-Féréah,  Saint-Louis,  Sainl-Cloud  (1182 
habitants),  Christel,  Klébcr,  Mefessour,  Sainte-Léonie,  Arzew 
(1578  habitants),  Damesme,  Saint-Leu,  La  Stidia,  Rivoli, 
Ma?agran  (1153  habitants).  Arzew  et  Sainte-Léonie  datent  de 
18i().  mais  ils  n'ont  été  réellement  )ieiiplés  qu'en  18Z|8.  La 
Stidia  (/iG6  habitants)  est  une  colonie  allemande  ;  des  émi- 
grants  prussiens,  amenés  sur  les  côtes  d'Afrique  par  suite 
d'incidents  de  voyage  assez  étranges,  la  fondèrent  en  18/i8. 
Ciirislel  est  un  village  arabe.  Mazagran  moitié  européen, 
moitié  arabe,  est  antérieur  à  l'occupation  française.  Kn  re- 
tranchant do  la  liste  Mazagrau,  Christel  et  La  Stidia,  il  reste 
quinze  colonies  formées  en  18i8  :  leur  population  s'élevait,  en 
1866,  au  chiffre  de  5855  habitants  ;  d'après  le  recensement 
de  1872,  elle  est  aujourd'hui  de  8355  habitants,  dont  361  mu- 
sulmans ;  en  douze  ans,  elle  s'est  accrue  de  /|2  pour  100  ;  ce 
n'est  paslii  un  développement  extraordinaire,  cependant  c'est 
l'indice  d'une  certaine  prospérité.  Les  maisons  des  villages  et 


(1)  Vcijei  les  numéros  des  6  cl  27  spptembio,  et  6  décembre  1873. 


les  cultures  qui  les  entourent  témoignent  de  l'importance  des 
travaux  entrepris,  de  la  fécondité  du  sol  et  de  l'aisance  des 
colons,  l.'ne  route  assez  bonne,  desservie  par  des  diligences, 
met  en  communication  les  uns  avec  les  autres  les  divers  groupes 
que  nous  avons  cités  et  les  rattache  aux  deux  villes  qui  occu- 
pent les  points  extrêmes  de  la  ligne.  En  suivant  cette  route, 
nous  avons  remarqué  l'élégance  du  village  de  Sainl-Clond 
|ieuplé  par  des  Parisiens  ;  le  petit  port  d'Arzew,  si  heureuse- 
ment abrité,  la  colonne  de  Mazagran,  élevée  en  souvenir  des 
cent  vingt-trois  hommes,  soldats  sans  peur  .sinon  sans  re- 
proche, qui  soutinrent  pendant  trois  jours,  au  mois  de  février 
I8/4O,  l'assaut  de  deux  mille  Arabes;  puis  le  haras  et  les  ver- 
gers si  riches  en  fruits  de  toutes  sortes  qui  précèdent  Mosta- 
ganem. Nous  avions  eu  au  départ  une  pluie  torrentielle  , 
mais  le  soleil  reparut  au  bout  de  quelques  heures  ;  dans 
l'après-midi  le  ciel  était  redevenu  serein  ;  les  larges  capitules 
des  chrysantèmes  couleur  d'or,  les  épis  incarnats  desgla'ieuls 
])riilaient  sur  un  fond  de  verdure  lavée  et  luisante  ;  les  ge- 
nêts blancs,  qui  croissent  au  bord  delà  mer,  près  du  pont  de 
la  Macta,  remplissaient  l'air  de  leurs  parfums. 

Mostaganem  est  une  ville  de  5891  habitants  ;  elle  en  avait, 
il  y  a  douze  ans,  plus  de  8000.  Depuis  la  création  du  chemin 
de  fer,  qui  passe  à  une  distance  de  35  kilomètres,  le  mouve- 
ment commercial  incline  de  plus  en  plus  du  côté  d'Oran.  Ce 
qui  est  pire  pour  Mostaganem,  c'est  qu'elle  n'a  pas  de  port. 
Cependant  elle  lutte  avec  courage  contre  les  difficultés  de  sa 
situation.  Elle  ne  veut  pas  déchoir,  elle  fait  est  que  sa  tenue 
extérieure  n'annonce  pas  la  décadence  ;  elle  s'attache  surtout 
à  développer  ses  établissements  industriels,  qui  consistent 
particulièrement  en  minoteries,  poteries  et  tanneries.  L'Ain 
Safra,  qui  coule  à  l'est  de  la  ville,  dans  un  ravin,  est  pour  elle 
une  précieuse  ressource,  car  il  lui  donne  la  force  motrice. 

De  l'autre  cùté  du  ravin,  se  trouve  un  village  arabe  qu'on 
visite  avec  plaisir.  C'est  un  type  accompli  dans  son  genre,  sans 
aucun  mélange  d'élément  étranger.  Aucune  maison  euro- 
péenne ne  se  montre  parmi  les  cubes  blanchis  à  la  chaux, 
aucune  église  à  coté  des  gracieuses  mosquées.  Les  costiunes 
(les  liommes  et  des  femmes  sont  aussi  empreints  de  la  cou- 
leur locale  la  plus  pure.  Le  cimetière  qui  avoisine  le  village, 
avec  ses  tombes  ôparses,  presque  à  fleur  de  terre,  sans  au- 
cun souci  de  l'hygiène,  n'est  pas  moins  caractéristique.  Une 
seule  chose  étoinie,  c'est  de  rencontrer  là  tant  d'Arabes  dis- 
posés à  causer  avec  un  Français,  parlant  et  prononçant  notre 
langue  avec  une. correction  presque  irréprochable. 

A  l'est  de  Mostaganem  s'ouvre  la  charmante  vallée  dite 
Vallée  des  jardins  ;  au  sud,  une  route  de  12  kilomètres  con- 
duit à  Aboukir,  colonie  agricole  qui  date  de  1818  ;  de  là,  on 
se  rend  en  trois  ou  quatre  heures,  soit  à  la  station  de  l'Hillil, 
soit  à  celle  de  Helizane.  Les  mûriers  sont  très-nombreux  dans 
cette  région;  ils  alternent  avec  les  figuiers,  qu'on  culti\c  par 
grandes  masses,  sur  de  vastes  espaces,  et  les  cactus  arbores- 
cents, qu'on  dispose  en  forme  do  bosquets. 

Nous  re\înmcs  à  Alger  par  le  train  qui  part  le  nuitiu  d'Oran 
à  6  h.  ÛO  m.  et  do  Helizane  à  11  h.  30.  La  plaine  du  Chéhf  nous 
parut  aussi  fleurie  et  plus  verte  encore  qu'au  mois  de  mars, 
car  les  buissons  de  jujubiers  commençaient  à  se  couvrir  de 
fcuillos.  Nous  passâmes  de  nuit  les  montagnes  qui  séparent 
AIVr('\ille  d'El  Afroun.  La  lune  dans  son  plein  éclairait  une 
partie  des  gorges  et  leur  donnait  un  aspect  fantastique.  La 
sérénité  du  ciel  faisait  ressortir  la  nature  tourmentée  du  sol. 
Tour  à  tour  enveloppe  d'une  ombre  noire  et  d'une  lumière 
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argentée,  le  pa\sape  accentuait  plus  fortement  ses  traits  es- 
sentiels ;  les  ravins  paraissaient  plus  profonds,  les  sommets 
plus  hauts,  les  arbres  plus  grands,  les  rochers  plus  massifs  ; 
atteints  par  quelques  rayons  obliques  au  milieu  de  l'obscurité 
générale,  certains  détails  prenaient  tout  à  coup  une  impor- 
tance énorme.  C'était  une  stone  digne  du  pinceau  de  Sahalor 
Bosa.  Trois  heures  plus  lard,  un  spectacle  tout  autre  s'oflrait 
à  nous.  Nous  venions  de  traverser  la  Mitidja,  nous  avions 
tourné  la  pointe  du  Sahel,  nous  étions  encore  tout  imprégnés 
de  l'aronic  des  orangers  et  des  eucalyptus,  nous  longions  le 
bord  de  la  mer,  qui  s'elendait  à  notre  droite  ;  les  vagues,  se 
déroulant  ii  deux  pas  des  rails,  cou\  raient  do  leur  écume  nei- 
geuse le  sable  de  la  baie  ;  à  notre  gauche  se  dressaient  des 
rangées  de  nopals  et  d'aloès  ;  les  collines  de  Mustapha  éta- 
laient leur  verdure  parsemée  de  petites  taches  l)lanches  ;  di>s 
lueurs  vai,'ues  se  montraient  en  face  de  nous.  Peu  à  peu  ces 
lueurs  augmentent,  bientôt  elles  se  transforment  en  une 
\aste  illumination;  le  port  d'Alger  se  montre  tout  radieux, 
un  phare  surmonté  d'un  feu  rouge  signale  la  jetée  du  nord, 
la  ligne  des  quais  resplendit,  une  traînée  lumineuse  serpente 
il  travers  la  \ille  jusqu'il  mi-hauteur.  Les  quartiers  les  pln-^ 
élevés,  ceux  qui  touchent  ii  la  Casbah,  semblent  dédaigner  cet 
éclat  artificiel  ;  ils  gardent  de  nuit  comme  de  jour  une  phy- 
sionomie distincte  ;  les  ra\ons  jaunes  des  becs  de  gaz  n'altè- 
rent point  le  Idunc  mat  de  leurs  terrasses,  la  lune  seule  leur 
\erse  sa  clarté. 


(:oNST.\NTiNt-; 

Il  n'est  pas  aussi  facile  d'aller  d'Alger  ii  Constanline  i|ne 
d'Alger  ii  Oran.  La  distance  est  à  peu  prés  la  même,  plutôt  un 
peu  moins  longue  ('i08  kilomètres  au  lieu  de  420i.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  chemin  de  fer  et  la  route  de  ti^re  qui  passe  au  cœur 
de  l'Atlas  n'est  pas  toujours  en  lion  état;  les  pluies  lii\er- 
nales  la  rendent  dangereuse  et  le  printemps  est  tardif  dans 
les  montagnes.  Le  trajet  en  diligence  dure  quarante-huit 
lieures,  ce  qui  oblige  à  faire  de  nuit  lainoilii'  de  la  roule  ;  les 
antres  moNons  de  transport   sont   horriblement  (iisi)endieux. 

.Nous  nous  décidâmes  il  prendre  la  voie  de  mer.  Nous  fail- 
liiiies  nous  en  rejjentir,  car  nous  fûmes  rudement  se- 
coués par  une  rafale  du  nord-ouest  entre  lîougie  et  Djid- 
jelli.  Le  reste  de  la  traversée  fut  assez  paisible.  Les  i>a- 
tcaux  de  la  compagnie  Valérj  (lui  font  le  service  de  la  cote 
sont  petits  et  roulent  beaucoup  ;  il  parait  cependant  qu'ils 
sont  .solides,  et  leur  aménagement  n'est  pas  troj)  défectueux. 
On  port  d'Alger  ii  midi.  Le  surlendemain  on  arrive,  vers  les 
cinq  heures  du  malin,  ii  Stora,  qui  est  situé  en  face  de  Phi- 
lippe\ille,  dans  lu  iiiénie  baie.  La  durée  réelle  de  la  na\i- 
galion  ne  dépasse  guère  >ingt-quulre  heures.  Les  escales 
prennent  quinze  ii  dix-huit  heures  ;  elles  ont  lieu  il  l)ell\s,  il 
Itougie,  il  Mjidjelli  et  à  Collo. 

A  Dell) s  et  a  Itougie,  nous  eûmes  un  a\ant-goùt  des  mon- 
tagnes kab\le«.  A  IraNers  les  nuages  ijui  couvraient  en  parlii! 
l'arriere-plau,  qn(d(|ues  pics  parsemés  di;  neige  peri;aient  par 
inunienls  ;  au-dessous  d'eux,  on  découvrait  une  chaîne  U>in- 
li'C  d'un  violet  sombre,  puis  des  niamulons  boisés,  avec  des 
clairicres  d'un  \erl  tenilre.des  terrains  roiigeàires,  des  pciiles 
nuancée-  de  lilas  et,  près  de  la  grève,  une  végétation  arbo- 
rc'cenle  ik'>  plus  gracieu«c>.  Cnmnii'   I  romcutiu    dan-   -c- 


tableaux,  a  saisi  et  rendu  l'aspect  de  cette  contrée,  surtout 
les  cotés  fins  et  délicats!  Comme  il  en  a  pénétré  le  sens  in- 
time, comme  il  en  a  exprimé  le  charme  !  Quand  on  retrouve 
dans  la  nature  ce  qu'il  a  peint,  le  souvenir  de  l'œuvre  d'art  se 
mêle  invinciblement  il  l'impression  nouvelle  qu'on  reçoit  de 
la  réalité  présente,  et,  loin  de  l'amortir,  elle  lui  donne  quelque 
chose  de  plus  vif,  de  plus  profond,  je  dirais  presque  de  plus 
humain,  car  entre  l'artiste  et  nous  il  s'établit  alors  une  sorte 
de  communion  secrète  d'une  douceur  infinie. 

lijidjelli  était  autrefois  uii  nid  de  pirates.  Llle  occupe  une 
langue  de  terre  basse  au  pied  d'une  haute  falaise  hérissée 
de  fortifications.  Des  brisants  formidables,  formant  une  longue 
ligne  éclairée  par  un  phare,  la  défendent  du  coté  de  la  mer. 
Llle  cache  ses  maisons  au  milieu  de  la  verdure.  Nous  la 
vîmes  au  soleil  couchant.  Derrière  la  ville,  le  ciel  elaitrouge; 
la  ville  commençait  elle-même  ;i  se  couvrir  d'ombre  ;  au 
Mionient  de  notre  départ,  tout  devint  confus,  sauf  un  grand 
palmier  qui  se  détachait  encore  nettement  à  l'horizon. 

-V  partir  de  Djidjelli,  on  se  dirige  en  droite  ligne  vers  le 
cap  Houjaroun,  qui  marque  la  pointe  la  plus  septentrionale 
de  l'Algérie  (37"  7'i  ;  on  double  le  cap,  puis  on  redescend  au 
sud-est.  On  s'arrête  ii  Collo  pendant  la  nuit  ;  l'escale  est 
courte.  A  l'aube  du  jour,  on  aperçoit  l'île  rocheuse  de  Stri- 
gina,  l'on  passe  entre  l'ile,  qu'on  laisse  il  gauche,  et  la  côte 
escarpée,  qu'on  longe  ii  droite,  et  immédiatement  après  on 
entre  dans  le  port  do  Stora.  Bien  que  Stora  n'olTre  pas  un 
abri  trés-sùr,  les  gros  navires  y  viennent  jeter  l'ancre,  en 
attendant  que  le  port  de  Philippeville  soit  achevé  (1).  On  se 
rendiiPhilippeville  en  moins  d'une  demi-heure  avec  un  canot. 
Si  l'on  a  quelque  loisir,  mieux  vaut  débarquer 'il  Stora,  petit 
village  peui)lé  d'un  millier  d'habitants,  où  se  trouvent  des 
citernes  romaines  très-curieuses  ;  de  lii,  une  route  longue  de 
5  kilomètres  conduit  à  Philippeville  ;  elle  traverse  d'abord  un 
beau  bois  de  chOnes-liége  et  serpente  ensuite  le  long  de  la 
l>aie,  il  une  hauteur  d'où  l'on  domine  des  jardins  iuterrom- 
I>us  par  de  petites  criques  et  d'où  le  regard  s'étend  au  loin 
sur  le  golfe. 

Philippeville  est  une  création  française.  Des  inscriptions 
et  des  ruines  attestent  l'existence,  il  l'endroit  o<'cupé  par  la 
ville  actuelle,  d'une  colonie  romaine  appelée  /Im.vkoi/u,  qui 
avait  pris  le  nom  et  la  ])lace  d'une  colonie  carthaginoise; 
mais  en  1838  l'ancienne  cité  avait  disparu  depuis  longtemps; 
il  n'y  avait  plus  qu'un  pauvre  village  arabe  entouré  de  ma- 
rais. Le  maréchal  Vallée,  qui  avait  besoin  d'un  centre  de 
raviliiillemeul  [ilus  près  de  Constanline  ([ue  RAiu',  acheta  aux 
iiKlîgènes  leurs  gourbis;  ils  les  abaudouuèreut  niovennaut  une 
indemnité  de  130  francs  ;  on  établit  un  camp;  on  le  forlilia  ; 
des  magasins,  des  hôpitaux,  furent  construits  ;  des  travaux  de 
salubrité,  exécutés  aux  environs,  chassèrent  les  fièvres  palu- 
déennes ;  peu  il  peu  le  camp  devint  une  ville.  La  population 
livile,  dès  Wni,  montait  i'i  'lOOO  habitants;  aujourd'hui  elle 
dépasse  le  chillre  de  lOUOO,  dont  environ  5000  Français,  un 
millier  d'indigènes  et  plus  de  iOOO  étrangers,  principalement 
di's  .Mallais,  lue  longue  et  large  rue  ii  arcades  traverse  la 
ville  il'un  bout  il  l'autre.  Les  terrains  sont  chers;  ci'lle  cherté 
résulte  sans  doute  de  raccroisscment  de  la  po|iiilation  et 
aussi  peul-ùlre  de  lu  gOne  causée  par  les  fortifications.  .Malgré 


(I)  t'ne  nnlp  de  VOffidel  du  ."!  janvier  1871  aiiiionco  i|uv  |«  porl 
il''   Pliill|ipcvil|c  est  ouvert  depuis  peu  de  Icinps  à  lu  grande  limi- 
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l'insiiffisauce  du  porl ,  k'  mouvement  nuirilime  et  commercial 
est  considérable.  Diverses  industries,  telles  que  faljriques  de 
bouclions  et  de  semelles  de  liège,  tanneries,  distilleries,  se 
développent  dans  la  banlieue. 

Un  chemin  de  fer  relie  Philippevillc  à  Constantine.  La 
distance  est  de  86  kilomètres,  qu'on  parcourt  en  quatre  heures 
et  demie,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  19  kilomètres  à  l'heure. 
La  vitesse  est  encore  moindre  que  sur  la  ligne  d'Oran,  et 
cependant  les  stations,  étal)lies  dans  des  localités  peu  impor- 
tantes, ne  retiennent  pas  longtemps  le  train.  On  suit  d'abord 
la  vallée  de  l'oued  Safsaf,  qui  est  bien  cultivée,  puis  on  s'en- 
gage dans  la  montagne.  Le  pays  n'est  pas  séduisant.  Il  est 
sauvage,  sans  grandeur.  Tros-cliaiul  en  été,  très-froid  eu 
hiver;  l'air  y  estùpre,  même  au  printemps.  La  rudesse  du  sol 
répond  à  celle  du  climat.  Il  semble  qu'on  soit  à  cent  heues 
de  la  Méditerranée  qu'on  quitte  à  peine.  On  ne  soupçonne 
pas  a  première  vue  les  ricliesses  que  cette  nature  robuste  re- 
cèle dans  son  sein.  De  grandes  mauves  roses,  des  trèfles 
pourpres,  se  montrent  de  temps  en  temps  au  bord  du  che- 
min, et  une  petite  papilionacée  aux  feuilles  lines,  assez  sem- 
blable il  la  réglisse  pyrénéenne,  glace  d'un  lilas  tendre  les 
pentes  les  plus  roidcs  ;  mais  l'impression  de  tristesse  per- 
siste, et  elle  redouble  à  la  lui  du  voyage  par  la  fréquence  des 
tminels,  qu'on  passe  dans  des  voitures  non  éclairées. 

Constantine  est  bien  la  digne  capitale  du  pays  qui  l'entoure. 
Elle  en  a  la  rudesse  sauvage  ;  elle  a  de  plus  une  physionomie 
étrange,  extraordinaire,  prodigieusement  originale  et  saisis- 
sanlc.  Elle  ne  séduit  pas,  elle  étuinic.  Elle  occupe  un  plateau 
eu  forme  de  quadrilatère,  dont  les  quatre  côtés  regardent  les 
quatre  points  cardinaux.  Ce  plateau  va  en  déclinant  du  nord 
au  sud  ;  il  l'angle  nord-est,  où  se  trouve  la  Casbah,  il  atteint 
sa  plus  grande  liauteur,  qui  est  de  (i'in  mètres  ;  à  l'angle  sud- 
ouest,  qu'on  appelle  la  pointe  de  Sidi-ltached,  il  n'a  plus  que 
530  mètres.  Des  rochers  ii  pic  l'isolent  de  toutes  parts  ;  ex- 
cepté il  l'ouest  et  encore  même  de  ce  côté,  il  n'y  a  qu'une 
très-petite  portion  de  terrain  qui  ne  soit  pas  abrupte  ;  c'est 
lii  que  la  brèche  fut  ouverte  au  mois  d'octol)re  1837.  Au  sud 
et  il  l'est,  creusant  son  lit  ii  une  profondeur  effrayante,  coule 
le  Rummel,  qui  serre  de  près  la  base  du  plateau  et  l'enlace 
de  ses  replis  ;  tantôt  il  bondit  par-dessus  les  obstacles  qu'il 
rencontre,  tantôt  il  les  contourne,  tantôt  il  les  use  et  les 
perce  ;  d'autres  fois  il  glisse  dessous  et  s'enfonce  dans  de 
vastes  cavernes  pour  reparaître  au  grand  jour  un  peu  plus 
loin. 

La  diagonale  du  quadrilatère,  qui  part  de  la  pointe  nord-est 
et  Unit  il  la  pointe  sud-ouest,  est  longue  d'un  kilomètre;  l'autre 
diagonale  n'a  que  700  mètres.  Sur  cet  espace  resserré  s'en- 
tasse une  population  très-dense.  La  ville  et  la  banlieue  réu- 
nies prosentent,  d'après  le  recensement  de  187:2,  un  chiffre  de 
33251  habitants,  dont  17  759  Musulmans,  i503  Israélites, 
8746  Français,  2'2i3  étrangers.  En  1800,  les  Musulmans  étaient 
beaucoup  plus  uonilireux  ;  il  y  en  avait  29000;  le  nombre 
des  Européens,  au  contraire,  s'est  élevé  de  6000  ii  10  989. 
Eu  déduisant  les  faubourgs  de  la  l)aiilieue,  sur  lesquels  dé- 
borde le  trop-plein  de  la  populalion,  il  reste  ii  l'intérieur  de 
l'enceinte  près  de  30000  lialiilants,  en  chiffres  ronds.  La 
vivacité  de  l'air  explique  seule  conniicnt  une  pareille  agglo- 
mération d'êtres  liumains  peut  vi\n'  <l'une  manière  suffi- 
samment hygiéiiiqui'.  i.'aMcitMUii'  Cirta,  la  ville  des  Numides 
et  des  Romains,  baptisée  du  noiu  de  l'empereur  Conslantin, 
eu  313,  était  aussi  tré.^-peuplée,  elles  inscriptions  tumulaires 


attestent  la   longévité  de   ses   habitants;  elles  mentionnent 
des  \  ieillards  de  90,  95, 115  et  120  ans. 

Constantine  n'est  pas  seulement,  comme  l'appellent  les 
Aralies,  une  cité  aérienne,  mais  aussi  une  cité  souterraine. 
Ses  défenses  naturelles  ont  fait  d'elle  un  refuge,  un  centre 
militaire,  une  capitale  politique.  Sa  position  au  milieu  d'une 
campagne  fertile  la  désignait  pour  être  une  place  commer- 
ciale de'premier  ordre.  Ses  caves  noml)renses,  commodes  et 
fraiches,  propres  ii  conserver  toute  espèce  de  denrées,  lui  oui 
permis  de  jouer  ce  second  rôle  avec  avantage.  C'est  il  la  fois 
une  forteresse  et  un  réservoir. 

11  ne  faut  pas  chercher  ici  le  goût  artistique,  l'n  homme 
d'esprit,  tenu  par  ses  fonctions  de  bien  connailre  la  province 
de  Constantine,  disait  un  jour  devant  moi  que  les  Aralies 
d'Alger  et  d'Oran  lui  faisaient  l'etlet  d'Arabes  d'opéra.  Le 
mot  est  juste,  bien  qu  il  comporte  beaucoup  de  réserves. 
Les  résistances  que  nous  avons  rencontrées  dans  le  Sahel, 
dans  la  Mitidja,  dans  la  plaine  du  Chélif  et  sur  les  frontières 
marocaines,  ont  été  assez  vives  et  assez  tenaces  pour  nous 
faire  prendre  au  sérieux  les  indigènes  de  l'ouest  ;  mais  il  est 
certain  qu'il  y  a  dans  la  vieille  race  numide  et  dans  les  tribus 
musulmanes  qui  l'ont  conquise  et  dominée,  une  énergie 
{dus  saillante,  sinon  plus  efficace,  moins  de  poésie,  moins  de 
nolilesse,  une  certaine  brutalité  de  type  etd'allure^  une  sorte 
de  réalisme  inconscient.  Les  palais  et  les  mosquées  de 
Constantine  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt  ;  on  y  trouve 
liien  des  détails  curieux,  une  ornementation  souvent  très- 
riche,  des  dispositions  architecturales  assez  piquantes.  Ce 
qui  manque,  c'est  une  œuvre  d'un  style  pur,  une  œuvre  ex- 
quise et  achevée  comme  on  en  rencontre  il  Tlemcen.  Les 
travaux  industriels  sont  au  contraire  très-florissants.  La  pré- 
paration des  cuirs  et  la  fabrication  des  vêtements  de  laine 
occupent  avec  succès  un  grand  nomltre  de  bras. 

Le»  Européens,  depuis  l'occupation  française,  se  sont  mon- 
trés encore  moins  artistes  que  les  Arabes.  Ils  ont  fait  cepen- 
dant bien  des  choses  et  des  choses  très-importantes  pour  la 
ville  au  point  de  vue  matériel  et  intellectuel.  Ils  ont  élargi 
les  places  publiques,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  place 
de  la  Brèche,  la  place  du  Pont  (en  arabe  el  Kantara),  la  place 
Négrier,  où  notre  palais  de  justice  s'élève  il  côté  de  la  mos- 
quée Sidi  Kettani,  et  la  place  dite  aujourd'hui  de  la  Liberté. 
Ils  ont  tracé  des  rues  qui  sont  les  grandes  artères  de  la  cir- 
culation intérieure,  telles  que  la  rue  de  France  et  la  rue 
Nationale.  Par  leurs  capitaux  et  leur  activité,  ils  ont  donné 
une  impulsion  nouvelle  au  commerce  et  il  l'industrie.  Ils  ont 
recueilli  dans  un  musée  et  mis  en  ordre  les  nombreuses 
antiquités  trouvées  sur  les  lieux  ou  aux  environs.  Enfin,  ils 
ont  élevé  sur  un  sommet  voisin,  de  l'autre  côté  du  Hummel, 
un  monument  qui  ressemble  un  peu  il  notre  nouveau  collège 
Chaptal  :  c'est  le  collège  franco-arabe.  On  l'aperçoit  sur  la 
droite  quand,  au  sortir  de  la  gare,  on  passe  le  pont;  on  le 
contemple  avec  respect,  car  il  est  le  signe  de  la  réconciliation 
future  des  races  humaines  et  du  triomplie  de  la  civilisation 
par  la  science. 

En  attendant  que  la  science  préside  aux  destinées  de  Thu- 
manité,  que  de  désordres  et  de  misères  causés  par  l'igno- 
rance, entretenus  par  la  routine!  Le  procès  des  indigènes 
arabes  ou  kabyles,  compromis  dans  l'insurrection  de  1871, 
se  jugeait,  au  pi'intenips  dernier,  devant  la  cour  d'assises  de 
Constantine.  Il  a  mis  en  lumière  bien  des  horreurs  qui  éga- 
lent, sans  les  surpasser,  les  atrocités  commises  au  Mexique 
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■el  quelquefois  même  en  Algérie  par  les  FraiH'ais,  eu  Friuice 
par  les  Allemaiuls,  ii  Paris  par  la  Cunmuuie  et  les  troupes  de 
Versailles.  11  est  impossible  de  résumer  en  quelques  pages 
cet  immense  procès  qui  a  dure  plusieurs  mois;  mais  il  s'en 
di\uaf;e  des  euseiguemcuts  qui  méritent  d'être  retenus. 

I.es  deux  mobiles  de  l'iusurreetiou  ont  été  la  haine  du  ré- 
gime civil  et  le  fanatisme  religieux.  Ces  deux  mobiles  ont 
aiçi  sur  les  masses,  à  la  longue,  par  l'intermédiaire  de  deux 
liuMMiies  en  qui  ils  se  sont  pour  ainsi  dire  personnifiés  :  El 
Miikrani  et  \î.\  lladded.  I.e  premier,  d'origine  noble,  dans  la 
force  de  l'âge,  intelligent,  actif,  ambitieux,  comblé  d'hon- 
neurs par  l'empire,  criblé  de  dettes  par  suite  de  ses  prodiga- 
lités, commandait  avec  le  titre  de  bach-agha  (1)  les  tribus  de 
la  Medjuna,  plateau  fertile  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  Sélif, 
près  des  «  Portes  de  Fer  »,  à  moitié  route  entre  Constautiuc 
et  Alger;  il  a\ail  son  bordj  (maison  fortifiée)  à  trois  lieues  du 
bordj  français  de  l!ou-.\rreridj.  Le  second,  vieillard  octogé- 
naire, d'origine  obscure,  forgeron  dans  sa  jeunesse,  vivait 
comme  un  anachorète,  dans  un  coin  des  montagnes  de  Kabylic; 
il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sainteté,  passait  pour 
faire  des  miracles  el  everçait  autour  de  lui  une  influence  re- 
doutable, car  on  vénérait  en  lui  le  chef  suprême  de  l'ordre 
de  khouans;  or,  les  khouans  professent,  comme  les  jésuites,  le 
principe  de  l'obéissance  aveugle  aux  ordres  de  leur  chef;  «  le 
chef,  disent  les  statuts  de  l'ordre,  est  l'homme  chéri  de  Dieu; 
sois  entre  ses  mains  comme  un  cadavre  entre  les  mains  du 
laveur  des  niorls  qui  le  tourne  el  le  retourne  à  son  gré  (2).  » 

i:i  lladded  et  ses  fidèles  rêvaient  naturellement  la  guerre 
sainte.  Mokrarii  songeait  à  la  révolte  dès  le  mois  de  mars 
1870.  Le  Corps  législatif  à  cette  époque  avait  voté  un  ordre  du 
jour  fa\orable  à  l'evlension  du  régime  civil.  Le  régime  civil, 
c'était  pour  Mokrani  l'ubaissement  et  la  ruine  ;  il  le  délestait; 
tant  que  l'empereur  était  debout,  il  pouvait  hésiter;  la  cata- 
strophe de  Sedan,  l'établissenK-nt  de  la  république  lui  enle- 
vaient tout  espoir  d'un  retour  de  fortune  ;  il  ne  lui  restait 
(pi'ii  tenter  le  rùle  d'un  nouvel  Abd-el-Kader,  en  prolilanl  de 
la  crise  que  nous  traversions.  L'alliance  de  .Mokrani  a\ec  El 
lladded  devait  être,  dans  l'intérêt  de  la  France,  empêchée  à 
l(uit  prix.  Non-seulement  elle  ne  le  fut  pas;  mais  l'autorité 
mililaire  s'occupa  de  réconcilier  les  deux  chefs  avec  leurs 
rivaux. 

Chacun  d'eux,  en  elfet,  avait  un  voisin  hostile  :  pour 
Mokrani,  c'était  son  propre  cousin,  Abd-el-Sellem,  ca'id  d'Ain 
'f('ssera  ;  pour  le  cluîf  des  khouans,  c'était  lien-Ali-Chéril',  caïd 
de  Chellalas.  Ce  dernier  avait  sou  bordj  sur  la  rive  gauche  de 
l'oned  Saliel.ii  nue  vingtaine  di^  lieues  de  Hougie,  au  |iied  du 
lijurjura.  Grand  seigneur  comun;  .Mokrani,  connue  lui  II  s'e- 
lait  fruUé  au  contact  de  notre  civilisation,  mieux  que  lui  il  en 
avait  compris  les  grands  principes.  Il  était  imbu  d'idées  libé- 
rales il  Cl!  point  (|u'il  avait  .ippuvi',  à  litre  de  conseiller  géiu-- 
r.il,  la  plupart  des  reformes  réclami'(îs  par  les  colons.  Ijilre 
Ll  llaildeil  el  lui  il  y  avait  un  aliiuie,  l'abiini'  qui  sépari'  un 
ranati<|ue  d'un  (•■•prit  émancipé,  l'ressenlant  le  danger  ipii 
nous  uii'tiaçait,  il  essaya  en  vain  di-  l'ecarler  jiar  jles  avis 
(qipoplims  el  de  .sages  conseils;  il  fut  malgré  lui  eniraiué  à 
-on  loiir  (lan.s  le  courant  iii-urrecliui I.  A  la  lin  ilr  1H7()  et 


(1)  Le   b.irli-KKlin  est  In  rlief  des  njrims  qui,    ("iix-ménip»,  sont  les 
■iipéririirs  (les  ckkU,  cl  ciiuci  des  cliciks. 

(2)  Voyez,  le  Icxle  dnn»  llanoleini  cl  L(;louriieu\,  ht  Knl/i/lin  cl  /i> 
rnuliimes  kahyinf,  t.  II,  p.  98. 


dans  les  premiers  jours  de  1871,  des  conférences  eurent  lieu 
d'abord  cuire  Mokrani  et  .\bd-el-Sellem,  puis  entre  -Mokrani, 
Hen-Ali-Cherif  et  Aziz,  le  fils  d'EI  lladded.  Ces  conférences 
étaient  autorisées,  favorisées,  ordonnées  par  un  colonel  et  un 
général  fran(,'ais. 

Bien  d'autres  faits  démonireni  l'iniprévoxance,  la  mal- 
adresse et  l'inertie  de  l'autorité  Jnililaire.  (Jn  alla  jusqu'à  refu- 
ser le  secours  de  dix  mille  mobiles  que  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  mettait  à  la  disposition  de  r.\lgérie.  .Vu 
moment  de  la  lutle,  les  officiers  et  les  soldats,  appuyés  par 
des  colons  énergiques,  ont  fait  leur  devoir;  quelques  hommes, 
tels  que  le  commandant  du  Chevron,  assiégé  pur  les  troupes 
de  Mokrani  dans  le  bordj  de  Bou-Arreridj,  ont  déployé  une 
valeur  à  toute  épreuve  et  une  grande  habileté  ;  mais  les  pré- 
liminaires de  la  lutte  sont  lamentables  ;  ils  rappellent  dans 
une  certaine  mesure, —  eldans  une  me-urequelconque  c'est 
trop  encore,  —  l'altitude  et  la  conduite  delîazaine  ii  .MeU.  Voilà 
comment  le  procès  des  accusés  à  Constantine  est  devenu  le 
procès  des  témoins.  La  condamnation  des  chefs  arabes  im- 
pli(|ue  la  condamnation  des  bureaux  arabes.  Qu'est-ce,  en 
elfet,  que  le  bureau  arabe?  C'est  l'armée  gouvernant.  Or,  l'ar- 
mée est  faite  pour  le  combat,  non  pour  le  gouvernemenl. 
Elle  est  propre  à  délruire  les  résistances  du  dehors  et  du 
dedans,  à  réprimer  les  insurrections,  non  à  les  prévenir.  11 
n'est  pas  bon  que  des  liens  étroits  et  permanents  s'établissent 
entre  les  chefs  arabes  elles  chefs  niililaires  fran(;ais;  les  uns 
el  les  autres  sont  intéressés  au  maintien  d'un  régime  anor- 
mal, contraire  au  progrès  de  la  colonisation.  Sans  être  com- 
lilices  des  nièiues  actes,  il  arrive,  par  la  force  dos  choses, 
qu'ils  se  soutiennent  mutnellemeut  ;  le  régime  civil  mettrait 
au  néant  l'aulorile  des  chefs  arabes,  et  l'aulorilé  des  chefs 
arabes  étant  déiruile,  les  bureaux  arabes  n'auraient  plus  au- 
cune raison  d'être. 

Le  procès  des  insurgés  de  1871  remplissait  la  v  ille  de  mou- 
venieut  et  de  bruit.  -Vu  dehors  on  trouvait  bien  vile  le  calme 
et  le  silence,  |iour  peu  qu'on  s'écarlàt  des  grandes  routes.  Les 
tiiurisles  n'abondent  pas  en  .Mgérie.  (Jueli[ues-uus  s'y  hasar- 
dent lliivcr.  I.e  premier  souffie  du  printemps  les  met  en  fuite. 
Les  endroits  les  plus  pittoresques,  alors  même  qu'ils  sont  fa- 
cilement accessibles,  restent  déserts.  .Vu  nombre  des  siles  les 
plus  curieux  il  faut  mettre  le  djebel  Uuach  (l'Jit;!  mètres  de 
hauleur)  où  se  trouvent  les  vastes  bassins  remplis  d'eau  pure 
(|ui  alinieulent  Constantine;  pour  y  monter  on  se  dirige  au 
nord-esl  ;  à  mesure  qu'on  s'élève,  on  découvre  le  plateau  de 
de  la  ville,  (|ui  ressemble  à  l'aire  (l'un  iii>eau  de  proie;  des 
hvnes,  des  saules  pleureurs,  des  pins,  de  jeunes  cèdres,  des 
chênes  veris  et  d'autres  arbres  encore,  forment  de  beaux 
massifs  autour  des  bassins  ;  des  ruisseaux  canalisés  courent 
siu'  les  lianes  de  la  montagne  et,  sur  les  bords  des  ruisseaux, 
h  Scilla  lii-misijhii'rira  monlre,  au  boni  d'une  lige  courte  el 
trapue,  ses  lourdes  loufles  de  Heurs  bleuâtres  pressées  à  leur 
ba-e  par  uiw  rangée  de  feuilles  d'un  vert  foncé.  Du  c(')té  de 
Idue-I.  le  liamma,  avec  ses  vergers  ornés  d(!  quelques  pal- 
miers, et  Salah  lley,  avec  sa  kcuiba  où  reposeni  les  restes  du 
marabout  Sidi  Mohannned,  ses  bains  el  ses  jardins  qui  fai- 
saient jadis  les  délices  du  gouverueiu'  nnisiiluian  de  la  pro- 
vince. —  Dinôlédu  sml,  près  du  conlluent  du  lliimmel  et  du 
Iton-Merzouf,  la  pépinière  et  les  majestueuses  arcades  de  l'an- 
cien aipieduc  romain  motivent  aus-i  d'agréables  excursions; 
mais  ce  qui  mérite  sinlout  d'être  vu  el  revu,  c'est  le  Hum- 
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Une  rivière  qui  cliange  brusquement  de  niveau  n'est  pas  une 
chose  rare.  Les  chutes  du  Runimcl,  soit  à  la  pointe  du  sud,  à 
Sidi-lltiched,  soit  à  la  pointe  du  nord,  au  pied  de  la  Casbah,  n'ont 
rien  d'c\cei)lionnel  ni  par  leur  élévation  ni  par  le  volume  des 
eaux  qui  se  précipitent;  elles  sont  même  sous  ce  rapport  infé- 
rieures à  la  plupart  des  chutes  célèbres.  Le  phénomène  vraiment 
merveilleux  consiste  dans  les  voûtes  naturelles  sous  lesquelles 
la  rivière  passe.  Un  pareil  phénomène  ne  se  présente  pas  sou- 
vent aux  yeux  du  voyageur.  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'ici  on 
l'ait  constaté,  dans  de  semblables  proportions,  autre  part  qu'à 
Constantine.  Ces  voûtes  sont  au  nombre  de  quatre.  Un  sen- 
tier qu'on  prend  au-dessous  de  la  cascade  du  nord  conduit  à 
la  seconde  voûte,  qui  a  60  mètres  de  long.  Les  rochers,  dans 
l'intervalle  des  voûtes,  sont  à  pic  et  dominent  le  lit  du  torrent 
d'une  hauteur  de  300  mètres.  On  se  sent  connne  perdu  dans 
ces  profondeurs  ;  les  fissures  des  énormes  blocs  suspendus 
sur  votre  tète  sont  efl'rayantes  ;  le  bruit  des  oiseaux  qui  s'ébat- 
tent se  mOle  au  murmure  de  l'eau;  des  éclats  de  lumière 
inalteiulae  succèdent  à  une  obscurité  presque  complète  ;  — 
puis  l'obscurité  recommence  et  s'épaissit.  En  revenant  sur  ses 
pas  on  trouve  à  l'entrée  de  cette  terrible  gorge  une  série  de 
pierres  qui  permettent  de  passer  si  le  courant  du  Rummel 
n'est  pas  trop  fort  ;  on  monte  pendant  quelques  minutes,  au 
milieu  des  cactus,  des  grenadiers,  des  micocouliers  et  des 
ciroubiers;  on  se  retourne  de  temps  en  temps  pour  voir  la 
ciscade,  qu'on  a  bientôt  dépassée  ;  peu  à  peu  la  jolie  vallée  où 
circule  le  Rimimel  devenu  paisible  se  déroule  sous  les  yeux, 
et  l'on  ne  tarde  pas  à  rencontrer,  près  d'un  mamelon  vit- 
doyanl,  les  bains  de  Sidi  .Megid.  Des  sources  tièdes  fournis- 
sant l'eau  de  ces  bains;  les  piscines  et  les  baignoires  ont  été 
taillées,  non  par  la  main  des  hommes,  mais  par  la  nature, 
dans  un  groupe  de  rocs  rougeâtres  tapissés  d'adiantes;  l'une 
des  piscines  est  d'une  largeur  peu  commune;  on  y  peut  na- 
ger à  l'aise,  on  face  d'un  riant  paysage  qui  contraste  d'une 
manière  délicieuse  avec  les  scènes  sombres  et  grandioses 
dont  on  est  encore  ému. 

Plusieurs  colonies  alsaciennes  ont  été  établies  aux  environs 
de  Constantine.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  \isiter  une,  celle  de 
Roufl'ac,  dans  la  tribu  des  Beniziad,  en  compagnie  du  préfet 
et  de  quelques  autres  fonctionnaires  ou  représentants  de  la 
province.  Elle  se  trouve  à  l'ouest,  à  une  distance  de  22  kilo- 
mètres. Pour  s'y  rendre  on  suit  d'abord  la  roule  de  Constan- 
tine à  njidjelli  par  Milah;  après  avoir  franchi  15  kilomètres, 
on  tourne  ii  gauche  et  l'on  prend  un  chemin  long  de  7  kilo- 
mètres, construit  récemment  pour  desservir  le  nouveau 
village,  chemin  carrossable  quand  il  fait  beau.  Arrivés  à  peu 
près  au  tiers  de  la  route,  nous  fûmes  rejoints  par  une  troupe 
de  cavaliers  arabes  qui  nous  escorta  jusqu'à  Rouffac.  Ces  ca- 
valiers faisaient  partie  d'un  goum  resté  fidèle  à  la  France 
pendant  l'insurrection  de  1871  (1).  Ils  étaient  équipés  et  ar- 
més comme  ils  le  sont  en  temps  de  guerre.  iN'ous  pûmes 
admirer  à  loisir  leur  attitude  martiale,  leur  costume  simple 
et  noble,  leurs  chevaux  sellés  et  harnachés  d'une  manière 
pittoresque,  petits  et  maigres,  insignifiaTits  au  repos,  si  ce 
n'est  pour  l'œil  d'un  connaisseur,  mais  pleins  de  feu,  aux 
allures  vives  et  infatigables  dans  les  marches  de  longue  ha- 


(1)  Le  govrn  est  le  contingent  militaire  d'une  tribu  ou  d'une  frac- 
iion  de  tribu  ;  l'institution  des  goums  a  de  grandes  analogies  avec  nos 
anciennes  milices  féodales. 


leine.  Autour  de  nous  s'étendaient  de  vastes  champs  dépour- 
vus d'arbres  et  envahis  par  d'énormes  chardons  qui  ressem- 
blent à  des  artichauts.  Ces  cliardons  ont  des  parties  tendres 
que  les  indigènes  utilisent  dans  leur  cuisine.  Ils  obstruent 
le  sol  avec  une  ténacité  comparable  à  celle  des  palmiers  nains 
dans  la  plaine  du  Chélif.  Leur  présence  est  l'indice  d'une 
culture  nulle  ou  médiocre  ;  la  culture  européenne  les  fait 
disparaître,  et  alors  les  terres  où  ils  poussaient  donnent  des 
récoltes  superbes,  car  ce  sont  des  terres  excellentes. 

Le  premier  aspect  de  Rouffac  est  sinistre.  Des  rochers  à  pic 
se  dressent  derrière  le  village  au  sud  et  il  l'ouest.  Ils  forment 
les  premières  assises  d'une  chahie  de  montagnes  dont  les 
sommets  s'élèvent  à  plus  de  1200  mètres.  On  n'aperçoit  ni 
fermes,  ni  cours  d'eau,  ni  végétation  arborescente,  ni  champs 
cullivés,  ni  plantes  en  fleurs,  rien  de  ce  qui  donne  à  un 
paysage  l'animalion  ou  la  grftce.  La  solitude  est  complète  et 
l'horizon  fermé.  Peu  ii  peu  cependant  on  s'habitue  à  ce  site 
sauvage.  La  plaine  est  fertile  et  ne  demande  qu'à  être  tra- 
vaillée pour  produire  ;  au  pied  de  la  montagne  jaillit  une 
source;  au  fond  des  ravins  se  caclient  des  jardins  fruitiers 
enirelenus  par  des  Arabes;  du  haut  de  certains  rochers  qui 
dominent  la  source,  le  regard  embrasse  un  espace  considé- 
rable; une  flore  un  peu  trop  discrète,  mais  d'autant  plus 
intéressante  peut-être  pour  les  chercheurs,  se  montre  çà  et  là 
dans  les  coins  oi'i  ne  sévit  pas  trop  le  vent  du  nord. 

Le  village,  commencé  en  1871,  n'était  pas  encore  achevé 
dans  les  premiers  jours  de  mai  1873.  Les  colons  ne  sont 
arrivés  qu'à  la  fin  de  1872.  Rien  n'était  prêt  pour  les  rece- 
voir, soit  que  les  fonds  votés  par  l'Assemblée  nationale  fus- 
sent insuffisants,  soit  que  l'attention  du  gouvernement  fût 
absorbée  par  d'autres  objets.  Ils  ont  couché  d'abord  sous  la 
tente,  puis  on  leur  a  bâti  des  abris  provisoires  couverts  de 
diss,  sorte  de  chaume  qui  préserve  assez  bien  du  soleil,  mais 
que  la  pluie  transperce.  Les  habitations  définitives  n'étaient 
pas  faites  à  l'époque  de  notre  visite.  Cependant  un  grand 
progrès,  avait  été  réalisé  :  les  colons,  ne  travaillant  plus  à  la 
route,  avaient  pu  s'occuper  sérieusement  d'améliorer  leur 
intérieur  et  de  cultiver  leurs  terres.;  pour  suppléer  à  leur 
inexpérience  on  avait  dû  leur  donner  des  moniteurs  agri- 
coles ;  on  leur  avait  fourni  des  vêtements,  des  charrues,  des 
semences,  prêté  des  bœufs;  ils  comptaient  sur  une  récolte 
prochaine  ;  leurs  jardins  potagers  commençaient  à  produire  ; 
un  médecin,  avec  traitement  fixe,  résidait  auprès  d'eux  ; 
une  école  était  ouverte  pour  leurs  enfants;  après  avoir  beau- 
coup souH'ert,  après  avoir  eu  bien  des  moments  de  défail- 
lance, ils  reprenaient  courage  et  se  relevaient  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral. 

Soi\ante-six  familles,  dont  quarante-cinq  d'Alsace-Lorraine 
et  quelques  groupes  de  célibataires,  sont  installés  à  Rouffac. 
Chaque  famille  dispose  d'une  petite  maison,  d'un  jardin,  d'un 
lot  de  terre  de  10  hectares  situé  près  du  village  et  d'un  autre 
lot  de  30  hectares  dans  les  environs.  Le  lot  le  plus  éloigné 
est  provisoirement  loué  aux  Arabes.  Le  droit  du  colon  est 
cessible  après  deux  ans  de  résidence  ;  mais  il  reste  soumis  à  la 
condition  d'une  exploitation  ininterrompue;  au  bout  de  neuf 
ans,  la  propriété  pleine  et  entière  de  la  maison  et  des  terres 
alloties  est  acquise  d'une  manière  définitive.  Le  rapport  de 
M.  Guynemer,  délégué  de  la  Société  de  protection  des  Alsa- 
ciens-Lorrains demeurés  français,  établit  que  la  création 
d'une  colonie  coûte  environ  6  ;\  7000  francs  par  famille. 
Du   1"  janvier  1872  au  31  mai  1873,    trente-cinq  centres 
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agricoles  ont  été  créés  en  Algérie,  dont  quinze  dans  la  pro- 
vince d'Oran  et  quatorze  dans  la  province  de  Constantine.  Ces 
centres  comprennent  une  population  totale  de  8i31  per- 
sonnes formant  17G0  familles.  Parmi  les  colons,  le  nombre 
des  .Vlsaciens-l.urrains  est  de  ."16'2;  on  a  cru  devoir  leur  ad- 
joindre 95i  personnes  provenant  d'autres  parties  de  la  France 
et  'j3l.ï  .algériens  qui  sollicitaient  des  concessions  gratuites, 
l/adjonction  des  colons  autres  que  les  Alsacien.s-Lorrains, 
lrés-critiqual)le  à  d'autres  points  de  vue,  n'augmente  pas 
dans  de  hien  grandes  proportions  la  dépense  causée  par  réta- 
blissement des  nouveaux  villages.  Le  gros  de  la  dépense  doit 
donc  être  calculé  d'après  le  nombre  des  familles  d'Alsace- 
Lorraine:  on  peut  l'évaluer  ii  une  somme  ronde  de  quaire 
milli(jns.  L'Assemblée  nationale  a  voté,  pour  cet  objet, 
l'JOnoon  francs  en  1871  et  800  000  en  1873,  en  tout  deux 
millions.  Le  déficit  a  été  couvert  en  partie  par  l'initiative 
privée!  ;  il  est  permis  d'espérer  qu'il  le  sera  complètement 
par  le  zèle  des  comités  patriotiques  constitués  en  Algérie  et 
en  France.  Ni  les  particuliers  ni  l'État  n'auront,  je  crois,  à 
regretter  les  sacrifices  qu'ils  auront  faits.  Un  devoir  impé- 
rieux les  imposait.  Ils  porteront  leurs  fruits  dans  l'avenir.  Les 
colonies  fondées  en  1872  sous  la  troisième  république  ont 
pour  gage  de  leur  prospérité  futureTexpcrience  des  colonies 
fondées  en  18(18;  les  éléments  de  succès  sont  aujourd'hui 
plus  grands  et  les  çisques  inlininienl  moindres  qu'ils  ne  l'é- 
taient il  y  a  un  quart  de  siècle. 

Le  goum  qui  nous  avait  escortés  nous  donna,  avant  de 
quitter  RoutVac,  le  spectacle  d'une  fantasia  arabe.  J'avais  eu 
jadis  un  spectacle  semblable  sous  les  yeux  dans  le  désert  qui 
précède  les  ruines  de  Palmyre:  che\au\  ardents  lancés  à 
fond  de  train,  cavaliers  debout  sur  leurs  larges  étriers,  bur- 
nous flottant  au  vent,  coups  de  fusil  tirés  au  galop,  départs 
soudains,  brusques  arrêts,  mêlée  générale,  je  retrouvais  tout 
cela  dans  mes  souvenirs  ;  mais  combien  le  cadre  du  tableau 
ctait  difl'erent  !  .V  Palmyre  j'avais  autour  de  moi  les  restes 
dune  ci\ilisation  morte,  un  sol  stérile,  des  bandes  nomades 
i-t  barbares.  .\  Rouffac  je  me  trouvais  en  présence  des  œuvres 
il  peine  ébauchées  d'uiu'  ci\ilisation  iiaissanle,  au  milieu  de 
bra\es  compatriotes  d'autant  plus  ahnés  (jne  nous  a\ions 
l'uilli  les  perdre;  la  fantasia  u'étail  iju'un  é|)isodc,  une  apjia- 
rition  fugitive  sur  une  terre  vouée  désormais  à  racli\ité  fé- 
conde des  travailleurs. 

J.  .1.  (;i.\MA(;i-.ii\N. 
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lue  élite  de  jeunes  historiens  a  entrepris,  depuis  peu 
d'années,  une  enquête  très-approl'ondie  sur  les  pays  élrau- 
gers.  M.  Kdouard  Savons  nous  a  donné  une ///.sVo/rc  t/c  la  llun- 
f/rir  (de  181  j  a  18(i8)  ;  M.  Louis  Léger  nous  a  l'ait  coimaitre 
le  numile  dave  ;  M.  (iahriel  Moriod  a  dépeint  avec  vérité  les 
Français  et  les  AUomitnih.  clr.  Nul  n'a  mieux  mérité  di-  l'his- 
tiiire  (jue  M.  .Ufred  llainl)aud,  auteur  de  deux  livres  remplis 
de  laits  et  d'idi^es  :  /es  l-'iunçnis  sru-  le  llliin  (1 7<.l'J-180'i(  ;  - 
i Allrmufini-  sous  Saiiuléun  /"  (I8O/1-I8II)  ;  —  Paris,  Didier, 
1873-187/(. 


•Vprès  avoir  fait  observer  que  ces  ouxTages  sont  le  fruit  de 
deux  années  d'enseignement  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen 
et  qu'ils  honorent  au  plus  haut  point  rTniversité,  noius  en- 
trerons immédiatement  en  matière,  et,  à  l'aide  de  guides  si 
précieux  el  de  nos  propres  recberclies,  nous  traiterons  de 
Yirucredes  Français  en  Atlemai/iir. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  ce  qu'ont  fait  les  Français 
en  Allemagne,  il  importe  de  montrer  quel  était  l'étal  poli- 
liqne  de  ce  pays  avant  la  révolution  française. 

Malgré  la  Réforme,  le  Saint-Empire  {das  rUmische  deutsche 
Peich)  pesait  toujours  sur  l'.Vllemagne. 

Nous  avons  étudié  l'ouvrage  d'un  écrivain  politique  alle- 
mand du  xvu"  siècle,  Philippe  Bogeslas  Chemnitz,  de  son  vi- 
vant historiographe  de  la  reine  de  Suède,  Christine.  \\\  cours 
des  négociations  qui  devaient  terminer  la  guerre  de  Trente  ans, 
il  publiait,  sous  le  pseudonyme  de  fliiipidytiis  a  Lapide,  un 
traité  De  ratiune  Status  in  imperio  noslro  romano-rjevmanico. 
C'était  tout  un  plan  de  réformes  qui,  s'il  eût  été  adopté,  au- 
rait fait  de  l'Allemagne  un  l-tat  vraiment  moderne  et  enlevé 
l'hoinienr  de  cette  métamorphose  à  la  France,  révolution- 
naire. —  Nous  serons  peut-être  les  premiers  à  dire,  mais  il 
nous  sera  facile  de  prouver  que  le  traité  de  Westphalie  a  en- 
rayé pour  un  siècle  et  demi  (1().')8-1789)  les  progrès  que 
l'Allemagne  devait  accomplir  dans  la  voie  tracée  par  Luther 
et  par  Chemnitz. 

Ab  Jove  principium.  Bogeslas  Chemnitz,  désireux  de  sup- 
primer le  chef  même  du  Saint-Fmpire,  compose  un  cha- 
pitre sous  ce  titre  bien  significatif  :  Domus  austriacn>  e.rstir- 
patid.  (I  Que  toutes  les  armes  se  tournent  contre  cette 
famille  funeste  à  l'Allemagne  ;  qu'on  l'expulse  complètement 
de  notre  sol  et  que  toutes  ses  possessions  soient  confisquées.» 
—  On  sait  que  Chemnitz  eut  tort  :  le  traité  de  Westphalie 
laissa  ii  l'Aulriche  la  plupart  de  ses  prérogatives  et  de  ses 
proviiues.  Personne  ne  lui  disputa  la  couronne  impériale  ; 
malgré  une  subsliliilion  dynastique  très-laborieuse  (1740), 
elle  la  possédait  encore  ii  la  fin  du  xvni''  siècle. 

VieunenI  ensuite  les  Électeurs.  —  Chemnitz,  tout  en  recon- 
naissanl  (jue,  grâce  il  eux,  «  l'empire  est  une  monarchie 
tempérée  ])ar  l'aristocratie  »,  les  accuse  d'usnrpatidiis  sans 
nombre.  Or,  le  traité  de  Westphalie  ne  diminua  pas  leur 
puissance.  Seulement,  au  lieu  de  sept  Électeurs,  on  en  eut 
huit,  puis  neuf.  C'est  précisément  sur  les  Electeurs  que 
l'empereur  s'appuyait  a\ec  beaucoup  de  clairvoyance.  Roi  de 
R(du''nie,  il  était  l'.lecti'ur  de  son  chef  el  se  donnait  ii  lui- 
même  très-<harilablemenl  sa  propre  voix  ;  il  disposait  de 
celles  des  trois  Électeurs  ecclésiastiques  (Mayence,  Trêves  et 
Cologne)  ;  il  s'assurait  un  cinquiènu'  sulTragc  en  proclamant 
l'ileclenr  le  duc  de  Ha\ière.  Hès  I()8,"),  un  sixième  Élec- 
teur, le  comte  palatin,  rede\inl  catholi(iiie  ;  eu  Ui'M),  ce  fut 
le  tour  d'un  septième  ICIectenr,  le  duc  de  Save.  Il  ne  resta 
que  deux  hérétiques  dans  le  corps  des  Klecteurs  :  le  duc  de 
Hanovre,  —  le  futur  roi  d'.Vnglelerre,  —  el  le  margrave  de 
jlnoidebourg,  —  le  futur  roi  de  Prusse. 

(iheninilz  demandait  une  diète  {lteicti\laii)  aniuudlemeut 
et  reguliereiuenl  ciiuvo(|uee.  (hi  ne  la  lui  refusa  pas  :  à  par- 
tir de  1663,  c'est  Ratisboimc  [Regensburu)  qui  fut  la  capitale 
parlementaire  de  l'empire.  Mais  il  aurait  voulu  moins  d'iné- 
galité entre  les  Électeurs  {hiirfiirslen),  les  princes  {Filnlen) 
el  les  villes  impériale^  {llrirhsfrcisliiilte).  «  l't  aller  alteri  per 
ricessiirveilat  II,  i\i>-'\\  en  priqire>  termes.  11  denunulait  aussi  la 
bupprcs-siou  du  couscil  Bulique  (Reivhshofrath),  «  d'oii  s'cl&u- 
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cent,  comme  du  cheval  de  Troie  [velul  ex  equo  trojano),'  les 
oppresseurs  de  la  liberlé  ».  On  ii'iguore  pas  que  le  conseil  au- 
liqne,  résidant  à  Vienne,  avail  été  opposé  à  la  Chambre  im- 
périale {Rcichskammernoricht),  résidant  à  Spire  d'abord,  puis  à 
Wetzlar,  par  le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  qui  confiait 
aux  légistes  impériaux  la  décision  de  tant  de  procès  évoqués 
devant  son  trilinnal.  (".liemnilz  maudit  ces  légistes  :  il  vou- 
drait les  exclure  des  causes  privées  conune  des  conseils  po- 
litiques. 11  conjure  les  princes  de  s'en  tenir  aux  recès  {Iteichs- 
(jutachle.n  ;  Reichs-Schlusse),  et  de  négliger  la  lie  des  anciennes 
lois  (veteritm  leç/um  fèces). 

Après  comme  avant  le  traité  de  Westphalie,  le  territoire 
resta  morcelé  presque  à  l'infini,  et  la  liîgislation  inextricable. 
Seule,  la  division  de  l'empire  en  dix  cercles  (lireise)  permet- 
tait de  combattre  l'anarchie  chronique  du  Saint-Empire. 

Constatons  enfin  que  c'est  le  traité  de  ^A'estphalie  qui  avait 
démembré  l'Allemagne  en  lui  enlevant  d'une  manière  défi- 
nitive les  Pays-Bas,  la  Suisse,  les  Trois-Évèchés  et  l'Alsace 
(cette  dernière  province  possession  directe  de  la  maison 
d'Autriche).  «  Undique  cnarclatum  et  in  mnximns  anfiiistias 
rednctum  imperitim  apparet  »,  disait  énergiquement  Hippaly- 
tus  a  Lapide.  —  Plus  tard  (1738),  la  Lorraine  cessa  d'être  terre 
d'Empire. 

On  le  voit,  au  moment  où  s'accomplit  la  Révolution  française, 
l'.\llemagne  était  plus  que  jamais  dépecée  et  paralysée.  Elle 
n'avait  pu  terminer  l'œuvre  de  sécularisation,  inaugurée  au 
xvi''  siècle.  M  la  liberté  politique,  ni  la  liberlé  religieuse, 
n'existaient  réellement.  L'empereur  apostolique,  les  Électeurs 
ecclésiastiques  et  catholiques,  le  conseil  antique,  etc.,  em- 
pêchaient l'expansion  intellectuelle  d'un  pays  qui  devait  être 
bientôt  si  éminent  par  l'élude  et  par  la  pensée.  Frédéric  le 
Grand  lui-même  n'avait  pu  briser  tant  d'idoles  durant  les 
deux  guerres  de  Sept  ans. 

Ouvrons  maintenant  les  deux  volumes  de  M.  Alfred  Ram- 
baud  :  les  Françaifi  sur  le  Rhin  et  l'Allemaqne  sous  Napoléon  I"', 
et  nous  verrons  comment,  —  avec  sa  connivence,  qu'on 
l'enteiule  bien,  —  l'Allemagne  fut  afi^rauchie  par  la  répu- 
blique, par  le  consulat  et  par  l'empire,  des  entraves  qu'elle 
n'avait  pu  briser  elle-même. 

La  république,  en  conquérant  la  rive  gauche  du  Rhin, 
frappa  mortellement  le  Saint-Empire.  Là,  en  effet,  il  avait  ses 
villes  saintes,  ses  souvenirs  les  plus  augustes  et  les  plus  su- 
rannés (Charlemagne,  saint  Boniface).  Tenues  ejladio  diverhc- 
rat  umbras.  Que  devient  l'archevêque  de  Mayence,  archichan- 
celier  de  l'Empire,  primat  de  la  Germanie  ?  La  républiiiue 
s'établit  il  Mayence  même  (179'2),  et  c'est  là  que  pour  la  pre- 
mière fuis  l'Allemagne  est  initiée  aux  principes  nouveaux. 
Quelque  temps  après  (179oi),  le  Rhin  est  annexé  à  la  république 
française.  Il  y  a  un  directoire  départemental  à  Aix-la-Chapelle, 
la  capitale  de  Charlemagne  ;  un  autre  à  Mayence,  le  siège 
prinialial  de  saint  Boniface  ;  un  autre  à  Coblentz,  naguère  le 
refuge  de  tout  l'ancien  régime  ;  un  autre  à  Trêves,  où  tant 
d'archevêques-lilecteurs  avaient  remplacé  tant  d'empereurs 
romains  !  —  C'est  une  administration  bienfaisante  qui  se 
substitue,  —  avec  l'approbation  de  Forsier,  de  Gœrres  et  de 
.lean  de  .MiiUer,  ■-  à  l'anarchie  et  à  l'incapacité  épiscopales  et 
impériales. 

Autres  innovations,  autres  bienfaits,  ceux-ci  dus  au  con- 
sulat. Sous  les  auspices  de  la  France,  les  souverains  ecclé- 
siastiques disparaissent  ;  sous  les  auspices  de  la  France,  des 
centaines  de  petits  princes,  toute  la  RiUerschaft.,  tombent  en 


poussière.  Sécularisation,  médiatisation  {WeltUchmachung , 
Miltelbarkeit)  :  voilà  les  deux  facteurs  de  l'Allemagne  con- 
temporaine, il  ne  faut  pas  l'oublier  I 

Napoléon,  par  sa  victoire  d'Austerlits!,  réduisit  à  l'impuis- 
sance la  maison  d'Autriche.  François  II,  de  Lorraine-Habs- 
burg,  abdiqua,  le  6  août  1806.  Désormais,  il  ne  peut  plus 
être  question  d'empereur  électif,  d'Électeurs, de  Saint-Empire. 
Il  n'y  a  plus  de  dynastie  parasite  qui  s'oppose  îuw  progrès  de 
l'Allemagne. 

Hàlons-nous  de  reconnaître  que  Napoléon  n'avait  nullement 
en  vue  l'unité  etl'indépendance  de  l'Allemagne.  S'il  ne  voulait 
plusdes  trois  centsAllemagnes  du  traité  de  Westphalie,  il  était 
formollumcnl  décidé  à  maintenir  quatre  ou  cinq  Allemagnes 
séparées  les  unes  des  autres  :  1"  les  départements  d'entre  Moselle 
et  Rhin,  partie  intégrante  de  la  France  ;  2°  la  Confédération 
du  Rhin  (Rheinbund),  dont  il  s'était  fait  le  protecteur;  3°  le 
royaume  de  Prusse  ;  k"  l'empire  d'Autriche,  etc.  —  L'.Vutriche 
catholique  avait  été  brutalement  frappée  à  Austerlitz  ;  la  Prusse 
protestante  le  fut  imnuidialement  après  à  léna  (1805-1806).  Afin 
de  dominer  plus  complètement  les  Allemagnes  simplifiées  et 
délimitées  par  lui,  il  jugea  à  propos  de  faire  entrer  la  famille 
impériale  de  France  dans  leurs  cadres  dynastiques.  Stéphanie 
Beauharnais  épousa  un  prince  de  Bade  ;  le  vic6i-roi  Eugène, 
une  princesse  de  Bavière  ;  Jérôme  Bonaparte,  une  princesse 
de  Wurtemberg  ;  lui-même,  une  princesse  d'Autriche.  Il  con- 
féra le  titre  de  roi  aux  ducs  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de 
Saxe.  Que  dis-je'?  Jérôme  fut  roi  de  Westphalie,  Murât  grand- 
duc  de  Berg.  C'est  moins  l'œuvre  violente  et  éphémère  de 
Napoléon  l""'  en  AllemagTie  qui  doit  nous  occuper  ici  que  son 
action  bienfaisante  et  durable.  Au  contact  de  la  France,  l'Al- 
lemagne se  transformait  progressivement.  Dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  on  introduisait  le  Code  Napoléon  «  comme  le 
plus  éminent  produit  de  la  sagesse  législative  ».  Le  grand-duc 
de  Hesse-Darmstadt  accumulait  les  réformes  égalitaires.  Le 
royaume  de  Wurtemberg  voyait  la  suppression  de  toutes  les 
evemptions  d'impôt.  Le  gouvernement  bavarois  octroyait  une 
constilution  qui  ne  fut  pas  sérieusement  appliquée.  Somme 
toute,  sous  la  forte  pression  de  la  France,  les  États  du  Rhein- 
bund devançaient  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Saxe.  —  Le  roi 
de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie,  devenu  le  plus  fidèle  des 
alliés  de  Napoléon,  eut  la  gloire  de  supprimer  le  servage  sur 
les  bords  de  la  Vislule. 

L'influence  directe  de  Napoléon  et  de  la  France  s'est  sur- 
tout exercée  dans  les  pays  de  la  Confédération  du  Rhin, 
nominalement  soumis  au  primat  Dalberg,  à  Joachim  Murât 
et  à  Jérôme  Bonaparte,  mais  effectivement  gouvernés  par 
l'empereur  des  Français.  M.  Alfred  Hambaud  a  étudié  en  éru- 
dit  et  eu  penseur  tout  ce  qui  concerne  les  États  «  à  demi 
français  »  de  Francfort,  de  Berg  et  de  Westplialie.  L'acclima- 
tation, dans  ces  pays,  des  principes  de  la  révolution  est  un 
phénomène  bien  digne  de  fixer  encore  aujourd'hui  l'attention 
des  hommes  d'État,  en  deçà  et  au  delà  du  Rhin.  M.  Alfred 
Rambaud  ne  partage  avec  personne  le  mérite  de  cette  pro- 
fonde investigation.  Il  a  eu  la  fortune  de  poser  et  de  résoudre 
le  premier  un  problème  si  difficile.  La  Correspondance  de 
Napoléon  /",  les  Mémoires  du  roi  Jérôme,  les  curieuses  pu- 
blications de  Ernestine  von  L.,  de  Lyncicer,  de  Berlepsch,  de 
Hellrung,  de  Demian,  de  Kœnig,  etc.,  etc.,  lui  ont  permis  de 
mener  à  bonne  fin  cette  entreprise. 

Au  grand-duché  de  Francfort,  peuplé  de  300  000  habitants, 
l'étoffe  faisait  un  peu  défaut.  L'archevêque  primat  et  grand-duc 
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Dalberc;,  talonné  par  l'empereur,  se  voyait  conlraint  de  rendre 
des  décrets  dans  ce  genre  :  «  .Nous,  etc.,  sur  le  désir  exprimé 
par  S.  M.  l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  etc..  Tous  les 
journauv  politiques  de  notre  duché,  qri'ils  soient  rédigés  en 
allemand  ou  en  français,  cesseront  de  paraître...  Il  paraîtra 
un  sei// journal,  qui  sera  officiel,  dans  noire  capitale  de  Franc- 
fort. Il  portera  le  titre  de  Gazette  du  grand-duché  de  Franc- 
fort, et  sera  rédigé  en  allemand  et  en  français.  Le  rédacteur 
sera  nommé  et  assermenté  par  noire  minisire  de  la  police.  » 
Le  f,Tand-duciié  de  Herg  (878  OUO  lialiîlanls)  comptait  quatre 
départements  (capilalellusseldorf).  Mais  le  grand-duc  de  Berg 
était  un  guerrier  trop  ardent  et  un  politique  trop  désœuvré 
pour  se  donner,  suivant  le  conseil  de  Napoléon,  «  le  temps 
d'observer  et  de  voir».  Ca  n'est  pas  lui  qui  pouvait  «  rendre 
ses  voisins  envieux  défaire  partie  de  sa  domination.  »  C'est 
au  comte  Beugnol  que  l'on  dut  les  réformes  les  plus  heu- 
reuses et  la  disparition  des  restes  de  la  féodalité. 

Le  royaume  do  Westphalie  (2  millions  d'habitants)  était  un 
champ  d'cqiérutions  plus  \asle,  et  le  roi  JérAme,  à  le  bien 
prendre,  un  réformateur  plus  utile  que  le  grand-duc  Joachim. 
Le  royaume  comprenait  huit  départements.  Ce  prince  léger  et 
dissipé  (nous  ne  croyons  pas  d'ailleurs  l'i  toutes  les  médisances 
du  h'œnifi  Jerome's  Carnaval,  3  vol.)' ne  manquait  ni  d'intelli- 
gence, ni  d'inilialive,  ni  de  courage.  Napoléon  disait  de  lui  : 
M  11  a  de  l'esprit,  de  la  décision,  el  assez  de  connaissance  du 
métier  pour  pouuoir  se  seruir  du  talent  des  autres.»  Il  avait  poiu" 
instructions  ces  paroles  de  l'iîmpereur  :  «  Les  peuples  d'Alle- 
magne désirent  l'égalité  el  veulent  des  idées  libérales... 
Soyez  roi  constîlulionnel...  Il  Nous  pourrions  résumer  ainsi 
la  eonslilution  donuée  par  Napoléon  au  royaume  de  West- 
pliulie  :  "  Code  Napoléon...  Inamovibilité  des  juges...  Egalité 
des  cultes...  l'nroi...  Quatre  ministres...  Un  conseil d'Élat... 
Des  États  du  royaume,  investis  du  vote  de  la  loi  et  du  vote 
de  l'impôt.  Il  Le  nouveau  roi,  s'adressant  à  son  peuple,  lui 
disait:  «C'est  pour  les  peuples  que  Napoléon  a  vaincu... 
Westphaliens,  tels  furent  les  résultats  des  trois  journées  de 
.Marengo,  d'Austerlitz,  d'Iéna...  Vous  avez  obtenu  le  premier 
di's  biens:  une  pairie...  Vous  ave/,  une  constilulion  appropriée 
il  vos  nueurs  el  à  vos  intérêts.  File  est  le  fruil  de  la  médita- 
lion  d'un  grand  lionunc  et  di;  l'expérience  d'une  grande 
nalion.il  II  osa  dire  aux  notables  wesiphaliens.unpeu  àl'insu 
de  l'emiiereur  :  «  Il  faut  que  la  Wcsiphalie  ail  cnlin  des  ci- 
toyens. 11  Le  !2  juillet  180S,  il  ouvril  hîs  États  et  reçut  le 
serment  de  ses  sujets  allemands.  Parmi  ses  ministres,  nous 
trouvons  surtout  des  Français,  mais  aussi  des  Allemands. 
\uv  flnaiices,  c'est  d'abord  le  comte  Iteugnol,  puis  le  baron 
de  Kiilow.  Les  exigences  dé  Napoléon  et  les  prodigalités  <le 
Ji'ri'inii'  mirent  toujours  en  déroule  le  budget  weslphalien.  - 
La  guerre  fui  con(ié(!  :  1°  au  géiu'ral  Lagrange  ;  '2°  au  général 
Moria  ;  3"  au  général  Éblé  ;  W  au  général  d'Albignac  ;  5"  au 
général  Salha,  ions  Français  (ou  comprend  pourquoi).  Les 
'■';»/).?  de  hiUun  furent  expressément  défendus  dans  l'armée 
wesiplialienne.  Mais  nombre  de  \\'est|ilialiens  durent  aller  en 
l'.spagne  et  sacrifier  leur  \ie  iiom-  une  mauvaise  cause.  —  Les 
alïaires  étrangères  dépendirent  de  Le  Camus  «  excellent  favori 
el  mauvais  ministre  ». —  A  la  justice  était  Siméon,  «  vétéran 
de  nos  luttes  ré\olulionnaires,  esprit  libéral  el  étendu,  carac- 
tère probe  et  ou\erl.  »  C'est  lui  (|ui  III  conférer  aux  juifs 
l'égalité  civile  el  polili(pie.  —  La  haute  police,  délacliéede  la 
juslice,  eut  pour  titulaire  Legras  de  llercagny,  qui  n'enten- 
dait pas  l'aUcmand.  De  lii  des  tracasseries  de  toutes  sortes, 


«  perquisitions  intempestives  ou  maladroites ,  espioimage 
dans  les  promenades,  corruplion  des  domestiques  de  grande 
maison,  violation  du  secret  des  correspondances,  etc.,  etc.» 
Le  roi  lui-même  était  espionné  par  une  police  secrète  qui 
dépendait  de  l'empereur.  —  A  l'intérieur,  le  baron  de  Wolf- 
radt.  Il  dévoué  à  la  Westphalie  par  crainte  de  l'annexion,  et  qui 
s'entourait  indistiuclement  d'hommes  de  mérite  français  et 
allemands  ».  —  A  côté  de  lui,  pour  diriger  renseignement, 
Jean  de  Millier,  «  le  Tacite  allemand  »,  et,  à  sa  mort,  le 
professeur  Leist,  «  homme  instruit  et  d'un  caractère  pliant  ». 
Soit  détresse  financière,  soit  défiance  instinctive,  on  fut  sur  le 
point  de  détruire  les  antiques  universités  de  Goeltingen,  de 
Marburg,  de  Rinteln,  d'IIelmslaedt  et  de  Halle  !  Deux  d'entre 
elles  seulement  succombèrent.  —  L'instrument  le  plus  actif 
de  la  poliliquc  napoléonienne  fut  Reinhurd,  Wurtembergeois 
deveiui  Français,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
(ioettingen,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
qui,  au  témoignage  de  Talleyrand,  «  savait  bien  cinq  à  six 
langues  dont  les  littératures  lui  étaient  familières.  »  Il  repré- 
sentait la  France  à  Cassel.  —  Rien  de  plus  curieux  à  observer 
que  cette  colonie,  ou  cette  bureaucratie,  ou  celte  cour  française 
en  pays  étranger.  Nous  hésilons  sur  le  choix  du  nom.  Dans  un 
chapitre  très-curieux,  M.  Alfred  Rambaud  nous  fait  partager 
les  émotions  de  la  cour  de  Wilhelmshiiho,  orsque,  au  milieu 
de  la  poignanle  campagne  de  Wagrain,  Schill  et  lîrunswick 
se  jetèrent  à  l'improviste  sur  l'éphémère  royaume  de  West- 
phalie et  pensèrent  le  dévorer. 

Après  avoir  lu  les  Français  .^ur  le  Wiin  et  rAllemac/ne  sous 
Xapoléon  l",  on  peut  juger  sans  dénigrement  comme  sans 
flatterie  l'œuvre  des  Français  en  Allemagne.  Le  mal  qu'ils  y  ont 
fuit  a  été  éphémère  ;  le  bien  a  été  durable.  L'.Vlleniagiie, 
après  1815;  n'a  eu  qu'à  suivre  l'impulsion  que  la  France  lui 
avait  donnée.  Malgré  la  chute  de  .Napoléon,  l'Aulriclie  n'a  pu 
relever  à  son  profit  l'empire  d'Allemagne  ;  le  dernier  des  sou- 
verain ecclésiastiques  disparut  précisément  alors  ;  depuis  ce 
niomiuil  le  nombre  des  princes  régnants  n'a  cessé  de  dé- 
croître. —  Faul-il  rappeler  que  cinquante  ans  plus  tard  (Iblili) 
nous  avons  jugé  que  la  Prusse  était  mal  délimitée  cl  que  nous 
lui  avons  permis  Sadovva  ?  C'est  nous  qui  sommes  cause  de 
l'exclusion  définitive  de  l'Autriche  et  de  l'organisation,  à  nos 
dépens,  d'un  empire  allemand (jui,  celui-là,  n'a  plus  rien  de 
connnun  avec  1(^  saint-empire  romain  germanique. 

Nous  ne  pouvons,  en  lerininant  ce  travail,  nous  ein|)ê(her 
de  répondre  à  deux  questions  qui  se  posent  iiatm'ellemenl 
ici  :  1"  Pourquoi  nos  services  ont-ils  été  si  compléliMnent 
méconnus'.'  '!•'  Pr)ur(]noi  avons-nous  eu  tant  à  nous  repentir 
des  bienfaits  dont  nous  avions  été  les  autinu's  volontaires  ou 
inconscients? 

Nos  services  ont  été  méconnus  parce  que,  bien  avant  l/Sl), 
il  était  passé  en  proverbe  que  nous  étions  pour  l'Allemague 
l'eniu'mi  héréditaire  [Frbfeind)  ;  aussi  bien  les  violences  de 
Napiiléon  ont  ravi\é  le  soinenir  des  violences  de  Louis  XIV 
(.Miirdhrenner  h'rieij). 

Nos  bienfaits  se  sont  tournés  contré  nous  parce  que  nous 
n'avons  pas  su  Cire  d'accord  avec  nous-mêmes.  Nous  avons 
ncmqui-  de  la  première  qualité  requise  de  loul  personnage 
chargé  d'un  rôle  : 

Si>rvcliir  ad  iiiuiin 
Quulis  ab  inccptu  procctscrit  et  sibi  coastct. 
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Nous  aurions  pu  rester  chez  nous  et  ne  pas  entreprendre  la 
transformation  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  etc.  Nous  nous 
serions  probablement  transformés  nous-mômes  et  aurions 
évité  bien  des  complications  extérieures.  Mais  une  fois  l'œuvre 
accomplie,  il  ne  fallait  pas  nous  en  effrayer  outre  mesure  et 
nousjeter,  tout  effarés,  sur  ceux  dont  nous  avions  doublé  les 
forces  et  associé  les  efforts. 

Napoléon  III  avait,  par  une  fausse  spéculation,  laissé  l' Alle- 
magne, dont  la  Prusse  prenait  en  main  les  intérêts,  briser 
ses  dernières  entraves  (la  diète  princière,  les  dynasties  lilli- 
putiennes et  incorrigibles).  Mais  il  nous  rendit,  nous  bien- 
faiteurs de  l'Allemagne,  impopulaires  à  l'Allemagne  en  lui 
imposant  la  ligne  du  Main,  connue  il  avait  imposé  à  l'Italie 
la  ligne  du  Mincio  et  du  Tibre.  Prague,  Yillafranca,  deux 
moyens  termes  qui  ne  contentèrent  ni  la  Prusse,  ni  l'Autri- 
che, ni  l'Italie,  ni  le  pape. —  Si  l'on  nous  permet  un  souvenir 
mythologique,  nous  dirons  que  Napoléon  III  renouvelait  l'er- 
reur de  Pygmalion  lorsque  cet  artiste  légendaire  donna  la 
vie  à  la  statue  de  Galatée.  fialatée,  ouvrant  les  yeux  à  la  lu- 
mière, sourit  à  son  créateur  :  ce  fut  son  premier  mouvement. 
Mais ,  retenue  systématiquement  dans  des  limites  trop 
étroites,  elle  voulut  prendre  enfin  son  essor.  L'empereur 
n'eut  pas  la  triste  consolation  du  statuaire  ;  il  ne  put  faire 
rentrer  l'Allemagne*  dans  son  néant.  Une  main  de  pierre 
l'étreignit  lui-même,  et  il  disparut  dans  un  gouffre  au  milieu 
d'une  effroyable  conflagration. 

Ludovic  Drapeyron. 
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•EuvreN  ooiniilèteN  fie  Tliéoilorp-A(;rippa  tl'Aubigné.  pu- 
bliées pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  originaux 
par  .MM.  Elg.  Rkmmf,  et  de  Caussade. — Paris,  Alphonse 
Lemerre,  éditeur. 

Parmi  les  nouveautés  bibliographiques  de  l'année  187/i,  il  en 
est  une  qui  ne  s'adresse  pas  sans  doute  au  gros  des  lecteurs, 
mais  que  nous  recommandons  vivement  à  tous  les  amis  de 
la  vieille  France  et  de  sa  littérature  :  nous  voulons  parler  de 
la  nouvelle  ou  plutôt  de  la  première  édition  complète  des 
œuvres  d'Agrippa  d'Auhigné,  publiées  par  la  librairie  Le- 
merre. Notre  époque  aura  été  plus  qu'aucune  autre  l'âge 
des  restitutions  et  des  réparations  envers  le  passé  :  les 
petits-fils  ont  eu  souvent  plus  de  mémoire  que  les  héritiers 
et  les  successeurs  immédiats.  C'est  ainsi  que  cette  haute  et 
ftère  image  de  d'Aubigné,  trop  éclipsée  par  les  grandes  re- 
nommées du  xva'  siècle,  et  peut-être  aussi  par  cette  conspi- 
ration du  silence  qui  enveloppe  parfois  certains  noms  com- 
promettants, s'est  trouvée  subitement  remise  en  lumière  et 
en  honneur,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  par  les  travaux 
de  Sainte-Beuve  cl  Géruzez,  par  les  publications  de  MM.  Lu- 
dovic Lalanne  et  Prosper  Mérimée,  enfin  par  les  historiens 
de  la  littérature  protestante,  tels  que  MM.  Sayous,  Haag, 
C.  Read,  Merle  d'Aubigné,  etc.  Aujourd'hui,  deux  nouveaux 
explorateurs,  deux  touristes  de  la  critique,  iiomhies  d'étude 
et  de  goût,  adonnés  aux  recherches  littéraires  par  état  et  par 
vocation,  M.  Eug.  Réaume,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  et 
.M.  de  Caussade,  bibliothécaire  au  ministère  de  l'instruction 
pul)lique,  pris  d'une  belle  et  commune  passion  pour  l'auteur 


des  Tragiques,  ont  conçu  l'idée  de  lui  rendre  sa  place  dans 
la  galerie  des  grands  écrivains  français,  en  recueillant  et  en 
reconstituant  l'héritage  complet  de  ses  œuvres,  jusqu'ici 
éparses  ou  mutilées.  «  Nous  nous  sommes  faits,  dit  M.  Réaume, 
les  exécuteurs  testamentaires  de  l'écrivain.  » 

Pour  mener  à  fin  cette  entreprise,  ils  se  sont  mis  résolu- 
ment en  route  comme  ces  hardis  pionniers  qui  s'en  allaient 
naguère  chercher  de  nouvelles  mines  d'or  en  Californie. 
La  Suisse,  cette  grande  arche  des  réfugiés,  où  s'étaient  pas- 
sées les  dernières  années  de  d'Aubigné,  où  se  conservaient 
les  souvenirs  et  les  confidences  les  plus  intimes  de  sa  pensée, 
devait  les  attirer  tout  d'abord.  Ou  rapportait  des  bruits  mer- 
veilleux sur  un  précieux  trésor  de  manuscrits  restés  inédits 
jusque-là  et  disputés  au  jour  par  les  scrupules  et  les  timi- 
dités d'une  famille  qui  craignait  de  compromettre  son  illustre 
chef  en  le  livrant  tout  entier  à  la  publicité.  MM.  Ludovic 
Lalanne  et  Prosper  Mérimée  avaient  rencontré,  disait-on, 
des  barrières  et  des  obstacles  peu  faits  pour  encourager  leurs 
successeurs. 

Nos  intrépides  touristes  n'en  persistèrent  pas  moins  dans 
leur  œuvre  de  reconstruction  et  de  conquête,  et  la  fortune 
allait  récompenser  leurs  efforts.  Ils  voyaient  s'ouvrir  devant 
eux ,  comme  par  enchantement,  les  portes  de  cette  maison  Tron- 
chin  où  se  conservait  le  dépôt  si  envié.  Ils  y  trouvèrent  non- 
seulement  le  bon  goût  et  la  courtoisie  de  M""'  la  douairière 
Tronchin,  mais  les  sympathies,  les  avis  et  les  secours  d'une 
société  savante,  lettrée,  heureuse  de  s'associer  à  l'hommage 
rendu  à  l'un  des  plus  nobles  hôtes  que  Genève  ait  reçus 
dans  ses  murs.  Genève  ou  plutôt  Bossinge  restait  pour  eux 
le  centre  ou  le  quartier  général  des  recherches.  En  même 
temps,  une  vaste  correspondance  leur  apportait  de  nouveaux 
documents  :  les  bibliothèques  publiques  et  privées  de  France 
et  de  l'étranger  ;  celle  de  M.  le  duc  de  Noailles,  l'héritier  de 
la  fortune  et  des  papiers  de  M™''  de  Mainlenon,  celle  de  .M.  le 
duc  d'Aumale,  l'historien  et  le  légataire  universel  des  Condé, 
celle  de  M.  le  duc  de  la  Trémouille,  dont  l'aïeul  avait  été  le 
confident  intime  de  d'.Vubigné  ;  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
moins  riches  peut-être  qu'on  ne  devait  s'y  attendre,  envoyèrent 
leur  tribut  et  leurs  témoignages  de  sympathie  pour  l'auteur 
et  les  éditeurs. 

Les  matériaux  et  les  instruments^de  travail  une  fois  trou- 
vés, tout  n'était  pas  fait  encore.  En  ce  temps  do  gêne  et 
de  disette  commerciale,  où  les  acheteurs  sont  devenus  rares, 
il  s'agissait  de  rencontrer  un  libraire  assez  hardi,  assez  gé- 
néreux, assez  confiant  dans  l'amour  des  lettres  et  dans  l'étoile 
de  d'Aubigné,  pour  oser  s'associer  à  l'entreprise.  Fidèle  à  des 
traditions  qui  ont  fait  jadis  la  gloire  des  Estienne  et  des 
llidol,  et  qui  restent  encore  aujourd'hui,  plus  souvent  qu'on 
ne  croit,  l'honneur  de  la  librairie  française,  M.  Lemerre  n'a 
pas  plus  marchandé  aux  écrivains  de  la  vieille  France  qu'à 
ceux  de  la  France  nouvelle  le  concours  de  ses  pressés  et  de 
son  active  publicité.  Dans  une  pareille  œuvre,  l'éditeur  a  sa 
large  part  du  succès  et  de  la  responsabilité  :  M.  Lemerre  l'a 
compris.  Par  le  choix  des  caractères,  des  types,  du  papier, 
de  la  couverture,  il  a  restitué  à  cette  édition  une  physionomie 
qui  est  bien  celle  du  xvi"  siècle.  Elle  nous  a  rappelé  ces 
belles  reproductions  de  l'imprimerie  genevoise,  exécutées 
par  la  maison  Fick  grâce  au  concours  et  à  la  libéralité  d'un 
riche  (^t  savant  patriote,  ami  des  lettres,  M.  G.  Révillod.  Si 
d'Aubigné  revenait  au  monde,  il  serait  émerveillé  de  voir  ses 
enfants  spirituels,  comme  il  appelait  lui-même  ses  œuvres, 
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si  bien  parés  et  si  noblement  étoffés.  Il  en  eiit  été  plus 
fier  et  plus  heureux  que  de  voir  sa  petite-flUe  toute-puissante 
travaillant  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  entre  le  P.  La 
Chaise  et  Louis-le-Grand. 

L'introduction,  placée  en  tête  du  premier  ^olume  par 
M.  Heaume  est  un  simple  evposé  bref,  rapide  et  net  du  plan 
adopté  par  les  nouveaux  éditeurs,  des  sources  auxquelles  ils 
ont  puisé,  des  avis,  des  secours,  des  obstacles,  des  scrupules 
et  des  doutes  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  chemin.  M.  Heaume 
renvoie  au  dernier  volume  Télade  biographique  et  littéraire 
sur  la  personne  et  les  œuvres  du  grand  athlète  de  la  Réforme. 
Nous  le  félicitons  vivement  d'avoir  cédé  le  pas  k  son  auteur 
dans  ce  premier  volume,  au  lieu  de  l'envahir  tout  entier, 
comme  il  arrive  trop  souvent  dans  certaines  éditions  où  le 
critique,  se  faisant  le  patron  de  l'écrivain  objet  de  son  élude, 
semble  songer  moins  encore  à  le  mettre  en  relief  qu'à  se 
faire  connaître  et  admirer  lui-même.  Quoique  Sainte-Beuve 
ail  déclaré,  dès  1854,  que  tout  serait  bientôt  dit  sur  d'Au- 
bigné,  et  pour,  et  contre,  et  alentour,  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  n'inspire  encore  plus  d'une  page  iieureusc  à  son  nou- 
\cau  biographe,  si  bien  renseigné  par  une  longue  intimité. 
.Mais  enfin  il  a  eu  raison  de  laisser  à  d'Aubigné  l'honneur  de 
nous  introduire  dans  sa  vie  et  dans  .'ïes  œuvres. 

Nous  imiterons  ici  la  discrétion  de  M.  Réaume.  D'ailleurs, 
c'est  là  pour  nous  un  devoir  de  convenance  et  d'à-propos. 
Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  dans  cette  même  Revue, 
M.  Uespois  consacrait  à  d'Aubigné  un  excellent  article  (1)  que 
nous  ne  pouvons  songer  à  refaire  aujourd'liui  :  nos  lecteurs 
n'\  gagneraient  pas  plus  que  nous.  Qu'il  nous  suffise  en  ce 
inunient  de  doiuier  un  léger  coup  de  cloche  pour  signaler 
l'importance  et  la  valeur  d'une  publication  digne  d'attirer 
les  regards  non-seulement  de  la  France,  mais  de  tous  les 
pays  protestants,  auxquels  le  nom  de  d'Aubigiu';  est  resté 
cher  à  tant  de  titres.  Si  le  vieil  .\grippa  a  été  le  champion 
armé,  le  poète,  l'orateur,  le  pamphlétaire,  l'hislorieii,  l'in- 
terprcte  ému,  passionné,  parfois  violent,  de  la  Réforme,  de 
ses  luttes,  de  ses  misères,  de  ses  triomphes,  de  ses  rancunes 
et  de  ses  regrets,  c'est  encore  un  de  ses  arrière-petits-fils, 
M.  .Merle  d'.\ul)igné,  qui,  avec  le  même  zèle,  mais  assagi, 
calmé,  pacilié  après  deux  siècles,  nous  a  laissé  l'histoire  la 
plus  complète,  la  plus  vaste  et  la  plus  impartiale  du  protes- 
tantisme dans  le  monde  entier. 

J'ai  [ironiis  d(!  rester  ici  sur  le  terrain  de  la  bibliographie, 
où  m'a  placé  l'intruduction  :  je  ne  veux  pas  m'en  écarter. 
Tout  en  approuvant  le  délai  assigné  par  M.  Réaume  à  l'étude 
biographi(|ue  (;t  littéraire  qui  doit  couronnep  l'œuvre,  je  ne 
saurais  élre  du  même  avis  sur  le  renvoi  des  notes  explicatives 
au  dernier  ^ollnne.  C'est  là  une  gêne,  un  embarras  ])our  le 
■  lecteur,  oblige  d'atliMidre  d'abord,  puis  de  feiiillcler  à  tout 
propos  ce  volume  iiidicah^ur  qu'il  faut  avoir  toujours  sous 
la  main.  Ainsi  je  prends  la  longue  épilrc  sentimentale,  phi- 
losophique et  religieuse,  adressée  à  Madame,  sœur  unique  ilu 
roi,  sur  lu  douieur  des  afjUMons.  On  peut  avcùr  oublié  (|ui' 
cette  sœur  uni(|ue  es(  la  priiices-i'  l^iilheriiic,  lant  de  lois 
promise  en  mariage  et  condannici'  |iai- la  polilitjue  Iraternelle 
à  un  long  célibat,  d'où  elle  sorlil  enfin  pour  épouser 
ini  (trince  lorrain.  .Mais  ce  prince,  qui  vient  d'être  excom- 
unniié    par    le    pape    au     momenf    où   d'Aubigné    écrit    sa 


(I)  .U/ri/iiiri  il'Anhir/ni:  et  .K.t  iioiiririiiiiifilitfliiy.i,  d.ni*  !■'   ninn/rn 
du  '2  août  187:). 


lettre,  quel  est-il?  Le  titre  de  Monseigneur  le  duc  ne  suffit 
pas  à  le  faire  connaître.  11  faut  donc  recourir  au  dictionnaire 
biographique  pour  apprendre  que  c'est  le  duc  de  Bar,  un  de 
ces  princes  voisins  dont  Henri  IV  s'était  fait  des  alliés  d'avant- 
garde  contre  la  maison  d'Autriche.  11  y  a  là  un  inconvénient 
réel.  M.  Réaume  l'a  prévu  sans  doute  et  s'en  excuse,  en  nous 
apprenant  qu'il  a  dû  se  conformer  à  un  système  général 
adopté  d'un  commun  accord  par  un  certain  nombre  d'éru- 
dils  et  d'éditeurs.  On  a,  je  le  sais,  étrangement  abusé  des 
notes  et  noyé  les  textes  dans  les  connnentaires,  mais  enfin 
est  tiiodus  in  rébus. 

Une  autre  observation  portera  sur  l'ordre  chronologique, 
quelquefois  interverti  dans  la  succession  des  lettres.  Pour- 
quoi la  lettre  à  M.  d'Espilly  (1628)  vient-elle  avant  celle  au 
duc  de  Rohan  (1617)''  V  a-t-il  quelque  avantage,  quelque 
raison  particulière  pour  changer  l'ordre  des  temps  ? 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  chicanes  et  des  vétilles  sans  im- 
portance à  côté  des  choses  intéressantes  et  des  qualités  sé- 
rieuses à  signaler  dans  cette  vaste  et  courageuse  publication. 
En  effet,  ce  n'était  pas  un  labeur  facile  que  de  s'orienter  au 
milieu  de  l'immense  fatras  de  notes  et  de  manuscrits  accu- 
mulés par  d'Aubigné,  par  cet  esprit  fécond,  puissant  et  tant 
soit  peu  désordonné,  toujours  en  ébullition,  courant  d'une 
matière  à  l'autre,  jetant  çà  et  là,  comme  Pascal,  sur  des  bouts 
de  papier  épars  ses  réflexions  et  ses  inspirations  soudaines, 
ses  vers  et  sa  prose  souvent  confondus.  .V  la  diversité,  à  l'in- 
cohérence, au  désordre  des  improvisations  et  des  matières, 
s'ajoutaient  encore  les  difficultés  d'une  écriture  souvent  hié- 
roglyphique, hâtive  et  brusque,  aux  grandes  enjambées, 
comme  la  pensée  de  l'auteur;  puis  les  caprices  et  les  fantai- 
sies de  l'orthographe,  si  peu  fixée  alors;  les  erreurs  et  les  in- 
corrections des  secrétaires  écrivant  sous  la  dictée  du  maître 
et  saisissant  au  vol  des  mots  qu'ils  estropièrent  plus  d'une 
fois.  Dans  le  cours  de  sa  longue  vie  si  agitée  et  si  remplie, 
d'.Vubigné  n'a  pas  eu  le  temps  de  revoir  et  de  mettre  en  ordre 
ses  propres  œuvres.  11  laissa  ce  soin  à  Nathan  Lafosse,  son 
fils  naturel,  en  lui  permettant  de  tailler,  de  rogner,  d'appli- 
(juerla  maxime  f're,  «eca,  sur  tout  ce  qui  lui  semblerait  mau- 
vais, dangereux  (Ui  compronietlani  pour  le  nom  de  son  père 
ou  pour  l'intérêt  de  la  religion. 

Les  nouveaux  éditeurs,  tout  en  prenant  le  litre  glorieux 
d'exécuteurs  testamentaires  del'écrivain,  n'étaient  pas  inves- 
tis du  même  droit.  Us  avaient  un  double  écueil  à  éviter  :  d'un 
côte,  les  omissions  et  les  suppressions  arbitraires,  (jui  seraient 
un  actedinlidélité  eiiverslanleur  elle  public—  In  d'Aubigné 
ex|)urgé  ne  serait  plus  un  d'Aubigné  sincère  ;  car,  s'il  nous 
plail  par  quelque  chose,  c'est  par  cette  franchise,  cette  exu- 
bérance, cette  crudité  d'expression  qui  ne  recule  pas  devuiil 
les  images  les  plus  cnergiiiues  et  parfois  les  plus  risquées.  — 
D'aulre  part,  il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  un  encombre- 
ment inutile,  contre  la  manie  de  faire  entrer  dans  les 
(iMivres  (l'un  auteur  tout  ce  qui  lui  est  attribué  à  tort  ou  à 
rai-nii. 

Aussi  a|ipro\iv()ns-nuus  les  si  rupnles  et  les  défiances  de 
.M.  Heaume,  désavouant  et  récusant  |)onr  d'Aubigné,  l'aute  de 
preuves  suflisuntes,  un  certain  nombre  d'ceuvres  douteuses  et 
médiocres,  telles  que  le  Discuurs  saliriiiite,  le  Lilire  dis- 
cours sur  l'Mal  des  k<ilises  réJDrnweSy  le  Discours  sur  la  prise  de 
1,1  llnrholte,  et  même  le  poème  de  l'Enfer.  |uibli.-  récemment 
par  M.  (..  Itead.  I)  Auliignéest  asse/.ridie  de  son  propre  f'cinds 
jMMU-  ((u'itu  n'ait   pa-  besoin  de    lui   prêter  le   bien  d'aulrui. 
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D'ailleurs,  les  restitutions  etlesconqiiûtes  nouvelles  comblent 
largemeut  et  au  delà  les  vides  faits  par  cet  abandon  réfléchi 
et  juslifié.  Los  trois  livres  du  Printemps,  le,  poëme  complet  de 
la  Création,  deux  livres  d'Épiijrammes,  et  surtout  la  riche  col- 
lection des  LcUres  inédites  sont  autant  de  trouvailles  ou  de 
résurrections  précieuses. 

Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici,  com- 
prend :  i."  les  Mémoires  ou  la  vie  de  d'Aubiijné,  écrite  par  lui- 
même  et  adressée  à  ses  enfants;  2° son  Testament,  publié  déjà 
parM.  Ludovic  Lalanne,  et  reproduit  ici  avec  l'orthographe  mii- 
dernc,  les  éditeurs  n'avintpu  se  procurer  sans  doute  le  texte 
primilif  ;  3"  une  longue  série  de  Lettres  inédiles  pour  la  plupart 
et  toutes  publiées  d'après  les  manuscrits  originaux.  Nous 
n'avons  pu  relire  sans  émotion  ces  quelques  pages  si  belles  ol 
si  touchantes  du  Testament,  morceau  typique  qui  peint  bien 
le  personnage  et  le  temps,  tout  empreint  à  la  fois  delà  fierté 
du  genlilliomme  et  de  l'humilité  du  chrétien  ;  ce  préambule 
grave  et  solennel  oii  d'Auljigné  se  représente  lui-même  prêta 
comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  en  le  remerciant  des 
grâces  dont  il  l'a  comblé  et  des  secours  dont  il  l'a  aidé  contre 
ses  ennemis;  cette  confession  pulilique  qu'il  adresse  à  ses  en- 
fants en  leur  offrant  ses  bons  exemples  à  suivre  et  aussi  les 
mauvais  à  éviter  ;  cet  aveu  de  ses  folles  amours  avec  Jacque- 
line Chayer,  ses  tendresses  paternelles  pour  le  fils  né  de  ses 
fautes,  ce  Nathan  auquel  il  lègue  avec  ses  œuvres  l'honneur 
d'un  nom  que  son  fils  légitime  a  indignement  flétri  par  sou 
ingratitude  et  sa  mauvaise  con(hiile;  la  malédiction  suprême 
doimée  au  fils  coupalile,  tempérée  par  la  pensée  des  petits-en- 
fants qui  pourront  naître  un  jour  de  lui  et  qu'il  ne  voudrait 
pas  envelopper  dans  l'anathôme;  ces  dons  faits  aux  étudiants 
pauvres  de  Genève,  au  maîlre  d'école  de  .lussi,  aux  soldats  qui 
porteront  son  corps,  aux  indigents  qui  suivront  son  convoi  ; 
enfin  cet  hymne  en  prose,  cet  hosannah  suprême  qu'il  en- 
tonne en  finissant  à  la  gloire  du  Très-Haut. 

Mais  enfin,  si  intéressante  que  soit  une  pareille  œuvre, 
nous  la  connaissions  depuis  longtemps.  La  publication  des 
lettres,  qui  occupe  les  deux  tiers  du  premier  volume,  est  le 
morceau  friand  pour  les  amateurs  de  nouveautés  littéraires. 
inconnues  jusqu'ici  pour  la  plupart  ou  publiées  séparément, 
elles  n'ont  jamais  paru  ainsi  classées,  ainsi  compléles, 
et  l'on  peut  dire  qu'elles  nous  livrent  d'Aubigné  tout  entier. 
Elles  forment  le  complément  nainreldeses  jl/dmo/res  et  de  son 
Testament.  Cette  correspondance  se  divise  assez  naturellement, 
selon  la  matière  et  l'objet  auquel  elle  s'applique,  en  lettres  ou 
discours  militaires,  en  lettres  ou  missives  d'Étal,  en  lettres 
d'alfaires  personnelles,  de  théologie,  de  piété,  de  science,  fa- 
milières et  diverses.  Elle  nous  faitcounaîtreriiomme  dans  ses 
divers  rôles  de  guerrier  et  de  politique,  consulté  tour  à  tour 
sur  les  fortifications  de  Genève  et  sur  les  alliances  à  contrac- 
ter par  la  République  avec  les  nations  étrangères  ;  de  théolo- 
gien laïque  aux  prises  avec  le  grand  lutteur  catholique  Du 
Perron;  desavant  ou  plulôt  d'ami  de  la  science  visitant  l'Aca- 
démie de  Genève,  discutant  les  méthodes  d'enseignement  et 
adressant  à  ses  enfants  un  vers  latin  qu'il  a  fait  en  rêvant  à 
cheval  sur  le  moyen  terme  du  syllogisme.  La  physionomie  du 
vieux  chef  huguenot,  l)alailleur  de  plume  et  d'épée,  s'y  des- 
sine avec  un  singulier  relief.  (Ju'il  écrive  à  M.  Sarrasin  sur 
la  construction  du  fort  Saint-Jean;  à  M.  de  Vaurecourt  sur 
les  dispositions  des  puissances  voisines,  espagnole,  française 
et  ilalieime  ;  au  roi  Louis  Xtll,  pour  lui  rappeler  les  services 
rendus  à  son  père,  le  plus  grand  roi  qui  ait  tenu  l'épée  depuis 


huit  cents  ans;  à  M.  deLoménie,  pour  protester  de  son  éga- 
lité d'âme  et  de  son  impartialité  d'Iiistorien,  même  après  ses 
trois  pensions  supprinu';es  ;  à  M.  Gonlard,  ministre  de  Genève, 
pour  le  remercier  de  l'aide  qu'il  lui  a  prêtée  dans  son  duel 
avec  Du  Perron,  —  il  a  toujours  l'allure  fière,  hautaine,  dé- 
daigneuse ou  ironique,  le  ton  grave,  la  voix  éclatante  et  so- 
nore, faite  pour  retentir  dans  les  camps  et  dans  les  assem- 
blées connue  celle  d'Ajax  ou  de  Stentor,  rappelant  à  la  fois 
le  comte  de  Gormas  et  le  Nicomède  de  Corneille,  sans  descen- 
dre jamais  au  rang  de  matamore  ou  de  capitau  de  comédie. 

i(  Monsieur  (t),  cette  lettre  ne  vous  importunera  ny  de  mes 
trois  pensions  oslées...  ny  d'apologies  contre  les  calomnies, 
desquelles  quelques-uns  peuvent  se  faire  estimer  en  me  déchi- 
rant. Pour  remédier  à  ces  deux  affiictions,  je  m'apprivoise  à, 
la  pauvreté  et  me  mets  à  l'ombre  du  jugemeut  de  Dieu  et  de 
celuy  que  mon  Koy  fera  un  jour  de  moy,  pour  le  moins  après 
ma  mort,  n 

Dieu  et  Henri  le  Grand  sont  les  doux  seuls  juges  auxquels 
il  se  soumette  volontiers. 

Au  milieu  des  graves  pensées  éclatent  çà  et  là  les  boutades 
satiriques,  enjouées,  facétieuses,  mais  au-dessus  desquelles 
s'élève  toujours  le  ton  du  moraliste  et  du  prêcheur.  Telle  est 
la  lettre  où  il  tance  vertement  le  brevet  d'ignorance  dont  se 
contentaient  si  aisément  les  gentilshommes  de  son  temps  ; 

«  Monsieur,  entre  toutes  les  vanités  de  laquelle  la  France 
est  galeuse  et  deviendra  ladresse  s'il  n'y  a  changement,  il  y 
en  a  une  par  laquelle  il  est  defl'ciulu  à  tout  homme  de  savoir 
quelque  chose.  » 

D'Aubigné  s'élève  contre  ce  système  de  l'ir/norance  obliga- 
toire, trop  enraciné  depuis  longtemps  chez  les  gens  de  qua- 
lité, qui  déjà  croyaient  lout  savoir  sans  avoir  rien  appris. 

L'éducation  est  un  chapitre  sur  lequel  il  aime  à  s'étendre. 
Il  veut  qu'elle  serve  non-seulement  à  orner  et  à  édifier,  mais 
encore  à  fortifier  et  armer  la  jeunesse  pour  les  luttes  de  la 
vie.  Après  une  visite  à  l'Académie  de  Genève,  il  écrit  à  M.  Ton- 
son,  précepteur  de  ses  enfants  : 

«On  fait  ici  de  bons  grammairiens,  et  qui  ne  sont  pas  fondez 
à  la  piaphe,  comme  ccu  v  des  jésuites,  mais  avec  toute  solidité.  » 

C'est  bien  sans  doute,  mais  est-ce  assez  ?  D'Aubigné  ap- 
porte dans  l'école  sou  humeur  batailleuse  et  son  génie  de  la 
controverse.  Il  trouve  l'enseignement  de  la  théologie  tel  que 
le  praliciuent  les  docteurs  de  l'Académie  trop  pacifique  et  pas 
assez  militant. 

«  Je  recquiers  seulement  un  point  que  j'y  vay  marquer  ; 
c'est  (|u'oii  adjoute  à  nos  bergers,  outre  la  houlelte  pour  les 

brebis,  une  fronde  contre  les  loups J'ai  osé  désirer  qu'un 

escolier  fust  instruit  à  dévider  les  ruses  de  Thomas  d'Aquin, 
Scotus  et  leurs  compagnons.  A  tout  cela,  on  m'a  respondu, 
par  eslévation,  la  pureté  de  l'Écriture  et  la  simplicité  de 
ceux  qui  en  font  profession;  si  bien  que  ces  bonnes  gens  se 
tiennent  à  la  simplicité  de  la  colombe  et  ne  veulent  pas  la 
prudence  du  serpent.» 

C'est  ainsi  qu'il  invite  ses  enfants  ii  s'exercer  à  l'escrime  du 
syllogisme,  pour  voir  plus  clair  dans  les  Tiids  des  sophistes 
qui  se  font  dans  la  construction.  Il  termine  en  leur  disant  : 
«  Donjonr,  mes  enfants,  que  je  vous  trouve  à  mon  retour  si 
mauvais  garçons  que  ^ous  ne  lorjiez  chez  Guillot  teSonr/eur.  » 
Encore  une  expressionqui  aurail  besoin  d'une  note  en  passant. 

Nous  avons  cm  devoir  citer  quelques  fragments  de  cette 


(1)  Lettre  à  M.  de  Loménie.  1618. 
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correspondance  pour  donner  une  idée  delà  variété  des  sujets, 
et  du  ton  grave,  austère,  facétieux,  amer,  tendre  et  mélanco- 
lique que  d'Aubigné  prend  tour  ii  tour  et  quelquefois  dans  la 
nitfme  lettre. 

Bien  que  M.  Réaumese  soit  borné  dans  son  introduction  aux 
détails  d'une  notice  bibliographique  et  au  rôle  d'éditeur  con- 
sciencieux rendant  compte  au  public  de  ses  recherches,  de 
ses  découvertes  et  de  la  méthode  adoptée  par  lui  et  M.  de 
Caussade  dans  leur  commune  publication,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  laisser  échapper  un  cri  du  cœur,  cri  de  citoyen  et  de 
Français,  auquel  nous  sommes  heureux  de  nous  associer  en 
réclamant  pour  cette  nouvelle  édition  un  autre  mérite  et  un 
autre  avantage  que  celui  d'une  résurrection  stérile  et  d'une 
vaine  curiosité. 

0  Sans  empiéter  ici  sur  les  considérations  morales,  qu'il  nous 
soit  permis  en  terminant  de  dire  qu'au  milieu  des  épreuves 
imposées  à  la  France,  quand  le  présent  et  l'avenir  réclament 
des  cœurs  solidement  trempés,  ce  n'est  pas  faire  œuvre  étran- 
gère aux  nécessités  de  l'époque  et  consaircr  ses  loisirs  à  une 
vainc  exhuinalion,  que  de  rajeunir  la  mémoire  d'un  carac- 
tère aussi  ferme,  aussi  énergique  que  celui  d'Agrippa  d'Au- 
bigné. En  relisant  les  beaux  vers  et  les  pages  éloquentes  de 
noire  inflexible  huguenot,  nous  nous  sommes  rappelé  les  pa- 
roles que  Tacite  prête  à  Thrascas,  condamné  à  s'ouvrir  les 
veines.  I, 'intrépide  stoïcien,  ofl'rant  ii  Jupiter  Libérateur  une 
libation  de  son  sang,  faitapproclier  le  questeur,  pâle  d'ell'rol  : 
«  Tu  es  né,  lui  dit-il,  dans  des  temps  où  il  convient  de  forti- 
»  fier  son  âme  par  des  exemples  de  fermeté.  » 

»  Et  nous  aussi,  pouvons-nous  dire,  nous  vivons  à  une  épo- 
que où  il  convient  de  retremper  lésâmes  et  de  les  relever  par 
l'exemple  de  courages  indomptables,  de  consciences  qui  ne 
savent  pas  capituler.  » 

r.H.    y.ENlKNT. 
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Vous  souvient-il  d'avril  1871?  Le  canon  de  Paris  insurgé 
grondait.  On  attendait  à  Versailles  les  bandes  des  «  fédérés». 
VOf/iiiel  de  la  Conmiune  célébrait  le  «  8',)  des  prolétaires  », 
parodie  burlesque,  lugubre,  déjà  sanglante,  de  l'autre  8!),  le 
vrai,  celui  de  tout  le  monde.  Dans  le  palais  de  Louis  .\IV, 
quul<|ue  sept  cents  «  bourgeois  »  assemblés,  seuls  représen- 
tants légitimes  de  la  natiun  souveraine,  protestaient.  On  les 
'  entendait  crier  ii  tous  les  échos  :  «  Il  ij'\  a  plus  de  classes  en 
France  1  » 

Cela  était  \rai  alors,  à  ne  considérer  du  moins  que  les  faits 
de  l'ordre  politique.  Cela  sera-t-il  encore  \ral  demain'/  (Jui 
sait? 

Sans  doute,  il  y  n  trois  ans,  l'Assemblée  eflt  en  moins  de 
conliuuce  en  su  propre  cause  et  d'assurance,  si  elle  n'avait  été 
armée  par  lesufiragc  universel  du  droit  de  Irailcr  en  factieuv 
les  élus  de  la  minorité  connnunuliste.  Malgré  sa  perfidie  bleu 
lumiiie,  M.  Tlilers,  «  sinistre  \ieillard  »,  eût  ou  quelque  peine 
a  meriler  lu  juste  iiigruliluib'  dex  i<  ruruuv  »  en  les  sauvant. 
.Mais  quoi  1  loul  cela  est  bien  loin.  Songez  donc  :  trois  ans  ! 
Autant  dire  i(n   sicclc.  La  majorité  de  la  commission  des 


Trente  n'a  pas  la  mémoire  si  longue.  Aussi  parait-elle  réso- 
lue il  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  dans  le  corps  électoral 
cette  promiscuité  absolue  des  conditions  qui  est  la  consé- 
quence de  l'universalité  du  droit  de  suffrage. 

Il  est  vrai  qu'elle  a  d'abord  semblé  ne  vouloir  exclure  per- 
sonne ;  même,  on  a  pu  croire  un  instant  qu'elle  était  dispo- 
sée à  augmenter  le  nombre,  non  pas  des  électeurs,  mais  des 
xotes.  Elle  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  procéder  à  une  ré- 
partition nouvelle  de  la  souveraineté,  inégale,  naturellement, 
et  quasiment  proportionnelle.  Mais  proportionnelle  à  quoi  V 
Voilà  ce  qui  était  dilticile  à  élabllr.  Cette  difficulté  et  l'incer- 
titude du  résultat  l'ont  dégoûtée,  décidément,  de  toute  tenta- 
tive trop  aventureuse  d'iimovatlou.  11  a  donc  fallu  revenir  à 
des  expédients  connus,  plus  modestes,  mais  éprouvés.  La  ca- 
pacité politique  ne  sera  pas  graduée,  mais  limitée  seulement. 
La  loi  du  31  mai  1850  avait  du  bon  :  on  y  reviendra,  en  l'amé- 
liorant, bien  entendu;  je  veux  dire  en  y  introduisant  des 
moyens  nouveaux  d'élimination.  Lin  choix  judicieux  des 
preuves  légales  de  la  résidence,  par  exemple,  permettra 
d'opérer  de  très-utiles  retranchements. 

On  écartera  premièrement  les  «  nomades  »,  c'est-à-dire 
les  individus  qui,  n'habitant  plus  la  commune  où  ils  ont 
satisfait  à  la  loi  du  recrutement,  sont  assez  abandonnés  de 
Dieu  et  des  hommes  pour  n'avoir  pas  encore  trois  ans  de  do- 
micile quelque  part.  Bon  début  !  Avis  aux  73749  Alsaciens- 
Lorrains  de  sexe  masculin  qui  ont  opté  pour  la  nallonalilé 
française.  Il  est  aisé  de  mesurer  dés  à  présent  l'eflicacilé 
probable  de  cette  disposition,  qui  vraiment  est  bien  simple. 
Les  auteurs  de  la  loi  de  1850  avaient  réussi,  par  le  même 
iimoceut  artifice,  il  réduire  le  nombre  des  électeurs  de 
'JG18t)57  à  6809 '281  ;  dillérence  en  moins:  2808776  exclus. 
C'est  déjà  quelque  chose. 

Mais  on  peut  faire  mieux.  La  loi  de  1850  n'admettait  pas 
que  le  fait  d'avoir  changé  de  résidence,  en  passant  d'une 
connnunc  à  une  autre  dans  les  liniiles  du  même  canton, 
entraînât  pour  l'clecteur  la  privation  du  droit  de  voter  au 
lieu  de  son  nouveau  domicile.  Il  y  aurait  un  moven  bien 
simple  d'améliorer  sur  ce  point  la  loi  du  31  mai  et  d'ac- 
croilre  le  nombre  des  exclusions  de  fait,  en  écartant  du 
scrutin  les  électeurs  qui  no  peuvent  que  difficilement  voter 
hors  du  lieu  où  ils  habitent  :  ce  serait  de  faire  entrer  dans 
la  catégorie  des  suspcîcUs,  des  «  nomades  »,  veux-je  dire,  les 
individus  qui,  sans  être  sortis  du  canton,  ont  cependant 
quitté  la  commune  on  ils  étaient  d'abord  établis  et  qui  n'ont 
pas  encore  trois  ans  de  résiilence  dans  celle  oii  ils  ont  trans- 
porté leur  demeure.  Indépendannnent  de  la  convenance 
qu'il  y  aurait  il  créer  de  cette  laçuii  im  modèle,  un  tjpe  de 
l'électeur  sédentaire,  qui  pourrait  cMre  proposé  en  exemple, 
ce  perfectionnement,  si  aisément  praticable,  aurait  d'autres 
avantages  plus  positifs.  11  y  a  apparence  que  la  majorité  de 
la  commission  lies  l'rcnte  ne  les  voudra  pus  négliger:  ils 
entrent  évideumient  dans  le  i)lan  général  de  son  dessein. 

Au  surplus,  il  est  manifeste  qu'elle  ne  se  croit  pas  obligée 
le  moins  du  monde  ù  li'uir  compte  de  certains  scrupules 
i|ui  ont  inspiré  à  ses  devanciers  certaines  dispositions  relati- 
vement libérales.  Il  n'y  a  qu'à  voir,  pur  excmide,  de  quelle, 
façon  elle  entend  que  doivent  être  truites  les  individus  i|ui 
de  II  nomades  »  sont  devenus  sédenluIrcH  :  j'ciileuds  lob  éuii- 
grunls  à  l'intérieur  qui,  uyani  quille,  soit  le  deparlenieul, 
soit  l'urrondissenn-nl,  soll  même  le  cuilon  oii  lu  loi  du  re- 
crutement leur  a  ele  appliquée,  sont  domiciliés  depuis  trois 
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ans  dans  la  commune  où  ils  se  sont  fixés.  Elle  ne  conteste 
pas  leur  droit,  il  faut  le  reconnaître  ;  mais  elle  leur  en  dis- 
pute vigoureusement  l'usage.  Et  d'abord,  il  lui  faut  des  preuves 
de  la  résidence.  Quelles  preuves  ?  Certaines  preuves,  et  non 
d'autres.  Elle  en  admet  trois,  sans  plus.  Êtes-vous  inscrit 
depuis  trois  ans  au  rôle  de  la  taxe  personnelle,  ou  sur  l'état- 
malricc  des  prestations  en  nature  pour  les  chemins  vicinaux  ? 
Pouvez-vous  présenter  un  bail  enregistré  ayant  trois  années 
de  date  ?  C'est  bien  :  vous  êtes  électeur.  Sinon,  non.  —  Mais 
l'article  15  de  la  loi  de  1850?  mais  les  deux  derniers  para- 
graphes de  l'article  3?  —  Bifl'és,  apparemment. 

Ce  retrancliement,  opéré  par  voie  de  simple  prétérition, 
enflera  notablement  le  chiffre  des  exclus.  I.es  rédimés,  que 
la  loi  du  31  mai  tolérait;  les  fils  de  famille,  eu  fa\cur  des- 
quels elle  admettait  le  témoignage  des  asceiulants  domiciliés; 
les  gens  de  service,  ouvriers,  compagnons,  au  profit  desquels 
elle  déclarait  recevable  le  certificat  de  résidence  délivré  par 
le  patron  ou  par  le  maître  cliez  qui  il»  demeuraient,  les  voila 
rayés,  prestement,  des  listes  électorales. 

Or,  tout  cela  fait  nombre.  La  classe  des  domestiques  seule 
forme  à  cette  heure,  en  France,  un  contingent  de  484  000  élec- 
teurs. Il  est  plus  difficile  de  connaître  exactement  le  total 
des  rédimés  qui,  présentement,  font  partie  du  corps  poli- 
tique. On  sait  que  l'usage  désigne  sous  ce  nom  les  personnes 
qui  sont  déchargées  de  la  taxe  personnelle,  grâce  aux  paye- 
ments effectués  par  les  caisses  municipales  au  moyen  d'un 
prélèvement  sur  les  produits  de  l'octroi.  Je  n'ai  pas  en  ce 
moment  sous  les  yeux  de  documents  plus  récents  que  ceux 
qui  se  rapportent  à  l'année  1866  :  tout  ce  que  je  jjuîs  dire, 
c'est  que  la  somme  des  taxes  rédimées  et  non  inscrites  dans 
les  rôles  était  alors  de  365  327  pour  les  neuf  villes  de  Paris, 
Lyon,  Marseille,  Strasl)ourg,  Cherbourg,  Versailles,  Mulhouse, 
Lorient  et  iSice. 

Il  est  vrai  que  la  majorité  de  la  commission  des  Trente 
admet  généreusement  un  second  genre  de  preuve  :  l'inscrip- 
tion sur  les  étals-matrices  de  la  prestation.  Mais  c'est  là  une 
libéralité  qui  ne  compromet  rien.  D'une  part,  il  n'est  pas  dé- 
fendu déta])]ir  son  domicile  dans  l'une  ou  l'autre  des  490 
comnumes  de  Erance  qui  sont  assez  riches  pour  subvenir 
aux  dépenses  du  ser\ice  vicinal  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  la  prestation  en  nature  ;  et,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut 
être  appelé  à  fournir  la  prestation  que  si  l'on  est  porté  au 
rôle  des  contriluitious  directes  :  il  se  peut  même  qu'on  soit 
ell'cctivement  soumis  à  la  taxe  personnelle,  et  qu'on  soit 
exempté  de  la  prestation  comme  chef  de  famille  rnallieureux. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nombre  des  articles  portés  aux 
états-matrices  des  communes  est  inférieur  d'un  tiers  en- 
viron à  celui  des  cotes  de  la  contribution  imposée  aux  per- 
sonnes. 

Quant  au  moyen  de  preuve  tiré  de  la  production  d'un  bail 
enregistré  ayant  au  moins  trois  ans  de  date,  on  peut  être 
tranquille  :  s'il  arrive  jamais  qu'il  soit  de  quelque  utilité  aux 
individus  qui  sont  liors  d'étal  de  remplir  les  autres  condi- 
tions, on  fera  l)ien  de  noter  les  cas.  Ils  seront  rares. 

N'exagérons  rien  cependant.  Admettons  que,  tout  compte 
fait,  les  combinaisons  adoptées  par  la  commission  relative- 
ment à  la  durée  du  domicile  et  aiiv  preuves  légales  de  la 
résidence  ne  procurent  pas  plus  de  3  millions  et  demi  d'ex- 
clusions. C'est  un  calcul  modéré,  trop  modéré  môme  ;  n'im- 
porte :  voyons  quelles  sont  les  catégories  d'électeurs  qui 
iiubiront  le  retranchement.  Car  c'est  là  la  question. 


Si  la  majorité  des  Trente  n'avait  qu'à  vouloir,  il  n'y  aurait 
de  retranchés  naturellement  que  des  électeurs  républicains. 
Malheureusement,  cela  est  difficile  à  mettre  dans  la  loi.  Il 
faut  donc  avoir  recours  à  des  présomptions.  Et  voyez  quelle 
singulière  idée  la  majorité  de  la  commission  paraît  se  faire 
de  la  position  sociale  des  républicains  !  Elle  suppose  que  des 
hommes  qui  forment  aujourd'hui  les  huit  dixièmes  environ 
du  corps  électoral  ne  sauraient  résider  nulle  part  trois  ans 
de  suite,  ni  payer  la  taxe  personnelle,  ni  acquitter  la  presta- 
tion en  nature  ;  incapables  d'ailleurs  de  montrer  seulement 
un  simple  bail  de  trois  années  I  C'était  le  bel  air  de  la  «  rue  de 
Poitiers  »  eu  l'an  de  grâce  1850.  Quels  Épiménides  sont  donc 
nos  législateurs  pour  avoir  dormi  depuis  ce  temps-là'? 

Mon  Dieu,  messieurs,  cela  est  triste  à  dire,  assurément, 
mais  enfin  cela  est  :  les  républicains  surpassent  aujourd'hui 
les  royalistes,  non-seulement  par  le  nombre  des  votes,  mais 
encore  par  le  nombre  des  millions.  Faut-il  vraiment  vous 
l'apprendre?  Savez-vous  qui  vous  allez  exclure  par  votre  loi 
électorale?  Les  exclus  seront  tout  uniment,  pour  la  plupart, 
les  hommes  qui  ont,  non  pas  le  plus  de  droits,  mais,  malheu- 
reusement pour  eux,  le  plus  de  litres  à  la  sympathie  bien- 
veillante de  leurs  concitoyens:  j'entends  ceux  qui,  vivant  ex- 
clusivement des  salaires  qu'ils  peuvent  gagner,  cherchent 
naturellement  le  placement  de  leur  travail,  sont  obhgés  de 
faire  offre  de  leurs  bras,  de  se  plier  par  conséquent  à  toutes 
les  variations  que  peut  subir  la  demande  de  la  main-d'œuvre, 
et  de  suivre,  malgré  qu'ils  en  aient,  le  capital  dans  ses  mi- 
grations. 

A  cette  heure,  les  «  salariés  »  ne  sont  qu'une  des  catégo- 
ries de  l'ordre  économique  ;  vous  rêvez  d'eu  faire  une  caste 
spéciale  dans  l'ordre  politique.  Prenez  garde  :  vos  trois  mil- 
lions de  suspects  deviendront  un  danger  formidable  à  la  li- 
berté quand  vous  en  aurez  l'ait  des  parias.  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  des  libéraux  d'une  espèce  toute  particulière  ;  mais,  du 
moins,  si  celte  considération  n'est  pas  faite  pour  vous  tou- 
cher, n'oubhez  pas  que  ce  n'est  jamais  la  liberté  toute  seule 
qu'a  menacée  le  prolétariat  proscrit. 

Anatole  Di:noyeu. 


Lue  iiulisposition  de  M.  (iaucher  nous  prive,  cette  fois,  de 
sa  Causerie  littéraire. 

.Nous  reviendrons  sur  l'élection,  faite  liier  à  l'Académie 
française,  de  MM.  Mézières,  Alexandre  Dumas  et  Caro. 


École  libre  des  Ncleneeî*  |iolili«|ue!^ 

Le  second  trimestre  des  cours  de  l'École  libre  des  sciences 
politiques,  16,  rue  Taranne,  commencera  le  l'"'  février. 


4'onrérencp»«  du  boiilevnril  îles  C'apiicine.x 

Lundi  2  février,  à  huit  lieures  et  demie  du  soir,  M.  Athanase 
Coiiuerel  fera  une  conférence  sur  l'Histoire  d'une  syllabe 
sanscrite. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuère. 


PAniS.  —  lUPHl»-  ^KlE    I)b    E.  MAUTINEI,    HUE    BIG.NOK,    i. 
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Direction^  :   MM.    Kki.   Yung   et   Ém.    Alulave 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Dieu  merci!  i:i  puliliiiue  pure  n  cluHiie  un  peu  celle  se- 
niiiine,  et  l'Assemblce  a  daigné  s'occuper  ties  vcrital)Ics  inlr- 
riîls  du  pays.  Les  nouvelles  lois  fiiiancic'res,  tant  de  fois  ajour- 
nées pour  faire  place  à  d'autres  discussions  plus  ardentes, 
sont  enlin  evaminces  et  volées.  A  présent  que  la  société 
est  sauvée,  grâce  à  la  loi  iinniicipalc  qui  deslitue  en  hloc  les 
maires  des  3'i 000  roinmunes  de  France,  nos  hommes  d'Ktat 
veulent  liien  se  rappeler  que  le  budget  de  l'année  courante  est 
resté  en  l'air  et  qu'il  importe  de  le  remettre  promptemenl  en 
équilibre.  Sans  doute,  le  feu  couve  toujours  sous  la  cendre  ; 
l'agitation  est  dans  les  esprit-;,  l'iiiquiitude  paralyse  les  af- 
faires, réqui\oquc  el  i'iiuerlitude  régnent  dans  les  conseils 
du  gouvernement,  el  la  discorde  se  promène  dans  les  rangs 
même  de  lu  majorité,  sous  les  traits  des  nombreux  préten- 
dants qui  s'efforcent  d'interpréter  le  septeiui.it  à  leur  béné- 
fice. Nous  le  savons  fort  bien,  mais  nous  tùclions  de  l'oublier 
quelcjnes  instants,  el,  tandis  que  M.  !(■  ministre  de  l'intérieur 
abat  une  a  une  les  télés  de  l'hydre  révolutionnaire,  nous  vou- 
drions jouir  du  spectacle  trop  rare  d'une  Assemblée  patrio- 
tique et  sage  (|ui  oublie  ses  divisions  ])our  faire  des  réformes 
utiles  et  pour  prendre  courageusenicnl  les  ri'-obilions  néces- 
saires au  salut  du  [lays. 

An  moins  le  temps  n'a  ])as  maniiué  à  la  commi-sion  du 
budget  pour  préparer  les  nouveauv  impôts  et  pour  ^'l■nh■ll(h■(• 
u>ec  le  ministre  lies  llnaiices.  Ils  oui  eu  l'un  et  l'aulre  toul  le 
loisir  de  nii'nir  leur  ninrage.  Jl  semble  pourtant  qu'on  n'ail 
pus  gagné  grand'chose  à  ce  relard.  L'accord  ne  .s'est  pas  fuit 
entre  le  ministre  el  lu  conmiission.  Les  proposilinns  de 
M.  .Magne  valent  pent-ùlre  un  peu  moins  que  celles  de  lu  com- 
mission, mais  celles  de  la  coinmi^sioti  ne  valent  guère  mieuv 
que  celles  di'  M.  .Magne.  Il  y  a(|uuranle  ou  cinr|uanle  million'- 
il  lrou\er  pour  [larl'aire  le  budget  de  celle  aniu-e,  el  lu  néces- 
.silé.à  défaut  de  lu  sugesse  financière,  obligera  l'Assemblée  ù 
ne  pas  se  montrer  trop  sévère  pour  les  inventeurs  di-  taxes 
nouvelles. 

2«  btiuE,—  ntvL'E  roui,  —  M.  •• 


Le  ministre  des  finances  demande,  suivant  l'usage,  ces  qua- 
rante millions  à  l'industrie  cl  au  commerce  qui,  comme  cha- 
cun sait,  jouissent  d'une  prospérité  scandaleuse  et  «  n'ont  pas 
l'ucore  payé  leur  part  des  charges  extraordinaires  qui  pèsent 
sur  le  pays  ».  Hieii  de  plus  simple,  ;i  ses  yeux,  que  d'impo- 
ser l'industrie  et  le  commerce  dans  une  mesure  équitable  et 
proportionnelle  a.  l'importance  de  leurs  bénéfices  ou,  du 
moins,  de  leurs  transactions.  Il  s'adresse  aux  échanges  et 
aux  transports  :  aux  échanges  par  une  augmeulalion  de  treize 
millions  sur  l'impôt  des  elVels  de  comnu>rce  et  par  un  impôt 
nouveau  de  quatre  millions  sur  les  chèques  ;  aux  transports 
par  un  nou^el  impôt  de  vingt-cinq  millions  sur  la  petite  vi- 
tesse. La  commissioii  préfère  à  ces  deux  impôts  une  aggrava- 
tion de  droits  de  sept  millions  sur  les  successiohs  en  ligne 
directe,  vingt-qualre  millions  de  plus  sur  les  alcools,  dix  mil- 
lions sur  la  verrerie  et  douze  cent  mille  francs  sur  les  \jandes 
salées.  Nous  ne  parlons  pus  du  demi-décime  sur  le  sel,  qui 
est  accepté  d'un  commun  accord.  A  vrai  dire,  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  deux  propositions  n'est  très-séduisanle.  t'.elle  de 
M.  Magne  surtout  a  un  ddaul  capital  :  elle  ralcnlil  les  échan- 
ges, elle  empêche  les  Iransuclions,  elle  renchérit  toutes  les 
dem-écs,  même  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  elle  ferme  nos 
frontières  au  transit  des  marchandises  étrangères  et  donne 
une  jirime  ii  l'industrie  étrangère  un  détriment  de  l'industrie 
française.  L'impôt  sur  les  (dlels  de  counnerce  fruppi-  le  l'ré- 
(lil,  qui  est  un  des  instruments  du  travail  ;  l'impôt  sur  les 
Ir.iusports  il  |)i'lile  \ilesse  frappe  à  lu  fois  le  consommateur 
cl  le  proihiclcui',  doul  il  rend  l'aHmentation  également  dil'li- 
cilc.  Ces  deux  impôts  réunis  seraient  certaineuuMil  l'enlrave 
lu  plus  fâcheuse  ii  la  production  nalionale  ;  on  pourrait  leur 
adresser,  plus  encore  qu'il  l'impôt  îles  matières  premières, 
le  reproche  de  constituer  nue  \eritablc  proie,  li. m  .'i  i-i'- 
bours. 

Les  projets  de  la  commi-siou  ne  sont  pas  non  |.lu-  ar.pro- 
cliubles.  Ils  ont  l'incouNcnieul  de  peser  >ur  d'inci.'n-  impôts 
déjà  surchargés,  de  pui-er  à  di-s  source^  ilèj'i  plu-  iiu'.i  moi- 
tié taries.  Ln  seule  lave  nouvelle  qu'ils  conlienuent,  lu  la.Kc 
sur  le  verre,  sacrille  très-brutalement  une  industrie  dont  lu 
seul  tort  est  do  n'avoir  pus  eu  de  défenseur  dans  lu  commis- 
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sioii  du  budget.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  des  im- 
pôts de  cousomiualiou,  et  beaucoup  d'excellents  esprits  pen- 
sent que,  dans  l'intérêt  même  du  Trésor,  il  est  temps 
d'épargner  la  consommation,  qui  est  à  bout  de  forces,  pour 
s'adresser  à  des  sources  de  revenu  plus  abondantes  et  plus 
sûres. 

Si  cependant  il  fallait  clioisir  entre  les  impôts  de  M.  Magne 
cl  ceux  de  la  commission,  nous  n'hésiterions  pas  à  préférer 
ces  derniers,  malgré  la  philippique  violente  qu'ils  ont  eu  ii 
essuyer  de  la  part  du  ministre.  Il  est  singulier  que  le  rap- 
porteur de  la  commission  n'ait  rien  répondu  à  ces  attaques, 
à  moins  pourtant  qu'il  n'ait  jugé  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'y  répondre.  Nous  n'avons  jamais  été  grands  admirateurs  du 
génie  financier  de  M.  Magne,  ni  même  très-émerveillés.  de 
son  éloquence.  Il  nous  a  toujours  semblé  que  la  forme  y  em- 
portait le  fond  et  que  l'élégante  perfection  du  langage  y  dé- 
guisait la  médiocrité  et  la  stérilité  de  l'esprit.  Mais  enfin  le 
ministre  des  finances  a  une  grande  réputation  de  sagacité 
financière;  il  est  disert,  expérimenté,  routinier  même  à  l'oc- 
casion, ce  qui  est  une  force  auprès  des  esprits  ignorants  et 
timides.  Il  est  d'ailleurs  rompu  aux  discussions  parlemen- 
taires et  passé  maître  dans  l'art  de  donner  le  change  à  ses 
auditeurs,  quand  il  renonce  à  les  persuader.  Il  a  un  merveil- 
leux talent  pour  ne  rien  dire  et  pour  faire  croire  à  ceux  qui 
l'entendent  que  la  sagesse  même  parle  par  sa  bouche.  11  ne 
leur  présente  la  plupart  du  temps  que  des  maximes  de  M.  de 
La  Palice  ou  des  aflirmalions  tranchantes  fondées  sur  la  rou- 
tine et  sur  le  dédain  de  la  science  ;  mais  il  les  éblouit  par  la 
clarté  de  son  discours,  il  les  subjugue  par  l'autorité  de  son 
expérience,  il  les  accable  au  besoin  de  sa  mordante  ironje. 
En  un  mot,  si  ce  n'est  pas  un  grand  financier,  c'est  un  mi- 
nistre, et  peut-être  le  seul  ministre  que  nous  ayons  aujour- 
d'hui. 

Tous  ces  défauts  et  toutes  ces  qualités  apparaissent  dans 
son  discours  do  samedi  dernier.  M.  Magne  a  parlé  du  ton 
d'un  homme  qui  veut  être  obéi.  Du  reste,  il  s'est  montré 
aussi  habile  tacticien  parlementaire  que  chef  de  bureau  in- 
comparable, rapetissant  les  questions  pour  s'y  mouvoir  plus 
à  l'aise,  employant  des  ruses  et  des  arguments  d'avocat  de  cour 
d'assises,  remplaçant  les  bonnes  raisons  par  des  récrimina- 
tions et  des  dénonciations  personnelles,  ne  portant  enfin  dans 
les  questions  économiques  que  des  préoccupations  adminis- 
tratives, et  refusant  obstinément  de  voir  les  faits  à  une  autre 
lumière  que  celle  des  bureaux  où  il  a  passé  tant  d'années.  Peut- 
être  a-t-il  convaincu  l'Assemblée  en  la  menaçant  de  sa  démis- 
sion ;  mais  il  coup  sûr  il  a  parlé  avec  beaucoup  d'injustice  et  de 
parti  pris.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  brandir  contre  l'indus- 
trie et  le  commerce  les  reproches  stéréotypés  que  M.  Thiers 
leur  adressait  en  d'autres  temps,  et  contre  lesquels  M.  Magne 
était  alors  ardent  éi  protester  ;  il  les  a  brutalement  accusés  de 
ne  pas  vouloir  accepter  leur  part  des  sacrifices  demandés  par 
la  patrie.  Accusation  autrement  grave  et  autrement  dange- 
reuse dans  sa  bouche  que  les  violences  démagogiques  qui 
ont  valu  le  lendemain  un  double  rappel  à  l'ordre  au  belli- 
queux M.  Lockroy. 

De  tout  ce  discours  si  blessant  et  si  tranchant,  il  n'est  pas 
resté  pierre  sur  pierre  après  les  réponses  de  MM.  Germain  et 
Féray.  Le  premier  a  démontré  avec  évidence  que  les  argu- 
ments employés  par  M.  Magne  contre  les  impôts  présentés 
par  la  commission  pouvaient  se  retourner  contre  la  plupart 
des  autres  impôts  déjà  exislaiits.  11  a  fait  voir  de  quel  poids 


l'impôt  de  la  petite  vitesse  pèserait  sur  le  consommateur  et 
de  quel  renchérissement  désastreux  il  serait  aussitôt  suivi, 
même  pour  les  denrées  alimentaires.  M.  Féray  s'est  chargé 
de  confondre  les  accusations  de  M.  Magne  contre  l'industrie 
et  le  commerce.  11  a  montré  quelle  augmentation  effroya- 
ble l'impôt  des  patentes  avait  subie  depuis  deux  ans,  et 
quelle  part  ces  grands  fabricants,  ces  grands  négociants 
qu'il  est  si  facile  de  dénoncer  du  haut  de  la  tribune,  avaient 
réellement  prise  aux  charges  nouvelles. 

Tandis  qu'on  épargnait  la  propriété  foncière,  la  patente  a 
été  portée  de  66  à  109  millions  ;  l'abolition  du  maximum 
a  causé  à  la  grande  industrie  des  augmentations  d'impôt 
qui  s'élèvent,  chiffres  en  mains,  à  100,  200  et  jusqu'à  600 
pour  100.  Or,  on  s'apprête  aujourd'hui  môme  à  reviser  les 
patentes  pour  en  augmenter  le  produit.  Est-il  juste  de  dire, 
après  cela,  que  l'induslrie  et  le  commerce  n'ont  pas  con- 
tribué dans  la  même  proportion  que  le  reste  du  pays  ?  La 
vérité,  c'est  qu'on  leur  a  demandé  des  sacrifices  plus  lourds 
qu'à  la  propriété  foncière,  et  qu'ils  les  ont  acceptés  sans  se 
plaindre  autant  qu'elle. 

N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  préjugé  bien  grossier  et  un  signe 
de  bien  profonde  ignorance  que  cette  manie  de  vouloir  par- 
tout faire  peser  les  nouvelles  charges  sur  Tindustrie  et  le 
commerce,  comme  si  le  comnierce  et  l'industrie  étaient  des 
parasites  qui  se  nourrissent  aux  dépens  de  la  substance  du 
pays  ?  Les  impôts  qu'on  croit  établir  sur  l'industrie  et  le  com- 
merce ne  sont  que  des  impôts  sur  la  consommation  et  quel- 
quefois sur  l'exportation.  On  ne  peut  imposer  proprement 
l'industrie  et  le  commerce  que  par  l'impôt  direct,  c'est-à-dire 
par  la  patente.  Par  les  impôts  indirects  on  peut  ruiner  l'in- 
dustrie, on  peut  tuer  le  commerce;  mais,  à  vrai  dire,  on  ne 
les  impose  pas  :  c'est  le  consommateur  qui  paye  à  leur  place, 
et  quand  le  consommateur  ne  peut  plus  payer,  l'industrie  et 
le  commerce  périssent.  C'est  là  ce  qui  arrive  lorsque  Ton 
frappe,  soit  la  matière,  soit  le  produit  de  l'industrie;  c'est  là 
ce  qui  arrive  à  plus  forte  raison  lorsque  l'on  frappe  les 
échanges  et  Jes  transports.  Tel  est  le  défaut  commun  des 
taxes  proposées,  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  la  com- 
mission :  sous  prétexte  de  faire  contribuer  spécialement  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  elles  appauvrissent  le  pays  plus  l'u- 
core  qu'elles  n'enrichissent  le  trésor. 

Mais,  à  tout  prendre,  les  impôts  de  la  commission  sont 
préférables  à  ceux  du  gouvernement.  Mieux  vaut,  après  tout, 
renchérir  spécialement  certains  produits,  tels  que  le  verre  et 
l'alcool,  même  au  risque  d'en  entraver  la  consommation,  que 
de  frapper  en  général  les  transports  et  les  échanges,  ce  qui 
équivaut,  en  dernière  analyse,  à  mettre  l'interdit  sur  toutes 
les  affaires.  C'est  eu  vain  que  M.  Magne  soutient  que  ces  im- 
pôts pesant  sur  tout  le  monde  à  la  fois  paraîtront  plus  légers 
à  chacun;  c'est  en  vain  qu'il  prétend  y  trouver  cette  équitable 
répartition  des  charges  qui  est  la  pierre  philosophale  des 
économistes.  Cette  prétendue  égalité  n'est  qu'une  illusion  ; 
elle  sera  peut-être  dans  le  tarif,  mais  elle  ne  sera  ni  dans  les 
distances,  ni  dans  les  frais  de  transport  des  marchandises, 
ni  par  conséquent  dans  les  droits  perçus.  Les  choses  ne  sont 
pas  si  simples  que  M.  le  ministre  paraît  le  croire.  Telle  in- 
dustrie payera  peu  de  chose,  tandis  que  la  voisine,  plus  en-  ^ 
combrante,  sera  écrasée  par  le  nouvel  impôt;  ce  seront  juste- 
ment les  industries  les  plus  grossières  et  les  objets  de  peu  de 
valeur  qui  seront  taxés  le  plus  lourdement.  Telle  industrie 
installée  près  de  la  frontière  échappera  presque  complètement 
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à  la  taxe;  telle  autre,  située  au  cœur  du  territoire,  ^e^^a  son 
marché  se  restreindre  à  son  voisinage  immédiat,  et  devra 
renoncer  à  exporter  ses  produits.  L'effet  infailliljle  d'une  pa- 
reille taxe  serait  de  pousser  les  industries  à  la  frontière,  et 
de  les  exiler  insensiblement  du  territoire.  Quant  a  la  légèreté 
du  droit  perçu,  c'est  encore  un  leurre  :  si  légers  que  soient 
les  tarifs,  la  nniltiplicité  des  transports  exigés  par  la  plupart 
des  industries  est  telle  que  chaque  kilogramme  de  marchan- 
dise livrée  au  commerce  aura  peut-être  payé  huit  à  dix  fois 
l'impôt.  La  taxe  de  la  petite  \itessc  a  donc  tous  les  inconvé- 
nients do  l'impôt  sur  les  matières  premières,  avec  l'injuslice 
et  l'arbitraire  en  plus.  C'est  une  invention  barbare  que  l'on 
s'étonne  d'entendre  prôner,  dans  le  temps  où  nous  sommes, 
par  un  gou\ernement  soucieux  de  la  prospérité  du  pays. 

11  \  avait  autrefois  des  péages  sur  toutes  nos  routes;  pour- 
quoi les  a-t-on  supprimés  à  grands  frais,  si  l'on  veut  les  réta- 
blir sous  une  forme  plus  générale  et  plus  dangereuse?  On  a 
fait  de  graiuls  efforts,  on  s'est  imposé  de  grands  sacrifices 
pour  développer  les  moyens  de  communication  et  pour  arri- 
ver ainsi  au  bon  marche  des  transports.  Et  aujourd'luii  on 
ferait  une  loi  tout  exprès  pour  les  renchérir!  On  a  pu  sans 
grand  inconvénient  frapper  la  grande,  \itesse,  parce  qu'elle 
est  d'un  usage  exceptionnel,  parce  qu'elle  est,  pour  ainsi 
dire,  un  service  de  luve.  On  ne  peut  pas,  sans  une  véritable 
ruine,  renchérir  la  petite  vitesse,  qui  est  un  service  de  pre- 
mière nécessité. 

Nous  sommes  de  ra\is  de  l'honorable  M.  Féray  ;  nous  pen- 
sons qu'il  est  temps  d'en  finir  avec  tous  ces  impôts  ([iii  attei- 
gnent le  crédit,  la  con^onnuation,  les  transports,  avec  ces 
impôts  indirects  qui  ralentissent  l'activité  nationale  et  qui 
constituent,  au  profil  de  la  concurrence  étrangère,  une  véri- 
table protection  à  rebours.  Il  faut  du  moins  les  laisser  dormir 
et  trouver  des  ressources  mieux  assurées,  d'une  perception 
moins  incertaine  pour  le  Trésor  et  moins  cofiteuse  pour  le 
pays.  Ces  ressources  ne  sont  pas  aussi  introuvables  qu'on  se 
l'imagine  :  on  n'a  qu'à  étendre  la  main  pour  les  prendre. 
Puisque  l'impôt  du  revenu  a  été  écarté  par  r.Vsseniblée,  il 
faut  recourir  aux  contributions  directes.  Des  quatre  contri- 
butions directes,  il  y  en  a  trois  qui  ont  été  aggravées;  il  yen 
a  une  qui  a  été  surchargée,  ce  sont  les  patentes;  il  y  en  a 
une  au  contraire  qui  est  restée  presque  intacte,  et  qu'on  a 
réservée  pour  l'Iiein'e  des  besoins  suprêmes,  nous  voulons 
parler  de  l'impôt  foncier.  —  On  ne  peut  nier  anjourd'liui  que 
l'heure  ne  soit  <emie.  :  il  faut  s'adresser  à  la  contribution 
foncière,  soit  en  lui  demandant  des  centimes  extraordinaires, 
soit  en  révisant,  si  faire  se  peut,  les  évaluations  cadastrales. 

(Ju'ou  ne  prétiMidr'  pus  (|ue  cela  est  impossilde;  ijn'on  ne 
(li<e  |)aH  (|ue  cela  est  injuste.  Cela  n'est  pas  plus  injuste  <|ue 
d'imposer  le  sel  ;  cela  n'est  pas  plus  dilHcili!  que  de  réviser 
les  patentes.  Kii  1790,  lors  de  la  confection  du  cadastre,  l'im- 
pôt foncier  s'élevait  h  2.'i0  millions  ;  il  représentait  presque 
la  moitié  de  la  contribution  totale  de  la  France.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  (|ue  di'  I7i)  millions,  cest-li-dlri'  (|ii'il  a  été  dé- 
prevé  de  près  de  7.')  millions  depuis  178!»,  tandis  (|ne  b's  im- 
pôts indirects  se  sont  élevés  graduellement  au  cliilTre  énorme 
oii  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Sans  doute  les  <'entinii's  ad- 
dilioimels  coinmuuau\  el  di-partemcnlanx  viemiitit  s'ajouter 
au  piiric  pal  des  conlribulioii--  directes;  mais  les  taxes  locales 
d'octroi  ne  s  ajoutent-elles  pas  aussi  au  total  des  impôts  iiidi- 
TCcts?  Il  esi  confiant  fjue  la  proportion  iu'imili\e  a  été  grave- 
ment altcrocau  profit  de  la  coulributioii  loiitièrc.  A  supposer 


d'ailleurs,  comme  -M.  .Magne  le  répète  à  la  suite  de  .M.  Thiers, 
que  le  système  de  nos  impôts  soit  l'idéal  de  la  justice  distri- 
butive,  est-ce  une  raison  pour  grossir  démesurément  une  des 
branches  de  nos  impôts  au  profit  d'une  autre?  Puisque  la  pro- 
portion en  est  excellente,  il  faut  s'efforcer  de  la  maintenir  en 
aggravant  à  leur  tour  ceux  de  nos  impôts  qu'on  a  sytémati- 
quement  épargnes.  Ou  bien  l'assiette  de  nos  impôts  est  mau- 
vaise, ou  bien  il  ne  faut  pas  en  déranger  l'équilibre  par  des 
immunités  privilégiées  ou  par  des  augmentations  inégales. 

Quant  à  la  révision  des  évaluations  cadastrales,  c'est  aux 
hommes  spéciaux  à  en  trouver  les  moyens  ;  il  faut  espérer 
qu'ils  apporteront  dans  cette  recherche  moins  de  mauvaise 
volonté  que  M.  Léonce  de  Lavergne.  11  n'est  pas,  en  vérité, 
permis  de  dire  qu'une  opération  qui  a  déjà  été  faite  ne  puisse 
pas  aujourd'hui  se  refaire.  La  disproportion  de  l'impôt  et  du 
revenu  n'a  cessé  de  s'accroître  depuis  quatre-vingts  ans;  elle 
est  déjà  presque  scandaleuse,  et  elle  s'accroîtra  bien  davan- 
tage encore,  si  l'on  ne  se  décide  à  y  porter  remède.  Comme 
l'a  fort  bien  démontré  M.  Féray,  la  péréquation  de  l'impôt 
foncier  ne  serait  pas  une  innovation,  mais  au  contraire  un 
retour  aux  principes  mêmes  de  cet  impôt;  ce  ne  serait  pas 
non  plus  une  spoliation,  car  s'il  y  a  valeur  acquise,  capital 
amassé  par  le  travail,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cette 
\aleur  soit  dispensée  de  payer  l'impôt,  comme  tous  les  autres 
capitaux  de  création  nouvelle  engagés  dans  l'industrie  ou 
dans  le  commerce. 

C'est  dans  ce  sens-là  que  le  gouvernement  et  la  commis- 
sion auraient  du  pousser  leurs  recherches.  C'est  seulement 
ainsi  ([u'on  évitera  l'impopularité  qui  s'est  justement  attachée 
aux  fameux  '|5  centimes.  Des  centimes  additionnels,  dans 
l'assiette  actuelle  de  l'impôt  foncier,  seraient  raggravalion 
pure  et  simple  de  l'inégalité  déjà  régnante.  Au  contraire, 
ral)olition  de  cette  inégalité  fournirait  des  ressources  qui 
non-seulement  permettraient  de  se  passer  de  centimes  addi- 
tionnels, mais  qui,  en  outre,  permettraient  de  diminuer  le 
nombre  de  ces  centimes  dans  les  départements^  et  dans  les 
conmiuiies  qui  les  payent.  Dût-on  rencontrer  quelques  diffi- 
cultés et  quel(|ues  résistances,  il  faudrait  savoir  les  affronter 
|)our  délivrer  le  pays  d'un  plus  gratul  mal. 

Si  lesallaires  dépérissent,  ce  n'est  pas  que  le  pays  soit  en- 
core épuisé  :  c'est  que  la  confiance  et  la  sécurité  manquent. 
C'est  (ju'à  l'instabilîté  politique  se  joint,  pour  décourager 
l'esprit  d'entreprise,  une  instabilité  financière  déplorable.  Au 
lieu  d'adopter  dès  solutions  franches,  décisives,  cruelles 
peut-être,  mais  qui  au  moins  couperaient  court  aux  incerti- 
tudes des  commerçants  el  des  capitalistes,  on  fatigue  le  con- 
tribuable par  une  interminable  succession  de  nouveaux  im- 
pôts (|ue  l'on  fait,  que  l'on  défait,  que  l'on  réduit,  que  l'on 
augmente,  et  qui  vont  grandissant  et  empirant  toujours,  sans 
qu'il  soit  (  ussible  d'en  prévoir  la  fin.  (Chaque  année,  on  pro- 
met de  nous  dire  la  vérité  sur  l'étal  de  nos  finances  ;  chaque 
année,  il  se  trouve  ([ue  la  vérité  ne  nous  a  pas  été  dite  tout 
entière.  La  France  n'a  pas  le  moins  du  monde  perdu  cou- 
rage ;  mais  elle  voudrait  voir  clair  dans  sa  situation  et  con- 
naître, une  fois  pour  toutes,  l'étendue  de  ses  besoins,  l'éten- 
due de  ses  sacrifices.  Elle  est  prête  à  payer  tous  les  impdis 
nccessaires  ;  mais  elle  s'impatiente  de  <:e  qu'on  les  lui  admi- 
nistre à  petites  bouchées,  connue  une  médecine.  Ces  ajour- 
nements, ces  tâtonnements,  la  fitiguenl;  elle  préférerait  cent 
fois  un  remède  inuniîdiat  et  héroïque,  après  lequel  elle  serait 
libre  de  travailler  et  réparer  ses  forces. 
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Quant  il  l'instabilité  politique,  il  serait  encore  plus  facile 
d'y  renicdier,  nos  lecteurs  savent  aussi  bien  que  nous  par 
quels  moyens.  Ce  n'est  certes  pas  la  France  qui  s'oppose  à  la 
fondation  d'un  gouvernement  sérieux  et  durable.  Elle  vou- 
drait des  inslilutions  définitives,  mais,  faute  de  mieux,  elle 
acceptera  le  provisoire  avec  joie,  pourvu  que  ce  provisoire 
se  défende  et  qu'il  sache  se  faire  respecter.  Elle  voudrait  la 
république  ;  mais  la  »  septennalité  »  lui  suffirait,  à  la  ri- 
gueur, si  l'on  voulait  sérieusement  mettre  un  terme  aux  in- 
trigues des  partis  qui  se  sont  coalisés  pour  la  faire,  et  qui 
prétendent  tous  régner  sous  son  nom. 

Le  gouvernement  s'efl'orce  aujourd'hui  de  satisfaire  à  ce 
besoin  de  sécurité  ;  .M.  le  Président  de  la  république  vient 
de  nous  en  donner  la  preuve  dans  sa  réponse  à  la  Cliamhre 
de  commerce  de  Paris.  Mais,  comme  il  l'a  dit  lui-même  avec 
une  grande  sagesse,  «  la  confiance  ne  se  décrète  pas  »,  et  il 
faut  qu'il  saclic  «  la  commander  par  ses  actes  ».  La  France 
ne  se  rassurera  pas  pleinement  avant  de  savoir  où  on  la 
mène  ;  le  gouvernement  ne  conquerra  l'autorité  qu'il  doit  avoir 
qu'àla  condilion  de  reconquérir  son  indépendance,  et  il  ne 
retrouvera  cette  indépendance  que  s'il  se  débarrasse  publi- 
quement des  alliés  indiscrets  et  incommodes  qui  se  flattent 
de  le  tenir  en  tutelle  et  de  l'exploiter  à  leur  profit  pendant 
sept  ans.  Longtemps  on  a  dit  à  M.  Thiers  :  «  Rompez  avec  le 
radicalisme  »,  el  l'on  s'est  hâte  de  le  renverser,  dés  que  les 
radicaux  lui  ont  fait  la  guerre.  Nous  dirons  à  noire  tour  il 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  :  "  Kompez  avec  les  préten- 
dants, de  quelque  cùté  qu'ils  viennent,  qu'ils  s'appellent 
Bonaparte,  Orléans  ou  Chambord.  Alfranchissez-vous  des 
partis  qui  spéculent  sur  vus  irrésolutions  e(  votre  faiblesse. 
Soyez  ce  que  vous  devez  être,  le  chef  de  l'Ftat,  le  défenseur 
de  la  loi,  le  premier  magistrat  de  la  république,  et  si  les 
partis  que  vous  aurez  déçus  vous  déclarent  la  guerre,  ce  ne 
sont  pas  les  républicains  (lui  en  profiteront  pour  vous  ren- 
verser. » 
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La  commission  chargée  de  préparer  les  lois  constitution- 
nelles se  réunit,  depuis  quelques  jours,  avec  une  assiduité 
tout  il  fait  exemplaire  et  qui  force  l'opinion  puldique  ii  s'oc- 
cuper d'elle.  Jusqu'il  ces  derniers  temps,  les  trente  législa- 
teurs il  qui  l'Assemblée  a  confié  l'avenir  de  la  France  tra- 
vaillaient avec  la  sage  lenteur  d'hommes  fort  embarrassés 
de  leur  rôle  et  désireux  de  traîner  en  longueur  une  lâche 
inexéculable.  Leur  fonction  seml)lail  être  encore  moins  d'étu- 
dier les  queslions  conslitutionnelles  que  d'entrelenir  chez 
tous  les  partis  l'espérance  d'une  solution  imaginaire  et  de 
faire,  s'il  était  possible,  oublier  ii  la  France  qu'il  y  eût,  soit 
un  avenir  il  assurer,  soit  une  constitution  ii  faire.  La  France 
l'avait-elle  oublié'/ \ous  ne  le  croyons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  commission  conslilutionnelle  commen- 
çait elle-même  ii  lomber  dans  un  profond  oubli.  On  s'occu- 
pait de  la  crise  ministérielle  chaque  jour  conjurée,  chaque 
jour  prête  ii  renaître;  on  s'indignait  contre  la  loi  municipale, 
ce  prélude  inquiétant  do  je  ne  sais  quelle  dictature  ;i  demi 
déguisée  sous  l'js  forai'js  légales;  ou  s'inqniclail  surtout  des 


complications  de  la  politique  étrangère  et  des  périls  causés  àa 
la  France  par  les  folles  provocations  du  parti  ultramontain.  j 
Quant  il  la   nouvelle   commission   des  Trente,   on    pensait! 
qu'elle  ressemblerait  ii  sa  célèbre  devancière  el  qu'elle  ser-J 
virait  il  amuser  le  tapis  pendant  quelques  semaines    ou  pen- 
dant quelques  mois.  On  la  regardait  comme  une  commissioiij 
de  parade,  comme  une  espèce  de  décoration  législative  des-l 
linée  ii  masquer  les  incertitudes  de  l'Assemblée  et  du  minis- 
tère ,  créée,  comme  diraient  les  anciens,  ad  iiomi>am,  el  osten- 
tationem,  pour  simuler  l'usage  d'un  pouvoir  constituant  dont 
il  était  encore  impossible  de  se  servir.  Pendant  ce  temps, 
d'autres  lois  plus  modestes,  mais  d'une  efficacité  plus  sé- 
rieuse, devaient -être  votées  silencieusement  et  rapidement 
par  l'Assemblée.  La  loi  des  maires  devait  étouH'er  la  liberté 
électorale;  la  loi  de  la  presse  devait  bâillonner  les  v'oix  indé- 
pendantes et   mettre  la  direction  de  l'opinion  publique  entre 
les  mains  du  ministère;  la  loi  contre  les  élections  partielles 
devait  assurer  le  maintien  de  la  majorité  monarchique  et  lui 
donner  le  moyen  d'attendre,  sans  se  laisser  entamer,  un  mo- 
ment plus  favorable.  C'était  seulement  après  le  vole  de  ces 
lois,  lorsque  le  pays  paraîtrait  sufiisamment  façonné  ii  l'obéis- 
sance, qu'on  espérait  pouvoir  aborder  sérieusement  les  lois 
conslitutionnelles   et  travailler  ouvertement,'  soit  ii  la  res- 
tauration de  la  monarchie,   soit  à    la   consolidation    de    la 
république. 

Tel  scmldait  être,  il  \  a  quelques  jours,  le  plan  de  campagne 
du  ministère,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  changé  depuis 
lors.  Seulement  la  commission  des  Trente,  jusqu'il  présent 
si  modeste  et  si  ell'acée,  parait  appelée,  en  ce  moment,  ii 
jouer  le  premier  rôle  dans  ce  travail  préliminaire  de  réac- 
tion sans  lequel  on  n'espère  plus  exercer  aucune  influence 
sur  le  pays.  Faute  de  pouvoir  exprimer  ses  préférences  pour 
la  monarchie,  la  voilii  qui  se  dédommage  en  remaniant  la 
législation  électorale  et  en  refaisant  le  pays  légal  il  sa  guise. 
Elle  ne  nous  donnera  pas,  avant  longtemps,  la  constitution 
qu'elle  nous  a  promise;  elle  se  gardera  surtout  avec  soin  de 
déterminer  la  forme  définitive  du  gouvernement.  En  revanche, 
elle  va  nous  ofi'rir  la  plus  belle  loi  électorale  qui  ait  jamais 
été  faite  depuis  celle  du  31  mai  :  une  loi  qui  neutralisera 
l'influence  du  nombre,  réduira  le  corps  électoral  aux  propor- 
tions strictement  nécessaires  et  assurera,  autant  qu'il  est 
possible  dans  une  société  comme  la  nôtre,  le  triomphe  des 
ennemis  de  la  démocratie  et  les  partisans  de  la  royauté. 

Il  eût  sans  doute  été  plus  logique  de  commencer  par  faire  une 
conslitution.  Avant  de  régler  les  détails  de  l'èlectorat  politique 
et  de  l'èlectorat  municipal,  il  seml)lait  naturel,  sinon  même 
indispensable,  de  donner  au  pays  un  gouvernement  régulier,  ■ 
ou  tout  au  moins  de  lui  dire  sous  quelle  forme  de  gouver- 
nement ou  le  destinait  ii  vivre.  Les  philosophes  pratiques  de 
la  commission  des  Trente  en  ont  jugé  autrement,  et  le  fait 
est  que  dans  leur  situation  présente,  avec  les  desseins  qu'on 
leur  prête  et  les  désirs  qu'ils  ne  cherchent  môme  pas  il  ca- 
cher, on  ne  saurait  leur  en  \  ouloir  de  manquer  de  logique. 
Qu'on  se  rappelle  dans  quelles  conditions  l'Assemblée  les  a 
élus,  au  lendemain  de  l'échec  des  entreprises  fusionnistes 
et  du  vote  de  la  prorogation  des  pouvoirs;  qu'on  se  rappelle 
quelle  équivoque  calculée  pesait  alors  sur  les  résolutions  de 
l'Assemblée,  avec  quel  soin  le  gouvernement  évitait  de  se 
Iirouoncer  sur  l'avenir  de  la  France  et  même  sur  la  nature 
du  pouvoir  qu'il  venait  d'obtenir;  qu'on  se  rappelle,  enfin, 
sur  quels  bancs  cette  commission  a  été  choisie ,  commcul 
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elle  a  otc-  composée  en  majeure  partie  de  partisans  a\  érés  de 
la  monarchie,  avec  l'aveu  et  sur  le  conseil  du  gouvernement 
lui-mOme,  et  l'on  comprendra  son  inaptitude  il  étudier  sé- 
rieusement les  lois  constitutionnelles.  11  fallait  bien,  par  res- 
pect pour  les  décisions  antérieures  de  l'Assemblée,  mettre  à 
l'ordre  du  jour  les  lois  organiques  présentées  autrefois  par 
M.  Dufuure.  I.e  nouveau  gouvernement  s'y  était  trop  publi- 
quement et  trop  fréquemment  engagé  pour  pouvoir  reculer 
sans  scandale.  Il  ne  pouvait  manquer  à  des  déclarations  so- 
lennelles que  quelques  honmies  de  bonne  foi  avaient  prises 
au  sérieux  ou  qui,  tout  au  moins,  avaient  servi  de  prétexte 
à  un  certain  nombre  de  députés  hésitants  pour  voler  la  pro- 
rogation des  pouvoirs.  Mais,  pour  éviter  tout  déchirement 
dans  la  majorité,  il  n'en  fallait  pas  moins  que  la  commission 
ronstilulionnelle  se  réduisît  à  une  inaction  volontaire  et  se 
gardât  bien  il'enlreprendre  l'œuvre  difficile  d'une  constitu- 
tion ;  il  fallait  qu'à  l'exemple  de  l'.^ssembléo  elle-même,  elle 
portât  lléremeul,  mais  sans  essayerde  le  juslitier,  le  vain  titre 
dont  on  l'avait  parée.  Recrutée  indifféremment  dans  toutes  les 
opinions  monarchiques,  composée  sans  autre  dessein  que  de 
servir  de  gage  à  «l'union  des  conservateurs»,  elle  ne  re- 
présentait aiicmu'  opinion  positive  sur  les  questions  qu'elle 
avait,  en  apparence,  la  mission  de  résoudre;  elle  ne  repré- 
sentait que  la  coalition  du  24  mai  renouvelée  sous  les  aus- 
pices du  li)  no\embre.  Sa  force  de  résistance  était  dans  son 
inertie  et  dans  ses  incertitudes  mêmes:  elle  ne  pouvait  res- 
ter unie  ([u'ii  la  condilioii  (le  ne  rien  faire  ;  elle  ne  pouvait 
se  décider  sans  se  desunir  el  sans  désunir  en  même  temps 
la  coalition  dont  elle  était  l'image.  Dans  ces  conditions,  la 
conmiission  des  Trente  ne  pouvait  évidemment  prendre  sa 
lâche  au  sérieux,  lille  était  condamnée  d'avance  à  chercher 
dans  le  prugrainme  des  lois  constitutionnelles  une  diversion 
quelconque  aux  graves  jiroblémes  dont  le  pays  récliunait  la 
solution  :  celle  diversion  fut  la  loi  électorale. 


Les  projets  organiques  déposés  l'an  dernier  par  .M.  liii- 
faiire  contenaient  trois  chapitrc^s  distincts.  I,e  premier  de  ces 
chapitres  était  relatif  à  la  constitution  du  pouvoir  executif; 
or,  la  loi  du  lit  novembre  venait  jusbuuenl  d'en  disposer 
pour  sept  ans.  l'iiis  celle  loi  send)lait  vague  et  sujette  à  des 
interprélutioiis  variées,  plus  il  était  dangereux  d'en  faire  le 
conmii-ntnire  ou  d'en  tirer  les  conséquences.  Son  obscurité 
ménu'  avait  favorisé  l'iniiou  de  la  majorité  réac-lionuaire  :  à 
Icop  vouloir  en  éclaircir  ht  sens,  on  risquait  de  la  brouiller 
de  nouveau  el  de  donner  ainsi  l'avantage  ii  la  minorité  ré[iu- 
lilicaine.  On  ne  pouvait  donc  songer  à  aborder  ce  chapitre 
avant  les  autres,  connue  la  raison  semblail  l'exi^'cr.  Il  fallait 
chercher  antre  part  un  sujet  de  discussion  nmiris  périlleux  et 
moins  sujet  a  controviuse. 

Le  second  cliapitre  ihi  projet  conslilutiouucl  portait  >ur 
l'organisation  du  pouvoir  législatif  et  >ur  I  insliluli(ui  d'uni' 
seconde  Cb.imbre.  I.ii-ilessus,  il  elait  facile  à  la  couuuissiijii 
de  s'entendre  ;  II-  priu(  ipe  de  la  div  isiou  du  pouvoir  li'gisl.itif 
en  deux  (Chambres  ne  pouvait  guère  \  être  contesté.  (;e|)eii- 
dant  il  était  diflicile  de  passer  du  principe  à  l'applicalion:  mi 
ne  pouvait  guère  déterminer  le  rôle  et  la  compo-ilion  des 
deux  c.hunibres  sans  savoir  dans  quel  sy.stéme  de  gouver- 


uenieut  ou  voulait  se  placer  et  suivant  quel  plan  on  voulait 
bâtir  la  coustiluliou  de  là  France.  La  ([uestion  de  monarchie 
ou  de  république  se  posait  ainsi  fatalement,  dés  le  début  des 
travaux  de  la  commission.  11  n'y  avait  plus  alors  ni  proroga- 
tion, ni  septennalité,  ni  «  union  des  conservateurs  »,  ni 
trêve  possible  entre  les  partis  monarchiques  ;  on  retombait 
dans  les  entreprises  fusionnistes,  qui  avaient  si  misérable- 
ment avorté  ;  il  fallait  courir  au  devant  d'un  nouvel  échec, 
ou  bien  se  résigner  ii  constituer  la  république,  il  va  sans  dire 
que  la  commission  des  Trente  ne  pouvait  consentir  à  cette 
douloureuse  extrémité.  Elle  devait  donc  écarter  le  second 
chapitre  comme  le  premier  et  ajourner  poliment  l'institution 
d'une  seconde  (]hambre  à  une  époque  oi'i  il  lui  fût  possible 
d'oser  davantage  pour  la  bonne  cause. 

Restait  le  troisième  chapitre,  qui  était  celui  de  la  loi  élec- 
torale. Celui-là  ne  pouvait  compromettre  en  rien  ni  les  réti- 
cences calculées  du  ministère,  ni  les  espérances  respectives 
des  divers  partis  monarchiciues.  La  commission  pouvait 
sans  inconvénient  le  détacher  des  autres  lois  constitution- 
nelles ;  elle  pouvait  même  s'en  l'aire  une  arme  en  faveur  de 
la  monarchie  et  un  moyen  de  coercition  contre  l'opinion 
publique,  tout  en  y  trouvant  une  occasion  facile  de  témoi- 
gner de  sa  déférence  pour  les  décisions  antérieures  de  l'As- 
semblée et  de  son  zèle  pour  le  prompt  achèvement  de  l'œuvre 
constitutionnelle.  Une  bonne  loi  électorale  calquée  sur  celle 
du  ">l  mai  1850,  perfectionnée  par  vingt  ans  d'expérience  du 
suffrage  \miversel,  conservant  le  mol  el  supprimant  la  chose, 
devait  avoir  le  double  avantage  d'amuser  le  lapis  pendant 
quelque  temps  et  de  fournir  au  ministère  un  nouvel  agent 
de  réaction.  Il  fut  résolu  que  les  projets  constitutionnels 
seraient  relégués  provisoirement  dans  la  discrète  obscurité 
d'uiu^  sous-commission  d'études,  el  que  la  commission  prin- 
cipale s'occuperait,  toute  affaire  cessante,  de  la  seule  révision 
des  lois  électorales. 

Celte  décision  une  fois  prise,  on  se  mit  à  l'œuvre  avec 
ardeur.  Sauf  quelques  voix  dissidentes  et  isolées,. la  commis- 
sion ne  semblail  avoir  qu'un  cu'ur  et  qu'une  âme.  Tout  le 
monde,  ou  peu  s'en  faut,  tondia  d'accord  sur  le  but  à  pour- 
suivre: il  fallait,  sous  prétexte  de  réglementer  le  suffrage 
iniiversel,  trouver  une  législation  qui  exclût  le  plus  grand 
nombre  possible  d'électeurs  et  (|ui  assurât  à  tout  prix  le 
succès  des  opinions  conservatrices.  11  fallait,  s'il  était  pos- 
sible, réformer  la  société  française  par  xnn-  meilleure  dislri- 
bnliou  des  droits  politiques  et  y  rétablir  uuc  hiérarchie  qui 
rappelât  celle  de  l'ancien  régime.  Ce  but  fut  indiqué  avec 
une  grande  franchise  [iar  M.  l'radié,  qui,  dès  les  premières 
séances,  proposa  d'inaugurer  le  travail  de  la  connnission  par 
une  en([nêle  a|)profoiulie  sur  le  nombre  proportionnel  des 
éle<'leurs  .iiiparleuant  aux  dilt'érentes  classes.  Lorsque  l'on 
saurait  exactement  cond)ien,  parmi  nos  dix  millions  d'élec- 
teurs, appartenaient  aux  professions  .'igricoles,  combien  aux 
priib'^siiins  nhvrières,  combien  au  petit  <oinnierce,  combien 
aux  louditioiis  rievées.  combien  enliii  habitaieul  la  v ille  cl 
combien  résidaient  .i  la  cam|)agne,  on  pourrait  décider  eu 
connaissance  de  cau~i'  ijucdles  modidcalions  devaient  être 
appoitees  an  droit  de  suffrage  dans  l'iuliiOI  >lii  parti  conser- 
vateur. La  loi  électorale  qu'il  s'agissail  île  faire  ne  devait  pas 
être  adoptée  pour  elle-même,  ni  combinée  dans  le  seul  intérêt 
de  la  justice  ;  c'était,  selon  l'usage  aujourd'hui  régnant  chez 
les  |iarlisans  de  l'ordre  moral,  une  ceuvre  politi(|ue,  une  œuvre 
de  parli  qu'ils  voulaicnl  entreprendre.   Us  l'uvouaienl  avec 
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une  assurance  naïve  et 's'en  glorifiaient  avec  une  sorte 
d'impudeur  innocente  :  ils  étaient  résolus  a.  se  servir  de  la 
loi  pourmptlre  entre  les  mains  de  leur:^  partisans  les  moyens 
de  tricher  lésalement  iivec  le  pays. 

Cela  posé,  on  passa  à  l'examen  des  systèmes.  11  faut  le 
dire  à  l'honneur  de  la  commission,  ces  systèmes  furent 
nombreux,  ingénieux  et  variés.  Leurs  auteurs  se  montrèrent 
dignes  de  l'Assemblée  qui  les  avait  choisis,  dignes  du  péril 
social  qu'ils  se  promettaient  de  combattre.  Jamais  aussi 
petite  réunion  d'hommes  ne  fournit  une  telle  abondance 
d'inventeurs  originaux  et  de  subtils  mécaniciens  politiques. 
Il  suffira  d'énumérer  quelques-uns  de  leurs  sy.stèmes  pour 
confondre  les  esprits  chagrins  qui  prétendent  que  la  science 
politique  est  en  décadence  et  que  les  grands  liommes  d'État 
du  temps  passé  ne  trouvent  pas  de  continuateurs  ni  d'émulés 
dans  les  doctrinaires  du  temps  présent. 

Les  théoriciens  du  parti  légitimiste  furent,  comme  de 
raison,  ceux  qui  proclamèrent  le  plus  haut  la  nécessité  de 
résister  «  au  nombre  »  et  de  n'en  pas  faire  l'unique  arbitre 
des  destinées  du  pays.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  la 
France  avait  besoin  d'une  nouvelle  hiérarchie  sociale  et  que 
le  pouvoir  politique  devait  redevenir  l'apanage  de  l'intelli- 
gence et  des  intérêts  établis.  Les  uns,  comme  MM.  de  Bel- 
castel,  Chesnelong  et  Combler,  voulaient,  soit  la  représenta- 
tion privilégiée  de  la  famille,  soit  la  représentation  privi- 
légiée de  l'intelligence  et  de  la  richesse  ;  ils  réclamaient, 
suivant  une  théorie  bien  connue,  l'application  du  vote  c»?»)/- 
io<// à  la  famille,  j  la  richesse,  auv  professions  lil)érales  et 
aux  fonctions  politiques  ;  ils  se  flattaient  de  rétnjilir  ainsi 
l'équivalent  d'une  aristocratie.  D'autres,  comme  M.  de  Tar- 
teron,  proposaient  gravement  d'instituer  dans  la  société  mo- 
derne «  trois  ordres  d'électeurs  »,  nommant,  comme  sous 
l'ancien  régime,  trois  classes  de  députés  distinctes.  Sans 
doute  les  trois  ordres  ne  pouvaient  plus  ûlre,  dans  notre 
nouvelle  société  française,  la  résurrection  pure  et  simple 
de  ceux  qui  composaient  autrefois  les  états  généraux  du 
royaume.  A  la  noblesse,  au  tiers  état  et  au  clergé,  qui  repré- 
sentaient des  idées  trop  anciennes,  il  fallait  substituer 
aujourd'hui  trois  éléments  nouveaux  :  le  nombre,  la  pro- 
priété et  l'industrie.  Chacun  de  ces  trois  grands  intérêts 
aurait  sa  représentation  particulière  :  les  ouvriers  nomme- 
raient des  ouvriers,  les  propriétaires  nommeraient  des  pro- 
priétaires, les  commerçants  et  les  industriels  éliraient  égale- 
Icment  des  hommes  de  leur  classe,  de  sorte  que  la  hiérarchie 
détruite  par  la  révolution  de  89  pourrait  encore  refleurir  sur 
notre  sol.  Quelques-uns,  comme  MM.  de  Lacombe  et  de 
Castellane,  et  comme,  après  eux,  M.  Lefèvre  Pontalis,  son- 
geaient à  perfectionner  ce  nouveau  classement  de  la  société 
française  en  y  appliquant  le  sulTrage  à  deux  degrés,  grâce  à 
la  formation  de  collèges  électoraux  composés  de  délégués  des 
trois  ordres.  Ceux-ci  rêvaient  un  système  électoral  qui  permît 
de  mesurer  exactement  le  pouvoir  politique  à  la  valeur  indivi- 
duelle de  chaque  citoyen  et  à  l'importance  des  intérêts  qui 
lui  sont  confiés  ;  ceux-là  caressaient  la  chimère  d'une  nation 
divisée  en  classes,  comme  certaines  républiques  anciennes, 
et  prétendaient  improviser  dans  la  France  moderne  quelque 
chose  d'analogue  aux  centuries  de  Servius  TuUius. 

A  ces  rêveries  inoffensives,  mais  malheureusement  peu 
praticables,  succédèrent  les  inventions  savantes  des  équili- 
bristes  parlementaires.  Un  des  plus  laborieux  membres  de 
Li   commission,  M.  Léon  Vingtain,   conçut  un   système  de 


pondération  électorale,  moyennant  lequel  lès  deux  Chambres 
législatives  s'équilibreraient  mutuellement  avec  la  rigou- 
reuse exactitude  des  deux  plateaux  d'une  balance.  D'après  cette 
théorie  ingénieuse,  le  droit  électoral  devait  se  partager  entre 
deux  corps  électoraux  diversement  composés  et  donnant  nais- 
sance à  deux  assemblées  diversement  élues.  Une  première 
liste  d'électeurs  comprenant  tous  les  citoyens,  sans  condi- 
tion de  cens,  devait  nommer  le  Sénat  sur  une  liste  de  can- 
didats pris  parmi  les  plus  imposés  ;  en  revanche,  une  autre 
liste  d'électeurs  censitaires,  payant  au  moins  20  francs  de 
contributions  et  âgés  d'au  moins  trente  ans,  devait  nommer 
les  députés,  sans  conditions  d'éligibilité,  en  les  choisissant, 
s'ils  le  voulaient,  parmi  les  plus  pauvres,  de  manière  que  le 
Sénat,  nommé  par  les  pauvres,  fût  composé  de  riches,  et  la 
Chambre  des  députés,  nommée  par  les  riches,  fût  composée 
de  pauvres.  L'auteur  de  cette  combinaison  transcendante 
ajoutait,  sans  doute  par  amour  pour  l'antithèse,  que  les  séna- 
teurs recevraient  une  indemnité,  dont  ils  n'avaient  pas  be- 
soin, et  que  les  députés,  qui  en  avaient  besoin,  ne  devraient 
pas  en  recevoir.  Grâce  à  celte  merveille  d'équilibre,  la  société 
française  ne  serait  plus  exposée,  suivant  l'adage  conserva- 
teur, il  chanceler  sur  sa  base;  l'action  serait  égale  à  la  ré- 
sistance et  la  résistance  égale  il  l'action.  On  aurait  donné 
aux  intérêts  conservateurs  la  plus  puissante  des  garanties 
en  adaptant  au  corps  électoral  une  espèce  de  pendule  com- 
pensateur chargé  d'en  régler  les  mouvements. 


II 


On  ne  saurait  accuser  la  commission  d'avoir  traité  trop 
légèrement  tous  ces  systèmes.  Ce  ne  fut  qu'après  un  long  et 
mùr  examen  et  avec  un  profond  regret,  qu'elle  fut  obligée 
d'en  reconnaître  l'inanité.  Ni  le  vote  cumulatif,  ni  la  repré- 
sentation de  la  famille,  ni  le  cens,  ni  la  résurrection  des 
classes  n'étaient  malheureusement  praticables  dans  une  so- 
ciété accoutumée  de  longue  date  à  l'égalité  civile  et  habituée 
depuis  déjà  vingt-cinq  ans  à  en  voir  le  signe  dans  l'égalité  des 
droits  politiques.Quand  même  ces  moyens  artificiels  ne  révol- 
teraient pas  la  conscience  publique,  ils  ne  devaient  peut-être 
pas  toujours  produire  le  résultat  qu'en  attendaient  les  partisans 
de  l'ordre  moral.  Au  point  de  vue  purement  conservateur,  le 
bénéfice  était  loin  d'eu  être  assuré.  L'électeur  censitaire,  le 
demi-bourgeois,  le  boutiquier  des  villes  était  souvent  moins 
conservateur,  moins  docile  aux  influences  électorales  que  le 
paysan  pauvre  et  illettré.  En  exigeant  des  conditions  d'argent 
ou  de  capacité,  ou  en  attribuant  \m  avantage  à  ceux  qui  les 
rempliraient,  le  parti  conservateur  risquait  fort  de  tirer  sur  ses 
propres  troupes  et  de  fortifier  ses  adversaires  aux  dépens  de 
ses  alliés.  Comme  le  disait  un  membre  avisé  du  centre  droit, 
ce  n'était  pas  en  attaquant  le  snll'rage  universel  qu'on  par- 
viendrait à  le  diriger  dans  la  bonne  voie  ;  il  n'y  avait  qu'un 
remède  aux  dangers  de  la  démocratie,  et  ce  remède  était 
celui  qu'avait  employé  l'empire,  c'était  la  candidature  offi- 
cielle. Juste  châtiment  d'une  politique  sans  libéralisme  et 
sans  franchise  !  Apres  avoir  fouillé  tout  le  répertoire  des  lé- 
gislations anciennes  et  modernes  pour  y  trouver  un  procédé 
électoral  qui  leur  permît  de  dénaturer  l'opinion  publique,  ces 
anciens  libéraux  en  revenaient  à  cette  conclusion  humiliante 
qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  imiter  l'empire  et  à  lui  emprun- 
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ter  toutes  les  détestables    pratiques   contre  lesquelles   ils 
avaient  si  longtemps  protesté  ! 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'invoquer  la  candidature  officielle  ; 
il  fallait  lAclier  de  faire  quelque  cluise  pour  en  assurer  le 
succès  II  fallait,  autant  que  possible,  l'inféoder  au  parti  con- 
servateur, au  lieu  de  la  liiTer  à  l'arbitraire  d'une  adminis- 
tration qui  pouvait  clianger  de  mains.  On  sonp:ea  donc  à  lui 
donner  une  organisation  légale  en  la  soumettant  ii  la  sanc- 
tion de  certains  comités  officiels,  composés  de  certaines  ca- 
tégories de  citoyens  et  do  fonctionnaires  notables,  et  chargés 
de  désigner  à  l'adminislration  les  candidats  qu'elle  devrait 
protéger.  Ces  comités,  comprenant,  par  exemple,  avec  les 
plus  fort  imposés  de  la  circonscriplion,  les  maires  et  adjoints 
de  chaque  commune,  les  conseillers  généraux  et  les  con- 
seillers d'arrondissement,  les  bâtonniers  de  l'ordre  des  avo- 
cats, les  présidents  des  chambres  de  commerce,  des  sociétés 
de  secours  mutuels,  des  conseils  de  prud'hommes,  des  co- 
mices et  des  sociétés  d'agriculture,  admettraient  aussi  dans 
leur  sein  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  ou  judiciaire,  tels  que  les  juges  de  paix  et  les 
présidents  des  tribunaux  de  première  instance.  On  aurait 
ainsi  ce  qu'on  cherchait  vainement  dans  les  autres  combi- 
naisons proposées,  à  savoir  la  représentation  complète  des 
influences  conservatrices.  Cette  espèce  de  collège  électoral 
préparatoire  dicterait  ses  choix  à  l'administration,  les  impo- 
serait par  suite  au  suffrage  universel  et  ferait  ainsi  les  élec- 
tions à  la  place  du  pays.  On  arriverait  de  la  sorte  à  la  domi- 
nation légale  des  classes  dirigeantes,  et  la  candidature 
officielle  deviendrait  tout  à  fait  respectable  du  jour  où 
l'usage  en  serait  prescrit  et  réglé  par  une  loi. 

Ce  système,  il  faut  l'avouer,  était  bien  fait  pour  séduire  la 
majorité  de  la  commission  des  Trente.  I,a  suppression  des 
luttes  de  partis  et  des  agitations  électorales,  la  substitution 
d'un  arbitraf,'e  officiel  et  discret  aux  ennuis  et  aux  chances  pé- 
rilleusesdes  compétitions  politiques,  les  intrigues  personnelles 
étouffant  les  grands  mouvements  de  l'esprit  public,  les  can- 
didatures ;i  huis  clos  supplantant  les  candidatures  populaires, 
le  \ole  enfin  réduit  à  n'être  qu'une  f(jrnialité  machinale  et 
sans  valeur,  n'est-ce  pas  l'idéal  du  régime  représentatif  et  de 
la  liberté  électorale  pour  des  hommes  qui  se  savent  en  désac- 
cord avec  le  pays,  mais  qui  se  croient  investis,  par  leur  nais- 
sance ou  par  leurs  opinions,  du  droit  do  le  représenter  et  de 
le  gonveriufr  malgré  lui?  Cependant  la  commission  dut  y 
renoncer.  Klle  se  dit  que  les  idées  subversives  pourraient 
bien  pénétrer  un  jour  jusque  dans  le  sein  des  comités  offi- 
ciels, et  qu'à  vouloir  organiser  ainsi  la  «  sagesse  légale  »,  on 
courait  le  risque  d'inlroiluire  l'ennemi  lui-même,  c'est-h-dire 
.le  parti  républicain,  dans  la  place.  Il  ne  fallait  h  aucun  prix 
s'e\posor  ii  ce  déplorable  scandale  de  voir  l'administration 
forcée,  en  vertu  d'une  loi,  de  soutenir  des  candidatures  qui, 
an  lieu  de  ropréseiUer  la  majorité  de  l'Assemblée,  représen- 
teraient la  inajiirité  du  pajs. 

Force,  l'ut  donc  de  riwioncer  (li'linili\enieMl  anv  chimères 
et  de  prendre  pour  texte  des  délibérations  de  la  commissinn  le 
modeste  projet  déposé  l'an  dernier  par  M.  Diifaure  an  nom  du 
■précédent  gouvernement.  (>  projet,  très-conservaletir,  mais 
très-simple  et  très-pratique,  comprenait,  on  s'en  souvient 
•sans  doute,  trois  disposiljoii'^  |iriiicipales  :  l'une  relative  à 
l'âge  de  l'électeur,  qu'il  s'agissait  de  porter  ii  vingl-cirui  ans 
■nu  lieu  de  vingt  et  un,  l'autre  relative  h  la  durée  du  domicile, 
qui  devait  Olre  élevée  de  six  mois  à  deux  ans  ;  la  dentière 


enfin  touchait  aux  circonscriptions  électorales,  qui  devaient 
être  distribuées  de  manière  que  chaque  collège  n'eût  à 
nommer  qu'un  seul  député.  L'âge  de  vingt-cinq  ans  excluait 
lesjeunesgens  qui  n'avaient  pas  encore  satisfait  au  servicemili- 
tairè  ;  la  résidence  de  deux  ans  privait  du  droit  de  suffrage,  non- 
seulemciit  touslesiioinades,maisencore  ungrand  nombred'ou- 
vriors  forcés  de  changer  fréquenunenl  de  domicile  pour  aller 
chercher  le  travail  où  ils  le  trouvent;  enfin  le  morcellement 
des  collèges  électoraux  rendait  désormais  impossibles  les  ha- 
sards du  scrutin  de  liste  et  donnait  à  l'élection  un  caractère  plus 
personnel,  en  rapprochant  l'électcurde  l'élu.  Ces  précautions 
n'avaient  qu'un  défaut,  c'était  d'être  presque  excessives  ;  elles 
avaient  été  inspirées  au  précédent  gouvernement  par  le  désir 
de  satisfaire  les  conservateurs  de  l'Assemblée  bien  plus  que 
par  le  besoin  de  faire  subir  au  corps  électoral  des  épurations 
presque  toujours  moins  utiles  que  dang.^reuses.  Elles  for- 
maient le  maximum  des  restrictions  possibles  et  permises. 
Si  l'on  faisait  davantage,  ou  retombait  dans  cette  loi  du 
31  mai  de  funeste  mémoire,  dont  ou  avait  promis  si  souvent 
d'éviter  le  retour  et  qui  avait  valu  à  l'Assemblée  législative 
de  1849  la  triste  impopularité  qui  devait  la  conduire  au  coup 
d'État  du  2  décembre.  Mais  ce  fâcheux  précédent  n'a  point 
intimidé  la  commission  des  Trente  ;  elle  a  pris  à  tâche  de 
compléter  la  ressemblance  qu'on  a  trop  souvent  signalée  entre 
l'Assemblée  actuelle  et  sa  devancière  de  t8'ii»;ellea  voulu  à 
son  tour  attacher  son  nom  à  une  loi  électorale  qui,  sans  être 
rigoureusement  copiée  sur  la  loi  du  31  mai,  la  rappelle  sur 
beaucoup  de  points,  la  dépasse  mOme  sur  quelques  autres,  et 
qui  méritera  certainement  d'être  enregistrée  par  l'histoire 
comme  un  nouveau  monument  de  celte  folie  législati\e  à  la- 
quelle les  assemblées  sont  sujettes,  (|uand  elles  se  sentent 
impopulaires. 


I,nloidu3l  mai  1850  avait  mispour  toute  condition  à  l'exer- 
cice du  droit  de  suffrage  et  à  l'inscription  sur  les  listes  électo- 
rales une  résidence  de  trois  ans  dans  la  commune  où  le 
droit  de  suffrage  devait  être  exercé.  Sans  doute  elle  avait 
placé  au  premier  rang  des  preuves  de  la  résidence  l'inscrip- 
tion sur  le  rôle  des  contributions,  semblant  ainsi  revenir  par 
une  voie  indirecte  ii  une  sorte  de  cens  électoral  mitigé. 
Mais  à  cette  disposition  rigoureuse  elle  avait  apporté  des 
atténuations  importantes  eu  autorisant  la  preuve  du  do- 
micile par  une  foule  d'autres  moyens.  Le  livret  pour  les 
ouvriers  et  les  hommes  à  gages,  la  déclaration  du  père 
de  famille  pour  les  fils  domiciliés  chez  leur  père,  et  même 
la  preuve  par  lénioins  pour  ceuv  auxquels  ces  divers  moyens 
feraient  défaut,  pouvaient  servir,  connue  l'inscriplion  sur 
le  rôle  des  contributions,  à  constater  le  domicile  et  don- 
ner naissance  au  droit  électoral.  I.a  seule  garantie  posi- 
tive exigée  par  la  loi  du  .'il  mai  était  donc  le  domicile  de 
trois  ans.  Tous  les  citoyens  qui  pouvaient  en  fournir  la  preuve 
élaieul  admis  au  droil  de  sun'ragc,  sous  celte  unii|ue  condi- 
tion. Si  beaucoup  d'entre  eux  en  rcslaienl  privés,  c'est  qu'ils 
ne  songeaient  pas  ;'»en  réclamer  l'usage.  A  \rui  dire,  le  législa- 
teur aurait  mieux  aimé  les  exclure  ;  mais  il  avait  compté  sur 
leur  uégiigeiu'e  et  il  s'était  dispense  de  pronoiuer contre  eut 
inie  exclusion  qui  lui  avait  semblé  superilue. 

La  commission  des  Trente  est  allée  plus  loin  que  le  légis- 
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lateur  de  1850.  Elle  a  commencL'  par  établir,  sur  l'avis  de 
M.  le  vice-président  du  conseil,  que  la  prouve  principale  du 
domicile  résulterait  de  l'inscription  sur  le  registre  des  con- 
tributions, et  cela  évideniuieut  dans  le  secret  espoir  que 
cette  preuve  principale  serait,  dans  l'application,  la  preuve 
unique.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a  décidé  que  les  citovens 
inscrits  sur  le  rôle  des  contributions  seraient  portés  d'of- 
fice sur  la  liste  électorale,  constituant  aiTisi  en  leur  faveur 
une  sorte  d'électorat  privilégié.  Puis,  renchérissant  encore 
sur  ce  privilège,  elle  a  voulu  que  l'inscription  au  rôle  des 
impôts  donnât  droit  au  suffrage  au  bout  de  deux  ans  seu- 
lement, tandis  que  la  simple  résidence  n'y  donnerait  lieu 
qu'au  bout  de  trois  ans.  Enfin,  lorsqu'il  a  fallu  déter- 
miner par  quels  movens  devait  se  faire  la  preuve  du  do- 
micile, plusieurs  voix  se  sont  écriées  qu'il  n'en  fallait  pas 
chercher  d'autres  que  l'inscription  au  rôle  des  contribu- 
tions ou  la  production  d'un  bail  enregistré.  Le  livret  d'ouvrier 
ne  fut  admis  que  par  grâce  ;  quant  à  la  preuve  par  témoins 
et  à  la  déclaration  du  père  de  famille,  nos  législateurs  n'ont 
pas  jugé  à  propos  d'imiter  sur  ce  point  le  libéralisme  de  la 
loi  du  31  mai. 

Les  choses  en  seraient  probablement  restées  là  sans  la  mé- 
ritoire insistance  de  M.  Lucien  Brun.  Ce  membre  de  l'extrême 
droite,  plus  équitable  et  plus  libéral  que  ses  collègues  du  centre 
droit,  fit  ressortir  l'injustice  extrême  qu'il  y  aurait  à  accorder 
le  droit  électoral  aux  citoyens  qui  payaient  les  prestations  ou 
la  contribution  mobilière,  et  à  le  refuser  à  ceux  qui  avaient 
payé  le  plus  dur  des  impôts,  l'impôt  du  sang.  Le  projet  pri- 
mitif voulait  qu'au  moins  tous  les  citoyens  fussent  inscrits 
de  droit  sur  les  listes  électorales  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
sance; M.  Lucien  Brun  reprit  cette  disposition  et  obtint  qu'on 
ajoutât  au  lieu  de  la  naissance  celui  du  tirage  au  sort,  afin 
que  le  jeune  homme  rentrant  dans  sa  commune  au  sortir  du 
service  militaire  n'y  fût  point  traité  comme  un  nomade  et 
obligé  de  racheter  péniblement  une  déchéance  absolument 
imméritée.  La  commission  a  eu  honte  d'aller  jusque-là;  elle 
a  reconnu  à  tout  citoyen  français  âgé  de  vingt-cinq  ans  le 
droit  de  voter,  soit  au  lieu  de  sa  naissance,  soit  au  lieu  du 
tirage  au  sort.  Mais  aussitôt  elle  s'est  hâtée  d'atténuer  ce  léger 
bienfait  en  stipulant  que  le  maintien  du  droit  de  vote  reste- 
rait subordonné  à  la  résidence,  et  qu'en  cas  d'absence  de 
l'électeur  l'inscription  serait  ray'ée  au  bout  de  trois  ans. 
.  Telle  est,  dans  ses  principaux  traits,  l'économie  de  la  loi 
électorale  élaborée  par  la  commission  des  Trente.  Plus  libé- 
rale sur  quelques  points  que  la  loi  du  31  mai,  plus  restric- 
tive, au  contraire,  sur  quelques  autres,  elle  n'est,  avec  quel- 
ques variantes,  qu'une  seconde  édition  de  cette  loi  fameuse. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  s'attaque  au  principe  du  sufi'rage 
universel  ;  elle  le  consacre,  au  contraire,  en  établissant  que  tout 
Français  doit  être  électeur  quelque  part.  Mais  après  avoir  re- 
connu le  suffrage  universel  en  théorie,  elle  l'élude  dans  la  pra- 
tique en  n'accordant  à  une  foule  de  citoyens  qu'un  droit  de  suf- 
frage illusoire.  La  loi  du  31  mai  subordonnait  déjà  l'exercice  de 
ce  droit  à  des  formalités  miimlieuses,  et  elle  spéculait  sur  l'in- 
volontaire omission  de  ces  formalités  pour  en  priver  plusieurs 
milli'ons  de  ciloyens.  La  nou\elle  loi  fera  mieux  encore  :  elle 
inscrira  tous  les  Français  sur  la  liste  électorale,  mais  elle  les 
y  inscrira  de  telle  façon  qu'à  moins  de  revenir  au  lieu  de 
leur  origine,  ils  cesseront  bientôt  d'y  figurer.  Tous  les  citoyens 
seront  électeurs  le  jour  où  ils  atteindront  leur  vingt-ciu- 
quicrue  année;  mais  ce  droit  clecloful  sera  réglé  dételle 


sorte  que  beaucoup  seront  dans  l'impossibilité  de  s'en  servir. 
Lorsqu'enfin  ils  l'auront  perdu,  il  leur  sera  plus  difficile  de 
le  reconquérir  que  sous  l'empire  de  la  loi  du  31  mai.  Tell.' 
est  la  vérité  sur  l'œuvre  de  la  connnission  des  Trente;  c'est 
une  de  ces  lois  sans  franchise  qui  fout  le  contraire  de  ce 
qu'elles  annoncent,  et  qui  inscrivent  sur  leur  frontispice  des 
principes  qu'elles  s'efforcent  d'éluder. 

Pourquoi  d'ailleurs  exiger  un  domicile  de  trois  ans?  Quel 
intérêt  sérieux  y  a-t-il  à  prolonger  outre  mesure  le  stage  de 
l'électoral  politique?  On  conçoit,  à  la  rigueur,  qu'on  impose 
à  l'électeur  municipal  des  conditions  de  domicile  .  exception- 
nelles, et  qu'il  ne  lui  soit  pas  permis  de  prendre  part  à  la  ges- 
tion des  affaires  de  la  commune  avant  d'avoir  pris  part  à  ses 
charges  pendant  quelques  années.  Le  délai  de  six  mois 
exigé  par  les  lois  actuelles  est  peut-être  insuffisant  pour  don- 
ner aux  nouveaux  venus  le  temps  de  recevoir  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  naturalisation  communale.  Mais,  pour  les  élec- 
tions politiques,  le  droit  n'est-il  pas  le  même  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  France?  Qu'importe  qu'un  citoyen  change  do 
résidence  s'il  n'est  atteint  d'aucune  incapacité  légale  qui  le 
dépouille  de  ses  droits  d'électeur?  Pourquoi  le  frapper  d'une 
longue  déchéance,  comme  si  l'on  voulait  le  punir  d'avoir 
transporté  son  établissement  d'un  point  du  territoire  à  un 
autre?  Passe  encore  pour  un  délai  de  quelques  mois;  quel- 
ques mois  peuvent  être  nécessaires,  soit  pour  constater  la 
translation  de  son  domicile,  soit  pour  s'assurer  de  son  iden- 
tité et  de  sa  capacité  légale.  Mais  peut-on  sérieusement  pré- 
tendre qu'il  faille  une  résidence  de  trois  ans  pour  s'assurer 
qu'il  n'est  ni  un  vagabond,  ni  un  malfaiteur,  ni  un  repris  de 
justice?  Le  délai  de  deux  ans  était  déjà  excessif;  le  délai  de 
trois  ans  est  visiblement  exorbitant.  Il  ne  saurait  a\oir 
d'autre  objet  que  de  réduire  le  nombre  de  ceux  que  la  con- 
stitution de  91  appelait  autrefois  les  citoyens  actifs,  et 
d'épurer  le  corps  électoral  en  rendant  l'accès  du  droit  de  suf- 
frage plus  difficile  aux  classes  populaires.  Comme  le  répète 
sans  cesse  M.  le  vice-président  du  conseil,  c'est  une  mesure 
de  défense  sociale,  c'est-à-dire  une  mesure  de  défiance  et  de 
réaction. 

D'ailleurs,  les  hommes  d'État  de  la  commission  des  Trente 
ne  dissimulent  pas  bien  le  but  qu'ils  se  proposent  ;  on  l'entre- 
voit aisément  à  travers  le  jargon  dont  ils  l'enveloppent.  Ils  par- 
lent de  donner  des  garanties  à  la  société,  d'écarter  les  élec- 
teurs d'une  moralité  douteuse,  d'empêcher  «  l'ayénement  du 
radicalisme  légal  ».  La  vérité,  c'est  qu'ils  redoutent  les  élec- 
tions prochaines,  c'est  qu'ils  se  sentent  en  guerre  avec  l'opi- 
nion publique,  et  que,  n'osant  s'attaquer  corps  à  corps  au 
sulîrage  universel,  ils  espèrent  l'aft'aiblir  en  lui  rognant  les 
ongles.  Ils  ne  se  montrent  aussi  zélés  pour  l'épuration  du 
«  nombre  »  que  dans  l'espoir  de  sauver  leurs  candidatures 
compromises,  et  ce  péril  social  dont  ils  parlent  sans  cesse 
n'est  au  fond  qu'un  péril  électoral. 


IV 


S'il  pouvait  encore  exister  quelques  doutes  sur  les  inten* 
lions  de  la  commission  des  Trente,  elle  se  serait  chargée  de 
les  dissiper  elle-même  dans  sa  récente  discussion  sur  le  scru- 
tin de  liste.  Jamais,  dans  aucune  délibération  législative,  on 
n'avait  vu  pousser  aussi  loin  le  souci  avoué  des  intérêts  per- 
sonaels  et  l'héroïsme  de  l'esprit  de  parti. 
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Le  projet  de  M.  Dufaure,  en  abolissant  le  scrutin  de  liste, 
l'avait  remplacé  par  le  scrutin  d'arrondissement  et,  dans  les 
arrondissements  trop  peuplés,  par  le  sculin  uninominal.  C'é- 
tait une  concession  que  le  précédent  gouvernement  avait  cru 
devoir  faire  aux  sentiments  conservateurs  de  l'AssemijIée.  Le 
scrutin  de  liste,  en  effet,  qui  est  le  scrutin  politique  par  excel- 
lence, a  tout  il  la  fois  pour  avantage  et  pour  défaut  de  noyer 
les  influences  personnelles  et  les  intérêts  de  localité  dans  le 
courant  de  l'opinion  générale.  Le  scrutin  uninominal,  au  con- 
traire, favorisant  les  rapports  personnels  entre  l'électeur  et 
l'élu,  rend  aux  influences  locales  une  importance  au  moins 
égale  il  celle  des  influences  politiques.  Il  semlilait  donc  que  la 
commission  des  Trente  dût  accueillir  avec  satisfaclion  cotte 
partie  du  programme  constitutionnel  et  l'inscrire  sans  modi- 
fication dans  la  loi. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Le  scrutin  uninominal  fut  re- 
poussé dos  il  dos  avec  le  scrutin  de  liste  ;  non  pas  qu'il  n'as- 
surtit  il  mer\eille  cette  représentation  des  intérêts  qui  sem- 
blait être  le  but  des  combinaisons  de  nos  législateurs,  mais 
parce  qu'il  ne  permettait  pas,  dans  chaque  circonscription 
électorale,  ces  coalitions  de  partis  dont  la  majorité  de  l'As- 
semblée donne  dés  ii  présent  l'exemple  et  qui,  parait-il,  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  sur  le  terrain  électoral  que  sur 
le  terrain  parlementaire.  La  commission  a  donc  préféré  un 
système  intermédiaire,  combiné  de  manière  il  rendre  ces 
coalitions  possibles.  Elle  a  pensé  que  le  parti  conservateur  ne 
disposerait  pas  de  tous  ses  moyens  d'action  s'il  était  obligé, 
dans  chaque  collège,  de  se  compter  sur  un  seul  nom,  car  la 
plupart  du  temps  il  se  diviserait  entre  trois  candidats  hostiles, 
et  les  républicains,  même  à  nombre  inférieur,  le  battraient, 
gr;'ice  ii  leur  discipline.  Pour  assurer  le  succès  des  conserva- 
teurs il  faut  donc  faire  une  place  il  chacun  de  ces  trois  can- 
didats exigeants,  ou  plutôt  il  chacun  des  trois  partis  qu'ils 
représentent.  Il  faut  que  chaque  circonscription  ait  juste  trois 
députés  à  nommer,  ni  plus  ni  moins,  et  l'on  devine  aisément 
pourquoi.  Les  trois  partis  monarchiques  ne  peuvent,  ii  ce 
qu'il  parait,  rester  unis  qu'il  la  condition  d'avoir  chacun  leur 
part  au  gâteau  des  candidatures  officielles.  Faute  do  celte 
égaleréparlition  des  bénéfices,— c'est  la  commission  elle-même 
qui  l'avoue,  —  la  milice  de  l'ordre  moral  se  désagrège,  chacun 
de  ses  membres  recoininence  à  faire  la  guerre  aux  autres, 
et  le  grand  parti  conservateur  tombe  dans  une  dé[iloral)lo 
anarciiic. 

Voilii  donc  l'immoral  cl  iiuniiliant  marchandage  qui  se  dé- 
robe sous  les  augustes  apparences  de  l'imparlialilé  législa- 
tive !  voilii  les  préoccupations  vulgaires  de  nos  modernes 
cûiistituauts  !  Ils  ne  pèsent  pas  les  lois  qu'ils  nous  donnent 
dans  la  balance  du  juste  et  de  l'injuste,  mais  dans  celle  de  la 
passion  et  de  l'intérêt  départi  !  Les  lois  constitutionnelles,  qui 
devraient  être  des  instruments  de  paix,  sont  transformées 
sous  nos  yeux  en  armes  de  guerre  et  deviemient  l'objet  de 
spéculations  malsaines  !  Le  pays,  dont  on  invoque  le  nom, 
n'est  plus  qu'un  champ  d'expériences;  la  souveraineté  natio- 
nale, le  système  représentatif,  la  liberté  des  élections,  tcjutes 
ces  belles  choses  que  l'on  respectait  jadis,  ne  sont  plus  que 
des  expédients  dont  on  dispose  selon  le  caprice  ou  l'intérêt  de 
l'heure  présente!  (Jue  nos  législateurs  nous  pernieltent  de  le 
leur  dire  avec  une  respectueuse  tristesse  :  ce  n'est  pas  lii  de  la 
politique  conservatrice,  c'est  de  la  politique  subversive.  Les 
traditions  conscrvalriccs  sont  plus  fortes  en  France  qu'ils 
ne    se    l'imagiiu'nt ,    et   elles   n'ont   pas  besoin   qu'on   les 
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défende,  ni  par  de  petites  ruses  électorales,  ni  par  l'étalage 
d'une  autorité  impuissante.  C'est  faire  injure  au  parti  con- 
servateur que  de  faire  dépendre  son  existence  d'une  coa- 
lition passagère  et  malhonnête.  Que  l'Assemblée  se  ravise 
tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  et  elle  verra  ce  que  la 
véritable  l-'rance,  la  France  démocratique,  conservatrice  et 
libérale,  sait  prêter  de  force  aux  gouvernements  qui  la  res- 
pectent et  qui  méritent  d'être  respectés! 

EnNEST  DUVERGIER  DE  HaURANNE. 


COLLÈGE  DE  FRANCE 

ÉLOQUENCE  LATINE 

COURS  DE  M.  HAVET 

l,'.4pocolocyntoHC  de  Sénèquc  (!) 

Sénèque  est,  après  Cicéron  et  avec  Pétrone,  l'écrivain  ro- 
main qui  a  eu  le  plus  de  ce  que  nous  appelons  de  l'esprit, 
et  il  n'en  a  mis  nulle  part  autant  que  dans  ce  curieux  pam- 
phlet, d'un  tout  si  piquant  et  si  moderne,  où  il  n'avait  guère 
d'ailleurs  il  mettre  autre  chose.  Tout  le  monde  sait  l'histoire 
de  la  mort  de  Claude  et  de  l'avènement  de  Néron  ;  les  vers  de 
Racine  l'ont  gravée  dans  toutes  les   mémoires  : 

Cependant  Claudius  penchait  vers  son  déclin,  etc. 

Claude  mort,  onle  fit  dieu;  cela  ne  s'était  pas  vu  depuis  la  mort 
d'Auguste;  mais  c'est  que  Tibère  etCaligula  n'avaient  pas  laissé 
après  eux,  comme  Claude,  une  épouse  et  un  fils  pieux  pour 
leur  rendre  ce  devoir.  Claude  reçut  tous  les  honneurs  divins; 
à  la  pompe  sacrée  des  funérailles,  une  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  Néron;  elle  avait  été  écrite  par  Sénèque. 

Claude  empereur  avait  fait  tour  il  tour  à  Sénèque  beaucoup 
de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Il  l'avait  exilé  ii  l'instigation  de 
Messaline  ;  elle  l'accusait  d'être  l'amant  de  .Iulia,  fille  de  Ger- 
manicus,  qu'elle  haïssait  et  qu'elle  redoutait  comme  une 
rivale  :  c'est  inutilement  que  du  fond  de  la  Corse  il  flatta  le 
prince  et  les  affranchis  du  prince  pour  avoir  sa  grâce  ;  les 
adulations  do  sa  lettre  ii  Polybius  furent  en  pure  perte,  et  il 
dut  être  d'autant  plus  ulcéré  qu'il  s'était  plus  abaissé.  Son  exil 
dura  huit  ans;  puis  Messaline  tomba  tout  iicoup,et  Agrippine, 
il  l'entrée  même  de  son  règne,  fit  rappeler  Sénèque,  qui  fut 
honoré  do  la  préture  et  il  qui  elle  donna  pour  élève  le  jeune 
IJomiliiis  son  fils, celui  quulovait  étreNéron.  Sénèque  appartint 
dès  ce  moment  il  Agrippine  elfntinélé  dans  la  grande  intrigue 
qui  aboutit  ii  l'empoisonnement  de  Claude;  on  en  vintlii  le  jour 
oiil'on  eut  tiré  du  vieillard  dupé  font  ce  qu'on  pouvait  en  attendre 
de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  qu'à  prendre  sa  place  pour  prévenir 
un  retour  l't  un  caprice  tel  que  celui  [lar  lequel  .Messaline 
avait  péri.  Sénèque  joua  son  rôle  pendant  cinq  ans  dans  cette 
comédie  tragique;  il  le  soutint  jusque  dans  cette  oraison  fu- 
nèbre, qu'il  fit  débiter  au  jeune  César.  On  écoula  d'abord  cou- 
venablement  celle  pièce  officielle;  on  accepta  l'homiiiage 
rendu  ii  la  naissance  du  prince,  et  mOnie  l'éloge  de  sa  lilté- 


(1)  Cet  orticlc  est  le  réiumé  de  plusieurs  leçons  faites  pendant  le 
second  semestre  do  1873. 
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'atiirc  ;  mais  quand  l'orateur  en  vint  à  cclébrer  la  perspicacité 
de  ce  pauvre  homme  et  son  esprit  avisé,  le  rire  gagna  l'audi- 
toire, car  on  pouvait  rire  maintenaiil  sans  danger.  Sénéque 
fut  sans  doute  un  peu  honteux  de  son  œuvre;  c'est  dus  ce 
moment  peut-être  qu'il  se  promit  de  montrer  que  lui-même 
n'était  pas  dupe  et  qu'il  conçut  l'idée  de  son  pamplilcl.  Il 
avait  à  venger  tout  à  la  fois  les  vieilles  soutfrances  de  son 
ovil,  les  humiliations  de  la  lettre  à  Polyliiiis,  les  soucis  et  les 
frayeurs  de  sa  vie  do  courtisan  lorsque,  engagé  dans  les  ma- 
nœuvres d'Agrippine,  il  risquait  à  chaque  instant,  si  le  prince 
se  réveillait,  d'être  perdu  avec  elle  ou  même  de  payer  pour 
elle,  —  et  enfin  ce  dernier  chef-d'œuvre  de  son  éloquence  qui 
avait  fait  rire.  Tout  cela  concourut  à  produire  la  verve  qui 
éclate  dans  ce  morceau.  '     - 

I!  raconte  d'abord  les  derniers  moments  do  Claude  avec 
uiip  inipiloyalile  bouffonnerie  ;  il  rit  grossièrement  au  nez  du 
mort  qui  l'a  si  longtemps  fait  trembler,  si  grossièrement 
qu'on  n'ose  le  traduire  :  LHlima  vox  yus  furc  inler  homincx 
édita  est,  (juum  majorem  sonitum  emisisset  illaparte  qua  faciiius 
loquebalur  (1)  :  l'œ  me,  pulo,  concacavi  vip.  QuO'l  an  fecerlt, 
wscio;  omiiia  ente  voncacavit.  Puis  il  le  montre  qui  se  présente 
au  ciel,  Irainant  le  pied,  la  tête  branlante,  la  voix  embar- 
rassée et  indislincle,  une  voix  de  \eau  marin  ;  on  ne  suit 
quelle  langue  il  parle  ni  de  quel  pays  il  peut  être;  on  envoie 
l)0ur  le  recevoir  Hercule,  qui  a  beaucoup  voyagé,  et  qui  néan- 
moins tout  d'abord  a  peur  de  lui  :  on  voit  combien  Sénèqne 
H  eu  peur  lui-même.  Claude,  se  voyant  mal  reçu,  se  facile 
iuissilùl  ;  il  est  tout  rouge  de  colère,  et  la  colère  de  Claude 
élait  horrible;  le  Ihrc  de  Sénéque,  De  /m,  avait  été  écrit 
sous  l'impression  de  ses  accès  (2).  Il  pousse  des  cris  ininlel- 
ligibles  ;  puis  il  a  recours  au  geste,  à  ce  geste  habituel  du 
bras.élendu,  un  bras  délùle  et  iiu'apable  de  tout  autre  effort 
que  celui-là,  par  lequel  il  désignait  un  homme  pour  lui  faire 
couper  la  tête;  «  mais  on  aurait  cru  qu'il  n'y  avait  lil  que  des 
gens  de  sa  maison,  car  personne  ne  faisait  attention  à  lui». 
Ce  seul  mot  fait  revivre  l'intérieur  de  Claude,  pantin  terrible 
que  faisaient  jouer  ses  femmes  et  ses  alfranchis.  Enfin  l'énu- 
méralion  de  lantde  Uomains  tués  sous  le  règne  d'un  homme 
non  pas  précisément  méchant,  mais  dur  et  brutal,  ramène  la 
Iragédie  à  travers  la  farce.  Auguste,  dans  un  discours  sévère 
contre  son  indigne  pelit-fils,  groupe  tous  ces  morts  comme 
auUmt  de  témoins  qui  le  condanmenl,  et  ces  noms  accusa- 
teurs reviennent  encore  une  fois  dans  ses  conclusions;  puis, 
au  moment  où  Claude,  repoussé  du  ciel,  est  traîné  par  Mer- 
cure aux  enfers,  tous  ces  morts  se  représentent  et  accourent  ;i 
sa  rencontre,  et  enfin,  devant  les  juges  d'en  bas,  un  dernier 
accusateur  lui  reproche  d'avoir  l'ail  périr  ,'!,")  sénateurs, 
221  clunaliers,  et  le  reste  en  nombre  innombrable.  Ainsi  se 
résume  le  règne  de  Claude  pour  l'écrivain  (jui  avait  été  si 
[irès  lui-même  de  figurer  parmi  ces  morts,  et  il  n'en  dit 
guère  autre  cliose. 

Il  est  vrai  que  dans  le  chant  funéitre,  ou  nœnia,  qu'il  feini 
(|u'on  chante  aux  fiuu'railles  de  l'empereur,  il  touche  en  quel- 
<|ui's  mots  les  guerres  d'Asie  et  l'expédition  de  la  Ihitannia, 
celle-ci  qui  avait  valu  à  Claude,  ainsi  qu'à  sou  malheureu.x 


(t)  Alliisinn  l'i  ce  que  raconte  Suétone,  C//nir/r,  32.  Si  le  vieil 
(.■lupcrcur  ne  vnulait  pas  qu'on  se  gênât,  sans  diiutc  (|u'il  ne  se  ginait 
pas  lui-même. 

(2)  Sur  tout  le  portrait  de  Claude,  voyez  Suétone  :  llàus  indeccns, 
ira  twiiior,  sptmiante  ricin,  linmeniibus  naribus. 


fils,  le  nom  de  Britannicus,  mais  ce  n'est  que  pour  tirer  un 
ell'et  de  ridicule  du  contraste  de  ces  gloires  militaires  avec  la 
lourde  personne  du  prince  et  son  allure  peu  héroïque  :  «  La 
vitesse  de  sa  course  venait  à  boul  des  l'arthes  agiles;  sa  main 
toujours  sûre  les  perçait  de  ses  llèches  rapides;....  il  a  pour- 
suivi au  delc'i  de  l'Océan  les  Uriyantes  aux  boucliers  couleur 
de  mer;  »  piu'e  hyperbole  :  l'expédilion  de  Claude  n'avait  pas 
atleint  jusqu'aux  Brinantes,  qui  habitaient  au  nord  de  l'île. 
(Juant  h  la  politique  intérieure,  on  ne  trouve  guère  autre 
chosequi  s'y  rapporte  que  cette  plaisanterie:  «  J'aurais  voulu, 
dit  Clotho,  le  laisser  vivre  encore  un  peu,  pour  qu'il  eût  le 
temps  de  donner  le  droit  de  cilé  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore, 
s'il  en  reste;  car  il  avait  mis  dans  sa  tête  de  faire  porter  la 
toge  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  Grecs,  de  Gaulois,  d'Espagnols,  da 
Iirelons;mais  si  l'on  veut  qu'il  subsiste  encore  queliiues  étran- 
gers, pour  en  avoir  de  la  graine,  ii  la  boime  heure  !  »  Sénéque 
enire  ici  dans  le  préjugé  ronuiin,  si  facili'ment  adoplé  mémo 
par  les  hommes  qui  étaient  comme  lui  d'origine  provinciale, 
quand  une  fois  ils  étaient  arrivés  h  faire  partie  de  l'aristo- 
cratie romaine.  Us  reprochaient  aux  empereurs  précisément 
ce  qui  était  le  principal  bienfait  de  l'empire,  de  tendre  à  éta- 
blir dans  le  monde  l'égalilé.  Tacite  cependant,  si  sévèrement 
lidèle  aux  anciennes  lois  connue  aux  anciennes  mœurs, 
paraît  accepter  le  sénatus-consulte  que  Claude  fit  rendre  pour 
admettre  aux  honneurs  de  Rome  les  citoyens  de  la  Gallia 
ciimata,  au  milieu  desquels  il  se  trouvait  être  né  {k  Lyon);  il 
en  comprend  et  il  en  faitcompreiulro  les  raisons  (1).  Sénéque 
ne  tire  de  là  qu'un  bon  mot  :  Claude  est  un  Gaulois,  et  il  a  fait 
ce  iju'on  pouvait  attendre  d'un  Gaulois;  il  a  pris  Rome  d'as- 
saut. Il  faut  bien  dire  que  la  concession  du  droit  de  cité  était 
devenue  une  de  ces  faveurs  de  cour  que  les  amis  du  prince 
vendaient  effrontément  comme  aux  enchères.  Ces  scandales 
frappaieni  plus  les  contemporains  que  ne  faisait  cette  marche 
des  choses  qui  amenait  insensiblement  le  monde  romain 
à  ne  plus  former  qu'un  grand  Ëtat  sous  une  seule  loi,  au 
lieu  d'une  ville  souveraine  régnant  sur  la  foule  des  peuples 
sujets. 

De  même,  quand  Sénéque  se  moque  du  faible  de  Claude 
pour  les  faiseurs  de  plaidoyers,  qui  prospèrent  sous  son  régne 
taiulis  que  les  jurisconsultes  meurent  de  faim,  il  faut  peut- 
être  encore  se  défier  de  sa  raillerie.  C'était  la  disposition  du 
temps,  dans  l'inlerprétafion  de  la  loi,  de  ne  pas  s'attacher  au- 
tant à  la  leltre  qu'on  faisait  jadis,  et  do  donner  davantage  à 
la  raison  et  à  l'équité  ;  on  s'éloignait  ainsi,  non  pas,  je  crois, 
des  jurisconsultes  eugénéral,  qui  ont  toujours  fait  l'honneur 
de  Rome,  mais  peut-être  d'une  école  de  jurisconsultes  Irop 
esclave  dos  vieilles  formules.  Claude  n'avait  pas  tort  de  céder 
là-dessus  à  l'esprit  nouveau  ;  mais,  comme  il  était  sans  tact 
et  sans  mesure,  on  peut  croire  qu'il  s'y  livrait  parfois  avec 
excès  et  mal  à  propos.  Sénéque  avait  plus  tAt  fait  de  rire  de  sa 
manie  de  juger,  ou  des  avocats  qui  lui  en  faisaient  accroire, 
que  de  balancer  la  part  du  bien  et  du  mal.  En  un  mol,  il  n'a 
fait  dans  cet  écrit  et  n'a  voulu  faire  qu'une  pasquinade, 

11  est  vrai  qu'à  la  raillerie  contre  l'empereur  mort  il  a  soin 
de  mêler  l'enthousiasme  pour  l'empereur  nouveau,  son  élève, 
11  célèbre  en  vers,  et  en  grands  vers,  cet  Auguste  de  seize 


(1)  On  sait  qu'une  inscription  qui  se  trouve  à  Ljon  nous  a  con- 
servé lo  texte  officiel  du  discours  do  Claude.  Tacite  avait  récrit  ce 
discours  dans  son  livre,  comme  faisaient  les  liistoriens  anciens. 
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ans,  aux  beaux  traits,  aux  cheveux  blonds  et  frisés  tombant 
sur  son  cou,  poëte  et  clianteur;  c'est  Apollon,  on  c'est  son 
image  ;  il  amène  avec  lui  le  siècle  d'or,  le  règne  des  lois  et 
de  la  liberté. 

A  côté  de  Néron,  on  cherche  dan-;  la  pièce  Agrippinc;  mais 
elle  n'y  est  pas,  et  l'on  ne  trouve  pas  un  mot  en  son  honneur. 
Rien  ne  témoigne  mieux  combien  vite  la  division  s'était  mise 
entre  la  mère,  qui  avait  fait  son  fils  empereur,  et  le  fils,  qui  ne 
prétendait  pas  régner  pour  elle  et  sous  elle  comme  avait  fait 
Glande.  Dés  le  lendemain  de  l'avènement  de  iNéron,  les  ser\i- 
teurs  de  Néron  traitèrent  Agrippinc  en  ennemie  : 

Sur  sou  tronc  avoc  lui  j'all.iis  pi'ondre  ma  place; 
J'ignore  quel  conseil  prépara  ma  disgrâce... 

Ce  conseil  était  celui  de  Sénéque.  Aussi,  au  milieu  de  ses 
flatteries,  il  s'est  tu  alisolument  sur  elle,  et  peut-être  qu'il  ne 
~'est  pas  borné  à  se  taire.  Au  commencement  de  son  récit, 
il  marque  la  dalc  de  la  mort  de  Claude:  c'était  le  3  des  ides 
d'octoljre.  «  (Jiiant  ii  l'heure,  je  ne  saurais  la  dire  d'nne  ma- 
nière exacte;  on  aura  plus  tôt  fait  de  mettre  d'accord  les  phi- 
losophes que  les  cadrans.  »  Le  mot  çst  une  allusion  évidente 
il  ce  qu'on  racontait  du  manège  d'Agrippine,  qui  s'était  appli- 
quée i{  tenir  c.icln'e  la  fin  de  Claude  jusqu'à  ce  que  Néron 
ei1t  été  proclamé  p.ir  les  prétoriens  : 

On  vit  Claude;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort, 
-Vpprit  en  même  temps  votre  régne  et  sa  mort. 

Cela  ressemble  donc  bean<oup  à  uiu'  épigramme  à  son 
adresse.  On  peut  remarquer  aussi  que  le  nom  et  le  sou\cnir 
de  Messaline  reviennent  bien  souvent,  quoique  Sénéque  ne 
diit  pas  l'aimer.  l]n(in  un  passage  où  il  reproche  à  Claude 
d'avoir  fait  tuer  Silanus,  son  gendre,  comme  coupable  d'être 
l'amant  de  sa  sœur,  et  où  il  parait  trouver  de  sa  part  cette 
délicatesse  scandale\ise,  faisait  penser  nécessairement  que 
Claude  lui-même  avait  scandalisé  Home  par  son  mariage 
avec  sa  nièce  : 

Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 
•  Ecartait  Claudius  d'un  lit  incestueux. 

C'était  donc  encore  une  méchancelé,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  croire  que  ce  fùl  une  indiscrétion  et  ure  nudadresse  ; 
car  il  faut  Iden  reconnaiire  que  cet  écrivain  courlisan,  qui 
est  si  liabile  écrivain,  n'est  pas  toujours  habile  courlisan. 

Ces  gens  d'esprit  oui  beau  Cire  souples  jusqu'à  conipro- 
mcllre  leur  dignité  :  il  j  a  dans  l'esprit  même  des  lionunes  de 
lettres  je  ne  sais  quoi  d'indocile  et  de  frondeur  qm  les  cou- 
daiiinc  à  blesser  toni  en  flaltanl.  Ils  ont  besoin  d'cire  ap- 
plaudis, el  la  foule  ii'applandil  qn'anlanl  (|iie  l'écrivain  lrou\e 
le  mot  vif  qui  salisfail  la  conscience  du  iniidic  el  lu  sienne 
même.  Voltaire  rassasiait  les  puissants  de  compliments  el 
dlionnnages;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  de  leur  dire, 
dans  roccasiiiii,  plus  d'nne  vérité  désagréable  d'une  ma- 
nière piquante.  Au  reste,  Voltaire  élail  dans  une  iiien  meil- 
leure slhiMlion  que  Sénè(|ue;  il  ne  redoutait  pas  les  mn- 
jeslés  qu'il  flallail  ;  Il  n'avait  tnêiui!  pas  grand  besoin 
d'elles;  il  était  libre,  quoique  courlisan.  Sénéque  avait 
tout  à  attendre  du  nniilrc  el  tout  à  craindre  ;  ces!  une 
triste  situati.in  que  celle-là  pour  être  plaisant.  Il  s'étourdit 
parla  pensée' qu'on  lui  abandoinic  Claude  de  grand  cœur; 
il    peut  donc   se  soulager  sans  faire   de    peine   aux    puis- 


sants, el  môme  en  leur  faisant  plaisir;  mais  il  ne  prend 
pas  garde  qu'il  est  bien  difficile  que  les  traits  lancés  .sur 
celui  qui  ne  vit  plus  ne  portent  pas  sur   ce  qui  vit  tou- 
jours, je  veux  dire  la  cour,  le  nom  de  César,  la  majesté  su- 
prême.  Néron  sans  doute   était  le   premier  à  se  moquer  de 
l'apothéose  de  lllaude,  à  dire,  par  exemple,  que  le  champignon 
avec  lequel  on  l'avait  empoisonné  était  un  mets  rfe.?  dieux, 
ou  que  Claude  avait  cessé  inter  liomines  morari  (1);  mais  ce 
n'était  pas  une  raison  peut-être  pour  qu'il  trouvât  toujours 
bon  que  d'autres  eussent  pris  les   mêmes  libertés.  Ne  pou- 
vait-il pas   lui  venir  la  pensée  que    si  jamais  il  lui  arrivait 
malheur  à  lui-même,  Sénèqne  était  homme  à  n'avoir  pas 
moins  d'esprit  à  ses  dépens  ?  Il  n'était  pas  de  bon  exemple 
de  plaisanter  sur  la  divinité  des  Augustes  et  de  la  renvoyer 
auv  Mi'laniorphoscs   d'Ovide,    l.a   citation   du   proverbe,   (|u"il 
n'y  a  pas  de  meilleure  condition  (fue  celle  d'un  maître  ou  celle 
d'un  fou  (sans  doute  parce  que  l'un  et  l'autre  peuvent  totit  se 
permettre),  et  le  Irait  sur  un  certain  Crassus  «  si  extravagant 
(pion  aurait  pu  en  faire  un  empereur  (ut  etium  rei/nare  pos- 
set)n,  n'élaienl  pas  Irès-respeclueuv,  non  phis(|ne  la  remarque 
qu'un  empereur  mort  est  peu  do  chose.  Sénéque  n'était  peut- 
être  pas  même  iTès-discret  en  plaisantant  sur  les  consuls 
sulfecti.  qu'il  appelle  consuls  d'aprés-dinée,  c'est-à-dire  à  peu 
près  consuls  pour  rire,  car  l'après-dinée,  à  Home,  on  ne  fai- 
sait plus  rien  de  sérieux.  (Juaiid  Auguste  demande  s'il  a  fait 
une  si  grande  révolution  pour  aboutir  à  avoir  de  tels  succes- 
seurs, et  qu'il  rappelle  un  mol  aiuer  <le  Messala  :  Pudet  im- 
periil  cela  pouvait  se  répéter  jiour  d'autres  que  pour  Claude 
et  n'étail  pas  propre  à  domier  aux  maîtres  de  bons  sujets.  Il 
était  bien   fort  aussi   d'appeler  un   César  en  justice  pour  les 
morts  qu'il  avait  ordonnées,  et  de  le  poursuivre  d'après  la  loi 
suï  l'assassinat  [de  sicariis).  On  peut  rire  de  tout  cela  dans  la 
première  chaleur  du  plaisir  d'êlre  débarrassé  de  Claude  ; 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage 

doivent  se  dire  que  ce  bel  esprit  nio(iueur  n'est  pas  fait  pour 
être  longtemps  agréable,  el  qu'on  lui  fera  payer  bientôt  ses 
impertinences  par  des  froideurs,  en  alteiulant  pis.  Quant  aux 
honnêtes  gens,  ils  pensèrent  sans  doute  que  les  saillies  et  les 
boulTonnertcs  de  celte  lielîte  piiléë  lie  convenaient  guère  à 
l'auteur  de  la  lettre  à  Polybhis. 

Polvbius,  alTranchi  en  faveur  au'  t'eiiips  de  éclfe  lettré,  re- 
paraît dans  la  satire  au  milieu  de  lant  d'autres  (pie  le  terrible 
patron  avait  fait  tuer  autour  de  lui;  mais  quand  il  était  puis 
sant,  Sénéque  e.xilé  lui  éértvail  sous  prétexte  de  le  consoler 
de  la  mort  d'un  l'n'Te,  el  il  lui  di!<ait  :  «  Tu  n'as  pas  la  liberté 
de  gémir,  car  il  le  tant  [irêter  l'oreille  à  tous  ceux  qui' gémis- 
sent, l'nur  faire  arriver  jus(|u'au  pins  miséricordieux  des 
maîtres  les  larmes  des  malheureux  en  |)éril,  il  te  faut  toi- 
même  sécher  les  llertnes.  Voici  pourtant  des  remèdes  qui 
peuvent  encore  adoinir  el  soulager  la  douleur:  (plmld  lu 
voudras  tout  oublier,  pense  à  César.  Vois  tout  ce  (|ue  sa  bonté 
pour  l(d  ré<  lame  de  la  |iart  de  dévouenienl  el  de  zèle...  Kt 
Cesnr  Ini-mOme,  à  (jui  tout  est  penliis,  par  cela  seul  né  sau- 
rait tout  se  pcnnelire...  Ilu  jour  où  César  s'est  voué  m  bOtl- 
heurdn  monde,  il  s'est  ravi  à  lui-même;...  dan»  une  certaine 
mesure.  Lo  même  obligation  pose  sur  loi...  lundis  que  César 
gouverne  le   moude.  tu   ne  peux  t'obandonner  ni  au  pl«i<-ir, 


(I)  ,Wyr((/>,  demeurer;  morari,  cxlravuguer. 
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ni  à  la  douleur,  ni  à  aucun  sentiment  ;  tu  te  dois  tout  entier  à 
César.   Et  considère  encore,  toi  qui  répètes  sans  cesse  que 
César  t'est  plus  cher  que  la  vie,  que.  César  vivant,  tu  n'as  pas 
le  droit  de  te  plaindre  de  la  fortune.  Le  conserver,  c'est  avoir 
conservé  tous  les  tiens  ;  c'est  n'avoir  rien  perdu  ;  tes  yeux 
doivent  être  non-seulement  sans^^larmes,  mais  pleins  de  joie  ; 
tu  trouves  tout  en  lui;  il  est  tout  pour  toi...  N'envie  pas  à  ton 
frère   mort  son  bonheur  :  il  a  trouve  le  repos;  enfin  il  est 
libre;  enfin  il  est  immortel;   il  a  laissé  César  en  vie  et  les 
enfants  de  César...  Je  ne  cesserai  de  ramener  César  devant 
fa  pensée;  si  jamais  tu  sens  tes  yeux  se  mouiller  de  larmes, 
arréte-les  sur  César;  ils  sécheront  à  la  vue  de  ce  visage  où 
resplendit  la  divinité.  Son  éclat  les  éblouira  en  les  tirant  tout 
à  soi  et  les  empêchera  de  voir  tout  le  reste...  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  t'ait  déjà   prodigué  les  consolations,   pour  fermer 
cette  blessure;...  mais  quand  il  n'en  aurait  rien  fait,  est-ce 
que  la  vue  seule  et  la  pensée  de  César  n'est  pas  tout  d'abord 
la  phis  grande  des  consolations  ?  Que  les  dieux  et  les  déesses 
le  prêtent  longtemps  à  la  terre  !   qu'il  égale  le  divin  Auguste 
par  ses  actions,  qu'il  le  dépasse  par  la  durée  de  sa  vie,  et  tant 
qu'il  restera  parmi  les  mortels,  que  rien  dans  sa'maison  ne 
soit  sujet  à  la  mort.  Qu'il  donne  pour  maître  ;\  l'empire  de 
Rome  un  fils  éprouvé  par  un  long  dévouement,  un  fils  associé 
il  sa  puissance  longtemps  avant  de  lui  succéder  !  Que  le  jour 
vienne  tard,  et  seulement  pour  nos   petits-enfants,  où  les 
siens  le  placeront  au  rang  des  dieux  !»  —  Le  fils  à  qui  l'ave- 
nir est  promis  dans  ce  passage  était  le  pauvre  Britannicus. 
Je  ne  crois  pas  que  rien  soit  plus  fait  que  ces  deux  lectures, 
ainsi  rapprochées  l'une  de  l'autre,  pour  inspirer  le  dégovit  du 
despotisme. 

Si  quelque  jeune  disciple  de  Sénéque  a  relu  ces  pages  après 
avoir  dévoré  la  satire  contre  Claude  mort,  quelque  habitué 
qu'il  ait  été  à  la  mobilité  de  l'esprit  humain  en  général  et  à 
la  mobilité  particulière  de  son  temps  et  de  son  pays,  à  la  sou- 
plesse avec  laquelle  les  acteurs  de  ces  drames  tumultueux 
changeaient  de  masque,  il  s'est  étonné  saus  doute  que  ce 
maître  de  l'éloquence  philosophique  se  montre  si  peu  philo- 
sophe. La  vraie  force,  celle  du  caractère,  manquait  à  ce  génie 
si  brillant.  De  la  même  plume  qui  avait  écrit  la  lettre  à  Po- 
lybius,  puis  l'éloge  funèbre  de  Claude,  enfin  ce  morceau  qui 
est  comme  le  revers  de  l'éloge  funèbre,  il  écrivit  encore  un 
peu  plus  tard  le  message  officiel  par  lequel  Néron  notifiait  au 
sénat  et  à  Home  la  mort  d'Agrippine,  en  expliquant  comment 
celte  mort  était  le  salut  de  l'empire  et  le  bienfait  des  dieux, 
et  il  eut  encore,  hélas!  beaucoup  d'esprit  ce  jour-là.  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'il  retrouva  la  dignité  dans  la  vieillesse  et 
daus  la  disgrâce.  Incapable  de  certains  excès,  assez  délicat 
pour  ne  pouvoir  plus  être  souffert  quand  Néron  ne  ménagea 
plus  rien,  il  se  trouva,  par  la  seule  élévation  de  son  talent, 
l'organe  de  la  conscience  publique  ;  écarté  à  ce  titre  et  liai, 
cette  situation  même  le  grandit  et  l'épure,  et  il  devient 
digne  de  sa  renommée  sous  la  menace  de  la  mort  et  en  la 
mort  même. 

Tout  le  monde  admire,  dans  la  tragédie  de  Racine,  la  vé- 
rité du  récit  d'Agrippine  ;  le  rôle  de  Burrhus  ne  paraît  pas 
aussi  vrai  :  c'est  moins  le  Burrhus  de  l'histoire  et  un  hounne 
réel  qu'une  voix  prêtée  par  le  poète  à  la  vertu,  et  dont  le 
langage  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  situation  et  la 
conduite  du  personnage  véritable.  Si  Racine,  pour  faire  celte 
illusion  au  spectateur,  a  choisi  Burrhus  plutôt  que  Sénèque, 
c'est  que  Sénèque  est  trop  bien  connu  par  ses  écrits,  et  que 


le  seul  souvenir,  par  exemple,  d'une  pièce  comme  celle 
que  j'étudie  aujourd'hui  aurait  nui  à  la  dignité  classique 
du  rôle. 

Je  le  répète  donc,  il  ne  faut  chercher  dans  cette  pièce  que 
de  l'esprit,  mais  il  yen  a  beaucoup,  et  la  lecture  en  est  très- 
piquante,  dès  qu'on  a  assez  de  littérature,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment pour  comprendre,  mais  pour  sentir  ces  allusions  et  ces 
malices  aussi  vite  ou  à  peu  près  que  le  faisaient  les  contem- 
porains. C'est  un  tableau  très-vif  que  celui  de  ce  conseil  des 
dieux  où  Claude  tombe  à  l'improviste.  Dans  la  première  émo- 
tion, on  dispute,  on  crie,  et  l'assemblée  compromet  sa  dignité 
devant  cet  intrus.  Jupiter  rappelle  son  sénat  à  l'ordre  et  au 
règlement,  et  Janus  pater  prend  la  parole,  en  dieu  plus  avisé 
que  personne,  puisqu'il  voit  devant  et  derrière  lui.  Il  est 
peu  favorable  aux  apothéoses;  mais  Hercule  appuie  Claude, 
qui  est  de  son  goût,  car  ce  goût  n'est  pas  très-délicat  ;  il 
intrigue,  il  marchande  pour  lui  des  voix  ;  un  petit  dieu  com- 
plaisant représente  que  Claude,  après  tout,  est  du  sang  dont 
on  fait  des  dieux  et  que  Homulus  serait  bien  aise  d'avoir  là- 
haut  cette  compagnie  (1).  Claude  allait  passer,  quand  Auguste 
prend  la  parole  et  commence  ainsi  :  «  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  qu'on  m'a  fait  dieu,  je  n'ai 
pas  ouvert  la  bouche  ;  je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires.  » 
L'avisé  et  froid  politique  qui  réussit  là  où  le  grand  César  s'é- 
tait perdu  est  tout  entier  dans  un  tel  exorde,  et  ce  début  ne 
donne  que  plus  de  force  à  la  grave  éloquence  avec  laquelle  il 
accable  ensuite  le  misérable  héritier  de  son  nom. 

Quant  aux  vers,  ils  n'ont  pas  grande  poésie,  mais  ils  se 
recommandent  par  ce  mouvement  libre  et  aisé  et  cette  langue 
si  nette,  à  la  Voltaire,  qu'on  remarque  dans  tous  les  vers  de 
Sénèque. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  du  titre  de  cette  composition,  ni  du 
genre  auquel  elle  appartient.  Le  meilleur  manuscrit,  celui  de 
Saint-Gall,  l'appelle  :  «  Apothéose  de  Claude  sous  forme  de 
satura.  »  La  plupart  l'intitulent  simplement  :  «  Pièce  plai- 
sante sur  la  mort  de  Claude.  »  (2)  Entre  ces  deux  titres,  on 
ne  saurait  hésiter  :  le  premier,  plus  précis  et  plus  savant,  est 
évidemment  préférable,  quoique  l'apothéose,  dans  le  récit, 
ne  \ienne  pas  à  bien.  Le  mot  satura  n'indique  pas  une  sa- 
tire comme  celles  de  Lucilius  et  d'Horace,  mais  une  satura 
menippca,  en  prose  mêlée  de  vers,  à  la  façon  de  celles  de 
Varron.  Nous  n'avons  des  satires  de  Varron  que  de  courts 
fragments,  et  rien  des  écrits  de  Ménippe  qui  lui  avaient  servi 
de  modèles  ;  c'est  tout  au  plus  si  quelques  Dialogues  des 
morts  de  Lucien  ou  sa  Nécijomantie  peuvent  nous  en  donner 
une  vague  idée.  On  lit  seulement  dans  Appien  que  parmi  les 
satires  de  Varron  il  s'en  trouvait  une  intitulée  «  la  Bête  à 
trois  têtes  »  (Tricaranos),  qui  était  aussi  de  la  satire  polili- 
quc  :  elle  avait  pour  objet  les  intrigues  de  Pompée,  Crassus  et 
César,  qui  s'étaient  associés  pour  être  les  maîtres  de  la  répu- 


(1)  D'avoir  quelqu'un,  dit  le  texte,  avec  qui  manger  ses  raves 
bouillantes,  fcrventin  rapn  vorare,  ce  qui  fait  une  fin  de  vers.  On 
peut  supposer  là  un  souvenir  tic  quelque  poëte,  tel  que  Lucilius, 
qui  peut-être  représentait  Uomulus  dans  le  ciel  comme  le  plus  vieux 
des  vieux  Romains,  vivant  de  la  vie  rustique  et  ijrossiére  qui  était 
celle  des  premiers  ilc  Homo  aux  temps  antiques.  On  racontait  que  les 
envoyés  des  .Samnites,  qui  apportaient  de  l'or  à  Gurius  pour  le  ga- 
gner, le  trouvèrent  rapmn  lorrentcm  infoco  (Pline,   19, 20). 

(2)  Divi  Claiidii  npotlieosii  Anitœi  Senecœ  per  saturam.  —  ludus 
de  morte  Cluudii  Cœsuris, 
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blique.  C'est  tout  ce  que  nous  en  savons  ;  nous  ne  pouvons 
doue  rapprocher  la  composition  de  Scnèque  d'aucun  monu- 
ment antérieur. 

Mais  un  passage  de  Dion  donne  un  autre  titre,  dans  lequel 
on  va  reconnaître  le  véritable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les 
manuscrits  :  c'est  celui  d'apocolocijntosc  :  Dion  dit  expressé- 
ment que  c'est  le  nom  que  Sénéque  doiuia  à  son  livre.  Ce 
mot  est  une  parodie  de  celui  ù'apoihéose,  dans  laquelle  on  a 
substitué  à  théos,  ou  dieu,  le  nom  de  la  colocynté,  ou  ci- 
trouille, en  latin  cucurbila,  qui  était  le  symbole  d'une  tOfc 
sans  cervelle  et  sans  esprit  (1).  Pour  habiller  cela  en  français 
autant  que  possible,  ou  aurait  quelque  chose  d'approchant  si 
l'on  voulait  rendre  apothéose  par  «  consécration  d'un  dieu", 
et  apocolocyntose  par  «  consécration  d'un  cornichon  ».  Le 
titre  du  manuscrit  de  Saint-Gall  ne  peut  plus  être  alors  qu'une 
glose  du  véritable,  donnée  d'ailleurs  par  un  homme  intelU- 
gent  et  instruit  :  il  a\ait  écrit  sans  doute:  «  Apocolocyntose, 
ou  apothéose  de  Claude  sous  forme  de  satura.  »  Apocolo- 
cyntose est  en  ell'et  un  titre  analogue  à  celui  de  ]ilus  d'une 
satura  varronienne.  Plus  tard,  ce  grand  mol  grec,  qui  n'était 
plus  compris,  a  disjjuru,  et  il  n'est  resté  que  la  glose.  —  Si 
celle  inlorprétalion  est  lionne,  il  ne  faut  pas  s'élonncr.de  ne 
pas  trouver  dans  la  pièce  de  Sénéque  le  récit  d'une  métamor- 
phose de  Claude  en  cornichon  ou  en  citrouille  ;  la  métaraor- 
pliose  était  faite  d'avance  (2). 

La  plus  récente  édition  de  ÏApocolocynlosc  esl,  à  ma 
connaissance,  celle  que  M.  h'ratu  Ducheler  a  doimée  dans  le 
volume  intitulé  :  Symiiola  pliilologorum  lionnensium  in  horio- 
rem  Friderici  RitsclicUi  collecta;  fasciculus  priur,  Lipsiu', 
I86/1.  11  avait  déjà  publié  dés  1858  des  Conieclanea  irilira 
sur  le  même  li\re.  Son  édition  est  excellcnic,  soit  quant  à 
l'établissement  du  texte,  soit  quant  aux  renseignements  et 
aux  rapprochements  de  tout  genre  qui  peuvent  l'éclairer. 
Parmi  un  assez  grand  nombre  de  corrections  ingénieuses 
qui  lui  sont  ducs,  ou  remarque  celle  de  Tiliuri  anic  templiiin  au 
lieu  de  tilji,  au  numéro  7  (voy.  Suétone,  Aujinslus,  7'2)  el  celle 
par  laquelle  il  a  rétabli,  au  nunn'ro  10,  le  iiroverbe  grec  :  s-yj-t'-v 
fv/j  /.ir,J.r,;  (3). 

Ou  trouve  dans  les  œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau  une 


(I)  Aptiléo,  Mélnmorpli.,  1-15,  etc.  —  Apocolocyntose,  srins  lli, 
suppose  évidcmiiicnl  i\  loniic  colocynté. 

fl'i  IJioii,  CO,  35  :  «  .Viîrippino  et  Néron  alTectoreiitdc  pleurer  ce- 
lui qu'ils  a\nient  lue,  et  le  (irent  iiKinter  nu  eiel  ;ipré.s  l'avoir  fait 
emporter  en  pleiu  souper  pour  l'enterrer.  C'est  ce  qui  suftgéra  à  l,u- 
«•iu»  Junius  (iallion,  fri're  île  Sénéque,  un  très-jnli  trait.  .Sénéque 
n\nil  (oniposé  un  écrit  qu'il  appela  apocoloi'\nlose,  eoninie  pour 
(lire  apothéose  ((io;:tp  Ttvi  iTTaSavartaiv)  ;  mais  <i;illion,  à  ce  qu'on 
rapporte,  sut  dire  lieauciiup  en  un  mot.  Ouaud  des  eriininels  étaient 
mis  à  mort  dans  la  l'rixui,  les  esclaves  publics  les  trainaient  avec  de 
(,'rnnds  eroi's  jusr|u'au  forum,  et  de  là  dans  le  Tibre,  ce  ([ui  lui  lit 
dire  que  Claude  avait  été  trn'inè  nu  croc  dans  le  ciel.  »  —  C'était 
comme  qui  dirait  :  jeté  à  la  voirie  dans  le  ciel  ;  iinco  trnlii  était  l'ex- 
pre.ssion  légale  et  consacrée  pour  cette  espèce  île  supplice  poslliurni'. 
Apres  la  mort  île  Commode,  le  sénat  prononra  eiinlre  lui  l'impré- 
cation solennelle,  i/hco  triihiitur,  ou  simplement  trn/uilnr,  ipii  tut  ré- 
pétée jusqu'à  dix  fois  (l.ampride,  Comninilc,  20). 

(:t)  Je  ne  puis  adineltre  linterprétalion  de  .M.  Iliielieler  pour  les 
mots  :  timnii:  mures  moins  tini/mit,  au  numéro  K.  J'entends  par  mu- 
tas, romiiie  on  l'ainit  fait  avant  lui,  la  farine  grillée  qu'on  ollrail  aux 
dieux  dans  les  saeriliees.  Il  idijerte  qu'en  re  sens  Sénéque  aurait  mis 
tnnliim  an  singuliiT  ;  niai<  qiioii|iie  li'  mot  se  trouve  plus  soiivriit  au 
singulier  dansée  si'iis,  il  pouvait  très- bien  ponriani  se  niillre  au  plii- 
liel,  comme  4e  monire  le  veis  de  Martial,  elle  par  i'orcellini  : 

Coiiiumpsi  salsasque  mulas  cl  Ihuris  «eervos  (Vil,  .'lâ). 


traduction  de  V. Apocolocyntose.  Quoique  spiriluellement  écrite, 
je  ne  puis  dire  qu'elle  réponde  à  ce  qu'on  attend  d'un  si 
grand  nom.  D'ailleurs,  il  traduit  d'après  un  texte  peu  satis- 
faisant, et  il  ne  comprend  pas  toujours  le  texte  même  d'après 
lequel  il  traduit.  Avant  lui,  une  traduction  de  VApocoloquiu- 
tose  (sic)  (par  l'abbé  Esquien)  avait  paru  en  1726  dans  le 
premier  volume  des  yicmoircs  de  littérature  et  d'histoire  du 
Père  Desniolets.  Elle  est  reproduite  dans  l'édition  du  Sénéque 
de  La  Grange  de  1819.  LUe  fait,  ce  me  semble,  plus  déplaisir 
que  celle  de  Rousseau,  surtout  pour  les  vers. 

Eii.Niisr  IIaviit. 


LES  GRANDS  MUSICIENS 


DcethOTon 

Après  qnaranle-cinq  ans  écoulés,  l'Allemagne  esl  aussi 
remplie  de  la  gloire  de  Beelhoven  que  si  ce  grand  génie  occu- 
pait encore,  à  Vienne,  le  trône  de  Haydn  et  de  Mozart.  Le 
second  volume  in-S»  de  M.  Thayer  vient  de  paraître  (1);  un 
troisième  volume  est  annoncé.  Des  biographies  étendues  de 
Reethoven  ont  été  puliliées  par  Wcgeler,  à  Coblenlz:  par 
Miihibrccht,  à  Leipzig;  par  Lenz,  à  Cassel;  par  Max,  ;'i  liorliu. 
Ses  lettres,  ses  notes,  son  testament,  tout  ce  qui  a  compose 
la  vie  du  géant  de  la  musique,  tout  ce  qui  a  efflem'é  son 
cœur,  attiré  ses  regards,  éveillé  son  génie,  a  été  dit,  ra- 
conté, commenté,  et  l'inlérét,  loin  de  se  lasser,  grandit  tou- 
jours, et  son  souvenir  devient  un  culte  national.  Cepcudaiil, 
il  faut  le  dire,  la  vraie  biographie  de  lîecthoven  est  encore  à 
faire,  et  peut-être  est-ce  là  une  des  raisons  pour  lesquelles 
on  la  recommence  sans  cesse  et  toujours.  Les  matériaux  sont 
amassés  en  grand  nombre,  et  le  volumineux  ouvrage  de 
M.  Alexandre  Thayer  n'omet  pas  le  plus  jictil  détail,  le  fait  le 
plus  insignifiant.  Mais  l'esprit  allemand  ne  se  prête  guère  à 
ces  divinations  de  l'âme  (|ui  rendent  seules  possible  de  ra- 
conter la  vie  réelle  d'un  Iminuie.  Les  circonstances  exté- 
rieures occupent  dans  le  récit  une  place  importune  et 
imitile.  Ou  n'a  [las  le  portrait  d'un  pcrsomiage  pour  avoir  les 
dimensions  exactes  de  son  corps  et  de  son  \isage,  et.  après 
tant  d'écrivains  qui  ont  [mimilieusement  raconté  le  grand 
virluose,  on  cherche  encore  le  véritable  biograpiie  qui  évoque 
riiiinunc  mort  du  lombeau  et  qui  lui  rende  la  \je. 

L'entreprise  est,  il  est  vrai,  considérable.  Le  c(eiu-  il'uu 
artiste  de  génie  ne  se  lit  pas  à  livre  onvcil;  il  y  a  là  d'inson- 
dables my>;tère<,  des  harmonies  que  Itieu  .seul  entend,  des 
douleurs  (|ue  ne  saurait  comprendre  que  celui  qui  les 
éprouve.  .Moins  heureux  que  l'écrivain,  pour  qui  l'cveil  el  le 
.signal  qu'il  donne  aux  inlelligences  vulgaires  esl  une  jouis- 
sance toujours  prCle,  l'arliste,  parlant  une  langue  inconnue 
dn  plus  grand  nombre,  traverse  la  vie  dans  la  solitude  de  sa 
I)ensée.  Parmi  ccnv  mêmes  qui  admirent  Itcelliovcii  et  qui 
inlcrpréti'ul  ses  leuvres,  coml)icu  eu  esl-il  qui  sentent  avec 
lui  ce  qu'il  a  senti,  qui  pensent   ce   qu'il  a  pense  1  M"'^'  de 


(1)   l.mlrig   Viiii    llrrllwrcn   O'Iicii,    vol.    I,    Ilerlin,  186(j;  vol.  M, 
Berlin,  187'J,  von  Alexandcr  W.  rhaver. 
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?taêl  raconte  qu'elle  en  fil  un  jour  l'épreuve  sur  elle-mûme, 
et  qu'elle  voulut  donner  un  sens  à  la  symphonie  qu'elle  en- 
tendait; mais  il  se  trouva  que  son  imagination  avait  pris  un 
chemin  tout  opposé  à  celui  du  maître,  et  qu'elle  n'avait  poinf^ 
avoue-t-elle,  compris  un  mot  de  sa  pensée.  Or,  si  la  trace  de 
cette  pensée  d'artiste  est  difticile  à  trouver  dans  les  œuvi'es 
qu'elle  a  directement  produites,  combien  plus  dans  les  cir- 
constances purement  extérieures  des  relations  de  l'homme 
et  de  sa  vie  !  Les  hommes  de  génie  sont  calomniés  toujours 
par  la  simple  raison  qu'ils  ne  sont  point  compris  et  non, 
comme  on  l'a  dit,  par  la  basse  jalousie  [du  vulgaire. 

Donc,  c'est  dire  de  Beethoven  qu'il  a  subi  la  falalilé  de 
l'injustice,  que  de  répéter,  après  deux  générations  d'admira- 
teurs, qu'il  fut  un  homme  de  génie.  Dès  son  enfance,  il 
était  solitaire  dans  la  famille,  et,  quoiqu'il  ait  montré  plus 
tard  la  noblesse  de  son  ànie  en  exigeant  de  tous  un  respec- 
tueux silence  sur  le  compte  de  ses  parents,  il  est  certain  qu'il 
ne  reçut  de  sa  mère  que  des  soins  vulgaires,  de  sou  père 
qu'une  direction  morose  et  brutale.  Ce  dernier,  ténor  d'un 
pelit  théâtre  et  fds  lui-même  d'un  maître  de  chapelle  de 
l'Électeur  de  Cologne,  rêvait  pour  son  fils  les  succès  extraordi- 
naires qu'avait  obtenus  l'illustre  enfant  Mozart.  11  comptait  l'y 
conduire  non  par  l'heureux  épanouissement  de  son  ànie,  mais 
par  le  dur  travail  du  mécanisme  instrumental.  Le  jeune  Louis 
était  seize  heures  par  jour  cloué  sur  son  piano,  où  ses  doigts 
courts  et  larges  se  rompaient  aux  exercices.  Tout  autre  genre 
d'étude  lui  était  interdit;  et  son  père,  souvent  ivre,  le  frap- 
pait sous  les  yeux  de  ses  frères  indifférents.  Quand  aujour- 
d'hui le  voyageur  passe  sur  la  place  de  Bonn,  alors  ville-rési- 
dence des  Électeurs  de  Cologne,  et  qu'il  voit  s'élever  au  centre 
la  statue  de  Beethoven,  ses  yeux  cherchent  les  fenêtres  de 
la  maison  Van  lîreuning,  où  h:  grand  homme  enfant  reçut 
les  premiers  sourires.  Malheureux  dans  la  maison  pater- 
nelle, où  régnait  le  désordre  et  la  misère,  où  tout  Idessait 
son  Ame  irritable  et  délicate,  l'enfant  se  réfugiait  an  foyer  des 
Breuning,  bonne  famille  allemande,  aisée,  patriarcale,  et 
qui,  possédant  des  alliances  avec  la  noblesse,  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  le  patronner  utilement  à  ses  débuts  dans  le 
monde.  Frau  Van  Breuning  fut  toujours  respectée  par  Beetho- 
ven à  l'égal  d'une  seconde  mère;  Stephen  Van  Breuning  fut 
son  premier  et  son  dernier  ami;  pléonore  Van  Breuning  eut 
peut-être  la  gloire  d'éveiller  l'amour,  et,  avec  l'amour,  le 
génie  dans  l'âme  du  grand  artiste.  Si  du  moins  Beethoven 
n'aima  point  autrement  que  d'amitié  M"°  Van  Brenning;  s'il 
la  vit  plus  tard,  sans  douleur,  épouser  son  ami  et  son  bio- 
graphe, le  docteur  Wegeler,  on  peut  être  certain  que  l'or- 
gueilleux jeune  homme  ne  fut  point  insensil)le  au  désir  de 
briller  aux  yeux  d'Éléonore,  et  que  ce  sentiment  stimula 
puissamment  ses  premiers  efforts. 

Le  jeune  Beethoven  avait  été,  comme  par  droit  de  nais- 
sance, admis  dès  son  enfance  dans  la  troupe  des  musiciens 
de  l'iîlecleur.  Il  jouait  du  violoncelle  à  l'orchestre  la  semaine, 
de  l'orgTie  à  la  chapelle  le  dimanche,  et  portait  dans  les 
jours  de  gala  la  livrée  rouge  galonnée  d'or,  comme  une 
espèce  de  serviteur.  A  quinze  ans,  il  acquit,  avec  le  litre 
d'organiste-assistant  de  la  cour,  le  droit  de  porter  l'épée.  Il 
remplaçait  habituellement  le  célèlire  organiste  Neefe  à  la 
chapelle,  et  ses  improvisations  sur  le  majestueux  instru- 
ment mis  dans  ses  mains  frappèrent  l'éditeur  d'un  journal 
musical  qui  traversait  l'Électorat.  Il  parla  de  «  dm  lichen 
!)iitcn  Bflliofi'n  «  couniie  d'un  musicien  extraordinaire,  égal 


pour  l'exécution  et  supérieur  pour  l'expression  au  pianiste 
Voglcr.  — Mais  pour  les  habitants  de  Bonn  il  n'était  encore 
qu'un  musicien  de  cour  comme  le"s  autres,  et  la  petite  ville 
ne  voyait  point  l'étoile  brillante  qui  se  levait  dans  son  mo- 
deste firmament. 

Outre  la  famille  des  Breuning,  encore  existante  aujour- 
d'hui et  toujours  fort  considérée  à  Bonn,  le  jeune  Ludwig 
avait  un  prolecteur  dans  le  comte  Waldstein,  celui-là  même 
auquel  nous  voyons  dédié  un  de  ses  principaux  ouvrages.  Le 
comte  Waldstein  obtint  de  l'Électeur,. —  le  jeune  frère  de 
Marie-Antoinette,  —  les  fonds  nécessaires  pour  le  voyage  de 
l'arliste  à  Vienne.  C'était  en  1792.  A  cette  époque,  Vienne 
était  à  la  fois  la  Borne  et  l'Athènes  de  la  Confédération  ger- 
manique, le  centre  de  la  puissance  politique  et  de  la  gran- 
deur intellectuelle  de  l'Allemagne.  C'était  surtout  la  patrie 
des  arts  et  de  la  musique.  Haydn  y  régnait  et  Mozart  la  rem- 
plissait encore  de  son  souvenir.  Ou  dit  (car  quelques-uns 
placent  en  1791  le  voyage  de  Beethoven)  que  Mozart  cul, 
avant  de  mourir,  la  surprise  et  la  joie  d'enlendre  jouer  de- 
vant lui  le  futur  inventeur  des  grandes  harmonies,  et  que  le 
génie  du  jeune  homme  fut  instantanément  compris  du  maître. 
Mais  ce  fut  Haydn  qui  eut  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses 
élèves.  Il  n'en  avait  jamais  eu  un  aussi  rebelle  et  aussi  dé- 
daigneux de  ses  enseignements.  Le  nom  de  Haydn  servit  au 
nouveau  venu  de  titre  à  la  Confiance  du  public  musical;  mais 
les  leçons  de  Haydn  n'étaient  déjà  plus  à  la  hauteur  de  sa 
conception  de  l'art.  «  Comment,  disait  le  maître,  apprendre 
quelque  cliose  àcc.  grand  Maijol?  —  Je  ne  suis  point  l'élève  de 
Haydn,  disait  de  son  cOté  Beethoven;  car  Haydn  ne  m'a  rien 
appris.  »  L'habitude  de  la  domination  et  la  confiance  en  sa 
valeur,  corroborée  par  l'adoration  publique  chez  l'un,  — l'or- 
gueil natif  et  le  sentiment  de  sa  puissance  inconnue  forte- 
ment accusés  chez  l'autre, —  créaient  entre  eux  une  sourde 
irritation.  Beethoven  accusait  Haydn  d'introduire  des  fautes, 
sous  prétexte  de  corrections,  dans  ses  manuscrits;  Haydn  re- 
prochait à  Beethoven  de  méconnaître  les  règles  de  l'art.  Enlîn, 
ils  prirent  tous  deux  occasion  d'un  voyage  pour  ne  plus  se 
revoir. 

De  ce  moment,  Beethoven,  descendant  seul  dans,  l'arène, 
défia  tous  à  la  fois,  et  maîtres  et  rivaux.  11  faut  reconnaître  ;i 
l'honneur  de  Haydn  que,  malgré  ses  motifs  de  mécontente- 
ment, il  avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à  produire  le 
jeune  virtuose  dans  le  monde.  Il  y  a  deux  hommes  dans  un 
artiste  :  l'homme  orgueilleux  et  personnel  comme  les  autres, 
et  puis  le  prêtre  de  l'art.  Ce  dernier  l'avait  emporté  dans 
l'âme  du  grand  maître  et  il  avait  tout  fait  pour  déblayer  les 
voies  devant  son  élève.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  les 
torts  étaient  tous  du  cùté  de  l'irritable  Beethoven,  quand  il 
formulait  contre  lui  de  basses  accusations. 

C'était  le  commencement  du  règne  des  pianistes'.  Vogîer, 
Hiimmel,  Czerny,  WolIT,  Cramer,  furent  tous  vaincus  l'un 
après  l'autre.  Nul  ne  pouvait  lutter  contre  «  ce  jeu  gigan- 
tesque I).  L'abbé  Gelinek,  qui  était  allô  se  mesurer  avec  lui 
comme  à  une  facile  vicloire,  revint  émerveille  :  «  Ce  n'est 
pas  un  homme,  disaît-il,  c'est  le  diable  lui-même;  il  nou-^ 
écrase  tous;  quelle  exécution  !  quelle  expression  !  et  comme 
il  improvise!»  En  effet,  le  talent  d'instrumentiste  n'était 
rien  chez  Beethoven  en  comparaison  de  son  génie  improvisa- 
teur. Il  C'était,  écrit  son  élève  Ries,  la  chose  la  plus  extraor- 
dinaire qu'on  pût  entendre,  surtout  quand  il  était  de  bonne 
humeur  ou  quelque  peu  surexcité.  Il  planait  sur  des  soni. 
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mois.  Les  [iliis  rirlies  et  les  plus  nobles  idées  se  pressaient 
dans  sa  tête;  il  se  prOtait  ;i  tous  les  caprices  et  chargeait  son 
récit  de  difficultés  mécaniques  pour  le  seul  plaisir  de  s'amuser 
il  les  vaincre.  Il  iiivenluil,  en  se  jouant,  des  passages  de  bra- 
vma  cent  fois  plus  difficiles  que  ceux  qu'on  trouve  dans  ses 
œuvres  écrites.  Vnc  force   tempétueuse  semblait  sortir  de 

lui Puis  tout  'i  coup,  au  milieu  d'un  crescendo  puissant,  il 

ralentissait  la  mesure  en  un  rilardando.  Cela  produisait  un 
ell'cl  suspensif  d'une  majesté  inimitable.  Alors,  d'une  seule 
main,  tantôt  de  la  droite  et  tantôt  de  la  gauche,  il  exécutait 
des  chants  légers  et  mélodieux  d'une  expression  saisissante.  » 
1,'arlisle  Miilher  rapporte  qu'il  improvisait  ainsi  pendant  deux 
heures  sans  jamais  se  répéter,  sans  introduire  une  seule  for- 
nnile,  sans  manquer  une  minute  d'invention,  de  richesse  et 
d'originalité.  Parmi  plusieurs  anecdotes  se  rapportant  à  celle 
puissance  particulière,  nous  choisissons  celle-ci,  racontée  par 
.M.  Thayer  et  dont  Czerny  est  le  premier  auteur  :  «  Ignace  Pleyel 
avait  apporté  à  Vienne  quelques  quatuors  nouveaux  qu'il  ve- 
nait de  jouer  chez  le  prince  I.obkowilz.  Quand  il  eul  fini,  on 
pria  Beethoven  de  se  faire  entendre,  (^ommo  de  coutume,  il 
résista  longtemps  et  fut  traîné  de  force  au  piano  par  les 
dames.  Avec  un  gesic  d'impatience^  il  prit  sur  le  pupitre  du 
violon  la  seconde  partie  de  violon  du  quatuor  de  Pleyel,  la 
jeta  violemment  sur  le  pupitre  du  piano  et  se  mit  à  impro- 
viser, sans  même  y  jeter  les  yeux.  .lamais  sou  jeu  u'a\ail  l'ié 
jdiis  brillant,  plus  large  et  plus  original  que  ce  soir-Ui.  Mais, 
par  une  intention  fine  tjui  ressemblait  à  un  défi,  queitiues 
notes  peu  remarquées  cl  peu  remarquables  de  la  page  ouverte 
couraient,  comme  un  fil  ou  comme  un  canto  ferino,  à  travers 
l'improvisation  lout  entière.  Sur  cette  base  fragili!  il  éle\ait 
les  plus  nobles  mélodies,  les  harmonies  les  plus  profondes. 
D'une  phrase  insignifiante  il  tirait  une  œuvre  prodigieuse  de 
richesse  et  d'ampleur.  I,c  vieux  Pleyel,  dans  un  noble  en- 
thousiasme, baisa  les  mains  du  jeune  virtuose,  et  Iteetlioven 
éclata  en  rire»  bruyants  et  sonores,  comme  il  avait  coutume 
de  faire  oprôs  ces  épanchcmcnts  de  son  génie.  » 

l/exéculion  et  l'improvisation  n'étaient  pourtant  que  les 
Jeux  de  Dcothovcn.  Il  n'avait  pleine  conscience  do  sa  puis- 
ifmce  et  de  sa  vali'ur  que  dans  ses  travaux  de  compositeur; 
mais  il  voulut  étudier  trois  ans  encore  avant  de  se  don- 
ner au  public.  Quoiqu'il  eût  fait  des  études  de  contre-point 
sérieuses  dans  la  cliapelle  de  l'Klecleur  de  Cologne,  il  prit 
des  leçons,  (i  Vieime,  d<'.  Schenk,  de  Salieri,  d'Albrechlsl)er- 
ger  et  d'autres -praticiens  de  riiislrumenlation,  parce  (|uo  les 
elVets  des  instruments  de  cuivre  ne  lui  étaient  pas  encore 
Irès-familicrs.  11  savait  lout  de  son  arl,  sauf  quelques  secrets 
d'orchesiralion  auxquels  il  ne  tarda  point  h  s'initier  profon- 
,  di'inent.  Kii  170'),  lieelhoven  était  iiu^ontestablenuMit  le  premier 
rompoi-ileur  de  l'Ilurope.  Il  donna  en  cinq  anné(!s,  —  oiilre 
un  grand  nombre  de  sonates,  —  de»  concertos,  des  qualuors, 
des  Irio»,  son  fameux  septuor,  les  deux  chants  célèbres  : 
Ah  pcrfido'.  oX  AdrliiïJc;  enfin,  la  première  symphonie.  Plus 
lii'ureux  que  Schinnami  et  le  pauvre  Schubert,  les  éditeurs 
\eiiaieiil  au-fle^anl  de  lui,  les  >ouscripteurs  s'oH'raient  d'eu\- 
ni(*nies.  Les  plu»  grand»  seigneurs  de  Vienne  s'honoraient 
do  compter  parmi  ces  derniers,  et  le  prince  l.ichnovvsky  lui 
donnait,  avec  tous  les  égards  de  l'uniilié,  l'hospitalité  de  sa 
maison.  Le  comte  Cari,  frère  de  Llchnowsky,  le  prince  I.ob- 
kowilz, Zmeskall  et  beaucoup  d'autres  étaient  de  ses  amis; 
il  vivait,  pour  le  corps,  dans  le  luxe  cl  l'insouciance;  pour  le 
cTîur,  dans  le'  commerce  délicat  des  homme»  les  plus  géné- 


reux et  les  plus  cultivés;  pour  l'esprit,  dans  l'abondance 
des  dons  choisis  de  Dieu.  11  avait  cette  jouissance  suprême 
de  pouvoir  s'exprimer  à  lui-même  les  gTands  sentiments  qui 
étaient  on  lui.  11  se  sentait  riche,  fort  et  puissant  en  écrivant 
des  œuvres  inunortelles  !  Il  avait  do  plus  l'admiration  du  pul)lic, 
([ui  connnençait  à  l'adorer  connue  il  avait  adoré  Haydn  et 
Mozart!  Et  pourtant  Beethoven  était  déjà  le  plus  malheureux 
des  hommes.  En  attendant  l'infirmité  cruelle  qui  mit  le 
comlile  à  la  désolation  de  son  âme,  il  ne  voyait  partout  que 
sujets  de  tristesse,  d'irritation,  de  soupçons  et  de  colère.  La 
noble  hospitalité  de  la  maison  I.ichnowsky  lui  paraissait  in- 
supportable, et  bientôt  il  la  quitta  pour  une  très-modeste 
retraite.  11  voyait  des  ennemis  dans  tous  les  artistes  devienne, 
comme  il  avait  cru  voir  un  envieux  misérable  dans  le  géné- 
reux Haydn.  Il  mettait  à  l'épreuve  la  patience  de  ses  meil- 
leurs amis  par  ses  injustices  et  commençait  à  se  faire, 
sous  le  rapport  du  caractère,  la  très-mauvaise  réputation  qu'il 
a  laissée  dans  le  monde  des  arts.  Mais  quand,  après  avoir 
longtemps  tardé  à  se  rendre  compte  des  aberrations  de  son 
sens  auditif,  il  commença,  vers  l'amuie  1800,  à  compremlre 
(ju'il  devenait  sourd  :  «  Jugez,  écrivait  Stcphen  Van  Breuning, 
quelle  indicible  impression  la  perte  de  l'ouïe  a  dû  produire 
sur  Beethoven;  songez  à  ce  que  peut  faire  un  tempérament 
aussi  irritable  d'un  pareil  sujet  de  douleur!  Plus  que  jamais  le 
voilà  devenu  l'ennemi  de  ses  amis;  l'irrésolution  et  la  dé- 
fiance se  montrent  dans  ses  manières.  Il  se  croit  cent  fois  plus 
malheureux  qu'il  ne  l'est,  et  le  laisser-aller  de  l'intimité  est 
maintenant  impossible.  Il  prend  tout  en  mauvaise  part,  et  les 
relalions  avec  lui  sont  un  véritable  labeur(I).)i  —  «Oui,  écrit 
lieelhoven  lui-même,  je  puis  dire  que  ma  vie  est  misérable! 
Depuis  trois  ans,  j'entends  des  bruits  étranges  dans  mon 
oreille.  J'évite  la  société  des  hommes,  parce  que  je  comprends 
qu'un  homme  de  ma  profession  ne  peut  dire  aux  gens  :  «  Je 

(1  suis  sourd.  »  Pour  moi,  c'est  là  un  avenir  épouvantable 

Combien  de  fois  j'ai  maudit  l'existence  !  Plutarque  m'a  en- 
seigné la  résignation.  Je  tâcherai  de  vaincre  le  sort,  mais  il 
y  aura  des  moments  dans  ma  vie  oit  je  serai  le"  plus  infortuné 
des  êtres.  Je  vous  supplie  de  ne  parler  de  mon  malheur  à 

])ersounc,  non,  pas  même  à  Lorchon('2i La  résigualion  ! 

(lue!  Irisle  refuge  !  Et  c'est  le  seul  qui  mo  soit  laissé  !  » 

Et  ailleurs  : 

(I  llil.is  !  puis-je  avouer  lout  haut  que  j'ai  perdu  le  sens  le 
plus  indispensable  à  un  lionnne  do  mon  étal ,  le  sens  jadis 
le  jihis  e\(|iiis  do  mon  être,  celui  que  j'ai  pos.sédé  à  une  plus 
haute  i)uissance  qu'aucun  de  mes  frères  dans  l'art  !  Une 
chose  seml)lable  me  conduit  au  désespoir  et  souvent  le  sui- 
cide »'esl  ofi'erl  à  mes  yeux!  L'art,  l'art  seul  m'a  retenu!  Ahl 
je  n'avais  pas  le  droit  de  quitter  ce  monde  avant  d'avoir 
porté  les  fruits  dont  le  germe  était  en  moi  !  Oui,  mo  voilà 
forcé  d(î  devenir  un  philosophe  à  l'Age  de  vingtMiuit  ans!.... 
.Mon  Dieu!  tu  vois  mon  cœur;  tu  sais  que  l'amour  de  l'Iiu- 
inanilé,  que  les  senlimenls  de  bienveillance  le  remplissent  ! 
Oli  !  vous  (|ui  quelciiie  jour  lirez  ceci,  songez  que  vous  m'a\oz 
lail  iiijuslice,  et  puisse  le  malheureux  trouver  mie  consolalion 
dans  mon  exemple  !  Il  verra  (|u'un  malheureux  comme  lui 
a  fuit  loul  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  vaincre  les  ob- 


(Ij  \V.  Tliiiyi-r,  vol.  Il,  p.  200. 
(2)  Ëlconorc  Vnn  lireuiiiiii;. 
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stades  de  la  nature  et  prendre  rang  parmi  les  hommes  ntiles 
et  les  artistes  dévoués  il  l'art  (t).  " 

Ce  dernier  passage  se  trouve  dans  cet  intéressant  document 
qu'on  connaît  généralement  comme  le  testament  de  Beetlio- 
ven,  et  qui  porte  la  date  de  1802.  Si  l'on  devait  juger  les 
hommes  par  ce  qu'ils  disent,  plus  que  par  ce  qu'ils  font,  on 
absoudrait  aisément  Heelhoven  de  ses  défauts  de  caractère. 
Mais  malheureusement  cette  bienveillance  dont  il  se  vante 
ne  s'exerça  point  envers  rinforliiné  Schubert,  qui  luttait  prés 
de  lui  contre  la  pauvreté  cl  qu'il  eut  pu  d'un  mot  conduire 
à  la  fortune  et  au  succès.  Son  humeur  s'aigrissant  avec  IVigc, 
il  en  vint  à  faire  de  cruelles  injures  à  son  fidèle  disciple, 
Ries,  refusant  de  jouer  devant  Ini  et  prétendant  qu'il  lui  vo- 
lait ses  ouvrages.  Weber,  Cherubini,  Wold',  Clementi,  Hinn- 
mel,  rinoffensif  Rossini  lui-même,  eurent  tous  à  se  plaindre 
de  ses  mauvais  procédés.  Jamais  homme  ne  fut  l'objet  de 
plus  d'indulgence  de  la  part  de  ses  amis,  et  n'en  eut  moins 
envers  les  autres. 

Le  secret  de  la  longanimité  dont  on  usait  à  son  égard  est  dans 
le  sentiment  qu'on  avait  de  sa  souffrance,  autant  que  dans  le 
charme  de  ses  retours  de  tendresse  et  de  raison.  Il  avait  des 
angoisses  et  des  moments  de  cœur  qui  lui  faisaient  tout  par- 
donner :  «  Je  reconnais,  écrivait-il,  que  je  ne  mérite  pas  votre 
amitié...  Je  viens  me  jeter  dans  vos  bras  et  vous  supplier  de  me 
rendre  l'ami  que  j'ai  perdu.  Je  sais  que  j'ai  brisé  votre  cœur; 
mais  j'en  ai  été  assez  puni  par  le  mal  que  je  nie  suis  fait  à 
moi-même.  J'ai  souffert  plus  que  vous  (2).  » 

Ces  contradictions  continuelles  venaient  de  la  spontanéité 
de  Beethoven ,  spontanéité  qui  n'était  pas  son  moindre 
charme.  Il  avait  la  simplicité  d'un  enfant.  Tout  ce  qu'il  sen- 
tait prenait  forme  instantanément,  et  c'était  cette  faculté 
même  ou,  pour  mieuv  dire,  cette  disposition  irrésistible  qui 
faisait  l'artiste  en  lui.  Les  défauts  de  Beethoven  étaient  le 
cachet  et  le  signe  de  sa  supériorité;  mais, comme  une  sem- 
blable manière  d'être  n'est  point  généralement  comprise  des 
hommes  qui  vivent  de  convention  sociale  et  de  réserve,  les 
amis  intimes  de  l'artiste,  ceux  qui  avaient  su  deviner  la 
bonté  de  son  àme,  étaient  seuls  à  l'excuser.  Le  public  le  te- 
nait pour  un  misanthrope  sans  entrailles,  et  Beethoven  en 
ressentait  douloureusement  l'injuste  accusation. 

Ses  défauts,  disons-nous,  étaient  la  conséquence  de  sa 
spontanéité,  et  sa  spontanéité  était  la  source  vive  de  cette 
puissance  prodigieuse  d'expression  qui  est  pour  l'art  à  la  fois 
but  et  moyen.  «  La  force  tempétueuse  »  dont  parle  le  dis- 
ciple Ries  ne  se  faisait  jour  dans  ses  improvisations  que 
parce  qu'elle  soufflait  sans  cesse  en  son  àme.  Tous  ses  sen- 
timents et  toutes  ses  actions  en  étaient  animés.  Tantôt  il 
jetait  les  plats  à  la  tête  d'un  garçon  de  restaurant  qui  lui  de- 
mandait un  pourboire  ;  tantôt  il  prodiguait  l'argent  à  celui 
qui  ne  demandait  rien;  tantôt  il  se  mettait  aux  genoux  de  ses 
amis  ;  tantôt  il  se  livrait  non-seulement  à  des  injures,  mais 
à  des  voies  de  fait  vis-à-vis  d'eux.  Comme  toutes  ses  émo- 
tions étaient  des  souffles  de  tempête,  elles  avaient  peu  de 
durée,  et  c'est  pourquoi,  même  dans  l'ordre  de  l'amour,  on 
ne  lui  connut  point  de  sentiment  très-constant.  Je  me  trompe  : 
il  en  eut  un  vers  la  fin  de  sa  vie  non  pour  une  femme,  mais 
pour  un  enfant  dont  il  voulut  fitre  le  père.  Nous  raconterons 


(1)  Leltrcs   de    Beethoven,    traduites    par    lady  Wullace,    vol.    I, 
j).  23  et  il9. 

(2)  Thaycr,   vol.  II,  p.  200. 


(ont  ;i  l'heure  cette  dernière  et  la  plus  cruelle  de  ses  décep- 
tions. 

Le  docteur  Ludwigh  Nohl,  dans  sa  Vie  de  Beethoven,  veut 
établir  que  le  grand  artiste  ressentit  pour  la  comtesse  Giu- 
lietla  Guicchardi,  celle  à  qui  est  dédiée  la  sonate  du  Clair  de 
Lune,  une  passion  durable.  Mais  Beethoven  lui-même  assu- 
rait qu'il  n'avait  jamais  aimé  la  même  femme  pendant  plus 
de  six  mois.  Il  n'est  point  malaisé  de  le  croire,  étant  donnée  ■ 
l'extraordinaire  impressionnabilité  do  sa  nature.  Ce  n'était 
point  un  homme  qui  prît  et  même  voulût  prendre  des  enga- 
gements avec  lui-même,  et,  d'un  autre  côté,  son  sens  de 
l'idéal  était  trop  grand  et  trop  élevé  pour  pouvoir  être  satis- 
fait. Il  était  nécessairement  ami  de  la  société  des  femmes,  et 
les  plus  distinguées  attiraient  de  suite  ses  hommages.  Autant 
de  princesses,  de  comtesses,  de  femmes  gracieuses,  spiri- 
tuelles, admirées,  paraissaient  à  ses  yeux,  autant  de  flammes 
s'allumaient  dans  son  cœur.  Ce  n'était  point  de  vaines  pa- 
rades que  les  expressions  passionnées  d'amour  qu'il  adressait 
à  chacune  d'elles,  ni  que  ses  lettres  à  Éléonore  Van  Breu- 
ning,  à  Giulietta  Guicchardi,  à  Bettina  von  Arnim,  qui  nous 
ont  été  conservées.  11  a  certainement  senti  ce  qu'il  a  dit  ; 
mais  on  peut  affirmer,  sans  avoir  besoin  des  faits,  qu'il 
courut  toute  sa  vie  après  l'ombre  de  son  propre  amour.  Il 
désirait  le  mariage,  mais  le  voulait  toujours  dans  des  condi- 
tions impossibles  et  semblait  n'y  poursuivre  qu'un  sujet  de 
désespoir.  On  raconte  qu'après  le  refus  de  Giulietta  Guic- 
chardi il  courut  cacher  sa  douleur  chez  la  comtesse  Erdiidy, 
son  amie,  qui  habitait  la  campagne.  Tout  à  coup  il  disparut, 
et  la  comtesse  supposa  qu'il  était  retourné  à  Vienne,  mais  au 
bout  de  deux  jours  on  le  trouva  presque  évanoui  dans  un  coin 
retiré  du  parc,  exténué  par  le  froid  et  la  faim.  C'est  ainsi 
qu'il  prenait  toutes  choses  ;  trois  mois  après,  il  était  con- 
solé. 

On  peut  juger  de  ce  que  pensait  le  public  de  cette  mobilité 
de  caractère.  L'homme  parfaitement  sincère  est  presque  tou- 
jours un  homme  changeant;  mais  comme  il  n'est  rien  de 
plus  contraire  à  ses  obligations  dans  l'état  de  société,  il  n'est 
rien  non  plus  pourquoi  on  le  dédaigne  et  on  l'accuse  davan- 
tage. Aussi  la  malveillance  et  la  calomnie  se  sont-elles  donné 
libre  carrière  au  sujet  de  Beethoven.  Nul  n'a  rendu  justice 
à  cette  sincérité  d'enfant  dont  ceux  qui  le  connaissaient  bien 
pouvaient  seuls  apprécier  la  candeur  et  le  charme.  On  s'est 
attaché  à  montrer  des  bizarreries  dans  lesquelles  on  a  cru 
voir  les  difformités  du  géant.  On  a  complaisamment  raconté 
qu'il  était  en  querelle  avec  tous  ses  propriétaires,  qu'il  chan- 
geait de  demeure  tous  les  six  mois,  qu'il  payait  quelquefois 
quatre  loyers  dans  le  même  temps,  que  ses  voisins  trouvaient 
son  voisinage  insupportable.  Un  jour,  des  torrents  d'eau  cou- 
laient de  son  étage  dans  l'étage  inférieur  :  c'était  Beethoven 
qui  s'inondait  lui-même  pour  calmer  les  transports  de  son 
imagination  ;  un  autre  jour,  les  plâtres  des  plafonds  se  bri- 
saient sous  la  violence  des  coups  par  lesquels  l'homme  sourd 
et  le  fou  inspiré  battait  la  mesure  aux  harmonies  qui  se 
construisaient  d'elles-mêmes  dans  son  cerveau.  Le  prince 
Lobkowitz  s'étant  permis  de  lui  donner  un  avis  sur  quelques 
retranchements  à  faire  dans  l'opéra  de  Fidelio,\\  ne  put  s'em- 
pêcher, en  passant  devant  sa  porte,  de  se  précipiter  dans  le 
vestibule  et  de  crier  :  Lobkowitz!  Lobkowitz,  imbécile  !  On  le 
voyait  souvent  marcher  nu-téte  par  la  pluie  et  la  neige  aux 
environs  de  Vienne,  ses  grands  yeux  noirs  hagards  comme  un 
fou  véritable.  Riche  s'il  eût  su  gouverner  ses  affaires,  il  était 
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toujours  pau\rL',  mal  logL»,  mal  vOtu,  et  les  ducats  et  les  taba- 
tières d'or  fondaient  tomme  sucre  entre  ses  mains.  Tout 
cela,  aux  \eux  du  vulgaire,  passait  et  passe  encore  pour  des 
misères  tliez  le  .urand  homme,  et  l'on  ne  prend  point  garde 
que  l'on  n'aurait  ni  \' Appassionata,  ni  V Héroïque ,  ni  le  Mont  des 
Olii.es,  si  Beethoven  n'eût  point  fermé  les  portes  de  son  àine 
qui  ouvraient  sur  la  terre,  pour  vivre  avec  lui-même,  dans 
l'égo'isme  sublime  du  génie. 

.\  partir  de  l'année  1805,  le  maître,  devant  qui  tout  s'était 
d'abord  incliné,  commença  les  épreuves  réservées  à  tout 
eréateurde  méthodes  nouvelles.  Ses  premières  œuvres,  celles 
qu'il  nomma  plus  tard  les  essais  imparfaits  de  sa  jeunesse, 
avaient  encore  conservé  quelque  chose  de  la  manière  d'Haydn 
et  de  Mozart  :  aussi  avaient-elles  été  vile  comprises  et  goûtées  ; 
mais  quand  Heethoven  entra  dans  la  maturité  de  son  talent, 
quand  il  donna  des  œuvres  comme  Fidelio  et  comme  les 
autres  que  nous  venons  de  nommer,  les  faiseurs  de  critiques 
se  mirent  à  trouver  ii  redire.  Le  vieus  maître  Albrechtsberger 
leurprétait  l'autorité  de  sa  science  :  «i  II  a  pris  de  mes  leçons, 
disait-il;  mais  je  ne  l'avoue  pas  pour  mon  élève,  et  je  déclare 
qu'il  ne  fera  jamais  quelque  chose  de  correct  etde  bien  écrit.» 
Tous  les  vieux  professeurs  étaient  de  cet  a\is.  Les  revues  mu- 
sicales écrivaienf"sottises  sur  sottises  :  «  La  manière  de  Bee- 
thoven est  l'art  d'être  obscur,  n  disait  l'une  ;.«  l'Héroïque  est 
d'une  longueur  insupportable  »,  disait  l'autre,  «  et  qu'est-ce 
que  ces  explosions  de  bruits  confus  et  ces  pensées  sauvages 
entassées  il  plaisir'?  »  Beethoven,  il  faut  le  remarquer  comme 
un  signe  de  son  véritable  caractère,  ne  se  montra  nullement 
irritédcces  inintelligentes  critiques.  «Celalesamuse,  disail-il, 
d'écrire  ces  choses-là;  laissez-les  faire.»  Ce  n'élait  donc 
point  par  une  susceptibilité  puérile  qu'il  s'indignait  contre  la 
contradiction  quand  il  la  rencontrait  chez  ses  amis  ;  il  y  avait 
donc  quelque  noble  motif  ix  ces  colères  que  l'on  taxait  de 
ridicules,  llempli  au  fond,  malgré  ses  fréquentes  défiances, 
d'estime  pour  ceux  de  ses  amis  qui  méritaient  ce  n'oni,  il  ne 
pouvait  se  consoler  de  les  trouver  en  désaccord  avec  son 
propre  senliment;  il  y  avait  là  pour  lui  comme  une  déception 
du  cd'ur.  Indin'érent  pour  le  vulgaire,  il  avait  à  l'égard  de 
quelques-uns  des  exigences  égales  aux  espérances  de  sympa- 
thie, d'intelligence  mutuelle  qu'il  a\ait  mises  en  eux,  et 
quand  il  criait  à  tue-lèle  ;  l.obkowilz,  imbécile!  il  eût  soiui 
sans  doute  à  l'incomm  (|ui  l'aurait  imbécilement  crili(iué. 

Le  type  moral  de  Beethoven  se  rencontre  atténué  chez  beau- 
coup de  ses  confrères  ;  c'est  là  le  caractèn^  do.  l'artiste  par 
excellence,  mais  on  ne  le  trouve  peut-éd'e  poussé  à  cet  t^xcès 
et  aussi  remplide  contraslesquc  chez  Jean-Jacques  Rousseau. 
Le  musicien  avait  pourtant  plus  de  simplicité,  plus  de  can- 
deur et,  parlant,  plus  de  charme;  c'est  pounjuoi  il  eut  plus 
de  <onstants  uniis.  Ce  n'est  point  Beethoven  (|iii  eût  iniaginc 
d'écrire  les  (Àmfesiions  el  d'elaler  déliberémcnl  au  public  h's 
secrets  de  son  i\me.  Sa  confession,  il  la  faisait  sans  cesse  et 
toujours,  sans  y  songer  et  sans  le  vouloir,  par  la  sincérité  de 
toutes  ses  manifestations.  Il  la  faisait  surtout  dans  ses  llar- 
mo7ii>.<,qui  conlieinient  en  magiiilique  l,iii;;a'.;c  toute  l'hi^loire 
de  sa  grande  ànie.  (ionnne  tous  les  \rais  arlisles,  il  se  racon- 
tait lui-même,  mais  plulot  à  lui-même  qu'aux  autres. 

Il  est  inutile  de  dire  d'une  organisation  jiareille  (|u'ello 
élail  frêle  el  maladive.  Connue!  Jeaii-Jac(|ues,  Beethoveii  a 
Sdulferl  sans  cesse  cl  toujours;  mais  rien  ne  pouvait  vaincre 
son  courage,  cl  le  travail  etuil  pour  lui  racc(unpli^-.cnieMt 
d'un  devoir  supérieur.  Il   se  croyait  une  mission  parmi  les 


hommes,  celle  d'élargir  une  des  grandes  avenues  de  leur 
àme.  Me  180G  à  l.Sli,  il  a  produit  six  grandes  symphonies, 
la  musique  d'iîgmonf, les  Raines  d' Athènes, {vo\%  concertos, une 
foule  de  quatuors  et  de  morceaux  de  moindre  importance. 
Son  œuvre,  poiu'  être  moins  volumineuse  que  celle  de  H;pndel, 
n'est  pas  moins  considérable,  si  l'on  a  égard  à  l'aliondance 
de  la  matière,  à  la  richesse  de  la  composition.  ILeiidel  écri- 
vait pour  son  siècle;  Beethoven  écrivait  à  la  fuis  pour  son 
siècle  et  pour  l'avenir. 

C'est  à  cette  époque  (I8I/1)  que  se  place  l'événement  le  plus 
considérable  de  son  existence  domestique.  Son  frère  Cari 
vint  il  mourir.  Il  avait  épousé  une  femme  dont  l'inconduile 
notoire  faisait  obstacle  à  ce  qu'elle  pût  avoir  la  tutelle  de  leur 
enfant.  C'est  à  Ludvvig  que  Cari  eut  l'idée  de  léguer  cette 
charge,  à  ce  pauvre  Ludwigqui,  au  lieu  d'être  tuteur,  eût  dû 
avoir  un  tuteur  lui-même.  Il  prit  ce  devoir  nouveau  comme 
il  prenait  tout  dans  la  vie.  L'enfanl,  ùgé  de  neuf  ans  et  déjà 
plein  des  défauts  de  sa  mère,  devint  à  la  fois  son  idole  et  son 
tyran.  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  sacré  que  le  devoir  des 
pères  envers  les  enfants,  écrivait-il,  et  je  suis  aujourd'hui  le 
père  de  mon  neveu.  »  Tout  fut  subordonné  dès  lors  à  l'inlérèt 
du  jeune  garçon.  Beethoven  abandonna  complètement  le 
monde  et  souvent  même  négligea  le  travail.  Son  pupille  l'ar- 
rachait à  son  pupitre  aux  heures  jadis  sacrées  de  l'inspira- 
tion pour  le  forcer  de  prendre  part  à  ses  jeux.  Dans  cette 
œuvre  de  l'éducation  qui  est  avant  tout  une  œuvre  de  pru- 
dence et  de  mesure,  on  peut  juger  si  Beethoven  fut  prudent 
et  mesuré.  Aussi  nul  ne  peut  dire  ce  qu'il  se  prépara  de  souf- 
frances secrètes  par  le  développement  qu'il  fil  prendre  à 
l'ègoïsme  de  l'enfant.  Outre  ses  peines  de  cœur,  il  eut  encore 
pendant  cette  tutelle  l'ennui  de  trois  procès  à  soutenir  contre 
la  mère,  et,  quoiqu'il  y  portât  une  fermeté  plus  grande  qu'il 
n'en  mettait  d'ordinaire  dans  les  affaires,  le  métier  de  plai- 
deur excédait  ses  forces.  La  pauvreté,  accrue  de  ces  charges 
nouvelles,   se  mettait  de  la  partie,    lue  pension  d'environ 

10  000  livres  que  lui  faisaient  les  princes  de  Lichnowsky, 
Lobkovvitz  et  plusieurs  autres,  vint  à  manquer  par  suite  de  la 
guerre.  L'attachement  à  son  neveu  et  la  persuasion  qu'il  lui 
élail  nécessaire jrempêchaient  de  faire  les  voyages  dans  les- 
(|uels  il  eût  pu  ramasser  l'or  à  la  pelle.  D'ailleurs  sa  santé 
devenait  déplorable;  enfin,  bien  souvent  le  grand  maître  que 
le  monde  admirait  n'eut  pas  d'autres  mets  sur  sa  table  qu'un 
verre  de  bière  et  un  morceau  de  pain.  Il  continuait  pourtant 
d'écrire  encore.  La  Seconde  messe  el  la  neuvième  sympho- 
nie, ses  chefs-d'œuvre,  appartiennent  à  cette  époque  de 
trouble  et  de  misère.  Mais,  chose  louchante  et  digne  de  re- 
marque, l'amour  de  père  ([tie  Beethoven  portail  à  son  pupille 
opéra  e.ii  lui  un  miracle  :  le  prodigue  devint  avare,  et  sur  sa 
pauvreti'  il  trouva  le  moyen  de  faire  encore  des  épargnes. 
(Juaiid  il  iiiourul,  on  découvrit  chez  lui  une  petite  somma 
auprès  de  laejuelle  il  avait  volontairement  souffert  les  plus 
dures  privations,  parce  qu'il  voulait,  d'une  volonté  inébran- 
lable, la  conserver  pour  son  neveu. 

La  mort  pour  HeetbovcM  fut  aiis-i  douloureuse  (|iie  la  vie. 

11  tiiiit  au  milieu  d'une  al'tlictlon  iiieiiurrabli'  et  dans  une 
longue  agonie.  Ce  fut  encore  l'ingrat  pupille  qui  déchira  son 
cœur  à  ses  derniers  moments.  Nous  trouvons  dans  .MOhlbrecht 
le  tragique  récit  de  la  mort  de  Beethoven.  Son  neveu  venait, 
pour  sa  paresse  et  jiour  son  inconduile,  d'être  chassé  de 
Il  niversite.  Daii<  son  désespoir,  il  s'était  tiré  un  coup  de 
pistolet;  mais  la  blessure  ne  se  trouva  poiul  mortelle,  et, 
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quand  il  fut  guéri,  Beethoven,  qui  avait  quitté  Vienne  pour 
aller  à  son  secours,  revint  dans  une  voiture  ouverte,  faute  de 
pouvoir  se  procurer  une  voiture  fermée.  Malade  e(  déjà 
presque  hydropique,  une  fluxion  de  poitrine  vint  compliquer 
gravement  son  état.  On  cliarf^ea  son  neveu  d'aller  chercher 
un  docteur;  mais  le  malheureux  s'altarda  autour  d'une  table 
de  billard,  puis  oublia  tout  à  fait  la  commission.  Le  lende- 
main il  était  trop  tard,  et  Beethoven  entrait  décidément  dans 
la  dernière  phase  de  sa  vie.  Ses  amis  rengagèrent  à  recevoir 
les  sacrements.il  le  fil  et  dit  ensuite  :  Ptaudite,  ainici,  commiia 
finita  est.  Cependant  aucun  d'eux  ne  fut  si  peu  intelligent  que 
de  prendre  ces  mois  pour  une  indécente  ironie.  La  haute 
sincérité  de  Beethoven  garantissait  le  sens  réel  et  direct  de 
ses  actions;  mais  il  voyait  clairement  la  mort  et  prenait 
congé  de  la  vie  dans  un  formidable  sourire.  Son  agonie  fut 
épouvantable.  Au  dernier  moment  il  dit  encore  :  Entendez- 
vous  ta  cloche?  la  scène  ra  changer!  Était-ce  du  délire?  était-ce 
le  dernier  éclair  de  cette  humour  puissante  qui  avait  fait  jadis 
de  sa  conversation  lo  véritabb^  libretto  do  ses  œuvres?  Il  mou- 
rut le  27  mars  1827,  à  six  heures  dn  soir,  au  milieu  d'une 
tempête  d'hiver  qui  semblait  être  la  sympathie  de  la  na- 
ture (1). 

Bien  que  le  récit  de  M.  Thayer  soit  intolérablement  long  et 
surtout  inlolérablemeul  lourd  pour  des  lecteurs  français,  les 
vrais  amis  de  Beethoven  et  de  son  œuvre  pourront  trouver  à 
y  puiser  largement;  mais  c'est  surtout  par  ses  lettres  qu'on 
apprend  à  le  connaître.  La  collection  complète  en  a  été  pu- 
bliée en  Allemagne  et  traduite  en  anglais  par  lady  Wallace. 
C'est  là  qu'on  voit  vivre  et  palpiter  lo  cœur  de  l'homme.  Dans 
toutes  les  productions,  même  familières,  de  cette  époque,  il 
faut  Otre  indulgent  pour  le  ton  d'emphase  et  les  formes  clas- 
siques hors  de  leur  place  mises  h  la  mode  par  la  révolution 
française.  Mais  Beethoven  est  plus  exempt  de  ces  défauts 
qu'aucun  autre.  Il  n'avait  point  lu  don  littéraire.  Sa  langue  à 
lui  était  la  musique,  et  il  parlait  mal  toutes  les  autres.  Mais 
pour  qui  voit  le  fond  des  choses,  le  grand  artiste  est  dans 
ses  lettres  non  moins  entier  que  dans  ses  symphonies.  Elles 
sont  semées,  sous  des  formes  vulgaires,  d'éclairs  de  passion 
profonde,  de  crescendos  de  colère,  de  scherzos  d'hilarité. 
Beethoven,  nous  l'avons  dit  déjà,  était  un  perpétuel  orage.  Son 
rire  retentissant  éclate  comme  un  bruit  de  tonnerre,  les  larmes 
succèdent  au  rire,  et  la  sérénité  revient  comme  dans  le  ciel 
après  la  pluie.  L'expression  radieuse  de  son  visage  lorsqu'il 
souriait  a  été  peinte  avec  amour  par  ses  biographes.  C'était 
lo  délicieux  sourire  d'un  enfant  consolé.  Il  fallait  bien  qu'il  y 
eût  chez  Beethoven  une  séduction  accompagnée  de  noblesse 
pour  que  de  grandes  dames,  des  princesses,  des  hommes  du 
premier  rang,  et  même  do  plus  augustes  personnages,  le 
traitassent  comme  un  égal  cl  parfois  comme  un  supérieur.  Il 
falbil  bien,  quelle  que  fût  la  reconnaissance  que  l'on  pouvait 
avoir  envers  l'auteur  de  tant  de  nobles  jouissances,  qu'on  lui 
accordât  un  mérite  d'un  autre  genre,  une  valeur  plus  person- 
nelle. Oui,  le  vrai  caractère  de  l'éminence  était  écrit  sur  son 
front,  et  ce  «  grand  Mogol  »  n'était  si  riche  par  le  génie  que 
parce  qu'il  était  plus  riche  encore  par  le  cœur. 

Ses  opinions  étaient  hautement  républicaines.  Comme 
Schiller,  il  avait  applaudi  la  révolution  française.  L'établisse- 
ment de  l'empire  et  les  guerres  napoléoniennes  l'avaient 


(1)  Mûhlbrecht,  page  61. 


rempli  de  colère  comme  libéral  et  comme  Allemand.  Son 
manque  d'égards  envers  les  grands  et  do  respect  pour  la  nais- 
sance (on  connaît  l'histoire  racontée  par  Bettina  von  Arnim 
(le  son  refus  de  saluer  la  famille  impériale  d'Autriche)  n'était 
peut-être  pas  pur  d'orgueil;  mais  il  est  certain  que  cet  orgueil, 
exempt  de  bassesse,  ne  s'exerça  jamais  envers  do  plus  faibles 
(jue  lui.  Tous  les  hommes  étaient  à  ses  yeux  des  égaux,  et  il 
le  faisait  \oir  largement  dans  ses  manières,  traitant  le  plus 
petit  comme  le  plus  puissant.  Ses  opinions  religieuses  parti- 
cii)aioiit  du  rationalisme  et  du  spiritualisme,  conmie  il  était 
naturel  chez  un  homme  qui  était  à  la  fois  de  son  siècle  et 
du  siècle  suivant.  Il  n'avait  point  la  divine  piété  de  Haydn 
et  de  Mozart;  mais  Mi'dilbrecht  rapporte  qu'il  avait  écrit  de 
sa  main  et  placé  encadrées  au-dessus  de.  sa  table  ces  deux 
sentences  qu'il  répétait  souvent  :  Je  suis  celui  qui  suis,  qui 
a  été,  qui  est  et  qui  sera;  nul  mortel  n'a  levé  le  voile  qui  me 

couvre //  existe  par  lui-même  et  toutes  choses  lui  doivent 

l'rire.  Quoique  cette  confession  de  foi  soit  un  peu  sommaire, 
on  ne  saurait,  après  cela,  donner  l'auteur  pour  un  athée. 
Beethoven  n'aimait  point  les  formes  extérieures  du  culte; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  qu'un  artiste  de  cet  ordre, 
qu'un  amant  passionné  comme  lui  de  la  nature,  enfln  que 
l'homme  qui  a  écrit  la  Seconde  messe  fût  insensible  à  l'idée 
do  Dieu. 

Malgré  les  sufl'rages  qu'il  recueillit  pendant  sa  vie,  ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années  que  Beethoven  a  la  fortune  d'ôlro 
tout  à  fait  compris.  Mozart  avait,  dans  un  éclair  prophétique, 
prédit  l'avénemenl  d'une  nouvelle  forme  de  l'art;  mais  il 
u'i'tait  plus  là  pour  saluer  le  Messie  qu'il  avait  annoncé 
quand  Beethoven  fut  parvenu  à  la  maturité  de  sa  pensée. 
C'eût  été,  sans  doute,  une  grande  joie  pour  le  Raphaël  de  la 
musique  que  de  voir  la  science  de  l'orchestration  conduite  à 
ce  degré  de  puissance.  On  a  souvent  comparé  Beethoven  à 
Michel-Ange  ;  on  pourrait  le  comparer  également  à  Gœthe. 
Il  y  avait  dans  l'un  et  dans  l'autre  le  regard  et  le  vol  de  l'aigle, 
le  sentiment  du  présent,  le  pressentiment  de  l'avenir.  Les 
temps  et  les  lieux  leur  permirent  de  se  connaître,  et  Beetho- 
ven regardait  Faust  comme  le  premier  sujet  qui  pût  inspirer 
un  musicien.  Cependant  les  relations  des  deux  grands 
hommes  n'allèrent  jamais  jusqu'à  l'amitié.  L'orgueil  chez 
tous  les  deux  était  le  même,  mais  la  simplicité  ne  l'était  pas. 

Miser  et  pauper  sum.  Encore  un  jour  de  douleur!  Inter 
lacrymas  et  luctum  :  telles  sont  les  pensées  que  l'on  trouve 
dans  son  journal  et  les  épigraphes  de  ses  ouvrages.  Ce  jour- 
nal de  Beethoven,  véritable  sténographie  de  sa  vie,  se  trouve 
avec  la  collection  de  ses  lettres.  On  y  voit  des  misères,  comme, 
par  exemple,  des  plaintes  contre  sa  cuisinière  mêlées  à  des 
larmes  de  poète  sur  les  plus  nobles  sujets  ;  mais  partout  on 
y  sent  l'homme  droit  et  sincère  qui  travaille  et  qui  soulfre, 
l'homme  courageux  qui  se  tient  parole  à  lui-même  en  sup- 
portant l'infirmité  pour  serxlr  ses  semblables  par  lo  perfec- 
tionnement de  son  art;  l'homme  sensible,  qui  n'éclate  en 
colères  contre  les  autres  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tout  ce 
qu'il  voudrait  qu'ils  fussent.  Enfln,  dans  la  dernière  période 
de  sa  vie,  on  y  voit  l'homme  dévoué  jusqu'au  complet  sacri- 
fice et  à  la  mort.  Les  bizarreries  de  Beethoven  et  son  irritable 
caractère  l'ont  fait  souvent  juger  fou  et  mauvais  ;  mais  n'eûl-on 
point  les  preuves  du  contraire,  il  serait  sage  de  penser 
a  priori  qu'un  pareil  homme  ne  peut  guère  être  méchant.  Il 
n'est  pas  sans  exemple  que  les  misères  de  l'âme  aient  été 
alliées  aux  splendeurs  du  génie;  maison  peut  être  sûr  que 
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l'on  n'a  pas  connu  tous  les  côtés  des  caractères  chez  lesquels 
de  tels  contrastes  se  montraient.  Dans  tous  les  cas,  ce  fleuve 
de  larmes  n'est  pas  sorti  d'un  cœur  sans  clialeur  et  sans  gé- 
nérosité; Heethovcn  était  homme  dans  toute  la  force  du  mot, 
et  voilà  pourquoi  il  a  vécu  et  il  est  mort  iuter  ta  cri/ mas  et 
hirlum. 

LÉO  QUESXEI.. 


NÉCROLOGIE 


l.e   iluftoui'  LivIngNtono 


Les  temps  sont  durs  pour  la  science  en  général  et  pour  la 
science  géographique  en  particulier.  C'est  presque  coup  sur 
coup  que  nous  venons  d'apprendre  la  mort  d'Agassiz,  de  Fran- 
cis Garnier,  de  I.ivingstone.  Celui-ci  a  déployé  pendant 
soixante  ans  des  vertus  que  n'auraient  point  désavouées  les 
héros  antiques  ;  il  a  su  y  ajouter  les  deux  plus  grandes  vertus 
modernes:  la  science  active  et  la  charité  (1). 

Livingstone  est  né  en  1816,  d'une  famille  noble  de  liii;lan- 
ders  écossais  qui,  après  avoir  perdu  avec  sa  fortune  ses  tra- 
ditions de  genlilhommerie, était  venue  se  tixerdans  le  comté 
de  Lancasirc,  à  Kast-Kilbride,  dans  la  personne  du  maître 
d'école  Neil  Livingstone.  La  devise  de  la  famille  était  :  «Sois 
honnête.  «  —  «  l.e  vieux  .Neil  s'y  conforma  a\ec  tant  de  scru- 
pule, qu'il  eu  resta  incurahlcment  pauvre.  »  Cette  boutade  est 
de  David  Livingstone  lui-même,  qui  ne  pensait  guère,  au  mo- 
ment où  il  l'écrivait,  doter  sa  famille  d'un  de  ces  graiuls 
hommes  dont  le  nom  reste  immortel.  A  sept  ans,  le  jeune  Da- 
vid avait  reçu  de  son  père  tout  ce  qu'il  |)ouvait  en  espérer  :,le 
goût  et  les  éléments  de  l'instruction,  l'amour  du  bien,  l'am- 
bition d'être  utile.  11  .s'estima  fort  heureux  de  débarrasser  sa 
famille  de  la  légère  charge  que  lui  imposait  sa  petite  personne 
et  de  trouver  un  modeste  gain  comme  apprenti  dans  les  ma- 
nufactures deClascow.  11  dévorait  les  livres  et  nous  raconte 
qu'il  avait  trouvé  moyen  d'étudier  fructueusement  en  faisant 
son  métier  de  tisserand.  Un  volume  était  ouvert  î»  sa  portée 
et,  de  temps  à  autre,  il  Jetait  les  yeux  sur  une  phrase  qu'il 
s'assimilait  en  faisant  agir  sa  machine.  Quand  il  fut  en  étal 
de  gagner  suffisamment,  il  s'arrangea  de  manière  à  consacrer 
deux  ou  trois  mois  de  l'aimée  à  des  études  théologiques.  Ce 
travail,  accompagné  de  celui  qu'il  avait  déjii  consacré  à  la  lec- 
ture des  voyages,  avait  décidé  de  sa  vocation  :  il  voulait  se 
faire  missionnaire  dans  les  contrées  lointaines.  Nulle  voca- 
tion n'a  été  plus  soutenue  pendant  une  longue  existence,  car, 
aux  dernières  heures  de  sa  vie,  le  missionnaire  l'emportait 
encore  sur  le  géographe.  C'est  lii  un  trait  capital  et  des  plus 
ignorés  chez  nous  de  ce  grand  caractère. 

Avant  de  s'engager  toutefois  dans  la  carrière  qu'il  devait  il- 
luslri'r,  Livingstone  reconnut  qu'il  lui  fallait  ac(|uérir  uni' 
somme  satisfaisante  de  connaissances  positives  ;  il  étudia 
toutes  les  sciences  qui  se  rattachent  à  la  géographie  et,  après 
avoir  obleini  la  licence  en  médecine  et  en  chirurgie,  il  se  lit 
recevoir  en  IS.'iS  de  la  Société  des  missionnaires  de  l.oiulres. 
Kn  I8.'!!i,  il  partit  |)our  la  colonie  anglaise  du  Cap,  où  il  fil  con- 
naissance du  révérend  Robert  Moiïat,  donl  il  in'  lard.i  pus  ii 
épouser  la  lllle. 


(I)  Voy.   iinnt  la  H'iviin  des  Cour^  lidéniires  (i\wi\.nt:inc    année, 
p.  tlO'Jj,  une  cunrércuci:  de  feu  Jules  liKival  aur  Uvinijilonc, 


Quelques  expéditions  autour  de  la  ville  du  Cap  suscitèrent 
en  lui  l'idée  simple  et  féconde  de  reconnaître  l'Afrique  aus- 
trale en  pénétrant  peu  à  peu  dans  l'ouverture  de  l'angle  que 
décrit  cette  partie  du  monde  entre  l'océan  Atlantique  et 
l'océan  Indien.  On  sait  que  les  Hollandais  ou  i)lut(M  les  Boërs, 
dépossédés  par  la  cession  du  Cap  à  l'Angleterre,  avaient  voulu 
conserver  leur  indépendance  et  avaient  fondé  une  nouvelle 
colonie  au  nord  de  la  première,  sous  le  nom  de  république 
du  Transvaal.  Ce  fut  là  que  Livingstone  dirigea  sa  première 
grande  exploration,  plutiM  comme  missionnaire  que  comme 
géographe.  Pendant  neuf  ans  il  sillonna  cette  contrée  monta- 
gneuse, faisant  avec  sa  patience  et  sa  ténacité  habituelles 
l'apprentissage  du  difficile  métier  d'explorateur.  11  s'exerça  à 
pratiquer  toutes  les  opérations  nécessaires  aux  voyageurs  qui 
s'aventurent  dans  des  contrées  inconnues,  et  il  partit  tout  à 
coup,  en  18^0,  pour  faire  une  pointe  hardie  vers  le  centre  de 
l'.Vfrique. 

C'était  une  expédition  périlleuse  et  incertaine  ;  néanmoins 
sa  jeune  femme  voulut  l'y  accompagner  et  partagea  en  elTet 
toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  dangers.  Laissant  le  Transvaal 
à  l'est,  Livingstone  s'engagea  le  long  des  montagnes  qui  for- 
ment le  bassin  de  celte  colonie  et  s'égara  parfois  dans  les 
plaines  désertes  des  hauts  plateaux  de  l'ouest.  A  partir  de 
Schoschong,  il  entra  dans  le  pays  inconnu  des  Sekomos  et 
trouva  sa  roule,  barrée  par  un  canal  qui  déverse  les  eaux  du 
lac  marécageux  de  Tchuantsa  dans  un  fleuve  considérable,  le 
Souffa,  qui  va,  à  \ine  trenlaiiu>  de  milles  do  là,  former  le  lac 
N'Cami.  l.e  N'Cami  fui  le  proniier  des  lacs  découverts  par 
l'illustre  explorateur  (l"'  août  18^9). 

Dans  cette  deuxième  exploration,  Livingstone  s'était  élevé 
de  trois  degrés  de  latitude  vers  l'équateur.  Dans  la  troisième, 
plus  longue,  qu'il  entreprit  de  1851  à  1853,  il  s'avança  du  19° 
au  ih"  degré,  et  eut  la  bonne  fortune  de  reconnaître  le  princi- 
pal affluent  du  Zambéze  depuis  son  confluent  jusqu'à  celui  du 
Liba,  dans  le  grand  royaume  nègre  de  Sekelétou.  Cette  fois, 
il  ne  revint  sur  ses  pas  que  jusqu'à  Linyanti,  capitale  du  roi 
Sékélétou,  et  repartit  bientôt  vers  le  nord.  Il  parvint  rapide- 
ment, le  31  mai  \K^h.  en  inclinant  vers  l'ouest  jusqu'au  port 
de  Loanda,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  l'ne  entreprise 
aussi  hardie  aurait  suffi  à  la  gloire  d'un  explorateur  :  elle  ne 
fut  pourtant  que  le  prélivde  d'une  entreprise  plus  hardie  en- 
core, qui  consistait  à  traverser  l'Afrique  de  part  on  part  entre 
les  20°  et  le"  degrés  de  latitude  australe. 

Le  20  septembre  185/),  il  reprit  la  route  qui  l'avait  conduit 
au  bord  de  la  mer  et  s'enfonça  dans  l'inlérieur  de  l'Afrique, 
faisant  sur  son  chemin  de  nombreux  crochets  pour  recon- 
naître la  direction  des  cours  d'eau  les  plus  importants. 

Il  revint  dans  le  royaume  do  Sékélétou  et  suivit  à  peu  près 
en  droite  ligne  la  direction  do  l'est  ou  plutôt  le  cours  du  Zam- 
lièze,  voyageant  souvent  à  des  dislances  considérables  du 
fleuve.  Le  23  mai  IS.'iO,  il  arrivait  à  Quilimane,  port  situé  au 
nord  de  l'embouchure  du  Zambèze,  à  peu  jirés  à  même  dis- 
tance que  Sofala  l'est  au  sud.  Le  coup  de  théâtre  de  son  ap- 
parition à  l.oanda,  après  être  parli  du  Cap  où  on  le  croyait 
perdu,  fuliiublie  birs  de  son  apparilinn  à  Quilimane.  L'intré- 
pide explorateur  avait  l'ail  en  cin<i  ans  ce  iiue  les  voyageurs 
(le  tous  pays  n'avaient  pu  faire  en  cent.  Ce  fut  après  ce  double 
tour  de  force  qu'il  revint  dans  son  pays  natal.  11  pouvait^y 
jouir  de  la  réputation  qu'il  avait  conquise;  mais  les  désirs 
qu'il  eiitendail  manife-ler  de  toutes  parts  de  voir  sonder  les 
mystères  de  la  zone  torride  africaine  le  décidèrent  à  reprcn- 
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dre  son  aventureuse  existence.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
qu'il  fit  ses  plus  grandes  découvertes. 

Vers  la  fin  de  1858,  il  mettait  de  nouveau  le  pied  sur  le  sol 
africain  à  l'emboucliure  du  Zambcze,  remontait  son  principal 
affluent  de  l'est,  le  Cliir,  et,  le  18  a\ril  1859,  découvrait  le  lac 
Cliiroua,  sis  à  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Dans  ce  pays  montagneux,  où  il  tourna  longtemps  sur  place 
en  cherchant  à  se  rendre  compte  du  système  hydrographique 
et  où  tout  autre  voyageur  aurait  quitté  la  partie,  il  finit  par  ar- 
river à  la  première  de  ses  grandes  décou\crtes  :  celle  du  lac 
Nyassa,  qu'il  traversa  dans  toute  sa  longueur  et  dont  il  ex- 
plora le  littoral  occidental.  Il  repartit  de  là  pour  s'enfoncer  de 
nouveau  dans  le  centre  de  l'Afrique  et  reconnaître  la  partie 
du  cours  moyen  du  Zamln'ze,  qu'il  n'avait  pu  explorer  dans 
son  précédent  voyage.  Cette  lacune  avait  permis  aux  géogra- 
phes anglais  de  soulever  des  doutes  au  sujet  du  cours  qu'il 
avait  assigné  à  ce  grand  fleuve.  Après  cette  grande  expédition, 
il  reparut  encore  une  fois  aux  embouchures  du  Zambèze  en 
1861.  Ses  explorations  le  ramenèrent  au  lac  Nyassa,  dont  il 
fit  une  nouvelle  reconnaissance.  Cette  expédition  pénible  et 
monotone  n'avait  pas  duré  moins  de  cinq  ans.Livingstone  put 
jouir  pendant  quelque  temps  d'un  repos  bien  mérité,  de  1859 
il  1861. 

La  découverte  des  grands  lacs  équatoriaux  par  Burton,  Speke 
et  Granl  ralluma  dans  Livingstonela  fièvre  des  explorations. 
Il  partit  cette  fois  avec  la  qualité  de  «  consul  de  Sa  Majesté  » 
et  se  fît  débarquer  en  mars  1866  à  l'embouchure  de  la  Ro- 
vouma.  Il  revit  une  fois  encore  son  lac,  le  Nyassa,  qu'il  con- 
tourna par  le  sud.  Son  intention  était  de  déterminer  les 
limites  du  bassin  de  ce  lac  et  celle  du  Zambèze.  Abandonné 
par  son  escorte  de  nègres,  il  dut  faire  un  séjour  pénible  au 
sud  du  Nyassa  ;  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1867  qu'il  put  se 
dégager  du  bassin  du  Zambèze  et  entrer  dans  un  autre  sys- 
tème hydrographique,  qu'il  crut  être  celui  du  Nil.  Sur  les  con- 
fins de  ces  deux  bassins,  il  eut  à  traverser  le  bassin  plus  étroit 
du  Tchambèze,  que  la  plupart  des  géographes  avaient  identifié 
avec  le  Zambèze,  quoiqu'il  eût  été  plusieurs  fois  exploré  par 
les  Portugais  Pereira,  Lacerda,  Monteiro  et  Gamitto.  Après 
quelques  journées  de  marche  vers  le  nord,  il  atteignit  le  lac 
Liemba  qui,  selon  les  indigènes,  comnuniique  avec  le  Tanga- 
nika.  Livingstone,  se  sentant  sur  les  confins  des  découvertes 
de  Speke,  se  rejeta]yers  l'ouest.  Il  découvritalorslelac  Moero, 
à  une  journée  de  marche  au  nord  du  point  où  le  major  Moii- 
leiro  avait  passé  en  1832. 

L'étude  du  régime  des  eaux  de  ce  lac  lui  fit  connailre  qu'il 
était  alimenté  par  un  cours  d'eau  considérable  nommé  parles 
indigènes  Louapoula.  Livingstone,  en  remontant  ce  fleuve, 
parvint  à  un  autre  grand  lac  auquel  il  servait  de  déversoir,  le 
lac  Uangouélo.  Mais  cette  découverte  n'eut  lieu  que  l'année 
suivante (1868).  Le  voyageur  crut  pou\oir  affirmer  qu'il  était 
en  présence  de  la  nappe  d'ean  formée  par  le   Tchambèze. 

Livingstone  essaya  en  1869  une  nouvelle  exploration  an 
nord  du  lac  Moéro.  En  1870-71  il  parvint  à  décon^^ir  que 
lelacMoéro  se  déversai!  par  un  grand  fleuve,  le  Loualalja,  dans 
un  autre  lac  qu'il  a|i|)elait  Lac  sans  nom.  Ce  fut  au  retour  de 
ce  voyage  que  M.  Stanley  le  retrouva  à  Oudjidji,  méditant  de 
nouvelles  entreprises,  mais  plus  préoccupé  encoredes  moyens 
propres  à  mettre  un  terme  aux  horreurs  de  la  traite  qu'à  faire 
de  nouvelles  découvertes.  Il  repartit  cependant  dans  ,rhi\er 
de  1872  pour  faire  la  reconnaissance  du  régime  des  eaux  du  lîan- 
gouélo.  .Mais   dans  l'été  de  187^,  il  se  trouva  engagé  pendant 


huit  jours  dans  des  marais  où  périrent  un  grand  nombre  des 
hommes  de  son  escorte.  11  succomba  lui-même,  dit-on,  aux 
suites  d'une  dysenterie  qu'il  avait  contractée  dans  cette 
triste  expédition.  Les  nègres  à  son  service  ont  embaumé  son 
corps  et  l'ont  enfermé  dans  im  cercueil  rempli  de  sel  pour  le 
ramener  à  Zanzibar. 

On  a  calomnié  Livingstone  de  la  façon  la  plus  outrageuse 
lorsqu'on  a  dit  de  lui  qu'il  n'était  qu'un  voyageur  ignorant, 
mais  fort  habile  à  exploiter  l'attention  publique.  Livingstone 
avait  douloureusement  acquis  les  connaissances  nécessaires 
aux  voyageurs,  et  toutes  ses  explorations  sont  des  explora- 
tions scientifiques.  Sa  ténacité,  sa  patience,  l'invariable  fer- 
meté de  ses  résolutions,  le  retenaient  souvent  des  mois  entiers 
dans  une  contrée  perdue,  attendant  l'heure  propice  pour 
pénétrer  plus  avant  dans  l'inconnu.  De  là  sont  venues  les 
accusations  dont  il  a  été  l'objet;  mais  pour  tout  géographe  il 
restera  le  type  des  explorateurs. 

Si  Ton  se  borne  à  ne  considérer  que  le  résultat  de  ses  ex- 
plorations, Livingstone  a  accompli  l'œuvre  la  plus  considéra- 
ble qu'il  ait  été  donné  à  un  voyageur  de  mener  à  une  fin  sa- 
tisfaisante. 11  l'aaccomplie  seul  et  leplus  souvent  sans  escorte. 
Ce  n'était  pas  qu'il  jalousât  quelque  émule,  mais  il  avait  la 
ferme  conviction,  à  laquelle  tous  les  géographes  sont  ralliés 
aujourd'hui,  qu'un  voyageur  isolé,  patient  et  consciencieux, 
fera  plus  et  mieux  que  deux  ou  trois  voyageurs  qui  s'embar- 
rassent les  uns  les  autres  des  accidents  individuels  dont  ils 
peuvent  être  victimes  et  auxquels  tous  les  membres  de  l'expé- 
dition sont  forcés  de  se  soumettre.  Quand  on  jette  les  yeux 
sur  une  carte  de  l'Afrique  d'il  y  a  vingt  ans,  on  voit  que  la  par- 
tie méridionale  du  continent  africain  était  à  peu  prés  inex- 
plorée depuis  la  latitude  du  lac  Tchad  jusqu'aux  limites  de  la 
colonisation  européenne  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
côtes  seules  étaient  connues,  quoique  d'une  manière  impar- 
faite. Livingstone  a  considérablement  réduit  cet  immense  es- 
pace de  régions  problématiques  dans  lequel  l'Europe  occiden- 
tale pourrait  tenir  à  l'aise.  Toute  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique  a  été  éclairée  d'une  vive  lumière  à  partir  de  la  ligne 
que  l'on  peut  tirer  de  Zanzibar  à  l'embouchure  du  Zaïre.  Les 
grandes  ligues  de  l'hydrographie  sont  tracées,  et  Ton  peut 
déjà  asseoir  des  conjectures  sérieuses  sur  le  régime  des  eaux 
de  r.\friquo  équatoriale.  Cet  immense  résultat,  nous  le  de- 
vons à  un  pauvre  missionnaire  qui  a  lutté  trente  ans  contre 
toutes  les  misères  delà  civilisation  pour  se  mettre  en  état  de 
lutter  pendant  trente  autres  années  contre  les  misères  de  la 
liarburie. 

Da\id  Li\ingstone  avait  obtenu,  eu  1857,  la  grande  médaille 
d'or  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et,  depuis  ce  mo- 
ment, son  nom  figurait  sur  la  liste  des  membres  correspon- 
dants de  celte  Société. 

X  cette  notice  biographique,  un  peu  sèche  en  raison  des 
faits  nomlireuxet  importants  qui  la  remplissent,  nous  devons 
ajouter  quelques  considérations  sur  l'hydrographie  de  l'.Vfri- 
que  australe. 

La  grande  région  des  lacs  africains  parai I  di'Miir  se  répar- 
tir eu  trois  grands  systèmes  hydrograpliiques  ;  celui  des  lacs 
qui  alimentent  le  Nil;  celui  du  lac  Nyassa,  qui  constitue  un 
bassin  très-circonscrit;  enfin,  celui  des  mers  intérieures,  dont 
les  eaux  se  déversent  vers  l'océan  .\tlantique,  soit  par  le 
Zaùe,  soit  par  TOgowé. 

A  la  première  nouvelle  de  la  découverte  des  lacs  Moéro  et 
Bangouélo  par  Livingstone,  on  crut  que  l'ensemble  de  ces 
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lacs  se  reliait  au  bassin  du  Nil.  Une  élude  plus  attentive  dé- 
montra jusqu'à  l'évidence  que  les  grands  cours  d'eau  aux- 
quels ces  mers  intérieures  donnaient  naissance  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  écoulement  qu'à  l'ouest.  Ce  I)assin,  qu'on  peut 
appeler  occidental,  prendrait,  avec  le  Tchanibéze,  son  origine 
en  un  point  fort  pou  éloigné  du  littoral  oriental  de  l'.Vlrique,  à 
la  Iiauteur  du  cap  Delgado.  D'après  les  liypolliéses  les  plus 
accréditées,  si  l'on  voulait  tracer  l'écoulement  principal  des 
eaux  de  ce  grand  l)assin  depuis  sa  source  jusqu'à  son  em- 
bouctiure,  il  faudrait  suivre  d'abord  le  cours  du  Tcbambézé 
depuis  son  origine  jusqu'au  moment  où  le  fleuve  s'étale  dans 
l'immense  réservoir  du  Bangouélo  :  ce  cours  devrait  ûlre 
tracé  en  ligne  directe  de  l'est  à  l'ouest,  au-dessus  du  10°  de- 
gré de  latitude  australe.  Là,  une  cliaine  de  montagnes  très- 
élevées,  les  monts  Ivonc  ou  Ivonda  ,  aurait  arrêté  le  cours 
naturel  du  Tchambéze  vers  l'ouest,  et  formé  le  lac  Bangouélo. 
Le  trop-plein  de  ce  lac  se  déverserait  alors  du  sud  au  nord 
par  le  Louapoula,  qu'arrêteraient  les  arêtes  du  bassin  des 
lacs  du  Nil,  en  formant  le  .Moéro.  C'est  ainsi  que  l'écoulement 
(les  eaux,  cliassé  toujours  vers  le  nord  par  les  pentes  orien- 
tales d'un  liaut  plateau  africain,  inclinerait  insensiblement 
vers  l'ouest  en  formant  d'autres  lacs  :  le  Camolondo  cl  le  lac 
Sans-nom.  A  partir  de  cette  dernière  nappe,  la  direction  de 
l'écoulement  inclinerai!  defmilivcment  vers  l'Atlantique  et 
l'oruKirait  un  grand  (leuve  qui  no  serait  autre  que  le  Zaïre. 

Cette  liypollu'îse  a  paru  tellement  vraisemblabb>,  (juc  l'.Vn- 
gleterre  cl  r.VUcmagne  s'en  sont  émues  et  se  disputent  en  ce 
moment  Tbonnour  de  la  vérifier,  en  mettant  sur  pied  des 
expediliiins  ])our  cliacuno  desquelles  on  a  pu  réunir  des  cen- 
taines do  mille  francs,  lin  admetlaul  que  ces  expéditions 
réussissent,  il  est  à  croire  que  le  bassin  occidental  ne  sera 
encore  qu'à  moitié  connu.  Ce  que  nous  avons  appris  depuis 
quelque  temps  au  sujet  du  grand  fleuve  do  notre  colonie  du 
Gabon,  l'Ogowé,  permel  d'admettre  riiypotlièse  d'un  second 
bassin  occidental  situe  au  nord  de  l'équateur,  (.'t  auquel  ap- 
partiendrait le  lac  Tchad.  Ce  lac,  qui  reçoit  les  eaux  du  Sou- 
dan, se  déverse,  par  un  canal  très-considcrable  et  très-long, 
le  Cliari,  dans  uni;  mer  intérieure,  la  plus  gr.inde  peut-éire 
de  r.\frii]ue,  mais  dont  on  n'a  jusqu'ici  cotniaissance  que 
par  le  récit  do  \oyageurs  indigènes,  le  Djoliba.  Les  nègres 
disent  (|ue  l'Ogowé  y  aboutit  quand  on  vent  remonter  son 
cours.  Si  nos  explorateurs  français  du  (Jabon,  .MM.  Marcbo  et 
de  Compiègne,  qui  sont  actuellement  en  campagne  le  long 
du  (tours  supérieur  de  l'Ogowé  (I),  arri\ent  à  confirmer  cette 
di^rniero  lijpolheso,  ils  auront  plus  fait  pour  l'Iiounour  et  la 
prospérité  de  la  France,  que  l'Allernagne  et  l'Angleterre  dans 
li!ur  exploration  du  Zaïre  n'auront  fait  pour  leur  gloire  géo- 
graplii(|ue.  IJi  lerniitianl  cet  article,  consacre  a  la  mémoire 
du  grand  Li\iMgstone,  on  no  sera  pas  surpris  que  notre  peiisoo 
soit  inv(doutaircment  ramem;e  \ers  nos  jeunes  coniiialiiolo-^. 
Nous  lie  pouvons  nous  empêcher,  en  songeant  a  la  mort  de 
Francis  (iarnier,  que  la  Providence  nous  doit  une  conipOM'a- 
lion.  Noire   c(eiir   so   porte  vers   les  coniréo»   inconmies   (in 

sont  acluellonuMil  engagea   MM.   do  (.lunpio;; t  Marilie,  et 

nous    nous    surprenons    inxolontairement  a  inuiinurer    ce 
\(jeu  :  <r  Que  le  génie  de  la  Fraïu-c  leur  soit  on  aide  !  n 
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(I)  Voypï   notre  n°  du   17  janvier  {L'exiiériilion  jf^anrni'"'  il'mt 
fAfrii/iK  éqiitttorinle). 


lew  impôt.»,  Itt  loi   élocJornlc.  le  seplcnnal 

U  ne  faut  désespérer  de  rien.  Peut-être  la  majorité  de  l'As- 
semblée finira-t-elle  par  mettre  d'accord  M.  le  ministre  des 
finances  et  la  commission  du  budget,  en  les  obligeant  à  se 
faire  de  mutuelles  concessions.  Le  ministre,  par  exemple, 
pourrait  se  résigner  à  accepter  un  décime  entier  sur  le  sel, 
et  la  majorité  à  accorder  un  demi-décime  sur  la  petite  vi- 
tesse. Supposons  la  transaction  conclue,  et  faisons  le  calcul 
des  sommes  que  fera  entrer  dans  les  caisses  du  fisc  le  déve- 
loppement confiiui  de  notre  système  d'impôts  sur  les  con- 
sommations :  droits  d'accise,  de  douanes,  etc. 

Selon  les  évaluations  de  la  commission  du  budget,  les 
droits  sur  les  boissons  donneront  plus  de  367  millions;  les 
droits  sur  les  sucres  172  millions;  la  taxe  des  sels  6û  millions 
et  demi  ;  les  droits  de  douanes  sur  les  cafés  77  millions  et 
demi  ;  sur  le  cacao  plus  de  S  millions  ;  sur  le  reste  des  den- 
rées coloniales  et  autres  produits  atteints  par  le  demi-décime, 
12  millions  et  demi.  Les  tabacs  procureront  prés  de  288  mil- 
lions; les  poudres  près  do  13  millions;  les  allumettes,  16  mil- 
lions; la  chicorée,  5  millions;  les  huiles  minérales,  plus  de 
12  millions;  les  huiles  végétales,  plus  de  6  millions;  les  sa- 
vons, 7  millions;  la  bougie,  9  millions;  le  papier,  près  de 
10  millions  et  demi.  On  espère  que  les  droits  de  douanes 
sur  les  produits  des  pays  contractants  rapporteront  un  pou 
plus  de  37  millions;  la  taxe  sur  le  transport  des  voya- 
geurs, etc.,  près  de  08  millions.  Le  domi-décimo  sur  la  petite 
vitesse  pourrait  rapporter  25  millions,  et  les  postes  110  mil- 
lions. Total  :  I  milliard  300  millions.  C'est  un  joli  denier, 
plus  de  la  moitié  du  budget  des  recettes. 

Quand  on  passe  do  la  commission  des  Trente  à  la  commis- 
sion du  budget,  l'effet  produit  par  le  changonu^it  du  point 
d'optique  est  curieux.  On  dirait  qu('  la  commission  des  Trente 
se  sent  comme  enveloppée,  débordée,  noyée  par  la  nnilli- 
lude;  elle  ne  voit  partout  (iu'('loctours;  la  peur  lui  grossit 
leur  cohiu-  et  la  lui  montre  ollroyahlo;  elle  a  beau  exclure, 
éliminer,  retram-her.  il  lui  semble  qu'il  on  restera  toujours 
trop.  Au  contraire,  la  commission  du  budget  a  l'air  de  n'aper- 
cevoir les  contribuables  que  de  loin,  de  très-loin,  même:  ce 
n'est  pas  elle  (|ui  aura  jamais  l'horreur  du  "  uond)re  »  ;  les 
Frnn(;ais  l'intérossont  surloni  c(unnie  cousuunnalours,  et  elle 
parait  toujours  craindre  qu'il  n'y  en  ait  pas  assez. 

Ce  point  de  vue  a  dos  incouvonionis  ;  mais  il  a  aussi  des 
avantages.  Les  avocats  do  la  cause  démocratique  paraissent 
prendre  malaisomeut  lom-  parti  i\<'  la  politique  financière  qui 
prévaut  dans  les  ciiuseils  de  la  majorité.  Leurs  scrupules  font 
honneur  à  leur  esprit  d'oquile;  sonlomeni,  ils  devraient  consi- 
diror  ceci  :  sans  doute  la  nécessité  a  moins  de  part  que  le 
,  hni\  d.ins  le  vole  dos  lois  fiscales  auxquelles  la  majorité  ac- 
c(Uile  son  appndialiou  ;  sans  doute  raccroissoniont  progressif 
lin  vaste  appareil  do  no<  impôts  de  consommaliim  pont  être 
facileiiioul  I  riliqiie  :  i|iiolques-inu^s  dos  coiisoiiueucos  qu'il 
produit  siinl,  en  liiiuue  économie,  Irès-rogretlaldes  ;  toulc- 
telois,  il  y  a  dos  compensations  qui  no  sont  pas  à  dédaigner. 
La  predilécliiin  de  nos  iidversaires  poiu-  les  systèmes  de  laxes 
qui  siint  propnrtionuelles  au\  besoins  est  manifeslo  :  il  y  u 
dans  ce  fait  une  garantie;  nous  devrions  y  voir  1  équivalent 
d'un  aveu,  d'ime  sorte  de  promesse  lacile,  après  laquelle  la 
majorité  pourra  diftlcilemenl  céder  à  lu  tcnlutioii  de  inuliler 


762 


CAUSERIE  LITTERAIRE. 


le  suffrage  universel.  C'est  une  manière  de  mériter  la  puis- 
sance que  de  la  payer.  Or,  domicilié  ou  non,  sédentaire  ou 
nomade,  riche  ou  pauvre,  chaque  coiisouimateur,  eu  France, 
paye  de  plus  en  plus  largement  la  rançon  de  sa  part  de  souve- 
raineté. 

La  majorité  des  Trente  se  propose  de  retrancher  du  corps 
politique  trois  ou  quatre  millions  d'électeurs.  Adméllons,  si 
l'on  y  tient  absolument,  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  ne 
paye  pas  la  coiitriljudon  personnelle  qui  procure  au  trésor 
une  recette  d'environ  quinze  millions  :  ils  n'en  continueront 
pas  moins  de  consommer  et,  par  conséquent,  de  contribuer 
pour  leur  part  à  fournir  les  éléments  de  cette  recette  de  treize 
cents  millions  que,  vraisenildalilenionl,  la  majorilé  de  l'As- 
semblée demandera  tout  entière  aux  taxes  de  consommation 
ou  à  leurs  analogues,  .le  suis  curieux  de  savoir  comment  la 
majorité  des  Trente  s'y  prendra  pour  démontrer  aux  exclus 
qu'ils  n'ont  rien  à  voir  dans  la  discussion  des  lois  d'impôts, 
que  le  choix  de  tel  ou  tel  mode  de  répartition  des  charges 
communes  doit  les  laisser  parfaitement  indifférents,  et  pour 
leur  expliquer  clairement  conmient  le  principe  de  la  "  repré- 
sentation des  intérêts  »  exige  qu'ils  soient  bannis  de  la  répu- 
blique. Elle  aura  de  la  peine. 

Ah  1  nos  trente  l.ycnrgnos  ne  sont  pas  au  bout  de  leurs  tri- 
bulations. Assurément  M.  le  ministre  des  finances  ne  leur 
veut  pas  de  mal,  mais  il  veut  de  l'argent;  et  malheureusement 
les  expédients  qu'il  propose  peuvent  suggérer  bien  des  ré- 
flexions inopportunes.  Nos  faiseurs  de  constitution  ont  d'ail- 
leurs un  autre  sujet  de  grave  souci,  non  pas  nouveau,  mais 
permanent,  qui  par  intervalles  leur  procure  l'émotion  d'un 
état  de  malaise  aigu.  Pour  qui  travaillent-ils?  et  quel  régime 
profitera  du  fruit  de  leurs  veilles,  de  leurs  méditations,  de 
leurs  inventions,  de  leurs  in\  csligalions,  de  leurs  discussions  ? 
A  vrai  dire,  ils  n'en  savent  rien,  C'est  là  une  question  que  la 
plupart  d'entre  eux  voudraient  pouvoir  mettre  en  oubli,  afin 
de  rester  ce  qu'ils  sont  :  les  élus  d'une  majorilé.  Ils  se  hâtent 
donc  le  plus  lentement  qu'ils  peuvent  d'achever  la  prépara- 
tion de  leur  loi  électorale.  Il  leur  parait  qu'il  sera  toujours 
assez  tôt  pour  se  diviser,  c'esl-à-dire  pour  aborder  l'éUule  des 
lois  constitutionnelles.  Mais  à  quoi  bon  tant  de  prudence,  si 
les  bons  exemples  de  la  commission  ne  sont  pas  suivis,  si  la 
longue  patience  dont  elle  fait  preuve  n'est  pas  imitée,  et  si, 
dans  une  dizaine  de  jours,  la  majorilé  qui  l'a  instituée  doit 
86  dissoudre'?  Les  amis  du  cabinet  ont  beau  affecter  la  con- 
fiance, il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  redoutable  apparence 
d'un  danger  pressant;  sans  quoi  on  ne  verrait  pas  les  minis- 
tres s'abriter  derrière  la  personne  du  maréchal-président  et 
lui  laisser  le  soin  d'interpréter  lui-même  en  i)ublic  le  >ole  du 
19  novembre. 

Les  républicains  ont  l'impertinence  de  prendre  la  repu- 
blique au  sérieux,  même  depuis  que  l'Assemblée,  par  une  loi, 
a  conféré  pour  sept  ans  à  M.  le  maréciial  Mac-Mahon  la  plus 
haute  des  magistratures  républicaines.  Ils  sont  raillés  de  leur 
crédulité  par  les  fidèles  allies  du  cabinet.  Ils  s'en  étonnent. 
Les  amis  du  ministère  s'étonnent  de  leur  étonnement  et  s'en 
fàchenl.  Sur  quoi  les  députés  de  la  gauche,  curieux  de  con- 
naître le  mot  de  l'énigme,  annoncent  qu'ils  interpelleront 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  afin  de  savoir  ce  qu'ils  doivent 
penser  de  son  opinion  sur  le  caractère  légal  du  septennat.  Ue 
là  les  craintes  de  nombre  «  d'honnêtes  gens,  n  dont  l'ambi- 
tion ne  va  point  au  delà  de  la  certitude  qu'on  ne  sortira  pas 
de  l'imbroglio.  Certains  amis  du  ministore,  pour  calmer  ces 


appréhensions,  se  sont  avisés  d'un  moyen  singulier.  A  mots 
couverts,  mais  dont  le  sens  n'a  rien  de  mystérieux,  ih  aver- 
tissent charilablement  les  auteurs  de  l'interpellation  que, 
dans  leur  propre  intérêt,  ils  feraient  sagement  de  tenir  en 
bride  leur  curiosité;  et  par  exemple,  si  MM.  Challemel-Lacoup 
et  Cambelta  persistent  à  vouloir  être  éclairés,  ils  ne  seront  pas 
surpris  qu'il  leur  en  coûte  quelque  chose  :  grâce  aux  facilités 
que  procure  l'état  de  siège,  le  journal  la  République,  française 
payera  pour  eux  les  frais  de  la  consultation  qu'ils  demandent. 
On  conviendra  que  c'est  là  un  expédient  imprévu  et  véritable- 
ment nouveau  dans  la  procédure  parlementaire  ;  il  est  mal- 
honnête, c'est  vrai,  mais  il  ne  sera  pas  efficace.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'exlrême  gauche,  c'est  la  nation  tout  entière  qui 
a  besoin  d'obtenir  des  ministres  une  défiuilion  claire,  pré- 
cise, catégorique  du  régime  légal  sous  lequel  nous  vivons,  et 
de  savoir  si  cette  définition  est  acceptée  et  consacrée  par  la 
majorité  de  l'Assemblée.  La  France  veut  connaître  la  vérité; 
il  faudra  bien  qu'on  se  décide  à  la  dire. 

AXATDl.lC    DUNOVEH. 
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L'Académie  fuit  beaucoup  parler  d'elle  depuis  quelque 
temps;  elle  n'a  pas  cessé,  cependant,  d'être  une  honnête 
femme.  Cerlains  de  ses  amis,  trop  timorés,  ce  -qu'il  me 
semble,  se  sont  alarmés  en  la  voyant  répondre  aux  avances 
de  M.  Dumas  (ils.  Pourquoi  cela  ?  Les  douairières  les  plus  ver- 
tueuses n'ont-elles  pas  un  certain  faible  pour  les  enfants  pro- 
digues ?  Elles  savent  que  leur  répulalion  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  et  elles  se  font  un  point  d'honneur  de  convertir  ces 
charmants  mauvais  sujets.  On  a  laiit  dit  que,  pour  l'auleur  du 
Dcmi-Monih,  c'était  un  grand  malheur  de  ne  connaître  pas  le 
vrai  monde,  qu'il  est  assez  naturel  de  l'y  introduire  une  bonne 
fois  pour  lui  en  faire  goiiter  les  plaisirs  calmes  et  respirer 
l'air  plus  salubro.  Qui  sait  si  son  talent  n'y  trouvera  pas  une 
meilleure  sanlè,  une  nouvelle  jeunesse,  sans  secousses  et  sans 
orages  ? 

Lesdeux  aulros  choix  que  vient  de  faire  l'Académie  ont  fait, 
non  plus  scandale,  mais  du  moins  quelque  bruit.  Les  nouveaux 
élus  ont  pris  le  pas  sur  des  compétiteurs  également  dignes  de 
réunir  les  précieux  suffrages.  C'est,  pour  ceux-ci,  simplement 
partie  remise;  la  conscience  de  leur  mérite  ne  leur  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet,  et  ils  se  résignent  facilement  à  at- 
tendre quelques  mois.  Mais  quoi  !  nous  avons  touj'ours  des 
amis  pins  ambitieux  pour  nous  que  nous-mêmes,  qui  trem- 
blent quand  nous  nous  inquiélons,  s'indignent  quand  nous 
sommes  simplement  étonnés,  et,  quand  nous  poussons  un 
soupir,  éclatent  en  sanglots.  C'est,  en  effet,  cette  douleur 
trop  expansive  qui  a  fait  un  certain  bruit. 

J'ai  vu  certains  de  ces  affligés  et  de  ces  irrités.  Est-il  né- 
cessaire de  dire  qu'ils  se  vengent  de  l'Académie  par  des  épi- 
grammes?  Ils  donnent  à  la  triple  élection  des  explications 
de  fantaisie.  J'ai  entendu  celle-ci,  qui  est,  ma  foi,  plai-ante. 
«  C'est,  disait-on,  une  élection  de  consolation.  L'Académie 
a  voulu  consoler,  par  le  choiv  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
les  mânes  d'Alexandre  Dumas  père  qui  avait  eu  à  se  plaindre 
d'elle;  par  le  choix  de  M.  Mezières,  qui  est  messin,  elle  a 
consolé  la  Lorraine;  par  le  choix  de  M.  Caro,  elle  a  consolé 
Dieu  qu'avait  gravement  affligé  le  choix  de  M.  Littré.  »  Ne 
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discutons  pas  cette  boutade  ironique  et  parlons  sérieuse- 
ment. J'ai  eu  plusieurs  fois  à  entretenir  mes  lecteurs  des 
ouvTages  nouveaus  de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  je  n'ai 
jamais  été  trcs-tendre  pour  lui.  Son  talent  d'allure  tapageuse 
ne  m'est  pas  synipatliiquc;  la  brutalité  de  sa  manière  me 
choque  souvent;  l'air  provocateur  de  ses  paradoxes  m'irrite 
mOnie,  et  cependant  je  ne  puis  m'affiiger  de  le  voir  de 
l'Académie.  C'est  un  talent,  c'est  une  force,  c'est  un  iiomme. 
Sommes-nous  donc  trop  riches  en  poètes,  que  l'Académie 
doive  dédaigner  celui-là?  Des  critiques,  elle  en  a  recruté  et 
en  recrutera  encore  un  grand  nombre;  des  orateurs,  elle  en 
trouvera  comme  .M.  Ollivier,  —  qu'elle  va  recevoir,  —  autant 
qu'elle  voudra;  des  journalistes  de  talent,  elle  n'a  que  l'em- 
barras du  choix;  mais  des  esprits  créateurs  dont  les  œuvres, 
même  les  plu»  contestées,  soient  un  é\énement  qui  renuie 
et  passionne  l'opinion  publique,  le  nombre  n'en  est  pas  si 
grand. 

M.  Dumas  fils  mis  hors  de  cause,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver le  choix  fait  de  M.  Méziéres  et  M.  Caro.  On  les  eût  re- 
mis il  l'élection  prochaine  pour  donner  le  pas  à  >LM.  Buissier 
et  Ch.  Blanc,  qu'en  vérité  nous  aurions  approuvé  encore. 
Tous  les  quatre,  ils  doivent  être, de  l'Académie;  tous  les 
quatre,  ils  ont  des  titres  fort  honorables  et  exercent  une 
certaine  action  non  sur  le  public  entier,  mais  sur  la  portion 
la  plus  distinguée  du  public.  Vere  diijni  infrare  !  Un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard,  qu'importe  donc  quand  il  est  certain 
qu'on  entrera'?  Aujourd'hui  deux  seulement  trouvent  un  fau- 
teuil vacant  ;  les  deux  autres  attendront  quelque  temps,  mais 
ce  n'est  qu'une  affaire  d'un  peu  de  patience.  (Ju'ils  se  consi- 
dèrent comme  faisant  un  stage,  ainsi  qu'on  en  fait  un  dans 
la  magistrature.  Ils  sont  académiciens  debout  avant  d'être 
académiciens  assis. 

La  candidature  de  M.  laine  a  reiu'ontré  une  vive  opposi- 
tion. Certain  académicien  bien  pensant  avait  fait  un  relevé 
des  crimes  et  délits  commis  par  la  plume  du  candidat.  11  s'en 
est  servi  pour  effrayer  la  majorité  de  la  docte  et  sage  assem- 
blée. M.  Taiue  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  ainsi  un  dossier 
judiciaire,  ni  non  plus  .M.  (luizot,  qui  le  patronnait.  Dix  ligues 
d'un  lionnne  suffisent  à  le  faire  pendre  ;  vojez  la  silualiun 
de  .M.  l'aine  qui  a  écrit  des  volumes  !  11  a  protesté  avec  raison 
contre  la  portée  donnée  à  certains  passages  de  lui  qu'on 
avait  tronqués  en  les  citant.  On  lui  avait  ainsi  fait  dire  <les 
choses  (|u'il  n'a  jamais  voulu  dire.  Cette  protestation  seru-t- 
elle  liieri  efiicace  ?  Kspérons-le  :  cependant  il  faut  bien  du 
tenips  pour  ell'acer  la  trace  laissée  par  les  imputations  de  ce 
genre.  Comhien  <le  propriétaires  encore  aujourd'hui  persua- 
dés que  Proiulhoti  les  a  (lelris  du  nom  di^  voleurs  I  Après 
loul,  si  l'Académie  persi>.|ait  à  avoir  peur  de  M.  Taine,  il  est 
de  rcu»  qui  peuvent  dire  :  Taiil  |ii-.  |iourelle! 

\,i:  troisième  volume  de  la  correspondance  de  Lamartine  a 
paru  (Ij.  J'en  dirai  peu  de  chose,  ne  voulant  pas  répéter  ce 
que  j'ai  dit  au  sujet  des  deux  premiers.  Avec  les  Alédilalions 
et  les  llarinonies,  nous  avions  eu  un  Lamartine  poéli(|ue  au 
front  perdu  dans  les  nuages;  axec  les  Cim/idi-nres,  nous  avons 
eu  uiiLnmarline  romanesque  et  de  grandeur  presque  humuine; 
avec   la  correspondance,    nous  avons   un  Lamartine   bour- 


(1)  Correfponrlniicc  de  Lumartine,  publiée  pur  M™"  Vnicnliiic  ilo 
Lamnrlinr.  Tome  III.  l'iirin,  Ilnrlii-tln  ol  C*.  —  ("unie,  D.himI 
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geois  et  de  taille  moyenne.  Après  la  poésie,  le  roman  ;  après 
le  roman,  la  prose.  Après  la  statue  de  marbre,  la  réduction 
en  plâtre;  puis  la  réduction  de  cette  réduction,  et  en  argile. 
Majoré  lon<jinquo recerenlia. 

De  ces  trois  Lamartine,  quel  est  le  vrai?  11  y  en  a  deux  qui 
sont  vrais  ;  le  poète  et  le  bourgeois.  Tout  poète  est  toujours 
vrai,  car  pour  lui  l'être  et  le  paraître  ne  font  qu'un.  11  est  ce 
qu'il  veut  être.  S'il  met  un  masque  et  se  hausse  sur  des  co- 
thurnes, ce  désir  de  s'embellir  et  de  se  grandir  est  déjà  pour 
moi  un  trait  de  sa  physionomie.  Je  dirai  même  que  précisé- 
ment le  faux  devient  le  vrai,  si  je  ne  craignais  qu'on  ne  m'ob- 
jectât un  jour  cette  phrase  scandaleuse  quand  je  me  présen- 
terai à  l'Académie.  Le  Lamartine  du  Lac  et  l'Elvire  qiii 
voguait  avec  lui  ont  une  existence  très-réelle  pour  moi  ;  la 
double  fiction  est  une  vérité  vivante.  En  vain,  les  conlidence» 
postérieures  ou  les  publications  posthumes  m'avertissent 
que  ce  n'étaient  que  des  fictions  :  je  récuse  ces  témoignages 
importuns,  et  je  continue  de  croire  à  la  réalité  des  images 
charmantes  que  j'ai  vues  et  entendues.  Quant  au  Lamartine 
bourgeois,  il  me  faut  bien  y  croire  aussi,  puisqu'on  le  veut 
absolument.  Je  me  résigne  donc,  mais  sans  que  pour  cela 
l'image  brillante  qui  s'était  fortement  imprimée  dans  mou 
imagination  s'y  efface.  Oui,  je  ne  puis  le  nier,  il  a  existé  un 
Lamartine  positif,  égoïste,  ser,  ennuyé,  nature  maladive  et 
nerveuse,  pour  qui  tout  zéphyr  était  aquilon.  Oui,  ce  Lamar- 
tine-là a  fait  de  beaux  vers,  grâce  à  un  don  heureux  de  na- 
ture, mais  sans  grand  enthousiasme,  et  surtout  pour  gagner 
de  l'argent.  Oui,  il  s'est  inquiété,  agité,  moins  souvent  pour 
de  grandes  choses  que  pour  le  misérable  souci  d'avoir  le» 
ressources  qui  lui  permissent  de  satisfaire  des  goûts  de  bien- 
être.  Oui,  sa  principale  préoccupation  a  été  de  joindre  tes  deux 
bouts,  comme  disent  les  petits  ménages.  Il  faut  bien  le  voir 
puisqu'une  piété  médiocrement  entendue  tient  absolument 
à  le  faire  éclater  à  tous  les  yeux,  et  il  faut  bien  le  dire  puis- 
([u'oii  l'a  vu  1 

Je  cherche  vainement  dans  tout  ce  volume  une  lettre  qui 
trahisse  des  ambitions  bien  généreuses,  de  nobles  prôoccu- 
])ations  ou  même  une  sensiliilité  désintéressée.  En  est-il 
une  du  moins  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  lepoque,  sur  lec 
persoiniages  marquants  et  les  évenementsd'importanceVNon. 
Lamartine  se  concentre  dans  le  cercle  étroit  de  ses  petits 
intérêts,  de  ses  inquiétudes  personnelles.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  lui  est  à  peu  près  étranger.  On  pourrait  croire  que  la 
préoci  upaliou  evtlusive  de  soi  \a  tloinier  loul  au  nu)ins  de 
1  accent  à  l'expression  de  lu  joie  ou  du  chagrin.  Eb  bien,  non, 
pas  même  cela.  Celte  sensibilité  maladive  dont  l'épiderme  est 
si  délicat,  frémit  à  ta  moindre  atteinte;  elle  gémira  et  criera 
au  plus  léger  frôlement;  mais  ce  sera  la  |uiniliou  de  son 
égoïsme  de  ne  pas  souffrir  plus  des  blessures  que  des  pi- 
qûres. .V  force  de  sentir  trop  vivement  les  pe.ites  douleurs, 
on  en  vient  à  ne  pas  sentir  us.sez  fortement  les  grandes. 
A  geinir  pi-rpétuellemenl,  on  court  le  risque  de  ne  plus  pou- 
voir pliMuer.  i;t  cependani  daii-^  celle  période,  de  I8;;0  a  18'iO, 
i|uc  d'épreuves  cruelles  pour  Lamartine  I  II  perd  successive- 
ment ses  doux  sœurs,  il  perd  son  fils,  il  voit  sa  femme  et  sa 
lille  un  proie  à  des  maladies  terribles.  Sa  douleur  et  ses  an- 
goisses nu  so  traduisent  pas  par  de-i  cris  eunis  et  parlant  des 
profondeurs,  l'eut-êlre  élail-elli!  poignante,  celle  douleur; 
l'expression  en  csl  légère. 

La  gaieté  de  l'esprit  en  mari|ue  la  force,  a  dit  un  mora- 
liste. Cette  force  a  manqué  à  Lamartine.  La  tristesse  est  une 
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faiblesse  qui  peut  avoir  encore  quelque  grandeur  ;  la  mélan- 
colie, une  maladie  qui  peut  avoir  quelque  intérêt.  Mais  le 
Lamartine  que  dévoilent  ces  lettres  n'est  pas  même  triste, 
pas  même  mélancolique,  il  n'est  qu'ennuyé.  Je  m'ennuie, 
toujours  je  m'ennuie,  je  m'ennuierai  partout,  écrit-il  à  un  de 
ses  amis.  Les  malheurs,  les  devoirs,  la  poésie  môme,  tout 
n'est  pour  lui  qu'un  ennui.  Il  s'ennuie  d'être  diplomate  ensous- 
ordrc;  il  revient  à  Saint-Point  et  s'y  ennuie  ;  il  rentre  dans 
la  diplomatie  et  s'ennuie  plus  que  jamais.  Le  grand  plaisir, 
en  effet,  de  rédiger  des  dépêches  qui  sont  revues  et  retouchées, 
le  grand  plaisir  d'écrire  des  vers  pour  gagner  de  l'argent,  et 
encore  presque  tout  le  profit  est  pour  le  libraire  !  "  Deux 
lignes  à  écrire  me  tuent,  et  me  tueront  toujours  n  s'écrie-(-il 
avec  humeur.  Çà  et  là  quelques  lueurs  fugitives  d'enthou- 
siasme quand  son  esprit  conçoit  quelque  grande  idée  poé- 
tique ;  mais  le  travail  de  l'exécution  l'a  bientôt  rebuté;  il  est 
pris  d'une  profonde  lassitude  et  d'un  écrasant  ennui. 

Ce  spectacle  d'une  àme  fatiguée  des  les  premières  pierres 
du  chemin  est  attristanl.  Il  peut  intéresser  cependant  les 
curieux,  ceux  qui  aiment  ii  voir  au  fond  des  cœurs  et  à 
constater  le  côté  faible  des  hommes  de  génie.  Pour  le  gros 
du  public,  qui  ne  trouve  pas  grand  plaisir  à  ce  genre  d'ana- 
lyse, le  troisième  volume  continuera  le  désenchanlement 
produit  par  les  deux  premiers,  et  sans  compensation  aucune. 
L'ennui  du  poète  le  gagnera,  voilà  tout. 

Le  mélodrame  vient  de  renaître,  et  il  a  retrouvé  ses  belles  soi- 
rées d'autrefois.  La  Porte  Saint-Martin  tient  un  succès,  un  vrai 
et  durable  succès,  a.\ec  les  Dfu.r orphelines  de  M.  Ucnnery.  Évi- 
demment c'est  la  vogue  de  la  femme  à  deux  têtes  qui  a  inspiré 
à  l'auteur  l'idée  de  nous  présenter  deux  héro'ines  à  la  fois  en 
un  seul  drame.  Tout  y  est  en  partie  double  :  deux  victimes, 
deux  traîtres,  deux  sauveurs.  Il  fallait  une  main  halnle  pour 
mêler  les  deux  actions  sans  que  l'une  nuisît  à  l'autre.  L'or- 
pheline A  me  fait  pleurer,  mais  je  ne  verse  pas  moins  de 
larme*  sur  l'orpheline  B.  Le  traître  n"  1  m'inspire  une  hor- 
reur qui  n'a  d'égale  que  celle  que  je  ressens  pour  le  traître 
n"  2.  De  même  pour  les  sauveurs.  Notons  une  innovation 
heureuse,  qui  a  été  possible  grâce  à  l'existence  d'une  paire 
de  sauveurs  et  d'une  paire  de  traîtres.  Ordinairement  c'est 
l'habit  qui  trahit  el  la  Itlouse  qui  sauve.  Ici,  nous  avons,  par 
un  heureux  équilil)re,  une  blouse  qui  sauve  et  une  blouse  qui 
trahit,  un  hal)it  qui  trahit  et  en  même  temps  un  hal)it  qui 
sauve.  Equitable  répartition  qui  donnera  à  réfléchir  à  certains 
spectateurs  trop  habitués  à  croire  qu'ils  u\aient  le  monopole 
de  la  vertu.  Je  plaisante  à  présent,  pour  faire  l'homme  fort  i 
mais  que  de  larmes  j'ai  versées  sur  ces  deux  têtes  d'orphe- 
lines !  Les  plus  blasés  y  sont  pris  comme  les  plus  naïfs.  On 
entend  de  tous  côtés  des  sanglots  mal  étouffés  :  des  loges  il 
pleut  sur  l'orcliestre  : 

.lamais  Iphigcriic  en  AuUde  immolée 

N'a  coûté  tant  ilc  pleurs  ù  la  Grèce  assemblée. 

Je  n'ai  rien  dit  des  drames  qui  sont  successivement  tombés 
sur  la  scène  de  V Ambigu-Comique.  L'un  d'eux,  qui  avait  ob- 
tenu un  rare  succès  d'hilarité,  est  l'occasion  d'un  procès  qui 
intéresse  tous  les  critiques.  L'auteur,  M.  Loyau  de  Lacy,  rude- 
ment secoué  dans  tous   les  feuilletons  du  lundi,  a   élevé  la 


(1)  Souvenirs  de  Bouri/ogne,  par  Emile  Montégut.  —  Paris,  librai- 
rie Hachette  et  C'''  ■ 


prétention  de  faire  insérer  dans  certains  journaux  deux  fois 
autant  de  lignes  qu'on  lui  en  avait  consacré.  Le  ministère  pu- 
blic a  conclu  en  sa  faveur;  la  sentence  a  été  remise  à  hui- 
laine.  Espérons  qu'il  sera  débouté  de  sa  demande.  Forcer  les 
journaux  a  insérer  la  prose  de  M.  Loyau  serait  par  trop  cruel. 
Il  y  aurait  disproportion  entre  le  châtiment  et  le  délit.  Mais 
bien  plus,  où  est  le  délit?  M.  Loyau  m'invite  à  venir  voir  son 
ilrame,  première  trahison.  Évidennnent  je  viens  là,  convié  à 
en  dire  mon  avis.  Si  cet  avis,  que  M.  Lo\au  m'a  demandé  en 
m'invilant,  lui  déplaît,  il  prétend,  — seconde  trahison,  — avoir 
le  droit  de  me  punir.  C'est  agir  comme  le  fameux  pacha  de 
Scribe  :  «  Tous  ceux  qui  ne  s'amuseront  pas  seront  empalés  !» 
Uuelle  sera  la  sentence  du  tribunal,  je  l'ignore;  mais  il  me 
semble  que  la  loi  n'est  pourtant  pas  pour  M.  de  Lacy.  Qu'il 
me  réponde  dans  mon  journal  si  j'articule  des  choses  désa- 
gréables pour  sa  personne,  rien  de  plus  juste.  Même  si  je  dis 
que  son  élucubration  a  été  sifflée,  qu'il  soit  admis  à  faire  la 
preuve  qu'on  l'a  fort  applaudie  et  me  convainque  de  rapport 
inexact,  s'il  le  peut,  passe  encore.  Mais  quand  je  dis  des  choses 
désagréables  à  son  drame,  il  n'a  qu'une  ressource  :  en  faire 
un  autre  qui  soit  bon,  s'il  le  peut. 

Maxime  Gaocuer. 


M.  Félix  Rocquain  vient  de  publier  un  volume  sur  l'Etal 
(le  la  France  au  18  brumaire.  Nous  en  parlerons  prochaine- 
ment. 

Collège  de  ■''rilncc 

M.  (uiillaume  Guizot  est  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  langues  et  littératures  d'origine  germanique  au 
Collège  de  France,  en  remplacement  de  M.  Philarèle  Chastes, 
décédé. 

M.  Maspéro,  chargé  de  la  chaire  d'archéologie  et  philolofiie 
égvplienne  au  Collège  de  France,  est  nunmiè  professeur  titu- 
laire de  ladite  chaire,  en  remplacemenl  de  M.  le  vicomte  de 
Rougè,  décédé. 

■lll>liotbéi|Ue   niillonnU- 
COURS  b'arciuiOUigik 

M.  Rmjct,  agrégé  d'histoire,  ancien  membre  de  l'École 
d'Alhènes,  suppléant,  exposera  l'histoire  des  fouilles  faites 
par  ses  soins  et  sous  sa  direction  à  Milet,  à  Héradée  et  au 
temple  d'Apollon  Didyniéen,  et  des  autres  découvertes  con- 
temporaines faites  dans  les  mêmes  régions. 

Le  cours  a  commencé  le  mardi  27  janvier,  à  midi,  et  aura 
lieu  à  la  même  heure  les  mardis  suivants,  dans  l'hôtel  de 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n°  8.  L'entrée  est  sous  l'hor- 
loge. 

École   libre   Avh  soiencef^  politique'^ 

CONl'KIUÏN'CES   DU  I.C.NDI  SOIH   (a  HUIT  HEURES  UN  (JUAUt) 

9  fé\rier.  M.  Lavis^e  :  Notes  prises  en  Allemagne  de  mai 
en  août  187;t. 

16  et  23.  M.  Laiiacssois  :  Des  conséquences  de  la  nouvelle 
organisation  de  l'armée  au  point  de  vue  militaire  et  social. 

2  et  9  mars.  M.  de  Vaiucny  :  Le  gouvernement  auv  îles 
Sandwich. 

2o.  M.  Camu.i.e  HorssET  (de  l'Académie  française)  :  La 
guerre  de  Crimée. 

13  et  20  avril  :  M.  Tai.ne  :  L'état  social  en  France  en  1789. 

On  n'est  admis  que  sur  invitation  personnelle. 

Le  propriétaire-géi'ant  :  Germer  Baillière. 

PAHIS.  —  lUl'RIK'RIE    DE    E.  HAHIINET,    RUE    HICNOM,   2. 
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La  iliscussion  des  inipols  sesl  iioursuivic  depuis  huit  jours 
à  la  Cliaiiiiirc  sans   autre   incident   (|ue    l'iidniinihle    exposé 
iinancier  de  M.  l>coii  Say,  à  propos  de  son  amendement  qui 
devait  empOcher  M.  le  ministre  des   finances  do  jouer  à  la 
carie  forcée   avec  la  Cliambre   en  l'acculant  au   déplorable 
système  i|uil  pro|)osc.  Iii  discours  comme  celui  de  M.  Say  est 
l'honneur  de  la  tribune  Irançaise;  les  (luulités  (b'  clarté,  de 
logique  line  et  sûre,  d'exposition  solide,  relevées  par  l'enjoue- 
menl  spirituel  qui  circule  a\ec  la  lumière  au  travers  de  cette 
trame  serrée,  ont  vi\ement  frappé  la  Cliand)re.  Kieu  ne  peut 
mieux  qu'un  tel  succès  coiilre-balaucer  auprès  de  l'opinion  le 
discrédit  dans  lequel  le  rcfiinu'  parieineulaire  (end  à  loinber 
par  ses  propres  fautes.  I*ar  exemple,  ce  qui  ne  le  nlcM'ia  |i,is. 
c'est  le  peu  d'el'flcacité  que  la  discussion  la  plus  Juciile  a  siu'  le 
vole.  Il  suffit  il  l'honorable  ministre  des  finances  de  reprendre 
il  la  tribune  sa.  ritournelle  sur   l'impôt  <i  nécessaire,  quoique 
mau\aisi),   pour  rallier  une  m.ijorité  plus  soumise  (|ue  coii- 
vaincuc.  La  raison  n'a  plus  que  bien  rarement  raison,  parce 
que   le  purlement   si'   laisse   -.'uider  par  il'aulres  nudifs  (]iie 
ceux  qui  se  puisent  dans  la  valeur  même  des  arguments.  La 
majorité  ne  \eut  ;'i  ;iucini  prix  renverser  son  édifice  aussi  fra- 
-gilc  que  composite,  fli-rrière  la  moindre  M-lléité  de  crise  uii- 
nislérielle  elle  enlre\oit  sa  propre  dissolution  et  elle\ole  sous 
l'empire  de  celle  préoccupation,  ]iersuadéc  sansdoule  (|ue  c'est 
le,  seul  inoM'ii  pour  elle  de  sauver  le  pays  clqu'en  conséquence 
8011  devoir  est,  ('nlredcuv  incDUvénients,  de  choisir  le  moins 
périlleux.    Nous   nous  ^ardon^  liiru  de   mi^ttre   eu  causi-  >on 
putriotisinr  ;  seidement  elle  subil    l.i    r.ilalili'    de    Imiles    les 
coalitions  qui  n'ont  pour  lieu  (|ui'  la  peur  de  se  di^souilie  au 
profil  d'un  enut'iiii  commun,  et  qui  sont  condamnées  i\  lim- 
inidiililé   parii!   que    le   mouMMiient  serait    la   désat;n';;a(ion 
immédiate  d'elemenis  liélérogénes.  L'emu'mi  commun,  nu  le 
sait  de  plus  en  plus,  c'est  la  république.  On  nous  dit  bien  r|ue 
c'est  la  démagogie,  le  rudicali-me  ;i  oulrain'c.  i|ui'  l'on  \i-i'; 

2°  stlUE.—  BEVUE  l'OUT.  —  M.  ' 


"mais,  comme  on  ne  man(|ue  pas  d'ajouter  ([ue  la  ri'])uldi(|uc 
est  inséparable' de  la  (lcuiii;;o;;ie,  qu'elle  y  conduit  l'atalemeut, 
et  que,  sous  sa  forme  l.i  plus  modérée,  elle  est  encore  le  péril 
social,  nous  sommes  bien  obligé  de  reconnaître  qu'elle  est 
en  réalité  l'objet  principal  de  rauimad\ersion  des  trois  partis 
qui  coustilueut  la  majorité. 

.■\Iadame  Swetcliiue  disait  iiuil  y  a  bien  des  amours  qui  re- 
posent uniquement  sur  une  haine  tierce.  On  est  en  droit  de 
dire  qiu^  le  plus  clair  de  l'amour  que  se  portent  les  partis  mo- 
narchiques se  réduit  à  la  haine  de  la  république  prise  eu  soi, 
eu  dehors  des  exaspérations  (jui  l'ont  tant  de  l'ois  défigurée  et 
desservie.  Lu  peut-on  douter  i|uand  on  voit  le  journal  le 
Français,  -  ((ui  ce|K'udaul  était  un  des  assermentés  de  la  ré- 
|)ubli(pie  dans  le  coniilc  électoral  de  .M.  DuRiuro  au  mois  de 
janvier  1S7I,-  mairileuir  eu  toute  occasion  la  solidarité 
entre  les  députes  les  [dus  modi'rés  du  centre  gauche  et  telle 
iMi  telle  excentricité  de  tribune  ciuavint  après  la  censure 
comme  après  le  prix  désire  de  la  cnurse'i  On  reconnaît  bien 
l;i  la  p(déini(|ue  discrètenu'iil  maligne  des  habiles  de  la  dévo- 
lidH  ri  (li'~  libi'i'.iuv  rc|M'iili~  lin  calholicisme.  Ils  savent  par- 
l'ailemeul  (pie  la  republique  a  ses  conservateurs  aussi  fermes 
et  aussi  cclairrs  pour  le  moins  que  les  députés  qui  sont 
obligés  de  marcher  ii  chaque  instant  avec  les  xtdligeurs  de 
rextréme  ilroite.  (Ju'irnpiule!  in\  a  intérêt  ;'i  tout  confondre, 
cl  l'un  a  (i-c  (lire.  i\\\  lun  piiici'  de  la  pruderie  (drens(''e,  i|u'il 
était  bien  nécessaire  ([ue  M.  le  ciimie  Kampou.  si  nnixersel- 
lemeut  respecte,  déclarât  il  la  tribune  (|u'il  n'était  pas  de 
ceux  ipii  haib'ul  île  spoliiitrices  les  classes  qui  possèdent. 
.\(luiir,ible  liduue  loi.  grâce  il  hniuidle  ou  pénètre  mieux  la 
»iiii  I  rite  scriipuhMise  du  'J'i  mai,  .ibu's  (]u'on  s'écriait  devant 
le  pavs  ((lie  l'on  n'en  voidail  i(u  il  ce  grand  agent  du  desordn; 
(pidu  appelle  .M.  'l'hiers,  mais  (|ue  l'on  ne  nourrissait  aucun 
mau\ais  seiitimeni  ciuilie  la  ie{iiilili(|ue  elle-mémel 

La  manière  doul  la  lui  île--  inairo  e>l  a(qdi(iuee  établit 
|du-  elairenienl  eiicine  (|iie  c'est  il  elle  seule  qu'on  en  xeill. 
(Jiu;  nous  avait-on  dit  (|uaud  on  nous  l'a  présentée?  La  ques- 
tion n'(!st  pas  poliliipie,  mais  sociale;  ce  n'esl  pas  une  opi- 
nion honntUe  que  l'on  veut  frapper,  c'esl  l'anarchie,  lu  ré- 
bellion;  ce   sont  ce-   mairc'   lilubaut-   que  nous  decrivuil 
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M.  Baragnon  avec  son  grand  talent  de  caricaturiste,  dansant 
des  carmagnoles  avec  leurs  épouses,  qui  se  taillent  des 
turbans  rouges  dans  les  écharpes  officielles.  On  eût  dit  que 
ce  carnaval  communal  se  répandait  d'une  frontière  à  l'aulre 
comme  une  immense  danse  niacal)re.  Et  voilà  pourquoi  on 
a  destitué  MM.  Rameau  et  Fourcand.  Est-il  possiijle  de  se 
donner  à  soi-même  une  réplique  plus  écrasante?  N'esl-ce 
pas  avouer  que  l'on  s'est  livré  à  une  fantasmagorie  comique 
pour  les  besoins  de  la  cause  ? 

S'il  existait  en  France  une  municipalité  modèle,  c'est  bien 
celle  de  Versailles  ;  elle  avait  à  sa  tète  un  bon  citoyen  qui, 
aux  jours  de  l'invasion,  avait  soutenu  les  droits  de  sa  cilé 
avec  un  ferme  courage  ;  l'ennemi  l'avait  emprisonné,  mais 
n'en  avait  rien  olitenu.  Les  liens  formés  dans  ces  jours  de 
douleur  et  de  péril  entre  lui  et  la  population  qu'il  avait  si 
noblement  représentée  paraissaient  indestructibles.  On  les  a 
néanmoins  brisés  ;  il  est  vrai  qu'il  s'était  contenté  de  ses 
relations  officielles  avec  le  pouvoir  actuel,  et  son  absence 
aux  bals  de  la  Présidence  a  fait  oublier  sa  présence  dans  les 
prisons  de  Versailles  aux  jours  de  l'occupation.  Qui  ne  voit 
que  ce  qu'on  a  frappé  en  lui,  c'est  le  magistrat  républicain? 

L'écliange  de  lettres  entre  M.  Fourcand  et  M.  le  préfet 
Pascal,  —  grand  homme  qui  fit  non  pas  une  préface,  mais 
une  circulaire,  —  n'est  pas  moins  significatif.  Le  préfet  de  la  ■ 
Gironde  reconnaît  que  les  rapports  de  la  plus  parfaite  cour- 
toisie n'ont  pas  cessé  d'exister  entre  la  préfecture  et  le  maire 
de  Bordeaux,  qui  lui  aussi  avait  rendu  les  services  les  plus 
signalés  dans  des  jours  difficiles.  M.  Fourcand,  président  du 
conseil  général  de  la  Cironde,  mcnd)re  de  la  commission  du 
budget,  ancien  président  de  la  gauche  modérée,  entouré  de 
l'estime  imiverselle,  nous  présente  l'opinion  républicaine 
sous  sa  forme  la  plus  conciliante.  C'est  donc  elle  et  elle 
seule  que  l'on  frappe,  et  nous  saurons  mieux  désormais  ce 
que  parler  veut  dire.  11  est  entendu  que  la  loi  des  maires 
n'a  pas  eu  d'autre  but  que  de  préparer  les  voies  à  la  des- 
truction de  la  forme  répulilicaine,  et  que  c'est  pour  atteindre 
ce  beau  résultat  (flic  ceux  qui  l'ont  proposée  et  soutenue  ont 
démcnli  toutes  leurs  opinions  passées  sur  la  décentralisation. 
A  leurs  yeux,  la.centralisation,  dès  qu'elle  est  dirigée  contre 
la  république,  est  admirable  ;  on  ne  saurait  trop  jouer  de  ce 
vieil  instrument  si  décrié  naguère  par  les  virtuoses  du  jour. 
Ils  oublient  que  ce  parfait  mécanisme  est  semblable  à  ces 
boîtes  il  musique  qui  font  entendre  toujours  le  même  air; 
c'est  celui  qui  deux  fois  en  France,  dans  le  cours  de  ce  siècle, 
a  accompagné  ces  paroles  trop  connues  :  Veillons  au  sulM  de 
l'empire.  Il  est  d'autant  plus  probalde  que  l'on  s'efforcera  de 
rapprendre  ce  refrain  au  pays,  que  les  nouvelles  municipalités 
sont  encombrées  de  bonapartistes. 

Le  succès  de  M.  Sens  dans  l'élection  du  Pas-de-Calais  n'est 
pas  faite  pour  nous  rassurer  beaucoup.  Nous  n'oublions  pas 
que  la  majorité  bonapartiste  est  sensiblement  moindre  cette 
fois  qu'il  y  a  deux  ans  pour  l'élection  de  M.  Levert.  Il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  (jue  la  seule  élection  non  répu- 
blicaine qui  réussisse  appartienne  à  ce  parti.  Cela  prou\e 
au  moins  qu'il  a  moins  perdu  de  terrain  que  les  deux  autres 
fractions  monarchiques.  Quel  jugement  sur  la  politique  du 
gouvernement  I 

L'élection  de  M.  Hérisson  dans  la  Haule-Saùne  démontre  de 
son  cùté  que  l'opinion  répul>licaine  s'irrite  de  tous  les  obsta- 
cles qu'on  lui  oppose.  La  situation  demeure  donc  très-grave. 
Les  discussions  sur  le  septennat  ne  contribuent  pas  à  la  dé- 


tendre. A  peine  un  rayon  de  lumière  paraît-il  luire  à  l'hori- 
zon, qu'il  s'éteint  aussitôt  sous  un  commentaire  contradic- 
toire. La  circulaire  de  M.  le  duc  de  Broglie  ne  reçoit  quelque 
clarté  que  des  fureurs  de  la  droite  extrême  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  lueur  fugitive,  car  ces  fureurs  s'apaisent  bien  vite 
dans  les  principaux  journaux  qui  leur  avaient  servi  d'organes. 
Le  Président  de  la  république  parle  lui-même.  Sera-ce  le  fiât 
lue?  Hélas  !  non.  Les  gloses  recouvrent  promptement  le  texte, 
et  l'on  reste  en  face  d'un  septennat  non  défini,  qui  ne  répond 
à  rien  de  précis. 

A  ([ui  la  faute?  Accusera-t-on  encore  le  parti  qui  voulait 
rallacherle  septennat  aune  constitution  ?  Ne  s'est-il  pas  mon- 
tré seul  vraiment  conservateur?  N'est-il  pas  évident  qu'ici 
encore,  sur  cette  question  délicate  et  brûlante  du  moment, 
c'est  l'entêtement  de  l'opinion  antirépublicaine  qui  fait  tout 
le  mal  ?  Le  septennat  sans  la  république  est  une  forme 
vide,  une  régence  dissimulée  pour  une  royauté  éventuelle 
et  inconnue.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  aucune  force  mo- 
rale dans  de  telles  conditions.  Il  garde  une  place  ;  c'est  là 
son  rôle  uuique.'ll  est  impossible  que  ceux  qui  ont  envie  de 
prendre  cette  place  ne  le  disent  ou  ne  le  fassent  entendre 
et  en  tout  cas  ne  s'y  préparent.  Le  septennat  ainsi  compris  n'est 
pas  une  trêve;  il  n'est  qu'une  entrave  pour  les  impatients  et  un 
acheminement  pour  les  prudents  et  les  rusés.  Il  ne  permet 
de  rien  tenter  d'efficace  dans  la  politique  intérieure  de  la 
France, 

En  vain  nous  dit-on  que  la  commission  des  Trente  arran- 
gera tout  cela  et  nous  donnera  une  constitution  pour  six  ans 
qui  sera  conservatrice  du  provisoire,  tout  en  préparant  le  dé- 
cisif désiré.  Il  est  certain  qu'elle  n'accouchera  de  rien  de  via- 
ble en  fait  d'institutions  politiques.  Elle  est  vouée  aux  pro- 
ductions hybrides.  Peut-être  ahoulira-t-elle  à  une  mutilation 
plus  ou  moins  déguisée  du  sufl'rage  universel  pour  la  plus 
grande  joie  dos  bonapartistes,  dont  elle  fera  le  jeu.  Encore 
n'est-ce  pas  certain,  malgré  les  propositions  inouïes  de 
MM.  Chesnelong  et  de  Kerdrel.  Elle  se  bornera,  comme  on  l'a 
dit  spirituellement,  à  piquer  le  taureau  sans  réussir  à  le  mu- 
seler, ce  qui  est  un  procédé  conservateur  d'un  genre  nouveau. 
Quant  à  des  iustitutions  politiques,  elle  aura  beau  s'adresser 
aux  quatre  points  cardinaux,  à  toutes  les  constitutions  des 
pays  petits  ou  grands,  elle  ne  verra  rien  venir,  parce  qu'il 
n'a  jamais  existé  de  système- politique  destiné  à  unir  toutes 
les  contradictions  dont  se  compose  notre  majorité  parlemen- 
taire. 

C'est  ainsi  que  notre  mallicureux  pays  est  condamné,  par 
cette  impuissance  malfaisante,  îi  tourner  une  sorte  de  roue 
d'Ixion  qui  se  meut  dans  le  vide.  Toutes  les  grandes  ques- 
tions sont  ajournées.  On  ne  parle  plus  de  l'instruction  obli- 
gatoire ;  on  n'ose  aliorder  sérieusement  l'examen  d'aucune 
réforme.  Les  années  se  consunjent  sans  aucun  renouvelle- 
ment sérieux,  et  quelles  années  1  Ce  sont  celles  qui  devaient 
correspondre  pour  nous  k  la  période  à  la  fois  douloureuse  et 
féconde  ([ue  la  Prusse  a  traversée  après  léna.  Nous  les  per- 
dons misérablement  au  dedans,  alors  que  la  question  étran- 
gère a  une  gravité  qu'il  ne  faut  ni  exagérer  ni  dissimuler. 
Nous  ne  prenons  pas  notre  parti  de  cette  situation.  Bien 
insensé  qui  n'en  comprend  pas  le  péril,  et  ])ien  coupable 
qui  ne  serait  décidé  à  y  porter  remède  sans  retard!  Le  re- 
mède n'est  pas  dans  de  nouvelles  équivoques,  dans  des  ater- 
moiements qui  ne  sauraient  aboutir,  dans  des  coalitions  qui 
ne  peuvent  que  tout  empêcher...  D'issue  raisonnable  dans 


LA  SEAIAIAE  l'ULlllUl^E. 


767 


les  combinaisons  acliielles,  il  n'y  en  a  pas.  Le  scptciniat,  net- 
tement aflirnii^  et  défini  roninie  une  magistrature  républi- 
caine et  combine  avec  une  seconde  chambre,  qui  serait  un 
tempérament  et  non  une  provocation  constituée  et  un  défi 
anticipé  au  suffrage  universel,  voilà  une  solution;  mais  il 
faudrait  s  y  résigner  sans  arrière-pensée,  ou  en  remettre  la 
consécration  à  une  assemblée  nouvelle.  L'essentiel  est  qu'on 
se  pénètre  de  cette  idée,  c'est  que  les  délais  et  les  intrigues 
nous  tuent,  et  que  la  France  s'y  épuise.  11  n'y  a  pas  là  une 
opinion  de  parti,  mais  le  cri  de  douleur  et  d'alarme  du  pa- 
triotisme qui  ne  regarde  qu'au  pays. 

E.  DE  Presse.\sé. 


Lph  évciitunlitrH   iinlitiqiio»  clii   iirochaiil   conclave* 

La  question  romaine,  posée  par  les  résultats  de  la  guerre  de 
1859,  ouverte  définitivement  par  l'entrée  des  Italiens  à  Rome 
en  1870,  n'a  pas  encore  donné  le  maximum  des  préoccupa- 
tions diplomatiques  qu'elle  réserve  à  l'Europe,  et  des  périls 
politiques  qu'elle  crée  il  la  France.  Tant  que  ^ivra  Pie  IX,  elle 
se  maintiendra  dans  un  statu  quo  plus  ou  moins  fertile  en 
incidents  dangereux.  La  grande  crise  ne  commencera  qu'au 
jour  où  le  vieux  pontife  dépossédé  terminera,  dans  sa  ma- 
gnifique prison  du  Vatican,  le  règne  le  plus  notable  peut-être 
de  l'histoire  entière  de  l'Eglise. 

Ce  jour,  auquel  on  se  prépare  ;i  lîerlin  comme  à  Home,  sera 
solennel  pour  la  l'ratice  et  pour  le  inonde  chrétien.  Si  l'Italie 
seule  et  le  conclave  étaient  en  présence,  la  crise,  fort  déli- 
cate, mais  d'un  ordre  plus  religieux  encore  que  politique, 
pourrait  aboutir  assez  vite  à  un  accommodement  favorable 
aux  deux  |)arties,  tout  au  moins  à  un  modus  vicemli.  La  dil'li- 
cullé  a[iparalt  surtout  dans  l'attitude  déclarée  do  rAlleniague 
et  la  pression  qu'elle  exercera  sur  le  cabinet  italien  ;  enfin, 
dans  les  complications  que  le  dogme  de  l'infaillibilité  ajou- 
tera pcut-Otre  il  la  situation.  Des  embarras  pourront  surgir 
que  n'ont  soupçonnés  ni  le  xv°  siècle  et  ses  conciles  de  Con- 
stance et  de  liàle,  ni  le  wi"  et  son  concile  gallican  de  l'ise,  au 
temps  de  Jules  IL 

L'élection  du  nouveau  p«[ie  se  fera-l-elle  dans  les  condi- 
tions Iraililionnelles,  avec  une  lenteur  politique,  par  tons  les 
cardinaux  européens;  ou  sera-t-elle  enle\ée  ii  la  liAte,  pur- 
sente  cadarere,  par  les  seuls  cardinaux  de  la  cour  pontificale, 
au  profit  d'un  candidat  désigné  ou  souhaité  par  Pie  IX  '! 
Cette  seconde  Inpolbèse  est  In  moins  vraisemblable.  Plus 
les  circonstances  son!  rlifllciles  pour  l'Eirlise,  plus  elle  sentira 
le  besoin  de  se  recueillir  et  de  grouper  tontes  ses  forces;  plus 
haute  dc%ra  être  la  proleslallon  contre  la  chute  du  pou^oir 
leniporel,  et  plus  imposante  elle  semblera  au  sein  d'un  con- 
clave complet.  Le  point  sni\anl  est  plus  douteux  et  plus 
(îrnve.  Le  conclave  se  liendra-t-il  ii  Home,  ou  cberchera-l-il 
hors  (l'Italie  un  siège  plus  indépendant'/  Nous  croyons  qu'à 
Morne  même  il  serait  non-seulement  protégé  et  respecté, 
mais  aussi  libre  qu'aurini  de  tous  ceux  qui  l'ont  procédé, 
et  où  les  influences,  les  jironiesses  nu  les  menaces  des  puis- 
sances élrangères,  et  jusqu'aux  plus  médiocres  inlri>;ne« 
passaient  si  aiséuienl  au-dessus  des  piques  de  la  qarde 
uiilite,  L(!s  récentes  affirmations  de  M.  Visconli  Veno^'la,  l'iii- 
térûl  bien  entendu  de  l'Italie  lui-mdme,  sont  un  gage  suffi- 


sant de  la  liberté  du  conclave.  S'il  se  transporte  ailleurs,  ce 
ne  sera  pas  afin  d'a\oir  la  facilité  de  nommer  un  pape,  mais 
de  nommer  un  pape  hostile  à  l'Italie,  un  pape  que  le  jour  de 
son  élection  trouverait  non  au  Vatican,  en  pleine  capitale 
italienne,  c'est-à-dire  impuissant  comme  Pie  LX,  et  peut-être 
fente  de  se  réconcilier  le  lendemain  ,  mais  quelque  part 
en  Europe  où  il  se  proclamerait  en  exil,  et  d'où  il  regarderait 
vers  Rome  avec  un  désir  plus  vif  d'y  rentrer  en  maitre  qu'au- 
cun des  papes  d'Avignon.  A  l'attitude  passive,  prudente  et 
digne,  de  Pie  I.X,  succéderait  un  antagonisme  déclaré,  dont  le 
point  d'appui  serait  au  pays  même  où  aurait  été  élu  le  nou- 
veau chef  de  l'Église,  et  où  il  attendrait  l'avenir  comme  en 
un  camp  retranché.  Sera-ce  à  Monaco  î  Mais  qui  croit  sérieu- 
sement au  conclave  de  Monaco  ?  Nous  voudrions  que  ce 
fût  à  Malte.  Mais  nous  craignons  fort  que  ni  Monaco,  ni 
Malte  ne  l'emporte  sur  la  France,  et  que  notre  pays,  s'il  lui 
prend  une  défaillance  nouvelle  d'esprit  politique,  n'ait  tout  k 
coup  l'embarras  d'un  pape  guerroyant  dont  il  semblerait  à 
la  fois  l'asile  et  le  premier  champ  de  bataille.  Le  lende- 
main de  l'élection  pourrait  d'ailleurs  nous  ménager  une  rare 
surprise,  l'apparition,  sur  le  déclin  du  xix"  siècle,  d'un 
antipape. 

Rien  en  effet  n'empêche  de  supposer  que  là  fraction  modé- 
rée ou  timide  du  conclave,  encouragée  par  les  promesses  de 
l'Italie,  effrayée  par  les  menacesde  l'Allemagne,  ne  demeure  à 
Home  et  n'y  choisisse,  non  pas  un  pape  germanique,  non  pas 
même  un  pape  ouvertement  italien,  —  tel  qu'eût  été  sans 
doute  le  spirituel  cardinal  Andréa,  —  mais  un  pape  neutre, 
pacitiiiue,  disposé  à  vivre  dans  Rome,  non  comme  dans  une 
prison,  mais  librement,  comme  évêque  suprême  de  la  catho- 
licité. On  n'entrevoit  pas  de  dénoùment  simple  à  cette  étrange 
situation,  le  dogme  de  1870  ayant  changé  les  rapports  du  pape 
et  du  concile  œcuménique.  De  quel  côté  se  tourneraient  les 
consciences  troublées  et  les  pasteurs  do  l'Église  ?  En  qui,  aux 
yeux  des  fidèles,  résiderait  l'infaillibilité  '!  Comment  renouer 
la  tradition  des  conciles  au  temps  du  schisme  d'Occident  ?  11  y 
eut  alors  un  antipape,  Renoit  XIII,  qui,  déposé  et  fugitif,  après 
avoir  longtemps  foudroyé  d'analhcmes  la  chrétienté,  fil  jurer 
à  son  lit  de  mort,  aux  deux  ou  trois  cardinaux  qui  lui  étaient 
demeures  fidèles,  de  lui  donner  un  successeur.  Protestation 
inutile,  sans  doute,  puisqu'alors  le  concile  dominait  le  pape. 
Les  choses  sont  tout  autres  aujourd'hui;  mais  s'il  est  dif- 
ficile d'imaginer  comment  aboutirait  cet  événement  d'une 
si  haute  curiosité,  on  peut  bien  affirmer  qu'il  agiterait  l'Eu- 
rope et  aigrirait,  par  le  conflit  des  intérêts  religieux,  les  re- 
lations politiques  des  Étals  occidentaux. 

Lu  France  en  soull'rirail  cruellement.  La  paix  dos  âmes 
serait  détruite  en  ce  pays  d'où  a  disparu  déjà  la  paix  des  es- 
prits. .Mais  à  (luelles  e\entualités  fatales  ne  serait  pas  livrée 
alors  noire  iioliliquo  extérieure '/ Admettons  même  que  le 
conclave  su  tienne  régulièrement  à  Rome.  Cette  tranquille 
élection  peut  encore  nous  être  périlleuse  si  elle  se  porte  sur 
un  ijuididat  français.  Kl  c'est  là,  croyons-nous,  qu'est  le  poiirt 
le  |)lus  !)rùlanl  de  la  (piestion.  Eu  dehors  des  cardinaux  rési- 
dant en  FraïU'e,  qui  paraissent  médiocrement  papiildcs.  il  en 
est  deux  qui  font  partie  du  sacré  collège  romain  :  le  canliual 
Itiiuaparte,  prélat  estime  pour  so  réelle  vertu  et  dont  la  fa- 
niilli'  lient  un  rang  émiueiit  au  sein  de  luristocralie  ro- 
inaiiu^  —  hostile ,  on  le  sait,  à  l'unité  italienne ,  —  et  lo  car- 
dinil  niiir,  le  grave  e.t  savant  béni-ilictin  tloin  Pitra. 

Nous  ne  voulons  point  pousser  plus  loin,  en  cette  màlièro 
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délicate,  des  réflexions  que  le  lecteur  perspicace  pourra  com- 
pléter. Les  conjectures  diverses  que  nous  avons  proposées 
seront  peut-être  dans  unjourprochain  des  réalités  historiques. 
Il  est  bon  qu'on  y  réfléchisse  d'avance  et  que  l'esprit  public,  en 
France,  s'habitue  à  considérer  et  à  retourner  cette  question 
romaine,  afin  qu'elle  ne  nous  surprenne  point  à  l'iniprovisle 
et  que  le  trouble  ou  les  chimères  de  l'opinion  n'aient  pas  un 
efTet  fâcheux  sur  la  diplomatie  de  nos  hommes  d'Étal.  La 
bulle  apocryphe  partie  de  Cologne,  et  qui  n'a  trompé  ni  les 
théologiens  ni  les  latinistes,  prouve  au  moins  que  le  pro- 
blème est  rolijct  des  préoccupations  germaniques.  Raison  de 
plus  pour  l'étudier  de  très-près  à  notre  tour.  Il  est  à  souhai- 
ter que  la  France  se  forme  sur  l'élection  du  nouveau  pape 
une  idée  nette  et  sage,  qui  se  recommande  d'elle-même  à 
l'utlention  du  gouvernement  et  en  facilite  la  tàciie  ;  car  jamais 
notre  politique  extérieure  n'aura  plus  Ijesoin  de  tout  son 
sang-froid  et  de  sa  fermeté  qu'au  lendemain  de  la  mort  de 
Pie  IX. 

Emile  Gebhaht. 
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Of  riiihiitiii 

LcH  iiictlinilcN  <lo  rcnNeignoincni  séogi-ni>lii<|ii<- 

Nous  continuons  cette  année  l'œuvre  que  nous  avons  en- 
treprise ici  depuis  la  fondation  de  cette  chaire  :  l'union  des 
sciences  historiques,  géographiques  et  économiques. 

L'économie  politique  est  née  de  l'étude  des  faits  ;  c'est 
dans  l'étude  des  faits  qu'elle  doit  constamment  se  retremper. 
Comme  les  sciences  physiques  et  naturelles,  elle  se  nourrit 
de  faits  ;  elle  doit  les  observer,  les  amasser,  les  grouper,  les 
analyser  et  par  la  généralisation  en  lirer  des  lois  et  des  pré- 
ceptes fondés  sur  l'evpérience.  Sans  doute,  c'est  à  la  lumière 
des  principes  déjà  reconnus  qu'elle  les  analyse  et  les  classe. 
La  recherche  scientifique,  non  plus  que  l'expérimentation,  ne 
saurait  jamais  être  faite  au  hasard.  La  bien  diriger  est  l'art 
du  savant;  mais  aussi  le  devoir  du  savant  est  de  ne  rien 
affirmer  de  particulier  avant  d'avoir  eu  les  preuves  sous  les 
yeux,  et  de  s'appuyer  sur  ces  preuves  pour  faire  passer  dans 
d'autres  esprits  la  conviction  dont  il  est  lui-même  possédé. 
La  science  économique,  ainsi  étudiée,  repose  sur  une  assiette 
solide  ;  elle  ne  risque  pas  de  perdre  pied  et  d'amoindrir  en 
même  temps  l'autorité  de  ses  doctrines  en  les  laissant  dégé- 
nérer en  formules  abstraites. 

En  fouillant  sans  cesse,  par  une  marclie  méthodique,  les 
diverses  parties  du  vusie  domaine  (|ui  lui  est  assigné  et  qui 
s'éiend  chaque  jour  a  mesure  qu'a\ec  la  civilisation  s'éten- 
dent et  se  compliquent  les  besoins,  les  intérêts  et  le  mouve- 
ment de  la  richesse;  en  comparant  les  phénomènes  écono- 
miques qui  se  sont  produits  dans  l'histoire  des  siècles  passés 
et  qui  se  produisent  aujourd'liui  sur  la  surface  du  globe,  en 
étudiant  la  diversité  que  les  temps,  les  mœurs,  le  climat,  les 
circoitfluuces,  ;.  inlrudui^^L'ut  ;    eu  r.ipprorti.ml   les  effets  des 


causes,  on  jette  une  lumière  plus  vive  sur  les  grands  prin- 
cipes fondamentaux,  on  les  retrouve,  à  travers  toutes  les 
différences  de  forme,  présidant  toujours  à  l'œuvre  écono- 
mique, et  l'on  donne  en  même  temps  sur  certains  points 
plus  d'étendue  aux  considérations  de  la  science,  et  à  ses  affir- 
mations plus  de  nouveauté  et  plus  de  solidité.  Tel  est  le  ser- 
vice que  nous  avons  pensé  qu'on  pouvait  rendre  à  l'économie 
politique  en  interrogeant  en  son  nom  l'histoire  et  la  géo- 
graphie. 
Celles-ci  n'ont-elles  rien  ;i  recevoir  en  échange  ? 
L'histoire  politique  a  sans  doute  peu  à  apprendre.  Mais 
l'histoire  ne  se  contente  pas  aujourd'hui  d'étudier  les  grands 
faits  de  la  politique.  Elle  veut  pénétrer  jusqu'aux  ressorts 
par  lesquels  les  sociétés  se  meuvent  et  y  chercher  le  se- 
cret des  élévations  et  des  chutes  politiques  ;  elle  veut  con- 
naître les  finances,  l'administration,  les  destinées  des  classes 
laborieuses.  Dès  lors  les  principes  économiques  deviennent 
le  fil  à  l'aide  duquel  on  se  conduit  au  milieu  delà  complexité 
des  faits. 

La  géographie  peut  être  étudiée  à  des  points  de  vue  très- 
divers.  Le  géologue,  qui  doit  être  géographe,  peut  sans 
doute  se  passer  d'études  économiques,  et  cependant  un  géo- 
logue, M.  Élie  de  Reaumont,  a  le  premier'  signalé  d'une 
manière  précise  les  harmonies  qui  existent  entre  la  consti- 
tution d'un  terrain  et  le  genre  de  vie  de  ses  habitants"?  La 
géologie  et  la  géographie  ont-elles  perdu  à  ce  rapprochement? 
—  Le  topographe,  qui  doit  être  géologue,  peut  aussi  à  la  ri- 
gueur se  passer  d'études  économiques,  et  cependant,  sur  le 
terrain  qu'il  mesure,  l'ingénieur  fera  ensuite  passer  un  che- 
min de  fer  et  sur  ce  chemin  de  fer  passera  la  richesse  ;  avec 
la  richesse  se  multipliera  la  population,  et  les  devoirs  du  mi- 
litaire, qui  étudie  la  géographie  dans  l'inlérêt  de  la  défense 
de  son  pays,  varieront  avec  la  situation  économique  de  la 
contrée. 

Ce  sont  là  des  aspects  très-importants  de  la  géograpliie  ; 
mais  ce  n'est  pas  toute  la  géographie.  Cette  science  demande 
à  l'histoire  quels  ont  été  les  empires  qui  se  sont  succédé  sur 
le  sol;  elle  doit  étudier  les  villes,  les  populations,  savoir 
qu'ici  il  y  a  des  déserts,  là  des  forêts,  là  de  riclies  cultures  ; 
de  ce  côté,  une  contrée  toute  sillonnée  de  routes  et  de  canaux, 
de  l'autre,  des  ports  ;  elle  doit  connaître  les  efforts  qui  ont  été 
faits  pour  transformer  un  sol  ingrat  en  campagnes  fertiles. 
La  géographie  se  suffirait  peut-être  à  elle-même  pour  recueil- 
lir ces  données  ;  elle  n'aurait  qu'à  faire  des  emprunts  à  la 
slatistique.  Mais  qu'est-ce  que  le  fait  sans  sa  raison  d'être  ? 
Un  mot  dépourvu  de  sens  et  d'intérêt. 

C'est  ici  que  l'économie  politique  apporte  sa  lumière.  Ayant 
précisément  pour  objet  d'étudier  comment  l'homme  met  en 
icuvre  les  matériaux  et  les  forces  de  la  nature  pour  créer  la 
richesse,  elle  trou\e  la  nature  savamment  décrite  par  le  géo- 
logue, le  météorologiste,  le  topographe,  et,  rapprochant  ces 
données  de  l'activité  industrielle  de  l'homme  et  de  la  richesse 
par  lui  créée,  elle  découvre  les  secrets  de  cette  dualité  écono- 
mique empreinte  sur  tous  les  points  du  glol)e  oii  existe  une 
société  :  la  nature  et  l'homme.  Assurément  sans  la  nature 
l'homme  ne  peut  rien  ou  presque  rien.  On  ne  fera  jamais 
un  verger  du  Sahara  ni  des  Né-foud  de  l'Arabie  ;  jamais  sans 
doute  le  steppe  du  Turkestan  que  balayent  les  bourannes  ne 
sera  le  théâtre  d'une  grande  civilisation  agricole.  Mais  comme 
le  génie  et  la  main  de  l'homme  transforment  le  sol  !  Celte 
(iaule  a  été  couverte  de  forêts  :  elle  est  cuu\erte  de  moissons. 
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Rien  qu'il  y  ait  encore  des  forêts  et  des  terrains  arides  de  la 
source  de  l'Oise  à  la  source  de  l'Elbe,  où  est  aujourd'hui 
cette  grande  fortH  Hercynienne,  à  travers  laquelle  on  voya- 
geait pendant  soixante  jours,  comme  dans  certaines  reliions 
forestières  de  la  Russie  actuelle  ?  La  culture  et  la  civilisation 
humaine  ont  coupé  cette  bande  stérile  et  diversifié  l'aspect 
du  sol.  Quelle  différence  entre  cet  océan  de  moissons  du 
Wisconsin  et  de  nilinois,  que  sillonne  çà  et  là  la  fumée 
d'un  train,  avec  la  grande  prairie  américaine  du  siècle  der- 
nier? L'homme  a  fait  tout  cela,  comme  il  a  fait  de  toutes 
pièces  en  quelque  sorte  les  Pays-Bas,  et  comme  il  recule  en 
ce  moment  par  le  défrichement  les  limites  du  steppe  russe. 

C'est  l'économie  politique  qui,  en  s'instruisant  elle-même  au 
spectacle  de  ces  faits,  les  explique  et  vivifie  cette  branche  de 
la  géographie,  en  superposant  à  la  géographie  physique, 
à  la  géographie  politique  et  historique,  l'étude  raisonnée  des 
productions  de  l'agriculture  et  de  l'indnslrie,  des  voies  de 
comnuinication  et  des  mouvements  du  commerce,  du  grou- 
pement des  populations,  en  un  mot  Ictude  de  la  géographie 
économique,  (j'est  précisément  l'importance  croissante  de  ces 
faits  économiques,  ce  sont  les  relations  plus  fréquentes  par 
les  voyages  et  par  le  commerce  qui  ont  fait  aujourd'hui  de 
la  géographie  une  élude  pins  nécessaire  qu'autrefois.  Les  na- 
tions se  sont  toujours,  de  voisin  à  voisin,  heurtées  par  la 
guerre  ;  elles  se  mêlent  aujourd'hui  par  des  relations  conti- 
nuelles de  commerce  et  de  voyage,  et  ces  relations  ont  lieu 
même  avec  les  mitions  les  plus  éloignées;  la  ^■lpeur  et  le 
télégraphe  nous  portent  rapidement  et  portent  bien  plus  rapi- 
dement encore  notre  pensée  aux  extrémités  du  globe  ;  la  dis- 
tance est  supprimée.  11  est  nécessaire  de  connaître  la  terre 
comme  on  comiaissait  autrefois  son  canton  ou  sa  province  ; 
il  est  nécessaire  de  comprendre  les  principales  langues  étran- 
gères comme  de  connaître  les  pays  étrangers,  soit  en  voya- 
geant, soit  eu  étudiant  ia  géographie.  Chaque  peuple  doit 
pouvoir  comparer  sa  situation  politique  et  morale  avec  celle 
des  autres  peuples,  pour  corriger  ses  défauts  en  se  regardant 
dans  le  miroir  ih'  l'étranger,  pour  faire  i)énétrer  les  idées,  les 
in\entions  nouvelles  jusque  dans  son  pays,  pour  ne  pas  éle- 
ver, en  un  mot,  une  muraille  de  Chine  autour  de  sa  patrie  ; 
il  le  doit  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  l'ennemi  et 
pour  demeurer  au  moins  maître  chez  lui  ;  il  le  doit  enfin 
pour  étendre  son  commerce  et  développer  les  intérêts  cc(j- 
nomi(iU('s. 

L'exposition  universelle  de  Vienne  témoignait  liauti'nirMl 
rie  l'intérêt  que  les  nations  les  plus  avancées  et  l(!s  plus  dési- 
reuses de  perfectionner  leur  enseigneuKuit  preimenl  aujour- 
d'hui à  la  t,'éo;,'rai(hie.  l'arloul  on  comprend  (|no  ce  genre'  de 
•connaissances  est  deveini  indispensable  ;  on  comprend  aussi, 
beaucoup  mieux  qu'autrefois,  quel  parti  on  en  peut  tirer 
pour  le  développement  général  do  rintelligence,  et  connnenl 
le  sentimiMit  de  l'amour  de  la  patrie  pi'ul  se  forlilier  dans  la 
jeunesse  par  l'élude  du  sol  national,  de  ses  beautés  <'t  de  ses 
richesses,  connue  il  se  fortifie  par  l'Iiisfoire  de  ses  gloires  et 
par  le  souvenir  de  ses  malheurs. 

L'exposition  de  la  France,  si  brillante  sous  le  ra|>p<jrl  des 
industries  qui  relèvent  de  l'arl  et  du  Ixin  goût,  si  étomiante 
par  l'ensemble  de  ses  [iroduits,  attestant  après  tant  de  desas- 
tres une  t(dle  activité  de  travail,  était  remaniuable  aussi  ii 
plus  d'un  titre  sous  le  rapport  pédagogique,  et  elle  a  été  re- 
niar(|uee  par  un  grand  nombre  de  sa\ants  étrangers  (|ui  ont 
rendu   justice   aux  progrès   de    son    instruction    primaire, 


moyenne  et  supérieure  :  les  trois  diplômes  d'honneur  qui  ont 
été  votés  au  ministère  de  l'instruction  publique,  à  l'École 
pratique  des  hautes  études,  à  la  ville  de  Paris,  par  le  groupe 
do  l'éducation,  témoignent  à  cet  égard  de  l'opinion  du  jury 
international.  Sous  le  rapport  de  la  cartographie,  elle  ne  pou- 
vait prétendre  au  premier,  ni  môme  au  second  rang. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  perdu  le  secret  des  belles  œuvres. 
Le  dépôt  de  la  guerre  avait  en\oyé  la  feuille  d'Albertville,  une 
des  plus  finement  gravées  de  la  carte  d'état-major  au  80  000'', 
et  la  première  feuille  de  la  carte  par  courbes  de  l'Algérie, 
qui,  exécutée  par  des  procédés  nouveaux  de  teintes  en  chro- 
molithographie, ne  le  cède  à  aucun  des  travaux  les  plus  par- 
faits en  ce  genre  ;  il  avait  envoyé  aussi  une  carte  muette 
par  courbes  de  la  France  au  SOOOOOe,  qui  est  un  ser- 
vice rendu  à  l'enseignement;  il  aurait  dû  y  ajouter  les 
feuilles  au  80  000°  tirées  par  report  sur  pierre  qui,  par 
leur  bon  marché  (1  franc  et  même  50  centimes  pour  les  insti- 
tuteurs), constituent  aussi  un  service  rendu  aux  études  géo- 
graphiques par  la  vidgarisation  des  bonnes  cartes.  C'est 
surtout  en  témoignage  de  ces  services  que  le  jury  du  groupe 
de  l'instruction  lui  a  décerné  un  diplôme  d'honneur. 

Quelques  autres  travaux  purement  classiques  attiraient  l'at- 
tention :  je  n'en  citerai  qu'un,  l'atlas  qui  doit  être  publié 
sous  la  direction  du  savant  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  dont 
les  premières  cartes,  encore  inachevées,  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  gravure.  Mais  la  rareté  de  pareils  travaux 
prouvait  que,  si  la  France  était  capable  de  bien  faire,  elle  ne 
s'appliquait  pas  assez  à  employer  ses  propres  forces,  et  que  le 
goût  public  ne  soutenait  pas  suffisamment  par  ses  exigences 
et  ses  encouragements  les  savants  et  les  artistes  dans  la  voie 
du  progrès. 

Si  l'exposition  avait  eu  lieu  en  187/i  ou  en  1875,  le  juge- 
ment général  eût  sans  doute  été  différent.  Car,  depuis  les 
surprises  et  les  malheurs  de  la  dernière  guerre,  la  France 
a  senti  tout  le  poids  de  cette  infériorité  ;  elle  's'est  mise  à  ' 
l'œuvre  avec  cette  ardeur  passionnée  qui  la  caractérise  et 
qui  produit  d'heureux  résultats  (|uand  elle  est  durable. 
L'opinion  [uibliciue  est  devenue  aussi  favorable  qu'elle  était 
auparavant  indifférente  ;  les  établissements  d'instruction  se 
sont  préoccupés  de  donner  un  enseignement  géographique 
plus  développé  et  meilleur;  les  sociétés  savantes  et  les  pro- 
fesseurs, convaincus  iion-seulemeut  que  leur  science  était 
utile,  mais  que  l'utilité  en  était  généralement  appréciée,  ont 
redoublé  de  zèle.  Les  géographes  et  les  cartographes  ont 
l'ait  de  même;  les  uns  ont  hâté  la  publication  d'œuvres  de- 
puis longtemps  commencées,  d'autres  ont  eu  le  courage  de 
condannier  leurs  ii'uvres  vieillies  et  en  ont  entrepris  de 
nouvelles;  ils  sont  au  travail.  .Mais  de  bonnes  cartes  qui  exi- 
gent une  longue  préparation,  un  dessin  et  une  gravure  minu- 
tieusement étudiés  dans  leurs  moindres  traits,  sont  lentes  à 
créer,  et  <'est  à  peine  si,  de  <e  côté,  les  premiers  résultats 
de  l'elfort  que  fait  la  France  commencent  ii  se  produire. 

(l'était  surtout  dans  l'exposition  de  l'.Vllemagne,  de  la 
Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la  Suède  et  des  Étal.s- 
l'nis,  qu'il  fallait  clii^ielier  les  modèles  de  la  cartographie 
classi(|ue  cl  1rs  |ireii\e^  li-.  plus  éclatantes  de  l'importance 
(l'une  representaticjii  e\acle  et  expressive.  Les  gl(d)es,  les  atlas, 
les  reliefs,  les  cartes  muettes,  les  cartes  niurafes,  couvraient 
les  tables  et  les  nmraillcs,  occupaient  presque  autant  de  place 
;i  eux  seuls  que  l<iut  le  reste  du  matériel  scolaire,  et  attiraient 
tout  purliculièrcnicnl  les  regards.  Les  procédés  sont  divers; 
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mais  des  procédés  divers  peuvent  en  pareille  matière  conduire 
également  à  des  résultats  satisfaisants.  Il  est  difficile  de  voir 
une  contrée  représentée  avec  plus  de  lionlieur  et  d'exactitude 
que  ne  l'est  la  Suisse  par  la  carte  murale  de  Liegler  au 
250  000'.  C'est  une  contrée  de  petite  étendue,  il  est  vrai, 
mais  plus  accidentée  qu'aucune  autre  sur  le  glolse,  et  présen- 
tant une  nombreuse  succession  de  plans  et  d'allitudes  qui 
compliquent  le  travail.  On  pourrait  en  dire  autant  de  la  carte 
muette  de  la  presqu'île  Scandinave  parMenlzer,  qui  figure  un 
terrain  moins  élevé,  mais  non  moins  capricieusement  dé- 
coupé. Les  Allemands  ont  de  nombreux  savants  et  de  grands 
établissements  qui  se  consacrent  exclusivement  à  la  géogra- 
ptiie  ;  parmi  les  savants  il  suffit  de  citer  Petermann,  Kicpcrt, 
Sydow,  les  frères  Graf,  Vogel,  Delitsch,  qui  trouvent  en  Au- 
triche de  dignes  émules  dans  les  Scheda  et  les  Steinhauser, 
et,  parmi  les  établissements,  Justus  Perthes  de  Gotha  et 
l'Institut  de  Weimar.  Ils  ont  de  bons  atlas,  et  la  dernière 
édition  du  Stieler  occupe  le  premier  rang  parmi  les  meilleurs. 

Ils  ont  de  non  moins  bonnes  cartes  murales,  et  surtout  de 
très-nombreuses  cartes  de  l'Allemagne  :  c'est  en  effet  de  son 
propre  pays  que  chaque  nation  doit  s'appliquer  à  mettre  tout 
d'abord  une  image  fidèle  sous  les  yeux  des  enfants  dans  les 
écoles  pour  en  grai  er  les  traits  dans  leur  mémoire  comme  une 
mère  met  sous  les  yeux  de  son  jeune  fils  le  portrait  d'un 
père  que  celui-ci  n'a  pas  connu.  Tantôt  l'Allemand  photo- 
graphie un  relief  d'argile  et  reproduit  cette  image  par  l'hélio- 
gravure en  donnant  ainsi  au  figuré  du  terrain  les  apparences 
d'un  panorama  pris  dans  la  nature,  mais  en  n'obtenant  qu'un 
dessin  mou  et  quelque  peu  pâteux  :  c'est  le  système  de 
Raaz.  Tantôt  il  étudie  les  moindres  contours  des  montagnes, 
il  marque  les  côtes,  et  il  accuse  fortement  les  reliefs  par  des 
ombres  portées  uniformément  sur  tous  les  versants,  et  dé- 
tache les  plaines  par  une  teinte  d'un  vert  clair  :  c'est  le  sys- 
tème de  Môhl,  qui  est  d'un  grand  effet,  bien  que  la  manière 
uniforme  dont  sont  traités  les  petits  détails,  quelle  que  soit 
la  constitution  géologique  du  sol,  jette  de  la  confusion  sur 
l'ensemble.  Sydowet  Petermann,  qui,  avant  Mcilil,  employaient 
la  teinte  verte  pour  figurer  la  plaine,  ont  plus  de  sobriété  et 
de  clarté,  peut-être  trop  de  discrétion  dans  le  ton,  qui  n'est 
pas  suffisamment  mural.  La  carte  de  l'empire  allemand  de 
Wagner  et  celle  de  l'empire  austro-hongrois  de  Dolezal  ;  dont 
l'un  imprime  en  noir  une  hachure  précise  et  vigoureuse  et 
dont  l'autre  emploie  les  tons  de  bistre  avec  réserve  en  blanc, 
semblent  être  les  plus  près  d'avoir  résolu  le  problème,  si  tou- 
tefois on  peut  employer  ce  terme.  La  construction  d'une 
bonne  carte  murale  n'est  pas  en  réalité  un  problème  d'al- 
gèbre; c'est  une  œuvre  d'art  fondée  sur  la  science.  La  con- 
naissance topographique  d'une  contrée  facilite  dans  une  large 
mesure  un  bon  travail.  Mais  représenter  sur  une  feuille  de 
papier  une  contrée  plusieurs  millions  de  fois  plus  grande 
c[ue  ce  papier  est  une  œuvre  plus  délicate  peut-être  que  celle 
du  peintre  reproduisant  de  grandeur  naturelle  un  visage  qu'il 
a  sous  les  yeux  :  l'art  de  bien  choisir  les  traits  caractéristiques, 
celui  de  les  bien  exprimer  sera  toujours  perfectible  et  tou- 
jours intimement  lié  au  sentiment  personnel  de  l'artiste. 

Ayez  des  artistes  instruits,  laborieux,  jaloux  de  se  perfec- 
tionner, et  vous  verrez  le  sentiment  de  la  réalité  inspirer 
leurs  œuvres.  iNous  insistons  sur  ce  point,  non-seulement 
parce  que  les  cartes  de  l'exposition  de  Vienne  témoignaient 
d'une  émulation  très-vive  et  d'un  intérêt  croissant  pour  la 
jréographie,  mais  parce  que  les  cartes  sont  dans  tout  pays  la 


condition  nécessaire  d'un  bon  enseignement  géographique.  La 
géographie  n'est  pas  une  abstraction.  On  ne  la  sait  pas  si  l'on 
n'a  pas  gravés  dans  la  mémoire  la  position  relative  des  lieux, 
la  forme  et  l'aspect  des  contrées.  On  peut  par  des  voyages 
prendre  une  idée  juste  et  pittoresque  de  certains  paysages 
restreints  ;  on  ne  prend  que  par  une  carte  l'idée  de  l'ensemble 
d'un  pays.  L'enfant  qui  entre  à  ré<-ole  primaire  n'a  pas  moins 
besoin  d'une  bonne  carte  que  le  savant  dans  son  cabinet  ;  il  en 
a  môme  un  plus  grand  besoin,  car  il  est  incapable  de  corriger 
par  ses  connaissances  antérieures  et  par  la  réflexion  les  im- 
perfections du  modèle  qu'on  lui  présente;  si  ce  modèle  est 
bon,  il  n'aura  pas  plus  de  peine  à  conserver  dans  sa  mémoire 
une  image  fidèle  qu'une  plate  caricature  ;  il  aura  même 
peut-être  moins  de  peine,  parce  que  l'image  bien  faite  sera 
plus  saisissante,  et  assurément  le  proiit  de  son  intelligence 
sera  tout  autre,  lîntrc  le  savant  et  l'enfant  la  difl'érence  est 
que  le  premier  cherche  et  doit  trouver  sur  la  carte  l'expres- 
sion des  détails,  et  que  le  second  n'a  besoin  d'y  voir  que  les 
traits  généraux,  placés  en  lumière  de  manière  à  se  dégager  au 
l)remier  coup  d'reil. 

Sans  doute,  quand  une  bonne  carte  a  été  dressée,  et  accro- 
chée même  à  la  muraille  d'une  école,  l'œuvre  pédagogique 
n'est  pas  terminée.  Llle  commence.  Mais  au  moins  elle  est 
munie  de  la  partie  la  plus  importante  de  son  matériel  et  elle 
commence  dans  des  conditions  qui  permettent  d'espérer  le 
succès.  Dans  aucune  branche  de  renseignement  il  ne  faut 
traiter  légèrement  la  question  du  matériel;  en  géographie, 
comme  en  physique  et  en  chimie,  cette  question  a  une  impor- 
tance toute  particulière.  Ces  auxiliaires  de  l'enseignement 
n'empêchent  pas  que  le  maître  joue  toujours  le  principal 
rôle  :  de  sa  méthode,  de  son  zèle  et  de  son  talent  à  l'appli- 
quer dépendent  l'intérêt  que  ses  élèves  prennent  h  la  science 
et  les  progrès  qu'ils  y  font. 

Il  est  dangereux  de  vouloir  enfermer  dans  des  règles  minu- 
tieuses la  parole  du  maître,  même  en  matière  d'instruction 
élémentaire  :  tout  enseignement,  pour  être  fécond,  doit  être 
animé,  et  des  prescriptions  trop  étroites  étouffent  l'originalité 
et  la  vie.  Mais  il  y  a  des  directions  générales  et  des  méthodes 
que  l'expérience  suggère  ou  qu'elle  a  déjà  sanctionnées  ;  il 
faut  que  le  maître  les  connaisse  pour  s'en  inspirer  et  rendre 
ses  leçons  plus  fructueuses.  Nous  nous  proposons  dans  ce 
cours  do  servir  les  intérêts  de  la  science  géographique  unie 
il  l'économie  politique  en  étudiant  notre  propre  pays  :  nous 
ne  nous  écarterons  pas  de  notre  plan  général  en  indiquant  [i 
aujourd'hui  par  quelques  traits  rapides  les  méthodes  les  plus 
jiropres  à  la  bien  enseigner. 

L'enseignement  primaire  est  peut-être  celui  auquel  la  mé- 
thode comme   le  matériel,  est  le  plus  nécessaire.  Plus  les 
intelligences  sont  tendres,  plus  elles  sont  délicates  à  manier  ;    | 
il  faut  éviter  de  les  fausser  ou  de  les  rebuter;  être  simple 
pour  se  mettre  à  leur  portée  ;  ne  pas  être  ennuyeux  pour  ne 
pas  leur  faire  prendre  l'étude  en  dégoût;  connaître  la  mesure 
d'attention  que  peuvent  donner  et  de  connaissances  que  peu-^. 
vent  recevoir  de  jeunes  esprits,  et  ne  pas  y  verser  inconsidé-  '  ^ 
rément  des  notions  qui  soient  au-dessus  de  leur  entendement 
ou  des   mots  qui  ne  disent  rien  à  leur  raison.  La  mémoire 
de  l'enfant  peut  contenir  et  retenir  beaucoup  ;  mais  elle  re- 
tient faiblement,  et  le  plus  souvent  sans  aucun  protit  pour  le 
développement  intellectuel,  ce  qui  n'a  pas  poussé  de  racines 
jusque  dans  l'intelligence.  Il  importe  que  l'enfant  comprenne; 
et,  comme  ses  sens  sont  plus  é>eillés  que  sa  raison,  il  com-r 
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prend  surtout  ce  qu'il  voit  ;  c'est  pourquoi  l'enseignement 
primaire  a  plus  encore  que  les  autres  besoin  fin  matériel 
géograplii(]ue. 

La  carte  même  est  insuffisante.  C'est  la  nature,  la  realité, 
qu'il  est  utile  de  mettre  sous  les  yeuv  des  enfants  au 
début  de  l'enseignement.  Une  intelligence  de  dis  ans 
saisira  bien  plus  vite  et  retiendra  bien  plus  sûrement 
la  dilféreuce  qui  existe  entre  le  cube  et  la  spliére  en  vovinl 
un  dé  il  jouer  ou  une  boule,  qu'en  entendant  expliquer  des 
figures  de  géométrie  descriptive.  Que  le  maître  prenne  doue 
les  enfants  dans  le  milieu  môme  où  ils  vivent,  qu'il  me- 
sure avec  eux,  ou  du  moins  devant  eux,  la  salle  de  classe, 
les  bancs,  les  tables,  qu'il  en  fasse  le  plan  sur  le  tableau 
noir  ;  qu'il  ne  craigne  pas  d'insister,  de  bien  marquer  rem- 
placement de  la  porte,  celui  des  fenêtres,  d'habituer  par 
des  questions  les  élèves  à  distinguer  ce  qui  est  à  droite  de 
ce  qui  est  a  gauche,  et  à  retrouver  sur  cette  image  la  posi- 
tion réelle  de  cliaque  chose.  11  ne  perdra  pas  son  temps, 
quel  que  soit  te  nombre  de  leçons  qu'il  doive  consacrer  ii  ces 
préliminaires  ;  car  il  aura  du  premier  coup  fait  comprendre, 
ce  que  l)ien  des  élèves,  au  sortir  des  écoles  primaires,  ne 
comprennent  pas  encore,  commei>t  un  plan  ou  une  carte 
peuvent  rei)résenter  les  lieux  :  l'expérience  dispensera  de  tout' 
raisonnement. 

(Ju'il  poursuive  donc  celte  série  de  leçons  expérimentales. 
Le  soleil  pénétre  le  matin  dans  la  salle  par  les  fenêtres  qui 
doinii'iit  sur  la  rue:  le  soir,  il  éclaire  les  fenêtres  du  côté  du 
jardin.  Qu'il  le  fasse  remarquer,  et  qu'il  engage  les  enfants 
à  l'observer  eux-mômes  un  autre  jour  :  ceux-ci,  s'il  a  su 
piquer  leur  curiosité,  ne  manqueront  pus  de  le  faire.  11  leur 
expli(|uera  alors  avec  profit  que  la  direction  dans  laquelle  se 
lève  le  soleil  s'appelle  le  levant  ou  l'est,  celle  dans  laquelle 
il  se  couche  le  couchant;  il  leur  montrera  le  soleil  à  midi, 
et  ses  élèves  seront  bientôt  capables  de  dire  si  lu  mairie  est 
h  l'est  ou  au  nord  de  l'école,  et  quelle  direction  ils  doi\en| 
prendre  pour  retourner  chez  leurs  parents. 

Une  rivière  traverse  la  commune.  Pourquoi  coule-t-elle  V 
l.'inslitnieur  fera  voir  la  pente  qu'à  défaut  d'une  chute  de 
inonlin  on  d'usine  le  moindre  obstacle  au  courant,  une 
l)ranche  (pil  trempe  dans  l'eau,  suffit  pour  rendre  sensible  ; 
s'il  ne  peut  la  faire  voir  sur  place,  il  on  parlera  comme  <ruiu' 
chose  que  les  enfants  connaissent  aussi  bien  que  lui,  et  il 
sera  compris  en  expliquant  ce  que  signifient  la  remonte,  la 
de.scente,  la  rive  droite,  là  rive  gauche,  toutes  notion»  si 
simples,  el  dont  cependant  beaucoup  d'élèves  ont  peine 
à  se  faire  une  idée  nette,  lorsqu'on  s'est  borné  ii  leur 
eu  apprendre  par  c(Eur  la  <lénriilion.  Il  prendra  de  niOme 
•  In  (■olline  \oisine  comme  exemple  d'une  pente,  d'un  versant, 
d'un  scmtnci,  peut-être  d'une  chaîne  et  d'un  col,  cl,  s'il  lui 
est  possible,  il  indiquera  la  raison  d'être  des  cultures.  Sur 
ces  hauteurs  battues  des  vents,  les  pi\lurages  seuls  réussis- 
sent ;  sur  les  tiancs  du  coteau,  un  peu  |dus  abrités,  les  bois 
s'étalent  el  couvrent  principalement  les  terrains  maigres  qui 
n'auraient  donné  qu'une  récolte  de  céréales  insuffisante  à 
payer  le  travail  du  laboureur.  Ici  le  cultivateur  a  placé  sa 
ferme,  parce  qu'elle  est  protégée  par  tel  pli  de  terrain  ou  p;ir 
Ici  bouquet  d'arbres  contre  le  vent  iihnieuv  du  sud-oiu'-^t, 
et  il  a  ouvert  sa  bergerie  vers  le  siul  pour  mi(Miv  mettre  ses 
inoiiloMs  il  l'abri  de  rhitmidité.  Dans  le  bas,  au  milieu  des 
prairies  (pie  la  rivière  arrose,  est  le  moulin,  qui  a  di'^  br.iver 
les  brouillards  du  la  vnllee,   parce  qu'il  avait  bo*-oin  de  l'eau 


dont  la  chute  fait  tourner  sa  roue.  De  telles  explications  ne 
dépassent  ni  les  connaissances  de  l'instituteur,  ni  l'intelli- 
gence de  ses  élèves,  et  cette  méthode,  appliquée  aux  élé- 
ments de  la  géographie,  devient  une  source  inépuisable 
d'enseignements  simples,  familiers  en  mémo  temps  qu'inté- 
ressants et  féconds. 

Un  orage  survient-il  ?  La  cour  de  l'école  est  sillonnée  de 
petits  torrents.  Voilà  la  matière  d'une  nouvelle  leçon  :  le 
maître  peut  montrer  comment  se  forment  les  lignes  de  par- 
tage des  eaux,  lesquelles  ne  sont  pas  toujours  des  montagnes: 
il  peut  montrer  des  confluents,  des  embouchures,  des  lacs, 
voire  môme  des  ravinements,  des  alluvions  et  des  deltas. 
—  «  C'est  aller  trop  loin,  »  dira-t-on  peut-être.  —  Non, 
pourvu  que  cet  enseignement  demeure  toujours  familier  et 
exempt  de  prétention  pédantesque.  L'exemple  que  je  viens 
de  citer,  je  ne  l'ai  pas  imaginé  :  c'est  ainsi,  il  y  a  quelques 
années,  qu'on  pratiquait  l'enseignement  des  premières  notions 
géographiques  dans  les  petites  écoles  de  Chicago  et  qu'on  le 
pratique  probablement  encore  eu  maint  endroit  aux  Ktats- 
IJnis. 

C'est  donc  ]iar  l'étude  de  la  commune  que  doit  débuter 
l'enseignement  de  la  géographie  à  l'école  primaire,  et  cela, 
non-seulement  parce  qu'il  est  bon  que  les  enfants  con- 
naissent le  lieu  qu'ils  habitent,  mais  parce  qu'une  telle 
étude  est  la  meilleure  préparation  à  l'intelligence  des  notions 
générales  de  cette  science.  Il  importe  de  la  fortifier  en 
s'aidani  d'une  carte  :  une  carte  bien  faite  de  la  commune  est 
le  texte  sur  lequel  on  peut  le  mieux  apprendre  la  lecture  des 
caries  en  général,  l'enfant  reconnaissant  aisément  un  portrait 
dont  il  connaît  l'original. 

Dans  cette  partie  délicate  de  sa  tâche,  l'instituteur  aurait 
jdus  peut-être  que  dans  toute  autre  besoin  d'être  guidé  par  un 
l)on  livre.  Il  est  bien  difficile  de  le  lui  fournir  ;  on  ne  saurait 
évidemment  composer  et  imprimer  autant  d'ouvrages  difi'é- 
rents  qu'il  \  a  de  communes  et  même  d'écoles  de  hameau  en 
France.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  qu'il  existe  des 
exemples,  pinson  moins  nombreux,  d'après  lesquels  chaque 
instituteur  s'appliquera  à  modeler  sou  propre  enseignement 
en  l'adaptant  aux  formes  particulières  du  territoire  de  son  vil- 
lage. Un  géographe  saxon,  Homniel,  l'a  essayé  pour  les  écoles 
de  son  pays  ;  il  a  pris  la  ville  de  Leipzig  pour  type  de  cette 
étndi'du  lien  natal  (//c/i/u;//i.'>7.'i/»(/e),  mais  eu  donnant,  à  noire 
avis,  des  développements  trop  étendus  à  un  travail  qui  doit 
être  le  simple  exposé  d'une  méllioile  élémentaire.  Nous  nous 
sommes  appliqué  nous-même  à  tracer  dans  dos  livres  de 
géographie  élémentaire  un  t\pe  général  pris  sur  un  terrain 
idéal  et  même  quelques  types  particuliers  empruntés  à  une 
coinmune  par  département. 

.Mais,  <iuoi  que  l'on  fasse  il  cet  égard,  le  maitre  sera  tou- 
jours le  véritable  créateur  et  l'ilme  d'un  pareil  enseignement, 
qui  n'a  de  succès  qu'aulant  qu'il  est  à  la  fois  varié,  précis  et 
familier,  qu'il  porte  sur  des  réalités  visibles  pom-  l'enfant,  el 
(|ue  l'inluilion  de  l'cdijet  a  |)reparé  son  esprit  à  comprendre, 
le  connnentaire.  Combien  ne  serait-il  pas  désirable  que  dos 
instituteurs  fissent  avec  leurs  élèves  les  plus  avancés  quelques 
promenades  instructives,  leur  apprissent  il  connaître  la  diffé- 
rence des  terrains  qui  composent  le  territoire  de  la  com- 
nume,  les  espèccis  de  plaut<'s<]ui  \  pou--si'nt.  en  même  temps 
qu'ils  leur  feraient  voir  les  ac<idents  du  sol,  el,  autant  que 
possible,  les  rapports  qui  existent  outre  les  uns  cl  les  autres, 
mêlnnl  les  eulretiens  sur  la  géographie  aux  cnlrcliens  sur 
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l'agriculture  et  l'histoire  naturelle  ?  On  ne  nous  accusera  pas 
de  rêver  une  perfection  impossible  à  réaliser;  des  instituteurs 
le  font,  surtout  en  Suisse  et  en  Autriclie.  A  l'exposilion  univer- 
selle de  Vienne,  on  voyait  en  assez  grand  nombre  des  lierbiers 
composés  par  des  instituteurs  eu  compagnie  de  leurs  élèves, 
et  môme  des  herbiers  complètement  faits  par  des  élèves 
sous  la  direction  de  l'instituteur.  On  y  voyait  aussi  plusieurs 
cartes  manuscrites,  soit  des  environs  de  Iccole,  soit  de  la 
commune,  dressées  par  des  instituteurs  qui  pratiquent  cette 
mèlhode  et  qui  prouvent  que,  quand  l'industrie  est  incapabh' 
de  créer  un  matériel,  un  esprit  ingénieux  ne  se  décourage 
pas,  mais  sait  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'industrie  en 
créant  lui-même  ses  instruments  de  travail.  Les  pédagogues 
ont  particulièrement  remarqué  une  série  de  cartes  manu- 
scrites provenant  de  l'école  de  Botzen  et  représentant  l'école, 
les  environs  de  l'école,  la  ville,  le  territoire  de  la  commune 
et  celui  du  canton,  sans  le  figuré  du  relief  et  avec  le  figuré 
du  terrain,  enfin  le  territoire  de  la  province.  Assurt'ment,  avec 
de  pareils  instruments,  les  leçons  deviennent  plus  inslruclives 
pour  la  classe  et  phis  faciles  pour  le  maître.  Pour  atteindre 
ce  résultat,  il  faut  s'appliquer  d'abord  ii  former  les  maîtres  ; 
c'est  surtout  dans  les  écoles  normales  qu'il  convient  de  leur 
apprendre  à  lire  une. carte,  à  dresser" eux-mêmes  un  plan,  a 
se  rendre  compte  des  choses,  à  ne  pas  se  tenir  exclusivement 
renfermés  dans  l'étude  d'un  livre,  mais  à  pratiquer  quelque 
peu  la  géographie  sur  le  terrain  et  eu  face  de  la  nature. 

Sans  doute  le  terrain  fournit  rarement  les  éléments  suffi- 
sants pour  étudier  toutes  les  formes  et  tous  les  accidents  du 
sol.  Mais  l'enseignement  doit  se  borner  aux  formes  les  plus 
importantes;  et,  de  plus,  il  peut  s'aider  d'appareils  figurant 
la  réalité  :  un  relief  en  plâtre  lui  donnera  à  la  fois  des  val- 
lées, des  plaines,  des  hautes  montagnes  et  des  mers.  Cent 
moyens  divers  se  présenteront  à  l'esprit  de  ceux  qui  auroni 
la  ferme  volonté  de  faire  pénétrer  par  les  yeux  la  connais- 
sance des  choses  jusque  dans  l'intelligence  de  leurs  élè\es. 

C'est  aussi  cette  raison  qui  me  fait  recommander  vivement 
l'emploi  du  tableau  noir  pour  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie, dans  une  Faculté  comme  dans  une  école  primaire  ou 
dans  un  lycée.  Le  maître,  en  faisant  sa  leçon,  devrait  loujours 
avoir,  d'un  côté,  la  carte  murale  qui  représente  l'ensendjle  de 
la  contrée,  de  l'autre  côté,  un  tableau  noir  portant  des  points 
de  repère  suffisants  pour  guider  avec  sûreté  son  œil  et  sa 
main;  il  devrait  dessiner  sur  ce  tableau  la  chose  qu'il  expli- 
que au  moment  même  où  il  l'explique,  certain  de  fixer 
davantage  l'allention  sur  les  lignes  qu'il  crée  sous  les  yeux  des 
élèves,  et  qui  se  détachent  isolées  sur  le  fond  noir  du  tableau. 
On  peut  dire  que,  dans  ce  cas,  la  carte  murale  est  la  syn- 
thèse, et  que  le  tableau  noir  en  présente  successivement,  par 
le  procédé  analytique,  chacun  des  aspects  ;  le  tout  et  la  partie 
sont  il  la  fois  devant  la  classe,  et  l'image  de  la  partie  se  gra^c 
nettement  dans  la  mémoire  sans  que  l'on  ait  à  craindre  l'in- 
convénient d'une  notion  incomplète  et  tronquée.  Quand,  en 
face  du  cadavre,  le  professeur  d'anatomie  place  ou  dessine 
une  figure  représentant  soit  la  charpente,  le  système  artériel 
ou  un  organe  quelconque,  il  suit  un  procédé  analogue. 

Si,  à  l'aide  d'un  tableau,  l'insliluteur  trace  le  cours  du  Rhône, 
il  le  dessine  jusqu'au  lac  de  Genève;  là,  il  .s'arrête  :  il  parle 
du  lac,  de  son  étendue,  de  ses  paysages;  car  il  a  renconlri' 
un  des  faits  géographiques  sur  lesquels  il  faut  insister,  el,  s'il 
nomme  Lausanne  ou  f.enève,  il  marque  l'emplacenient  de 
Lausanne  et  de  Genève.  Puis  il  continue  à  dessiner  le  cours; 


il  indique  peut-être  la  manière  dont  le  fleuve  force  succès- 
si\  enient  les  barrières  du  Jura.  Assurément  il  s'arrête  à  I>yon  ; 
car  il  faut  qu'il  fasse  compreiulre  la  raison  du  brusque  chaii- 
genienl  de  direction  du  fleuve  ;  quand  il  a  fait  comprendre 
que  le  Rhône,  ne  pouvant  franchir  les  Cévennes,  en  doit 
suivre  la  base  comme  la  Saône,  il  reprend  la  craie  et  achève 
le  tracé  jusqu'à  la  mer.  Il  explique  ainsi,  à  mesure  qu'il  les 
marque  sur  le  tableau,  chacun  des  phénomènes  les  plus  im- 
portants. Il  le  fait  en  peu  de  mots  ;  mais  ces  mots,  accompa- 
gnant l'image,  suffisent  pour  rendre  la  chose  intéressante  el 
pour  la  fixer  dans  la  mémoire. 

L'enseignement  comporte  d'autant  moins  de  développe- 
ments que  les  contrées  sont  plus  éloignées.  Ne  pas  ménager  les 
détails  à  propos  du  département  et  surtout  de  la  commune  ; 
être  beaucoup  plus  sobre,  quoique  très-précis,  en  traitant  de 
la  France;  ne  donner  que  la  géographie  très-sommaire  de 
l'Europe  et  beaucoup  plus  sommaire  encore  des  autres  par- 
ties du  monde  :  voilà  la  règle,  laquelle  ne  dispense  jamais 
d'être  intéressant  et  n'autorise  pas  à  n'apprendre  aux  enfants 
que  des  mots.  L'instituteur  parlera  des  océans  et  des  cinq 
parties  du  monde  le  globe  en  main.  Pourquoi?  Parce  que 
c'est  le  seul  moyen  d'en  faire  comprendre  la  position  rela- 
tive et  la  forme. 

Quand  l'enfant  aura  vu  certaines  choses  dans  leur  réalité 
par  le  spectacle  de  la  nature  qui  l'entoure;  quand  il  aura 
saisi  leurs  rapports  par  les  explications  du  maître  ;  quand  il  se 
sera  figuré,  par  des  images  aussi  exactes  que  possible,  celles 
qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  voir  en  substance,  il  aura  l'es- 
prit beaucoup  mieux  préparé  à  pénétrer  dans  les  détails  de 
la  science  géographique,  si  sa  destinée  veut  qu'il  l'approfon- 
disse plus  tard,  que  si  l'on  avait  bourré  sa  mémoire  de  noms 
propres  ;  il  aura  assurément  plus  de  connaissance  en  géogra- 
phie, et,  ce  qui  importe  davantage,  plus  d'ouverture  d'esprit. 

Ce  genre  de  démonstration  n'est  pas  seulement  une  ma- 
nière défaire  à  l'usage  des  petites  écoles;  c'est  une  méthode 
féconde  qui  s'applique  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement 
géographique,  avec  des  procédés  variables  dans  les  détails 
suivant  l'âge  des  élèves  et  l'objet  des  leçons.  Partout  le  pro- 
fesseur doit  enseigner  avec  le  globe,  la  carte  murale,  le  tableau 
noir. 

Dans  un  lycée  ou  dans  une  école  industrielle,  le  tableau 
servira  même  autant  à  l'élève  qu'au  maître.  Qu'un  tableau  de 
la  France  porte,  par  exemple,  connue  celui  dont  je  me 
sers  ici  avec  vous  et  qui  a  déjà  trouvé  dus  imitateurs,  les 
limites  des  départements  et  l'emplacement  des  chefs-lieux, 
voilà  des  points  de  repère  suffisants  pour  que  la  main  du 
professeur  suive  aisément  sa  parole  et  trace  sans  hésitation 
et  sans  retard  fleuves,  montagnes,  régions  agricoles  ou  in- 
dustrielles, suffisants  aussi  pour  que  l'élève  trace  les  mêmes 
choses  sur  ce  tableau,  et  ne  fasse  pas  passer  la  Loire  dans 
le  département  de  la  Cûte-d'Or  ou  au  nord  d'Angers  ;  mais 
l'élève  qui  n'aurait  pas  assez  étudié,  et  qui  surtout  ne  sau- 
rait pas  la  relalion  des  choses,  hésiterait,  et  en  face  du  ta- 
bleau, la  craie  à  la  main,  pourrait  beaucoup  moins  dissimuler 
son  insuffisance  que  dans  une  simple  interrogation  de  vivo 
voix.  Mettez  entre  les  mains  des  élèves  des  cartes  muetteg 
portant  les  mêmes  linéaments  que  le  tableau  noir;  pendant 
que  le  professeur  explique  et  dessine  sur  le  lableau,  l'élève 
peut  sans  peine  reproduire  le  même  tracé  sur  sa  carte  nuiette; 
c'est  un  genre  de  notes  faciles  à  prendre  pour  l'élève,  faciles 
à  contrôler  pour  le  professeur,  et  qui,  mises  ensuite  exacte- 
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menl  au  net  à  l'aide  d'un  allas  et  d'un  traité  do  géographie, 
deviennent  un  de\oir  protilable. 

Si,  dans  l'enseignement  primaire,  l'instituteur  se  contente 
d'indiquer  les  rapports  les  plus  généraux  des  choses,  dans  l'en- 
seignement secondaire  le  professeur  peut  et  doit  insister  da- 
vantage, et,  surtout  a^ec  des  élèves  suffisamment  préparés, 
ne  jamais  négliger  l'occasion  de  faire  comprendre  les  rapports 
intimes  qui  unissent  les  trois  grands  aspects  de  la  géogra- 
pliie  :  géographie  physique,  ou  science  de  la  nature,  géogra- 
phie politique,  ou  science  de  1  homme  et  des  divisions  qu'il  a 
tracées  sur  le  sol,  géographie  économique,  ou  science  des 
œuvres  de  l'homme  incorporées  dans  le  sol.  Ce  dernier  aspect 
n'était  guère  étudié  en  France  par  les  géographes  il  y  a  une 
dizaine  d'années.  INous  nous  appliquons  ici  à  le  faire  con- 
naître et  nous  nous  félicitons  d'a\oir  pu,  il  y  a  dix  ans,  grâce 
au  ministre  qui  faisait  rédiger  alors  les  programmes  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial,  conlrii)uerà  l'introduire  dans 
les  classes  d'enseignement  spécial. 

De  ces  trois  aspects,  celui  de  la  géographie  physique  est  le 
plus  important,  parce  que  le  sol,  tel  que  la  nature  l'a  fait, 
est  le  fondement  universel,  presque  imnuiahle,  sur  lequel 
viemient  se  superposer  et  se  modeler  successivement  les 
autres  manières  d'être  de  la  géographie  ;  mais  quelque  déve- 
loppement qu'on  donne  ;'i  cette  étude,  il  importe,  comme 
dans  toute  autre,  de  procéder  moins  par  des  accumulations 
de  noms  propres  que  par  des  descriptions  expressives,  de 
montrer  autant  que  possible  les  choses  et  leur  raison  d'être, 
d'appuyer  ses  démonstrations  sur  la  vue  de  reliefs,  sur  des 
coupes  du  terrain  faites  au  tableau,  sur  les  lois  de  la  iiiijsi(|ue 
terrestre  et  sur  la  connaissance  des  formations  gé(jluni(|U('s. 

L'enseignement  secondaire  doit  conserver  un  caractère 
général  et  embrasser  la  géographie  sous  ses  trois  aspects; 
ce  ne  sont  ni  des  ingénieurs,  ni  des  officiers,  ni  des  savants, 
qu'il  est  chargé  de  former,  ce  sont  des  intelligences  qu'il  doit 
préparer,  ouvrir,  et  ru  même  temps  meubler  par  la  vomiais- 
sance  de  certains  faits  ([u'ini  lionmie  bien  élevé  ne  doit  plus 
aujourd'hui  ignorer.  Suivant  le  but  particulier  qu'il  se  pro- 
pose d'atteindre,  il  peut  avoir  des  tendances  distinctes,  jamais 
opposées;  dans  l'enseignement  classique,  où  le  but  unique 
est  précisément  de  développer  des  intelligences,  et  on  réi|ui- 
libre  des  diverses  parties  doit  être  le  mieux  observé,  on  en- 
seignera la  géographie  par  un  développement  successif  des 
matières,  en  prenant  comme  fonds  premier  la  partie  ph\- 
sique,  en  le  consolidant  et  en  l'étendant  peu  à  peu,  et  en  \ 
plarant  connue  couronnement  la  géographie  écononii(iue  ; 
dans  rens('it.Miemi!iit  donné  en  vue  de  la  préparution  au\ 
écoles  militaires,  la  géographie  physique,  connnentee  par 
l'histoire  des  guerres  et  des  \icissitudes  politiques,  occupe 
presque  toute  la  place;  dans  renseif^ncmeiit  industriel,  la 
|)arlie  éc<iriomi(|ui'  prend  la  première  place,  mais  sans  (|ue 
jamais  le  pr(d'e>i-i'ur  oul)lie  ([u'elle  ne  peut  être  bien  us>ise 
que  sur  un  fond-  sni'lisant  de  géot;raphie  physique. 

1,'cnseignemeiit  supérieur  a  plus  de  liberté  et  admet  bien 

plus  (le    diversité.    I,a   science  géof.'raphi(]iu'    est    tellei it 

\uste,  que  mil  ru'  peut  se  llatter  de  l'embrasser  tout  l'iiliére 
dans  touli's  ses  parties.  I.e  savant  doit  se  contenti-r,  s'il  \ent 
faire  des  ilécouvertes,  de  s'attacher  il  certains  points  déter- 
minés, afin  d'y  pousser  ses  investigation»  plus  loin  que  ses 
de\anciers,  et,  tout  on  possédant  la  géographi(!  générale, 
iinni  il  fera  le  fonds  de  son  enseignement,  dirij^er  \ers  ces 
points  l'allenlion  de  son  auditoire  et  la  curiosité  des  aulie- 
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savants  :  c'est  ainsi  qu'une  science  fait  des  progrès.  Combien 
n'est-il  pas  désirable  que  nos  Facultés  aient  des  professeurs 
qui  cultivent  les  diverses  parties  de  ce  domaine  si  étenilu 
et  si  fertile?  La  Faculté  de  Paris  possède  depuis  plus  de 
soixante  ans  une  chaire  de  géographie  dans  laquelle  se  sont 
succédé  des  maîtres  qui  font  honneur  à  la  science  française. 
11  serait  nécessaire  que  les  grandes  Facultés  de  province  eus- 
sent une  chaire  semblable ;'radministration  de  l'instruction 
publique  l'a  compris  et  en  a  créé  quelques-unes,  trop  peu 
jusqu'ici,  parce  que  ses  ressources  sont  trop  modiques.  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  dans  les  seules  Facultés  des  lettres  qu'il 
conviendrait  d'en  instituer.  Une  grande  partie  de  la  géogra- 
phie physique  ne  peut  être  traitée  d'une  manière  approfondie 
que  par  un  professeur  de  sciences  :  un  professeur  nourri 
dans  les  lettres  pourra  s'assimiler  les  connaissances  indis- 
pensables à  la  géographie  scientifique;  il  n'y  sera  jamais 
maître  et  créateur,  l'n  géologue,  au  contraire,  découvrira  et 
démontrera,  comme  le  fait  un  savant  professeur  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  les  relations  intimes  de  la  for- 
mation des  couches  successives  de  la  croûte  terrestre  et  leurs 
soulèvements  avec  le  relief  actuel  et  avec  les  travaux  de 
l'agriculture  et  des  mines;  un  physicien  étudiera  les  relations 
de  la  météorologie  avec  la  topographie,  les  grande;  lois  des 
courants  maritimes.  La  géographie  a  besoin  d'être  cultivée  et 
enseignée  par  des  professeurs  des  Facultés  des  sciences 
comme  par  des  professeurs  des  Facultés  des  lettres.  Nous 
a\()ns  même  toujours  pensé  que  si,  dans  une  des  classes 
supérieures  des  lycées,  il  était  possible  d'instituer  un  cours 
de  géographie  scientifique  d'un  semestre  seulement,  professé 
par  un  professeur  de  sciences  physiques,  l'enseignement  gé- 
néral en  recueillerait  un  notable  profit. 

Dans  une  école  militaire,  c'est  ii  un  point  tout  particulier, 
il  la  topographie,  que  le  professeur  s'attache.  La  topographie 
il  elle  seule  constitue  une  science  importantcqui  s'est  consi- 
dérablement.développée  avec  l'aide  de  la  géologie  et  par  la 
confection  des  cartes  d'étal-major,  entreprises  au  xix'  siècle 
par  la  plupart  des  nations  civilisées  de  l'Europe.  File  lient 
étroitement  aux  sciences  mathématiques  par  la  triangulation 
et  par  le  lever  du  terrain;  mais  combien  ne  s'élargit-elle  pas 
et  ne  s'anime-t-elle  pas  lorsque  le  professeur  qui  l'enseigne 
sait  puiser  ;i  propos  dans  le  triple  réservoir  de  la  géographie 
physique,  de  la  géographie  politique  et  historiiiue,  de  la  géo- 
graphie économique! 

L'enseignement  supérieur  varie  ainsi,  non-seulement  sui- 
xaul  les  études  de  prédilection  du  professeur,  mais  suivant 
les  études  nécessaires  ii  l'auditoire.  Dans  un  cercle  d'officiers 
(III  lie  traitera  pas  de  la  gedgraphie  comme  on  le  fera  dans 
une  reuuiiiii  de  commerçants,  dans  une  école  d'ingénieurs 
iiii  de  mi'lallui'gistes  comme  dans  une  société  d'agriculteurs; 
mais,  dans  ces  dilïérents  groupes,  la  géographie  peut  trouver 
sa  iilaee  et  diinner  un  utile  compléinent  aux  connaissances 
spéciales  iiiie  chacun  d'eux  re(|uiert  pour  la  pratique  de  son 
tra\ail. 

Dans  cette  chaire,  messieurs,  nous  restons  fidèle  au  jilan 
(|ue  nous  nous  sommes  tracé  depuis  plusieurs  années.  C'est 
surtout  dans  le  fonds  éconnmi(|ue  ([iie  ikius  puisenins,  parce 
(lue  ce  sont  les  (cinres  de  riiumme  (|ul  sunl  surlmit  le  but  de 
noH  recherclies.  .Mais  nous  ne  pou\oiis  les  embrasser  dans 
leur  ensemble  et  en  comprendre  la  signification  qu'en  éten- 
d.int  notre  étude  jusque  sur  la  nature  où  l'homme  puise  ses 
matériaux,  et  qui  souvent  déterminent  la  (lire(  lion  de  son 
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activitt''.  Nous  odulions  les  faits  économiques  il  la  lumière  de 
la  géographie  physique.  Nous  l'avons  essayé  pour  l'Europe, 
pour  l'Asie,  pour  l'Amérique.  Nous  l'entreprenons  cette  année 
pour  la  France  ;  comme  il  s'agit  de  notre  patrie,  qu'il  nous 
in)porte  de  bien  connaître,  parce  qu'en  la  connaissant  hien 
on  apprend  ;i  l'aimer  mieux  et  qu'on  se  rend  capable  de 
lui  devenir  plus  utile,  nous  ne  craindrons  pas  d'insister  plus 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici  sur  la  partie  physique 
comme  sur  la  partie  économique,  et  ce  ne  sera  trop  de  con- 
sacrer deux  ou  trois  années  ii  celte  étude. 

Emile  LiîVAssui'n. 


LA  FRANCE  AU  XV'  SIÈCLE 

Les  Écorclienrs 

Les  tomps  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  \ï,  en  1/|22, 
représentent  une  des  plus  tristes  phases  de  notre  histoire. 
Conquise  en  partie  par  l'étranger,  déchirée  par  les  factions, 
sans  gouvernement,  sans  police,  sans  finances,  la  France 
offrait  le  talileau  d'une  complète  anarchie.  En  maints  endroits, 
les  campagnes  aI)andonnées  demeuraient  sans  culture,  pen- 
dant que,  dans  les  villes,  la  maladie  et  la  faim  décimaient  les 
habitants.  Le  règne  tout  entier  de  Charles  VII  fut  consacré  à 
réparer  des  maux  que  tant  de  causes  avaient  fait  naître.  C'est 
du  traité  d'Arras,  en  1/|35,  que  date  le  commencement  de 
ces  efforts  réparateurs.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Bourgogne 
abandonnait  les  Anglais,  dont  il  était  le  plus  puissant  auxi- 
liaire, pour  se  rallier  à  Charles  VII.  De  ce  moment  celui-ci 
put  se  considérer  comme  roi,  et  l'expulsion  de  l'étranger  ne 
fut  plus  qu'une  affaire  de  temps.  On  sait  qu'elle  se  consomma 
par  la  reddition  de  Bordeaux  en  l/i,')3.  Tandis  que  pied  n  pied 
il  luttait  contre  l'Anglais,  Charles  VII  donnait  ses  soins  à  la 
réorganisation  du  pays.  L'un  des  maux  dont  souffraient  le 
plus  cruellement  les  populations  avait  sou  origine  dans  la 
licence  des  gens  de  guerre  et  en  particulier  de  ceux  qu'on 
appelait  Écorcheurs.  Jusqu'ici  on  ne  connaissait  des  Écor- 
cheurs  que  ce  qu'en  disaient  nos  clu-oniques.  L'n  jeune 
érudit,  M.  Tuetey,  auteur  d'un  feaï  sur  le  droit  communal  en 
Franche-Comté  qui  a  obtenu  un  prix,  il  y  a  quelques  années, 
au  concours  des  sociétés  savantes,  vient  de  publier  sur  ce 
sujet  un  livre  des  plus  curieux,  d'après  des  documents  iné- 
dits recueillis  par  lui  dans  les  archives  de  France,  de  Suisse 
et  d'Allemagne  (1).  Les  courtes  considérations  où  nous  allons 
entrer  permettront  au  lecteur  de  se  rendre  compte  de  l'inté- 
rôt  de  cet  ouvrage. 


I 


Nos  chroniques  ont  souvent  mentionné  les  excès  de  ces 
compagnies  de  routiers  qu'on  voit  mêlées  à  toutes  nos 
guerres  des  xiv"  et  xv  siècles.  Sous  Charles  V,  elles  com- 
mirent de  tels  ravages,  que  la  cour  de  Rome,  à  diverses  re- 


(1)  Les  Ecorcheurs  sous  Chnrks  VU,  épisode  de  l'histoire  mili- 
taire de  la  France  au  xv"  siècle,  d'après  des  documents  inédits.  2  vol. 
in-S»,  dont  l'un  de  texte  (378  pages)  et  l'autre  de  documenls 
(529  pages),  avec  tables,  par  M.  A.  Tuetey,  archiviste  aux  Arctiives 
nationales.  Montbéliard,  Henri  Barbier,  187/i. 


prises,  les  frappa  d'excommunication,  et  que  les  fidèles 
furent  exhortés  à  les  combattre.  Dans  les  églises,  on  faisait 
des  prières  publiques  pour  demander  au  ciel  la  disparition 
de  ce  fléau.  Menacées  dans  leur  sûreté,  les  villes  s'armèrent. 
Charles  V  craignit  môme  pour  sa  capitale.  On  sait  que  ce  prince 
essaya  de  délivrer  la  France  de  ces  bandes  redoutables  en  les 
dirigeant  sur  l'Espagne  avec  Dugncsclin.  11  conçut  même  le 
projet  de  les  envoyer  en  Orient  à  une  nouvelle  croisade.  Ces 
compagnies,  qui  n'étaient  autre  cliose  à  l'origine  que  des 
troupes  de  condottieri ,  se  jetèrent  dans  le  brigandage  à 
la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  bataille  de  Poitiers. 
Un  moment  dominées  par  les  sages  mesures  et  l'ascendant  de 
Charles  V,  elles  renouvelèrent  leurs  excès  quand,  sous  le 
faible  règne  de  son  successeur,  la  France  retomba  dans  le 
désordre.  Vendant  leurs  services  an  plus  offrant,  alliées  tantôt 
aux  Bourguignons,  tantôt  aux  Armagnacs,  elles  n'obéissaient 
en  réalité  qu'à  leurs  propres  capitaines  et  vivaient  en  France 
comme  en  pays  conquis.  Après  la  mort  de  Charles  VI,  qui 
porta  à  son  comble  l'anarchie  du  royaume,  leurs  violences  ne 
connurent  plus  de  frein.  De  là  cette  qualification  d'Écor- 
cheurs  dont  l'indignation  populaire  flétrit  ces  terribles  rou- 
tiers. 

C'est  au  lendemain  du  traité  d'Arras  qu'apparaît  pour  la 
première  fois  cette  qualification,  (je  traité,  qui  mettait  fin 
à  la  guerre  civile  et  portail  un  coup  décisif  à  l'invasion  an- 
glaise, ne  faisait  pas  le  compte  de  ces  bandes  indisciplinées. 
Elles  avaient  bien  la  ressource  de  se  mettre  "au  service  de 
Charles  VII  et  de  l'aider  à  chasser  les  Anglais  ;  mais,  outre 
que  cette  guerre  ne  suffisait  pas  à  occuper  leur  humeur  tur- 
l)ulcnte,  Charles  VII  n'était  pas  en  état  de  leur  fournir  une 
solde  régulière.  Dans  cette  conjoncture,  les  compagnies  s'as- 
semblèrent afin  de  se  concerter  .sur  la  conduite  à  tenir.  Elles 
convinrent  de  demeurer  en  France  et,  tout  en  observant  un 
semblant  de  fidélité  au  roi,  de  vivre  sur  le  pays.  Tantôt  dis- 
tinctes, tantôt  réunies,  on  les  voit  dès  lors  se  répandre  au 
nord,  à  l'est  et  au  centre.  Commencée  dans  les  derniers 
mois  de  l'année  lû35,  cette  occupation  du  territoire  par  les 
lÀorcheurs  ne  cessa  qu'en  lliltli. 

M.  Tuetey  a  donné  les  noms  de  la  plupart  des  capitaines 
qui  dirigeaient  ces  compagnies.  Quelques-uns  acquirent  une 
véritable  célébrité,  tels  que  les  deux  bâtards  Guy  et  Alexandre 
de  Bourbon,  .Vntoine  de  Chabannes,  Rodrigue  de  Villan- 
drando  (1),  Blanchefort  et  Jacques  de  Pailly,  dit  Fortépice, 
fameux  entre  tous  par  son  audace  et  ses  brigandages  (2).  Les 
La  Hire,  les  Xaintrailles,  qui  se  battirent  si  bien  contre  l'An- 
glais, firent  aussi  partie  de  VÉcorcherie.  Le  nombre  d'indi- 
vidus dont  se  composaient  ces  bandes  était  considérable. 
En  li39,  on  vit  arriver  sous  Strasbourg  douze  mille  de  ces 
routiers.  L'aimée  précédente,  le  bruil  s'était  répaiulu  que 
plusieurs  capitaines  d'Écorcheurs  devaient  hiverner  en  Bour- 
gogne avec  un  effectif  de  quatorze  à  vingt  mille  chevaux. 
En  ilUili,  un  certain  nombre  de  ces  compagnies  traversa  la 
Franche-Comté  pour  se  rendre  en  Suisse  ;  le  tout  formait  de 
trente  à  quarante  mille  individus.  II  est  vrai  qu'une  tourbe 


(1)  L'éminent  directeurde  l'École  des  Cliartes,  M.  Jules  Quiclierat, 
a  écrit  sur  cet  aventurier  un  long  et  curieux  mémoire  qu'on  trouvera 
dans  la  Bililiotlièque  de  l'École  des  Cliartes,  2'=  série,  t.  I. 

(2)  C'était  une  coutume  de  ces  capitaines  de  porter  des  noms  de 
guerre.  Au  xiv"  siècle,  sous  Charles  V,  on  trouve  un  Alain  de  Taille- 
col  et  un  Lorent  Coupe-gorge. 
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de  femmes  et  de  vagabonds  était  ordiiiaireaient  mûlée  à  ces 
routiers.  Trois  cents  femmes  à  clieval  faisaient  partie  des 
bandes  qui  campèrent  sons  Strasbourg  en  lù39.  On  en  comp- 
tait siv  mille  dans  les  hordes  qui,  en  l'i^i,  envabirent  la 
Franche-Comté. 

On  conçoit  reffroi  des  contrées  sur  lesquelles  s'abattaient 
ces  troupes  d'aventuriers.  Au  moindre  indice  de  leur  pré- 
sence, les  paysans  accouraient  s'entasser  dans  les  villes.  Ils 
n'j  trou\aient  pas  toujours  un  refuge  assuré.  Par  de  hardies 
escalades  (1),  les  Kcurcheurs  s'emparaient  de  forteresses,  de 
\illes  même,  qu'ils  ne  rendaient  ensuite  qu'à  prix  d'argent. 
Parfois  on  leur  livrait  en  proie  une  portion  de  territoire,  afin 
de  préserver  le  reste.  D'autres  fois,  on  les  éloignait,  comme 
jadis  les  Normands,  au  moyen  de  traités  onéreuv.  Kn  lio8, 
les  Ltals  du  duché  de  liourgogne  \otérenl  un  sul)side  «pour 
le  département  (dépari)  lies  Écorcheurs  cl  pour  fournil- cer- 
tain Iraicté  sur  ce  fait  avec  plusieurs  lajipitaiiu's  des  diz 
Écorcheurs,  qui  estoient  entrez  eu  grant  nombre  et  puis- 
sance et  vouloient  plus  a\anl  eiilrer  audit  duché  et  autres 
pa'i's  de  lîourgogiie  pour  \ivre  cl  séjouriu'r  à  la  dcstruccion 
des  diz  pais  et  des  snbjez  d'iceuv.  »  Si  çà  et  là  on  tentait 
de  leur  résister,  c'était  par  ([uelques  levées  locales.  Fou- 
lées depuis  longteuiiis  par  les  gens  de  guerre,  dont  les  \io- 
leiicc-  l'galaiciil  quelquefois  celles  des  Kcorcheurs,  lus  popu- 
lations enveloppaicnl  dans  une  haine  commune  et  les 
uns  et  les  autres.  Par  un  mol  allriliuc  à  Ileiu'i  V  d'Angleterre, 
le  vainqueur  d'.Vziiu'ourl,  homme  pieux  s'il  en  fut,  et  peu 
rieur  d'habitude,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  un 
soldat  au  \v=  siècle.  A  ses  sujets  de  France  qui  se  plaignaient 
il  ses  pieds  des  incendies  allumés  de  tous  côtés  par  ses  parti- 
sans, il  répondit:  «(Test  bon,  c'est  bon!  guerre  sans  fcuv  ne 
vaut  rien,  non  plus  qu'andouilles  sans  moutarde.  » 

Cette  niéliance  des  populations  à  l'égard  des  gens  de 
guerre  s'étendait  sur  ceuv-lii  même  ([ui  pouvaient  le  plus 
manifestement  les  protéger.  M.  Tuetey  en  a  cité  un  'curieux 
exemple.  .Vu  mois  de  janvier  1438,  comme  plusieurs  compa- 
gnies d'Kcorcheurs,  campées  non  loin  de  Dijon,  se  disposaient 
il  tra\erser  la  Saône,  Jean  de  Fribourg,  gouverruMU'  général 
de  Bourgogne,  \0Mhil  les  priAenir  el,  en  se  p(u-lant  au-de- 
vant d'eux,  les  surprendre  dans  leur  campemcnl-;.  Il  lui  fal- 
lait, pour  cela,  lra\erser  Alixonne.  Il  envoya  un  cxpré'-  au 
maire  et  aux  éche\ins  de  la  ville  demander  le  passage  libre 
pour  lui  et  les  siens.  Ou  ne  le  lui  accorda  i|u'à  la  condilion 
que  \ingt  iiotnmes  seulement  se  présenleraieni  il  la  fois. 
Jean  de  Fribourg  attendait  la  réponse  sous  les  nnn-;  d'.Vuxomie, 
on  il  était  arrivé  avec  ses  troupes  erilic  biiil  l'I  neuf  heures 
du  matin.  Comme,  dans  ce  momeni,  les  eaux  cl  les  glaces 
élaieiil  Ircs-grandes,  (|u'il  faisait  ui\  froid  lrcs-\ir  cl  que  les 
liofiimc-^  d'.irnies  se  morl'cindaicnl  a\ec  leurs  cbe\aux,  il 
s'empressa  d'adhérer  à  laconilition  ([ni  lui  était  signifiée,  el 
le  passage  commença.  La  ville  offrit  alors  un  spectacle  singu- 
lier. Toutes  les  mes,  sauf  la  rue  principale,  (|ue  sui\aienl  les 
fiCns  (le  guerre,  étaient  barrées  et  gardées  à  cha(|ne  exlré- 
mite  par  des  bourgeois  armés,  mena(;anl  de  leurs  arbaléles 
tendues  ceux  (|ni  etissenl  tenté  de  prendre  une  uulre  voie. 
Ces  petites  Iroiipcs  de  vingt  hommes  étaient,  en  outre,  escor- 
tées, pendant  le  trajet,  par  d'autres  bourgeois,  é(.'alemenl 
armes,  (pii  ne  laissaient  à  aucun  le  loisir  de  slatioimer.  Jean 


(1)  De  li'i  le  nom  i'eschc/eiinf  qu'on  dnnnnil  aux  phiK  .iiidiicieiix  de 
CCS  routierj. 


de  Fribourg  lui-même,  étant  entré  un  moment  dans  im^ 
hôtellerie  pour  se  chaull'er,  dut  en  sortir  aussitôt  sur  l'in- 
jonction tumultueuse  des  habitants,  et,  suivi  de  douze  bour- 
geois à  cheval  dont  aucun  ne  voulut  lui  prêter  sa  monture, 
traversa  toute  la  \ille  à  pied  comme  le  dernier  de  ses  archers. 
Bref,  le  défilé,  commencé  le  matin,  ne  se  termina  qu'à  la 
nuit,  et  ce  retard  fit  manquer  l'entreprise. 


II 


En  ce  qui  regarde  les  excès  commis  par  les  Écorcheurs  sur 
les  divers  points  de  la  France,  les  détails  abondent  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Tuetey.  Leur  premier  acte,  en  arrivant  dans  une 
localité,  était  A'appaliiser  (inellre  à  contribution)  le  pays. 
D'habitude  ils  logeaient  cliez  l'habitant,  et  cela  seul  était 
une  lourde  charge.  On  se  rappelle  ce  qu'il  \  a  trois  ans  ont 
souffert,  à  cet  égard,  les  populations  de  nos  villes  occupées 
par  les  Prussiens  (1).  Un  seul  haliitaiit  avait  quelquefois  qua- 
nirile  chevaux  à  loger.  Fii  s'eloignanf,  les  routiers  laissaient 
tu-dinairement  maison  nette.  Or  et  argeni,  monnayé  ou  non, 
bétail  gros  et  menu,  vêtements  d'honmies  et  de  femmes, 
depuis  les  chaussures  jusqu'aux  chapeaux,  linge,  literie, 
meubles,  ustensiles,  ils  prenaieni,  emporlaient  tout.  Fn  un 
mol,  pour  nous  servir  du  langage  du  temps,  ils  dépouillaient 
les  gens  jusqu'à  la  chemise.  Ils  ne  pillaient  pas  seulement 
les  maisons.  Entrant  dans  les  églises,  dont  ils  faisaient  des 
écuries  pour  liuirs  montures,  ils  y  dérobaient  tout  ce  qu'ils 
Iroinaient  de  précieux,  et  jusqu'aux  vases  sacrés.  Ce  qu'ils 
ne  prenaieni  pas  ou  ne  pouvaient  emporter,  ils  le  détruisaient. 
Ils  jetaient  le  xin  et  le  grain  dans  les  rivières,  faisaient  paiire 
à  leurs  chevaux  le  blé  en  herbe,  brûlaient  tes  inslrumenls 
aratoires,  coupaient  les  arbres  des  vergers  et  des  jardins, 
détruisaienl  les  ruches  d'abeilles,  démolissaient  les  moulins, 
lue  de  leurs  coutumes,  quand  ils  quitlaienl  une  maison, 
était  de  la  rendre  inhabitable,  soit  en  jetant  les  murs  à  bas, 
soil  en  ouvrant  la  toiture  et  en  brisant  les  tuiles.  Plus  souvent 
ils  y  mettaient  le  feu.  Ils  ne  se  faisaieni  faute  d'ailleurs, 
chacun  en  son  particulier,  de  rançomu-r  les  habilanls.  Pour 
les  contraindre  à  payer,  ils  les  ballaient  si  vilainement,  que 
leurs  victimes  eu  devenaient  infirmes  pour  le  resie  de  la  vie. 
Ni  les  prêtres,  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes, 
n'échappaient  à  leurs  brulaliles.  Aux  malheureux  ainsi  frap- 
pes ils  lie  ménageaient  point  les  coups  de  dague  ou  d'epee, 
Iranchanl  les  doigts  a  l'un,  fendani  la  joue  à  l'autre.  Faisaient- 
ils  des  prisonniers  dont  ils  espéraieiil  [irolil,  ils  les  trauspor- 
l.iieii!  avec  eux  de  logis  en  logis  el.  la  luiil,  pour  les  garder, 
les  renfennaieiil  dans  des  colfres  au  ris(|ue   de  les  étoull'er. 

Pour  soutirer  de  l'argenl,  ils  usaient  encore  d'autres  mox  eus. 
Ou  eu  aura  une  idée  en  parcourant,  dans  les  documents" qu'a 
recueillis  .M.  Tuele;,  des  eiKjnêles  faites  en  quelques  loca- 
lités après  !(•  départ  des  routiers,  el  doiil  le  lexle  porle  i;à  et 
là  ces  riibri(|ues  signillcalives  :  Uouimc  pemlii,  hnmniv  mici/ir, 
homme  roly,  (/ens  rrwi/iés,  rohj.i  et  peniliis.  Tanlôl,  en  ell'cl,  il 
est  (|uestion,  dans  ces  en(|nèles,  d'un  malbeiireux  qu'on  lie 
en  fa(;oii  de  eriicifix  el  a  (jui  on  brûle  le  visage.  TanliJI  il 
s'agil    d'un   homme  donl   s'(.||ip,ii|.||(  ,es  brigands,  et  qu'ils 


(I)  Le  lecteur  vcrrn,  par  les  détail»  (|ni  suivent,  (pic  ce  n'est  pus 
Il  le  seul  point  de  rnppriK'h(?nipnl. 
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ardirent  (brûlèrent)  tellement  que  les  pièces  de  son  corps,  de  son 
doz  et  de  ses  nai;/es  (cuisses)  churent  (tombèrent)  yjrtc  grunz 
pièces  decant  les  diz  <jens  d'armes.  Pour  exciter  leur  barbarie, 
point  n'était  besoin  qu'on  leur  refusât  de  l'argent.  Il  suffisait 
qu'à  table  ils  ne  se  vissent  pas  nourris  à  leur  appétit,  pour 
que  l'habitant  chez  lequel  ils  logeaient  courCit  péril  delà  vie. 
11  y  a  plus  :  ils  tuaient  pour  le  seul  plaisir  de  voir  couler  le 
sang.  Dans  un  seul  village,  en  li39,  ils  mirent  à  mort  cin- 
quante petits  enfants.  Mais  rien  ne  réjouissait  ces  bandes 
sauvages  à  l'égal  de  l'incendie,  dont  les  lueurs  sinistres  et 
les  cris  qu'il  provoque  et  la  terreur  qu'il  porte  au  loin  leur 
semblaient  l'accompagnemcnl  indispensalde  de  leur  œuvre  de 
destruction.  Les  routiers  qui  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Strasbourg,  en  l/i39,  brfllèrent  plus  de  cent  dix  villages,  bles- 
sant ou  tuant  les  habitants  qui  essayaient  de  s'opposer  à  ce 
feu  dévastateur. 

11  était  encore  un  geiu'c  de  crimes  dont,  comme  on  le  de- 
vine, ils  ne  se  faisaient  faute.  Partout  femmes  et  filles  su- 
bissaient leurs  outrages.  En  l/iù.'j ,  ils  s'emparèrent  d'une 
petite  ville  située  sur  la  rive  gaudie  de  la  Saône.  Voici,  d'i:- 
près  les  registres  secrets  de  la  ville  de  Màcon,  un  aperçu  des 
excès  qu'ils  y  commirent  :  "  Ils  ont  pris  et  mis  à  rançon  les 
habitants,  violé  les  pucelles,  ellbrcié  les  femmes,  fourragé  la 
ville,  coupé  les  gorges  à  plusieurs  jeunes  femmes  après  les 
avoir  cogneues,  mis  toutes  nues  et  fait  plusieurs  autres  alilio- 
minations,  telles  que  les  Sarra/.ius  n'en  font  pas  aux  chré- 
tiens. 1) 

Sur  quelque  lieu  que  ces  bandes  fissent  irruption,  se  re- 
produisaient ces  brigandages.  De  la  Franche-Comté,  où  ils 
séjournèrent  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre de  l'aimée  llth'A,  les  routiers  se  jetèrent  sur  le  comté 
de  Montbéliard,  et  de  là  en  Suisse,  pour  revenir  ensuite  sur 
l'Alsace.  Partout  la  dévastation,  le  meurtre,  le  viol  et  l'incen- 
die signalèrent  leur  passage.  Une  lettre  d'un  témoin  oculaire, 
trouvée  dans  les  archives  de  Strasbourg,  contient,  sur  les  bar- 
baries qu'ils  accomplirent  alors,  les  réflexions  suixantes  par 
lesquelles  nous  terminerons  le  récit  de  ces  horreurs:  «J'ai  vu, 
écrit  l'auteur  de  la  lettre,  et  entendu  raconter  des  actes  de 
cruauté  et  d'atrocité,  comme  jamais  personne  n'en  a  vu  ni 
entendu.  11  serait  impossible  même  de  se  figurer  les  genres 
de  supplice  auxquels  ils  soumettent  les  malheureux  qu'ils 
tiennent  entre  leurs  mains  ;  tout  mon  corps  en  frémit, 
chaque  fois  que  cela  me  revient  en  mémoire.  » 


III 


On  conçoit  combien  de  plaintes  vives  et  fréquentes  de- 
vaient provoquer  ces  épouvantables  excès.  Elles  ne  tardèrent 
pas  à  éveiller  la  sollicitude  de  Charles  Vil.  En  1/|38,  il  appre- 
nait que  Pothon  de  Xainlrailles,  Hodriguc  de  Villandrando, 
Antoine  de  Chabannes  et  d'autres  capitaines  d'Ecorcheurs, 
étant  entrés  sur  les  terres  du  duc  de  Bourgogne,  y  avaient 
fait  ou  laissé  faire  «  maulx  et  dommaiges  irréparables  en 
prise  et  mutilacion  de  personnes,  efforcements  de  fenmies, 
boutements  de  feux,  prinses  (prises)  d'abbayes,  prinses  aussi 
de  bestial  gros  et  menu,  et  rançonnemens  à  grans  sommes 
de  deniers  ».  11  leur  transmit  aussitôt  l'ordre  de  cesser  ces 
violences,  leur  déclarant  qu'il  autorisait  le  duc  de  Bourgogne 
à  leur  courir  sus  par  tous  les  moyens  possibles  s'ils  renouve- 
laient leurs  excès.  Mais  ces  injonctions,  que  n'accompaguaitau- 


cune  sanction  pénale,  demeuraient  sans  elfet.  Un  autre  de  ces 
capitaines,  Fortépice,  qui  s'était  emparé  vers  le  même  temps  de 
plusieurs  places  importantes,  ne  consentit  point  à  les  rendre, 
malgré  les  ordres  réitérés  du  roi.  Charles  Vil  sentait  son  im- 
puissance et  l'avouait.  Apprenant  de  l'archevêque  de  Mayence, 
en  l'i39,  les  brigandages  connnis  par  les  Écorcheurs  en  Al- 
sace, brigandages  qu'on  l'accusait  de  tolérer,  il  répondit  qu'il 
ferait  en  sorte  d'en  empêcher  le  retour,  mais  qu'on  devait 
considérer  que  depuis  longtemps  les  guerres  déchiraient  son 
royaume,  et  qu'il  n'était  pas  surprenant  qu'au  milieu  du 
bruit  des  armes  les  lois  fussent  silencieuses  et  les  rigueurs 
de  la  justice  momentanément  suspendues.  Cette  lettre,  re- 
marquable à  plus  d'un  titre,  était  restée  jusqu'ici  ignorée 
des  historiens.  Elle  a  été  découverte  par  M.  Tueley  dans  les 
archives  municipales  de  Slrasliourg. 

Charles  Vil  com[irit  qu'il  fallait  une  mesure  radicale.  De 
cette  pensée  sortit  la  célèbre  ordonnance  sur  les  gens  de 
guerre  du  '2  novembre  l/j39.Aux  termes  de  cette  ordonnance, 
le  roi  se  réservait  le  droit  de  nommer  tous  les  capitaines  de 
France  et  de  déterminer  le  nomlire  de  leurs  soldats.  Appointé 
par  la  couronne  et  responsable  de  la  conduite  de  ses  hommes, 
cliaque  capitaine  devait  tenir  garnison  dans  une  place  qui 
lui  serait  désignée,  avec  défense  de  s'éloigner  sans  ordre. 
Enfin,  ri  était  interdit  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  de 
confiscalion  de  corps  et  de  biens,  de  commander  à  des  gens 
de  guerre  en  dehors  de  l'autorisation  du  roi.  Cette  ordon- 
nance était  excellente;  la  difficulté  était  de  la  mettre  à  exé- 
cution. Charles  VII  n'avait  pas  pour  cela  l'autorité  suffisante  ; 
il  n'avait  surtout  pas  l'argent  qui  était  nécessaire  :  car,  pour 
subvenir  aux  frais  du  siège  do  Dieppe,  en  1/|43,  il  se  voyait 
encore  oliligi'^  d'emprunter  à  l'un  de  ses  sujets  inie  sonmie 
de  six  mille  écus. 

Cependant,  sans  être  en  état  d'appliijuer  une  mesure  gé- 
nérale, la  royauté  se  sentit  assez  forle  pour  commencer  de 
sé^ir.  En  IktiO,  Charles  VII  privait  de  leurs  biens  ou  bannis- 
sait de  France  divers  capitaines,  avec  leurs  partisans,  les- 
quels, disait-il,  «  contre  plusieurs  inhibitions  et  défenses  à 
eulx  faictes  de  par  nous,  ont  couru  en  diverses  parties  de 
nostre  royaume,  ont  prins  (pris)  et  assailly  forteresses  et 
icelles  pillées,  prins  et  rançonné  nos  subjctz,  leur  bétail  et 
autres  biens,  brûlé,  abatu  et  denioly  maisons  et  édiffices, 
appalissé  villes,  forteresses  et  villaiges,  pillé  et  desrobô 
éghses,  ravy  et  violé  femmes,  meurlry  et  occis  plusieurs 
personnes,  gasté  et  dissipé  blez,  vins  et  autres  vivres,  guecté 
les  chemins  jour  et  nuyt,  et  desrobè  et  destroussé  les  pas- 
sans,  et  fait  tous  les  aullres  maulx  que  faire  eussent  peu 
noz  anciens  ennemis  et  adversaires  ».  En  il\!il,  il  alla  plus 
loin.  Il  fit  arrêter  le  bâtard  Alexandre  de  Bourbon  ;  on  l'en- 
ferma dans  un  sac  et,  du  haut  du  pont  de  Bar-sur-Aube,  on 
le  jeta  dans  la  rivière.  Avec  lui,  huit  de  ses  compagnons 
furent  pendus,  et  dix  à  douze  de  ses  meilleurs  lieutenants  dé- 
capités (1).  Cet  acte  de  sévérité  fit  peur,  mais  n'arrêta  point 
les  désordres  ;  car,  au  mois  de  mars  lZi42,  le  roi  était  sup- 
plié publiquement  de  réprimer  les  excès  des  Écorcheurs,  jion 
de  (larotles  ou  par  cscriplures  seulement,  mais  par  exseqution 
de  f.iit.  L'année  suivante,  Charles  Vil  convoquait  à  Poitiers 


(1)  Cluirlcs  Vil  so  trouvait  niiii  loin  Oe  là  avec  une  force  de  -vingt 
mille  clicvaux  ;  c'est  ce  (|ui  explique  la  possibilité  de  cet  acte  de 
rigueur. 
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les  princes  du  sang,  avec  plusieurs  de  ses  conseillers,  pour 
remédier  il  une  situation  devenue  à  ce  point  intolérable,  que 
le  «  povre  peuple  »  commençait  de  quitter  le  royaume.  On 
dirigea  cinitre  les  Anglais  le  plus  grand  nombre  possible  de 
ces  a>enturiers.  Mais  une  Irèvc  de  dix-liuit  mois,  conclue  en 
liîii  avec  l'Angleterre,  rendit  cet  expédient  inutile.  Ce  fut 
alors  que  Charles  VII  résolut  de  suivre  l'exemple  de  son 
aïeul  Charles  V.  Deux  demandes  de  secours  militaire  lui 
étaient  parvenues  à  la  fois  :  l'une  de  l'empereur  d'Allemagne 
coTitre  les  Suisses;  l'autre  du  duc  de  l.orraine  contre  les 
Messins.  Saisissant  cette  occasion  de  débarrasser  la  France 
de  ses  terribles  ennemis,il  acquiesça  à  cette  double  demande. 
Il  partagea  en  deux  corps  la  masse  des  Écorcheurs  :  l'un, 
qu'il  conduisit  lui-même,  se  dirigea  sur  Met/.  ;  l'autre,  qu'il 
conlia  au  danpliiii  i Louis  XI),  se  porta  en  Kranche-Comté  et 
de  là  eu  Suisse. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  du  motif  qui  détermina  Charles  VII 
à  entreprendre  cette  double  expédition.  Pour  ce  qui  regarde 
la  Suisse,  on  en  a  la  preuve  dans  une  pièce  conservée  aux 
archives  de  Strasbourg.  «  Une  fois  la  paix  conclue  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  est-il  dit  dans  ce  document, 
on  devait  craindre  qu'il  ne  fût  possjble  de  licencier  les  com- 
pagnies sans  exposer  le  pays  à  une  destruction  totale.  Ce 
roi,  avant  teim  conseil  avec  les  grands  du  royaume,  résolut 
d'envoyer  ces  gens  de  guerre  au  secours  du  duc  d'Aulriche, 
afin  d'en  purger  le  sol  de  la  France,  et  le  dau|ihiii  leur  fut 
donne  pour  chef  avec  d'autres  seigneurs,  de  jieur  (jn'ils 
n'eussent  l'idée  qu'on  les  chassait  du  royaume.  »  C'était  si 
bien  la  pensée  de  Charles  VII  que,  l'expédition  finie,  il  leva 
un  impôt  pour  retenir  encore  quelque  temps  les  routiers 
hors  de  France,  jugeant  que  cet  impôt  serait  "  sans  compa- 
raison moins  grevable  à  ses  subjelz  que  le  retour  des  dilz 
gens  de  guerre  et  la  conlimiacion  de  leurs  evploiz  accoustu- 
nie/.  II. 

.M.  Tuetey  n'a  rien  dit  de  l'evpediliun  de  Metz,  qu'il  esti- 
mait sans  doule  inutile  à  son  sujet  (1).  Un  revan('he,  il  a 
consacré  près  des  deux  tiers  de  son  livre  uux  détails  de  l'evpé- 
dirion  de  Suisse  ('i).  Les  Lcorcheurs  revinrent  décimés  de 
celle  double  campagne.  Le  but  que  se  proposa  (Charles  VII 
était  remjili.  IJe  ce  moment,  l'exécution  de  l'ordonnance 
de  ili'60  devenait  possible.  On  fit  un  triage  de  tout  ce  qui  res- 
tait de  ces  aventuriers.  Les  plus  mauvais  furent  renvoyés 
dans  leurs  foyers,  par  petits  délueliemeuts  et  sous  la  conduite 
de  chefs  (jiii- répondaient  de  leur  conduite  (.'5).  Les  autres 
furent  répartis  en  un  certain  nombre  de  compagnies  qu'on 
appela  compwjnies  d'ordonnance,  et  on  les  cantonna  dans  les 
villes  sous  les  ordres  de  capitaines  choisis  v.l  appointés  par 
le  roi.  On  sait  ijue  ces  com|iagnies  d'ordomiauce  devinrent 
la   base  de   l'armée  pernianenle,   eréalion  tonte  noM\elle  en 


(1)  On  Iroiiverii  riiisloriqiie  de  cette  evpédilimi  diuifs  l'iMMriijfc 
Intitulé  :  Hi-luliim  tin  sicr/c  rtr  Mel:  eu  \^.^'l.  pur  MM.  île  Smilcj  et 
lliiKiienin.  Metz,  18:).'). 

(2)  l.e  réiil  lie  colle  secniule  expédition  constiliie  l;i  piirtie  l,i  plii> 
reninnpialiie  île  l'iiiivraRe  île  M.  Tiieley.  Il  met  en  liuniére  nombre 
de  pnliil>  restés  iiIimiuk  jusipilei   ou  tiiiil  il  tail  inennniis. 

(:i)  l..n  pliipirl.  eriiij.Ti.inl  il  être  inipiiilés  pour  leur  eniiiliiite  passée, 
tollieilereul  et  iilitiiireiit  ilii  riii  îles  lellres  île  ifrAie.  (les  litlres,  ilitos 
(ïr  ;v7/iivv/*;/i,  ?e  Iroiiient  en  niiiitiiri-  t'iinsiiliTatiie  aux  Arelii^es  na- 
liiiuale».  Par  rénunieralinn  ipi'elles  i  nntienileiit  îles  ilners  eriiiies 
reprueliéii  aux  impolranU,  elles  sunt  des  plus  eiirleuses  pmir  riiistoire 
(te!i  mirurs  du°xv°  siècle. 


France,  de  sorte  que,  d'une  mesure  prise  dans  l'intérêt  de 
la  sécurité  publique,  sortit  une  institution  qui  devait  exer- 
cer, par  la  suite,  une  influence  considérable  sur  l'état  mili- 
taire et  politique  de  notre  pays  (1). 

FEUX   ROCQIAIX. 


LITTERATURE  ETRANGERE 

I.a   liUcratiire   iriiiiiiginntion  aii\  États-l'niS 

Nous  disions,  ii  propos  de  la  poésie  contemporaine  en  .\n- 
gleterre  (2),  que  les  grands  poêles  ne  sauraient  naître  qu'aux 
grandes  époques  des  nations.  L'histoire  confirme  cette  vé- 
rité d'une  manière  si  exacte,  depuis  Homère  jusqu'il 
Byron,  qu'il  serait  puéril  d'y  insister.  Voici  pourtant  une 
nation  incontestablement  grande,  les  États-Unis  d'Amé- 
rique, qui  se  présente  avec  des  caractères  de  grandeur 
si  nouveaux  qu'on  se  demande  si  cette  règle  se  trouvera 
appliquée  chez  elle  aussi  rigoureusement  que  chez  les 
autres.  Beaucoup  de  gens  croient  qu'un  peuple  ardem- 
ment occupé  de  défricher  son  sol  et  de  gagner  de  l'argent 
doit  rester  étranger  ii  lart  de  chanter  dans  une  langue  di- 
vine, et  même  de  raconter  en  prose  les  émotions  de  l'àme 
humaine.  Ils  s'imaginent  que  les  Américains  n'ont  pas  de  lit- 
térature, ou,  du  moins,  qu'ils  ne  possèdent  qu'une  littérature 
d'imitation,  bonne  pour  eux  et  non  pour  nous.  Feniiuore 
Cooper,  Kmerson,  Longfellow,  sont  peut-être  les  seuls  noms 
qui  soient  [larveiuis  aux  oreilles  du  public  demi-lettré  de 
France,  en  y  ajoutant  celui  de  M'"'^  lieecher' Stowe,  dont  le 
roman,  la  Case  du  ionclc  Tuiii,  a  dû  aux  circonstances  poli- 
tiques, plus  sans  doute  qu'il  son  mérite  littéraire,  d'cMrc  uni- 
versellement répaiulu.  Kncore  n'a-t-on  guère  lu  générale- 
ment que  les  romans  de  Cooper,  et  cela  peut-être  grâce  à 
la  popularité  de  reflet  que  Chateaubriand  avait  un  moment 
répandue  sur  les  sujets  familiers  ii  cet  auteur.  Un  sonnne, 
nous  ignorons  beaucoup  plus  la  littérature  américaine  que 
toute  autre  liltéralure  élningère,  et  nous  jugeons  sommaire- 
ment et  légèrement  que  celte  nation  marchande  n'en  peut  et 
n'en  doit  point  avoir. 

Nulle  part  cependant  le  rapport  entre  la  situation  poli- 
tique et  la  situation  littéraire  d'un  peuple  n'a  été  plus  exacte- 
ment gardé  qu'eu  ce  pays.  Si  la  fougue  américaine  n'est  pas 
reiu-ésentée  dans  des  lemres  hors  ligue,  l'abondance  d'écri- 
vains, née  de  l'abondaïue  dé  lecteurs,  exprime  lidèlement  le 
régime  et  le  génie  de  la  démocratie.  Le  conunerce  de  la 
liiirairic  est  d'une  aciivilé  surprenante  aux  États-Unis.  Lii, 
tout  le  monde  sait  lire  ;.  le  niveau  de  la  culture  intellectuelle 
est  supérieur  il  ce  qu'il  a  jamais  été  dans  aucun  pays  du 
monde,  et,  ii  défaut  des  hommes,  absorbés  par  les  allaires, 
toutes  les  femmes  sont  des  lectrices  qui  s'assimilent  la  pen- 
sée des  écrivains  pour  la  transmettre,  d'une  manière  ou 
dune  autre,  ii  leurs  maris,  ii  leurs  enfants,  ù  leur  entourage 


({)  Vovc/,  pour  Ici  origine?  de  l'nrniée  peruinncnle,  le  livre  de 
M.  i;.  Ilniilarii:  :  Institutions  militaires  de  la  l'rance,  in-S".  l'aris, 
Pliiii,  1803. 

(2)  Vovei  le  nuniérn  ilu  29  nou-mbrc  1873,  page  157. 
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social  et  domestique.  Il  y  a  tel  ouvrage  anglais  dont  on  a 
vendu  au\  Ktatslnis  dix  fois  plus  d'exemplaires  qu'en  An- 
gleterre même,  et  les  poètes  américains  sont  aussi  fami- 
liers aux  populations  dans  les  ateliers  de  .\ew-York  ou  dans 
les  settlemcnts  du  Far  Wesl.  qu'au  foyer  des  plus  riches 
citoyens.  En  un  mot,  il  y  a  là,  pour  la  littérature  comme  pour 
toutes  choses,  un  vaste  marché,  un  \aste  public,  une  vaste 
tribune. 

Mais  ces  conditions  si  favorables  ii  la  diffusion  de  la  cul- 
ture littéraire  le  sont-elles,  au  même  degré,  à  rélé\'ation,  ;i 
la  beauté  supérieure  des  œuvres  par  lesquelles  s'exprime  le 
génie  d'une  nation  ?  Nous  nous  permettrons  d'en  douter.  De 
mémo  que  les  gomernements  sont  faits  pour  les  peuples  et 
façonnés  à  leur  image,  les  livres,  d'une  manière  générale, 
sont  faits  pour  les  lecteurs  auxquels  ils  s'adressent  :  au  graïul 
pulilic,  des  œuvres  connnunes  ;  au  public  d'élite,  des  œu\rcs 
de  choix.  Or,  quelle  que  soit  la  supériorité  intellectuelle  d'une 
société  démocratique  prise  en  masse,  quelque  élevé  que  puisse 
être  son  niveau  relatif  de  culture,  on  ne  fera  jamais  que  le 
goût  y  soit  aussi  épuré,  l'exigence  des  lecteurs  aussi  sévère 
que  dans  une  société  aristocratique  où  l'élégance  des  mœurs 
et  le  respect  des  traditions  président  aux  jugements  de  la 
critique.  Les  grandes  époques  littéraires  ne  sont  point  les 
époques  de  grande  production  littéraire;  elles  sont  seulement 
marquées  par  uu  petit  uuud)re  de  chefs-d'œuvre,  expression 
condensée  de  la  pensée  d'un  public  restreint  et  d'une  société 
noldement  cultivée.  La  démocratie  impose  des  conditions 
aux  écrivains.  Il  faut  qu'ils  frappent  l'esprit,  saisissent  les 
sens,  produisent  facilement  l'émotion  ;  qu'ils  soient  clairs, 
réalistes,  on  a  même  inventé  dans  ces  derniers  temps  le  mot 
(■piJermiqucs,  —  et  l'on  pourrait,  n'était  la  crainte  de  l'opi- 
gramme,  l'adopter  dans  un  doulile  sens.  Il  ne  leur  est  point 
permis  d'élever  leur  vol  dans  des  régions  où  l'œil  du  vulgaire 
ne  pourrait  les  suivre,  ni  d'envelopper  leur  pensée  de  ce 
grand  symbolisme  qui  est  le  mysticisme  de  l'art.  Ce  qu'on 
leur  demande  avant  tout,  ce  sont  des  lectures  faciles,  des 
sensations  agréables,  et  nous  doutons  que  si  Dante  ou  Milton 
paraissaient  aujourd'hui,  n'étant  pas  entourés,  comme  ils  le 
sont,  de  l'admiration  dos  siècles,  ils  trouvassent  aisément 
sur  le  marché  littéraire,  malgré  la  supériorité  générale  de 
notre  temps,  de  trés-conliants  éditeurs. 

11  faut  tenir  comjile  de  toutes  ces' choses  avant  d'apprecicrla 
littérature  d'imagination  en  Amérique,  afin  de  ne  pas  deman- 
der à  l'arbre  des  fruits  qu'il  ne  doit  point  porter.  L'essentiel 
est  qu'il  en  porte  d'abondants  et  savoureux  selon  son  espèce. 
Et  d'abord,  il  est  impossible  de  ne  pas  accorder  une  large 
part  à  l'imitation  chez  les  auteurs  américains.  Toutes  les  lit- 
tératures dérivent  de  leurs  aînées  ;  ((da  va  sans  dire  ;  mais 
les  deu\  peuples  anglo-saxons  sont  si  immédiatement  sortis 
l'un  de  l'autre  que  le  génie  littéraire  américain  ne  peut  être 
que  l'héritier  direct  du  génie  littéraire  anglais.  L'originalité 
de  celui-là  se  développera  sans  doute  ;  mais  ce  ne  peut  être 
que  l'anivre  du  temps. 

L'histoire  de  la  littérature  aux  lUats-rnis  date  de  l'époque 
de  l'indépendance.  Jusque-là,  le  puritanisme  avait  eu  seul  à 
son  service  l'instrument  d('  Gutenberg.  Le  premier  livre  qui 
ait  été  imprimé  aux  Etals-Unis  est  uu  recueil  de  psaumes, 
compilés  par  Eliol,  qu'on  appelle  l'apùtre  Eliot,  et  sorti,  en 
1640,  des  presses  de  Stephen  Daye.  Ces  presses  étaient  éta- 
blies à  Cambridge,  dans  le  Massachusetts,  chez  le  président 
môme  de  ce  district.  Elles  servaient  à  imprimer  les  actes  ad- 


ministratifs et,  par  supplément,  des  livres  d'église.  Le  sémi- 
naire d'IIarward-eollege,  fondé  en  1636,  s'en  servait  ;  mais 
cet  établissement,  pendant  plus  d'un  siècle,  ne  produisit  pas 
un  seul  littérateur  dont  on  ait,  même  dans  ses  archives,  con- 
servé le  souvenir.  (!;e  ne  fut  qu'aux  temps  de  l'indépendance 
et  pendant  les  dix  ou  quinze  années  qui  en  préparèrent  l'avé- 
nemeiit  que  les  éludes  sortirent  du  domaine  exclusivement 
religieux.  C'est  donc  une  période  de  cent  dix  ans  au  plus  que 
cette  histoire  embrasse,  et  certes  elle  n'a  pas  laissé  d'être 
féconde  par  le  nombre  et  même  par  l'excellence  des  écri- 
vains. 

Les  critiques  américains  font  mention  d'un  certain  lirock- 
den  Brown,de  Philadelphie,  qui  le  premier  s'essaya,  au  siècle 
dernier,  dans  des  romans  philosophicjues  imités  de  Godwin, 
lequel  jouissait  alors,  en  Angleterre,  d'une  assez  grande  po- 
pularité ;  mais  ce  n'est  que  de  Washington  Irwing  qu'il  faut 
faire  dater  l'ère  littéraire  américaine.  Irvving  n'était,  il  est 
vrai,  qu'un  disciple  fidèle  des  classiques  anglais,  et  la  perfec- 
tion même  de  son  style  accusait  l'héritier  d'une  vieille  école  ; 
mais  c'était  un  auteur  américain,  dév  oué  à  la  gloire  de  l'Amé- 
rique et  qui  bientôt  obtint  une  très-grande  popularité.  Sa  17e 
de  Wasiiinijlon,  très-noblement  écrite,  son  Histoire,  de  Xew- 
York  par  Knickerbucker ,  ouvrage  plaisant  dans  lequel  on  re- 
trouve la  verve  drolatique  de  Coldsmith,  et  un  grand  numlire 
d'autres  ouvrages,  les  nus  didactiques,  les  autres  d'imagina- 
tion, en  font  le  père  des  deux  branches  les  plus  fécondes  de 
la  littérature  do  son  pays.  Peu  après  lui  parut  Bryant,  le  pre- 
mier poète  américain,  du  moins  le  premier  digne  de  ce  nom 
et  le  seul  qui,  à  son  époque,  ait  pris  rang  dans  toutes  les 
mémoires.  11  était  né  en  179/i,  et  son  père,  riche  citoyen  du 
Massachusetts,  le  destinait  au  barreau  ;  mais  la  vocation  poé- 
tique fut  la  plus  forte  et  il  renonça  très-jeune  à  la  profession 
d'avocat  pour  embrasser  la  carrière  des  lettres.  Bryant  est  le 
Wordsvvorth  des  Etats-Unis.  C'est  lui  qui  a  fait  entrer  les 
[)octes  de  son  pays  dans  ce  courant  d'idées  et  de  sentiments 
que  l'on  appelle,  en  l)loc,  l'école  des  Iakistes.  Il  est  plus 
faible  que  Wordsvvortli,.en  ce  sens  qu'il  n'a  point  sa  passion 
profonde  ;  mais  il  est  peut-être  plus  pur,  plus  correct,  plus 
irréprochalile  que  lui.  Son  principal  po^'Uie,  Tlianalopsis,  offre 
des  morceaux  \raiment  Itcaux  par  l'art  comme  par  le  senti- 
ment ;  nous  voudrions  pouvoir'en  citer  quelques-uns;  mais 
nous  redoutons  pour  le  poète  les  trahisons  de  la  traduction. 
Bryant  était  du  nombre  des  poètes  f[ui  ont  transporté  le  vers 
blanc  dans  les  littératures  modernes,  innovation  qui  s'est 
depuis  généralisée  dans  les  pajs  où  se  parle  la  langue  anglo- 
saxonne  : 

Ces  montagnes  dont  le  roc  trace  et  borde  la  cime, 
Et  ces  chênes  pensifs  qui  dorment  dans  les  bois, 
Ces  neuves  majestueux  et  ces  ruisseaux  plaintifs 
Qui  font  verdir  les  cliamps  et  lleurir  les  prairies, 
Cet  Océan  immense,  grise  et  p.île  solitude, 
Ne  sont  rien  autre  chose  que  la  tombe  de  l'homme, 
Les  témoins  de  sa  mort  et  son  vieux  mausolée  1 
.     Et  les  astres  qui  brillent  au  haut  du  firmament 

Sont  la  lampe  funéraire 

Pour  lui  seul  allumée 

Dans  l'éternel  silence 

De  l'espace  et  du  temps  ! 
Les  hommes  qui  marchent  aujourd'hui  sur  la  terre 
Ne  sont  rieu  près  de  ceux  qui  dorment  dans  sou  sein  ; 
EnfonccZ-vous  en  songe  dans  les  déserts  d'.\friquo, 
Sur  les  ailes  des  vents  volez  aux  solitudes 
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On  rOrégoii  n'entend  que  ses  propres  fureurs  ; 
Partout  les  morts  auront  jonclié  la  terre  ! 
Partout,  la  terre  couvre  les  os  des  morts  ! 

Hryaiil  ni'  s'clèvi"  pas  toujours  à  ces  hauteurs  où  la  sympa- 
lliie  pour  l'houiuie  se  confond  avec  l'amour  de  la  nature.  11 
n'est  pas  coustaninient  poëte,  dans  cette  grande  acception  du 
mot  qui  implique  l'émotion  tragique  et  l'amoureuse  ivresse  ; 
mais  il  est  habituellement  sentimental,  plein  de  grâce  et  de 
parfum  ;  un  pur  lakiste,  en  un  mot,  un  peintre  délicat  du  so- 
leil et  des  prairies,  delà  feuille  qui  frissonne,  de  la  fleur  qui 
se  penche,  de  ces  mille  détails  de  la  nature  qui  ont  leur  lan- 
gage et  leur  vie  pour  le  poëte  et  pour  ses  lecteurs.  Ce  n'est 
pas  là,  à  nos  yeux,  un  grand  mérite  ;  mais  le  goût  dominant 
du  moment  et  la  facilité  de  cette  manière  de  poésie  étaient 
si  faits  pour  eiilrainer  un  écrivain  de  la  génération  de  Bryant, 
qu'il  faut  lui  savoir  gré  de  n'être  pas  tombé  dans  l'excès  de 
senlimenlalismc  et  de  puérilité  oi'i  sont  depuis  tombés  les 
successeurs  des  lakistes  en  Angleterre. 

Emerson  ne  fut  pas  d'abord  aussi  favorablement  accueilli 
du   public  que  Hrvant,  et  cela  à  cause  de  son  mérite  ménu'. 
I.'originaliti',  iiui  lait  jilus  tard  l'houneur  d'un  écrivain,  com- 
mence toujours  par  faire  son  supplice  ;  et  même  en  Amérique, 
où  le  libéralisme  de  l'esprit  devrait  s'étendre  à  tout,  Emerson 
(rouva  à  ses  débuts  et  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  les  lecteurs  en  garde  contre  lui.   Sou  talent  ne   procède 
ni  des  classiques,  ni  des  lakistes.   Emerson   a  la  lumière  qui 
vient  du  feu  intérieur  et  non  la  pâle  clarté  que  donne  le  reflet 
d'un  astre  étranger  ;    c'est  un  puissant  poète  ;   autant  qu'il 
est  possible  de  séparer  l'école  américaine  de  l'école  anglaise, 
on  peut  le  regarder  comme  le   fondateur  de   celle-là.   Il  a 
cultivé  de  préférence,  comme  les  Anglais  modernes,  le  genre 
idyllique  ;   mais  il  l'a  traité  de  façon   à  le  rajeunir.  Nous 
n'en  voulons  citer  qu'un   court   échantillon   pour  montrer 
comment  il  sait  allumer  l'imagination  du  lecteur  avec  la  plus 
petite  étincelle.  Il  est  ce  que  les  .\nglais  appellent  smifintivc  ; 
c'est-à-dire  qu'il  suscite   la  pensée   plus  qu'il  w.  rexi>rime. 
C'est  là  le  plus  haut  mérite  d'un  poète  et  ce  devrait  être  son 
but,  si  un  poète,  qui  est  tm  ûlre  sensitif  et  non  pas  un  philo- 
sophe, pouvait  jamais  avoir  un  bul  délini.  Il  faiil  savoir  plus 
de  gré,  en   général,  à  un  artiste,   à  nu    litléraleur  eu   tous 
genres,  des  idées  qu'il  fait  naiire  (jne  des  idées  qu'il  exprime. 
On  disait  autrefois,  au  temps  oii  la  France  avait  le  sceptre  de 
l'urbanité  et  de  lagrAce,  que  la  meilleure  maîtresse  de  mai- 
son était  celle  (|ui  trouvait  moyen  de  faire  avoir  le  plus  d'es- 
l)rit   il  ses   hôtes:  on  peut  dire  de  niènu"  ijue  l'auteur  le  plus 
méritant  est  celui  qui  lait  avoir  \t'  plus  d'esprit  et  de  sensibi- 
lité à  ses  lecteurs.  C'est  pour  louer  ce  genre  de  mérite   que 
.    les  Anglais  ont  inventé  le  mot  sngi/rstif,  et   il   nous  semble 
qu'on  peut  rappli(|uer  sans  réserve  à  Eini'rson,  qui  reste  dans 
presque  tous  ses   poèmes  ce  qu'il  se  montre  dans  les   deux 
stances  que  nou»;  allons  ciler  ;  nous  prenons  dans  Ihe  lluiiililf 
lice,  l'Ilumhtp  Alifilli',  un  des  pio-  e-limés  : 

nuri),  do/ing,  liunihle  lici', 
Wliere  lliou  art  is  cliiiic  for  nie  ; 
I,et  tliem  sali  for  Porto  Uique, 
l'nr-oll'  lieat»  tlirouRli  sens  to  scek, 
I  will  r>illo\v  thee  alonc, 
Tliou  nnimati'd  lorrid  zone  ! 
I.cl  nie  rli.uic  lliy  waving  lincu, 
Keop  me  nearor,  mu  tliy  liearer, 
Slnginjj  over  slirub?  and  wuies. 


Inseet,  lover  ol'tlic  sun, 

Joy  ot  tliy  dominioii  ; 

Sailor  of  tlic  atniosplicrc, 

Swimmer  tlirougli  tlie  waves  of  air  ; 

Voyager  of  night  and  noon, 

Epicurean  of  June  ; 

Wait,  I  pritliee,  tilt  1  corne, 

Williin  carshot  of  thy  lium, 

Ail  williout  is  niartyrdom. 

Il  nous  en  coûterait  de  traduire  ces  deux  stances  à  cause 
de  l'impossibilité  absolue  de  rendre  dans  une  autre  langue 
que  la  langue  anglaise  cette  suite  de  mots  si  heureusement 
choisis  qui  reproduisent  exactement  le  bourdonnement  de 
l'abeille  ;  mais  ce  n'en  est  que  le  mérite  accessoire  et,  pour 
ainsi  dire,  extérieur.  Ces  vers  éveillent  une  foule  de  sensa- 
tions et  d'idées,  et  la  pensée  du  lecteur  s'envole  sur  les  ailes 
de  cette  «  humble  abeille  »  dans  les  plus  brillantes  régions. 
Quel  quesoit  le  sujet  auquel  touche  Emerson  dans  ses  poésies, 
la  brise  du  nord,  le  vent  du  sud,  le  murmure  des  bois,  sa  qua- 
lité suiigestive  se  retrouve.  Emerson  n'a  pas  écrit  de  longs 
poèmes,  mais  une  foule  de  petites  pièces  pleines  de  force  et 
d'originalité.  Ses  principaux  écrits,  ceux  par  lesquels  il  est 
le  plus  connu  en  Europe,  sont  en  prose,  et,  comme  ils  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  genre  didactique,  ils  sortent  de 
notre  sujet;  cependant,  son  Essai  sur  l'amour  peut  être  cité, 
à  cause  do  ce  que  l'imagination  et  la  sensibililé  du  poète  ont 
ajouté  aux  considérations  philosophiques  de  l'écrivain.  11 
semblait  impossible  de  rajeunir  ce  sujet  traité  si  souvent  sous 
ses  uuilti[di's  aspects  ;  et  pourtant,  Emerson  l'a  rendu  plus 
profond,  plus  pathétique  et  plus  noble  qu'on  ne  le  savait  en- 
core. Il  y  a  dans  cet  auteur  une  telle  énergie  concentrée  que, 
si  nous  ne  craignions  pas  de  nous  servir  d-'une  expression 
trop  ambitieuse,  nous  dirions  qu'il  creuse  jusqu'aux  sources 
partout  où  il  (l(nnu^  un  coup  de  pioche  dans  le  sol. 

llawtlioruc,  Nathaniel  llawlhorne,  le   romancier,  étail   ne 
eu  même  temps  qu'Emerson,  l'essayiste  et  le  poëte  ;  mais  il 
l'a  précédé  dans  la  mort.  Sa  courte  carrière  a  été   féconde. 
On  s'accorde  à  lui  trouver  une  certaine  ressemblance  avec 
lîalzac  :  cependant  il  n'a  ni  la  gloire  d'être  sou  égal, ni  le  tort 
(l'être  son  imitateur.  11  est  plus  romantique  que  lui  et  ce  n'est 
que  dans  quelques  passages  qu'on  pourrait  retrouver  chez  le 
romaïuier  annTiiain   les   habitudes  de  dissection  du  grand 
maître,  llawlborue   procédait  avec  le  co-nr  humain  comme 
procédait  avec  la  science  ce  pliilosophe  (ini  parlai!  d'un  liriu 
d'herbe  pour  raconter  la  théorie  des  mondes.  Il  raina>sait  le 
sujet  ou.  pour  mieux  dire,  l'occasion  de  son  inspiration  dans 
un  entre-lilel  de  journal  ou  dans  le  posl-scriplum  de  la  lettre 
d'un  ami.  Etant   donne   un   point   de  départ    qnelcon(|ue,   il 
embrassait  de  suite  tout  le  cercle   des   douleurs    humanies. 
C'était   la   marque   d'une    grande    puissance    d'imagination, 
jointe  à  inie  ( muiaissance  étendue  de  l'homme  et  de  la   vie. 
Ses  meilleur-  romans  sont  :  Scarlel  klter,   la  Lettre  rouge  : 
Ihe   //.mvi'  irilli    Ihe  seren   galilcs,   la   Maison   aux  sept  toits  ; 
Traiisfurnialion  ;  Mossrs  from  an  nid  munse,  les  iWoiis.vM  d'une 
l'ieille  demeure  ;  Blilhedale  romance,  le  Koman    de   lllitliedale 
(ce  qui  veut  dire  :  le  roman  des  gens  heureux)  ;  Our  old  home, 
Sotre  rieu.r  foxjer  ;  i-l  Seidimius,  ouvrage  postlumie  supérieur 
à  tous  les  a\i\ri'^.  La  l.eltre  niui/c  est  l'histiiire  d'niu-  malheu- 
reuse fenmie  comhuunee  à  vivre,  au\  leuips  du  puritanisme 
le  plus  austère,  entre  sou  mari,  sou  séducteur  et  soil  curant, 
dans  une  petite  ville  de  la  Nouvelle-Angleterro,  où  les  mœurs 
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puritaines,  la  société  puritaine,  la  froideur,  la  cruaulcS  l'iiy- 
pocrisio  puritaines,  s'unissent  pour  la  torturer.  Les  émotions, 
les  incidents  terribles  qui  naissent  de  cette  situation  sont 
rendus  d'une  façon  poignante.  Cette  femme,  qui  dans  un  autre 
inonde  eût  pu  porter  le  poids  do  sa  faute,  suc  toute  sa  \ie 
une  sueur  de  sang,  et  ne  s'explique  pas  à  elle-même  la  bar- 
bare injustice  dont  elle  est  victime.  Ce  qui  fait  l'horreur  de 
son  supplice,  c'est  qu'elle  ne  conçoit  pas  la  pensée  de  se  ré- 
volter contre  ses  juges,  c'est  qu'elle  perd  elle-même,  dans  ce 
milieu,  la  mesure  de  la  vertu,  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Outre  le  pathétique  du  sujet,  il  y  a  quelque  chose  de  fort  in- 
téressant pour  les  .américains  dans  ces  scènes  de  mœurs  des 
ptlyrun  falhers,  de  leurs  pères  les  pèlerins,  et  llawthorne  les 
traite  en  Balzac  romantique  qui  voit  par  l'imagination  au  delà 
de  ce  qu'il  touclic. 

Tramformalion  est  une  œuvre  trés-habile  par  le  mélange 
du  merveilleux  et  du  réel.  La  scène  se  passe  tantôt  sur  la 
place  publique  de  Rome,  tantôt  dans  l'atelier  de  l'artiste,  au 
milieu  des  conditions  les  plus  anormales  du  crime  et  do  la 
passion.  Le  sujet  est  le  triomplie  de  l'âme  lumiaine  représen- 
tée par  une  femme  et  répandant  un  éclat  divin  sur  la  souf- 
france et  l'abjection.  C'est,  comme  ou  voit,  éminemment  poé- 
tique et  digne  d'un  grand  maître.  Il  est  inutile  de  donner  ici 
l'analjse  de  tous  les  romans  d'Hawthorne.  On  n'apprend 
presque  rien  sur  un  poème  en  en  faisant  connaître  le  sujet; 
il  faudrait  pouvoir  en  citer  au  moins  quelques  morceaux  et 
cela  nous  entraînerait  hors  de  nos  limites.  Nous  pouvons  dire 
seulement  que  dans  Hawthorne  il  y  a  du  Dickens,  il  y  a  du 
Balzac,  et  cela  avec  une  touche  légère  de  romantisme  qui 
élargit  ses  horizons  "et  le  cercle  de  ses  sujets.  C'est  en  faire 
un  grand  éloge. 

Ila\vlhorne  est  mort  en  iS6i,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il 
avait  eu  pour  compagnon  d'enfance  au  collège  Bawdoiu  le 
poète  Longfellow,  qui  est,  avec  Edgar  Poë,  le  plus  connu 
peut-être,  Kenimore  Cooper  excepté,  des  auteurs  américains. 
11  a  produit  une  foule  de  petites  pièces  jolies,  achevées,  mais 
un  peu  froides,  qui  ont  été  fort  appréciées,  surtout  du  public 
anglais.  Tout  le  monde  en  Angleterre  sait  par  cœur  :  thf 
OUI  dock  on  the  staim,  la  Vieille  Iwrlogo  de  l'escalier  ;  the  Dai/ 
is  done,  le  Jour  est  fini  ;  the  Bridtje,  le  Pont  ;  Excelsior.  On 
connaît  aussi  :  la  Légende  d'or  ,  les  Voix  de  la  nuit,  les  Contes 
d'un  tourne-bride,  le  Belfroi  de  Drûf/es,  les  Chants  de  l'esclacage, 
et  son  charmant  roman  allemand  Hypérion.  Longfellow  a  l'es- 
prit fécond,  l'âme  ouverte,  le  vers  juste  et  facile.  Ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  mesuré,  de  modéré,  oserions-nous  dire  de  médiocre, 
a  peut-être  accru  sa  popularité.  11  plaît  beaucoup  en  Angle- 
terre et  surtout  aux  femmes.  Mais  les  Américains  Ini  préfè- 
rent avec  raison  un  poète  plus  véritablement  national,  John 
Greenleaf  Whitlier,  que  l'on  ne  connaît  point  en  Europe.  Ses 
titres  à  leur  admiration  sont  :  les  llallades  du  iiaijs,les  Chants 
du  travail,  les  ]'uix  de  la  litierté. 

Nous  ne  savons  s'il  faut  placer  Wendell  Holmes  paroii  les 
romanciers,  les  essayistes,  ou  les  poètes.  Il  est  savant  et  cela 
donne  de  la  valeur  à  ses  essais.  Il  est  poète  et  il  en  use 
pour  intercaler  dans  ses  romans  de  longs  passages  en  vers. 
.\vant  de  briller  par  les  œuvres  d'imagination,  il  était  re- 
nommé Comme  ptiysiologiste.  Aujourd'luii,  son  roman  de 
Elsie  Yenner,  ses  dialogues  de  l'Autocrate,  le  Professeur,  le 
PoVte  au  déjeuner,  sont  également  estimés  en  Amérique  et  en 
Angleterre. 

Dans  cette  rapide  revue,  nous  ne  pouvons  presque  l'aire  que 


donner  des  noms  ;  car  la  courte  période  littéraire  des  États- 
Unis  a  été  extraordinairemeut  féconde.  Que  serait-ce  dans  les 
branches  de  la  littérature  qui  touchent  aux  sciences  ?  Mais  les 
poètes  et  les  romanciers  que  nous  nommons  méritent  tous 
d'être  connus.  Nous  avons  passé  sous  silence  les  poètes  Hal- 
leck,  Drake,  Pierpoint,  Dana,  les  romancières  Catherine 
Sedgwig,  Lydia  Maria  Child  et  tous  ceux  qui  nous  ont  sem- 
blé de  second  ordre  ;  il  en  est  de  même  d'Edgar  Poë,  auteur 
du  Raven,  le  Corbeau, —  malgré  sa  grande  popularité  cet  auteur 
à  grand  succès  nous  paraissant  devoir  sa  fortune  d'écrivain 
à  des  trucs  de  maniérisie  qui  n'assurent  point,  au  même  de- 
gré, sa  réputation  future.  Edgar  AUan  Poè  était  ne  à  Balti- 
more en  1811.  Il  mourut  bien  jeune,  en  18^49 ,  dans  l'ivrognerie 
et  dans  la  misère.  Sa  triste  existence  et  sa  plus  triste  mort 
contriliuèrent  à  lui  attirer  les  sympathies  du  public  ;  mais  ces 
motifs  d'intérêt  n'existent  point  pour  la  postérité,  et  le  genre 
de  passion  spasmodique  qui  règne  dans  ses  ouvrages  la  lais- 
sera probablement  aussi  froide  qu'il  a  d'abord  ému  ses  con- 
temporains. Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  M'"'^  Beecher 
Slowe,  puisqu'elle  a  eupour  lecteur  et  pour  critique  le  monde 
tout  entier.  La  Case  de  l'oncle  Tom,  après  avoir  étôexagérément 
louée,  court  le  risque  maintenant  d'être  mise  dans  un  com- 
plet oubli.  C'est  là  le  sort  inévitable  de  toute  œuvre  d'ima- 
gination dont  l'objet  politique,  philosohique  ou  social  est 
ouvertement  afficlu'.  Le  roman  de  M""  Stowe  peut  avoir  été 
une  œuvre  estimable  et  féconde  à  l'époque  où  elle  a  paru  ; 
mais  pour  bien  des  raisons  elle  n'est  pas  une  œuvre  durable. 
Cependant,  ni  la  critique  ni  le  public  ne  seront  ingrats  pour  ce 
pauvre  roman  et  ne  regretteront  que,  dans  cette  grande  lutte 
où  tant  de  citoyens  ont  payé  de  leur  vie,  un  livre  aussi  soit 
resté  sur  le  clinnip  de  Ijataille  pour  le  service  de  la  bonne 
cause. 

Parmi  les  poètes  que  nous  ne  devons  point  passer  sous  si- 
leiuH»,  il  y  a  encore  Christophe  Pearse  Cranch,  l'auteur  de 
Xiijlit  et  de  Morning  ;  mais  c'est  là  un  peintre  de  paysages  de 
profession,  et  nous  avons  dit  ailleurs  que  l'abus  de  cette  fa- 
culté nous  semlilait  mettre  un  écrivain  au  second  rang  ;  Syl- 
vestre Judd,  ([ui  a  rcrit  Margaret;  et  le  colonel  Higginson, 
qui  a  fait  des  romans  militaires.  Sylvestre  Judd  est  un  mi- 
nistre unitaire  du  Massachusetts;  le  colonel  Higginson  est  un 
homme  du  monde,  dont  l'imagination  a  été  nourrie  des  réa- 
lités d'une  vie  fort  accidentée.  D'abord  pasteur,  puis  soldat, 
il  commandait  un  régiment  de  nègres  affranchis  pendant  la 
guerre  de  sécession.  11  a  beaucoup  à  conter,  beaucoup  à  dire, 
et  le  fait  d'une  façon  brillante.  Ses  récits  réels  se  trouvent 
dans  son  volume  A' Essais  atlantiques  et  dans  sa  Vie  des  camps 
avec  un  régiment  noir  ;  mais  le  côté  poétique  de  son  âme,  il 
l'a  mis  dans  le  roman  de  Malbone,  qui  est  à  la  fois  concis, 
ferme  et  original.  D'autres  écrivains,  que  nous  devons  nom- 
mer, sont  :  James  Hussell  Lowell,  connu  comme  l'auteur 
des  liiglow  papers,  mais  dont  les  œuvres  sérieuses  sont  jus- 
tement estimées  ;  ses  poèmes  méritent  aussi  de  l'être  ;  —Wil- 
liam Parson,  qui  a  fait  une  traduction  de  Dante  et  plusieurs 
bonnes  pièces  originales  ;  —  Hélène  Hunt,  très-gracieux  poète, 
et  entin  Julia  Ward  Howe,  parliculièrement  chère  à  ses 
compatriotes  pour  ses  hynnies  patriotiques.  C'est  miss  Howe 
qui  a  composé  YHijmne  de  la  république,  lequel  a  eu  l'hon- 
neur d'être  chanté  sur  tous  les  champs  de  bataille  par  les  f' 
armées  du  Nord  pendant  la  guerre  de  sécession,  d'inspirer 
riiéroïsme  et  de  charmer  la  mort. 

On  le  voit  ;  si  la  moisson  est  grande  aux  Etals-Unis,  elle  ne 
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manque  pas  d'ouvriers.  Ce  pays  fécond  en  toutes  choses  pos- 
sède déjà  une  riche  littéralure  ;  car  les  écrivains  que  nous 
venons  de  nuninier  ne  sont  pas  inférieurs  à  leurs  contem- 
porains anglais,  —  Bvron,  Dickens,  Thackeray,  Walter  .Scott 
exceptés.  Mais  les  Américains  ont  Fenimore  Cooper,  dont 
nous  n'avons  point  parlé  et  qui  prend  rang  peu  au-dessous  de 
ce  dernier.  Cependant  nous  ne  voyons  point,  dans  cette 
brillante  et  vaillante  cohorte,  ce  qui  s'appelle  un  grand  phé- 
nomène littéraire. 

La  question  demeure  donc  entière  :  doit-on  s'attendre  à 
voir  paraître  en  Amérique  quelque  poète  en  prose  ou  en  vers, 
génie  liùrs  ligne  et  solitaire,  expression  de  celte  grandeur  so- 
ciale cl  politique  qui  se  présente  en  ce  pays  avec  de  tout 
autres  caractères  que  chez  les  anciennes  nations?  Nous 
avons  dit  en  commençant  que  nous  nous  permettions  d'en 
douter,  et  cela  pour  des  raisons  toutes  pratiques  et  en  vertu 
de  la  logique  de  la  démocratie.  H  n'y  a  point  de  haliveauv 
géants  dans  les  forêts  \ierges  ;  tous  les  arbres  s'y  pressent, 
s'y  disputent  leur  part  de  sol  et  de  lumière  et,  dans  «  la  lutte 
pour  l'existence  »,  conquièrent  chacun  une  place  à  peu  près 
égale.  Pour  laisser  là  la  métaphore,  la  société  dans  la  démo- 
cratie s'élève  en  bloc  et  non  par  des  représentants  couron- 
nés. D'un  autre  côté,  on  ne  \oit  vraiment  point  que  Tyr 
et  Carihage,  qui  ont  été,  relativement  à  leur  siècle,  de 
grandes  nations,  pleines  d'une  force  d'expansion  supérieure 
à  celle  de  Home  même,  aient  donné  naissance  à  de  grands 
génies  littéraires.  (Jiioiiiue  assises  sur  les  bords  de  cette  Mé- 
diterranée qui  fait  des  poètes,  le  sens  esthétique  ne  semljle 
point  avoir  subi  chez  elles  le  raffinement  que  la  richesse  et 
l'industrie  y  avaient  imprimé  aux  mœurs,  au  luxe  et  à  la 
volupté.  Généralement  les  grands  siècles  de  la  littérature 
ont  été  ou  les  siècles  guerriers,  ou  les  siècles  de  génie 
politique,  ou  bien  encore  ceuv  qu'ont  remplis  et  tourmentes 
les  premiers  souffles  révolutionnaires.  Témoins  Homère,  au 
temps  de  la  puissance  militairt;  de  la  Grèce  ;  Dante  et  le  Tasse, 
au  moment  oii  le  moyen  Age  finissait  et  où  se  levait,  non 
pourl'ltalii"  seule,  mais  pour  l'I'.urupe,  une  aurore  nouvelle  ; 
Shakespeare,  dans  l'ère  trionlplulul('^^l^lisal)etll,  et  Milloti,  le 
vrai  chantre  de  la  révolution  anglaise.  Notre  grand  siècle  lit- 
téraire a  coincidé,  sous  Louis  .\1V,  a\ec  le  triomphe  d'une 
politique  aujourd'hui  finie,  mais  qui  a  conlribui'  a  faini  de 
nous,  pendant  un  siècle  et  denii,  la  première  nation  du 
monde.  Kniin,  nous  nonnn('rion>  Schiller  et  Cœlhe  si  l'.VI- 
lemagnc  n'était  encore  à  cette  heure,  sons  le  sceptre  unitaire 
de  la  Prusse,  dans  sa  pénible  période  de  transformation.  VA 
cependant  il  y  a  des  temps  plus  glorieux  et  ineilleurs  pour  le 
inonde  (|ue  les  règnes  d'Klisabelli,  de  Louis  XIV  et  de  Crom- 
,  well  !  .Mais  on  ne  saurait  dire  avec  certitude  s'ils  doivent  fa- 
voriser la  naissance  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ou  seulement 
produire  la  diiïusion  et,  avec  elle,  rall'aibiissetnent  du  sens 
esthéll((ne. 

.Mais  ce  (|u'ou  peut  afliriniT  d'avaure.  c'ol  (pie  le^  former 
d(^  l'art  subiront  d'importants  cliangenieuts  qui,  nous  le  pen- 
sons, seront  tout  à  l'avantage  de  la  littérature  en  prose  et  au 
déirimeni  du  langage  rhvlhmé.  Di'jà  la  rime  a  presque  enliè- 
remenl  disparu  de  la  poe>ie  anglo-sa\(jinie,  comme  le  |)roduil 
de  la  barbarie,  riininii'  l'invention  grossière  des  bardes  go- 
thiques. Nous  sommes  loin  de  partager  cet  avis,  et  nous  In 
croyons,  au  contraire,  si  esïcnlielle  à  la  poésie  dans  les  laii- 
tîues  modernes,  que  nous  regardons  sa  suppression  r(jninie 
un  aclieuiinement  a  l'abandon  du  rbvlhme   lui-mému  :  «  Lii 


substitution  de  la  prose  aux  vers  n'est  pas  un  fait  isolé,  dit 
quelque  part  M.  .\lex.  Biichner  ;  c'est,  au  contraire,  une  des 
évolutions  les  plus  importantes  que  l'histoire  de  la  littératiu-e 
ait  ù  consigner.  On  a  déclamé  ou  écrit  en  vers  tant  que  la 
prose  n'était  pas  prête  ;  même  les  genres  qui  se  dispensent 
volontiers  du  rhythme  et  de  la  rime  les  ont  acceptés  jusqu'au 
moment  oii  la  bonne  prose  était  devenue  moins  difficile  que 
les  mauvais  vers...  Mais  l'humanité  littéraire  a  ses  âges  aussi 
bien  que  l'humanité  politique,  religieuse,  sociale.  Klle  a  ses 
ères  lyriques,  épiques,  dramatiques,  qui  se  succèdent  à  tour 
de  rôle  et  en  proportion  des  idées  générales  qui  dominent  à 
tel  moment,  dans  tel  milieu.  Nous  vivons  aujourd'hui  dans 
l'ère  du  récit  épique  en  prose,  dans  l'ère  du  roman.  » 

Or,  le  roman  est  un  genre  essentiellement  démocratique, 
parce  qu'il  réunit  ou  doit  réunir,  quand  il  arrive  à  sa  perfec- 
tion, les  caractères  que  nous  avons  énumérés  comme  étant 
ceux  qu'exige  le  grand  public.  11  comporte  la  clarté,  le  réa- 
lisme, l'émotion.  La  lecture  eu  est  facile  et  surtout  le  do- 
maine en  est  largement  compréhensif.  L'épopée  en  vers  no 
peut  raconter  qu'un  petit  nombre  de  sujets  ;  l'épopée  en  prose 
touche  à  tous  les  aspects  de  la  vie,  à  tous  les  ordres  d'idées, 
à  tous  les  intérêts  politiques  et  sociaux.  C'est  un  privilège 
qu'elle  partage  avec  le  théâtre,  mais  dont  elle  jouit  beaucoup 
plus  amplement.  D'ailleurs  le  théâtre,  outre  mille  sortes  d'en- 
traves, n'est  guère  accessible  qu'au  public  des  villes  ;  le  ro- 
man, au  contraire,  s'adresse  à  tout  le  monde  et  peut  remuer 
l)uiss;unment  les  sentiments  et  les  idées  d'une  génération 
tout  entière.  Nous  pensons  d(jnc  que  le  roman  aura  en 
.\mérique,  comme  dans  un  milieu  ([ui  lui  est  particulière- 
ment favorable,  l'apogée  de  sou  développement  et  qu'il  y  par- 
tagera avec  la  littérature  didactique  l'empire  des  esprits.  Nous 
lieiisons  qu'il  y  atteindra  la  perfection  du  réalisme,  la  per- 
fection de  la  raison,  la  perfection  du  sentiment.  Déjà  il  a 
devancé  dans  la  carrière  tous  les  autres  genres  ;  parmi  les 
représentants  de  la  littérature  d'imagination  aux  Ktats-l'nis, 
Fenimore  Cooper  est  prééminent.  C'est  un  bel  avenir  et  ce 
sera  une  grande  gloire,  sans  doute,  pour  la  littéralure  amé- 
riiaine,  puisque  nous  reconnaissons  que  jamais  et  sons  au- 
I  une  de  ses  formes  l'art  n'aura  contribué  aussi  puissannnent 
au\  jouissances  esthétiques  et  à  la  culture  des  masses.  .Mais 
il  faudrait  faire  table  rase  de  nos  idées  acquises  sur  ce  sujet 
et  oublier  ce  que  les  formes  classiques  de  l'art  ont  nourri  de 
grandes  pensées  et  de  grands  sentiments  dans  le  cu'ur  de 
I  liiimme,  il  faudrait  rompre  avec  les  traditions  et  même 
clianger  les  habitudes  du  langage,  pour  classer  le  roman,  si 
perfecliomié  qu'il  puisse  Cire,  dans  l'ordre  du  grand  art.  C'est 
là  le  résultat  d'un  préjugé  peut-être  ;  mais,  tels  (|ue  les  siè- 
cles nous  ont  fails,  nous  n'en  sonnnes  point  encore  à  metlro 
la  fiction  en  i)rose  à  cftté  des  grandes  œuvres  héroïques  ;  et 
c'est  pour  cela  que,  malgré  le  nombre  et  l'excellence  des  ou- 
vrages d'cspril  cpii  ont  jiaru  eu  .Vmérique  depuis  un  siècle, 
maigre  les  promesses  d'avenir  iiue  renferment  de  si  brillants 
commencements  lilteraires,  nous  avons  osé  dire  (juil.  nous 
semblait  au  moins  douteux  ([ue  jamais  la  littérature  d'imagi- 
nation, dans  ce  pays,  s'élexàl  à  ce  que  nous,  vieux  enfants  do 
la  (.rèce  et  de  l'Ilalie,  nous  avons  coutume  de  nommer  les 
sommets. 

Notre  jngenieiil  sérail  bien  (lilfereni  si  nous  parlions 
de  la  littérature  didacliqne,  de  l'histoire,  de  la  philosophie, 
en  ini  mot  de  l'art  d'écrire  mis  an  service  de  la  science. 
S'il  est  uiic  tuincic  fuite  pour  celte  litteruluro  sur  la  terre, 
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c'est  le  pays  du  progrès  et  de  la  libre  discussion.  A  force  de 
forger,  on  de\ieiil  forgeron  ;  et  chez  un  peuple  où  tout  peut 
àtouteheureêlreniisen  question,  sauf  le  principe  delà  liberlé 
individuelle,  politique,  civile  et  religieuse, l'esprit  etla raison 
se  fortifient  dans  la  lutte  des  idées.  D'ailleurs,  l'avancement  des 
sciences  est  le  premier  véhicule  de  l'avancement  de  la  pen- 
sée, le  progrès  do  la  pensée  est  la  première  condition  du 
progrès  dans  l'art  d'écrire,  et  pas  n'est  besoin  d'iitre  pro- 
phète pour  voir  dans  la  civilisation  puissante  de  ce  pays  le 
gage  d'un  rapide  développement  de  sa  littérature  dîdaclique. 

LÉO   QCESNEL. 


VARIETES 
Jbea  derniers  liohcmeM,  par  M.  FinjiiN'  MAU.l.Ann. 

Il  faut  entendre  par  ce  titre  les  derniers  morts  :  car  la  bn- 
hème  est  aussi  vieille  que  Paris,  el  pruhablement  ne  finira 
qu'avec  lui.  La  bohème  est  une  exhalaison  des  eaux  de  la 
Seine,  ou,  si  l'on  veut,  une  fleur  née  entre  les  pavés  de  la 
grand'ville,  fleur  morbide,  aux  parfums  étranges,  bizarre  de 
forme  et  de  couleurs,  malsaine  à  respirer,  qui  ne  pousse  qu'à 
l'ombre,  dans  l'humidité  moisie  des  hautes  rues  et  sur  le  fu- 
mier de  la  civilisation. 

Sans  remonter  jusqu'à  Villon  et  aux  enfants  sans-souci  ; 
sans  parler  des  héros  du  Roman  comique,  ni  du  neveu  de  Ha- 
meau, ni  (les  ilhislres  ineurt-de-faun  de  la  liltcralure,  comme 
Gilbert,  comme  Malfilàtre,  comme  Hégésippe  Moreau,  que 
d'autres  bohèmes  auxquels  il  n'a  manqué  pour  demeurer 
célèbres  qu'un  peintre  comme  Diderot  ou  un  historien  comme 
M.  l'irmin  Maillard  ! 

Le  livre  de  M.  Maillard  est  très-curieux,  plein  de  faits,  de 
détails,  sobre  de  réflexions  :  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  judi- 
cieux, indépendant,  et  qui,  chose  rare,  n'est  pas  infatué  de 
son  sujet.  Mais  quelle  lecture,  bon  Dieu  !  Je  n'en  connais  pas 
de  plus  funèbre.  Près  de  deux  cents  personnages,  poètes,  ro- 
manciers, musiciens,  savants,  réve-creux,  abslraclenrs  de 
quintessence,  passent  sous  nos  yeux  comme  des  ombres,  et, 
en  effet,  ce  sont  des  ombres.  Ils  ne  vivent  pas,  ou  vivent  à 
peine.  On  les  voit  paraître  dans  cette  fumeuse  brasserie  des 
Marlys,  ce  grand  rendez-vous  de  la  gueuserie  liltéraire 
pendant  ces  vingt  dernières  années  :  ils  entrent,  parlent,  ges- 
ticulent, déclament  leur  sonnet,  chantent  leur  chanson,  ex- 
posent le  plan  de  leur  drame,  développent  leur  système,  dis- 
cutent, videni  leur  chope,  se  lèvent  et  s'en  vont  se  pendre, 
s'asphyxier  ou  mourir  à  l'hôpital.  Ce  livre,  en  vérité,  est 
moins  une  série  d'esquisses  qu'une  procession  de  spectres, 
une  revue  nécrologique. 

Pauvres,  pauvres  jeunes  gens  !  Quelle  moisson  d'hommes 
d'esprit  et  de  cœur  cette  bohème  a  faucliés  !  11  n'est  pas  un 
chapitre  de  celle  biographie  qui  no  s'ouvre  ou  ne  se  termine 
par  des  notes  lugubres  comme  celles-ci  : 

«  Jean  du  Boys,  mort  k  quarante  ans.  C'esl  un  grand  âge 
pour  un  l)ohèmo  ;  mais  il  y  avait  déjà  trois  ans  que  le  mal- 
heureux se  survivait. 


»  Amédce  Rolland,  mort  à  trente-neuf  ans,  atteint  au  cœur 
et  à  la  poitrine. 

))  Charles  Bataille,  mort  fou. 

I)  Alexandre  Leclercq,  trouvé  pendu  à  la  grille  d'un  caveau 
du  Père-Lac  haise. 

Il  Brocart  de  Neuvy,  mort  à  l'hùpilal  de  la  Charité,  à  trente- 
deux  ans. 

Il  Jules  Viart,  mort  de  phthisieà  la  fleur  de  l'cige. 

»  Pierre  Dupont,  idiot,  n'a  pas  même  conservé  le  souvenir 
de  ses  chansons. 

»  Baudelaire,  idiot,  murmure  à  tout  propos  :  Cré-nom  !  cré- 
nom  !  (j'cst  tout  ce  qu'il  a  retenu  de  cette  langue  qu'il  ma- 
niait avec  une  horrible  perfection,  » 

Mais  pourquoi  poursuivre  celte  lamentable  litanie?  L'abru- 
tissement ou  le .  suicide,  voilà  où  aboutissent  presque  inva- 
riablement tout  cet  esprit,  toute  cette  gaieté,  toute  cette 
insouciance,  toutes  ces  promesses  d'avenir. 

Qui  expliquera  ces  fins  tragiques?  Qui  dira  quelle  fatalité  a 
pesé  sur  toute  cette  génération  ?  Théophile  Gautier,  dans  ses 
Grotesques,  passe  en  revue  quelques-uns  des  bohèmes  de  la 
fin  du  xvi"  siècle,  les  Saint-Aman,  les  La  Calprenède,  les  Théo- 
phile, les  Cyrano,  et  quand  il  nous  a  dépeint  ces  vigoureux 
compagnons,  bien  buvanls,  bien  mangeants,  bien  bataillants, 
et  conservant  à  travers  duels,  débauches,  veilles  et  travaux, 
leur  belle  humeur  et  leur  santé,  il  fait  un  triste  retour  sur  la 
dégénérescence  des  hommes  de  lettres  de  son  temps  : 

—  i(  Ah  !  misérables  que  nous  sommes  !  s'écrie-t-il  en  sa 
langue,  pauvres  buveurs  !  pauvres  débauchés  !  pauvres  amou- 
reux !  pau\  res  littérateurs  !  pain  res  duellistes  !  Nous  qui  rou- 
lons sous  la  table  à  la  quatrième  bouleille  de  vin,  qui  blêmis- 
sons pour  trois  ou  quatre  nuits  mal  dnrmies,  qui  devenons 
poitrinaires  pour  avoir  deux  ou  trois  maîtresses,  et  qui  nous 
reposons  quinze  jours  après  avoir  fait  cent  vers  1  Oh  I  comme 
depuis  Homerus,  le  rhapsode,  les  hommes  s'en  vont  dégéné- 
rant !  » 

La  question  que  Gautier  pose  en  passant  sur  un  mode  mé- 
lancolique, M.  Maillard  essaye  de  la  résoudre.  Dans  une  pré- 
face vive  et  éloquente,  il  rejette  sur  l'empire  la  responsabilité 
de  ces  désespoirs  et  de  ces  fins  prématurées.  L'accusation  est 
jusqu'à  un  certain  point  méritée;  niais  il  ne  faut  rien  exagé- 
rer. L'empire  n'a  pas  créé  la  bohème  :  la  maladie  existait 
avant  lui  ;  son  crime  est  de  l'avoir  développée.  Le  coup  d'État 
du  2  décembre  1851  a  produit  sur  la  société  française  l'effet 
d'une  gelée  d'avril  sur  les  vergers  en  fleurs  :  il  a  desséché 
toute  une  génération.  II  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  homme  de 
cœur  qui  n'ait  conservé  un  souvenir  poignant  de  cotte  froide 
matinée  où  tout  un  peuple  qui  s'était  endormi  libre  fut  sur- 
pris de  se  réveiller  esclave.  Le  silence  succédant  tout  à  coup 
au  tumulte  de  la  liberté,  la  presse  servile,  la  loi  bâillonnée; 
plus  d'essor,  plus  d'avenir  pour  la  jeunesse  ;  toutes  les  voies 
fermées,  hors  celles  de  la  servitude.  Ce  fut  en  vérité  un  ter- 
rible moment.  La  terre  aurait  cessé  de  tourner,  le  mouve- 
ment des  choses  aurait  été  suspendu,  que  l'angoisse  n'aurait 
pas  été  plus  grande  ni  l'abattement  plus  profond.  Toutes  les 
jeunes  intelligences,  brusquement  jetées  hors  de  leur  route, 
allèrent  à  la  dérive.  Représentez-vous  un  coup  de  vent  dans 
une  volée  d'oiseaux.  Tel  était  né  pour  les  combats  de  la  presse 
ou  de  la  tribune  qui  essaya  de  lutter  :  la  dictature  lui  brisa 
sa  plume  dans  les  mains.  Les  plus  indomptables  se  retran- 
clièrent  dans  l'exil  ou  dans  une  liôre  pauvreté.  Quelques-uns 
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se  soumirent  et  subirent,  après  l'avanie  du  serment,  toutes 
les  misères  de  l'oppression  administrative.  D'autres,  et  ceux- 
là  sont  les  tristes  héros  du  livre  de  M.  .Maillard,  tentèrent  les 
aventures  de  la  vie  littéraire.  Mais  hélas!  le  champ  des  let- 
tres, pendant  les  dix  premières  années  de  la  géhenne  impé- 
riale, était  aussi  restreint  que  celui  de  la  politique.  Quels 
grands  sujets  auraient  pu  aborder  des  écrivains  auxquels  il 
n'était  pas  même  permis  de  traiter  librement  la  question  des 
enivrais?  Que  pouvaient-ils  dire  d'utile?  Iji  pliilosophie  était 
devenue  factieuse,  la  morale  suspecte,  la  critique  et  l'iustoire 
<oumises  aux  aTertiasemenls. 

D'ailleurs,  quand  ces  nobles  études  n'auraient  pas  été  pro- 
scrites, peu  de  personnes  auraient  été  tentées  de  s'y  livrer. 
Car  d'un  côté  le  public,  blasé,  écœuré,  avide  de  bagatelles, 
fuyait  les  lectures  graves  et,  retournant  le  mot  de  Voltaire, 
di.sait  aux  auteurs  :  —  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'instruise,  je 
\eu\  qu'on  m'amuse.  —  De  l'autre,  les  jeunes  gens  qui  se 
sentaient  le  goût  ou  le  talent  d'écrire,  enliévrés  du  désir  de 
prendre  part  aux  jouissances  du  règne  naissant,  attirés  par  le 
bruit  de  certaines  réputations  littéraires  aussi  creuses  que 
retentissantes,  n'aspiraient  qu'à  des  succès  faciles.  A  quoi 
lion  lire  et  étudier  et  s'exercer  au. dur  et  long  métier  de  la 
plume,  quand  il  suffisait  d'un  roman,  d'un  vuudexiile,  d'une 
nouvelle,  que  dis-je  ?  d'un  simple  articU^  h  sensaliun,  pour 
faire  bruire  et  tinter  toutes  les  cymbales  de  la  petite  presse  '? 
Aussi,  de  tous  les  coins  de  la  France,  rhétoriciens  et  bache- 
liers affluaient  à  Paris,  tous  rêvant  gloire  et  fortune  et  faciles 
plaisirs,  tous  ayant  roman  en  poche,  ou  Fleurs  de  mai,  ou 
drame  ou  saynète.  Vous  devinez  la  presse,  vous  voyez  1rs 
malheureux  errer  en  désespérés  de  Ihcfttre  en  théâtre,  d'édi- 
teur en  éditeur,  usant  dans  des  courses  vaines  leurs  talons 
de  bottes  et  leurs  illusions.  A  la  longue  ces  chercheurs  d'idéal 
se  rencontrent,  s'accrochent  comme  les  atonies  d'LCpicure, 
forment  de  petits  mondes,  de  petits  groupes,  de  petites  co- 
teries, se  confient  leurs  peines  et  leurs  espérances",  font  de 
leur  cercle  un  public  restreint  dont  les  applaudissements  les 
consolent  de  l'indifl'ôreuce  du  grand  public,  lis  en  ép(uisenl 
les  préjugés  aux  point  d'oulilier  entre  les  quatre  murs  d'une 
brasserie,  d'un  café,  leur  famille,  leur  province,  leur  patrie, 
l'univers.  Lu,  dans  ce  coin  perdu,  au  milieu  du  brouillard  de 
la  pipe,  les  imaginations  s'exaltent  :  on  perd  la  nuliuM  du 
vrai,  du  réel  ;  on  se  fait  de  son  mérite  et  de  celui  de  ses  amis 
une  idée  exagérée  ;  on  se  comptait  dans  le  bizarre,  dans  le 
fantasque,  daiis  des  œuvre»  dont  le  principal  mérite  est  d'être 
incomprises  du  reste  des  mortels  et  d'épouvanter  les  bour- 
geois. 

Lu  tel  u  l'ail  une  cliansDU  :  Kérauger  auprès  de  lui  est  un 
,  cuistre.  Cet  autre  a  fait  un  |dan  de  drame  ou  un  sonnet  : 
qu'on  ne  purb;  plus  de  Uucriere  ni  de  Musset  !  Celui-ci  u  ébau- 
ché un  système  de  philosophie  :  enfoncés  Hegel  et  kant  ! 
Celui-là  n'a  rien  fait  encore,  mais  son  cerveau  est  uti  monde  : 
uli  1  <|uand  il  daignera  faire  (|uelque  chose  1 

Tous  ces  génies  dont  lu  réputation  a  pour  théâtre  un  espace 
du  vin^'t  meires  carrés  dans  le  q  lartier  Montmartre  ont  une 
cour  Je  fidèles  cl  d'adorateurs.  (Juand  ils  entrent  le  soir,  su- 
lemieh  ut  graves,  dans  la  grande  brasserie,  il  se  fuit  nii  i>i- 
leuce,  et  lut)  initiés  les  signalent  du  dui^l  a  l'admiration  des 
novices. 

Un  se  représente  facilement  les  ravages  qu>j  celte  infutuu- 
lion  littéraire  (pouvait  produire  dans  des  cerveaux  de  vin^l 
Ikiis.  Mois  à  cette  cause  du  démence  tous  les  uititaiils  de  lu 


vie  parisienne  venaient  joindre  leurs  influences  non  moins 
fatales  et  désastreuses  :  l'alceol,  les  femmes,  les  conversa- 
tions où  l'on  se  prodigue,  la  fatigue  des  longues  veilles, 
l'énervementdes  lendemains,  les  ambitions  déçues,  la  misère 
surtout,  l'affreuse  misère  en  habit  noir. 

Encore  les  bohèmes  d'autrefois  vivaient-ils  au  croc  des 
financiers  et  des  grands  seigneurs.  Ils  logeaient  dans  les 
combles  de  l'hôtel,  mangeaient  avec  la  domesticité  et  quel- 
quefois même,  à  certains  jours,  au  bas  bout  de  la  table,  en 
compagnie  du  patron.  Pour  un  épithalame,  ou  pour  un  ma- 
drigal, ou  pour  une  jouissance,  on  leur  donnait  le  petit  écu. 
Ils  avaient  droit  à  la  chandelle  cl,  quand  ils  étaient  malades, 
à  un  coup  de  lancette  du  vétérinaire  de  la  maison.  Il  est  vrai 
qu'ils  achetaient  ces  ihmceurs  au  prix  de  bien  des  avanies; 
mais  enfin  ils  vivaient.  Leur  pauvreté  était  quasi  décente.  Ils 
ne  connaissaient  pas,  comme  nos  tristes  bohèmes,  les  hivers 
sans  feu,  les  nuits  sans  gite,  les  maladies  sans  médecin,  les 
agonies  sans  secours  et  sans  témoins. 

Us  ne  connaissaient  pas  non  plus  la  petite  presse,  celte 
vilaine  industrie  née  de  l'empire,  qui  a  survécu  à  l'empire, 
et  qui,  après  nous  avoir  abêtis  pendant  vingt  ans,  nous  em- 
poisonne encore  aujourd'hui.  Les  plus  faméliques  d'entre  eux 
composaient  bien  dans  leurs  galetas  des  pamphlets  et  des 
factums,  mais  ii  leurs  risques  et  périls;  ils  crachaient  bien 
aussi  sur  les  honnêtes  gens  pour  quelques  écus;  mais  le 
mépris  public  les  dégoûtait  promptement  d'un  métier  qui  ne 
leur  valait  le  plus  souvent  que  la  bastonnade  ou  la  marque 
des  Heurs  de  lis  sur  l'épaule.  —11  était  réservé  à  notre  siècle 
de  voir  naître  et  prospérer  sous  la  protection  de  l'empire, 
comme  des  champignons  à  l'ombre,  cette  race  de  courtiers 
de  lettres  qui,  sous  le  nom  de  directeurs  de  feuilles,  exploi- 
tant ou  la  misère  ou  les  vices  de  la  jeunesse;  la  lançant  à  la 
piste  de  tous  les  sraiulales,  associant  leurs  reporters  aux 
limiers  de  la  rue  de  Jérusalem,  mêlant  la  délation  ii  la  gau- 
driole, l'éloge  des  filles  à  celui  du  prince  et  des  princesses, 
les  commérages  des  coulisses  aux  récils  des  bals  de  la  cour, 
auraient  déshonoré  l'art  d'écrire,  si  l'art  d'écrire  avait  quelque 
chose  de  couunuu  avec  cet  indigne  abus  de  l'écriture. 

Cette  honteuse  exploitation  a  fait  plus  de  vides  que  la 
guerre  dans  la  dernière  géiuu-ation.  Klle  a  appris  aux  jeunes 
gens  à  faire  du  journalisme  un  métier;  elle  a  détourné  leurs 
esprits  des  choses  sérieuses  ;  elle  leur  a  permis  de  pclauder 
iuipunément,  en  prose  et  en  vers,  les  réputations  les  plus 
pures  et  les  convictions  les  plus  sincères,  et  à  égorgetcr  avec 
la  pointe  du  ridicule  ceux  que  le  despotisme  du  maitro  leur 
livrait  vaincus  et  désarmés.  Tandis  que  les  bohèmes  du  temps 
jadis  survivaient  quelquefois  ii  leur  santé  et  à  leur  esprit,  les 
ni'.lres,  grilie  h  l'inllueuce  de  la  petite  presse,  ont  survécu 
pour  la  plupart  à  leur  honneur. 

M.  Maillard  n'a  pas  trop  poétisé  ses  héros,  et  en  cela  il  a 
fait  preuve  d'un  grand  jugement.  Mêlé  lui-même  à  ce  singulier 
monde,  il  en  a  comni  mieuv  que  persoime  les  misères  et  les 
bi.ntes.  Pareil  au  dernier  des  M. iliicans,  il  jette  sur  celle  tribu 
éleinle  un  regard  nu'lanc((li(|uc,  ciunple  les  nuirts,  les  relevé 
et  le»  plaint,  mais  avec  une  douleur  tempérée  par  beaucoup 
de  sluicisme  et  quelquefois  pur  uno  pointe  d'ironie. 

Pourquoi,  en  ell'et,  s'attendrir  sur  ces  sépultures?  D'autres 
sont  morts  depuis  qui  nurilenl  mieux  nos  biiuies.  Ceux-là,  ce 
n'est  pus  la  brasserie,  eest  la  mitraille  allemande  qui  en  u 
fuit  des  martyrs.  Uu'il»  d.uiu.-nt  eu  pui\  I  ils  oui  fait  leur 
devoir. 
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Quant  à  nos  bohèmes,  je  maudis  la  fatalité  politique  qui 
les  a  poussés  à  leur  perte,  mais  je  n'irai  pas  jeter  des  fleurs 
sur  leur  tombe.  Quelques-uns  avaient  du  talent,  un  vrai  ta- 
lent ;  plusieurs  étaient  honnêtes;  tous  peut-être  étaient  dignes 
d'une  autre  destinée.  S'ils  ont  pris  le  paradoxe  pour  de  l'origî- 
nalilé,  le  cynisme  pour  de  l'indépendance,  et  les  phosphores- 
cences d'un  cerveau  alcoolisé  pour  de  l'inspiration  ;  s'ils  ont 
livré  leur  plume  à  des  entrepreneurs,  leur  santé  à  des  dro- 
lesses  et  leur  intelligence  à  l'absinthe,  il  faut  moins  peut- 
être  les  blâmer  que  les  plaindre,  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  lcsglorificr.il  faut,  au  contraire,  montrer  à  la  jeunesse  par 
leur  exemple  que  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  sont  des 
dons  stériles  et  môme  funestes,  si  elles  ne  sont  pas  fécondées 
par  le  travail  et  anoblies  par  la  vertu. 

Aujourd'hui  que  la  brasserie  des  Martyrs,  cette  anticham- 
bre de  la  .Morgue,  a  perdu  son  triste  renom,  et  que  de  ses 
hôtes  de  passage  il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir,  ceux  de  la 
bohème  future  (car  la  bohème  renaîtra)  feront  bien  de  médi- 
ter cette  forte  et  touchante  page  de  Proudhon  sur  un  de  leurs 
devanciers  : 

«  Je  ne  puis  m'ompêcher  de  réfléchir  qu'au  moment  où  je 
quittais  Paris,  le  sac  sur  le  dos,  pour  chercher  un  travail  qui 
fuyait  toujours,  Hégésippe  Moreau  y  restait,  vivant  de  cham- 
brée avec  la  misère.  Infortuné  !  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  jetterai 
la  pierre  et  qui  l'accuserai  d'avoir  méconnu  la  loi  du  travail. 
J'ai  passé  comme  lui,  et  plus  longtemps  que  lui,  par  les  tri- 
bulations de  la  vie  manouvrière,  et  je  puis  rendre  au  poète 
calomnié  ce  témoignage  postlumie  :  il  n'était  pas  trempé  pour 
une  pareille  lutte.  11  était  trop  de  son  époque  ;  ses  vers  tra- 
liissent  une  précocité  de  talent,  une  finesse  d'organisation, 
une  sensibilité  de  cœur,  une  puissance  d'idéal,  un  besoin 
d'élégance  et  aussi  de  volupté,  qui,  dès  le  ventre  de  sa  mère, 
la  fortune  manquant,  le  vouaient  à  la  mort.  Son  Myosotis  est 
une  lamentation  funèbre.  La  poésie  le  tenait  comme  un  tu- 
bercule au  poumon  :  malgré  tous  ses  efforts,  et  il  en  fit 
d'héroïques,  il  fallait  qu'il  succombât.  Il  n'y  a  pas  de  courage 
contre  la  consomption  de  l'âme,  pas  plus  que  contre  celle 
du  corps.  Si  je  l'eusse  connu  alors,  j'aurais  pu  lui  dire  : 
Il  Ami,  je  suis  ton  aîné  par  l'âge,  mais  par  l'esprit  tu  me 
>)  passes  de  dix  ans.  Crois-moi  [pourtant,  tu  te  dépenses  trop 
1)  tôt,  trop  vite;  tu  n'es  pas  dans  ta  route,  tu  te  perds.  Il  y  a 
)>  autre  chose  à  faire  que  de  poétiser  et  bayer  à  la  grisette, 
»  et  la  liberté  ne  se  fondera  pas  au  son  des  harpes  éoliennes. 
»  Viens  avec  moi  faire  un  tour  de  France,  viens  travailler  et 
»  tremper  ton  âme  dans  le  Styx.  Dans  dix  ans  nous  serons  de 
»  retour  :  je  serai  le  raisonneur,  tu  seras  le  chantre...  »  Qui 
sait  si  je  n'eusse  pas  sauvé  un  grand  poète  ?  » 
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J'ai  quelques  amis  zélés  pour  mon  bien,  et  qui  me  lisent  : 
ils  me  blâment  do  toujours  railler.  Ce  n'est  point  par  goût 
que  je  raille,  ni  de  propos  délibéré  :  je  n'ai  on  aucune  façon 
ranil)ition  d'être  plaisant.  L'ironie  sous  ma  plume  est  invo- 
lontaire; je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  rester  grave, 
mais  je  ne  puis.  Comme  beaucoup  d'autres,  il  y  a  trois  ans, 
j'avais  foi  dans  la  vérité  de  cette  parole  :  «  Les  plus  mortes 


morts  sont  les  meilleures,  les  plus  près  de  la  résurrection  »; 
et  j'attendais  avec  confiance  le  renouvellement  prochain. 
Aujourd'hui  la  disproportion  est  trop  grande,  le  contraste 
trop  surprenant  entre  ce  que  nous  avions  tous  espéré  et  ce 
que  je  vois  :  je  suis  contraint, malgré  que  j'en  aie,  à  la  risée. 

Je  manquerais  de  sincérité  d'ailleurs  si  j'affectais  de 
prendre  au  tragique  les  lamentations  de  nos  amis  du  centre 
droit,  et  leurs  objurgations  et  leurs  terreurs.  Quand  ils 
feignent  pieusement  de  voir  en  nous  les  pires  ennemis  de 
«  l'ordre  social  m,  font-ils  autre  chose  que  se  moquer?  Cette 
malice  quelque  peu  sinistre  est  une  simple  ruse  de  guerre, 
dit-on  :  raison  de  plus  pour  en  rire. 

Car  enfin,  quel  est  l'ordre  social  que  peuvent  vouloir 
troubler  ou  changer  les  républicains?  Ce  n'est  pas  l'ordre 
social  ancien  apparemment,  celui  qui  existait  avant  89  :  il 
a  été  détruit,  et  détruit  sans  retour.  Ce  n'est  pas  non  plus,  je 
pense,  l'ordre  social  nouveau,  celui  qui  date  chez  nous  de  la 
Révolution  même  :  la  bourgeoisie  républicaine  a  les  meil- 
leures raisons  du  monde  de  s'en  accommoder,  et  elle  s'en 
accommode  en  efl'et  ;  bien  mieux,  elle  est  parfaitement  réso- 
lue à  le  défendre  contre  les  anciens  «  libéraux  »,  maintenant 
convertis,  et  contre  leur  fureur  de  repentir. 

Il  est  aujourd'hui  de  bon  ton  parmi  ces  profonds  politiques 
de  décrier  la  Révolution  :  thème  avantageux,  commode,  qui 
prête  aux  amplifications  brillantes,  utile  d'ailleurs  pour  en- 
tretenir et  pour  exploiter  certaines  alliances.  C'est  afl'aire  au 
parti  des  Orgons  de  voir  s'il  lui  convient  de  prendre  au  sérieux 
ces  doléances  déclamatoires  où  la  rhétorique  a  moins  départ 
que  le  calcul.  Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  duper  personne 
et  nous  refusons  d'êtredupes.  Nous  restons  simplement,  naï- 
vement, les  héritiers  fidèles  de  «  l'erreur  révolutionnaire  ». 
L'héritage  est  précisément  cet  ordre  social  nouveau  que  la  Ré- 
volution a  établi,  qui  nous  pretége  tous,  qui  profite  à  tous  ; 
régime  d'équité,  de  tolérance  mutuelle,  d'égalité,  de  liberté, 
dont  le  maintien  et  le  développement  régulier  impliquent  né- 
cessairement parmi  nous  la  constitution  défiiiiti\e  de  la  ré- 
publique. 

Non,  l'ordre  social  qu'on  nous  accuse  de  mettre  en  péril 
est  un  ordre  social  abstrait,  qui  n'a  jamais  eu  d'existence 
nuUe  part,  sinon  dans  le  cerveau  des  ennemis  coalisés  du  ré- 
gime républicain.  Comment  serait-il  en  notre  pouvoir  de 
mettre  en  péril  cet  ordre  social  imaginaire  et  d'en  préparer 
la  ruine,  puisqu'il  n'existe  pas?  Comment  des  conceptions  po- 
litiques de  nos  adversaires,  pourrait-il  surgir  un  ordre  quel- 
conque, puisqu'elles  sont  divergentes,  opposées,  contradic- 
toires ?  Ceux-ci  veulent  la  «  démocratie  couronnée»,  ceux-là 
la  «  démocratie  refoulée  »  ;  les  uns  placent  la  condition  es- 
sentielle de  l'ordre  dans  la  subordination  du  peuple  au  roi  et 
du  roi  â  Dieu  :  pour  eux  la  vie  politique  de  l'Etat  est  néces- 
sairement un  mystère  â  trois  personnages;  d'autres  retran- 
chent Dieu  de  la  constitution  et  lui  substituent  le  peuple,  qui 
traite  avec  le  roi  d'égal  à  égal,  ayant  son  propre  intérêt  pour 
frein  et  l'éventualité  des  révoltuions  pour  garantie  ;  d'autres 
enfin  combinent  le  tout  sans  y  regarder  de  trop  près,  asso- 
cient entre  elles  par  force  toutes  ces  données  discordantes,  et 
préconisent  cet  amalgame  prestigieux  qui  n'a  de  nom  dans 
aucune  langue,  hormis  dans  la  nôtre  :  l'empire.  Comment 
pourraient-ils  rester  tous  unis  contre  nous,  s'ils  n'étaient  tous 
en  même  temps  les  ennemis  de  la  liberté?  Ils  ne- sauraient 
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donc  ôtre  surpris  de  nous  voir  prendre  notre  parti  très-paisi- 
bleuient  et  de  leurs  craintes  et  de  leurs  colères. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  nos  détracteurs  n'aient 
de  sérieux  motifs  d'apprétiension.  Seulement  leurs  prévisions 
pessimistes  me  laissent  en  parfait  repos  :  elles  ne  nous  pré- 
sagent rien  de  funeste  où  le  salut  de  la  patrie  ni  même  le 
bien  de  l'État  soient  intéressés.  La  peur  qu'ils  ont,  et  qu'ils 
prennent  trop  peu  de  soin  de  dissimuler,  m'annonce  sim- 
))lemeiit  les  mésaventures  électorales  que  l'avenir  leur  ré- 
serve.  Le  fait  est  qu'ils  sont  singulièrement  enguignonnès. 

Il  est  vrai  que  sur  quatre  vingt-six  départements,  il  en 
reste  encore  trois  ou  quatre  où  les  «  supériorités  sociales  » 
paraissent  avoir  conservé  assez  de  prestige  pour  l'emporter, 
de  loin  en  loin,  dans  une  élection,  sur  les  républicains.  Mais 
quels  départements  ?  Ceux  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à  l'ait 
guéris  d'une  illusion  de  vingt  ans,  comme  le  Pas-de-Calais, 
par  exemple.  Et  à  quelle  condition?  A  condition,  bien  en- 
tendu, que  le  candidat  .tupirieur  sera  en  mémo  temps  un 
candidat  linnaparliste.  Quant  aux  autres  «  supériorités  », 
nulle  probabilité  qu'elles  aient  la  moindre  chance  désormais 
de  trouver  grâce  devant  les  électeurs.  Républicain  presque 
partout,  bonapartiste  par-ci  par-là  :  voilà  ce  qu'est  en  très- 
grande  majorité  le  peuple  de  France. 

N'a\oir  le  clioix  qu'entre  la  «  démocratie  couronnée  »  et  la 
démocratie  sans  couronne  :  pour  des  gens  qui,  de  temps  à 
autre,  éprouvent  comme  une  irrésistible  tentation  de  «  re- 
fouler le;  flot  dcniocratiquc  »,  c'est  dur.  N'étant  nullement 
embarrassé  de  i  lioisir,  je  ne  partage  pas  leur  cinuii,  mais  je 
le  comprends.  IJicore  s'ils  étaient  sûrs  d'avoir  toujours  la 
faculté  du  choix  !  Mais  non  :  l'anachronisme  que  viennent  de 
commettre  les  électeurs  artésiens  n'est  pas  seulement  un 
cas  rarissime  ;  cette  persévérance  dans  la  crédulité  est  à  la 
fois  trés-étroitemciil  localisée  el  décroissante  là  ou  elle  do- 
mine encore  ;  témoin  la  fûrmidai)lc  minorité  qu'a  obtenue 
.M.  Brasmc.  D'oi'i  l'on  peut  inférer  que  bientôt  tout  fera  dé- 
faut aux  libéraux  du  centre  droit  jiour  é\il('i'la  rr'pul)li(nic  ; 
tout,  même  le  pis-aller  de  la  servitude  telle  que  |nous  l'avons 
connue  il  \  a  di\  ans. 

De  là  la  nécessité  de  ce  refuge  du  septennat  que  M.  le  duc 
de  Broglie  a  tant  de  peine  à(iualifior  au  gré  de  tout  le  monde. 
De  là  encore  l'inopportunité  clKHiuantc  de  ce  comnionlairi' 
iiirf)n^'rii  publié  par  le  correspondant  du  Daily  Tvlcgr(i}}h. 
Kvidenimcnt  <-c!  correspondant  est  sourd  et  ne  veut  pas  en 
a\oir  l'air.  En  revanche,  ce  n'est  pas  Vhumour  qui  lui  manque. 
■Cette  république  que  le  premier  ministre  de  la  républicpie 
française  n'ose  plus  nommer  qu'en  latin, 

Lf  lutin  iliiiis  les  mots  bniM;  I  lioiinétclé, 

l'invention  sérail  plaisante  si  elle  n'ilail  perlide.  (JuanI  à  l'idée 
de  déguiser  M.  le  maréchal  Mac-.Malion  en  empereur  romain, 
iiiiperalor,  clic  est  peu  décente.  On  est  niCmc  surpris  qu'elle 
soit  venue  à  un  .anglais.  Il  est  vrai  (|ue  c'est  là  le  co>lumc  que 
nos  voisins  ont  donné  à  leur  héros,  lord  \V('llingloii,daiis  le 
niOTiMinc'iit  c|ui  Ui  représente  sur  l'uni-  des  plaies  |)ubliiiiies 
de  Londres,  l'cul-étrc  aussi  cet  insulaire  |ieu  scrupuleux  s'est-il 
trop  souvenu  ipu'avaiil  d'être  niinjslre  M.  le  duc  île  Broglic 


avait  été  l'historiographe  de  Constantin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  le  différend  où  il  a  été  fourvoyé  malgré  lui,  nous  sommes 
hautement  du  parti  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  :  il  ne 
pouvait  accepter  la  responsabilité  d'un  travestissement  qui 
est  vraiment  par  trop  risqué. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  le  moment  de  parler  d'empire  alors 
que  M.  Rouher  enfle  la  voix  pour  réveiller  l'Auvergne  endor- 
mie, et  que  le  Pas-de-Calais  vient  d'élire  M.  Sens.  Cette  fidé- 
lité du  «nombre»  à  quelque  chose  qui  n'est  pas  la  répu- 
blique fera-t-elle  impression  sur  la  commission  des  Trente? 
Espérons  que  cet  exemple  inaccoutumé  l'induira  à  plus  de 
clémence  envers  le  suffrage  universel.  Ce  serait  une  com- 
pensation. Il  n'est  que  temps  d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  tout  de 
faire  une  loi  électorale,  il  faut  encore  trouver  une  majorité 
pour  la  voter. 

A.X'Al'OLE    UlN0\Ell. 
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Lundi  dernier,  9  février,  M.  Michelet  s'est  éteint  à  Hyèrcs, 
succombant  à  une  maladie  de  cœur  dont  il  avait  conlraclé  le 
germe  pendant  le  siège  de  Paris.  C'est  un  assez  triste  spec- 
tacle de  voir  les  entliousiasmes  irréfléchis  ef  les  aigres  co- 
lères éclater  en  clameurs  discordantes  autour  de  ce  cercueil. 
Ici  l'apothéose,  là  l'invective.  Demi-dieu!  s'écrient  les  uns; 
génie  pervers  el  fatal  !  s'écrient  les  autres.  Laissons  l'apaise- 
ment se  faire,  attendons  surtout  que  ce  corps  soit  refroidi 
pour  porter  un  jugement  impartial  qui  fasse  la  part  equilal)lc 
de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Nous  ne  voulons  aujourd'hui 
qu'adresser  un  suprême  adieu  à  l'historien,  au  philosophe, 
au  poète,  dont  pendant  plus  de  quarante  ans  la  parole  et  les 
écrits  ont  toujours  eu  un  retentissement  ])rorond.  Nous  ne 
voulons  que  rendre  un  honmiagc  énm  à  rhomiûlcté  do 
l'homme  ([ui  a  pu  plus  d'inic  fois  être  entraîné  par  l'ardeur 
d'une  imagination  exaltée,  mais  dont  les  plus  grandes  au- 
daces ont  éle  les  élans  d'un  cœur  sincère  ou  même  les  cris 
douloureux  d'une  âme  blessée. 


Ce  n'est  pas  >aii>  queliine  ennui  que  j  ai  \  u  ammiicer  le  noU- 
\eau  voliune  de  M.  Jules  Simon,  Jm  réforme  de  fenseinnemenl 
seniwlaire.  (1).  Quoi  !  encore  et  toujours  ces  questions!  Encore 
et  toujours  le  thème  grec  elle  vers  latin!  Encore  et  toujours 
des  réquisitoires  contre  le  Selertn-vl  le  Coiiriunes,  réquisitoi- 
res qui  nous  atlireronl  bientùt  d'interminables  plaidoyers  1  Ll 


(I)  La  réforme  de  l'eiineiynemml  secumjuire,  p.ir  .IiiK-s  Sininii.  Pa- 
ris, Hactiottc  et  C. 
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voici  que,  juste  en  même  temps,  des  circulaires  officielles 
convoquent  encore  par  groupes  les  membres  de  l'Universitc, 
pour  leur  demander  des  lumières  et  des  idées.  Ainsi,  on  va 
encore  changer  quelque  chose  !  Mais  le  Conseil  de  rinstruction 
publique  ne  s'est  donc  pas  prononcé  ?  Il  n'a  donc  pas  assuré 
aux  études  au  moins  un  septennat  de  repos?  Les  études  sont 
comme  la  fortune  publique  :  elles  auraicMit  bien  besoin  qu'on 
sortit  du  provisoire.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  suis  pas 
fanatique'du  thème  grec,  et  cependant  je  me  sens  pris  de  com- 
passion. Rétabli  au  mois  d'octobre,  remis  en  question  au 
mois  de  février!  Il  pourra  sortir  vainqueur  de  cette  nouvelle 
épreuve  ;  mais  son  prestige  !  que  devient  son  prestige  V  La  jeu- 
nesse, comme  la  nation,  a  peine  à  respecter  ce  qu'elle  entend 
chaque  jour  discuter. 

Lt  c'est  la  jeunesse  que  je  plains,  bien  plus  que  le  thème 
grec,  entre  nous.  Il  lui  faudrait  courir  avec  entrain  sur  un 
terrain  solide;  elle  hésite  ei marche  avec  défiance  sur  un  sa- 
ble mouvant.  Il  lui  faudrait  la  foi  qui  sauve,  et  cette  foi,  on  la 
secoue,  on  l'ébranlé  jusqu'en  ses  racines.  L'important  n'est  ■ 
pas  que  les  lois  soient  parfaites,  c'est  qu'elles  soient  respec- 
tées, disait  Montesquieu.  De  même  pour  les  systèmes  d'in- 
struction. Que  de  critiques  n'a-t-onpas  faites,  et  M.  Simon  les 
répète,  contre  les  méthodes  de  THniversilé  du  premier  em- 
pire !  Et  le  personnel  lui-même,  personnel  In-usquenient  im- 
provisé, n'ctait-il  pas  de  composition  mêlée  ?  Les  hommes  de 
cinquante  ans  se  rappellent  certains  types  de  vieux  profes- 
seurs à  moustache  grise  qui  ont  égayé  leur  enfance.  Les  an- 
ciens Charlemagne  n'ont  oublié  ni  le  père  Bonvalot,  —  qui  les 
faisait  souscrire  pour  la  Pologne  et  récompensait  les  sou- 
scripteurs en  leur  lisant  ses  vers,  ses  propres  vers,  —  iiilopère 
Houby.qui  criait  d'une  voix  tonnante  :  «  Polisson,  c'est  vous 
qui  cause  !1!  »  C'étaient  les  survivants  de  l'Université  impro- 
visée et  recrutéi;  comme  on  avait  pu.  Lli  bien  I  ce  vieux  sys- 
tème, déclaré  aujourd'hui  si  finieste,  ces  vieux  maîtres,  rem- 
placés depuis  avec  avantage,  qu'avaient-ils  formé  cependant? 
La  brillante  génération  dont  l'autre  jour  à  l'Académie  par- 
laient avec  tant  d'enthousiasme  M.  deLomônie  et  M.  Sandcau, 
cette  génération  si  passionnée  pour  les  arts,  les  lettres,  les 
sciences,  pour  tout  ce  qui  fait  l'éclat  des  sociétés  et  la  joie 
des  Ames  d'élite.  Élevée  dans  les  mômes  traditions,  la  géné- 
ration suivante  a  été  également  riche  en  hommes.  Le  mal- 
heur des  temps,  le  silence  imposé  par  l'empire,  ont,  hélas  I 
étouffé  bien  des  voix,  éteint  bien  des  flammes!  Quand  donc 
a  commencé  la  décadence?  Du  jour  où  M.  Forfoul  a  vonhi  ra- 
jeunir le  vieil  édifice,  et  l'a  ébranlé.  A  l'enleudre,  c'était  une 
masure,  il  fallait  en  faire  deux  maisons  distinctes.  Triste  en- 
treprise dont  on  a  vu  les  résultats  I  La  décadence  s'est  accen- 
tuée encore  quand  M.  Duruv  est  venu  apporter  un  rajeunis- 
sement nouveau,  touchant  à  tout  avec  cette  ardeur  peu 
considérée  qui  se  laissait  entraîner  aux  revirements  les  plus 
brusques  en  toutes  choses,  dans  les  affections  connue  dans 
les  haines. 

N'y  a-t-il  pas  lii  de  quoi  faire  réfléchir  ?  Ne  devons-nous 
pas  hésiter  à  porter  la  pioche  dans  ce  vieil  édifice  que  nous 
avons  vu  devenir  plus  malsain  pour  les  générations  nouvelles 
il  mesure  qu'on  a  voulu  l'améliorer?  Et  cependant  M.  Simon 
était  dans  le  vrai  quand  il  déclarait  cerlains  sacrifices  indis- 
pensables. La  nécessité  d'apprendre  les  langues  et  d'effleurer 
les  littératures  modernes,  le  développement  pris  par  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  et  de  la  géographie,  exigeaient,  en  effet, 


qu'on  sacrifiât  quelques-uns  des  anciens  exercices,  car  enfin 
la  journée  n'a  toujours  pas  plus  de  vingt-quatre  heures.  Puis- 
qu'il fallait  alléger  le  poids  du  navire,  il  me  semble  qu'on 
avait  sagement  fait  de  sacrifier  ce  qui  était  ou  le  moins  utile, 
ou  utile  simplement  à  une  très-petite  minorité.  Le  fort  de 
M.  Simon  n'a  pas  été  de  lancer  par-dessus  bord  ce  qui  faisait 
surcharge,  mais  de  le  lancer  tout  seul,  sans  demander  l'aide 
du  Conseil  de  l'instruction  publique.  Qu'est-il  arrivé  ? 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  qu'on  a  fait  sans  lui, 

a  dit  le  poète  ;  de  même  le  Conseil.  Ce  qui  avait  été  jeté  à  la 
mer  a  été  repêché.  Un  second  tort,  bien  plus  grave,  a  été 
de  ne  pas  se  borner  à  ces  sacrifices  assurément  nécessaires, 
et  de  vouloir  tout  transformer  d'un  seul  coup  de  la  baguette 
ministérielle.  On  a  beau  rester  longtemps  au  ministère,  on 
n'y  reste  pas  toujours.  M.  Simon  devait  prévoir  qu'il  aurait 
un  successeur  et  qu'alors  on  relèverait  les  ruines  qu'il  avait 
faites,  que  l'on  consoliderait  ce  qu'il  rûéditait  de  renverser. 
Il  aurait  moins  entrepris  et  surtout  moins  rêvé  de  réformes 
que  l'ensemble  de  son  œuvre  n'eût  pas  tant  efi'rayé  ;  on  ne 
l'eût  pas  tant  accusée  d'être  révolutionnaire  et  chimérique. 

Condamné  par  le  Conseil,  condamné  par  ses  successeurs,  il 
en  appelle  aujourd'hui  à  l'opinion  publique.  Son  livre  est  une 
explication  et  une  protestation.  Sur  quelques  points,  il  me 
paraît  être  dans  le  vrai  :  d'abord  sur  la  nécessité  des  sacri- 
fices dont  je  parlais  fout  à  l'heure,  puis  sur  certaines  réformes 
il  introduire  pour  l'éducafioii  physique,  puis  sur  les  amélio- 
rations que  réclame  renseigncnienl  des  langues  vivantes,  puis 
sur  les  inconvénients  de  la  préparation  aux  écoles  par  sys- 
tème d'enfrainement  et  de  chaulfage  ;  enfin,  sur  le  recrute- 
ment plus  intelligent  du  personnel  de  l'administration.  Sur 
d'anires  points,  il  jettera  le  doute  dans  un  certain  nombre 
d'esprits,  mais  il  ne  convaincra  pas  les  gens  du  méfier. 

Je  sais  bien  qu'il  se  défie  de  ceux-ci.  Ce  sont  à  ses  yeux 
des  entêtés,  embourbés  dans  l'oruièrc  de  la  routine.  Pas 
faut  qu'il  le  croil  :  ces  allardés  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'ouvrir  les  yeux  ii  la  lumière,  encore  faut-il  cependaTit  que 
cette  lumière  soit  faite.  Or,  je  vois  bien  par  exemple  qu'il 
plaisante  agréablement  les  Selecfœ,  les  Conciones,  les  Excerpla 
de  toute  nature  ;  nuiis  des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  ar- 
guments. Ce  Sch'clœ  dont  il  se  raille  nourrit  les  enfants  de  la 
plus  pure  substance  de  la  morale  antique.  Faut-il  mettre  au' 
contraire  entre  leurs  mains  un  traité  de  Sénèque  ou  de 
Cicéron  ?  Mais  leur  frêle  intelligence  ne  pourrait  supporter  un 
tel  fardeau.  Les  longs  raisonnements  et  les  discussions  phi- 
losophiques fatigueraient  leur  esprit  sans  l'éclairer.  Il  est 
très-sage  de  ne  leur  offrir  que  les  fleurs  dont  l'attrait  les 
invite  et  les  fruits  qui  les  peuvent  nourrir.  J'en  dirai  autant 
des  narrations  choisies  qu'on  extrait  pour  eux  de  Tite-Live. 
Mettez  entre  leurs  mains  Tite-Live  entier,  ils  ne  pourront  en 
voir  qu'une  faible  partie.  Dans  les  deux  ou  trois  livres  au 
plus  qu'ils  liraient,  que  de  pages  sans  intérêt  pour  eux  !  Des 
séries  de  chapitres  sur  la  désignation  des  provinces,  sur  les 
prodiges,  les  pluies  de  pierres,  les  bœufs  k  deux  têtes  et  les 
expiations  de  ces  prodiges  !  Élèves  et  maîtres  iraient  d'eux- 
mêmes  aux  scènes  intéressantes,  négligeant  ce  qui  ne  nous 
touche  guère  aujourd'hui  et  ce  qui  d'ailleurs  ne  leur  offrirait 
pas  des  modèles  de  grandes  peintures  et  de  dramatiques 
tableaux.  Puisqu'on  ne  peut  pas  tout  voir,  pourquoi  ne  pas 
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voir  d'abord  ce  qui  est  beau?  Je  n'ai  que  trois  jours  à  passer 
à  Paris,  je  voudrais  visiter  les  monumcnls,  les  musées,  sans 
perdre  de  temps  aux  choses  iiisignifiantes.  Non,  me  dit 
M.  Simon,  du  Conservatoire  des  aris  et  métiers  vous  n'arri- 
verez au  Palais  de  justice  qu'après  avoir  exploré  en  tous 
sens  le  quartier  intermédiaire  ;  et  il  me  fait  stationner  devant 
les  confiseurs  de  la  rue  aux  Ours,  examiner  on  détail  les 
droguistes  de  la  rue  des  Lombards. 

Je  ne  suis  pas  persuadé  davantage  par  ses  attaques 
contre  l'internat  des  lycées.  Sans  doule  rien  ne  vaut  l'éduca- 
tion de  famille;  mais  si  j'habite  Palaiseau  ou  Meulan,  il  me 
faut  bien  me  séparer  de  mon  fils.  Il  y  a  force  majeure.  Puis 
on  peut  se  demander  encore  si  toutes  les  familles  sont  dignes 
ou  capal)lcs  d'élever  leur  fils.  Pendant  que  M.  Beuoitoii  tri- 
pote à  la  Bourse  et  que  M°"^  Benoiton  est  sortie,  le  petit  Be- 
noiton  est  mieux  entre  les  murs  d'un  lycée  qu'à  ce  foyer 
domestique  si  froid  et  si  vide.  Mais  pourquoi  un  lycée?  de- 
mande .M.  Simon.  Laissez  il  l'industrie  privée  le  soin  de  nour- 
rir le  petit  Benoiton!  ou  bien  encore,  que  les  professeurs  de 
l'Université  l'admettent  ;i  leur  lionuête  foyer!  Et  il  affirme 
que  les  professeurs  gagneront  en  autorité  morale  et  en  consi- 
dération il  remplacer  ainsi  la  famille  empêchée.  Je  ne  vois  pas 
bien  en  quoi  s'accroîtra  leur  prestige  parce  qu'ils  auront, 
en  mémo  temps  que  charge  d'ànics,  charge  de  corps  ;  parce 
qu'ils  garantiront  par  prospectas  la  nourriture  saine  et  abon- 
dante;.enfin,  parce  que  les  élèves  deviendront  des  clients. 
Admellons-le,  cependant;  mais,  enfin,  le  nombre  des  enfants 
ainsi  élevés  formera  toujours  une  iniperci'i)lil)le  minorité. 
Reste  l'industrie  prisée.  Kli  l)ienl  je  n'Iu'site  pas  à  le  dé- 
clarer :  l'industrie  privée  ne  me  présentera  jamais,  à  moi 
père  de  famille,  les  mêmes  garanties  qu'un  établissement  de 
l'Iilat.  Je  pourrai  craindre,  sinon  les  connivences,  du  moins 
les  complaisances;  je  pourrai  me  défier  des  calculs  de  l'in- 
térêt personnel;  je  me  dirai  qu'il  l'occasion  l'iiulustriel  iiési- 
tera  plus  à  écarter  du  troupeau  une  brebis  dangereuse  que 
ne  le  fera  un  proviseur.  Peut-ûtre  aurai-je  tort  de  me  le  dire, 
mais  je  me  le  dirai.  Bien  des  pères  feront  comme  moi. 

M.  Simon  ne  lonibe  pas  du  reste  dans  l'exagération  où  se 
laissent  aller  certains  esprits  peu  prati<iues  qui  voudraient 
voir  un  grand  nombre  de'  nos  élèves  étudiants  en  chambre. 
I,e  chambrier  se  conçoit  dans  de  certaines  petites  villes  bien 
sages,  comme  (1  en  est  eu  Bretagne;  mais  ii  Paris  ou  dans 
les  grands  centres,  dans  un  milieu  chauH'é,  surchauffé,  que 
serait-ce,  grand  Dieu  !  La  vie  d'élmliaiil  ur.  commence  que 
trop  tùl.  Les  Itodolplie  et  les  Marcel  de  .Miirger,  agréables 
dans  le  roman  ou  au  théi\lre,  sont  assez  déplaisants  dans  la 
réalité.  Iles  Hodolpbe  cl  des  Marcel  de  treize  ans,  voyez-vous 
cela  d'ici  V  Mauvais  moyen  pour  régénérer  la  France. 

Il  faut  donc  se  résigner  h  conserver  linlernat  des  lycées. 
\'A  en  vérilé  je  me  demande  pourquoi  M.  Simon  s'en  cll'ra\e 
tant,  quand  je  vois  qu'il  cite  lui-même  lerapporlde.M.  Vernois, 
de  l'Académie  de  médecine,  sur  l'état  sanitaire  des  lycées. 
Il  y  est  dil  que  presque  toujours  les  lycées  Iraversent 
indemnes  les  invasions  meurtrières  de  choléra,  de  fiè\re 
typhoïde,  «  tandis  (|ue  le  même  bénéfice  n'existe  pas  en 
faveur  (li!s  établissements  non  universitaires />.  Kt  le  savant 

rapporteur  ajoute  ;  «  Cela  lient  très-certainement  i\  la  I le 

discipline,   ii   ruccoinplissement    ré(;ulier   d'un   re;;iuie    l>ien 
surveillé,  a  rimpossibilil(:' d'écart»  graves  dans  les  habitudes, 


et  à  tous  les  soins  dont  sont  entourés  constamment,  à  toute 
heure  de  nuit  et  de  jour,  les  enfants  confiés  à  l'Université.  11 
faudrait  proclamer  bien  haut  de  pareils  faits  pour  qu'ils 
puissent  parvenir  à  la  connaissance  de  toutes  les  familles.  » 
Voilà  qui  devrait  rassurer  M.  Simon,  ce  me  semble.  Ce  témoi- 
gnage a  plus  de  poids  que  les  déclamations  de  M.  Labbé  sur 
V Education  homicide. 

Tout  serait  à  discuter  dans  ce  livre,  et  j'arriverais  à  faire  un 
petit  volume  si  je  suivais  pas  à  pas  M.  Jules  Simon.  Accor- 
dons-lui donc  que  ce  sera  un  grand  soulagement  aux  misères 
de  l'interne  quand  il  pourra  parler  au  réfectoire  ;  accordons- 
lui  qu'il  apprendra  la  géographie  et  la  géologie  en  allant  eu 
promenade  le  jeudi  à  la  Varenne  Saint-Maur  et  aux  buttes 
Montmartre.  Ne  lui  accordons  pas,  par  exemple,  qu'il  y  ait 
urgence  à  remplacer  une  partie  des  surveillants  des  lycées 
par  des  élèves  moniteurs.  L'exemple  de  l'Angleterre  ne  me 
séduit  pas  tant  ;  on  sait  les  tyrannies  dont  les  moniteurs  ac- 
cablent les  élèves  plus  jeunes,  leurs  souffre-douleurs.  Ce  sys- 
tème peut  convenir  à  l'Angleterre,  qui  ne  tient  pas  à  l'égalité 
ni  non  pins  à  la  douceur  des  mœurs.  La  surveillance  exercée 
par  les  camarades  répugnerait,  en  outre,  à  notre  caractère 
par  je  ne  sais  quel  air  de  déloyauté  et  de  trahison.  Ce  serait 
chose  aussi  pénible  au  surveillant  qu'au  surveillé,  je  le  crois 
et  je  le  dis  à  notre  honneur. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  réformes  que  rêve  M.  Simon 
pour  les  maîtres;  cela  n'est  qu'un  intérêt  particulier  et  ne 
touche  pas  la  généralité  du  public.  Il  y  a  là  encore  des  vues 
peut-être  chimériques  ;  mais  il  faut  savoir  gré  à  M.  Simon  des 
bonnes  intentions  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  réaliser.  Si  je 
laisse  de  côté  tant  de  points  divers,  j'ai  du  moins  essayé  d'in- 
diquer les  tendances  et  l'idée  générale  de  ce  volume.  Il  aura 
beaucoup  de  lecteurs,  car  il  touche  à  un  grand  nombre  de 
questions  importantes,  et  en  même  temps  inquiète  ou  rassure 
bien  des  intérêts  particuliers.  Les  parents^  les  étudiants,  les 
professeurs  de  riitat,  les  professeurs  libres,  les  chefs  d'insti- 
tution, tieiidront  à  savoir  ce  (jui  leur  ad\iendrait  si  ces  ré- 
formes de\aient  s'accomplir  un  jour.  —  J'ajoute  qu'il  sera  lu 
avec  plaisir.  M.  Simon  sait  égayer  l'aridité  du  sujet  par 
d'agréables  digressions,  d'aimables  citations,  de  piquants 
épisodes.  Il  a  une  sorte  d'ironie  onctueuse  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  n'aime  pas,  une  fa(;on  all'ectneuse  de  les  égraligner  en 
les  serrant  sur  son  cu'ur,  qui  est  d'un  etl'el  assez  plaisant. 
Son  style  a  des  ondulations  molles  et  des  grâces  traînantes 
qui  no  sont  pas  non  plus  sans  un  certain  charme.  On  ne  peut 
pas  dire  que  M.  Simon  soit  un  écrivain,  mais  c'est  un  Irès- 
aoréable  causeur. 


l'n  certain  bruit  se  fait  —  trop  de  bruit,  ce  mé  semble  — 
autour  d'un  iKimean  \olume  qui  porte  le  nom  de  'thi'opliile 
(;aulier,r//i.^ti)ir«f/t()-oimiii^'.'imr(l). Cette  histoire,  qu'il  n'avait 
encore  que  connnencée,  la  mort  l'a  interrompue.  Ou  l'a  com- 
plétée en  puisant  dans  les  nombreux  articles  que  prodiguait 
Sun  indolente  fécondité  un  ci'rlain  noinlire  île  pages  ayant 
trait  a  la  question.  Ktail-ce   inéiin'  i Iii^lnire '.'  C'était  une 


(i)  Tliropliilit    Gniillpr,   Hittnire  il»  romnnliinw,  Sntviri   romnn- 
h'qiirs,  Etwlc  Mil-   In  jin&iic  l'riin^iivii:.  —   l'uri",  Clinrponlicr  cl  C. 
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série  de  scènes  et  de  portraits  groupés  un  peu  au  hasard,  ou 
du  moins  sans  lien  solide.  On  n'y  trouvera  rien  de  bien  nou- 
veau, rien  surtout  qui  donne  une  idée  très-haute  du  mouve- 
ment romantique.  La  bataille  d'Hcrnani  a  été  racontée  plus 
d'une  fois  déjà  ;  les  anecdotes  sur  Victor  Hugo  et  son  inté- 
rieur ne  sont  pas  inédites;  les  portraits  des  principaux  mem- 
bres du  cénacle  sembleraient  donner  raison  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  romantisme  a  voulu  faire  une  révolution  et 
ne  pouvait  faire  qu'une  émeute.  Du  moins  les  jeunes  troupes 
étaient  singulièrement  commandées.  Le  général  en  chef, 
Victor  Hugo,  animait  leur  ardeur  sans  partager  leurs  pré- 
jugés ni  leurs  ridicules.  On  voit  que  Théophile  Gautier  lui 
garde  même  une  certaine  rancune  de  n'avoir  jamais  voulu 
adopter  la  mode  du  chapeau  pointu,  des  barhes  incultes,  des 
cheveux  flottants.  11  lui  pardonne  difficilement  ses  redingotes 
à  la  propriétaire,  son  petit  col  bourgeois,  et  surtout  son 
«  menton  glalire  »,  ce  qui  était  du  dernier  philistin.  Quant 
aux  colonels,  quels  étranges  colonels  !  Songez  qu'un  des  prin- 
cipaux était  Bouchardy.  —  Bouchardy  tenant  le  drapeau  du 
style  et  de  la  couleur,  était-ce  assez  plaisant  ! .  Puis  c'était 
Petrus  Borel,  le  lycanthrope  hurlant  à  la  lune  ;  puis  Jules 
Vabre,  qui  avait  pour  titre  littéraire  l'annonce  d'un  volume 
sur  l'Incommodité  des  commodes,  volume  qui  même  ne  devait 
jamais  paraître  ;  puis  Gérard  de  Nerval,  plus  sérieux  celui-là, 
qui  faisait  des  vers  dont  Théophile  Gautier  avoue  n'avoir 
jamais  compris  le  sens,  mais  dont  il  admire  la  langue.  Faire 
revivre  ces  étranges  figures  de  l'état-major  du  romantisme, 
est-ce  rendre  au  romantisme  un  grand  service  'i^ 

11  ne  serait  pas  malaisé  d'ailleurs  de  démontrer  que  Théo- 
phile Gautier  n'a  jamais  été  lui-même  un  vrai  romantique.  Il 
en  avait  pris  le  nom  et  le  rôle;  il  n'a  pas  voulu  en  avoir  en- 
suite le  démenti,  de  même  qu'il  a  tenu  toujours  à  conserver 
dans  ses  vêtements  et  ses  allures  un  je  ne  sais  quoi  de  «  tru- 
culent »,  comme  il  disait.  Jeune  homme,  il  avait  trouvé  ori- 
ginal d'étonner  le  bourgeois;  il  a  continué  tonte  sa  vie.  H  a  eu 
l'extérieur  d'un  romantique.  Au  fond,  sou  scepticisme  n'a 
jamais  connu  les  passions  vives  ni  eu  littérature,  ni  en  poli- 
tiijuc.  Après  avoir  chanté  la  naissance  du  comte  de  Paris,  il  a 
chanté  sans  difficulté  la  naissance  du  prince  impérial  quand 
on  l'en  a  prié.  Peut-ùlre  aurait-on  obtenu  de  lui  qu'il  se  con- 
vertît en  littérature,  mais  personne  ne  l'en  a  prié.  Le  jour  où 
ou  lui  a  demandé  de  tresser  des  guirlandes  pour  les  poètes 
du  second  empire,  il  n'a  pas  été  avare  de  fleurs,  tout  roman- 
tique qu'il  se  disait. 

IV 

Avec  M.  Emile  MonléguI,  nous  avons  affaire  à  un  esprit 
sage,  prudent,  modéré,  qui  ne  cherche,  lui,  ni  l'étonnemenl, 
ni  le  scandale.  Ses  Souvenirs  de  Bourgogne  (1)  sont  les  impres- 
sions tranquilles  d'un  voyageur  qui  cherche  les  documents 
historiques  plutôt  que  les  émotions  vives,  et  qui  préfère  à  un 
beau  site  les  chartes  enfouies  dans  les  bibliothèques.  On  ne 
l'accusera  pas  d'abuser  de  la  couleur,  ni  de  prodiguer  le  pit- 
toresque. Vous  lrou\erez  cependant  dans  son  Uvre  des  des- 
criptions exactes  des  monuments  les  plus  importants.  C'est 
un  guide  sérieux  avec  lequel  il  y  a  à  apprendre. 

Maxime    Gaccher. 


(1)  SoueenifS  de  Bourgogne,  par  Emile  Montégut.  —  Paris,  librai- 
rie Haclielte  et  C'^ . 


BIBLIOGRAPHIE 

Les  enfants  sont  bien  heureux;  les  plus  illustres  éditeurs 
mettent  à  leur  service  toutes  les  ressources  de  l'art  et  de  la 
littérature  ;  on  ne  se  contente  pas  de  faire  pour  eux  des  livres 
splendides  ;  on  crée  à  leur  inteulion  des  journaux  ou  des 
magasines;  nous  avions  déjà  le  Musée  des  familles,  le  Magasin 
pittoresque,  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation;  la  maison 
Hachette  a  fondé  l'année  dernière  un  nouveau  recueil  qui 
s'intitule  fièrement  le  Journal  de  la  jeunesse  et  qui  répond 
bien  à  ce  titre  ;  il  s'adresse  spécialement  aux  lecteurs  de 
douze  à  quinze  ans  et  leur  fournit  chaque  semaine  de  petits 
romans,  des  récits  de  voyage  ou  d'histoire,  des  notions  vul- 
garisées de  sciences  naturelles,  le  tout,  bien  entendu, 
accompagné  de  ces  illustrations  élégantes  auxquelles  les  édi- 
teurs du  Tour  du  înonrfc  nous  ont  depuis  longtemps  habitués. 
Sans  appartenir  précisément  à  la  classe  de  lecteurs  pour  les- 
quels le  Journal  de  la  jeunesse  est  écrit,  nous  n'hésitons  point 
à  reconnaître  que  nous  avons  souvent  pris  un  plaisir  extrême 
à  certaines  nouvelles  de  MM.  Girardin  et  Millier,  et  que  nous 
avons  appris  bien  des  choses  nou\  elles  dans  les  notices  scien- 
tifiques de  MM.  de  la  Blanchère,Guillemin  et  Rousselet  :  peut- 
être  même  serions-nous  parfois  tenté  de  reprocher  au  Journal 
de  la  jeunesse  le  sérieux  irréprochable  de  sa  tenue  ;  il  nous 
semble  qu'on  aime  à  rire  à  quinze  ans  et  que  le  grave  et  char- 
mant recueil  ne  satisfait  pas  toujours  à  ce  besoin.  Nous  y 
avons  cependant  rencontré  certain  canard  scientifique  qui 
évidemment  n'a  été  pris  au  sérieux  ni  par  la  rédaction 
ni  par  les  lecteurs.  C'est  l'histoire  do  la  (leur  de  neige.  La 
coiniaissez-vous  cette  fleur  dont  la  neige  constitue  la  tige 
et  les  corolles,  qui  croît  sur  les  extrêmes  confins  de  la  Sihério 
et  que  le  célèbre  naturaliste  russe  ^)i(/io*to//"(.')  a  rapportée  de 
ces  pays  lointains,  semée  chez  lui  dans  une  serre  froide  et  fait 
fleurir  le  i"'' janvier  186....  devant  Sa  Majesté  l'empereur  de 
toutes  les  Russies?  Cette  agréable  plaisanterie  avait  l'ait  le 
tour  des  grands  journaux  avant  de  venir  s'égarer  dans  les 
colonnes  du  Journal  de  la  jeunesse.  C'était  en  vérité  bien 
trouvé;  évidemment  les  jeunes  hellénistes  qui  lisent  ce 
recueil  oui  reconnu  que  le  nom  d'Aiithoskoff  venait  du  grec 
anlhos,  fleur,  et  qu'il  était  assez  bien  inventé  pour  un  nom  de 
botaniste;  ceux  qui  ont  fait  quelque  peu  de  botanique  se  sont 
récriés  devant  rinvraisemblance  du  récit.  Cependant  il  se 
peut  que  quelque  naïf  ait  cru  la  chose  vraie.  En  souhaitant 
bon  succès  au  Journal  de  la  jeunesse,  nous  crovons  de\oir  le 
mettre  en  garde  contre  ces  énigmes  scientifiques.  Des  malins 
les  devinent;  mais  elles  peuvent  égarer  les  innocents.  En 
adressant  cette  légère  critique  au  Journal  de  ta  jt'unes.''e,  nous 
croyons  lui  prouver  que  nous  l'avons  lu,  cl  que  nous  pre- 
nons un  sérieux  intérêt  à  tout  ce  qu'il  publie. 


Dans  la  leçon  de  M.  Havet  sur  Sénèque,  pubhée  dans  notre 
numéro  du  6  février,  page  753,  col.  2,  ligne  G,  au  lieu  de 
l'alibè  Es(iuien,  lisez  labhé  Ksquieu. 

Le  pi'opriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

l.u  protestation  des  députés  d'Alsacc-Lorruiiic  ii  leur  eniree 
au  lieichslag  n'a  été.  on  peut  le  dire,  du  moins  quant  aux 
ii'>ullats  innnédiats,  qu'une  simple  formalité.  L'Alsaee-Lor- 
raine,  violemment  séparée  de  la  France,  n'avait  pas  encore 
eu  l'occasion  d'élever  solennellement  la  voix  devant  l'Ku- 
rope  :  elle  a  pu  parler  cette  semaine  ;  sa  première  parole  a 
été  pour  dire  qu'on  avait  disposé  d'elle  sans  son  consente- 
ment cl  pour  in\oqu('r  son  droil.  Cette  formalité  douloureuse 
et  solennelle  est  maintenant  remplie  :  M.  Teutscli  a  revendi- 
qué, pour  les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  la  liberté  de  choisir 
au  moins  leur  patrie  et  de  répondre  oui  ou  non  à  la  con- 
quête. Vous  disiez  que  l'.Vlsace  élail  sous  le  joiif;  de  la  France; 
vous  l'avez  alVranchie  :  eli  bien!  niaiutenanl  que  la  voilà 
rendue  à  elle-mûnie,  laissez-lu  dire  si  elle  veut  être  alle- 
mande ou  frani^'aise.  —  Le  Keiclistag,  en  entendant  ces 
paroles,  u  éclaté  de  rire,  k  ce  que  racontent  les  comptes 
rendus  et  les  corres|)ondances.  Ce  sont  là  les  gaietés  olvin- 
piemies  de  la  force  primant  le  droit.  Il  n'y  a  qu'à  s'incliner, 
voilà  qui  est  fait. 

Voilà  qui  est  fail,  au  moins  pour  aujourd'hui;  mais  l'ave- 
nir, le  lon^;  et  éternel  avenir  demeure  ouvert  au\  revcndi- 
calioris  du  droit  et  à  l'espérance  du  vaincu.  Le  vaincu,  ce 
n'est  pas  l'Alsace,  ce  n'est  point  la  France,  c'est  le  xrx"  siècle 
tout  entier  et  la  civilisation.  Les  Allemands,  r|ui  xjnl  de  bien 
grands  docteurs  et  de  terribles  pliilosophes,  onl  letui  a  l)ien 
f«ire  cotmaitrc  à  rKnro|)e  qu'ils  n'étaient  point  dupes  de  ces 
cliinii-rir]iu'<  apparences  ([ui  faisaieni  crnire  à  un  a<lonciss(!- 
menl  des  nueurs  dans  b-s  relations  inlernaliunales.  Le  vole 
et  le  consenlement  des  population^  (|u Un  \cutaimcxcr  n'en- 
trent poiTil  dans  leur  système,  ils  m-  d u'iit  pas  dans  celle 

comédie.  La  coïKiuéle.  poHr  eux,  c'est  la  conqnéle;  la  guerre 
est  la  guerre  :  elle  a  son  <()de,  son  droit,  ses  résullals  du- 
rables et  bgilimes;  ce  qui  a  été  pris  est  bon  à  garder  et  ne 
se  rend  pas.  Il  en  était  ainsi  du  temps  des  Homains,  ainsi  uu 
moyen  âge,  ainsi  encore  au  connneinemenl  de  ce  siècle  avec 
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Napoléon  1"'  ;  pourquoi  vouloir  modifier  ce  qui  est  dans  la 
nature  des  choses'^  La  seule  supérioritédu  xix'"  siècle  sur  les 
âges  qui  ont  précédé  sera  d'avoir  été  inieuv  ouliUé.  Ainsi  com- 
prise, la  civilisation  n'est  plus  (jne  de  la  barbarie  méthodique 
et  perfccliounée  ;  toute  autre  conception  du  progTès  humain 
est  de  l'enfantillage  pur,  bon  à  amuser  des  cervelles  fran- 
çaises ou  à  alimenter  les  rêveries  de  «  quelques  démocrates 
socialistes.  » 

L'Allemagne,  nous  le  savons  bien,  n'adm'eltrait  pas  absolu- 
ment cette  inleriu'élalion  de  sa  doctrine  et  de  ses  actes  :  sa 
prétention  est  d'être  admirablement  maîtresse  d'elle-même, 
de  savoir  se  limiter  dans  la  ion(iuête,  de  ne  revendiquer  que 
ce  qui  est  à  elle  par  affinité  de  race  et  par  droit  historique. 
Ft  elle  a  encore  cette  antre  prétention  d'êlre  assez  sage  et 
assez  pacifi(iue  pour  ne  réclamer  ce  qui  est  à  elle  que  lors- 
qu'on l'y  force,  en  l'attaquant.  C'est  ainsi  qu'avijourd'hui  elle 
parait  satisfaite  d'avoir  fail  rentrer  dans  la  patrie  allemande 
l'Alsacc-Lorrainc  et  ne  demande  pas  autre  chose;  l'appétit 
de  M.  de  Mollke  n'est  point  insatiable  ;  il  constate  avec  peine 
et  élonnemenl  les  niéliauces  de  la  Belgique,  la  reconstruc- 
(ion  (les  digues  en  Ibdlaude,  les  andiitions  prêtées  aux  Alle- 
mands du  côté  de  la  France  ou  de  la  llussie  :  «  Je  ne  sais 
vraiment  pas,  messieurs,  dit  M.  le  comte  de  Mollke,  ce  que 
nous  ferions  d'un  morceau  conquis  de  la  Hnssic  ou  de  la 
France,  n  Ce  que  r.Mlemagne  en  ferail  ''  mais  tout  simple- 
ment ce  qu'elle  a  fait  et  ce  ([u'elle  fait  en  ce  moment  de 
l'Alsace-Lorraine.  Il  se  peut  (|ue  l'Allemagne  ne  désire  pour 
le  (juart  d'heure  auinne  a[nic\inu  nouvelle;  non-sculemenl 
cela  se  peut,  mais  nous  penscuis  (jue  cela  est:  la  sagesse  cl  la 
modération  de  nos  voisins  allemands  consistent  simplemenl 
à  connaître  les  conditions  d'une  bonne  digestion.  L'.MIe- 
magne  voudrait  (|u'on  la  laissât  digérer  en  paix  l'.VIsace-Lor- 
rainc,  i|iii  c-l  un  morceau  d'absorption  dure  et  pénible  ;  elle 
seul  qu'il  \  faudra  des  années,  elb-  demande  du  temps,  elle 
ne  vomirait  pas  aller  |dus  loin  aujourd'hui,  de  peur  dei  inili- 
geslions  de  la  coniinéle  :  nous  croyons  ces  ajqu'eliensions 
très-réelles,  et  nous  croyons  aussi  Ircs-siiicércs  ces  protesta- 
tions paciliiincs. 

L'Allemagne  veut  donc  la  paix  ;  elle  la  vcul  au  point  d'être 
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disposée,  selon  les  paroles  de  M.  deMollkc,  ((iion-seulemeiit 
à  la  conserver,  mais  à  l'imposer  à  riîufope.  "  Imposer  la  paix, 
—  retenez  bien  cette  formule  nouvelle  de  la  politique  alle- 
mande, —  qu'est-ce  autre  chose  qu'aflirmer  le  droit  de  l'Alle- 
magne à  l'hégémonie  sur  toute  l'Europe'?  Car  enfin,  il  ne  suffit 
pas  de  dire  :  Nous  imposons  la  paix,  il  faudrait  dire  encore 
ce  qu'on  entend  par  ce  mot  de  paix.  \  quel  moment,  par  quel 
critérium,  d'après  quelle  règle  et  quelle  mesure  l'Allemagne 
jugera-t-elle  que  la  tranquillité  de  l'Europe  et  sa  propre  sécu- 
rité sont  menacées?  On  peut  voir,  dés  aujourd'hui,  que  l'Al- 
lemagne, au  milieu  de  ses  protestations  pacifiques,  est  très 
à  che\al  sur  ce  qu'elle  croit  être  son  droit;  M.  de  Bismarck 
élève  très-haut  la  voix  et  tient  en  tous  lieux  et  dans  toutes  les 
questions  où  il  lui  plait  d'intervenir  le  langage  d'un  arbitre  et 
d'un  maître.  Nous  savons  bien  que  nous  avons  ici  pour  ga- 
rantie la  sagesse  et  la  modération  allemandes;  les  Allemands 
ne  sont  point  des  écervelés  qui  s'occupent  de  fout  à  tort  et  à 
travers,  comme  font  les  Français  lorsqu'ils  sont  victorieux  ; 
l'Europe  peut  dormir  en  paix,  elle  a  maintenant  de  bons  pro- 
tecteurs et  de  bons  maîtres,  point  frac-assiers  ni  intempérants  ; 
les  Allemands  seront  prudents  et  équitables  dans  toutes  les 
questions  d'ordre  international;  ils  ne  se  montreront  intrai- 
tables que  dans  les  questions  allemandes.  Fort  bienl  mais  où 
commencent,  où  finissent  ces  questions  allemandes?  qui 
pourrait  Je  dire?  qui  donc  a  étudié  d'assez  longues  années  aux 
universités  d'ouIre-Rliin,  assez  minutieusement  compulsé  les 
dossiers  oii  l'Allemagne  tient  registre  de  ses  droits  historiques 
et  de  ses  revendications  éventuelles?  l'eut-étre,  à  l'heure  qu'il 
est,  se  forge-t-il  là-bas,  silencieusement,  quelque  nouveau 
droit  germanique,  fils  du  temps  et  de  l'histoire,  dont  nous 
entendrons  parler  quelque  jour.  Qui  sait  quelles  surprises 
nous  réscr\ent  encore  la  philosopliie,  l'étymologie  et  la  mo- 
rale allemandes  conjurées?  .Vu  beau  milieu  d'une  querelle 
française,  italienne,  autrichienne  ou  russe,  qui  donc  empê- 
chera l'Allemagne  de  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son 
épée  en  criant  ;  Halte-là!  ceci  est  une  question  allemande  ? 

Quelle  question  n'est  donc  point  allemande  ou  susceptible, 
un  peu  plus  tôt  ou  un  [leu  plus  tard,  de  le  de\enir,  mainte- 
nant que  l'Allemagne  est  la  première  puissance  de  l'Europe  ? 
Est-ce  que,  par  exemple,  la  question  religieuse  ne  devient  pas 
une  question  de  plus  en  plus  allenumde?  L'Allemagne  n'aime 
point  qu'on  s'occupe  de  cette  question  chez  elle,  elle  a  l'ai- 
son,  et  ceci  est  bien  la  moindre  des  prétentions  de  la  part 
d'un  peuple  victorieux  ;  mais  dans  ce  grand  duel  qu'elle  en- 
gage contre  la  papauté,  ne  sera-1-elle  pas  invinciblement  en- 
traînée il  se  donner  le  premier  rôle  en  cette  question  tout 
internationale  et  européenne? 

Ici  connue  ailleurs,  l'Allemagne  imposera  la  paix,  mais  ce 
sera  vraisemblablement  sous  cette  réserve  qu'elle  en  dictera 
les  conditions.  Ainsi  entendue,  la  paix  ressemble  beaucoup  il 
la  guerre;  ce  sera  la  paix  tant  qu'on  se  soumettra  ;  ce  sera  la 
gTierre,  —  an  nom  de  la  paix,  —  dès  qu'on  fera  mine  de  vou- 
loir s'atfranchir.  Tel  est  le  régime  et  telles  sont  les  destinées 
que  nous  réserve  «  une  Alleinague  puissante  au  milieu  de 
l'Europe  »  ;  ceci  est  encore  uikî  formule  de  M.  de  Moltke. 

Ou  comprendra  que  nous  no  voulions  pas  nous  livrer  ici  il 
Une  critique  trop  approfondie  du  discours  prononcé  par  le 
grand  homme  de  guerre  allemand  ;  nous  aurions  trop  de 
points  d'interrogations  ii  poser,  trop  de  doutes  à  exprimer, 
et  cela  sans  une  suffisante  liberté  de  dire  tout  ce  que  nous 
pensons.  Nous  aurions  aussi,  —  pourquoi  ne  l'avouerions- 


noLis  pas? —  beaucoup  ii  admirer.  Nous  admirerions  tout 
d'abord  le  discours  en  lui-même,  nous  en  louerions  la 
continuité  puissante,  l'ordonnance  majestueuse  et  cette  sorte 
de  sérénité  presque  formidable  qui  l'emplit  (ont  entier. 
Cette  logique  bardée  de  fer,  celte  pliilosophie  qui  montre 
un  front  d'airain,  surtout  celle  prodigieuse  alliance  de  la 
pensée  et  de  l'aclion  ont  leur  grandeur  (jui  ne  sèduil  pas 
certes,  mais  qui  impose. 

Il  faut  admirer  aussi  certaines  arfirnialions  étonnantes 
dans  la  bouche  d'un  homme  d'Élat  et  d'un  soldat  ;  par 
exemple,  ce  que  dit  M.  de  Moltke  du  danger  social.  Oar  l'Alle- 
magne a,  elle  aussi,  son  péril  social  ;  elle  le  sait  et  ne  s'en 
efl'rave  pas  outre  mesure,  elle  tient  et  connaît  le  remède.  Ce 
remède,  c'est  l'inslruction.  «  Je  ne  vous  parle  pas  des  écoles, 
a  dit  M.  de  Mollke,  parce  que  je  crois  que  c'est  Ici  le  point  où 
nous  devons  mettre  le  levier  contre  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent du  deiiors  comme  du  dedans,  par  suite  des  tendances 
socialistes  et  communistes,  dangers  qui  ne  peuvent  être 
écartés  que  par  des  améliorations  sociales  Cl  par  une  éduca- 
lion  plus  forte  et  plus  répandue.  » 

Conjurer  le  péril  social  par  des  amèlinrutions  sociales  et  par 
la  difi'usion  des  lumières  ;  — il  faut  avouer  que  voilii  une 
manière  bien  neu\e  d'envisager  cette  très-vieille  question  ; 
maintes  gens  en  France  trouveront  le  procédé  étrange  et 
chimérique.  Nous  le  trouvons,  quanta  nous,  admirablement 
sage;  c'est  un  aveu  qui  coûte  beaucoup  il  noire  amour- 
propre  de  Français,  mais  il  nous  faut  subir  celte  leçon  et 
celle  humilialion,  parmi  tant  d'au|res  ;  le  temps  est  passé 
pour  nous  de  l'orgueil  et  des  satisfactions  iiéales.  Noire 
devoir  es\  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  fait  de  bien  ii 
l'étranger  et  de  rechercher  les  comparaisons  utiles  et  les 
bons  exemples,  n'importe  où  et  quoi  qu'il  en  coûte  ii  noire 
vanité  nationale.  11  ne  faut  pas  que  Ja  France  se  dénigre 
elle-même  assurément,  parce  qu'elle  s'avilirait  et  elle  serait 
perdue  le  jour  où  elle  n'aurait  plus  confiance  en  son  génie 
et  où  elle  cesserait  de  s'aimer;  mais  il  est  bon,  il  est  indis- 
pensable qu'elle  porte  le  fer  rouge  sur  toutes  ses  plaies, 
celles  de  son  esprit,  celles  de  ses  mœurs,  celles  de  ses 
préjugés. 

11  y  a  des  règles  et  des  conseils  pour  le  bon  usaeje  de  la  ma- 
ladic;  Pascal  les  a  rédigées  aulrefois.  Nous  sommes  malades, 
nous  sommes  vaincus  ;  faisons  un  bon  usage  de  notre  défaite. 
On  répète  cela  un  peu  partout  depuis  trois  années;  jamais 
l'occasion  n'aura  été  meilleure  pour  le  redire  e'I  le  conseiller 
de  nouveau  qu'après  le  mémorable  discours  de  M.  de  Mollke 
au  Reichsiag. 

Nous  n'asons  que  quelques  lignes  à  consacrer  ii  la  poli- 
tique intérieure  de  la  France,  et  nous  serions  prescjue  tentés 
de  nous  en  réjouir.  N'est-il  pas  navrant,  écceuranl,  alors  que 
do  si  graves  questions  nous  préoccupent,  questions  où  est 
engagée  l'indépendance  delà  patrie  française,  d'en  être  réduits^ 
à  guerroyer  autour  des  définitions  ambiguës  du  septennat, 
qu'elles  soient  données  par  M.  de  Broglie  ou  par  M.  RouherV 
La  vieille  comparaison  de  «  Ityzance  n  ne  suffit  plus  ;  cela 
passe  tout,  on  ne  sait  comment  qualifier  (ont  d'enfantillage 
dans  une   situation  qu'on  dit  être  si  désespérée. 

Cependant,  eu  l'absence,  de  lois  définitives,  le  gàcliis,  — 
pour  employer  le  mot  dont  se  servait  M.  'Weiss  pour  qualifier 
la  politique  de  M.  Thiers,  —  le  gûchis  va  son  train  ;  les 
maires  révoqués  sont  remplacés  par  des  conseillers  munici- 
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[i;iLi\  qui  refusent,  ou  par  des  personnalités  Ijonuparlislos, 
ou  par  d'autres  qui  sont  aljsenles  de  leur  touuiiunc  de))uis 
trois  ou  quatre  années,  —  pour  cause  de  décès.  I.e.s  procès 
de  presse  abondent  et  mettent  en  lumière  l'incertitude  de  la 
jurisprudence;  il  ne  faut  rien  moins  que  la  haute  interven- 
tion de  la  cour  de  cassation  pour  apprendre  aux  tribunaux 
et  aux  cours  d'appel  que  l'interdiction  pour  un  journal  de  la 
vente  sur  la  \oie  publique  et  du  colportage  est  une  chose, 
cl  que  la  suppression  totale  et  absolue  en  est  une  autre... 

A  l'Assemblée,  la  discussion  des  impôts  continue  à  errer 
il  l'aventure,  au  milieu  d'obstacles  et  d'impossibilités  ch' 
toute  sorte.  Souper  que  d'une  situation  si  calaniileuse  il  ne 
sera  sorti  aucune  réforme,  aucune  innovation  économique, 
rieji,  rien,  rien  !  Vaincus  pour  être  demeurés  trop  fldèles  ii 
la  routine,  c'est  à  la  routine  encore  que  nous  nous  raccro- 
chons; cette  borne  maudite,  nous  en  avons  fait  une  bouée  de 
sauvetage!  Nous  ne  la  lâcherons  pas,  dussions-nous  sombrer 
avec  elle. 

Et  le  peuple  français  continue  d'a\oir  la  réputation  d'être 
le  plus  léger  et  le  plus  versatile  de  la  terre  :  riuclle  ironie  ! 

lh:Miv  AiioN. 


ETUDES  NOUVELLES  SUR  LA  RESTAURATION 

LfM  Méuiolrc.4  <lf  <;iiei-iiun-niiiitillo   (t) 

Il  \  a  ijuc'lquc-  iiiiiis  a  peine,  l'heriliiT  des  liourl)ons  sor- 
tait a\ec  éclat  de  l'équivoque  où  des  partisans  trop  zélés 
avaient  voulu  le  compromettre.  Avec  une  rigueur  nouvelle, 
il  doiuiail  la  formide  de  son  droit  et  de  sa  mission.  Contre  le 
principe  delà  souveraineté  nationale,  il  uffiruiait  le  [)riii(ipe 
de  su  propre  souveraineté.  Les  conditions  des  parlementaires, 
il  les  repoussait  comme  un  attentat  à  ses  prérogatives.  I,c  dra- 
pcuu  de  la  Krance,  il  s'inclinait  courtoisement  devant  lui,  mais 
il  ne  reconnaissait  que  le  drapeau  de  sa  famille.  Kn  retournant 
contre  lui-mOme  une  de  ses  evpri'ssions,  on  peut  dire  (pie 
Il  les  prétentions  de  la  veille  «  douMaienl  à  la  socii'li''  mo- 
derne «  lu  mesure  des  exigences  du  Irndeumin  ».  Si  Irl  est  le 
principo,  que  doivent  Cire  ses  coiisciiin'nccs'.'  Si  le  conile  de 
i.lianibiird,  catidiilut,  se  montre  à  ce  point  intraitable.  <|U(' 
serait  ijetn'i  \,  deveini  roi  de  l'rance '.' (Juclle  esislcnce  juépa- 
rait  au\  inundalaircs  de  la  luilion  un  roi  qui  s(;  di'darait  seul 
capable  de  gouverner,  parce  que  seul  il  avait  uiiiiission  et  au- 
lorile  pour  cela  ».  Sans  doute,  de  cette  (irérogative  rovale 
pouvuleiil  découler  une  charte  e(  des  libertés  publiques; 
mai'i  elles  étaient  sid)ordofmées  à  cette  pri'nigative;  ce  que 
le  pouvoir  rowil  avait  concède,  il  pouvait  le  reprendr(S  corps 
électoral,  clianibrc  des  députés,  cour  des  pairs,  liberté  de  la 
presse,  souveraineté  du  jury,  n'eussent  été,  pour  ainsi  dire, 
qui!  des  émanations  pantliéislii|nes  d'un  être  souverain,  cpii 
cvisinil  par  Uii-mOme  et  qui  à  louli''.  le- (|ue-tiiin^  iiidis,  ietc> 


(I)  Journal  ifnn  minislre,  œuvre  postliiiino  du  cointo  de  riiiornnn- 
Hnnvillr,  nnricn  nunilirc  di'  l'Arailéinic  di's  miciirc^,  nrl»  l't  licllis- 
lollrc»  ilr  Cflin,  piililié  nu  nom  «le  cillo  (jimpaRiiic  pnr  «on  si-iréliiirc, 
M.  .luIicn.TrnKT».  —  Cnen,  187a.  —  l'iiri»,  clicï  Ocrmcr  Uoillicrc, 
Il  l.i  liliniirif  (iv  In  Ihiuc iiolitii/m: 


pouvait  repoudre  :  Je  suis  celui  qui  suis.  La  royauté  nouvelle 
couuuençait  par  où  avait  fini  (,'harles  X.  La  Restauration  avait 
vécu  pendant  quinze  amu''es  sur  une  sorte  de  compromis'  ou, 
-i  l'un  veut,  de  malentendu  :  nous  avions  un  roi  de  droit 
divin  et  des  libertés  garanties  par  une  charte.  C'est  ce  mal- 
entendu que  Charles  X  a  voulu  cclaircir  au  risque  du  détrô- 
nement;  c'est  ce  malentendu  que  Henri  V  n'a  pas  voulu  lais- 
ser se  former,  même  au  prix  du  trône.  A  la  veille  de  son 
avènement,  comme  son  ancêtre  à  la  veille  de  sa  chute,  il  a 
tenu  à  proclamer  un  droit  supérieur  et  antérieur  i\  toute 
iharte,  à  toutes  libertés  publiques,  à  toutes  franchises  natio- 
nales, et  dont  celles-ci  ne  sont  qu'un  octroi.  La  franchise  de 
ses  déclarations  nous  a  fait  faire  l'économie  d'une  révolution. 
Mais  si  par  malheur  les  fusionnistes  en  fussent  venusà  leurs 
fins,  nous  courions  il  une  nouvelle  catastrophe,  et  nous  y 
courions  plus  certainement  encore  qu'en  1830  ;  car  si  le  prin- 
cipe légitimiste  est  deveiui  plus  intraitable,  le  principe  de  la 
souveraineté  populaire  est  devenu  plus  incontestable,  (^c 
n'est  plus  avec  la  prérogative  parlementaire  seulement  que 
la  prérogative  royale  se  fût  trouvée  aux  prises;  c'est  avec  la 
prérogative  nationale,  avec  la  nation  elle-même.  Il  eût  fallu 
compter  avec  le  suiVrage  universel,  ou,  chose  plus  dange- 
reuse, si  on  l'avait  supprimé,  avec  dix  millions  de  citoyens 
déshérites  de  leur  droit.  Dans  une  telle  situation,  rien  n'eût 
pu  sauver  le  roi  :  ni  ses  bonnes  intentions  personnelles,  ni  le 
dévouement  de  ses  ministres,  ni  la  fidélité  de  ses  défenseurs. 
C'est  ainsi  qu'eu  18o0  rien  ne  put  sauver  Charles  X;  les 
victoires  d'Afrique  et  de  Morée  furent  impuissantes;  imitile 
même  aurait  été  l'écrasement  de  l'insurrection  parisienne. 
Paris  vaincu,  la  France  était  debout.  Nous  eùton  fait  tomber 
les  armes  des  mains,  les  esprits  eussent  refusé  de  désarmer. 
La  logique  du  siècle  se  montre  impitoyable  pour  le  principe 
royal.  Alors  elle  renversa  par  les  armes  le  troue  de  Charles  \  ; 
naguère  elle  a  empêché,  par  sa  seule  force  morale,  dans  les 
conditions  parlemeiùairesles  plus  défavorable.;  cependant  au 
triomphe  de  la  souveraineté  populaire,  l'érection  du  trône  de 
Henri  V. 


I.a  singulière  tentative  de  restauration,  ou  plutôt  d'exhu- 
mation, qui  a  licjuliie  la  l'rance  pendant  l'autonnie  dernier,  a 
fait  revivre  un  iu-laul  A^w]^  nos  pri'iuiupations  le  passé  qui 
nous  semblait  li'  pluN  luinlain.  Ciiinnu'  avant  1830,  on  a 
parlé  dans  le  peuple  de  droits  seigneuriauv,  de  dîmes,  d'an- 
cien régiiiu'  ;  dans  d'autres  das-ves,  lUi  a  évoqué  les  souvc- 
nir>  du  juirli  prrirr,  de  la  niiiiimjalinn,  de  la  lui  d'amour  sur 
la  presse,  de  lu  prérogative  royale.  Toute  cette  terminologie, 
si  étrangement  surannée  an  milieu  du  progrès  rapide  d'une 
société  chaque  jour  plus  résolument  démocratique,  s'est 
retrouvée  tout  a  coup  il  la  mode.  randi>  que,  dans  de  récents 
peb'rinages,  revivaient  les  fameuses  missioits  r/c  Fruiice, 
tandis  que  des  législateurs  dévots  semblaient  se  préparer 
il  remettre  dans  les  mains  île  nos  fonctionnaires  ces  cierges 
qui,  dan-,  les  mains  des  maréchaiiv  iia|)olèoniens,  avaient 
vlupelle  le  Paris  de  ISIO.  I,' Sii-rlr  faisait,  ciuunie  an  temps  de 
la  loi  du  >acrilége,  une  nouvelli-  édition  de  Voltaire.  Déjà  les 
hl,us  de  toute  origine,  npiiblicains  ou  bonapartistes,  se 
piepuruieiit,  oubliant  lein>  anciennes  querelles,  ii  reformer 
leiu-  alliance  le  IS'.'.'J  contre  une  restauration  blanche;  dejii 
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le  futur  «chiÀteau»  avait  dans  une  partie  delà  presse,  ses  cour- 
tisans et  ses  flatteurs.  Chacun  ouvrait  l'iiistoire  afin  de  tirer 
du  passé  quelque  enseignement  pour  l'avenir.  Vaulabelle  re- 
devenait populaire.  Même  chez  les  historiens  royalistes  de  la 
Restauration  quelles  graves  leçons  nos  fusionnistes  n'ont-ils 
pas  dû  retrouver!  Le  dernier  volume  de  Nettement  est  consa- 
cré au  déclin  et  à  la  chute  de  la  dynastie.  L'historien  légiti- 
miste ne  perd  pas  une  occasion  d'affirmer  l'excellence  de  son 
principe  et  de  déplorer  la  ruine  de  la  grandeur  française  en- 
traînée, suivant  lui,  dans  la  ruine  de  la  monarchie  ;  mais  il 
ne  cherche  à  dissimuler  ni  à  pallier  aucune  des  fautes  com- 
mises au  nom  de  ses  doctrines.  Au  milieu  de  ces  préoccupa- 
lions  historiques  de  l'opinion,  se  publie  un  document  infini- 
ment curieux  par  lui-même  et  an(iuel  les  circonstances  ont 
donné  un  caractère  inattendu  d'actualité.  C'est  le  journal  de 
M.  de  Guernon-Ran\  ille, un  des  derniers  conseillers  de  Charles.X, 
et  qui  porta  avec  Polignac  et  deux  autres  de  ses  collègues 
la  responsabilité  judiciaire  du  coup  d'État  manqué.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  décédé  en  1866,  avait  été 
membre  de  l'Académie  nationale  de  Caen.  La  docte  compagnie 
a  donc  pu  confier  à  son  savant  secrétaire,  M.  Julien  Travers, 
le  soin  de  publier  le  Journal  d'un  ministre,  comme  l'œuvre 
posthume  d'un  de  ses  membres. 

Le  public  no  connaissait  ce  moiunnent  que  par  quchjues 
citations  semées  dans  deux  histoires  de  la  Restauration  : 
celle  do  M.  Boullée,  auquel  M.  Gueruon-Iîanville  a\ait  légué 
son  manuscrit,  et  celle  de  Nettement.  Quant  au  rôle  de  l'an- 
cien ministre,  il  avait  été  entrevu  par  la  plupart  des  historiens 
qui  ont  écrit  sur  la  même  période.  Louis  Blanc,  de  Vaulabelle, 
de  Nouvion,  lui  font  également  hoimeur  de  la  clairvoyance 
et  de  la  «  rude  franchise  (1)  »  avec  laquelle  il  combattit  tout 
d'abord,  dans  le  conseil  du  roi,  les  fatales  ordonnances.  Com- 
ment en  est-il  venu  ii  les  signer  ?  L'orléaniste  de  Nouvion 
cherche  l'explication  de  cette  conduite  dans  «un  faux  point 
d'honneur,  un  dévouement  mal  entendu,  les  séductions  que 
l'on  respire  dans  l'atmosphère  des  cours  ».  Le  plus  sûr  est  de 
la  demander  il  Guernon-Ranvillc  lui-même.  Son  Journal  a 
l'avantage  que  les  Mémoires  ont  toujours  sur  les  travaux  his- 
toriques proprement  dits  :  tandis  que  l'historien,  qui  est 
jiresque  toujours,  quelle  que  soit  son  honnêteté,  im  honmie 
de  parti,  apporte  au  récit  des  événements  couleniporains  un 
esprit  de  système  qui  domine  toute  son  exposition,  Guernon- 
Ranville  a  jeté  les  notes  do  son  journal  au  jour  le  jour,  avec 
soji  jugement  sur  tel  ou  tel  fait,  au  moment  même  on  le  fait 
vient  de  se  produire.  11  n'a  pas  voulu  revenir  sur  l'expression 
de  son  premier  sentiment.  Ce  qui  était  écrit  est  resté  écrit, 
malgré  les  impressions  nouvelles  que  les  luttes  ultérieures, 
les  révolutions,  la  captivité  et  la  soulfrance  ont  pu  apporter  à 
l'écrivain  :  grande  garantie  de  sincérité  !  Ces  Mémoires  de 
Guernon-Ranville  portent  sur  les  plus  grands  événements  de 
la  fin  du  règiw  :  tour  a  tour  on  y  voit  discuter  l'organisation 
de  la  Grèce,  l'expédition  d'Alger,  l'Adresse  des  221,  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  les  ordonnances,  les  premières  mesures 
militaires  contre  l'insurrection.  Ce  grand  spectacle  de  l'agita- 
tion et  du  soulèvement  d'une  nation  tout  entière,  Guer- 
non-Ranville l'a  conlemplé,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  par 
le  petit  bout  de  la  lorgnette,  sons  nu  angle  évidemment  faux. 
Par  sa  position  de  gouvernant,  il  était  assurément  placé  au  pre- 


(1)  L'expression  est  de  M.  Lnuis  lilaiic 


mier  rang  pour  bien  regarder  et  bien  voir  ;  mais  ses  pré- 
jugés, ceux  du  roi,  ceux  de  ses  collègues,  font  qu'en  réalité 
il  n'a  envisagé  qu'un  certain  côté  des  événements.  On  ne  peut 
faire  que  le  témoin  ne  soit  prévenu  et  passionné.  N'est-il  pas 
acteur  en  même  temps  que  spectateur?  et  ne  sait-il  pas  que 
peut-être  «  sa  tête  », —  comme  le  disait  naguère  M.  Combler, 
-  est  en  jeu  dans  le  débat  ?  Mais  avec  cette  passion,  quelle  sin- 
cérité pourtant  !  avec  ce  parti  pris,  quelle  honnêteté  !  et  com- 
ment ne  pas  éprouver  quelque  sympathie  pour  un  homme  qui, 
de  si  bonne  foi,  nous  a  menés  aux  abîmes?  Rans  le  dernier 
conseil  de  Ciiarlcs  X,  il  occupe  certainement  une  place  à  part, 
il  a  le  ])on  sens  qui  manque  à  Polignac,  la  clairvoyance  et  la 
volonté  qui  ont  fait  défaut  à  Charles  X,  et  enfin  un  esprit  sin- 
cèrement libéral,  au  miheu  des  passions  réactionnaires  aux- 
quelles il  s'associe  par  devoir.  Ce  n'est  pas  un  esprit  d'une 
grande  portée  :  il  manquait  d'expérience  politique.  Au  soin 
qu'il  a  de  tout  noter  minutieusement,  on  voit  qu'à  son  arrivée, 
imprévue  pour  lui,  aux  affaires,  il  a  tout  à  apprendre.  Mais 
du  moins  il  a  l'esprit  relativement  juste,  un  sentiment  confus 
de  la  situation  vraie.  Jusqu'à  la  signature  des  ordonnances, 
il  se  montre  toujours  opposé  aux  mesures  extraordinaires  ;  il 
est  de  la  minorité  modérée  du  conseil.  Après  l'avortement  du 
coup  d'État,  quand  la  légitimité,  suivant  son  expression, 
s'abandonne  ehe-même,  il  lient  pour  une  résistance  hono- 
rable :  il  est  de  la  minorité  énergique. 

Le  comte  de  Guernon-Ranville  avait  donné  dans  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  débutant  au  barreau  de 
Caen,  desmarques  efl'ectivesdeson  dévouementauxBourbons. 
II  avait  pris  part  à  la  levée  de  boucliers  royalistes  qui  signala  les 
Ceut-jours.  Entre  autres  affaires,  il  avait  tenté  avec  le  duc  d'Au- 
mont  un  débarquement  dans  la  basse  Normandie,  à  Arronian- 
clies.  Le  brick  qui  portait  son  détachement  avait  été  accueilli 
parle  feu  violent  d'une  batterie  de  la  côte.  Lui  vingt-cinquième, 
l'avocat  de  Caen  attaqua  la  redoute  impérialiste,  sauta  le  pre- 
mier dans  les  relranchenients,  dispersa  les  canonniers  et 
ouvrit  ainsi  à  la  petite  armée  royaliste  le  chemin  de  Bayeux, 
où  elle  entra  le  même  jour.  La  seconde  Restauration  lui  fit 
échanger  les  armes  contre  la  toge,  et  c'est  comme  magistrat 
qu'il  reçut  la  récompense  de  ses  exploits  militaires.  Son 
avancement  fut  rapide  :  il  était  procureur  général  à  la  cour 
de  Lyon  lorsque,  le  18  novembre  182'J,  il  fut  appelé  au  rang 
des  conseillers  de  la  couronne.  La  chute  du  ministère  Marti- 
gnac,  tombé  sous  une  coalition  parlementaire,  avait  rendu  au 
roi  toute  sa  liberté.  Comme  Royer-Collard  l'avait  bien  prévu, 
il  en  profita  pour  «  faire  des  folies n.Martignac,  que  la  gauche 
ne  trouvait  pas  assez  liliéral,  était  violemment  accuse  par  la 
droite  d'avoir  désarmé  la  royauté  par  de  funestes  concessions 
au  parti  révolutionnaire.  La  révolution,  assurait-on,  s'avan- 
çait comme  une  marée  montante  qui  menaçait  d'engloutir 
le  trône.  Il  s'agissait  d'inaugurer  une  politique  conservatrice. 
\  la  tribune  de  la  Clumil)re  des  pairs,  M.  de  Villefranche  dé- 
nonçait l'anarchie  menaçante,  les  doctrines  subversives  de 
l'ordre,  la  licence  de  la  presse,  l'impuissauce  des  tribunaux  à 
proléger  la  société.  Si  l'ordre  régulier  n'était  pas  troublé, 
on  éprouvait  le  besoin  de  rétablir  l'ordre  moral.  Il  ne  fallait 
pas  insister  beaucoup  auprès  du  roi  pour  l'amener  à  organiser 
sous  le  nom  de  «gouvernement  de  défense  »  un  ministère  de 
combat.  Et  malheureusement  ce  que  l'on  prétendait  com- 
battre, c'était  l'opinion  de  la  nation  tout  entière,  à  commen- 
cer par  la  majorité  de  la  chambre  élective.  La  France  libérale 
demandait  des  concessions  ;  les  journaux  royalistes  répon- 
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(laient  :  Plus  de  concessions!  Le  roi  fit  une  réponse  plus  caté- 
gorique quand  il  consfituale  ministère  Poliijnac.  L'avènement 
de  ce  favori  du  comte  d'Artois,  ancien  émigré  et  conspirateur 
émérite  contre  la  Révolution  cl  l'Empire,  mais  qui  n'avait  au- 
cune qualité  d'un  chef  de  gouvernement,  fut,  de  l'aveu 
même  des  historiens  royalistes,  un  immense  malheur  pour  la 
royauté.  Jamais  cabinet  ne  fut  aussi  difficile  à  constituer  :  le 
roi  de  France  eut  un  mal  inou'iàréaliserson  projetde  suicide. 
Dans  la  (Chambre,  personne  ne  se  souciait  d'entrer  dans  cette 
galère  ministérielle,  dans  les  gréements  de  laquelle  passaient 
déjà  les  premiers  souffles  de  la  tempête  prochaine.  Pour  com- 
pléter le  gouvernement,  il  fallut  chercher  hors  de  la  Chambre, 
("est  alors  qu'on  songea  au  procureur  général  de  Lyon.  Guer- 
uon-Uauville  demanda  \aiuement  qu'on  «détournât  de  lui, 
s'il  se  ])oinait,  le  calice  d'amertume  ».  —  «  Le  roi  le  veut,  lui 
répondit-on,  les  ministres  le  veulent,  l'honneur  le  veut.  »  Il 
céda.  Mais  à  peine  entre  au  conseil,  il  vit  que  l'affaire  serait 
chaude  et  commença  à  prendre  les  noies  qui  forment  son 
Joiirniil. 

11  nn'i\ail  plein  de  lioinies  inb^nlious.  Il  se  crnyail  libéral 
en  formulant  ainsi  son  programme  :  pas  de  réaction,  mais 
plus  âC.  concessions  !  Comme  si  ce  n'était  pas  déjà  de  la  réac- 
lion  que  de  se  refuser  à  marcher  en  avant,  et  comme  s'il  était 
possible  en  politique  d'être  stationnaire  sans  faire  bientôt  des 
pas  en  arrière  !  II  se  passionna  pour  l'expédition  d'Alger,  à 
travers  les  difficultés  de  laquelle  il  entrev  oyait  pour  la  royauli' 
et  pour  la  Trance  nue  perspective  indéfinie  de  graiuleur.  La 
Médilcrranée  serait  un  lac  français.  «Si  nous  étions  sages, 
:-'écriait-il  après  la  prise  d'Alger,  le  mot  de  Napoléon  pourrait 
se  réaliser.  »  .Si  nous  étions  sages!  C'était  peut-être  aux  mi- 
nistres, c'était  au  roi  à  donner  re\em[ilc  do  cette  sagesse. 
Kans  son  département,  (iuernou-Ilan\illi'  eût  voulu,  avant  la 
loi  Guizot,  organiser  en  France  llnstruction  du  peuple.  Il 
rédigea  un  projet  d'ordonnance  tendant  à  généraliser  rensei- 
gnement primaire  dont  ir)00n  conmnnu's  étaient  encore 
jirivées.  Il  voulait  créer  de  nouvelles  écoles  de  droit.  Il  se 
trompait  de  temps  et  de  lien.  Un  gouvernement  qui  se  pré- 
pare h  restreindre  les  libertés  d'iuie  nalion  esl  iin^iliurrc- 
ment  disposé  à  l'inslrnire. 

L'ordonnance  sur  l'instruction  primain^  fn(  signée  |iar  le 
roi  ;  mais  SCS  collègues  lui  déclarèrent  tout  net  ir  (piiU  re- 
gardaient cotnnii'  inutile  au  peupli'  et  rniisible  au  bon  ordre 
celle  exlrcme  l'acilile  donnée  aux  dernières  classes  d'acquérir 
nue  insIruclioM  qui  ne  sert  qu'à  éveiller  des  seiifirnenis 
d'uuibitiuu  et  le  dégoût  des  Iravauv  obscurs  du  cultivateur 
et  de  l'arlisan  ».  Le  prince  de  Polignac  le.s  rassura  en  leur 
arflrmanl  que  l'ordonnance  du  2'i  février  élail  ine.xéculable, 
et  (|ne  c'était  uniijuemeut  celle  (■on>idérati(Hi  ipii  l'avail  dé- 
terminé à  la  laisser  jiasser.  Cnenion-llanv ille  se  rallachail 
avec  l'ardeur  de  ses  liomiêtes  illusions  à  ces  grands  projets  : 
«  Si  Uieu  me  prêle  vie  ministérielle,  écrivait-il,  j'espère  qu'a- 
vant lieux  ans  il  n'y  aura  si  petit  village  en  France  qui  n'ail 
son  cuseigrieuu'ul  |)rimaire.  n  Signalons  eiic(jre  à  son  avoir 
l'inilialiM'  cl'uue  grande  réformi^  législative  qui  ne  di^vait 
s'accomplir  qui?  sous  le  gouvernenuMil  de  Juillet:  l'inlroduc- 
lion,  dans  la  partie  criminelle  du  Code  pénal,  de  l'article  'lO.'î, 
qui  di'jà  eu  matière  correclionnelle  admetlail  les  circou- 
slauee^  alliiuiaiites.  Mai-;,  euciue  nue  fois,  ce  nél.iil  jias  le 
temps  de  jif'ormer  ;  c'était  l'heure  du  «  condjal  m.  Sur  ce  fu- 
neste champ  de  bataille,  nous  verrons  encore  (|ue  (àiernon- 


Ranville  méritait  de  faire  partie   d'un  gouvernement  plus 
sensé. 


II 


La  première  affaire  qui  se  présenta  au  conseil  des  mi- 
nistres, en  févTier  1829,  fut  la  rédaction  du  discours  royal. 
La  majorité  du  conseil  avait  décidé  qu'il  contiendrait  une 
menace  contre  l'opposition.  On  s'en  promettait  un  grand  elfet. 
Alors  fut  rédigée  la  phrase  trop  fameuse  où  le  roi  signifiait  à 
son  parlement  que  «  si  de  coupables  manœuvres  suscitaient 
à  son  gouvernement  des  obstacles  qu'il  ne  voulait  pas  pré- 
voir, il  trouverait  la  force  de  les  surmonter  dans  sa  résolution 
(le  maintenir  la  paix  publique,  dans  la  juste  confiance  des 
Français  et  dans  l'amour  qu'ils  ont  toujours  montré  pour 
leur  roi.  »  Il  était  difficile  d'indiquer  plus  clairement  que  si 
la  Chambre  des  députés  refusait  de  s'associer  à  la  politique 
de  ce  cabinet  dont  la  nomination  était  pourtant  un  défi  à 
l'iipinion,  le  roi  aurait  assez  de  résolulion  pour  gouverner 
sans  la  Chambre.  Le  fatal  article  Iti  faisait,  entre  les  lignes 
du  discours  royal,  son  apparition  sur  la  scène  publique,  fiuer- 
non-Ranville  proposa  vainement  un  amendement  plus  consti- 
lulionnel;  il  eût  voulu  que  Charles  X  trouvât  aussi  sa  force 
n  dans  le  loyal  appui  qu'il  avait  le  droit  d'attendre  des  deux 
Cliiunlu'es  n.  La  majorité  du  conseil  se  prononça  contre  toute 
niléuualion  de  ces  imprudentes  paroles. 

Ou  avait  jeté  un  défi  au  parlement.  Le  défi  fut  relevé  :  on 
coimait  l'Adresse  des  221.  M.  Gnizot  lui-même,  à  son  lour 
avait  insisté  auprès  de  la  Chambre  pour  qu'elle  se  gardât 
bien  «  d'atténuer  la  force  »  de  ses  «  respectueux  n  averlisse- 
nients  au  souverain.  La  lutte  était  engagée  à  fond,  et  dans  le 
conseil  des  ministres  on  agita  la  question  de  la  dissolution. 
Le  roi  déclara  hautement  sa  ferme  volonté  de  ne  pas  sacrifier 
ses  ministres  et  les  droits  de  sa  couroime.  Ses  conseillers 
furent  de  son  avis.  Seul,  Guernou-Ranville  crut  devoir  ox- 
priiniT  une  opinion  dilVerente.  Il  montra  le  danger  pour  la 
couronne  d'intervenir  dans  un  débat  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  ouvert  qu'entre  la  (Chambre  et  le  cabinet.  Lu  diss(dvaut 
la  Cliaml)re  et  en  se  prononçant  si  fortement  pour  les  mi- 
nistres, le  roi  lui-mênu^  entrait  dans  l'arène,  liien  plus,  il 
conslituait  comme  juge  de  cette  lutte  nouvelle  le  corps  élec- 
toral. Or,  si  le  pouvoir  royal  était  vaincu  dans  son  appel  aux 
électeurs,  quelle  ressource  lui  resleraif-il'?  (Juelle  position  lui 
ferait  la  réi'Iecfion  de  la  même  (>hambre  ou  l'élection  d'une 
plus  numvaise'?  Le  mieux  était  de  gouveriu^r  avec  le  parle- 
ment actuel  ;  parmi  les  221,  la  plupart  n'étaient  pas  des  enne- 
mis de  la  monarchie  ;  ils  avaient  cru  avertir,  mais  non 
«offenser»  le  roi.  Itu  nuiins,  f'allail-il  affendre  cette  Chambre 
à  l'cenvre.  Si  elle  refusait  le  budget,  c'est  elle-même,  devant 
fout  II!  pays,  qui  se  melfrail  dans  son  tort;  elli'-mênu' com- 
nu'llrail  ce  coup  d'iitat  dont  elle  all'ectait  de  prêter  l'inlention 
au  gouvernement.  C'est  alors  qu'il  serait  temps  de  la  di^^snu- 
dre.  (Juemon-lianville  affirmait  sa  conviction  que  la  (Miambre 
acluelle  élail  encin'c  la  moins  mauvaise  de  loules  ci'lles  i|ui 
elaienl  possibles.  Son  avis  fui  rejioussé.  Ses  collègues  prelen- 
daienl  qu'il  exagérait  les  mauvaises  dispositions  des  élcrlours, 
(|n'il  fallait  que  le  roi  leuradressAl  une  proclainalinn,  que  sa 
voix  II  ne  se  ferait  pas  vainemenleulendre  un  sein  d'une  nation 
-i  rennminee  par  sou  annuu-  pour  ses  princes  ».  Cet  argu- 
nienl  èlait-il   h'  résullaf  d'un  aveugleuienl  obstiné   uu  d'une 
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banale    et   coupable   adulation?  Giiernon-Raiiville  insista  de 

nouveau  sur  le  mauvais  esprit  du  corps  électoral  et,  dans  son 
impélueuse  franchise,  déchira  tous  les  voiles,  écarta  toutes 
cas  fictions  d'amour  des  sujets  pour  le  roi,  dissipa  cette  fan- 
tasmagorie de  popularité  demi  ou  Mudait  encore  leurrer 
Charles  X. 

(I  L'iinviiir  des  peuples!...  s'ccria-l-il.  Il  m'est  pénible 
d'exprimer  ma  pensée  sur  ce  point  délie  at  ;  mais  le  roi  veut 
la  vérité  tout  entière,  et  j'oserai  la  faire  entendre,  quand 
même  elle  pourrait  paraître  ])lessanle...  Cet  amour  n'est 
qu'une  chimère 

Axons  le  courage  de  sonder  celle  Irisle  plaie,  et  reconnais- 
sons qu'une  désalfeclion  profonde  a  remplacé  cet  attache- 
ment dévoué  que  la  nation  eut  lonylemps  pour  ses  princes  ; 
reconnaissons  fit  osons  avouer  au  roi  ([ue  cette  di'saiïection 
va  jusque-là,  qu'il  suflit  qu'un  houune  soit  lionoré  de  la  con- 
fiance de  Sa  Majesté  pour  devenir  a  l'iuslant  mOnie'ce  qu'on 
nonnue  inipapuliire.  n 

Après  le  conseil,  le  roi  le  remercia,  le  consola  en  quehiue 
sorte  de  cette  franchise  dont  lui-même  avoue  qu'il  se  senlait 
honteux.  Mais  l'avis  contraire  l'avait  emporté.  Charles  X,  de 
sa  propre  main  (Ij,  avait  jelé  un  projet  de  réponse  à  l'Adresse 
de  la  Chambre.  Guernon-Ranville  réussit  ii  faire  adopler  un 
coiitre-projet  ;  la  hauteur  menaçante  des  paroles  royales  \ 
était  un  peu  adoucie;  mais  l'esprit  en  subsistait.  La  Cham- 
bre était  prorogée  et  allait  être  dissoute.  H'fallait  préparer 
le  terrain  pour  de  nouvelles  élections.  On  employa  les  éter- 
nels moyens  de  tous  les  temps.  Suivant  l'expression  de  notre 
dernier  ministre  de  l'intérieur,  on  s'appliqua  à  faire  con- 
naître aux  populations  «  de  quel  côté  étaient  les  sympathies 
du  gouvernement  n.  Pour  cela,  on  arrêta,  —  Gnernon-Han- 
ville  eut  encore  l'honneur  de  comiiattre  cette  mesure,  — 
une  longue  liste  de  destitutions.  KUe  comprenait  les  fonc- 
tionnaires mal  votants  ou  mal  pensants.  Ils  étaient  élec- 
teurs, c'est  vrai,  mais  à  la  condiliun  de  voter  poiu'  le  ca- 
binet. Les  journaux,  plus  décidément  hostiles  depuis  les 
derniers  actes  d'hostilité  conmiis  par  le  gou\erncmcnt,  in- 
quiétaient sérieusement  Polignac.  Les  procès  de  presse  se 
multipliaient.  Guernon-Hanville  proposait  qu'au  lieu  de  comp- 
ter sur  les  journaux  ministériels,  que  personne  ne  lisait 
(pénible  aveu  pour  un  ministre!),  on  chargeât  des  rédac- 
teurs spéciaux  de  répondre  tous  les  matins,  dans  les  co- 
lonnes mêmes  du  Cunslilulionne.l  et  du  Xnlional,  aux  «  ca- 
lomnies H  de  ces  journaux.  C'était,  une  trentaine  d'années  à 
l'avance,  le  système  des  communiqué.^  mis  en  pratique  sous 
le  second  empire.  Ses  collègues  croyaient  avoir  mieux  à  leur 
disposition,  et  sûrement  Polignac  méditait  déjà  la  fameuse 
ordonnance  sur  la  presse.  Guernon-Iianville,  dépité  de  voir 
repousser  tous  ses  conseils  et  tous  ses  avis,  laissait  échapper 
ce  mot  qui  |)eut  servir  d'épigraphe  à  cette  situation  et  à  bien 
d'autres  :  «  En  vérité,  nous  sommes  frappés  d'aveugle- 
ment. i>  Frappés  d'aveuglement,  c'est  bien  le  reproche  que 
leur  faisaient  quotidiennement  leurs  prétendus  calonniia- 
teurs. 

Il  n'était  pas  seul  à  se   sentir  découragé.   Cette  mesure 
insensée  d'une  dissolution  en  présence  d'un  corps  électoral- 
aussi  hostile  créait  au  ministère  la  situation  la  plus  terrible. 


(1)   L'aulo^'r.aiihL>  ruval    a    élé   conservé    d.uis    la    publicalion    do 
M.  Julien  Travers. 


Ces  élections,  qui  pouvait  se  sentir  de  force  à  les  diriger  ? 
Cette  Assemblée,  plus  intraitable  peut-être  qne  la  précédente, 
qu'on  voyait  apparaître  à  l'horizon,  quel  ministre  serait  ca- 
pal)le  de  défendre  devant  elle  la  couronne  ?  Le  eabhiet,  en 
avril  182'J,  ne  comptait  pas  un  orateur,  pas  un  homme  d'Etat. 
La  lionrdonnaye  en  était  sorti,  lîourmont  allait  partir  pour 
l'Afrique,  Villcle  refusait  énergiquement  d'y  entrer.  Ce  qui 
restait,  c'étaient  des  médiocrités  qui  n'avaient  pour  elles  que 
leur  incroyable  suffisance,  comme  Polignac,  ou  leur  dévoue- 
ment à  loule  épreuve,  comme  Guernon.  Les  royalistes  hon- 
nêtes et  libéraux  de  ce  gouvernement  se  sentaient  mal  à 
l'aise  dans  cette  situation,  qui  évidemment  menait  aux  coups 
d'Etat.  Comme  le  dit  avec  une  entière  franchise  le  ministre 
de  l'instruction  publique  :  «  Courvoisier,  Chabrol  et  moi, 
nous  reconnaissons  que  le  ministère  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  ;  nous  ne  sommes  point  en 
force  pour  soutenir  la  lutte  de  tribune  qui  va  liienlôt  se 
rouvrir.  » 

La  niajdrilc  du  consL'il  s'cibsiinaii  à  ne  pas  regarder  comme 
possible  l'hypothèse  d'une  nouvelle  Chambre  au  moins 
aussi  hostile  qne  la  première.  Les  rapports  optimistes  des 
préfets  continuaient  à  endormir  les  gouvernants,  at,  lors- 
qu'on parlait  à  Polignac  des  dangers  possibles,  il  répétait 
avec  un  imperlurbable  sang-froid  :  «  Le  roi  avisera  !  »  Voilà 
précisément  ce  qui  inquiétait  Guernon  et  ses  deux  collègues  : 
((  x\ous  ne  partageons  pas  cette  étrange  sécurité,  écrit-il  en 
avril  1829  ;  nous  augurons  mal  de  tout  ceci.  »  Ses  craintes 
redoublaient  encore  quand  il  échappait  au  président  du  con- 
seil des  propos  comme  celui  que  le  Journal  nous  a  conservés. 
Guernon  parlait  à  Polignac  de  la  possibilité  d'avoir  une  ma- 
jorité dans  la  Chambre  qu'on  voulait  dissoudre  :  «l'ne  majo- 
rité, répondit  le  prince;  j'en  serais  bien  fâché,  je  ne  saurais 
qu'en  faire.  »  Or,  quand  on  ne  se  soucie  pas  des  majorités, 
c'est  qu'on  n'a  plus  d'espoir  que  dans  les  ba'ionnetles.  Déjà 
commençait  ce  rôle  étrange  de  Polignac  qui,  tout  en  asso- 
ciant ses  collègues  à  une  effrayante  responsabilité,  affectait 
do  ne  pas  leur  dire  on  il  les  menait,  et  qui,  dans  le  minis- 
tère, distinguait  deux  espèces  de  ministres,  cachant  aux  uns 
une  partie  de  ce  qu'il  révélait  aux  autres.  Il  est  regrettable 
pour  la  mémoire  de  Guernon-RanyiUe  qu'il  n'ait  pas  su  se 
séparer  d'un  homme  qui  lui  inspire  pourtant  une  insurmon- 
(al)le  défiance.  Le  président  du  conseil,  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  était  on  même  temps  le  favori  du  roi.  Les  décisions  su- 
prêmes se  prenaient  souvent  ailleurs  que  dans  le  conseil. 
L'ancien  procureur  général  de  Lyon  aurait  pu,- sans  manquer 
à  l'honneur,  sortir  d'un  cabinet  où  l'on  ne  pouvait  pas  même 
se  dévouer  en  connaissance  de  cause.  Polignac,  à  ce  moment, 
poussait  le  roi  à  un  nouvel  acte  de  démence.  Au  lieu  de 
couvrir  le  roi,  le  cabinet,  sur  le  point  d'entrer  dans  la  lutte 
électorale,  se  servait  de  lui  comme  d'un  bouclier.  Charles  X 
s'était  facilement  laissé  persuader  d'adresser  une  proclama- 
lion  aux  électeurs  pour  les  conjurer,  comme  père  et  comme 
roi,  de  voter  pour  son  ministère.  On  l'engageait  ainsi  sans 
retour.  On  faisait  donner  cette  réserve  suprême  :  l'influence 
de  la  couronne.  D'une  défaite  ministérielle  on  allait  faire 
une  défaile  de  la  royauté.  C'était  déjà  être  sorti  de  la 
cliaric  que  de  déroger  à  ce  point  à  la  pratique  conslitulion- 
nelle.  «  J'aurais  combattu  l'idée  de  cette  proclamation  si 
elle  eût  été  débattue,  écrit  tristement  Guernon-Ranville; 
mais  le  prince  en  a  parlé  comme  d'une  chose  arrêtée  dans 
l'esprit  du  roi.  C'est  une  fausse  mesure;  mais  j'espère  sortir 
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du  ministère  avant  le  résultat  définitif,  et  je  n'ai  pas  voulu 
fairi'  une  opposition  inutilP.  » 


III 


Il  semblait  que  le  moment  de  «  sortir»  fût  \enu.  Ooiirvoi- 
sier  ne  cessait  d'insister  sur  la  réforme  du  ealjjiiet;  (inerncm 
(I  s'exprima,  dans  diverses  circonstances,  de  manif-re  il  rendre 
son  éloignement  presque  nécessaire  »  ;  diahrol,  non  sans 
impatience,  «  attendait  les  ordres  du  roi  ».  OUo  fois,  il  fut 
encore  plus  difficile  h  la  couronne  de  trouver  et  de  mettre 
d'accord  ses  conseillers.  Au  lieu  de  la  chasse  auv  porte- 
feuilles, c'était  une  chasse  aux  ministres.  Charles  \,  jmur 
décider  .Montbel,  «  alla  jusqu'à  le  serrer  dans  ses  bras  en  lui 
demandant  s'il  aurait  le  courage  de  l'abandonner,  »  el  eut 
encore  à  essuyer  deux  fois  son  refus.  Le  dauphin  lui-même  se 
chargea  de  relancer  Chantolauze  à  Grenoble  ;  mais  celui-ci, 
après  avoir  accepté,  écrivait  à  ses  amis  :  «  Je  me  résii;ne  à 
ûlre  victime...  Je  vais  jouer  ma  tête  pour  une  haute  fortune.  . 
C'est  l'événement  le  plus  malheureux  de ■  ma  vie  et  il  n'\  a 
rien  que  je  n'aie  fait  pour  y  échapper.»  Guernou  lui-même, 
après  avoir  beaucoup  résisté,  linil  par  «se  résigner»,  tout  en 
se  promettant  de  «  ne  pas  manquer  la  première  occasion  ». 
Voilà  avec  quel  enthousiasme  les  royalistes  s'associèrent  aux 
dernières  mesures  du  gouvernement  légitime!  Guernou-Itau- 
ville  resta  donc  au  ministère,  bien  qu'il  aftirniàt  à  Polignac 
"  que  ce  ministère  n'eu  avait  pas  pour  trois  mois  ».  Celte 
complaisance,  presque  coupable,  devait  lui  être  fatale.  Iléjà 
il  remarquait  avec  quel  sans-façon  l'olignac  enchainait  à  la 
responsabilité  les  uns  des  autres  des  ministres  qui  ne  se  con- 
naissaient pas.  Dans  la  presse  hostile  au  gou\ernement  cir- 
culaient des  bruits  inquiétanis  :  les  journaux  affirmaient  que 
les  nouveaux  conseillers,  de  Peyronnet,  de  Capelle,  de  Chan- 
lelauze,  n'étaient  entrés  aux  alVaires  qu'en  prenant  l'engage- 
ment formel  de  seconder  les  projets  de  coup  d'Klat  de  Poli- 
gnac.  Guernon  se  sentait  troublé  :  aurait-il  donc  à  pcirler  la 
responsabilité  de  mesures  qu'une  majorité  organisée  d'a\auce 
dans  le  conseil  ne  lui  laisserait  môme  pas  la  liberté  de  dis- 
cuter? (Jetaient  précisément  ces  collègues  inattendus  qui  se 
montraient  le  plus  hostiles  îi  ses  généreux  projets  sur  l'in- 
slrnclion  publi(|ue.  V.n  dehors  du  conseil,  dans  le  corps 
électoral  et  dans  l'opinion,  dr'  redoutables  symptômes  appa- 
raissaient. IJes  incendies  désolaient  les  provinces  de  l'Onesl, 
et  les  paysans,  réveillés  tout  ii  coup,  comme  aux  jours  de  89, 
nccu^aient  le  gou\ernenient  de  complicité  avec  les  malfai- 
leur-:.  Les  rapports  des  préfets  sur  le  mou\emeul  électoral 
démontraient  que  la  dernière  modification  ministérielle,  avait 
exercé,  —  comme  on  eill  dA  s'y  allerulre,  —  la  plus  fâcheuse 
influence.  C.elle  evpédilion  d'.Mger  sur  laquelle  on  avait 
coniplr  pour  flisiraire  el  rameru'rles  esprits,  laissai!  la  nation 
indiffirente  on  lic^lile.  I.a  Aictf)ire  même  était  impopulaire 
en  France,  dès  que  le  ministère  du  !)  aoi'it  y  avait  une  part. 
Knfln,  les  221  élnienl  réélus  el  le  royaliste  Guernon  consta- 
tait avec  douleur  (|ue  «  l'effet  de  la  proclamalion  du  roi  élail 
nul,  ou  plutôt  que  le  meilleur  tilre  des  candi<lats  au  choix 
des  électeurs  élail  d'avoir  volé  l'insolenle  .\dresse  et  nierilc 
ainsi  la  censure  royale  ». 

I.cs  avci1iHscmenl.s  n'avaient  pas  manqué  nu  m]  ci  à  scui 
favori.  Ils  étaient  venus  de  la  Chambre  d'aliord  par  l'Adre-ise 


des  221;  ils  étaient  venus  du  corps  électoral  ensuite  par  la 
rééleclion  des  221.  Charles  X  ne  se  méprenait  pas  sur  l'élal 
de  l'opinion  publique  :  lui-même  avait  remarqué  que, 
lors  de  la  visite  de  son  parent,  le  roi  de  Naples ,  lors  de  la 
présence  à  Paris  «  de  la  cour  la  plus  ridicule  qui  efit  jamais 
existé»,  les  Parisiens  avaient  laissé  échapper  une  si  belle 
occasion  de  raillerie  :  signe,  ajoutait-il,  «  qu'il  y  a  dans  les 
têtes  des  clioses  bien  sérieuses  ».  l,a  constitution  offrait  en- 
core un  moyen  de  sortir  de  cette  situation.  Une  première  fois 
le  roi,  dans  la  lutte  entre  le  parlement  et  le  cabinet,  avait 
sacrifié  la  Chambre  à  ses  ministres;  il  était  encore  temps  de 
sacrifier  ses  ministres  à  la  Chambre  el  de  rentrer  dans  la 
voie  légale.  C.'est  l'engouemeul  pour  celle  fatale  «préroga- 
tive royale»,  invoquée  naguère  par  Henri  V,  qui  perdit 
Charles  X.  Ccitc  iufatuation  du  droit  divin,  dont  l'effet  est 
si  violent  qu'elle  agit  même  sur  les  princes  exilés,  simples 
rois  in  partibus,  ôta  au  malheureux  prince  tout  discerne- 
ment politique.  Il  s'en  était  d'abord  pris  au  parlement;  l'.Vs- 
semblée  dissoute  ayant  trouxé  uu  appui  dans  la  nation,  il 
s'en  prit  aux  libertés  nationales.  Plus  tard,  quand  la  troupe 
refusera  de  tirer  sur  le  peuple,  Poligiiac  ordonnera  de  tirer 
sur  la  troupe.  La  démence  politique  a  sa  logique. 

Pour  le  moment,  c'est  avec  l'opinion  qu'on  est  en  lutte. 
Plus  la  volonté  nalioiiale  est  manifeste,  plus  on  se  croit 
obligé  de  lui  rompre  en  visière.  C'est  alors  qu'on  s'écrie, 
comme  certains  politiques  d'aujourd'hui  :  «  .Si  la  France  a 
perdu  la  tûte,  il  faut  la  sauver  malgré  elle  !  » 

La  France  de  18liO  avait  perdu  la  tête  :  les  collègues  de 
Gueruou-Ranville,  les  mênu's  qu'il  regardait  comme  «frappés 
d'aveuglement  »,  se  mirent  à  l'œuvre  pour  la  sauver.  «Voiler 
la  statue  de  la  liberté.  »  —  «  Salus  popitli  sûprema  lex,  »  telles 
étaient  les  maximes  despotiques  ou  révolutionnaires  qu'on 
enleiulait  journellement  dans  les  conseils  du  roi  ou  dans  la 
presse  royaliste.  En  langage  ministériel,  préparer  un  coup 
d'Ktat,  cela  s'appelait  «  faire  un  saije  emploi  de  la  prérogative 
réservée  au  roi  par  l'arlicle  l'i  de  la  Charte  ».  Dès  lors,  Poli- 
guac  ne  parlait  plus  que  de  casser  les  élections,  d'épurer  le 
s\slème  éb>(toral,  —  qui  n'était  |iourlaiil  pas  à  cette  épO(|ue 
le  snlfrage  universel,  —  de  refréner  la  licence  des  journaux, 
c'est-à-dire  d'attenter  à  la  liberté  de  la  presse,  et  enfin  de 
mettre  en  état  de  siège  Paris,  l.you,  liordeaux,  Rouen,  les  prin- 
cipales villes  (II?  Fraïu'e  et  toute  la  France  au  besoin.  Ou  voit 
que  ce  sont  là  des  moyens  à  la  portée  de  loul  le  monde.  f)ès 
que  ces  étranges  mesures,  |)remier  germe  des  fatales  ordon- 
nances, furent  agitées  dans  le  conseil,  tiuernon-Itanville,  quand 
personne  n'y  coulredisail,  dans  la  séance  du  2!»  juin  IS.'iO, 
demanda  la  parole.  Il  contesta  l'extension  qu'on  prélendail 
doimer  à  l'article  l'i:  la  prérogative  du  roi  ne  pouvait  aller 
jus(|u'à  suspendre  en  masse  loul  le  régime  conslilnlionnel 
uui(iuement  parce,  que  les  collèges  avaient  fait  de  nouvelles 
élections.  Il  serait  également  imprudent,  selon  lui,  de  dissou- 
dre la  Chambre  avant  (jn^elle  se  I'i1l  réunie  el  qu'on  eût  acquis 
la  ]>reuve  de  son  hostilité,  el  de  briser  les  collèges  électoraux 
avant  d'avoir  il'ac(|uis  celle  nu'me  preuve  d'iiostililé.  Lorsque 
le  comte  de  Guernon  résumait  dans  son  j(nn-nal  intime  les 
opinions  sonleuui's  par  lui  dans  le  conseil  du  roi,  ce  n'était 
pa-i  iionr  préparer  sa  didense  ou  son  apidogie.  Kn  juin  1830 
il  n'eulrev  oyait  pas  encore  à  l'horizon  le  Irêjne  renversé,  quatre 
ministres  de  Charles  \  sur  b'  banc  des  accuses,  el  la  hanle 
cour  leur  demandant  compte  du  sang  versé.  Il  n'avait  en 
|ier-pecti\e   ni  le  iloujon  «le  Viuceimes.  ni  le   fori  de    llau). 
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Son  ignorance  de  l'avenir  est  un  gage  de  sincérité  pour  ces 
noies  jetées  ainsi  au  jour  le  jour.  Dans  la  séance  du  0  juillet 
encore,  il  se  leva,  seul  de  ses  collègues,  pour  nier  la  nécessité 
et  l'opportunité  du  coup  d'Ktat.  Il  interrompit,  en  présence 
du  roi,  le  prince  Polignac  qui  préicndait  que  le  conseil  a\aif 
été  unanime,  et  le  força  à  constater  que  quelqu'un  au  moins 
avait  été  d'un  avis  contraire.  Enfin,  il  recommença  pour  le  roi 
et  le  dauphin  le  chaleureux  exposé  de  son  opinion.  Alors 
i(  Monseigneur  le  dauphin,  qui  ra\  ait  écouté  avec  une  attention 
soutenue,  dit  qu'il  serait  irés-porté  ;'i  préférer  son  plan  comme 
plus  légal  et  peut-être  plus  sur,  mais  que,  la  majorité  en 
adoptant  un  autre,  il  fallait  hien  se  ranger  à  l'opinion  com- 
mune. 11  Ce  qui  troublait  l'intelligence  de  Charles  X  ,  c'étaient 
les  sou\enirs  de  celte  Révolution,  où  il  avait  joué  d'ailleurs  un 
si  triste  rùlc.  «  La  première  reculade  que  fit  mou  frère,  disait- 
il  k  ses  ministres  dans  la  séance  du  7  juillet,  fut  le  signal  de 
sa  perte...  Si  je  cédais  celte  fois  à  leur  exigence,  ils  finiraient 
par  nous  traiter  comme  ils  ont  Irailé  mon  frère  ;  non  qu'ils 
nous  conduisissent  àl'échafaud,  car  nous  nous  battrions  et  ils 
nous  tueraient  à  cheval.  »  L'histoire  n'est-elle  pas  plus  nui- 
silde  qu'nlile,  puisqu'on  use  si  mal  de  ses  enseignements, 
puisqu'un  homme  comme  Charles  .\  ne  voyait  aucune  diffé- 
rence entre  la  situation  de  1793  et  celle  de  1830  et  ne  se  servait 
de  l'expérience  mal  comprise  de  la  première  que  pour  com- 
promettre la  seconde  sans  remède  '! 

Cependant  Guernon  ne  se  tenait  pas  pour  battu,  et  dans  la 
discussion  sur  le  texte  des  ordonnances  il  disputait  pied  a 
pied  le  terrain  à  la  politique  insensée  de  Polignac.  Sur  la  ré- 
forme électorale  surtout,  la  discussion  fut  passionnée.  «Après 
m'étre  fait  dire  presque  des  injures  par  l'un  des  plus  ardenis 
souteneurs  du  projet,  j'ai  clos  mon  opposition  en  disant  à 
M.  de  Peyronnet  :  «A  votre  place,  je  remplacerais  les  22  arli- 
»  clés  de  l'ordonnance  par  un  article  ainsi  conçu  :  Les  députés 
»  de  chaque  déparlement  seront  nommés  par  le  préfet...  »  — 
Gnernon-Ranvillo  aurait  voulu  que  le  gouvernement  «  ra- 
chetât la  dérogation  forcée  qu'il  avait  faite  à  la  charte  par  de 
larges  concessions  aux  libertés  publiques  ».  11  proposait 
d'abaisser  le  cens  de  300  francs  à  50,  et  môme  à  20  francs, 
d'élargir  ainsi  ce  pays  légal  qui  ne  se  composait,  que  de 
80  000  électeurs.  C'était  faire  de  la  démocralie  au  profil  de  la 
royauté  ;  c'était  se  faire  plus  populaire  que  la  monarchie  d'Or- 
léans à  ses  origines,  et  se  montrer  plus  sage  en  juillet  1830 
que  ne  le  fut  Louis-Philippe  à  la  veille  de  février  18Z|8. 
-Mais  cède  proposition  était  bien  trop  raisonnable  pour  être 
acceptée  :  «  (le  plan,  nous  avoue  tristement  son  auteur,  n'a  pas 
paru  digne  d'une  discussion  sérieuse  ». 

«  Consummatum  est  !  s'écrie  à  la  date  du  25  juillet  1830  le 
niinislre  de  l'instruction  pnbnq\ic.  Le  roi  a  signé  ce  matin 
b'sordomiances;  reste  à  les  exécuter.  »  Tout  contribuait,  en  ce 
niomeut,  à  endormir  les  hommes  du  coup  d'État  dans  une 
Irompeuse  sécurité.  Polignac  assurait  que  toutes  les  mesures 
militaires  étaient  prises  pour  réprimer  im  mouvement.  Sans 
doule  il  ne  lui  manquait  pas  un  boulon  de  guêtre.  Sur  le  pa- 
pier il  justifiait  de  /|0  000  hommes,  quand  il  lui  était  impos- 
sible d'en  réunir  etleclivcmout  plus  de  11 000.  Chargé,  en 
l'absence  de  ISourmont,  du  ministère  de  la  guerre  par  intérim, 
il  moulra  autant  d'incapacité  à  réprimer  l'insurrection  qu'il 
avait  uioiilré  d'imprudence,  en  sa  présidence  du  conseil,  à 
la  pro\oqncr.  Il  leur  sera  beaucoup  pardomu'  à  ces  hommes 
de  1K:')U  !  Ils  étaient  encore  plus  maladroits  hors  de  la  légalité 
que   dans   la  légalité  ;  ils    étaient    novices   en   coups  d'I-^lal. 


Charles  X  n'était  pas   un  Louis-Napoléon,  ni  Polignac  un  de 
Morny,  ni  le  duc  de  Raguse  un  Saint-Arnaud. 

Tout  le  monde  cependant,  même  dans  le  ministère,  ne 
se  laissa  pas  prendre  aux  assurances  du  favori  :  d'IIaussez,  le 
ministre  de  la  marine,  après  avoir  par  dévoûmenl  signé  les 
ordonnances,  demanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  salle  un 
portrait  de  Strafford.  o  Nous  venons  d'engager  une  partie 
dans  laquelle  nous  avons  mis  notre  tête  en  jeu  »,  disait  Guer- 
non-Ran\ille  à  son  collègue  Monlbel  au  sortir  du  conseil.  Et 
cependant  les  flatteurs  ne  manquèrent  pas  au  gouvernement 
en  celte  heure  de  crise  :  celte  politique  de  violence  avait  à 
leurs  yeux  une  apparence  de  force.  «  Paris  ne  bougera  pas, 
disait  un  certain  M.  Mangin,  marchez  hardiment;  je  réponds 
de  Paris  sur  ma  tête...  j'en  réponds.  »  Mais  a-l-on  vu  souvent 
de  ces  répondeurs  apporter  leur  lôle  quand  le  pari  se  trouve 
perdu  ? 

u  Hier  soir,  dit  Guernon,  mon  salon  a  été  encombré  de 
personnes  de  toutes  couleurs  qui  venaient  me  féliciter  du 
parti  énergique  pris  par  le  gouvernement.  Je  dis  de  toutes 
couleurs,  car  en  vérité  il  eu  est  venu  que  je  croyais  fort  libé- 
rales et  qui  crient  maintenant  plus  haut  que  les  autres  que 
c'était  le  seul  moyen  d'en  finir  et  qu'il  n'y  a  plus  aucun  mé- 
nagement il  garder  avec  les  révolutionnaires...  Si  ce  moyen 
que  nous  avons  adopté  réussit,  tanl  mieux,  tnnis  jo  me  serais 
bien  trompé.  » 


IV 


Nous  arrivons  à  la  fin  de  la  première  partie  de  ces  Mé- 
moires. Ici  se  termine  proprement  le  Journal  d'un  ministre. 
Si  nous  tournonslapage, comme  tout  est  changé  !  Ces  notes  ne 
sont  plus  datées  deSaint-Cloud  ou  des  Tuileries,  mais  du  don- 
jon de  Vincennes. C'est  le /our/iu/rf'«»/j7'!'.sonn/pr  qui  commence. 
La  partie  engagée  si  à  contre-cœur  par  Guernon  a  été  perdue 
de  la  manière  que  l'on  sait.  Les  courtisans,  les  donneurs  de 
conseil,  ont  disparu  aux  premiers  éclats  de  foudre.  Le  cabi- 
net, vaincu,  fugitif,  a  laissé  en  otage,  aux  mains  de  la  révolu- 
tion triomphante,  quatre  des  siens.  Maintenant,  nous  dit 
l'ancien  ministre,  «  nous  voilà  exposés  à  payer  de  notre  vie 
une  tentative  désespérée  ».  El  ce  n'est  point  le  langage  d'un 
homme  qui  cherche  à  exagérer  son  danger  pour  se  rendre 
intéressant.  Paris  était  exaspéré.  Des  foules  immenses  se 
promenaient  du  Palais-Royal  à  Vincennes,  demandant  au 
nouveau  roi  le  sang  des  vaincus.  Le  mot  d'ordre  de  la  multi- 
tude irritée  c'était  :  «  Mort  uu\  ministres  !  La  tête  de  Poli- 
gnac !  »  Tel  était  aussi  le  mol  d'ordre  d'une  partie  de  cette  même 
garde  nationale  qui,  chargée  de  les  protéger,  faisait  loyale- 
ment son  devoir.  Qu'était  devenu  le  ministre  de  rinstruclion 
publique  pendant  la  tempête  des  trois  jours?  Les  balles  du 
peuple  avaient  été  briser  les  fenêtres  du  salon  des  Tuileries 
on  le  cabinet  tint  son  dernier  conseil.  U  avait  fallu,  avec  l'ar- 
mée vaincue,  se  retirer  sur  Saint-Cloud.  Guernon-Ranville 
avait  pu  assister  à  un  spectacle  déchirant  pour  son  cœur  de 
royaliste  :  «  la  légitimité,  —  tel  est  le  cri  de  désespoir  de  notre 
auteur,  —  la  légitimité  s'est  abandonnée  elle-même  ».  Après  les 
conseils  téméraires  de  la  veille  étaient  venus  les  lâches  con- 
seils du  lendemain.  Il  n'était  plus  question,  même  parmi  les 
collègues  de  Guernon,  que  «  d'arrêter  l'effusion  du  sang  et 
peul-êlre  de  sauver  la  famille  royale,  exposée  à  périr  sous  les 
débris  du  trône  renversé  pour  la  troisième  fois».  Les  troupes 
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désertaient  ;  les  généraux  se  décourageaient  ;  le  dauphin, 
dans  une  scène  d'une  violence  inouïe  dont  Guernon  nous  a 
gardé  les  détails,  se  colletait  avec  Marmont.  Le  roi  en  était 
déjà  venu  à  accepter  les  propositions  de  d'Argout  et  Sénion- 
ville  :  retrait  des  ordonnances,  renvoi  des  ministres  qui  les 
avaient  signées,  amnistie  «à  la  bonne  \ille  de  Paris  puiu'  les 
désordres  auxquels  elle  s'était  livrée  par  un  excès  d'amour 
pour  la  Charte  ».  Quel  spectacle  nous  présentent,  après  une 
défaite  méritée,  ces  grands  dompteurs  de  peuples,  ces  pour- 
fendeurs des  libertés  publiques  !  C'est  à  cette  heure  suprême 
qu'il  faut  attendre,  desespérés  et  dégonllés,  les  fanfarons  de 
réaction  et  les  gouvernants  de  combat  !  Guernon-Ranville  eut 
l'honneur  de  sentir  du  moins  qu'il  était  trop  tard  pour  se 
sauver  et  trop  tôt  pour  se  déshonorer  :  l'ancien  volontaire 
rayai  i\c  18 !.■>  déclara  que  la  \eille  encore  il  eût  peut-être 
conseille  ces  mesures  au  roi  conniK»  un  moyen  d'arrêter  la 
guerre  civile  ;  mais  qu'en  ce  moment  elles  n'étaient  plus 
qu'un  acte  inutile  de  faiblesse,  une  légitimation  de  la  «  ré- 
volte ».  Ce  n'est  plus  le  ministère,  ce  ne  sont  plus  les  ordon- 
nances, c'est  la  royauté  même,  c'est  la  dynastie  qui  est  en 
jeu.  En  livrant  aux  révoltés  la  prérogative  royale,  était-on  sûr 
seulement  qu'ils  respecteraient  l'hérédité  du  trône  ?  En  po- 
sant les  armes,  était-on  assuré  qu'ils  désarmeraient  ?  l.a 
royauté  pouvail-elle  se  sentir  ainsi  vaincue,  et  vaincue  sans 
combat  ?  On  était  repousse  de  Paris  ;  mais  Paris  n'était  pas 
toute  la  France.  Et  Guernon-Ranville  insistait  pour  que  l'on 
continuât  la  guerre  hors  de  Paris.  Tantôt  il  voulait  qu'on 
assiégilt  la  capitale  avec  les  troupes  du  roi,  comme  Condé 
l'avait  fait  au  temps  de  la  Fronde.  Tantôl  il  proposait,  puis- 
qu'un revenait  sur  la  mesure  de  dissolution,  de  réunir  les 
Chambres,  soit  à  Tours,  soit  il  Orléans,  soit  dans  quelque 
ville  fidèle,  et  de  mettre  la  France  en  demeure  de  choisir 
entre  la  royauté  légitime  ou  la  révolution.  Et  il  dormait  ce 
conseil  sagenieni  héroïque,  (|ue  plus  d'un  chef  de  dynastie 
a  eu  tort  d'oublier  au  jour  du  danger  suprême  :  n  Si  le  trône 
légitime  doit  encore  une  fois  tomber,  s'écriait-il,  qu'il  tombe 
du  moins  avec  honneur  :  i.a  honte  skii.k  n'a  i-as  d'avenir.  >> 

HienlOt  ces  serviteurs  de  la  monarchie!  déchue  furent  de 
trop  a  Sun  lit  (b-  mort.  In  jour,  un  officier  général  les  re- 
pousse de  la  voilure  du  prince  en  leur  disant  rudement  «  que 
leur  présence  compromettait  la  sûreté  du  roi».  Le  lende- 
main, Charles  .\  leur  faisait  dire  que  leur  «  présence  conipro- 
meltail  les  iiégocialions  avec  Paris  et  excitait  des  niï'fianci'sn. 
Il  l'iillut  s'éloii.Mier.  On  leur  lilstribua  iiiielque  (iOOO  francs  pcjur 
fucililiT  leur  voya>;e  ou  leur  fuite  ;  chacun  se  procura  un  dr- 
guisemenl  et  un  faux  passe-port  :  «  Au  milieu  de  nos  inijuié- 
ludes,  je  ne  pus  ni'einpêcher  de  rire  de  bon  cœur,  nous  dit 
le  fugitif,  en  voyant  le  garde  des  sceaux  de  France  faire 
ainsi  un  faiiv  nialï-riel  et  se  nielln-  dans  le  cas  prévu  par  ji' 
ne  sais  plu-  ijnels  article>  du  code  pénal.  »  Guernon  partit 
avec  de  Chaiitelanxe.  Ln  voyage  des  ministres  déguisés,  au 
milieu  des  populations  soulevées  coiilre  env,  fut  rein|ill  de 
piquants  incidents.  Surluul,  Ils  purent  se  faire  une  idéi-  di'  bi 
haiiu'  qu'avait  evcilci'  U-{\i-  pdlillrjue.  I.i'  narrateur  nous  four- 
Jiit  en  toute  sliiccrilï'  la  preuve  aciablante  de  limpopularili' 
qui  s'allachail  ii  la  Heslauraliun  ; 

"  Dans  notre  trajet,  écrit-il,  nous  avions  plus  d'une  fois 
causé  avec  des  honmies  de  la  campagne,  des  ouvriers,  des 
artisans;  dans  tous  nous  avions  trouvé  les  mêmes  senti- 
ments, une  haine  implacable  eonlre  le  •.'(nivernenieul  légi- 
time, une  exucralion  profonde  du  ministère  Polignac  et  des 
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évêques,  qu'on  accusait  d'être  les  auteurs  des  incendies,  et 
une  exaltation  fanatique  pour  la  mémoire  de  Napoléon.  Un 
jeune  paysan,  qui  voyagea  quelques  heures  avec  nous  aux 
approches"  de  Maintenon,  nous  montra  avec  mystère  un  fou- 
lard qui  portail  lu  figure  de  l'ex-cmpereur.  et  nous  dit  que 
tous  les  hommes  du  peuple  en  avaient  de  semblables  dans  le 
pays.  » 

Déjà  ou  voyait  apparaître  dans  la  révolution  présente  les 
révolutions  de  l'avenir;  à  côte  du  paysan  qui  se  mouche 
dans  le  portrait  de  .Napoléon,  Guernon-Ranville  nous  montre 
le  petit  marchand  qui  rêve  de  la  république  universelle  et 
d'un  âge  d'or  où  les  peuples,  alfranchis  des  despotes,  se  don- 
neront la  main,  comme  dans  la  chanson  de  Déranger.  Arrivés 
à  Tours,  la  méfiance  des  gardes  nationaux,  récemment  orga- 
nisés, ne  leur  permit  pas  d'aller  plus  loin.  11  y  avait  des  gens, 
disaient-ils,  qui  n'étaient  pas  ce  qu'ils  paraissaient.  On  avait 
arrêté  l'archevêque  de  Paris  en  routier  et  Polignac  en  domes- 
tique. On  ne  tarda  pas  à  deviner,  sous  le  marchand  colpor- 
teur, M.  de  Chautelauze,  et,  sous  le  petit  employé,  le  comte  de 
Guernon-llanville.  Du  corps-de-garde  tourangeau  à  la  prison 
de  Vincennes,  le  voyage  fut  bientôt  fait,  non  sans  quelques 
manifestations  ou  exclamations   dans  le  genre  de  celle-ci  : 

(I  11  faut  lui  f un  coup  de  fusil!  »  L'histoire  du  procès  des 

ministres  est  assez  connue  pour  qu'on  n'ait  pas  à  insister. 
Guernon-Hanville  refusait  de  reconnaître  la  juridiction  delà 
cour  des  pairs  et  prétendait  qu'on  n'avait  pas  à  se  justifier 
d'avoir  violé  la  charte  devant  ceux  qui  l'avaient  déchirée.  Sou 
conseil  ne  fut  pas  admis  par  ses  trois  co-accusés,  qui  persis- 
tèrent à  "faire  bavarder  des  avocats».  On  sait  le  reste.  Mais 
les  incidents  du  procès  avaient  aggravé  les  divisions  entre  les 
condamnés.  Voici  le  nota  que  Guernon  ajoute  à  son  jour- 
nal :  «  .M.  de  Peyronnet,  qui  avait  le  plus  insisté  pour  un 
noble  et  digne  silence,  vient  de  lire  pour  sa  déf^inse  une 
longue  homélie  accompagnée  d'inflexions  de  voix  pathétiques 
et  même  de  larmes!!!  » 

l.e  château  de  llam,  si  célèbre  depuis,  les  reçut  tous  les 
quatre.  Pendant  sept  aimées  de  captivité,  les  caractères  s'ai- 
grirent, les  ressentiments  s'exaspérèrent;  ces  hommes  qui 
avaient  gouverné  la  France  se  tourmentèrent  mutuellement 
pour  dé  misérables  comniérages  au\(iuels  une  réclusion  ri- 
goureuse leur  faisait  attacher  une  importance  capitale.  C'est 
surtout  entre  les  quatre  murs  d'une  forteresse,  dans  l'oisiveté 
et  les  rêveries  sans  fin  de  la  prison,  que  le  héros,  s'il  y  en  a 
un.  s'evaiuiuit,  et  (|ue  riiiimme,  avec  ses  plus  mesquines  fai- 
blesses, apparaît,  l.a  lecture  de  cette  dernière  partie  des  .Mé- 
moires publiés  par  .M.  Travers  est  attristante  comme  le  spec- 
tacle de  toutes  les  maladies  morales.  Les  quatre  signataires 
.les  ordonnances  sont,  dans  cette  solitude,  leurs  propres 
bourreaux.  C'est  Peyronnet  le  premier,  avec  son  esprit 
faux  et  son  caractère  difticile,  (|ui  harcèle  Polignac  de 
sanglants  reproches.  Il  ferme  sa  porte  à  tous  ses  compa- 
gn(uis  de  captivité  et  défend  même  à  ses  parents  qui  vien- 
nent le  visiter  de  saluer  ceux  des  autres  ministres.  Guernon- 
Hanville  s'en  irrite  et  ne  garde  pas  ce  qu'il  a  sur  le  cœur 
iiiiilre  "  le  ministre  gascon  ».  "Qu'on  lise  sonplaiiloyer,  s'é- 
(  1  ie-l-il,  dans  lequel  il  flatte  ces  misérables  coquins  de  pairs 
et  se  met  presque  à  genoux  devant  eux  I  »  Puis  les  conversa- 
lions  deviennent  de  plus  en  plus  vives  entre  Guernon  lui- 
même  et  le  i)rince  de  Polignac,  qu'il  soup(,ûnne  de  lui  cacher 
encore  «  quelqui'  sotte  intrigue  »  :  on  finit  par  renoncer  à  la 
partie  d'échecs  commune  et  pur  renvoyer  l'échiquier.  Chan- 
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lelaiize  et  Polignac  n'étaient  pas  en  meilleure  inlclligeiice  ; 
fies  démentis,  des  gros  mots,  des  provocations,  s'écliangeuiont 
entre  eux,  et  le  premier,  dont  l'intelligence  était  sans  doute 
frravement   atteinte,   reprochait  à    son  ancien   collègue   de 
«  s'appliiiuer  à  lui  rendre  plus  pénibles  les  horreurs  de  sa 
captivité  et  de  sa  pauvreté  ».  Enfin  il  y  eut  de  fortes  prises 
entre  le  même  Chantelauze  et  Guernon-Ranville  ;  dans  une  cer- 
taine occasion  ils  échangent  les  cpitliéle^  de  «  sotu  et  «d'inso- 
lent )i  et  le  \oisinage  seul  des  factionnaires  les  empêche  d'é- 
changer des  voies  de  fait.  La  prison,  surtout  en  commun,  leur 
était  devenue  à  tous  intolérable.  «  Voilà  une  année  Unie  eu- 
■core  I),  dit  tristement  Guernon.  C'est  en  1838  que  la  clémence 
de  Louis-Philippe  les  rendit  à  la  liberté.  Chacun  s'efforça  de 
«ortir  de  prison  avec  le  plus  de  dignité  possible  ;   mais,  an 
fond,  demander  à  en  sortir,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  n'est-ce  pas  demander  une  grâce  (1)?  Et  si  le  nouveau 
roi  n'exigeait  pas   des  condamnés  quelque  humiliante  for- 
mule, c'élail  à  lui  en  somme  que  l'honneur  en  revenait.  Guer- 
non fut  autorisé  i\  se  retirer  sur  sa  terre  de  Hanville.  «Lesjonr- 
naux  ont  dit  :  Sur  notre  demande  adressée  au  roi,  et  ils  mentent  : 
nous  ne  nous  sommes  adressés  qu'aux  ministres.  Le  ])rince 
redressera  cela  quand  il  aura  passé  la  frontière.  »  \  (|uoi 
bon?  Que  la  grâce  vienne  du  roi  ou  des  ministres,  elle  n'en 
est  pas  moins  une  grâce.  Guernoii-Ranvilie  oublie-t-il  que  la 
cour  des  pairs  l'a  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  et 
que  c'est  à  sa  tête  qu'en  voulait  l'opinion  parisienne? 

La  publication  dont  nous  sommes  redevables  à  l'Académie 
nationale  de  Caen  présente  donc  un  intérêt  de  premier  ordre. 
Nous  dirons  avec  M.  .lulien  Travers  :  «  c'est  un  li\'re  sincère, 
miroir  d'une  àme  loyale.  «  Il  jette  un  jour  inattendu  sur  les 
points  les  plus  obscurs  de  cette  crise  suprême  de  la  Restaura- 
tion. Les  discussions  de  l'Assemblée,  les,  manifestations  du 
corps  électoral,  les  batailles  de  la  rue,  étaient  suffisamment 
connues  par  les  mémoires  et  les  journaux  du  temps.  Ce  qui 
s'était  passé  dans  le  secret  des  délibérations  ministérielles, 
dans  le  mystère  de  l'intimité  royale,  nous  échappait  davantage. 
Les  relations  que  nous  en  avions  étaient  naturellemeni  in- 
complètes, personnelles,  passionnées.  Aujourd'hui,  nous  sa- 
vons quelle  divergence  de  vues,  d'intérêts,  de  caractère,  de 
tempérament,  existait  entre  les  membres  du  ministère  le  plus 
.  <(  homogène  »  de  la  Restauration.  Les  récits  de  Polignac,  de 
d'Haussez,  de  Peyronnet,  les  révélations  du  procès  des  minis- 
tres et  les  indiscrétions  de  la  presse,  trouvent  un  précieux 
contrôle  dans  le  Journal  de  M.  de  Guernon-Ranville.  Mais  il 
renferme  en  môme  temps  de  hauts  enseignements  qui  ne 
doivent  pas  être  perdus  dans  la  crise  que  nous  traversons. 
Le  principe  de  la  prérogative  royale  a  été  affirmée  récem- 
ment par  la  bouche  la  plus  autorisée  avec  nue  rigueur  de 
formule  que  Charles  X  lui-même  eût  trouvée  téméraire.  Eh 
bien  !  nous  voyons  par  le  détail  combien  un  tel  principe  est 
incompatible  avec  les  aspirations  d'un  pays  qui  admet,  i'i  un 
degré  quelconque,  la  souveraineté  nationale,  la  volonté  na- 
tionale, pai-mi  les  bases  de  son  droit  public.  La  légitimité  n'a 


pu  vivre  avec  la  société  de  1830,  qui  avait  pourtant  laissé  dans 
une  ond)re  discrète  les  dogmes  populaires  proclamés  par  la  Con- 
stituante et  qui  reposait  sur  le  suffrage  restreint.  Comment 
pourrait-elle  .vivre  avec  la  démocratie  moderne,  parvenue  de- 
puis 1830  à  l'Age  adulte,  et,  depuis  vingt-cinq  ans,  en  posses- 
sion du  suffrage  universel?  La  branche  ainée  a  été  chassée  par 
un    i}a\s   légal  composé   de    80  000  propriétaires;  elle  a  été 
chassée  par  les  électeurs  à  300  francs.  On  peut  se  demander 
([uelle  éjmratimi,  quelle  mutilation  il  faudrait  faire  subir  au 
suffrage  universel,  et  combien  de  millions  d'électeurs  il  fau- 
drait rayer  des  contrôles  pour  constiluer  un   corps   électoral 
dont   cette  royauté  pût  s'accommoder.  Quaud  le  descendant 
des  Bourbons  se  vit  tout  seul  en  face  d'un  pays  qui  répudiait 
unanimement  son  système.  Il  se  crut  assez  fort  cependant  pour 
dompter  ce  qu'il  appelait  la  révolution  et  amener  la  nation  à 
résipiscence.  Et  comme,  en  atlaquaul  la  liberté  et  les  droits 
de  la  nation,  il   ne  croyait  encore    que    faire    de  la   o  léga- 
lité   il  outrance  »,   s'es   partisans   trouvèrent  des  prétextes 
honnêtes  pour  déguiser  les  mesures  les  plus  réactionnaires. 
Il  n'a  pas  maïuiué  de  gens  à  cette  époque  qui,  tout  eu  prépa- 
rant des  entraves  ii  la  presse,    prétendaient  seulement  répri- 
juer  la  licence  des  journaux  ;  qui,  tout  en  bouleversant  le 
système  électoral  pour  forcer  le  pays  à  dire  le  contraire  de  sa 
pensée,  assuraient  lui  donner  seulement  une  organisation 
plus  équitable  et  plus  honnête;  qui,  tout  en   suspendant,   au 
nom  (1(^  l'article    \k,   l'exercice  de   toutes  les  lil)ertés,  affir- 
maient se  mettre  seulement  en  légitime  défense  contre  la  dé- 
magogie. Ils  s'imaginaient,  en  destituantlesfonctionnairesdes 
villes  et  des  départements  et  en  mettant  les  grands  centres 
en  état  do  siège,  pouvoir  changer  le  verdict  du  corps  électo- 
ral. El  quand  les  liommes  du  dernier  ministère  légitimiste  se 
livraient  à  cette  univre  malsaine,  les  avertissements  du   de- 
hors ne  leur  manquèrent  pas  :  les  Adresses  des  Chambres,  les 
votes  des  électeurs,  les  manifestations  de  la  multitude,  par- 
laient assez  clairement.  On  iieul  mênu^  ajouter  que  les  aver- 
tissements de  leur  conscience  ne  leur  firent  pas  défaut;  plus 
d'un  regarda  en  arrière,  plus  d'un  voulut  s'échapper  de  ce 
ministère  dont  il  réprouvait  la  politique  en  la  partageant.  Le 
jour  de  la  défaite,  le  jour  du  jugement  arrivés,  il  leur  parut 
dur  d'accepter    tout    entière  la  terrilde   responsabililé  qu'ils 
avaient  encourue.  Avant  la  bataille  c'était  il  qui  preiulrail  auda- 
ciensement  la  responsabilité   des  aventures  oii  ils  menaient 
le  pays;  aprè.s  la  défaite  on  cherche  en  vain  qui  voudra  ré- 
pondre sur  sa  lêle  des  plaies  de  la  patrie  et  du  sang  versé. 
Responsabilité  et  ministère  sont  dispersés  aux  quatre  vents. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  triste  intérieur,   ces   misérables  dis- 
cordes de  la  prison  de  Ham,  qui  ne  soient  une   leçon  pour 
ceu\  qui  voudraient  sortir  du  droit  moderne  et  se  mettre  en 
lutte  avec  la  volonté  do  la  nation.  Ces  grandes  plirases  d'in- 
flexibilité que  PevronncI  est  réduit  à  démentir,  celle  manie 
accusatrice   de  C.liantelanze   contre  toute  chose    et   tout   le 
monde,  celte  amertume  et  cotte  lassilude  de  Guernon-Ran- 
ville,   cette  grâce  sollicitée   avec  toutes  sortes  d'humilités 
liautnines   auprès    du    déboniuiire   gouvernement   qu'on   ne 
veut  pas  reconuaiti'e,  voilà  où  en  arrivent  les  orgueilleux  dic- 
tateurs  qui  préleudent  sauver  la  France  même  malgré  elle, 
quand,    dans  leur  orgueilleuse  sagesse,  elle  leur  parait  avoir 
perdu  la  lêU^ 
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ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

(WiEi:  Mciiikhm: 
Cdl  US  DE  .M.  liHLMiT  W.  l'ItKSI.KS 

Je  l'Institut 

l.'érolo  )lvM  InngucM   orientuleti.    —   l.ii  cliuirc  <■«■   grec 
iiioflornc 

Messieurs , 

L'École  spéciale  des  laiitiiies  orientales  \i\anles  i'\l.  d'imo 
utilité  reconnue  pour  la  poliliqun  et  le  commerce.  Celle  phrase, 
qui  résume  le  rapport  de  Lakanal  à  la  Couveiitioii  nationale, 
et  qui  est  inscrite  dans  l'article  premier  du  décret  du  10  ger- 
minal an  III,  se  lit  depuis  hicntot  trois  quarts  de  siècle  eu  tète 
de  nos  prof;rannne>.  l'ersoTnie  n"a  conteste  cette  assertion.  Je 
serais  donc  dispensé  de  lu  défendre  surtout  devant  vous, 
messieurs,  qui  prenez  un  intérêt  particulier  à  ces  études. 
Toulelbis,  je  dois  avouer  que  jusqu'à  présent  (c"est-ii-dire 
jusqu'à  la  récente  ortianisalioii  dé  notre  École),  la  [lolitique 
et  le  commerce  n'ont  peut-être  pas  tiré  de  cette  institution 
tout  le  prcilil  (lue  ses  fondateur-  claieiil  rn  iliciil  d'en  al- 
tendre. 

Le  commerce  di;  l'Orienl  app.irlienl  surldul  ;i  Marseille, 
dont  il  a  fait  la  prosjierité.  .Mais  j'ai  entendu  dire  (|ue,  de|iuis 
le  conunencenicnt  du  siècle,  les  Marsi'illiiis  se  re])osent  un 
peu  trop  sur  leur  fortune  acquise  el  que  ce  sont  les  Orien- 
taux, les  lirecs  particulièreinenl,  i(ui  uni  en  quelque  sorte 
fondé  une  nouvelle  colonie  dans  l'antique  ville  des  Phocéens, 
qui  nous  apportent  les  fruits  de  leur  sol  el  vienncul  cher- 
cher les  pruiluits  di-  notre  industrie.  Trop  souvent  les  nejio- 
cianls  français  (|ui  se  sont  lancés  dans  des  entreprises  hiin- 
taincs  l'oal  fait  sans  connaître  suffisamment  d'avance  les 
ressources  des  pays  où  ils  s'aventuraient,  leurs  mo'urs,  leurs 
usages,  leur  langue  et  même  la  géofiraphie.  De  lit  hieu  des 
mécomptes,  parfois  la  ruine,  et,  i)ar  suite,  une  grande  dé- 
fiance de  toute  nou\ello  tentati\e.  En  sorte  fjue,  même  ilaii> 
des  colonies  fondées  originairement  par  nous,  ce  sojil  le> 
Anglais,  le»  Hollandais,  les  Américains,  qui  s'élahlisM  ni  cl 
prospèrent.  Il  n'eu  sera  pas  de  même,  il  fan!  l'espérer,  de 
nos  élaldisseinenls  nouveaiiv  dans  l'exlrême  Orienl.  En  tout 
cas,  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  notre  École;  car  elle  oIVri' 
tous  les  moyens  de  se  bien  préparer  par  les  cours  d'indou-- 
larii  (urilu  en  hindi),  de  malais  et  de  javanais,  de  ihinoi-,  iU- 
japonais,  d'annamite,  el  par  les  renseignerneiiN  el  diK  luni^nl- 
de  tous  (;ein'e  réiniis  dans  la  liildiolhécjue. 

Quant  il  la  politiqm-,  les  jeunes  gens  qui  se  desliiwnl  à  la 
diplomatie!  ne  savent  |)as  d'avance  dans  (|uelle  |iurlie  du 
monde  ils  scronl  envoyés,  el,  ne  ])ou\anl  ai)|irenilre  louiez 
les  langues,  plusieurs  prenaient  Ii;  parti  de  n'en  étudier  au- 
cune. S'ils  complaieni   les   appr Ire  a  leur  arrivée   dans  le 

pays  (le  leur  résidence,  c'est  inie  illusion,  surtout  pnm-  li's 
lunnucs  orientales  el  même  ptun'  le  grec  moderiu'.  Non-; 
n'avons  pas  la  prr'ienllori  que  noire  enseignennuil  tienne  ah- 
xidunu'iil  lien  de  \(.\ages;  nnils  c'est  une  préparation  w  peu 
pH'«  indispensable,  ijuand  on  arri\e  dans  wi  pays  sans  con- 
niillre  les  élérunnls  de  |n  lungiu',  on  ne  veut  pas,  el  avec 
raison,  compromellre  le  caraclfre  dont  on  edt  revêtu  en  par- 
l«nl  d'une  façon  qui  pourrait  pr(>tôr  ii  rire.  On  trouve,  d  ail- 


leurs, des  drogmans,  des  interprètes  très-empresséE,  une 
société  cosmopolite  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  parier 
français.  On  apprend  quelques  mots  de  politesse  banale  et 
l'on  sait...  tout  ce  qu'on  veut  bien  vous  dire.  Au  bout  de  peu 
de  temps,  on  sollicite  ini  changement  de  résidence;  car  on 
est  bien  vite  las  d'ini  pays  oii  l'on  n'a  trouve  qu'une  imita- 
tion plus  ou  moins  heureuse  des  salons  de  Paris,  taudis 
qu'on  a  passé,  sans  s'en  douter,  il  côté  de  ce  que  cliaque 
contrée  peut  offrir  d'original  el  d'intéressant. 

I^akanal  disait  il  la  t'.ouMMition  que  repousser  sou  projet 
serait  outraijer  l'humanité,  qui  fait  un  devoir  de  comnteltre  les 
destinées  de  la  nation  française  plutùt  à  la  sojjesse  des  néyocia- 
tions  qu'à  la  décision  du  glaive.  Si  ces  p'  ilanthropiques  espé- 
rances ne  sont  pas  encore  réalisées,  est-ce  ii  dire  que  l'bcole 
des  langues  orientales  soit  restée  stérile?  Cette  conclusion 
est  bien  loin  do  ma  pensée.  Ses  progrès  ont  été  lents,  mais 
incessants.  Elle  a  traverse  trois  quarts  d'un  siècle  agité,  sous 
des  gouvernements  difTérents,  qui  tous  ont  reconnu  sou 
utilité  et  se  sont  fait  honneur  de  travailler  i\  la  compléter.  A 
l'origine,  l'I^cole  ne  comptait  que  trois  professeurs  :  un  pour 
l'arabe  littéraire  et  vulgaire  ;  un  pour  le  turc  et  le  lartare  de 
Crimée;  ini  pour  le  persan  et  le  malais.  Ce  dernier  était 
Langlès,  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  d'orienlaliste, 
el  qui  eut  la  plus  large  part  il  la  fomlation  de  l'École.  Son  sa- 
voir a  depuis  été  contesté.  Il  savait  surtout  très-bien  l'an- 
glais et  il  a  prcililé  de  celle  connaissance  pour  introduire 
liiez  nous  des  Uvvtes  el  des  travaux  encore  inconnus  de  ce 
ci'ili'  de  la  Manche.  11  a,  je  ni;  ne  puis  pas  dire  popularisé, 
mais  du  moins  fort  étendu  le  goût  des  études  orientales, 
tjelui  qu'on  peut  regarder  connue  le  vrai  l'orulateur  de  l'Ecole 
est  Silvestre  de  Sacy,  qui  la  présida  jnsqu'oii  1838,  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  el  que  les  orientalistes  français  et 
même  l'truugers  se  plaisaient  ii  reconuitre  pour  leur  mailre. 
C'est  il  Paris  que,  pendant  longtemps,  on  est  venu  pour  étu- 
dier les  idiomes  les  moins  connus  de  l'Orient  dans  cet  éta- 
blissement libéralement  ouvert  il  tous  et  où  inainlenant  douzo 
idiomes  sont  enseigiu's  par  dix  professeurs  secondes  par  des 
répétiteurs  français  ou  indigènes.  C'est  ;i  Paris  aussi  que  fut 
fondé(!  cette  Société  asiatique  dont  les  mémoires  et  les  publi- 
cations sont  teiuis  partout  en  si  grande  estime.  Plusieurs 
élèves  de  l'École  des  langues  orientales  de  Paris  ont  été  ap- 
pelés il  l'élranger  pour  y  professer.  Une  École  orientale  a  été 
l'oridi'e  l'u  llussie,  il  Kasan.  On  y  enseigne  l'arabe,  le  persan, 
le  luic.  le  uiong<d  et  le  chinois.  L'Autriche  possède  une  École 
|iavraileineut  organisée.  L'Italie  est  entrée  dans  cette  voie. 
l'iiur  l'Angleterre,  l'Inde  est  une  vaste  école  pratique.  Les 
Anglais  voyagent  jeunes  el  sérieusement.  Leurs  agents  rési- 
dent longtemps  dans  les  mêmes  pays,  il>  en  connaissent 
parfaitement  les  inu'urs  et  la  p(ditique,  et  y  acquièrent  une 
grande  infliu'uce. 

La  France,  ajtrès  avoir  dev.niié  les  autres  nations,  au- 
rait donc  risr|iu'  d'être  dépassée.  En  18.')8,  un  ministre 
plein  de  boniuîs  intenliiuis  et  d'heureuses  initiatives,  M.  de 
Salvandy.  III  adoplor  une  ordonnance  d'après  laquelle  lea 
ciuir-<  des  langiu's  orientales  devaient  embrasser  trois  an- 
ore><,  lerminées  par  des  examens,  couronuées  d'un  dipI>)mQ 
qui  donnait  droit  ii  certaines  posiiiDU-.  ci'  i|ui  avait  manqua 
iusi|u'alor.H.  Malhenrenuuil  le  ministre  dn  l'inslruclion  pu- 
lilii{ue  ne  s'était  pas  concerté  avec  son  collègue  des  finances. 
Pour  la  science  comme  pour  la  guerre  l'argent,  qui  ne  peut 
rien  tout  seul,  devient  un  grand  obstacle  quand  il  manque  ; 
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i^"!  ^^'  xf'fi»''''-  Les  améliorations  projetées   ne  purent  être 
réalisées.  • 

Lors  de  sa  fondation,  l'École  n'avait  ni  feu  ni  lieu.  Elle  de- 
vait se  tenir  dans  l'enceinte  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
je  crois  dans  les  galeries  mêmes  des  livres.  En  1825,  lorsque 
je  commençai  à  fréquenter  les  cours,  elle  occupait  une  sorte 
de  petite  serre  dans  une  cour  d'une  des  maisons  nouvellement 
acquises,  où  il  n'y  avait  pas  une  seule  armoire  pour  des  livres. 
Heureusement  les  professeurs,  qui  étaient  presque  tous  en 
mémo  temps  conservateurs  des  manuscrits  et  demeuraient 
dans  la  maison,  apportaient  sous  leurs  bras  les  volumes  les  plus 
nécessaires.  Plus  tard,  une  salle  plus  convenable  nous  fut 
accordée,  insuffisaiiic  encore  pour  avoir  une  bibliothèque  et 
une  salle  d'étude  pour  les  élèves.  C'est  alors  que  le  profes- 
seur de  chinois  moderne  offrit  l'apparlemeiit  auquel  il  avait 
droit  au  Collège  de  France  connue  udminislrateur. 

C'est  dans  ce  local  provisoire  que  l'École  reçut,  en  18G9, 
le  décret  impérial  qui  la  régit  aujourd'hui  et  qui,  ayant  été 
combiné  entre  les  ministres  de  rinstruction  publique,  des 
affaires  étrangères,  de  la  nuirine  et  du  commerce,  la  met  eu 
mesure,  grâce  à  ce  concours  et  à  la  direction  d'un  conseil  de 
perfectionnement,  où  tous  les  intérêts  sont  représentés, 
d'e.xercer  enfin  une  influence  réelle  sur  ce  qui  fut  l'objet  de 
sa  principale  création. 

Mais  déji^  ce  local  était  devenu  trop  exigu  pour  les  livres 
et  les  collections  qui,  grâce  au  zèle  de  notre  directeur, 
M.  Schefer,  arrivaient  de  tous  côtés,  achetés  ou  donnés  par 
les  correspondants  qu'une  heureuse  innovation  a  mis  en 
rapport  avec  l'École  dans  toutes  les  parties  de  l'Orienl.  Le 
logement,  d'ailleurs,  était  réclamé  par  le  nouvel  administra- 
teur du  Collège  de  France. 

Le  gouvernement  n'a  pas  voulu  nous  laisser  sur  le  pave, 
et  malgré  les  difficultés  tinancières  du  moment,  les  intérêts 
de  la  science  n'ont  pas  été  sacrifiés.  Un  vaste  hôtel  (t)  qui  était 
autrefois  une  école  du  génie  maritime  a  été  attribué  spé- 
cialement à  l'école  des  langues  orientales,  avec  salles  de  cours 
spacieuses,  salles  de  répétition,  d'étude,  galerie  pour  la  bi- 
bliothèque et  pour  les  collections  qui  peuvent  servir  k  la 
connaissance  de  l'Orient.  C'est  à  présent  au  public,  à  tous 
ceuv  qui  sont  persuadés  que  la  France  se  relèvera  par  le  tra- 
vail, par  un  effort  soutenu  dans  toutes  les  directions  de  l'in- 
telligence, c'est  à  la  jeunesse  studieuse  à.  se  servir  des  armes 
mises  à  sa  disposition. 

J'arrive  mainlenaiil  à  ce  qui  fait  l'objet  spécial  de  cette 
conférence. 

Le  grec  ne  faisait  pas  partie  des  cours  fondés  à  l'origine. 
-Mais  il  y  fut  bientôt  adjoint,  et  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner. 
Par  ses  origines,  le  grec  se  rattache  aux  langues  de  l'Asie, 
soit  qu'on  recherche  ses  racines,  connue  on  le  faisait  au 
siècle  passé,  dans  les  langues  sémiliques,  soit  qu'on  remonte 
au  sanskrit,  d'après  les  plus  récents  progrès  de  la  linguis- 
tique. Les  villes  ioniennes  de  l'Asie  Mineure  ont  jeté  de  bonne 
heure  le  plus  vif  éclat.  Après  les  conquêtes  d'Alexandre, 
des  royaumes  grecs  ont  dominé  l'Asie  jusqu'aux  Indes. 
Avec  le  christianisme,  l'Kvangile  a  iniroduil  le  grec  dans 
tout  l'empire  d'Oricnl.  La  domination  byzantine  a  reculé 
graduellement  devant  l'invasion  oitomane,  et  enfin  Constan- 
tinople  est  tombée  aux  mains  des  Turcs.  Cependant  des  Grecs 
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sont  restés  un  peu  partout  mêlés  aux  populations  musul- 
manes ou  sont  revenus  s'établir  dans  les  principales  villes 
pour  des  intérêts  de  commerce.  Ils  fournissent  aux  sultans 
leurs  grands  interprètes,  souvent  leurs  ambassadeurs  en 
Europe,  aux  consulats  des  drogmans  ou  des  cavas,  aux  voya- 
geurs les  meilleurs  guides  ;  enfin  un  État  grec  indépendant 
s'est  relevé  depuis  1821  et  a  parmi  les  puissances  une  place 
assez  importante,  sinon  par  le  nombre  de  ses  habitants,  du 
moins  par  leur  intelligente  activilé,  par  les  qualités  et  les 
défauts  qui  les  font  reconnaître  pour  les  vrais  et  légitimes 
héritiers  de  leurs  ancêtres,  et  par  leurs  vastes  aspirations. 
Le  grec  étudié  conjointement  au  latin  comme  langue  clas- 
sique est  sous  sa  forme  moderne  le  trait  d'union  entre 
l'Orient  et  l'Occident. 

Villoison,  qui  avait  voyagé  dans  le  Levant  en  même  temps 
que  Choiseul-Gouffier  faisait  dessiner  les  ruines  antiques, 
avait,  en  quelque  sorte,  retrouvé  les  Grecs  presque  oubliés 
de  l'Eurupc.  Il  avait  compris  que  leur  langue,  méconnue  des 
voyageurs  depuis  ([u'une  prononciation  factice  introduite 
dans  nos  écoles  avait  fait  perdre  la  tradition  des  Lascaris, 
des  Gaza,  des  Chrysoloras,  que  cettç  langue  encore  parlée 
généralement  dans  les  îles,  dans  la  Morée,  dans  la  Grèce  con- 
tinentale, difl'érait  bien  moins  qu'on  ne  se  l'était  figuré  du  grec 
ancien  et  même  du  plus  ancien,  et  qu'elle  était  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques.  C'est  sur- 
tout il  ce  point  de  vue  philologique  plutôt  que  politique  et 
commercial  que  Villoison  fit  un  cours  de  grec  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Puis  il  demanda  et  obtint  que  sa  chaire 
fût  établie  au  Collège  de  France  sous  le  titre  de  Cours  de  ijn'c 
ancien  et  moderne.  Il  est,  en  effet,  bien  difficile  de  séparer 
l'enseignement  de  la  langue  aujourd'hui  parlée  de  celle  des 
anciens,  dont  elle  s'éloigne  beaucoup  moins  que  l'italien  du 
latin.  Les  Grecs,  n'ayant  pas  eu  un  Pétrarque,  un  Arioste,  un 
Hante  pour  fixer  leur  idiome  populaire,  sont  restés  bien  plus 
maîtres  de  le  rapprocher,  au  gré  des  savants,  du  type  normal. 
Villoison,  qui  avait  une  lecture  immense  des  écrivains  de 
tous  les  ùges  et  qui  avait  déjà,  dans  quelques  écrits  périodi- 
ques, appelé  l'attention  des  savants  sur  le  grec  vulgaire, 
s'apprêtait  à  exposer  l'utilité  de  ces  rapprochements  quand  il 
mourut,  en  1805,  dans  un  âge  peu  avancé. 

Il  y  avait  en  ce  moment  ii  Paris  un  homme  qui  eût  été  le 
meilleur  professeur  de  grec  ancien  et  moderne  :  c'était  le 
docteur  Coray.  Appliquant  à  l'interprétation  ^les  auteurs  an- 
ciens et  à  la  correction  de  leurs  textes  le  sentiment  intime  de 
sa  langue  maternelle,  sentiment  éclairé  par  de  longues  et 
incessantes  études,  écrivant  le  français  très-purement,  appré- 
cié de  tous  les  hellénistes,  admiré  surtout  de  Villoison,  qui 
le  consultait  souvent,  Coray  semblait  son  successeur  désigné. 
Ce  jugement  n'est  pas  le  mien,  c'est  celui  d'un  de  nos  plus 
grands  hellénistes,  de  M.  Roissonade.  Neuf  ans  plus  tard,  une 
chaire  de  grec  au  Collège  de  France  fut  ofl'erte  à  Coray,  qui 
la  refusa,  ainsi  qu'un  siège  à  l'Institut;  il  voulait  rester  Grec, 
bien  qu'il  n'espérât  pas  alors  la  délivrance  prochaine  de  son 
pays,  et  il  consacra  tout  son  temps  à  des  publications  qui  ont 
PU  pour  la  régénération  des  Hellènes  une  grande  influence. 

La  chaire  de  Villoison  l'ut  supprimée.  En  1815,  un  jeune 
allemand  naturalisé  français,  M.  Hase,  disciple  de  Villoison, 
fut  autorisé  à  faire  a  l'École  des  langues  orientales  un  cours 
de  grec  moderne,  définitivement  établi  en  1819,  et  auquel  on 
joignit  [dus  tard  la  paléographie  grecque.  Pendant  près  de 
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cinquante  ans  M.  Hase  répandit  devant  un  auditoire  peu 
nombreux,  mais  assidu,  les  fruits  de  son  érudition. 
i  On  a  quelquefois  reproché  à  nos  devanciers  d'être  trop 
savants.  Ce  reproche,  qui  n'a  rien  de  blessaTit,  atteignait  sur- 
tout M.  Hase.  Il  est  certain  qu'une  personne  qui  aurait  voulu 
faire  un  voyage  en  Grèce  et  prendre  en  quelques  mois  ou 
mOuic  en  un  an  une  teinture  du  grec  pou^ait  Ûtre  désappoin- 
tée de  voir  ce  professeur  consacrer  une  bonne  partie  de  ses 
leçons  il  déchiffrer  un  papvrus  ou  i'i  tracer  l'histoire  des  mo- 
difications du  sens  ou  de  la  l'orme  d'un  mot  en  remontant 
d'un  poëte  vulgaire  jusqu'à  Homère,  en  passant  par  saint 
Paul  et  par  Platon.  Mais,  nous  l'avons  dit,  l'intelligence  du 
grec  classique  semblait  alors  la  plus  utile  application  de  la 
connaissance  de  l'icliome  moderne.  Ces  curieuses  investiga- 
tions des  transformations  du  langage,  qu'on  ne  trouvait  pas 
ailleurs,  donnèrent  naissance  au  cours  de  philologie  compa- 
rée dont  M.  Hase  l'ut  chargé  il  la  Sorbonne,  et  qui  fut  trans- 
porte au  Collège,  de  France  après  sa  mort,  en  18(j/|. 

La  paléographie  grecque  fut  aussi  séparée,  à  la  même 
époque,  de  l'enseignement  du  grec  moderne,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  inutile  pour  la  lecture  même  des  écritures  contem- 
poraines et  des  actes  que  l'on  peut  avoir  à  consulter  et  il 
transcrire.  Quelques  notions  de  paléographie  sont  également 
utiles  aux  vovageurs  et  surtout  aux  consuls  en  Orient  pour 
apprécier  l'importance  de  monuments  qu'on  viendrait  à  dé- 
couvrir en  leur  présence  ou  pour  se  prémunir  contre  les 
faussaires.  Les  antiquités  sont  un  des  produits  du  sol  grec 
et  quehiuefois  un  article  de  conunerce.  Conmient  vivre  sur 
une  terre  qui  recouvre  tant  de  précieux  débris  sans  se  mon- 
trer un  peu  archéologue'.'  comment  arriver  chez  un  peuple 
qui  vit  en  partie  de  ses  souvenirs,  et  qui  est  plus  qu'aucun 
autre  sensible  aux  plaisirs  de  l'esprit,  sans  une  certaine  pré- 
paration historique  et  littéraire'.' 

D'un  autre  coté,  les  trois  années  réglementaires,  sont  dejii 
bien  remplies  pour  apprendre  ii  lire,  à  écrire,  ix  comprendre, 
il  parler  une  langue  si  riche  et  dont  les  formes  grammaticales 
sont  si  \ariées.  L'accentuation,  (jui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  prononciation  des  (jrecs,  est  pour  les  Français  une 
pierre  d'achoppement  qui  les  arrête  fréquemment.  Il  faut 
aussi  quelquefois  passer  bien  du  temps  ii  déraciner  l'habi- 
tude de  cette  prononciation  que  l'on  s'obstine  ii  pralicjuer 
dans  nos  Ivcécs.  et  qui  semble  n'aAoir  été  inventée  que  pour 
scinder  en  deux  une  langue  qui  a  été  parlée  sans  interruii- 
lion  et  s'est  modifiée  d'âge  en  iigc.  Elle  a  eu  une  longue  dé- 
faillance, on  l'a  cru  morte,  et  l'on  s'est  trop  pressé  de  lui 
rendre  les  honneurs  funèbres;  elle  s'est  réveillée,  elle  est 
\ivanle.  Or,  une  langue  parlées  m;  peut  pas  s'ap|)rendre  uni- 
quement dans  le>  grammaires  et  dans  les  diclionnairi'S.  Il 
faut  consulter  l'usage.  Telle  phrase  régulièrement  construite, 
selon  la  syntaxe,  présentera  cependant  quelque  chose 
d'étrange.  Les  nuits  ne  se  corresiiondenl  pas  lnujours  exac- 
tement. S'ils  désignent  des  objets  mali'iiels,  des  meubles,  des 
ustensiles,  des  \êtements,  il  faut  a\oir  vu  ces  ol)jets  pour 
s'en  faire  une  idée;  s'ils  expriment  des  scnlinienls  moraux, 
il  \  a  des  mianees  qu'on  ne  saisit  t|ue  par  nue  Iniigue  l'rc- 
(|ucntaliiiii. 

A  défaut  de  ce  conunerce  journalier,  le  ipii  |ieut  le  mieux 
V  supidéer,  c'est  la  lecture  des  journaux,  des  romans,  des 
comédies,  de  tout  ce  qui  reproduit  le  langage  usuel  et  fami- 
lier; le  |irofessuur  de  langue  grecque  aurait  tort  de  s'en  intcr- 
dir  la  lecture  dans  son  cours  de  Iroisièmc  aimée,  dilt  un  audi- 


teur entrant  par  hasard  être  un  peu  surpris  d'entendre 
expliquer  une  scène  de  comédie  plus  ou  moins  aristopha- 
nesque.  Je  ne  me  reproche  pas  d'avoir  lu  des  comédies  à  mes 
auditeurs  :  mon  regret,  au  contraire,  est  de  ne  pouvoir  en  lire 
assez. 

Grâce  au  concours  d'un  répétiteur  qui  a  professé  en 
Grèce,  les  élèves  qui  aspirent  au  diplôme  peuvent  venir  ici 
entendre  du  grec  six  fois  par  semaine.  C'est  peut-être  de- 
mander beaucoup  ii  leur  zèle  et  cependant  il  m'a  paru  que  ce 
n'était  pas  assez,  que  j'étais  obligé  de  m'iuterdirc  bien  des  épi- 
sodes pour  arriver  au  but  dans  le  temps  voulu,  et  que  ces 
développements  trouveraient  mieux  leur  place  dans  des  con- 
férences qui  auraient  lieu  le  soir  à  des  heures  où  plus  de  per- 
sonnes peuvent  disposer  de  leur  loisir;  que  ce  serait  pour 
quelques-uns  un  complément  d'étude,  pour  d'autres  peut-être 
une  préparation. 

Je  me  suis  tenu  longtemps  au  courant  des  productions 
de  la  Grèce  moderne.  Je  puis  même  dire  sans  vanité  qu'il  y 
a  dix  ans  j'étais  l'homme  de  Paris  qui  les  connaissait  le 
mieux,  car  j'étais  ii  peu  près  le  seul.  .Mais,  avec  l'âge,  mon 
activité  diminue.  L'activité  littéraire  des  Hellènes,  le  nombre 
de  leurs  publications  augmente  tous  les  jours.  Je  ne  me  sens 
plus  de  force  ii  tout  lire,  ii  peine  le  titre  des  ouvrages  nou- 
veaux. J'ai  donc  fait  appel  au  concours  déjeunes  savants  qui 
depuis  quelque  temps  sont  entrés  avec  ardeur  et  succès  dans 
ces  éludes.  Je  les  ai  priés  de  venir  parler  ici  des  auteurs 
qu'ils  avaient  étudiés  de  préférence.  J'ai  même  cru  pouvoir 
profiter  de  la  présence  ii  Paris  d'un  philologue  grec,  M.  Sa- 
thus,  qui  a  exhumé  des  bibliothèques  de  l'Orient  nombre  de 
textes  inédits  et  lui  demander  de  nous  lire  quelques  mor- 
ceaux de  ces  poèmes  avec  leur  véritable  .accentuation.  Par 
amour  du  grec  et  aussi,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  par 
amitié  pour  moi,  ils  ont  accédé  il  ma  demande. 

M.  radmiiiislralenr  de  l'École,  si  favorable  il  tout  ce  qui  peut 
étendre  et  seconder  nos  études,  et  le  conseil  de  perfectionne- 
ment ont  accueili  et  encouragé  cette  tentative  et,  si  l'on  [veut 
bien  nous  suivre  dans  la  route  oii  nous  allons  nous  aven- 
turer, il  me  sendde  que  la  réunion  de  ces  conférences  pré- 
sentera un  tableau  assez  fidèle  de  l'etaf  de  la  littérature 
grecque  actuelle. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  littérature  grecque  mo- 
derne ;  on  ma  demande  dans  le  monde,  il  y  a  quelques 
années  :  Est-ce  que  les  Grecs  modernes  ont  une  littérature"; 
—  Sans  doute,  répondais-je.  Il  y  a  d'abord  la  jiocsie  popu- 
laire... —  Oh!  oui,  nous  savons  bien;  les  chants  populaires  de 
Fauricl,  mais  sont-ils  bien  authentiques  'l  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit.  N'a-t-il  pas  fait  comme,  à  ce  qu'il  parait, 
on  a  fait  pour  Ossian,  comme  le  Tlniilre  du  Clara  Gazul  et  la 
Guzta  di-  Mérimée';  —  Non  pas.  Les  textes  sont  en  regard  de 
ses  traductions.  Ses  |)rolegomènes,  ses  petites  iniroduclion» 
ont  ajouté  beaucoup  de  prix  il  ces  pièces  détachées  en  nous 
re\  étant  les  usages  de  la  Grèce,  les  luttes,  peu  conimes  avant 
lui,  des  Clephles  et  des  .^rmatoles.  la  défense  héroïque  des 
Souliotes  contre  .\li-l'acha.  .^\aut  Fauriel  plus  d'un  >o\ageur 
u\ait  été  frappe  du  sentiment  poétique  du  (leuple  eu  drèce, 
et  en  avait  rapporté  quelques  courts  exemples.  On  avait 
parle  de  ces  mirultxjuex  que  des  fenmies  font  entendre  dans 
li's  enterrements  et  qui  enu-uient  tous  les  assistants.  Ce  ne 
sont  pas  toujours  des  impro\isilions.  Il  y  a  quel(|ues  thèmes 
fort  anciens  qui  se  sont  transmis  de  bouche  en  bouche  et 
qu'on  arrongc  selon  la  circonstance.  M.  Fauriel,  se  trouvant 
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Venise  a  une  époqui?  oil  Cette  ville  Hci'vait  de  refuge  à  une 
foule  de  familles  de  toutes  les  parties  de  la  firùee  échappées 
ans  horreurs  de  la  guerre  d'indépendance,  recueillit  un  grand 
nombre  de  rf^yMix  ou  complaintes,  lantot  sous  la  dictécd'une 
vieille  femme,  tantôt  d'après  des  copies  à  peine  lisibles  tracées 
par  des  hommes  pres(iue  illettrés. 

Je  suis  témoin  desell'orls  nuillui  fallut  faire  pour  tirer  ((uel- 
que  chose  de  ce  chaos,  car  il  avait  eu  la  bonté  de  me  remettre 
ses  papiers,  d'où  l'on  pourrait  encore  extraire  un  volume  si  l'on 
avait  l'art  d'enchâsser,  comme  lui,  chacun  de  ces  petits  mor- 
ceaux. Cette  publieation  qui  coïncidait  avec  la  régénération 
de  la  Grèce  racontée  pur  l'onqiieville  eut  un  Irés-grand  relen. 
tissement.  INépomucène  Lemereier  mit  en  vers  la  prose  de 
Fauriel  ;  de  son  côté,  M.  de  Marcellus  tira  de  son  portefeuille 
beaucoup  de  pièces  de  vers  qu'il  avait  recueillis  à  Gonstan- 
tinople  ou  dans  les  iles.  t^cs  recueils  se  mullipliérent.  Les  Al- 
lemands, entrés  plus  tard  dans  cette  voie,  réunirent  a\en  leur 
soin  laborieux  tous  ces  recueils  en  un  corpus.  A  l'exemple  de 
Fauriel  on  rechercha  partout  les  poèmes  populaires.  Nous 
avons  à  présent  ceuJc  des  Serbes  et  des  Bulgares,  qui  dispu- 
tent la  primauté  à  ceu\  des  Hellènes.  MM.  Zanibélios,  Sakel- 
larios,  Sathas,  ont  recueilli  quelques  pièces  qui  ont  un  carac- 
tère très-ancien,  et  \oici  que  M.  Legrand  a  mis  la  main  sur 
une  sorte  d'épopée  qui  paraît  remonter  au  x"  siècle  et  d'où 
découleraient  ces  fragments  épars  comme  les  restes  d'un 
poème  cyclique.  Je  ne  connais  pas  encore  ce  poème  dont 
M,  Legrand  promet  de  nous  entretenir  un  jour. 

Les  honnnes  du  peuple  ne  sont  pas  seuls  doués  du  senti- 
ment poétique  sous  ce  beau  climat.  Il  j  a  des  odes,  des  poé- 
sies lyriques,  des  compositions  de  totit  genre,  où  l'élégance 
de  la  diction  n'ôle  rien  aulii)re  cours  delà  pensée.  Athènes  a 
maintenant  ses  concours  de  poésie...  Tout  cela,  e'esttrès-bien, 
me  dira-t-on,  mais  la  poésie  ne  constitue  pas  seule  une  litté- 
rature. Quels  sont  les  ouvrages  en  prose  qui  méritent  d'être  lu.s? 
M.  le  manjuis  de  Saint-llilaire,  dans  uh  Annuaire  de  la  Société 
des  études  grecques,  a  parlé  des  traductions.  Il  paraît  que  les 
Grecs  traduisent  jusqu'à  nos  feuilletons.  Ils  n'ont  donc  pas  d'é- 
crivains originaux  'l  —  Sans  doute  les  Grecs  ont  traduit  beau- 
coup, mais  d'abord  avec  discernement,  en  commençant  par  nos 
chefs-d'œuvre;  puis  ils  ont  voulu  faire  connaître  les  ouvrages 
qui  avaient  aujourd'hui  du  succès,  et  ils  n'ont  pas  rencontré 
toujours  des  chefs-d'œuvre.  Mais  ces  traductions  ne  sont  pas 
dénuées  d'intérêt,  môme  pour  nous.  On  dit  que  les  peintresj 
pour  juger  leurs  tableaux,  les  présentent  qUel(îuefoi9  de- 
vant un  miroir,  et  dans  cette  image  réfléchie  ils  s'aper- 
çoivent mieux  des  défauts.  C'est  aussi  l'elfe!  des  traductions. 
Beaucoup  de  livres  ne  supportent  pas  cette  épreuve  ;  mais 
il  eu  est  qui  peuvent  la  braver.  L'auteur  d'Atala  se  montra' 
flatté  que  Stamatis  eût  fait,  comme  il  dit,  parler  à  sa  sauvage 
la  langue  d'Homère.  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  à 
se  plaindre  non  plus.  Paul  et  Virginie,  dans  la  traduction  de 
Piccolos,  qui  a  plusieurs  éditions,  est  une  lecture  aussi  char- 
mante ((n'en  français.  On  peut  le  mettre  k  la  suite  de  Loligus. 
Puis  les  Grecs  ne  se  sont  pas  bornés  à  emprunter  nos  ouvra- 
ges français;  Ils  ont  traduit  de  l'italien  le  l'astor  fnlo,  la 
(icrusakme  Uherata;  des  Iragédies  de  Métastase,  des  comédies 
de  Goldoni;  de  l'allenmnd,  du  Gesner,  du  Gœllie,  des  ouvrages 
philosophi(iucs;  de  l'anglais,  V Histoire  de  Goldsmilh,  et  ré- 
cemment l'Histoire  de  la  littérature  grecque  de  Donaldson 
avec  des  additions  de  M.  Valetas,  qui  ajoutent  du  prix  à  l'ou- 
vrage;  du  russe,  ils  ont  une  Iraduction  de  YHisItiire  de  Caram- 


sin,  d'après  une  édition  plus  complète  et  plus  exacte  que 
celle  qu'a  suivi  Levesque.  L'arabe  leur  a  fourni  des  contés 
que  Galland  n'a  pas  fait  entrer  dans  ses  Mille  et  une  nuits,  et 
la  Description  de  l'Éguple,  d'Albufeda.  Enfin  (ialanos,  qui  s'é- 
tait fixé  dans  l'Inde,  a  fait  connaître  le  premier  dans  ses  trâ^ 
ductioiis  fidèles,  publiées  à  Athènes,  plusieurs  ouvrages  sans- 
crits qu'I'^ugène  Burnouf  estimait.  (!)n  voit  que  la  connaissance 
du  grec  moderne  dispenserait  presque  d'être  polyglotte. 

Qu'on  ne  se  figure  pas  que  les  Grecs  manquent  d'imagina- 
tion et  d'invention.  Leur  théAtre,  quoiqu'ils  n'aient  pas  d'ac- 
teurs, est  déjà  riche  et  varié.  AI.  de  Saint-llilaire  a  comparé 
les  Mérope  de  Iternadakis,  de  Voltaire  et  d'Aineri.  La  lulle  de 
l'indépendance  a  fourni  le  sujet  de  plus  d'un  drame,  et  la 
politique  contemporaine  plus  d'une  comédie. 

Les  descendants  de  Thespis  et  d'Aristophane  ont  toujours 
une  propension  à  mettre  eu  scène  leurs  hommes  d'État  on 
les  grandissant  ou  en  les  ridiculisant.  M.  de  Sainl-Hilaire 
pourrait  pa.Çser  en  revue  devant  vous  plusieurs  de  ces  drames 
qu'il  a  étudiés. 

Je  vous  parlerai  quelque  jour,  si  vous  ^■oule/-  bien,  des  tra- 
vaux sur  la  géographie,  l'histoire  et  l'arcliéologie. 

M.  Gidel  vous  entretiendra  d'un  sujet  qui  ofl're  un  double 
intérêt  :  l'imitation  en  grec  de  nos  poèmes  de  chevalerie  aux 
xnj"  et  xiv"  siècles.  C'est  un  sujet  qui  avait  été  propose  par 
M.  Le  Clerc  et  qui  valut  à  M.  Gidel  sa  première  palme  acadé- 
mique, Depuis,  comme  il  arrive,  de  nouveaux  renseigne- 
ments lui  sont  parvciuis,  et  il  les  exposera  dans  deux 
conférences. 

Peut-être  trouvera-l-on  (|ue  nous  avons  fait  une  place  un 
peu  large,  dans  les  conférences  qui  vont  suivre,  à  ce  qu'on 
peut  appeler  le  moyen  âge  grec,  qui  s'est,  il  est  vrai,  prolongé 
plus  tard  que  chez  nous.  Plus  d'un  nom  mériterait  d'être 
placé  à  côté  de  celui  d'Alexandre  SoutKOs,  dont  M.  de  Saint- 
llilaire  se  propose  de  tious  entretenir.  Nous  n'avons  pas 
voulu  épuiser  la  matière,  afin  dé  réserver  quelque  chose 
pour  une  aulre  année,  si  votre  bienveillant  intérêt  nous 
encourage  à  contiiuier  ces  entretiens. 

BnrNET  rit;  Pbesles. 


THEATRE    DE    LA  PORTE    SAINT-MARTIN 


M.-VTI.XCKS    l.rlTliUAIRES   DU   1)1  MARCHE 


M.  LËGOtlVÉ 

tJc    l'Aciidéiuic    francaÎM 


Eugène  !^cribc 


Cette  conférence  devant  être  redite  après-demain  dimanche 
aux  Matinées  de  M.  Ballande,  et  étant  à  la  veille  de  paraître 
en  brochure  à  la  librairie  Didier  (1),  nous  nous  bornerons  à 
n'en  citer  que  des  fragments. 

Voici  le   plan   de  cette  conférence  ;   on  verra  jiar   la   que 


(1)  Nous  profilons  de  cette  occasion  pour  nnnoiicer  que  In  troisième 
cilition  lies  Conférences  parisiennes,  de  M.  Legouvé,  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Helzel. 


M.  LEGOUVE. 


EL'CÈ.NE  SCHIBE. 
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M.  Legouvà  a  su,  en  une  heure,  éclairer  tous  les  côtés  im- 
porlnnls  du  earaotére  et  du  talent  de  Scribe,  ce  qui  n'élnit 
point  cliose  facile,  puisqu'il  s'agissait  d  un  auteur  qui  a  écrit 
plus  de  quatre  cents  ouvrages  dramatiques  cl  rempli  des 
œuvres  Içs  plus  diverses  les  cinq  tlieùlies  principaux  de 
l'aris. 

M.  I.egouvé  a  divisé  son  sujet  en  six  parties  :  1°  l'invention 
(les  sujets;  2»  le  plan  des  pièces;  3"  les  caractères;  Zi°  le 
stvle  ;  5°  la  mise  en  scène;  6°  la  collaboration.  «  Montrer  ce 
que  fut  Scribe  dans  chacune  do  ces  six  parties,  ce  sera  Je 
montrer  tout  eu  lier.  » 

Citons  d'abord  deux  cm  trois  faits  caractéristiques  que 
les  limites  de  cette  conférence  n'ont  pas  permis  ù  M.  Legouvé 
il'v  introduire  et  qu'il  veut  bien  nous  coniniuuiquer. 


Scril)e  avait  pris  pour  sujet  d'une  comédie  en  un  acte  lu 
jalousie  d'un  père  qui  ne  peut  se  résoudre  à  marier  sa  fille, 
parce  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  la  perdre  on  ;'i  la  partager. 
I.a  pièce  faite,  il  va  la  lire  k  son  conndeiit  ordinaire,  ricrniain 
Delavlgne.  —  "  Ta  pièce  est  bien  dangereuse,  lui  dit  Ger- 
main; ce  père  est  odieux,  ce  n'e;^!  qu'un  égoïste,  il  n'aime 
pas  sa  fille.  >i  Quelques  jours  après.  Scribe  rapporte  h  son 
ami  sa  pièce  refaite.  —  «Oh!  diable!  Elle  est  bien  plus 
dangereuse  encore.  Le  père  l'aime  trop!  »  Scribe  comprit 
et,  recommençant  sa  comédie  une  troisième  fois,  arriva  à  ce 
délicieux  mélange  de  sensibilité,  de  grice  et  d'égoïsme  ten- 
dre, qui  fait  un  chef-d'œuvre  de  Geneviève. 


In  lionimo  très-compétent  m'a  signalé  une  particularité 
fort  curieuse  sur  lo  talent  de  Scribe  comme  metteur  en 
scéno.  Son  imagination  théâtrale  le  transporta  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  demeures  du  monde.  Ses- idées  le 
faisaient  voyager  tour  'a  tour  dans  l'Inde,  en  Hussie,  en  Alle- 
magne, dan»  le  mo\en  âge,  dans  les  palais,  dans  les  églises, 
dans  les  calmne»,  chez  les  alchimistes,  chez  les  nababs,  par- 
tout; mais  une  fois  sa  pièce  Iransporlée  dans  tous  ces  en- 
droits divers,  il  en  écrivait  les  noms,  il  les  désignait  géogra- 
phiquenient  ;  il  ne  les  voyait  pas. 

Plus  |)octc  que  peintre,  il  n'avait  pas  l'imaginai  ion  des 
lieux,  et,  tout  préoccupé  de  la  force  et  do  la  vérité  des 
«ituations  dramatique»,  il  s'en  remettait  volontiers  aux 
directeurs  habiles  qui  sa  trouvaient  associés  à  ses  travaux  du 
soin  d'iiabilli'r  ses  persomiages  el  do  faire  les  paysages  des 
pays  011  se  passait  »a  pièce.  Puis,  une  fois  celte  machina- 
tion, cette  décoration  mise  en  place,  il  s'en  émerveillait  le 
premier  avec  cette  naïveté  d'enfant  qui  faisait  mi  de  ses 
plus  grands  charmes, 


Voici  une  preuve  bien  l'ra]>panle  de  la  pui^i^anii-  iu\enli\e 
4\(\  Scribe  : 

On  miinlall  a  l'Opéra  le  lialb't  de  la  Rf^volle  au  sihiiit  ;  ii\\ 
comptait  siu'  un  grand  succès.  M""  Taglioni  remplissait  le 
principal  rOb'.  I.  avant-veille  de  la  première  représenlation, 
—  la  pièce  étant  déjii  oftichée  el  amioncée  pour  le  lende- 
main, avec  le  mol  sacramentel  :  Irri-varMoiiiftil!  —  le  direc- 
■lour  entre  chez  Scribe  ii  neuf  heures  du  matin  :  «  Je  suis 
déscspcré,  lui  dit-il.  je  suis  perdu,  et  il  n'y  a  que  vous  qui 
^lui^Hicz  me  «auMT.   —  ConnnentV  —  Mon   ballet    est  impiis- 


sible  !  ^  Pourquoi  ?  —  Tout  le  succès  repose  sur  la  situation 
du  second  acte,  el  voici  cette  silualion.:  M"»  Taglioni,  en- 
fermée, assiégée  dans  le  palais  par  les  révoltés,  enrégimente 
toutes  les  femmes  du  harem,  les  arme,  les  exerce  au  manie- 
ment du  fusil  et  du  sabre,  en  fait  des  soldats  dont  elle  se 
fait  le  général,  el  repousse  l'assaut.  —  lié  bien,  l'idée  est 
fort  originale,  répond  Scribe,  —  Oui  !  mais  nous  nous 
sommes  aperçus  hier,  à  la  répétition  générale,  qu'elle  est 
absurde.  —  Pourquoi"?  —  Parce  qu'au  premier  acte,  M""  Ta- 
glioni a  reçu  de  la  main  d'un  magicien  un  talisman;  elle  n'a 
donc  pas  besoin  d'autre  arnu'  que  de  ce  talisman.  Qu'elle  le 
montre,  et  tous  ses  ennemis  s'enfuient!  —  C'est  juste  et 
c'est  grave,  répond  Scribe.  —  Aussi  je  compte  sur  vous.  — 
Hé  bien,  j'irai  voir  votre  répétition  aujourd'hui,  et  je  cher- 
cherai après.  —  Du  tout!  du  tout!  ce  n'est  pas  après,  c'est 
tout  do  suite.  Il  est  inutile  que  vous  veniez  à  la  répétition. 
Il  n'y  aura  plus  de  répétition  générale  ;  il  faut  que,  sans  rien 
changer  à  la  pièce  (je  n'ai  pas  le  temps  d'y  faire  de  change- 
ments), sans  la  reculer  d'un  jour  (cluique  jour  de  retard  me 
cortle  10000  francs),  il  faut  que  vous  me  trou\iez  aujourd'liu; 
même,  d'ici  h  ce  soir,  un  moyen  qui  me  pernu'tle  de  jouer 
après-domain.  -  lié  liien,  laisscz-nuii,  ropril  Scribe,  je  cher- 
cherai. 11 

l>e  difccteur  .sort,  descend  vingt  marches  de  l'étage  de 
Scribe,  et,  arrivé  en  bas,  au  moment  ou  il  disait:  Cordon, 
s'il  vous  plaît!  il  entend  une  voiv  qui  lui  crie  :  «  Véron, 
remontez  !  j'ai  votre  alVairoI  n  —  M.  Véron  remonta  plus  vite 
qu'il  n'était  descendu.  «  Vous  avez  mon  alTaire  ?  —  Oui  ! 
Quel  était  le  talisman  de  W^"  Taglioni  '1  —  l'ne  bague.  — 
Vous  en  ferez  une  rose.  Quel  était  son  amoureux?  —  Un 
petit  esclave  du  sérail.  —  Vous  en  ferez  un  petit  berger.  En 
([uoi  consiste  le  divertissement  du  premier  acte  ?  —  En  une 
danse  devant  le  sultan  dans  les  jardins  du  palais.  —  Parfait! 
Après  la  danse,  vous  ferez  asseoii"  .M""  Taglioni  sur  un  tertre 
de  gazon,  elle  s'y  endormira;  le  petit  berger  s'avancera  tout 
doucement  près  d'elle,  lui  enlèvera  sa  rose  ;  et  quaiul,  au 
second  acte,  elle  voudra  tirer  son  talisman  de  son  sein,  elle 
ne  l'aura  plus.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  » 

—  "  .Pelais  bien  sflr  que  vous  me  sau\eriez!...  »  s'écria 
M.  Véron.  Et  il  s'élance  sur  l'escalier,  qu'il  redescend  encore 
plus  vile  qu'il  ne  ra\ail  remonté.  Un  (]uart  d'heure  après, 
Scribe  recevait  une  lettre  avec  trois  mille  francs,  cl  ces 
mots  :  n  Ce  n'est  pas  un  payement,  ce  n'est  qu'une  marque  de 
recomiaissance!  » 


.Nous  détachons  n)aiulen«nl  de  ce  qui  a  l'té  ilil  en  public 
des  passag(!s  relalifs  an  geiu-e  d'oliservaliun  de  Scribe,  ainsi 
(]u'au\  caractères  el  au  style  ([u'il  a  mis  dans  ses  pièces  : 

Il  y  a  dans  tout  grand  auteur  ciimiciue  nu  philosophe.  Je 
\oi\\  dire  qu'il  porte  on  lui-mémi-  un  ensemble  d'idées  géné- 
rales, une  conce]iliiMi  Ihéoriqiu'  de  la  vie,  dont  ses  comédies 
ne  sont  que  la  réalisation.  Ces  idées  générales  lui  vieinu^nl, 
soit  de  sa  nature  propre,  soit  du  milieu  on  il  a  été  élevé,  et 
représentent  la  part  de  sa  pensée  el  de  son  caractère  dans 
les  oMivres  do  son  imaginalion  :  elles  constituent  son  rôle 
-Dciai  el  moral.  Celui  de  Scribe  fui  considérable.  Il  se  résume 
en  un  mol  :  Scribe  représente  la  bourgeoisie.  Né  rue  Saint- 
Denis,  dans  un  magasin  de  soieries,  ii  l'enseigne  du  Chat 
unir,  il  restera  toujours,  el   là  est   sa   force,  l'homme  de   la 
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rue  Saint-Denis;  c'est-à-dire  qu'en  lui  s'incarne  cette  classe 
moyenne  et  parisienne,  travailleuse,  économe,  honnOte,  il 
qui  manque  peul-êlre  un  certain  senlimcnt  de  la  grandeur, 
qui  ne  poursuit  pas  un  idéal  trés-élevé,  mais  qui  garde  en 
partage  le  bon  sens,  le  bon  cœur  et  le  culte  des  vertus  do- 
mestiques. De  là  l'originalité  de  Scribe  dans  la  littérature  de 
la  Restauration.  Il  fut  rantiihése  naturelle  du  romantisme. 
Pendant  qw'AiHoni  nous  entraînait  éperdus  et  enivrés  comme 
lui  dans  le  lourbillon  des  passions  adultères,  tandis  qu'i/er- 
nani  nous  enthousiasmait  pour  les  bandits,  et  que  Marion 
Delorme  nous  prûchait  le  culte  des  virginités  refaites  et  sur- 
faites. Scribe,  lui,  vantait  le  bonheur  dans  le  ménage  et  pre- 
nait pour  héroïnes  les  jeunes  filles  avant  la  lettre.  Relisez 
les  divers  répertoires  de  Scribe  :  le  Mariage  de  raison  ou 
Une  Chaine,  les  Premières  Amours  ou  le  Mariage  d'argent, 
vous  y  trouverez  partout  la  défense  de  l'autorité  paternelle, 
la  prédominance  de  la  raison  sur  la  passion.  Sa  muse  est  la 
muse  du  coin  du  feu,  du  pot-au-feu,  si  l'on  veut,  mais  c'est 
la  muse  du  foyer  de  famille.  On  prétend  qu'après  une  re- 
présentation du  Mariage  d'inriination,  une  jeune  fille  se  jeta 
dans  les  bras  de  sa  mère  en  lui  avouant  qu'elle  était  sur  le 
point  de  se  laisser  enlever.  Après  une  pièce  d'Alexandre  Du- 
mas père,  elle  se  serait  jetée  dans  les  bras  de  son  amant,  en 
lui  disant  :  «  Enlève-moi  !  » 

Les  comédies  de  Scribe  représentent  encore  la  bourgeoisie 
par  les  sentiments  patriotiques  qui  les  remplissent.  Ses  guer- 
riers et  ses  lauriers,  ses  vieux  grognards,  ses  colonels,  ont 
fait  sourire  depuis;  nous,  ils  nous  faisaient  pleurer,  car  nous 
étions  au  lendemain  de  l'invasion  ;  nos  blessures  étaient  en- 
core saignantes  ;  chacun  de  ses  couplets  de  vaudeville  était 
pour  nous  une  consolation  et  comme  une  sorte  de  revanche  ; 
ou  je  me  trompe  fort,  messieurs,  ou  nous  ne  nous  en  mo- 
querions phis  aujourd'hui. 

Enfin,  l'u'uvre  de  Scribe  reprcsenle  encore  la  bourgeoisie 
dans  ses  sentiments  politiques.  On  a  souvent  remarqué  que 
presque  tous  les  grands  auteurs  comiques  sortent  de  la  bour- 
geoisie; la  raison  en  est  simple.  Placés  entre  les  classes  d'en 
bas  et  les  classes  d'en  haut,  ils  peuvent  facilement  se  mettre 
en  communication  avec  toutes  deux,  descendre  vers  l'une, 
monter  vers  l'autre,  et  embrasser  ainsi  dans  leurs  observa- 
tions la  société  tout  entière.  Scribe,  par  la  loi  d'ascension 
naturelle  au  talent  heureux,  s'éleva  bien  vite  au-dessus  du 
monde  des  commerçants,  mais  en  y  gardant  toujours  un 
pied,  et  pénéira,  toutes  portes  ouvertes,  dans  les  sociétés 
oisives  ou  riches  et  dans  le  monde  officiel.  Les  salons  aristo- 
cratiques lui  étaient  également  accessibles,  mais  il  ne  fit  qu'y 
passer  :  ils  ne  lui  plaisaient  et  il  ne  leur  plaisait  qu'à  demi. 
Il  n'en  parla  jamais  complélement  la  langue,  il  n'en  compre- 
nait pas  l'élégance  traditionnelle.  Son  faubourg  Sainl-Gorniuin 
fut  la  Chaussée  d'Antin,  el  tout  au  plus  le  faubourg  Saint- 
Honoré;  ses  grands  seigneurs  furent  des  banquiers;  mais 
dans  les  réunions  de  la  haute  finance  comme  dans  les  minis- 
tères, comme  à  la  cour,  il  garda  partout  les  opinions  de  sa 
classe  originelle  :  il  fui  avant  tout  liliéral.  Voilà  encore  un 
mot  qu'on  raille  volontiers  aujourd'hui;  je  n'eu  sais  guère 
poulant  qui  soit  digne  de  plus  de  sympathie,  car  il  tire  son 
origine  de  deux  des  plus  beaux  mots  de  la  langue  française  : 
libéralité  et  liberté.  Les  comédies  politiques  de  Scribe,  Ber- 
trand et  Raton,  la  Camaraderie,  la  Calomnie,  portent  le  double 
caractère  de  l'esprit  bourgeois.  L'auteur  y  est  tout  à  la  fois 
conservateur  et  frondeur,  soutenant  le  trùne  el  se  moquant 


de  la  Chambre,  célébrant  le  roi  et  chansonnantles  ministres, 
impitoyable  surtout  pour  ces  palinodies  que  les  intéressés 
veulent  nous  donner  pour  des  conversions,  et  qui  ne  sont 
que  des  quarts  de  conversion.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  un 
trait  fort  caractéristique  :  c'était  au  commencement  du  se- 
cond empire,  vers  185i.  Scribe  rencontre  dans  le  monde  un 
assez  important  personnage,  que  nous  appellerons  M.  de  Ver- 
teuil,  et  qui  avait  été  son  camarade  de  collège  :  «  Eh  bien  ! 
que  fais-tu?  lui  dit  son  ami;  as-tu  quelque  nouvelle  comé- 
die sur  le  chantier?  —  Oui,  répond  Scribe  ;  je  tiens,  je  crois, 
un  charmant  sujet  :  je  voudrais  mettre  en  scène  un  pair  de 
France  sous  Louis-Philippe  devenant  sénateur  sous  Napo- 
léon 111.  T'imagines-tu  quelle  source  de  traits  comiques  dans 
les  palinodies  de  ce  personnage,  dans  son  embarras  pour 
accorder  sa  fidélité  d'aujourd'hui  avec  sa  fidélité  d'autrefois? 
Ce  sera  charmant.  »  Là-dessus,  un  flot  de  monde  les  sépare; 
Scribe  rentre  chez  lui  et  rentre  songeur  et  soucieux.  Pour- 
quoi? C'est  qu'après  cette  conversation  une  inquiétude  lui 
était  venue.  «  .l'ai  bien  peur,  se  dit-il,  que  mon  sujet  ne  soit 
pas  aussi  bon  que  je  me  l'imaginais;  mon  ami  de  Verteuil 
est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  je  lui  ai  raconté  mon 
plan  avec  verve  et  entrain;  eh  bien  !  il  n'a  pas  ri!  oh!  il  n'y 
a  pas  à  se  le  dissimuler,  il  n'a  pas  ri  du  tout.  Diable  !  diable  ! 
c'est  un  mauvais  signe!  »  Tout  en  parlant  ainsi.  Scribe  ouvre 
machinalement  le  journal  du  soir.  Voici  ce  qu'il  y  lit  :  «.M.  de 
Verteuil,  ancien  pair  de  France,  est  nommé  sénateur.  » 

Messieurs,  je  n'ai  pas  connu  d'écrivain  plus  modeste  que 
Scribe,  non  qu'il  n'eût  pas  le  sentiment  de  sa  valeur  :  quand 
le  succès  vous  répète  chaque  soir,  pendant  quarante  ans,  que 
vous  êtes  un  homme  supérieur,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
le  croire.  Scribe  n'avait  donc  pas  la  modestie  qui  s'ignore, 
mais  il  avait  celle  qui  se  juge  ;  s'il  connaissait  l'étendue  de 
son  domaine,  il  en  connaissait  aussi  les  limites.  Ce  serait 
donc  lui  faire  injure  que  de  le  surfaire  ;  d'ailleurs  il  est 
assez  grand  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  grandi. 

J'avouerai  donc  sans  hésitation  que,  dans  l'œuvre  de  Scribe, 
il  y  a  deux  parties  plus  faibles  que  les  autres,  et  que  ces 
doux  parties  sont  la  peinture  des  caractères  et  le  style.  Seu- 
lement, hùtons-nous  de  l'ajouter,  nos  qualités  et  nos  défauts 
sont  tellement  liés  ensemble,  et  la  prédominance  d'une  fa- 
culté maîtresse  réduit  si  souvent  les  autres  à  l'état  de  subor- 
données, que  l'infériorité  relative  de  Scribe  comme  écrivain 
et  comme  peintre  de  caractère  tient  en  partie  à  sa  supériorité 
comme  auteur  dramatique. 

Je  m'explique.  Nous  l'avons  dit,  et  nous  ne  saurions  trop 
le  redire  :  la  vie  humaine  lui  apparaissait  presque  toujours  à 
la  lueur  de  la  rampe  ;  il  connaissait  très-liien  les  hommes, 
mais  il  les  voyait  à  l'état  de  personnages  de  lliéàtre.  De  là  ce 
fait  singulier,  qu'il  a  créé  une  foule  de  jolis  rôles,  —  aucun 
auteur  n'en  a  créé  autant  que  lui,  —  et  qu'il  a  produit  très- 
peu  de  types  complets  et  profonds.  La  vie  et  la  vérité  ne 
manquent  pas  aux  êtres  qu'il  jette  sur  la  scène;  sa  finesse 
d'observation  démêle  à  merveille  et  met  bien  en  relief  leurs 
travers,  leurs  prétentions,  leurs  passions  ;  ils  parlent  comme 
ils  doivent  parler,  ils  agissent  comme  ils  doivent  agir  dans  la 
situation  donnée,  mais  ils  ne  sont  que  les  hommes  de  cette 
situation;  ils  la  remplissent,  ils  ne  la  dépassent  pas.  Au  con- 
traire, quand  vous  lisez  Shakspeare,  vous  sentez  courir  au- 
tour de  ses  personnages  je  ne  sais  quel  grand  souffle  de  vie 
générale,  et  ils  sont  marqués  d'une  empreinte  si  caractéris- 
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tique,  qu'ils  vous  apparaissent  non-seulement  tels  qu'ils  sont 
dans  les  circonstances  présentes,  mais  tels  qu'ils  seront  dans 
toutes  les  circonstances  possibles.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  rôles,  ce  sont  des  lionimes. 

Hien  de  pareil  chez  Scribe.  Il  n'a  pas  la  puissance  d'ana- 
lyse de  Balzac,  qui  fouillait  un  ûtre  humain  dans  tous  les 
sens  et  faisait  du  scalpel  un  instrument  de  résurrection.  Il 
n'a  pas  la  force  d'invention  d'Eugène  Sue,  qui  jetait  dans  ses 
romans  des  individualités  si  vivantes,  que  leur  nom  person- 
nel devenait  un  nom  typique.  Le  sentiment  des  puissantes 
originalités  lui  manque,  et  ses  comédies  offrent  moins  la 
peinture  que  la  mise  en  scène  du  cœur  humain.  Faisons 
cependant  exception  pour  Rautiau  et  Burgstraf  dans  Bertrand 
et  llaton,  —  ce  sont  de  véritables  caractères,  —  et  relisons 
a\ec  admiration,  dans  l'Ambitieux,  la  dernière  scène  entre  le 
minisire  et  sou  neveu  ;  personne  n'a  jeté  un  plus  hardi  coup 
de  sonde  dans  l'âme  d'un  anibitieuv. 

Son  style  donne  lieu  à  la  même  remarque.  La  langue  de  la 
comédie  doit  être  à  la  fois  une  langue  parlée  et  une  langue 
écrite.  Lise/,  ÏAcare,  le  Festin  de  Pierre,  Georges  Dandin  :  sans 
doute  vous  y  entendez  toujours  l'accent  de  l'àme  humaine, 
c'est  bien  toujours  don  Juan  et  Harpagon  qui  parlent,  mais 
vous  y  sentez  toujours  aussi  Molière,  qui  les  fait  parler. 
Scribe  ne  possède  que  la  moitié  de  ses  dons.  Son  style  a 
toutes  les  qualités  de  la  conversation,  le  mouvement,  la  \i- 
vacilé,  le  naturel,  l'esprit;  mais  on  y  regrette  trop  souvent 
cette  richesse  et  coloris  de  cette  fermeté  de  dessin  qui  con- 
sliluent  seules  le  grand  écrivain.  Tout  poète  comique,  met- 
tant en  scène  les  personnages  de  son  épo{iue,  est  forcé  de 
leur  prêter  le  langage  de  son  époque  ;  or,  chaque  époque  a 
.sou  dictionnaire  particulier,  \oire  mâme  son  jargon;  le  goût 
du  jour  crée  tout  un  assendilage  de  mots,  de  tours  de  phrase, 
qui  sont  éphi'mères  connue  lui.  (^hose  singulière  !  c'est  le 
sentiment  le  plus  éternel  ([ui  s'exprime  dans  le  laugage  le 
plus  transitoire.  Voulez-vous  vous  en  convaincre'/  Ueli- 
se/.  de  vieilles  lettres  d'amour,  même  celles  qui  vous  ont  été 
adressées...;  elles  vous  feront  mourir  de  rire.  Plus  elles  sont 
tendres,  plus  elles  sont  comiques,  trest  vieux  comme  un 
\ieuv  j(Uirnal  ! 

L'art  des  mailres  est  de  si  bien  démêler  dans  lidiunie  cou- 
rant les  élémcnls  périssables,  qu'ils  ne  lui  empruntent  que 
juste  ce  qui  est  nécessaire  pour  donner  à  leur  dialogue  l'ac- 
cent et  la  sa\eur  du  monu'iit.  .Molière  écrit  à  la  fois  dans  la 
langue  de  son  temps  et  dans  la  langue  de  tous  les  temps  ; 
Scribe  se  sert  trop  du  dictionnaire  de  la  Itestauralion.  Lnlin 
l'impétuosité,  le  despotisme  de  son  tempérament  dramatique 
lui  faisaient  tout  sul)Ordoimer  ù  l'action  thoAlrale,  tout,  même 
parfois  la  Krannnairc,  non  par  if^noraïuc  :  persoime  ne  con- 
iiais>ait  mieux  sa  langtu!  (jm;  lui  ;  (|uand  il  |)i'(  hait  idnlre 
idie,  c'était  sciennnent  et  a\cc  préméditation. 

J'assistais  un  Jour  à  une  de  ses  répétitions  :  arrive  ■ 

plirase  un  peu  incorrecte,  je  lui  en  propose  une  autre.  «  .Non  ! 
non!  mon  cIkt  ami,  me  ré|iond-il  vivement,  c'est  trop  long, 
je  n'ai  |ias  le.  temps  ;  ma  |)hrasc  n'est  peut-être  i)as  Irès- 
orlhodcixe,  mais  la  situation  court;  il  faut  que  la  phrase 
fasse  comme  elle  ;  c'est  ce  qile  j'appelle  le  style  im  unomiqui'  I  » 
Ln  re\anclie,  ce  n'est  pas  par  économie,  mais  par  nécessite, 
qu'il  a  i-rrit  certains  \ers  lyriques  qu'on  lui  reproche  sans 
cesse,  l'I  dont  j'ai  à  cœur  de  la\er  sa  nn;moire.  D'abord,  mes- 
sieurs, partez  .de  ce  principe  :  ([uand  vous  voyez  un  très-mau- 
'vais  vers  dans  un  opéra,  soyez  sûrs  que  c'est  le  musicien  qui 


l'a  fait.  Le  despotisme  des  compositeurs  dépasse  toute  imagi- 
nation, et  rien  ne  peut  donner  l'idée  de  ce  que  devient  une 
strophe  élégante  entre  leurs  mains.  Ils  la  brisent,  ilsJa  dé- 
nu'inhrent,  ils  y  ajoutent  des  hiatus.  C'est  monstrueux  !  Le 
fameux  alcxaudrin  des  Hugucnola  : 

Ses  jours  sont  menaces.  Ali  1  je  dois  l'y  soustraire  I 

n'a  jamais  été  de  Scrilie  ;  il  est  de  Meyerbeer  !  Scribe  avait 
écrit  correctement  : 

Ce  complot  oïlieiix 
Qui  menace  ses  jours... 

Mais  ce  qui  gênait  Meyerber  :  il  l'a  coupé,  il  y  a  substitué 
son  affreux  hémistiche,  et  le  pauvre  poète  l'a  endossé  comme 
on  signe  un  billet  de  complaisance,  et,  quand  l'effet  a  été  pro- 
testé, c'est  lui  qui  a  payé  ! 

E.  I.Kr.oivi':. 


SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE 

Kliivii    en   IM3:i 

La  Société  de  géographie  de  Paris,  dans  sa  dernière  séance, 
a  reçu  conmiunication,  sur  le  Khanat  et  en  particulier  sur  la 
ville  de  Khiva,  de  documents  de  source  russe  du  plus  haut 
intérêt.  Nous  en  extrayons  ([uelques  détails  qui  peu\ent  édi- 
fier nos  lecteurs  sur  l'originalité  que  présentent  aujiunMl'Iiui 
ces  derniers  restes  du  fameu.x  empire  de  Khàrizm,  dont  les 
légendes  orientales  nous  ont  tracé  de  si  pompeux  tableaux. 

On  sait  que  l'oasis  de  Khiva  ne  doit  sa  fertilité  qu'aux  sai- 
gnées faites  par  de  longs  canaux  à  l'ancien  Oxus,  aujourd'hui 
l'Amou-Daria.  Le  cours  de  ce  singulier  et  célèbre  fleuve  a 
doimé  lieu,  dans  notre  Société  de  géographie  de  Paris  aussi 
bien  que  dans  celle  de  Londres,  à  de  nombreuses  et  très- 
vives  controverses.  Dans  l'état  actuel,  il  se  jette  dans  la  mer 
d'.\ral  qui  lui  doit  sa  formation.  Or,  aucun  des  auteurs 
qui  précèdent  notre  ère  ne  fait  mention  de  la  mer  d'Aral; 
c'est  aux  écrivains  arabes  qu'il  faut  remonter  pour  en  trou- 
ver la  première  indication.  Depuis  cette  époque  même,  on  a 
pu  constater  que  l'Oxus  avait  été  chercher  son  ancienne 
CMihouchure  dans  la  Caspiemu'.  (;e  fait  bizarre  d'un  fleuve 
alternatif  et  d'une  mer  intermittente,  l'un  et  l'autre  aussi 
considérables  que  l'Cxus  et  la  mer  d'Aral,  a  vivement  solli- 
cité l'attention  des  géographes.  Les  dernières  campagnes  des 
llusses  ont  i)ermis  d'en  donner  l'explic  atiou  :  le  cours  natu- 
rel lie  l'Oxus  au  milieu  des  steppes  de  l'.Xsie  occidentale  est 
<-ehii  (|ni  se  dirige  vers  la  mer  Caspiemie.  Les  colonnes  expé- 
(liliiiruiaires  de  1873  ont  reconnu  son  lit  dans  la  plus  grande 
étendue  de  son  parcours.  II  n'a  été  détourné  vers  le  nord 
et  dans  la  cuveltiî  de  l'.Vral  que  par  des  travaux  di-  main 
d'Iidunne;  on  a  pu  reconnaître  les  digues  (|ui,  en  Iniis  en- 
diiiits,le  chassent  xers  le  nord;  on  apn  constater  même  que 
la  iiiplure  duiie  ili>  ces  digues  parles  Khivicns  a\ail  ramené 
les  eaux  dans  une  partie  di'  l'ancien  lit.  Ces  découvertes  sont 
de  la  plus  haute  im[inrtance  pour  la  Hussie  ([ui  projette, 
connue  on  l'avait  fait  au  temps  de  Pierre  le  Cvand,  de  rendre 
à  l'Amou-Daria  son  cours  naturel,  et  ([ui  espère  trouver  dans 
celte  voie  navigable  une  roule  naturelle  jusque  dans  les  pla- 
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teaux  asiatiques'  voisins  de  l'Indoiislan.  En  l'état  actuel, 
l'Amou-nari.'i,  ('puisé  par  des  saignées  nombreuses,  enterré 
en  grande  partie  dans  les  sables  qui  obstruent  les  approclies 
(le  la  mer  d'Aral,  est  impropre  ii  la  navigation  à  son  embou- 
chure môme  dans  l'Aral. 

Khiva,  située  à  une  assez  grande  distance  ù  l'ouest  de 
l'Amou-Daria,  est  alimenlée  par  un  canal  qui  vient  apporter 
jusqu'à  la  ville,  et  un  peu  au  delà,  les  eaux  du  fleuve.  Cette 
capitale  d'un  royaume  qui  fondait  toute  sa  sécurité  sur  l'im- 
mensité des  déserts  qui  l'entourent,  est  bâtie  en  pays  plal  cl 
munie  de  forteresses  qu'on  n'aperçoit  pas  de  loin,  mais  qui, 
à  première  vue,  présentent  un  aspect  imposant.  De  près,  on 
constate  que  les  hautes  murailles,  flanquées  de  nombreuses 
tours,  sont  d'argile.  Comme  la  plupart  des  villes  musulmanes 
auxquelles  les  mosquées  donnent  de  loin  im  aspect  à  la  fois 
si  grandiose  et  si  pittoresque,  elle  perd  tout  son  charme  aus- 
sitôt qu'on  a  pénétré  dans  son  enceinte.  Les  maisons,  tou- 
jours en  argile,  sont  petites  et  basses,  les  rues  étroites,  tor- 
tueuses, souvent  impraticables;  la  chaleur  y  est  étouffante 
et  la  puanteur  insupportable.  L'air  n'y  circule  pas,  faute  de 
jardins;  les  immondices  y  séjournent  jusqu'à  décomposition 
tinale  ;  ajoutez  à  ces  graves  inconvénients  les  nombreux 
cimetières  disséminés  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  vous  vous 
ferez  une  idée  de  l'étal  hygiénique  de  la  capitale  du  Klianat. 
Si  Ton  rencontre  çà  et  là  de  grands  espaces  de  terrains 
vagues,  l'air  qu'ils  pourraient  emmagasiner  pour  les  habita- 
tions voisines  est  corrompu  par  les  flaques  d'eau  qui  les 
transforment  en  marécages.  Tout  y  dénote  l'inrurie.  la  niisère 
et  l'extrême  insalubrité. 

La  ville  est  munie  de  deux  enceintes  fortifiées,  l'une  exté- 
rieure et  circonscrivant  une  sorte  d'ovale ,  l'autre  carrée  et 
inscrite  dans  la  première.  Cette  dernière  est  très-ancienne; 
l'autre  remonte  à  une  trentaine  d'années  seulement.  L'en- 
ceinte extérieure  est  peu  en  état  de  résister  à  l'artillerie  ;  les 
maisons  qui  viennent  s'y  adosser  pour  faire  l'économie  d'iui 
mur  de  fond,  en  rendent  la  défense  difficile.  L'enceinti;  inté- 
rieure, plus  forte,  sert  do  résidence  au  khan  et  à  "ses  fonc- 
tionnaires. 

Le  nombre  des  maisons  ne  dépasse  pas  douze  cents.  On 
compte  dix-sept  mosquées  et  vingt-deux  médressés  (écoles  pu- 
bliques). La  principale  mosquée  est  celle  de  Polwan-Ala  :  elle 
est  située  au  sud  de  la  citadelle,  c'est-à-dire  de  l'enceinte  in- 
térieure; elle  renferme  le  tombeau  du  saint  musulman, 
Pohvan,  qui  est  considéré  comme  le  patron  de  Khiva  et  de 
tout  le  Khanat.  Elle  est  de  construction  moderne  (1811)  en 
briques  cuites  et  surmontée  d'une  coupole  revêtue  d'un 
émail  ^  ert  que  couromie  une  cime  d'or.  L'intérieur,  composé 
de  quatre  chambres  voûtées,  est  décoré,  sur  toute  la  surface 
des  parois,  de  mosaïques  le  plus  souvent  bleues,  mais  d'un 
dessin  trcs-ingénieux.  Du  milieu  de  la  voûte  principale  des- 
cend un  candélabre  de  lironze  auquel  esl  suspendu  un  œuf 
d'autruche.  Les  tombeaux  des  derniers  khans  y  font  cortège  à 
celui  de  Polwan.  Au  dehors,  et  selon  l'usage  musulman,  la 
mosquée  est  flanquée  d'un  hôpital. 

Le  palais  des  khans  mérite  une  description  particulière  : 
il  est  adossé  au  mur  occidental  de  la  citadelle  et  garanti,  en 
outre,  par  une  double  enceinte  supplémentaire  qui  ne  fait 
pas  honneur  à  la  confiance  que  le  gouvernant  peut  témoigner 
à  ses  fonctionnaires.  La  porte  d'entrée  est  flanquée  de  tours, 
nous  voulons  parler  de  la  porte  d'honneur,  car  il  y  a  des 
portes  de  service.  Une  place,  que  termine  la  mosquée  et  la 


mèdressé  du  khan,  s'étend  devant  le  palais.  Grâce  à  la  jolie 
façade  de  la  mèdressé,  la  place  est  assez  pittoresque;  mais 
ce  qui  atténue  singulièrement  le  charme  de  l'impression,  c'est 
qu'on  y  trouve  au  beau  milieu  un  fossé  de  forme  quadrangu- 
laire,  dans  lequel  on  égorge  en  moyenne  une  ou  deux  fois 
par  jour  quelque  suspect  ou  quelque  criminel.  Ce  fossé  a 
une  profondeur  d'environ  quatorze  pieds.  Ajoutons  en  l'hon- 
neur des  khans  que  ces  exécutions  sont  un  peu  dissimulées  '\ 
par  les  parois  de  ce  cul  de  basse-fosse,  et  qu'ils  ont  eu  la  dé- 
licatesse d'envoyer  les  gens  condamnés  à  la  potence  à  aller 
se  faire  pendre  à  la  porte  de  Kasarasp. 

Ce  n'est  ni  de  marbre  ni  de  granit  qu'est  bâti  le  palais  des 
khans;  c'est,  comme  le  reste  de  la  capitale,  de  simple  argile. 
Il  comprend  plusieurs  corps  de  bâtiments,  dont  une  partie, 
selon  les  usages  orientaux,  est  spécialement  affectée  au  ha- 
rem. Une  cour  intérieure  à  laquelle  on  arrive  par  des  passages 
étroits  et  boueux  sert  de  salle  d'audience  ;  elle  est  pavée  de 
briques,  mais  elle  présente  sur  une  de, ses  faces  une  terrasse 
surmontée  d'une  galerie  dont  les  parois  et  le  plafond  sont 
ornés  d'arabesques  fort  gracieuses.  C'est  là  que  le  khan  prend 
place  avec  ses  dignitaires.  Dans  les  jours  de  chaleur,  le  prince 
va  se  placer  sur  un  petit  terre-plein  dans  la  cour  même,  terre- 
plein  sur  lequel  on  dresse  une  lenle. 

Le  harem  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  idée  du  para- 
dis que  Mahomet  promet  à  ses  fidèles  et  qu'il  peuple  de  hou- 
ris.  Les  chambres  sont  étroites,  basses,  mal  éclairées,  et 
pour  tout  mobilier  n'ont  qu'une  infinité  de  coussins  et  d'oreil- 
lers, la  plupart  fort  riches,  dont  les  femmes  du  khan  s'accom- 
modent à  leur  guise.  Les  [lusses  y  ont  pénétré  deux  heures 
à  peine  après  la  fuite  du  khan  et  de  ses  femmes.  Ils  y  ont 
trouvé  tous  les  aménagements  du  comforl  asiatique  :  lapis 
persans  d'une  gTande  richesse;  couches  de  plume  la  plupart 
tr.ôs-luxueuses,  de  grandes  dimensions,  recouvertes  de  bro- 
carts et  de  velours  de  soie;  couvertures  de  velours  doublées 
et  piquées  d'ouate  et  de  duvet;  lits  relativement  peu  nom- 
breux, mais  d'une  largeur  excessive  et  dans  lesquels  quatre 
personnes  pourraient  dormir  à  l'aise;  Les  parures  de  femmes 
ornées  de  diamants,  d'or  et  d'argent,  qui  sont  tombées  à  ce 
moment  entre  les  mains  des  Russes  ont  été  évaluées  à 
2000  roul)les,  chiffre  qui  n'est  pas  excessif,  mais  qui,  dans 
les  steppes  de  l'.Vsie,  représente,  pour  ceux  qui  ont  dû  faire 
l'acquisition,  une  valeur  décuple.  Les  menus  objets,  usten- 
siles divers  et  vaisselles  sont  presque  tous  de  fabrication 
russe.  Les  boîtes  à  musique  y  jouaient  un  rôle  fort  apprécié. 
Quant  aux  parfums,  ils  abondaient  à  ce  point  que  le  palais 
exhalait  une  forte  odeur  d'eau  de  rose  comnie  un  flacon  (pii 
vient  d'élre  déiiouché. 

Le  trône  du  khan  est  une  des  merveilles  de  la  résidence 
souveraine.  Il  a  été  fabriqué  sous  le  règne  de  Mehemed  Ha- 
him,  shah  du  Kharism  en  1231.  Il  est  sur  le  modèle  de  ceux 
des  anciens  tzars.  C'est  un  grand  fauteuil  de  bois  complèle- 
mcnt  plaqué  d'argent,  ouvragé  et  incrusté  avec  art;  le  cous- 
sin est  en  velours  rouge.  Ce  monument  dont  une  petite 
plaque  d'argent  clouée  sur  le  dossier  indique  l'origine  paraît 
être  la  principale  relique  de  l'empire  de  Khârizm. 

Les  femmes  du  harem  ne  doivent  pas  être  fort  heureuses; 
leur  existence  presque  claustrale  ne  leur  permel  d'autres  dis- 
Irac-tions  que  leurs  enfants,  leurs  querelles,  leur  toilette  et 
leurs  jouets  ;  elles  ont  dû  élever  un  nombre  considérable  de 
pigeons,  car  ces  volatiles  abondaient  sur  un  arbre  qui  om- 
brage le  centre  de  la  cour.  Cepeirdant  elles  se  trouvèrent  bien 
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vite  lasses  de  la  Tie  de  fatigues  et  iraveiitiiios  que  loiir  impo- 
sait leur  fiiile  priM-ipiloe  ;  elle*  réinlégrèrent  leur  domicile 
aussitôt  (lu'rllcs  ciiieiit  ras-iiraiice  de  ne  pas  y  iMre  maline- 

"nées. 

■  La  population  de  Kliiva  est  peu  considéralile,  elle  ne  doit 
fTHère  dr-passer  .'lOûO  âmes,  et  se  compose  de  natonalités  di- 
verses, Sarihes,  l'zhecks,  Turkomans.  anjourd'liiii  maîtres 
dans  le  Klianat,  enfin  esclaves  persans  et  même  russes.  Ces 
derniers  ont  été  complélement  alTrancliis  à  l'approche  des 
troupes;  les  antres  ont  été  rendus  à  la  liberté  par  un  décret 
ultérieur  qui  a  supprimé  l'esclavaire  dans  toute  l'clendué  du 
Khanat.  Les  esclaves  russes  étaient  capturés  par  les  Kirghiz 
sur  les  l)ords  île  la  mer  (jaspicnne,  sur  les  rrontiéres  du  gou- 
vernement d'Orenbourg  et  de  la  Sibérie.  On  les  employait  auv 
constructions  et  ii  difTérents  métiers  d'un  ordre  supérieur. 
Le  klian  et  ses  l'onctionnaires  les  accaparaient,  mais  ils  nf 
s'en  Iriiuvaient  pas  mieux  traités.  Leur  nombre  décrut  consi- 
dérablement à  partir  di'  ré(al)lisspment  des  forts  dans  les 
steppes  et  ii  la  suite  des  premières  expéditions  diri^'ées  sur 
Kliiva.  C'est  la  Perse  qui  fournissait  le  plus  irrand  nombre 
d'esclaves.  .\  l'arrivée  des  Kusses,  ces  malheureux  accouru- 
rent eu  foule,  persuadés  que  la  truerre  n'avait  d'aulre  bol 
que  de  leur  rendre  la  liberté.  Leur  nonil)re  étant  considéra- 
ble, ils  s'ameutèrent  contre  leurs  anciens  maîtres,  et  les 
Russes  durent,  à  plusieurs  reprises,  intervenir  dans  ces 
émeutes  pour  cliàlier  tanlùt  les  uns  tantôt  les  aulies.  Au- 
jourd'hui on  les  rapatrie  [lar  convois  de  cinquante  à  soixante 
qui  sont  dirigés  sur  hinderly  et  Krasnovodsk,  d'oii  les  vais- 
seaux les  emportent  sur  le  littoral  persan.  Le  nombre  des  es- 
claves libérés  dans  le  K banal  se  monte  à  'lO  000. 

A  part  (luelques  élofl'es  anjilaises,  la  plupart  des  produits 
importés  dans  li-  Khanat  sont  d'oripine  russe.  L'exportation 
consiste  principalement  eu  produits  agricoles,  les  fruits  par- 
ticulièrement. Les  melons  do  Khiva  ont  une  réputation  ex- 
litifue  dans  le  midi  de  la  Hussie.  C'est  le  |ibis  grand  objet  de 
la  cullure,  et  l'on  doit  dire  im  des  principaux  aliments  des 
Khi\iens  peiulanl  la  saison  chaude.  Ils  nn'irissenl  dans  la  se- 
conde quinzaine  de  juin,  leurs  espèces  sont  très-variées;  en 
moyenne  ils  coulent  cinq  kopecks  la  pièce.  Les  abricots  de 
Khivu  jouissent  aussi  d'une  cerlainc  vogue,  il  en  est  de  même 
des  pèches,  des  pastèques,  des  grenades,  des  fifiues  et  des 
raisins.  Dans  ce  pays  où  l'eau  n'arrive  que  par  <les  moyens 
artiliciels,  et  oi'i  les  chaleurs  sont  excessives,  ou  ne  peut 
guùre  faire  que  des  cultures  de  luxe  en  raison  du  peu  d'es- 
pace suffisamment  irrigué  dont  il  est  possible  de  disposer. 
Il  existe  aussi  une  industrie  textile  dont  les  produits  sont 
assez  remarquables,  soit  comme  velours  de  soie,  soit  conmie 
étoffes  de  colon. 

L'insirnriion  est  presque  nulle,  et  se  borne  aux  rurlimenls 
religieux  e!isei;,'nés  dans  tontes  les  contrées  musulmanes.  Le* 
plu»  savants  croyaient  faire  preu\e  d'une  (.'raride  ériidilion  en 
posant  ans  officiers  russes  des  questions  dans  li»  genre  de 
celles-ci  :  «  Oimbien  existe-l-il  de  cienx  en  réalité'/  —  .V 
quelle  dislance  de  la  terre  se  trouve  le  premier  ciel  visible'.' 
—  Kst-ll  quelque  médicament  (jui  rende  les  forces  et  la  séw 
do  la  jeunesse  aux  vieillards'.'  n  La  moralili' est  an  ni\eau  de 
rinslruclion.  Nulle  idée  de  dé^ouement  à  l'ordre  piddic.  au- 
cun senlimeut  de  patriotisme.  On  accomplit  exlérieurement 
les  prescriptions  religieuses,  intérieurement  on  n'obéit  ipi'a 
l'égoïsme  le  plus  iuunédjal  et  li-  plus  élroit.  l'oint  dr-  \ertus 
domestiques  :  la  femmi;  trompe  sou  mari  autant  ((u'elle  le 


peut:  le  mari  se  livre  aux  plus  honteuses  débauches  et  en 
particulier  à  celles  qui  sont  les  plus  contraires  à  la  nature. 

.M.  L.  Koslenko,  orientaliste  dislint:aé  k  qvù  nous  em- 
pruntons la  plus  graiule  partie  des  détails  que  iious  venons 
de  résumer,  termine  ainsi  qu'il  suit  les  remarquables  notes 
qu'il  vient  de  fournir  à  notre  Société  de  géographie. 

Le  nom  du  khan  actuel  est  Séid  Môhcmmed  Rahim,  en 
al)régé  Medrehim  Khan.  11  est  monté  sur  le  trône  en  18G'i,  à 
la  mort  de  son  père,  Séid  Méhemmed,  qui  fut  assassiné.  11 
est  âgé  d'environ  vingt-huît  ans.  l'.'est  un  homme  de 
taille  moyenne,  assez  bien  prise,  mais  il  est  un  peu  voCité  et 
large  d'épaules.  Le  khan  est  un  véritable  représentant  du 
type  l'sbeck  :  son  large  visage  brim,  aux  pommettes  saillantes, 
est  encadré  d'une  barl)e  et  de  favoris  mal  fournis;  le  nez  est 
aquilin;  l'expression  du  visage  est  cruelle  et  mauvaise.  Ce- 
pendant le  souverain  du  Khàrizm  n'est  pas  sot  ;  il  aime  à 
parler  et  sa  conversation  est  variée;  enfin  il  ne  manque  pas 
de  dignité  dans  son  maiiilien. 

11  n'a  aucun  goi"it  pour  les  affaires  et  leur  préfère  les  plai- 
sirs; son  occupation  favorite  est  la  chasse. 

Profitant  de  l'inertie  du  souverain,  l'intelligent  et  actif 
Méliemmed  Monrad,  en  abrégé  Mat-Mourail,  saisit  les  rênes 
du  i)ouvoir  dès  l'avénemenl  du  prince.  Il  recueillit  les  impôts, 
prit  la  direction  des  affaires  étrangères,  se  chargea  de  nom- 
mer les  fonctionnaires  ;  il  assigna  au  khan  une  pension  qui 
le  mettait  il  sa  discrétion.  Méhemmed  Hahim  Khan  se  laissa 
faire,  parce  qu'il  se  vit  entouré  de  forces  suffisantes  pour 
assurer  la  sécurité  de  sa  per.sonne.  La  précaution  n'était  pas 
inutile,  car  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  étaient  tombés 
sous  les  coups  des  assassins.  La  guerre  vint  troubler  la  disci- 
pline qui  régnait  autour  de  lui.  A  l'arrivée  des  troupes  russes, 
le  klian  était  liien  décidé  ii  \enir  paciliquenu'iit  ii  la  rencontre 
du  géiu'ral  von  Kaufniann,  chef  di'  l'expédition  ;  mais  les 
Turcomans  Yomoiinds  l'en  empêchèrent  et  l'emmenèrent  ù 
Kazabad  le  soir  du  28  mai  d"rnicr,  comptant  par  là  prolonger 
la  résistaïu'e,  même  après  que  la  capitale  serait  tombée. 

.Vussilôt  après  l'occupation  de  Khiva,  le  général  \on  Kauf- 
niann écrivit  une  lettre  au  khan  pour  lui  intimer  l'ordre  de 
revenir,  sous  peine  de  \nir  iulroniser  un  autre  prince  à  sa 
place.  Cette  lettre  fut  communiquée  en  conseil  aux  chefs 
turkomans,  qui  durent  se  résigner. 

Le  3  juin,  la  députalion  de  ces  chefs,  a\anl  le  klian  à  sa 
tête,  se  rendit  au  campemeiit  russe.  Le  khan  y  demeura 
quelques  jours  dans  une  tente  qu'on  lui  assigna,  attendant 
les  instructions  sur  la  iioilti([U<'  extérieure.  Quant  à  la  poli- 
tiiiue  intérieure,  on  lui  laissait  les  mêmes  pouvoirs.  Les  rela- 
tions a\('c  l'autorité  russe  fin'eul  coiiliées  aux  délibérations 
d'une  commission  (divan)  avec  laquelb'  .Medrehim  dut  parta- 
ger le  pouvoir.  Celle  commission  se  composait  de  trois  Russes 
et  de  trois  Khi\iens  qu'il  étail  chargé  de  présider.  .Vu  nombre 
desKhi\iens  lif;ure  un  cousin  du  khan,  Irlazali  Khan  Màliler 
(MIAIier  est  le  tiire  d'une  des  plus  hautes  fondions  de  l'em- 
pire, car  son  titulaire  préside  a  la  perception  des  impôts).  On 
y  lit  figurer  aussi  le  divnn  Heghi  Mat-Nig.\z,  personnage  Irès- 
synipalbique  et  très-inlelligeni,  qui  a  toujours  soutenu  la 
politique  russe  el  qui  s'est  ccuislamnient  lrou\é  en  antago- 
nisme aM'c  le  Richelieu  du  klianal,  Mal-Mourad.  Mal-NigAz 
Irouva  un  appui  dans  leniir  Ivl-OumarA,  oncle  du  khan  el 
gouverneur  dos  villes  de  llé/.orasp,  Pitniak  et  Chourakhan  ; 
c'esj  un  personnage  que  ses  passions  ont  usé  a\anl  l'rtge. 
mais  il  est  le  plus  i,'rand  adversaire  de  Mot-Mourad   el  le  dé- 
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fiînseur  le  plus  ildciilé  de  Mat-Nigàz,  qu'il  a  appelé  auprès  de 
lui  et  ([u'il  a  coiistauimcnt  couvert  de  sa  protection.  L'émir 
El-Oumara,  à  rarrivce  des  Russes,  fut  un  des  premiers  à 
accourir  ù  Kliiva  et  à  demander  qu'on  lit  la  paix;  le  klian 
aurait  cédé  k  ses  instances  sans  la  pression  des  chefs  turko- 
mans,  qui  l'emmenèrent  h  Kazabad.  Celle  fuite  fut  suivie  im- 
médiatement de  l'èleclion  d'un  autre  klian,  Ala-FIjan,  frère 
du  prince,  qui  était  depuis  plusieurs  mois  en  prison  sous 
l'inculpation  de  conspiration  ;  Séid  limir-el-Oumara  lui  avait 
été  adjoint  comme  régent;  ce  fut  ce  dernier  qui  s'avança  vers 
les  Russes  et  prévint  un  assaut  qui  aurait  pu  avoir  les  plus 
désastreuses  conséquences  pour  Kliivu. 

Après  la  restauration  de  Melicnnued  lUihim,  son  principal 
conseiller  ou  plutôt  son  maire  du  palais,  Mat-Mourad,  lut  arrêté. 
Ses  biens  furent  confisqués,  et  on  l'emmena  en  Russie,  où  il 
a  été  interné  dans  une  forteresse. 

Aujourd'liui  le  kliau  est  complètement  soumis  au\  voloulés 
des  autorités  russes.  Chaque  fois  que  le  commandant  de 
l'expédition  est  revenu  à  Khiva,  après  une  expédition  dans  le 
khaual,  Mehemmed  Rahim  s'est  avance  h  sa  rencontre  à  pUi- 
.sieurs  verstes  de  distance  de  son  palais.  Il  est  descendu  de 
cheval  à  sa  vue  et  l'a  salué  profondément.  11  est  arri\é  à 
Khiva  ce  qui  serait  arrivé  à  Conslantinople  et  au  Caire  sans 
l'énergie  de  Mahmoud  et  de  Mehemet-Ali  :  les  prétoriens 
s'étaient  emparés  de  l'autorité  et  s'imposaient  au  khan;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  le  prince  actuel  se  trouve  en- 
chanté d'être  délivré  de  leur  tyrannie  et  ne  formule  pas  de 
vœu  plus  ardent  que  celui  de  voir  l'occupation  russe  se  per- 
pétuer à  Khiva.  Sa  situation  personnelle  l'oblige  à  rester  sous 
le  protectorat  des  conquérants,  et  l'on  peut  dès  aujourd'hui 
considérer  le  Khanat  comme  un  territoire  de  l'empire  de 
Russie. 

Pour  conclure  l'exposition  des  faits  que  M.  Ivostenko  a 
communiqués  à  notre  Société  de  géograpliie,  il  faut  ajouter 
que  la  prise  de  possession  du  Khanat  étend  en  réalité  le  t?r- 
ritoire  de  la  Russie  asiatique  jusqu'à  Samarkand.  Dans  quel- 
ques années  il  n'existera  entre  les  colonies  anglaises  de 
l'Inde  et  les  colonies  russes  de  l'Asie  centrale  d'autre  fron- 
tière que  les  hautes  cimes  de  l'Indou-Uouch.  Dans  un  demi- 
siècle,  peut-être,  l'Asie  tout  entière  participera  aux  desti- 
nées européennes.  Les  problèmes  que  suscite  cette  grande 
évolution  doivent  solliciter  dès  aujourd'liui  l'attention  des 
diplomates  et  des  penseurs.  Depuis  quelques  années  les  faits 
semblent  aller  plus  vite  que  les  prévisions.  Ce  que  l'on  con- 
sidérait naguère  comme  autant  de  perspectives  chimériques 
constitue  un  ensemble  dq  données  avec  lesquels  il  importe 
de  compter. 
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Les  étrangers  nous  observent  depuis  trois  ans  avec  une 
persistance  d'attention  qui  n'a  rien  de  désobligeant  pour  nous, 
ni  de  flatteur  non  plus  du  reste.  Ils  sont  simplement  curieux, 
il  ce  qu'il  semljle,  et  veulent  savoir  comment  se  terminera  la 
nouvelle  expérience  que  la  France  fait  sur  elle-même.  L'in- 
connu do  notre  destinée,  toujours  changeante,  a  pour  eux 
l'attrait  d'un  roman  plein  de  surprises,  dont  il  est  malaisé  de 
prévoir  le  dénoûmenl. 


Naturellement  la  patience  leur  est  plus  facile  qu'à  nous. 
Une  chose  cependant  les  étonne  :  nous  aussi  nous  avons  l'air 
d'être  devenus  patients,  prudents.  Jamais  en  France  les  par- 
tis n'avaient  persévéré  dans  des  dissentiments  plus  formi- 
dables sous  des  dehors  si  paisibles.  La  nation  souffre  cruel- 
lement de  ces  divisions  :  les  conséquences  en  sont  ruineuses 
pour  elle,  et  néanmoins  elle  endure  tout  sans  se  plaindre. 
C'est  que  son  parti  est  pris  ;  elle  est  fermement  résolue  à  nei 
se  plus  donner  de  maîtres,  ni  roi  ni  empereur;  et  commel 
elle  est  sûre  de  vouloir  demain  ce  qu'elle  \nil  aujourd'hui, 
elle  attend,  sachant  bien  qu'elle  aura  raison  par  son  vote  des 
résistances  qu'elle  ne  pourrait  surmonter  autrement  sans  se 
nuire. 

Cette  sagesse  unie  à  tant  de  fermeté  déconcerte  les  poli- 
ticiens du  centre  droit.  Ils  commencent  à  comprendre  enfin, 
mais  trop  tard,  qu'ils  ont  mal  spéculé.  Ils  ont  refusé  de 
prendre  au  sérieux,  en  temps  utile,  cette  conversion  de  tout 
un  peuple  à  la  république,  qui  a  été  la  conséquence  de  nos 
derniers  désastres.  lis  n'ont  pas  soupçonné  la  curieuse  évo- 
lution mentale  qui  s'accomplissait  dans  toutes  les  classes  de 
la  nation,  hormis  dans  les  trois  ou  quatre  petites  coteries 
dont  les  intérêts  bornent  l'étroit  horizon  où  leur  pensée  se 
meut  d'ordinaire.  Ils  ont  cru  que  les  paysans  resteraient  in- 
différents, les  bourgeois  sceptiques  ou  pusillanimes,  les  ou- 
vriers rivés  à  leurs  utopies.  Au  lieu  de  voir  dans  la  terrible 
catastrophe  de  1870  et  de  1871  la  conclusion  et  la  fin  d'une 
longue  erreur,  ils  y  ont  vu  un  épisode,  que  sais-je?  une  occa- 
sion peut-être.  Or,  qu'arrive-t-il  à  cette  heure  ?  Ils  se  trouvent 
face  à  face  avec  sept  ou  huit  millions  d'hommes  que  les 
malheurs  de  la  patrie  ont  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes.  Ils 
ne  peuvent  revenir  de  leur  stupéfaction. 

De  là,  sans  doute,  le  trouble  de  leurs  idées  et  cette  ma- 
nière d'être  conséquents  qui  vraiment  n'appartient  qu'à  eux. 

Sous  l'empire,  ils  recherchaient  volontiers,  en  temps 
d'élection,  l'alliance  des  républicains.  La  liberté  était  le  mot 
de  passe  qui  leur  donnait  accès  dans  les  rangs  des  ennemis 
du  césarisme.  Monarchie,  république  :  n  Questions  secon- 
daires »,  disaient-ils  ;  et  ils  ajoutaient  fièrement  :  «  La  grande 
affaire  est  de  savoir  si  nous  serons  enfin  une  nation  libre,  n 
L'habitude  en  eux  était  devenue  si  forte  que,  même  aujour- 
d'hui, c'est  à  peine  si  leur  langage  a  changé.  Seulement,  je 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fait  :  la  liberté,  qui  leur  est  tou- 
jours chère,  est  précisément  la  chose  qu'ils  sacrifient  le  plus 
volontiers.  Quant  à  la  république,  s'ils  s'acharnent,  quoique 
vainement,  à  la  vouloir  détruire,  c'est  apparemment  parce 
qu'ils  se  sont  toujours  déclarés  également  incapables  de  haine 
ou  d'enthousiasme  pour  des  mots  qui  ne  désignent  que  la 
«  forme  extérieure  n  du  gouvernement. 

Comme  le  temps  passe  !  Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  ans,  ils 
faisaient  profession  d'être  parfaitement  indifférents  aux  «ques- 
tions de  personnes,  de  dynasties  »,  etc.  Sur  ce  point  encore, 
on  peut  dire  que  leurs  sentiments  n'ont  pas  yarié.  Et,  en  effet, 
ils  ont  pratiqué  cette  vertu  de  l'indifférence  avec  une  impar- 
tialité surprenante.  En  1870,  l'empire  vieillissant  sollicite  le 
secours  de  leurs  lumières  :  les  uns  hésitent,  se  latent,  ba- 
lancent ;  d'autres  se  dévouent  et  se  résignent  à  servir  l'État 
dans  le  ministère  ou  ailleurs  ;  seulement,  ils  insinuent  que 
certains  servitetirs  de  la  cause  impériale  sont,  en  vérité,  bien 
compromettants.  Un  peu  plus  lard,  la  république  fait  appela 
leur  bonne  volonté  :  ils  ne  refusent  pas  leur  concours,  la  ré- 
publique étant  essentiellement  un  terrain  neutre  ;  seulement. 
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ils  prient  doucement  qu'on  eu  veuille  bien  exclure  les  répu- 
blicains. Quelque  temps  après,  la  royauté  les  requiert  de  se 
vouer  à  la  cause  de  l'ordre,  qu'elle  seule  représente,  et  d'as- 
surer, sous  ses  auspices,  le  salut  de  la  France  :  même  abné- 
galion  ;  seulement,  ils  proposent  respectueusement  quelques 
tondilioiis  appropriées  à  la  circonstance,  et  font  si  bien  que 
le  roi  et  les  royalistes  se  \ oient  éconduits,  avant  mémo  d'a- 
voir pu  comprendre  comment  la  chose  est  arrivée. 

Ne  leur  dites  pas  qu'il  faut  choisir,  ôtrc  chair  ou  poisson  : 
ils  n'en  voient  point  la  nécessité.  Et  cela  se  comprend  :  à  qui 
désormais  pourraient-ils  consacrer  exclusi\ement  leurs  ser- 
vices? Le  mieux  qu'ils  puissent  faire  est  donc  d'être  fidèles  à 
eux-mêmes  plus  qu'ils  ne  l'ont  été  jamais,  et  de  s'appuyer  à 
la  fois  sur  tout  le  monde,  équitablement.  Reste  ù  savoir  si, 
parmi  les  auxiliaires  qui  leur  sont  un  si  utile  soutien,  per- 
sonne no  sera  tenté  de  se  dérober.  C'est  de  quoi  nous  serons 
cclaircis  bientôt. 

Kn  gllendunl,  M.  le  ministre  de  linlérieur  continue  de  don- 
ner ses  soins  à  cette  restitution  de  l'empire  sans  les  Bona- 
parte, qui  parait  être  décidément  sa  conception  favorite.  11 
rclouclie,  il  amcliore,  il  complète  son  modèle.  M.  Houlicr 
n'est  pas  con(enl,  dit-on;  il  estime  que  l'empire  sans  les  Bo- 
naparte n'a  pas  de  raison  d'être;  et  puis  on  lui  gâte  l'em- 
pire. 

N'importe,  si  .M.  le  vice-président  du  conseil  exagère  un  peu, 
cela  prou\e  la  fer\eur  de  sa  bonne  intention  et  la  candeur  de 
son  zèle.  En  ce  qui  regarde  la  presse,  la  cour  de  cassation  a 
sa  jurisprudence  et  lui  la  sienne  ;  naturellement,  c'est  la 
sienne  qui  lui  paraît  la  meilleure  et  c'est  celle  qu'il  appli(ine. 
_  Dans  l'usage  qu'il  fait  delà  loi  sur  les  maires,  il  va  «jusqu'au 
bout  de  la  légalité  »  bardinienl,  et  même  au  delà,  étant  trop 
pressé  pour  avoir  le  temps  d'\  regarder  de  près  et  de  voir  oii 
est  exaclemenl  la  limite.  Kn  matière  de  police,  il  est  clas- 
sique :  Fouché  a\ail  laissé  des  traditions,  des  doctrines  ;"il  les 
exhume  et  les  lire  d'un  injuste  oubli. 

Par  bonheur,  on  a  donne  à  la  connnission  desTrenle  i]uel- 
que  chose  à  faire,  qu  elle  ne  fera  jamais,  la  constitution:  sans 
quoi,  où  irions-nous,  grands  dieux! 

A.NAToi.K  Di-.\ovi:n. 
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Vous  rappeiez-Nousdans  les  l'altesile  mouche  la  fameuse  lettre 
parlant  le  limbre  d'IlouoJnlnïCe  nom  bizarre,  llon(diihi,  pro- 
noilré  à  plusieurs  reprises  d'inic  >oi\  de  jilns  en  (dus  el(jjniee, 
comme  un  nom  qui  n'a  luicime  vraisemblance,  un  de  ces 
noms  de  féerie  ii  l'usage  de  la  capitale  d'un  roi  Carotte 
quelconque,  pro\o(inait  chaque  fois  le  rire.  A  peine  deux  ou 
lroi.s  «pccluleurs  et  le  souffleur,  qui  a  fait  de  IW-s-Cdrles 
études  —  savaient-ils  qu'llonolulu  est  la  cupilale  de  l'an  liipel 
Havaïeii,  autrement  dit,  des  Iles  Sandwich.  .Mais  l'anhipel 
Havaïen  n'élail-il  pas,  même  pour  les  plus  docles,  noyé  dans 
une  brume   lointaine  '.'  Qui  sonp(;onnai(  que  les  llavaïens  ont 

tout  connu lUs,  el  même  plus  que  nous,  une  conslilulion 

politique'/  11»  ont  la  liberb;  de  la  presse,  des  magasins  de  con- 


l'ection  pour  honunes,  une  assemblée,  des  timbres-poste,  le 
suflrage  universel  et  un  parti  monarchique  travaillant  à  le 
restreindre.  Nous  ne  sommes  pas  si  originaux  que  nous 
le  supposons. 

11  ne  sera  plus  permis  désormais  de  sourire  du  nom  d'Ho- 
nolulu  ni  de  douter  de  la  ci\ilisalion  des  Hava'iens.  Les  iles 
Sandwich  ont  trouvé  leur  Hérodote.  M.  C.  de  Varigny  nous 
donne  l'histoire  de  l'.^rchipel  oii  il  a  résidé  quatorze  ans,  el 
où  il  a  été  deux  ans  ministre  des  finances  (1),  six  ou  sept 
ans  ministre  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  11  a  eu  ii  sa  disposition  les  archives  de  l'État,  qui  lui 
ont  permis  de  reconstituer  sur  des  documents  authentiques 
l'histoire  du  passé.  Comme  Hérodote,  il  a  voyagé  dans  le  pays 
qu'il  décrit,  il  a  fait  appel  aux  récits  des  particuliers,  aux 
traditions  de  famille  et  même  aux  vieux  chants  indigènes. 
C'est  ainsi  qu'à  l'histoire  politique  se  mêle  fort  heureusement 
le  tableau  pittoresque;  à  deux  pas  de  la  civilisation  nous 
trouvons  des  scènes  de  la  vie  primitive.  L'n  jour,  M.  de  Vari- 
gny entend  discuter  à  l'assemblée  les  lois  constitutionnelles  ; 
le  lendemain,  il  déjeune  dans  les  marais  du  filet  d'un  taureau 
sauvage  qu'il  vient  de  tuer  et  qu'il  a  fait  griller  sur  un  quar- 
tier de  roche. Ou  pourrait  même  dire  que  ces  brusques  chan- 
gements d'un  récit  plein  d'inattendu  déconcertent  parfois  le 
lecteur  ;  mais  faut-il  s'en  plaindre  après  tout  ?  N'est-ce  pas  là 
l'image  la  plus  fidèle  de  la  vie  assez  étrange  de  ces  contrées? 
Les  souvenirs  du  ministre  voyageur  gagnent  plutôt  à  être 
présentés  ainsi  au  jour  le  jour,  sans  trop  d'apprêt  ni  de  nié-' 
tliode.  Quelquefois  même  il  nous  donne  la  lettre  qu'il  écri- 
vait à  un  ami,  le  soir,  après  une  journée  d'explorations  pé- 
rilleuses. Nous  avons  ainsi  l'impression  exacte,  fraîche 
encore  et  sur  le  vif,  ce  qui  vaut  mieux  que  tous'les  arrange- 
ments après  coup,  fussent-ils  les  plus  niélhoiliques  du 
monde. 

Je  prends  un  inlérêl  plus  vif.  je  l'avoue,  à  ces  souvenirs 
personnels  qu'à  l'histoire  du  souverain  d'Honolnln  depuis  Ka- 
nii'iianieha  1'^'' juscpià  Kaniélnunélia  V.  L'auteur  itvait  pour  le 
passé  de  l'archipel  Havaïen  une  curiosité  passionnée  à  la- 
quelle il  ne  peut  me  demander  de  m'associer  sans  réserve, 
moi  qui  n'ai  été  ni  ne  serai  jamais  minisire  d'aucun  des  Ka- 
méhaniéha.  Ce  qui  me  frapi>e  cependant,  c'est  que  le  pouvoir 
roval  va  s'an'ail)lissant  à  llonolulu  à  mesure  que  l'instruction 
se  répand  et  que  les  mœurs  deviennent  meilleures.  En  peu 
d'aimées  ce  pays  a  passé  par  plusieurs  phases  décisives.  Il  a 
d'abord  échappé  au  joug  d'une  théocratie  sombre  et  cruelle, 
(lui  apaisait  les  dieux  des  volcans  et  les  dieux  de  la  mer  en 
leur  ciIVrant  des  lu'calondu's  humaines.  Ces  prêtres  aux 
mains  ruisselantes  de  sang  ont  naturellement  lutté  pour 
conserver  leur  empire.  Il  a  fallu  toute  l'énergie  de  la  royauté 
pour  en  venir  à  bout;  il  a  fallu  surtout  un  concours  de  cir- 
constances heureuses  (jui  perniisseiil  de  monlrer  au  peuple 
par  des  exeniides  sensibles  le  néant  de  ces  idoles;  b's  masses 
ne  se  résignaient  pas  aisément  à  ce  qu'on  nejetàt  plus  au 
volcan  el  il  la  mer  leur  proie  accoutumée.  Quand  les  anciens 
dieux  onl  été  convaincus  d'impuissance,  les  missionnaires 
ami'ricains  ont  ri'paiidu  l'inslruc  lion  sans  rencontrer  beau- 
coup d'obslacli's,  el  en  peu  île  h'uips  les  écoles  elaienl  rem- 
|dies;   auiiiurd'lini,    c'est    à    peine    si    l'dii    Irouverait   vingt 


(I)  {iiinlorze  nus  niix  lies  Siindwicli,  par  C.  de  Vnrignv.  l'nris, 
Iliiclictlu  et  C'°. 
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Havaïens  ne  sachant  pas  lire,  écrire  et  compter.  Aux  Kamé- 
haméhas  violents,  débauchés,  ont  succédé  des  Ivaméhaméhas 
iulelHi;enls,  favorisant  de  plus  eu  plus  le  développement  de 
là  nation.  Dans  les  quatorze  années  du  séjour  de  M.  de  \a- 
rigny,  quelle  transformation  dn  pays  !  Il  est  heureux  de  la 
constater  et  de  montrer  la  civilisation  succédant  à  l'état  sau- 
vage. 11  est  heureux  de  voir  s'affirmer  en  ce  petit  coin  du 
glohe  la  loi  du  progrés  ;  il  y  puise  une  foi  profonde  dans 
l'avenir  de  l'humanité. 

La  seule  ombre  au  tableau,  c'est  le  danger  d'une  annexion 
des  îles  aux  Etats-Unis.  Les  missionnaires  américains  ont 
travaillé  dans  l'intérêt  de  l'Amérique  en  même  temps  que 
dans  l'Intérêt  des  populations  de  l'Archipel.  Au  moment  où 
l'auteur  revenait  en  France,  l'anuevion  pouvait  paraître  iuuni- 
nente  ;  elle  semble  maintenant  indéfiniment  ajournée.  Le  mi- 
nistère avait  présenté  un  projet  de  traité  avec  les  États-Unis 
sur  la  base  d'une  cession  territoriale  ;  ce  projet,  il  l'a  retiré 
officiellement  de\ant  l'opposition  formelle  de  l'.^ssemblée, 
interprète  des  répugnantes  profondes  de  la  nation.  C'est  d'un 
bel  exemple.  Avis  aux  personnes  qui  seraient  curieuses  de 
voir  une  Assemblée  et  un  ministère  qui  tiennent  compte  des 
vœux  du  pays:  on  s'embarque  à  San-Francisco,  la  traversée 
des  sept  cents  lieues  de  nier  se  fait  en  trente-chiq  jours. 

Le  Ihrc  de  M.  de  Vurignv  mérite  doue  d'être  lu.  11  est  écrit 
d'un  style  simple,  aisé,  naturel,  sans  prétention,  nuiis  non 
sans  agrément. 


M.  Ch.  Deulin,  encouragé  par  le  succès  Irès-mérile  dos 
Contes  d'un  bureiir  do  bière,  vient  de  nous  donner  une  nou- 
velle série  de  légendes  flamandes  sous  ce  litre  :  Contes  durai 
Cambrintis  (i).  C'est,  comme  on  voit,  du  même  tonneau.  Au 
temps  jadis,  à  Condé-sur-l'Escaut,  par  les  clairs  de  lune,  ces 
contes  se  contaient  dans  les  encoigmires  des  rues,  sur  les 
trappes  des  caves  ;  l'auteur  les  a  entendus  dans  de  longues 
veillées  on  l'on  vidait  de  nombreux  pots  de  bière  brune.  11 
les  raconte 'il  son  tour  en  essayant  de  leur  laisser  leur  air 
simplet  et  naïf,  et  aussi  en  y  ajoutant  ce  que  Sainte-Beuve 
appelait,  à  propos  de  la  série  précédente,  le  coup  de  pouce  de 
l'artiste  sournois  et  qui  n'en  a  pas  l'air.  11  en  dégage  le  sens 
caché  lorsque  le  récit  touche  à  sa  fin.  Parfois,  je  regrette 
qu'il  ne  nous  laisse  pas  ce  'plaisir.  J'aimerais  mieux  qu'il 
ne  nous  ramenAt  pas  brusquement  du  monde  de  la  fiction 
au  monde  réel.  Platon  rie  voulait  pas  qu'oai  enlevât  aux 
vieilles  failles  leur  voile.  Laissez-moi  croire,  disait-il,  que  la 
nymphe  Hillive  a  été  enlevée  par  le  dieu  liorée,  et  ne  me 
dites  pas  qu'il  n'j  a  là  ipic  Ihisloirc  vulgaire  d'une  jeune 
fille  précipitée  par  le  ^c\\[  du  haut  de  la  monlagno  au  fond 
de  la  vallée. 

C'est  déjà  peut-être  le  défaut  de  ces  légendes  flamandes 
d'être  le  symbole  d'une  réalité  assez  prosa'iquc.  Riche  et 
grasse  contrée,  la  Flandre  est  fiôre  de  ces  vastes  plaines  où 
s'épanouit  la  betterave  aux  couleurs  dures,  de  ses  mines  tle 
houille  et  de  ses  briqueteries  qui  font  sa  fortune  ;  elle  est 
heureuse  de  ses  champs  de  houblon  qui  doivent  remplir  les 
immenses  tonnes  du  roi  l'aniIuMnus.  La  légende  célèbre  vo- 
lontiers ce  qui  l'ail    l'orgueil   du.|ia\s.    Lise/,   la  Marmite  du 


(1)   Cil.    Deulin,    Contes  d'i   rui   CuraUrinus. 
E.  Dcntu. 
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diable  :  Jean  Hullos,  qui  en  est  le  héros,  a  pénétré  dan»  les 
entrailles  delà  terre  ;  c'est  lui  qui  a  révélé  les  trésors  que  le 
diable  y  avait  enfouis  dans  sa  niarmile,  sous  le  mont  d'Aii- 
zin.  Ces  trésors  sont  d'énormes  bloes  de  pierres  noires  qui 
brûlent  comme  des  tiges  de  colza.  Allons,  les  gars,  a-t-il  dit, 
prenons  pics  et  pioches,  extrayons  ces  pierres,  et  un  jour 
viendra  où,  grâce  à  elles,  les  voitures  marcheront  sans  che- 
vaux, les  vaisseaux  vogueront  sans  voiles  !  Et  la  prédiction 
de  Jean  llulloz  s'est  réalisée  ;  et  en  souvenir  de  Jean  llullos, 
on  a  donné  aux  pierres  noires  le  nom  de  houille.  Lisez  en- 
core la  légende  des  Méquennes  de  Maric-au-blé.  C'est  la  ména- 
gère du  ciel,  c'est  elle  qui  secoue  là-haut  d'une  main  vigou- 
reuse les  édredons  célestes,  et  le  duvet  qui  en  luinbe  couvre 
ces  champs  d'un  vasie  manteau  de  neige  : 

Nciye  :m  lileil  ost  bénclico, 
Couimc  au  vieillnnl  la  pelisso. 

Sans  la  neige  qui  détruit  les  insectes  nuisibles,  le  grain  se- 
rait rongé  en  terre,  la  racine  de  la  betterave  serait  l'orée  et 
perforée  par  le  ver  blanc.  Chaque  année,  elle  choisit  quelque 
jeune  fille  qu'elle  emmène  au  ciel  pour  l'aider  dans  sa  tâche 
bienfaisante,  et  si  l'auxiliaire  a  travaillé  d'un  grand  courage, 
elle  la  récompense  rieheineut.  C'est  ainsi  que  la  \aillanle 
Magrite,  forte  Flamande  toujours  prête  à  laver,  écurer,  bros- 
ser, secouer,  a  été  payée  par  des  montagnes  de  toile  fine  et 
blanche  et  a  reçu  le  don  de  broder  à  jour  les  tissus  délicats. 
Voilà  l'effort  de  l'imagination  flamande.  Elle  a  fait  intervenir 
le  merveilleux  dans  les  produits  de  l'industrie  et  les  travaux 
du  ménage.  Elle  a  ulilisé  les  puissances  surnaturelles  pour 
l'exlraction  du  charbon  de  terre  et  la  destruction  du  ver 
lilanc.  Les  envoyés  du  ciel  sont  descendus  dans  la  Flandre 
pour  lui  assurer  le  monopole  de  la  toile  de  Cambrai  et  de  la 
Valoiiciemies.  Dieu,  qui  a  récompensé  l'ardeur  du  Flamand  en 
lui  donnant  la  houille,  n'a  pas  oublié  la  Flamande.  Il  a\uulu 
que  les  plus  belles  récompenses  fussent  données  non  pas 
aux  héroïnes  des  grandes  vertus,  mais  aux  héroïnes  des  ver- 
tus bourgeoises,  aux  femmes  qui  tiennent  la  maison  nette  et 
font  briller  la  batterie  do  cuisine. 

Je  signale  ce  trait  caractéristique,  qui  m'a  fra)i(ii'  dans  1"- 
légendes  que  nous  raconte  si  agréablement  M.  Deulin.  le 
merveilleux  de  ces  histoires  a  un  fort  goût  de  terroir.  Ce  n C-l 
pas  là  le  merveilleux  des  fables  de  la  Grèce,  ni  non  plus  ccImI 
des  légendes  Scandinaves.  Il  n'est  ni  léger,  diaphane,  graciciv 
comme  l'un,  ni  lirunieux  et  terrible  comme  l'autre.  C'est  un 
mer\eilleu\  Iraïupiille,  rangé,  discret,  un  peu  opaque  et  mas- 
sif. On  seul  que  l'imagination  flamande  est  une  hoMiiéte 
femme  d'imagiiuilion.  11  faut  savoir  gré  à  l'auleur  d'avoir 
conser\é  leur  couleur  locale.à  ces  légendes  de  Condé-sur- 
l'Escaul  : 

Cliacim  pi'is  L'H  son  air  est  agréable  en  soi. 

Il  faut  lui  sa\oir  gré  de  les  racoiiler  en  un  lorl  bon  shle  qii 
,  les  fait  valoir.  Il  y  a  bien  i;à  et  là  un  peii  d'alleclation  el  de 
manière  dans  la  bonhomie  familière  du  loii;  c'est  de  la  iiaï- 
\eté  trop  voulue.  On  le  sent  surtout  en  lisant  tout  le  volume 
de  suite  :  h  lire  un  seul  récit  ce  léger  inconvénien!  appa- 
rail  à  peine. 

La  librairie   Crassart  \ienl  de  puldier  deux  traductions  de 
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romans  anglais.  L'un.  Pauline  (1),  est  une  histoire  morale  ii 
Tusagc  de  la  jennessc,  dont  je  n'entretiendrai  pas  le  lecteur, 
car  je  n'y  ^ois  rien  qui  lu  distingue  beaucoup  des  histoires  du 
même  genre.  L'autre,  Xina  el  Mcrnjn  (2),  prosenle  un  certain 
inlérOl.  t.'aufeiir  avertit  IroiincHemcutdans  sa  préface  que  son 
liistoire,  bien  que  des  enfants  eu  soient  les  héros,  n'est  point 
une  histoire  pour  les  enfants.  .Non  qu'il  y  ait  rien  de  dangereux 
au  point  de  vue  des  mœurs;  mais  le  plus  beau  rôle  n'y  est 
pas  donné  au\  parents.  On  a  voulu  en  effet  nioiilrer  les  dan- 
gers de  l'éducation  anglaise  dans  un  grand  nombre  de  familles 
aristocratiques.  Les  enfants  y  sont  li'op  tenus  ù  distance.  Con- 
fiés il  des  précepteurs  et  il  des  femmes  de  charge,  ils  .sont  en 
contact  a\ec  leurs  parents  à  l'iieure  des  repas.  Chez  nous  la 
familiarité  et  la  camaraderie  \onl  souvent  à  l'excès;  c'est  le 
contraire  en  Angleterre.  De  là  froideur,  manque  de  confiance, 
souil'rances  vives  pour  certaines  natures  qui  auraient  besoin 
de  la  douce  atmosphère  de  l'aile  maternelle.  Dans  cet  air  froid 
cl  cette  bise  que  leur  font  des  soins  mercenaires,  elles  se  re- 
plient doulonrousoment  sur  elles-mêmes;  elles  finissent  par- 
fois par  se  glacer.  Lorsque  ensuite,  aux  jours  d'épreuve,  la 
mère  fait  appel  au  cœur  de  ses  enfants,  il  peut  arriver  que 
son  appel  ne  soit  pas  entendu.  L'autcilr  a  sans  doute  un  peu 
noirci  les  traits  du  tableau  jiour  (jne  la  leçon  fût  plus  forte; 
mais  enlin  la  leçon  est  utile.  Il  y  a  là  matière  à  réflevions 
pour  les  parents  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

Il  y  u  longlemiis  que  nous  n  avons  eu  connnercc  a\ec  des 
.poètes.  Ln  M)i(i  un,  (|u'il  soit  le  bleu  venu.  Les  Mélodies  in- 
linies  (ii)  de  .M.  Lucien  Pâté  contiennent  déjà  plus  que  dos 
promesses  de  talent;  voilà  pouri[uoi  je  lui  dirai  Irès-franclic- 
nient  ma  pensée  sur  ce  qui  me  choque.  Eh  bien!  sans  détour 
aucun,  pourquoi,  monsieur  l'uté,  éles-vous  mélancoliiiue? 
\ous  êtes  jeune  encore,  et  \(nis  \ous  prétende/,  désenclianté, 
disabuse,  re\eim  de  tout.  Pour  être  reveim  de  tout,  disait 
.Musset,  il  faut  être  allé  dans  bien  des  endroits.  Votre  mélan- 
colie ne  serait-elle  pas  simplement  un  thème  poétique'.'  Ln  ce 
ca-i,  laissez-moi  vous  le  dire,  c'est  un  thème  bien  usé;  votre 
réel  talent  ainail  grand  tort  de  s'y  cantoiuier.  Vous  eu  sorti- 
rez a--urement;  mais  vous  a\ez  fait  comme  les  jetnies  vau- 
deuijistes  (|ui,  à  leurs  début»,  commettent  invariablement 
de  >i('u\  vaudevilles.  Cessez  donc  de  gémir  parce  (|ue  lUn 
vous  a  aimé  et  que  l'on  ne  vous  aime  [dus.  Si  c(!  malheur 
\ou.s  est  arrivé  en  ell'et,  il  est  arrive  à  tant  d'autres  avant 
vous,  el  tant  d'autres  ont  soupire  en  vers  |)leinsd(!  larmes  >ur 
leur  abandon,  (|ue  le  lecteur  n'a  plus  de  pitié  dis(ionilde  pour 
ce  genre  de  douleur.  C'est  toujours  le  uidmc  refrain,  telle- 
ment moiuiliine  qu'on  m^  fait  niénii'  plus  altenlion  à  la  voix. 
Uuand  vient  ini  nonvri  attligr  faisant  a|)pel  a  notre  conipas- 
(•ion,  nous  croyons  (|ue  c'est  celui  de  la  veille,  et  nous  som- 
mes tentés  (le  lui  dire  :  On  vous  a  déjà  dorme,  mon  pauvre 
homnirr  ! 

J'ai  sans  doute'  mauvaise  grâce  à  contester  à  .M.  l'aie  la 
rénlilr  de  son  dc-sespoir.  On  dira  que  je  ress|.mlile  au  tailleur 
de  M.  Jourdain,  ipil,  lorsque  son  client  sr  |il;iiril  (|iir  mi»  sou- 


(1;   rKhiiicliuii  il.'  M""   Uiill,..  l'iiiis,  187/i.  (IriiSMirl. 
{ij   rrAdiii  lii)n  lU-  M.  T.   MiinlKiiiiuTï.  l'mis,  1874.  (ir.issnrl. 
(3)  Uk    Méloiliet  intimei,    [lucsict  par   Liicic-n  l'uté.  I',(ris  1871. 
Jou.'iust. 


tiers  le  blessent,  lui  répond  d'un  grand  sang-froid  :  .\on, 
monsieur,  ils  ne  vous  blessent  point!  Cependant,  si  j'emels 
quelques  doutes,  j'y  suis  autorisé  par  certains  vers  du  jeune 
poêle.  Ainsi  il  l'ail  dire  à  Laure  à  [iropos  de  Pélrurquc  : 

Le  poêle  est  si  beau  dans  si  iloulciir  cliaiilée  1 

11  nous  la  montre  doutant  de  la  sincérité  de  sa  passion,  et  se 
demandant  si  cette  passion  n'est  pas  plus  dan--  l'imagination 
(joe  dans  le  cœur  : 

lis-lu  bien  sur  l<ii  même 
De  no   pus  aimer  niienv  tes  cliuits  qni'  Um  amour? 

.M.  Pâté  n'a-l-il  pas  voulu,  connue  Pétrarque,  être  beau,  lui 
aussi,  dans  sa  douleur  chantée?  iN'u-l-il  pas  tâché,  lui  aus,si, 
d'être  en  proie  au  désespoir  afin  de  chanter  ce  désespoir'/ 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ses  larmes  manquent  de  vrai- 
semblance. On  n'est  pas  si  désolé  que  cela  sans  l'avoir  voulu. 
-V  son  âge,  il  n'est  pas  naturel  qu'on  |)leure  sur  les  roses  et 
(jne  l'on  rie  sur  les  to.'iibes.  \î.\\\\n  ce  qui  me  met  surtout  en 
défiance,  c'est  que  le  poète,  lorsque  par  hasard  il  quitte  les 
bois  de  cyprès  pour  venir  dans  les  champs  d'épis  dorés  où  il 
rencontre  le  mouvement,  la  vie  et  la  joie,  trouve  des  accents 
plus  francs,  des  notes  plus  heureuses.  J'en  conclus  qu'alors, 
el  quoi  qu'il  en  di.«?,  le  sentiment  est  plus  sincère.  Car  il 
serait  étrange  qu'il  chaulât  avec  plus  de  bonheur  ce  qu'il 
n'aime  pas  que  ce  (juil  aime.  S'il  détestait  la  campagne 
animée,  souriante  et  bourdonnante,  pour  ne  se  plaire  que 
parmi  le  silence  des  tombeaux,  il  m;  trouverait  pas  en  son 
honneur  des  vers  comme  ceux-ci  : 

On  jiait,  les  foins  sont  murs  :  au  loin  d.ms  la  prairie 
Le  Ml'dement  des  faux  court  sur  l'Iicrbe  (fui  crie. 
Derrière  les  l'auclieurs  qu'on  croirait  lits  du  Temps 
L'.'s  fleurs  jonchent  le  sol  de  débris  palpitants. 
Cn  nid  où  les  petits  sont  sans  duvet  encore 
Jette  en  vain  sous  leurs  pas  son  salut  à  l'aurore. 

i:t  plus  loin  ; 

C'est  le  temps  des  moissons,  debout  1  La  terre  dort, 

Ondoyante  et  superbe  en  sa  tunique  d'or. 

.MIous,  mes  moissonneurs,  qu'on  mette  à  nu  ta  plaine! 

Us  vont  :  le  jainie  blé   torulic  à  laucilte  plrlne. 

Voila  de  beaux  vers;  deux  ou  truis  sont  pres()ue  des  vers 
di'  maiire.  (^i)nd>ien  je  préfère  ces  notes  sincères  à  l'expres- 
sion alambiquée  de  tous  les  désespoirs  forcés  auxquels  se 
coiidamiK-  M.  Pâté  I  Ou'il  cosse  donc  d'être  funèbre,  qu'il 
chante  le  soleil  elle  |)riiilenips,  puisqu'il  a  vingt  ans,  cl  que. 
comme  pour  lu  Jeune  captive  : 

t'onr  lui  Pâtés  encore  a  dos  asiles  vert». 

Les  nnumrs  des  baisers,  les  éclios  des  concerts  ! 

iju'il  vive,  en  un  mot,  delà  vie  vérital)le,  au  lieu  de  mourir 
tous  les  jours  d'une  mort  factice!  Ses  meilleurs  vers,  encore 
uni'  foii,  sont  ceux  qui  célèbrent  la  force,  le  mouveniiMil, 
l'action,  el  des  vers  comme  ccux-la  sont  un  gage. 

Le  théâtre  dl^s  Variétés  a  remplace  les  Mi'iveilli-uses  par 
une  pièce  en  trois  actes  île  .MM.  .Meilliac  el  llalevy,  la  l'ptile 
i/i(/(</ii(.v<r.  I.u  thèse  cl  la  même  que  dans  V.tcrolifiU,  d'Octave 
Feuillet.  Il  i>'ut(ilde  prouver  que  le  séducteur  qui  proteste  ii 
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la  femme  qu'il  voudrait  passer  sa  vie  avec  elle  dans  un  dé- 
sert, ou  même  à  Monaco,  serait  fort  penaud  et  reculerait  si 
quelque  rieus  ex  machina  intervenait  pour  réaliser  son  vœu. 
Mais  la  démonstration  est  autrement  gaie,  amusante,  ori- 
ginale, dans  la  Petite  marquise  que  dans  YAcrohate.  Il  y  a  une 
fertilité  de  détails  plaisants,  une  abondance  de  moyens  ori- 
ginaux dont  les  deux  auteurs  ont  le  secret.  Une  situation  qui 
semble  comporter  une  scène  leur  fournit  un  acte.  Elle  semble 
épuisée  ;  ils  en  font  jaillir  et  rejaillir  des  effets  inattendus. 
Leur  fantaisie  s'amuse  à  faire  rebondir  cl  repartir  de  plus 
belle  la  balle  qui  allait  tomber  h  terre.  Si  je  disais  que  dans 
ses  ricochets  la  balle  n'effleure  jamais  la  morale,  l'auslcre 
morale,  ces  messieurs  riraient  de  ma  candeur.  Il  suffit, 
diront-ils,  qu'elle  ne  fasse  que  l'effleurer  sans  l'atteindre 
firntalement.  C'est  une  question  ;  je  ne  sais  pas  si  les 
éraflures  ne  sont  pas  plus  graves  en  pareil  cas  que  les  écor- 
churcs. 

Maxime  Gaucher. 


BULLETIN 


Coiuiiiission  <lc  géographie  coiiiiiicrcialn 

On  sait  que  les  chambres  syndicales  de  Paris,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  la  Société  de  géographie,  se  sont  prêté  un 
mutuel  concours  pour  fonder,  sur  l'initiative  des  chambres 
syndicales,  une  commission  de  géographie  commerciale, 
dont  le  but  est  de  pro\oqucr  et  de  répandre  la  connaissance 
des  ressources  de  tout  genre  signalées  à  l'activité  de  notre 
commerce  et  de  notre  industrie  sur  le  sol  colonial,  soit  de  la 
France,  soit  de  l'étranger. 

Voici  la  composition  du  liurc.'iu  : 

Président  :  M.  Melranu,  directeur  des  consulats  et  des 
affaires  commerciales  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
président  honoraire  de  la  Société  de  géographie. 

Vice-présidents,  pour  la  Société  de  géographie  :  M.  E.  Li;- 
VAssEiR,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France;  pour 
les  chambres  syndicales  :  M.  llAVAno,  président  de  la  com- 
mission des  chambres  syndicales. 

Secrétaire  général  :  M.  C.  Hertz,  rédacteur  au  secrélariat  de 
la  Société  de  géographie,  rédacteur  au  Journal  officiel. 

Secrétaires,  pour  la  Société  de  géographie,  M.  Pai  i.  Mira- 
iiAcD,  banquier  à  Paris  ;  pour  les  chambres  syndicales  : 
M.  HiÉLARD  (Léon),  vice-président  du  syndicat  général. 

Les  commissaires  se  sont  répartis  ensuite  en  quatre  sections 
dont  chacune  tient  des  séances  périodiques  en  dehors 
des  réunions  générales.  Nous  croyons  devoir  reproduire  la 
composition  de  ces  sections  dans  tous  ses  détails  parce  que 
chaque  commissaire  y  est  ap[)elé  à  jouer  personnellement  un 
rôle  important. 

i'"  SECTION  :  Cartes,  ducuinenls  ijénéraux,  enseignement,  pu- 
blicité. 

MM.  CoRTAMisERT  {Eugèuc),  président  de  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  pendant  l'année 
t87;5;  CoRTAMRERT  (Richard),  secrétaire  de  la  commission  cen- 
trale de  la  Société  ;  GmARn  (Jules),  rédacteur  du  Bulletin  de  la 
Sociétéde géographie;  tiikiAnn,  accTéUn-e  des  chambres  syn- 
dicales; Levasseur,  del'Institut;  Maunoir  (Charles),  secrétaire 


général  de  la  Société  de  géographie  ;   Mirabauu  (Paul),  ban. 
quier  à  Paris;  Pcissan't  (.\dolphe),  banquier  à  Noailles. 

2''  SECTION  :  Exploration  et  voies  commerciales. 

MM.  Barbie  DU  Bocage,  membre  de  la  commission  centsalo 
de  la  Société  de  géograpiiie  ;  Céléhier,  président  de  la 
chambre  syndicale  du  commerce  en  gros  des  vins  et  spiri- 
tueux ;  Dei.amarre  (Casimir),  secrétaire  de  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie,  secrétaire  de  la  Société 
du  Central  asiatique  récemment  constituée  par  M.  de  Lesseps  ; 
Desgrand,  négociant  à  Lyon;  Havard  (vice-président);  Person, 
président  de  la  chambre  syndicale  d'exportation;  Pinet,  vice- 
président  de  la  chambre  syndicale  de  la  chaussure;  Tourette, 
vice-président  de  la  chambre  syndicale  de  la  passementerie. 

3"  section  :  Exploitations  naturelle'  et  industrielles. 

MM.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'École 
des  mines  et  à  l'Ecole  normale,  président  de  la  commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie  pour  l'année  187Û  ;Des- 
marais,  membre  du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  pré- 
sident de  la  chambre  syndicale  de  l'épicerie;  Gabnier  (Jules), 
ingénieur,  membre  de  la  commission  centrale  de  la  .Société 
de  géographie  ;  LÉvv  (Frédéric),  président  du  comité  central 
des  chambres  syndicales  ;  Marie,  président  de  la  chambre 
syndicale  des  cristalleries  et  verreries  de  France;  Nacd,  pré- 
sident de  la  chambre  syndicale  des  industries  diverses; 
Nicole,  vice-président  de  la  chambre  syndicale  des  industries 
diverses,  secrétaire  de  la  commission  géographique  des 
chambres  syndicales. 

4'  SECTION  :  Colonisation  française  et  étrangère. 

MM.  Gcérin-Bréciiecx,  président  de  la  chambre  syndicale 
de  la  tabletterie  ;  Martin  (William),  chargé  d'affaires  d'Hawaï, 
membre  de  la  commission  centrale  de  la  Société  de  géogra- 
phie ;  Moi.TÉNi,  président  de  la  chambre  syndicale  des  instru- 
ments de  précision;  Pariot-Lai  rent  ,  président  du  syn- 
dicat général  ;  Renard  (Edouard), négociant  à  Paris  :  Ségcier, 
juge  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine;  Siegkried 
(Jacques),  manufacturier  au  Havre,  fondateur  de  l'École  com- 
merciale du  Havre. 

Le  président  et  le  secrétaire  général,  faisant  de  droit  partie 
de  toutes  les  sections,  ne  figurent  pas  dans  cette  répartition. 

11  a  été  admis  en  principe  que  chaque  section  pourrait 
appeler  à  concourir  à  ses  travaux  toute  personne  étrangère  à 
la  commission,  soit  ii  titre  provisoire,  soit  à  titre  définitif. 

An  nombre  des  personnes  qu'elle  a  décidé  d'inviter  à  par- 
ticiper il  ses  tra\au\,  la  commission  a  cru  devoir  s'adjoindre 
des  membres  correspondants  sur  les  principaux  points  de  la 
France  et  du  globe.  Elle  vient  de  nommer  en  cette  qualité  : 

MM.  Bainior  (Pierre),  sous-directeur  de  l'École  supérieure 
de  commerce  de  Marseille  ;  Bouniceau  (Prosper),  ingénieur  j 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Angoulémc,  président  du^ 
jury  à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Pour  être  nommé  membre  correspondant  de  la  commis- 
sion de  géographie  commerciale,  deux  conditions  sont  indis- 
pensables :  i"  être  admis  ou  solliciter  son  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  ; 
2»  avoir  produit  des  travaux  relatifs  à  la  géographie  com- 
merciale ou  rendu  des  services  signalés  à  notre  commerce 
extérieur. 

La  commission  a  son  siège  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  3,  rue  Christine. 


Le  propriétaire- gé?'ant  :  Germer  Baillière. 


i>Anis.  —  iMpniM"mE  s£  s,  mahiinet,  rub  «ionom,  2. 
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Direction  :   MM.    Eug.   Yung   et   Ém.    Alglave 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

yue  penso  M.  Tliiers?  que  dit  M.  Tliiors?  Cumbieii  de  luis 
i"   par  combien  de  personnes  celte  question  n"a-t-elle  pas  été 
a<lres-;éo  aux  confidents  de  l'illuslrc  liomnio  d'Ktat  !  On  est 
>i  las,  si  falifiué  parloul,  si  incortaiii  !   C'est   quelque   chose, 
nu  milieu  de  tous  ces  doutes  et  de  ces  lantîueurs,  de  savoir 
qu"il  y  a  quelque  part  un  homme  dont  la  pensée   jie  laililil 
pas,  dont  le  jugement  sur  la  situation  ne  varie  pas  ot  (|iii  ne 
perd  point  coura^jo  parmi  ces  écœurements  dont  nous  sonnnes 
abreuvés.    Cet    hoimne,    nous   l'avons   parmi    nous,    c'est 
M.  Thicrs.  Durant   trois   années,  il  nous  a  guides,  rassurés, 
refrénés,  —  un  peu    trop  peut-être,  —  puis  il  a  voulu  faire 
avec  nous  le  grand  pas  en  avant  vers  la  république;  il  était 
trop  tard,  il  est  tombé.  Depuis  le  2'i  mai,  on   ne  l'entendait 
plus   qu'il   de  très-rares  iuter^ ailes,  quelque  chose  manquait 
à  la  l'rance,  ou  allait  on  ne  sait  où,  les  yeu\  ù  demi  fermés,  et 
la  l'utigiie   peu  à   peu   se   tournait    en   torpeur.  Aujourd'hui, 
voilà  que  le  fondateur  de  In  troisième  république  élève  de 
nouveau  une  \oi\  relentissanto  qui  sera  partout  entendue.  Ce 
n'est  [loint  ici  un  Message  cependant,  c'est  une  simple  lellre  ; 
mais  celle  lettre  dit  tout,   elle  nous   ranime,    elle   nous    l'ail 
comiultri'  (|ne  l'esprit  le  [dus  \il',  le  plus  perçant,  le  plus  pro- 
phétique de  ce  temps   cotitimie  à  ne  point  désespérer  du  pré- 
seril  cl  que  la  république  lui  ap[)arail  comme   étant  aujour- 
d'hui la  seule  forme  de  nonveriienieril  d(inl   puisse   s'accom- 
moder la  l-'rance.  «  .\vec  l'esprit  qui  règne  dans  les  niasses, 
écrit  M.  TliiiMs,  en  présence  de  trois  partis  mimarchiques  se 
disputant  le  trùne.je  regarde  la  monarchie   comme   impos- 
sible,  el  je   ne    vois  de   praticable  qu'une   républi((ue  sage, 
équitable,  réparatrice,  el  qui.  n'élant  le  trioni|)lie  d'aucun  des 
partis  qui  non>  ili\isi'Ti|,  leur  procure  à   tous  la   seule  satis- 
faction  qu'ils   puissent  bomiètement  el  dereniment  désirer  : 
le  triomphe  de  l'inlérét  général  sur  les  intérêts  particuliers 
de  dynastie,  tic  classes  el  de  systèmes.  Telle  est   mn  convic- 
tion qu'une  expérience  de  trois  années  a  reiulu  in\  incible.  •< 
Ainsi  parle  M.  Thiers,  retrouvant,  pour  (Jelloir  le.^   condi- 
2«sf:niF.—  HF.vrK  poi.it.  —  'Vl. 


lions  de  notre  salut,  l'énergique  précision  do  son  fameux  Mes- 
sage; ainsi  s'exprime,  par  rorgane  de  son  représentant  le 
plus  illustre  et  de  son  chef  le  plus  autorisé,  ce  grand  parti 
républicain  qui  est  aujourd'hui  toute  la  France.  Compa- 
rez il  ce  vigoureux  langage,  à  ces  affirmations  sûres  d'elles- 
mêmes,  à  cette  profession  de  foi  franche,  sérieuse,  sincère, 
les  petites  habiletés,  les  distinctions  subtiles,  les  contradic- 
tions et  les  balbutiements  du  parti  contraire,' parti  qui  n'a  ni 
uiu-  conviction  déterminée,  ni  un  drapeau,  ni  même  un  nom 
il  opposer  il  celui  de  la  république.  Ils  ont  voulu  faire  la  mo- 
narchie et  ils  ont  échoué;  ils  ont  voulu  nous  arrêter  courl 
avec  le  septennat,  et  aujourd'hui  c'est  le  septennat  qui  a  be- 
soin de  nous,  parce  que  c'est  nous  qui  sommes  actuellement 
les  détenteurs  non  pas  seulement  de  la  force  numérique, 
mais  encore  de  cette  l'orce  morale  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  de  gouvernemeni  (|ui  iiuisse  vivre,  .\insi,  tout  ce  qu'on 
lento  contre  la  république  tourne  il  son  profit;  il  suffit,  pour 
qu'i'lle  triomphe,  de  modérer  les  impatiences  com|)romel- 
tantes  tout  en  profilant  des  occasions,  cl  d'avoir  foi  au 
temps  :  le  temps  est  républicain. 

C'est  pour  cela  aussi,  c'est  parce  que  le  temps  est  républi- 
cain et  travaille  pour  nous,  qu'il  est  parfailemeni  inutile  de 
frapper  de  temps  ii  autre,  comme  ou  le  fait  dans  les  régions 
extrêmes  du  parti  républii'ain,  de  ces  grands  coups  qui  lU' 
sont  bous  (|ii'a  eIVraver  les  gens  Jiniides  ou  ii  a[)porler  tout 
au  moins  au\  fausses  terreurs,  aux  ell'rois  simulés  des  ha- 
biles l'alinieiil  el  le  prétexte  dont  ils  ont  besoin.  C'est  en  ce 
sens  seulenieiil  i|ue  nous  déplorons  le  choix  fait  par  les 
radicaux  du  ilepaili'iiieiil  di'  Vaucluse  pour  la  prochaine 
eleclion  parlielli'.  A  tori  ou  il  rai'^ou,  le  nom  de  M.  I.eilrii- 
Uolliu  est  de  ( eux  qui  alarmenl  toiile  une  classe  de  la  nation 
fiançai -e;  M.  I.edru-Hollin  est  un  revenant;  pourquoi  re- 
vient-il'.'(Jue  se  propose-t-il  de  faire?  Est-ce  que  d'avonlure 
.M.  Cainbelta  ne  siiflirait  plus'.'  Telles  sont  les  ri'llevious  ins- 
lincliviîs  de  maintes  gens,  ii  l'amionce  de  celle  candidature 
iimtlendue.  Ajoutez  ii  cela  certaines  paroles  inconsidérées 
el  prétentieuses  de  M.  Naiiuet  sur  «  les  éncgics  qui  s'af- 
faissent, les  courûmes  i|ui  tiédissent  »,  cl  sur  la  nécessité  de 
donner  nue  ■secousse  vigoureuse  au   parti  républicain Fn 
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faut-il  davantage  pour  fournir  aux  adversaires  de  la  répu- 
blique l'occasion  de  faire  prendre  l'air  aux  vieux  spectres 
avec  lesquels  on  a  jadis  et  si  follement  efl'rayé  nos  pères  ?  A 
ce  point  de  vue  seulement,  c'esl-à-dire  on  tenant  compte  de  la 
perfidie  de  nos  adversaires  et  des  préjugés  vivaces  des  masses, 
la  candidature  de  M.  Ledru-RoUin  est  un  acte  i)làmable, 
nous  dirions  presque  coupable.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
l'aire  observer  que  celle  appréciation  ne  vise  que  ceux-là  qui 
ont  senti  le  besoin  de  mettre  en  avant  et  provoquer  cette  can- 
didature, et  nullement  M.  Ledru-Rollin,  qui  s'est  fait  très- 
longtemps  prier  et  qui  a  bien  le  droit  après  toul,  lui  qui  se 
connaît,  de  ne  se  point  trouver  si  effrayant  et  de  rentrera 
son  jour  et  à  son  heure  dans  l'arène. 

Mais  parce  que  nous  l)làmons  la  candidature  de  M.  Lodru- 
Rollin  en  raison  des  conséquences  mauvaises  qu'elle  peut 
avoir,  s'ensuit-il  que  nous  devions  faire  chorus  aux  trem- 
bleurs  et  jeter  la  pierre  au  parti  républicain,  dont  nous  som- 
mes? Nous  n'y  songeons  pas  le  moins  du  monde.  Il  est 
fâcheux  qu'il  y  ait  dans  le  .Midi  un  déparlement  excessif 
en  tout,  avide  de  faire  parler  de  lui  et  toujours  en  proie  aux 
meneurs,  qui  s'appelle  le  département  de  Vaucluse  ;  mais 
est-ce  que  le  département  de  Vaucluse  est  toute  la  France? 
Ksl-ce  qu'en  ce  moment  même,  dans  le  département  de  la 
Vienne,  le  parti  républicain,  toutes  nuances  comprises,  même 
les  plus  extrêmes,  ne  se  rallie  pas  à  la  candidature  de  M.  Lc- 
pelil,  un  homme  d'ordre  celui-là,  s'il  en  fut,  qui  combattail 
so\is  l'empire  la  candidature  de  M.  Thiers  comme  étant  de  nature 
à  <i  ébranler  le  gouvernement  élalili  ».  C'est  ce  qui  s'appelle 
de  la  prudence  et  de  l'esprit  de  conservation  !  Eh  bien  !  cet 
homme,  ce  citoyen  sage  et  modéré  à  outrance,  aujourd'hui 
converti  à  la  république,  il  est  le  candidat  de  M.  Thiers,  qui 
ne  lui  a  point  gardé  rancune  ;  il  est  le  candidat  des  républi- 
cains de  raison,  qui  reconnaissent  en  lui  un  des  leurs,  il  est 
le  candidat  des  républicains  modérés  et  celui  enfin  des  radi- 
caux. Pourquoi  ne  dit-on  pas  cela?  Si  l'on  blâme  le  choix  du 
département  de  Vaucluse,  pourquoi  ne  loue-t-on  pas  celui  du 
département  de  la  Vienne?  Si  ceci  effraye,  est-ce  que  cela  ne 
rassure  pas?  De  deux  choses  l'une:  ou  les  radicaux  sont  bien 
loin  d'être  en  nombre  dans  la  Vienne,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
se  résignent  à  subir  le  choix  des  républicains  conservateurs; 
et  alors  vous  n'avez  pas  le  droit  de  dire  que  nous  sommes 
sous  le  coup  d'une  invasion  du  radicalisme  légal,  el  que  les 
républicains  exaltés  sont  maîtres  de  la  France  ;  ou  bien  c'est 
librement,  spontanément,  que  les  radicaux  se  rallient  à  la  can- 
didature de  M.  Lepetit  dans  la  Vienne^  et  alors  de  quel  droit 
accusez-vous  les  conservateurs  républicains  d'être  incapables 
de  modérer  les  radicaux  et  de  leur  imposer  une  direction? 
On  voit  combien  il  y  a  peu' de  lionne  foi  dans  toutes  ces  im- 
putations dirigées  sans  fin  ni  trêve  contre  le  parti  répuldi- 
cain.  C'est  le  devoir  des  esprits  sérieux  de  réagir  et  de  se 
tenir  fermés  à  tous  ces  mensonges  et  à  toutes  ces  inepties 
qui  ont  fait  leur  temps.  Non,  la  Fraïu'e  n'est  pas  menacée 
d'être  donnée  en  proie  aux  partis  extrêmes;  non,  ce  grand  et 
])on  pays,  sage,  patient,  laborieux,  facile  à  gouverner,  n'a  pas 
la  moindre  envie  de  se  jeter  de  nouveau  dans  les  révolutions  ; 
il  sait  où  il  va,  il  ne  perd  pas  la  tête'.  Si  peu  à  peu  il  élimine 
tous  ceux  d'entre  les  monarchistes  qui  sont  irréconciliables 
avec  la  république,  c'est  que  ceux-ci  le  gênent  et  Irouldent 
son  repos  ;  s'il  va  à  la  république,  c'est  que  la  répnl)lique, 
aujourd'hui,  c'est  la  paix,  la  réconciliation,  la  reprise  des 
affaires,  l'oubli   des  querelles  oiseuses  et   l'astidieiiscs,  cl   le 


travail  pour  tous.  Si  enfin  le  pays  ne  se  lasse  pas,  dans  les 
élections  partielles,  de  faire  des  choix  répul)licains,  c'est 
qu'il  veut  par  là  ou  inviter  l'Assemblée  à  s'en  aller,  ou,  si  elle 
demeure,  la  renouveler  insensil)lement  en  profitant  des  vides 
qu'y  fait  la  mort.  S'il  esl,  en  elfet,  une  vérité  démonirée, 
c'est  qu'il  y  a  peu  de  garanties  pour  la  paix  publique,  peu  de 
slal)ilité  pour  le  gouvernement  qui  a  besoin  du  concours  des 
chanil)res,  dans  celte  Assemblée  divisée  en  deux  portions 
Il  exactement  égales  «/comme  le  dit  M.  Thiers,  et  où  la  ma- 
jorité à  tout  moment  peut  se  dissoudre  et  devenir  minorité. 
On  l'a  bien  vu  cette  semaine,  sans  chercher  plus  loin.  Au 
moment  même  où  M.  Tliiers  écrivait  que  l'Assemblée  était 
divisée  en  deux  perlions  exactement  égales,  la  gauche,  comme 
pour  confirmer  la  vérité  de  cette  assertion,  parvenait  à  faire 
passer  àvingt  voix  de  majorité  son  candidat  pour  la  troisième 
place  de  questeur,  l'honorable  M.  Toupet  des  Vignes. 

Hier,  il  y  a  eu  mieux  :  c'est  le  ministère  presque  entier 
qui  a  failli  sauter,  et  à  propos  de  quoi,  bon  Dieu  1  et  sous  les 
coups  de  quel  adversaire  ?  —  A  propos  de  la  question  des 
sucres  et  sous  les  coups  de  M.  Pouyer-Querlier,  un  membre 
de  la  droite  cependant  !  De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  la  séance,  le  ministère,  si  l'on  eût  voté  dans  le  pre- 
mier élan,  après  le  discours  plein  d'entrain  du  député 
rouennais,  aurait  eu  contre  lui  soixante  voix  de  majorilé,  et 
plus  peut-être.  Il  a  dû  son  salut  à  nous  ne  savons  quelles  dé- 
marches vertement  qualifiées  à  la  tribune  par  notre  collabo- 
rateur et  ami  M.  Duvergier  de  Hauranne,  et  à  l'inconcevable 
palinodie  de  M.  Pouyer-Querlier.  Le  voilà  maintenant  repêché 
de  son  naufrage;  mais  pour  combien  de  temps? 

flRxr.v  .\nox. 


ÉTRANGER 

I.ois  éloclions  g;<>n<'-i'al<>!ii  <lo   m34   en  Ansleterro 

Les  dissolutions  ne  sont  pas  toujours  fatales  aux  conserva- 
teurs :  c'est  probablement  que  les  conservateurs  ne  sont  pas 
partout  ce  qu'ils  sont  en  quelques 'pays.  Il  esl  de  grandes 
nations  chez  qui  ce  n'est  point  nu  article  du  Credo  des  con- 
servateurs que  d'avoir  eu  défiance  et  de  tenir  en  tutelle  l'opi- 
nion publique,  où  la  haine  aveugle  de  la  démocratie  n'est  pas 
l'inspiration  unique  de  ce  grand  parti,  où  Fon  ne  rêve  point, 
sous  couleur  de  respecter  les  traditions  dos  jours  passés,  de 
balayer  celles  d'Iiier  pour  restaurer  celles  d'avanf-hier,  où 
l'on  peut  être  tory  sans  être  jacobile  :  cliez  ces  peuples,  —  on 
devine  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  France,  —  des  élections 
générales  n'apparaissent  point  comme  un  cataclysme  épou- 
vantable, elles  électeurs,  consultés  à  temps,  mis  en  mesure 
do  porter  le  jugement  que  l'on  sollicite  d'eux,  se  déclarent 
parfois  dans  le  sens  conservateur.  L'exemple  est  assez  rare 
pour  mériter  qu'on  l'éludie  dans  son  délail. 


T 


l'n  saut  dans  les  ténèbres  :  c'est  ainsi  que  le  feu  lord  Derby 
définissait  la  réforme  électorale  arrachée  il  y  a  six  ans  par 
l'esprit  aventureux  de  M.  Disraeli  aux  répugnances  de  son 
parti.  On  avait  peu  de  lumière,  en  elfet,  au  vote  de  celte  loi, 
sur  tes  conséquences  qu'elle  porterait  :  on  croyait   en   ^oir 
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porfir  l'avènement  A'une  nouvelle  couche  sociale,  il  n'en  est  rien 
venu  qu'une  majorité  con-servatrice,  sinon  la  plus  forte  numé- 
riquement, du  moins  la  plus  solide  et  la  plus  liomoffène 
qu'ait  possédée  ministère  tory  depuis  la  réforme  éleetowle  de 
IS.'ÎÎ.  Assurément  re  serait  commettre  la  plus  étrange  con- 
fusion d'idées  que  de  voir  dans  l'extension  (l\i  droit  de  \o(e 
aux  classes  populaires  des  fcrandes  \illes  la  cause  unique  ou 
môme  principale  delà  réaction  conservatrice  à  laquelle  nous 
assistons  :  toujours  est-il  que  les  progrés  de  la  démocratie  ne 
sont  pas,  —  l'expérience  vient  de  le  démonirer,  —  l'anéantis- 
sement de  l'un  des  grands  partis  dont  la  lutte  plus  que  sécu- 
laire a  fait  l'histoire  politique  de  l'Angleterre.  L'ouvrier  réso- 
Ifmient  <■!  raisonnablement  conservateur,  —  ce  rêve  de 
quelques  imaginations  de  ce  côté-ci  du  détroit,— est  une  réa- 
lité sur  l'autre  bord  de  la  Manche  :  les  divisions  de  l.i  société 
n'v  sont  pas  les  cadres  des  pards,  et  près  d'un  inillion  d'élec- 
teurs nouveaux  ajoutés  aux  anciennes  listes  électorales,  loin 
de  jeter  le  trouble  dans  la  lutte  à  laquelle  ils  prennent  part 
pour  la  première  fois  (1),  en  décident  le  sort  en  faveur  de 
ceux  qui  redoutaient  le  plus  leur  entrée  dans  la  mêlée.  On 
pourrait  aisément  assigner  bien  des  causes  à  ce  phénomène 
peu  commun,  qui  est,  à  mon  sens,  le  trait  saillant  des  ré- 
centes élections  générales  ;  je  n'en  veux  indii|ucr  ici  que  deux, 
celles  qui  frappent  davantage  la  vue.  VA  d'abord,  jusque  dans 
ce  succès  des  conservateurs,  dans  celte  conversion  un  peu 
inopinée  des  masses  électorales  aux  doctrines  que  l'on  croyait 
le  moins  populaires,  je  vois  un  signe  éclatant  du  triomphe 
déflnitir  et  désormais  incontesté  des  réformes  libérales  que 
l'on  avait  si  longtemps  traitées  de  chimères  dangereuses.  Les 
classes  nouvellement  édoses  au  soleil  de  la  vie  poliliquc  onl 
senti  se  développer  en  elles  ces  instincts  du  proiirietaire,  qui 
poussent  rarement  au  progrès  désintéressé  ;  la  satisfaction 
donnée  à  leurs  longues  aspirations  est  la  cause  do  l'ardeur 
qu'elles  mettent  il  défendre  les  institutions  et  les  lois  d'une 
Roctété  diuil  elles  ne  sont  plus  les  parias,  mais  les  membres 
actifs  et  honorés,  —  et  c'est  aussi  le  fruit  i\o.^  patients  elVorls 
et  des  luttes  constiMites  du  libéralisme.  Le  libéralisme 
n'a  veritabli'Uient  Irinniphé  que  lorsqu'il  disparaît  comme 
enseveli  dans  son  hiomphe  même,  el  qu'à  l'ardeur  de 
projiagande  qui  lui  a  ilmuié  la  victoire  succèdi^  l'énergie 
de  résistance  (|ui  lui  assure  la  durée.  An  xix"  siècle,  un  pavs 
0(1  les  revendicathuis  libérales  ne  re\élenl  pas  la  forme 
d'agressions  révoiulioimaires  est  un  pavs  (ui  U'  libérallsnu' 
n  frové  la  voie  au  conservalismo,  où  les  progrès  accomplis 
son!  tels  (pie  les  rangs  des  défenseurs  du  (iréseul  et  de  ses 
inslitulions  se  sont  (uiverls  aux  déshérilés  de  la  veille,  sage- 
ment lnvef>lls  (les  droits  qw'Un  reclaiiniienl.  Lu  ce  sens,  imi 
peut  dire  que  c'est  la  toute-puissance  même  du  libéralir>nie 
en  Angleterre,  —  dn  col  nspril  qui  anime  lout,  jusqu'h  ses 
adversaire*.  -  qui  fait  le  liioniphe  niomenhuu'  du  parli  con- 
servaleur.  Iii  peuple  a  le  drull  île  s'arréliT  el  <le  conlempler 
le  chemin  parcouru,  avant  de  s'engager  dan»  de  nouvelli^s 
entreprises,  lorsqu'il  a  fourni  une  lelle  carrière.  —  Puis,  ce 
parti  confiervaleur,  que  leit  luiHards  relléclils  du  scrutin  onl 
mis  au  pouviur.  n'est  pas  ce  qu'une  fâcheuse  sirMJliluile  île 
nom  semble  iiuliquer  :  sons  la  conduile  d'un  chef  Imnli,  el 
diinl  les  vérilable-  desseins   lu'  soni  (|u'ii  nioilié  comuuh  de 


(i)  l,c»  ^lerllnnii  iIp  IflflH  nnfi'li' fnllcstruii  tnl  nprr«  Icuilc  ilii  iiini- 
Temi  Hefovm  Ait  pour  i|ue  co  dernier  piil  èlre  scrii'Uiu'nipnt  iip|ilii|ué. 


ses  plus  intimes  adhérents,  il  a  su  s'associer  à  la  vie  natio" 
nale;  il  n'a  pas  manqué  une  seule  des  étapes  du  progrès  de 
r.\nglelerre,  il  ne  s'est  pas  renfermé  dans  de  stériles  regrets 
ou  de  décevantes  illu»ions;  son  idéal  n'est  pas  je  ne  saiit 
quelle  vision  d'Ezéchiel,  rassemblant  dos  ossemenis  épars  et 
réduits  en  poussière  pour  leur  rendre  la  vie;  il  a  pour  inspi- 
ration et  pour  force,  non  pas  les  rêves  exaltés  de  quelques 
imaginations  malades,  non  pas  l'égoisme  brutal  de  quelque» 
appétits  satisfaits,  mais  ce  robuste  bon  sens  du  peuple  an- 
glais qui  ne  se  laisse  pas  piper  par  les  phrases  sonores  des 
crùirlicl-mongerx  {vendeurs  de  tnttrultes),  et  qui  n'accepte  une 
réforme,  —  c'est-à-dire  un  changement  d'un  état  après  tout 
supportable,  —  que  lorsque  une  discussion  répétée  lui  en  a 
fait  comprendre  et  palper  les  avantages,  ou  que  de  sourds 
grondements,  présages  infaillibles  d'une  tempête,  lui  font 
sentir  l'impossibilité  et  le  péril  d'une  résistance  plus  longue. 

C'est  assez  s'étendre  sur  cet  aspect  original  des  élections 
générales  de  187Ù,  qui  font  sortir  du  corps  électoral  le  plus 
démocratique  qu'ait  possédé  l'Anglelcrre  une  majorité  con- 
servatrice :  il  est  temps  d'analyser  de  prés  les  causes  mul- 
tiples de  ce  grand  chnngemenl. 


II 


Le  vent  souffle  oii  il  veut.dil  l'Kcrilnre  :  et  ce  mol  est  bien 
souvent  l'uniiiue  explicalion  i|ue  l'on  puisse  donner  des 
brusques  sautes  de  la  laveur  populaire.  U  n'en  va  pas  ainsi 
pour  la  réaction  conservalrice  qui  vient  dcjeter  i'i  bas  le  mi- 
nislère  (lladstone  :  on  a  pu  en  s\iivrc  pas  à  pas  les  progrès 
successifs,  il  n'e-l  pas  malaisé  d'en  assigner  «  les  raisuns  suf- 

/istinles  II. 

Cinq  ans  d'existence  ministérielle,  c'est  un  lot  fort  raison- 
nable au  siècle  où  nous  snnnnes,  et  l'on  v  peul  appliquer  le 
mot  (le  Tacite,  grande  niorlalis  (vvi  spalimn.  La  |iul)li(ite, 
(liint  aucun  pays  ne  jouit  plus  ijue  l'Angleterre,  enviromu' 
liius  les  actes  des  honinu^s  au  pouvoir  d'une  lumière  égale  el 
(■(Histante,  et  l'on  ne  saurait  guère  douter  que  les  Alliéniens 
n'eussent  été  vingt  fois  plus  vite  dégoûtés  de  s'entendre  rap- 
peler chaque  malin  (|u'Arisli(le  elail  en  place  que  de  sn  sou- 
venir parfois  qu'il  elail  jusie.  Ilien  on  nuil,  lout  est  mis  en 
saillie,  tout  est  aniplilii'  dans  h»  miroir  que  la  jiresse  oIVre 
conslammeni  au  public,  el  celui-ci,  dont  la  gratitude  est  le 
moindre  défaut,  et  qui  se  sent  grandi  île  toutes  les  faute» 
d'aulriii  aiilani  (jue  iliuiimu;  de  luules  les  vérins  (|ui  ne  sont 
pas  siiumes,  n'a  pas  une  indidi^ence  inépuisable,  pour  los 
puissants  du  jour.  Ilans  les  conililiuns  de  iiublicile  de  la  vie 
moderne,  on  nur.iil  |)oine  il  concevoir  les  inlermiiiables 
minislèriîs  d'un  Walpidi-  ou  d'un  l'itt  :  ou  est  plus  vile  las, 
il  notre  épii(|iie,  el  les  baux  s'y  fout  il  moins  long  lenne. 

lue  relorine  i|ue  le  luintslere  aacciuuplie  aux  H|iplauilisse- 
MU'iil-  du  pnrii  libéral  liinl  eulier  est  M'uue  encore  aicelércr 
I  ilVel  iléjii  si  pninipl  de  cel  alVaildibsement  qu'amène  le 
leinps  el  (|u'accroihsHienl  bien  des  causeb  spéciales  :  le  Ballot 
nu  scrutin  secret  a  rendu  la  liberté  aux  électeurs  qui 
iiiisaienl  guère  channer  de  ciiuleur  aux  yeux  de  Ions  el  dé- 
serter avec  édal.  Ilesormais,  plus  de  contrôle  possible  sur  les 
voto»  émis  el  les  siiArages  déposés  :  et,  comme  l'a  dit  un 
spirituel  écrivain  auHluis  hd  a  eu  le  courage  do  se  faire 
cuineléon  da   '     obscurité  qui  soruil  demeure   fidèle  i»  son 
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premier  attachement  en  plein  jour.  Les  élections  partielles 
qui  s'étaient  faites  depuis  le  vote  de  cette  réforme  avaient 
confirme  la  vue  qu'en  avaient  prise  certains  politiques  dé- 
fiants ;  les  élections  générales  n'ont  fait  que  ratifier  ce  juge- 
ment. 

Allons  plus  avant  :  ce  qui  a  fait  la  faiblesse  politique 
du  ministère  Gladstone,  c'est  ce  qui  fera  sa  grandeur  hislo- 
rique.  Il  a  eu  le  rare  honneur  d'épuiser  complètement  le 
programme  qui  lui  avait  servi  de  signe  de  ralliement  aii\ 
élections  de  1868  ;  il  n'a  échoué  que  sur  la  mesure  destinée 
à  réformer  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  eu 
Irlande,  —  et  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  cris  de  guerre  qui 
soulèvent  l'enthousiasme  d'une  nation.  Trop  réussir  en  poli- 
tique, c'est  se  rendre  inutile;  on  met  de  côté  l'instrument 
dont  on  ne  se  sent  plus  un  besoin  pressant.  Si  la  défaite  du 
printemps  dernier  avait  porté  sur  l'une  de  ces  grandes  lois, 

—  l'abolition  du  privilège  de  l'Église  anglicane  en  Irlande, 
la  réforme  du  régime  de  la  propriété  territoriale  dans  cette 
île,  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  en  Angleterre, 

—  dont  le  principe,  aisément  conçu,  était  de  nature  à  frapper 
l'imagination  populaire,  nul  doute  qu'en  face  de  l'ajourne- 
ment d'une  mesure  passionnément  désirée,  le  souvenir  des 
services  rendus  n'eût  puissamment  sollicité  le  corps  électoral 
à  confier  aux  mêmes  hommes  le  soin  d'eu  rendre  de  nou- 
veaux. Battus,  au  contraire,  sur  un  point  secondaire,  les  mi- 
nistres n'ont  pu  présenter  à  la  nation  qu'un  programme 
assez  pauvre  en  promesses  nouvelles  ;  la  grandeur  de  leurs 
victoires  précédentes  ne  leur  a  pas  laissé  une  conquête  assez 
importante  à  désigner  à  leurs  soldats  pour  les  rallier  autour 
d'eux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  le  pays,  pris  en  masse,  est  trop  par- 
faitement satisfait  des  réformes  accomplies  pour  en  rêver  de 
nouvelles,  bien  des  classes  ont  souffert,  bien  des  intérêts  ont 
été  lésés  par  l'incessante  législation  des  dernières  années. 
L'établissement  anglican  renversé  en  Irlande  a  semblé,  mal- 
gré les  opinions  bien  connues  de  M.  (iladstone,  menacer 
l'existence  nationale  de  l'Église  anglicane  en  Angleterre  ;  de 
là  une  hostilité  mal  dissimulée  dans  toutes  les  cures  du  pays 
contre  un  parti  dont  on  redoute  les  entreprises.  La  propriété 
foncière  voit, —  bien  à  tort,  suivant  nous, —  un  danger  pour 
sa  stabilité  dans  les  réformes  qu'elle  a  subies  en  Irlande  ; 
elle  s'irrite  en  outre  de  ne  pouvoir  obtenir  qu'une  adminis- 
tration toute-puissante  et  à  la  tête  d'excédants  financiers 
constants  et  considérables  prenne  en  main  la  question  des 
taxes  locales  sous  le  poids  desquelles  elle  dit  succomber. — 
Il  n'est  pas  un  cabaret,  dans  toute  l'étendue  des  Trois- 
Royaumcs,  qui  ne  devienne  un  foyer  d'opposition  contre  un 
ministère  qui  n'a  pas  craint  d'imposer  quelques  entraves  au 
commerce  des  boissons;  les  associations  des  «  Licensed  vïc- 
tuallers  n,  qui  couvrent  le  pays,  ont  jeté  dans  la  balance  le  poids 
de  leiu's  tonnenuv  menacés  ;  quel  parti  ne  succomberait 
devant  la  coalition  du  presbytère  et  de  l'auberge,  unissant 
contre  l'ennemi  commut\  qui  menace  leur  existence  leurs 
ouailles  et  leurs  consommateurs,  les  dévots  et  les  buveurs  ? 

—  Faut-il  parler  des  ouvriers  des  docks,  qui  se  plaignent  de 
ce  qu'une  économie  mal  entendue  les   ail  jetés  sur  le  pavi', 

—  des  officiers  de  l'armée,  qu'irrite  l'abolition  du  système  de 
rachat  des  grades,  —  des  employés  de  tout  ordre  qui  crient 
famine  devant  leurs  traitements  réduits?  En  voilà  plus  qu'il 
ne  faut  pour  expliquer  la  chute  d'un  ministère  qui  n'a  môme 
plus  pour  lui  sa   nécessité,  puisqu'il  a  consciencieusement 


travaillé  à  se  rendre  inutile,  et  qui  a  ameuté  contre  lui  tous 
les  intérêts  qu'il  a  sacrifiés  au  bien  public. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'une  des  causes  que  l'on  assigne 
le  plus  volontiers  à  la  chute  de  M.  Gladstone  et  de  ses  col- 
lègues, —  sur  leur  politique  élrangère  :  je  crois  que  l'on  a 
fort  exagéré  le  mécouleutement  qu'elle  a  pu  exciter  en  An- 
gleterre, et  je  pense  que  lord  Derby,  —  la  prudence  incarnée, 

—  n'agira  pas  autrement  au  Foreign  Office  que  n'a  fait  lord 
Granville.  On  oublie  que  ce  fut  ce  même  lord  Derby,  alors 
lord  Stanley,  qui  négocia  le  premier  traité  de  Washington, 
d'où  serait  infailliblement  sorti,  sans  le  vote  de  rejet  du  sénat 
américain,  un  arbitrage  infiniment  plus  défavorable  à  l'An- 
gleterre que  celui  de  Genève  ;  on  oublie  que  c'est  lui  qui,  le 
premier,  à  propos  du  traité  relatif  à  la  neutralité  du  Luxem- 
bourg, a  formulé  la  théorie  des  garanties  territoriales  n'en- 
gageant pas  les  nations  qui  les  accordent  ;  on  oublie  enfin 
que  le  tempérament  de  la  nation,  grâce  au  développement 
inou'i  du  commerce  et  de  l'industrie,  n'est  guère  disposé  à  de 
grandes  entreprises  de  politique  étrangère,  et  que  la  prospérité 
matérielle  de  l'Angleterre,  acquise  grâce  à  la  paix,  ferme  les 
yeux  de  ce  peuple  sur  les  réels  inconvénients  d'un  système 
d'abstention  lorsqu'il  est  poussé  trop  loin.  Sans  que  l'on 
puisse  apercevoir  la  moindre  trace  de  ces  sympathies  fran- 
çaises et  de  ces  antipathies  germaniques  réveillées  que  des 
journalistes  plus  clairvoyants  ont  découvertes  dans  les  ré- 
centes élections,  il  est  possible  qu'un  léger  sentiment  de  la 
nécessité  d'une  diplomatie  plus  ferme  et  surtout  qu'un  vif 
ressentiment  du  fâcheux  résultat  de  l'affaire  de  VAlabania 
aient  contribué  à  indisposer  les  esprits  contre  le  cabinet 
filadstone;  n'ouldions  pas  enfin  que  la  guerre  contre  les 
Ashantis  est  fort  impopulaire  chez  un  peuple  las  de  ces  expé- 
ditions lointaines,  coûteuses,  sans  gloire  et  sans  profit. 

A  toutes  ces  difficultés,  le  parti  libéral  opposait-il  une 
masse  compacte  ?  la  discipline  régnait-elle  dans  ses  rangs? 

—  Il  semble  que  ce  soit  le  triste  privilège  du  parti  libéral 
d'étaler  en  tous  pays  le  spectacle  de  ses  divisions  :  ou  l'a  dit  : 
Il  y  a  vingt  façons  de  marcher  en  avant,  vingt  directions  oii 
s'engager,  —  il  n'est  qu'une  manière  de  rester  en  place.  Le 
parti  qui  se  fait  honneur  d'être  celui  du  progrès,  de  pense 
et  de  chercher,  est  ouvert  à  mille  dissensions  auxquellesr 
échappe  le  parti  qui  se  contente  du  sentiment  de  la  nécessité 
de  maintenir  ce  qui  existe  :  —  le  libre  usage  de  la  raison  ne 
conduit  que  rarement  à  cette  uniformité  d'opinion  que  l'atta- 
chement instinctif  à  un  vague  sentiment  a  si  peu  de  peine  à 
conserver. 

A  cette  tendance  générale  du  [lurli  libéral  à  se  diviser  en 
petits  groupes,  poursuivant  chacun  un  idéal  de  leur  façon  à 
côté  de  l'idéal  commun  que  tous  poursuivent,  il  faut  ajou- 
ter en  Angleterre  les  circonstances  historiques  de  la  forma- 
lion  du  parti  libéral  actuel  ;  on  y  distingue  jusqu'à  trois 
corps  principaux  qui  formenl  le  gros  de  l'armée:  les  anciens 
whigs,  ces  aristocrates  éclairés  dont  les  intelligentes  tradi- 
tions sont  encore  suivies  par  les  descendants  de  quelques- 
unes  des  plus  grandes  familles  de  la  noblesse  anglaise,  les 
Russell,  les  Caveudish,  les  Grosvenor,  et  parleurs  clients,  — 
les  anciens  disciples  de  sir  Robert  Peel,  dont  M.  Gladstone  est 
le  plus  illustre  représentant,  cl  qui  ont  poursuivi  l'évolution 
commencée  par  leur  maître  et  chef  lors  de  l'abolition  des 
corn-laws,  ou  môme  en  remontant  plus  haut,  dès  l'émanci- 
pation des  catholiques,  jusque  dans  les  rangs  de  leurs  anciens 
adversaires,  —  enfin  les  radicaux  de  l'école  de  Manchester, 
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dont  M.  Bright  est  l'interprcte  le  plus  éloquent,  et  qui  don- 
nent une  base  large  et  solide  aux  deuv  autres  fractions  du 
parti.  Pour  Otre  complet,  il  faudrait  encore  signaler  une  aile, 
plus  uiol)ile  et  moins  sûre  que  les  autres  corps,  je  veux  par- 
ler (le  lu  di^pulation  irlandaise,  appoint  nécessaire  de  la  ma- 
jorité ministérielle,  et  qui  ne  prête  son  concours  aux  admi- 
nistrations libérales  qu'à  charge  de  concessions  toujours 
nouvelles  â  ses  commettants,  a  qui  tant  de  soulTrances  endu- 
rées n'ont  guère  appris  la  modération  dans  les  désirs. 

Le  dissentiment  qui  est  toujours  à  l'élut  latent  dans  une 
telle  coalilion  a  éclate  à  propos  d'une  clause  de  la  loi  de  1870 
relative  ii  l'instruction  primaire,  cette  fameuse  25'  clause, 
dont  les  dissidents  n'ont  cessé  de  réclamer  l'abrogation  au 
nom  de  la  liberté  de  leur  conscience,  et  dont  le  président  du 
comité  du  conseil  de  l'instruction  publique,  M.  Forsier,  a 
maintenu  l'existence  avec  une  énergie  infaliyalile.  Sans 
vouloir  entrer  dans  le  fond  de  cette  controverse  ardue,  qu'il 
nous  suffise  d'indiquer  l'objet  du  débat  :  la  25°  clause 
établit  que  les  écolages,  lorsque  des  parents  seront  dans 
l'incapacité  d'y  sub\enir,  seront  payés  aiiv  frais  du  public 
dans  les  écoles  que  les  parents  désigneront,  —  fussent- 
elles  même  religieuses.  On  ne  saurait,  à  notre  avis,  ciioisir 
un  plus  mau\ais  terrain  de  combat  :  l'opinion  publique  peut- 
elle  hésiter  un  instant  entre  des  contribuables,  qui  ne  parti- 
cipent que  par  quelijue  misérable  fraction  de  denier  ii  l'en- 
tretien d'enfants  dans  les  écoles  dont  ils  desappromenl  les 
principes,  et  de  pauvres  gens,  contraints  de  demander  uu 
produit  de  taxes  dont  ils  sont  exempts  le  pavement  des  frais 
de  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  ne  pouvant  obtenir  que  par 
le  mainlien  de  cet  article  ludduire  le  respect  de  leur  con- 
science? I.u  liberté  de  conscience  est  moins  gra\ement  atteinte 
si  une  fraction  minime  de  l'argent  des  contribuables  sert  ii 
l'entretien  indirect  d'écoles  confessiouTielles,  que  si  la  mi- 
sère met  les  parents  dans  l'obligation  d'envoyer  leilrs  enfants 
chercher  l'instruction  dans. des  écoles  purement  laïques  dont 
ils  ne  veulent  pas.  --  Quoi  qu'il  eu  soil  de  la  \ul(  ur  de  ces 
arguments,  cette  question  a  séparé  le  parti  libéral  en  dciiv 
fruclions  hostiles,  dont  l'une,  sous  l'iiispii'ution  de  lu  ligue 
df  Itirniingliam,  atluque  avec  passion,  ilniil  l'autre,  plus 
innnDlialemeiit  ministérielle,  défend  a\ec  chaleur  la 
'-'j'  clause  de  YEduvatiuu  Act  de  1870.  Dans  plusieurs  cir- 
conscriptions électorales,  les  ijvns  de  la  liiiiic  ont,  par  leur 
uiistenlioii,  fait  le  succès  du  candidat  conservateur  qui  ne  re- 
préscnlo  en  réalité  que  la  minorité  du  collège;  dans  d'autres, 
les  (leu\  iiartis  ont  o[i|iosé  candidat  à  candidul  et  un  troisième 
larron,  le  conscrvuleiir,  leiu'  a  dérobe  le  >ifg('  dont  ils  se 
croj aient  sûrs.  —  Si  l'on  ujoule  a  celte  grande  cause  de  fai- 
blesse le  trouble  Jeté  dans  le  parti  libéral  par  les  sectaires 
funaliques  qui,  sous  le  nom  de  fiermissiic  tiill,  poursuivent 
une  inlerdicllon  presque  coriiplèli'  ilu  ((immerce  des  boissons 
spirilueu.^es,  on  (|ul  font  des  droits  p(jlili(|ues  des  femmes 
veuves  ou  m)n  mariées  le  premier  article  <le  leur  sjmbolede 
foi,  ou  qui  \oienl  le  sulul  de  l'huinanilé  dans  l'abolition  de 
lu  \uc<'iiialion  gratuite  el  ribligatoire,  on  prendra  mie  \\w 
ussez  ju>le  des  germes  di-  diseorde  ipti  feiiiienlaieul  ilaiisles 
rangs  des  libéraux  :  on  sait  la  moisson  cpi'iN  .ml  portée. 

Le  chef  du  cabinet  anglais  connaissait  à  tel  point  tous  ces 
sombres  pronostics  de  l'avenii'  de  son  parli,  qu'en  faisant 
appel  uu\  élcclcurs  11  a  voulu  changer  le  terrain  de  la  liille  : 
il  a  fuit  miroiter  auv  yeux  du  piix'-  èldoni  les  promesses  ma- 
gnitiques  c|ue  linq  ans  d'une  prosiierile  (iiumcière  suns  égale 


lui  permettaient  ;  il  a  montré  cinq  millions  sterling  d'excé- 
dant pour  cette  année,  les  trois  millions  sterling  de  l'indem- 
nité de  XAlabama  payés,  les  frais  de  l'expédition  contre  les 
Ashantis  couverts  sans  aucun  recours  à  l'emprunt  ou  à  des 
taxes  nouvelles,  les  dépenses  antnielles  du  budget  réduites 
de  deux  millions  trois  cent  cinquante  mille  livres  sterling,  la 
dette  publique  amortie  jusqu'à  concurrence  de  vingt  millions 
sterling,  les  impôts  diminués  de  douze  millions  et  demi  ster- 
ling, et,  fort  de  ces  riantes  perspectives  et  de  ces  heureux 
souvenirs,  il  a  promis  à  la  fois  l'abolition  de  l'Incume-fcu-,  la 
réforme  des  taxes  locales,  une  nouvelle  réduction  de  l'impôt 
indirect.  Vaine  tentative  !  il  était  trop  tard  pour  détourner  le 
flot  montant  d'une  réaction  conservatrice  attestée  par  une 
suite  presque  ininterrompue  d'élections  partielles  hostiles  : 
l'habile  chef  des  conservateurs  amoindrit  reffet  de  ces  pro- 
messes magiques  en  ne  s'en  montrant  pas  plus  avare  ;  des 
esprits  mal  faits  répandirent,  non  sans  succès,  que  l'un  vou- 
lait acheter  l'opinion  publique  et  qu'il  importait  à  l'honneur 
de  r.\ngleterre  de  repousser  une  aussi  gigantesque  tentative 
de  corruption  !  —  Bref,  trois  semaines  ne  s'étuiont  pas  écou- 
lées depuis  que  les  wrils  électoraux  avaient  été  lancés,  que 
les  chiffres  officiels  montraient  351  conservateurs  élus,  contre 
301  libéraux.  Ces  chiffres  ne  donnent  pas  une  idée  suffisante 
de  la  déroute  libérale  ;  un  ministre  de  cabinet,  comme  disent 
nos  voisins,  le  président  du  Board  of  iradc,  M.  Chichesler  l'or- 
tescuc,  un  sous-secrèlaire  d'État  des  alfuires  étrangères,  lord 
I^ulield,  \m  ancien  ministre  des  travaux  publics,  .M.  Ayrton, 
des  membres  indépendants  de  la  valeur  de  MM.  Fawcett, 
Bouverie,  etc.,  avaient  peidu  leurs  sièges;  la  cité  de  Londres, 
ce  boulevard  du  libéralisme  anglais,  avait  nonnné  trois  con- 
servaleurs  et  un  seul  libéral;  .Munchesler'enlin,  le  berceau 
(le  l'école  (|ui  a  rendu  son  nom  glorieux,  rejetait  M.  lucol) 
Briglit,  maigre  sa  parenté  illustre  et  ses  fidèles  service-. 
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M,  hi-rueli  csl  p(]ur  lu  seconde  fois  premier  lord  de  la 
trésorerie  ;  pour  lu  première  fois,  il  est  porté  au  pouvoir  par 
une  majorité  tidele  el  non  par  la  tolérance  dédaigneuse  d'une 
majorité  hostile.  Sir  Robert  Peel,  après  la  dissolution  de  18il, 
était  soul(;nu  par  mie  majorité  plus  l'nrie  numéri(|uemeiit 
mais  l'emburru'i  des  linances  nalionule-  cl  l'ugilalidii  sans 
cesse  croissante  [lour  le  rai)pel  des  corn-liiiis,  lui  créaient 
une  situation  inlinimenl  plus  difficile  (|ue  celle  de  son  bril- 
lant successeur.  (Jiud  usage  fera  M.  Ilisrueli  du  pouvoir  dont 
il  peut  disposer  librement'?  Se  contentera-t-il  d'administrer 
sagement  el  paisiblement,  de  rassurer  les  intérêts  alarmés 
par  l'ardeur  résolue  de  son  prédécesseur.  M.  (Iladslone,  — ou 
se  souviendra-t-il  du  brillant  auteur  de  Si/liil  el  de  Cuiiingsby, 
de  celui  (jui  rêvait  je  ne  sais  (luelle  poétique  et  chimérique 
réconciliation  des  classes,  à  l'ombre  des  vieilles  instilulions 
et  sous  l'inNocation  des  principes  dn  passé'/  On  ne  peut  for- 
mer enciire  (|ne  de>  conjectures;  il  en  est  une  toutefois  à 
l.'i(|ii(dle  un  incident  de  lu  formation  du  nouveau  uiinislère 
semble  ddiinei-  une  liu>e.  Ir.igile  il  est  vrai,  mais  réelle.  On 
n'a  pu-(  vu  sans  eldiiiiemeiil  .M.  lialhorne  Hardy,  le  tvpe  des 
"  ciinnlni  fieniteiiien  »,  (|ui  forment  le  nuvaulc  plus  solide  du 
parli  conservuleiii',  écarte  du  miiiislèrc  de  l'iiilérieur.  où  il 
uvuil   laisse  une  trace  brillunle   de   son   rapide  passage,  el  on 
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tout  semblait  le  rappeler,  pour  recevoir  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Quelques  espris  pénétrants  ont  cru  découvrir  la 
cause  de  ce  choix  dans  la  difl'éreiice  de  ses  opinions,  sou- 
vent exprimées  en  public,  sur  le  danger  et  la  folie  du  mou- 
\ement  ouvrier  tel  qu'il  se  prononce  cliaque  jour  davantage 
en  Angleterre,  avec  celles  de  son  chef  telles  que  l'on  peut  les 
induire  de  ses  œuvres  et  plus  directement  du  discours  qu'il 
a  prononcé  a.  Glasgow  eu  décembre  dernier,  et  de  la  cordiale 
félicilation  par  laquelle  il  a  accueilli,  durant  sa  campagne 
électorale,  le  succès  des  deux  seuls  candidats  ouvriers  qui 
aient  réussi.  —  Les  négociations  publiquement  entamées,  il 
y  a  peu  d'années,  entre  quelques-uns  des  chefs  de  l'aristo- 
cratie conservatrice  anglaise  et  quelques  représentants  dos 
Trades-Uiiions,  se  poursuivront-elles  maintenant  sous  l'œil 
même  et  de  l'assentiment  du  premier  ministre,  et,  comme 
gage  de  cette  conciliation  tentée,  M.  Disraeli  entreprendra-t-il 
la  triple  réforme  réclamée  par  le  récent  congrès  des  Trades- 
L'nions,  à  Shcflield,  el  portant  sur  le  criminal  law  aiueiid- 
mentact,  le  master  and  servant  act,  et  la  laiv  of  conspiracy  {i)'.' 
.Vutant  de  secrets  dont  la  solution  est  encore  trop  légère- 
ment esquissée  pour  que  l'œil  le, plus  attentif  la  puisse  devi- 
ner, et  que  dévoilera,  du  reste,  un  avenir  assez  proche,  (le 
qui  est  parfaitement  certain  dès  aujourd'hui,  c'est  que 
.M.  Disraeli  ne  songe  nullement  à  remettre  en  question  les 
résultats  de  la  législation  dos  cinq  dernières  années  qu'il 
a  combattue  en  projet  el  qu'il  respecte  dans  le  Statute 
liook.  —  Il  est  bon  de  terminer  sur  cette  leçon,  fort  pro- 
iitable,  si  elle  était  entendue,  ii  certains  sauveurs  de  sociétés 
qui  n'ont  jamais  inventé  que  la  contre-révolution  pour  en- 
rayer la  révolution,  et  que  la  réaction  pour  combattre  l'anar- 
chie. En  mettant  en  contraste  la  conduite  et  les  intentions 
des  conservateurs  anglais  avec  la  conduite  et  les  intentions 
des  conservateurs  du  continent,  il  semble  que  l'on  retrace 
d'un  côté  l'histoire  d'un  parti  qui  u  su  comprendre  assez  les 
exigences  du  présent  pour  ne  pas  compromettre  en  entier 
les  résultats  du  passé  et  les  chances  de  sou  avenir,  et,  d'autre 
part,  l'histoire  d'une  faction  qui  ne  sait  que  faire  du  passé 
un  épouvantail,  du  présent  un  ennemi  irrité ,  de  l'avenir  une 
Terre  promise  à  jamais  fermée. 

Fl\ANl.lS   DE   PrESSENSÉ. 


(1)  L'acte  ammdii lit  la  loi  cviinincllc  u  ctiibli  nne  iiciialitc  spéciale 
contre  l'cmbaucliage  ou  la  contrainte  en  nialière  de  grèves;  la  loi 
su/-  las  rap/jorts  du  tnaitre  cl  des  scrviteur.t  [junit  la  l'upture  du 
cunirat  de  travail;  enfin  la  lin  sur  les  conspirations,  récemment 
appliquée  à  la  grève  des  ouvriers  du  gaz  de  Londres,  semble  pouvoir 
Irapper  le  lait  même  de  coalition. 


Nous  nous  empressons  (raiinuMccr  la  piiiilicaliou  d'un  très- 
beau  volume  intitulé  :  Slrastiuiiri]  {chez  Sanduz  el  Fichbacher). 
C'est  un  récit  du  siège  et  du  bombardement  de  1870,  avec 
correspondances,  pièces  officielles,  documents  français  et 
étrangers,  par  une  réunion  d'habitants  et  d'anciens  oftîciers. 
L'ouvrage  est  orné  de  quatre  vues  photographiques.  La  con- 
clusion qui  en  ressort  est  la  justificalioii  du  général  l'hrich, 
si  durement  traité  par  le  conseil  d'enquête,  ainsi  que  la 
preuve  de  l'héroïsme  de  la  population. 
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i'U|i|iort!4  iiolitique.x  et  coiiinierciuu\  de  lu  f'runcc 
avec  les  Slaves  nicridloniiax  (1). 


1 

On  comprend  généralement  sous  le  nom  do  Sliives  méri- 
dionaux (Jûugo-Slavos,  lllyriens)  les  populations  slaves  qui 
habitent  l'Autriche  et  la  Hongrie  méridionales,  le  nord  de 
l'empire  ottoman,  les  principautés  de  Serbie  et  de  Monténé- 
gro. Ces  populations  se  subdivisent  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux et  peuvent,  d'après  les  doimées  les  plus  probables,  se 
repartir  entre  les  chiffres  suivants  : 

Bulgares 6  000  000 

Serbes  de  la  Principauté 1  lâO  000     ■ 

—  Tsernagora  (Monténégro). .        200  000    / 

—  Provinces   turques 1  270  000         /)  035  000 

—  Honj^rie,  Croatie,  Slavonie.      1000  000    i 
Dalraatic  et  Istrie /i25  000    / 

Croates 1  3.Î0  000 

Slovènes 1  120  000 

Tous  ces  peuples  réunis  forinenl  le  groupe  jougo-slave  au 
sens  le  plus  large  du  mol;  mais  au  sens  étroit,  on  en  exclut 
les  Bulgares,  qui  s'en  distinguent  nettement  par  la  langue  et 
par  l'infériorité  actuelle  de  la  culture  (ils  vivent  presque 
tous  sous  la  dominalion  ottomane  el  ne  constituent  aucun 
Etat  indépendant).  C'est  encore  aujourd'hui  une  question  de 
savoir  si  les  Bulgares  se  fondront  dans  le  groupe  slave  méri- 
dional et  s'associeront  à  ses  destinées.  On  élimine  également 
les  Slovènes,  qui  ont  un  dialecte  spécial  et  qui  sont  particu- 
lièrement somiiis  aux  influeuces  de  la  culture  alleuumde.  Les 
Slovènes,  du  reste,  ne  paraissent  point  avoir  d'avenir  à  eux  ; 
ils  seront  fatalement,  vu  leur  petit  nombre,  absorbés  par  l'Al- 
lemagne ou  par  l'élément  serbo-croafe,  qui  est  le  véritable 
noyau  constitutif  des  Slaves  du  Sud  ;  le  chiffre  des  Serbes- 
(Iroales  oscille  entre  cinq  cl  six  millions.  Ils  occupent  l'Istrie 
(sauf  quelques  points  du  littoral  qui  appartiennent  auv  Ita- 
liens) et  la  Dalmatie  dans  la  partie  cisleithane  de  l'empire 
d'.Autriclie,  la  Croatie,  la  Slavonie,  une  partie  de  la  frontière 
militaire  el  la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  une  partie  de  r.\lba- 
iiie  et  de  la  vieille  Serbie  en  Turquie,  enfin  les  deux  princi- 
pautés indépendantes  de  Serbie  et  de  Monténégro. 

Ces  deux  principautés  ne  sont  pas  indépendantes  au  même 
titre  :  la  Serbie  est  le  débris  d'un  grand  empire  serbe  qui, 
après  avoir  jeté  un  grand  éclat  au  mojen  âge,  succomba  dé- 
finitivement en  l'iôO  sous  les  coups  des  Ottomans.  Cet  em- 
pire comprenait  aussi  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  soumises  à  la  domination  musulmane. 


(1)  Consulter  sur  les  Slaves  méridionaui  les  articles  antérieurs  de 
M.  Léger  dans  la  licoue,  année  1808,  p.  12.  Une  académie  chez  les 
Croates,  p.  327.  Le  mouvement  intellectuel  en  Serbie,  année  1869, 
p.  50.  Le  drame  moderne  en  Serbie,  p.  462.  La  littérature  hiilijare 
iiu  moijen  âge,  p.  5/i3.  Les  travaux  de  l'Académie  d'Agram,  année 
1872,  p.  926.  Les  études  slaves,  année  1873,  p.  498.  Les  chants  bul- 
gares du  Rhodope^ 
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lue  iiisurrt'ctiou  heureuse,  dirigée  par  Milotli  Obrcnovitcli, 
iiIVranctiil  au  début  duxix"  siècle  la  principauté  actuelle.  En 
18;50,  un  hatli-chérif  da  sultan  .Malmioud  a  érit;é  la  Serbie  en 
principauté  autonome  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  ;  un 
tribut  aiHUU'l  est  la  principale  garantie  de  celle  suzeraineté  ; 
en  183»,  un  consulat  français  a  cté  établi  à  Belgrade  et,  depuis 
ce  temps,  la  principauté  s'est  trou^eo  en  relations  diplomati- 
que» avec  nous,  autant  toutefois  que  le  permet  la  situation 
d'uu  pays  qui  n'entretient  point  d'agents  à  l'étranger.  Comme 
léniuigiiage  des  s\uipalbiesquo  la  principauté  a  toujourseues 
pour  la  France,  je  me  contenterai  de  \ousrappeb_'r  seulement 
que  feu  le  prince  Michel  avait  fait  élever  à  Paris  le  jeune  hé- 
ritier de  sa  couronne,  le  récent  vovage  du  prince  Milan  à 
Paris,  el  le  cordial  accueil  qu'il  a  trouvé  auprès  de  notre  gou- 
\eruemenl.  Vous  savez  que  le  traite  de  Paris  (oO  mars  ISôti; 
u  placé  Ui  Serbie  sous  la  garantie  collective  des  puissances  si- 
gnataires el  décidé  qu'aucune  intervention  armée  ne  pour- 
rail  avoir  lieu  dans  cette  principauté  sans  un  accord  préalable 
entre  elles. 

i.e  Monténégro  est  l)eaucoup  moins  considiTable  que  la  Ser- 
l)ie  (il  compte  à  peine  200  000  habitants)  ;  mais  uu  point  de 
>ne  politique  il  a  sur  elle  l'avantage  d'une  complète  indépen- 
dance. C'est  il  tort  que  certains  publicistes  le  comptent  parmi 
les  principautés  vassales  de  la  Porte;  c'est  ii  tort  que  de  graves 
recueils,  parevemple  VAnnuairc  d/plumalique,  l'omcttenl  sur 
la  liste  des  Klats  européens.  Il  est  vrai  que  la  situation  géo- 
graphi<|ue  du  Monténégro  le  met  de  fait  à  la  discrétion  de  la 
Turquie:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'une  part,  les 
noires  montagnes  auxquelles  il  doit  sou  nom  lui  garantissent 
une  iiivi(jlal)le  indépendance,  et  que.  de  l'an  Ire,  la  Russie  qui 
accorde  an  prince  une  subvention  ainmelle  el  qui  ne  néglige 
aucune  occasion  de  lui  témoigner  .sa  bienveillance,  la  Russie 
fait  par  su  seule  influence  morale  équilibre  au\  prétentions 
ottomanes  el  ne  permettrait  point  d'attenter  il  son  èxislence. 
Nou>  ne  vovons  pas  pouniuoi  le  .Monténégro  ne  figiu'e  point 
ilaus  V Annuaire  iliiitomaliqui';  il  est  beaucoup  plus  indepen- 
dunt  vis-à-v  is  de  la  l'orte  que'ne  l'est,  par  exemple,  vis-à-vis  de 
la  Kraiice  lu  principauté  de  .Monaco  ou  telle  petite  principauté 
allemande  vis-ii-vis  du  rovuume  de  l'russe.  .Noire  [lavs  n'en- 
tretient pa>  de  relations  directes  avec  le  .Mcjnlcjicgro,  mais  il 
a  sur  les  frontières  de  la  petite  principauté  deux  consulat  ; 
ii'liii  de  Haguse,  en  Dalmutie  ;  celui  de  Scutaii,  en  Albanie, 
(.es  rellexioiis  s'u|q)liquent  é^ialeinrnl  ù  lu  Serbie  el  à  la  Huu- 
munie.  Il  est  evideiil  que  Je  facl»  ces  deux  principautés  sont 
plu-  iiKlependunles  vis-ii-vi>  de  la  l'orte  <iue  le  .MccklcnilKjnrg 
ne  peul  I  cire  \is-;i-vis  de  lu  Prusse. 

Les  deiiv  |irincipuutés  de  Serbie  et  du  Mouléiiégru  sont  con- 
Nideree»  pur   les  Slaves  uiéridionuux,  spécialement  pur  ceux 
de  lenipire  oltomuii  (lîosiiie,  Herzégovine),  coiiune  ilollnées 
i'i  diîvenir  le  riovau  de  leur  future  iiidepeiidunce. 
Noici  comment  Us  ruisomieni  : 

I.e  petit  Monténégro,  iiierveilleusetucnlurnii'  pour  laguiTie 
defeimive,  cunliendru  l'ennemi  vers  le  sud-oue>l,  lundis  (juuu 
nord  la  Serbie,  bien  (iri-'auisée  pour  l'alUnlue.  pourvue  des 
engins  d(;  lu  civllisulion  modiTue,  enlumeru  une  lutte  unulo- 
Ku»;  a  celle  (lu  l'icmont  contre  l'.Vutriche  el  reulisiu-a  l.i  iirumli- 
i(/CT' de»  Slaves  méridionaux,  leur  an'ruiicliia.sumi'iil  di  Ihiilif 
de  la  doniiiiulion  nmsnlniime.  Ces  espérances  assurent  un 
prestige  considérable  aux  deux  principautés;  ceux  des  Slaves 
ijui  envisagent  de  loin  l'avenir  et  considèrent  la '/mciJi'  idir 
connue  déjà  réalisée,  se  demandent  non  sans  inquiétude  si  le 


dualisme  des  deux  principautés  ne  sera  pas  alors  plus  fatal 
qu'utile  à  ces  peuples  de  leur  race,  si  lesObrenovitch  de  !!cl- 
grade  et  les  .Niegoch  de  Tsettinie  sauront  s'entendre  pour 
partager  les  fruits  de  la  victoire.  Rara  est  concordia  frairuin. 
Pour  nous  qui  no  saurions  prévoir  les  choses  de  si  loin,  nous 
constatons  jusqu'ici  que  les  relations  les  plus  cordiales  ont 
existe  jusqu'à  ce  jour  eiilre  les  dcuv  pajs  et  les  deux  dynas- 
ties. 

Le  prince  de  Monléiiégro,  comme  cehii  de  Serbie,  a  été 
élevé  à  Paris,  et,  en  ce  monuMit  même,  il  fait  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  améliorer  la  legislaliou  et  l'inslruclion  pu- 
blique de  sa  principaule. 

Les  autres  Slaves  méridionaux  ne  constituent  point  un  Étal 
indépendant  ou  vassal,  et  ne  sauraient  entrer  directement  en 
rapports  diplomatiques  avec  nous;  nous  avons  cependant  sur 
l(iur  territoire  des  agents  qui  ont  à  surveiller  tour  à  lourdes 
intérêts  poliliques  ou  commerciaux;  sur  le  sol  ottoman,  les 
représentants  de  la  France  sont  avant  tout  les  protecleurs  nU' 
turels  des  chrétiens  dans  leurs  conflits  avec  les  autorités  mu- 
sulmanes. Ces  conflits  sont  nombreux  :  récemment  encore 
vous  avez  entendu  parler  des  plaintes  des  chrétiens  de  Bosnie 
et  do  l'incident  diplomatique  qui  s'est  produit  à  ce  sujet  entre 
la  Porte  et  l'Autriche.  Nous  avons  un  consulat  il  Bosna  Serai 
(Sara'ievo),  euBçsnie;  un  vice-consulat  à  Mostar,  en  Herzégo- 
vine; un  consulat  à  Sculari,  sur  les  limites  des  Jougoslaves 
et  des  Albanais.  Il  esl  bien  difficile  d'apprécier  exactement 
les  plaintes  des  indigènes  si  l'on  ne  connaît  leur  langue  ii 
foiul.  11  se  produit  une  foule  de  circonstances  délicates  dans 
lesquelles  le  devoir  du  consulat  est  de  ne  croire  ni  les  alléga- 
tions des  rciiuhs,  ni  les  juslilicalions  des  fonctionnaires  otto- 
mans. 

Dans  l'empire  d'.Vutriche,  les  postes  consiUaires  groupés 
sur  les  côtes  de  l'Adriaticiue  ont  spécialement  il  surveiller  des 
intérêts  maritimes  et  commerciaux.  Les  villes  où  ils  résident 
sont  des  cites  bilingues  oii  la  connaissance  de  l'italien  est  in- 
dispensable, mais  oii  celle  de  l'idiome  slave  n'est  pas  non  plu» 
il  dédaigner.  C'est  celui  que  parle  la  véritable  population;  c'est 
lui  qui  luius  en  révèle  l'esprit  et  les  lendauces;  il  a  droit  de 
elle  en  Halmatie,  dans  radniinistratiou,  les  tribunaux,  dans 
la  ]nilitiquo  ;  la  marine  marchande  autrichienne  est  presque 
loul  entière  cumposee  de  marins  slaves:  Venise,  vous  le  sa- 
vez, a  nonnné  quai  des  Esclacuns  (ri'/«j  dei  Schiaconi)  le  quai 
principal  de  son  beau  port.  Les  postes  diplomatiques  que  nous 
avons  sur  l'Adriatique  sont  les  suivants:  Triesie  (où  l'italien 
est  la  langue  exclusive  des  liantes  classes)  ;  Fiinne,  ville  fun- 
cieremont  slave  dont  le  nom  véritable  est  lUI.hii  (le  l'Ieuve); 
l.esina;  Uaguse,que  les  Slaves  a|ipellent  Hubrovnik  et  qui  l'ut 
pendant  des  siècles  une  républiiiue  llcu-issuntc  et  l'un  des  plus 
glorieux  centres  delà  littérature  illyrienne;  Spalatro  (Spljel), 
/ara  (Zudar),  capitale  de  la  Dahnalie,  siège  de  la  diète  oii  se 
parle  aujourd'hui  l.i  langue  serbo-croate. 

Ln  dehors  de  ces  cités  muritimes  nous  n'avons  |ioint 
de  postes  consulaires  dans  les  proviiu'es  slaves  de  l'-Xulriclie 
ou  de  la  Hongrie  ;  bien  que  la  Croatie  soit  lu  capitule  il'un 
royaume,  le  siège  d'une  udmiiilstrulimi  aulononie  et  d'une 
diéle  indépeiulaule,  nous  n'y  avons  |)as  d'a;;enl  :  peut-être 
uura-l-on  lieu  d'examiner  un  joiu'  »i  ce  n'est  point  l.'i  nue 
lacune  sérieuse  el  s'il  ne  seruit  pus  néeessuire  d'v  remédier. 
Lorsque  j'ai  résidé  dans  celle  ville,  il  y  u  quelques  années,  j'y 
ai  rencontré  im  certain  nombre  de  l'"ruiii;ais  (|ui  fuisuienl  le 
cuiuuierce  uvec  Marseille  par  la  voie  de  iriesle  ;  ils  expiai- 
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talent  notamment  les  forôts  de  la  Slavonie  :  ils  regretlaieiit 
de  n'avoir  pas  auprùs  d'eux  un  consul  pour  veiller  à  leurs  inlé- 
rè(s  comniereiaux  el  les  assister  dans  les  conflits  où  les 
engageaient  l'ignorance  de  la  langue  et  des  lois  locales.  La 
Croatie  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une 
simple  province  de  la  Hongrie  ;  elle  a  son  gouvernement  ii 
elle,  sa  diùte,  ses  droits  liisloriqucs  ;  elle  possède  déjà  une 
assez  large  part  d'autonomie  :  elle  l'augmentera  encore.  Lors 
de  l'accord  définitif  conclu  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie, 
nous  avons  élevé  notre  consulat  de  Pesth  au  rang  de  consu- 
lat général  ;  il  n'est  pas  impossible  qu'Agram,  à  la  suite  de 
nouvelles  négociations  avec  le  gouvernenïvnt  hongrois,  ac- 
(luiére  un  rôle  assez  important  pour  justifier  la  foiulation 
d'un  poste  consulaire. 

Pesth  et  Temesvar  sont  aujourd'hui  les  seules  \  illes  de  Hon- 
grie où  nous  soyons  représentés  ;  il  serait  téméraire  d'afftr- 
mer  que  la  connaissance  de  l'idiome  serbo-croate  est  indis- 
pensable pour  ces  deux  postes  ;  ii  coup  sûr,  elle  ne  saurait 
être  inutile.  La  Hongrie,  en  dehors  des  Croates  et  des  Slavons, 
comprend  environ  600  000  Serbes;  la  langue  serbe  bien  étu- 
diée donne  la  clef  des  idiomes  slaves  parlés  dans  le  royaume 
de  Hongrie  (le  slovaque  et  le  ruthène  dans  les  comitats  du 
nord)  ;  elle  permet  de  suivre  les  conflits  pendants  entre  les 
groupes  slaves  et  le  groupe  magyare,  de  contrôler  les  asser- 
tions de  la  presse  hongroise  ou  allemande,  de  surveiller  ces 
fameuses  menées  slaves  ou  panslavistesqui  donnent  tant  d'in- 
quiétude aux  Hongrois,  aux  Allemands,  aux  Ottomans,  el  de 
s'en  rendre  un  compte  exact.  A  Temesvar, l'observateur  placé 
sur  les  confins  du  monde  serbe,  magyare  et  roumain,  ne  sau- 
rait manquer  de  recueillir  de  précieux  renseignements.  Une 
fois  en  possession  d'un  idiome ,  le  linguiste  persévérant 
pourra  s'aventurer  dans  l'étude  des  langues  congénères  et 
aborder  plus  aisément,  soit  le  russe  qui  offre  une  si  large  car- 
rière à  une  intelligente  activité,  soit  le  bulgare  qui  présente 
un  intérêt  spécial  à  cause  des  consulats  que  nous  possédons 
aujourd'luii  à  Houchtchoulv,  à  Philippopolis  et  dans  diverses 
autres  localités.  Ainsi  donc,  resserrer  les  rapports  de  la 
France  avec  les  principautés  autonomes  de  Serbie  et  du  Mon- 
ténégro, lui  rendre  plus  aisé  l'exercice  de  la  protection  qu'elle 
doit  aux  chrétiens  d'Orient,  faciliter  nos  relations  avec  les 
populations  du  littoral  adriatiqué,  contrôler  les  rapports  de 
la  Hongrie  avec  les  populations  slaves,  se  rendre  un  compte 
exact  des  menées  dites  panslavistes  ,  préparer  nos  repré- 
sentants à  l'étude  détaillée  du  monde  slave  :  voilà  les  divers 
services  que  la  connaissance  de  l'idiome  serbe  est  appelée 
à  rendre.  Qu'on  ne  vienne  pas  m'objecter  que  cette  con-  ' 
naissance  n'est  en  sonnne  qu'un  oljjct  de  luxe  et  que  les 
drogmans  sauront  toujours  suppléer  à  l'ignorance  du  consul. 
H  me  parait  impossilile,  surtout  en  ces  contrées,  de  se  fier 
pleinement  à  des  drogmans  étrangers.  Vous  les  prenez,  par 
exemple,  dans  le  pays  même  où  la  France  est  repré- 
sentée ;  mais  dans  ce  pays,  il  y  a  des  conflits  perpétuels 
entre  les  populations  slaves  et  les  musulmans  ou  les  auto- 
rités musulmanes  ;  le  droginan  pourra-t-il  avoir  assez  de 
sang-froid  et  d'impartialité  peur  faire  connaître  exactement 
les  griefs  des  deux  parties  ?  Si  par  hasard  il  appartient  à  une 
nationalité  slave  en  lutte  avec  la  Russie,  soyez  certain  qu'il 
ne  manquera  pas  de  voir  partout  des  menées  panslavistes  ou 
moscovites,  qu'il  tiendra  les  ortiiodoxes  en  suspicion,  qu'il 
réussira  peut-être  à  isoler  le  consul  des  populations  qu'il  doit 
protéger.  11  est  Icinps,  après  les  rudes  levons  de  ces  dernières 


années,  que  nous  apprenions  à  faire  nos  affaires  par  nous- 
mêmes  el  que  nous  cessions  de  les  confier  à  des  étrangers. 
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Vpyons  nuilnlenanl  quels  services  l'étude  de  la  langue 
serbe  pourra  nous  rendre  au  point  de  >ue  économique  et' 
commercial.  Les  contrées  dont  nous  nous  occupons  sont 
encore  dans  une  situation  précaire  en  ce  qui  concerne  l'in- 
dustrie elles  voies  de  communication.  La  Croatie,  la  Slavonie 
et  la  Dalmalie  sont  des  pays  essentiellement  agricoles  ;  les 
chemins  de  fer  y  sont  rares,  les  usines  également  :  leur 
exportation  consiste  spécialement  en  matières  premières  et 
en  Itétail.  Ainsi  la  Slavonie  nous  fournil  des  bois  de  construc- 
tion, des  douves  pour  les  tonneaux,  des  pruneaux  el  je  crois 
aussi  des  porcs  dans  une  certaine  quantité  ;  ces  divers  pro- 
duits sont  exportés  spécialement  par  les  ports  de  ïrieste, 
Fiume,  Zeng.  Par  les  mêmes  ports  ou  par  la  voie  de  Vienne 
nous  importons  dans  une  proportion  difficile  à  détermi- 
ner des  denrées  coloniales,  des  vins  que  nous  fournissons 
d'ailleurs  au  monde  entier,  des  huiles,  des  étoffes  et  des  ar- 
ticles de  mode.  Mais  nous  avons  à  lutter  avec  la  coiu-urrence 
derAutriche-Hongrie,  de  l'Allemagne  el  de  l'Italie.  Le  cliifl're 
de  nos  affaires  doit  être  encore  fort  restreint  ;  mais  il  ne  faut 
pas  ouldier  qu'il  doit  augmenter  en  raison  du  développement 
des  voies  de  conununication  dans  ces  régions  trop  dédai- 
gnées. «En  effet, comme  l'a  dit  un  économiste  slave, la  situa- 
tion géographique  de  la  Croatie  el  de  la  Slavonie  entre  l'Eu- 
rope centrale  d'un  côté  et  l'Europe  orientale  de  l'autre,  le 
voisinage  de  la  mer  Adriatique,  et  deux  rivières  navigables,  lu 
Drave  et  la  Save,  qui  traversent  tout  le  pays  de  l'ouest  à  l'est, 
l'abondance  des  produits  naturels,  tout  cet  ensemble  consti- 
tue une  base  solide  pour  le  développement  du  commerce  _ 
qui  gagne  de  plus  en  plus  d'importance.  Les  ports  de  l'Adria- 
tique à  l'ouest  établissent  des  conmninicatious  avec  toiLS  les 
centres  du  commerce  européen  el  transatlantique.  Les  ri- 
vières, d'un  côté,  relient  le  pays  à  l'orient  et  à  tous  les  pays 
qui  sont  arrosés  par  le  Danube.  Le  commerce  s'étendra  à 
mesure  que  les  rivières  seront  régularisées  el  que  les  lignes 
de  chemins  de  fer  seront  construites  d'après  les  intérêts  du 
pays  pour  relier  les  principaux  centres  commerciaux  avec 
les  embouchures  de  la  Save  el  avec  les  ports  de  l'.Vdria- 
tique  ))  (l). 

Diverses  circonstances  ont  contribué  à  paralyser  jusqu'ici 
la  vie  économique  de  ces  contrées  ;  elles  sont  placées  à  l'cx- 
trème  frontière  de  l'empire  austro-hongrois,  dans  une  région 
que  ne  traverse  aucune  grande  ligne  de  chemin  de  fer  ;  l'in- 
stitution des  confins  militaires  a  maintenu  une  bonne  partie 
de  la  population  dans  un  état  patriarcal  et  semi-barbare  ;  le 
voisinage  de  la  Turquie  n'était  point  fait  assurément  pour 
exercer  une  heureuse  influence  sur  la  condition  de  ces  pro- 
vinces. 

Ces  considérations  peuvent  s'appliquer  également  à  la  Dal- 
malie, à  la  principauté  de  Serbie  et  aux  provinces  slaves  de 
l'empire  ottoman.  Triesie  a  tué  les  ports  de  la  Dalmalie, 


(1)  La  Croatie  et  la  Slavunie  au  point  de  vue  de  leur  culture  pli'j- 
siquc  et  inielleditelle,  par  Pierre  Miitkovic.  Agrain,  i873. 
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iiûlaiiinii'iil  Raguse,  qui  a  ùtù  jadis  si  puissante.  Celle  ville 
aiiiniiid'liiii  presque  morte  a  é!é  jadis  une  répul)liqne  itidé- 
peiidanle  et  riiii  des  purls  les  plus  rielies  de  lu  Meditei-ranée. 
Klle  eiitretciiail  des  relations  eoninieniales  a\ee  Gènes, 
.Messine,  S\raeuse,  avec  les  princes  serbes  et  bosniaques, 
plus  tard  a\ee  les  snllans  ottomans  ;  elle  compta  jusqu'il 
trois  cents  vaisseaux;  elle  avait  des  agents  et  des  consuls 
dans  loiiti'  la  péninsule  hellénique,  des  colonies  à  .\ndri- 
nople.  à  Niivi-Razar,  à  lincharest  ;  elle  n'était  pas  seuleineiil 
riche  par  le  commerce  ;  elle  était  grande  par  les  arts  et  la 
civilisation  ;  elle  a  produit  une  remarquable  école  poétique  ; 
on  l'appelait  l'Athènes  slave; et  — puisque  nous  nous  sommes 
laissés  glisser  sur  le  terrain  littéraire  que  je  m'interdis  à  des- 
sein dans  cette  letton,  —  permettez-moi  de  vous  rap[ieler 
qu'au  xvni'^  siècle  l'un  des  plus  spirituels  entre  les  poètes 
ragusains  fut  un  Français,  Bruèrc  Deriveaux,  connu  sous 
le  nom  slave  de  Rruerovitcli.Deriveanx  était  fils  d'un  ambas- 
sadeur français  à  liaguse  ;  son  nom,  comme  vous  le  voyez, 
appartient  à  l'histoire  de  nos  relations  diplomatiques  avei' 
la  Dahnalie.  La  Dalmalie  a  d'ailleurs  été  pendant  quel- 
(|ues  années  sous  la  domination  française  ;  c'est  à  Marmont, 
iluc  de  Haguse,  qu'elle  a  dû  la  con'siruclion  des  meilleures 
roules  qu'elle  possède  encore  aujourd'hui. 

ilagiise  n'a  aucune  eliance  de  voir  renaître  son  ancienne 
splendeur,  tant  que  Trieste  continuera  à  ûtre  la  seule  ligne 
de  communication  entre  la  .Méditerranée  et  l'Europe  cen- 
Irali'.  I.i's  ciimniunicalious  directes  entre  la  Dahnatie  et  le 
l)assin  du  Itauiihe  n'existent  pas  aujourd'hui  ;  on  ne  saurai! 
ciinsidérer  connue  telles  les  routes  pierreuses  de  la  Turquie  ; 
un  Monténégrin  voulant  se  rendre  à  Belgrade  doit  aller  s'end)ar- 
(|uer  pour  Trieste  et  de  Trieste  gagner  Pcsth  pour  reprendre 
le  chemin  de  fer  de  Rasiasz.  Les  produits  naturels  de  la  Ser- 
bie, de  la  l!osnie,d(!  rilerzégovine  n'ont  aucun  débouché  sur 
la  Méditerranée.  Une  ligne  de  chemin  de  fer  allanL  de  Ha- 
guse il  Itelgrade  (par  Sarajevo  et  Mostar),  mettrait  les  deux 
villes  il  vingt  heures  l'ime  de  l'autre.  Dieu  sait  quel  avenir 
cette  ligne  pourrait  créer  pour  liaguse.  pour  les  provirues  (|ui 
nous  intéressent  et  pour  hMille  même  de  lielgrade!  l'eu  de 
citi's  ont  en  Kurope  une  situation  aussi  admirable  que 
ci'tle  capitale  :  elle  domine  ii  la  fois  la  Save  et  le  Da- 
nube ;  par  la  Save  elle  se  met  en  cninnumii  alicjn  avec 
Agrani  et  Trieste,  — mais  la  Save  est  aujourd'hui  uu  lli'u\e  ca- 
pricieux et  inipropre  ii  la  grande  nasigation  ;  par  le  Daiuibe, 
lielgrade  entre  en  relations  avec  l'esth,  \iciinc  cl  la  un'r 
Noire.  Supposez  une  communication  diri'cte  i-lablic  a\cc 
liaguse,  el  lielgrade  <levienl  une!  ville  hansùati(iii(!  de  premier 
ordre;  lu  nécessité  du  transit  ii  travers  l'Autriche  on  l'Alle- 
magiie  une  fois  siipprimi'c,  les  conditions  économi(pies  de  la 
Serbie  se  lrou>eraienl  profondément  modillées  ;  ces  régions 
rapprochées  de  .Marseille  el  dt;  l'isthme  de  Suez  nous  oll'ri- 
raienl  un  débouché  aisé  pour  nos  produits  manufacturiers, 
qui  se  ri'pandraii'Ml  également  dans  la  partie  o<'cidentale 
de  l'empire  (dtomaii.  I,es  nmsnltnans  bosnia<ines  sentent 
parfaitement  les  avantages  que  l'occiilenl  retirerait  de  l'éla- 
blis>enienl  d'un  chemin  de  fer  dans  ces  contrées;  ils  re- 
doulenl  leur  concurrence.  In  marchand  île  Saraievo,  nvec 
qui  je  voyageais  sur  le  bateau  à  \apeiir  de  la  Save,  m'exposait 
la  faç(ni  |irimltive  dont  il  transportait  ses  dem'ées  il  dos  de 
iniilel  sur  les  chaussées  empierrées  de  la  llosnie.  Le  pi'lil 
trajet  de  Bryd  ii  Saraievo  ne  demanib-  pa-;  moiii'i  de  lroi> 
Joiir.H  et  trois  nuit». 

2»  sfniE.  —  BKVCE  POUT.  —  VI. 


n  Avec  un  ciiemin  de  IVr.  jui-di-^ais-je,  il  se  ferait  en  sept 
ou  huit  heures. 

—  Sans  doute,  repondail-il,  mais  nous  n'y  tenons  pas. 

—  VA  pourquoi'.' 

—  Vois-tu,  frère,  si  nous  faisons  un  chemin  de  fer,  les 
Allemands  (les  Kuropéens)  n'auront  plus  peur  de  voyager 
chez  nous  ;  ils  viendront  s'y  établir,  feront  mieux  que  nous, 
et  nous  serons  ruinés  !  » 

L'aveu  est  bon  il  relenir  :  le  Bosniaque  musulman  raison- 
nait comme  un  liarl)are.  S'il  avait  eu  des  notions  plus  éle- 
vées en  matière  économique,  il  aurait  compris  que  les  Euro- 
péens en  lui  apportant  le  bien  être,  l'aisance,  l'aideraient  ii 
développer  les  richesses  naturelles  dont  il  ne  sait  encore 
tirer  qu'un  médiocre  profit.  Telles  sont,  par  exemple,  les 
mines  mal  exploitées  de  la  Bosnie.  Le  fer,  le  plomb  de  cette 
province  sont  fort  estimés  ;  au  moyen  âge,  ces  métaux  pro- 
duisaient des  ressources  considérables  ;  les  princes  bosnia- 
ques frappaient  de  la  monnaie  d'argent  et  cette  province  avait 
reçu  de  ses  voisins  le  nom  de  Bumaargenlca.  Je  lis  dans  un 
journal  (1)  qui  publie  d'intéressantes  correspondances  de  T.on- 
slantinople  ;  «  11  est  certain  que  la  Bosnie  à  elle  seule  contient 
du  fer  égal  en  quantité  à  ccdui  de  la  Suède,  et  en  quantité 
pour  ainsi  dire  inépuisable.  La  ville  de  Raguse  dut  sa  richesse, 
au  moyen  âge,  ii  une  exploitation  un  peu  primitive  d'ailleurs 
de  ces  minerais.  La  Bosnie  est  couverte  de  bois  d'essences 
diverses  et  parmi  lesquelles  on  trouve  en  quantité  des  pro- 
duits excellents  pour  la  marine  et  le  commerce.  »  La  même 
correspondance  exalte  avec  raison  les  eaux  minérales  si  nom- 
breuses dans  l'empire  ottoman  ;  on  en  trouve  beaucoup  en 
Bosnie.  Mais  pour  exploiter  ces  sources,  ces  mines,  ces  fo- 
rêts, il  faut  le  concours  de  capitaux  étrangers,  d'ingénieurs 
étrangers;  il  y  a  donc  dans  ces  contrées  pour  nos  ingénieurs, 
pour  nos  constructeurs  de  voies  ferrées,  un  vaste  champ  de 
travail  et  sans  doute  de  fortune  ;  il  y  a  lii,  entre  l'Adriatique 
et  le  Danube,  toute  une  série  de  débouchés  ii  ouvrir  à  l'acli- 
vité,  il  l'industrie  des  Européens.  C'est  un  devoir  de  l.'s  si- 
gnaler. 

I.oi  is  Lki;kii. 


L'ALGÉRIE 

liniirpMHlonM  <lc   iii>ii&<-  iti 

Il  AT  N  A 

Des  trois  grandes  ville-  ipii  sont  les  capitales  de  nos  pro- 
vinces algériennes,  Conslanline  est  la  plus  froide  au  prin- 
temps, mais  c'est  aussi  la  plus  voisine  de  la  région  chaude 
qui,  sons  le  nom  <le  Sahara,  s'et.'iid  au  sud  par  delii  les  mon- 
tagnes de  l'Atlas.  guaranti'-cin(|  lieues  seulement  la  <éparenl 
de  cette  région  et  l'on  peul  lacileinenl   les  train  hir  eu  muins 


(1)  /y?  f>ohH  «lu  27  dércinlire  IH7;i. 

(2)  Voyoï  lc«  niiaiéroB  de»  (i  ri  27  sepl^'inliie, 
:tl  jiiiniiT  187/i,  pnKe»  228,  205,  540,  728. 
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de  deux  jours.  Treize  heures  de  diligence  suffisent  pour  se 
rendre  ii  Batna,  qui  esl  aux  deux  tiers  de  la  route.  On  part  à 
.six  heures  du  soir  et  l'on  arrive  le  lendemain  malin  à  sept 
heures.  Là  il  faut  prendre  une  autre  voiture  qui  ne  corres- 
pond pas  avec  la  première,  d'ofi  résulte  uii  temps  d'arrêt  de 
21  heures.  Le  jour  sui\Mnl  on  se  trouve  dans  les  oasis  des 
Zihan. 

La  roule  de  Constantine  à  lîalna  est  honne,  trop  lionne 
môme  pour  les  touristes,  car  les  diligences  en  protilent  pour 
faire  la  plus  grande  partie  du  trajet  la  nuit.  Les  voitures  par- 
ticulières sont  rares  ;  les  plus  simples  ne  coûtent  pas  moins 
l'un  franc  par  kilomètre.  A  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
sud,  les  traces  de  la  colonisation  europécune  s'effacent.  On 
rencontre  peu  de  villages  de  quelque  importance  :  de  loin  en 
loin  se  montrent  des  hameaux,  des  maisons  isolées  ponr  les 
relais  ;  les  campements  aralics,  au  contraire,  sont  nomlireuv  ; 
leurs  feux  allumés  lirillent  au  milieu  des  ténéhres,  et  à  l'anbe 
du  jour  commence  le  défilé  des  caravanes  avec  leurs  mnlets, 
leurs  ânes,  leurs  chevaux,  lenrs  chameaux  et  leurs  chamelles 
suivies  de  leurs  petits  qui  trottinent  à  leurs  côtés.  Le  pays 
est  parsemé  de  ruines  romaiiu's.  Près  d'Aïu  Yacouts  (la  fon- 
taine du  diamant  brut)  à  50  kilomètres  de  Batna,  se  tromc 
un  monument  numide  d'une  très-liaute  importance.  On  l'ap- 
pelle le  Medracen.  Je  le  visitai  au  retour,  le  27  avril,  par  un 
temps  pluvieux  et  gris.  11  rcssemhle  ponr  la  forme  au  Kbour 
er  Roumia  du  Saliel;  seulement  il  est  un  peu  moins  haut  et 
les  chapiteaux  des  coloimes  engagées  dans  le  mur  qui  sup- 
porte les  gradins  .sont  d'ordre  (lori(]ue.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  a  été  élevé  par  Micipsa,  le  lils  de  Massinissa,  dans  la  se- 
conde moitié  dn  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
fouilles  à  l'intérienr  ne  sont  pas  encore  achevées;  un  déta- 
chement du  génie,  campé  sur  les  lienx,  est  chargé  de  les 
conduire  à  bonne  fin.  Du  haut  de  la  plate-forme  supérieure, 
on  aperçoit  les  sommets  du  djebel  Bou  Aril,  au  sud  et  à  l'est 
un  petit  lac  salé  sur  les  bords  duquel  se  plaisent  les  flamants 
roses. 

La  fondation  de  l'.atna  date-  de  tS'i'i.  (Tétait  d'aliord  un 
camp.  Le  camp  devint  une  ville  a  partir  de  I8/18,  et  la  ville 
devint  commune  à  partir  de  IStiO.  Elle  eut  en  1866  son  conseil 
municipal  élu.  Sa  population  monte  à  2383  habitants,  non 
compris  les  troupes  qui  sont  jiombreuses;  les  Européens 
figurent  dans  ce  cliiffre  pour  les  quatre  cinquièmes.  Elle  est 
située  à  l'extrême  limite  du  Tell,  sur  un  plateau  dont  l'alti- 
tude est  de  1021  mètres.  L'air  y  est  sec  et  subtil  comme  à 
Madrid.  Ses  rues  sont  larges,  droites  et  propres.  Ses  maisons 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  ou  un  étage.  Un  mur  d'enceinte 
la  protège.  En  1871,  elle  a  résisté  avec  succès  aux  attaques 
des  tribus  rebelles.  Elle  n'a  par  elle-même  rien  dt  très-inté- 
ressant, mais  elle  est  le  point  de  départ  de  deux  des  plus 
belles  excursions  qui  se  puissent  faire  en  Algérie.  Je  veux 
parler  des  ruines  de  Lambèse  et  des  cèdres  de  Belezma. 

En  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  on  longe  le  versant  oriental 
du  djebel  Iche-Ali  qui  s'avance  comme  un  promontoire  au 
milieu  du  plateau;  on  a  devant  soi  le  djebel  Djerbou  Akel, 
première  assise  du  massif  do  l'Aurès  contre  laquelle  il  semble 
(]u'on  va  se  heurter;  après  avoir  parcouru  une  dizaine  de 
kilomètres,  on  découvre  disséminées,  sur  un  sulmontueux  et 
rocailleux  que  des  canaux  d'irrigation  entrecoupent  çà  et  là, 
des  pierres  tumulaires,  des  colonnes,  des  arcades,  des  portes 
triomphales,  tantôt  debout,  lahtôt  écroulées;  un  peu  plus  loin 
)in    aH'reu^i  édifice,    parfailcuieut   intact  celui-là,    vous  liarre 


le  ciiemin,  et  par  derrière  se  montre  un  village  île  six  à  sept 
cents  habitants.  L'édifice  moderne  qui  s'élève  entre  les  ruines 
et  le  village  est  un  pénitencier.  Il  ne  renferme  plus  de  déto- 
nus pulili(|ues,  mais  des  condamnés  pourcriuuvs  cm  délits  de 
droit  coimnun.  C'est  là  qu'ont  soutl'ert  pendant  plusieurs 
années  quelques-unes  des  victimes  du  coup  d'État  de  dé- 
cembre, coupables  d'avoir  défendu  la  conslitulion  républi- 
caine contre  une  bande  d'aventuriers  sans  scrupule,  qui, 
après  avoir  l)oulevorsé  et  opprimé  la  France,  devaient  la  con- 
duire à  la  catastrophe  de  Sedan.  Leurs  souffrances  nViut 
pas  été  vaines,  car  aujourd'hui,  sur  celte  terre  oii  le  despo- 
tisme impérial  les  déporta,  il  \  a  bien  peu  de  Français  qui  ne 
soient  dévoués  à  la  cause  démocratique. 

Les  ruines  couvrent  un  espace  d'environ  Û70  heclares.  La 
principale  est  le  prœloriam,  vaste  et  haute  salle  où  le  gou- 
\erueur  romain  rendait  la  justice.  Les  murs  sont  fornu's 
d'une  pierre  d'un  jaune  rougeàtre  qui  rappelle  le  tra\erlin 
du  Oolysée.  Ils  s'ouvrent  sur  les  cOté,s  par  des  arcades  en 
plein  cintre  et  sont  ornés  de  colonnes  d'ordre  dorique,  à 
demi  saillantes,  très-allongées.  A  l'intérieur  on  a  recueilli 
une  foule  d'objets  curieux  parmi  lesquels  une  statue  d'Escu- 
lape  presque  intacte  (il  ne  lui  manque  que  le  bras  droit  elle 
bout  du  nez),  qui  ne  déparerait  pas  le  musée  du  Louvre,  l'no 
inscription  porte  le  nom  de  Lambôse  {Genio  Lamhœsiii);  quel- 
ques débris  de  l'art  chrétien  primitif,  marqués  de  l'agneau 
pascal,  se  mêlent  aux  auliquités  romaines.  Près  du  pra'îtrium, 
soLus  un  hangar,  se  trouvent  deux  mosaïques  d'un  grand 
priv  :  l'imc  représente  l'Eurotas  Léda  et  le  Cygne;  elle  est 
assez  bien  conservée,  cependant  la  Léda  commence  à  s'abî- 
mer; l'autre,  beaucoup  plus  grande,  a  pour  sujet  les  quatre 
Saisons;  l'Hiver  et  le  Printemps  sont  perdus,  l'Eté  et  l'Au- 
tomne subsistent,  ainsi  que  la  figure  du  milieu,  Pouiune  ; 
mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  les  admirer  longtemps 
si  on  ne  les  place  pas  dans  un  endroit  plus  convenable  ;  cha- 
que année,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  la  gelée  et  l'humi- 
dité les  dégradent.  Non  loin  de  là,  une  troisième  mosaïque 
a  été  réenfouie  par  mesure  conservatrice,  comme  celle  de 
Saiiclus  Heparalus  à  Orléansville.  Les  vestiges  du  temple 
d'Esculape,  des  portes  d'entrée,  du  théâtre,  de  ramphilhéàtre, 
des  thermes  et  du  tombeau  de  Q.  Flavius  Maximus  méritent 
d'être  visités.  Les  tas  de  briques  même  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner; on  y  ramasse  des  l'ragmeuts  qui  portent  pour  la 
pluiuirl  l'empreinte  de  la  troisième  légion  :  Li-gio  Icriia  Au- 
ijiisla. 

A  cimi  Kiliiuièlres  au  nord-est  de  Batna,  juste  à  l'opposé  de 
Lambèse,    sur   les  bords  du  djebel  Chelata,   coumience  une 
vaste  forêt  de  cèdres  qui  se    prolonge  de  l'autre  côté  de  la 
montagne  dans  une  région  peu  explorée  qu'on  appelle  Be- 
lezma.  Les  forêts  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  se  l'imagine 
en  Algérie,  bien  que  les  Arabes,  peuple  essentiellement  pa^;- 
teur,  prennent  plaisir  à  les  détruire  pour  les  transformer  e;i 
pâturages.  En  rapport  officiel,  fait  en  1866,  constate  qu'elles 
couvrent  dans  les   trois  provinces  ilililiOld  hectares  (1).  I. 
province  de  Constantine  en  possède  à  elle  seule  près  delà 
moitié  :  945  118,  tandis  que   la  province  d'Alger  en  a  seule 
meut  2,5/1  394  et  celle  d'Oran  2/i/i56-'j.  Les  essences  domi. 
liantes  sont  le  chêne  vert  (526  205  hectares),  le  chêne  liégc 


(1)  Un  relevé  fait  en  1872  donne  le  cliiffre  do  2  084  379  lipcl.i:-,'-, 
mais  ce  cliiUre  paraît  exagéré  (voyez  la  Géographie  de  l' Algérie,  \r\v 
M.  Acliille  l'iltias,  p.  /l5). 
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■  (:i'2'2  762),  d'autres  espi-ces  de  chênes  (140  892),  le  pin  (201 200), 
le  loiitisqiie  (89  078),  le  cèdre  (76  320),  le  thuya  (53  887), 
l'ulhier  sau\ai;e  (30  23i),  l'orme  et  le  frOne  (3/i98).  Les  i-hènes 
se  rentontreiil  dans  les  trois  provinces,  mais  ils  abondent 
surtout  dans  la  province  de  Coiislantine.  Les  cctlrcs  manquent 
dans  la  province  d'Oran,  qui  possède  Z|2  615  hectares  de 
tiunas,  et  les  thuyas  dans  la  province  do  C.onstaiiline,  qui 
possède  72  'lOO  hectares  de  cèdres.  La  pro\  ince  d'Alger,  réu- 
nissant les  deux  essences,  rapproche  les  evlrèincs  ;  elle  a 
3  920  licclarcsde  cèdres  et  11  272  de  lliuvas". 

Il  faut  plus  de  deux  heures  en  voiture  pour  gagner  les  pre- 
mières baraques  des  bûcherons.  Après  avoir  dépassé  les 
Jardins  fruitiers  qui  sont  aux  portes  de  la  \ille,  onsuit  ii 
tra\ers  la  plaine  une  route  à  peine  tracée;  puis  on  prend,  le 
long  d'un  cours  d'eau  tout  à  l'ait  alpestre,  nn  chemin  de  mon- 
tagne assez  rude,  profondément  ra\iné,  fréquemment  envahi 
par  les  sources.  De  robustes  chênes  verts  poussent  sur  les 
bords  du  torrent;  ils  précèdent  les  cèdres  et  se  mèle?it  à  eux 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Dans  la  plaine  nous  revîmes 
avec  plaisir  la  tulipe  jaune  et  vosée(Titlipa  celsianti),  que  nous 
ttNions  cueillie  >iugt  jours  plus  tôt  aux  environs  de  Sidi  Del 
Abbès.  Sur  les  pentes  à  demi  boisées  poussaient  d<'s  liliacées 
d'une  délicatesse  extraordinaire,  avec  une  tige  presque  capil- 
laire, des  chrysanthèmes  africains  [Anucyclus  jnjrethrum) 
pourvus  de  très-petites  feuilles,  couronnés  d'un  assemblage 
de  fleurons  jaune  d'or  qu'entoure  un  cercle  blaiu;  doul>lé  de 
grenat,  des  genêts  épineux  à  fleurs  d'un  violet  pfde,  et  é)irn 
d'autres  plantes  encore  curieuses  par  leur  couleur  ou  leur 
forme,  devant  lesquelles  nous  passions  trop  rapiilemeiil  pour 
pouvoir  les  déterminer. 

A  partir  des  iiaraques  des  bûcherons,  on  monte  ii  pied 
comme  on  peut;  il  n'y  a  ni  chemin,  ni  sentier;  les  ravins  qui 
indiquent  à  peu  près  la  direction  sont  souvent  obstrues  par 
les  troncs  cl  les  branches  des  arbres  abattus;  d'énormes  ro- 
ches d'un  rose  violacé  succèdent  à  des  terrains  friables  ;  les 
pieds  glissent  sur  les  aiguilles  (jui  jonchent  le  sol,  on  s'cm- 
barrusseiit  dans  les  racines  gigantesques  qui  ser|ienteiit  cb; 
toules  parts;  mais  la  beauté  des  colosses  qui  vous  abritent 
Kous  leur  dôme  donne  du  courage;  quelques-uns  ont  jusqu'à 
5  et  6  mètres  de  circonférence;  leurs  branches  horizon- 
tales ont  une  telle  extension  qu'on  croit  avoir  fait  une  [larti'e 
tiolal)le  de  la  minitée  ([uaiid  on  a  franchi  l'espace  qu'un  -eiil 
d'entre  eux  cou\re  de  son  ombre;  d'autres,  frappés  ii.ir  la 
foudre  ou  consumés  par  l'âge,  blanchissent  au  lieu  de  verdir, 
et  cependant  ils  restent  encore  debout  avec  leurs  longs  lir:!-; 
décharnés  ;  des  millicTs  d('  ponnnes  résineuses  gisent  à  terre  ; 
des  germes  en  sortent  et  montrent  leur  petite  phmiule  don! 
le»  brins  déliés  se  reunissenl  en  nn  faisceau  rentlè  au  milieu 
avec  une  grAcc  cliarmunle,  je  dirais  presque  cnranliiu!.  Par- 
venu au  sommet  le  plus  proc  lie,  après  deux  heures  d'ascen- 
sion, on  ri'prend  bien  >ite  liab'Ine  et  l'on  jouit  d'un  spec- 
tacle \raiment  délicieux.  Du  coté  du  su<l  s'élè\ent  les  mon- 
tagne.'- de  l'Aurès  a\ec  liMU'-^  crevasses  remplies  de  neige; 
dans  un  recoin  on  eiitrevoil  L.nnhè.sc;  on  dislingue  nette- 
ment lu  ville  di>  llalna;  le  plateau  qui  la  porte  se  res- 
(terre  en  une  vallée  pierreuse  (|ui  touche  a  la  région  sahn- 
rienne.  Du  cùlé  du  norit,  l'i  droite,  a  gauche  et  en  face 
appnraisHetil  ^des  pics  ou  des  nianielons  sendilalde-i  à  ce- 
lui qu'un  vionl  di^  graur.  Hien  ne  peut  diouiei'  I  lilei'  d.' 
ce  vert  proCoiul,  velouté,  nuaiue  de  bleu,  s'eleridani  sim' 
toutes  les  pentes,  garnissaut  les  ravins,  adouci>>ant  les  arêtes 


trop  vives  ;  l'u'il  s'\  plonge  ((iniuie  en  un  bain  qui  repose  et 
rafraîchit.  Du  sein  des  massifs  quelques  arbres,  plus  grands 
ou  mieux  situés  que  les  autres,  se  détachent  et  attirent  parti- 
culièrement les  regards.  Les  cèdres  vus  d'en  haut  ont  une 
incomparable  majesté  :  l'amplitude  de  leurs  formes  saisit 
davantage  parce  qu'on  l'embrasse  d'une  manière  plus  com- 
plète, et  ils  prennent  en  même  temps  quelque  chose  d'aérien 
qui  étonne.  Un  tronc  unique  porte  souvent  deux  ou  trois 
étages  de  verdure  qui  se  superposent  à  une  distance  de  plu- 
sieurs mètres  ;  une  flèche  hardie  marque  le  point  culminant 
une  sorte  de  rhythme  intérieur  semble  régler  la  croissance  de 
l'arbre  qui  d'abord  monte,  puis  s'étend,  puis  monte  de  nou- 
veau et  s'étend  une  seconde  fois  avant  de  reprendre  son  mou- 
vement ascensionnel  suivi  d'une  troisième  expansion  et  d'un 
dernier  jet  ^ertîcal. 


.\ll 


I.K  SAllAUA. 
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El  Kdutani. 


De  lîalna  ii  lîiskra,  iiuî  se  trouve  à  l'entrée  du  grand  désert, 
la  distance  est  de  11 'i  kilomètres.  Une  diligence,  petite  el  so- 
lide, franchit  cette  distance  en  quatorze  heures.  L'étal  de  la 
route,  heureusement  pour  les  touristes,  ne  permet  i)as  de 
faire  le  trajet  de  nuit.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  que  des  tronçons 
,de  route  construits  aux  endroits  les  plus  difficiles.  Le  plus 
souvent  on  suit,  sur  un  sol  accidenté  et  raboteux,  la  trace  des 
caravanes.  On  ne  rencontre  qu'un  seul  pont.  On  passe  à  gué 
les  cours  d'eau  qui  ne  sont  pas  bien  profonds,  mais  dont  le  lit 
est  vaste  et  encombré  de  cailloux.  Les  chevaux  arabes,  non 
moins  remarquables  |)our  le  trait  (|ue  pour  la  selle,  surniou- 
tcnt  tous  les  obstacles;  aux  passages  scabreux,  quand  il  s'agit 
de  doimer  \\\\  bon  cou]i  de  c(dlîer,  loin  d'alourdir  leur  mar- 
che, ils  s'eidèveni  au  galop  et  idureut  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
trouvé  un  point  d'appui  meilleur. 

.\  10  kilomètres  de  Datna,  les  eaux  ((lunuencenl  a  changer 
de  direction  ;  soit  qu'elles  descendent  de  la  montagne  des  Cè- 
dres sur  la  droite  ou  du  djebel  Iche  Ali  sur  la  gauche,  elles 
(■(iulenl  vers  le  sud;  si  elles  ne  se  perdaient  pas  plus  loin 
dans  les  sables,  elles  feraient  partie  du  bassin  du  .Niger  qu'elles 
atteîntlraient  en  droite  ligne  près  de  Tomliouclou,  a|)rès  avoii 
parcouru  un  espace  de  plus  de  cin(i  cents  lieues.  La  ligue  de 
partage  des  eaux  correspond  ici  à  la  ligne  sépar.-itive  du  Tell 
el  du  Sahara.  On  sait  (|u'on  entend  par  Trll  en  .Mgéric  la 
région  oii  la  terre  |)roduil  des  céréales  sans  irrigation,  et  par 
Sahara  la  région  où  les  ])hiies  du  ciel  sont  insuflisantes  pour 
la  cidture  des  céréales.  Le  Tell  occupe  les  btrds  de  la  Médi- 
terranée, le  versant  septenlriiuial  de  l'.VIIas  el  une  partie  des 
hauts  plateaux.  Le  Sahara  s'étend  à  partir  de)  hauts  plateaux 
sur  le  versant  niéridion ',1  de  l'Atlas,  et  de  là  jusqu'auv  envi- 
rons de  TomhoiH'Iou.  .Notre  domination  ctUMpreud  le  Tell  loul 
entier.  Dans  le  Sahara,  elli'  ne  dépasse  jias  la  latitude  de 
Uiiargla,  c'est-à-dire  le  liente-denxiènie  degré.  L'hivi'r  der- 
nier, ime  colonne  militaire  a  l'ail  inie  pointe  sur  ICI  (ioléuli, 
un  |)eu  au-dessous  du  trentième  degré  ;  mais  (;lle  n'y  a  laissé 
aucun  élablissenienl  li\e.  La  ligiu'  qui  répare  le  Tell  du  Sn- 
h  lia  ni'  pi'ul  pas  être  déterminée  d'une  manière  rigoureuse. 
(  In  admet  généralement  qu'elle  part  du  djebel  Siili  Labed,  sur 
la  frontière  nuirocaine,  à  vingt  lieiU's  de  Tleiiicen,  passe  un 
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]iL>u  au-ilessous  do  Daïa,  de  Sa'ùUi  et  de  Frenda,  coupe  le 
Cliolif  au  licrs  de  son  cours,  suit  au  nord  les  rives  du  lac  salé 
d'iil  Hodna,  louche  la  montagne  des  Cèdres,  contourne  le  ter- 
ritoire de  Batna  et  de  Lanibése,  longe  le  massif  de  l'Aurès  et 
va  finir  sur  la  frontière  tunisienne,  à  quelques  kilomètres  au 
sud  de  Tebessa.  La  profondeur  du  Tell  atteint  son  maximum, 
qui  est  de  180  kilomètres,  dans  la  province  de  Constantine, 
entre  les  forêts  de  l'Iidougli,  près  de  Bùne,  et  la  cliaine  de 
l'Aurès,  sous  le  cinquième  degré  de  longitude  à  l'est  du  mé- 
ridien do  Paris.  Entre  Kulèah  et  le  confluent  de  l'oued  Mêla 
avec  le  Chelif,  elle  n'est  i)lus  ifue  de  100  kilomètres  ;  c'est  son 
minimum.  La  movenne  est  de  150  kilomètres  environ,  et, 
comme  l'étendue  de  l'ouest  à  l'est  est  à  peu  près  de  960  kilo- 
mètres, la  superficie  totale  du  Tell  peut  être  évaluée  à 
H/iOOOOO  hectares.  La  superficie  du  Sahara  algérien  est  beau- 
coup plus  grande,  elle  dépasse  28  millions  d'hectares.  Le  Tell 
et  le  Sahara  réunis  équi\aleut  aux  quatre  cinquièmes  de  la 
France,  dont  le  territoire  actuel  contient  5:2  857075  hec- 
tares. 

Ce  qui  frappe  tout  d'aliord  quand  on  quitte  la  région  du 
Tell,  c'est  que  l'orge  remplace  le  blé,  et  l'orge  elle-même  de- 
vient rare  ou  disparaît  à  mesure  qu'on  avance.  On  trouve  en- 
core quelques  bonnes  terres  jusqu'au  caravansérail  d'.Vïn 
Touta,  où  l'on  a  essayé  imprudemment  d'établir  une  colonie 
alsacienne.  A  partir  d'.Vin  Touta,  on  entre  dans  un  véritable 
désert  de  pierres,  une  sorte  d'Arabie  Pétrée  d'une  aridité  dé- 
solante; des  efflorescences  salines  blanchissent  çà  et  là  le  sol; 
des  ossements,  quelquefois  épars,  quelquefois  entassés,  se 
montrent  à  peu  de  distance  de  la  route  ;  parmi  eux,  ou  re- 
marque d'énormes  colonnes  vertébrales;  des  aigles  et  d'au- 
tres oiseaux  de  proie  planent  dans  les  airs.  La  route  est  fré- 
quentée, !>ien  qu'elle  traverse  une  solitude  :  de  temps  en  temps 
on  rencontre  des  caravanes,  des  chameaux  perlant  des  mar- 
chandises, conduits  par  des  indigènes  ii  pied,  d'autres  chargés 
de  femmes  voilées  et  d'enfants,  escortés  par  des  chefs  revê- 
tus de  leur  burnous  rouge.  Notre  voiture  se  croisa  avec  un 
cliar  à  bancs  faisant  en  sens  inverse  le  service  du  courrier  ; 
entre  lesjamlies  des  voyageurs,  deux  petites  gazelles  vivantes 
laissaient  voir  leurs  jolies  têlos  surmontées  de  cornes  fines  et 
noires.  Cinq  ou  six  heures  après  le  départ  de  lîatna,  on  arrive 
au  caravansérail  des  tamarins.  Un  peu  au  delà,  les  eaux  qui 
descendent  de  la  montagne  des  Cèdres  se  réunissent  à  celles 
qui  viennent  de  l'Aurès  et  forment  par  leur  jonction  l'oued  El 
Kantara  (1).  La  vallée  pierreuse  se  resserre  de  plus  en  phis. 
liientùt  ou  s'engage  dans  un  défilé  sinueux  d'où  il  semble 
qu'on  ne  pourra  plus  sortir.  Le  défilé  s'élargit  un  instant,  puis 
se  referme.  A  l'endroit  le  moins  rétréci,  profitant  du  peu  d'es- 
I>ace  qui  reste  libre,  une  colonid  française  s'est  installée.  On 
s'arrête  au  milieu  d'un  groupe  do  maisons  basses,  genlillcs 
et  propres,  qu'entourent  des  arbres  à  fruits  et  des  cultures 
potagères.  Quelques  palmiers,  qui  ne  s'élèvent  pas  encore 
bien  haut,  ornent  ce  petit  coin  verdoyant.  Pour  se  réconforter 
et  au  besoin  pour  passer  la  nuit,  les  voyageurs  trouvent  là  une 
l)onne  auberge,  tenue  par  une  vaillante  femme  qui,  selon 
l'expression  d'un  chroniqueur  spirituel,  a  battu  l'armée  fran- 
çaise :  en  effet,  elle  a  créé  et  conserve  son  établissement  mal- 
gré les  défenses  de  l'autorité  militaire;  le  succès  a  justifié  son 
audace,  elle  a  prospéré  en  dépil  de  tout  et  aujuurd'liui  son 
droit  est  consacré  par  les  services  qu'elle  reiul. 

1,1)  El  Ivautji-ii  tn  urabu  bignilie  pont. 


\  l'extrémité  du  village,  il  y  a  une  issue,  une  seule,  une 
fissure  produite  par  l'action  des  eaux  dans  les  flancs  du  dje- 
bel Caouss.  Les  Arabes  l'appellent  la  bouche  du  Sahara  {foum 
es  Scthara).  Des  deux  côtés  du  torrent  se  dresse  une  haute  mu- 
raille de  rochers  jaunes  qui  surplombent,  se  crevassent  et 
semblent  prêts  à  s'écrouler.  Aa  bout  de  quelques  minutes,  le 
chemin  sur  la  rive  droite  cesse  d'être  praticable.  In  vieux  pont 
romain,  à  une  seule  arche,  réparé  naguère,  se  présente.  Du 
haut  du  pont,  on  aperçoit  tout  à  coup  des  panaches  de  palmes. 
Ou  poursuit  la   route  sur   la  rive  gauche  ;   la   gorge  s'en- 
Ir'oinre,  les  montagnes  s'écartent  et  décrivent  un  cercle  au 
centre  duquel  apparaît   l'oasis  d'El  Kanlara  avec  ses  milliers 
de  pahniers-dalliers.  Cette  apparition  splendide  fait  l'effet  d'un 
coup  de  théâtre.  C'est  un  changement  à  vue  admiral)lement 
réussi.  On  se  sent  tout  à  la  fois  ravi  et  troublé,  tant  la  réalité 
ressemble  ii  une  fiction.  On  éprouve  une  émotion  du  même 
genre  quand  on'descend  des  .\!pes  dans  les  vallées  lombardes 
ou  de  la  Sierra  Morona  dans  les  plaines  de  l'.^ndalousie  ;  mais 
le  changement  ici  est  plus  soudain,  plus  profond  et  plus  com- 
plet. Un  monde  nouveau  se  révèle  en  un  clin  d'ceil  :  ce  n'est 
plus  cette  portion  de  l'.^frique  qui  ireproduit  avec  un  redou- 
blement d'énergie  les  traits  essentiels  de  l'Europe  méridio- 
nale; c'est  l'Afrique  vraie  qui  se  dévoile  dans  toute  son  origi- 
nalité, la  première  zone  de  l'Afrique  centrale,  voisine  de  la 
zone  torride,  limitrophe  des  royaumes  nègres,  le  pays  des 
violents  contrastes,  lepays  des  sables  stériles  et  des  oasis,  des 
lilifts  parcours  et  des  jardins  fortifiés,  des  nomades  pasteurs, 
convoyeurs  ou  pirates  du  désert  et  des  Ksouriens  immolnli- 
sés  dans  leurs  villages,  le  pays  des  tentes  et  des  lourdes  mai- 
sons de  terre  impénéirables  aux  rayons  du  soleil,  le  pays  des 
chasscs^à  l'autruche  et  des  caravanes,  le  pays  des  dattes  qui 
servent  de  pain,  le  pays  des  eaux  rares  et  saumùtres,  le  pays 
de  la  soif  {Bled  cl  aleuch). 

L'oasis  d'El  Kantara  est  assez  étroite,  mais  elle  a  une  lon- 
gueur de  5  kilomètres.  Elle  renferme  une  population  fixe  de 
près  de  deux  mille  habitants.  Les  types  annoncent  la  prédo- 
minance de  l'élément  berbère.  Les  femmes  ne  recherchent 
pas,  comme  les  fenunes  arabes,  pour  leurs  costumes,  le  l)lanc 
ou  les  couleurs  pâles;  elles  se  vêtissent,  au  contraire,  d'éloffes 
brillantes  d'un  bleu  vif  ou  d'un  rouge  de  pourpre,  et  ne  crai- 
gnent pas  les  regards  curieux  des  voyageurs.  Les  maisons  ne 
sont  pas  blancliies  ii  la  chaux;  l'argile  dont  elles  sont  failcs 
garde  sa  nuaiu'e  jaunâtre.  On  est  un  peu  surpris  de  ne  pas 
\oir  d'orangers.  Les  arbres  à  fruit  qu'on  cultive  de  préférence 
après  les  dattiers  sont  les  abricotiers.  Les  abricots  jouent 
dans  la  cuisine  saharienne  un  rôle  analogue  à  celui  des  lo- 
niales  chez  nous.  A  une  certaine  distance,  on  ne  voit  que  les 
palmiers  qui  aln-itent  tout  de  leurs  longues  feuilles  dentelées 
quand  ils  sont  jeunes,  et  quand  ils  sont  vieux  s'élancent  à 
ime  hauteur  où  ils  régnent  sans  partage.  Si  l'on  se  retourne 
avant  de  quitter  l'oasis,  la  forêt,  vue  en  raccourci,  produit 
une  impression  saisissante  ;  épaisse  et  touffue,  elle  se  presse 
à  l'entrée  delà  gorge;  quelques  troncs  s'en  détachent  et  par- 
sèment d'étoiles  vertes  les  flancs  de  la  montagne.  .Vu-dessus 
de  ces  colonnes  végétales,  s'élèvent  en  pleine  lumière  deux 
énormes  masses  de  rochers  ;  elles  forment  en  se  séparant 
l'une  de  l'autre  nue  sorte  de  V  gigantesque  entre  les  branches 
duquel  on  ap(H'çoit,  à  l'arrièro-plan,  une  troisième  montagne; 
celle-ci,  sond)rc  d'aspect,  compacte,  sans  aucune  fissure  ap- 
parente, s'étend  sur  une  ligne  ininterrompue  de  gauche  il 
droite  et  barre  absolument  l'horizon. 
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Kl  Kaiilara  est  encore  à  517  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  MOdilL'iTani'o  ;  Kijkra  n'est  plus  qu'à  Jll  mi-Ires.  La  pente 
est  loin  d'être  uniforme  et  la  destente  est  jiarfuis  assez 
i)rusqui'.  Ou  est  sorti  désormais  de  la  région  des  hautes  mon- 
lai;ncs,  mais  il  reste  à  franchir  quelques  petites  ramifications 
de  l'Aurcs.  A  mesure  qu'on  descend,  les  caractères  de  la  ré- 
f-'ion  .-aliaricnne  s'accusent  davanlage  :  les  montagnes  qu'on 
laisse  derrière  soi  se  révèlent  de  nuances  rosées  ;  les  monti- 
cules les  i)liis  proches  prennent  d«s  formes  bizarres  ;  quel- 
ques-uns, isolés,  rappellent  les  pyramides  d'Egypte;  d'autres, 
rangés  cole  à  cote,  ressemblent  à  des  tontes  consiruiles  pour 
des  géants  :  les  cailloux  des  grèves  sèches  sinnileii(  de  loin 
par  leur  couleur  glauque  et  leurs  reflets  iniroilanls  l'eau 
d'un  lac  ou  d'une  rivière  ;  les  efflorescences  de  sel  ou  de  sal- 
pélre  PC  nuiltiplient  ;  les  plantes  sauvages  qui  poussent  çà  et 
la  semblent  elles-mêmes  imprégnées  de  sel;  le  terrain  gjp- 
~euv  poudroie  e!  sonne  sous  les  pieds  des  chevaux,  les  osse- 
ments des  bêtes  abandotmées  par  les  cara\anes  allirent  fré- 
quemment l'altention  et  causent  une  certaine  inquieUule  ; 
les  oiseaux  de  proie  abondent  ;  de  grands  vautours  blancs  et 
noirs  perchent  sur  les  lalus  à  deux  pas  de  la  roule  ;  surpris 
par  le  passage  de  la  voiture  au  galop,  ils  ne  bougent  pas  à 
moins  que  le  coup  de  fouet  du  cocher  ne  les  atteigne,  et  alors 
ils  prennent  leur  \ù1  lourdement.  De  loin  en  loin  on  traverse 
ciuel(|ues  peliles  oasis.  La  principale  est  celle  d'Ll  (^ulai'a.  On 
y  \oil,  outre  les  palmiers,  de  belles  cultures  de  colou  el  des 
(  bamps  de  céréales.  Quand  nous  y  passâmes  (b;  '2'2  avril)  on 
taisait  lu  moisson  :  nous  avions  laissé  le  matin  l'orge  en 
herbe  sur  les  hauts  plateaux,  nous  la  retrou\ions  ici  nn'ire  cl 
bonne  pour  la  faucille,  l'ne  haie  A'Eleiiijnus  orientalif  cmbau- 
njail  l'airde  ses  parfums.  \.'Elea(jnus  oricntali.i  esl  un  gracieux 
arbuste,  il  peu  prés  de  la  laille  de  nos  lilas;  le  bois  de  ses 
branches  est  d'un  grenat  foncé,  lisse  cl  luisant  ;  ses  feuilles 
^onl  d'un  verl  gris  en  dessus,  argentées  en  dessous  et  parse- 
uiées  d'une  mullitudc  de  pores  très-visibles;  les  pétioles  des 
fleurs  sont  d'un  vert  tendre  avec  quelques  glacis  d'argeni  ; 
les  (leurs  elles-mêmes  sonl  lubulaires,  d'un  jaune  orangé  à 
l'inlérieur,  d'im  blanc  vcrdàlre  au  dehors. 

A  peu  de  dislance  d'I'A  Oulaia,  ou  renconirc  Ir  dernier 
rameau  de  l'Ain-cs,  qu'on  passe  au  col  de  Sfa.  Du  haut  du 
col,  l'teil  embrasse  un  hoiizon  innnense.  La  surface  qui 
s'éleiid  au  sud  parait  si  vasU',  >i  unie,  elle  se  confond  si  bien 
avec  le  ciel,  dans  le  lointain,  qu'elle  ^ous  donne  d'abord  l'im- 
pression de  la  mer:  mais  la  couleur  fauve  qui  domine,  lim- 
niohililé  absolue  qui  règne  parloul,  dissipent  bien  vile  celle 
première!  impression;  peu  à  peu  on  dislingue  une  ligne  d'un 
vert  sombri-  qui  coup(!  la  plairu'  en  deux,  puis  au  delà  de 
celle  ligne  quelques  petits  |)oinls  noirs  qui  vont  se  perdre  à 
rexlrèiiic  liinile  du  rayon  visuel  dans  le  vague  de  lespuce;  lu 
ligne  verle,  c'e-l  la  ligne  di's  oasis  de  lliskra,  les  p(nnls  noirs 
reiiréseiileiil  d'autres  oasis  [dus  éloignées.  Lu  surface  fauve 
d'où  ils  cniergcnl  est  celle  du  grand  dé.sert. 

IL  -  nisha. 

Une  hein'('  après  avoir  fraïuhi  le  col  de  Sfa,  on  arrive  au 
village  français  qui  s'esl  groupé  anlourdn  l'orl  Sainl-Cermain, 
nu  nord  de  l'ancienne  capitale  des  Zihan  (1).  Ce  village  est 


(I)   /|V)«H  cii    iirnlip  rsl  le  |iliirii'l  de    :(i/,  i|iii  vciil  ilire  vlli.iKe;   \i- 
mot  krtir  («u  |iluricl  liwiir)  u  le  mOmc  sens,  niai»  il  »'H|H)lii|iic  à  ions 


charmant,  surtout  du  côté  par  où  on  l'aborde  en  venant  de 

Coustanline  :  les  maisons  disparaissent  au  milieu  des  bos- 
quets de  palmiers;  des  lauriers  roses  et  blancs  qui  fleurissent 
dès  le  mois  d'avril,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  semaines  plus 
tôt  que  dans  le  Tell,  d'énormes  ricins  hérissés  de  capsules 
d'un  rouge  vermillon,  des  arbustes  dont  le  nom  m'échappe 
couverts  de  grappes  purpurines  ou  orangées  donnent  un  air 
de  fêle  à  celte  petite  colonie  qui  ne  comprend  encore  que 
trois  cents  Européens.  Un  hôlel,  Irès-apprécié  des  Anglais 
dans  la  saison  hivernale,  assure  aux  touristes  un  certain 
bien-être  :  les  chambres  sonl  toutes  au  rez-de-chaussée,  de 
plain  pied  a\ec  le  jardin;  petib's,  sombres  et  ne  renfermant 
rien  de  superflu,  elles  ressemblent  un  peu  à  dos  cellules  de 
moines,  mais  ce  sont  des  cellules  commodes,  propres  et 
fraîches;  leur  austérité  répond  aux  exigences  du  climat. 

Dans  la  saison  d'été  la  température  à  l'ombre  esl  de  33  à 
V  degrés;  elle  s'élève  souvent  à  iô  degrés  el  quelque- 
fois à  50.  Au  prinlemps  la  température  à  l'ondire  n'a  rien 
d'excessif;  nous  pûmes  constater  du  '22  au  55  avril  que  le 
Ihermomèlre  ne  dépassa  pas  25  degrés;  il  esl  vrai  que  dans 
la  nuil,  malgré  dos  [iluies  aboiulantos,  il  se  mainlenait  entre 
2'2  et  23  degrés.  Pendant  l'hiver,  la  moyenne  diurne  est  de  15 
à  20  degrés  ;  la  nuit  amène  nu  refroidissemenl  considérable, 
parfois  mémo  un  pou  de  gelée.  En  toute  saison  l'ardeur  du 
soleil  se  fail  vixenienl  sentir  et  nécessite  de  grandes  précau- 
tions. Biskra  esl  située,  comme  Tlemcen,  un  peu  au-dessous 
du  35°  degré  de  latitude  (3,'i°57')  ;  mais  )]oiu'  trouver  un  climat 
analogue  dans  la  province  d'Oran,  il  faudrait  descendre  licau- 
coup  pins  an  >n(l.  TIenicou  est  sur  le  versant  seplenirional  de 
l'Allas,  à  une  hanleur  de  SoO  nu"'lres;  lîiskra,  au  bas  de  la 
grande  chaîne  qui  forme  l'épine  dorsale|de  l'Algérie,  est  proté- 
gée conire  les  venis  du  Nord  par  le  massif  de  J'.\nrès,  exposé 
an  souffle  direct  des  v  er)ls  du  midi. 

Biskra  comprend  trois  centres  de  population  qui  restent 
distincts,  quolcjne  unis  par  des  relations  lrès-intinu!S  :  le 
village  français,  le  village  nègre  et  le  village  arabe.  Le  village 
français  est  de  création  réienle.  Il  possède  déjà  les  cléments 
essentiels  d'une  petite  ville  :  nue  église,  une  justice  de  paix, 
des  écoles,  ui\  bureau  de  jjosle,  une  slaliiiu  lelegraphique, 
un  service  de  diligeiicc^s,  nn  marché  couverl  uii  les  iiuligèucs 
viennent  avec  empressement,  soil  |Hinr  acheter,  soit  pour 
vendre,  sans  compter  les  casernes,  riiùpîtal  et  les  magasins 
militaires.  C'est  le  siège  des  all'aires  connnerciales.  (Jntdeiues 
industriels  européens  v  uni  établi  des  briqueteries,  des  tuile- 
ries el  des  fiuu's  à  chaux.  Le  village  nègre  louche  le  village 
l'raneaLs.  (in  y  voit  ib>-  l;iies  d'biuumes  el  de  fennnes  su- 
perbes dans  leur  genre.  Les  hunmu's  ont  l'air  d'alhlèles;  les 
femines.  nuijestueuses  de  formes,  d'attitude  et  de  démarche, 
l)ortenl  avec  lierlé  des  costumes  d'une  couleur  voyante  qui 
sendderaieni  écrasants  pour  d'autres  (]u'elles.  Doués  par  la 
nature  d'une  constitulion  robuste  approiuiée  au  climat  sous 
le(iuel  ils  vivent,  alVrancliis  de  toute  s^u'vitude  [lar  nos  lois, 
ces  nègres  se  sentent  à  l'aise,  ils  sonl  chez  eux,  ils  sont 
libres  el  ils  travaillent  énergi([uement. 

Le  villa(;e  arabe  esl  un  peu  |dus  loin.  Il  renferme  ce  qui 
re~li'  de  l'ancienne,  Itiskra  Irès-florissante  au  nuiven  âge, 
populeuse  el  riche  encore  an  xvi"  siècle,  ruinée  ensuite  el 
pres((ue  délruile  par  le  gouvernement  brûla!  des  Turcs.  On  y 


liK  viltiiKi'S  (In  S,iliiir;i,  t.uiclis  cpic  te  mot  :iili  lA  |iro|)ro  ù  tu  p.irlii;  du 
Satiiirn  la  pins  riip|>i'i>ilii.'C' du  l'Aurè». 
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fabrique  des  tapis,  îles  burnous,  des  baïcks  et  de  la  chaux  ; 
mais  la  culture  des  dattiers  est  l'occupation  principale  des 
habitants.  L'oasis,  vue  de  près,  n'a  pas  du  tout  la  physio- 
nomie qu'on  lui  suppose  de  loin.  Le  terrain  est  trcs-morceié, 
découpé  en  carrés  autour  desquels  s'élèvent  à  plusieurs  métrés 
des  talus  de  terre.  Quand  on  pctiélre  dans  ces  carrés,  on 
trouve  au  pied  des  pahuiers  toute  une  végétation  plus 
humble  de  plantes  utiles  et  d'arbres  fruitiers,  des  choux, 
des  oignons,  des  févcs,  des  courges,  du  piment,  des  ca- 
rottes, des  navets,  des  luzernes,  des  oliviers,  des  figuiers, 
des  abricotiers,  des  grenadiers,  trés-peu  d'orangers  et  de 
citronniers.  Parmi  ces  plantes  on  remarque  le  henné 
{L'iwsouia  inermis),  arliuste  gracieux  qui  ressemble  un  peu 
à  nos  troènes  et  qui  se  couvre  de  petites  fleurs  blanches 
très-nombreuses;  ses  feuilles  séchées  et  pulvérisées  four- 
nissent une  pâte  colorante  dont  les  musulmanes  se  servent 
pour  teindre  leurs  ongles.  De  temps  en  temps  s'ouvrent  des 
clairières  réservées  aux  céréales.  Dans  les  chemins  creux  du 
village  on  rencontre  souvent  enfouie  assez  dense  et,  presque 
à  chaque  pas,  pliant  sous  le  poids  des  enfants  qu'elles  portent 
sur  le  dos,  des  femmes  ou  des  jeunes  filles  peu  vêtues,  le 
visage  découvert,  les  oreilles  ornées  de  deux  ou  trois  cercles 
énormes  et  concentriques  qui  pendent  jusqu'aux  épaules. 
Une  vieille  mosquée  est  restée  deboul.  Moyennant  une  légère 
offrande  on  monte  au  sommet  du  minaret,  d'où  l'on  domine 
l'oasis  tout  entière  qui  reprend  alors  l'aspect  d'une  forél 
compacte.  Le  minaret  dépasse  la  cime  des  plus  hauts  palmiers, 
mais  il  est  lui-même  dépassé  par  un  cyprès  d'une  vigueur 
extraordinaire,  d'un  vert  foncé  et  velouté.  Les  fameux  cyprès 
du  jardin  Giusti  à  Vérone,  qui  ont  ^|0  mètres  d'élévation 
et  sont  âgés  de  quatre  ou  cinq  siècles,  pourraient  seuls  riva- 
liser avec  le  cyprès  de  Blskra,  cl  je  suis  porté  à  croire  qu'il 
leur  est  supérieur. 

Entre  le  village  français  c(  le  village  arabe,  une  partie  de 
l'oasis  est  occupée  par  des  villas  europécimes.  L'une  d'elles 
appartient  ,i  un  jeune  Français  qui  l'habite  pendant  la  nnùtii' 
de  l'année,  M.  Landon.  Elle  est  d'une  beauté  tout  àfaitoiigi- 
nale  :  qu'on  se  figure  un  parc  anglais  avec  des  allées  salilées 
qui  serpentent  sous  de  frais  ombrages,  des  pelouses  revèkies 
d'une  herbe  fine  et  tendre,  des  points  de  vue  habilement 
ménagés,  et  dans  ce  parc  des  gazelles  bondissant  par-dessus 
les  ruisseaux,  la  végétation  africaine  se  déployant  dans  toute 
sa  splendeur;  le  contraste  entre  la  nature  des  éléments  mis 
en  œuvre  et  la  manière  dont  ils  sont  disposés  a  quelque 
cliose  d'inatteiulu  qui  n'est  pas  sans  charme.  On  visite  aussi 
avec  plaisir  le  jardin  du  caïd  et  la  petite  oasis  de  Beni-Moura, 
voisine  du  village  arabe,  transformée  en  pépinière  par  l'admi- 
nistration française.  L'oued  lîiskra,  qui  n'est  autre  que  l'oued 
Kantara  gonflé  par  quelques  affluents,  passe  le  long  des  trois 
villages  du  côté  de  l'est  cl,  par  ses  dérivations  soigneusement 
réglées,  alimente  les  cultures.  Sur  la  rive  gauche  de  l'oued  se 
trouve  l'oasis  de  Filiach,  îlot  de  verdure  entouré  de  terres 
arides  qui  complète  le  groupe  des  oasis  de  Biskra.  Le  groupe 
entier  possède  \ina  population  d'un  peu  plus  de  /|()()0  \m\n- 
tants.  Aux  approches  du  coiu'her  de  soleil  la  promenade  sur 
lagrcvede  l'oued  est  délicieuse.  Les  montagnes  qu'on  aperçoit 
au  nord-ouest  bleuissent;  celles  du  nord-est  s'empourprenl  ; 
l'une  d'elles  a  une  coloration  si  vive  et  si  douce  h  la  fois  que 
les  Arabes  l'appellent  Djchel  Ilamrtiar  Jn-edilou,hi  montagne  à 
la  joue  rose;  des  teinles  interiiiédiaircs,  violacées  ou  lilas, 
tempèrent  heureusement  l'ardeur  de  ces  reflets.  Lespalmierï^, 


rasés  par  les  rayons  du  soleil,  prennent  une  nuance  \ert  de 
gris  qui  produit  un  effet  magique  quand  leur  panaclic  se  des- 
sine sur  un  fond  de  ciel  bleu  ou  de  nuages  rouges;  quelques- 
uns  apparaissent  isolés,  d'autres  se  rapprochent  cl  s'iuclinenl 
l'ini  vers  l'aulrc;  la  plupart  forment  des  massifs  profonds  qui 
s'étendent  au  loin  comme  une  prairie  composée  d'herbes 
géantes. 

Les  excursions  qu'on  peut  faire  en  un  jour  en  prenant  (îis- 
kra  pour  point  de  départ  sont  nombreuses.  Les  eaux  sulfu- 
reuses d'Ain  llamman  sont  à  7  kilomètres  au  nord-ouest  ; 
Zaaicba  est  à  .'iO  kilomètres  au  sud-ouest;  à  l'est,  ou  l^uu^e 
C.belma  à  10  kilomètres,  Drohen  à  17  kilomètres  et  Sidi  Oklia 
à  20  kilomètres.  Toutes  ces  excursions  aboutissent  à  une 
oasis,  excepté  celle  d'Aïn  Hamman. 

Ces  oasis  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celle  de  Biskra. 
Chacune  d'elles  cependant  offre  quelque  trait  particulier  :  lan- 
tùl,  connue  ii  Zaatcha,  les  traces  d'une  guerre  dévastatrice; 
lanlùt  au  contraire,  comme  à  Drohen,  i]uelque  chose  de  pai- 
sible, do  souriant,  des  eaux  abondantes,  des  bosquets  de 
palmiers  graricusement  disposés  pour  la  sieste  au  bord  d'un 
ruisseau,  de  vastes  jardins  où  les  talus  de  terre  ne  sont  pas 
trop  apparents,  ou  bien,  comme  à  SidiOkba,  une  population 
indigène  serrée,  remuante,  plus  url)aine  que  rurale,  deux  édi- 
fices lilanchis  à  la  chaux,  —  chose  rare  en  ce  pays,  où  toutes 
les  consiruclions  ont  la  couleur  de  l'argile,  —  une  mosquée 
qui  ilale  du  vu'-  siècle,  curieuse  par  les  sculptures  et  les  pein- 
tures de  ses  vingt-six  colonnes,  vénérée  par  les  musulmans, 
i]ui  s'y  rendent  de  très-loin  en  pèlerinage,  parce  qu'elle  ren- 
ferme la  tombe  de  l'émir  Ûkba  Ibn  Nafè  (Okba  lils  de  Nafè), 
l'un  des  premiers  et  des  plus  brillants  champions  de  l'islam, 
\ainqueur  des  Grecs  et  des  Berbères,  dominateur  de  l'Afrique 
depuis  la  Tunisie  jusqu'à  la  côte  occidentale  du  Maroc,  tué  à 
la  suite  d'une  révolte  en  68^. 

L'espace  qui  sépare  ces  diverses  oasis  est  absolument  in- 
culle  et  dépourvu  d'arbres;  mais  il  no  faut  pas  croire  qu'il 
sdil  pii\c  de  luulc  végélaliou.  11  y  a  une  flore  saharienne 
comme  il  y  a  une  flore  polaire.  C'est  une  llorc  modeste  qui 
ne  s'étale  pas,  ne  se  prodigue  pas,  dédaigne  presque  toujours 
les  couleurs  éclatantes  et  se  cache  volontiers  dans  les  trous 
et  les  plis  de  terrain.  En  fait  d'arbustes,  il  n'y  a  guère  que 
les  tamaris,  trè.s-beaux  et  très-touffus  dans  les  endroits  asses! 
rares  où  ils  poussent.  Parmi  les  plantes  herbacées,  la  plu» 
abondante  est  le  drinn  {Aristida  pungens),  graminée  qui  joue 
ici  le  même  rôle  que  l'alfa  sur  les.  hauts  plateaux  et  le  diss 
dans  le  Tell.  Bien  qu'elle  soit  passablement  coriace,  les  cha- 
meaux la  recherchent  et  la  mangent  avec  délices.  Le  drinn 
s'élève  en  hiver  jusqu'à  une  hauteur  de  2  mètres.  Les  salso- 
lacécs,  ainsi  nommées  à  cause  de  la  soude  qu'elles  renfer- 
ment, sont  représentées  par  un  assez  graïul  nombre  d'es|]èccs. 
Elles  se  complaisent  dans  les  terres  salines,  el  sous  ce  rap- 
port la  région  saharienne  est  un  excellent  milieu.  De  temps 
en  temps  on  voit  briller  au  soleil  une  petite  stipe  plunieuse 
diiut  les  poils  blancs,  fins  et  soyeux,  se  soulèvent  a'.i  moindre 
souffle  ;  c'est  une  Arhlida,  comme  le  drinn,  ArhUdapygmœa , 
mais  aussi  délicate  que  le  drinn  est  rude  et  grossier.  Les 
iuiligènes  l'appellent  le  vuilc  de  la  négresse.  En  cherchant 
bioM,  on  découvre  dans  les  coins  les  plus  arides  une  plante 
naine  il'iiiu'  couleur  grisâtre  qui  a  la  l'orme  d'un  nid  ou  d'une 
main  à  demi  fermée.  Pour  les  Arabes,  c'est  la  main  de 
Ealbma;  jinur  les  chrétiens,  la  rose  de  Jéricho  ;  pour  les  bo- 
tanistes,   VAiuislalica    hiciucKitlhica.    Elle    n'a    nullement    la 
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Liràce  iX'unc  ro<r,  pUo  pst  plutôt  bizarre  que  jolie  et  se  rat- 
tache à  la  famille  des  erucifcres.  Sa  eélel)rité  lui  vieut  d'iuie 
propriété  singulière  (ju'ellc  possède  :  elle  se  desséche,  semble 
morte;  puis,  après  un  certain  temps,  si  on  la  cueille  et  qu'on 
la  mette  dans  l'eau,  ou  si  le  vent  l'emporte  sur  un  sol  légère- 
mont  humide,  elle  revit  et  ses  fleurs  s'épanouissent  de  nou- 
veau. Les  anachorètes  et  les  pèlerins  qui  la  rencontrèrent 
dans  les  déserts  de  Syrie,  de  Palestine  el  dllgypte,  en  firent 
li^  svmbole  tb>  la  résurrection.  L'Asteriscus  pi/finvrus  est  sou- 
\cnt  confondu  ave<'  elle;  il  possède,  en  effet,  quoiqu'il  un 
moindre  degré,  la  même  propriété  et  présente  au  premier 
abord  une  appal'ciice  anidoijue;  mais  il  en  diffère  radicale- 
ment puisqu'il  ap|)arlioMt  à  une  famille  fout  à  fait  distincte, 
la  famille  des  composées.  Je  citerai  encore  comme  échantil- 
lons de  la  flore  saharienne  quelques  plantes  moins  célèbres 
que  la  rose  de  Jéricho,  mais  plus  agréables  à  l'œil  :  le  Zijgo- 
phijlliiiii  ronutium,  qui  semble  tout  imprégné  de  sel,  comme 
les  clirisles  marines,  et  qui  jiorte  au  bout  de  branches  roides 
et  ligneuses  des  (leurs  étoilées  d'une  couleur  brune,  d'un 
lissu  épais  et  rugueux  ;  le  Fagonia  crelica,  avec  .sa  fige  verte, 
ses  feuilles  qui  rappellent  en  petit  celles  du  jasmin,  ses  pé- 
tales roses,  minces  et  transparents,  sortant  d'un  calice  en 
forme  de  cœur;  le  Slilice  ijriiinosa,  dont  les  liranciiettes 
noueuses,  d'un  vert  fendre,  s'étendent  en  éventail  et  se  ter- 
minent par  des  fliuirs  d'une  délicatesse  extrême,  d'un  rose 
p;llo,  pointillées  l'i  l'inférieur  d'étamines  blaïuhcs  qui  font 
l'elfet  de  grésil:  enfin  le  I.iiwmiaslrum  (/uijoniiinum,  le  roi  de 
la  llor(!  saharienne  au  printemps.  Ses  buissons  touffus  el 
arrondis  s'aperçoivent  h  une  certaine  distance  et  font  les  dé- 
lices du  voyageur.  Sa  fige  est  forte  et  sèche,  ses  feuilles  sont 
longues,  épaisses,  coriaces,  couvertes  d'une  poudre  grise  ; 
mais  sur  ce  fond  terne  se  détachent  avec  une  grAcc  exquise 
des  bouquets  d{'  fleurs  jiurpuriiu^s. 

A  moins  d'entreprendre  des  chasses  en  règle,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  facile,  il  est  rare  qu'on  ait  la  bonne  fortune  de 
\o\r  en  traversant  le  désert  les  animaux  sauvages  qui  rani- 
ment. Oe  (lu'ou  observe  à  l'ai-e,  avec  une  curiosité  (jui  ne  se 
lasse,  pas,  c'est  le  passage  incessant  des  dromadaires  et  des 
chameaux.  Ils  ne  cheminent  pas  à  la  file  les  uns  des  aulri's, 
ils  se  dispersent  et,  sans  s'écarter  de  la  direction  connnuue, 
gardent  une  certaine  indépendance.  Ou  dirait  qu'ils  n'ont 
pas  de  maîtres,  qu'ils  voyagent  de  leur  plein  gré,  pour  b'ur 
plaisir,  faut  ils  paraissent  satisfaits,  tant  ils  paraissent  cher- 
cher eux-mihnes  leur  voie,  baissant  et  relevant  tour  ;'i  lour 
leur  long  cou,  promenant  autour  d'eux  leurs  regards,  respi- 
rant l'air  il  pleins  poumons,  llairant  les  senteurs  (|ue  les  \enfs 
leur  apimrleut,  s'arrOlaiil  au\  [daiifes  qui  leur  con\ienuenl, 
|irenanf  possession  par  tous  les  sens  de  ce  vaste  espace  el  ili' 
celte  terre  inculte  qui  est  leur  patrie,  leur  duruainr.  |( m 
empire.  (Juarid  ils  so  couchent,  il  semble  que  leur  poids  creuse 
le  s(d,  qu'ils  s'y  enl'onceiit  et  s'y  impriment  ;  quand  ils  s(^  re- 
lè\ent,  do  loin  on  croit  \oir  un  tertre  qui  se  gonfle  et  sur),'it  ; 
quand  ils  se  montrent  debout  à  l'exlrémité  de  l'hori/.on,  le 
peu  de  relief  des  objets  ambiants  donne  de?  proportions 
énormes  à  leur  silhouette  brune,  qui  se  découpe  par  de  vives 
arêtes  sur  le  bleu  du  ciel. 

J.    J.    (ll.AMAliKHAN. 


NÉCROLOGIE 

B.P  •liiotiMir  Ntraiiss  —  Sa  vie  et  son  «i-iivrc 

Le  dernier  écrit  de  Frédéric  Strauss,  —  nos  lecteurs  s'en 
souviennent  peut-être,  —  n'était  pas  d'un  vieillard  et  ne  fai- 
sait point  pressentir  sa  fin  prochaine.  L'Ancienne  foi  et  la 
nouvelle éiail  un  pamphlet  ardent,  étourdi  même,  plutôt  que  le 
testament  serein  d'un  théologien  qui  se  recueille  ;  c'était  de 
beaucoup  la  plus  jeune,  pour  le  fmid  comme  pour  la  forme, 
de  toutes  les  œuvres  du  savant  docteur,  et  rien  ne  faisait  goup- 
çonner,  sous  celle  àpreté  belliqueuse,  que  ce  fût  le  dernier 
mot  de  Strauss  sur  les  questions  de  doctrine,  que  ce  fussent 
ses  adieux  à  la  polémique  sacrée  et  profane.  Cette  fougue 
cependant  allait  s'apaiser  et  s'éteindre  ;  l'àgc  et  la  maladie 
devaient  accabler  quelques  mois  plus  tard,  le  8  février  1S7'|, 
l'un  des  plus  ardents  lutteurs  de  ce  siècle.  Bien  que  parmi 
ses  campagnes  plus  d'une  ait  été  entreprise  contre  nous,  et 
qu'en  ces  dernières  aimées  surtout  il  ne  nous  ait  pas  mé- 
nagé ses  coups,  l'impartialité  nous  parait  désormais  facile 
envers  lui,  et  ses  violences  mêmes  ii  notre  adresse  nous  font 
un  devoir  de  le  juger  sans  passion,  de  retracer  sans  amer- 
tume les  épisodes  les  plus  caractéristiques  de  sa  vie  fort 
agitée,  les  traits  essentiels  de  son  œuvre,  qui  a  été  féconde,  à 
huit  prendre,  et,  malgré  de  récentes  inconséqneiu'es,  logique 
l'I  ]iiii-^saiilc. 


I 


David  Frédéric  Strauss  est  né  le  27  juin  180^,  dans  la  ville 
oii  il  (bnait  terminer  sa  vie,  mais  où  ses  études,  les  persécu- 
tions, la  politique,  ne  lui  permirent  que  de  rares  séjours  : 
il  Ludwisbourg,  en  Wurtemberg.  Destiné  de  bomie  heure  à 
la  carrière  pastorale,  il  lui  |ilac6,  il  l'Age  de  Ircizi'  ans,  au 
séminaire  de  Itlaubeuren  ;  les  années  qu'il  y  passa  complenl 
parmi  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  I.c  futur  auteur  de  la  Vie 
de  Jésus  était,  —  n'en  déplaisent  aux  âmes  délicates  que  le 
seul  luim  de  Strauss  épouvante  et  glace  d'horreiu',  —  un 
théologien  de  \ocation.  if  avait,  dans  sa  jeunesse,  l'âme  ten- 
dre, facile  aux  émotions,  portée  même  au  mysticisme,  el  le 
langage  plein  de  grâce  et  d'onction,  ("est  l.î  une  affinité  frap- 
liante,  la  seule  d'ailleurs,  sauf  peut-être  je  ne  sais  quoi  d'aris- 
tocratique et  de  dédaigneux,  avec  notre  historien  ih-  Jésus. 
.Vmitiés  enthousiastes  pour  ses  condisciples,  pour  Christian 
M(]erklin  surtout,  cidte  ardent  pour  ses  maîtres  Haur  et  Kern, 
dont  rinlhu'nce  a  clé  profonde  et  délerminanle,  puis,  un  ])eu 
plus  fard,  au  sortir  du  séminaire,  avant  ITuiversité,  adora- 
tion nuageuse,  —  pour  laquelle  les  Allemands  ont  un  mot  si 
evpreSsif,  —de  Jacob Uii'hm,  le  Voyant;  —  promenades  el  rê- 
veries il  Weinsperg,  dans  le  jardin  du  poète  Kerner,  rien  ne 
manque  au  portrait  du  mystique  :  à  vingt  ans,  Strauss  pro- 
mettait le  plus  ému  des  prédicateurs.  (Jue  nous  voilà  loin 
des  àprelés  récentes  et  même  de  cette  rigueur  hypercritiqno, 
non  amère,  mais  quelipie  peu  froide,  qui  est  lu  caracifrrc 
saillant  de  son  exégèse. 

C'est  ri'niversité,  je  veux  dire  l'hégélianisme,  qui  dépouilla 
Strauss  de  sa  -sensibilité  première  et  lui  imprima  ce  tour 
raisonneur,  cassant,  incapable  de  nuances,  qui  fait  il  la  fois 
sa  force  de  penseur  et  sa  faiblesse  d'historien  ;  c'est  la  l'héno- 
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ménoloijic  do  llenol  qui  1p  fil,  je  n'ose  dire  dcxicr,  mais  rom- 
pre a\ec  son  allure  iialiirclle,  avec  eclte  manière  attendrie 
dont  on  ne  devait  retrouver  qu'une  trace  affaiblie  et  comme  un 
lointain  reflet  dans  certaines  pages  sur  la  musique.  D'autres 
causes  encore  compléferûiitplus  tard  celte  évolution:  les  soins 
pjliliques  ei  surtout,  depuis  laulot  dix  ans,  le  triomplie  de 
l'esprit  prussien  inflexible  et  brutal;  —  mais  à  la  date  où  nous 
sommes,  en  1830,  c'est  Hegel  qui  ravit  à  Strauss  ses  illusions 
et  sa  fi'aicheur  de  séminariste.  Les  cours  de  Baur  sur  l'his- 
Idircdcs  dogmes,  el  la  Dogmatique  de  Schlciermaclier  y  con- 
tribuèrent sans  doule  aussi,  pour  une  pari  ;  celte  influence 
toutefois  me  parait  cbétive  auprès  de  l'autre,  et  si  l'im  a  pu 
récemment  (1)  prouver  que  Slniuss  fui  un  de  ces  enfants  es- 
piègles ou  ingrats  qui  battent  leur  nourrice,  qu'il  manqua 
parfois  de  soumission  il  son  maître  ou  se  méprit  sur  certains 
points  de  doctrine,  on  n'a  nullement  réfuté  les  pages  si  lumi- 
neuses el  si  frappantes  oii  JI.  Renan  a  montré  les  attaches 
étroites  qui  relient  Strauss  ù  Hegel. 

Le  prédicaleur  avait succombéà Berlin;  lecritique,  l'exégèle 
panllii-i-le  lui  avait  succédé,  l'endant  un  an  toutefois,  avani 
de  trouver  dans  l'enseignemenl  la  position  pour  laquelle  il  se 
sentait  désormais  plus  de  penchant,  Strauss  exerça  les  fonc- 
tions de  sufi'ragant  dans  un  iielil  ^illage  de  la  Souabe  ;  mais 
tout  porte  à  croire  qu'il  consacra  dès  lors  ses  loisirs  à  la 
préparation  de  l'ouivre  considérable  qui  demeurera  son  meil- 
leur titre  à  l'admiration  comme  à  la  haine.  Mu  1831,  son  rêve 
fut  réalisé  :  âgé  de  \ingt-lrois  ans  à  peine,  il  était  nommé 
professeur  au  séminaire  de  Maulbronn,  et  l'année  suivante  à 
cidiii  de  Tubingue.  Du  séminaire,  il  passa  rapidenieril  ii  l'IJni- 
\ersilé,  cl  c'esl  piuidant  le  slage  académique  qu'il  \  faisait 
en  qualité  de  prirat-dnccnt,  qu'il  puldia  sa  \  ic  i/c  Jésus. 
M.  Renan,  qu'il  est  difficile  de  ue  point  citer  h  tous  moments 
en  ce  sujet,  dit  quelque  part  que  Voltaire,  en  Allemagne, 
eûl  elé  professeur  dans  une  Faculté  de  théologie  :  il  est  per- 
mis de  ne  point  souscrire  ù  ce  Irait  ingénieux;  j'imagine, 
en  ell'el,  que  Voltaire,  pas  plus  en  Allemagne  qu'en  Lrance, 
s'il  eut  été  fonclioniuure,  n'eût  aimé  êlre  destitué.  En  ma- 
tière de  théologie,  l'indépendance  des  professeurs  a  de  tout 
temps  été  fort  relative  :  sous  le  règne  de  Frédéric  II,  qui  vou- 
lait cependant  que  chacun  fît  son  salut  à  sa  guise,  comme 
sous  celui  de  M.  de  Rismarck,  qui  n'est  guère  suspect  non 
plus  d'orlhodoxie  fanatique,  les  exemples  ne  sont  pas  rares 
de  répressions  ou  tout  au  moins  d'avertissements.  Dans  le 
domaine!  de  la  science  la  liberté  est  plus  entière,  et  je  croi- 
rais plutôt  que  Voltaire  eût  enseigné  la  ducirine  de  New- 
ton. Toujours  est-il  que  Strauss,  aux  audaces  duquel  M.  Renan 
songeait  sans  doule  quand  il  écrivait  cette  phrase,  fut  bel  et 
bien  révoqué.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  avait  apporté  à  sou 
œuvre  une  haute  et  sereine  indépendance  qui  force  les  hom- 
mages et  le  respect  de  ses  adversaires  ;  c'est  qu'il  avait 
opposé  froidement,  systématiquement,  avec  une  roidcur  pé- 
dantesque,  sans  autre  préoccupiilion  que  celle  de  la  science, 
son  système  d'herméneutique  à  celui  qui  régnait  depuis  le 
commencement  du  siècle,  au  rationalisme.  Aussi  ne  s'atten- 
dait-il guère  au  déchaînement  de  cris  et  d'injures,  au  con- 
cert de  malédictions  et  d'anathèmes  qui  fondirent  sur  lui, 
comme  s'il  avait  fait  œuvre  de  passion,  et  encore  moins  à  la 
destilulion  qui  le  frappa. 


(1)  Voyez  le  fivre  de  M.  Vcra. 


Forcé  il  la  retraite,  aigri  parles  persécutions  el  la  calomnie, 
il  ne  retrouvera  plus  désormais  l'allure  large  de  son  premier 
écrit.  La  polémique  va  l'envahir,  tous  ses  travaux  porteront  une 
empreinte  personnelle  de  dépit,  sinon  de  haine  ;  le  choix  do 
ses  sujets  se  ressentira  de  cette  amertume.  Aussitôt  après  sa 
disgrâce,  il  entreprend  son  ouvrage  sur  la  Doymalique  chrc- 
tinme  dans  sa  laite  avec  la  socicti:  moderne,  et  grâce  il  son  éru- 
dition élonnante,  grâce  aussi  au  ((jurant  de  passion  qui  l'en- 
traînait, il  l'eût  rapidement  achevé  si  l'offre  qui  lui  fut  faite 
de  la  chaire  d'iiisloire  de  l'Église  à  la  Faculté  de  théologie  do 
Zurich  ne  l'avait  dérobé  à  son  travail  d'écrivain.  Il  faut  croire 
que  Hegel,  que  ses  propres  expériences,  plus  instruclives 
encore,  n'avaient  point  guéri  Strauss  de  toute  candeur  :  il  eut 
l'imprudence  d'accepter.  C'était  en  1839;  le  comité  de  la  foi 
était  dans  tout  le  feu  de  son  activité,  à  l'apogée  de  son  in- 
fluence :  une  coalition  formidable  fut  bientôt  organisée,  dos 
démonsirations  qui  rappellent  les  origines  viuhuiles  du  cal- 
vinisme, des  accès  do  fanatisme  invriiisemblablos  l'obligè- 
renl  use  retirer.  La  Dogmatique  fut  achevée  dans  la  disposi- 
tion d'esprit  qu'il  rapporta  de  ce  voyage  :  est-il  étonnant, — 
pour  me  servir  d'un  mot  qui  lil  fortune  alors, —  qu'elle  res- 
semble il  une  dogmatique  comme  un  cimetière  ii  une  ville'? 

Une  fois  descendu  des  hauteurs  de  l'exégèse  pure  dans 
l'arène  des  discussions  religieuses,  Strauss  suivit  rapidement 
la  pente  qui  devait  le  mener  aux  luttes  de  la  politique,  plutôt 
toutefois  par  besoin  d'activité  et  pour  se  créer  un  nouveau 
champ  de  Iravail,  — exclu  ([u'il  était  de  son  domaine,  — que 
pourdcfcndii'  un  programme  nettement  défini.  En  dehors  des 
points  qui  confinent  il  la  fois  à  la  religion  et  ;i  la  politique, 
comme  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  comme  la  liberté 
des  consciences  et  du  cullo,  il  ne  semble  point  avoir  eu  de 
doctrine  bien  arrêtée;  un  recueil  de  discours  qu'il  langa  vers 
18.'i8  en  fait  foi  ;  le  tilre  même  qu'il  leur  donne,  et  qui  répond 
à  merveille  aux  sujets  trailés,  est  fort  caractéristique  :  ce  sont 
ses  discours  théologico-politiques.  Dans  le  corps  de  ces  ma- 
nifestes, comme  dans  le  titre,  la  lliéologie  figure  au  premier 
rang. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  réserve  sur  les  questions 
sociales,  alors  jirûlantes,  et  celles  de  pohtique  générale,  l'échec 
de  Strauss  aux  élections  pour  le  Parlement  de  Francfort.  Ses 
ennemis  avaient  fait  de  son  nom  un  épouvantail;  il  n'avait 
point  pris  la  peine  de  stimuler  ses  partisans  par  un  exposé 
complet  de  sa  doctrine  politique.  Sans  doute  il  avait  eu  pour 
cela  ses  raisons  :  ses  opinions  en  matière  de  gouvernement 
ne  s'accordaient  guère  avec  ses  audaces  de  théologien,  et  ce 
désaccord  devait  bientôt  se  produire.  Ses  concitoyens,  en 
ell'ol,  lui  ayant  olfert,  comme  une  compensation  légère  à  son 
écliec,  l'honneur  de  les  représenter  à  la  diète  du  Wurtem- 
berg, ne  furent  point  médiocrement  surpris  de  lui  voir 
prendre  rang  parmi  les  conservateurs,  à  la  tétc  mémo  de  la 
réaction.  Ils  ne  se  contentèrent  point  d'être  surpris;  ils  pro- 
testèrent, et  leur  méconlentemcnt  éclata  d'une  fai;ou  si  pres- 
sante que  Strauss,  au  bout  do  quelques  semaines,  donnait 
docilement  sa  démission.  Exemple  salutaire  et  trop  peu  suivi  ! 

.l'ai  insisté,  il  y  a  quelque  temps  (1),  sur  cette  contradiction 
étrange,  sur  la  difficulté  qu'il  y  a  ir  concilier  en  Strauss  ces 
deux  hommes;  j'ai  montré  l'étonnement,  non  moins  vif  pour 


(1)  Voyez    dans  lo   numéro  du  28  juin   1873,  l'article   intitulé 
Lihrc  pensée  et  fétichisme;  ojiiiiioiis  politiques  du  docteur  Strauss, 
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nous  que  naguère  pour  ses  électeurs,  où  nous  plonge  son 
dernier  ouvrage,  et  je  n'y  vcu\  point  re\LMiir.  Je  remarque 
cependant,  aujourd"luii  qu'on  lui  doit  une  entière  jusiice,  que 
ce  qui  nous  p;iraissail.  au  lendemain  de  la  guerre,  platitude 
il  l'éganl  de  la  Prusse  el  de  certains  personnages,  était  con- 
stant en  lui  el  remontait  fort  loin.  .Vbsolu  en  toutes  choses, 
intraital)le,  poussant  tous  les  principes  aux  plus  extrûnies 
consé((ueiu-es,  il  alla  tout  aussi  loin,  par  le  pli  même  de  sa 
niilure,  dans  la  voie  de  la  réaction  politique  que  dans  telle 
(le  riiilerprétalion  ni\lliolugique  appliquée  au\  levtes  sacrés. 

l-'aligné  de  la  théologie,  dégoûté  de  la  politique,  Strauss 
•  ssaya,  mais  sans  grande  compétence,  a.  la  critique  litté- 
raire. Il  était  trop  entier  pour  y  réussir  et  par  trop  démié  de 
celte  souplesse  ondo\ aille  qui  seule  permet  de  saisir  les 
nuances,  de  pénétrer  dans  les  replis  dont  se  compose  une 
ànie  de  poêle.  Les  essais  sur  (jadhe,  sur  Schiller,  sur  Lessing 
même,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  théologien  et  de 
raisonneur,  sont  d'une  étonnante  médiocrité;  on  a  peine  à 
croire,  tels  en  sont  la  pâleur  et  le  vide,  qu'ils  soient  sortis  de 
cette  plume  si  originale  el  si  \igoureuse.  .le  n'adresserai  point 
le  même  reprociie  au  Portrait  de  .Christian  M<rrhiin,  plus 
franc  de  louche  el  plus  net  de  contours,  fait  de  souvenirs 
personnels,  ni  à  la  Vie  de  Ulrich  de  Hiitten,  sujet  dont  Strauss 
s'est  \isihlemeiit  épris  pour  maintes  raisons  qu'il  est  aisé  de 
di'mèler,  ni  surtout  à  la  remarquable  et  vi\aiilc  élude  sur 
lti'imarii\,  l'orientaliste,  le  précurseur,  qui  avait  obtenu  déjà 
l'altenliou  et  la  sympathie  de  Lessing  et  dont  Strauss  a  re- 
tracé, avec  une  émotion  d'aiilant  plus  pénétrante  qu'elle  est 
chez  lui  plus  rare,  roriginalc  el  \irile  figure.  Ajoute/,  à  cela 
une  conférence  sur  le  drame  de  Lessing,  Salhdii  le  -Surie,  qui 
si'iit  pins  le  doginalisleque  le  littérateur;  une  série  de  leçons 
-ur  Voltaire  écrites  pour  la  princesse  Alice  de  Hesse,  pro- 
noncées devaiil  elle  à  narmsiadi.  et  qui  se  resscnicnt  un  peu 
Irop  de  l'audiloire  par  les  ^;enéralités  superlicielles,  et  \ous 
aurez  la  liste  à  peu  prés  coni|)léle  des  excursions  de  Strauss 
sur  le  terrain  de  la  critique.  Les  mûmes  défauts  se  retrouvent 
dans  ses  articles  de  science,  dans  les  lettres  qu'il  a  adressées 
il  la  Gazelle  il' Au'iishoiirji  sur  les  Ihéories  do  Darwin.  Ce  sont 
fanlaisie»  de  profane;  c'est  une  adhésion  a\ enfile  qui  ne  sonj;e 
même  poinl  à  discuter  l't  qui  rappelle  un  peu,  à  sa  façon,  b' 
mvsticisme  du  ib'but  :  ce  sont,  à  \ivii  dire,  de>^  \arialioiis 
d'artiste  sur  l'air  du  d.iiwiiiisin.'  plulnl  qu  une  ci'ilii|ne  ré- 
fléchie. 

Le-!  dernières  années  de  Strauss  furent  consacrées,  —  sauf 
les  digressions  que  je  viens  dédire,  —  à  ^ul^:ariser  les  résul- 
tats de  son  exégèse,  à  les  répandre  sous  une  forme  plus  ac- 
.  cessible  et  plus  populaire,  à  tirer  des  jjréniisses  posées  na- 
Kuàrc  1rs  coiisé(|iiences  qui  senililenl  en  découler,  je  ne  dis 
poinl  qui  en  découlent.  !,(•  maiiife>le,  en  elfel,  qui  dot  la  sé- 
rie de  ses  (i;u\res,  VAniientif  fui  el  la  nourclle,  est  loin  de 
couronner,  comme  une  conclnsion  rigoureuse,  lesjslénie  de 
Slrauss;  il  nous  parait  infininienl  plus  large  que  la  base  sur 
la(|uelle  il  re[iosp,  et  c'est  celte  disproporli(ui  qui  en  fait  la 
légèrelé.  L'exemple  de  M.  Henan  a\ail  iii>pire  à  Slrauss  le  di'- 
hirde  s'adresser  an  grand  pnbli<-,de  sortir  du  céiiach', d'avoir 
prise  sur  les  unies  elde  les  reniner,  el  si  .M.  Henan  doit  beau- 
coup ù  son  |)rédéccsscur  allemand,  il  a  payé  largement  sa 
ilelle  et  exercé  à  son  lonr  une  pniriiiiile  inlliience  sur  c(diii 
qui  fui  l'un  de  ses  principaux  iniilaleiirs.  (.elle  iiilluence  a-l- 
clle  élc  de  Ions  poiuls  heureuse,  je  ne  sais  !  Slrauss  n'a-l-il 
pus  fail  quclijue  \iolcnce  à  son  lenipérument  cl  forcé  ses  la- 


lents  d'écrivain,  ne  s'est-il  pas  mépris  sur  sa  vraie  mission 
quand,  séduit  par  un  dangereux  modèle,  il  a  quitté  l'ombre  de 
l'école  pour  le  grand  jour  de  la  place  publique;  j'inclinerais 
assez  à  le  croire.  11  avait  pour  M.  Henan  une  admiration  fort 
vive  qui  l'a  certainement  déterminé  à  publier  en  186û,au  len- 
demain de  la  nôtre,  une  Muiwelle  \ic  de  Jésus  remaniée  en  vue 
du  i)euple  allemand,  en  tête  de  la([uelle  il  écrivait  cette  ligne 
pleine  d'a^eux  :  «  k\o\v  composé  pour  les  Allemands  un  livre 
comme  .M.  Renan  en  a  fait  un  pour  les  Français,  c'est  tout  ce 
que  je  demande.  »  Il  deniaiidait  peul-élre  beaucoup  :  ses  ti- 
tres de  vulgarisateur  sont  chélil's  ;  ce  que  la  postérité  appré- 
ciera surtout  dans  son  œuvre,  c'est  l'érudition  du  théologien 
et  la  vigueur  de  son  svstéme. 


(Juel  fut  ce  svstéme V  tJncUe  est  la  place  de  Strauss  parmi 
les  maîtres  de  la  théologie  en  ce  siècle  ?  Où  réside  son  origi- 
nalité'? Lssajons  de  répondre  en  quelques  mots  à  ces  ques- 
tions sans  sortir  des  bornes  étroites  d'une  notice  nécrolo- 
gique. 

Au  moment  où  Slrauss  ai)orda  l'exégèse  sacrée,  deux  sys- 
tèmes d'interprétation  se  trouvaient  en  présence  et  en  lutte, 
celui  des  ralioiialistes  et  celui  des  mythologues:  les  rationa- 
listes admettaient  le  fond  des  récits  contenus  dans  les  Testa- 
ments et  n'en  contestaient  point  la  réalité  ;  ils  cherchaient  à 
retrouver  un  phénomène  naturel  sous  l'influence  du  merveil- 
leux, un  fait  conforme  aux  lois  du  monde  physique  ou  du 
monde  moral  sous  l'appareil  ipii  le  dérobail.  Les  mytholo- 
gues coutestaicut  la  réalité  elle-mèuie  ;  au  lieu  de  reconna'lre 
aux  traditions  sacrées  un  fondement  historique,  iïs  y  voyaient 
une  œuvre  d'imaginalion  pure,  nu  amas  de  fantaisies  na'ives 
spoiilanémenl  écloses  de  l'iuiaginalion  exallée.  La  première 
de  ces  écoles,  fille  du  xviii'^^  siècle,  louchait  alors  à  son  dé- 
clin, mais  comptait  encore  des  disciples  considérables,  des 
autorités  comme  Eichhorn  et  Paulus;  la  seconde,  plus  jeune, 
plus  audacieuse,  commençait  à  peine  à  applicpier  aux  textes 
sacrés,  à  ceux  du  moins  du  Nouveau  Teslaineiit,  la  méthode 
par  laipielle  llevne.  WdllV,  Niebiilir,  OItl'ried  .Millier,  venaient 
de  renouveler  l'élude  de  ranliquite  profaiie.  (ialiler,  Valer, 
deWette.Bauer  surtout,  danssa  Mijtholoijie  hébraïque,  avaient 
inlrnduit  discrètement  ce  nouveau  mode  d'iiilerprétation  et  la 
lumière  qu'il  répand  dans  l'austerite  de  la  théologie  protes- 
lanle  ;  mais  c'étaieiil  Li  des  mvtludogues  timides  de  tempé- 
rament autant  que  par  calcul,  qui  n'aspiraient  point  à  expli- 
quer tous  les  faits  de  l'Évangile  par  des  mythes  purs  ;  qui  se 
résignaient  à  trouver  çi"!  et  là,  dans  le  creuset,  un  résidu  his- 
torique, et  ne  s'olisliiiaienl  poinl  à  faire  évaporer  en  de  poé- 
tiques nuages  jusiiu'aux  dernières  parcelles  de  la  tradilimi 
apostolique.  L'oritiinalile  de  Strauss  e>t  d'avoir  éle  un  mvllio- 
logue  absolu,  inflexible.  «  L'ancienne  inlerprélalion  de 
ri':gli>e,  dit-il  dans  sa  juvface  de  la  Me  de  Jésus,  parlait  de 
deux  suppositiiMis  ;  la  |ireniiere,  (|ne  les  évangiles  reiifernienl 
de  riiisbdre  ;  la  seconde,  ipie  celle  hisloire  esl  une  liistuire 
sinnaluielle.  Le  rulionalisme,  rejetant  la  seconde  de  ces  deux 
suppositions,  ne  s'en  allacbuit  que  pins  furlement  à  la  pre- 
mière, savoinpi'il  se  trouve  dans  ceslivres  une  hisloire,  mais 
une  hisloire  de  l'uils  nalnrels.  La  science  ne  peut  ainsi  rester 
à  mi-chemin;  il  faut  encore  n-nverser  lanlre  hvpollicse,  il 
faut  rechercher  si  el  jusqu'à  quel  point  nous  sonmie>  ■  dans  les 
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évangiles,  sur  un  tonaiii  historique.»  Tel  est  le  programme 
de  Strauss  et  soti  rùle  ;  il  l'a  rein|ili;u\pc  une  fougue  opiniâ- 
tre, poussant  droit  cle\ant  lui,  promenant  avec  une  -ligueur 
uniforme  le  niveau  de  son  svslème  sur  tout  le  champ  des 
évangiles. 

Le  mythologue,  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  doulile  d'un  hégé- 
lien. Ainsi  tourné  en  aiislractions,  volatilisé,  si  je  puis  dire, 
dépouille  de  ses  formes  aeeusées,  de  ses  épisodes  concrets  et 
plastiques,  le  christianisme  se  laissa  facilement  couler  dans 
le  moule,  fort  élastique  d'ailleurs,  du  panthéisme  hégélien, 
et  le  Christ  de  Strauss  ressemble  étonnanmient  ;i  cette  forme 
la  plus  hante  et  la  plus  vraie  de  l'existence  spirituelle  selon 
Hegel,  qui  n'est  ni  Dieu  en  soi,  ni  l'homme  en  soi,  mais  le  Dieu- 
homme. 

(1  Nous  concevons  le  t:hrisl,  dit  Strauss,  comme  l'être  dans 
la  conscience  duquel  l'unité  du  divin  et  de  l'humahi  s'est 
montrée  pour  la  première  fois  avec  énergie  et  qui,  en  ce 
sens,  est  unique  et  sans  égal  dans  l'histoire  du  monde,  bien 
que  l'idée  religieuse  promulguée  par  lui  n'ait  pu,  dans  le  dé- 
tail, se  soustraire  à  la  loi  du  développement  progressif.  » 

L'hégélianisme,  toutefois,  n'est  ici  qu'une  nuance  ;  ce  qui 
domine  en  Strauss  et  fait  son  caractère  propre,  ce  qui  lui  as- 
signe son  rang  à  part,  c'est  l'application  à  outrance  et  sans 
mélange  de  la  mythologie  h  l'exégèse.  Ce  fut  là,  il  la  fois,  sa 
puissance  et  sa  faiblesse:  il  a,  si  je  puis  ainsi  parler,  écrit  un 
des  chapitres  du  livre  avec  une  autorité  magistrale,  mais  il 
n'en  a  écrit  qu'un,  et  il  a  cru  qu'il  n'y  avait  rien  en  dehors, 
que  rœu\re  s'arrêtait  là.  A  côté  de  M.  Taine  et  de  son  sys- 
tème, il  y  a  Sainte-Beuve  ;  à  côté  do  la  théorie  qui  suppute  tout 
ce  qui  en  nous  est  la  résultante  de  forces  accumulées,  étran- 
gères, il  y  a  l'intuition  vive  et  rapide  dans  les  mille  particu- 
larités personnelles  d'un  Lafontaine  ou  d'un  Saint-Simon.  De 
même,  en  théologie,  à  cOlé  du  mvlhe  il  \  a  la  légende,  à  côté 
du  s\nil)ole  la  réalite  \i\ante,  et,  outre  le  sens  de  l'abstraction, 
le  senliment  de  l'histoire  et  du  f;ùt  ;  en  dehors  du  système 
qui  dissipe  les  superstitions,  atténue  les  traits  trop  marqués, 
il  y  a  l'émotion  qui  dessine  ax  ec  relief  les  figures  légendaires  ; 
à  côté  de  Strauss,  il  y  a  .M.  lienan. 

Lt  puisque  le  sujet  amène  ces  comparaisons  et  ces  anti- 
thèses, il  en  est  une  encore  dont  je  ne  puis  me  défendre  en 
finissant.  Presque  en  même  lemps  que  Strauss  s'éteignait  un 
autre  penseur,  combien  moins  abstrait,  combien  épris  de  la 
forme,  de  la  cùul(;ur  et  de  la  vie,  notre  Michelel!  Avec  quel 
art  il  avait  concilié  dans  l'histoire  primiti\e  de  Rome  la  my- 
thologie qui  fait  évanouir  les  fantômes  et  le  regard  vivifiant 
de  l'historien  qui  ranime  les  sociétés  mortes!  El,  —  contraste 
plus  frappant,  encore,  —  tandis  que  l'un,  en  attendant  qu'il 
succombât  à  sa  douleurde  Français,  embrassait  de  son  amour 
la  création  entière  et  l'épanchail  dans  lu  Jlible  ilc  ihumaniU, 
l'autre  senferniait  en  un  culte  jalouv  de  l'Allemagne,  telle  que 
la  Prusse  l'a  laite,  aussi  âpre  en  cette  polémique  de  doulou- 
reuse ménioire  qu'inflexible  naguère  en  ses  procédés  d'exé- 
gète. 

11.  D. 


VARIETES 

VucIqucH  c\ciU|>IO!!i  récent!!!  d'ét>iiiatogie  |iO|tulairo 

Les  personnes  qui  se  sont  quelque  peu  occupées  de  linguis- 
tique savent  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues  une  classe  de 
mots  qui,  sous  leur  forme  actuelle,  répugnent  à  une  étymo- 
logie  raisonnable  et  dont  on  ne  saurait  que  dire,  si  l'on  n'en 
possédait  d'anciennes  formes  ayant  une  tout  autre  physiono- 
mie. Ce  sont  le  plus  souvent  les  mots  qui  senililent  porter 
pour  ainsi  dire  leur  étymologie  à  leur  front  et  dont  les  élé- 
ments sont  des  mots  communs  de  la  langue  ou  des  mots 
qui  ressemblent  à  des  termes  déjà  usités.  Ce  sont  les 
mots  créés  par  Yêtymoloijie  ijopulairc  (1).  M.  .Max  Millier  a 
consacré  un  intéressant  chapitre  à  cette  tendance  de  l'esprit 
humain  dans  ses  Souretles  leçons  sur  ta  science  du  lanijuiie 
(Irad.  française,  t.  II,  p.  '28-'i  et  suiv.)  ':  «  Comme  l'esprit  hu- 
main a  soif  d'etymologie,  dit-il,  connue  il  a  la  passion  de 
décou\rir,  par  voies  légitimes  ou  illégitimes,  pourquoi  tel 
nom  a  été  imposé  à  telle  chose,  il  arrive  conslanmient  que 
l'on  l'ail  subir  aux  mots  un  nouveau  changemeiil  alin  de  les 
rendre  encore  une  fois  intelligibles.  » 

Doimons  un  exemple  de  ce  procédé  populaire  de  la 
déformation  des  mots.  C'est  ainsi  qu'en  français  le  nom 
de  courte-pointe  désigne  une  sorte  de  couverture ,  bien 
qu  il  n'y  ait  là,  connue  le  fait  remarquer  M.  Littrè,  ni  courte 
ni  iminlc.  Le  mot  vient  du  latin  culcita  puncta,  qui  signifie 
«  couverlure  [liquèen,  et  avait  donné  régulièrement  en  ancien 
français  coultc-pointe.  Coutte  ne  se  comprenant  plus  a  été  dé- 
formé en  courte  qui  semblait  fournir  un  sens.  De  même  de 
l'allemand  Sauerlirciut  «  herbe  sure  n  nous  avons  fait  clwu- 
croùle,  qui  n'est  pas  la  traduction  du  mot  allemand  el  qui  a 
de  la  croûte  quand  le  mets  en  question  n'en  a  pas.  Voilà  ce 
(ju'on  appelle  une  étymologie  populaire. 

Les  mois  de  ce  genre  sont  en  linguisti(|ue  de  véritables 
monstres;  car  les  lois  qui  président  à  la  genéralion  du  lan- 
gage voient  alors  leur  action  paralysée  par  une  influence 
étrangère.  L'instinct  de  la  fausse  analogie,  on  pourrait  pres- 
que dire  du  caleudjour,  fait  échec  aux  règles  de  la  phonétique, 
et  le  mot  en  question  acquiert  des  lettres  adventices  aux- 
quelles il  n'avait  pas  droit,  comme  les  monstres  de  l'histoire 
naturelle  acquièrent  des  memljres  nou\eitux.  Ces  mots,  dé- 
formés par  l'étymologie  populaire,  échappent  au.\  lois  ordi- 
naires du  langage  comme  les  monstres  aux  lois  delà  nature. 
La  bosse  ne  rentre  pas  dans  le  type  normal  de  l'honmie,  et 
pourtant  elle  existe  chez  un  certain  noudire  d'hommes.  Eh 
bien  ,  il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  mots  bossus 
qui  vivent,  se  mêlent  aux  autres  mois  du  dicliomiaire,  et  qui 
cachent  si  bien  leur  infirmité  qu'elle  échappe  à  tout  autre 
personnes  qu'aux  linguistes. 

Ce' n'est  que  dans  les  langues  modernes  (|ue  l'on  reconnaît 
avec  certitude  ce  gynre  de  mots,  parce  qu'on  en  possède  les 
formes  anciennes  et  que  le  passé  éclaire  le  présent.  Dans  les 
langues  anciennes,  cette  distinction  ne  se  peut  malheureuse- 
ment pas  faire,  faute  de  documents.  Et  pourtant  les  mots  de 
cette  espèce  doivent  y  êti'c  bien  nondireux,  car  celle   del'or- 


(1)  Voyez  sur  ce  sujet  un  article  do  M.  Uistclliulior  dans  notre 
numéro  du  24  janvier  t87'l,  poitu  711, 
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niatioii  sdpùre  surtuuf  là  où  une  laiijiue  n'est  pas  iiiomiliée 
dans  lus  l)uii(li'lotli!s  de  la  maiiiiaaire,  là  oii  pt'ii  d'Iiommes 
liseiil,  là  uù  les  mots  ne  sunt  pas  immobilisés  dans  nne  pro- 
nontiatioii  ou  dans  une  l'ornic  coiivenlioiuielle.  (juc  de  mots 
nos  linguistes  n'expliquont-ils  pas  on  admirant  eux-naMnes  la 
sûreté  de  leur  explication,  et  qui  dans  leur  yenre  sont  des 
ceuries-painle'i  ou  des  chouviutlks!  Mais  quoi  !  les  mojens  du 
coulrôle,  c'est-à-dire  les  documents,  font  défaut. 

C'est  surtout  dans  les  noms  di;  lieu  que  celte  sorte  dallera- 
lion  a  dû  exercer  le  plu'^  de  ravaiies,  quand  une  race  nou\elle, 
prenant  possession  d'un  pays,  ou  se  superposant  en  conqué- 
ranle  à  une  autre  race,  essajait  d'apprendre  les  noms  déjà 
donnés  aux  rivières,  aux  montagnes,  aux  localités.  Nous  con- 
I  naissons  le  nom  ancien  de  la  petite  ville  suisse  (|ui  s'appelle 
aujourd'hui  li'iidliciiliiir,  ce  (|ui  si;4uilie  littéralement  «  porte 
I  d'hiver  »  en  allemand  ;  ce  nom  est  un  mot  gaulois,  \  itidurum, 
I  que  les  Germains,  ne  comprenant  pas,  ont  changé  en  ce 
qu'on  sait.  Mais  il  n'est  même  pas  besoin  de  l'arrivée  d'une 
race  étrangère.  Les  mots  et  les  noms  perdent  en  \ieil- 
lissant  leur  transpanuice  première,  même  pour  le  peuple  qui 
les  emploie  tous  les  jours.  De  C'upHoUupi,  «  capitole  »,  les  Ita- 
liens ont  fait  CamiiidoijUi),  littéralement  «  champs  d'huile  n. 
Combien  d'autres  noms  de  lieux,  combien  d'autres  mots  du 
langage  ordinaire  ont  subi  de  send)lables  vicissitudes  sans 
que  nous  en  soup(;iinnions  rien! 

Ces  réllexions  sur  Irlymologie  pojuilaire  nous  von  lient  a 
l'esprit  on  lisant  dans  les  journaux  que  la  réception  de  M.  l'.mile 
Ollivicr  à  l'.Xcadeniii!  francjuise  était  proche,  il  est  curieux,  en 
elVet,  que  cette  leiidance  des  esprits  peu  lettrés  à  delormer 
leb  mois  inusilés  de  la  langue  se  rencontre  chez  un  académi- 
eien,  dieï  un  de  ces  honunes  auxquels  on  doit  supposer  lu 
connaissance  de  la  langue  française  et  le  respect  de  l'orllio- 
graplie.  Il  nous  revenait  à  resi)rit  une  page  des  Papiers  H  cur- 
respiiiidancea  de  Ut  fuinilli-  imper inlf,  trouves  aux  Tuileries  et 
publiés  par  ordre  du  gouvernement  de  la  Défense  nalionule. 
Itens  ce  recueil,  »on\ent  aussi  triste  à  feuilleter  au  point 
de  vue  de  la  langue  (|u'à  celui  de  lit  murale,  se  trouve,  lome  I, 
page  lui,  une  minute  d('  di'crot  en  date  du  L'7  juilh'f  187(1. 
élevant  .M.  Kmile  de  dirardiii  à  la  dignité  de  sénateur.  I.:i 
foruiulo  de  la  pièce  éluit  autographiée;  mais  ce  libellé  du 
isonsidérant  était  de  la  main  de  .M.  Kmile  Ollivier;  ce  sont  le- 
mots  reproduits  en  italiques  : 

«  Considérant  les  services  que  M.  limlle  de  l'.inirdin  a  len- 
dun  comme  plnhiscile  (sic) n 

M.  OllMcr  avait  dans  l'esprll  les  services  ijuc  M.  Kmile  de 
(ilrardlii  avait  rendus  connue  imblicisle  lors  du  plébiscite; 
niaU  II  s'emlirouillail  dans  les  mots  connue  il  s'elail  em- 
brouille daiiM  la  cho-e.  .V\ons-nous  a  cette  ejioque  lu'l'asle. 
—  je  parle  du  8  mai  1870,  ■  entendu  torturer  ce  malheureux 
Uiol  do  yiébitcile,  empnmie  à  la  vieille  Home!  Le  |ieuple  l'r.ui 
V«i«  en  connulssuil  égHlement  mal  la  signification  |)olilii|in' 
ellasigniiicalioii  grainmalicale  (an>si  elait-ce  |ioin'  cela  qu'on 
avait  recours  a  cellcniise  en  scène)!  On  ri'enlendait  parler 
autour  de  Koi  (pie  de  ptuhiicilc,  plebicisie,  ptiéiseiate,  ele.  On 
t'iall  r(!venu  ù  la  tour  de  lla'bel.  Sans  It;  document  trouve  aux 
Tuileries,  on  iKUorerailqueM.Oliivier  \  perdait  lui-inènu^  son 
laliri,  et  se  laissait  aller  ii  parler  de  son  plébiscile  c  iiiimii'  fai- 
saient lus  portière».  Detideuieiit  le  miiiislre  «  au  cœur  léger  » 
I  «vttil  la  plume  «galeuienl  légère,  Or,  lu   voila  du  l'Acudcuiie 


française.  S'il  est  de  la  commission  du  Dictionnaire,  ses  col- 
lègues feront  bien  de  surveiller  sou  orthographe  (1). 

A  cette  époque  malheureuse  où  notre  sol  était  envalii  par 
les  barbares  du  dehors  et  inquiété  par  les  barbares  du  de- 
dans, la  langue  française  a  eu  sa  [lart  d'outrages.  L'étvmo- 
logic  populaire  s'est  donné  libre  carrière.  Est-il  nécessaire 
de  dire  que  les  mots  et  les  noms  allemands  étaient  déformés 
tous  les  premiers?  Nombre  de  gens  en  Seine-et-Oise  appe- 
laient M.  bronchite  leur  [irèfet  prussien,  M.  de  Brauschitscli, 
qui,  en  ell'et,  leur  tenait  fort  à  la  gorge.  Dans  certains  villages 
(le  celle  Lorraine  de  langue  française  (lue  les  All'Muaiids  ont 
annexée  de  par  le  principe  des  nationalités,  à  liemilly  iio- 
tamniêul,  les  paysans  appelaient  les  soldats  de  la  laiulwehr 
des  langues-vertes. 

C'est  un  fait  tout  naturel  que  le  peuple  déforme,  en  leur 
cherchant  un  sens,  les  mots  étrangers;  mais  le  procédé  est 
tout  aussi  naturel  quand  il  s'agitde  mots  de  sa  propre  langue  : 
il  sul'lit  que  ces  mots  soient  d'origine  savante  ou  seulement 
]ieu  usités.  Rappelons-nous  les  souvenirs  du  siège  de  Paris  et 
la  façon  dont  fut  accueillie  par  le  peuple  parisien  la  propo- 
sition d'armistice  en  octobre  1870.  On  cria  :  «  Pas  d'amnis- 
tie! I)  Armistie  se  disait,  mais  moins  fréquemment  qu'amnistie. 
11  est  à  remarquer  quo  ceux  qui  criaient  avec  le  plus  d'ardeur  : 
Pas  d'amnistie!  sont  ceux  qui  maintenant  votent  avec  disci- 
pline pour  les  candidats  à  la  depiitatioii  qui  promettent  de 
réclamer  ïan^nistie.  11  jiarait  qu'inilre-temps  l'inlelligence  du 
français  a  fait  des  progrès  dans  les  nouvelles  couches  so- 
(  iali's. 

Dans  plus  d'un  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
peuiiant  le  siège,  on  disait  cacliemate  pour  casemate.  La  case- 
mate étant  un  endroit  oil  l'on  se  cachiiit  pour  être  ii  l'abri  des 
projectiles  ennemis,  il  semblait  aux  défenseurs  de  Paris  que 
le  mot  devait  venir  du  verbe  cacher.  Donc  ils  disaient  rache- 
iiuile. 

In  autre  cas  d'etymologie  populaire  assez  amusant  nous  est 
rapporté  par  un  ami,  témoin  auriculaire.  Uefugié  en  iouruine 
an  temps  do  la  Connnune,  il  a  entendu  une  paysanne  dire 
i|u'elle  avait  été  chercher  île  \' huile  d'Henri  I  poiu'  imrger  son 
enfant  ! 

Quelle  est  la  conclusion  a  tirer  de  ces  exemples 'J  C'est  que 
ICIymologie  populaire  joue  un  certain  n'ile  dans  le  dévelop- 
pement des  langue»,  et  qu'elle  s'applique  d'abord  aux  mots 
et  aux  noms  étrangers,  puis  aux  mots  savants  et  aux  tonnes 
techniques,  en  d'autres  termes,  à  tous  les  mots  et  à  tous  les 
nom--  aiixiiuels  la  coii-cieiice  linguistique  du  peu|d(^  n'est  pus 
haliiluee.  Dans  les  mids  ordinaires  de  la  langue,  l'usage  l'ait 
qu'un  voit  distinctouient  en  eux,  non  la  combinaison  de  sons 
ou  de  lettres  qu'ils  forment,  mais  la  chose  mémo  qu'ils  re- 
présentent. Ce  sont  des  monnaies  qui!  le  peuple  passe  connue 
il  les  u  rei'ues,  sans  s'occuper  d'eu  regarder  l'elllgii'  ou  d  en 
lin;  lu  légende,  puisi|uil  suit  qu'elles  sont  hiiuiies.  Les  mots 
(h;  la  langue  ordinaire  frappent  son  oreille  des  son  enfance, 
cl  sa  curiosité  ne  s'y  arrête  jias,  parco  que  ces  mots  sont 
pour  lui  des  choses.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  niols  élrun- 
gers  ou  inusités  qu'il  entend  pour  la  première  fois.  Su  curio- 
sité est  mise  en  jeu,  el  comme  il  a  une  lendaiu  e  à  croiru 
que  tout  mot  a  une  aigniUcution,  il  cherche  el  se  laisse  gui- 


ll)  Nous  ii-dviins  s.niiir  ipie  jeiiili  pidi li.ilii,  iliiiis  Sun  iliiHdiM-s  de 
ri:'ccpli<iii  i  rAcadéiiili',  M.  Kiiiilo  Ollivicr  féru  l'éloge  de  rEin|ioroiir, 
au  iiiuiiis  pour  srni  caniclère  privé.  (Unie  ik  lu  DirtçUon.) 
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derparune  ressemblance  de  son  avec  des  mots  déjà  connus. 
11  en  arrive  de  la  sorte  à  déformer  les  mois  par  fausse  ana- 
logie. Cette  tendance  est  dans  la  nature  des  choses,  et  les 
puristes  auraient  bien  tort  de  s'en  indli^ner.  Et  peut-on  en 
faire  un  crime  à  des  gens  illettrés,  quand  un  beau  parleur, 
quand  un  membre  de  l'Académie  française  se  laisse  entraîner 
par  l'instinct  de  l'étymologie  populaire? 

H.  Ci.uiioz. 


CAUSERIE  POLITIQUE 
I.n  Ictti-e  Ile  M,  Ttaicr»> 

L'eleclioli  probable  de  M.  Ledru-Rollin  dans  le  deparle- 
nient  de  Vaucluse  paraît  réjouir  les  partisans  du  septennat 
anonyme.  Ils  voudraient  pouvoir  escompter  déjà  le  profit  qu'ils 
eu  espèrent.  11  leur  serait  doux  de  voir  enfin  leurs  adver- 
saires aussi  dixisés  qu'eux-mêmes.  Rien  de  plus  naturel. 
Seulement,  ils  se  hâtent  trop.  S'ils  voulaieni  bioi  prendre  la 
peine  de  réfléchir,  ils  s'épargneraient  la  déception  qui  les 
attend. 

Au  surplus,  les  moins  malavisés  d'entre  eux  connneuci'ut 
à  avoir  des  doutes  :  ils  ne  sont  plus  tout  à  l'ail  aussi  sûrs 
d'avoir  applaudi  à  propos  à  la  candidature  de  M.  Ledru-Rollin. 
Le  premier  efl'et  de  ces  applaudissements  ironiques  a  été  de 
fournir  à  M.  Thiers  l'occasion  d'une  rentrée  :  toute  la  France  a 
pu  lire  dans  la  lettre  àM.  Lepetit  une  nouvelle  édition  du  Mes- 
sage de  novembre  1872.  Or,  une  rentrée  de  M.  Thiers  ne  vau- 
dra jamais  rien  pour  les  partisans  de  la  neutralité  septennale  : 
ils  n'ont  rien  à  gagner  aux  rapprochements  que  chacun  fait 
à  part  soi,  dans  le  public,  en  pareille  circonstance.  L'amer- 
tume des  souvenirs  que  ravivent  ces  comparaisons  ne  saurait 
leur  être  salutaire. 

D'autre  pari,  ce  premier  mouvement  de  joie,  qu'ils  n'ont 
pas  été  maîtres  de  réprimer,  a  été  pour  toutes  les  fractions 
de  la  gauche  un  avertissement.  Elles  redoublent,  à  celle 
heure,  de  vigilance  sur  elles-mâmes  et  s'appliquent  à  serrer 
les  liens  de  la  discipline  qui  les  unit.  Elles  n'ont  pas  besoin 
d'ailleurs  de  se  dernier  le  mot  pour  fortifier,  connue  d'un 
conmiun  accord,  l'bégémonie  de  M.  Thiers.  Tant  que  l'en- 
tente subsistera  entre  la  majorité  de  la  nation  et  l'auteur  du 
Message  de  1872,  cette  hégémonie  restera  une  lu'cessité 
bienfaisante,  à  laquelle  nul  groupe  républicain  ne  sera  tenté 
de  se  soustraire. 

Or,  la  lettre  à  M.  Lepetit  atteste  que  cet  accord  n'e.st  pas 
près  de  cesser,  o  En  présence  de  trois  partis  monarchiques 
»  qui  se  disputent  le  trône,  dit  M.  Thiers,  je  regarde  la  mo- 
1)  narcbie  comme  impossible,  et  je  ne  vois  de  praticable 
Il  qu'une  république  sage,  équitable,  réparatrice,  el  qui,  n'étant 
»  le  triomphe  d'aucun  des  partis  qui  nous  di\iseul,  leur  ]iro- 
»  cure  à  tous  la  seule  satisfaction  qu'ils  puissent  honnète- 
»  ment  et  décemment  désirer,  le  triomphe  de  l'intérêt  général 
»  sur  les  intérêts  particuliers  de  dynasties,  de  classes  ou  de 
»  systèmes.  Telle  est  ma  con\iction,  qu'une  expérience  de 
»  trois  années  a  rendue  in\  incible.  » 

C'est  bien  cela;  voilà  justement  ce  que  nous  pensons  tous, 
nous  autres  gens  de  petit  entendement,  incapables  de  com- 
prendre quoi  que  ce  soit  aux  avantages  de  l'auonynial,  même 
seplennal.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  gouvernemeni  non  pas 
innommé,  mais  défini;  non  pro\isoire,  mais  définilil.  Oui, 


nous  avons  celte  ambition  ;  un  gouvernement  nous  est  né- 
cessaire, non  pour  en  vivre,  mais  pour  vivre  en  paix  et  tra- 
vailler et  nous  refaire  et  même  nous  amender,  s'il  se  peut. 
Nous  le  préférons  solide,  afin  de  n'avoir  pas  besoin  d'en 
changer.  C'est  pourquoi  précisément  la  république  nous 
convient.  Nous  ne  sommes  pas  si  peu  instruits  que  d'ignorer 
ceci  :  c'est  que,  depuis  un  siècle,  il  ne  se  peut  plus  voir  en 
France  de  monarchie  qui  dure.  M.  Thiers  comprend  nos  rai- 
sons connue  nous  les  comprenons  nous-mêmes,  — pas  mieux; 
mais  il  les  sait  déduire  avec  bien  plus  d'art  que  nous  ne 
pourrions  faire.  Jamais  pensée  d'homme  d'État  ne  fut  en  ac- 
cord plus  parfait  avec  le  vœu  presque  imanime  de  tout  un 
peuple. 

M.  le  duc  de  IJroglie  aura  de  la  peine  à  lrou\er  nue  défini- 
tion du  septennat  qui  ne  paraisse  bien  pâle,  j'imagine,  au- 
près du  programme  de  M.  Thiers.  11  aura  surtout  de  la  peine 
à  formuler  cette  définition  de  manière  à  rassurer  tous  les 
intérêts  sans  s'exposer  au  risque  de  'disloquer  la  majorité. 
La  définition  trop  couruie  de  M.  Roulier  d'une  part,  les 
réserves  que  maiutienneni  obstinément  les  légitimistes  de 
l'autre,  rendent,  il  est  vrai,  sa  tâche  malaisée.  Une  bonne 
querelle  qui  séparerait  la  gauche  en  deux  camps  viendrait 
donc  fort  à  point  pour  le  ministère.  Ses  adhérents  ne  lais- 
sent pas  d'espérer  qu'une  rivalité  seconrable  mettra  aux 
prises  M.  Thiers  et  .M.  Ledru-Rollin,  rompra  le  concert  des 
trois  groupes  qui  forment  la  minorité  républicaine,  «t,  qui 
sait?  donnera  peut-être  prise  au  cabinet  sur  les  rebelles  du 
centre  gauche.  Il  y  aura  alors  moins  de  péril  à  répondre  à 
l'interpellatiou  de  MM.  Lepèr  ;  et  Ganiljetla.  On  aura,  enfin 
la  liberté  d'interpréter  le  vole  du  19  novembre  avec  la  fer- 
meté convenable,  sans  verser  tout  à  fait  du  côté  de  la  répu- 
blique, bien  entendu.  Et,  en  efi'et,  il  n'y  aura  plus  nécessité 
de  subir  à  la  fois  les  commentaires  humiliants  des  bona- 
partistes et  l'alliance  incommode  des  exégètes  méticuleux  de 
l'cvlrême  droite. 

Cela  est  ingénieux,  je  n'en  disconviens  pas.  Cependant,  — 
on  sait  combien  les  hommes  d'affaires  sont  méfiants,  —  je 
ne  crois  pas  que  cette  perspective  puisse  avoir  moitié  autant 
de  vertu  que  la  solution  proposée  par  M.  Thiers,  pour  rendre 
aux  gens  de  commerce  et  d'industrie  la  sécurité  qui  leur 
manque.  Et  puis,  si  c'est  une  sage  maxime  de  ne  pas  dédai- 
gner sottement  les  ennemis  qu'on  veut  vaincre,  il  y  a  aussi 
de  la  prudence  à  ne  pas  mépriser  trop  les  adversaires  qu'on 
voudrait  pouvoir  gagner.  C'est  mal  spéculer  que  d'attribuer 
aux  honorables  membres  du  centre  gauche  l'imbécillité  d'es- 
prit qu'on  leur  suppose,  connue  si  elle  était  un  fait  acquis. 
Admettons  que  M.  Ledru-Rollin  soit  élu  :  quel  motif  les 
«  républicains  de  raison  »  auraient-ils  de  s'en  émouvoir, 
plus  qu'ils  ne  s'émeuvent  de  voir  M.  Louis  Blanc  siéger  à 
Versailles  ';  Le  passé  ré\oluliounaire  de  M.  Louis  Hlanc  n'ap- 
partient pas  moins  à  l'histoire,  je  pense,  que  le  passé  révo- 
lutionnaire de  M.  Ledru-lioUin.  Or,  en  février  1871,  le 
comité  électoral  que  présidait  à  Paris  M.  Dufaure  avait  inscrit 
le  nom  de  l'ancien  orateur  du  Luxembourg  sur  la  liste  des 
candidats  qu'il  proposait  aux  suffrages  des  conservateurs 
rèiHiblicains.  Les  noms  d'un  certain  nombre  d'aulres  candi- 
dats, moins  célèbres  sans  doute,  mais  «  Irès-résolùmeut  « 
dévoués  à  Tordre,  figuraient  sur  la  même  liste  ;  el  quelques- 
uns  de  ces  derniers  désiraient  vi\ émeut  que  l'auteur  des 
Letircs  sur  C Angleterre  fût  sollicité  d'accepter  par  une  décla- 
ration publique  l'alliance  qui    lui  était  offerte.  Depuis  que 
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M.  Louis  lilanc  fait  parlic  de  l'Asseinblcc,  je  ne  satlie  pas 
qu'aucun  élocli'ur  inlclliiicnl  ait  eu  sujet  de  retrretler  de  lui 
avoirduuné  sa  voix.  Si  donc  certains  sceptiques  de  la  droite  ont 
pucoiuourir,  eu  1871,  ;i  son  élection,  je  ne  vois  pas  pourquoi, 
en  187Û,  les  républicains  du  centre  gauche  ne  pourraient  pas 
tolérer  la  présence  de  M.  Ledru-RoUin  à  Versailles  sans 
croire  que  tout  est  perdu.  Depuis  le  2-'i  mai,  leurs  ennemis 
intimes  du  centre  droit  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  leur 
persuader  qu'ils  ont  en  politique  le  tempérament  des  seusi- 
tives.  La  plaisanterie  est  maintenant  un  peu  \  ieille  ;  je  ne 
vois  pas  ce  qu'ils  y  ont  gagné. 

.M.  Ledru-llollin,  à  Versailles,  entrera  dans  le  rang,  comme 
tout  le  monde,  sous  la  loi  de  la  nécessité  commune.  On  peut 
fouiller  tant  qu'on  ^oudra  l'histoire  de  18i8.  (Ju'importent  ces 
vieilleries?  Les  temps  sont  changés.  La  nation  alors,  incon- 
sciente d'elle-même,  inexpérimentée,  hésitante,  ne  savait  pas 
bien  ce  qu'elle  voulait  :  les  partis,  en  ce  temps-là,  avaient  prise 
sur  elle  ;  aujourd'hui,  non  :  c'est  elle,  au  contraire,  qui  a  prise 
sur  eux  et  les  doniiiu'.  L'est  elle  qui  impose  à  toutes  les  frac- 
lions  de  la  gauche,  dans  r.Vssemblée,  la  sagesse,  la  con- 
corde et  celle  constance  indomptable,  qu'aucun  obstacle  ne 
pourra  lasser.  Tout  serviteur  qui  s'offre  ;i  elle  pour  l'accom- 
plissement de  son  dessein,  qu'il  soit  un  repenti  de  la  super- 
cherie plébiscitaire  ou  de  la  doctrine  de  l'insurrection,  elle 
l'accepte  ;  et  tous  elle  les  pousse  en  avant  vers  le  but  qu'elle 
veut  atteindre,  avecle  grand  efl'ort  patient  des  forces  que  rien 
ne  surmonte.  Elle  a  fait  de  M.  Thiers  son  chef  de  file:  pour- 
quoi'.' La  raison  en  est  sininle,  :  c'est  en  lui  (m'cllr  x'  recon- 
nait  et  (ju'elle  s'aime  le  mieux  ;  non-seuli'menl  [larci'  que 
c'est  .M.  Thiers  qui  lui  expHcpie  le  plus  claiienient  ce  qu'elle 
"teul  elle-mCme,  mais  parce  qu'ila  eu,  comme  elle,  des  illu- 
sions, parce  qu'il  s'est  trompé  comme  elle  et,  comme  elle, 
a  changé,  s'est  modifie,  transforme,  mettant  à  profit  les 
ilures  le(;ons  de  l'expérience. 

Voilà  pourquoi  nous  somnies  contiunts,  et  puurcjuoi  nous 
attendons  sans  crainte  que  les  électeurs  du  département 
de  Vaucluso  élisent  .M.  Ledru-Rollln,  les  électeurs  de  la 
Vienne  .M.  Lepetit.  Tous  deux  auront  même  tâche  et  feroni, 
nous  y  comptons,  même  <er\i(e.  Hue  vent  la  l'r.iuce,  en 
définitive '.' A\oir  à  Versailles  une  ni.ijorilc  ii  l'Ilc,  qui  fusse 
enfin  «  l'acte  de  raison  »  d'où  di'iu-ml  noire  ^.ilul.  Or.  deux 
voix  de  plus  dans  l'Assenildee  nous  approclienl  ilu  liul  ;  eu 
quatre  mois  nous  en  avons  acipiis  sept  :  cela  feia  mimiI'. 
Nous  sonmies  bien  prés  d'a\oir  décidcrnent  cause  gagni'C. 
C'est  là  ce  qui  fait   pour   nous  la  Irés-grande  iniporl.uice  de 

la  double  élection  qui  aura  lieu  demain,  c nu'   di'  toutes 

celles  qui  se  soirl  succédé  depuis  la  libération  du  lerriloire. 
Au  prix  d'un  si  grand  intérêt,  nulle  autre  coiisidiTaliun  ne 
nous  touclie.  et  I  indiL'iialion  ré(ro<pi'cli\e  <le<  adversaires  de 
M.  I.edru-lbdlin  nous  laisse  froids. 

Ouanl  ù  la  question  de  savoir  quel  e>l  ..  l'acle  di'  raisuri  .> 
que  M.  Thiers  conseille  à  l'.V^si'tnlilée,  esl-ce  Iticn  sérieusc- 
Mient  (|u'on  feint  d'être  eu  doute  sin-ce  point '/ Nous  sonnnes 
moins  modeste»  pour  la  n'publii|Mi'  c|ue  nr  fcl.iiciil.il  \  a 
Kiv  mois,  li's  partisans  de  la  l'ii^icin  poor  l,i  nivaiili'  :  riuM<  oc 
pouvons  pas  nous  conlcnli'i'  d'une  \oi\  (\r  niajoiili'  |iiiiu- 
faire  mie  constitution  rc|)ublic,iinc.  An  cunliaire,  une  \oi\ 
de  majorité  est  parfaitement  «ullisantc  pour  prononcer  la 
dissolution.  Il  appartieiulra  alnr-  aux  élei-feurs  de  nietlri'   un 

terme  aux  maux  (| léplore   M.  Thiers,  c'est-à-dire  à  "  cet 

élat    danxiclc    ipii   interrompt  h-   travail,  cause  aux   classes 


laborieuses  des  souffrances  cruelles,  retarde  la  réorganisa" 
lion  de  la  France  et  compromet  gravement  sa  considération 
en  Ivurope  ». 

Anmoi.e   DcMiVEn. 
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La  nouvelle  épopée  en  prose  de  Victor  Hugo,  Quatre-vingt- 
treize  (l),  a.  enûn  paru.  Dieu  sail  si  on  l'attendait  avec  im- 
patience !  Le  monde  entier  tournait  les  yeux  vers  le  magasin 
de  Michel  Lévy;  les  traducteurs  tendaient  des  mains  sup- 
pliantes vers  les  épreuves  humides  encore.  De  même  qu'à 
Venise  une  serrure  n'était  point  achevée  que  le  conseil  des 
Dix  avait  déjà  la  clef  dans  sa  poche ,  l'œuvre  nouvelle  n'était 
pas  terminée  que  déjà  elle  était  traduite  en  toutes  les  langues 
connues.  Attendue  avec  une  impatience  fiévreuse,  elle  va  être 
discutée  avec  une  passion  emportée.  Avant  même  toute  dis- 
cussion sérieuse  clle'a  été  saluée,  dés  la  première  heure,  par 
des  cris  d'enthousiasme  ou  des  invectives  furibondes.  Bou- 
chons-nous les  oreilles  pour  n'être  point  troublé  par  ces  cla- 
meurs discordantes.  Prenons  l'icuvre  en  elle-même  et  n'é- 
coutons que  nos  impressions  sponlanccs,  donl  rien  n'aura 
troul)le  la  franchise  et  la  candeur. 

11  faut,  pour  cela,  faire  un  certain  clfoil.  L'équilibre  du 
jugement  est  difficile  à  conserver  quand,  d'un  côté,  on  est 
révolté  par  l'injustice  de  certaines  colères  aveugles  qui  se 
déchaînent  de  parti  pris  contre  li<  poêle  ;  quand,  de  l'autre,  on 
est  irrité  par  l'intolérance  des  t'anati(|ues,  des  .séides,  des 
hugolàtres,  qui  n'admettent  comme  possible  devant  le  maître, 
le  dieu,  que  la  génuflexion  et  la  thuricrémation.  i\on,  nous 
n'a\ons  pas  le  droit  d'apprécier,  à  les  entendre;  ceci  ne  peut 
juger  cela.  Le  ver  de  terre  ne  discule  pas  l'étoile.  Le  grain 
de  sable  ne  chicane  pas  le  nionl  .\tlas.  l.a  llaqiu!  d'eau  de 
l'orniùre  ne  pose  pas  des  points  d'interrogation  à  l'Océan.  Ne 
cberchous  même  pas  à  expliquer,  à  comprendre,  à  analyser. 
On  ne  raconte  pas  l'inéiiarrahle  ,  un  ni'  mesure  pas  l'incom- 
mensurable, on  ne  sonde  jias  l'insundable.  La  parcelle  ne 
s'eni|uiert  pas  des  dimensions  de  l'iutini.  La  \eilleuse  ne 
ilicrclic  pas  le  p(iiui|uiii  du  --(ilcil.  Le  courant  d'air  qui  fait 
les  rhumes  ne  demande  pas  cuinpii'  de  ses  proccdi''s  ;'i  l'aqui- 
lon qui  fait  les  naufrages. 

Laissons-les  dire  cepenilaol,  cl  allons  notre  chemin.  Il 
nous  est  .agréable  de  rcconnaitre  que  le  poème  nouveau  est 
supi'ricur  à  ce  que  \  icior  Hugo  nous  a\ait  donné  en  ce  genre 
depuis  un  cert.iin  nombre  d'années.  II  semble  qu'il  lui  ail 
été  salutaire  de  revenir  au  milieu  ihi  Mai  public,  d'être  par- 
fois averti  par  im  geste  d'elonucmcut  ou  mêmi'  un  sourire. 
L'encens  perpi'luel  dont  I  l'uiv raient  ses  ailor.iteurs  lui  avait 
de  lcmp<  en  li'uips  trouble  la  mii\  Le  nuage  s'est  quelque 
pi'U  dissipe.  Au  milieu  de  nous,  le  demi-dieu  s'est  entendu 
re|ieler  qu'il  était  homme,  et  il  a  cessé  de  s'adorer  lui-même 
dans  ses  moinilri's  conce|iliiins.  ilenrcusi'  clcli.inii',  dont 
l'fi'uvre  nouvelle  a  profile. 

Ll  .lalinrd  l'iii' est  plu-  rnrlciiicHl   cnniposée.   N'y    cherchez 


(I)   Victor   Hiifrn,    Qiintrf-rini)t-lrei3e,   —   Pnris ,    Michel    I.,év3r 

frères,  1H7â. 
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pas  sans  donlo  iiiio  Ircs-rlroilc  uiiid'',  sans  digressions  ni 
hors-d'œnvre  ;  ce  serait  trop  doniandrr  :  dn  moins  il  est  facile 
d'en  saisir  l'idée  générale  et  le  développement.  1,'aelioii  est 
longtemps  conmic  nue  ri\iérc  cnulant  dans  un  lit  où  serait 
à  l'aise  un  vasie  fleuve  :  nous  nous  écartons  sur  le  sable  sec 
pour  cueillir  quelque  fleur  ou  admirer  quelque  nid  d'oiseau 
hàli  dans  les  hautes  herbes  ;  nous  courons  après  le  papillon 
qui  vole,  nous  nous  attardons  à  l'insecte  qui  bourdonne  ; 
ailleurs  nous  sommes  arrêtés  par  quelque  animal  étrange 
qui  clapote  dans  la  vase  ;  mais  jamais  nous  ne  perdons  de 
vue  le  cours  d'eau  que  nous  devons  rejoindre.  Puis,  peu  à 
peu,  les  rives  se  resserrent;  l'eai],  plus  profondément  en- 
caissée, court  plus  rapide;  enfin  clic  nous  entraine  d'un 
mouvement  irrésistible 

Connne  VlUado  n'est  qu'un  épisode  de  la  guerre  de  Troie, 
Quatre-vimjl-treiie  n'est  qu'un  épisode  de  la  guerre  de  Vendée, 
guerre  étrange  où  la  cruauté  égale  l'héroi'snie,  où  l'horreur 
lient  du  prodige,  n  guerre  abominable  et  niagnifique,  dit 
Victor  lUigo,  qui  a  désolé  et  enorgueilli  la  France:  la  Vendée 
est  une  plaie  qui  est  une  gloire  ».  Des  deux  lùtés,  même  mot 
d'ordre  :  pas  de  quartier,  dit  la  république;  pas  de  grâce,  dit 
la  chouannerie.  Où  se  porteront  les  sympathies  du  poëtc, 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  Elles  ne  seront  pas  pour  ce  trou- 
peau de  paysans  qui  meurt  pour  ceux  qui  l'ont  tant  fait 
souffrir,  vil  troupeau  qui  stupitlemeni  <c  aime  ses  rois,  ses 
seigneurs,  ses  prêtres  et  ses  poux  ».  Et  cependant  cette 
obstination  dans  le  dévouement,  cette  patience  dans  la  lutte, 
cet  héroïsme  devant  la  mort,  ne  le  laissent  pas  insensible. 
Il  lrou\e  pour  ces  brutes  héroïques  des  accents  émus,  il  ne 
peut  se  défendre  de  l'admiration.  Pour  ceux  qui  les  ont 
poussés  à  cette  lutte,  toutes  ses  colères;  pour  eux  l'anathème, 
l'exécration.  Et  encore  sa  haine  faiblit-elle  vers  la  fui  de 
l'œuvre.  Cet  impitoyabla  chef,  le  prince  de  Eantenac,  type 
odieux  de  cruauté  froide,  ce  fanatique  implacable  qui  exploite 
la  crédulité  des  pauvres  gens  qu'il  en\oie  à  la  mort,  il  semble 
regretter  de  l'avoir  fait  si  odieux.  Brusquement,  trop  brus- 
quement selon  moi,  il  lui  donne  des  entrailles.  Celui  qui 
tout  à  l'heure  faisait  fusiller  des  femmes,  celui  qui  était  prêt 
à  sacrifier  des  bataillons  entiers  de  ses  propres  soldats  pour 
sauver  son  existence  qu'il  croit  indispeusalile  au  succès  de  la 
cause  sainte,  le  voilà  qui  se  livre  lui-même  aux  ennemis,  et 
pourquoi?  pour  sauver  trois  enfants.  Revirement  inattendu, 
trop  inattendu  encore  une  fois.  Transfiguration,  dit  le  poëte. 
flela  est  bientôt  dit,  mais  ne  justifie  rien.  S'il  a,  contre 
toutes  les  régies  de  l'art,  —  et  qui  pis  est  contre  toute  vrai- 
semblance, —  opéré  cette  métamorphose,  ce  n'est  pas  qu'il 
en  eût  besoin  pour  son  dénoùmenl,  ne  lui  faisons  pas  l'injure 
de  le  supposer  :  c'est  qu'il  avait  quelque  remords  d'avoir  été 
lui-même  si  implacable. 

A  cette  figure  froidement  sinistre  du  noble,  il  oppose  la 
figure  idéalement  chevaleresque  du  chef  républicain.  Cauvain, 
c'est  le  courage  intrépide,  mais  en  même  temps  généreux, 
humain,  clément.  Il  y  a  dans  l'i'inie  de  ce  héros  comme  une 
source  mal  comprimée  do  sensihilité  et  presque  de  tendresse. 
Défenseur  de  la  liberté  et  de  l'égalité  répulilicaine,  il  repré- 
sente aussi  la  fraternité.  El  cependant  il  lui  est  ordonné  d'être 
implacable.  Pas  de  quartier,  c'est  le  mot  d'ordre,  Cruelle 
consigne,  qu'il  élude  dès  qu'il  le  peut.  Maïs  à  ses  côtés  la 
Convention  a  placé  un  bras  de  fer  qui  exécutera,  lui,  la  con- 
signe. C'est  Cimourdain,  son  ancien  précepteur,  un  ex-prêtre. 
Et  l'intention    me    semble  évidente,  (lelui   qui    tue,  c'est   le 


noble  ;  celui  qui  tue  c'est  le  prêtre  ;  celui  qui  sauve,  c'est  le 
soldat.  Sans  doute  Victor  Hugo  sait  bien  que  la  noblesse  et 
le  clergé  ont  fourni  à  celte  période  sanglante  plus  de  victimes 
que  de  bourreaux.  Il  a  \oulu  siniplenienl  tracer,  j'imagine, 
l'elfrayanto  image  du  fanatisme  politique.  Fanatique  royalisie, 
ce  Lanlenac,  enirainé  par  la  vieille  ardeur  des  préjugés  (|iii 
ont  passionné  sa  vie  ;  fanatique  républicain,  ce  Cimourdain 
qui  élreint  la  statue  de  la  liberté  phrygienne  avec  le  même 
emporlement  sombre,  la  même  exaltation  farouche  qu'autre- 
fois l'autel  de  soi»  \illage. 

Ce  sont  les  trois  héros  du  poëmc.  Autour  d'eux  des  com- 
parses. Quelques  figures  dessinées  d'un  Irait  vigoureux,  mais 
qu'on  a  vu  souvent  ailleurs.  Trois  lêles  d'enfants  qui  reposent 
les  yeux  et  jettent  quelque  fraîcheur  dans  cette  atmosphère 
de  feu  et  de  sang.  Pourquoi  les  faire  servir  audénoùment? 
pourquoi  faire  graviter  autour  d'eux  une  action  oii  ils  ne 
devraient  paraître  qu'au  cinquième  plan?  C'est  le  secret  du 
poëte,  et  qui  m'échappe.  .le  sais  bien  qu'ils  amènent  la  trans- 
figuration de  Lanlenac,  mais  cette  transfiguration  elle-même 
est  un  secret  qui  m'échappe  également. 

Ne  cherchons  pas  le  mot  de  l'énigme  et  marquons  en  quel- 
ques traits  les  grandes  lignes  de  l'action.  Elle  est  très-claire 
et  très-simple.  Le  prologue  nous  montre  le  bataillon  du 
Buiuicl-rouqe  fouillant  avec  précaution  un  bois  suspect,  et 
trouvant,  au  lieu  d'ennemis  en  embuscade,  trois  orphelins 
qu'il  adopte.  Les  pauvres  petits  êtres  seront  enlevés  quelques 
jours  après  à  leurs  rudes  parrains  et  tomberont  aux  moins 
des  Bretons.  Nous  les  retrouverons  au  dénoùment. 

Nous  voici  maintenant  sur  la  Claymoro,  corvette  d'appa- 
rence légère,  équipée  et  armée  pour  soutenir  les  plus  rudes 
chocs.  Sur  le  pont,  pensif  et  taciturne,  se  promène  un  paysan 
aux  mains  blanches  qu'on  appelle  général.  La  négligence 
d'un  des  chefs  de  batterie  perd  la  corvette.  Une  caronade  mal 
assujettie  se  détache.  Dans  son  va-et-vient  insensé  sur  le 
plancher  mouvant,  elle  heurte  et  brise  la  plupart  des  pièces 
d'artillerie,  elle  ouvre  des  voies  d'eau  dans  les  parois,  qu'elle 
effondre  comme  ferait  une  catapulte.  La  corvette  pourra-l 
elle  maintenant  débarquer  les  soldats  qu'elle  devait  déposer 
sur  un  point  de  la  côte?  Oui,  si  elle  passait  inaperçue.  Mais 
une  petite  escadre  de  bAlinicnts  républicains  l'observe  et  \a 
la  cerner.  Fuir,  ainsi  avariée,  elle  ne  le  peut  ;  lutter,  elle  ne 
le  peu!  non  plus  avec  les  neuf  pièces  qui  seules  lui  restent. 
Il  faut  donc  que  la  Claymore  meure  et  s'ensevelisse!  dans 
la  mer  comme  le  Vengeur.  Vn  seul  passager  ne  doit  pas  mou- 
rir, car  sa  vie  est  nécessaire  à  la  cause  :  c'est  le  imysan  aux 
mains  blanches,  le  général.  Il  vient  de  décorer  de  la  croix  de 
Saint-Louis  le  canonnier  qui  a  oiitin  arrêté  la  caronade  en  ex- 
posant sa  vie  ;  puis  il  l'a  fait  fusiller  pour  sa  négligence  cou- 
pable. Un  matelot  de  bonne  volonté  le  fora  parvenir  sur  un 
vouyou  jusqu'à  la  côte.  Tous  doux  s'aventurent,  en  effet,  sur 
l'esquif.  Une  fois  en  pleine  mer,  le  matelot  aiiiionce  au  géné- 
ral qu'il  va  le  tuer;  ce  matelot  est  le  frère  du  canonnier  fu- 
sillé. Le  général  fait  tomber  le  pistolet  des  mains  du  paysan 
breton  en  prononçant  de  grands  mots,  —  de  trop  grands 
mots,  —  sur  le  devoir.  Dieu,  le  roi,  la  guerre  sainte.  Le 
paysan  demande  grâce  au  lieu  de  frapper  ;  il  \a  devenir  le 
messager  qui,  au  nom  du  général,  au  nom  de  Lanlenac,  ira 
souffler  l'incendie  dans  toute  la  Bretagne. 

A  peine  sur  la  côte,  Lanlenac  apprend  que  sa  tête  est  mise 
à  prix.  Sauvé  tout  à  l'heure  par  le  malelol,  il  est  sauvé  de 
i)ou\eau  par  un  mendiaul  ;   quelques   heures  après,  il   reii- 
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conlro  un  dotachomont  ilo  blancs,  il  a  une  armée.  Et  le  voilà, 
—  lui  que  tiiut  le  niundc  sau\e,  —  qui  fait  massacrer  tous  les 
prisonniers,  môme  les  femmes  ;  il  n'épargne  que  trois  enfants 
dont  la  mère  a  été  fusillée  par  ses  ordres.  Celte  mère  ressus- 
citera, il  est  vrai,  mais  sans  grand  profit  pour  personne. 

Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  caractères  me  permet  mainte- 
nant de  passer  rapidement  sur  un  volume  entier,  le  second, 
le  moins  intéressant  d'ailleurs.  11  est  employé  à  poser,  comme 
on  dit  au  théâtre,  les  deux  autres  héros,  Gauvain  et  Ciniour- 
dain.  I.epoëte  profite  de  ce  que  Cimourdain  est  délégué  par  la 
(lonvenlion  a\eo  mission  de  surveiller  son  ancien  élève  sus- 
pect de  sensiliililé,  pour  nous  faire  assister  à  un  entretien 
entre  Danton,  .Marat  et  Robespierre,  cette  jeune  figure  gigan- 
lesque,  comme  il  l'appelle.  Il  profite  de  ce  qu'il  nous  a  trans- 
[iort('s  à  Paris  pour  nous  décrire  les  sombres  quartiers  du 
\ieu\  Paris.  C'est  le  volume  aux  digressions  ;  cependant  nous 
ne  perdons  pas  complètement  de  vue  l'aclion  principale. 
Ouillons  Paris  avec  Cimourdain  et  arrivons  avec  lui  à  Dol, 
juste  à  temps  pour  assister  ;i  la  terrihle  bataille  que  se 
livrent  dans  les  rues  tortueuses  de  la  \ieille  \ille  les  deux 
autres  liéros  dn  poème.  Cauvain  va  périr  au  milieu  de  sa  vic- 
toire, son  mailri'  lui  sauve  la  vie.  I.antenac,  en  s'enfuyant, 
fait  transporter  les  trois  enfants  qui  doivent  .servir  au  dénnù- 
nient  dans  le  \ieux  fort  de  la  Tourgue,  son  dernier  refuge. 

Là  encore  il  est  bloqué  :  après  une  héroïque  résistatu'e  il 
\a  p.TJr  quand  un  pavsau  pénètre  dans  la  tour  par  un  accès 
ignoré  de  tous  et  le  lait  échapper  par  l'issue  secrète.  Ce  pay- 
san est  le  même  matelot  dont  il  avait  fait  fusiller  le  frère  sur 
la  Ctaymore.  Il  semble  que  la  lutte  doive  se  prolonger  encore  : 
cepeudaul  nous  louchons  au  dètioi'iment.  Les  enfants  ont  été 
oubliés  dans  la  partie  supérieure  de  la  Tourgue  ;  l'incendie, 
allumé  par  un  des  Vendéens  au  moment  de  la  fuite,  les  nu^- 
nace.  Ils  vont  périr,  car  nulle  force  humaine  ne  peut  ébranlci 
la  porte  de  for  qui  leur  ferme  le  passage  et  dont  Lantenac 
seul  a  la  cleL  Ils  vont  jiérir,  quatul  Lanlonac,  (|ui  n'a'en  pillé 
de  personne,  a  i)itié  d'eux  ;  il  arrive  et  ouvre  la  porte.  Les 
sau\er,  c'est  se  livrer  lui-même,  il  le  sait  ;  et  il  les  san\e 
cependant.  Mais  pourquoi,  puis{iuc  sa  vie  est  si  précieuse? 
.Nous  l'avons  déjà  dit  :  il  est  transfiguré.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  mourir,  et  il  ik^  tremble,  pas.  Il  insulti!  même  son  \ain- 
qiieur  :  «Ah  !  je  vous  dis  vos  vérités  !  qu'est-ce  (|ne  cela  uu' 
lait  '.'  Je  suis  mort.  «  —  «  Vous  O.tes  libre,  re|)ond  (iauvaiu,  cl, 
lui  jetant  son  uumteau  de  commandant  s\ir  les  épaules,  il  le 
|)ous»e  dehors  et  prend  sa  place.  Si  la  transfiguration  de  l.au- 
lenac  était  inalliuidue,  la  gcuérosilé  de  son  vainijueur  n'a 
rien  qui  surprenne,  et  ce  dennùmenl  ii'i'u  est  pas  moins  sai- 
sissant pour  avoir  été  prépaie  Mais  (;au\ain  iloit  expier  sa 
'  cléiqcnro  ;  il  atiolé  la  consigne  :  pas  de  grâce,  pas  de  quartier. 
Pour  lui  non  plus  ni  grâce  ni  quartier  :  c'(;st  (iimourdain,  son 
niaitre  et  son  ami,  (|ni  le  fait  mener  à  la  guillotine  :  (juand 
cette  liMc  jeuni^  et  charmanle  loudM-  sous  le  couperet,  on 
entend  un  coup  de  pislidt^l.  liimounlain  s'est  traverse  le  cieur 
d'une  liulle,  uu  flot  de  sung  sort  de  sa  bouche, il  tombe nidil. 
«  Kt  ces  deux  Ames,  suiurs  lrHgi(|ues,  s'envolent  ensc-inlile, 
l'ombre  de  l'une  mêlée  à  la  lumière  de  l'untri.'.  •> 

«  Prions  Dieu  (|u'il  les  ail  en  sa  sainte  garde  !  »  eussent 
;iji)Uh'  les  \ieu\  Irciuvères  du  moyen  âge.  Vicbir  Ilugii  se 
linriic  .1  IruliTremcnt  civil. 

(ielle  analyse  décharnée  d(jnne  iialiirellemeiil  une  idie 
insuflisanle  du  poème.  Il  faut  donc  ajonler  (|ue  le  gnde  de 
r.iiiienriiMiuii'  d'une  vie  iiileii-e  les  priiici|i;ui\  pcisouiiages. 


que  la  plupart  des  scènes  sont  peintes  avec  un  relief  et  une 
puissance  de  coloris  tels  qu'on  y  croit  assister,  enfin  et  sur- 
fout qu'il  circule  dans  l'œuvre  un  courant  d'émotion  vraie  qui 
nous  gagne.  On  peut  opposer  gà  et  là  de  la  résistance,  on  peut  . 
s'irriter  même  à  de  certains  endroits  ;  mais  je  défie  de  lire 
la  plus  grande  partie  du  premier  volume  et  le  troisième 
presque  entier  sans  être  renuu'  et  attendri. 

Si  Victor  Hugo  pouvait  assister  à  une  lecture  pul)lique  de 
son  poème,  il  constaterait  que  l'émotion  des  auditeurs  est 
profonde  et  vive  là  surtout  où  il  s'est  oulilié  lui-même.  Trop 
souvent  encore  il  s'admire  et  s'écoule  parler,  trop  souvent 
encore  il  semble  dire  :  Voyez  cette  antithèse  !  Que  dites-vous 
de  ce  mot?  Trop  souvent  \)  semble  oublier  l'action  principale 
pour  se  complaire  et  s'attarder  à  quelque  incident  peu  utile 
au  poëme,  mais  qui  prête  au  beau  style. 

.\iliiiirnhlc  nmliiTC  à  nu'tlro  on  vers  tiiliiis, 

disait  .Musset  d'un  ton  leste,  et  il  passait  outre.  Uuand  Victor 
Hugo  trouve  une  de  ces  matières-là,  il  l'exploite  à  outrance. 
Lise)!,  par  exemple,  l'épisode  de  la  caronade;  écoulez  le  dis- 
cours de  Lantenac  au  matelot  qui  veut  le  tuer.  Ce  n'est  pas 
un  témoin  en'raye  qui  point  en  quelques  traits,  et  d'une  voix 
frissonnanle,  la  scène  terrible;  ce  n'est  pas  un  homme  ayant 
sa  vie  à  sauver  qui  lutte  :  c'est  mi  artiste  ami  de  l'elTet,  des 
contrastes,  de  la  couleur,  de  l'imprèv  u,  des  oppositions  d'idées 
et  des  cliquetis  de  mots.  C'est  \iclor  Hugo,  en  un  mot.  Tou- 
jours lui,  lui  toujours!  Combien  ce  lui  m\  ce  moi  trop  enva- 
hissant ferait  sagement  de  s'effacer!  Autant  je  tiens  à  le  voir 
et  à  l'entendre  dans  la  poésie  lyrique,  autant  je  voudrais  qu'il 
fût  discret  dans  l'épopée.  Mais,  dira-t-on,  pourquoi,  critique 
prosaïque  que  vous  êtes,  interdire  au  poêle  de  noter  et  de 
traduire  toutes  ses  sensations?  C'est  (|ue  quand  ses  sensations 
sont  si  nombreuses  je  me  prends  à  douter  de  son  émotion- 
et  si  je  ne  le  crois  pas  ému,  j'aurai  peine  h.  l'être  moi-même. 
Non  il  n'a  pas  le  droit  de  tout  noter  et  de  tout  décrire  quand 
il  est  en  plein  drame,  ou  alors  c'est  que  le  drame  est  une 
licli(]n  à  laquelle  il  ne  croit  pas  loul  le  premier.  Parlez  à  Vic- 
tor Hugo  de  Thèrafuùtio  et  de  sou  ré<:il,  \ons  verrez  ce  qu'il 
en  pense.  Eh  bien!  à  son  insu,  il  l'ail  à  clia([ue  instant  le  récit 
(le  Théraniène.  11  décrit  la  cnuipe  torlueusi;  du  monstre  qui 
avale  son  élèvi'  au  lieu  de  pleurer  sur  son  élève  avalé.  Li' 
vniii.  par  exemple,  avec  le  halailliui  des  bleus  qui  s'avancent 
prndenmienl  dans  un  bois  e|iais,  peul-êlre  [dein  d'euibuscades. 
Les  soldats  sondent  le  terrain  de  la  crosse  de  leurs  ftisils  et 
de  leurs  yeux  inquiets  percent  l'épaisseur  des  fourrés.  Et  le 
piiële  qui  les  accompagne,  que  lail-il?  H  herborise.  Il  jjrend 
noie  des  fleurs  diverses  :  gl.iïeuls,  narcisse  des  prés,  genolle 
qui  annonce  le  prinlemps,  safran  el  le  reste,  il  inventorie  les 
dill'éreiiles  formes  de  la  mousse,  depuis  celle  qui  ressemble  ft 
la  chenilh^  jns(|u'à  celle  qui  ressemble  à  l'étoile. 

Ce  moi  est  trop  curieux  de  ce  qui  n'intéresse  pas  ses  per- 
sonnages. Il  est  aussi  trop  érudil,  et  même  (jnelque  peu  pé- 
dant, t^e  (|u'il  a  amassé  de  do<'uincn|s  dnil  passer  en  entier; 
il  ne  fait  grâce  de  rien.  H  en  rcninMlir  ;ï  uu  canonnier  sur 
le<  canoii'i,  à  un  malelol  sur  les  agrès  du  navire.  Voulez-vous 
un  exemple  sensible  ib'  cel  abus  d'une  érudition  toute  fraî- 
(  he?  Écoulez  I.antenac  traçant  au  marin  qui  l'a  sau\é  el  qui 
se  fait  son  messager  le  progrannni-  (juil  doit  accomplir. 
Écrire  serait  dangereux  ;  d'ailleurs  h-  Urelun  ne  sait  pas  lire. 
Il  faudrait  donc   i|ucb|ne-  uiol-  pn'iis  facile-;  h  retenir.  Oui; 
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mais  le  pocte  a  loùt  un  itinéraire  en  Bretagne  h  placer,  toute 
une  tloscriplion  topoiiraphique  et  morale  du  pays,  depuis 
Saiiit-Mald  jusiju'ii  I. orient,  qu'il  veut  utiliser;  il  place  l'ilinr- 
raire,il  utilise  la  description.  Singulier  discours,  presque  aussi 
étrange  que  celui  que  le  mfime  Lantenac  tenait  tout  à  l'henre 
dans  la  barque  au  milieu  des  récifs,  s'clonnant  lui-môme  de 
ce  qu'il  disait  cl  ajoulanl  :  «  Tu  ne  me  comprends  pas, 
n'est-ce  pas?  peu  importe.  » 

Ce  moi  est  trop  préoccupé  de  reiïet  :  voilà  pourquoi  il 
cherche  les  étrangetcs  de  langage,  l'inattendu  de  l'expression, 
le  contraste  violent'  et  brutal.  J'ai  dit  qu'il  s'était  quelque  peu 
assagi  et  le  maintiens  ;  cependant  combien  encore  de  har- 
diesses bizarres  on  pourrait  noter!  Par  exemple  :  les  coups 
de  coude  de  l'éclair;  se  colleter  avec  la  foudre.  Il  se  plaît  à 
heurter  le  mot  trivial  contre  le  mot  noble.  Ainsi  le  malheur 
des  honnêtes  gens  deviendra  un  «abus  de  confiance  de  Dieu  ». 
Mais  ces  taches,  combien  sont-elles  rachetées  par  des  beautés 
de  premier  ordre  ! 

(Juand  on  songe  qu'il  eût  été  facile  de  faire  de  ces  trois 
volumes  un  petit  chef-d'œuvre,  on  regrette  que  Victor  Hugo 
ne  connaisse  pas  les  sages  scrupules  et  les  défiances  salu- 
taires. Oui,  il  se  surveille  plus  qu'il  ne  faisait  il  y  a  quelques 
années;  mais  ce  n'est  pas  assez.  11  faudrait  savoir  l'aire  des 
sacrifices.  Les  lidcles  racontent  qu'il  dicle  d'une  voiv  lente 
et  solennelle;  ce  qui  est  une  fois  dicté  demeure  définitif. 
Couché  sur  le  papier,  c'est  coulé  dans  le  bronze.  11  faudrait 
revenir  au  contraire,  élaguer  ce  qui  dépasse  les  justes  pro- 
portio  s,  adoucir  ce  qui  es  violent  ou  cru,  atténuer  certames 
couleurs  criardes  ;  il  faudrait  ne  pas  avoir  un  tel  respect  du 
premier  jet  ou,  si  l'on  veut,  de  l'inspiration  première;  il 
faudrait,  en  un  mot,  que  le  poète  fut  doublé  d'un  crilique  ; 
mais  peut-être,  s'il  était  crilique,  ne  serait-il  pas  pocle. 

Maxime  riAirinai. 
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Douxicmo   <'nn;:i'('M  «le»  oi-ioiilnli.«teN. 

On  se  rappelle  que  le  Congrès  international  des  orienta- 
listes, qui  a  tenu  les  vingt  et  une  séances  de  sa  première  ses- 
sion à  la  Sorbonno,  au  mois  de  seplemlire  dernier,  a  décidé 
que  de  nouvelles  sessions  auraient  lieu  chaque  année  dans 
des  pays  différents.  Les  délégués  de  l'Angleterre,  de  l'Ilalie, 
du  Portugal,  de  la  Suisse  et  du  grand-duché  de  Luxembourg, 
offrirent  l'hospilalité  dans  leur  pays.  Le  Conseil  proposa  pour 
lieu  de  réunion  Londres  ou  Rome.  A  la  majorité  d'une  voix, 
la  capitule  de  l'empire  britannique  hit  choisie  pour  la 
deuxième  réunion  du  Congrès,  et  le  docteur  Samuel  Birch, 
l'éminenl  égyptologue  du  British  Muséum,  hit  élu  présidcnl 
de  ce  deuxième  congrès. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que,  grâce  a  l'activité  du  co- 
mité central  d'organisation,  élabli  à  Londres  par  les  soins  du 
docteur  Birch,  le  succès  du  deuxième  congrès  est  dès  à  pré- 
senl  assuré.  L'ouverture  des  travaux  aura  lieu  le  l/i  septembre 
prochain  :  la  session  durera  six  jours.  Une  des  séances  ^era 
tenue  à  Oxford.  Les  réunions  auront  lieu  le  matin,  toutes  les 
après-midi  devant  être  employéesiivisiler  en  corps  les  princi- 
pales colleclious  orientales  delà  localité,  lui  oulre,  le  comité 
central  a  voulu  organiser  une  exposition  des  beaux-arts  orien- 


taux, h  l'instar  do  VExposition  de  ie.rlirnie  Orient  que  le  Cou-       j 
grès  de  Paris  a  ouvert,  il  y  a  quelques  mois,  au' Palais  des 
Chaiiips-Elvsées. 

La  liste  des  deux  cents  premiers  adhérents  anglais,  com- 
prenant tous  les  grands  noms  de  l'orientalisme  britannique, 
vient  d'ètrepublié,  et  l'on  nous  annonce  que  les  adhésions  les 
plus  considérables  de  la  science  étrangère  ont  déjà  été  adres- 
sées au  comité  central  anglais. 

Un  comité  national  français,  institué  dans  le  but  de  centra- 
liser les  souscriptions  de  notre  pays,  a  établi  un  bureau  en 
permanence,  12,  rue  Jacob.  On  y  délivTc  tous  les  jours,  de 
onze  heures  à  trois  heures,  les  cartes  déposées  par  le  comité 
anglais,  au  prix  de  12  francs.  Ces  cartes  donnent  le  droit  de 
prendre  part  à  toutes  les  réunions  du  Congrès,  et  de  recevoir 
le  volume  oi^i  seront  publiés  les  meilleurs  travaux  de  la 
deuxième  session.  Nous  ajouterons,  à  cette  occasion,  que 
plus  de  dix  feuilles  et  une  trentaine  de  planches  du  compte 
rendu  du  Congrès  do  Paris  sont  déjà  imprimées,  et  que  le 
reste  du  volume  sera  achevé  aussi  rapidement  que  le  com- 
porte la  publication  d'articles  où  l'on  a  fait  usage  des  carac- 
tères d'à  peu  près  toutes  les  langues  du  monde;  en  tous  cas, 
le  volume  du  Congrès  de  Paris  paraîtra  avec  l'ouverture  du 
Congrès  de  Londres. 

«iociété  orlonlnle  portn^aiMO. 

Conformément  à  la  promesse  qui  avait  été  faite  au  Congrès 
international  des  orientalistes,  une  Société  pour  l'encourase- 

ment  des  études  orientales  vient  d'être  fondée  à  Lisbonne.  Le 
président  est  don  Augiisle,  duc  de  Coïmhre,   frère  du  roi,  et 

le  vice-président  M.  d'Avila  Bulama,  président  de  la  Chambre 
des  pairs.  M.  le  chevalier  da  Silva,  fondateur,  a  reçu  le  titre 
unique  de  membre  honoraire  règnicole.  Le  roi  a  mis  un  pa- 
lais à  la  disposition  de  la  nouvelle  Société  pour  ses  séances, 
sa  bibliothèque  en  voie  de  formation,  et  ses  archives. 

Société  américaine  ilo  ■'■■niicc. 

La  Société  américaine  de  France,  dont  les  travaux  avaient 
été  interrompus  depuis  la  dernière  guerre,  ont  été  repris  le 
18  février  dernier  dans  une  séance  générale.  Le  président, 
M.  Madier  de  Monijau,  dans  un  discours  d'ouverture  qui  était 
un  véritable  mémoire  d'érudition,  a  passé  en  revue,  avec  une 
méthode  et  une  critique  qui  jusqu'à  présent  avaient  presque 
toujours  fait  défaut  aux  américanites,  les  nombreux  problè- 
mes dont  les  adeptes  de  la  science  américaine  sont  appelés  à 
chercher  la  solution.  M.  Emile  Burnouf,  secrétaire,  a  lu  en- 
suite son  Rapport  annuel  sur  les  proyres  des  études  américaities  ; 
M.  de  Charenccy  a  communiqué  un  travail  sur  l'archéologie 
du  Pérou,  et  M.  Schœbel  une  savante  étude  comparée  sur 
l'ethnographie  du  nou\eau  monde.  Le  président  a  en  outre 
annoncé,  pour  le  mois  de  mai  1875,  une  réunion  internatio- 
nale d'américanites  à  Paris  qui,  sans  avoir  la  prétention  de 
constituer  un  congrès,  n'en  aura  pas  moins  pour  résultat  de 
réunir  les  elTorts  épars  des  savants  qui  s'occupent  d'histoire 
an  té-colombienne,  et  de  mettre  en  rapport  les  savants  adonnés 
à  ces  belles  recherches. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 

PARIS.  —  lUPniK'RIK   DU   E.   IIAHTINET,    RUE    MIGNON,   S. 
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Tandis  que  l'Assemblùe  s'allarJe  ii  discuter  de  mauvais 
impôts  entre  lesquels  elle  n'a  pas  le  courage  de  choisir,  et 
qu'elle  s'efforce  d'ajourner  à  un  meilleur  avenir  la  solution 
des  questions  cunstitutionnelles,  l'opinion  puldique  poursuit 
silencieusement  son  chemin,  la  république  se  consolide  dans 
les  esprits,  et  cliaque  élection  législative  infuse  h.  la  repré- 
sentation nationale  quelques  gouttes  d'un  sang  nouveau.  Le 
pays  ne  se  décourage  pas,  malgré  les  prédictions  fanfaronnes 
des  héros  de  l'ordre  moral.  L'état  de  siège,  la  loi  des 
maires,  les  candidatures  ofticicUes,  les  persécutions  de  la 
presse,  n'ont  pas  pu  intimider  ni  convertir  la  France.  Elle  est 
encore  aujourd'iiui  ce  qu'elle  était  avant  le  24  mai  ;  le  nou- 
veau gouvernement  ne  l'a  cliangée  qu'à  la  surface.  Elle  oliéit 
au  pouvoir  légal  parce  <iiielle  est  sage,  parce  qu'elle  sait  que 
son  salut  est. dans  lu  légalité,  dans  la  persévérance  et  dans  la 
patience  ;  mais  elle  ne  renonce  pas  ii  faire  prévaloir  sa  vo- 
lonté par  les  voies  légales,  l'allé  sait  que  rien  n'est  perdu 
pour  les  nations  qui  ne  désespèrent  pas  d'elles-mêmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  république  qui  a  triomphe  dans 
le.s  élections  de  dimanche  dernier  ;  c'est,  qu'on  nous  i)cr- 
uiettc  de  le  dire  malgré  la  colère  que  ces  mots  excitent  dans 
le  camp  réactiomiaire,  la  république  conservatrice,  modérée, 
ouverte  à  tons,  celle  que  le  pays  appelait,  il  y  a  un  an,  la  ré- 
publique de  M.  Thlers.  C'est  M.  Tliiers  qui  est  le  véritable 
vainqueur  de  la  journée  du  1"  mars  ;  c'est  à  su  politique,  à 
cette  politique  de  conciliation,  de  sagesse,  de  patience,  (ju'il 
exposait  encore,  il  y  a  qnelciue»  jours,  dans  sa  lettre  à  .M.  I,e- 
petit,  c'est  nu  prograimne  de  son   fameux    message   (|ne   les 

électeur»  de  la  Vi e  et  de  la  Vaucluse  ont  donné  raison  par 

leurs  derniers  votes.  Dans  la  Vienne,  pays  voué  jusqu'à 
présont  au  cléricalisme  et  on  bonapartisme  coalisés,  le  suc- 
cès remporté  par  le  candidat  ri|)ublicuiii,  malgré  tous  les 
efforts  d'niu'  administration  sun^xiitéc,  est  un  éclatant 
témoignage  de  l'cfllcacité  de  cette  polili<iue  modérée  et  ras- 
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surante.  Au  contraire,  la  faible  majorité  obtenue  pur  .M.  Lc- 
dru-Rollin  dans  la  Vaucluse,  département  qu'on  disait  inféode 
au  parti  radical,  montre  l'inopportunité  des  manifestations 
retentissantes  auxquelles  ce  parti  trouve  encore  plaisir,  et  le 
danger  de  ces  choix  à  effet,  plus  menaçants  à  la  vérité  que 
redoutables,  mais  qui  sont  une  espèce  de  défi  lancé  par  les 
radicaux  aux  timidités  souvent  excessives  et  aux  ressenti- 
ments parfois  légitimes  de  l'opinion  conservatrice.  I.e  demi- 
insuccès  du  candidat  républicain  dans  ce  département  est  une 
réponse  pcrcmptoire  à,  ceux  qui  s'obstinent  à  confondre  la 
démagogie  avec  la  république  et  à  dénoncer  le  suffrage  uni- 
versel comme  mettant  l'ordre  social  en  péril.  Il  prouve  une 
fois  de  plus  que  la  France  est  attachée  à  la  république,  mais 
qu'elle  n'en  est  pas  moins  profondément  attachée  à  l'ordre, 
et  que,  même  dans  les  provinces  qu'on  dit  infestées  de  ra- 
dicalisme, les  électeurs  sont  préoccupés  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  réveiller  les  souvenirs  révolutionnaires  et  fournir  des 
armes  à  la  réaction. 

C'est  justement  lu  ce  qui  désespère  les  partis  nionarclii<iues. 
Des  élections  purement  radicales  ne  les  auraient  pas  chagri- 
nés; M.  Ledru-llollin,  avec  sa  grande  notoriété  révolution- 
naire, était  un  candidat  selon  leur  cieur.  Ils  s'attendaient  à 
lui  voir  remporter  une  éclatante  \icloire  et  se  faisaient  déjà 
de  son  élection  un  argument  contre  la  rcpubliiiue.  In 
triomphe  du  parti  radical  dans  la  Vaucluse,  un  triomphe  iln 
parti  bonapartiste  dans  la  Vienne,  tel  était  le  prograuniie 
qu'ils  avaient  arrêté  d'a\ance  et  sur  lequel  ils  foiulaient  la 
justilicution  de  leur  triste  politique.  Ils  se  préparaient  déjà  à 
exploiter  la  faute  connnise  par  les  meneurs  des  comités 
électoraux  de  la  Vaucluse.  «  Qu'a-t-on,  disaient-ils,  à  nous 
reprocher  1  Est-ce  nous  qui  sommes  les  auteurs  du  mal  ?  Eu 
situation  est  la  ménu!  (jne  sous  le  gou\ernement  |)récédeiil. 
iSous  avons  pris  lu  France  entre  .M.  Hurodet  et  M.  Houhcr  ; 
nous  la  laissons  entre  .M.  Eedru-U(]llin,  ministre  du  ;2.'i  fé- 
vrier, et  M.  de  Ueauehamp,  ancien  candidat  officiel  de  l'em- 
pire. Est-ce  notre  faute  si  la  républiciue  fait  les  affaires  dos 
partis  extrêmes  et  nous  oblige  a  choisir  entre  raïuirchic  dé- 
magogique et  lu  dictature  impériule '/ ii  llejà  ces  grunds 
hommes  d'Etat   se  Iroltaient   les  mains;    ils   trionqihuienl 
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de  l'aveiigleoient  du  pays,  ou  du  moins  ils  s'en  consolaient 
en  glorifiant  leur  propre  sagesse  ;  ils  en  tiraient  cette  consé- 
quence qu'il  fallait  dédaigner  les  clameurs  de  l'opinion  pu- 
blique et  poursuivre  imperturbablement  leur  chemin. 

Leurs  prévisions  ont  élé  déçues.  Profileront-ils  au  moins  du 
grave  enseignement   que  Celte  déception  porte  avec  elle? 
Comprendront-ils  qu'ils  ont  trop  dédaigné  la  France,  et  que 
la  France,  à  son  tour,  les  dédaigne  encore  plus  qu'elle  ne 
les  redoute?  Avoueront-ils  qu'ils  ont  calomnié  la  république, 
et  que  le  parti  républicain  lui-même  leur  donne  des  exemples  de 
sagesse  et  de  modération  dont  ils  devraient  enfin  profiter  ? 
Pour  le  moment,  le  parti  réactionnaire  est  tout  entier  à  la 
rage  et  au  ressentiment  de  sa  défaite.  Dans  son  double  in- 
succès, c'est  l'élection  de  la  Vienne  qui  le  désespère  le  plus. 
Au  lieu  d'y  voir  un  bon  augure  pour  l'avenir  de  la  France  et 
im  signe  rassurant  de  l'état  des  esprits,  il  s'en  indigne  d'au- 
tant plus  que  le  caractère  modéré  de  cette  élection  est  de 
natiu'e  à  rassurer  les  conservateurs  et  à  leur  inspirer  con- 
fiance dans  la  république.  Passe  pour  un  Raspail  ou  pour  un 
Naquet  ;  voilà  des  lionnnes  utiles  à  la  bonne  cause  et  des 
républicains  comme  il  en  faut  :   on  se  sert  d'eux  povu-  épou- 
vanter la  France  et  pour  discréditer  la  république.  Les  répu- 
blicains conservateurs  comme  l'honorable  M.  Lepetit  sont 
les  plus  dangereux  et  les  plus  exécrables  de  tous.  Plus  ils 
sont  modérés,  plus  il  faut  les  combattre.  Tel  est  le  principe 
fondamental  de  la  politique  réactionnaire  et,  malgré  les  nom- 
breuses leçons  qu'ils  ont  reçues  depuis  quelques  mois,  les 
coalisés  du  2/imai  ne  paraissent  pas  disposés  à  s'en  départir. 
Bien  loin  de  Comprendre  la  leçon  qu'ils  viennent  de  rece- 
voir, ils  ne  songent  en   ce  moment  qu'à  s'accuser  mutuel- 
lement et  à  se  rejeter  les  uns  sur  les  autres  la  responsabilité 
de  leur  défaite.  Chacun  démontre  que,  si  on  le  laissait  faire, 
il  remporterait  à  lui  tout  seul  la  victoire  qui  échappe  aux 
etforts    communs    de   la    coalition.    Le    suffrage   universel, 
disent-ils,  aime  les  situations  claires,  et  il  se  met-de  préfé- 
rence à  la  suite  des  drapeaux  largement  déployés.  Si  le  can- 
didat monarchiste,  dans  la  Vaucluse,  a  disputé  la  majorité 
au  candidat  républicain,  c'est,  disent  les  légitimistes,  à  cause 
de  ses  convictions  connues  cl  de  ses  antécédents   franche- 
ment royalistes  ;  il  aurait  battu  M.  Ledru-Uollin  s'il  avait  pu 
proclamer  hautement  ce  qui  était  au  fond  de  sa  pensée.  —  Si 
M.  de  Beauchamp,  s'écrient  à  leur  tour  les  bonapartistes,  a 
échoué  contre  M.  Lepetil,  c'est  que,  malgré  son  passé  bien 
connu,  il  n'a  pu  déclarer  tout  haut  qu'il  voulait  le  rétablis- 
sement de  l'empire..  C'est  l'incertitude  de  l'avenir,  l'indéci- 
sion du  gouvernement  et  de  l'Assemblée  qui  fait  la  faiblesse 
du  parti  conservateur.  Le  septennat,  la  trêve  des  partis,  la 
ligue  de  la  défense  sociale,  ne  suffisent  plus  aux  monarchistes 
pour  arrêter  le  courant  de  l'opinion  républicaine.  Ils  com- 
mencent à  s'en  apercevoir,  et  ce  malaise  est  de  mauvais  au- 
gure pour  la  durée  du  régime  inauguré  le  19  novembre  et 
qui  n'a  plus  guère  aujourd'hui  pour  défenseurs  sincères  que 
ceux  qui  l'ont  primilivement  combattu. 

Il  y  a  du  vrai  dans  les  doléances  dos  partis  monarchiques. 
Une  politique  déclarée,  uu  régime  défini,  lutteraient  contre  la 
république  avec  plus  d'avantage  que  le  régime  provisoire  et 
innommé  sous  l'empire  duquel  nous  vivons.  Seulement  cette 
politique  est  impossible  à  l'heure  présente,  et  aucune  mo- 
narchie ne  peut  sortir  des  divisions  de  la  coalition  monar- 
chique. Il  faut  donc  que  le  gouvernement  et  l'Assemblée  se 
résignent  à  voir  l'opinion  ïôpuljlicaine  grandir  de  jour   en 


jour  ;  ou  bien  le  pays  se  dégoûtera  des  institutions  parlemen- 
taire et  ira  chercher  dans  quelque  dictature  démagogique 
ou  militaire  l'apparence  de  cette  sécurité  légale  que  le  pro- 
visoire ne  saurait  plus  lui  donner.  Ceux  qui  ne  s'attacheront 
pas  à  la  république  iront  à  l'empire,  et  l'alternative  se  po- 
sera entre  les  deux  termes  que  M.  Rouher  indiquait  dans  son 
récent  manifeste. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'Assemblée  nationale  était  considérée  par 
les  réactionnaires  comme  l'instrument  nécessaire  de  la  réac- 
tion et  le  palladium  de  l'ordre  social,  tels  qu'ils  le  conçoivent. 
Le  parti  républicain  était  le  seul  qui  lui  eût  retiré  sa  con- 
fiance et  qui  en  demandât  la  dissolution.  Encore  ne  deman- 
dait-il que  la  dissolution  légale,  l'abdication  volontaire  des 
représentants  du  pays,  et  c'était  du  poids  de  l'opinion  pu- 
blique, du  bon  sens  de  l'Assemblée  elle-même  qu'il  espérait 
l'obtenir.  On  faisait  un  crime  aux  républicains  de  souhaiter 
cette  délivrance;  on  affectait  de  voir  une  révolte  contre  la 
souveraineté  notionale  dans  l'opinion  -qu'ils  avaient  que 
l'Assemblée  du  8  février  avait  fait  son  temps,  et  que  le  mo- 
ment était  \enu  pour  elle  de  rendre  ses  comptes  à  la  France. 
Aujourd'hui,  ses  amis  eux-mêmes  l'insultent  et  la  bafouent  ; 
ce  sont  les  prétendus  conservateurs  qui  l'accusent  de  tous  les 
maux  du  pays  et  qui  invoquent  contre  elle  un  nouveau  coup 
d'État. 

Encore,  si  c'étaient  les  partisans  de  la  légitimité  qui  te- 
naient cet  audacieux  langage  !  ils  auraient  au  moins  l'excuse 
d'une  conviction  absolue  et  inébranlable.  Si  c'étaient  même 
les  bonapartistes  qui  parlaient  de  renouveler  les  exploits  du 
Dcux-Décendjre  !  ils  auraient  l'excuse  de  l'habitude  et  pour- 
■  raient  recourir  à  l'appel  au  peuple  pour  consacrer  leur  coup 
de  main.  Mais  non;  ceux  qui  invoquent  aujourd'hui  la  force 
ne  sont  ni  des  légitimistes  convaincus,  ni  des  bonapartistes 
sincères;  ils  ne  peuvent  pas  dire,  comme  l'homme  de  Décem- 
bre, «  qu'ils  sortent  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit  ». 
C'est  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  dans  les  senti- 
ments du  parti  conservateur,  au  nom  de  ce  besoin  immoral 
d'avoir  un  maître  qui  se  rencontre  chez  les  âmes  avilies  et 
chez  les  nations  en  décadence  ;  c'est,  en  uu  mot,  par  amour 
de  la  servitude  qu'un  de  ces  journaux  sans  convictions  qui 
sont  le  fléau  et  la  honte  de  l'esprit  français  osait  s'adresser 
hier  au  Président  de  la  république  pour  l'exhorter  à  porter 
une  main  violente  sur  la  représentation  nationale.  Un  pré- 
tendu ami  de  l'ordre  et  un  soi-disant  patriote  adjurait  le  pre- 
mier magistrat  de  la  République  française  de  ravaler  son  pays 
au  niveau  de  l'Espagne  en  imitant  une  fois  de  plus 
l'exemple  détestable  des  généraux  révoltés  et  des  dictateurs 
d'aventures  qui  se  disputent  depuis  longtemps  cette  malheu- 
reuse nation.  «  Pavia  1  Pavia!  »  lui  criait-il  dans  ce  style  mé- 
lodramatique et  malsain  qui  lui  est  propre;  «la  France 
attend  son  Pavia.  Faites  le  suprême  sacrifice  de  votre  con- 
cience  et  de  votre  honneur.  Reniez  soixante  ans  de  loyauté 
et  de  patriotisme.  Chassez  vous-même  la  représentation  na- 
tionale qui  vous  a  nomilié;  violez  hardiment  la  loi  que  vous 
avez  promis  de  défendre.  C'est  là  le  service  que  la  France 
attend  devons.  Si  vous  ne  savez  pas  le  lui  rendre,  d'autres 
le  lui  rendront  à  votre  place.  Napoléon  IV  fera  ce  que  Mac- 
Mahon  n'aura  pas  osé  faire,  si  Mac-Mahon  s'obstine  à  jouer 
le  rôle  d'un  Washington  honnête  et  naïf  !  » 

Assurément,  nous  ne  sommes  pas  suspect  d'indulgence 
pour  l'Assemblée  de  Versailles  ;  nous  la  considérons  connue 
une  des  plus  funestes  qui  aient  jamais  régné  sur  la  France. 
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iNous  n'avons  pas  non  plus  l'Iiahitude  de  proditrucr  les  adula- 
lions  à  M.  le  Président  de  la  republique.  Mais  quel  esprit  hon- 
uiîle  ne  serait  pas  indigné  de  ce  double  outrage  à  l'Assemblée 
nationale  et  au  chef  de  l'État?  Ce  n'est  pas  là  seulement  une 
insinuation  malséante ,  c'est  une  provocation  directe  et  gros- 
sière à  un  attentat  contre  l'Assemblée.  Le  scandale  est  d'au- 
tant plus  grand,  que  le  Figaro  passe  pour  être  le  seul  journal 
qui  soit  lu  attentivement  à  la  Présidence.  Dans  tous  les  cas, 
c'est  le  journal  des  salons  et  des  femmes,  et  chacun  sait 
qu'aujourd'hui  les  femmes  et  les  salons  gouvernent  dcspo- 
tiqucment  la  France. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  manquer  de  s'en  émouvoir. 
Lui,  si  sévère  d'lial)itudc  pour  tout  ce  qui  touche  ;i  la  dignité 
de  rAsscmbloe  souveraine,  lui  qui  entoure  cette  Assemblée 
de  tant  d'égards  et  de  protestations  respectueuses,  il  devait 
ressentir  gravement  cette  injure,  qui  d'ailleurs  rejaillissait 
de  rAssembléc  sur  le  maréchal  lui-même.  Surtout  au  lende- 
main de  la  mesure  plus  que  rigoureuse  qui  venait  de  frajqier 
le  journal  Le  XIX"  siècle,  on  de\ait  s'attendre  à  un  rvemple. 
Il  n'en  a  rien  été.  Les  questeurs, ctparticuliéremcntrhonora- 
ble  M.  Bazc,  témoin  et  victime  du  coup  d'État  du  2  décembre, 
peu  désireux,  comme  on  le  pense  bien,  d'en  voir  refaire  un 
pareil,  se  sont  plaints,  à  ce  qu'on  assure,  h  M.  le  ministre  de 
l'inlérieur  ;  mais  ils  n'ont  rien  obtomi.  Le  niinislorc  a  cru 
devoir  considérer  conmie  une  réparation  suffisante  la  publica- 
tion par  le  même  journal  d'un  article  assez  perfide,  qui  n'était, 
au  fond,  qu'une  circonstance  aggravante  et  une  ofTciisc  de 
plus  à  la  droite  de  l'Assemblée,  invitée  cette  fois  en  termes 
très-clairs  à  prendre  l'initiative  et  à  recueillir  le  hénéfice  du 
prochain  coup  d'Ktal.  Tout  au  plus  a-l-on  songe,  pour  détour- 
ner l'attention  publique,  à  frapper  un  journal  f)onapartiste, 
qui  a  failli  servir  de  bouc  émissaire  à  M.  de  Villemcssant. 
Encore  y  a-t-on  renoncé  de\ant  le  juste  méconlcnlcmeut 
des  bonapartistes.  Le  ministère  a  pensé  sans  doule  qu'en 
temps  d'ordre  moral  il  devait  y  avoir  deux  poids  et  deux  me- 
sures, que  la  légalité  était  chose  relative,  dépendant  surtout 
des  intentions  et  des  personnes,  et  que  les  monarchistes  pou- 
vaient innocemmcnl  pousser  h  un  coup  d'État  militaire  là  où 
les  républicains  n'avaient  pas  même  le  droit  de  poser,  dans 
toutes  les  formes  légales,  la  question  de  la  dissolution  parle- 
mentaire. 

Tels  soni  les  fails  qui  ont  donné  lieu  à  rinteriicllalion  dé- 
posée par  M.  (".hristophle,  l'ancien  président  du  centre  gau- 
cbe,  interpellation  qui  se  discute  à  'Versailles  au  moment 
mCmc  où  nous  écrivons  ces  lignes.  M.  Christophle  est  un 
libéral;  il  ne  protestera  pas  contre  l'impunité  des  journaux 
.coupables,  il  ne  les  dénoncera  pas  aux  rigneiu's  arbitraires  de 
l'état  de  siège.  Il  demandera  seulement  par  quelle  étrange 
coiitradiclion  les  autorités  chargées  de  surveiller  la  presse 
se  montrent  si  sévères  pour  les  uns  cl  si  indnlf;entcs  pour 
les  autres,  —  par  iiuelle  élrange  perversion  de  la  justice  c'est 
devenu  un  crime  de  demander  respeclueusemonl  à  l'Assem- 
blée de  retourner  devant  ses  électeurs,  quand  c'est  une  pec- 
cadille de  prêcher  la  subversion  des  lois  do  l'Assemblée  et 
de  provoquer  à  des  actes  de  violeiue  contre  les  représenlanis 
du  pays.  Si  c'est  là  de  la  conservation,  Dieu  nous  en  pré- 
serve! Les  révolutions  l'ailcs  par  en  haut  sont  encore  pires, 
s'il  est  possible,  que  celles  qui  se  font  par  en  bas.  l'iulôl  que 
d'élrc  conservateurs  avec  ceux  qui  ultentcnt  à  la  souvcrainclé 
nationale  et  qui  cn\aliissenl  tk  main  armée  le  sancliiaire  des 
lois,  nous  aimons  mieux  être  rudicau'i  nvec  ceux  qui  respec- 


tent les  lois,  et  qui  n'attendent  le  succès  de  leurs  opinions 
que  de  la  libre  discussion  et  de  la  libre  adhésion  de  leur 
pays. 

C'est,  parait-il,  M.  le  vice-président  du  conseil  qui  doit  ré- 
pondre en  personne  à  l'interpellation  de  M.  Christophle. 
Nous  avons  peine  à  deviner  quelle  réponse  sérieuse  il  y 
pourra  faire.  11  sera  probaljlement  réduit  à  soutenir,  a\ec  tous 
les  gouvernements  arbitraires,  qu'il  importe  à  la  défense  so- 
ciale de  ne  pus  se  montrer  trop  rigoureux  pour  les  erreurs 
des  bons  citoyens  qui  aident  le  gouvernement  à  sauver  la 
société,  et  qu'il  faut  appliquer  à  la  presse,  jusque  dans  ses 
écarts,  la  distinction  fondamentale  que  le  célèbre  M.  Plassiart, 
ce  maire  modèle  du  régime  impérial,  faisait  entre  les  volailles 
des  amis  du  gouvernement  et  les  volailles  de  ses.  ennemis. 
11  protestera  sans  doute  de  son  libéralisme,  de  son  respect 
pour  l'Assemblée  souveraine,  de  sou  obéissance  à  ses  déci- 
sions; et  l'Assemblée,  qui  voudra  se  montrer  généreuse,  votera 
du  même  coup  l'amnistie  du  Figaro  et  celle  du  ministère. 
Mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  ce  sera  une  générosité 
mal  placée,  et  l'Assemblée,  sa«s  être  exposée  encore  aux 
mêmes  périls,  commettra  une  faute  à  peu  près  pareille  à 
colle  que  commit  la  Législative  en  repoussant  la  fameuse 
lirupositiou  des  questeurs.  Après  cet  exemple  éclatant  d'im- 
punité, la  brèche,  sera  ouverte  dans  nos  institutions  parle- 
mentaires, et  tous  les  partis  essayeront  d'y  passer  tour  à  tour. 
Un  grand  pas  aura  été  fait  dans  le  sens  de  la  démoralisation 
politique  de  la  France.  On  s'accoutumera  à  considérer 
comme  une  solution  ce  que  jusqu'à  présent  on  avait  toujours 
regardé  comme  un  crime.  A  la  chasse  dos  portefeuilles  suc- 
cédera la  chasse  au  coup  d'État,  l^omme  disait,  il  y  a  quel- 
ques mois,  un  personnage  important  de  l'ordre  moral  ;  «  Quel 
dommage  que  le  2  décembre  n'ait  pas  été  fait  avec  les  lioa- 
nêtes  gens  »  ! 

E.  D.  il. 


ASSOCIATION  PHILOTECHNIQUE  DE  LEIPZIG 


M.   SCIlLLTZÉ-DELlfSCIl 


I.MIIoiintguo  cl   lu   Fruiiro  aiii't-H  la   guerre 


La  conférence  qu'on  va  lire  est  l'œuvTC  d'un  dos  esprits 
les  plus  larges,  les  plus  réfléchis,  de  r.Mlomague.  d'un  écono- 
mislc  fort  pratique,  <|iii  no  se  iiaye  point  de  mots,  que  ses 
études  fu\oriles  ont  luibiluc  à  peser  le  sens  do  ses  paroles, 
d'un  personnage  qui,  sans  être  associé  à  la  politique  ol'(i(  iollu 
de  son  pays,  j  occupe  par  ses  foiulions  do  député  une  place 
considérable.  C'est  dire  qu'elle  est  au  plus  haut  degré  carac- 
li'rislique,  et  que  les  idées  qu'elle  exprime  sont  celles  do  la 
société  allemande  en  ses  classes  les  plus  éclairées,  les  plus 
libérales;  elle  lujus  donne  la  note  actuelle  de  l'opinion  en  ce 
|iays  sur  deux  points  essonliels  :  que  |)onst'-(oii  de  nous  on 
Allonuiane,  et  qu'\  pouse-l-on  di-  Homo?  (>  sont  là  Icu  quos. 
lions  auiquollos  .M.  Si  hull/.o-l)oh(sth  ropoud  avec  une  oxirémc 
iiollolé,  et  iiuus  eprou\oiis  devani  rolli-  ccinforonoo.  phis  nua 
do\anl  uucuiu!  auh-o,  lo  besoin  do  redire  quo  la  liiiiu'  u'opousc 
point  tous  les  soiitinionls  dont  olio  .-o  fait  l'inlerprète,  qu'ello 
ui!  se  considèn?  point  comme  solidaire  de  foules  les  opinions 
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exprimées  en  ses  colonnes,  qu'elle  n'accepte  point  la  respon- 
sabilité des  âpretés  et  des  violences,  à  quelque  adresse 
qu'elles  soient,  dont  elle  croit  devoir  instruire  ses  lecteurs. 
Les  pages  qui  suivent  ne  nous  inspirent  guère  que  de  dou- 
loureuses réflexions,  autant  par  les  jugements  amers,  hai- 
neux, dont  la  France  y  est  l'objet,  que  par  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  donner  raison,  en  plus  d'un  point,  à  un  uiemlire 
du  neichslag  contre  la  majorité  de  Versailles  !  —  autant  par 
l'arrogance  d'un  vainqueur  qui  se  trouve  modeste  et  s'ad- 
mire de  ne  point  avoir  annexé  la  Bourgogne,  que  par  les 
hommages  que  nous  sommes  l'orcés  de  rendre  à  sa  clair- 
voyance, lorsqu'on  traits  énergiques  il  trace  les  voies  de  l'ave- 
nir et  montre  les  ornières  du  passé.  Nous  nous  contentons 
de  ces  courtes  remarques,  ayant  peu  de  goût  à  entamer  une 
discussion  au  nom  du  droit  contre  la  force  infatuée  d'elle- 
même  et  qui  se  proclame  généreuse  !  Mais  puisqu'ici,  comme 
dans  tout  discours  et  tout  écrit  allemand,  on  chante,  sur 
l'air  connu,  notre  esprit  de  mensonge,  nous  sommes  étoimés 
de  voir  M.  Schultze-Delitsch  affirmer  qu'en  France  les  riva- 
lités des  partis  s'effacent  devant  l'aspiration  à  la  revanche  ! 
Il  faut  croire  que  la  ligne  des  Vosges,  cette  frontière  naturelle 
faite  pour  défendre  les  deux  pays,  ne  protège  point  assez  l'Al- 
lemagne contre  l'invasion  de  nos  défauts! 


I 


Les  regards  de  l'Europe  se  fixent  avec  un  intérêt  sans  cesse 
croissant  sur  les  deux  grands  peuples  qui  en  occupent  le 
centre,  tels  que  les  ont  faits  la  dernière  et  terrible  lulle  :  sur 
r.^llemagne  et  la  France.  Les  peuples  voisins  se  persuadent 
de  plus  en  plus  que  ce  qui  se  passe  sur  ce  double  théâtre 
touche  profondément  aux  intérêts  du  monde  entier,  et  doit 
exercer  une  influence  féconde  ou  fatale.  Plus  nous  y  sommes 
mêlés,  plus  nous  devons  examiner  et  méditer  cette  situation 
nouvelle,  et  y  conformer  notre  attitude. 

Quelle  différence,  quelle  opposition  même  ne  découvre-t-on 
pas  entre  l'Allemagne  et  la  France,  dans  leur  caractère  in- 
time, en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  !  Tandis  que  nous  con- 
sacrons tous  nos  efforts,  avec  quel  sérieux  et  quelle  ardeur,  à 
organiser  notre  vie  nationale,  si  incomplète  encore,  à  l'affer- 
mir, l'idée  qui  domine  en  Franc'e  est  de  reconquérir  l'hégé- 
monie politique  de  l'Europe.  C'est  là  le  but  auquel  aspirent 
tous  les  Français  sans  distinction  de  parti,  car  c'est  là  leur 
mission  nationale,  à  l'accomplissement  de  laquelle  la  dernière 
guerre  les  a  arrachés  contre  tout  droit  hislorique.  Nous  voilà 
en  présence  d'une  grave  question  :  Quel  est  le  fondement 
légitime  de  la  nationalité,  de  ce  principe  si  puissant  aujour- 
d'hui sur  l'esprit  des  peuples'^  Et  comme  de  notre  côté  c'est 
au  nom  de  ce  principe  aussi  que  nous  avons  combattu  cette 
hégémonie  de  la  France,  que  nous  avons  pris  en  mains  la 
tâche  de  constituer  notre  nationalité,  il  faut  commencer  par 
nous  faire  une  idée  du  sens  de  la  nationalité  et  éclairer  à  la 
lumière  de  ce  principe  quelques-unes  des  dates,  quelques- 
uns  des  éléments  essentiels  du  passé  historique  de  l'.Vllema- 
gne  et  de  la  France. 

Le  milieu  physique,  les  circonstances  de  climat  et  de  site 
impriment  aux  différents  peuples,  dans  leur  lutte  pour  l'exis- 
tence, un  caractère  particulier;  les  circonstances  historiques 
leur  apportent  un  développement  original,  leur  communiquent 
des  qualités  et  des  défauts,  des  aspirations  et  des  penchants 
dontrensemble,  dans  le  cours  des  siècles,  forme  une  empreinte 


spéciale  :  c'est  là  ce  qui  fait  ces  personnalités  qu'on  appelle 
les  nations.  Grâce  à  ce  concours  de  faits,  certaines  facultés 
se  déploient  chez  tel  peuple  avec  plus  de  relief  que  chez  les 
autres,  et  dans  la  mission  générale  derhumariité  il  s'allril)ue 
par  là  une  mission  à  part.  C'est  ainsi  qu'il  est  possible  à  l'hu- 
manité de  remplir  sa  tâche  par  la  division  du  travail,  chaque 
peuple  se  chargeant  d'un  rôle  spécial  dans  le  drame  et  jouant 
son  personnage.  En  ce  sens,  les  nations  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  membres  d'un  vaste  organisme,  les  organes  de  ses  fonc- 
tions, organes  indispensables  par  lesquels  l'humanité  arrive 
à  son  action  dans  l'histoire. 

Tel  est  le  sens  de  la  nationalité,  et  c'est  en  même  temps  le 
fondement  et  la  mesure  de  sa  légitimité.  Les  peuples  ne  sont 
pas  la  fin,  ils  ne  sont  que  le  moyen;  la  nationalité  trouve  dans 
l'humanité  l'unité  où  elle  s'absorbe,  à  laquelle  elle  doit  se 
subordonner,  se  sacrifier.  Aussi  ne  reconnaissons-nous  la 
mission  historique  d'un  peuple  qu'à  la  condition  de  lui  voir 
représenter  avec  énergie  quelque  trait'de  l'humanité,  de  trou- 
ver en  lui  quelque  qualité  qui  contribue  au  développement 
général  de  notre  espèce.  Au  contraire,  nous  contestons  la  légi- 
timité de  toute  tentative  destinée  à  affaiblir  un  peuple  étran- 
ger, à  en  altérer,  à  en  compromettre  la  destinée,  parce  que 
c'est  là  une  atteinte  à  cette  œuvre  commune  de  civilisation  à 
laquelle  l'humaniié  doit  travailler  de  concert. 

Si  maintenant  nous  appliquons  cette  mesure  à  l'Allemagne 
et  à  la  France,  nous  trouvons  dès  l'abord,  de  part  et  d'autre,  des 
titres  éclatants  qui  assurent  à  ces  deux  peuples  une  place  im- 
portante dans  le  mouvement  civilisateur.  C'est  pourquoi 
personne  ne  saurait  douter  de  leur  mission  historique,  de  la 
mission  delà  France  surtout,  qui  a  donné  au  monde  entier  de 
si  fréquentes,  de  si  puissantes  impulsions.  Toutefois  cet  hom- 
mage ne  doit  pas  nous  entraîner  jusqu'à  reconnaître  le  prin- 
cipal de  la  France,  à  en  faire  une  nécessité,  jusqu'à  préten- 
dre que  tous  les  peuples  doivent  soUiciter  son  approbation 
dans  le  règlement  de  leurs  propres  affaires  ;  loin  de  là  !  Mais 
d'où  lui  est  venue  cette  prétention'/  Pour  la  comprendre,  il 
est  nécessaire  de  faire  un  retour  rapide  sur  l'histoire. 

On  sait  quel  en  fut  chez  nous  le  cours,  dans  les  derniers 
siècles.  Far  la  Réforme  et  le  schisme  religieux  qu'elle  a  sus- 
cité, la  décomposition  de  l'ancien  Empire,  commencée  depuis 
les  démêlés  des  empereurs  avec  les  papes,  se  précipita  de  plus 
en  plus,  ouvrant  l'.Allemagne  à  l'intervention  des  peuples 
voisins,  et  c'est  ainsi  que  par  les  luttes  religieuses,  par  les 
appétits  politiques  intérieurs  et  étrangers  qui  s'y  rattachè- 
rent, nous  fûmes  entraînés  dans  cette  guerre,  la  plus  terrible 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  qui  durant  trente  années 
consécutives  fit  de  notre  patrie  le  champ  de  bataille  et  de 
[lillage  des  armées  de  l'Europe.  La  ruine  économique  la  plus 
complète,  l'arrêt  de  tout  développement  national,  de  loute 
culture,  en  furent  les  suites  néfastes.  Divisée  en  une  quantité 
iimombrable  de  petits  territoires,  avilie,  misérable,  la  nation 
devint  la  risée  de  l'étranger,  tandis  qu'au  dedans  elle  deve- 
nait, sauf  de  rares  exceptions,  la  proie  d'une  nuée  de  des- 
potes qui  l'asservissaient  à  plaisir  et  en  suçaient  la  moelle 
sans  pitié.  Le  grand  mouvement  des  esprits  du  xvi'^  siècle 
avait  fait  place  à  une  absolue  stérilité,  à  une  résignation 
sourde;  parmi  les  querelles  haineuses  de  théologiens  ambi- 
tieux, l'Allemagne  semblait  abdiquer  dans  le  monde  de  la 
pensée  et  repousser  de  sa  frontière  l'esprit  moderne,  (lui  cé- 
lébrait alors  son  avènement  en  Europe. 

11  n'en  était  pas  de  même  en  France  :  la,  la  religion  servait 
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plutôt  aux  luttes  politiques  des  partis  et  finit  par  être  sacri- 
fiée à  l'uuite,  à  la  centralisation.  La  puissance  extraordinaire 
dont  celte  centralisation  dota  l'État  fît  avancer  rapidement  la 
France  dans  la  \oie  de  conqutMe  où  elle  venait  d'entrer;  elle 
voulut  avoir  la  prépondérance  en  Europe,  et  cette  ambition 
devint  sous  Louis  XIV  un  véritable  système.  La  gloire  du  roi, 
l'éclat  de  la  cour,  la  conscience  nationale  enivrée,  firent  de 
l'.iris  le  centre  du  monde  civilisé,  la  cité  reine  en  matière  de 
i-'oiil  et  de  mode,  et  suscitèrent  une  littérature  qui  a  contri- 
bué pour  une  l)onne  part,  avec  un  esprit  merveilleux,  à  frayer 
la  voie  aux  idées  modernes  sur  l'Etat  et  rÉé;lise  et  à  révéler 
les  vices  et  les  abus  de  l'ordre  social.  La  révolution  de  1789, 
qu'elle  a  préparée,  se  leva  sur  le  continent  comme  l'aurore 
de  la  lil)erté,  mais  pour  aboutir  aux  guerres  de  conquête 
du  [ireniier  empire,  où  ce  ne  furent  plus  les  idées,  mais  les 
armes  qui  entreprirent  de  soumettre  l'univers.  Et  si  à  des 
succès  extraordinaii-es  il  se  mêla  des  échecs,  le  penchant  des 
Français  n'en  fut  point  modifié  ;  au  contraire,  ils  ne  firent  que 
se  persuader  plus  vivement  du  rôle,  de  la  mission  qui  leur 
était  assignée  dans  le  monde.  A  ce  titre  ils  réclament  au  moins, 
comme  étant  le  premier  des  peuples,  le  prestige  en  Europe, 
le  droit  de  décider  des  destinées  des  autres  États  ;  ils  se  pro- 
clament les  gardiens  de  l'équilibre  européen,  qui  leur  parait 
assuré  dés  que  la  France  l'emporte  sur  les  autres  puissances. 
Mais  la  [iremiére  coudiliou  de  ce  njle,  condition  sans  laquelle 
ils  ne  croient  pouvoir  l'accomplir,  c'est  la  division  politique 
de  l'Allemagne  et  l'impuissance  à  laquelle  cette  division  la 
réduit.  Car  une  .\llemagne  une  et  forte,  semblable  à  une  bar- 
rière formidable,  restreindrait  de  beaucoup  le  champ  où  la 
France  prétend  exécuter  ses  manœuvres  diplomatiques  et 
militaires.  Et  d'ailleurs,  où  trouver  les  indemnités  nécessaires, 
oi'i  trouver  les  ressources  qui  permettent  l'entretien  de  ces  ar- 
mées, qui  couvrent  les  frais  de  ces  campagnes  glorieuses,  en- 
treprises pour  le  l)ien  du  monde  el  dont  on  ne  saurait  rai- 
somiablement  supporter  toutes  les  charges?  De  là  vient  que 
la  France  a  fait  de  tout  temps  de  la  consolidation  de  l'Allo- 
rjiagne  une  question  d'existence;  de  là  vient  qu'elle  a  pro- 
ir-iié,  le  jour  où  la  Confédération  du  Nord  a  tenté  cette  œuvre, 
par  ce  cri  :  «  Vengeance  pour  Sadowa!  »  De  là  enfin  la  der- 
nière guerre  elle-même,  à  laquelle  ce  penchant  national  a 
entraîné  la  France  avec  une  force  irrésistible. 

Comparez  à  cela  la  route  qu'a  du  choisir  et  suivre  l'Alle- 
magne en  son  mouvement  d'ascension.  En  proie  à  une  situa- 
tion (|ui  inellail  parfois  en  (|ueslion  leur  mission,  leur  exis- 
tence politique,  les  .MIemands  eurent  d'aboni  à  se  tirer  par 
un  6iicrgi(|ue  ell'ort  de  ral)aisscmcnt  intellectuel  où  il<  étaient 
plongés  ;  ils  durent  cultiver  avec  peine  un  champ  que  les 
Frani;aLs,  portés  par  l'élan  national,  avaient  conquis  en  se 
jouant.  Aussi  la  conii>araison  des  u'uvres  littéraires  [iroduites 
par  les  deux  peuples  à  celle  épo([ue  est-elle  on  ne  |)eut  [ilus 
défavorable  à  rAlIrmaL'ric  Toutefois,  si  la  littérature  fran- 
çaise a  gardé  ju'iquau  mili(ni  du  wui'  siècle  sa  supériorib, 
elle  souiïrait  d'un  mal  grave  :  elle  demeurait  restreinte  aux 
cercles  arislocratiques,  elle  n'clexail  point  le  niveau  général 
des  inlelligiMiie^,  elle  ne  moralisait  pas  les  masses,  elle 
n'entrait  pas  dans  les  profondeurs  de  la  vie  populaire.  Et  c'est 
ici  que  les  Allemanrls  reprennent  une  supériorité  sur  la 
France,  c'est  là  ce  qui  les  soutint  dans  leurs  épreuves,  ce  (|iii 
prépara  l'avenir,  sous  les  ruines  et  les  décombres  du  passi.  : 
le^  Allemanrls  ont  l'école  populaire, la  nieilleiu'e  c(]iiqMéle  île 
lu  Itéforme,  l'ecide.  qui  est  clle-ménie  une  Itefortne  perma- 


nente. C'est  grâce  à  ses  services,  si  modestes  en  apparence, 
que  la  nation,  repliée  sur  elle-même  par  la  disgrâce  de  la 
fortune,  se  retrouva.  Et  lorsque  le  fruit  de  ce  long  travail  fut 
mûr,  lorsque  parurent  au  jour  nos  grands  poètes,  nos  grands 
penseurs,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'=  siècle,  lorsque 
s'épanouit  cette  moisson  de  nos  chefs-d'œuvre  classiques,  ce 
fut  encore  l'école  populaire  qui  répandit  au  loin  et  qu  ifit 
entrerau  sein  du  pays  ce  courant  réparateur,  fit  entrer  ces 
écrits  dans  la  substance  de  la  nation  et  leur  prêta  une  force, 
une  influence  qu'ils  n'auraient  pu  comiuérir  ailleurs. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  peuples  se  dressent  l'un  en  regard 
de  l'autre,  d'une  égale  importance  dans  la  vie  intellectuelle 
de  riumiaailé,  mais  combien  distincts!  Tandis  que  chez 
les  Français  la  grande  époque  littéraire  suit  le  développe- 
ment guerrier  et  politique  et  n'en  est  que  le  reflet,  tandis 
que  sous  cette  influence  elle  recherche  surtout  l'éclat  exté- 
rieur, nous  avons,  au  contraire,  commencé  par  la  régénération 
morale  de  notre  peuple,  nous  l'avons  entreprise  au  milieu 
de  difficultés  énormes,  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  nous  avons 
abordé  notre  régénération  politique,  qui,  reposant  sur  ce  fon- 
dement, ne  saurait  échouer. 


Après  CCS  considérations  générales  qui  devaient  nous  ser- 
vir de  point  de  départ,  abordons  l'examen  de  ce  qui  se  passe 
en  ce  moment  même  dans  les  deux  pays. 

Si  l'issue  de  notre  guerre  avec  l'Autriche  avait  été  déjà 
considérée  par  les  Français  comme  nue  menace  contre  leur 
prestige  et  une  atteinte  à  leur  gloire,  si,  à  ce  titre,  elle  avait 
excité  leurs  ressentiments,  quel  effet  ne  dut  pas  produire  sur 
eux  leur  défaite  dans  la  guerre  entreprise  pour  cette  raison 
même  !  (lombien  ne  durent-ils  pas  être  sensibles  à  des  désas- 
tres oii  ils  crurent  voir  la  perte  du  rang  qu'ils  s'arrogeaient  ! 
Et  c'était  r.'Vllemagne,  l'-Mlemagne  seule,  et  non  une  coali- 
tion européenne,  qui  les  avait  écrasés  ;  c'était  l'.Vllemagne, 
naguère  le  champ  de  leurs  expériences  dans  leur  poursuite 
lie  la  gloire  !  Voilà  qui  comblait  la  mesure  et  la  faisait  dé- 
border. 

La  revanche,  le  rétablissement  de  l'antique  puissance  par 
l'amoindrissement  de  l'audacieux  ennemi  qui  n'a  pas  craint 
d'inlliger  cet  outrage  au  drapeau  français,  tel  est  le  pro- 
gnitmne  qui  occupe  à  ce  point  tous  les  cercles  influenls  que 
les  difficultés  intérieures  elles-mêmes,  la  haine  et  les  riva- 
lités des  partis,  ne  viennent  qu'au  secoiul  plan  et  que  la 
question  même  de  la  forme  du  gouvernement  dépend,  en 
grande  partie,  du  plus  ou  moins  de  satisfaction  i|ue  le's  ri- 
vaux aux  prises  oll'riront  à  ce  penchant  national. 

De  sérieuses  diflicullés  pratiques  s'opposent,  pour  le  mo- 
meiil.à  la  réalisation  de  ce  programme.  Les  défaites  subies 
oui  eié  tnip  rudes,  les  forces  et  le  génie  militaire  de  l'en- 
nemi  trop  imposants  pour  n'avoir  point  laissé  dans  le  gros  do 
la  population  certaine  disposiliun  <|ui  se  prête  nii'diocrement 
à  l'exécution  de  ces  projets  de  vengeance.  Ces  scrupules,  il 
faut  les  prévenir  ;  celte  incertitude  sur  l'issue  de  la  lutte,  qui 
ri'lienl  nombre  d'esprits,  il  faut  y  nicllre  un  terme  ;  il  faut 
eiiliaiuer  la  FraïK'e  entière  à  une  prise  d'armes  générale, 
nn.Miime.  Or,  pour  soulever  à  ce  niveau  l'esprit  national,  il 
ii'v  a  ou' iijven  :  c'est  do  rétablir  dans  la  nutioti  l'ancienno 
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confiance  en  elle-iùâme,  de  faire  revivre  la  tradition  qui  veut 
qu'elle  soit  invincil)le,  irrésistible,  à  la  guerre.  Sinon,  il  faut 
renoncer  aux  plans  de  revanche,  tout  le  monde  en  est  con- 
vaincu. Aussi  voyons-nous  toutes  les  forces  qui  influent  sur 
l'opinion  publique  et  la  façonnent  se  proposer  le  même  but, 
concourir  à  la  même  œuvre.  «  Ce  sont  des  batailles  perdues, 
une  campagne  malheureuse,  — -  tel  est  le  mot  d'ordre  qui  tra- 
verse le  pays  entier,  —  mais  non  le  résultat  de  la  supériorité 
militaire  de  l'ennemi.  Non  !  tous  ces  désastres  ont  été  l'effet 
de  la  trahison,  ils  ne  les  faut  attribuer  qu'à  quelques  chefs 
qui  ont  vendu  leur  patrie.    »   Au  lendemain   do   pareilles 
épreuves,  en  présence  de  pareils  enseignements,  il  y  a  là  un 
aveuglement   qui   nous  paraît  insensé  et  qui,  ailleurs,  ne 
susciterait  qu'un  immense  éclat  de  rire.  Mais  en  France,  où 
l'on  se  croit  invincible  comme  on  croirait  à  un  dogme,  où 
l'on  estime  que  renoncer  à  cette  croyance  ce  serait  le  suicide 
de  la  nation,  il  n'en  est  pas  de  même.  Que  l'on  fasse  parta- 
ger ou  non  ce  sentiment  au  monde,   peu  importe  ;  la  seule 
chose   essentielle  et  que  je  tiens  à  noter,  c'est   que  l'on  se 
trompe  soi-même,  c'est  que  l'on  s'échauffe  h  plaisir  de  celte 
illusion,  afin  d'exciter  le  peuple  et  de  l'entraîner  à  l'action. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  on  était  entré  dans  cette 
voie.  Dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Sinclair,  membre  du 
parlement  anglais,  qui  a  consacré  son  séjour  en  France  du- 
rant la  guerre  à  recueillir  des  témoignages  de  cet  esprit  de 
mensonge  vraiment  monstrueux  dont  le  pays  était  atteint, 
on  trouve  mille  preuves  à  l'appui  de  ce  que  j'avance  :  je  n'en 
veux  citer  qu'une.  D'après  les  récits  de  batailles  publiés  par 
les  journaux  français,  plus  de  deux  millions  de  soldats  alle- 
mands auraient  été  tués  en   France  ;   Gambetta  lui-même, 
dans  ses  lettres  au  général  Trochu,  porte  les  pertes  ennemies, 
le  21  décembre  1870,  ;i  300  000  hommes,  le  3  janvier  1871  ;i 
500  000  ;  tandis  que  les  rapports  allemands  ofliciels  fixent  à 
hh  891  morts  (y  compris  les  décès  par  suite  de  blessures  et  de 
maladie),  et  à  83  006  blessés,  les  pertes  de  nos  armées.  Après 
de   pareilles  saignées,  —  celles  dont   parlent   les  comptes 
rendus   français,  —  comment  pouvait-il  rester  assez  d'Alle- 
mands pour  remporter  de  véritables  victoires,  voilà  qui  était 
mystérieux  :  les  âmes  les  plus  naïves  en  conclurent  à  la 
trahison.  Pour  laver  la  stratégie  française  de  sa  faiblesse,  de 
son  incapacité  incontestaliles,  on  en  fit  retomber   tout  le 
poiils  sur  quelques  épaules.  Et  il  n'a  point  suffi  à  la  France 
de  crier  à  la  traliison  par  les  mille  voix  de  la  presse  ;  le  men- 
songe a  envahi  jusqu'aux  sommets,  le  gouvernement  lui- 
même    n'en  a  pas    été    épargné,   l'Assemblée  a  donné   son 
acllu''sion  à  celte  comédie  burlesque  qui  s'est  terminée  par  la 
sentence  solennelle  d'un   conseil  de   guerre.  —  Telle  est  la 
conclusion  que  la  France  tire  do  ces  événements  et  qu'elle 
prétend  faire  adopter  par  la  postérité  ;  tel  est  l'esprit  dans  le- 
quel on  fait  l'histoire  en  France.  Toutefois  l'appareil  de  la 
vengeance   n'est   pas   encore  complet.   11   faut    encore    des 
alliances,  et  si  sur  ce  terrain  on  rencontre  auprès  des  cabi- 
nets européens  quelque  anfipatliie,  quelque  défiance,  soit  à 
l'égard  des  intentions,  soit  à  l'égard  des  forces  de  la  France, 
on  ne  renonce  cependant  pas  à  ces  ressources  du  dehors.  Le 
second  empire  déjà,  à   Meiitana,   par  exemple,  sur  sa  fin, 
s'était  réservé  une  alliance  précieuse  que  le  gouvernement 
actuel  recherche  avec  ardeur  :  l'alliance  do  la  papauté,  devcr 
nue  jésuitique,  et  de  ses  noirs  bataillons,  Le  fait  est  que  cet 
accord  est  dans  la  nature:  ces  deux  puissances  ne  sont-elles 
pas  également  menacées  dans  leur  autorité,  dans  les   dog- 


mes sur  lesquels  repose  leur  rôle  historique  ?  Elles  y  ont, 
l'une  infaillible,  l'autre  invincible,  un  égal  intérêt  :  elles  ne 
sont  fortes  qu'autant  que  leur  dogme  est  reconini,  elles  ont 
toutes  deux  les  mêmes  ennemis.  De  là  l'ère  où  nos  voisins 
viennent  d'entrer.  La  France  devient  pieuse ,  le  bâton  du 
pèlerin  est  à  la  mode,  la  moitié  de  la  population  entreprend 
de  saints  voyages,  ce  sont  partout  des  processions,  des  vi- 
sions, des  miracles  !  D'antiques  miracles  se  rajeunissent,  do 
nouveaux  miracles  s'y  ajoutent  au  besoin.  Et,  ce  qui  est  essen- 
tiel en  ceci,  ce  sont  les  hautes  classes  de  la  société  qui  mar- 
chent à  la  tête  du  mouvement.  —  On  monte  à  l'assaut  du 
ciel,  qui  sera  bien  forcé  de  se  morrtrer  clément  et  de  répandre 
ses  grâces  sur  la  foule  des  fidèles.  Les  aspirations  du  pays 
reçoivent  comme  une  consécration  religieuse,  elles  trouvent 
en  outre  dans  l'Église  un  sérieux  appui  temporel;  car  ses 
membres  sont  tenus  non-seulement  d'adresser  des  prières  au 
ciel,  d'implorer  la  victoire  de  la  France,  ouvertement  ou  non, 
mais  d'intervenir  d'une  façon  plus  efficace  encore,  surtout 
quand  il  s'agit  de  rétablir  dans  l'Allemagne  hérétique,  par  les 
baïonnettes  françaises,  l'ancienne  puissance  de  l'Église.  C'est 
ainsi,  vous  le  voyez,  qu'on  arrive  à  conclure  avec  le  ciel,  par 
l'intermédiaire  de  ses  représentants  terrestres,  de  très-pré- 
cieuses alliances,  que  les  habiletés  de  diplomatie  auront  bien 
de  la  peine  à  déjouer  et  qui  peuvent,  à  l'occasion,  offrir  une 
compensation  pour  la  ligne  du  Rhin. 

C'est  là  la  route  où  se  .sont  engagés  nos  voisins  et  d'où,  à 
moins  de  catastrophes  intérieures  ou  du  dehors,  ils  ne  sorti- 
ront pas.  Où  les  mènera-t-elle?  Personne  no  saurait  s'y  mé- 
prendre. Au  lieu  de  quitter  la  voie  fatale  qui  a  mené  le 
peuple  français  au  bord  de  l'abîme,  au  lieu  de  se  recueillir 
et  de  renoncer  à  cette  infatuation  frivole  et  immorale,  on 
cherche  le  salut  dans  une  tactique  qui  consiste  à  aggraver 
encore  les  faiblesses  et  les  passions  de  ce  peuple  si  heureuse- 
ment doué.  Tandis  que  le  courant  des  idées  modernes  pousse 
l'Europe  à  reléguer  dans  le  passé  les  prêtres  et  leur  hiérar- 
chie, c'est  en  eux  que  la  France  va  chercher  son  principal 
soutien ,  c'est  à  eux  qu'elle  livre  son  avenir.  Ya\  agissant 
ainsi,  on  no  se  met  pas  seulement  en  lutte  avec  les  aspi- 
rations générales  du  siècle,  on  rompt  encore  avec  les  excel- 
lentes traditions  du  pays  et  ses  vraies  gloires.  Quel  contraste 
entre  cet  asservissement  crédule  aux  dogmes  nouveaux  et 
l'esprit  des  héros  de  la  littérature  française  du  siècle  der- 
nier,  —  entre  ces  visions,  ces  miracles  d'aujourd'liui,  et  les 
découvertes  de  la  France  dans  les  sciences  exactes  ! 

Mais  quoi!  la  fin  qu'on  poursuit  ne  saurait  être  contraire 
à  la  civilisation  sans  que  les  moyens  le  soient  aussi. 
Quant  aux  difficultés,  aux  dommages  qu'on  croit  susciter  à 
ses  adversaires,  on  s'y  lieurte,  on  s'y  atl'aîi)lit  soi-même,  et 
un  peuple  qui  s'égare  en  pareille  voie  marche  à  une  ruine 
assurée. 


III 


Portons  maintenant  nos  regards  sur  l'Allemagne. 

Tout  le  monde  sait  dans  quel  esprit  différeiil,  après  la  ca- 
tastrophe terrible  de  1806,  en  pleine  occupation  du  territoire, 
s'accomplit  le  mouvement  national  qui  devait  aboutir  aux 
guerres  de  délivrance.  On  sait  aussi  que  cette  guerre  ne 
réussit  point  à  recouvrer  nos  frontières  ni  à  donnera  notre 
patrie  une  constitution  nationale.  Pendant  les  luttes  jnlé- 
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rifiitres,  entreprises  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  pour  arriver 
ù  celte  constitution,  personne  ne  songea  non  plus  à  recon- 
quérir ces  provinces  encore  allemandes  de  mœurs  et  de 
langue,  dont  les  Français  s'étaient  toujours  servis  comme  d'un 
point  d'appui  contre  nous  depuis  les  campagnes  fameuses 
de  Louis  XIV  dans  le  Palatinat.  Ce  ne  fut  que  le  jour  où,  dans 
leur  dernifrc  équipée,  ils  voulurent  tirer  de  ces  provinces 
le  même  parti,  qu'éclata  de  toutes  parts,  chez  nous,  ce  cri 
impérieux  qui  réclamait  une  frontière  assurée  contre  les 
menaces  sans  cesse  renaissantes  des  Français  :  «  Nous  ne 
voulons  plus  vivTC  sous  le  canon  de  l'ennemi  !  »  s'écria  le 
duché  de  Bade.  Et  si  le  gouvernement  allemand  n'a.  pu  se 
déroher  à  cette  exigence,  il  ne  l'a  satisfaite  qu'avec  une 
extrême  modération.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  com- 
parer aux  cessions  que  nous  avons  demandées  —  après  des 
victoires  qui  ne  permettaient  pas  à  l'ennemi  de  continuer  la 
lutte,  la  —  manière  dont  les  Français  ont  traité  l'Allemagne 
sous  Napoléon  1"  et  dont  ils  l'auraient  sans  doute  traitée  de 
nouveau.  Au  lieu  d'annexer,  comme  ils  l'ont  fait,  de  grandes 
parties  de  l'empire  et  de  faire  du  reste  des  États  tributaires, 
des  vassaux  condamnés  à  suivre  -les  ordres  de  ]'i7nperatûr, 
nous  n'avons  point  songé  à  intervenir  dans  la  constitution 
de  la  France ,  nous  n'avons  point  asservi  le  pays  à  nos  inté- 
rêts :  nous  nous  sommes  contentés  de  la  plus  chétive  portion 
du  vol  commis  naguère  sur  l'Allemagne.  Ce  n'est  point  la 
totalité  de  ces  riches  provinces,  —  l'Alsace,  la  Lorraine,  la 
Bourgogne,  —  non!  Ce  n'est  que  la  chaîne  des  Vosges  que 
l'Allemagne  s'est  assiurée  pour  frontière ,  la  chaîne  des 
Vosges,  qui  ne  forme  pas  seulement  la  limite  des  langues, 
mais  qui,  en  sa  qualité  de  frontière  naturelle,  défend  égale- 
ment les  deux  pays.  En  dehors,  nous  n'avons  mis  la  main 
que  sur  Metz,  l'arsenal  spécialement  pourMi  contre  nous. 
L'instinct  de  la  conservation  nous  forçait  impérieusement  à 
ces  exigences.  Enfin,  il  fallait  mettre  un  terme  à  ces  attaques, 
•sî  souvent  impunies,  contre  notre  existence  et  assurer  contre 
d'éternelles  menaces  la  paiv  de  l'Europe. 

La  pai\  de  l'Europe!  Quelles  garanties  nouvelles  ne  trouvc- 
l-ellc  point  dans  l'attitude  de  l'empire  allemand  depuis  le 
traité  de  Francfort  !  — Bien  que  la  nécessité  d'être  prêts 
contre  la  revanche  dont  on  nous  menace  sans  cesse  ahsorhe 
plus  que  nous  ne  ^ou(Inons  de  ressources  et  de  forces,  le 
lieuple  allemand  est  hieu  loin  de  rêver  victoires  et  conquêtes, 
cl   dans   le  pays  entier  règne  un  profond  désir  de    pai\. 

Si  le  gouverncmenl  s'occupe  avec  complaisance  do  l'orga- 
nisation, du  dé\eloppenicnl  de  notre  armée,  un  parti  de  la 
guerre  ne  trouverait  point  d'adhésion  dans  l'opinion  ]iuhlii|ue. 
Ce  sont,  au  contraire,  les  grandes  questions  de  conslilulion 
intérieure  qui  occupent  toutes  les  classes  de  notre  société. 
Nous  ne  sommes  point  en  présence  de  la  table  rase  d'inie  ré- 
voluticjn  menée  à  terme,  pour  a\oir  obtenu  des  gou\eriie- 
nii'iits  de  l'Allemagne  lu  satisfaction  de  maintes  aspirations  ; 
loin  do  là  I  11  noua  reste  à  réaliser  l'unité  fédérale  d'États 
souNcrains  par  voie  de  réformes,  tikiic  difficile  et  dont  cer- 
taines partie»  réclameront  ime  persévérance  opiniâtre.  L'nc 
nuire  mission  (Mu;orc  s'impose  il  nous,  t-X  tout  allemande. 
L'aclivité  do  notre  peuple  ne  se  borne  pus  ii  ce  lra\ail  pure- 
ment politique  :  ii  côté  dus  intérêts  nationaux,  il  eu  est  d'uu- 
Ires,  >rniniçnt  humains  et  que  nous  n'embrassons  jias  avec 
moins  de  l'orue.  .Nous  avons  une  lutte  à  soutenir  contre  1  obscu- 
rantisme, contre  l'ambition  d'une  cu.-lc,  de  ]irêlrcs  sans 
pulrie.  Comme  uu\  jours  les  plus  sombïcs  du  passé,  une 


prétention  étrange  est  partie  do  Rome  :  le  pape  revendi(|u(> 
une  autorité  infaillible  sur  la  chrétienté  entiôro,  il  s'inliliile 
le  représentant  visible  de  Dieu  et  lance  l'anathème  contre  toul 
ce  qui  ne  s'incline  pas  devant  lui,  contre  la  civilisation  mo- 
derne, svu'tout  qui  repousse  ce  monstrueux  attentat.  C'est  l'Al- 
lemagne que  cet  arrêt  frappe  d'abord,  comme  le  pays  d'où  sont 
sorties  de  tout  temps  les  protestations  contre  le  saint  siège. 
Si  l'État  national  achève  ici  de  se  consolider,  c'en  sera  fait 
aussi  du  jésuitisme  romain,  qui,  sur  sa  terre  même,  en  Italie, 
a  déjà  dû  livrer  sa  capitale  à  la  nation  faite  une.  Aussi  que 
d'efforts  pour  miner  l'empire  allemand  qui  vient  de  naître  ! 
Rome  ne  manque  ni  de  ressources,  ni  de  fanatiques  pour 
nouer  mille  intrigues  sur  lesquelles  nos  voisins,  en  leur  be- 
soin de  revanche,  font  profession  de  compter. 

Mais  c'est  avec  résolution,  avec  joie,  avec  confiance,  que 
nous  acceptons  la  lutte.  Que  la  situation  ressemble  peu  à  celle 
d'autrefois  !  que  les  rôles  sont  changés  depuis  ces  luttes  an- 
tiques entre  l'empire  et  la  papauté  ! 

D'abord,  il  est  mort  et  enterré  à  jamais,  le  fatal  empire  ro- 
main germanique,  ce  présent  des  Dana'i'des  que  nous  a  fait  la 
papauté,  et  l'un  de  ses  coups  les  plus  habiles.  On  promettait 
à  l'empereur,  conmic  au  champion  de  l'Église,  la  direction 
temporelle  de  la  chrétienté,  direction  qui  contenait  en  germe 
la  dépendance,  la  sujétion  vis-îi-vis  du  pape.  En  même  temps, 
on  paralysait  le  développement  de  la  nationalité  allemande 
et  de  l'État,  qui,  dérobé  à  sa  mission  intérieure,  se  consuma 
en  des  luttes  sanglantes  avec  l'étranger,  à  la  poursuite  de 
buts  chimériques.  Cet  empire-là,  les  papes  n'eurent  point  de 
peine  à  en  venir  ii  bout  ;  —  il  n'en  est  pas  de  même  du  nou- 
veau, car  il  a  ses  racines,  et  combien  profondes,  dans  le  peuple 
allemand  lui-même  et  sou  histoire.  Il  n'est  plus  question  de 
ces  capitulations  électorales  de  triste  mémoire  que  les  empe- 
reurs étaient  autrefois  forcés  de  signer  avec  les  princes,  et 
par  lesquelles  le  territoire  et  les  droits  de  l'empire  furent, 
pièce  à  pièce,  livrés  en  proie  à  la  toute-puissance  des 
princes.  Elles  ont  fait  place  à  la  constitution  de  l'empire, 
garantie  par  le  peuple  allemand.  Il  ne  s'agit  plus  de  conces- 
sions aux  princes,  mais  de  satisfactions  données  aux  revendi- 
cations légitimes  de  la  nation.  C'est  ainsi  que  maintes  con- 
cessions refusées  jusqu'ici  dans  les  États  isolés  ont  été 
accordées  par  l'empire  fédéral,  et  les  garanties  importantes 
qui  nous  manquent  encore,  il  dépend  du  peuple  do  les  obte- 
nir ;  ses  représentants  sauront  maintenir  la  position  qu'ils 
ont  prise, appuyés  d'une  adhésion  générale, et,  avecle  temps, 
ils  ne  peuvent  manquer  d'atteindre  le  but. 

i;étlc  ésohilion  polilii|ue  a  fait  perdre  à  lu  papauté  infail- 
lible son  principal  ai)pui.  Oii  était  donc  la  force  des  papes 
contre  les  assauts  de  nos  empereurs  au  moyen  âge?  Elle 
était  dans  la  bourgeoisio  des  villes  ituUennes,  si  pleine  d'ave- 
nir, et  dont  la  phalange  serrée  tenait  lèle  aux  empereurs,  qui 
ne  savaient  poinlcomprendre  leur  teni[is.  Et  maintenant'.  Cette 
puissance  considérable,  la  bourgeoisie,  qui,  rompant  les  bar- 
rièresde  l'ancien  état  féodal,  puis  se  constituant  en  communes, 
finit  par  créer  l'Étal  moderne,  —  co  n'est  plus  contre  nous 
(pi'elle  combat,  c'est  dans  nos  rangs,  et  contre  les  prétentions 
de  l'Eglise,  dans  le  triomphe  de  laquelle  elle  voit  son  plus  grand 
danger,  lu  perle  des  biens  les  plus  chers  cl  qui  lui  onl  coillù 
de  longs,  de  durs  combats. 

C'est  pourquoi  toutes  les  sympathies  des  peuples  éclairés 
sonl  avec  nous.  Tandis  qiu'  l'clranger  a  sni\i  jusqu'à  présent 
avec  défiance  l'énorme  déploicmcnl  de  nos  furces  militaires. 
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il  comprend  maintenant  que  tout  ce  que  nous  avons  entrepris 
chez  nous  ne  présage  aucun  attentat  contre  les  peuples  voi- 
sins. Loin  de  là:  on  y  reconnaît  un  service  rendu  à  la  civili- 
sation générale,  aux  intérêts  de  l'humanité.  De  douloureuses 
épreuves  ont  enseigné  au  peuple  allemand  que  ce  n'est  point 
sa  mission  d'aspirer  à  l'empire  du  monde,  mais  bien  de  com- 
battre toute  tentative  de  domination  universelle,  d'où  qu'elle 
vienne.  Tel  a  été  le  cours  de  notre  histoire  depuis  la  défaite 
de  Varus  jusqu'à  noire  dernière  victoire  sur  le  césarisme 
français.  Réprimer  le  plus  audacieux  de  tous  ces  altentals, 
l'asservissement  intellectuel  de  l'humanité  sous  le  joug  de 
Rome,  poursuivre  l'œuvre  delà  Réforme  :  tel  est  aujourd'hui 
notre  devoir,  telle  est  notre  mission  nationale,  elle  n'est 
contraire  à  celle  d'aucun  peuple. 

Le  moment  est  pour  nous  solemicl,  une  lutte  décisive  va 
s'engager,  et  dans  l'émotion  que  nous  cause  cette  lutte,  le 
regard  s'étend,  l'horizon  s'élargit,  tout  le  passé  de  notre  race 
se  retrace  à  nos  yeux  avec  ses  origines  légendaires  pleines 
de  pressentiments,  comme  il  arrive  souvent  dans  l'histoire 
des  grands  peuples.  Vous  connaissez  l'antique  légende  ger- 
manique de  la  conflagration  de  l'univers,  du  crépuscule  divin 
où  l'ancien  monde  disparaît  dans  les  flammes  pour  faire  place 
à  un  monde  nouveau,  plus  brillant.  Odin  avec  les  Ases,  avec 
les  champions  d'autrefois  qui,  réunis  dans  la  Walhalla,  se 
préparaient  à  cette  lutte,  marche  contre  Loki,le  destructeur, 
contre  les  monstres  et  les  géants;  il  valeur  livrer  le  suprême 
et  décisif  combat. 

Nous  aussi,  en  ce  combat,  en  celle  création  d'un  monde 
d'idées  tout  nouveau,  nous  sonunes  secondés  par  une  légion 
de  héros,  tous  ces  morts  illustres  qui  ont  livré  les  grandes 
batailles  de  la  pensée,  les  penseurs  de  la  Réforme,  les  sa- 
vants, les  poètes  dont  les  œuvres  immortelles  nous  enflam- 
ment d'une  sainte  ardeur. 

Ce  sont  là  les  trésors  inlellectuels  que  le  passé  nous  livre, 
les  devoirs  que  la  tradition  nous  impose;  c'est  là  la  mission 
que  l'esprit  moderne  nous  confie,  que  l'avenir  de  notre  race, 
que  la  loi  du  progrès  nous  commande  d'accomplir.  Que  peu- 
vent nous  opposer  nos  adversaires,  les  amis  de  l'ignorance  et 
des  ténèbres?  Que  le  mol  de  Hutten  nous  serve  de  mot 
d'ordre,  que  nos  lutteurs  le  redisent  en  signe  de  ralliement 
et  s'écrient  avec  lui  :  Nous  l'avons  osé  !  Jacta  aléa  esiu  ! 

Sein  i.tziî-Delitscii. 

—  Trniliiit  pour  la  Revue ]iolilitj]iC  et  lUicrtiire  p/ir  *** 
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Après  avoir,  suivant  l'usage,  ronilu  linminag'o  au  professeur  titu- 
laire, M.  Beulé,  dont  il  est  le  suppléant,  M.  liayet  est  entré  ainsi  dans 
son  sujet  : 

C'est  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  que  je  vous  convierai 

à  venir  avec  moi.  C'est  là,  en   elfel,  que  depuis  un  demi- 


siècle,  et  dans  ces  dernières  années  surtout,  les  travaux,  et 
avec  les  travaux  les  découvertes,  se  sont  surtout  multipliés. 
Par  une  conséquence  tout  à  fait  imprévue,  la  jalousie  des 
Grecs,  en  interdisant  en  réalité,  avec  l'exportation  des  anti- 
quités, les  fouilles  elles-mêmes  sur  le  sol  du  royaume  hellé- 
nique, a  forcé  les  gouvernements  désireux  d'enrichir  leurs 
musées,  les  particuliers  curieux  des  belles  choses,  à  tourner 
toute  leur  attention  vers  ces  colonies  du  côté  opposé  de  la 
mer  Egée  chez  lesquelles  le  développement  de  la  civilisation 
et  des  arts  n'a  pas  été  moindre  que  dans  la  mère  patrie. 
Aussi,  sauf  trois  ou  quatre  points  où  l'intérêt  purement  scien- 
tifique était  assez  grand  pour  valoir  à  lui  seul  les  dépenses 
d'une  Touille  désintéressée,  la  Grèce  en  est  restée  à  la  période 
des  voyages  de  touristes,  qui,  —  ces  touristes  fussent-ils  en 
même  temps  des  savants,  —  ne  peuvent  guère  donner  qu'une 
connaissance  générale  et  superficielle  du  pays.  L'Asie  Mineure, 
au  contraire,  est  entrée  depuis  longtemps  dans  l'ère  des  tra- 
vaux localisés,  bien  plus  lents,  plus  coûteux  et  plus  difficiles, 
mais  bien  autrement  féconds.  Non  content  d'y  étudier  les 
resics  épars  à  la  surface  de  la  terre,  on  s'est  mis  de  tous  côtés 
à  interroger  les  profondeurs  du  sol  même.  Vous  connaissez 
déjà,  et  depuis  longtemps,  les  fouilles  faites  par  M.  Newton, 
alors  simple  vice-consul  à  Rhodes,  aujourd'hui  directeur  du 
British  Muséum,  à  Cnide  et  à  Halicarnasse,  fouilles  exécutées 
avec  celte  abondance  de  ressources  que  le  gouvernement 
anglais  sait  toujours  mettre  au  service  des  travaux  utiles, 
et  avec  cet  esprit  personnel  d'entreprise  auquel  les  collections 
de  nos  voisins  doivent  de  tels  enrichissements.  Vous  savez 
(le  quel  jour  nouveau  la  nombreuse  collection  d'inscriptions 
sur  plomb  trouvées  à  Cnide  éclaire  certaines  particidarités  de 
la  vie  religieuse  des  anciens  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de  vous 
rappeler  ce  lion  colossal  en  marbre,  couronnement  d'un  tom- 
beau monumental,  et  cette  belle  Démêler  assise,  une  des 
œuvres  les  plus  imprévues  en  même  temps  que  les  plus  au- 
thentiques du  ciseau  grec.  Il  n'est  pas  davantage  nécessaire 
de  vous  entretenir  de  ces  fouilles,  encore  plus  importantes, 
d'Halicarnasse,  d'où  n'est  pas  sortie,  il  est  vrai,  la  restaura- 
tion exacte  du  mausolée  qu'on  était  en  droit  d'en  espérer, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  produit,  avec  de  nouveaux  mor- 
ceaux de  la  frise  de  Scopas  et  de  ses  rivaux,  avec  la  magni- 
fique statue  de  Mausole  et  les  fragments  du  Quadrige  de 
Ptjlhiûs,  des  renseignements  tout  nouveaux  sur  l'histoire  si 
peu  connue,  malgré  tant  d'écrits,  de  la  sculpture  grecque. 
Acesfouilles  il  faudrait  ajouter  celles  de  Xanthos,en  Lycie, 
dues  à  l'infatigable  activité  de  M.  Fellows,  et  qui  ont  révélé 
dans  cette  contrée  éloignée  et  presque  barbare — on  le  croyait 
du  moins  —  un  développement  surprenant  de  l'art  ;  celles 
d'Iassos,  sur  le  littoral  carien,  précieuses  par  les  inscriptions 
qu'elles  ont  fait  connaître,  et  enfin,  dans  les  îles  dont  la  côte 
est  bordée,  (-elles  de  Calymnos,  d'où  sont  sortis  des  ])ijoux  et 
de  beaux  bronzes  ;  celles  de  Camiros  et  de  Khalki,  dont  le 
Louvre  n'a  recueilli  que  quelques  épaves,  tandis  que  les  plus 
belles  trouvailles  allaient  grossir  le  musée  de  Londres  ou  les 
coUeclions  particulières.  Vous  avez  tous  présents  à  la  mé- 
moire les  beaux  travaux  de  MM.  Perrot  et  Guillaume  à  An- 
cyre.  Enfin,  pour  en  ventraux  entreprises  d'hier,  les  journaux 
n'ont  pas  encore  cessé  de  parler  des  fouilles  de  M.  Schhe- 
mann,  en  Troade,  fouilles  du  plus  haut  intérêt,  quoique 
malheureusement  on  ne  puisse  accepter  sans  contrôle  toutes 
les  assertions,  soit  de  l'explorateur  lui-même,  soit  de  ses 
trop  enlhousiasles  amis;  —et  les  recherches  de  M.  Wood  à 
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Ëphèse,  si  longtemps  infructueuses,  viennent,  par  un  succès 
éclatant,  de  justifier  pleinement  la  persévérance  de  leur  au- 
teur et  de  payer  d'un  seul  coup  les  sommes  énormes  qu'elles 
•    ont  coûtées. 

L'année  serait  trop  courte  si  je  voulais  vous  présenter  un 
taltleau  complet  de  tant  de  travaux.  Force  m'est  de  sacrifier 
beaucoup,  de  concentrer  votre  attention  sur  un  terrain  stric- 
tement délimité  et  de  médiocre  étendue,  afin  de  pouvoir  vous 
le  faire  connaître  avec  quelque  détail.  J'ai  choisi  la  vallée 
inférieure  du  Méandre  et  le  littoral  de  l'ancien  golfe  Latmique 
de  ce  golfe  ouvert  en  face  de  Samos,  entre  la  chaîne  du  mont 
Mycale  et  le  massif  du  Lafmus,  qui  a  été  d'abord  le  contre 
de  la  puissance  ionienne  et  dont  les  eaux  ont  permis  au 
monde  grec  do  faire  pénétrer  sa  civilisation  jusqu'au  cœur 
de  la  Carie.  Par  un  hasard  singulier,  aucune  partie  de  l'Asie 
Mineure  n'a  été  mieux  explorée,  et  aucune  peut-être  n'esl, 
aujourd'hui  encore,  moins  connue.  Cinq  points  du  pourtour 
du  golfe  ont  été  fouilles,  et  d'aucune  de  ces  fouilles  nous 
n'avons  de  relation.  Les  travaux  de  MM.  Texicr  et  Clergct  à 
Magnésie  n'ont  pas  donné  lieu,  en  partie  à  cause  de  l'indiffé- 
rence et  du  mauvais  vouloir  qui  succèdent  souvent  chez  nous 
il  un  engouement  passager,  en  partie  peut-être  à  cause  de 
dissentiments  survenus  entre  les  deux  explorateurs,  à  la  pu- 
blication dont  ils  étaient  dignes.  Us  ne  sont  connus  que  par 
im  court  récit  de  M.  Tcxior.  Or,  si  M.  Texier  a  rendu,  par  ses 
voyages,  h  la  géographie  de  l'Asie  Mineure  des  services  beau- 
coup trop  méconnus  depuis,  il  n'était,  il  faut  l'avouer,  ni  im 
dessinateur  assez  habile,  ni  un  architecte  d'une  science  assez 
sOre.  L'expédition  de  M.  Newton  à  Brancliidie  n'a  été  qu'un 
coup  de  main  rapide  destiné  à  enlever  des  marbres  en  partie 
déjà  visililes.  Ce  qu'on  en  sait  par  des  rapports  présentés  au 
Parlement  ;i  l'appui  de  demandes  de  crédits  et  par  un  livre 
où  le  récit  pittoresque  empiète  un  peu  trop  souvent  sur  la 
place  de  la  discussion  sc'ientifique,  montre  qu'il  n'y  finit  pas 
^oir  autre  chose.  Le  mauvais  temps  et  la  fièvre  ont  mis,  ce 
semble,  aux  fouilles  de  M.  Pullan,  à  Priène,  une  fhi  précipi- 
tée; et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  explique  que  depuis  sept 
ans  aucune  puldication  n'ait  eu  lieu  sur  ces  travaux  fort  im- 
portants; y  en  anra-t-il  mémo  jamais  une?  Il  est  permis  d'en 
iloutor.  Enfin,  messieurs,  d'autres  fouilles  faites  dans  ces 
mCmes  régions  sont  terminées  d'hier  à  peine  et  sont  natu- 
rellement encore  inédites  :  je  veux  parler  de  celles  que  la 
munificence  de.MM.  Gustave  et  Edmond  de  Rothschild  m'a 
permis  à  moi-même  de  faire  à  Mild,  à  Iléradée  du  Latmos, 
et  nu  temple  d'Apollon  nidjmécu,  dans  le  voisinage  de  Milet. 
Vous  en  aiire/,  la  |)rimeur.  La  découverte  de  niarl)res  nom- 
breuv  cl  rcinarquabb's  n'i-st  que  la  moitié  du  résultat  do  ces 
'fouilles.  L'autre  moitié,  et  non  la  moins  digne  de  votre  atlen- 
lion,  ce  sont  les  dessins,  les  plans,  les  restaurations  rapportés 
par  mon  compagnon  de  vciyage,  M.  Albert  Thomas,  ppiision- 
linirc  de  l'Académie  de  Home,  qui,  attiré  par  l'amour  du  beau 
et  le  désir  de  voir  des  choses  nouvelles,  est  venu  s|)ontaiié- 
mcnl,  pendant  la  seconde  de  mes  deux  campagnes,  m'appor- 
liT  son  précieux  concours. 

Je  n'ai  pas  rintenlion  de  vous  faire  le  récit  détaillé,  ni  des 
fouilles  lie  M.  Tcvier  et  de  M.  Pullan,  ni  dcx  miennes.  Mille 
accidiMilM  sans  intérêt,  des  querelles  îivec  le  propriétaire  d'un 
champ  ou  d'une;  maison,  la  pluie,  la  fièvre,  un  câble  c|ui 
casse^  liemieut  dans  les  travnuv  de  ce  genre  et  usuri>eraient 
dan»  le  récit  une  place  beaucoup  tnq)  i;rande,  sans  ]>arler 
des  difficultés  administrative»,  sur  lesquelles  il  est  impossible 
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d'insister  pour  bien  des  causes.  Rares  d'ailleurs  sont  les 
fouiUes  dont  le  plan  est  assez  net,  la  marche  assez  régulière 
pour  que  l'histoire  n'en  ait  pas  ses  interruptions,  ses  lon- 
gueurs, et  que,  comme  dans  une  pièce  bien  faite,  la  curio- 
sité soit  constamment  tenue  en  haleine  et  l'intérêt  aille  cres- 
cendo jusqu'au  dénouement.  D'ordinaire  l'imprévu  a  dans  ces 
entreprises  une  grande  part.  On  sait  bien  ce  que  l'on  cherche  ; 
on  a  des  soupçons,  dos  espérances;  on  ne  sait  pas  au  juste 
ce  que  l'on  trouvera.  Quinze  jours  se  consument  en  efforts 
inutiles  ;  le  seizième  amène  à  la  fois  deux  ou  trois  trou- 
vailles ;  une  découverte  imprévue  vous  console  d'un  espoir 
déçu.  Je  ne  vous  ouvrirai  donc  point  mes  cahiers  de  notes  ; 
je  ne  chercherai  point  à  dérober  aux  autres  le  secret  des 
leurs.  Aussi  bien  la  nudiiplicité  des  recherches  faites  sur  le 
pourtour  du  golfe  Latmique  nous  a  donné  sur  cette  ri^gion 
des  notions  assez  complètes  pour  qu'une  autre  méthode  soit 
possible.  Il  est  peut-être  moins  pittoresque,  il  est  certaine- 
ment plus  instruclir,  au  lieu  de  s'asservir  au  hasard  de  l'ordre 
et  du  lieu  des  trouvailles,  de  grouper  d'une  manière  logique 
les  faits  trouvés  ;  de  mettre  immédiatement  chaque  détail  — 
qu'il  soit  emprunté  à  un  texte  d'auteur,  à  une  inscription  ou 
à  une  fouille  —  à  la  place  qu'il  doit  occuper  pour  concourir, 
selon  son  importance,  à  l'achèvement  d'un  tableau  d'en- 
semble. 

Ce  tableau  offrirat-il  quelque  intérêt?  Je  le  crois,  et  à  trois 
points  de  vue. 

Et  d'abord  la  géographie  des  pays  classiques  offre  peu  de 
sujets  d'études  plus  curieux  que  cette  côte  si  découpée  de 
l'.Vsie  Mineure,  que  ces  golfes  profonds,  aujourd'hui  si  com- 
plètement transformés  par  les  cours  d'eau  qui  y  débouchent, 
qu'on  y  cherche  comme  à  tâtons  la  position  des  villes  floris- 
santes dont  leurs  bords  étaient  jadis  couverts  et  que  tout  un 
travail  de  la  pensée  est  nécessaire  pour  s'en  représenter  la 
configuration  primitive.  C'est  que  ces  fleuves,  si  modeste 
qu'en  soit  la  largeur,  si  paisible  qu'en  paraisse  le  cours  pen- 
dant la  belle  saison,  c'est-à-dire  pendant  huit  ou  neuf  mois 
sur  douze,  ont  à  leurs  heures  une  puissance  extraordinaire. 
D'année  en  année  ils  s'avancent  et  fout  succéder  à  la  mer, 
d'abord  les  lagunes  et  les  barres,  puis  les  marécages  fiévreux, 
puis  les  plaines  admirablement  fertiles.  S'il  en  est  parmi 
vous  qui  aient  visité  Sniyrne,  ils  ont  pu  voir  l'IIennos,  qui  se 
jette  sur  la  côte  nord  du  golfe,  le  resserrer  peu  à  peu,  le 
prendre  à  la  gorge,  pour  ainsi  dire,  si  bien  qu'entre  les  bas- 
fonds  qu'il  a  formés  et  la  côte  opposée  il  ne  reste  plus  qn'mi 
étroit  chenal  où  les  navires  ne  passent  pas  sans  précautions 
et  que  l'on  peut  calculer  l'espace  de  temps,  deiiv  ou  trois 
cents  ans  peut-être,  après  lequel,  si  la  main  de  l'Iioumu'  ne 
s'y  (qipose,  le  principal  port  de  l'.Vuatolie  se  trouvera  perdu 
au  fond  d'un  immense  marécage.  Il  en  est  de  même  du 
(^lystre  :  Éphèse,  jadis  jiort  do  mer,  est  aujourd'hui  à  deu\ 
heures  du  rivage;  le  golfe,  qui  lui  amenait  sur  les  vaisseauv 
grecs  les  richesses  du  monde  est  maintenant  un  vaste 
champ  de  coton,  de  pastèques  et  de  millet.  Il  n'est  pas  jus 
(ju'au  Scamandre,  ce  ruisseau  de  poéti(|ue  mémoire,  au  nom 
>i  doux,  à  la  physionomie  si  bénigne,  qui  n'ait  corupiis  sur 
l;i  mer  un  vaste  espace,  au  point  il'endiarrasser  fort,  malgré 
le  recours  des  guides  Murray  ou  autres,  les  tnurisles  à  la  re- 
I  lierche  des  sou\euirs  de  VIlinde.  Mai»;  mille  part  ce  phéno- 
mène général  n'a  eu  plus  de  puissance  (juc  dans  lo  goifo 
Latmique.  Le  Méandre,  qui  apportait  jadis  tout  au  fond  de  eu 
golfe  les  eaux  limoneuses  recueillies  sur  les  plateaux  do  la 
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Lydie,  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  le  combler  avec  une  acti- 
vité qui,  dès  une  époque  fort  reculée,  fixait  l'attention  des 
écrivains  grecs.  Il  a  si  bien  fait  qu'il  a  refoulé  la  mer  de  plus 
de  80  kilomètres  à  l'ouest,  et  qu'il  la  repousse  chaque  jour 
davantage.  Les  textes  en  mains,  on  peut  suivre  sur  le  terrain 
môme  cette  marche  du  fleuve  et  voir  se  former  peu  à  peu 
cette  immense  plaine  couverte  de  tamaris,  de  joncs  et  d'herbes 
rases,  où  les  navires  sont  remplacés  —  comme  pour  montrer 
que  l'humanité  n'est  pas  toujours  en  progrès  —  par  les  tentes 
noires  et  les  maigres  chevaux  des  Turcomans. 

Ces  recherches  géographiques  sont  le  prélude  nécessaire 
et  comme  la  clef  de  l'élude  historique  de  ces  contrées.  C'est 
la  mer  qui  faisait  vivre  ces  villes;  c'est  le  fleuve  qui  les  a  fait 
périra  L'histoire  du  retrait  de  la  mer  et  des  atterrissemenls 
du  fleuve  est  celle  de  leurs  progrés,  de  leur  immense  déve- 
loppement, de  leur  irrémédiable  décadence,  jusqu'au  jour 
éloigné  où  un  autre  oITet  de  la  même  cause  leur  rendra  de 
nouveaux  éléments  de  prospérité.  Nous  \errons  d'abord  la 
vieille  cité  carienue  de  Traites,  bâtie  primitivement  tout  au 
fond  du  golfe,  et  de  plus  en  plus  éloignée  de  la  mer,  rester 
longtemps  pauvre,  obscure,  rebelle  à  toute  influence  du 
dehors;  puis,  grâce  aux  champs  fertiles  que  le  fleuve  lui 
apporte  chaque  année,  s'enrichir  de  plus  en  plus  par  l'agri- 
culture, se  faire  le  grand  marché  du  cours  moyen  du  Méandre, 
le  trait  d'union  entre  l'Ionie  et  la  Lydie,  entre  l'Asie  et  la 
Grèce;  gagner  ainsi  d'immenses  richesses,  et,  après  Alexandre 
et  sous  l'empire  romain,  devenir  le  théâtre  d'une  civihsation 
brillante,  quoique  toujours  un  peu  matérielle,  un  peu  gros- 
sière, un  peu  carienne.  Si  nous  pouvions  la  suivre  au  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes,  nous  la  verrions  d'évéché 
byzantin  devenir,  sous  le  nom  à'Aùlin,  la  capitale  des  princes 
turcs  do  la  vallée,  des  Dérc-Iinjs  des  premiers  temps  de  la 
domination  ottomane,  puis  celle  de  cette  tribu  sauvage  et 
pillarde  des  Zeibeks  dont  la  soumission  réelle  à  l'autorité 
des  sultans  ne  date  que  de  quelques  années  ;  enfin,  aujourd'hui 
tète  de  ligne  d'im  des  deux  chemins  de  fer  de  l'Asie  Mineure, 
recevoir  dans  ses  bazars  les  interminables  files  de  chameaux 
qui  lui  apportent  de  bien  loin  dans  l'intérieur  le  coton,  les 
sésames,  la  garance,  l'opium,  l'iunle  et  le  blé  qu'elle  expédie 
par  Smyrne  à  l'Occident. 

A  c3té  de  cette  ville  asiatique  d'origine,  si  longtemps  ré- 
fractaire  à  l'hellénisme,  et  qui  garde,  même  sous  la  civilisa- 
tion romaine,  je  ne  sais  quel  goût  de  terroir,  les  vaisseaux 
grecs,  s'aventurant  sur  les  eaux  du  golfe  Latmique,  y  laissenl, 
dans  les  îles  d'abord,  puis  sur  les  points  les  mieux  situés  du 
littoral,  de  hardis  colons.  Peu  ;i  peu  se  forme  ainsi  sur  la 
cote  carienne  une  bande  de  plus  en  plus  large  de  territoire 
ionien,  où  ne  tarde  pas  ;i  fleurir  une  civilisation  aussi  bril- 
lante que  celle  de  la  métropole,  quoique  originale  par  plus 
d'un  côté.  D'abord,  sur  le  plus  septentrional  des  deux  bras 
que  le  golfe  Latmique  projette  dans  l'intérieur  des  terres, 
Myontc,  imprudeuuneni  placée  trop  près  de  l'emlionchin'e  du 
fleuve,  après  avoir  dû  d'aliord  ;i  ce  voisinage  même  quelques 
siècles  de  prospérité,  séparée  de  la  mer,  entourée  de  maré- 
cages, tond)e  la  première  dans  une  décadence  si  complète 
que  ses  habitants  l'abandonnent  cl  que  pondant  longtemps 
on  a  cherché  sans  la  trouver  la  trace  de  ses  ruines. 

Lu  face.  Magnésie  du  Letlueos,  bientôt,  elle  aussi,  isolée  do 
la  mer,  doit  cependant  à  la  fertilité  de  son  territoire  et  à  sa 
position  sur  la  seule  route  commerciale  et  militaire  qui  relie 
les  vallées  du  Caystre  et  du  Méandre,  de  conserver  une  im- 


portance et  une  richesse  dont  nous  trouverons  les  preuves 
dans  l'étendue  de  ses  ruines,  la  beauté  du  type  de  ses  mon- 
naies, et  surtout  la  magnificence  du  temple  élevé  par  elle  à 
Arlesius  Leucophryène. 

Plus  bas,  sur  la  côte  et  du  même  côté  que  Magnésie,  s'élève, 
sur  les  pentes  du  mont  Mycale,  Priène,  à  la  fois  port  de  com- 
merce et  viUe  forte.  Intimement  mêlée  à  l'histoire  générale 
de  la  Grèce,  ses  citoyens  jouent  un  rôle  dans  la  bataille  de 
Mycale,  dans  les  luttes  de  la  guerre  du  Péloponèse,  dans 
l'expédition  d'Agésilas  contre  les  Perses.  De  ses  interminables 
démêlés  avec  Samos  il  nous  reste  comme  témoignage  une 
série  d'inscriptions  qui  sont  peut-être  le  monument  le  plus 
précieux  de  la  diplomatie  et  du  droit  public  helléniques,  et 
qui  il  ce  litre  méritent  une  étude  approfondie.  Priène  est  cé- 
lèbre aussi  par  son  philosophe  Bias,  que  l'antiquité  mit  au 
nombre  des  sept  sages,  par  son  historien  Myron,  par  son 
sculpteur  Archélaos.  Ses  belles  murailles,  sou  acropole  juchée 
au  sommet  d'un  rocher  presque  inaccessible,  les  ruines  de 
son  stade  et  de  son  beau  temple  d'Athéné  Poliade,  attestent 
sa  grandeur  passée. 

Au  fond  de  l'autre  branche  du  golfe,  au  milieu  des  blocs 
de  granit  entassés  les  uns  sur  les  autres  qui  composent  le 
massif  du  Latmos,  des  ruines  imposantes  par  leur  étendue 
et  leur  aspect  sévère  marquent  le  site  d'une  autre  colonie 
grecque,  Héraclée  du  Latmos.  Isolée  sur  sa  montagne,  Héra- 
clée  semlde  être  restée  comme  mi  intermédiaire  entre  la  civi- 
lisation grecque,  dont  elle  est  longtemps  l'avant-poste,  et  la 
barbarie  carienne,  qui  l'entoure  de  toutes  parts.  L'hellénisme 
ne  paraît  pas  avoir  pu  prospérer  sur  ce  sol  âpre  et  ingrat: 
s'il  impose  ses  formes  aux  édifices,  l'aspect  brutal  de  la  con- 
struction trahit  une  résistance  incomplètement  vaincue;  s'il 
installe  au  milieu  de  la  ville  la  religion  officiefle  d'Athéné, 
la  montagne  n'en  reste  pas  moins  consacrée  au  culte  asia- 
tique de  la  Lune  et  d'Endymion,  dont  le  tombeau  vénéré 
s'élève  à  peu  de  distance  des  portes.  Si  nous  pouvions  ici 
encore  faire  une  excursion  en  plein  moyen  âge,  nous  nous 
demanderions  si  l'on  ne  retrouve  pas  la  trace  des  dispositions 
au  mysticisme  et  à  l'extase  dont  ce  culte  est  pénétré  dans  le 
grand  développement  que  prit  au  n"  siècle,  dans  les  mêmes 
lieux,  la  vie  cénobitique.  C'est  d'Héraclée  du  Latmos,  du  dé- 
sert de  Latrie,  comme  on  disait^alors,  qu'est  sorti  le  sombre 
ascète  saint  Chrislodule,  le  réformateur  des  couvents  grecs. 
Nous  n'y  chercherons  pas  ses  traces,  mais  nous  examinerons 
il  Héraclée  une  agora  intéressante  et  un  système  de  fortifica- 
tions comme  il  n'en  existe  peut-être  nulle  part  dans  le  monde 
grec. 

Nous  arri\ons  ii  la  plus  importante  et  à  la  plus  célèbre  de 
toutes  ces  villes,  à  celle  qui  a  mérité  le  nom  de  capitale  de 
rionie,  Milet.  Bâtie  à  l'entrée  même  du  golfe,  elle  dut  de 
bonne  heure  à  cette  position  et  à  l'excellence  de  ses  ports  un 
prodigieux  développement  commercial.  Aussi  loin  que  re- 
montent avec  quelque  certitude  les  récits  des  historiens  grecs, 
nous  la  voyons  nouer  avec  l'Egypte  des  relations  étroites, 
envoyer  aux  derniers  Pharaons  des  mercenaires,  établir  sur 
le  Nil  des  comptoirs,  et,  lançant  ses  vaisseaux  sur  toutes  les 
mers,  égrener  sin-  tous  les  rivages,  depuis  l'Italie  jusqu'au 
Ros[ihore  cimmérien,  plus  de  deux  cents  colonies.  Son  dévc- 
Io[ipement  artistique  et  intellectuel  n'est  pas  moindre.  C'est 
de  son  territoire  que  proviennent  les  œuvres  les  plus  archa'i- 
ques  que  nous  connaissions  du  ciseau  grec,  si  l'on  excepte 
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les  lions  de  Mycènes.  C'est  là  que  toute  une  école  de  savants, 
œiXssccp'.i,  Thaïes,  Anaximandre,Anaximi''no,  initièrent  le  monde 
grec  aux  connaissances  astronomiiiiies  et  physiques  de 
l'Egypte;  c'est  là  que  Cadmus  et  Héeatée  donnèrent  les  pre- 
miers modèles  de  l'histoire.  Fière  de  sa  population  nom- 
breuse, de  sa  domination  sur  un  vaste  territoire  et  sur  plu- 
sieurs des  Sporadcs,  Milet  donne,  avec  Histiée  et  Arisfagoras, 
le  signal  de  celte  révolte  de  l'Ionie  qui,  quoique  comprimée, 
arréla  court  l'extension  de  la  domination  persane  et  forme  la 
préface  des  guerres  médiques.  Saccagée  par  Darius  et  par 
Xerxés,  elle  se  relève  bientôt,  et  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  devient  l'arsenal,  la  base  d'opérations  des  flottes  lacé- 
dénionienncs  en  Asie,  l'âme  de  la  lutte  qui  ensanglante  ces 
rivages.  .Sa  prise  même  par  Alexandre  ne  semble  pas  atteindre 
d'une  manière  sérieuse  sa  prospérité,  car  c'est  à  cette  époque 
qu'elle  entreprend  une  œuvre  gigantesque  dont  je  vous  en- 
tretiendrai tout  à  l'heure.  Mais  le  fleuve,  ennemi  plus  dange- 
reux et  plus  implacalile,  la  nienaceà  son  tour;  ses  ports  sont 
envaliis  comme  ceux  de  Myorite  et  de  Priène;  son  commerce 
passe  à  d'autres  ;  l'industrie  seule  de  la  laine  lui  procure 
encore  quelques  richesses,  comme  l'atteste  la  construction 
fastueuse  de  son  théâtre  romain.  Feu  à  peu  cependant  elle  se 
dépeuple;  nous  perdons  sa  trace  au  moyen  âge,  et  nous  ne 
rcIrouNons  aujourd'hui  à  la  place  qu'elle  occupait  qu'un  ha- 
meau turc,  avec  la  misère  duquel  le  nom  orgueilleux  de 
l'alatia,  les  Palais,  fait  un  étrange  contraste. 

Précédée  et  soutenue  par  cette  étude  historique,  l'étude 
architecturale,  qui  occupera  la  plus  grande  partie  de  ce  cours, 
sera,  je  l'espère,  plus  intéressante  et  plus  fructueuse. 
.Messieurs,  on  s'est  aperçu  depuis  un  demi-siècle  que  ce 
n'était  pas  dans  le  Manuel  de  Vilruve  qu'il  fallait  chercher 
la  connaissance  de  l'arcliitecture  antique,  encore  moins  de 
l'architecture  grecque  :  les  monuments  en  disaient  toujours 
plus  long  que  les  livres.  On  s'est  mis  courageusement  à 
l'œuvre,  et,  grâce  aux  travaux  des  llittorf  et  des  Paccard 
parmi  nous  et,  pour  ne  citer  que  les  morts,  des  Penrose  et 
des  Lockerell  parmi  les  étrangers,  l'art  dorique,  dont  nous 
avions  sous  la  main,  en  Italie  et  en  Sicile  d'abord,  à  Atiiènes 
et  dans  son  voisinage  ensuite,  de  si  superbes  et  si  com- 
plets modèles,  a  été,  en  moins  d'un  demi-siècle,  étudié  à 
fond.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'art  ionique  ;  de  celui- 
là,  l'Italie  n'oll'rait  point  d'exemple  :  Athènes  même  n'en 
avait  que  deux,  l'Krechtheion  et  la  Victoire  Aptère.  Or,  ces 
deux  merveilles  (j'allais  dire  ces  deux  bijoux)  se  trouvent 
Ctre  précisément,  dans  le  développement  de  l'architecture 
ionique,  non-seulement  deux  exceptions,  mais  deux  véri- 
tables bizarreries.  ('.l'Itc  lémiilé  des  colomies  poussée  jus- 
qu'à la  gracilité,  celle  coiiuetlerie  du  chapileau  jiaré  d'un 
collier  de  paimettes,  celle  recherche  un  peu  outrée  de  l'élé- 
ganl,  du  joli,  que  rachète  heureusement  une  admirable  exé- 
culion  de  cliatiue  délail,  tout  cela  était  plus  propre  à  nous 
induire  en  erreur  (|u'à  nous  éclairer  sur  le  vrai  caractère  de 
cet  ordre  d'archilccture. 

Ces  leçons  seront,  je  res|)èrc,  la  (lémonstralion  d'une  vé- 
rité bien  simple  en  oppnrence,  et  (lue  cependant,  en  France 
du  moins,  on  ne  parait,  mémo  aujourd'hui,  acceiiler  (|u'avec 
une  certaine  diliancc!  :  c'est  (|ue  c'est  en  lonie,  dans  le  piivs 
où  elle  a  pris  nais-^ance  et  d'où  elle  tire  son  niini,  qu'il  faut 
étudier  rarcbileclure  ionique.  Kl,  dans  le  territoire  entier  de 
riorne,  il  n'v  a  pas  de  région  où  celte  élude  se  présente  plus 
nalurelb'uienl  à   l'espril,  ollVe  jilus  ile  farililé.^  l'i  promelle 


d'être  plus  féconde  que  les  bords  du  golfe  Latmique,  à  mi- 
chemin  entre  l'Artemision  d'Éphèse  et  le  mausolée  d'Hali- 
carnasse,  en  face  de  l'Héroon  de  Samos.  Là,  dans  un  rayon 
de  quelques  lieues,  nous  trouvons  trois  temples,  cités  tous 
les  trois  dans  l'antiquité  comme  des  modèles  classiques, 
tous  trois  à  peu  près  de  la  môme  époque  et  par  cela  môme 
plus  intéressants  à  comparer;  tous  trois  enfin  fouillés,  en 
sorte  que  l'étude  complète  en  est  possible. 

De  ces  temples,  le  premier  que  nous  examinerons,  quoi- 
qu'il soit  probablement  le  dernier  par  la  date,  c'est  le  sanc- 
tuaire d'Artcmis  Leucophryène,  à  Magnésie.  Et  ici,  messieurs, 
nous  aurons  la  satisfaction,  rarement  offerte  à  l'histoire  des 
découvertes  contemporaines  en  Asie  Mineure,  de  nous  en- 
tretenir de  fouilles  françaises.  J'ai  déjà  cité  .MM.  Texier  et 
Clerget  :  c'est  aux  frais  du  gouvernement,  avec  l'aide  de  la 
marine  nationale,  qu'ils  ont  en  partie  déblayé  le  temple  de 
Magnésie  ;  les  marbres  rapportés  par  eux,  et  qui  ne  com- 
prennent malheureusement  pas  tout  ce  qu'il  eût  été  curieux 
de  recueillir,  sont  déposés  au  Louvre.  A  vrai  dire,  ce  n'est 
pas  par  ces  débris  d'une  sculpture  un  peu  grossière  qu'il 
faut  juger  de  l'importance  architecturale  de  l'édifice  d'où  ils 
proviennent.  Le  sanctuaire  de  Magnésie  n'est  rien  moins  que 
le  seul  exemple  à  peu  près  conserve  d'un  temple  grec  pseudo- 
diptère. 11  possède,  de  plus,  un  vaste  et  curieux  lemejws, 
asile  des  suppliants  de  la  déesse.  Enfin,  ce  qui  fait  à  nos 
yeux  plus  que  doubler  l'intérêt  d'une  œuvre  d'art  ou  d'un 
édifice,  il  porte  un  nom  d'auteur. 

F.n  allant  de  Magnésie  à  Priène,  nous  passons  d'un  art 
curieux  par  ses  efforts  pour  se  rajeunir,  mais  empreint  déjà 
de  signes  incontestables  de  vieillesse,  à  l'art  le  plus  viril  et 
le  plus  pur.  Nous  sommes,  en  effet,  ici  à  cette  époque 
d'Alexandre  qui  est  celle  du  plus  brillant  essor  de  l'art 
ionique.  Nous  y  sommes  avec  certitude,  car  le  temple  de 
Priène  n'est  pas  seulement,  comme  son  voisin,  une  œuvre 
signée  ;  il  est,  de  plus,  daté  par  les  inscriptions,  par  les 
monnaies  et  par  les  textes.  Grâce  aux  fouilles  de  M.  Pullan, 
nous  pourrons  étudier  en  délail  ce  tenqile,  de  proportions 
restreintes,  mais  excellentes,  d'exécution  très-soignée, 
Nous  y  reconnaîtrons  le  type  classique  de  l'architecture  de 
l'Ionie. 

Mais,  messieurs,  je  ne  crois  pas  être  aveuglé  par  mon 
amour-propre  de  fouilleur  en  vous  disant  que,  autant  la  \ille 
dcMilel  surpassait  en  importance  ses  deux  voisines,  autant  les 
temples  de  Priène  et  de  Magnésie  le  cèdent  en  intérêt  au  grand 
sanctuaire  du  territoire  milésien,  de  lliéron,  d'Apollon  Phi- 
lesios  à  Didymes.  Célèbre  dans  l'anliquité  par  son  oracle, 
que  tous  les  Grecs  d'Asie  venaient  consulter,  intinienienl 
mêlé  à  l'existence  ptditiciuo  de  l'Ionie,  le  temple  île  Didvnies 
est  digne,  par  son  rùle  historique  connue  par  sa  beauté  archi- 
tecturale, d'occuper  une  place  tout  à  fait  à  pari,  à  côté  et  non 
au-dessous  de  l'Artemision  d'Ephèse.  Sirabon  le  cite  connnc 
le  plus  grand  des  édifices  religieux  du  monde  grec,  ai-jioTov 
vswv  Twv  itoivToiv;  et  en  effet,  la  hauteur  des  coloniu's  de  son 
double  ptéron  (20  mètres  environ),  les  50  mètres  de  dévelop- 
pement do  sa  façade  décastyle,  la  profondenr  de  son  naos 
(100  mètres  à  peu  près),  confinnent  pleinement  ce  témoi- 
gnage. Ces  proporliiuis  colossales  n'en  l'ninienl  loulefois  ni  le 
seul,  ni  le  principal  intérêt  :  il  l'aiit  y  ajouter  ['(U'iginalid'  du 
plan,  imposée  par  la  conliguralion  du  sol  sacré,  la  disposi- 
lloii  uni(iue  qui  iside  entièrement  des  regards  des  profanes 
ei  <lu  voisinage  du  monde  l'AdvIoii,  le  lieu  sacro-sninl  où  la 
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voix  du  Dieu  se  faisait  entendre  ;  ces  bases  de  colonnes 
sculptées  dont,  avec  le  temple  d'Éphèse,  le  Didyméon  ollro 
seul  l'exemple,  et  toute  cette  ornemenlation  d'une  richesse 
prodigieuse,  si  peu  conforme  à  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire 
de  l'art  grec  ;  ces  frises  d'animaux  fantastiques,  ces  chapi- 
teaux de  pilastres  ornés  de  griffons  ou  de  rinceaux,  ces  antes 
décorées  de  figures  ;  tous  ces  morceaux  enfin  où  mie  mer- 
veilleuse fécondité  d'invention,  une  puissance  étonnante  de 
dessin  et,  permctlcz-moi  l'expression,  une  «  maestria  «  sans 
égale,  sont,  non  pas  gênées,  non  pas  même  contenues,  mais 
sagement  dirigées  par  une  pureté  de  goût  tout  à  fait  grecque. 
Assurément,  messieurs,  s'il  fallait,   d'après  le   seul  carac- 
tère de  cet  art  si  inattendu,  fixer  une  date  au  Didyméon,  on 
hésiterait.   Mais  l'hésilalion  est  impossible  :  les  textes  nous 
donnent  les  fondateurs,  et  avec  les  fondateurs  la  chronologie 
de  l'édifice  ;  les  inscriptions  confirment  entièrement  le  témoi- 
gnage des  textes.  Nous  avons  là  un  monument  contemporain 
des   Apelles,  des  Lysippe,  des  Praxitèle.  Grâce  aux  travaux 
de  mon  compagnon  M.  Thomas,  nous  pourrons  le  restituer 
dans  sa  splendeur  primitive.  Nous  essayerons  en  môme  temps, 
—  aidés  des  passages  d'auteurs  qui  le  citent,  des  inscriptions 
nombreuses  trouvées  autour  de  ces  ruines,  des  monnaies  qui 
le  reproduisent,  —  de  lui  rendre  la  vie,  de  le  repeupler  de  la 
foule  des  dignitaires  et  des  prêtres,  de  replacer  sur  son  pié- 
destal la  statue  de  bronze  du  dieu,  de  grouper  tout  autour 
les  olTrandes  précieuses  des  Sélèucides,  d'assister  môme,  au- 
tant qu'il   est   possible,  à   quelques-unes   des   cérémonies 
sacrées. 

A  ce  moment,  j'espère  pouvoir  vous  montrer,  non  plus 
seulement  des  dessins,  des  estampages  et  des  photographies, 
mais  les  marbres  eux-mêmes.  Donnés  généreusement  au 
Louvre  par  MM.  de  Rothschild,  l'administration  du  Musée  en 
poursuit  depuis  trois  mois  l'installation  avec  toute  l'activité 
que  méritent  un  si  bel  exemple  et  un  si  riche  cadeau. 

Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  ce  sera  alors  le  moment 
de  jeter  un  regard  de  l'autre  côté  du  mont  Mycale,  sur  le 
temple  d'Éphèse,  oii  se  sont  faites  l'an  dernier  de  si  belles 
découvertes,  où  d'autres  peut-être  se  font  au  moment  où  je 
parle.  Instruits  par  cette  comparaison,  nous  pourrons  alors 
essayer  de  préciser  le  caractère  propre  de  l'art  ionique  eu 
Asie  Mineure,  à  l'époque  de  sa  pleine  maturité.  Nous  verrons 
en  quelle  mesure  il  sacrifie  à  la  grâce,  en  quelle  mesure  il  a 
la  force  et  la  majesté;  dans  quelles  limites  il  est  soimiis,  non 
pas  à  de  règles  numériques  qui  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  l'École,  mais  aux  principes  immuables  du  goût 
et  de  la  raison  ;  à  quel  point  la  spontanéité  des  artistes  reste 
libre  de  varier  les  proportions  suivant  le  lieu  et  les  circon- 
stances, le  plan  selon  les  besoins,  l'ornementation  suivant  les 
goûts  de  chaque  époque  et  le  caprice  de  l'imagination  indivi- 
duelle ;  comment  enfin  il  s'aide  de  la  sculpture  et  de  la  peinture , 
dont  l'emploi  sur  les  édifices  a  été  si  longtemps  nié,  qu'on  a 
depuis  prodiguée  avec  si  peu  de  discernement.  Et  nous  recon- 
naî  Irons  ensemble  que  rien  n'est  plus  divers  dans  ses  mani- 
festations, plus  souple  dans  ses  formes,  plus  inépuisable  dans 
sesressources,  que  cet  artgrec  si  longtemps  représenté  comme 
uniforme,  roide  et  froid.  Je  voudrais  encore,  messieurs,  qu'il 
se  dégageât  pour  vous  de  ce  cours  une  autre  conviction  : 
c'est  qu'au  lieu  de  pousser  d'inutiles  plaintes  sur  la  faiblesse 
des  études  artistiques  en  France,  il  faudrait  songer  sérieuse- 
mont  au  seul  moyen  de  les  relever  :  multiplier  dans  nos  col- 
lections les   modèles.  Au  lieu  de  regarder  d'un  œil  d'envie 


l'accroissement  rapide  des  musées  de  Londres  et  de  Berlin,  il 

serait  grand  temps  de  prendre  enfin  notre  part  des  trésors 
artistiques  de  l'Asie  Mineure,  trésors  dont  chaque  jour  l'un 
ou  l'autre  nous  échappe.  Je  voudrais  parvenir  à  vous  faire 
partager  cette  idée,  qu'au  lieu  d'aller  de  temps  en  temps  dé- 
terrer chez  quelque  brocanteur  de  Rome  ou  de  Naples  des 
œuvres  venues  on  ne  sait  d'où,  sans  patrie  et  sans  état  civil, 
il  serait  tout  autrement  intéressant  de  consacrer  les  mêmes 
sommes  à  rechercher,  en  fouillant  le  sol  des  villes  antiques, 
des  marbres  que  les  circonstances  mômes  de  la  trouvaille 
permettent  presque  toujours  de  classer  du  premier  coup, 
sans  hypothèses  hasardeuses,^  à  leur  vraie  place  dans  l'his- 
toire de  l'art. 


LES  GRANDS  MUSICIENS 


II 


lUcndcISHOhn 


La  personnalité  de  Mendelssohli  fortiie  un  parfait  contraste 
avec  celle  de  Beethoven  (1)  ;  c'est  dire  que  leur  destinée,  ce 
développenlent  logique  du  caractère,  n'a  pas  été  moins  dif- 
férente que  leur  nature.  «  Le  bon  Félix  »,  comme  tout  le 
monde  l'appelait  après  Gœthe,  était  forrné  pour  ôtre  un 
homme  heureux.  Débordant  de  gaieté,  de  jeunesse,  de  bien- 
veillance, il  aimait  aisément  et  surtout  il  était  aisément 
aimé.  La  sombre  et  gigantesque  passion  qui  tourmentait 
sans  cesse,  comme  un  vent  d'ouragan,  l'âme  irritée  de  Bee- 
thoven était  heureusement  inconnue  à  l'aimable  artiste, 
dont  le  cœur  et  l'esprit,  le  talent  et  la  figure  formaient  un 
tout  harmonieux.  La  destinée,  le  fatum  aveugle  semblerait 
présider  à  la  naissance  de  certains  hommes  et  les  marquer, 
dès  le  berceau,  d'utte  empreinte  particulière,  si  nous  ne 
savions  par  réflexion  que  ce  n'est  là  encore  qu'une  loi  intel- 
ligente, la  loi  toute  naturelle  de  l'adaptation  au  nnlieu. 
Tandis  que  le  désordre  et  la  misère,  la  grossièreté  et  l'ivro- 
gnerie d'un  père  en  qui  le  sens  de  la  musique  était  le  seul 
qui  fût  cultivé,  avaient  formé  les  impressions  de  Beethoven 
au  berceau,  l'aisance  et  la  culture,  l'union  et  la  paix  d'une 
famille  bien  réglée  furent  les  premiers  sujets  qui  s'oiïrifeni 
à  l'esprit  de  Mendelssohn  enfant.  Jetés  dans  un  moule  dif- 
férent, il  n'est  point  étonnant  qu'ils  se  soient  façonnés  sur 
un  modèle  dissemblable.  Le  père  de  Mendelssohn  était  ull 
banquier  de  Berlin,  grave,  sévère,  patriarcal  ;  sa  mère,  flllé 
aussi  d'un  banquier,  était  bonne,  aimable  et  sage;  une  sœiir, 
qu'il  adora  plus  tard,  la  très-bonne  musicienne  Fanny  Men- 
delssohh,  l'avait  précédé  de  plusieurs  années  et  lui  tendait 
déjà  les  bras  à  son  entrée  dans  la  vie;  enflh,  l'oltibre  Respec- 
tée du  savant  philosophe  Moïse  Mendelssohn,  graild-{Jère  de 
ces  heureux  enfants,  planait  sur  la  famille  comme  une  pro- 
messe de  génie.  A  douze  ans,  les  aptitudes  extraordinaires 
du  jeune  Félix  se  développaient  déjà  dans  toutes  les  direc- 
tions à  la  fois.  Il  était  supérieur,  non-seulement  au  commun 


(1)  Voy.  la  Revue  politique  du  6  février  1874. 
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des  enfants,  mais  au  commun  des  liommos,  par  le  tact  et  le 
bon  sens,  par  riiitellisence  et  par  le  courage.  Le  tableau  de 
sa  présentation  cliez  Ooethe,  que  nous  retracerons  tout  à 
l'heure,  met  en  relief  ces  précoces  qualités.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  remarquable,  c'est  que  le  virtuose  enfant  qui 
avait  composé  des  œuvres  distinguées  et  qui  en  dirigeait  lui- 
même,  comme  chef  d'orchestre,  l'exécution  à  Berlin,  n'avait 
rien  perdu  des  grâces  et  de  l'affectueuse  naïveté  de  son  âge. 
Cette  faculté  de  réunir  des  dons  divers,  qui  fit  de  lui  surtout 
ce  qu'on  appelle  un  homme  complet,  il  l'a  possédée  toute  sa 
vie;  et  dans  la  scène  de  son  entrée  chez  le  roi  intellectuel  de 
l'Allemagne,  en  1820,  comme  dans  celle  de  sa  présentation 
il  la  reine  d'Angleterre,  en  18A2,  nous  trouvons,  dans  l'en- 
fant de  douze  ans  et  dans  l'homme  de  trente-quatre,  exacte- 
ment le  même  personnage. 

C'est  un  souvenir  digne  d'être  rapporté  que  la  rencontre, 
aux  deux  termes  de  la  vie,  de  Mendelssohn  et  de  Gœthe.  L'en- 
fant dut  à  son  vieux  maître,  le  professeur  Zelter,  ami  dévoué 
du  poëte,  la  fortune  d'être  accueilli  parle  Jupiter  de  Weimar 
dans  le  monde  de  la  célébrité.  «  Voyez,  écrit  sa  môre  à  sa 
belle-sœur  Heiu-ietle  Mendelssohu,  quel  bonheur  a  le  petit 
fripon!  Zelter  le  conduit  chez  Gœthe  pour  y  séjourner  quel- 
ques semaines.  Il  m'en  coûte  de  me  séparer'de  ce  cher 
enfant;  mais  je  me  résigne  on  songeant  de  quel  avantage  il 
est  pour  lui  d'être  présenté  à  Gœthe,  de  vivre  sous  son 
toit,  et  peut-être  de  recevoir  la  bénédiction  d'un  si  grand 

homme Ah  !    que  ne  puis-je,   écrit-elle  à  son  flls  lui- 

tiiême  avec  la  grâce  tendre  d'une  mère,  me  transformer  eu 
petite  souris  et  me  cacher  dans' un  coin  de  la  chambre  où 
sera  mon  clier  Félix,  pour  le  voir  se  conduire  comme  un 
grand  garçon  qui  fait  son  entrée  dans  le  monde  1  Recueillez 
bien,  mon  cher  enfant,  tous  les  mots  qui  tomberont  de  la 
bouciie  de  Gœthe  pour  me  les  rapporter.  »  C'est  ;i  son  père 
(Jue  le  jeune  Mendelssohn  communique  ses  premières  impres- 
sions, à  ce  père  pour  qui  son  respect  était  tel,  qu'il  lui  ren- 
dait compte  à  vingt  ans  de  ses  moindres  actions  et  de  ses 
moindres  dépenses.  «  Écoutez  tous  !  écrit-il  avec  la  vivacité 
et  l'abandon  de  son  âge  ;  c'est  aujourd'luii  mardi,  6  novembre 
1820',  eh  bien,  dimanche,  le  soleil  de  Weimar  s'est  levé  !  » 
(cela  veut  dire  que  Gtelhe  qui  se  trouvait  absent  à  l'arrivée  de 
Zelter,  était  revenu)  ;  «  le  malin,  mon  maître  m'avait  conduit 
h  l'église  et  nous  avions  entendu  le  centième  psaume  de  llaen- 
dcl.  L'orgue  est  faible,  et  cehii  do  l'église  Notre-Dame  à 
Itorlin,  quoique  plus  petit,  est  bien  meilleur.  Après  cela,  nous 
étions  allés  à  VIClephanI  et  j'avais  dessiné  la  maison  de  Lucas 
Crnnach.  Deux  licurcs  après,  mon  professeur  entre  et  me 
dit  :  Le  vieux  sire  est  arrivé!  Kn  doux  niirnites,  nous  voilà 
chez  Gœthe  I  II  était  dans  son  jardin,  à  regarder  une  collcc- 
lion  de  pétrifications  que  son  fils  lui  avait  préparée.  Il  disait  : 
C'est  très-bien,  c'est  très-bien,  je  suis  très-content.  11  vint  à 
tloils,  et  se  mit  à  se  promener  avec  maître  Zelter  pendant 
une  deini-licurc.  Je  marchais  avec  eux.  Vint  le  dîner.  On  ne 
croirait  jamais  qu'il  a  soixante-treize  ans;  Il  parait  en  avoir 
cinquante.  Après  le  dhier,  mademoiselle  Ulrique,  siuur  de 
madame  Gœthe,  lui  demanda  un  baiser,  et  moi  j'eus  l'idée 
d'en  faire  autanl.  Oui,  depuis  ce  Icmps-Ià,  tous  les  malins 
j'ai  lui  baiser  de  l'auteur  de  l'atisl  et  de  Werther  et,  après  le 
diuer,  deux  autres  baisers  de  mon  ami  et  père  f'œlhc.  Je  lui 
joue  des  fugues  de  Ilach  et  tout  ce  qui  lui  plall.  Ma  chère 
Fanny,  je  lui  ai  proposé  d'apporter  vos  romatices  à  madame 
Gœtlie  pour  iiu'ello  jes  lui  chante  ;  il  u  dit  :  Oui,  oui,  Irès- 


volontifers.  Gœthe  est  très-bon  ;  mais  il  ne  ressemble  pas  à 
ses  portraits.  »  Le  jeune  Félix  ne  nous  fait  pas  le  portrait  du 
dieu.  U  semble  n'avoir  remarqué  ni  sa  démarche  solennelle, 
ni  le  masque  puissant,  ni  le  front  impérieux,  «  mai-qué  par 
Apollon  au  sceau  de  la  force  et  de  la  sagesse  »,  ni  la  luxu- 
riante chevelure  grise,  ni  la  voix  profonde  et  la  parole  har- 
monieuse qui  ont  frappé  les  contemporains.  Une  seule  chose 
le  touche  :  sa  bonté  paternelle,  et  c'est  par  là  qu'il  se  révèle 
à  l'enfant.  Avec  lui,  en  effet,  le  vieux  poète  oubliait  ses  gran- 
deurs divines  et  humaines.  Il  aimait  à  passer  ses  doigts  dans 
les  longs  cheveux  du  petit  Berlinois,  à  le  tapoter  doucement 
sur  la  tête,  à  l'envelopper  d'un  rayon  d'amour.  Nous  trouvons 
dans  Rellstab  (1)  une  scène  qui  nous  montre  le  délice  que 
donnait  à  Gœthe  l'aurore  radieuse  du  jeune  Mendelssohn. 
«Mon   ami  Zelter,  disait-il  à  Rellstab,   nous  a  amené   son 
petit  élève.  Nous  allons  mettre  à  l'épreuve  ses  dons  de  musi- 
cien ;   mais   il   est   extraordinairement  doué  sous  tous  les 
rapports  aussi.  Vous  connaissez   la   doctrine  des  tempéra- 
ments. Chacun  les  a  tous  quatre  ;  seulement  dans  des  propor- 
tions différentes.  D'après  cela,  cet  enfant  aurait  la  plus  petite 
somme  possible  de  tempérament  phlegmatique  cl  posséderait 
le  summum  des  dispositions  contraires  ». 

Gœthe  invita  tout  Weimar,  et  Zelter,  s'asscyanl  au  piano, 
donna,  de  ses  doigts  roides  et  durs,  un  thème  à  son  élève. 
C'était  une  phrase  simple  et  médiocre,  ainsi  que  l'avait 
demandé  Gœthe.  FéUx  la  répéta  avec  la  même  insignifiance 
et,  docilement,  comme  l'avait  jouée  son  maître.  Mais  au 
moment  ou  Zelter  lui  dit  d'improviser  là-dessus,  il  partit  dans 
un  allegro  passionné,  transformant  la  simple  mélodie  en  un 
cliant  puissant  et  large,  qu'il  transposait  dans  tous  les  tons, 
tantôt  de  la  gauche,  tantôt  de  la  droite,  en  fomiant  un  tissu 
serré  d'idées  nouvelles  du  plus  large  style.  Tout  le  monde 
était  dans  l'élonucment  pendant  que  les  petits  doigts  effilés 
de  l'enfant  évoluaient  dans  les  comliluaisons  les  plus  diffi- 
ciles du  thème  donné  par  Zelter,  au  milieu  d'un  torrent  d'har- 
monie et  sans  lâcher  prise.  Le  vieux  maître  était,  certes, 
l'homme  le  plus  heureux  de  l'assistance;  mais  pour  ne  pas  le 
laisser  voir  à  son  élèvti,  il  lui  dit  d'un  ton  froid  et  sévère  : 
«  Vous  avez  donc  rêvé  de  chimères  et  de  dragons,  pour  jouer 
aujourd'hui  d'une  façon  si  extravagante'?»  Gœthe  devina  son 
intention  et,  prenant  la  tête  du  petit  virtuose  entre  ses 
mains  :  «  Fh  bien,  jouez-nous  autre  chose;  jouez-nous  un 
menuet.  —  Vous  jouerai-je  le  plus  beau  qu'il  y  ait  au 
monde,  demanda  l'enfant,  les  veux  étincelanls  ?»  et  il  joua  le 
menuet  de  Dun  Juan.  Ga'tlie,  debout  près  du  piano,  rayon- 
nait de  plaisir.  11  lui  fit  jouer  des  fugues  do  Bach,  l'ouverture 
de  Fiijaro  et  plusieurs  autres  choses  cl,  trouvant  qu'il  com- 
prenait merveilleusenienl  tous  les  sujets,  il  lui  dit  :  C'est  fort 
bien;  mais  jusqu'à  présent  vous  n'avez  joué  que  ce  que 
vous  savez;  maintenant  vous  allez  jouer  quelque  chose  que 
vous  ne  savez  pas  ;  —  et,  étant  sorti,  il  rapporta  plusieurs 
feuilles  de  musique  prises  dans  sa  collection  de  manuscrits. 
Il  mil  sur  le  pupitre  une  feuille  couverte  de  caractères  clairs, 
mais  très-petits  :  c'était  un  autographe  de  .Mozail.  L'enfant  le 
l„l^  —comme  s'il  l'avait  su  par  cœur.  Cela  n'est  rien,  dit 
Gœthe,  pendant  que  tout  le  monde  éclatait  en  applaudisse- 
ments; d'autres  peuvent  lire  cela  comme  vous.  Mais  niaintc- 
naut  je  vais  vous  donner  (juclque  chose  ui\  \ous  échouerez  : 


(I)  Aus  meincii  Lclmn,  \"l.  Il,  i'li.i|>.  ii. 
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prenez  garde  !  —  Et  il  plaça  une  antre  feuille  sur  le  pupitre. 
C'était  un  étrange  manuscrit  !  On  n'eût  pu  dire  si  c'était 
de  la  musique  ou  seulement  une  feuille  rayée  qu'on  aurait 
aspergée  d'encre  et  grattée  par  dessus.  Félix  éclata  de  rire 
en  disant  :  quelle  écriture  !  Comment  peut-on  lire  cela  ?  — 
Mais  tout  à  coup  il  devint  grave,  car  Zelter,  regardant  par 
dessus  son  épaule,  venait  de  dire  :  C'est  de  Beethoven,  on  le 
voit  d'une  lieue.  11  a  loujours  l'air  d'écrire  avec  un  manche  à 
balai  et  d'essuyer  l'encre  avec  sa  manche.  —  F^enfant  ne  riait 
plus  :  il  tenait  ses  yeux  attachés  sur  le  papier  avec  une 
expression  de  recueillement  et  de  respect.  Son  visage  rayon- 
nait d'intelligence  et  de  joie  à  mesure  que  du  chaos  de 
noies,  de  mots  et  de  signes  jetés  pûle-mêle  sur  les  portées, 
cnire  les  lignes  et  sur  les  marges,  se  dégageait  pour  lui 
quelque  noble  pensée,  quelque  beau  .sentiment.  Mais  Gœthe, 
pour  rendre  l'épreuve  plus  sévère,  ne  voulut  point  lui  donner 
temps  pour  cette  lecture.  —Ah!  là  vous  échouerez!  Allons, 
montrez  ce  que  vous  savezfairc  !  lui  disait-il  en  riant.  —  Félix 
dut  se  mettre  à  jouer  tout  de  suite.  Pour  disluiguer  les  notes 
effacées  de  celles  qui  n'élaicnt  que  barbouillées,  il  fallait  une 
rare  finesse  de  perception.  A  tout  moment  l'enfant  montrait 
du  doigtla  note  vraie  qui  se  trouvait  loin  de  sa  place,  et  par- 
fois il  corrigeait  à  la  hâte  ses  méprises  en  disant  entre  ses 
(|g„ts  :  — Mon,  ça  ne  doit  pas  être  cela!  Mais  quand  ilcut  fini, 
il  dit  :  Maintenant,  je  vais  vous  la  jouer  !  —  etil  répéta  la  page 
avec  une  correction  parfaite  elsans  une  seule  faute. —  Ah  !oui, 
s'écriait-il,  c'est  bien  là  du  Beethoven,  je  le  reconnaîtrais  à 
une  seule  phrase  !  —  Gœthe  le  tint  quitte  pour  ce  soir-là.  — 
Vous  avez  échoué,  vous  savez,  lui  dit-il  ;   souvcncz-vous-en  ! 

cachant  ainsi  son  admiration  et  sajoiesous  l'apparence  de 

la  plaisanterie. 

Cette  scène  d'intérieur  que  nous  abrégeons,  et  qui  est  rap- 
portée par  Rellstab  avec  une  minutie  toute  germanique,  fait 
revivre  les  personnages  et  nous  montre  dans  le  jeune  Men- 
delssohn  ce  mélange  de  douceur  et  de  respect,  de  confiance  et 
de  "aieté  qui  fit  plus  tard  de  lui  unhonnue  du  monde  parfait, 
un  charmant  compagnon,  un  époux  fort  aimé. 

C'est  une  chose  remarquable  que,  même  en  dehors  de  ses 
biooraphes,  écrivains  dont  la  bienveillance  est  naturellement 
acquise  au  personnage  qu'ils  raconlcnl,  pas  un  de  ses  con- 
temporains n'ait  relevé  chez  lui  quelque  défaut  de  caractère. 
L'envie  même  s'est  tue  devant  Mendelssohn,  et  pendant  son 
active  et  brillante  carrière  de  chef  d'orchestre  à  Berlin,  à 
Leipzig,  à  Francfort,  il  a  été  le  lien,  l'ami  commun  de  tous 
les  artistes  de  l'Allemagne.  11  aimait  à  les  présenter  les  uns 
aux  autres,  à  les  faire  briller  aux  yeux  du  pulilic,  à  protéger 
les  plus  petits,  à  s'inchner  devant  les  plus  grands.  Une  déli- 
catesse de  conscience  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  lui 
faisait  apporter  plus  de  perfection  à  l'interprétation  des  œu- 
vres d'aulrui  qu'à  l'exéculion  des  siennes  propres.  Cepen- 
dant, quand  il  était  en  public,  un  sentiment  plus  élevé  encore 
le  dominait,  et  il  oubliait  l'auteur  pour  ne  plus  songer  qu'à 
l'ouvrage.  «  La  première  fois,  raconte  Ferdinand  Hiller,  que 
j'entendis  Mendelssohn  dans  toute  la  force  de  son  talent,  ce 
fut  à  Paris,  en  1831,  chez  Baillot.  Là,  il  jouait  un  trio  de 
Beethoven  et  se  déploya  tout  entier.  Jusqu'alors,  je  ne  l'avais 
connu  que  dans  l'intimité,  et  il  ne  m'avait  joué  que  ses  ou- 
vra"es,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  composait.  Or,  lorsqu'il 
jouait  quelque  chose  de  lui  à  ses  amis,  il  le  faisait  toujours 
avec  une  espèce  de  réticence  et  sans  vouloir  rien  ajouter,  par 
l'expression  de  son  jeu,  à  la  valeur  de  son  ouvrage.  C'était 


un  poêle  qui  lisait  ses  poésies  sans  intonation.  Mais  quand  il 
avait  devant  lui  les  pages  d'un  autre  maître,  il  devenait  tout 
feu,  tout  flamme  et  tout  amour  !  Je  le  rencontrais  souvent 
chez  Baillot,  où  se  réunissait  une  société  choisie  de  musi- 
ciens. 1!  y  avait  là  Francliomme,  Cuvillon,  Sauzay  ;  Liszt  et 
Chopin  y  venaient  aussi  ;  et  Mendelssohn  était  toujours  le 
plus  poli,  le  plus  aimable  et  le  meilleur  camarade  de  tous.  » 

Quel  temps  pour  l'art  et  la  pensée  que  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  la  révolution  de  Juillet  !  Les  témérités  du 
romantisme  profitaient  plus  à  la  musique  qu'à  la  littérature 
elle-même.  Habeneck  dirigeait  avec  éclat  le  Conservatoire  de 
Paris  ;  Cherubini  composait  pour  la  chapelle  des  Tuileries  ; 
Rossini  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  ;  Kalkbrenner  et  Liszt, 
Meyerbeer  et  Baillot,  Aubcr  et  Chopin,  Hiller,  Paganini,  tous 
les  musiciens  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  venaient  cueillir 
les  lauriers  «  chez  les  barbares  »  ;  car  Paris  était  à  cette 
époque  la  scène  du  monde.  Des  chanteurs  prodigieux,  des 
danseuses  divines,  interprétaient  et  accompagnaient  les  maî- 
tres. Mais  revenons  un  peu  en  arrière  et  ramenons  Men- 
delssohn sous  le  ciel  qu'il  aimait  ;  car  son  heureuse  humeur 
et  ses  nombreux  amis  ne  réussirent  jamais  à  lui  faire 
prendre  en  gré  le  séjour  de  Paris. 

En  1822,  Gœthe  témoigna  le  désir  de  revoir  «  le  petit  Ber- 
linois »,  et  cette  fois  ses  parents  l'amenèrent  à  Weimar  avec 
sa  sœur  Fanny  et  reçurent  les  honneurs  qu'on  rendait  par 
avance  en  leurs  personnes  à  une  future  gloire  de  l'Alle- 
magne. «  Venez,  mon  enfant,  dit  le  vieux  poète  en  tiuvrant 
son  piano  pour  Félix  ;  venez  et  réveillez  les  esprits  ailés  qui 
sommeillent  ici  depuis  votre  départ.  —Vous  êtes  mon  David, 
lui  disait-il  un  autre  jour.  —  Quand  je  serai  triste  et  malade, 
vous  chasserez  mes  mauvais  rêves.  »  —  De  Berlin,  Zelter  te- 
nait Gœthe  exactement  au  courant  des  progrès  de  son  élève, 
En  1823,  il  lui  écrivait  :  «  Félix  peut  devenir  à  son  gré  le  pre- 
mier violoniste  ou  le  premier  pianiste  de  notre  pays.»  Enl8'2/i, 
il  disait:  «  Nous  venons  de  répéter  le  quatrième  opéra  de  mon 
Félix  :  beauté,  individualité,  abondance,  génie,  repos,  har- 
monie, puissance  dramatique,  solidité  d'exécution  tout  est 
réuni  en  lui.  Il  a  de  la  gaieté,  de  l'esprit,  de  la  tendresse,"  du 
fini,  de  l'amour,  de  la  passion,  de  l'innocence  ;  c'est  un  artiste 
complet.  »  En  décembre  de  la  même  année,  il  ajoute  :  «  Au- 
jourd'hui nous  entendrons  le  double  concerto  de  ce  cher  en- 
fant. Le  voilà  devenu,  de  jeune  plante,  arbre  robuste.  Son 
originalité  se  développe  de  plus  en  plus  et  s'harmonise  si 
bien  avec  le  génie  de  notre  âge,  qu'il  seml)lc  que  Félix  sorte 
du  siècle  comme  l'oiseau  sort  de  l'œuf  (1).  » 

Cependant  le  banquier  Mendelssohn  n'était  point  résolu  à 
faire  de  la  musique  une  profession  pour  son  fils,  et  l'avis  fort 
net  du  vieux  Zelter  ne  lui  suffisait  pas  sur  ce  point.  C'était  un 
homme. sérieux,  un  homme  d'affaires  qui  ne  faisait  rien  à 
demi.  11  amena  Félix  à  Paris,  au  printemps  de  1825,  pour 
consulter  Cherubini  sur  sa  vocation  véritable.  Le  redoutable 
maestro  était  coimu  pour  la  rude  sincérité  de  ses  conseils  et 
pour  l'infailUbilitô  de  son  jugement.  Personne  n'obtenait  de 
lui  ni  éloges,  ni  complaisances,  et  son  abord  était  la  terreur 
des  jeunes  artistes.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la  surprise  du 
monde  musical  do  Paris  quand,  après  avoir  entendu  un  qua- 
tuor de  Mendclssolm,  exécuté  par  de  médiocres  nuisiciens 


(I)  C.œtiKJ  et  hU'iidcUsohn,  par  Karl  Mcnilclssolui.  Biirtlioldy.  l'Yi- 
bouri;  en  lîrisgau    1872. 


LÉO  QUESNEL.  —  MENDELSSHON. 


8o0 


français,  il  s'approcha  de  Félix,  approbateur  et  souriant  :  «  Ce 
garçon  est  riclie,  dit-il  aux  assistants;  il  fera  bien  ;  il  fait 
même  déjà  bien  ;  mais  il  dépense  trop  de  son  argent,  il  met 
trop  d'étoffe  dans  son  habit.  »  Ces  mots,  dans  la  bouche  de 
Cherubini,  valaient  un  brevet  d'immortalité,  et,  quoique  Men- 
delssohn  n'ait  jamais  pu  goûter  ni  son  style,  ni  sa  persomie, 
il  l'accepta  de  sa  main. 

De  retour  à  Berhn,  et  certain  désormais  de  pouvoir  sui\Te 
son  étoile,  Félix  avait  atteint  sa  dix-septième  année.  Pour 
celte  organisation  précoce  et  mûrie  par  le  travail,  ce  n'était 
plus  le  jeune  âge.  Le  petit-fils  de  Moïse  Mendelssohn  ressen- 
tait des  besoins  intellectuels  égaiix  aux  besoins  de  son  cœur. 
Il  se  fit  inscrire  à  l'Université  pour  suivre  assidûment  les 
conférences  de  Gans,  de  Uilter,  de  Lichtenstein  et  de  Hegel. 
Ce  dernier  vint  à  faire  justement  des  dissertations  sur  la  mu- 
sique, dont  Mendelssohn  s'amusa  beaucoup.  «  Hegel,  disait-il, 
prétend  que  nous  n'avons  pas  de  musique  et  que  tous  nos 
progrès  ne  sont  que  des  liégayemcnls  ;  il  n'en  sait  pas  plus  que 
nous  là-dessus.  11  veut  nous  prouver  cela  en  philosophie  ; 
c'est  comme  s'il  voulait  nous  prouver  en  musique  que  sa 
philosophie  est  vraie.  Ce  sont  là  d'absurdes  jeux  d'esprit.  Kt 
nous,  pendant  ce  temps,  nous  allons  de  l'avant  piano  et 
saiw,  guidés  par  le  Dieu  que  nous  servons.  Nous  ignorons  ce 
qu'il  faut  lui  demander,  car  nos  désirs  sont  infinis  et  nos 
besoins  plus  grands  que  nos  désirs.  Il  en  sera  de  même  pour 
ceux  qui  nous  suivront  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Nous  obéi- 
rons simplement  (1).  » 

Comme  un  digne  et  fervent  étudiant  allemand,  Félix  pas- 
sait de  l'art  à  la  philosophie,  aux  sciences,  à  la  littérature.  Il 
traduisit  en  vers  VAmIrknne  deTércnce,et  en  fit  honmiage  à 
Gœthc.  Les  cinq  années  qui  s'écoulèrent  depuis  sa  visite  à 
Cherubini,  en  1825,  jusqu'à  son  dernier  voyage  à  Weimar, 
en  J830,  amenèrent  la  réalisation  des  prédictions  du  poète, 
qui  l'avait  reconnu,  à  douze  ans,  pour  un  homme  merveil- 
leusement doué  sous  tous  les  rapports.  I,c  vieux  Zelter,  après 
s'fitre  fuit  longtemps  une  dure  loi  de  contenir  l'expression  de 
son  ailniiralion  pour  son  élève,  s'y  livrait  à  son  aise  depuis 
qu'il  n'i'lail  plus  un  enfant.  Son  adection  pour  lui  s'épanchait 
aussi  dans  ses  lettres  à  Goethe.  «  Mon  Félix  vient  de  nous 
donner  la  Passion  gigantesque  de  Bach,  écrit-il  le  11  mars 
1829.  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  cette  œuvre  dormait  dans 
le  tombeau  !  J'ai  cru  enlendrc  le  mugissement  lointain  de  la 
mer  !  Soyezhciirenx  <le  ce  succès  incomparable.  VA  moi,  je 
le  suis  do  la  joie;  qui  vous  viendra  par  Félix.  De  tous  mes 
élèves,  aucun  n'a  tant  réjoui  mon  creur.  » 

l.H  dernière  ^isile  de  .Mendelssohn  au  dieu  de  Wciniar  fui 
longue  et  remplie,  et  leur  séparation  pleine  d'une  gravité 
tendre,  oii  (iiethe  fit  entrer,  sans  le  dire,  la  solennité  nmctle 
d'un  éternel  adieu.  Cliaque  matifi,  Félix  avait  l'honneur  de 
donner  au  vieux  poêle  ce  que  ccltii-ci  a()pelait  «sa  leçon  de 
mnsique»;  c'est-à-dire;  qu'il  lui  jouait  le-;  grands  niailres  jiar 
ordre  chronologique,  en  lui  e\pli(|iiant  la  distance  qui  les 
séparait  les  uns  des  autres  cl  les  jirogrès  que  chacun  d'cnv 
avait  l'ail  faire  à  I»  musique.  Gœlhc  ii'nvail  pas,  jusque-là, 
plus  compris  lieelhoven  conmie  musicien  qu'il  ne  l'avait 
aimé  cdnune  homme.  Mendclssolni  le  lui  fit  goûter  le  pre- 
mier: i>  Cl!'-!  éliHiii.'iiil  !  disait-il,  c'est  d'une   grandeur  san- 


d;  i'.nthr  ri  Meiiilrlsiolni,  |inr  le  docteur  KnrI  Monili'UMiliii  ll.ir- 
lliiilcljf.  lTil)uur({  l'ii  llrisK.iii,  1872. 


vage  !  C'est  à  faire  crouler  la  maison  !  »  11  lui  rendait  en 
leçons  de  poésie  ce  qu'il  recevait  de  lui  en  leçons  de  mu- 
sique, lui  commentant  Schiller,  Lamartine  et  Victor  Hugo. 
Le  docteur  Karl  Mendelssohn,  fils  de  Félix,  à  qui  nous  devons 
ces  précieux  souvenirs,  rapporte  en  grand  détail  les  jugements 
familiers  de  Gœthe  sur  ces  grands  écrivains  ;  mais  cela  nous 
mènerait  loin  de  notre  sujet.  Ce  fut  certainement  pour  Men- 
delssohn la  partie  la  plus  esquise  de  sa  gloire  que  d'avoir 
ouvert  à  l'âme  du  poète  mourant  une  telle  source  de  jouis- 
sances. Si  la  mission  du  musicien  parmi  les  hommes  est,  en 
effet,  d'éveiller  toute  âme  humaine,  quelle  fortune  que  d'avoir 
fait  viljrer  celle  de  Gœthe  avec  une  force  nouvelle  !  Le  vieil- 
lard en  éprouvait  pour  le  jeune  homme  la  plus  tendre  recon- 
naissance. La  veille  de  son  départ,  il  lui  donna  une  page  au- 
tographe du  manuscrit  de  Faust  avec  cette  dédicace  :  ,1  mon 
cher  jeune  ami  F.  M.  B.,  l'aimable  et  puissant  maître  clans  l'art 
du  piano,  en  souvenir  des  heurevx  jours  de  mai  1830.  —  Le 
u  juin  au  matin,  Félix  entra  dans  la  chambre  de  Gœthe  pour 
lui  faire  ses  adieux.  Dix  ans  auparavant,  le  jeune  homme  lui 
avait  parlé  d'un  tableau  qui  avait  fait  une  grande  impression 
sur  son  esprit  d'enfant  :  c'était  la  Prière  d'une  famille  de 
pa)jsa7}s,  par  Van  Ostade.  Mendelssohn  trouva  le  vieillard  assis 
devant  un  large  portefeuille  d'où  il  avait  tiré  la  gravure  de  ce 
tableau  qu'il  considérait  attentivement.  «  Oui,  dit  Gœthe 
d'un  ton  solennel,  l'heure  est  venue  !  Je  voudrais  vivre  jus- 
qu'à votre  retour  ;  mais  ne  nous  quittons  pas  sans  un  mo- 
ment de  recueillement  et  regardons  ensemble  cette  Prière.  » 
Nous  restâmes  longtemps  en  silence,  dit  Mendelssohn;  ensuite 
il  m'embrassa  et  je  montai  en  voiture  pour  lôna. 

Ce  fut  au  milieu  de  ses  triomphes  à  Paris  que  Félix  reçut, 
au  mois  de  mars  1832,  la  fatale  nouvelle  de  laTuortde  Gœthe, 
et,  quelques  semaines  après,  colle  que  le  vieux  Zelter  n'avait 
pu  survivre  à  son  ami.  11  crut,  .en  ce  moment,  se  trouver 
perdu  dans  la  vie,  —  privé  des  deux  lumières  qui  lui  en 
avaient  éclairé  les  chemins.  Mais  sa  personnalité  était,  en 
réalité,  trop  puissante  pour  ne  pas  se  suffire  à  elle-même.  11 
était,  lui  aussi,  un  soleil  qui  rayonnait  autour  de  lui.  11  avait 
laut  d'amis,  tant  d'amours,  tant  d'esprit  et  de  fécondité,  il 
tenait  par  tant  d'attaches  à  la  terre,  que  son  activité  ne  fut 
point  ralentie.  Cependant  il  ne  pardonnait  point  à  Paris 
d'élre  le  lieu  oii  il  avait  reçu  la  plus  grande  douleur  de  sa  vie, 
et  il  écrivait  à  sa  famille  à  Berlin  :  «  Ces  événements  ont 
changé  pour  moi  la  couleur  de  ce  pays  ;  toujours  le  nom  de 
Paris  s'associera  dans  mon  esprit  à  ces  cruelles  nouvelles,  et 
les  bontés  (pie  je  reçois  ici  et  le  torrent  de  la  vie  parisienne 
ii'i'IVaceront  iinint  une  telle  impression.  »  lîienlèt  il  quitta  la 
l''rauce  pour  n'y  revenir  jamais.  Il  avait  parcouru  la  Suisse  et 
l'Italie  ;  il  se  rendit  à  Londres,  on  l'allendaient  un  ciel  plus 
semblable  à  celui  de  sa  patrie,  et  des  amis  auxquels  il  s'alla- 
cha  beau(dui).  Lu  183'i  et  1835,  il  était  à  Diisseldorf  et  j  con- 
duisait les  sideiulides  fesli\als  de  la  Société  de  Sainte-Cécile, 
l'.nlln,  en  IK.";!),  il  prit  sa  résidence  à  FraTU'forl,  ilaiis  une 
belle  maison  appartenant  au  musicien  Schelhle,  au  cniii  du 
Schiinc  yiussicht,  d'où  l'on  avait  une  vue  superbe  sur  le  Mein. 
Là,  il  recevait  avec  une  cordialité  d'artiste  et  une  hospitalité 
de.  prince  toutes  les  illuslradons  qui  voyageaient  en  Allc- 
ni;ii;ne,  et  là  aussi  il  trouva  le  iumplemeut  du  bonheur,  l'nc 
jeinie  femme  d'une  très-bonne  lumille,  veuve  d'mi  pasteur 
(le  l'Église  française  réformée,  madame  Cécile  Jennrcnaud, 
lui  plut  et  l'épousa.  Son  mariage  fut  paisible,  joyeux  et  .sage 
(omme  sa  vie.  Nous  ne  lisons  presque  point  de  lettres  de 
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Mondelssohn,  à  dator  de  cette  époque,  où  «  Cécile  »  ne 
tienne  une  grande  place.  Soit  comme  fiancée,  soit  comme 
épouse,  il  l'eut  à  peine  connue  qu'elle  remplit  sa  vie.  Les 
enfants  du  pasteur  Jeanrenaud  furent  traités  par  Félix  comme 
s'ils  eussent  été  les  siens  propres,  et  bientôt  il  eut  la  salis- 
faclion  d'en  avoir  plusieurs  aussi.  Rien  n'altéra  jamais  cette 
heureuse  union,  qu'entretenaient  la  chaleur  d'âme  inépui- 
sable et  la  gaieté  brillante  de  Mendelssohn. 

Cette  gaieté,  qui  était  comme  la  partie  la  plus  saine  de  sa 
nature,  a  suivi  «  le  bon  Félix  »  depuis  l'enfance  jusqu'à  la 
maturité.  La  première  fois  que  Ferdinand  Miller  l'aperçut, 
c'était  à  Francfort,  en  1822.  Le  professeur  Schmidt,  maître 
de  Ferdinand,  amenait  à  son  élève  le  merveilleux  enfant  de 
liorlin,  «  et  celui-ci,  rapporte  Hillcr  dans  sou  récent  ou-^Tage, 
s'amusait  à  grimper  l'escalier  sur  les  épaules  de  notre  vieux 
maître  ».  «  En  1831,  raconte  le  même  auteur,  nous  étions  à 
Paris  sur  le  boulevard  des  Italiens  en  compagnie  de  quelques 
fous,  quand  Mendelssohn  nous  cria  tout  à  coup  :  C'est  ici  qu'il 
faut  exécuter  le  saut  périlleux  !  Aussitôt  il  se  mit  à  gambader 
de  la  façon  la  plus  grotesque  et  nous  força  tous  d'en  faire 
autant.  »  Ces  petites  extravagances,  qui  n'étaient  que  refl'cr- 
vescenccde  sa  bouillante  jeunesse,  n'empêchaient  pas  qu'il  ne 
fût  en  tout  temps  un  homme  du  monde  parfait.  Il  en  avait  la 
finesse  et  le  tact,  la  souplesse  et  la  grâce.  Il  avait  vu  la  meil- 
leure compagnie  et  en  avait  pris  les  manières  ;  aussi  rece- 
vait-il partout  un  accueil  distingué,  dû  à  sa  personne  et  à 
son  caractère  autant  qu'à  son  talent.  Le  sang  de  la  race  sé- 
mitique qui  coulait  dans  ses  veines  (les  familles  Mendelssohn 
et  Bartholdy,  quoique  protestantes,  étaient  juives  d'origine) 
doiuiait  à  sa  beauté,  d'ailleurs  fort  rcmarqualile,  un  cachet 
d'élégance  et  d'énergie  qui  le  faisait  se  détacher,  comme 
un  camée  antique,  sur  la  foule  des  figures  du  Nord.  Nous  ra- 
conterons encore,  comme  preuve  de  l'attrait  qu'il  inspirait  et 
comme  un  délail  brillant  de  sa  carrière,  sa  matinée  chez  la 
reine  Victoria  au  mois  de  juillet  18/|2.  Le  récit  s'en  trouve 
dans  une  lettre  à  sa  mère,  puliliée  par  le  docteur  Karl  Men- 
delssohn, dans  Ueber  Landund  Meer,  1871,  n"  là- 

Francfort,  19  juillet  1842. 

«  Ma  chère  petite  mère,  , 

»  Je  reviens  d'Angleterre  et  je  veux  vous  conter  ma  der- 
nière visite  au  palais  do  Buckingham;  car  cela  vous  araascra 
cl  moi  aussi.  C'est,  comme  dit  Grahl,  la  maison  la  plus  con- 
fortable de  l'Angleterre  et  celle  où  l'on  se  sent  vraiment  à 
son  aise.  Plaisanterie  à  part,  le  prhice  Albert  m'a  demandé 
d'aller  chez  lui  samedi  à  deux  heures,  afin  que  je  pusse 
essayer  son  orgue  avant  de  parlir.  Je  le  trouvai  seul,  et  pen- 
dant que  nous  causions,  la  reine  entra  seule  aussi,  et,  vOtue 
en  matin.  Elle  dit  au  prince  qu'elle  était  obligée  de  partir 
pour  Clareuiont  dans  une  heure,  et  s'interrompant  :  —  Bon 
Dieu  !  quel  désordre  !  —  s'écria-t-elle.  En  effet,  le  vent  avait 
jonché  le  parquet  de  feuilles  de  musique  ;  elle  se  baissa  pour 
les  ramasser,  le  prince  en  fit  autant,  et  je  ne  restai  pas  oisif. 
Le  prince  m'expliqua  cnsuile  les  jeux  de  sou  orgue  pendant 
que  la  reine  arrangeait  la  musique  dans  un  portefeuille,  et  je 
le  priai  de  vouloir  bien  me  jouer  quelque  chose  afin,  lui 
dis-je,  que  je  puisse  m'en  vanter  dans  mon  pays.  Il  joua  nu 
choral  avec  beaucoup  de  charme  et  de  correction,  et  ta 
reine,  qui  avait  fini  son  ouvrage,  vint  s'asseoir  auprès  de  lui 
en  l'écoutant  d'un  air  satisfait.  Ce  fut  ensuite  mon  tour,  et  je 
commençai  le  chœur  de  saint  Paul  :  Combien  beaux  sont  les 
messagers,  etc.  ;  aussitôt,  mes  deux  augustes  auditeurs  me 


prêtèrent  leurs  voix  et  se  mirent  à  faire  leur  partie.  Le  prince 
me  tirait  les  jeux  avec  une  précision  parfaite,  et  jusqu'à  la  fin 
du  morceau  ils  ne  firent  pas  une  seule  faute.  Le  jeune  prince 
do  Gotha  entra  alors  et  la  conversation  reprit.  La  reine  me 
demanda  si  j'avais  écrit  quelque  chant  nouveau,  ajoutant 
qu'elle  aimait  à  chanter  tous  ceux  que  j'avais  publiés.  — 
Vous  devriez  lui  en  chanter  un,  dit  le  prince  Albert,  —  et, 
après  s'être  fait  un  peu  prier,  elle  dit  qu'elle  allait  essayer 
de  chanter  le  FrUldings-Lied,  —  s'il  est  ici  toutefois,  ajouta- 
t-clle,  car  ma  musique  a  dû  être  emballée  pour  Claremont. 
Le  prince  Albert  sortit  et  revint  en  disant  qu'elle  était  em- 
ballée. —  Mais  peut-être  pourrait-on  la  déballer?  hasar- 
dai-je.  —  Il  faut  envoyer  demander,  dit-elle,  lady....;  je  n'en- 
tendis pas  le  nom;  on  sonna,  on  fit  chercher  la  dame  ;  majs 
le  tout  sans  succès.  La  reine  fut  voir  elle-même,  et  pendant 
son  alisence  le  prince  Albert  me  dit  :  —  Elle  vous  prie  cj'ac- 
ceptcr  ce  présent  en  souvenir  —  et  il  me  donna  une  petite 
boîte  contenant  une  bague  sur  laquelle  était  gravé  V.  U.t8/i2. 
La  reine  revint  en  disant  :  —  Lady....  est  partie  pour  Clare- 
mont avec  toutes  mes  alTaires  ;  c'est  font  ennuyeux,  —  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  tout  cela  m'amusait.  Je  dis  alors 
que  j'espérais  que  la  reine  ne  voudrait  pas  que  je  soufl'risse  do 
l'accident  et  qu'elle  chanterait  autre  chose.  Après  qu'elle  se 
fut  consulté  avec  son  msiri  :  —  Elle  va  vous  chanter  quelque 
chose  de  Gluck,  dit  celui-ci.  Pendant  ce  temps  la  princesse 
de  Gotha  était  entrée,  et  nous  nous  dirigeâmes  tous  les  cinq, 
à  travers  des  corridors  et  des  salons,  vers  le  cabinet  de  la 
reine,  rempli  de  jouets  d'enfants,  de  deux  cages  d'oiseaux, 
de  tableaux  sur  les  murs,  de  livres  splendidement  reliés  sur 
la  table  et  de  nnisique  jetée  sur  le  piano.  La  duchesse  de 
Kent  arriva  aussi.  Pondant  qu'elle  causait  avec  la  reine,  je 
remuai  la  musique  et»j'y  trouvai  mes  premiers  chants,  ie 
demandai  donc  qu'elle  voulût  bien  en  chanter  un,  de  préfé- 
rence à  ceux  de  Gluck,  ce  à  quoi  elle  consentit  avec  beaucoup 
de  bonté,  et  elle  choisit  —  devinez  lequel  !  Scho7ii!r  und  scho- 
ner  schmUckt  sich  (1).  Elle  le  chanta' avec  grâce,  bien  en  me- 
sure et  très-juste.  Seulement  à  l'endroit  :  Dcr  prosa,  etc.,  elle 
mit  des  dièses  là  où  il  fallait  des  bécarres,  et  comme  je  lui 
donnai  la  note  vraie,  quaud  elle  revint  an  même  passage  dans 
le  couplet  suivant  elle  mit  des  bécarres  là  où  il  aurait  fallu 
des  dièses.  Sauf  cette  petite  faute,  je  n'avais  jamais  entendu 
ce  morceau  mieux  exécuté  par  un  amateur.  J'avouai  alors 
que  Fanny  était  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  (l'orgueil  a 
ses  déboires  !)  et  je  priai  la  reine  de  vouloir  chanter  quelque 
chose  qui  fût  réellement  de  ma  composition.  Elle  répondit 
qu'elle  le  ferait  avec  plaisir  si  je  voulais  l'aider  beaucoup, 
et  elle  chanta  le  Pilyerspruch  (2),  cette  fois  tout  à  fait  bien.  Je 
jugeai  qu'il  ne  convenait  pas  de  faire  des  compliments,  et  je 
fis  seulement  de  grands  remercîments  à  la  jeine.  —  Oh  ! 
dit-elle,  j'ai  eu  peur,  car  ordinairement  j'ai  plus  de  voix  que 
cela.  —  Cette  remarque  me  permit  de  ia  louer  de  tout  mon 
cœur  et  vraiment  en  conscience.  Le  prince  Albert  chanta 
ensuite  le  Aerndte-Ued  (3)  et  me  demanda  de  lui  jouer  encore 
quelque  chose  avant  mon  départ  en  me  donnant  pour  thème 
ce  même  chant  et  le  choral  qu'il  avait  joué  sur  l'orgue.  Si  les 
choses  eussent  marché  comme  de  coutume,  j'aurais  fort  tris- 
tement improvisé  ce  jour-là,  car  c'est  toujours  quand  je  veux 
faire  le  mieux  que  je  fais  le  plus  mal.  Mais  cette  matinée  ne 
devait  me  laisser  que  de  bons  souvenirs.  Ainsi  j'improvisai  à 
merveille  et  très-longtemps  sur  les  deux  thèmes,  en  y  ajou- 
tant celui  que  la  reine  avait  chanté  et  en  fondant  le  tout  dans 
une  même  harmonie,  ce  qui  parut  toucher  la  reine  et  le 
pT'iuce,  qui  m'écoutaient  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'at- 
tention. Ils  me  dirent,  quand  j'eus  fini,  qu'ils  espéraient  que 


(t)  Optts  8,  n»  3. 

(2)  0/tus  8,  n°  5. 

(3)  O/ms  8,  II»  4. 
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je  reviendrais  en  Ançrleterre  et  leur  ferai?  d'autres  visites.  Je 
pris  coiiïi'  et,  en  traversant  la  cour,  je  vis  les  beaux  équi- 
pages ù  la  livrée  rouge  qui  attendaient.  Vn  quart  d'heure 
après  on  amenait  le  pavillon  royal,  et  la  Gazelle  de  la  cour 
disait  :  «  Sa  Majesté  a  quitté  le  palais  à  trois  heures  vingt 
minutes.  »  Moi  je  courus  à  pied  et  par  la  pluie  raconter  ma 
matinée  à  Cécile.  J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  demandé  à  la 
reine  la  permission  de  lui  dédier  ma  nouvelle  symphonie  sur 
un  thème  écossais,  ce  qui  me  semble  un  hommage  conve- 
nal)lc  à  la  souveraine  du  Royaume-Uni,  et  que  sur  sa  re- 
manjuc  que  son  perroquet  allait  chanter  plus  fort  qu'elle, 
j'ai  transporté  la  cage  dans  le  salon  voisin  avant  que  le 
prince  deC.otha,  qui  voulait  en  prendre  la  peine,  n'eût  pu  le 
r.iire  l'I  que  le  prince  Albert  n'ait  eu  le  temps  de  sonner  les 
diiiiiesli(|ues.  Mais  je  vous  en  conterai  bien  d'autres,  ma 
chère  petite  mère,  quand  nous  nous  verrons.  » 

Nous  possédons  un  très-grand  nombre  de  lettres  de  Félix 
Mendclssohn.  Outre  plusieurs  volumes  publiés  à  Berlin  à 
plusieurs  éditions  depuis  sa  mort,  M.  E.  von  Glehn  en  a 
iMicore  doimé  trente-sept  cette  année,  dans  sa  traduction  de 
iid'the  et  Meiiilelssohn  (par  le  docteur  Karl  .Mendclssohn 
liarlholdy),  qui  étaient  restées  inédites.  Ferdinaïul  Hiller  a 
lire  récemment  de  ses  propres  archives  et  livré  au  public  une 
volumineuse  correspondance  de  son  illustre  ami.  Celle-ci 
roule  presque  tout  entière  sur  des  sujets  de  musique,  et 
l'on  y  voit  à  quel  point  l'art  a  été  vraiment  le  maître  de  sa 
\  ie.  .Mais  ce  que  nous  voulons  faire  remarquer  chez  Men- 
delssohn  comme  chez  Beethoven,  c'est  le  parfait  accord 
entre  le  style  chanté  et  le  style  parlé  de  ces  deux  hommes. 
Si  l'on  osait  s'exprimer  conmie  Clienihini,  on  dirait  à  propos 
des  lettres  de  Mendclssohn  ce  qu'il  dit  à  propos  de  sa  mu- 
sique :  //  est  riche;  mais  il  dépense  trop  de  son  argent  ;  il  met 
trop  d'étoffe  dans  Sun  habit.  On  pourrait  dire  aussi,  comme 
le  vieux  Zelter  :  Il  a  de  la  gaieté,  de  l'esprit,  de  la  tendresse, 
de  l'ainonr,  de  la  passion,  do  l'innocence;  c'est  liii  esprit 
complet.  Mais  ce  qui  a  donné  luiil  d'ampleur  et  de  richesse 
;i  sou.  œuvre  musicale  deviendrait  un  défaut  dans  l'art 
d'écrire,  si  l'on  considérait  des  lettres  familières  comme  une 
(«uvre  littéraire.  Il  ne  faut  y  chercher  que  l'expression,  sous 
ime  forme  nouvelle,  de  celle  verve  extraordinaire  qui  a  fait 
(le  Metideissohn  le  plus  fécond  des  artistes,  le  plus  abondant 
des  improvisateurs.  Il  a  des  déluges  de  mots  comme  il  avait 
«des  déluges  de  notes  n,  et  il  écrivait  parfois  trente  lettres 
dans  un  jour  en  prenant  sur  ses  heures  de  sommeil,  sans 
éprouver  le  besoin  de  les  raccourcir  d'une  li;.'ne.  Ce  qui 
nous  préserve  de  les  trouver  trop  longues  ù  la  lecture,  c'i,'st 
qu'elles  sont  toutes  écrites  d'abondance  de  cœur  cl  de  pensée; 
c'est  surtout  qu'elles  se  fondent  harmotiie\isemenl  dans 
l'uiiilé  puissante  d'mie  inlelligence  large  et  d'un  cœur  bien- 
veillant; c'est  qu'elles  expriment,  sans  défaillances  et  sans 
lacunes,  la  vie,  le  bonheur  et  l'amour. 

S'il  a  manqué  quelque  chose  à  Mendclssohn,  c'est  le  senli- 
menl  juste  de  la  nnisique  italienne;  mais  cela  sert  à  prouver 
la  forte  individualité  rpii  a  fait  de  lui  le  parfait  musicien 
allemand.  Nous  avons  dil  (pi'il  n'aimai!  point  (iheruliini,  et  il 
ne  |iul  j.imais  aimer  Itossini  davaiilagc.  l'erdiiiand  Miller 
raconte  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  le  faire  jouer  pour 
lui  el  qu'il  n'y  parvenail  que  grAce  ii  la  dill'érence  d'Age.  Ce 
n'était  (iiiinl  l'orgueil  de  l'Iionmu',  — carie  bouMendelssolm 
en  était  incapable, —c'était  l'orgueil  d(!  l'école  cpii  serévdllail 
contre  la  sitprémalie  dont,  en  IS.iO,  les  maiires  italiens 
jouissaient  h  Paris.  Il  goûtai!  encore  moins  les  cnniposileurs 


français,  et  ses  jugements  sur  .\uber  et  sur  les  autres,  com- 
plaisamment  rapportés  par  Hiller,  ne  sauraient  trouver  place 
ici.  parce  qu'il  faudrait  les  faire  suivre  d'une  discussion 
qui,  pour  être  équitable,  exigerait,  en  outre  d'une  compé- 
tence parfaite,  l'absence  complète  d'amour-propre  national. 
Dans  une  lettre  à  M°"=  Kiéné  (1),  une  vieille  dame  de  ses 
meilleures  amies,  datée  de  Leipzig,  1838,  il  «  se  débou- 
tonne »  sur  le  sujet,  se  plaignant  de  ce  qu'à  Paris  un  com- 
positeur ne  peut  apprendre  que  des  trucs  et  de  la  manière. 
Ecrivant  à  sa  sœur  Fanny,  il  se  contraint  moins  encore,  et, 
après  avoir  fait  rudement  le  procès  aux  artistes  et  surtout 
au  public  parisien,  il  termine  en  disant  :  «  Défaites-vous  de 
vos  préjugés  en  faveur  du  goût  musical  des  Français,  et  vous 
me  pardonnerez  cet  Allegro  féroce.  » 

Il  avait  cependant  des  louanges  pour  Baillot;  sa  vigueur 
frénétique  et  sa  fiévreuse  expansion  le  touchaient  ;  mais  ses 
éloges,  en  pareil  cas,  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
respects  véritables  qu'il  rendait  aux  maîtres  allemands.  On 
raconte  que  lorsque  Weber  vint  à  Berlin  pour  diriger  l'exé- 
cution des  Freischillz,  Mendelssohn  déclara  qu'il  n'oserail 
point  l'approcher,  et  qu'un  jour  Où  Weber  allait  rendre  visite 
à  la  famille  Mendelssohn  après  une  répétition  et  voulait  faire 
monter  Félix  dans  sa  voiture,  celui-ci  refusa  cet  honneur  et 
courut  à  pied  jusque  chez  lui  par  un  chemin  de  traverse, 
«  afin  de  pouvoir,  disait-il,  ouvrir  lui-même  la  porte  de  sa 
maison  au  roi  des  maîtres  de  chapelle  ».  Ce  chaleureux  en- 
thousiasme, ce  noble  respect  qu'il  éprouvait  pour  toutes  les 
grandes  choses  et  tous  les  grands  hommes  de  son  pays, 
faisaient  de  lui,  comme  le  disait  Zelter,  le  produit  spontané 
de  son  siècle.  Il  était  .\llemaiul  jus(iu'aux  moelles,  et  ce  qui 
impliquerait  étroitesse  de  vues  chez  un  savant,  un  érudil, 
un  philosophe,  était  plutôt  le  sceau  de  l'individualité  chez  un 
artiste  musicien. 

La  mort,  qui  avait  torturé  Beelhoven  avant  de  parvenir  à 
rompre  ses  liens,  dénoua  doucement  ceux  de  Mendelssohn. 
Il  mourut  le  /i  novembre  I8'i7,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans, 
d'une  congestion  cérébrale  qui  l'emporta  en  moins  de  trois 
jours.  Six  mois  auparavant,  il  avait  perdu  de  la  même  ma- 
nière sa  chère  s<eur  Fanny,  frappée  d'apoplexie  foudroyante 
au  piano  pendant  qu'elle  faisait  répéter  les  chœurs  du 
Faust,  qu'elle  avait  mis  en  nuisique  et  (pii  contiennent,  dit- 
on,  des  beautés  <lo  premier  ordre.  Ktroitement  unis  dans  la 
vie  par  le  cœur  et  le  talent,  ils  le  furent  dans  la  mort  par  une 
disparition  soudaine  et  presque  simultanée  de  la  scène  du 
monde,  (jui  leur  épargna  les  horreurs  u  du  mourir  ».  .Men- 
delssohn ne  connut  ni  la  maladie,  ni  la  vieillesse,  ni  la  tris- 
tesse des  déchéances,  ni  la  douleur  de  survivre  à  ceux  qu'il 
aimait.  Il  fut  enlevé,  avec  la  compagne  de  son  talent,  en 
pleine  gloire,  en  pleiiuî  force,  comme  dans  une  apothéose. 
n  Persoime,  dil  Camille  Selden  (2)  ne  voulut  croire  il  ce 
malheur  public,  et  ses  amis  racontent  qu'en  face  de  sa  dé- 
pouille mortelle  ils  s'obstinaient  encore  il  douter.  Son  corps 
devait  être  transporté  il  Berlin  dans  le  caveau  de  sa  famille; 
mais  qii.md  ses  obsèquijs  furent  achevées,  les  habitants  de 
Leipzig  demandèrent  ii  le  garder  encore  (piebiues  jours  pour 
lui  rendre  de  nouveaux  honneurs.  On  exjjosa  le  corps  ii  Sninl- 
Paul,  el  tandis  que  le  cortège  funèbre  avançait  vers  le  cala- 


'\}  Piiliiiép  par  \nn  Clelin,   1874. 

(2)  l/i  musique  en  .iUemnijni',  pnr  Ciunille  Sclilon.  P.aris,  1867. 
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falque,  l'orgue,  de  ses  sons  étouffes,  fit  entendre  ce  prélude 
lugubre  qui,  dans  la  Iragcdie  d'Antigone,  accompagne  la  scène 
muette  où  Créon  traverse  le  lliéiltre  portant  le  corps  inanimé 
de  son  iils. .) 

Le  convoi,  sur  le  chemin  de  Berlin,  fut  salué  par  des  chœurs 
empruntés  à  l'œuvre  du  maître.  Celui  qui  l'attendait  h 
Kœthcn  ,  au  milieu  do  la  nuit,  était  conduit  par  Frédéric 
Schneider',  le  vénérable  maître  de  chapelle  du  grand-duc 
d'Anhalt-Dessau.  «  Jésus,  notre  espérance ,  disait  le  nolde 
choral,  c'est  en  toi  seul  que  nous  plaçons  notre  foi.  »  Ces 
paroles  répondaient  îi  la  pensée  du  grand  artiste  ;  car  Félix 
Mendelssohn  était  sincèrement  religieux.  La  foi  grandiose  du 
judaïsme,  la  religion  austère  des  protestants  et  le  génie  mé- 
taphysique de  Moïse  Mendelssohn,  coulaient  ensemble  dans 
son  âme  comme  dans  un  lit  large  et  profond.  C'est  qu'il 
n'appartenait  pas,  comme  Beethoven,  à  cette  époque  de  réac- 
tion philosophique  qui  a  fait  du  xvni"  siècle  l'enfantement 
douloureux  des  siècles  suivants.  Il  possédait  dans  une  espé- 
rance sans  bornes  le  secret  de  la  paix,  et  dans  une  croyance 
indiscutée  la  règle  simple  de  la  vie.  Sa  nature  se  fondait 
harmonieusement  avec  les  meilleurs  éléments  de  son  temps 
et  de  son  pays,  et  la  destinée  fidèle  avait  réalisé  pour  lui,  sur 
ce  point  comme  sur  les  autres,  l'horoscope  que  semblait  avoir 
écrit  d'avance,  sur  la  vie  de  Félix,  un  nom  qui  parle  de  bon- 
heur. 

LÉO   QUESNEL. 


VARIÉTÉS 

Do  l'cnsoisncinrinl  ilc  la  morale  «lans  les  ccoIch  laïques 

Qu'est-ce  que  la  morale?  toile  est  la  première  question  que 
tout  professeur  intelligent  doit  s'adresser. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  la  mo- 
rale était  une  science  ou  un  art.  Elle  est  l'un  ou  l'autre,  selon 
qu'on  s'attache  à  la  théorie  ou  à  la  pratique.  Au  point  de  vue 
de  la  pratique,  elle  est  un  art,  mais  un  art  qui  exige  le  con- 
cours volontaire  de  celui  qui  le  met  en  œuvre;  c'est  l'art  de 
se  gouverner. 

La  morale  ne  doit  donc  point  élre  présentée  par  l'institu- 
teur comme  une  collection  de  maximes,  une  règle  qui  s'ap- 
prend, un  ordre  qui  s'exécute.  C'est  une  vie  intérieure,  la 
libre  conformité  de  nos  actes  à  un  bien  qui  nous  apparaît 
comme  supérieur  à  tous  les  autres.  Ainsi  la  grande  œuvre  du 
maître  doit  consister  à  éveiller  cliez  l'enfant  la  faculté  qui 
correspond  à  cette  vie  et  qui  s'appelle  la  conscience. 

Tel  est  l'esprit  dont  l'instituteur  doit  se  pénétrer  avant  de 
commencer  sa  leçon,  s'il  ne  veut  pas  faire  fausse  route.  Il 
doit  avoir  incessamment  à  la  pensée  qu'e.xprimer  de  grandes 
vérités  dans  un  beau  langage,  c'est  peu  de  chose  à  l'école, 
mais  que  trouver  un  écho  dans  l'ame  de  ceux  à  qui  on 
s'adresse,  c'est  tout.  L^i  est  la  grandeur  do  sa  tâche,  mais  là 
est  aussi  la  difficulté  et  le  péril,  car  l'enfant  est  un  être  in- 
stinctif et  mobile  difficile  à  saisir  et  plus  difficile  à  fixer. 
Dans  l'ordre  de  la  réflexion  surtout  on  le  fatigue  vite,  on 
l'ennuie  aisément,  on  peut  le  repousser  et  parfois  pour  tou- 
jours. 11  faut  donc  apporter  à  cet  enseignement  beaucoup  de 
tact  et  de  délicatesse  ;  il  faut  savoir  profiter  de  l'hciu'e  et  du 


moment,  éviter  la  monotonie  en  variant  sans  cesse  la  forme 
de  sa  pensée,  se  garder  d'appuyer  trop  fort  et  do  s'arrèlor 
trop  longtemps  sur  les  points  mômes  qui  nous  paraissent  les 
plus  graves.  Il  faut  enfin  se  défier  de  la  propension  que  nous 
avons  tous,  en  parlant,  à  nous  écouter  nous-mûmes. 

Ces  conditions  pratiques,  en  apparence  secondaires,  sont 
d'une  telle  importance  que,  dans  le  fait,  la  leçon  accidentelle 
déterminée  par  les  détails  de  la  vie  de  chaque  jour,  par  les 
émotions  et  les  pensées  même  de  l'enfant,  est  presque  tou- 
jours plus  favoralde  que  la  leçon  solennelle  et  régulière  à  ce 
retour  réfléchi  de  la  conscience,  véritalilo  épreuve  de  l'ensei- 
gnement. L'instituteur  ne  doit  donc  pas  la  négliger;  il  doit 
savoir  aussi  passer  de  l'une  à  l'autre  et  les  rattacher,  do 
façon  que  la  seconde  soit,  en  quelque  sorte,  le  résume  de  la 
première. 

Il  est  indispensable  sans  doute,  dans  un  cours  de  morale, 
do  déterminer  un  enchaînement  de  principes  ou  d'idées  gé- 
nérales auquel  la  pensée  flottante  se  rattache,  qui  serve  à 
grouper,  à  distribuer  les  faits,  et  qui  donne  au  jugement  une 
ferme  assise.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu,  à  l'école,  d'accorder  une 
grande  place  à  cet  enseignement.  Que  l'instituteur  n'insiste 
jamais  sûr  la  théorie  ;  .qu'il  se  garde  surtout  de  la  présenter 
d'une  manière  systématique.  La  morale,  pour  l'enfant,  se 
résume  dans  Vexamen  de  conscience.  Si  on  le  conduit  à  faire 
cet  examen  librement,  sans  sopliisme,  sans  lâcheté  et  sans 
défaillance,  on  aura  réussi,  car  il  y  puisera  l'énergie  et  la 
lumière  que  les  discours  les  plus  éloquents,  les  formules  les 
plus  correctes  et  les  plus  précises  ne  lui  donneront  pas. 

Remarquons,  en  outre,  que  ce  qui  nous  divise  en  morale, 
c'est  la  théorie,  c'est  le  dogmatisme  surtout.  Nous  sommes, 
au  contraire,  presque  toujours  d'accord  sur  les  faits.  L'ensei- 
gnement doit  donc  ramener  la  morale  à  un  grand  fait  de 
conscience,  la  présenter  librement  sans  idée  préconçue,  sans 
parti  pris,  et  en  la  dégageant  de  tous  les  systèmes  métaphy- 
siques ou  religieux. 

On  nous  dira  peut-être  qu'il  n'y  a  pas  de  morale  sans  méta- 
physique, au  moins  sous-entendue,  et  que  partir  de  la  liberté 
comme  nous  allons  le  faire,  c'est  décider  d'avance  la  question 
en  litige. 

Cotte  appréciation  est-elle  juste?  Ne  peut-on  pas  envisager 
la  liberté  à  son  point  de  départ  dans  l'homme  comme  un  fait 
do  conscience  intime,  comme  une  vérité  psychologique  ôlé- 
montairc,  sans  remonter  à  des  sources  premières,  sans  la 
rattacher  au  problème  de  nos  origines  ou  de  nos  destinées 
délinitivos?  Nous  lui  accordons,  il  est  vrai,  une  place  très- 
considérable  dans  la  vie  morale,  mais  les  déterministes  les 
plus  convaincus  ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  reconnaître  la 
grande  influence  que  l'idée  de  liberté,  illusoire  pourtant  à 
leurs  yeux,  exerce  sur  nos  actes? 

Notre  point  de  départ,  purement  pratique,  ne  saurait  donc 
être  sérieusement  contesté,  car  ceux  qui  admettent  la  créa- 
tion d'un  Dieu  libre  admettent  la  Hberté  humaine  comme  le 
produit  de  la  liberté  divine,  et  ceux  qui  admettent  un  enchaî- 
nement nécessaire  dans  un  ordre  universel  reconnaissent 
qu'au  point  de  vue  moral  et  social  l'homme  doit  être  consi- 
déré relativement  comme  libre,  alors  même  que  d'une  ma- 
nière absolue  il  ne  le  serait  pas. 

Ce  point  de  vue  sur  la  liberté,  d'ailleurs,  doit  être  écarlé 
do  renseignement,  car  l'instituteur  n'a  point  à  craindre,  de 
la  part  de  l'enfant,  des  oltjcctions  métaphysiques. 

Quand  il  l'interroge,  ou  plutôt  quand  il  le  conduit  ù  s'inter- 
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roger  lui-même  :  quand  il  le  ramène  dans  cette  situation,  bien 
connue  par  lui,  d'une  convoitise  à  satisfaire  en  commettant 
une  violence  ou  une  fraude,  ou  à  surmonter  en  dominant 
ses  propres  instincts;  quand  il  lui  rappelle  sa  lutte,  puis  sa 
victoire  ou  sa  défaillance,  celui-ci  ne  songe  point  à  se  couvrir 
d'une  responsabilité  supérieure;  il  ne  met  en  doute  ni  sa 
liberté  propre,  ni  le  mérite  ou  le  démérite  de  l'acte  qu'il  a 
commis,  et  le  témoignage  qu'il  apporte  contre  lui-même  est 
la  plus  efficace  consécration  de  l'enseignement. 

Rien  n'empêche  qu'on  ne  parle  de  la  liberté,  de  la  respon- 
sabilité, de  la  dignité,  du  devoir,  en  prenant  seulement  ces 
termes  dans  leur  application,  sans  essayer  d'en  montrer  le 
caractère  abstrait,  sans  les  'rattacher  les  uns  aux  autres  dans 
un  enchaînement  théorique.  La  véritable  autorité  de  l'ensei- 

»gnement  n'en  sera  pas  sensiblement  diminuée,  car  elle  a  sa 
source  et  sa  sanction  dans  l'expérience  infime. 

Il  est  plus  important  en  morale  qu'en  aucune  autre  matière 
de  se  garder  de  la  pédanterie  :  aussi  recommandons-nous 
particulièrement  à  l'instituteur  la  simplicité  et  la  clarté  du 
langage.  (Ju'il  l'vile  les  formules  qui  rendent  l'enseignement 
aride,  et  qu'il  s'altaclie  plulùt  à  faire  pénétrer  sa  pensée  à 
l'aide  d'exemples,  en  les  choisissant  avec  tact  et  en  les  va- 
riant de  manière  à  en  soutenir  l'intérêt.  Il  est  un  côté  spécial 
à  chaque  école,  la  physionomie  de.  l'auditoire  et  du  lieu  : 
c'est  laque  l'instituteur  doit  chercher  un  guide.  Il  doit  tou- 
jours, en  s'adressant  à  ses  élèves,  tenir  grand  compte  des 
conditions  particulières  dont  ils  sont  entourés,  de  la  situation 
de  leur  famille,  du  milieu  où  ils  vivent,  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  travaux,  de  leur  caractère. 

Il  est  I)on  aussi,  dans  certains  cas,  do  s'adresser  directe- 
ment à  l'enfant,  de  le  mettre  en  face  de  lui-même;  mais  ici 
le  terrain  est  délicat  et  glissant,  et  il  faut  ménager  h  tout  prix 
des  susceptibilités,  souvent  très-ombrageuses  dans  la  pre- 
mière jeunesse. 

Nous  recommanderons  encore  à  l'institutciur,  dans  le  choix 
de  ses  exemples,  d'éviter  les  distinctions  oiseuses,  les  recher- 
ches, les  arguties  dont  on  fuit  trop  souvent  usage.  L'enfant 
s'égare  aisément  dans  le  dédale  des  raisomiements  subtils; 
11  tombe  alors  dans  le  sophisme  et  y  perd  la  vue  droite, 
l'énergie  el  le  respect.  Le  bien  est  le  bien,  le  mal  est  le  mal, 
la  conscience  nous  prescrit  le  premier  et  nous  défend  le 
necond,  et  la  conscience  est  l'uutorité  iuipéralivc  qui  gouverne 
notre  vie  morale,  voilà  ce  qu'il  doit  sentir  fortement;  et  une 
foi»  sincère  avec  lui-même  et  décidé  dans  sa  voie,  la  solution 
de»  cas  particuliers  lui  deviendra  aisée.  Lu  efl'el,  les  silua- 
'  lions  vraiment  douteuses  en  morale  sont  rares  el  les  enfants 
ne  s'y  trouvent  guère.  La  plupart  de  nos  prétendues  ditlicid- 
I6s  viennent  de  la  prépondérance  de  nos  passions  et  de  nos 
intérêts,  qui  troublent  la  raison  cl  ébranlent  la  conscience. 
l';clalrer  l'une  et  affermir  l'autre  est  donc  le  meilleur  mojeii 
de  résoudre  k"*  prcddètiics  les  plus  complexes  et  d'arriver  ù 
uni'  pratique  du  bien  désintéressée  et  sûre. 

Si  la  morale  ne  s'enseigne  guère  au  sens  litlerul  du  mot, 
dans  une  trè.-grande  mesure  elle  se  connnunique,  el  la  ju'o- 
mii  re  qualité  di'  linslitutcur  sera  d'en  être  profundiinent 
pénétré.  Qu'il  n'aborde  jamais  sou  auditoire  d'iui  uiriudillé- 
rcnl  el  fioid  ;  (|u'il  ne  domie  pas  le  sujet  de  sa  lei;ou  comme 
lui  sujet  de  .science  [lure,  élrunger  en  lui-même  ;i  ceux  qui 
l'écouteiil.  La  vérité  murale  étant  une  aftirnialiuu  du  la  ton 
science,  la  lc<.on  doil  porter  k  curuclcic  J'iui  cntixUcn,  en 


même  temps  élevé  et  intime,  que  l'émotion  sera  toute-puis- 
sante à  féconder. 

Nous  n'entrons  point  dans  la  vie  morale  au  moyen  d'un 
axiome  delà  raison  pure,  mais  en  vertu  d'un  mouvement  de 
lùme,  d'un  retour  qui  nous  permet  de  nous  saisir  et  de  nous 
reconnaître  nous-mêmes  comme  libres,  responsables  el  obli- 
gés. La  morale  n'est  point  un  privilège  pour  les  intelligences 
cultivées,  les  esprits  d'élite,  les  génies;  elle  est  le  patrimoino 
do  tous  les  membres  de  la  race  humaine.  Que  l'instituteur 
s'adresse  donc  à  ses  élèves  avec  le  sentiment  d'égalité  que 
donne  seule  la  conscience  en  face  de  la  conscience.  Qu'i 
leur  enseigne  le  respect  en  leur  montrant  qu'il  les  respecte. 
L'enseignement  moral  étant  moins  spéculatif  que  pratique, 
l'expérience  doit  toujours  précéder  la  théorie,  ou  plutôt  la 
théorie  doit  se  déduire  de  l'expérience. 

Ainsi,  la  nature  des  relations  qui  uniront  les  élèves  au 
professeur  peut  être  en  même  temps  le  point  ?de  départ  et  la 
conclusion  anticipée  do  la  leçon,  el  nous  y  attachons  la  plus 
grande  valeur. 

Sans  doute,  celle  préparation,  qui  seule  oumra  l'àme  de 
l'enfant  à  un  enseignement  aussi  élevé,  ne  devrait  pas  com- 
mencer dans  la  classe  ;  elle  devrait  commencer  au  berceau, 
à  l'éveil  même  des  facultés  do  l'enfant.  La  première  école  do 
respect  doit  être  la  famille,  et  la  meilleure  institutrice  sera 
toujours  la  mère;  mais  cette  école  et  cette  institutrice  pou- 
vent  manquer.  Il  arrive  souvent  que  l'éducation  morale  anté- 
rieure de  l'élève  est  complètement  nulle.  L'instituteur  alors 
a  tout  à  faire,  pourtant  il  ne  doit  pas  se  décourager.  Si  l'en- 
fant lui  arrive  sans  avoir  reçu  aucune  notign  du  bien,  si 
même  il  n'a  trouvé  dans  la  maison  paternelle  que  de  tristes 
exemples,  il  n'a  pas  du  moins  été  fatigué,  repoussé  par  une 
instruction  fausse,  par  un  amas  de  règles  el  de  maximes  qui 
l'ont  rempli  de  préventions  et  même  de  révolte  contre  l'en- 
seignement. Il  est  probable  aussi  qu'il  a  souffert.  Si  l'on  a 
manqué  de  sollicitude  pour  lui  enseigner  ses  devoirs,  on 
n'en  a  pas  eu  davantage  poiu'  lui  domier  des  soins  ;  il  a  connu 
l'abandon,  l'isolement,  rin(Hn'érence.  Quelle  immense  auto- 
rité on  pourra  prendre  iunnédiatemcnt  sur  lui  au  moyen 
d'une  direction  vraiment  maternelle  ! 

Peu  d'enfants  résistent  à  celle  libre  el  affeclueusc  cordia- 
lité du  langage  qui,  sans  jamais  entrer  dans  nue  familiarité 
vulgaire,  donne  à  l'cnlrelien  le  caractère  d'une  noble  égalité. 

C'est  seulement  dans  la  conscience,  source  du  monde 
moral,  que  l'instituteur  en  trouvera  le  secret.  Nous  lui  rc- 
couunandons  d'y  retourner  sans  cesse,  do  s'y  retremper  lui- 
même,  d'y  ciiercher  ses  inspirations.  Un  livre,  si  bien  fail 
qu'il  lui  paraisse,  ne  doit  jamais  être  jiour  lui  qu'un  au\i- 
liaire.  Qu'il  y  cherche  un  conseil,  parfois  un  cadre  pour  sa 
pensée,  un  modèle  pour  son  langage,  mais  qu'il  ne  cesse  pas 
de  le  dominer  (lar  l'esprit.  Le  livre  doit  |>r(ivoqucr  l'aclivilé 
iut<'ricure,  il  n'en  dispense  pas,  et  le  meilleur  de  l'i'usoigne- 
mcnl  sera  toujours  la  porliou  vivante  que  nous  tirerons  de 
nous-mêmes. 
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Les  moralisles  du  ceiilrc  droit  se  consolent  de  leurs  re- 
vers en  nous  conseillant  la  modestie.  Ils  nous  exhortent  h  ne 
pas  nous  laisser  griser  par  le  succès.  Leur  sollicitude  va  si 
loin,  qu'ils  mettent  une  sorte  de  complaisance  généreuse, 
courageuse,  à  nous  expliquer  toutes  les  raisons  de  leur  dé- 
faite, et  comment  il  se  fait  que  notre  mérite  propre  n'y  est 
pour  rien.  Il  y  a  de  la  grandeur  d'ùme  dans  cet  oubli  de  soi- 
même,  qui  leur  laisse  assez  de  liberté  d'esprit  pour  n'être 
attentifs  qu'aux  fautes  où  nous  pourrions  tomber. 

Au  fait,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  modestes  ?  Il  est  de 
notre  intérêt  de  l'être  ;  les  victorieux  se  sont  toujours  bien 
trouvés  de  suivre  cetlo  niavime  :  «Il  faut  tenir  que  rien  n'est 
fait,  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire.  »  Or,  nous  avons 
encore  à  faire  beaucoup,  et  d'abord  à  grossir  sans  relâche 
les  rangs  de  la  minorité  républicaine  à  Versailles,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  enfin  la  majorité  dans  l'Assemblée  comme 
nous  avons  la  majorité  dans  le  corps  électoral.  Préparons- 
nous  donc,  des  maintenant,  à  élire  deux  républicains  déplus 
le  29  mars,  l'un  dans  la  Gironde,  l'autre  dans  la  Haute-Marne. 
Aussi  bien  partout,  au  sud,  au  nord,  à  l'ouest,  à  l'est,  le  vœu 
de  la  France  est  de  plus  en  plus  hostile  aux  ennemis  de  la 
république.  Que  dis-je,  le  vœu?  Les  électeurs  ont  la  ferme 
volonté  de  mettre  un  terme,  et  promptement,  aux  machina- 
tions perpétuellement  avortées,  mais  sans  cesse  renaissantes, 
qui  tiennent  en  suspens  la  vie  de  tout  un  peuple. 

Cette  volonté  est  si  manifeste  que  le  cabinet  a  fini  par  eu 
soupçonner  quelque  chose.  Cela  parait  invraisemblable,  et 
cependant  cela  est.  Nos  gouvernants  ont  l'air  de  se  douter 
enfin  qu'il  pourrait  lùen  y  avoir  à  faire  quelque  concession, 
afin  de  concilier  aux  «  supériorités  sociales  »  l'indulgence 
de  la  multitude.  Seulement,  comme  ils  sont  placés  très-haut 
dans  leur  propre  eslime,  très-loin  de  nous  par  conséquent  et 
des  régions  inférieures  où  l'on  persiste  à  méconnaître  les 
avantages  du  septennat  anonyme,  ils  ne  nous  entendent  qu'à 
demi.  Nous  demandons  la  clôture  du  provisoire.  —Fort  bien, 
répondent  leurs  truchements  ordinaires  ;  soyez  tranquilles  : 
nous  allons  organiser  la  trêve  des  partis.  —  Nous  supplions 
l'Asscmldée  de  nous  donner  un  gouvernement  défini,  con- 
stitué, définilif;  nous  l'adjurons  de  se  hâter,  et  comme  il 
nous  paraît  moins  difficile  à  nous  de  la  remplacer  qu'à  elle 
de  mettre  fin  aux  divisions  qui  la  retiennent  dans  l'impuis- 
sance, nous  la  prions  le  plus  respectueusement  du  monde 
de  vouloir  bien  prendre  le  parti  de  la  retraite.  —  C'est  con- 
venu, réplique  aussitôt  l'agence  Uavas  :  vous  aurez  une  se- 
conde Cliambre;  le  gouvernement  en  fait  son  affaire.  Avant 
la  fin  de  la  session  le  projet  sera  déposé,  et,  selon  toute  ap- 
parence, après  les  vacances  de  Pâques,  quand  les  beaux 
jours,  quand  les  longs  jours  de  l'été  seront  revenus,  l'Assem- 
blée pourra  discuter  les  propositions  du  cabinet.  —  Nous 
voudrions  savoir  au  moins  si,  même  en  cas  de  prédécès  de 
M.  le  maréchal  Mac-Mahon,  la  république  sera  protégée, 
défendue  pendant  sept  années,  contre  toute  tentative  de  ren- 
versement; si,  quoi  qu'il  advienne,  les  adversaires  du  gou- 
vernement républicain  seront  contraints,  durant  tout  ce 
temps,  à  respecter  l'ordre  établi  ;  si,  en  tout  état  de  cause, 
les  entreprises  plus  ou  moins  révolutionnaires  des  partis  ne 


seront  tolérées  qu'après  l'expiration  de  ce  délai.  Car  enfin,  le 
septennal,  c'est  très-bien  ;  septennat  tant  que  vous  voudrez  : 
mais  encore  faut-il  que  sept  ans  soient  sept  ans.  —  11  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  les  bruits  qui  courent,  répond 
ingénument  l'oracle  anonyme  de  Versailles  :  jamais  le  gou- 
vernement n'a  songé  à  proposer  la  création  d'une  vice-prési- 
deni'C  de  la  république.  —  Les  propos  interrompus  sont  un 
joli  jeu;  mais  il  y  a  temps  pour  tout.  A  cette  heure,  «  l'acte 
de  raison  »  serait  bien  mieux  notre  affaire. 

Ainsi,  dans  deux  mois,  nos  constituants  seront  précisément 
aussi  avancés  qu'ils  l'étaient  une  année  auparavant;  un  peu 
moins  même.  La  discussion  des  lois  constitutionnelles  ne 
sera  pas  encore  commencée.  Les  archives  de  l'Assemblée  se 
seront  enrichies,  il  est  ^Tai,  d'un  rapport  de  M.  Batbie  sur  la 
loi  électorale  et  d'un  contre-projet  du  gouvernement  sur  la 
seconde  chambre  :  ce  sera  là  le  plus  clair  de  nos  profits.  Mais 
d'autre  part,  lious  aurons  perdu  un  an;  —  un  an  de  moins, 
que  nous  ne  retrouverons  jamais  !  Le  gain  balancera-t-il  la 
perte  '?  Sur  ce  point  je  n'ai  aucun  doute,  et  je  pense  exacte- 
ment comme  la  majorité  des  électeurs  :  on  sait  de  reste  quel 
peut  être  leur  sentiment. 

Il  eût  été  si  facile  aux  soi-disant  conservateurs  de  ne  pas 
nous  ôter  M.  Tliiers  !  Nous  aurions  aujourd'hui  une  consti- 
tution s'ils  avaient  su,  s'ils  avaient  voulu  se  résigner  à  la 
faire  d'accord  avec  lui.  Non  pas  que  M.  Thiers  fût  le  moins 
du  monde  jaloux  d'une  telle  gloire.  Son  esprit  essentiellement 
relatif  n'est  guère  accessible  à  l'espèce  de  superstition  philo- 
sophique d'un  constituant  de  l'ancienne  école.  Il  a  toujours 
montré  peu  de  goût,  en  politique,  pour  les  procédés  de  la 
logique  purement  déductive.  Nous  avons  déjà  dix  ou  douze 
cnnslitutions  sur  le  papier  :  en  ajouter  une  treizième  au 
trésor  littéraire  de  nos  chartes,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
tenter  en  lui  l'ambition  de  l'homme  d'Ktat.  Mais  comme  il 
sait  vouloir  les  choses  nécessaires,  il  voulait,  sous  le  nom  de 
république,  un  gouvernement  défini,  régulier,  ordonné, 
pourvu  de  tous  les  organes  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  fonction,  viable  par  conséquent,  enfin  capable ,  de 
durer  en  s'améliorant,  aussi  longtemps  que  notre  sagesse  et 
la  solidité  de  nos  bonnes  résolutions  l'eussent  permis.  Nous 
serions  pourvus  à  cette  heure  si,  le  2i  mai,  les  profonds 
machiavels  de  la  droite  n'avaient  jugé  à  propos  de  jeter  bas 
le  seul  homme  qui  pût  leur  rendre  le  service  de  les  con- 
traindre à  rester  unis.  Et  cela,  afin  d'être  bien  sûrs  de  pou- 
voir conserver...  quoi?  le  chaos. 

Quel  autre  nom  pourrait  convenir,  en  effet,  à  l'incroyable 
désordre  mental  qui  a  suivi  de  si  près  la  victoire  des  quatre 
ou  cinq  fractions  coalisées  de  la  droite,  à  cet  inextricable 
pêle-mêle  d'illusions  contraires,  d'espérances  inconciliables, 
de  regrets  contradictoires,  de  défiances  mutuelles,  de  riva- 
lités intestines,  d'utopies  incohérentes,  sorte  de  délire  bahé- 
lisant,  passé  à  l'état  d'institution  sous  prétexte  de  «  défense 
sociale...  »  et  que  nous  subissons,  hélas!  courageusement, 
mais  Dieu  sait  avec  quelle  horrible  fatigue  !  Nous  voudrions 
pourtant  échapper  à  cette  scie  intolérable.  M.  Thiers  nous 
offre  un  i-cfuge,  ou  du  moins  nous  indique  une  voie  de 
salut:  i(  l'acte  de  raison  ».  Sur  quoi,  \&  Français  ic.  tourne 
prestement  vers  nous  d'un  air  engageant  et,  sans  perdre  de 
vue  d'ailleurs  ses  bons  amis  de  la  droite,  reprend,  comme 
en  son  meilleur  temps,  le  bon  vieux  jeu  classique,  c'est-à- 
dire,  en  jargon  de  Versailles,  l'appel  à  la  «  conjonction  des 
centres  ». 
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Nous  en  sonmies  bien  l'àcliés  pour  nos  excellents  amis  du 
centre  droit,  mais  il  est  trop  tard.  Vous  devriez  d'ailleurs  y 
soiiirer,  messieurs,  vous  nous  faites  injure  :  nous  ne  sommes 
pas  à  ce  point  des  simples  d'esprit.  Toute  crédulité  a  des 
l)ornes.  La  candeur  aussi  n'a  qu'un  temps  qui,  passé,  ne  re- 
vient plus.  Il  vous  plait  d'en  faire  sur  nous  l'expérience  ;  à 
\otre  aise.  Mais  croyez-nuus  :  évitez  de  vous  mettre  inutile- 
ment en  dépense  d'améniti-s,  d'invitations  caressantes;  tout 
ce  vieux  Ijadinage  parait  aujourd'lmi  singulièrement  démodé 
et  refroidi.  Vous  auriez  beau  nous  pardonner  le  mal  que 
vous  avez  fait  à  la  France  et  nous  absoudre  d'avoir  été  plus 
d'une  fois  vos  dupes,  nous  avons  moins  d'indulgence  pour 
nous-mêmes.  Que  vous  faul-il  d'ailleurs,  et  pourquoi  vous 
en  prendre  à  nous?  Les  divisions  de  la  droite  ne  nous  sont 
pas  imputables.  M.  Thiers  vous  gênait ,  voici  tantôt  dix  mois 
qu'il  ne  vous  gêne  plus;  vous  aspiriez  ii  «l'ordre  moral», 
vous  l'avez,  vous  le  possédez,  vous  en  jouissez ,  cela  doit  vous 
suffire;  gardez-le  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez,  nous 
n'y  prétendons  nulle  part.  Voulez-\ous,  du  reste,  notre  con- 
fession tout  entière  '!  Nous  n'avons  pas  eu  besoin  d'attendre, 
pour  être  éclairés,  l'application  •  que  vous  faites  chaque 
jour  de  votre  loi  sur  les  maires  et  l'élection  de  la  Vienne. 
Lntre  la  Kruiice  et  vous,  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  fait 
notre  choix.  Lt  puis,  songez  un  peu,  nous  sommes  au  moins 
aussi  «  radicaux  »  que  M.  Lepetit,  que  diable  !  Sachez  donc 
\ous  tenir  deux  jours  de  suite  à  la  même  place,  et  pas  de 
«  conjonction  »,  s'il  vous  plait! 

Anatole  Ul'noveh. 
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Inc  des  fantaisies  les  plus  réussies  de  Nadaud  nous  apitoie 
sur  les  douleurs  d'un  brave  lionniie  qui  n'a  qu'un  désir, 
qu'uiM;  anililtion,  qu'un  rêve  :  voir  Carcassonrn',  et  qui  meurt 
.sans  avoir  \u  (;arcassomie.  C'est  mon  liistoire.  Depuis  quatre 
uns,  je  suis  obsédé  d'une  préoccupation  constante  :  pourquoi 
M.  OUivier  a-t-il  été  élu  par  l'Académie'/  Vainement  je  creu- 
.sais  la  question,  \uinement  j'interrogeais  les  personnes  ordi- 
nuiremenl  bien  inlorniées,  vainement  je  clierdiais  sur  les 
catalogues  ^U•.  toutes  les  librairies  un  \olnmc,  une  brocliure 
de  M.  Oilivier  qui  m'expliquAl  le  mol  de  l'énigme:  rien,  rien  ! 
Amére  dérision,  on  me  denianiiait  parfois  :  Vous  qui  savez 
le»  choses,  apprenez-moi  donc  pourijuoi  l'AivnbMnie  a  choisi 
M.  (lihxier!  —  tjne  dire?  —  (Jn  U'.  saura  (|uel(|ue  jour,  répou- 
dais-je  embarrassé.  —  Mais  enliii  le  terme  de  mes  souffrances 
semblait  proche.  La  séance  de  réception  était  amioncée.  Je 
regardais  avec  boidieur  le  petit  billet  gris  pommelé  qui  devait 
me  permettre  d'entendre  .M.  Oihvii'r  et  M.  .Viigier,  M.  Augier 
surtout,  car  c'était  lui  apparemmi'iil  qui  albiit  révéler  au 
pulilic  en  même  temps   qu'a   .M.   Olli\ier  les  titres  littéraires 

([ui  avaient   conquis  les  suffrages   de   la  docte  ass blée. 

J'allais  donc  enlin  savoir  pnurqudi  M.  ()!li\ier  était  fie  l'.Xi  ,i- 
démie  '. 

Lh  bien,  non,  je  ne  le  saurai  pas.  laites  donc,  des  \.i'u\, 
caressez  donc  des  rêves!  l'ii  éloge  de  Napoléon  II!  intercale 
dans  le  discours  du  récipiendaire  ajani  inquiété  et   blessé 


quelques  oreilles,  on  a  demandé  à  M.  Oilivier  de  le  suppri- 
mer; M.  Patin  a  été  même  envoyé  à  Passy  comme  ambassa- 
deur. Il  semljlait  que  tout  dût  s'arranger:  il  suffisait  de  part 
et  d'autre  d'une  concession  légère.  Je  suivais  avec  anxiété  les 
péripéties  de  ces  négociations  diplomatiques,  mais  j'avais 
bon  espoir.  Hélasl  hélas!  au  dernier  moment,  une  lettre fîère 
est  venue  de  Passy,  ijrandis  epistola  venit,  tout  est  rompu! 
.M.  011i\ier  a  sur  le  cœur,  sur  son  creur  léger,  certain  mot 
qui  l'a  blessé.  On  lui  a  dit  qu'il  avait  l'esprit  non  moins  léger, 
et  son  amour-propre  s'est  cabré.  Oui,  tout  est  rompu,  car  on 
n'ignore  pas  ce  que  c'est  en  pareil  cas  qu'un  ajournement  : 
je  ne  saurai  pas  pourquoi  M.  Oilivier  est  de  l'Académie. 

Car  il  en  est,  malgré  tout.  On  s'est  brouillé  au  moment 
d'entrer  à  l'église,  soit  ;  mais  on  avait  passé  par  la  mairie. 
Ce  fauteuil  vide,  personne  ne  pourra  de  longtemps  \  som- 
meiller. Et  quand  M.  OUivier  quittera  notre  vallée  de  larmes, 
il  faudra  que  l'académicien  qui  prendra  ce  fauteuil  fasse 
l'éloge  de  celui  qui,  avant  lui,  aurait  i)u  s'y  asseoir.  En  vérité, 
étrange  destinée  que  celle  de  l'ex-ministre  !  11  se  dit  libéral, 
et  les  libéraux  disent  de  lui  :  C'est  un  bonapartiste  !  Il  se  dit 
bonapartiste,  et  les  bonapartistes  disent  de  lui  :  C'est  un 
libéral  !  Il  ne  lui  manquait  que  d'être  académicien  sans  être 
de  l'Académie. 

Pourquoi  M.  Oilivier  est-il  resté  superbement  à  Passy  au 
lieu  de  venir  au  palais  Mazarin,  où  on  l'appelait  pour  arriver 
à  un  acconnnodement'?  11  me  semble  que  la  discussion  eût 
tourné  à  son  avantage.  Il  eût  \iclorieusement  démontré  que 
l'éloge  incriminé  ne  pouvait  être  repoussé  par  l'Académie 
sans  qu'elle  se  mît  en  contradiction  avec  elle-même.  La  scène 
citt  ressemblé  fort  à  une  des  plus  jolies  scènes  du  Gendre  de 
M.  Poirier. 

i:,ASTO.\    Dlî    l'BESLES. 

Pourriez-vous  me  dire,  mon  cher  M.  Poirier,  quelle  est  la 
qualité  que  vous  aviez  distinguée  en  moi  et  qui  m'a  mérité  la 
main  de  votre  fille'? 

['OIIUEII. 

Aucune,  monsieur,  aucune! 

ijAsrox  i]r.  l'iu-.si.ES. 
Alors  pourquoi,  s'il  vous  plait,  m'avez-vous  choisi   pour 
gendre'? 

l'OiniEit. 
Mon  Dieu,  c'est  rjue  j'étais...  j'étais... 

GASTON    DK    l'HKSI.KS. 

Mais  dites-le  donc,  \enlre-sainl-gris  !  dites-nous  ce  que 
\ous  étiez,  mon  cher  monsieur  Poirier  1 

l'cinuEii,  piteuseiiieid. 
J'étais...  j'étais  ambitieux. 

Oui,  c'eût  été,  ;i  bien  [leu  de  chose  près,  le  même  dialogue. 

Ksin.K  oi.i.ivncn. 

Pourriez-vous  me  dire,  chère  Académie,  qurjli's  ilai.  iil  les 
auivres  de  moi  que  vous  aviez  distinguées  et  qui  m'ont  \iiUi 
l'honneur  de  \otre  choix'? 

i.'acadèuik. 
Aucune,  monsieur,  aucune! 

i'mu.k  oi.i.ivn;». 
Ainsi,  de  votre  aveu,  je  n'avais  pas  de  litres  litléraircs? 

i.'Ai;Aiii;un,. 
Pas  le  moindre,  monsieur,  pas  le  moindre 
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EMILE   OLUVIER. 

Alors,  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  m'avcz-\0U3  nomme  acadé- 
micien?.., 

l'académie. 
C'est  que  j'étais...  c'est  que  vous  étiez... 

EMILE   OLLIVIER. 

Mais  dites-le  donc,  par  l'aigle  de  lîoulogne!...  faut-il  vous 
aider?  C'est  que  j'étais,  moi,  ministre;  c'est  que  vous  étiez, 
vous,  lasse  de  bouder. 

Puisque  ce  n'est  pas  l'écrivain,  mais  le  ministre  de  Napo- 
léon III,  que  l'Académie  a  nommé,  est-elle  bien  fondée  h 
protester  quand  l'ex-minislre  loue  l' ex-souverain?  N'étant 
pas  un  corps  politique,  en  quoi  l'engage  d'ailleurs  l'opinion 
isolée  et  intéressée  de  l'un  de  ses  moindres  membres?  Sous 
l'empire,  le  jour  où  un  nouvel  élu  voulait  flétrir  le  1  décembre 
au  nom  de  la  morale  universelle,  un  académicien  intervenait 
au  nom  de  l'autre  morale,  et  la  flétrissure  n'était  pas  impri- 
mée. Aujourd'hui  qu'on  veut  glorifier  le  2  décembre,  l'Aca- 
démie intervient,  au  lieu  de  laisser  à  l'opinion  publique  le 
soin  de  protester.  Et  ainsi  va  se  produire  uii  phénomène 
étrange  :  pour  qui  juge  légèrement,  le  beau  rôle  sera  à  M,  OUi- 
vier.  C'est  l'Académie  qui  change,  et  lui  n'a  pas  changé.  Il 
est  fidèle  au  malheur,  il  ne  renie  pas  ses  affections  passées. 
Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  peut  reprocher  ce  qu'il  appelle  «  les 
empressements  éphémères  et  les  délaissements  prolongés  ». 
Il  va  maintenant  se  poser  en  martyr  de  sa  stabilité  politique 
et  de  sa  fidélité  chevaleresque;  ses  amis  vont  lui  faire  une  au- 
réole. On  lui  a  rendu  un  grand  service. 

Qu'il  en  eût  été  autrement  si  l'Académie  avait  sul)i  silen- 
cieusement les  conséquences  d'une  fâcheuse  élection  qu'elle 
a  bien  raison  de  regretter  !  Le  public  eût  patiemment  écouté 
l'éloge  de  la  bonté  de  l'empereur  déjà  vieilli,  faible  en  effet 
cl  sans  résistance  contre  ceux  qui  l'approchaient,  parce  que 
son  égoïsme  aimait  à  voir  des  visages  souriants  autour  de 
lui.  Il  eût  encore  accepté  l'éloge  donné  au  maintien  de  l'or- 
dre matériel.  Mais  comme  on  eût  protesté  en  entendant  qua- 
lilicr  le  2  décembre  d'acte  de  force  du  pouvoir  contre  les 
provocations  de  l'Assemblée  !  Oui,  c'est  ainsi  que  M.  Ollivier 
explique  les  choses.  Le  Président  allait  être  de\ancé  par  l'As- 
semblée, qui  avait  la  preuve  de  ses  complots;  alors  il  l'a  pré- 
venue. Le  braconnier  allait  Être  arrêté  par  le  gendarme,  alors 
il  a  tiré  sur  le  gendarme  :  c'est"  un  acte  de  force  répondant  à 
une  provocation.  Et  quelle  puissance  encore  dans  cet  argu- 
ment :  le  suffrage  universel  a  prononcé  !  Oui,  il  a  prononcé, 
mais  la  chose  faite  ;  il  a  suin  la  carte  forcée.  Et  quand  M.  Ol- 
livier aurait  vanté  les  libertés  dont  on  jouissait  sous  l'empire, 
libertés  jusque-là  inconnues,  —  celle  des  théâtres  et  celle  des 
fiacres,  j'imagine,  — le  public  aurait  au  moins  souri.  Le  jour 
où  Néron  dans  le  sénat  prononça  l'éloge  funèbre  de  Claude, 
on  écouta  attentivement,  dit  Tacite,  tant  qu'il  vanta  la  bonté 
du  prince  ;  mais  quand  il  en  vint  à  parler  de  sa  sagesse  et  de 
sa  prévoyance,  les  rires  éclatèrent.  Nous  aurions  bien  eu  à 
l'Académie  la  même  liberté  qu'on  avait  dans  le  sénat  romain 
sous  Néron  (1). 

J'ai  peur  que,  trompe  par  l'attitude  de  chevalier  à  demi- 
martyr  que  prend  M.  Ollivier,  le  public  ne  lise  toute  la  partie 
politique  du  discours  avec  une  certaine  disposition  à  l'indul- 


(i)  Voyez  une  Icçon  de  M.  liavet  sur  VÂpocolocyntose  de  Scnèque 
dans  notre  numéro  du  0  février. 


gence.  Pour  moi,  elle  m'irrite  singulièrement,  parce  que 
l'orateur  ne  pense  partout  et  toujours  qu'à  lui.  Tout  y  est 
calculé.  C'est  une  série  d'allusions  à  ses  propres  revirements 
ou  à  ses  propres  malheurs.  Ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il 
parle  de  Strafford.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  loue  la  mo- 
bilité de  Lamartine,  que  l'expérience  instruit  et  qui  aime 
mieux  se  conformer  à  la  vérité  récemment  apparue  que  res- 
ter conforme  à  lui-même  par  infirmité  d'esprit. 
Il  a  bien  ses  raisons  encore  quand  il  vante  l'empire  1 
Qu'on  voie  là  si  l'on  veut  le  dévouement  chevaleresque 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  j'y  vois  surtout  la  préoccupa- 
tion de  plaider  pour  soi-même  les  circonstances  atténuantes. 
S'il  amnistie  aujourd'hui  le  2  décembre,  c'est  pour  expUquer 
la  conversion  du  2  janvier.  Voilà  pour  la  politique.  Pour  la 
littérature,  c'est  autre  chose.  Ici,  comme  M.  Ollivier  n'avait 
aucun  passé,  rien  à  expliquer  ou  à  justifier  pour  lui-même,  il 
a  dit  des  choses  excellentes  et  en  un  .langage  remuniuable 
qu'anime  un  certain  souffle  continu,  à  la  fois  oratoire  et 
poétique.  Il  est  impossible  de  définir  plus  heureusement  la 
grande  rénovation  littéraire  accomplie  dans  les  premières 
années  do  ce  siècle.  Le  rôle  de  Lamartine,  son  influence,  le 
caractère  de  vérité  dans  l'idéal  imprimé  par  lui  à  la  poésie,  la 
noblesse  aisée  de  cette  muse  pour  qui  rien  n'est  ni  trop  fami- 
lier ni  trop  élevé,  ses  aspirations  vers  l'infini,  ses  élans  vers 
le  ciel  et  en  même  temps  ce  constant  souci  de  la  réalité, 
j'entends  la  réalité  belle,  brillante,  pleine  d'éclat,  de  sonorité, 
de  parfums,  tout  cela  est  marqué  avec  une  grande  netteté  de 
vue  et  une  singulière  délicatesse  de  touche.  Est-il  rien  de 
plusjheureux  que  cette  phrase,  pour  donner  l'idée  des  débuts 
du  poète  :  «  Il  parcourut  en  quelques  pas  le  domaine  où  il 
était  entré  le  premier;  il  eut  en  même  temps  la  fraîcheur 
heureuse  des  commencements  et  la  plénitude  profonde  des 
maturités.  »  Combien  de  traits  distingués  et  délicats  je  pour- 
rais citer  encore  1  Mais  à  quoi  bon  ?  Tout  le  monde  lira  cet 
éloge  du  poète  et  le  goûtera  comme  il  le  mérite.  Si  je  faisais 
quelques  réserves  sur  cette  partie  du  discours,  ce  serait  pour 
reprocher  à  ce  style  ample  et  brillant  de  valoir  plus  par  la 
couleur  que  par  le  dessin.  Quelquefois  le  trait  est  indécis,  la 
ligne  disparaît  sous  l'ampleur  des  draperies,  et  encore  je  ne 
sais  s'il  y  a  là  matière  h  critique:  peut-être  convient-il, quand 
on  parle  d'un  poète  comme  Lamartine,  que  le  sljlc  ne  craigne 
pas  les  ondulations  un  peu  molles  et  les  contours  un  peu 
flottants. 

On  dit  que  la  réponse  de  M.  Augier  était  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d''esprit.  Ce  m'est  un  motif  de  plus  pour 
déplorer  la  décision  prise  par  l'Académie. 

M.  Gustave  Vinot  ne  se  doutait  pas  que  le  fauteuil  de  lia- 
martine  dût  rester  vide  encore  ;  sans  cela  il  n'aurait  pas 
cherché  à  consoler  le  grand  poète  (1). 

0  maître,  il  csl  donc  vrai  :  nous  le  verrons,  cet  liomnie 
Que  fa  lionte  réclame  et  que  le  mépris  nomme  , 
Prendre  place  en  ce  lieu  par  ta  gloire  ennobli  ! 

Ce  début  donne  une  idée  de  la  violence  de  la  pièce  entière. 
L'indignation  de  M.  Vinot  me  semble  sincère  ;  je  la  crois 
exagérée.   Faire  de  M.  Emile  Ollivier  le  mau^•ais  génie  de  la 


(1)  A  Lamartine,  par  Gustave  Vinot.   Paris,  librairie  des  biblio- 
philes. 
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France,  montrer  la  patrie  en  deuil  qui  lui  réclame  ses  en- 
fants, c'est  donner  trop  d'importance  à  un  avocat  ami  des 
lettres  qui  a  eu  le  tort  de  se  croire  un  liomme  politique.  C'est 
déplacer  la  responsabilité.  Qu'il  en  retombe  une  part  sur 
lui,  rien  n'est  plus  >rai  ;  mais  il  n'est  pas  le  plus  grand 
coupable. 

Échappons  maintenant  à  la  politique  et  revenons  aux  lettres 
pures. 

M.  Emile  Legrand,  dont  nous  parlions  récemment,  a  pu- 
blié en  un  splendide  volume  un  recueil  de  chansons  popu- 
laires grecques  qui  n'avaient  jamais  été  ni  publiées,  ni  tra- 
duites (1).  De  ces  chansons,  les  unes  sont  antérieures  au 
xv"  siècle.  Elles  sont  tirées  d'un  manuscrit  envoyé  au 
XVI'  siècle  à  la  bibliothèque  de  Vienne  par  Augier  Busbecq, 
ambassadeur  de  l'empereur  d'Autriche  près  la  Sublime- 
Porte.  Ce  manuscrit  est  un  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la 
destruction  lors  de  la  conquête  de  l'empire  byzantin  par  les 
armes  de  Mahomet  II.  Les  autres  chansons,  plus  modernes 
et,  en  partie,  tout  a.  fait  modernes,  viennent  de  trois  sources 
dilTércnles.  Les  unes  ont  été  envoyées  à  M.  Legrand  directe- 
ment de  Grèce  ;  les  autres  lui  ont  été  communiquées  par 
M.  Georges  Perret  et  M.  Brunet  de  Presles  ;  quelques-unes 
enfin  sont  empruntées  à  des  recueils  publiés  à  Athènes  et 
peu  connus  en  Europe,  tels  que  celui  de  M.  Lélékos  ;  mais 
aucune  d'elles  no  se  trouve  dans  les  Carmina  poindaria 
Gra'cite  de  Passow. 

On  voit  déjà  quels  intéressants  sujets  d'étude  offre  ce  re- 
cueil à  ceux  (|ue  passionne  le  grec  niodorne.  Ces  chansons 
du  manuscrit  de  Vienne  sont  un  échantillon  unique  de  la 
langue  parlée  avant  le  xv°  siècle.  Ou  pourra  donc  ainsi  com- 
parer la  vieille  langue  à  celle  du  xix°  et  suivre  dans  l'espace 
inlcmiédiaire  les  modifications  subies.  Pour  nous  il  est  d'un 
assez  grand  intérêt,  eu  ce  qu'il  nous  présente  l'expression 
sincère  et  spontanée  du  génie  national.  M.  Legrand  use  de 
précautions  oratoires  ;  il  nous  prie  de  ne  pas  oublier  que  ces 
compositions  ont  pour  auteurs  des  gens  sans  instruction  et 
ne  sachant  souvent  ni  lire,  ni  écrire  ;  nous  devons  nous 
attendre  ù  y  rencontrer  des  expressions  mal  choisies  ou  tri- 
viales. —  Eh  sans  doute  I  mais  c'est  justement  ce  qui  en  fait 
le  cliarmc.  Les  négligences,  le  laisser-aller,  la  grossièreté 
mOnic  de  certains  traits,  me  touchent  plus  que  les  grâces 
a|)prtH6e8  d'un  chansonnier  lettré.  Si  agréables  que  puissent 
être  les  odes  et  odelettes  de  Christopoulos,  l'Anacréon  mo- 
derne, elles  m'allireut  moins  que  ces  cantilènes  ua'ives  où 
se  reflètent  les  qualités  et  les  défauts  d'un  peuple. 

Nous  remarquions  l'autre  jour  il  quel  point  la  Flandre  si; 
peint  dan»  .ses  légcn<les  :  quel  est  le  pliilosoplio  ((ni  entre- 
prendra de  faire  l'Iiisioire  morale  d'un  peuple  d'après  ses 
chansons  7  Ne  retrouverait-on  pas  dans  la  lourde  plaisanterie 
de  Ja  licence  fescennine,  dan»  les  brutales  railleries  de  ces 
chanson»  militaires  qui  rappelaient  au  triomiihaleur  qu'il 
était  honnnc,  le  génie  Apre,  le  caractère  rude,  la  gaieté 
r|)uissi;  cl  rustique  des  anciens  lloniainsï  Dans  nos  vieux 
chants  po|)nlaires  ne  rclrouvcrait-on  pas  l'humeur  gouailleuse, 
la  gaieté  un  peu  grasse,  mais  alerte  et  bon  enfant,  du  Gau- 
lois. Vienne  l'émotion  ;  cllo  dure  peu  et  Unit  par  un  sourire. 


(1)  Hecwil  de  f.hamotis  populaii'ei  grect/ues,  publiées  et  traduites 
pnur  la  prcmicTo  fois  par  Emile  Legrand.  —  l'aris,  Maisunncuvc 
cl  C'".  —  Atlièno»,  André  Cnromilns, 


Après  avoir  fait  pleurer  le  rossignol  sur  la  plus  haute  blanche, 
la  chanson  populaire  s'égaye  sur  l'officier  qui  ne  porte  rien. 
Si  l'amour  est  en  jeu,  elle  s'attendrit  moins  sur  l'attente  et 
les  souffrances  des  amants  qu'elle  ne  s'amuse  du  tuteur 
trompé.  Que  dis-je,  le  tuteur?  Elle  rit  de  Sganarelle  autant 
et  plus  que  de  Bartholo.  Elle  ne  voit,  dans  certains  détails 
contre  la  morale  privée,  que  le  côté  plaisant  et  le  bon  tour 
joué.  Ce  qui  me  frappe,  au  contraire,  dans  ces  chansons  po- 
pulaires de  la  Grèce,  c'est  le  manque  absolu  de  gaieté  et  de 
ce  que  nous  appelons  esprit  :  à  peine  çà  et  là  un  demi-sou- 
rire. Presque  partout  une  dignité  tranquille  et  l'absence  de 
mouvement.  L'expression  du  patriotisme  même  manque 
d'élan.  Ilien,  absolument,  de  la  furia  francesc.  La  haine  de  ' 
l'étranger  est  profonde ,  mais  froide  et  grave  :  on  va  au  com- 
bat pour  remplir  un  devoir.  La  victoire  est  célébrée  sans 
joie  exubérante;  on  sent  plutôt  le  soulagement  d'une  poi- 
trine qui  respire  plus  à  l'aise.  L'étranger  est  en  fuite,  béni 
soit  Dieu  !  mais  en  même  temps  pleurons  sur  nos  braves  en- 
fants tombés  dans  la  mêlée  !  —  Songez-y  bien,  ce  n'est  pas  la 
joie  d'une  nation  qui  éclate,  mais  celle  d'une  simple  bour- 
gade. La  nation  ne  voit  que  la  gloire,  sans  songer  au  prix 
qu'elle  a  coûté;  la  bourgade,  tout  eu  élevant  un  arc  de 
Irioniphe,  compte  les  maisons  qui  sont  en  deuil  et  les  vides 
qui  se  sont  faits  dans  les-  rangs  du  bataillon  vainqueur. 

L'expression  de  l'amour  même  manque  de  piquant.  11 
scuible  que  cet  amour  ait  plus  de  chance  de  succès  en  se 
montrant  sérieux.  Il  est  à  la  fois  ardent,  grave,  ingénu  et 
pressé.  Ses  aveux  sont  na'i'fs,  ses  désirs  très-nettement  arti- 
culés; il  sait  ce  qu'il  veut  et  le  demande  sans  sous-entendus. 
11  ne  s'adresse  pas  à  l'âme,  ou  bien  rarement.  C'est  simple 
et  primitif,  sans  raffinements  d'aucune  sorte.  "Dapiniis  et 
Chloé  sont,  à  coté  de  ces  amoureux-là,  des  précieux  de  l'hôtel 
de  Uanibouillet.  Aimable  simplicité  du  monde  naissant, 
comme  disait  Fénelon.  Et  justement  l'expression  de  cet 
amour,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  désirs,  n'a  [rien  de  cho- 
(luaut  à  force  d'être  naive  :  nous  ne  rougissons  pas  de  ce  que 
le  poète  improvisé  a  dit  sans  rougir.  On  sent  d'ailleurs, 
comme  le  fait  très-linement  remarquer  M.  Legrand,  que  sa 
passion  est  vraie  et  sera  constante.  Elle  n'est  pas  née  d'un 
caprice  soudain,  elle  ne  cherche  pas  une  satisfaction  d'amour- 
propre;  elle  a  pour  objet  quelque  chose  de  plus  durable  : 
«  les  solides  bienfaits  »  qu'invoque  la  perruquière  du  Lutrin. 
La  .Bruyère  dit  que  les  faveurs  accordées,  qui  sont  ime  raison 
de  plus  d'aimer  pour  la  feamic,  sont  une  raison  de  se  déta- 
cher pour  l'homme.  11  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
les  Grecs.  Ils  célèbrent  leur  bonheur  avec  une  joie  sincère, 
et  il  semble  i(ue  leur  passion  s'accroisse  par  la  reconnais- 
sance. Les  doux  souvenirs  leur  sont  des  liens  qui  les  en- 
chaînent. La  femme  aimée  qui  a  répondu  à  leur  omour  de- 
vient «  la  vigne  grimpante  de  leur  cœur  ».  Quelquefois  même 
l'expression  des  doux  souvenirs  n'évite  pas  assez  les  dotails 
tout  intimes ,  diceiutu  taccnduque.  Tout  est  jmr  aux  purs. 

L'espace  me  manque  pour  citer  quelques-unes  de  ces  chan- 
sons populaires,  suit  chants  de  combats,  soit  chants  d'amour. 
Je  renvoie  le  lecteur  au  beau  volume  de  M.  Emile  Legrand, 

Maxime   GAiiiiun. 
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11  n'est  guère  de  journal  en  Allemagne  qui  ne  se  donne  le 
facile  et  vain  plaisir  de  dénigrer  la  littérature  et  la  science 
des  vaincus  de  1870.  Le  procédé  est  commode  :  il  n'y  a  qu'à 
relever  et  mettre  en  lumière  la  littérature  du  demi-monde, 
.  à  s'égayer  de  l'absence  d'érudition  dans  certains  ouvrages 
historiques,  et  à  passer  sous  silence  les  livres  qui  font  hon- 
neur à  notre  littéralure.  Il  y  a  pourtant  une  Revue  allemande, 
et  des  plus  estimées,  qui  ne  s'est  pas  laissée  cnlraincr  à  cet 
instinct  de  gallophobie  et  qui  ne  néglige  aucune  occasion  de 
louer  les  productions  sérieuses  de  notre  littérature  historique 
ou  scientifique  :  c'est  la  Revue  géographique  de  Stuttgart,  l'.l  ws- 
land.  Il  faut  dire  que  ce  recueil  n'est  pas  dirigé  pas  un  Alle- 
mand, mais  par  un  savant  autrichien,  qui  à  l'érudition  des 
Allemands  joint  l'impartialité,  Vobjectivilé,  si  l'on  aime  mieux, 
dont  ceux-ci  sont  rarement  capables  aujourd'hui  quand  il 
s'agit  de  juger  la  France.  Aussi  nous  voyons  avec  satisfaction 
dans  un  récent  numéro  de  VAusland  (19  janvier  187/i)  mellre 
en  parallèle  les  travaux  français  sur  les  peuples  slaves...  et 
l'absence  de  travaux  semblables  en  Allemagne.  Celte  appré- 
ciation est  trop  à  noire  honneur  pour  que  nous  n'en  citions 
pas  quelques  lignes  : 

«Nous  avons  plus  d'une  fois  dans  ces  colonnes  exprimé 
l'opinion,  —  et  nous  ne  saurions  le  faire  avec  trop  de  force,  — 
qu'en  Allemagne  on  ne  s'occupe  pas  assez  de  l'ethnographie 
des  peuples  slaves.  A  cet  égard  régnent  les  opinions  les  plus 
superficielles,  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  la  plus  gros- 
sière ignorance,  et  il  est  à  craindre  qu'en  dédaignant,  comme 
cela  se  fait  chez  nous,  ce  qui  a  rapport  aux  Slaves  ou  ce  qui 
vient  d'eux,  nous  ne  fassions  peul-étre  un  jour  celte  désagréable 
découverte  que  ces.  peuples  traités  par  nous  à  la  légère 
sont  plus  avancés  qu'on  ne  le  supposait.  On  aurait  beau  prendre 
une  lanterne,  on  trouverait  diflicilomenl  cliez  nous  des  tra- 
vaux comme  les  études  sur  la  Russie  que  M.  Anatole  Leroy- 
Beaulieu  publie  dans  la  Ri'vue  rfro  deux  mondes,  ou  comme 
l'excellent  livre  de  M.  Louis  Léger,  qui  possède  une  connais- 
sance approfondie  des  langues  slaves.  Bien  plus,  au  lieu 
d'être  reconnaissants  pour  l'inslruclion  qui  nous  arrive  en 
faisant  uji  détour  par  Paris,  il  se  rencûnire  des  écrivains  qui, 
sans  avoir  feuilleté  un  livre  ,  estropiant  opiniâtrement  le 
nom  de  l'auleur,  le  jugent  au  pied  levé  et  lui  reprochenl  de 
manquer  de  celle  ubjectivilé  dont  ils  manquent  eux-mêmes 
tout  les  premier.s.  Prendre  au  hasard  et  railler  quelques 
phrases  contenant  certainement  des  choses  qui  à  l'heure  ac- 
tuelle sont  désagréables  à  entendre  pour  l'amour-propre  natio- 
nal des  Allemands,  et  passer  simplement  sous  silence  les  par- 
ties scientifiques  et  importantes  de  l'ouvrage,  ce  n'est  ni  un 
service  rendu  au  peuple  allemand,  ni  une  critique  digne  du 
sujet.  Nous  n'avons  aucun  droit  de  nous  moquer  des  «  idées 
françaises  sur  les  choses  slaves  »,  aussi  longlemps  que  notre 
propre  connaissance  de  ces  mêmes  choses  slaves  sera  dans 
un  état  aussi  lamenlable  qu'aujourd'hui.  Rien  que  plus  éloi- 
gnées que  l'Allemagne  de  l'est  slave,  la  France,  et  depuis 
quelque  temps  l'Anglelcrre,  s'occupent  sérieusement  d'étudier 
le  monde  slave.  « 

Celle  \erle  leçon   s'adresse  a  une  Revue  de  Berlin,  assez 


instructive  autrefois,  mais  bien  pauvrement  rédigée  depuis 

la  mort  de  son  fondateur,  au  Maijazin  fur  die  Lileratur  des 
Auslandes  {Magazin  pour  la  littérature  de  l'étranger).  Pour  faire 
connaître  à  ses  lecteurs  le  livre  de  notre  collaborateur, 
M.  Louis  Léger,  —  qu'il  appelle  d'un  boul  à  l'autre  M.  Seger,  — 
le  Magazin  s'était  pris  à  l'article  publié  ici  même  par  M.  Rani- 
baud(i),  et,  sous  le  tilre  dédaigneux  :  Idées  françaises  sur  les 
choses  slaves,  il  faisait  le  procès  de  M.  Rambaud,  de  M.  Léger 
et  de  notre  Revue  elle-même  :  «  La  publication  récente  d'un 
»  livre  sur  les  Slaves,  le  Monde  slave,  par  Louis  Seger  (sic), 
»  fournit  à  la  Revue  politique  et  littéraire  l'occasion  d'un 
»  article  intitulé  :  l'Unité  des  peuples  slaves,  article  qu'il 
1)  qu'il  faudrait  plutôt  intituler  :  la  Destruction  de  l'unité  alle- 
»  mande,  car  c'est  contre  l'Allemagne  que  sa  pointe  se  dirige. 
»  Il  est  vraiment  déplorable  que  des  feuilles  aussi  impor- 
»  tantes  et  aussi  estimables  que  celle-ci  ne  puissent  s'éman- 
»  ciper  du  ton  qui  règne  dans  la  presse  comme  une  sorte  de 
Il  folie  furieuse,  et  publient  une  semblable  critique  sur 
»  un  ouvrage  d'histoire  auquel  manque,  selon  toute  appa- 
»  rence,  l'objectivité  si  nécessaire  à  l'historien  (2).  »  Le  Ma- 
gazin pille  assez  souvent  noire  Revue,  dont  il  habille  les 
articles  à  l'allemande,  pour  que  nous  regardions  ses  compli- 
ments comme  sincères.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  lui 
rendre.  Aussi  bien  cela  cadrerait  mal  avec  l'exécution  som- 
maire de  VAusland.  Mais  il  est  déplorable,  disons-nous  à  noire 
tour,  d'introduire  dans  la  critique  ce  procédé  qui  consiste  à 
juger  dédaigneusement  un  ouvrage  étranger  d'après  un  compte 
rendu  de  journal,  et  à  motiver  son  jugement  par  un  «selon 
toute  apparence  ».  C'est  que  M.  Rambaud  avait  parlé  de 
l'unité  des  peuples  slaves,  chose  à  laquelle  les  Allemands  ne 
veulent  pas  être  forcés  de  penser.  Mieux  vaudrait  parler  de 
corde  dans  la  maison  d'un  pendu  ;  mieux  vaudrait  agiter  un 
haillon  rouge  aux  yeux  d'un  réactionnaire. 

L'écrivain  de  VAusland  est  un  peu  sévère  pour  les  Alle- 
mands. Les  études  slaves  sont  moins  négligées  qu'il  ne  dit 
en  Allemagne.  Dans  les  universités,  les  professeurs  de  gram- 
maire comparée  font  généralement  entrer  les  langues  slaves 
dans  la  matière  de  leur  enseignement,  tandis  que  leurs  ('ol- 
lègues  de  France  bornent  d'ordinaire  leur  étude  compara- 
tive à  un  cercle  plus  restreint.  Quant  à  l'étude  pralique  des 
langues  slaves,  on  n'a  guère,  jusqu'ici,  fait  plus  qu'en 
France,  à  cela  près  que  depuis  deux  ans  l'étude  de  la  langue 
russe  est  recommandée  aux  officiers  du  grand  état-major  prus- 
sien. Mais  il  est  à  désirer  que  la  langue  russe  soit  éludiée 
dans  un  but  plus  désintéressé;  nous  avons  besoin  qu'elle  le 
soit  en  l''rance,  et  pour  bien  des  raisons.  M.  Louis  Léger  les 
a  autrefois  exposées  ici  (3).  S'il  n'est  pas  prophète  en  son 
pays,  peut-être  le  sera-t-il  à  l'étranger  !  H.  G. 


(t)  Vojez  notre  numéro  du  4  octobre  1873. 

(2)  Maijaziii   fur    die   Literuiuv   des   Auslandes,   n°   du    22    no- 
vembre 1873. 

(3)  Revue  politique  et  littéraire  du  18  janvier  1868. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  B-^illière. 


tAnis.  —  lUpniuaniË  de  b,  MAniiHUT;  rue  i^ignon,  S 
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Tandis  que  la  discussion  des  nouveaux  iinpù(s  s'ailu^e 
péniblement,  non  sans  porter  atteinte  aux  lois  économiques 
les  mieux  établies,  comme  dans  le  vote  déplorable  sur  la 
petite  vitesse,  il  n'est  (|uestion  que  de  la  conjonction  des  cen- 
tres, ou  plutôt  du  désir  qu'éprouve  le  centre  droit  de  l'opérer  il 
son  profit.  Nous  dirons  noire  sentiment  do  ce  fameux  projet 
en  toute  Irancliise. 

Il  est  parfaitcmenl  inulile  de   [irouver   rc\idenco.  Si  l'on 
\eul  dire  qu'il  eut  été  désirable  que  les  parlisuns  décidés  du 
gouvernement   parlementaire,  qui   a\ aient  ensemble    fait   la 
guerre  contre  l'empire,  eussent  pu  s'entendre  pour  fonder  un 
gou\crnemcnl  libéral  et  conservateur,  cela  \a  de  soi.  frétait 
le  seul  moyen  d'avoir  une  majorité  sérieuse,  durable,  reposant 
sur  d'autre  base  qu'une  coalition   toujours  précaire.  Il  est 
également  inutile  de  récriminer  siu'  le   passé.  Il  est  certain 
que  le  seul  moyen  de  fonder  cette  majorité,  c'était,  pour  le 
centre  droit,  d'accomplir  l'évolution  politique  à  laquelle  se 
sont  décidés  les  principaux  membres  du  centre  gauche.  Ceux-ci 
avaient  le  menu;  point  de  départ   (|ue    leurs  colléj^nies  ;  ils 
n'étaient  pas   non  |)liis  des  ri'publicains  de  Ibéorie,  mais  ils 
comprenaient,  au   lendemain  de  nos  désastres,  que  le  seul 
gouvernement  possible  était  la  république,  et  que,  pourvu 
qu'on  la  dotiU  d'institutions  sagement  et  libéralement  con- 
scrvutri<es,  elle  pouMiit  dmmer  au  pavsuii  repos  fécond,  d'au- 
tant plus  assuré  (|u'elle  répondait  davanlage   II  son  désir  de 
régénération  et  ili;  renouvellenienl.  I,e  centre  droit,  eu  sui- 
vant l'eveniple  de  l'iiomme  illuslre  sons  la  baimiére  duquel 
il  avait  marché  tant  d'années,  formait  avec  le  centre  gauche 
un  parti  puissant,  lompacle;  la  f;auclie,  si  modérée,  si  palii(]- 
liqiu-,  si  (lésinléressi-e,  soutenait  ce  grand  (larli  rMi  rent;.i^;e.iiil 
pins  résohiinenl  dans  la  voie  des  réforme-,    i.e   centre  droit 
obtenait  d'emblée  la  part  de  gouvenement  qui  lui  re\enttit, 
et  il  était  en  mesure  d'imprimer  ii  la  politique  la  direction 
qu'il  préférait,  ou  du  moins  d'exercer  sur  It»  aiïaires  publi- 
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ques  une  grandect  juste  influcuccLes  extrêmes  étaient  seuls 
frappés  d'impuissance,  au  lieu  de  jouer  comme  actuellement 
le  rôle  d'appoint  décisif  par  suite  du  partage  de  l'Assemblée 
en  deux  portions  presque  égales.  Le  terrain  du  Message  de 
187'J  était  le  grand  rendez-vous  où  les  deux  centres  pouvaient 
se  rencontrer  pour  le  salut  du  pays.  Au  lieu  de  cette  ren- 
contre qui  eût  été  si  bienfaisante,  nous  avons  eu  le  2i  mai, 
les  intrigues  monarchiques  de  l'automne  dernier",  le  gouver- 
nement de  combat  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Demander  aux 
républicains  du  centre  gauche  de  se  rallier  au  parti  qui  a 
imaginé  et  dirigé  cette  politique  avant  qu'il  l'ait  répudiée, 
c'est  leur  demander  de  se  désa\ouer  et  de  se  déshonorer, 
nira-t-on  que  le  septennat  a  tout  modifié  et  qu'il  a  permis 
de  nouveaux  rapprochements?  Nous  ue  nions  pas  qu'après 
le  vote  de  l'Assemblée,  devant  lequel  il  n'y  avait  qu'à  s'incli- 
ner,— bien  qu'on  pût  penser  encore  qu'on  a^  ait  fait  une  étrange 
interversion  en  conmiençant  par  proclamer  un  gouvernement 
sans  chercher  à  l'organiser  etiile  définir, —  le  ministère  aurait 
eu  quelque  cliance  de  formiT  une  majorité  a\ec  des  éléments 
sérieux  et  libéraux. 

On  sait  très-bien  que  l'obstacle  à  la  formation  de  cette  nui- 
jorité  n'est  ni  dans  le  septennat  en  lui-même,  ni  dans  la  per- 
sonne  (lu   PresidiMit    de  la    république.    L'obstacle  est  tout 
entier  dans  la  ptdiliqui'  suivie   depuis  le  20  iu)\embre.  Le 
seplemial  a\ail  été  mal  fait  ;  il  était  en  quelque  sorte  susi)erulu 
en   l'uir,    sans  racine  dans  des  iustilntions  définies.  On  n'a 
point  corrigé  ce  xice  d'origine  par  une  politique  nouvelle. 
Nous  avons  eu,  pour  la  direction  des  all'aires  pul)liques,  une 
contiinialinn  a^;;.'ra\ée  du  2'i  mai  et,  i>our  inspirer  la  prépa- 
ration  lies  iiistitiiliuiis  coini>lénu'ntairi's   sans    lesquelles    le. 
seplenat  n'est  rien,  res|)rit  de  parti   le  plus  inesquiii,  le  plus 
contraire  ii  rall'ermissemenl  d'un  régime  quel(|ue  peu  sincère. 
(Jui  oserait  dire  (juc  la  politique  du  ministère  soit  devenue 
plus  largo  ou  plus  libérale  depuis  le  '20  novembre'/  Il  y  a  eu 
i|iieb|Uo  chose  de  pire  que  la  lui  des  maires,  c'est  la  manière 
dont  elle  a  été  appliquée.  Jamais  l'elroilesse  et  l'inlolerancc 
ne  se  sont  manifestées  avec  plus  d'ensemble  que  dans  ces 
destitutions  frappant  les  meilleurs  citoyens,  et  dans  ces  choix 
qui  \ontlrop  souvent  chercher  et  relever  les  épaves  décriées 
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des  anciennes  adminislrations.  La  deriiit're  inlcrpellation  sur 
le  régime  fait  à  la  presse  d'opposition  comparé  aux  indul- 
gences plénières  accordées  aux  pires  excès  de  la  presse  bien 
pensante,  de  l'aveu  même  du  ministre  de  l'intérieur,  achève 

de  nous  renseigner  sur  la  politique  qui  prétend  faire  des 
avances  au  centre  gauclie.  La  loi  sur  la  librairie,  fondée, 
d'après  les  tenants  du  gouvernement  dans  la  commission  qui 
l'élabore,  sur  cette  haute  considération  que  l'État  a  charge 
d'âmes,  n'est  qu'une  conséquence  nouvelle  de  ce  système  de 
défiance  et  de  combat  contre  un  pays  assez  insolent  pour  de- 
venir républicain  en  plein  ordre  moral. 

Si  de  la  politique  courante   nous  passons   aux   iaslitutions 
que  l'on  propose  pour  compléter  le  septennat,  nous  ne  trou- 
vons encore  là  aucun  moyen  de  rapprocliement  sérieux.  Les 
plans  du  ministère  sont  connus  ;  ils  nous  sont  révélés  tous 
les  jours  par  des  demi-confidences  ou  par  des  projets  rédigés 
par  ses  meilleurs  amis.   Ils  reviennent  tous  à  un  régime 
bâtard  de   monarchie   sans  monarque,   devant  servir  à  re- 
tenir d'avance  la  place  du  roi,  à  peu  près  comme  on  marque 
son  siège  dans  un  lieu  public  en  y  déposant  un  chapeau  ou 
un  mouchoir.  Voilà  toute  la   portée  d'une  constitution   en 
France,  quatre-vingt-cinq  ans  après  notre  grande  Constituante 
de  1789!  Qu'on   en  juge  par  ce  que    nous  connaissons  des 
projets  ébauchés.  Nous  ne  pouvons    aborder   incidemment 
tous  les  grands  problèmes  se  rattachant  à  la  loi  électorale. 
Il  est  connu  de  tout  le  monde  que  la  loi  rédigée  par  la  com- 
mission des   Trente,  qui  vient  seulement  de   sortir   de  ses 
pénibles  délibérations,  ne  satisfait  pas  le  gou^ernement;  il  la 
trouve  beaucoup  trop  conforme  aux  principes  du   droit  com- 
mun qui  paraît  un  bien  insuffisant  remède  aux  orateurs  du 
péril  social.  On  prête  à  l'un  d'entre  eux,  qui  n'est  pas  le  moin- 
dre, ce  mot  caractéristique    au   sujet   de  la  loi  électorale  : 
«  Le  droit  comnuui,  c'est  de  l'eau  claire.  »  Déterminer  les 
conditions  de  domicile  d'après  les  règles  ordinaires,  quelle 
naïveté  aux  yeux  de  nos  grands  conservateurs,  qui  ont  sur 
les  bras  un  pays  à  sauver  de  lui-même!  On  peut  être  assuré 
qu'ils  travailleront  à  remanier  dans  un  sens  restrictif  ce  ma- 
lencontreux projet  qui  mécontenle  les  partisans  du  suffrage 
universel  sans  satisfaire  ses  ennemis  acharnés.  Et  pourtant, 
s'il  n'a  pas  détruit  le  monstre,   il  a  cherché  à  l'envelopper 
d'un  réseau  finement  ourdi  de  restrictions  mesquines.  Vaine 
tentative.  Le  suffrage  universel  ressemble  à  ce  héros  de  la 
Bible    qui,  dès  le  premier  effort,  rompt  les  liens  dont  on  a 
chargé  ses  membres  robustes.  Ce  qu'on  appelle  dédaigneuse- 
ment le  nombre,  ce  qui  n'est  en  réalité  que  la  souveraineté 
nationale,  ne  se  laisse  ni  comprimer,  ni  déprimer.  On  ne  peut 
guère  ruser  avec  cette  souveraineté  à  moins  de  s'en  dél)ar- 
rasser  tout  à  fait  ;  tout  ce  que  Ton  tente  pour  la  régenter  ne 
fait  que  l'exaspérer.  Toutes  ces  chaînes  de  sûreté  ne  tiennent 
pas  devant  l'opinion  et,  quelque  étroite  que  soit  la  fissure 
qu'on  lui  laisse,   elle  passe  au  travers.  Quand  on  lit  les  pro- 
positions non  adoptées  de  certains  membres  de  la  conunission 
des  Trente,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'ils  voulaicn  t 
en  faire  une  société  de  secours  mutuels  pour  leurYéélection. 
Elle  ne  s'est  pas  prêtée  à  ces  calculs  naïfs  ;  elle  a  écarté  tout 
ce  qui  ressemblait  trop  à  l'assistance  publique.  Néanmoins, 
le  projet  proposé  soulève  de  très-gra\es  objections,  et  il  ne 
nous  seml)le  pas  de  nature  à  préparer  les  rappro<'hements 
dont  on  nous  berne. 

Que  dire  de  ce  que  l'on  sait  du  projet  de  la  seconde  cham- 
bre'; De  tous  les  côtés  il  nous  revient  que  Ton  veut  en  faire 


une  émanalion  et  un  organe  du  pouvoir  exécutif,  et  que  Ton 
désire  abandoinier  à  celui-ci  le  choix  de  ses  membres,  du 
moins  de  la  majorité  d'entre  eux.  C'est  dire  qu'on  ne  songe 
à  rien  moins  qu'à  une  seconde  édition  du  sénat  conservateur. 
Or,  c'est  à  une  assemblée  ainsi  composée,  instrument  docile 
du  pouvoir  exécutif,  n'ayant  pas  même  l'esprit  d'indépendance 
que  lui  donnerait  une  autorité  viagère,  que  Ton  réserve  le 
droit  de  dissoudre  la  Chambre  issue  du  suffrage  delà  nation, 
et  peut-être  même  de  gouverner  toute  seule  pendant  un  temps 
déterminé  !  Et  ce  ne  sont  pas  les  rêves  de  cerveaux  malades, 
c'est  le  fruit  des  méditations  de  ijuelques  fortes  têtes  du  parti 
conservateur  ! 

Comment  ne  voit-on  pas  qu'une  coml)inaison  pareille  serait 
un  ^rai  péril  social?  Autant  \audrait  jeter  une  grosse  poutre 
au  travers  de  la  voie  ferrée  sur  laquelle  un  train  est  lancé  à 
toute  vitesse.  Un  tel  projet  n'a  pas  d'autre  but  que  d'arrêter 
la  volonté  nationale  au  jour  même  où  elle  se  serait  exprimée 
légalement  avec  toute  son  énergie  pour  réclamerla  conslllutiou 
de  la  république,  et  d'arrêter  court  le  suffrage  universel  par 
ces  mots  :  Tu  ne  passeras  pas!  Qu'on  veuille  bien  nous 
dire  si  la  conser\ation  ainsi  comprise  n'est  pas  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  révolutionnaire  !  On  remarque  une  lacune 
dans  tous  ces  beaux  projets,  c'est  la  partie  législative  qui 
concerne  la  transmission  des  pouvoirs  ;  la  raison  en  est  bien 
simple  :  on  leur  demande  avant  tout  d'être  éphémères,  et 
Ton  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  laisser  soupçonner 
que  le  maréchal  Mac  Mahon  pourrait  être  considéré  comme 
le  second  président  de  la  république  française  transmettant 
à  l'heure  -soulue  le  pouvoir  au  troisième. 

On  le  voit,  ni  dans  la  politique  du  présent,  ni  dans  les  in- 
tentions de  Tavenir,  il  n'y  a  les  bases  d'une  conciliation  hon- 
nête et  sérieuse  entre  lesdeux  centres.  I.'in\ocation  de  la  dé- 
fense sociale  est  un  si  piteux  argument  que  le  Français  lui- 
même  n'ose  plus  le  présenter  qu'avec  une  gêne  visible.  Nous 
l'avertissons  que  ce  genre  d'exhortation  nous  éloigne  de  ses 
amis  au  lieu  de  nous  en  rapprocher.  Pour  rien  au  monde 
nous  ne  voudrions  d'une  réconciliation  l'ondée  sur  la  diffa- 
mation de  la  France.  Cela  est  bon  pour  les  coryphées  de 
l'ordre  moral.  Sans  nous  abuser  sur  ce  cher  et  grand  pays, 
nous  le  trouvons  en  réalité  plus  sage  que  ses  classes  diri- 
geantes, et  ce  n'est  pas  à  lui,  à  sa  dignité,  que  nous  deman- 
derons de  faire  les  frais  d'une  paix  illusoire.  Telle  qu'elle 
nous  est  offerte,  elle  n'est  pas  digne  d'un  instant  d'examen. 
On  peut  obtenir  quelques  défections  individuelles  —  ce  qui 
est  un  pauvre  moyen  de  se  fortifier  et  de  s'honorer,  —  mais 
(juchiue  liesoin  qu'on  en  ait  pour  compenser  la  perte  des 
incommodes  alliés  du  bonapartisme  et  des  plus  fringants 
vieillards  des  clievau-légers,  on  n'arrivera  k  aucune  alliance 
a\ec  le  vrai  centre  gauche  tant  qu'on  ne  se  placera  pas  sur 
le  terrain  du  message  de  novembre  1872.  Nul  plus  que  nous 
ne  serait  heureux  d'une  entente  qui  prouverait  que  le  patrio- 
tisme l'emporte  sur  tous  les  souvenirs  et  toutes  les  préfé- 
rences, et  que  la  grande  image  de  la  France  a  fait  rentrer 
dans  l'ombre  toutes  les  misérables  combinaisons  princières 
qui  l'énervent  et  arrêtent  son  élan. 

E.    DE   PRESSENSÉ. 


M.  TH.  RIBOT.  —  DU  PRINCIPE  DE  LA  VIE. 
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Du    principe    do    la    vie    d'uprès    M.    Uouillier 

Quand  on  deiuande  à  un  nalurulisle  ce  que  c'esl  que  lu 
\ie,  il  rojioud  le  plus  sou\ent  qu'il  n'en  sait  rien  cl  qu'il  ne 
connaît  d'elle  que  ses  propriétés.  Le  métaphysicien  a  la  pré- 
tention daller  plus  loin  et  de  résoudre  le  problème.  Depuis 
les  premiers  essais  des  médecins  et  des  philosoplies  grecs 
jusqu'à  nos  jours,  la  question  a  été  constamment  posée,  dis- 
cutée, remaniée,  suivant  les  connaissances  positi\es  de 
chaque  époque.  Seule  peut-être  l'école  éclectique,  en  France, 
indilTérenle,  sinon  systématiquement  hostile  aux  découvertes 
scientifiques,  s'était  désintéressée  de  ce  prol)lème.  Sa  ps\- 
ciiologie,  enfermée  dans  un  cercle  étroit  d'ahstraclions  et  de 
plus  en  plus  étrangère  à  toute  réalité,  ne  s'est  jamais  inquiétée 
de  ce  qu'est  la  vie;  «ou,  s'il  en  est  quelquefois  mention, 
»  c'esl  pour  la  mettre  aussitôt  à  part  comme  une  chose  tout 
»  à  fait  étrangère  et  où  la  psychologie  n'a  rien  à  voir  abso- 
I)  luinenl.  De  nos  jours  même,  il  y  a  eu  des  psychologues 
))  (Joull'roy)  qui  ont  été  jusqu'à  dire  que  la  vie,  notre  propre 
)i  vie  était  tout  aussi  étrangère  à  notre  conscience  que  la  vie 
)i  d'un  cliien  ou  d'un  poisson  »  (1).  Aussi  lorsqu'en  1862, 
M.  Bouillier  publia  son  Principe  vital,  ce  livre  était,  dans 
son  école,  une  nouveauté  et  même  une  iiardicsse.  Il  lui 
valut  beaucoup  de  critiques  ut  d'attaques,  donl  il  a  raconté 
l'histoire  dans  l'édition  qui  nous  occupe.  Flics  lui  vinrent 
des  philosophes  spirilualistes,  des  médecins  vitalistes,  des 
théologiens  mêmes  qui  prétendirent  que  la  foi  était  intéressée 
à  cette  question.  Depuis,  le  flot  toujoiu's  montant  des  sciences 
naturelles  a  pénétré  jusque  dans  la  psychologie  spirituulisle 
elle-même  ;  mais  si  elle  ne  s'effraye  plus  de  la  question  de  la 
!  vie,  on  peut  dire  que  M.  Bouillier  y  a  contribué  pour  une 
large  part. 

Son  ouvrage  contient  deu.v  parties  consacrées,  lune  a  l'iii-- 
toire,  l'autre  à  la  doctrine. 

L'exposé  historique,  qui  forme  la  plus  grosse  moitié  du 
livre,  est  probablement  le  travail  le  plus  complet  qui  existe 
sur  cette  question.  C'est  une  revue  de  toutes  les  hypothèses 
faites  sur  le  problème  de  la  vie,  depuis  llippocrale  jusqu'à 
l'époque  actuelle.  Tout  au  plus  pourrait-on  repro<  lier  à 
•M.  Uouillier  d'être  trop  sommaire  sur  les  physiologistes  coii- 
tcmporain.s.  Kncorc  ce  reproche  serait  à  peine  juste,  puis(iue 
le  plus  souvent,  dans  ^mi  expose  iloginatique,  il  s'assimile 
leurs  travaux  ou  les  combat. 

Uiianl  à  sa  doctrine,  c'est  raninii>un'  pur.  M.  Bouillier 
con.slate  que  la  vie  n'a  pas  encore  pu  être  expliquée  par  le» 
force»  physiques  et  chimiques,  cl  il  croit  qu'elle  a  .sa  cause 
dans  une  force  qui  est  l'âme.  Contrairement  à  ses  maîtres.  Il 
attribue  ainsi  a  l'àiiie  deux  ordres  de  fonction-;,  les  unes 
conscientes  uu  i)s\ïliologiques,  les  autres  iiuonscientes  ou 
physiologiques;  en  d'autres  termes,  l'âme,  en  même  temps 
qu'i'lle  pense  el  qu'elle  sent,  produit  et  règle,  sans  s'en 
douter,  la  digestion,  In  rirculalion,  la  respiration,  bref  tiuis 
les  actes  vitaux. 


(I)  noiiillicr,  ))u  princi/is  vitul  ni  itc  l'ilmn  iiemunln .  2"  ûilition, 
Didi.r,  l«7;i,  |/u|jc  'J. 


Telle  est  la  doctrine  soutenue  par  M.  Bouillier  sur  ce  mys- 
térieux problème  de  la  vie.  L'a-t-il  résolu  '? 

Il  me  semble  que  tous  les  métaphysiciens  qui  ont 
traité  cette  question  ont  eu  le  défaut  commun  de  la  poser 
sous  sa  forme  la  plus  complexe,  la  plus  diflicile,  en  la  pre- 
nant, pour  ainsi  dire,  en  bloc.  La  méthode  exige  qu'on  aille 
partout  et  toujours  du  simple  au  composé  :  n'élait-il  donc 
pas  conforme  à  la  logique,  avant  de  se  demander  ce  que 
c'est  que  la  vie  en  général,  de  se  demander  ce  qu'est  chaque 
phénomène  vital,  chaque  fonction  vitale  en  particulier  ?  Le 
mot  II  vie  »,  connne  tous  les  termes  très-généraux,  très- 
alistruits,  ne  signifie  rien  par  lui-même;  il  ne  vaut  qu'autant 
qu'il  peut  être  ramené  aux  données  de  l'expérience,  aux  con- 
naissances positives.  Celles-ci  sont-elles  claires,  précises, 
scientifiquement  établies,  la  notion  générale  qui  les  résume 
représente  une  connaissance  réelle.  Mais  si  elles  sont 
pleines  d'obscurité  et  d'incertitude, —  et  nous  en  sommes  là 
pour  la  vie,  —  toute  doctrine  générale  ne  fera  guère  que  per- 
pétuer une  illusion,  en  nous  inclinant  à  croire  que  nous 
pouvons  connaître,  sous  une  forme  claire  en  général,  ce  que 
nous  ne  connaissons  que  sous  une  forme  confuse  en  parti- 
culier. Les  physiologistes,  quels  qu'aient  pu  être  leurs  défauts 
par  ailleurs,  ont  eu  le  mérite  de  voir  que  la  solution  géné- 
rale, si  elle  est  possible,  ne  peut  être  que  le  résultat  d'un 
très-grand  nombre  de  solutions  particulières.  L'histoire  de 
leur  science  nous  montre  cependant  que  ce  n'est  pas  du 
premier  couii  qu'ils  en  sont  venus  à  comprendre  la  vie  par 
l'analyse  des  phénomènes  vitaux;  qu'au  ccuilraîre,  tant  que 
les  manifestations  vitales  n'ont  pas  été  suffisamment  isolées 
les  unes  des  autres,  la  vie  était  considérée  par  eux  comme  le 
résultat  d'une  force  unique.  Mais  une  analyse  jrtus  appro- 
fondie des  fonctions  de  la  nutrition,  de  la  reproduction,  du 
de\elo[>penu'nt,  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  montra 
peu  à  peu  que  chacune  de  ces  fonctions  est  la  résultante  de 
forces  nombreuses  et  complexes. 

Il  serait  impossible  de  donner  ici  une  idée  de  cette  nié- 
liiode,  de  montrer  quelle  quantité  énorme  de  questions 
subordoniii'es  il  faudrait  résoudre  avant  de  pouvoir  poser 
cette  question  suprême  :  qu'est-ce  que  la  vie?  11  nous  suf- 
fira, par  l'examen  de  quelques  points,  de  faire  voir  combien 
cette  marche  progressive  du  simple  au  complexe  serait 
longue,  laborieuse,  hérissée  de  difficultés. 

Si  l'on  commence  par  les  êtres  vivants  les  plus  simples, 
végétaux  ou  animaux,  ou  remarque  tout  d'abord  que  ce  qui 
les  disfingue  des  corps  inorgaiii(iues,  c'est  une  certaine  con- 
slilution  qui  leur  est  propre  cl  ([u'oii  appelle  l'état  d'organi- 
sation. Lu  quoi  consiste  cet  élaf/  Acluellemeiil,  aucune 
réponse  claire  n'est  possible,  Nous  savons  seuli'inent  que  la 
matière  organisée  est  caractérisée  par  des  modes  particuliers 
do  comliinaison  clilmbiue  i|ui  In  ri'iidenl  très-instable  et  faci- 
litent ainsi  le  renouvellemciil  iiinliculaire  incessant  qui  con- 
stitue lassimilatiiMi  el  la  desassimilation.  Celle  manière 
d  être  est  lelleiiii'iil  propre  à  liiut  ce  i|ui  vil,  (jue  lu  (  hiniie.  il 
y  u  cinipiante  uns,  traçait  encore  une  ligne  de  deniarcalicui 
absolue  entre  les  corps  organisés  el  les  corps  bruts.  On  allir- 
mail  qu'un  principe  vital  elail  ubsoliiinenl  nécessaire  pour 
produire  les  combinaisiuis  orgaiiiijues.  Depuis,  la  svnihèsc 
cbiiiiique  a  prouvé  le  contraire  :  l'ile  a  crée  de  l'uree,  des 
sucres,  des  alcools,  de>.  elliers,  des  graisses.  A  la  vérité, 
connue  le  fuit  remari|iier  .M.  Bouillier  (page  ftl),  «  ces  com- 
posés sorlis  des  niuin>  du  cliimisle,  quoique  semblables  ma- 
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tériellement  à  certains  produits  de  la  vie,  manqueront  tou- 
jours des  qualités  des  corps  vivants,  de  la  faculté  de  se  déve- 
lopper, de  se  reproduire  ;  et  la  sjntlicse  cliimique  n'a  pas 
encore  fabriqué  une  seule  cellule  vivante  ».  Cependant  on  nu 
peut  nier  que  chaque  conquête  de  la  chimie  resserre  le  do- 
maine du  principe  vital  ;  celui-ci  bat  en  retraite  peu  à  peu,  ne 
servant  à  expliquer  que  ce  que  la  chimie  ne  peut  pas  faire  ; 
en  sorte  que  sa  situation  devient  de  plus  en  plus  précaire  et 
que  son  caractère  d'hypothèse  provisoire  apparaît  de  mieux 
en  mieux.  Sans  insister  sur  ce  point  pour  le  moment, 
remarquons  quelle  question  se  dresse  devant  nous  :  il  s'agit 
de  savoir  comment  une  certaine  constitution  chimique, 
jointe  à  une  certaine  structure, peut  impliquer  des  propriétés 
vitales.  Mais  ce  problème  est  actuellement  môme  le  sujet 
des  débats  les  plus  ardents.  Tandis  que  Haeckel  croit  tout 
expliquer  par  ses  monéres,  sorte  de  matière  organique  non 
organisée;  tandis  que  llarting  admet  des  corps  intermé- 
diaires entre  l'inorganique  et  l'organisé,  d'autres  rejettent 
absolument  ces  travaux  et  ces  conclusions.  Nous  nous  trou- 
vons donc  dès  le  début  en  face  de  la  plus  grosse  difficulté; 
nous  ne  considérons  encore  la  vie  que  dans  les  conditions  les 
plus  élémentaires  et  cependant  nous  nous  trouvons  arrêtés  l'n 
limine. 

Cet  état  d'organisation  qui,  par  l'équilibre  instable  de  ses  élé- 
ments constituants,  est  essentiellement  approprié  à  tout  chan- 
gement, à  toute  altération,  à  toute  rénovation  moléculaire  en 
général,  est  la  condition  nécessaire  de  cette  fonction  vitale  qui 
s'appelle  la /r.!;)'(//o/i.  Celte  propriété  vitale  est  la  plus  générale 
de  toutes.  Les  autres,  sans  exception,  la  supposent  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  est  leur  condition  d'existence,  tandis  que  les  seules 
conditions  nécessaires  à  sa  manifestation  sont  des  conditions 
phvsiques  et  chimiques.  Des  qu'elle  cesse,  toutes  les  autres 
propriétés  vitales  disparaissent  également.  On  ne  saurait 
trop  insister  sur  ce  fait  que  les  phénomènes  de  développement 
et  de  reproduction  varient  incessamment  si  la  nuh-ition 
varie,  que  la  contraction  musculaire  et  la  sensibiUlé  elle- 
même  sont  somnises  à  la  nutrition  ;  car  ceux  qui  se  posent 
le  problème  de  la  vie  sous  une  forme  générale  ne  sont  que 
trop  disposés  à  oublier  l'importance  de  cette  fonction.  Et  si 
l'on  veut  lapreu\e,  elle  est  facile  à  donner.  Presque  tous  ceux 
qui  ont  étudié  métaphysiquement  le  principe  de  la  vie 
semblent  n'avoir  pensé  qu'aux  animaux,  surtout  aux  animaux 
supérieurs  et  encore  plus  à  l'homme.  Je  ne  vois  pas  que 
M.  lîouillier  parle  jamais  des  végétaux.  Le  problème  de  la 
vie  doit  pourtant  comprendre  dans  ses  données  les  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative  (nutrition,  évolution,  génération), 
tout  aussi  bien  que  les  phénomènes  de  la  vie  animale  :  d'au- 
tant plus  que  celle-ci,  quoique  très-supérieure  à  la  première, 
est  en  définitive  greffée  sur  elle  (1).  On  peut  donc  dire  qu'ex- 
pliquer la  vie  végétale,  ce  serait  expliquer  la  majeure  partie 


(1)  i'ouf  birii  lairi'  C(mii)rench'c  comment  la  vie  luiim.ilc  semble 
njoutco  à  1.1  \ic  vcsétativo,  nous  ferons  cctle  simple  remarque  :  la 
lilire  nnisculaire  cl  rélérnent  nei-vciix  existent  quelque  temps 
suns  posséiler  la  prapriélé  qui  leur  est  iiropre  :  ils  se  nourrissent  et  .se 
iléveloppeut  avant  de  pouvoir  l'une  se  contracter,  l'aulrc  agir  comme 
élément  nerveux;  en  un  mot,  ils  ilolvent  parcourir  une  période  pure- 
ment végétative,  avant  d'arriver  à  l.i  période  animale.  De  njèrne,  dans 
certaines  conditions  inorliides,  l'élément  uuisculaire  et  l'élément 
uer\eu\  peu\ent  perdre  cliacun  leur  propriété  caractéristique  sans 
que  l'élément  cesse  de  se  nourrir,  de  se  dé\elopper  et  même  de  se 
reproduire. 


du  problème  posé,  sinon  sa  totalité.  Mais  la  méthode  qui  con- 
siste à  se  demander  en  bloc  ce  que  c'est  que  la  vie  devait 
amener  fatalement  à  oublier  quelques-uns  des  éléments  de  la 
question  oit  à  ne  pas  les  Iraiter  suivant  leur  importance 
relative. 

El  si  maintenant  nous  cherchons  ce  qu'on  peut  dire  de 
positif  sur  la  nutrition,  nous  trouverons  que  l'explication 
générale  ne  peut  être  donnée  que  quand  une  foule  d'explica- 
tions secondaires  ont  été  bien  établies  d'avance;  en  d'autres 
termes,  nous  ne  pouvons  avoir  de  la  nutrition  une  notion 
claire  que  si  nous  savons  ce  qui  la  rend  possible,  ce  qui  en 
résulte  ;  bref,  le  mécanisme  de  l'assimilation  et  de  la  désassi- 
milation.  Supposons  ces  difficultés  résolues,  —  et  elles  sont 
loin  de  l'être,  —  et  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  autre 
éu"igme  :  le  développement  et  la  reproduction  des  êtres  vi- 
vants. L'embryologie  est  de  fondation  trop  récente  pour  pou- 
voir répondre  à  nos  questions.  Et  'cependant  il  nous  fau- 
drait connaître  avec  certitude  ce  que  le  mécanisme  des  lois 
physiques  et  chimiques  est  impuissant  à  expliquer,  pour 
connaître  du  même  coup,  d'une  manière  exacte  et  complète, 
ce  qui  réclame  une  cause  particulière,  distincte,  —  bref,  un 
principe  de  la  vie. 

On  voit  que  notre  marche  du  simple  au  complexe,  à 
mesure  qu'elle  avance,  ne  fait  qu'ajouter  des  difficultés 
à  des  difficultés.  Et  nous  ne  sommes  pas  sortis  encore 
de  la  vie  végétative  !  Toutes  ces  questions,  si  elles  étaient 
résolues,  n'aboutiraient  qu'à  nous  expliquer  ceci  :  comment 
vit  une  plante.  Il  serait  superflu  de  montrer  qu'en  abordant 
l'élude  de  la  vie  animale,  nous  nous  trouverions  en  face  de 
nouveaux  problèmes.  Des  deux  propriétés  qui  la  caracté- 
risent, l'une,  la  contractilité  musculaire,  n'est  pas  bien  con- 
nue; l'autre,  l'innervation,  l'est  à  peine,  —  même  en  laissant 
de  côté  tout  ce  qui  est  psychologique,  pour  s'en  tenir  stricte- 
ment à  l'étude  matérielle. 

Ou  peut  entrevoir  par  cette  revue  très-rapide  quelle  série 
de  questions  il  faudrait  traverser  cl  résoudre  avant  de  se 
demander  finalement  ce  qu'est  la  vie.  Sans  cela,  on  court  le 
risque  d'être  dupe  d'une  simplicité  apparente  dans  un  pro- 
blème très-complexe.  Et  si  l'on  rapproche,  à  cet  égard,  les 
métaphysiciens  des  physiologistes ,  on  verra  que  les  pre- 
miers, procédant  en  général,  voient  avant  tout  dans  la  vie 
son  imité;  que  les  seconds,  procédant  en  détail,  voient  sur- 
tout sa  multiplicité.  Les  physiologistes,  quelque  contestables 
que  puissent  être  leurs  inductions,  ont  l'avantage  de  s'ap- 
puyer sur  l'expérience.  Ils  ne  nous  exposent  pas  de  simples 
vues  de  l'esprit  ;  mais  ils  nous  montrent  comment  vit  chaque 
organe,  dans  chaque  organe  chaque  tissu,  dans  chaque  tissu 
chaque  élément  anatomique.  Ils  montrent  que  chaque  cellule 
a  sa  vie  propre,  nullement  imaginaire;  qu'elle  se  nourril, 
transforme  ses  matériaux,  se  reproduit.  —  De  même  la  nuil- 
fiplicité  dans  la  mort  est  pour  eux  une' preuve  de  la  multi- 
plicité dans  la  vie.  Ainsi,  tandis  que  M.  Bonillier,  pour  éta- 
blir l'unité  du  principe  vital,  nous  dit  (p.  59)  :  «  Où  est  la 
différence  entre  le  cadavre  récemment  abandonné  par  la  vie 
et  l'animal  vivant  ?  Kien  n'est  changé  dans  la  matière  elle- 
même  ni  dans  les  circonstance  extérieures;  cependant  la 
\ie  a  disparu.  La  vie  est  donc  autre  chose  que  ces  organes 
qui  sont  encore  intacts  et  cependant  ne  fonctionnent  plus...»; 
—  le  pliysiologiste  répond  que  les  changements  que  nos  yeux 
ne  voient  pas,  le  microscope  et  les  réactifs  cliimiques  les  con- 
statent; que  ce  qui  est  changé,  ce  n'est  pas  le  milieu  exté- 
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rieur  de  l'être  vivanl,  mais  son  milieu  intérieur;  qu'il  y  a 
moins  une  mort  que  des  morts.  Ainsi,  dans  l'empoisonne- 
ment par  l'oxyde  de  carbone,  il  n'y  a  d'abord  qu'un  seul  élé- 
ment atteint  :  les  globules  rouges  du  sang;  mais  le  muscle 
est  toujours  contractile,  le  nerf  excitable;  l'csloniac  continue 
(le  digérer,  les  glandes  de  sécréter,  etc. 

Sans  doute  ces  raisons,  qui  sont  des  faits  bien  constatés, 
ne  tranchent  pas  définitivement  la  question  ;  car  les  vita- 
listes,  quand  ils  montrent  l'unité  de  la  vie,  prennent  leur  re- 
vanche (I).  C'est  qu'en  effet  toute  explication  mécaniste  a  été 
insuffisante  à  cet  égard.  Le  physiologiste  a  pu  analyser  les 
fondions  de  nutrition,  de  génération,  de  développement,  etc.; 
il  n'a  Jamais  pu  en  expliquer  la  synthèse.  Mais  sur  ce  point 
il  ne  s'en  prend  qu'à  son  ignorance ,  il  se  réserve  l'avenir,  il 
croit  u  que  les  manifestations  si  complexes  des  organismes 
peuvent,  par  l'analyse,  être  réduites  à  un  certain  nombre  de 
faits  élémentaires  concordant  parfaitement  avec  les  lois  de  la 
physique  »  ;  et  il  ajoute  «  que  cette  opinion  s'est  vérifiée 
chaque  fois  qu'il  a  été  possible  de  faire  un  progrès  quel- 
ri.nque  dans  les  recherches  physiologiques  et  que,  sui\ant 
une  règle  générale  à  toutes  les  sciences,  cette  opinion  doit 
être  la  tendance  de  toutes  les  recherches  ultérieures  »  (2). 

I.e  malheur  de  l'hypothèse  vitaliste,  c'est  qu'elle  vit  moins 
par  sa  propre  force  que  par  la  faiblesse  de  ses  adversaires. 
KUe  montre  très-bien  que  jusqu'ici  ils  n'ont  pu  tout  expli- 
quer ;  mais,  pour  prendre  une  position  solide,  elle  devrait 
établir  qu'ils  ne  pourront  jamais  tout  expliquer.  Si  on  la 
serre  de  plus  près,  on  peut  dire  que  cette  hypothèse  n'a  le 
droit  de  s'imposer  qu'à  l'une  de  ces  deux  conditions  :  mon- 
trer que  toute  autre  h\polhèse  est  impossible,  ou  bien  expli- 
(|uer  tous  les  faits  donnés.  Nous  avons  vu  que  d'autres 
lixpolhèscs  sont  possibles;  voyons  donc  si  celle-ci  explique 
tous  les  faits  donnés. 

1,'un  de  ses  arguments  les  plus  solides,  c'est  qu'il-fa\it  un 
principe  unique  pour  expliquer  l'unité  de  la  vie.  M.  liouillier, 
qui  ilctinit  le  [)rincipe  \ital  u  une  force  une,  indivisiliic, 
irumatcrielle,  motrice  et  formulricc  «,  n'ignore  ccpend;nil 
|ias  les  graves  objections  élevées  par  les  physiologistes,  (|ui 
se  fondent  sur  la  divisibilité  des  planaires,  des  hydres,  des 
lombrics,  etc.;  et  il  s'en  tire  d'une  façon  ingénieuse  et  ha- 
bile :  «  (;et  aniniar,  dit-il,  qu'on  coupe  en  morceaux  et  dont 
chaque  tronçon  reproduit  un  animal  de  même  espèce,  est-il 
lèellemenl  un,  animal  unique  7  N'ei»t-ce  pas  plutôt  un  agré- 
gat, un  groupe  d'animaux  de  même  n.itnri'  liés  les  uns  aux 
mitres,  de  telle  sorti!  rpie  la  di\i<ilillilé  apiiarentc  (ju'on  nous 
nppose,  ne  serait  qu'uni;  désagrégation  de  ces  petits  Olres  pro- 
\  isoirement  associés  ensemble,  et  millement  la  divisibilité 
■  de  la  force  vitale  d'un  animal  unique?  »  Il  nous  semble  qu'ici 
M.  Bouillier  esquive  en  partie  la  difticulté,  et  que  cepernlant 
sur  ce  point,  capital  [lour  sa  thèse,  il  ne  pouvait  tnqi  in-;is|cM'. 
D'abord,  il  n'allègue  qu'une //o.v.w7/(7/Vd;  mais,  sans  insister, 
prenons  un  autre  cas.  La  grenouille  est,  sans  contredit,  un 
£lrc  qui  a  son  unité  au  raOnic  litre  qu'ini  inamnilfèrc,  qn'iui 
homme  même,  bien  cpi'à  un  degré  Infériein-  :  il  \  a  donc  eu 
elle  un  principe  un  cl  indivisihli'.  Cependant  des  l'vpérieini's 
ont  montré  que  si  l'on  coupe;  la  queue  d'une  larve  de  gre- 
nouille, celle  partie  continue  de  se  développer,  connue  si  elle 
n'avait  pa»  ùlé  séparée  du  Ironc.  Quelle  explication   donner 


(1)  Vnycr.  Bn'ulllicr,  rlinp,  iv. 

(2)  Wiiixlt,  Trailé  'le  phi/aiologie. 


do  ce  fait  et  d'autres  analogues  dans  l'hypothèse  vitaliste?  La 
grenouille  ne  peut  pas  être  regardée  comme  un  agrégat  d'ani- 
maux distincts,  et  on  ne  peut  invoquer  sa  nature  inférieure 
comme  pour  les  polypes.  —  De  plus,  chaque  cellule  vit  (on 
n'en  peut  pas  douter);  il  faut  donc  admettre  en  elle  un  prin- 
cipe un  et  indivisible.  L'être  pris  dans  sa  totalité  vit  :  il  faut 
donc  admettre  en  lui  un  autre  principe  un  et  indivisible.  Il 
y  aurait  ainsi,  dans  le  même  être,  des  unités  et  une  unité  :  ce 
qui  paraît  assez  peu  clair.  Et  pourtant  il  faut,  ou  que  le  \ita- 
lisme  admette  cette  thèse,  ou  qu'il  refuse  la  vie  à  chaque 
élément  anatomique,  —  ce  que  les  faits  ne  permettent  pas, 
—  ou  qu'il  ne  voie  dans  la  \ie  totale  qu'une  résultante,  une 
harmonie,  —  ce  qui  serait  pour  cette  doctrine  se  nier  elle- 
même. 

11  serait  impossible  de  nous  étendre  ici  sur  les  faits  qu'on 
a  allégués  contre  l'hypothèse  d'un  principe  unique.  Mais  ce 
qui  fait  encore  la  force  de  cette  doctrine,  c'est  la  persistance 
du  type  chez  l'animal.  Il  y  a  tino  forme  constante  qui  de- 
meure durant  toute  la  vie,  au  milieu  du  travail  de  compo- 
sition et  de  décomposition  des  organes.  Il  est  difficile  de 
concevoir  cette  tendance  vers  une  forme  typique  sans  une 
cause  directrice,  sans  quelque  chose  «  qui  domine,  qui 
règle,  qui  coordonne,  qui  contienne  comme  dans  un  cadre 
déterminé  tout  ce  mouvement  de  molécules  ;  quelque  chose 
qui  assujettisse  aux  mêmes  rapports,  à  des  combinaisons 
toujours  les  mêmes,  ce  flot  de  matière  qui  s'en  va  et  qui 
vient  (1)  )).  Ces  raisons  sont  sérieuses.  Cependant  l'école 
adverse,  sans  y  répondre  catégoriquement,  oppose  que  la 
cristallisation,  dans  le  monde  inorgani(|ue,  est  un  fait  presque 
aussi  niNstérieux;  non-seulement  il  arrive  (]ue  telle  dissolu- 
tion saline  déterminée  se  cristallise  toujours  de  la  même 
manière  ;  mais  dans  le  cas  de  destruction  accidentelle,  elle 
tend  à  reprendre  sa  forme  caractéristique.  Ainsi  «  lorsqu'un 
cristal  a  éprouvé  à  l'une  de  ses  arêtes  ou  même  à  l'un  de 
ses  angles  une  perte  de  substance  peu  considérable,  il  re- 
prend sa  forme  primitive,  aux  dépens  des  dissolutions  salines 
identiques  dans  lesquelles  ou  le  ]dnnge  ;  la  partie  perdue  est 
remplacée  ». 

Ce  principe  directeur,  quand  ap|iarail-il  ?  à  quelle  époque? 
Dans  la  génération,  vient-il  de  l'élément  mâle,  de  l'élément 
femelle,  ou  est-il  un  ciunposé  des  deux  ?  .Vntant  de  questions 
non  résolues,  embarrassantes  pour  qui  veut  y  regarder  de 
près.  —  D'où  viennent  aussi  ces  déviations  du  type,  ces 
monstruosités,  qui  sont  comme  le  démenti  d'une  forci-  direc- 
trice? Les  faits  de  monstruosité  double  surtout  senddent  en 
innlraili''liori  fnruielle  avec  l'unité  d'un  principe  vital,  (jon- 
trairemeut  à  l'Inpothèse  de  Geollroy  Saint-llilaire,  qui 
croyait  (|ue  les  monstres  doubles  résultent  de  la  fusion  de 
deux  individus  en  un,  on  admet  généralement  de  nos  jours 
qu'ils  sont  le  produit  de  la  segmentation  d'un  ovule  urniine. 
Nous  assisleriiins  ainsi  à  inu"  expérience  faite  ]iar  la  nature, 
et  dans  laquelle,  même  ilie/.  l'Iininme.  le  produit  de  la  seg- 
incnlaliiin  il'iiii  êlrc  [iroiliiir.iit  deux  êtres  eu  un.  Lt  il  im- 
porte peu  que  cette  segmentation  ait  en  lieu  à  rrpoi|iie 
embryonnaire,  puisque,  d'après  la  théorie  vitaliste,  l'unité 
existe  dès  lors,  ce  qui  suffit  à  motiver  notre  objection. 

L'h\pollièsc  mécaniste  ;i  ra\antage  d'expliquer  ces  faits. 
L'embryologie,  quoiqu'elle   connnence  à  peine,  a  essayé  de 


(1)  Hniilliior,  p.  ."Jit. 
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faim  voir  comment,  dans  le  développement  des  ûtrcs  vivants, 
la  réalisalioii  d'un  type  ne  se  fait  qu'en  oscillant  enire  la 
mort  et  la  monstruosité.  En  d'autres  termes,  l'ovule  fécondé 
parcourt  une  série  de  modifications,  de  transformations, 
dans  lesquelles  l'état  antérieur  détermine  nécessairement 
celui  qui  suit,  celui-ci  un  autre  et  toujours  ainsi  :  de  sorte 
qu'à  chaque  étape  de  son  évolution  embryonnaire,  le  type 
est  mis  en  péril.  Si  ses  conditions  d'existence  se  rencon- 
trent, il  so  réalise  ;  si  elles  manquent  en  partie,  il  y  a  une 
déviation,  une  monstruosité  ;  si  elles  manquent  totalement, 
il  y  a  mort. 

Ainsi,  en  résumé,  les  affirmations  contraires  et  les  objec- 
tions se  croisent,  sans  qu'on  puisse  rigoureusement  prononcer 
entre  elles.  11  semble  pourtant  que  l'Iiypothèse  vitaliste  perd 
du  terrain, parce  qu'elle  est  liée  à  une  grande  difficulté  :  elle 
suppose  une  force  isolée  et  indépendante  de  lout  substratum 
matériel.  Or,  dans  le  monde  inorganique,  nous  ne  trouvons 
jamais  ni  force  sans  matière  ni  matière  sans  force,  et  le  vita- 
lisme  ne  peut  élalilir  que  la  matière  organisée  fait  exception 
à  cette  loi.  Il  est  vrai  que  M.  Bonillier  lève  la  difficulté  par  la 
solution  qui  lui  est  propre,  et  ceci  nous  amène  à  la  partie 
psychologique  de  son  ouvrage,  dont  nous  ne  dirons  que  quel- 
ques mots. 

Le  principe  un  et  indivisilde  de  la  vie,  suivant  M.  Bonillier, 
ne  doit  pas  être  cherché  dans  les  phénomènes  sensibles, 
matériels  ;  il  est  identique  avec  l'àme,  il  est  l'âme  même, 
qui,  dans  son  essence,  n'est  ni  sensibilité,  ni  volonté,  ni 
intelligence,  mais  force.  Cette  solution  absolument  spiritua- 
liste  a  pourtant  été  attaquée  dans  l'école  même  à  laquelle 
M.  Bonillier  appartient.  On  lui  a  reproché  «  de  renverser  la 
doctrine  de  la  dualité  de  l'àme  et  de  la  vie  ».  Ses  adversaires, 
disciples  fidèles  de  Joufi'roy,  ont  raisonné  comme  il  suit  ; 
J'appelle  âme  le  principe  qui  en  moi  a  conscience  de  lui- 
même  :  tout  ce  qui  est  hors  de  la  conscience  est  physiolo- 
gique. Il  en  résulte  que  les  actions  vitales,  comme  la  diges- 
tion, la  circulation,  la  nutrition,  le  développement,  étant 
inconscientes,  sauf  certains  cas  pathologiques,  l'àme  n'a  rien 
à  y  voir,  et  il  est  contradictoire  de  les  lui  attribuer.  —  Mais 
si,  comme  M.  Bonillier,  on  définit  l'àme  par  l'activité  ;  si  on 
la  considère  comme  essentiellement  agissante  et  acciden- 
tellement consciente,  il  est  logique  de  soutenir  qu'elle  produit 
la  vie  aussi  bien  que  la  pensée,  puisque  toute  action  n'a  lieu 
que  par  elle. 

Nous  trouvons  ici  ini  cas  particulier  de  l'antagonisme 
entre  ces  deux  tendances  qui  partagent  le  spiritualisme 
français,  et  dont  l'une  paraît  prévaloir  de  plus  en  plus  sur 
l'antre.  Il  y  a  le  spiritualisme  de  Cousin,  qui  procède  de 
Descarlos,  et  le  spiritualisme  de  Biran,  qui  procède  de 
Leibniz.  Le  premier  s'en  lient  à  l'opposition  absolue  de  la 
pensée  et  de  l'étendue.  Le  second  tend  à  tout  résoudre  en 
forces. 

M.  Bonillier  est  évidemment  avec  Leibniz,  dont  le  dyna- 
misme s'accorde  beaucoup  mieux  avec  la  théorie  contempo- 
raine des  biologistes  que  le  mécanisme  géométrique  de  Des- 
cartes. Chaque  être  vivant  est  un  agrégat  de  vivants;  chaque 
cellule,  chaque  élément  anatomique  a  sa  vie  propre.  Celte 
vérité  expérimentale  n'a-t-elle  pas  été  exprimée  par  Leibniz 
sous  une  forme  métaphysique,  quand  il  dit  «  que  chaque 
portion  de  la  matière  doit  être  considérée  comme  un  jardin 
plein  de  plantes  ou  comme  un  étang  plein  de  poissons  ;  mais 
chaque  rameau  de  la  plante,  chaque  membre  de  l'animal. 


chaque  goutte  de  ses  humeurs  est  encore  un  tel  jardin  ou 
un  tel  étang,  plein  de  vivants  de  plus  en  plus  petits  ». 
C'est  encore  Leibniz  qui  a  le  premier  attire  l'attention  sur 
ces  phénomènes  obscurs  de  la  pensée  auxquels  M.  Bonillier 
a  consacré  les  deux  bons  chapitres  qui  ont  pour  litre  :  Per- 
ceptions insensibles  et  Conscience  de  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une 
psychologie  étroite  qui  puisse  s'obstiner  à  les  nier  :  «  Car 
est-ce  donc  une  chose  bien  facile,  dit  justement  notre  au- 
teur, que  de  marquer  précisément  où  la  conscience  finit  et 
où  elle  commence.  Entre  les  deux  degrés  extrêmes  de  la 
conscience  réfléchie  et  de  l'inconscience  absolue,  il  y  a  une 
multitude  de  nuances  diverses  et  de  degrés  intermédiaires... 
C'est  par  des  gradations  et  dos  dégradations  insensibles, 
c'est  par  des  infiniment  petits  que  la  conscience  commence 
et  que  la  conscience  finit.  La  conscience  a  toujours  un  degré 
qui  peut  être  indéfiniment  diminué.  »  (P.  392.)  Les  travaux 
publiés  pendant  ces  dernières  années  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  ont  montré  l'importance  psycholo- 
gique de  ces  phénomènes  obscurs  qui  constituent  l'instinct, 
les  habitudes,  les  souvenirs  vagues,  les  associations  incon- 
scientes, les  sympathies  et  antipathies  secrètes,  les  inspira- 
lions  subites  dans  la  science  ou  dans  l'art,  etc.,  etc. 

En  somme,  l'animisme,  do  quelque  façon  qu'on  plaide  sa 
cause,  reste  une  simple  hypotlièse,  sujette,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  beaucoup  d'objections.  D'un  autre  côté,  l'expli- 
cation mécanique  de  la  vie,  quelque  conforme  qu'elle  soit  à 
la  méthode  scientifique,  laisse  encore  un  grand  nombre  de 
faits  inexpliqués.  11  nous  est  donc  impossible  d'être  ni  avec 
M.  Bonillier  ni  contre  lui.  Mais  il  faut  le  remercier  de  nous 
avoir  donné  toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès,  d'avoir 
exposé  toutes  les  doctrines,  discuté  toutes  les  objections. 
Le  lecteur  y  trouvera  tous  les  éléments  de  la  question,  à 
défaut  d'une  solution  définitive,  qu'il  faut  se  résigner  à  atten- 
dre longtemps  encore,  peul-être  à  ignorer  toujours. 

Tu.  RiBOT. 


LA  SCIENCE  DU  DROIT  EN  ANGLETERRE 

La  Revue  politique  et  litlémire  a  offert  depuis  quelques  an- 
nées à  ses  lecteurs  la  primeur  des  œuvres  anglaises  de  pre- 
mier ordre  dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  du  droit. 
Un  seul  ouvrage,  pubUé  depuis  1861  et  que  M.  Courcelle 
Seneuil  vient  de  traduire  avec  beaucoup  d'à-propos,  lui  avait 
échappé,  ou  du  moins  n'avait  pas  eu  les  honneurs  d'une 
élude  spéciale.  C'est  le  livre  de  sir  Henry  Sumner  Maine, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford  et  ancien  jurisconsulte  du 
gouvernement  de  l'Inde,  sur  les  origines  du  droit  ou  :  La  loi 
dans  l'antiquité  [Ancient  law),  litre  assez  mal  traduit  d'ail- 
leurs par  M.  Courcelle  Seneuil,  qui  en  a  fait  l'Ancien  droit. 

L'importance  considérable  du  livre  au  point  de  vue  de  la 
philosophie  du  droit  et  de  la  science  sociale  ne  fail  pas  de 
doute  en  Angleterre  et  va  faire  l'objet  de  cette  étude.  Quant 
au  mérite  de  l'auteur,  voici  comment  il  est  apprécié  par  deux 
publicistes  anglais  bien  connus  de  nos  lecteurs  :  sir  John 
Lubbock,  membre  du  Parlement,  et  M.  Bagehot,  fondateur 
de  ÏEconomist.  Le  premier,  tout  en  critiquant  certains  points 
de  doctrine,  déclare  le  livre  «  admirable  »,  et  il  rapproche 
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l'aufeur  do  Moiilesquiou  dans  sa  préface  (1).  Le  second  appelle 
sir  Henry  Maine  "  le  plus  grand  de  nos  jurisconsultes  vi- 
vants, le  seul  peut-être  dont  les  écrits  soient  en  accord  avec 
notre  plus  saine  philosophie  i'2)  ».  Ainsi  introduit,  nous  ne 
doutons  pas  do  l'accueil  que  lui  fera  en  France  le  public  sa- 
vant, et  nous  no  pouvons  que  roniorcierM.  Courcellc  Seneuil 
de  l'avoir  traduit. 

Notre  intention  n'est  pas  d'analyser,  dans  le  peu  d'espace 
dont  nous  disposons,  un  livre  qui  doit  être  le  manuel  des 
jurisconsultes  et  qui,'par  le  tour  aisé,  naturel,  élégant  de  ses 
cxposilions,  a  raéiito  l'hûnnour  de  fiyurer  sur  la  tahle  des 
hommes  d'Ktal  de  l'.Vnglotorre.  Nous  voudrions  du  moin-^ 
dégager  l'esprit  de  cet  Esprit  des  lois  et  la  méthode  de  l'au- 
teur, pour  étudier  la  naissance  et  la  transformation  des  idées 
juridiques  en  général  et  les  moyens  par  lesquels  le  progrés 
s'est  accompli  dans  le  droit. 

On  ne  saurait  niieuv  caractériser  col  esprit  que  par  des  ci- 
talions  tirées  de  l'ouvrage  mûuie  :  «  L'ohjet  principal  dos 
pages  suivantes,  nous  dit  sir  Henry  Maine  dans  sa  préface, 
est  d'indiquer  quelques-unes  des  idées  primitives  du  genre 
humain,  telles  que  les  reflète  l'ancienno  loi.  »  C'est  donc  bien 
la  pliilosophio  du  droit  qu'il  nous  donne,  mais  sans  ambi- 
tieuses tiiéorics  ni  vague  symbolisme,  comme  en  Allemagne. 
L'éloge  et  surtout  l'emploi  judicieux  qu'il  fait  de  la  méthode 
historique,  nolannnoitt  pour  son  étude  do  la  succession  tes- 
tamentaire dans  l'anliquilé,  no  laissent  aucun  doute  h  cet 
égard.  «  Les  idées  rudimentaires  du  droit,  dit-il,  sont  pour 
le  jurisconsulte  ce  que  les  couches  primitives  de  la  terre 
sont  pour  le  géologue  :  elles  contiomient  en  puissance  toutes 
les  formes  que  le  droit  a  jirises  plus  tard.  » 

La  dùlimilalion  du  terrain  est  trés-nette  et  trés-préciso. 
Aux  yeux  de  M.  Courcellc  Seneuil,  c'est  là  le  mérite  principal 
du  livre.  Il  est  \Tai  que  cet  éloge  du  savant  économiste  fran- 
çais constitue  pour  sir  Joim  Lubbock  le  seul  grief  sérieux. 
Pour  lui,  —  et  l'on  sait  l'autorité  qui  s'attache  à  ce  nom,  — 
sir  Henry  Maine  a  l'ail  prouve  d'une  réserve  excessive  en  no 
commençant  ses  recherches  qu'avec  les  premiers  lémoignago-; 
écrits  qui  nous  ont  été  conservés  sous  le  nom  de  codes,  et  il 
s'est  retranché  par  là  tout  ce  vaste  domaine,  si  attrayaiil,  dos. 
recherches  préhisloriiiuos. 

Nou-i  n'a^ons  pa-;  à  prendre  parti  dans  co  débat,  qui  se  ré- 
duit peut-être  à  une  question  de  dates  etde  témoignages.  Sir 
Henry  Maine,  —  et  nous  eu  avons  déjà  donné  la  prouve,  — 
tout  en  écrivant  sur  le  droit  romain,  n'est  pas  du  tout  un  ro- 
uianisle  pur  dans  le  sons  étroit  de  ce  mot  :  il  fait  rouiar(|uor, 
et  il  le  regretto,  le  cnraclère  sinon  exclusif,  du  moins  liniilatif, 
des  lémuignages  fournis  par  l'étude  des  lois,  lesquels  sont  dus 
presque  c.vclusivcnu'tit  aux  inslitutions  de  sociétés  qui  appar- 
tiennent à  la  race  indo-euro[iécnno.  Il  a  une  conscienco  Iros- 
neltu  des  inconvénients  de  l'exclusivisme  et  il  parait  parfois 
tenté,  en  ce  qui  le  concerne,  de  suppléer  à  c(!tlo  lacune  par 
des  documents  emprunlos  an\  races  sémitiques  et  notam- 
nienl  à  la  lienése.  Il  va  niétno  parfois  jns([u'à  dénoncer  la 
cause  d'une  erreur  niumnnontalo  qui  déllgiiro  tout  le  droit, 
et  il  attribue  à  des  projugrs  njinains  la  croyance  à  des  époques 
prr-tonducsf/4init',v  (|ui  séparent  riiisloire  de  ce  qui  la  précode, 
ainsi  que  l'hypothèse  d'un  état  non  hisl(iri(|uc  et  invéridable  du 
genre  liuiiiaiit,  doul  laréalllé  s'évapore  daus  un  prétendu  état 

(I)  Les  Origines  de  In  civilimti'nn,  prôfacc,  p.  2. 

{'2]  l/)if  srie,itifi(iues  ilii  tlifvelopiiement  îles  nntionll,  p.  21. 


de  nature  et  d'un  âge  d'or  que  l'homme,  n'aimant  pas  à 
convenir  de  ses  progrès  moraux,  place  dans  le  passé  au  lieu 
de  le  mettre  dans  l'avenir.  Mais  onfm  il  s'arrête  au  seuil  de 
ces  temps  antéhistoriques  et  il  ajoute,  fidèle  à  cet  esprit  de 
réserve  qu'on  lui  reproche  :  «  La  difflcullo,  dans  l'état  actuel 
des  recherches,  est  de  savoir  où  l'on  doit  s'arrêter.»  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  aperçoit  un  nouvel  Océan  devant  lui  et  qu'il  a  peur 
do  s'y  engager  trop  avant  '?  Plus  hardis,  de  nouveaux  Colombs 
n'ont  pas  craint  depuis  lors  d'y  lancer  leur  esquif  et  nous 
ont  rapporté  de  leurs  expéditions  aventureuses  une  moisson 
de  faits  et  d'idées  qui  justifient  tant  de  hardiesse. 

11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  les  situations  du  droit 
changent  avec  les  époques,  et  la  science  des  jurisconsultes, 
comme  les  antres,  est  en  voie  de  se  renouveler  complète- 
ment. L'école  historique,  qui  fut  d'abord  une  protestation 
conlro  la  coditicalion  des  lois  et  un  progrès  sur  l'école  des 
romanistes,  est  a\ijourd'hui  dépassée  :  on  lui  reproche  de 
prendre  toujours  le  droit  romain  comme  type,  à  raison  do  son 
influence  sur  les  civilisations  modernes,  et —  tout  en  reconnais- 
sant l'oxistenco  do  droits  voisins  ou  rivaux  et  la  perméabilité 
du  droit  par  les  droits  dos  barbares,  —  de  ne  pas  remonter  aux 
origines.  L'école  préhistorique,  qui  compte  aussi  dos  chefs- 
d'œuvre,  ne  voit,  au  contraire,  dans  le  droit  romain  qu'un 
anneau  de  la  série  etprétend  remonter  aux  origines,  qu'elle 
place  dans  la  vie  sauvage  reconstituée  à  l'aide  de  l'indiu^tion 
et  surtout  de  ces  témoignages  vivants  qu'on  peut  considtor 
encore  sur  quelques  points  éloignés  du  globe. 

t;e  n'est  donc  pas  une  étude  facile,  ni  surtout  une  science 
de  cabinet,  mais  c'est  une  étude  possible  et  pour  laquelle 
même  les  témoignages  écrits  no  manquent  pas.  Nous  nous 
bornerons  à  cette  indication  sonnnaire'des  doux  positions, 
dont  les  principaux  cliampinns  sont,  sans  contredit,  sir  John 
Lubbock  dans  son  livre  dos  Oriyines  de  la  ririlisatio»,  et  sir 
Henry  Maine  dans  celui  sur  Iji  loi  dans  Vanliquilé.  Qu'il  nous 
suffise  do  dire  que  si  l'un  est  assurément  un  investigateur 
plus  hardi,  l'autre  reste  sans  doute  un  guide  plus  silr. 

(Juoi  ([u'il  en  soit  de  ces  problèmes  délicats,  le  livre  do  sir 
Henry  .Maine  constate  un  progrès  du  droit  qui  en  renouvelle 
l'esprit  par  une  critique  dont  la  (inesse  et  la  sagacité  forment 
le  charme  austère  do  ce  livre.  Pour  l'auteur,  lo  droit  n'agit 
pas  d'une  manière  abslraileot  eu  quelque  sorte  mélaphysi(iue; 
il  a  sa  logique  sans  doute,  mais  qui  n'a  rien  à  voir  avec  celle 
d'Arislolo.  I.'histoiro  du  droit  n'est  le  plus  souvent  que  celle 
do  l'ospi-il  liiiriialii  iliopcliaiit  à  lu'iser  le  jong  do  formules 
étroites  ou  di' <  royaucos  surannées.  Il  \  a  d'abord  une  exis- 
tence concrèto.  du  dndl  renfermé,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cercle 
di'  lu  f.iinillo  et  absorbé  par  son  chef,  iiui  finit  |)ar  céder  à 
l'inlluenco  d'agents  nouveaux  et  se  laisse  pénétrer  par  celle 
de  l'opinion.  Mais  il  faut  citer  : 

n  (ios  lois  civiles  des  lOats  se  monlront  d'abord  connue  ii's 
thén)istos  d'im  patriarche-roi,  et  nous  voyons  que  ces  thé- 
inisles  ne  sont  probablement  qu'une  forme  développée  des 
ordres  absolus  qui,  dans  une  période,  antérienre,  étaient 
ailressés  par  lo  chef  de  chaque  famille  i\  ses  fennnes,  à  ses 
enfants,  u  ses  esclaves.  .Mai»,  même  après  l'organisatiuii  de 
IKlat,  les  lois  n'ont  ((u'inie  application  tros-liuiilée  :  soit 
qu'elles  conservent  leur  caractère  priniitif  do  Ihcniislos,  soit 
qu'elles  arrivent  à  l'olal  de  coulumi's  nu  do  lo\tos  codifiés, 
elles  (diligent  non  les  iii<lividus,  mais  les  familles  :  pour  tous 
les  autres  individus,  la  règle  de  couduile  est  le  droit  de  l.i 
niaisdii  à  laquelle  chacun  a|)partienl,  et   doul  son  p#ro  e~l  lo 


868 


M.  FOUCHER  DE  CAREIL.  —  LA  SCIENCE  DU  DROIT  EN  ANGLETERRE. 


législateur.  Mais  la  sphère  du  droit  civil,  petite   au  commeu- 
cemeut,  tend  eonstamment  à  s'agrandir,  n 

Le  droit  naturel  apparaît  alors  comme  le  jus  gentium,  ou 
droit  des  nations,  vu  à  la  lumière  d'une  théorie  particulière. 
C'est  la  notion  d'équité  qui  humanise  le  droit,  et  qui 
permet  à  la  philosophie  de  s'y  introduire  pour  chercher 
à  retrouver  ce  code  primitif,  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  ses  adeptes  etdoitûtre  relégué  avec 
l'état  de  nature  parmi  les  raves  de  Rousseau.  Sir  Henry  Maine, 
—  avons-nous  hesoin  de  le  dire,  —  n'éprouve  que  peu  de 
sympathie  pour  ces  idées  préconçues,  et  le  mariage  du  doge  de 
Venise  avec  la  mer  Adriatique  ne  lui  paraît  pas  une  fiction 
plus  étonnante  que  ces  prétendues  noces  de  l'homme  avec  la 
nature  d'où  serait  sorti  le  droit.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que 
le  droit  naturel  n'ait  pas  eu  une  influence  considérable,  tantôt 
utile,  tantôt  nuisible.  11  eu  est  de  ce  droit  comme  de  ces  Ac- 
tions légales  dont  sir  Henry  Sumuer  Maine  nous  dévoile  le  se- 
cret et  l'importance  en  véritable  Anglais,  habituj  à  vivre  sur 
de  telles  fictions,  à  ne  s'en  point  choquer,  à  les  comprendre, 
il  les  respecter  même. 

«  Lorsque  le  droit  primitif  s'est  une  fois  incorporé  dans  un 
code,  dit  fort  bieii  sir  Henry,  ce  qu'on  peut  appeler  son  déve- 
loppement spontané  est  fini.  Désormais,  s'il  change,  les  chan- 
gements ont  lieu  après  réflexion  et  viennent  du  dehors  (1). 
Les  races  progressives,  les  seules  dont  il  s'occupe,  ont  eu  re- 
cours à  trois  moyens  pour  mettre  le  droit  en  harmonie  avec 
les  besoins  sociaux  :  les  fictions  légales,  les  considérations 
d'équité  et  la  législation.  »  C'est  un  des  mérites  du  livre  que 
nous  résumons  d'avoir  exposé  avec  une  clarté  pénétrante  le 
développement  parallèle  de  ces  idées  avec  le  droit,  qu'elles 
ont  mission  d'adoucir,  et  leur  ordre  de  succession  régulier.  Il 
explique  comment,  par  quelle  révolution  d'idées  ce  droit, 
considéré  par  les  juristes  romains  comme  un  ignoble  appen- 
dice du  droit  civil,  enveloppé  môme  par  ses  origines  dans  la 
haine  de  l'étranger,  finit  par  être  regardé  comme  le  grand 
modèle  encore  imparfait  auquel  tout  droit  devait  se  confor- 
mer autant  que  possible  (2).  Il  nous  montre  avec  un  tact  bien 
fin,  —  et  que  j'appellerais  volontiers  la  conscience  du  juriscon- 
sulte,—ce  droit  diffamé  devenant  l'idéal  ma  me  du  droit,  s'éten- 
dant  et  s'éle\antavec  la  sphère  même  du  mot  «nature  »,  dont 
les  stoïciens  avaient  fait  le  synonyme  de  raison,  attestant  un 
besoin  de  simplicité  et  d'harmonie  l)ieu  plus  que  de  philan- 
thropie chez  les  jurisconsultes  romains  du  siècle  de  Justinieu, 
un  besoin  d'égalité  démocratique  avec  je  ne  sais  quoi  de  ré- 
volutionnaire chez  les  modernes  et  surtout  chez  les  Français. 

Le  rôle  des  jurisconsultes,  si  considérable  dans  l'histoire  de 
France,  et  la  sphère  des  conceptions  juridiques,  si  étendue 
dans  la  pensée  des  Français,  sont  finement  appréciés  en  quel- 
ques pages  qu'il  serait  trop  long  de  citer.  Toutefois  deux 
noms  les  résument  dans  un  saisissant  contraste  au  xvni<^  siè- 
cle :  ce  sont  ceux  de  .Montesquieu  et  de  Rousseau.  On  sent 
bien  de  quel  côté  les  habitudes  d'esprit  de  sir  Henry  Maine 
doivent  le  faire  pencher.  Dans  ce  grand  procès  qui  termine 
le  xviii"  siècle,  et  que  la  Révolution  résout,  il  est  évidemment 
pour  Montesquieu  contre  Rousseau,  pour  la  méthode  historique 
contre  le  droit  naturel  et  ce  qu'il  appelle  la  fantasmagorie  des 
systèmes,  enfin  pour  le  président  au  parlement  de  Toulouse 


(1)  Cil.  ri,  Les  fictions  légales,  p.  21-25, 

(2)  Page  51, 


contre  «  l'homme  remarquable,  mais  sans  instruction,  san 
caractère  et  de  peu  de  vertu,  qui  n  pourtant  laissé  dans  l'his- 
toire une  trace  ineffaçable  grâce  à  une  imagination  vive,  à 
un  amour  sincère  de  l'humanité  pour  lequel  il  faudra  tou- 
jours beaucoup  lui  pardonner  ».  Ce  qui  le  préoccupe,  c'est 
bien  moins  la  valeur  de  ses  doctrines  que  leur  succès,  et  il 
se  demande  pourquoi,  par  quel  contre-temps  l'influence  si 
sage  de  .Alontesquieu,  qui  eût  fait  de  nous  des  Anglais,  dut  être 
détr».iite  par  celle  de  Rousseau,  qui  faisait  de  nous  presque 
des  sauvages.  H  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  ce  triomphe 
du  Contrat  social  et  de  l'état  de  nature  sur  le  droit  historique 
et  l'homme  réel  sacrifié  il  l'être  imaginaire,  tout  en  s'expli- 
quanl  les  causes  qui  l'ont  amené,  telles  que  l'influence  de 
la  rue,  qui  devint  tout  à  coup  dominante,  le  besoin  de  con- 
structions systématiques  à  priori  si  chères  aux  Français,  et 
le  mépris  absolu  de  toutes  les  antiquités  religieuses  et 
surtout  des  antiquités  hébraïques,  qui  nous  distingue  si  pro- 
fûiidémcut  du  peuple  anglais  et  qui,  en  nous  pri\ant  d'un 
grand  préser\atif  contre  les  illusions  spéculatives,  nous  jette 
en  plein  dans  la  superstition  des  légistes.  «  Il  n'est  pas  la 
peine,  nous  dit  sir  Henry  Sumuer  Maine,  d'analyser  avec  dé- 
tail cette  philosophie  de  la  politique,  de  l'art,  de  l'éducation, 
de  la  morale  et  des  rapports  sociaux,  élevée  sur  la  base  de 
l'état  de  nature.  Elle  possède  encore  une  fascination  singu- 
lière pour  ceux  qui  pensent  légèrement  en  tous  pays,  et  sou 
influence  plus  ou  moins  directe  a  enTanté  presque  tous  les 
préjugés  qui  résistent  à  l'emploi  de  la  méthode  historique  ; 
mais  son  discrédit  auprès  des  esprits  les  plus  élevés  de  notre 
temps  est  assez  profond  pour  étonner  ceux  qui  connaissent 
la  vitalité  extraordinaire  des  erreurs  spéculatives.  C'est  elle 
qui  fit  naître  ou  stimula  les  mauvaises  habitudes  intellec- 
tuelles presque  universeUes  de  notre  époque,  le  dédain  de  la 
loi  positive,  l'impatience  dejrexpérience  et  la  préférence  pour 
les  raisonnements  à  priori.  Lorsque  cette  philosopliie  s'em- 
pare d'esprits  qui  ont  peu  pensé  et  observé,  elle  tend  à  deve- 
nir positivement  anarchique.  On  remarquera,  si  l'on  .suit  au 
Moniteur  les  débats  de  la  période  révolutionnaire,  que  les  ap- 
pels à  la  loi  de  nature  deviennent  plus  fréquents  à  mesure 
que  les  temps  s'assombrissent  (1).  »_  C'est  la  réponse  du  cou- 
teau à  la  danse  du  scalp. 

Sir  Henry  Sumner  Maine,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ces 
extraits,  ne  se  paye  pas  de  mots.  Il  explique  aussi  la  trans- 
mission du  dogme  de  l'égalité  d'un  monde  à  l'autre  par  une 
influence  de  la  littérature  juridique  du  xviii"  siècle.  «  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  écrits  de  Jefi'ersou  l'immortel  rédac- 
teur de  la  charte  de  l'indépendance  américaine  suffit,  nous 
dit-il,  pour  montrer  combien  son  esprit  était  affecté  par  les 
opinions  demi-juridiques  et  demi-populaires  qui  étaient  à  la 
modo  on  France,  et  ce  fut  sans  aucun  doute  sa  sympathie 
pour  les  idées  particuUères  aux  légistes  français  qui  le  déter- 
mina, ainsi  que  les  jurisconsultes  coloniaux  qui  dirigèrent 
les  événements  en  Amérique,  à  joindre  la  proposition  toute 
française  que  les  hommes  naissent  égaux  à  celle-ci,  plus  fami- 
lière aux  Anglais,  que  tous  tes  hommes  naissent  libres  (2).  — 
Nous  avons  quelque  peine  toutefois,  nous  l'avouerons,  à  expli- 
quer toute  l'histoire  de  la  constitution  américaine  et  des 
développements  qu'efle  contenait,  et  dont  les  .XIV'  et  .W'  amen- 


(i)  Page  87. 
(2)  Page  90. 
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déments  sonf^des  ir'moiii>  nVenf?,  par   un  «implo  rnnlro- 
sens  (1)! 

Il  nous  resterait  ;i  suivre  celte  théorie  du  droit  naturel 
dans  un  ordre  d'applications  et  de  conséquences  qui  ont  été 
meilleures  pour  rbumauité  en  donnant  naissance  au  droit 
international  et  au  droit  de  la  guerre  moderne  ;  mais  ce  sont 
là  des  questions  que  la  Rerue  rencontre  souvent  sur  son  che- 
min et  qui  méritent  une  étude  spéciale,  à  raison  des  efforts 
et  des  livres  nouveaux  qui  l'ont  posée  ou  traitée  depuis  la 
guerre,  et  parmi  lesquels  nous  nous  plaisons  ii  citer  ceux 
de  M.  ("liarles  Lucas,  de  M.  de  Paricu  et  de  M.  Emile  de  I.avc- 
leve. 

Après  ces  considérations  sur  lesorigines  des  droits  et  des 
sociétés,  sir  Henry  Sumner  Maine  a  écrit  un  second  livre  plus 
spécial  où  il  résume  toute  la  science  du  jurisconsulte.  C'est 
l'histoire  des  successions  et  surtout  de  la  succession  testa- 
mentaire, puis  celle  de  la  propriété  primitive.  Ce  livre  est  un 
chef-d'd'uvre,  si  on  le  prend  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire 
pour  hi  série  la  plus  forte  qui  ait  paru  jusqu'ici  de  déductions 
et  d'iiiduclii)iis  juridi(]ues.  puisées  dans  l'ctude  des  différents 
peuples  de  race  indo-européenn,e.  Il  y  montre  par  l'antério- 
rité delà  pratique  de  l'adop/îo;!  sur  celle  des  testaments,  cliez 
Ions  les  peuples  primitifs,  que  le  testament,  ce  supplément 
inconipnraiile  de  la  puissance  humaine,  est  d'invention  ré- 
cente et  purement  romaine,  qu'il  plonge  par  ses  racines  dans 
la  théorie  des  existences  posthumes  des  défunts  en  la  pei'- 
SDimc  de  leurs  héritiers,  et  que  cette  éliniinali(]ii  do  la  mort 
de  rin(li\i(iu  au  prnlit  de  la  l'aniillc  lii'iil  ;i  un  ensemhle 
d'idées  non  moins  |ii-iniili\os  d'une  humanité  ou  d'une  col- 
lection d'in(li\idus  ne  coniprenaiit  que  les  droits  du  groupe 
de  la  faniille-cnrporation  et  de  la  propriété  indivise,  et  n'ayant 
aucune  idée  des  droits  individuels.  C'est  à  cet  état  d'antéiici- 
rilé  en  quelque  sorte  préhistorique  (pie  voudraient  nous  ra- 
mener .M.  le  Play  et  ses  disciples,  partisans  de'  la  famille- 
souche  et  de  la  prétendue  liherté  testamentaire. 

Sir  Henry  Maine  ne  l'ail  pas  de  ces  confusions  d'idées  :  il 
nous  prénnuiit  contre  ce  perjiétuel  contre-sens  qui  nous  fait 
snhstiluei'  des  associations  d'idées  toutes  modernes  à  celles 
qui,  dans  la  tête  d'un  Itciinain  tenu  de  céléhrer  les  sacra, 
comme  font  encore  les  lliud(jus,  et  niemhre  des  cumilia  ca- 
/a(a,  cette  cour  spéciale  des  pruUales  sous  la  répuliliqiic,  — 
présidaient  non  an  partafre  des  hiens,  — ce  dont  le  leslanieul 
originel  ne  s'occupait  que  Irés-médiocrement,  -  -  mais  à  la 
transmission  de  la  puissauii'  et  à  la  continuation  île  la  l'amilli' 
après  la  mort  du  chef.  Les  limitations  imiiosees  à  la  faculté 
de  lester  par  les  anciennes  lois  germaniques  et  hindoues,  qui 
reconnaissent  aux  enfants  mâles  un  droit  de  copropriété  avec 
leur  |iére,  prnuveiil  (|ue  le  code  civil  n'a  point  tant  innové  au 
titre  (les  te-^tamenls,  hien  (pi'il  ail  aussi  trè-^-nrlIcniciil  res- 
treint la  fuculli'  testamentaire. 

L'histoire  de  lu  pro|triélé  primitive,  es(|uissic  d.iii-  un  cha- 
pitre unique,  hien  (|u'elle  résume  tout  ce  iiu'oii  savait  alors 
(le  rori(.'iiie  de  Idccupalion,  nous  s.ili-.f.iit  moins  et  doit  être 
complétée,  pour  être  hien  compri-e,  par  \\n  ensenililc  de 
noinelles  reclierches  ipu' cet  infatij;al)le  savant  pour-uit  iI.mk 
I  Inde  snria  CLiMniune  palrian  aie  nipprocliôe  de  InconMiiuuc 


(1)  .Sir  H(!nry  Miiin(>  (HBliIit  qnp  tn  mnximr  jiiriili(pie  il  l'Ipirii 
«  r/imil  fiiiiiirs  lioiiiiif.i  unlurn  niiwilcx  \inil  n  n'iniiil  pus,  (liiiis  win 
»cn«  jiiri(lif|iip,  finiporliincc  d'un  diiginn  noindiii  ni  (l'une  vérité  iliii- 
tiiilion  iléinnrrnliqiie, 

i 
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germanique  (1).  I/étiule  de  l'Inde  est  précieuse  lorsqu'elle 
sert  de  terme  de  comparaison  et  non  pas  de  point  d'arrivée. 
Sir  Henry  Sumner  Maine,  aiuieu  jurisconsulte  dans  l'Inde,  y 
a  trouvé  un  vaste  sujet  d'exploration  et  une  très-curieuse 
réponse  à  la  question  :  comment  le  droit  patriarcal  et  sacer- 
dotal des  Hindous  s'altère  au  contact  de  la  civilisation  an- 
glaise ?  Nous  y  reviendrons  peut-(îfre  un  jour,  le  sujet  en  vaut 
la  peine. 

Nous  allons  nous  borner,  en  terminant,  à  marquer  l'es- 
time particulière  que  nous  inspire  le  beau  livre  de  sir  Henry 
Sumner  Maine,  en  indiquant  quelques  points  faibles  et  en 
critiquant  certaines  de  ses  conclusions. 

1°  (Juanl  au  problème  si  difficile  des  origines  de  la  société 
et  à  ce  passage  d'une  société  sans  gouvernement  à  l'état  d'une 
société  gouvernée,  M.  Bagchot,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  conclusions  de  sir  Henry,  les  combat  et  en 
fait  remarquer  le  caractère  hypothétique  (3i.  Sa  conception  de 
l'Klat  considéré  «  comme  un  assemblage  de  personnes  unies 
par  les  liens  d'une  commune  origine  et  se  rattachant  ainsi  à 
un  ancêtre  commun  qui  aurait  été  la  première  tige  d'une 
famille,  de  tell(?  sorte  que  le  groupe  élémentaire  est  la  famille, 
que  l'agrégation  des  familles  forme  la  gens  ou  maison,  que 
la  réunion  des  maisons  forme  la  tribu,  et  que  l'assemblage 
des  tribus  constitue l'Ktat  »,  celte  gradation  fameuse  et  d'une 
apparence  si  logique  est  conlredile  par  les  recherches  de 
Luhbock,  par  le  Mullerrecht  de  Hachnfen  et  par  le  livre  de 
Mac-Lenan  sur  le  mariage  primitif.  D'après  le  dernier  état  de 
ces  recherches,  chez  les  peuples  primitifs  ou  sauvages,  l'en- 
fant appartiendrait  à  la  tribu  avant  d'appartenir  à  la  famille, 
et  le  droit  de  la  mi''re  aurait  précédé  presque  partout  celui  du 
père  dans  la  constitution  de  la  famille. 

2"  Quant  aux  origines  de  la  famille,  il  s'ensuit  que  la 
(/ic'0)-i'<;  patriarcale,  dont  sir  Henry  Maine  est  le  plus  énergique 
soutien,  en  recevrait  elle-même  un  contre-coup;  mais  l'auteur 
du  livre  sur  Lfl  loi  dans  l'antiquité  nous  parait  à  l'abri  de  la 
critique,  car  il  a  eu  soin  lui-même  de  faire  ses  réserves  et 
de  constater  la  difticulté  ipi'il  \  a  à  généraliser  cette  théorie, 
à  déterminer  les  races  d'hommes  auxquelles  elle  s'applique, 
celles,  au  contraire,-  qui  la  repoussent;  cl  il  n'admet  pas  plus 
que  Hagehol  nu  sir  John  Luhbock  la  chimère  d'une  civilisa- 
liim  iiri:.:iai'llr  dniit  les  nôtres  ne  seraient  que  des  épaves; 
il  e-l  irès-fci-ine,  au  contraire,  en  toute  circonstance,  sur  la 
théorie  du  progrès. 

;!'  Sa  distinction  entre  les  races  progressives  et  les  races 
slatioimaires.  à  la(|uelle  il  a  souvent  recours  pourrait 
à  la  rigueur  servir  d'evpédient  commode  pour  l'auteur  em- 
barrassé ;  mais  nous  avons  à  diverses  reprises  témoigne 
pour  ce  livre  une  esti qui  repousse  ces  appréciations  tran- 
chantes. Sans  doute,  l'auteur  est  .souvent  embarrassé  (.'ti,  et 
cDunnent  ne  le  serait-il  pas  lorsiiu'il  remonte  aux  origines 
du  ilrnil.  de  la  famille  et  de  la  civilisation?  Mais  nous  croyons 
(jue  cette  distinction,  que  contirme  l'histoire ^'t  qu'admet  sir 
John  LubbocU,  doit  être  maintenue,  quoique  avec  quelque 
iittruualion.  Laissant  de  ciMé  trop  complètement  les  sociétés 
sliilinnnaires,  sir  Henry  Maine  conclut  que  le  mouvement 
des  sociél('s  progressives  a  été  uniforme  sons  un  rapport,  à 


(1)  Villnije  communitiei  in  Ihe  enst  nnd  wtxl,  six  locUir.s  d.tiv 
ni  Ouford,  1  V(d.  in-H. 

(2)  Pniie  '2^>. 
(H)  PnRC  22. 

;i7. 


itctiveri'il 


87» 


UN  AUTO-DA-FÉ  A  MADRID  EN  1680. 


savoir  la  dissolution  graduelle  de  la  dépendance  de  la  famille, 
qui  a  été  remplacée  par  des  obligations  individuelles.  C'est  là 
sa  grande  loi  historique,  comparalde  à  la  série  de  Comte  et 
qu'il  exprime  ainsi  :  «  Le  mouvement  des  sociétés  progres- 
sives a  jusqu'à  présent  consisté  à  passer  de  l'état  au  ron- 
trat  (1).  »  Bien  que  cette  manière  de  nous  indiquer  en  quoi 
consiste  le  mouvement  des  sociétés  progressives  et  son  uni- 
l'orniité  ne  pèche  contre  aucune  des  règles  de  la  critique, 
c'est  là  que  nous  nous  permcltons  de  regretter  l'aljsence  de 
cette  critique  plus  large  ou  di'  celte  Hn'orie  plus  compréhen- 
svid  dn  profjrc-f  (hml  sir  liilin  l.ulibuck  a  donné  un  exemple 
récent. 

h"  Il  suit  de  là  qneli|Ufis  conséquences  assez  curieuses- 
Ainsi  la  philosophie  d'un  état  de  nature  à  la  Rousseau  a  été 
critiquée  et  réfutée  de  main  de  maître  par  sir  Henry  Maine 
dans  des  pages  admirables.  Toutefois  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  signaler  le  mérite  supérieur  de  sir  John  Lub- 
bock  sur  ce  prétendu  état  de  nature  hypotliétique  et  faux. 
Maine  l'a  jugé  philosophiquement  ;  Lubbock  en  a  fait  com- 
plètement justice,  comme  Cicéron  d'Iîpicure,  lorsqu'il  se 
vante  de  l'avoir  supprimé  :  'Epkurinn  c  choro  philoaripho- 
rum  suslidisse. 

5°  Resteraient  certains  points  de  détails,  mais  de  détails 
remplis  d'intérêt,  comme  la  philosophie  du  droit  interna- 
tional, les  controverses  sur  l'origine  de  l'esclavage,  la  cri- 
tique partielle  de  son  histoire  de  la  souveraineté  territoriale, 
et  son  opinion  sur  la  royauté  française  ;  mais  il  nous  suffit 
d'avoir  indiqué  ces  différents  points,  heureux  si  nous  avons 
donné  au  lecteur  français  le  gorttde  cette  littérature  saine  et 
fortifiante  d'outre-Manche,  qui  ne  se  paye  pas  de  mots  et 
qui  dégage  scientifiquement  les  lois  du  progrès  avec  une 
vigueur  d'esprit  et  d'examen  incontestable;  heureux  surtout 
si  ces  salutaires  exemples,  déjà  suivis  par  quelques  esprits 
consciencieux,  pouvaient  tenter  le  grand  public  et  le  rendre 
attentif  à  ces  graves  problèmes,  encore  débattus  chaque  Jour, 
de  l'origine  des  lois  et  des  constitutions  qui  durent  ou  qui 
ont  chance  de  durer,  parce  qu'au  lieu  d'être  une  arme  de 
parti  ou  une  fantaisie  philosophique,  elles  sont  puisées  dans 
l'histoire  de  l'homme  et  l'expérieiice  des  peuples! 

A,  roiriiKH  m-,  Careu.. 


L'ESPAGNE  A  LA  FIN  DU  XVII'^  SIÈCLE 

Kn  niito-iln-ré  à  .Vlixlriil  on    l«MI 

Dans  un  de  nos  voyages  à  Iraxers  le  continent  américain, 
nous  avions  pris  gîte  un  soir  chez  le  curé  don  Antonio,  dans 
un  village  perdu  an  sommet  des  (lordillères.  Nous  étions  là, 
dans  le  morne  silence  d'une  solitude  glacée,  en  attendant  le 
retour  du  jour,  quand  nous  fûmes  attiré  par  des  débris  de 
bibliothèque  rongés  des  rats  et  jetés  en  désordre  au  fond  d'un 
vieux  coffre  de  chêne,  lin  plongeant  au  hasard  au  milieu  des  , 
Snarez,  des  Gomez  et  des  Vasquez,  nous  tirâmes  un  bouquin 
qui  s'est  fait  rare  :  Auto  gênerai  île  fe  que  se  célébra'  en  Madrid 
en  presencia  de  Suo  Afajeslades  (que  Diox  yuarde),  en  1680.  L'édi- 
tion était  belle  et  soignée,  José  del  Olmo,  auteur  de  cette 


(1)  Page  162. 


intéressante  narration,  en  faisait,  dans  une  curieuse  dédicace, 
hommage  au  roi  catholique,  et  Sa  Majesté  Charles  II,  ouï  l'a- 
xis des  théologiens  d'Alcala,  louait  le  zèle  de  son  serviteur 
José  del  Ohno,  alcade  et  familier  du  sainl-office,  porte-clefs  du 
palais  et  maestro-mayor  de  la  ville  de  Madrid.  Le  roi  fixait  le 
prix  de  vente  à  raison  de  vingt-cinq  maravédis'par  feuille,  se 
réservait  la  censure  de  Verrata;  enfin,  se  faisait,  de  toutes  les 
façons,  l'éditeur  responsable  de  l'ouvrage;  l'archevêque  Vil- 
laroel  s'en  portait  garant;  le  définiteur  de  la  foi  dans  la  pro- 
\ince  n'y  trouvait  rien  à  redire;  la  censure  du  saint-office  en 
proclamait  l'exactitude  ;  en  un  mot,  jamais  contribution  à 
l'histoire  ne  s'était  produite  avec  plus  de  garanties  d'authen- 
ticité. 

En  me  voyant  plongé  dans  la  lecture  de  ce  livre  aujourd'hui 
presque  inlrouxablc  (1),  don  Antonio  y  jeta  un  regard  de  dé- 
dain :  "  Son  cosas  de  los  antiquos,  dit-il,  eso  ahora  no  sirve.  — 
Vous  n'y  tenez  pas?  —  Que!  »  répondit-il,  a\ec  cet  accent  espa- 
gnol qui  veut  dire  :  Que  m'importe  cela'?  Je  mis  le  précieux 
bouquin  dans  ma  poche,  et  j'offris  en  échange  al  se'ior  cura 
une  bouteille  de  vin  vieux  de  Bordeaux, 

Qu'il  m'a  fait  rêver  souvent,  ce  débris  d'un  autre  monde 
que  j'ai  toujours  gardé  depuis  avec  un  religieux  respect! 
Qu'il  m'a  donné  de  leçons  de  philosophie  !  Ils  étaient  les  gens 
de  bien  de  leur  époque,  ceux  qui  ont  pu  commettre  ces  hor- 
reurs sans  nom  !  Ils  étaient  des  hommes  de  conviction  et 
même  des  hommes  de  science  dans  l'acception  qu'avait  ce 
mot  alors!  Leur  ardente  sincérité,  leur  bonne  volonté  était, 
sans  doute,  égale  à  la  nôtre,  et  par  les  services  qu'ils  croyaient 
rendre  à  la  vérité,  à  la  patrie,— ils  disaient  même  à  Dieu,  — 
ils  gagnaient  à  leurs  yeux  le  titre  incontestable  de  défenseurs 
de  l'ordre  et  de  la  société, 

"  Seiior,  —  disait  au  roi,  dans  sa  dédicace,  le  fidèle  José  del 
Ohno,  —  je  mets  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  ce  récit  du 
nouveau  triomphe  de  la  croix  v  crie,  laquelle  sert  de  blason 
et  d'étendard  au  très-saint  tribunal  de  l'inquisition.  Vous 
n'ignorez  point  que  cette  couleur  mystérieuse,  appliquée  au 
signe  des  chrétiens,  symbolise  les  fruits  abondants  que  porte 
chez  lui  l'arbre  de  la  croix,  et  la  fraîcheur  qu'il  conserve  dans 
cette  terre  fertile  d'Espagne  cultivée  par  la  sainte  inquisition. 
Cet  arbre  sacré  ombrage  votre  trône,  et  dans  la  piété  dont 
Votre  Majesté  \ient  de  nous  donner  l'exemple,  nous  trouvons 
un  garant  de  votre  fortune,  du  succès  de  vos  armes,  de  votre 
gloire  dans  l'histoire  et  de  votre  félicité  éternelle.  Chez  les 
gentils,  on  consacrait  aux  dieux  certains  feuillages  qui  ne  pé- 
rissent point;  et  moi  je  présente  à  Voire  Majesté  le  récit  du 
triomphe  de  la  croix  verte,  parce  qu'elle,  non  plus,  ne  sau- 
rait périr,  et  parce  qu'elle  vous  promet  une  longue  jeunesse 
dé\onée  à  la  gloire  de  l'Église,  à  l'honneur  de  l'Espagne  et  à 
la  protection  du  saint  tribunal, 

)>  Le  plus  humble  vassal  de  Votre  Majesté  qui  baise  ses 

pieds  royaux. 

»  José  del  Olmo,  » 


(1)  On  possède  plusieurs  documents  curieux  pour  servir  à  l'Iiisloirc 
de  l'inquisition  :  tels  que  le  Directoire  des  inquisiteur!!,  écrit  r.u 
xiv"  siècle  par  Nicolas  Eymeric;  le  Manuel  des  inquisiteurs,  composé 
par  Jacques  Simanca,  cvêque  de  Badajos,  au  xvi"  siècle;  les  Apho- 
n'smes  des  inquisileiirs,  par  Antoine  de  Souza,  Portugais,  dont  une 
édition  a  été  faite  à  Lyon  en  1G69.  On  a  aussi  des  Histoires  de  l'in- 
quisition, par  Plidippede  ].iml)roc!i,  Fra  Paolo  Sarpi,  Marsollier,  etc.; 
mais,  outre  que  tous  ces  ouvrages  sont  devenus  des  curiosités  hiblio- 
"■raphiques,  ils  ne  valent  point  pour  la  naïveté,  et  même  pour  l'au- 
thenticité des  faits,  ce  procès-verbal  d'auto-da-fé,  dont  la  police  ecclé- 
siastique en  Espagne  s'est  attachée  à  faire  disparaître  les  exemplaires. 
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Le  rocit  se  horne  exaileuieiil  au  suji'l  (lu'iiulique  le  titre  : 
;tulo-da-fé,  et  les  procès  des  mallieureuses  victimes  ne  sont 
l)oiiit  rapportes  ;  mais  il  est  aisé  de  voir,  par  le  seul  énoncé 
(les  sujets  de  condamnation,  sur  quel  fond  de  tableau  se 
dresse  le  l)ilclier  sinistre.  On  sait  qu'il  y  avait  six  cas  princi- 
paux soumis  au  jugement  de  l'inquisition  :  l'hérésie  ;  le  soup- 
çon d'Iiérésie;  la  magie  noire  et  les  enclianlements;  le 
hlaspiième  ;  les  injures  ou  la  résistance  laite  à  l'inquisition 
(Ml  il  ([uelqu'un  de  ses  membres;  enfin  la  protection  des  hé- 
rcllqncs.  Les  jiapes  (Irépoire  XIII,  Pie  V,  (Ucnient  \'II1  et  <jré- 
j-'oire  \\\  lui  soumirent  également  les  juifs,  les  inuliomélans 
et  en  général  tous  les  infidèles,  de  quelque  religion  qu'ils  fus- 
sent. On  entendait  par  fauteurs  d'hérésie  tous  ceux  qui  cn- 
Ireprenaient  de  sau\er  un  iiérétiqiie,  en  le  logeant,  le  cachant, 
lui  donnant  conseil  ou  secours,  lui  fournissant  quelque  moyen 
(le  fuite,  lui  donnant  des  aliments,  hors  le  cas  de  danger  de 
mort  par  inanition;  enfin,  en  manquant  de  le  dénoncer,  s'a- 
glt-il  d'un  frère,  d'un  père,  d'un  mari  ou  d'une  femme.  «Tou- 
tefois, —  ajoute  en  note  le  Manuel  ilex  in'iiiisiteiiri:,  livre  II, 
art.  .'|!).  —  il  faut,  en  cas  de  parente,  punir  le  fauteur  d'une 
peine  moins  sévère  ;  un  filsqui  (jonne  asile  à  son  père  ou  une 
femme  qui  sauve  son  mari  doivent  être  traités  avec  moins 
(le  rigueur  que  si  la  parente  est  plus  éloignée.  Si  un  ami 
>auve  son  ami  ou  une  amante  son  anuml,  ou  ])eut  user  de 
quelque  indulgence,  parce  que  Yamour  ''sl  une  fureur:  mais  il 
faut  evamincr  a^ec  soin  si  l'amitié  est  vraiment  grande  et  si 
l'amour  est  violent.  Il  faut  dire  la  môme  chose  d'une  femme 
(|ui  ne  dénonce  pas  son  mari  qui  mange  gras  les  jours  mai- 
gres, lorsqu'elle  peut  craindre  (|ii'il  pu'  r.issininni'il  ^'il  sa\ai( 
qu'il  a  été  dénonce  par  elle.  )i 

Ces  réserves  na'i\es  oui,  comme  on  voit,  leur  éloquence, 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  celles  que  fait,  en  faveur  de 
l'humanité,  le  Manuel  îles  inquisiteurs,  dans  la  manière  de 
graduer  la  tiuMure,  d'interroger  les  accuses  et 'de  donner 
|)hi>i  de  liberté  a\i\  témoins,  en  les  faisant  paraître  hors  de 
la  présence  des  accn.sés,  «  afin  ([u'aucun  motif  humain  ne 
vienne  entraver  huir  sincérité  ».  On  lit  dans  le  Directoire  des 
inqnisHeurs  qu'on  recevait  eu  témoignage,  dans  les  causes 
d'hérésie,  le«  com[)lices  de  l'accusé,  les  ])ersonncs  condam- 
nées à  des  [leines  infamantes,  et  les  héréliques  euv-niémes  ; 
mais  ceuv-ii  contre  et  jamais  en  faveur  de  l'accusé  (/Ji'rec- 
loire,  liv.  III,  note  l'J^i);  que  jamais  un  accusé  ne  coimaissait 
«es  accusateurs,  niais  était  mis  à  la  question  jus(|u'ii  ce  qu'il 
les  noinmAI  lui-même,  ainsi  (|ue  ses  soi-disant  complices. 
Oti  sait  erilin  ipi'il  n'y  a\ail  ni  règle  ni  lenqi»  limite  pour 
conduire  et  Ihiir  les  procès  ;  que  des  |irisonniers  languis- 
•aient  i|uel(|uefois  ciiu]  uns,  sept  ans,  di\  ans,  dans  de>  ca- 
chots infects,  comme  il  arri\a.  au  rapport  de  M.  llellon,  ii 
Francisco  de  Villarea-,  à  l.ouiv  de  Valence  et  à  une  foule 
d'autres  ;  il  ci(n  niéine  un  cerlain  l'ereira,  préliendiei-  de  la 
lalhédrnle  de  Itrague,  (|ui  subil  dans  les  souterrains  de  l'iu- 
quii^ition  un  emprisonnement  |>ré\entir  de  Irei/.e  ans.  Tous 
CCS  fnils  «ont  comius.  l,ejoin-de  laulo-da-fe,  dfti-il  être  celui 
de  leur  supplice,  elail  iinleunnenl  désire  parles  prisonniers, 
t'.c  docleur  llellon,  médecin  lran(;ais,  (jui  lomha  liii-n)(Mne 
dans  les  mains  de  rinquisilion  porlngaise  ù  (loa,  en  167.'i,  et 
n'en  sortit  qu'en  I(i77,  nous  fait  as>ister  aux  longues  tortures 
de  ti'-  malheureux,  epianl.jiar  le  son  des  cloches,  ramioiuc 
d'un  aulo-da-fé  connue  le  signal  de  leur  délivrance.  Nous 
allons  voir  tout  u  l'heure  les  vicliineu  de  Vnuloda-fi)  de  ItJbO 
délller  dans  une  procession  lugubre.  Haconlons  d'abord,  avec 


I    José  del  Olnio,  comment  elles  furent  [rainées  ii  Madrid,  pour 
y  subir  le  dernier  supplice. 

«  Le  pouvoir  sacré,  di(  le  narrateur,  de  punir  les  crimes 
contre  la  foi  a  été  communiqué  par  le  Christ  aux  apôtres, 
exercé  par  les  conciles,  continué  parles  évéques  de  la  pri- 
mitive Eghse,  puis  réservé  au  saint-siège,  el  enfin  délégué 
par  lui  au  tribunal  de  la  sainte-inquisition.  11  est  aussi  an- 
cien que  la  religion  chrétienne  et  aussi  nécessaire  à  sa  con- 
servation que  la  médecine  au  corps  humain,  les  armées  aux 
royaumes  et  la  justice  il  la  société  !  A  sa  nécessité  s'ajoute 
la  vénération  qu'inspire  la  sainteté  de  son  objet,  et  les  hommes 
s'inclinent  avec  bonheur  devant  un  tribunal  qui,  pour  être 
humain,  n'eu  est  pas  moins  la  vive  image  du  troue  majes- 
tueux de  Jésus-Christ.  » 

Après  ce  beau  début,  l'auteur  passe  à  nous  faire  connaître 
les  raisons  pour  lesquelles  la  pieuse  solennité  eut  lieu,  cette 
année-là,  dans  la  ville  de  Madrid  : 

«  La  Providence  divine  avant  permis,  dit-il,  qu'on  décou- 
vrit dans  ces  dernières  années  un  nombre  considérable  de 
gens  coupables  de  crimes  contre  la  foi,  particulièrement  de 
judaïsme,  dans  l'île  de  Majorque  et  dans  les  Castilles,  le 
monde  a  pu  se  convaincre  à  quel  point  l'antidote  lui  était 
devenu  nécessaire.  Kn  conséquence,  la  Majesté  Catholique 
de  notre  seigneur  et  roi,  (Jharles  II,  fidèle  ii  la  piété  de  ses 
prédécesseurs,  témoigna  la  volonté  de  prêter  son  appui  au 
saint  tribunal  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sacrées.  Le 
roi  fit  même  entendre  qu'il  aurait  de  la  joie  à  assister,  en 
personne,  il  un  aulo  ijeneral  de  fe,  el  le  conseil  comprit  qu'il 
voulait  suivre  en  tout  le  nolde  exemple  du  roi  son  père,  Phi- 
lippe \\  le  Grand  ((ju'il  soit  dans  la  gloire  !).  lequel,  en  1632, 
honora  de  sa  présence  Wiulo  ifeneral  de  fe.  célèbre  dans  cette 
ca|ii1ale.  On  invita  donc  le  seigneur  don  Diego  Sai'iuiento  de 
Valladarès,  évêque  d'Oviedo  et  de  Placencia,  membre  du. con- 
seil de  régence  pendant  la  minorité  de  notre  roi,  et  inquisi- 
teur général  de  la  monai'chie  catholique,  ii  l'aù'e  venir  de  To- 
lède il  .Madrid  tous  les  grands  criminels  ([ui  encombraient 
depuis  longtcîiips  les  prisons  el  dont  les  causes  étaient 
jugées.   » 

On  fixa  au  ijo  juin,  fêle  de  la  conversion  de  saint  Paul, 
(■  le  nouveau  triomphe  de  la  foi  sur  l'obstination  judaïque  », 
et  le  .'JO  mai  fut,  ii  dessein,  choisi  pour  faire  les  publications 
d'usage,  car  la  fêle  de  rAsceusioii  hunbaîl  ce  jour-la,  en  l'an 
1680,  et  l'on  voulait,  dît  José  del  Olmo,  ((  que  l'annonce  de 
l'auto-da-fé  eût  lieu  le  jour  du  triomphe  de  Jésus-l'.hrisI, 
comme  son  exécution  devait  avoir  lieu  le  jour  du  triomphe 
d(^  la  foi  ".  A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  grand  étendard 
de  la  congrégation  est  hissé  sur  la  porte  de  l'iiKiuisiieur  gé- 
néral. La  façade  de  son  palais  axait  été  richemeul tendue,  et 
(les  fenêlres  grandes  ouvertes  sortait  le  lu-uit  liaraionieux 
des  instruuieuts,  auquel  repundaiejil  lr<  clarinettes  et  les 
c\  inhales  d'une  Iroupe  de  musiciens  postes  dans  la  rue.  Aus- 
sil()(,  des  divers  points  de  la  ville,  on  vil  arriver  les  familiers 
et  les  dignitaires  de  la  sainle-ini]uisition.  Ils  marchaient  il 
cheval,  deux  il  deux,  portant  levée  la  rar«  de  justice,  xétiis 
d  habit»  siimplneux,  couverts  d'or,  eux  el  les  harnais  de 
leurs  chevaux.  Juun  de  \avas(|ue/.,  ministre  du  saiul-ofllce 
el  |ireniier  majordome  de  la  coiigregalioii  de  saini  Pierre^ 
|)rit  sur  1.1  porle  l'étendard  sacré,  el  lu  procession,  se  for- 
maul  avec  (U'dre,  sortit  pour  parcourir  les  places  de  Madrid. 
I.dlijel  (le  celte  promenade  'xdeiiMelle  n  elail  pas  seulement 
de  iiolifier  nu  peuple  l'iicte  de  foi  (ludii  allait  acciuiiplir, 
mai-  de  lui  rappeler  le-  indulgences  accordées  par  le  souve- 
rain ponlife  k  luul  fidèle  qui  ussislerail  ou  qui  coiilribuorait 
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à  des  cérémonies  si  salutaires  pour  la  conservation  de  la  foi. 
On  s'arrêta  donc  dans  les  endroits  les  plus  populeuv  de  la 
ville,  et  Lucas  Lopez  de  Moya,  notaire  du  saint-oflice,  pu- 
blia, par  la  voix  d'un  crieur,  cet  avis  tel  que  suit  :  Sachent 
tous  les  habitants  de  la  ville  royale  île  Madrid  que  rinquisilion 
générale  du  royaume  de  Tolède  célébrera  un  acte  public  de  foi, 
sur  la  pince  inayor  de  cette  ville,  le  dimanche  30  juin  de  cette 
année,  et  quelle  accorde  à  tous  ceux  qui  y  prêteront  leur  con- 
cours les  indulgences  dont  les  souverains  pontïfes  lui  ont  donné 
la  dispensation.  Le  roi,  par  un  effet  de  sa  diligente  piété,  se 
trouvait  au  balcon  vitré  du  palais  au  moment  où  la  publica- 
tion était  faite  sur  la  place.  Il  avait  quitté  de  bonne  heure  la 
reine,  sa  mère,  Mariano  d'Autriche,  au  Biieii-Rctiru,  pour 
venir  donner  ce  religieux  exemple  à  son  peuple. 

On  employa  le  temps,  entre  la  publication  et  la  célébration 
de  Vauto,  a.  construire  l'amphithéâtre  et  à  réunir  la  compa- 
gnie des  soldats  de  la  foi.  Cet  amphithéâtre  occupait  toute 
la  place  uiayor  de  Madrid  et  s'adossait  au  palais  des  comtes 
de  Barajas,  dont  le  balcon  devait  servir  de  tribune  à  Leurs 
-Majestés.  Sur  les  gradins,  il  y  avait  place  pour  toute  la  noblesse, 
les  bourgeois  et  une  partie  du  peuple  ;  les  fenêtres  du  palais 
Barajas  étaient  disposées  pour  la  cour  ;  ii  gauche  s'élevait  le 
trône  du  grand  inquisiteur,  et  en  face  du  roi,  pour  qu'il  put 
les  mieux  voir,  deux  cages  en  barreaux  de  fer  qui  devaient 
recevoir  les  condamnés  un  à  un  pendant  la  lecture  de  leurs 
sentences.  Quant  à  la  compagnie  des  soldats  de  la  foi,  elle 
était  formée  de  volontaires.  C'étaient  les  plus  liounétes  et  les 
I)lus  estimés  d'entre  les  artisans  qui  s'offraient  à  en  faire 
partie.  Ils  s'armaient  à  leurs  frais,  s'habillaient  de  gala,  et 
trouvaient  dans  l'honneur  de  ce  service,  dans  le  contente- 
ment d'une  bonne  œuvre,  la  rémunération  de  leurs  dépenses. 
Ils  étaient  doux  cent  ciiuiuanle,  et  leur  porte-étendard,  Juan 
Uominguez,  recevait,  comme  nii  surnom  d'honneur,  le  titre 
de  dom  Pedro  de  Castille.  Le  28  juin,  la  compagnie  marclia, 
en  bon  ordre,  vers  la  porte  d'Alcala.  Une  grande  quantité  de 
fagots  y  avait  été  préparée  par  ordre  du  marquis  d'Ugena, 
corrégidor  de  la  ville  de  Madrid.  (Iliacun  des  soldats  se 
chargea  d'un  fagot,  et  la  compagnie  se  dirigea  vers  le  palais 
du  roi.  Le  capitaine  monta  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté, 
portant  .sur  son  bouclier  un  petit  fagot  proprement  fait,  de 
forme  régulière,  et  le  donna  au'  duc  de  Pastrana,  grand 
chambellan,  ([ui  le  mit  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Le  roi 
le  prit  entre  ses  nuiins  royales  et  le  plai^'a  hii-mème  entre 
celles  de  la  reine  Louise-Marie  de  Bourbon,  puis  le  rendit  au 
duc  de  Pastrana,  eu  lui  ordonnant  de  dire  eu  son  nom  au 
capitaine  qu'il  voulait  que  ce  fagot  fût  le  premier  qu'on  allu- 
mât :  «  Paroles,  dit  encore  José  del  Olmo,  qui  furent  dictées 
à  Sa  Majesté  par  la  piété  héréditaire  du  saint  roi  Fernando, 
troisième  du  nom,  son  a'i'eul,  lequel,  pour  donner  l'exemple 
au  monde,  porta  de  sa  main,  comme  on  sait,  le  bois  sur  le 
bûcher.  » 

Un  pareil  détail  a  bien  son  prix.  Pendant  doux  jours, 
le  fagot  royal  fut  gardé  à  vue  séparément  à  côté  du  bûcher, 
et  enfin  allumé  le  premier,  comme  Charles  11  l'avait  com- 
mandé. 

Tel  était  le  zèle  insensé  qui  donnait  le  change  alors  aux 
nations  tout  entières  sur  leurs  féroces  instincts,  qu'aux  ap- 
proches d'un  auto-da-fé  le  nombre  des  familiers  de  l'inqui- 
sition s'accroissait  toujours  dans  une  proportion  considé- 
rable. C'était  là,  pour  le  saint-office,  l'époque  des  grandes 
recrues.  Chacun  voulait  tremper  le  bout  de  son  doigt  dans  le 


sang  des  victimes,  participer  aux  indulgences  et  porter  la  croix 
verte  sur  sa  poitrine.  C'était  plus  qu'une  décoration  ordi- 
naire, signe  de  la  valeur  ou  de  la  noblesse  ;  c'était  surtout, 
dans  l'opinion  du  temps,  l'insigne  des  gens  de  bien.  On 
raconte  que  pendant  les  trente  jours  qui  précédèrent  Vauto 
do  1680,  l'habit  et  la  croix  de  familiers  furent  demandés 
par  dix-huit  cents  liourgcois  et  par  quatre-vingt-cinq  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume.  C'étaient,  parmi  les  grands 
d'Lspagne,  les  ducs  d'Abranlés,  d'Albuquerque,  de  Linarès,  de 
Médina  de  las  Terres,  de  Medinaceli,  de  Hijar,  de  Medina- 
Sidonia,  de  Montalto,  de  Sesar  et  d'Uceda;  les  comtes  de 
Monterei,  de  Mondejar,  d'Aguilar  et  de  Lémos  ;  les  marquis 
d'Osuua,  d'Oropesa,  de  Castel-Rodrigo,  d'Ayamonte  et  de 
Belmar  ;  parmi  les  titrés  de  Castille,  les  comtes  de  Guevarra, 
do  Montijo,  d'Hernan  Minez,  de  Villamur  y  Montalvo  ;  parmi 
les  cadets  de  familles  nobles,  tous  les  Guzman,  les  Aguilar, 
les  Ferez  de  Castro,  etc.,  etc.,  en  un  mot  toute  la  fleur  de  la 
noblesse  et  de  la  bravoure  castillane.  Les  dames  elles-mêmes, 
quoiqu'elles  ne  pussent  avoir  le  titre  de  cruce  signatos,  vou- 
lurent néanmoins  porter  les  insignes  de  l'inquisition,  et,  le 
30  juin  1(580,  la  croix  verte  resplendissait  â  leur  corsage,  au 
milieu  des  perles  et  des  diamants,  et  se  montrait  jusque 
dans  les  tresses  de  leurs  noires  chevelures. 

La  veille,  29  juin,  il  y  eut  grande  procession  par  la  ville 
des  croix  blanches  et  vertes,  qu'on  alla  finalement  planter 
sur  le  bûcher.  Le  fidèle  narrateur  s'étend  fort  au  long  sur  des 
difficultés  qui  survinrent  pour  le  règlement  des  questions  de 
préséance  entre  les  congrégations  de  Tolède  et  celles  de 
Madrid.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  l'étiquette  et  le  triomphe  de 
la  susceptibilité  castillane;  mais  tout  cela  serait  trop  long  à 
raconter.  Nous  assistons  à  un  interminable  défilé  de  cali/i- 
cadorcs,  de  consullailores,  de  o'idores  et  do  tous  les  officiers  du 
triluuud  de  l'inquisition  ;  puis  des  magistrats  immicipauv  de 
.Madrid,  des  soldats  de  la  foi,  des  ordres  religieux  :  récollets, 
augustins,  rédemptoristes,  trinitaires,  carmes,  dominicains, 
minimes,  franciscains,  etc.,  etc.  Nous  y  voyons  avec  tristesse 
de  longues  files  d'enfants  élevés  dans  les  écoles  et  les  cou- 
vents, auxquels  leurs  tuteurs  et  leurs  maîtres  croyaient  de- 
voir ce  terrible  exemple.  Le  porte-étendard  do  cette  proces- 
sion lugubre  n'était  rien  moins  que  le  duc  de  Medinaceli,  de 
Segorve,  de  Cardona,  de  Alcalâ  y  de  Lerma,  adelantado 
mayor  de  Castille,  clievalier  de  la  Toison  d'or,  garde  du  corps 
de  Sa  Majesté,  premier  ministre,  etc.  L'étendard  avait  été 
lirodc  d'or  et  de  perles  aux  frais  du  duc  excellentissime,  qui 
eu  fit  ensuite  présent  il  la  congrégation  de  san  Pedro,  martyr, 
«  et  l'on  voit  bien,  dit  na'ivoment  ici  José  del  Olmo,  parle 
pieux  empressement  que  mit  ce  seigneur  l'i  porter  l'étendard 
dans  la  cérémonie  de  Vauto,  quelle  est  la  vertu  du  sang  royal 
dont  le  mélange  court  dans  ses  veines  «.  Les  croix  plantées 
sur  le  lincher,  cliacun  se  retira;  mais  le  soir,  a.  dix  heures, 
don  Antonio  Zambrano  de  Bolanos,  doy;en  de  l'inquisition, 
descendit  dans  les  cachots,  et,  après  avoir  fait  donnera  man- 
ger aux  condamnés  pour  rappeler  leurs  forces,  il  leur  lut  la 
notification  dont  voici  le  texte  : 

«  Mes  frères,  votre  cause  a  été  jugée  par  des  personnes 
très-doctes  et  très-sages,  et  vos  crimes  ont  été  trouvés  si 
graves,  que,  pour  leur  châtiment  et  l'exemple  du  peuple,  il 
a  été  décidé  que  demain  vous  devez  mourir.  Je  vous  en  pré- 
viens poiir  votre  l)ieu,  et,  afin  que  vous  puissiez  profiter  de 
cet  avis,  je  laisse  auprès  de  chacun  de  vous  deux  religieux 
chargés  do  vous  assister.  » 
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Cette  journée  du  30  juin,  si  désirée  du  peuple,  se  leva  câ- 
lin, et,  il  trois  heures  du  matin,  on  commença  à  revêtir  les 
condamnes  de  leurs  habits  de  pénitents.  Cette  opération 
dura  deux  heures.  La  procession  se  composait  de  cent  vingt 
coupal)les.  Il  y  avait  vingt  et  un  impénitents  à  livrer  au  bras 
séculier;  onze  condamnes  qui  avaient  fait  ce  qu'on  appelle 
l'abjuration  de  leci;  cinquante-quatre  judaïsants  réconciliés 
vêtus  du  saii-benito  et  soumis  à  diverses  peines;  entin,  trente- 
quatre  effigies  représentant  les  condamnés  qui  étaient  morts 
dans  les  prisons  ou  les  tourments.  Ces  effigies  étaient  portées 
par  des  solilats  de  la  foi  et  accompagnées  de  deux  religieux 
chacune,  exactement  comme  les  malheureux  qui  subissaient 
leur  peine  en  personne;  car  on  sait  que,  pour  l'inquisition, 
il  n'y  avait  jamais  proscription  pour  les  prétendus  coupables, 
même  par  la  mort.  I.e  docteur  Dellon ,  que  nous  avons 
niiinnié.  raconte  qu'à  Goa,  où  l'on  suivait  en  tout  la  coutume 
du  Portugal,  lorsqu'un  prisonnier  de  l'inquisition  mourait 
dans  les  cachots,  on  séparait  ses  os  et  on  les  conservait  pour 
les  brûler  an  prochain  aulo-da-fé  si  le  procès,  que  l'on  conti- 
nuait à  instruire  contre  le  défunt,  amenait  sa  condamnation. 

I.a  |>rocessioii,  "  sui\ie  de  tout  ce  que  Madrid  renfermait 
de  dignitaires,  de  lonctiounaires  de  tous  rangs  et  de  person- 
nages vénérables  »,  employa  plusieurs  heures  à  parcourir  les 
carrefours  et  les  rues.  Se  figure-t-on  ce  que  devaient  l'prouver 
les  malheureux  qui  re\()\aii'ut  ainsi  la  lumière  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  des  années  ?  Les  terrasses  et  les  balcons 
regorgeaient  de  spectateurs.  Quand  ils  arrivèrent,  exténués 
de  fatigue,  ii  l'amphithéâtre,  le  gTand  inquisiteur,  montant 
sur  son  trône,  revêtit  les  babils  pontificaux.  «  .Jamais,  s'écrie 
l'auteur,  son  air  de  dignité'  n'avait  été  plus  frappant.  On  eût 
dit  que  (lion,  dont  il  défendait  la  cause,  lui  prêtait  sa  majesté 
divine  et  qu'il  l'avait  formé  sur  le  modèle  qui  convenait  ii 
son  représentant  sur  la  terre.  » 

La  cérémonie  coniniença  par  la  prestation  de  sclMiient  du 
roi.  «  Juiez-rous,  disait  riniinisileur,  de  poui-xuivir  les  héré- 
tiques, d'assister  le  saiiit-oflice  et  de  châtier  Ica  pcrlurhalenrs 
dr  l'Iùflise  chrétienne,  sans  éijard  pour  les  personnes,  île  quchiue 
rang  et  condilion  qu'elles  soient?  »  Le  roi,  la  main  sur  ri;\an- 
gile,  ré[(oudait  :  »  Je  le  jure  sur  ma  foi  et  sur  ma  parole  de 
roi.  n  L'inipilsition  attachait  beaucoup  de  prix  à  ce  serment, 
qui  lui  subordonnait  en  qnel(|uc  sorte  les  princes,  et  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  le  leur  faire  renouveler.  C'est 
ainsi  qu'au  récil  de  Fra  l'aolo  Sarpi,  l'inquisiteur  frère  An- 
toine le  \onlut  obtetiir  du  do;:e  Pierre  (irailenigo;  mais 
celui-ci  repondit  que  le  serment  (|u'il  avait  prêté  à  son 
cleclioii  snfllsait,  et  qu'il  n'avait  pas  lien  de  s'obliger  à  autre 
chose  qu'il  l'observance  du  concordat  de  la  république  avec 
le  pape  .Nicolas  IV.  Ce  concordat  consacrait  rindcpi'udancr  de 
rinquislllon  de  Venise  à  l'égard  de  la  cour  de  Home,  et  la 
mettait  prcsi|ue  tout  entière  (entre  les  mains  des  niagisirats 
civils. 

Les  oniciers  municipaux  de  la  ville  di;  .Madrid,  se  levant  en- 
suite, prononcèrent  ce  ([u'on  appelait  le  serment  du  peuple. 
>'eiigaj;('anl,  au- nom  di-s  babilanls,  à  poursuivre  et  dénr)ncer 
les  hérétiques  et  leurs  fauteurs;  nue  voi\  inmu'ns(!  s'éleva 
non-seulement  sur  In  place,  mais  dans  la  ville  entière,  qui 
répondit  :  Amen;  exemple  assez  frappant  de  ce  que  vaut  le 
proverbe  :  Vax  populi,  vo.r  Dei.  La  nu-sse  fut  célébrée  dans 
ramphilhéiltre  avec  lu  s(demiité  d'usage,  cl  le  It.  I'.  l'ran- 
ri-co  Navarro,  predicatein-  de  Sa  Majesté,  moulant  eu  chaire, 
pronon(;ule  r^ermon,  (lui  conimeni;uil  ainsi  : 


Exsiirjp,  Domino,  jiidit-a  caiisam  luaiii. 
PsAL.    73. 

«  Les  hommes  ont  le  devoir  d'employer  quehiucs  jours  ù 
venger  les  outrages  faits  ;i  Dieu.  Aujourd'hui  doue  le  saint 
tribunal  de  Tolède  va  exercer  son  zèle,  pour  l'honneur  de 
son  nom,  en  châtiant  les  audacieux  qui  sont  là  devant  vous, 
et  cet  amphilliéàlre  va  voir  le  prélude  du  jugement  dernier 

dans  la  vallée  de  Josaphat »  Le  sermon  dura  près  de  deux 

heures  et  finit  en  ces  termes  ;  «  Les  anciens  se  faisaient 
gloire  de  se  parer  des  peaux  des  bêtes  féroces,  leurs  enne- 
mis; c'est  pourquoi,  pour  marquer  la  beauté  de  l'I^glise, 
l'EspritSaint  dit  quelque  part  :  Siciit  tabernaculasua,sicut  pellrs 
Salominis.  Parons  donc  notre  Dieu  des  dépouilles  de  ces  bêtes 
féroces  que  nous  voyons  ici.  Ces  dépouilles,  ce  sont,  chez 
les  uns,  les  erreurs  que  nous  allons  immoler  dans  une  abju- 
ration solennelle;  chez  les  autres,  la  vie  corporelle  que  nous 
allons  leur  ùler;  après  quoi,  leurs  âmes  obstinées  iront  im- 
médiatement brûler  dans  l'enfer,  cette  suprême  vengeance 
de  Dieu.  » 

.Vprès  ce  morceau  de  rhetori(iue,  le  grand  in([uisil('ur  lit 
signe  de  lire  les  sentences  et  de  faire  monter  les  coudunmés 
dans  les  cages  de  fer  d'oii  ils  devaient  les  entendre.  C'était 
probablement  pour  la  première  fois  qu'ils  apprenaient  leur 
sort;  car  ceux  qui  ne  devaient  pas  être  brûles  étaient  lais- 
sés dans  cette  erreur  cruelle  jusqu'au  dernier  moment. 
M.  Dellon  rapporte  que  le  jour  où,  après  quatre  années  de 
tortures  inexprimables,  il  fut  tiré  des  cachots  de  l'iiuiuisi- 
tion  de  Coa,  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres  victimes, 
tous  cherchaient  ii  deviner,  d'après  l'habit  dont  on  les  revê- 
tait, le  sort  au([uel  ils  étaient  réservés.  .\ux  coiulamnés  des- 
tinés il  être  livrés  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  à  être  brûlés 
vifs,  on  donnait  une  tunique  sur  laquelle  étaient  peints  des 
dragons  et  des  diables  attisant  le  l'eu  sous  des  o-;  en  sautoir. 
-V  ceux  qu'attendaient  le  fouet,  les  galères,  etc.,  un  vêle- 
ment parsemé  de  llanunes  renversées:  aux  autres,  (]ui  de- 
vaient en  être  quilles  pour  l'exil  et  la  conliscation  des  biens, 
le  san-benito,  c'est-ii-dire  un  grand  scapulaire  en  toile  jaune 
et  noire  sur  lequel  était  peinte  une  croix  devant  et  derrière, 
qu'ils  devaient  porter  i)ar-dessus  leurs  habits  pendant  de 
longues  années;  mais  tons  les  malheureux  prisonniers  ne 
savaient  pas  toujours  la  signilication  de  ces  ornements  fu- 
nèbres, et  il  leur  était  sévèrement  interdit  de  se  parler  les 
nus  aux  autres.  D'ailleurs,  la  jdupart  étaient  bâillonnés  pour 
prévenir  les  cris  et  parfois  les  imprécations  que  la  souIVrauce 
leur  eût  arrachés.  On  lit  paraître  d'abord  les  sun-lienilus  el  les 
fuenos  revueltns,  tous  portant  de  hauts  bonnets  de  carton, 
comme  des  espèces  de  milr.'s,  sur  les(|ni'ls  était  écrit  le 
sujet  de  leur  condamnation. 

Vinrent  ensuite  les  impénitents  et  les  relaps,  ions  condam- 
nés au  feu.  ('.'étaient  :  Francisco  de  Salazar,  Portugais  âgé  de 
vingt-six  ans;  .Vntonio  Lnriqnez;  l'raïuisco  Liiricpiez.  son 
frèfe.  Maria  Fnriquez,  sa  femme,  Violante  ljiri(iuez.  sa  xeur. 
l'elipa  Uedondo,  sa  mère  ;  Leonor  Pereira,  Halthazar  de 
I.opez,  etc.,  tons  juifs,  relaps,  l'I  par  conséiiueul  impardon- 
nables ;  car  rin(|uisili(in  ne  pardonnai!  jamai-i  une  seconde 
fois.  Il  Leur  aspect,  dit  le  narrateur,  était  vraimeiil  ilialMdiijue, 
et  malgré  le  bi\illon  qui  leur  fermait  la  bouche,  la  fureur  et  le 
désespoir  se  peignaient  sur  leur  visage.  »  Ce  ne  fui  qu'à 
di\  liein-es  du  soir  que,  la  lecluri-  des  .sentences  fut  terminée, 
el,  ilepuis  cinq  heures  du  malin  les  malheureux  étaient 
donnes  en  spectacle.  Cependant  toute  la  sjuipalhie  du  public 
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était  pour  le  roi,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  un  moment  sa 
tribune,  même  pour  prendre  quelque  nourriture.  Quand  la 
dernière  sentence  de  mort  fut  prononcée  sur  le  dernier  con- 
damné, Sa  Majesté  demanda  tranquillement  si  tout  était  fini, 
ou  si  elle  devait  rester  encore.  Mais  là  se  bornait  les  fonc- 
tions de  l'inquisition,  et  le  grand  inquisiteur  remonta  dans 
sa  litière  pendant  que  le  roi  reprenait  en  carrosse  le  chemin 
de  sou  palais.  Le  soin  d'exécuterl'arrêt  incombait  aux  soldats 
de  la  foi  et  aux  magistrats  civils.  Le  peuple  demeura  sur  les 
lieux  pour  assister  au  supplice.  Sur  le  bùclier,  vingt  et  un 
poteaux  étaient  dressés;  on  y  avait  ajouté  des  carcans  pour 
étrangler,  par  grâce,  les  condamnés  qui  témoigneraient  du 
repentir;  car  les  religieux  qui  les  suivaient  leur  demandaient 
jusqu'au  dernier  moment  :  Voulez-vous  mourir  clirétiens  ? 
S'ils  disaient  oui,  on  leur  donnait  le  ^ar(o(,  sur  le  poteau; 
s'ils  ne  répondaient  point,  ils  étaient  brûlés  vivants,  «  à  la 
grande  douleur  de  leurs  juges  ;  car  telle  est,  dit  José  del 
Olmo,  la  douceur  de  la  sainte  inquisition,  que  non-seulement 
elle  observe  à  l'égard  des  coupables  toute  la  modération  con- 
cilialde  avec  la  justice,  mais  qu'elle  veille  encore  à  ce  ([u'aii- 
cune  rigueur  inutile  ne  soit  exercée  envers  eux,  après  qu'ils 
sont  sortis  de  ses  mains.  »  On  trouve  dans  son  Manuel  rfc 
procédure,  folio  31,  la  formule  qu'elle  employait  pour  livrer 
les  condamnés  au  l)ras  séculier  :  Nous  summcs  obh'i/às  de 
livrer...  à  la  justice  séculière  et  nommément  à...  currégidor  de 
cette  ville,  le  priant  affectueusement  et  le  chargeant,  comme  c'est 
notre  devoir  et  notre  droit,  de  se  conduire  d'une  manière  bénigne 
et  charitable  ti  son  égard.  «  Et  il  faut  reconnaître,  ajoute  le 
narrateur,  que  cette  recommandation  chrétienne  est  ponc- 
tuellement observée  par  les  officiers  du  roi,  et  qu'ils  ne  se 
livrent  envers  les  coupaliles  à  aucun  de  ces  excès  de  zèle 
qu'on  pourrait  taxer  de  rigueur  ou  de  colère.  »  Ce  qui  est 
eH'rayant  dans  de  telles  formules  et  de  telles  remarques,  c'est 
qu'elles  ne  sont  point  le  fait  de  l'hypocrisie.  C'est  l'aberration 
du  sens  moral,  produite  par  l'al)crration  du  jugement,  une 
fois  qu'en  ses  écarts  il  a  enfourché  la  logique. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  l'auteur  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  louer  la  municipalité  de  Madrid  pour  la  j)ré- 
voyance  qui  l'avait  portée  à  donner  au  bûcher  des  dimen- 
sions considéralilcs  «  afin,  dit-il,  que  les  sujq)liciés  fussent 
plus  à  leur  aise  et  que  les  religieux  chargés  de  les  assister 
pussent  leur  parler  jusqu'au  dernier  moment  ».  Cinq  d'entre 
eux  reçurent  la  grâce  d'être  étranglés  sur  le  bûcher.  «  Les 
autres,  continue  del  Olmo,  plus  obstinés  et  plus  méchants, 
avaient  un  aspect  hideux.  Leurs  yeux  troubles,  leur  visage, 
tantôt  rouge,  tantôt  li\ide,  les  faisaient  ressembler  à  des 
possédés  du  démon,  et  quand  les  flammes  les  entourcrentj 
ils  donnèrent  longtemps  encore  des  signes  épouvantables  de 
rage  et  do  désespoir.  On  en  vit,  au  moment  de  monter  sur  le 
bùclier,  s'arracher  des  mains  des  i)ourreaux  et  se  précipiter 
d'eux-mêmes  dans  les  flammes,  comme  si  Satan  les  eût 
appcdés  et  qu'ils  eussent  eu  hâte  de  passer  au  feu  éternel,  n 
Les  bourreaux  alimentèrent  le  feu  jusqu'au  jour,  repoussant 
lès  cadavres  avec  des  piques  et  veillant  ii  ce  qu'ils  fussent 
exactement  réduits  en  cendres.  Après  quoi  les  soldats  de  la 
foi  re]>ortèrent  dans  les  églises  les  croix  lilanches  et  vertes, 
qui  hirent  reçues  au  chant  du  Vexilla  Régis.  Ils  accomjia» 
gnôrent  ensuite  par  les  rues  la  procession  des  pénitents  ré- 
conciliés condamnés  à  la  peine  du  fouet.  Ils  étaient  au  nonilire 
de  sept,  dont  deu\  femmes,  qui  subirent  leur  peine  en  iinblic, 
puis  furent  réintégrés,  pour  de  longues  ainié<'s,  dans  les  pri- 


sons. Le  tout  linit  au  son  des  cloches,  à  la  joie  des  fidèles  et 
par  les  louanges  de  Dieu  :  «  VA  moi  aussi,  ajoute  don  José 
del  Olmo,  je  finis  mon  ri'cit  en  disant  avec  tous  ;  Laus 
l)eo  !  n 

V.l  nous,  nous  dirons  :  (>'csl  ainsi  que  se  sont,  de  tout 
temps,  fondées  et  maintenues  les  religions  d'État  !  Le  chris- 
tianisme, ennemi  par  sa  nature  de  la  persécution  et  de  la 
\iolence,  n'a  pu  échapper  à  cette  loi.  A  peiite  Constantin 
eut-il  entrepris  d'en  faire  la  religion  de  l'Empire,  qu'il  com- 
mença à  s'établir  par  voie  d'élimination.  Théodose  porta  la 
peine  de  mort  contre  les  manichéens  ;  Marcien  contre  les 
eulichéens  et  les  apollinaristes.  Moi'se  avait  ordonné  de 
mettre  à  mort  les  blasphémateurs,  et  saint  Louis,  au  dire  de 
Joiiiville,  les  condamnait  à  avoir  la  langue  coupée.  L'inquisi- 
tion fut  régulièrement  étaldie  dans  le  Languedoc  au  xn*  siècle 
et  a  fonctionné  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Sicile,  en  Italie,  à  Venise  et  dans  les  colonies, 
presque  jusqu'à  nos  jours.  .Sous  la  Restauration  n'a-t-on  pas 
^uulu  ressusciter  la  loi  contre  le  blasphème?  Qui  peut  dire 
ee  que  les  religions  d'État  ont  fait  de  victimes  dans  le  monde 
et  engendré  d'impiété  véritable  et  d'hypocrisie?  Rappelons  en 
finissant,  pour  reposer  notre  esprit  du  spectacle  de  telles 
horreurs,  les  belles  paroles  de  saint  .\ugustin  écrivant  contre 
Fondement  l'hérétique  :  «  Que  ceux-là  vous  traitent  a^ec 
rigueur,  qui  ne  savent  pas  combien  il  est  difficile  de  trouver 
la  vérité  et  d'éviter  l'erreur  !  Que  ceux-là  vous  traitent 
avec  rigueur,  qui  ignorent  combien  il  y  a  de  peine  à  s'élever 
au-dessus  des  fantômes  dont  on  s'est  une  fois  rempli  !  Que 
ceux-là  vous  traitent  a\ec  rigueur,  qui  ne  connaissent  pas  les 
difficultés  extrêmes  qu'il  y  a  à  purifier  l'homme  intérieur 
pour  le  rendre  capable  de  voir  la  vérité,  qui  est  le  soleil  de 
l'àme  (1)  !  »  Si  plus  tard  saint  Augustin  invoqua  le  bras  sé- 
culier contre  les  donalistes,  c'est  que  ceux-ci  avaient  cessé 
d'être  de  simples  hérétiques  pour  de\enir  des  brigands  et 
massacrer  les  catholiques;  encore,  en  réclamant  contre  eux 
l'intervpnlion  du  proconsul  d'Afrique,  ajoute-t-îl  ces  paroles 
pleines  de  charité  :  «  Nous  \ous  prions  de  faire  réflexion 
qu'il  n'y  a  que  les  ecclésiasti([ue9  qui  portent  devant  vous 
les  causes  de  l'Eglise,  et  que  si  nous  a  oyions  que  vous  punis- 
siez ces  malheureux  du  dernier  supplice,  vous  nous  oblige- 
riez, par  cette  sévérité,  à  ne  plus  les  déférer  à  votre  tribunal, 
ce  qu'ayant  une  fois  connu,  leur  audace  à  nous  persécuter  ne 
manquerait  [las  de  s'en  accroître  (2).  »  L'humanité  et  sa  con- 
science ont  parlé  par  la  bouche  de  saint  Augustin  ;  la  reli- 
gion d'Etat  et  sa  logique,  par  celle  de  José  del  Olmo  ! 

L.  0. 


L'ALGÉRÎE 

liiiitro^sions  <Ic  loya^c  (-l) 
eolTLAIIONS   ET   l'HODl'ITS    Dr    SAH.VRA 

Le  pa\s  des  Ziban  s'étend  bien  au  delà  des  oasis  que  nous 
avons   mentionnées.  Il  occupe  à  l'est  de  Biskra,  au  pied  de 


(1)  Saint  .4.u<îiistin,  Contre /n  lettre  do  Fondement,  Chap.  2. 

(2)  Saint  .\n(;nslin.  Leilrc  127. 

(3)  Voyeï  les    numéros  des  6  et  27  septembre,  6  décembre  187^, 
31  j.mvieret  28  février  187/i,  pages,  228,  295,  5A0,  728,  821, 
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l'Aurès,  une  ligne  longue  d'environ  150  kilonii'tres  ;  du  fùW- 
de  l'ouest,  il  va  jusqu'à  une  distance  de  50  kilomètres,  et 
du  nord  au  sud  il  a  une  profondeur  d'à  pou  prés  60  kilomè- 
tres. La  superficie  totale  peut  i3tre  évaluée  à  12  000  kilo- 
mètres carrés.  11  forme  la  seconde  zone  de  la  région  salia- 
rienne  dans  la  provisce  de  Constantine,  celle  qui  succède  à 
la  zone  des  hauts  plateaux  ;  c'est  déjà  le  désert,  mais  le  dé- 
-erl  a\ec  quelques  cours  d'eau  coulant  h  la  surface  du  sol. 
Tue  troisième  zone  conmience  au  sud  à  partir  du  lac  salé, 
qu'on  appelle  Cholt-Mflrir.  Là  les  cours  d'eau  disparaissent 
complétemcnl.  il  faut  des  puits  pour  faire  monter  à  la  sur- 
face la  nappe  d'eau  souterraine  qui  se  cadie  dans  les  profon- 
deurs. X  cette  zone  apparlienuent  les  oasis  de  l'Oued-Rir,  qui 
ont  pour  capitale  Tougourt  (33"  1.")'  de  lafitudr),  et  celles  du 
Souf,  (lui  vont  rejoindre  à  l'i'st  de  Tougourt  les  frontières  de 
la  Tunisie.  Le  Souf,  liien  ijuc  situé  sous  la  même  latitude 
que  l'Oued-Rir,  est  l)eauc(iup  [ilus  sablonneux.  Toute  culture 
\  serait  impossilde  s'il  n'y  avait  au-dessous  d'une  couche  de 
~al)le  exléricure  une  'couche  de  gypse  peu  épaisse  et  ime 
couche  de  sable  aquifère  ;  on  enlève  les  deux  premières  cou- 
ches cl  l'on  plante  les  arbres  dans  la  troisième,  au  fond  d'un 
Iroii  où  l'on  entasse  le  fumier  des  caravanes;  les  arbres  ainsi 
plantés  donnenl  les  meilleures  dalles  du  Sahara.  Les  puits 
(inl  été  nuiltipliés  par  les  Français  dans  l'Oued-ltir,  à  la 
i^rande  joie  des  indigènes.  Le  premier  puils  arti'sien  ilale  de 
1856.  Plusieurs  autres  ont  été  forés  ensuiti'.  Ils  onl  donne 
des  résultats  admirables.  iNéaimioins,  au  bout  de  (juelques 
années  les  opéralious  de  forage  se  sont  ralenties.  Aujourd'hui 
il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  encore  repris  nue  grande  acli- 
\ilé.  ,\  mesure  qu'on  s'enfonce  dans  le  siul,  les  puits  deviennent 
de  plus  en  plus  rares.  .\u  delà  d'Ouargla,  qui  marque  l'ex- 
Iréme  limite  de  nos  possessions  saliarieniu's,  si  l'on  se  dirige 
au  sud-ouest,  vers  Iiisalah,  capilah^  des  oasis  du  Touàl,  située 
uns  la  latitude  île  26"  /lO'^  à  moitié  route  entre  Hiskra  e( 
l'onihouclou,  on  reste  parfois  cinq  ou  six  jours  de  suite  sans 
trouver  d'eau.  Kl  cependaul  des  caravanes  s'aventurent  dans 
'■elle  partie  redoiilalile  du  désert,  l'allés  soiil  rondiiites  parles 
l'oiiarefjs. 

Meux  races  principales  peuplent  le  Sahara  :  les  Herbères  el 
les  .Vrabes.  Les  Berbères  se  subdivisent  en  deux  groupes  dis- 
tincts :  les  uns  ont  subi  la  domination  arabe  et  culliveni  le-; 
oasis  quelquefois  pour  leur  comple  persomiel,  le  plus  sou- 
vent pi(ur  le  riiuiple  de  leurs  maîtres  ili;  les  aulriîs,  d'im 
caractère  plus  hardi  el  plus  belliqueux,  dul  i  herelu'  uji  re- 
fuge dans  une  région  où  li's  .\rabes  n'ont  pu  les  atteindre. 
Ce,  sont  les  Touaregs.  Depuis  longtemps  ils  se  sont  emparés 
du  connnerci'  qui  se  fait  enire  le  Soudan,  d'ime  part,  et  de 
l'autre  la  Tunisie,  rAI;.'i'rie  el  le  Maroc.  Ils  pillejit  li's  cara- 
vanes i|iii  lem-  résistent  ;  Ils  dirigent  et  protégenl  celles  qui 
leuV  payent  tribut,  l'n  traité  qui  renuuile  au  mois  de  iin- 
vemlire  1862  nous  assure  a\cc  eux  des  relations  amicales.  La 
veille  de  uuin  départ  (le  2.')  avril),  deux  d'enlre  eux  arrivèrent 
à  Itiskrn.  J'allai  les  \(iir  dans  la  cour  du  bureau  arabe.  Ils 
venaient  en  droite  ligne  d'Iiisalali.  Nous  les  Irouvrtmes  as.'is 
sur  des  coffres,  se  reposant  des  fatigues  de  leur  long  voyage. 
Ils  se  prfîlérenl  volontiers  à  l'examen  que  nous  fîmes  de  leurs 
costinnes,  de  leurs  armes  et  de  leurs  personnes.  La  parlie  la 


(l)  Iji  pfirl  thi  inclnyor  (un  nralH'  /.//«mméx)  est  d  nii  (|narl  pi.iir 
Ici  léiruinc'S  i-l  d'iui  liuilièiiii'  |iinir  les  (Inlli's. 


plus  étrange  de  leur  costume  est  le  voile,  qui  est  noir  et  se 
compose,  comme  le  casque  des  anciens  chevaliers,  d'une  vi- 
sière qui  descend  jusqu'aux  yeux  et  d'une  mentonnière  qui 
monte  au-dessus  de  la  bouche.  Ce  voile  a  évidemment  pour 
but  de  les  protéger  contre  la  poussière  et  le  rayonnement  des 
terrains  sablonneux.  Ou  dit  que  leurs  femmes,  contrairement 
aux  mœurs  musulmanes,  ne  sont  pas  voilées;  elles  n'ont  pas 
besoin  de  l'Être,  car  elles  ne  les  suivent  pas  dans  leurs 
courses.  Leurs  vétemeuls  sont  rudes  et  sombres  ;  leur  épée 
est  longue,  large  el  droite;  ils  \  ajoutent,  comme  armes  offen- 
sives, uujpoignard,  une  lance  ou  un  fusil  à  pierre,  et  souvent, 
comme  armes  défensives,  des  boucliers  couverts  de  peau  d'élé- 
phant. Grands,  osseux,  bien  découplés,  le  teint  non  pas  noir, 
mais  couletu'  de  cuivre  ou  légèrement  bistré,  ils  ont  dans 
leurs  physionomies  et  dans  leurs  allures  beaucoup  d'analogie 
avec  le  type  bien  connu  des  .albanais.  Près  d'eux  se  tenaient 
leurs  montures,  qu'on  était  en  train  de  desseller,  deux  dro- 
madaires blancs,  de  haute  taille,  le  ventre  cvidé,  le  poitrail 
large,  l'anl  vif,  appartenant  à  celle  espèce  obtenue  par  sélec- 
tion et  par  une  éducation  perfectionnée  (jue  les  indigènes 
désignent  sous  le  nom  de  méhari  (au  pluriel  mehara).  Aussi 
patients  et  aussi  sobres  que  les  chameaux  ordinaires,  les 
nu'hara  ont  une  rapidité  beaucoup  plus  grande.  On  affirme 
qu'ils  peuvent  faire  frenle  et  quarante  lieues  en  un  jour. 

Quelques  .Vrabes  résident  dans  les  oasis,  et  beaucoup  j 
possèdent  des  jardins  qu'ils  font  exploiter  par  les  Berbères. 
La  plupart  mènent  de  préférence  la  vie  nomade,  couchant 
sous  la  tente,  se  transportant  avec  leurs  fenuiies,  leurs  servi- 
teurs et  leurs  troupeaux,  selon  les  saisons,  de  la  plaine  sur 
les  hauts  plateaux  et  des  hauts  plateaux  dans  la  plaiiu\ 
Le  Sahara,  par  la  rareté  des  terres  labourables  "ol  par  l'im- 
mensité des  lerres  de  parcours  ou\ertes  à  Ions,  est  bien  plus 
favorable  que  le  Tell  à  ce  genre  de  vie.  C'est  le  pays  qui  con- 
sient  le  mieux  aux  desceiulanls  des  compagnons  du  prophète 
de  la  Mec(ine.  Ils  y  retrouvent  dans  ses  traits  essentiels  leur 
patrie  iirimitive.  Ici  plus  encore  que  de  l'autre  côté  de  l'Atlas 
ils  onl  louservé  intacts  leur  esprit  aventureux,  leur  passion 
pour  la  chasse,  leurs  mo'urs  bibliques,  leur  organisation 
féodale,  leurs  manières  gra\es,  élégantes  et  nobles.  Leur 
hospitalité  a  quelque  chose  de  grandiose  qui  louche  profon- 
dément l'étranger.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  toujours  luxueuse; 
mais  alors  même  qu'elle  se  réduit  à  vous  offrir  le  couscouss 
an  piment  et  le  \in  de  palmier,  il  y  a  dans  leur  altitude,  dans 
leurs  gestes,  dans  le  jeu  de  leur  physionomie,  une  expression 
(le  dignilé  el  de  sympathie  plus  éloqiu'ute  que  les  démonstru- 
lions  les  plus  pompeuses.  Ils  oui  au  suprême  degré  l'arl  de 
rendre  des  sentiments  délicats  par  des  moyens  très-simples 
a\ec  une  convenance  parfaite  et  une  spontanéité  en  (|uelque 
sorte  inslincU\e.  J'en  citerai  un  exemple  (lui  m'a  laissé  une 
\ive  impression.  Nous  entiàmes  un  jour  dans  un  cflfe  à  Sidi- 
Okba;  uiu'  dame  française  était  a\ec  nous.  Dans  les  cafés 
arabes,  on  rase  et  l'on  saigne.  Pendant  (ine  nous  dégustions 
la  boue  liqnidi'  et  aromatique  contenue  dans  noire  petite 
tasse,  un  homme  d'un  âge  luflr,  \êtn  d'un  ample  burnous, 
tenant  mu"  rose  à  la  main,  ^ienl  se  faire  saigner.  On  lui  ap- 
|ili(|in'  deux  \(>nlouses  sons  la  nnUdioire.  Ce  speclacte  émeut 
la  personne  (|ui  nous  accompagnait.  Klle  pAlil.  L'Arabe  reste 
inqi.issible  eu  apparence,  mais  sau>  bouger  de  place  il  sou- 
lève son  bras  et,  avec  un  demi-som-ire  accompagné  de  ce 
-e(d  mot  :  "  mndanu',  "  il  nu'  lend  la  rose  dont  il  respirait  le 
pairiini. 
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Touaregs,  Berbt^res  ou  Arabes,  tous  les  halntants  du  graud 
dosert  saharien  vivent  de  dattes,  soit  par  la  consommation 
directe  qu'ils  en  font,  soit  par  l'échange.  Le  palmier-dattier 
{Phœnix  dactylifera)  est  l'arbre  providentiel  de  celte  région, 
aussi  bien  dans  la  zone  de»  eauv  courantes  que  dans  la  zone 
des  puits,  dans  les  plaines  de  gypse  comme  dans  les  plaines 
de  sable.  Selon  un  proverbe  arabe,  il  veut  avoir  les  pieds 
dans  l'eau  et  la  liîto  au  feu.  En  hiver,  il  supporte  une  tempé- 
rature assez  basse  et  mènu'  quelques  degrés  au-dessous  de 
zéro  ;  mais  à  partir  de  la  floraison,  qui  a  lieu  ù  la  fin  de  mars, 
jusqu'à  l'époque  de  la  maturité,  qui  arrive  à  la  fin  d'octobre, 
c'est-à-dire  pendant  sept  mois,  il  est  trés-exigeant  sous  le 
rapport  de  la  chaleur;  le  total  des  degrés  nécessaires  a  été 
évalué  à  6362  par  M.  Hardy,  l'ancien  directeur  du  jardin 
d'essai  au  Hamma;  la  nioyciuie  dépasse  29  degrés  par  jour, 
et  en  outre  toute  température  inférieure  à  18  degrés  est 
comme  non  avenue,  elle  n'agit  pas  sur  la  fructification.  La 
quantité  d'eau  qui  arrose  ses  racines  pendant  la  saison 
chaude  varie  suivant  la  localité;  à  Biskra,  on  l'estime  à 
100  métrés  cubes  environ;  une  quantité  moindre  peut  suffire, 
mais  le  minimum  indispensable  ne  doit  pas  s'écarter  beau- 
coup de  ce  chiffre.  La  pureté  de  l'eau  est  moins  importante. 
Les  eaux  du  Sahara  sont  presque  toutes  saumàtres  ;  le 
chlorure  de  sodium  et  de  magnésium,  le  sulfate  de  sonde,  le 
sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  s'y  trouvent  dans  de  nota- 
bles proportions,  ce  qui  les  rend  peu  agréables  à  boire  et 
légèrement  purgatives.  Le  palmier-dattier  s'en  contente  sans 
qu'on  puisse  dire  qu'il  les  préfère,  car  si  on  lui  fournit  des 
eaux  plus  pures,  dans  un  milieu  atmosphérique  également 
favorable,  son  développement  est  loui  d'eu  souffrir. 

Les  pieds  de  palmiers  sont  mâles  ou  femelles;  naturelle- 
menton  cherche  à  multiplier  les  pieds  femelles,  qui  porleni 
seuls  des  fruits;  ou  \  réussil  au  moyen  de  boutures,  et  l'on 
supplée  à  la  rareté  des  mâles  par  la  fécondation  arlificielle. 
Les  jeunes  arbres  commencent  à  rapporter  à  partir  de  la 
huitième  année.  Ils  atteignent  leur  plus  grande  vigueur  à 
l'âge  de  trente  ans.  La  décadence  ne  se  fait  sentir  qu'au  bout 
d'un  siècle.  Dans  la  phase  la  plus  productive  de  leur  exis- 
tence, les  palmiers  donnent  par  an  huit  ou  dix  régimes  de 
dattes  ;  chacun  de  ces  régimes  pèse  en  moyenne  8  kilo- 
grammes ;  les  fruits  sontrougoset  pendent  au-dessous  des 
feuilles,  attachés  à  un  long  rameau  couleur  d'ambre;  on  les 
récolte  au  mois  de  novembre;  convenablement  desséchés,  ils 
se  conservent  pendant  phisi'eurs  années.  On  plante  environ 
cent  pieds  par  hectare.  Le  produit  moyen  d'un  hectare  de 
palmiers  est  donc  de  7200  kilogrammes  ou  72  quintaux.  Or, 
les  dattes  s'échangent  dans  le  Tell,  au  moment  de  la  moisson, 
contre  un  poids  double  de  blé  ;  au  moment  de  la  récolte, 
dans  le  Sahara,  le  phénomène  inverse  se  produit;  le  quintal 
de  blé  vaut  alors  2  quintaux  do  dalles.  Les  tleux  récoltes 
se  faisant  à  un  intervalle  de  six  mois,  la  valeur  des  deux 
produits  est  à  peu  près  égale.  Seulement  il  y  a  entre  la  cul- 
ture des  dattiers  et  celle  des  céréales  cette  immense  diffé- 
rence qu'aucune  culture  de  céréales  ne  donne  72  quintaux 
par  hectares;  les  céréales  du  Tell  entre  les  mains  des  indi- 
gènes produisent  au  plus  fi  ou  7  quintaux,  et  le  double  peut- 
être  entre  les  mains  des  colons.  Apprécié  en  argent,  le  pro- 
duit moyen  d'un  hectare  est  de  l/iOO  à  1500  francs,  le  produit 
d'un  pied  de  \h  à  1,')  francs;  certains  arbres  rapportent  jus- 
qu'à ;!0,  Z|0  et  50  francs.  L'impôt  est  de  1  franc  par  pied. 

Quand  le  palmier  est  ^ieux,  cm  le  saigne  au  sonimel,  el  la 


sève  qu'on  en  tire  donne  une  boisson  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner. J'en  ai  goûté  avec  plaisir  dans  l'oasis  de  Drohen.  Li' 
vin  de  palmier,  quand  il  est  doux,  ressemble  un  pou  à  de 
l'orgeal;  quand  il  est  aigre,  il  ressemble  an  cidre.  Le  bour- 
geon terminal  découpé  en  petites  lanières  blanches  forme  un 
mets  des  plus  délicats.  Le  bois  des  arbres  abattus,  sans  être 
d'une  solidité  très-grande,  s'emploie  pour  la  construction  des 
maisons  et  des  puits.  On  utilise  aussi  les  palmes  pour  les 
cbUures,  les  toitures,  les  nattes  et  les  paniers.  Laissant  de 
cùlé  ces  divers  emplois,  et  ne  tenant  compte  que  des  dattes, 
on  voit  par  les  détails  qui  précèdent  quelle  peut  être  la  ri- 
chesse du  Sahara.  La  France  possède  environ  quatre  cents 
oasis,  soil  au  sud  de  la  province  d'Oran  (oasis  des  Ouled-Sidi- 
t'.heick),  soil  au  sud  de  la  province  d'Alger  (oasis  des  Beni- 
Mzâb),  ou  enfin  au  sud  de  la  province  de  tlonsfanline  (oasis 
des  Ziban,  de  l'Oiied-Rir  et  du  Souf).  Toutes  ces  oasis  n'éga- 
lent pas  en  importance  celle  de  Biskra,  qui  renferme  à  elle 
seule  cent  quarante  mille  palmiers';  quelques-unes  en  onl 
seulement  quelques  centaines;  mais  en  prenant  une  moyenne 
de  dix  mille,  on  arrive  au  chitfre  de  quatre  millions  d'arbres, 
donnant  un  revenu  annuel  de   60  millions  de  francs.  Celle 
richesse  est  susceptible    d'une    augmentation   considérable 
par  des  moyens  qui  sont  à  notre  portée.  D'après  un  savani 
voyageur,  M.  Marlins,  le  nombre  des  palmiers  plantés  autour 
des  nouveaux  puits  artésiens  de  1856  à  1866  s'élève  au  chiffre 
de  cent  cinquante  mille.  11  importe  donc  au  plus  haut  point 
de  multiplier  les  puits  dans  la  région  des  eaux  souterraines. 
Dans  la  région  des  cours  d'eau  superficiels,  au  pied  des  mon- 
lagnes,  il  faut,  comme  dans  le  Tell,  construire  des  barrages. 
Dans  l'une  el  l'autre  région,  tout  ce  qui  louche  à  l'aménage- 
ment des  eaux  doit  être  considéré  comme  un  inlérét  de 
premier  ordre.  11  faudrait  aussi  terminer  les  routes  qui  abou- 
tissent à  l'onlrée  du  Sahara,  et  peu  à  peu  les  prolonger  jus- 
qu'auv  cenlres  principaux   qui  nous   apparlienneni,  tels  que 
TougonrI  et  Ouargla.  Enfin  nous  devons,  avec  une  inflevible 
fermeté,  protéger  les  travailleurs  des  oasis  contre  les  violences 
des  colonies  nomades  et  les  exactions  des  chefs  arabes.  La 
sécurité  matérielle  est  déjà  assurée  d'une  manière  presque 
complèle;  la  sécurité  morale,   celle  qui  résulte  du  reilres-^e- 
ment  des  abus,  de  la  répression  des  fraudes,  de  la  rcfurmc 
des  coutumes  oppressives,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Si  la  production  agricole  ou  plutôt  horticole  du  Sahara  se 
développe,  si  les  voies  de  transport  se  perfeclionneni,  il  n'est 
pas  à  craindre  que  les  débouchés  fassent  défaut.  Il  arrivera 
vraiseniblablenient  pour  les  dattes  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
primeurs,  les  raisins,  les  oranges  et  les  autres  fruits  de 
rexlrême  midi  :  la  consommation  augmentera,  parce  que  les 
peuples  du  Nord  prennent  de  plus  en  plus  le  goût  des  pro- 
duits exotiques  et  recherchent  avec  empressement  tout  ce 
qui  peut  diversifier  leur  nourriture.  Il  y  a  là  les  élémenls 
d'un  grand  commerce  pour  l'avenir.  Eu  dehors  des  dattes, 
le  grand  désert  saharien  offre  encore  quelques  objets  d'ex- 
portation; mais  ils  ne  peuvent  jouer  qu'un  rôle  acces- 
soire. De  ce  nombre  sont  les  dépouilles  d'autruche.  C'esl 
surtout  dans  le  pays  des  Beni-Mzàb,  à  l'ouest  de  l'Oued-Rir, 
sous  le  33=  degré  de  latitude,  qu'on  chasse  l'aulruche. 
C'est  une  chasse  terrible  qui  se  fait  au  plus  fort  de  l'été, 
avec  des  chevaux  dressés  exprès.  Les  Arabes  s'y  livrenl 
avec  passion.  L'aulruche,  poursuivie  à  outrance,  succombe  à 
la  chaleur  plus  qu'à  la  fatigue,  après  avoir  lassé  trois  ou 
quaire  relais.   La  dépouille  du  mâle  vaut  de  '400  à  500  francs. 
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Le  pays  des  Touaregs  et  le  Soudan  offrent,  sur  luie  étendue 
pins  vaste,  des  ressources  du  même  genre  (jnc  celles  du  Mzàb 
algérien.  Il  serait  avantageux  pour  nous  d'attirer  dans  notre  co- 
lonie les  caravanes  qui  partent  de  ces  régions  et  se  dirigent  le 
plus  souvent  vers  le  Maroc  et  la  Tunisie.  Malheureusement  ces 
caravanes  transportent  autre  chose  que  des  marchandises; 
elles  traînent  à  leur  suite  des  nègres  qu'elles  vendent  dans 
les  États  où  l'esclavage  n'a  pas  été  al)oli ,  et  c'est  là,  dit-ou, 
la  partie  la  plus  lucrative  de  leur  trafic.  Nous  ne  pouvons  pas 
lutter  sur  ce  terrain  avec  les  puissances  musulmanes  qui 
nous  avoisinent.  Ce  serait  payer  trop  cher  ^a^anlage  d'un 
commerce  plus  étendu  avec  le  Soudan.  Nous  devons  mainte- 
nir résolument  ces  principes  d'émancipation  grâce  auxquels 
la  France,  malgré  tant  de  défaillances  sur  d'autres  points, 
tant  de  mesures  rétrogrades  inspirées  par  un  conservatisme 
aveugle  ou  hypocrite,  figure  encore  au  n'ombre  des  nations 
civilisées.  (Juelques  personnes  proposent,  il  est  vrai,  d'ache- 
ter les  nègres  aux  caravanes  du  Sud  ;  on  les  affranchirait 
aussitôt  après  les  avoir  achetés,  et  ils  rembourseraient  en- 
suite par  leur  travail  le  prix  de  leur  rachat.  Ce  plan  offre,  à 
mes  yeu\,  deux  inconvénients  :  le  premier,  c'est  d'encoura- 
ger la  traite  des  nègres  à  l'intérieur  de  l'Afrique  en  lui  offrant 
un  débouche  nouveau;  le  second,  c'est  de  placer  les  affran- 
chis dans  une  situation  qui  ressemblerait  à  une  demi-ser- 
vitude :  un  homme  tenu  par  corps  d'acquitter  une  certaine 
dette  n'est  qu'à  moitié  libre.  .Mieux  \aut  que  la  terre  où  nous 
avons  planté  notre  drapeau  reste  une  terre  d'asile,  ouverte 
.sans  restrictions  à  tous  les  travailleurs  de  bonne  volonté.  Tôt 
ou  tard  les  populations  transsahariennes  apprendront  à  la 
comiailre  et  à  l'apprécier.  La  sécurité  et  la  liberté  garanties 
par  uruî  adminislralion  habile  et  une  force  mililairo  suffi- 
fisante,  des  puits  nombreux  et  bien  entretenus,  de  bonnes 
roules  conduisant  par  les  défilés  de  r.\tlas  aux  lignes  de  che- 
mins de  fer  du  Tell  et  aux  ports  de  la  Méditerranée,  voila 
sur  (|uoi  il  faut  coni|)ler  pour  attirer  à  nous  les  gens  du 
dehors,  pour  olilenir  à  la  longue  l'ascendant  au  point  de  vue 
commercial  comme  au  point  de  vue  politique,  et  donner 
l'essor  à  la  prospérité  matérielle,  conséquence  nécessaire  de 
la  supériorité  morale. 

.1.  .1.  Ci,.\ma(ji;ran. 
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Knlre  les  deux  industries  sucrières,  la  fabrique  qui  prépare 
les  poudres  appelées  su<re<  bruts  cl  la  raCniicrb'  (pii  les 
achète  pour  les  Iransformer  en  pains.  Il  \  a  une  iqiposlllon 
coniplèle  il'intériMs  qui  va  sans  cesse  en  s'accusant  davan- 
tage et  qui  se  traduit  en  ce  moment  par  une  situation  bien 
faite  pour  alarmer  l'agricullm-e  du  nord  de  la  France  si  inti- 
inenienl  unie  dans  ses  propres  au  ib'\('l()ppenienl  des  fabri- 
ques de  sucres.  I)'un  côté  la  prospérilc  des  ranincrie>i  aug- 
mente tous  le.H  jours  ;  dr  laulrc  b's  brucdic^  dc-^   labriraiils 
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de  sucre  se  transforment  en  pertes  dont  on  n'aperçoit  plus  la 
limite,  et  qui  jettent  l'industrie  dans  une  véritable  détresse. 
La  campagne  sucrière  qui  se  termine  en  ce  moment  est  dé- 
sastreuse; un  quart  des  fabriques  sont  en  liquidation  avouée 
ou  secrète  ;  si  les  autres  résistent,  c'est  qu'elles  appartiennent 
le  plus  souvent  à  des  associations  de  gros  cultivateurs  qui 
préfèrent  supporter  des  pertes  même  énormes  plutôt  que  de 
renoncer  au  placement  de  leurs  propres  betteraves.  Cepen- 
dant si  la  campagne  prochaine  devait  être  aussi  mauvaise 
que  celle-ci,  l'industrie  sucrière  du  nord,  qui  a  été  le  pivot 
de  tout  son  développement  agricole,  serait  menacée  dans  son 
existence  même. 

A  quoi  lient  un  état  de  choses  aussi  extraordinaire  dans 
lequel  on  voit  deux  industries  —  qui  devraient  souffrir  et 
prospérer  ensemble  puisqu'elles  travaillent  le  même  produit 
et  sont  soumises  aux  mêmes  vicissitudes  économiques,  — 
offrir  le  spectacle  d'une  prospérité  scandaleuse  d'un  coté,  et 
de  la  misère  la  plus  profonde  de  l'autre.  Il  tient  à  ce  que  les 
cinq  cents  fabricants  de  sucre  de  France  sont  placés,  par  le 
régime  de  l'impôt,  à  l'entière  discrélion  d'une  dizaine  de 
raflineurs  parisiens  nu.rquels  ils  sont  uhliiiés  de  vendre  leurs 
produits,  sans  concurrence  possible,  pour  le  prix  cpie  ceux-ci 
veulent  bien  leur  donner.  Cette  obligation  résulte  elle-même 
d'une  prime  indirecte  que  le  Trésor  français  accorde  aux 
raflineurs  sous  forme  d'iminunilé  d'impôt  pour  une  partie  de 
leurs  produits,  prime  que  les  raf/lneurs  étranrjers  ne  reçoivent 
pas  de  leurs  rjoui'crnenients.  Ces  raflineurs  étrangers  ne  peuvent 
donc  acheter  les  sucres  bruts  français  dunt  l'exportation  devient 
ainsi  impossible. 

Voilà  les  points  qu'il  faut  établir.  Ou  comprendra  ensuite 
aisément  pourquoi  les  fabricants  de  sucre  français  deman- 
dent au  Trésor  de  supprimer  la  prinu-.  qu'il  paye  aux  raffiiieurs 
français,  —  en  exerçant  leurs  usines  pour  atteindre  l'intégra- 
lité de  leurs  produits.  —  Notre  Trésor  obéré  trouverait  là 
quelques-uns  des  millions  qu'il  veut  demander  aujourd'hui  à 
des  impôts  si  dangereux  pourFindustrie  luUioualedans  sou  en- 
semble. U'un  autre  côté,  les  fabricants  de  sucre  français  pou- 
raient  vendre  leurs  sucres  aux  raffineurs  anglais,  hollandais 
ou  belges  aussi  bien  qu'aux  raffineurs  français,  ce  qui  leur 
permettrait  d'échapper  au  monopole  de  ceux-ci  et  di>  faire 
monter  leur  produit  à  un  taux  eu  rapport  a\('r  h'  prix  iiayé 
par  le  consonnnaleur. 

Arrivons  maintenant  à  la  démonsiralion. 

I,  impôt  sur  le  sucre  est  ime  taxe  de  consommation. 
Cependant,  au  lieu  l^^  le  percevoir  (jujunl  le  sucre  est  propre 
à  être  cousonuné,  par  une  bizarrerie  que  l'histoire  seule  peut 
expliquer,  ou  l'assied  aujourd'hui  à  une  période  intermé- 
diaire de  la  préparation,  quand  le  produit  sort  de  la  fabrique 
pour  aller  à  la  raffinerie.  A  ce  moment,  c'est  une  cassonade 
où  le  sucre  est  mélangé  à  une  certaine  proporli(iM  de  ma- 
tières étrangères  de  toute  nature,  c'est-à-dire  dini|iuii  les  (|ue 
l'un  apprécie  d'une  inanièBC  plus  ou  moins  exacte  par  la 
nuance  de  la  cassonade.  Le  sucre  étant  blanc,  et  les  impure- 
tés affectant  d'ordinaire  une  teinte  jaune  ou  noirâtre,  on  en  a 
coiulu  ([ue  la  cassoiuide  conlenail  d'aulant  jdus  d'impuretés 
(ju'elle  était  plus  rousse  ;  les  Hollandais,  les  premiers 
graiuls  commerçants  de  siure.niil  icmslruil  sur  celle  diuméc 
une  échelle  de  <!//)(•*,  au\(iuels  on  compare  les  cassonades  il 
Miidre,  iiourdélerniiner  leur  valeur  relative.  Ces  types  vont 
de  0  à  20,  n  repre<entaul  la  cassonade  lo  plus  noire,  c'est- 
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à-dîro  la  moins  riche,  20  la  plus  blanche,  c'cst-;'i-(lire  la  plus 
riche. 

Apres  la  convpnlion  qui  avait  pour  but  de  sounieltre  à  un 
régime  commun  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la 
Belgique,  les  délégués  des  quatre  puissances  procédèrent  aux 
fameuses  expériences  de  (Pologne  pour  déterminer  officielle- 
ment quelle  était  la  teneur  réelle  en  sucre  iwtractihle  des  cas- 
sonades correspondant  aux  nuances  de  ces  20  types.  On  fixa 
ainsi  à  88  pour  100  le  rendement  moyen  des  cassonades  du 
n"  10  au  n"  13,  et  à  80  pour  100  le  rendement  moyen  des 
cassonades  variant  du  n"  7  au  n"  10. 

Pour  ne  pas  compliquer,  liornons-nous  à  ces  deux  sortes 
qui  sont  les  plus  courantes  et  qu'on  appelle  par  abréviation 
des  7-9  et  des  10-13. 

Lorsque  le  raffineur  achète  100  kilogrammes  de  cas- 
sonade 10-13,  il  paye  l'impôt  de  88  kilogrammes  de  sucre 
pur;  et,  quand  il  achète  100  kilogrammes  de  casso- 
nade 7-9,  il  paye  seulement  pour  80  kilogrammes  de 
sucre.  Suppose!!  maintenant  que  de  ce  7-9  il  tire,  non  pas 
80  kilogrammes  de  sucre  blanc,  mais  84  kilogrammes,  ces 
h  kilogrammes  d'excédant  n'ont  pas  payé  la  taxe  et  cependant 
le  consommateur  les  achètera  le  mémo  prix  que  les  antres.  Le 
raffineur  a  donc  touché  indirectement  une  prime  représentée 
par  l'impôt  de  4  kilogrammes  de  sucre,  à  75  centimes  envi- 
ron, c'est-à-dire  3  francs.  Si  l'excédant  était  de  8  kilogrammes 
au  lieu  de  4,  la  prime  s'élèverait  à  6  francs  ;  si  le  7-9  ren- 
dait 92  kilogrammes,  —  ce  qui  arrive, — l'excédant  numlerail 
à  12  kilogrammes  et  la  prime  à  9  francs.  —  Il  est  clair  qu'on 
exerçant  les  raffineries  comme  les  fabriques  de  sucre,  pour 
taxer  le  sucre  quand  il  sort  terminé,  on  atteindrait  ces  l\, 
8  ou  12  kilogrammes  d'excédants,  et  l'on  ferait  disparaître 
la  prime  que  le  Trésor  donne  au  raffineur  en  les  laissant 
échapper. 

Ces  excédants,  il  est  bien  entendu  que  lès  rafflncurs  les 
nient  ;  ils  entassent,  pour  prouver  leur  inexistence,  des  mon- 
tagnes de  chiffres,  de  calculs,  de  notes  et  de  raisonnements 
au  milieu  desquels  personne  ne  peut  se  reconnaître,  de  sorte 
que  la  question  des  sucres  paraît  une  sorte  d'alchimie  où 
échouent  tous  les  hommes  d'Etat.  11  n'est  cependant  pas  dif- 
ficile d'être  clair  quand  on  ne  vent  pas  obscurcir  la  question. 
La  résistance  des  rafflneurs  à  l'exercice  fait  involontairement 
penser  à  la  situation  d'un  monsieur  accusé  d'avoir  dans  sa 
poche  10  millions  appartenant  à  l'État.  11  raisonne  à  perte  de 
vue  pour  démontrer  que  ces  10  millions  ne  peuvent  pas  y 
être  ;  h  quoi  on  lui  répond  :  permettez-moi  de  regarder  — 
l'exercice  n'est  pas  autre  chose  que  cela  —  el  nous  verrons 
qu'ils  n'y  sont  pas  :  c'est  une  démonstration  bien  supérieure 
à  tous  les  raisonnements  sur  la  possibilité  de  leur  entrée.  — 
Là-dessus,  le  monsieur  se  récrie  bien  haut....  Que  craint-il 
donc,  si  les  10  millions  n'y  sont  pas  ? 

Malheureusement  pour  la  cause  des  raflineurs,  ces  excé- 
dants qu'ils  nient,  ils  les  achètent  sur  le  marché  à  beaux  de- 
niers comptants  :  ce  qui  est,  en  faveur  de  leur  existence,  un 
argument  d'une  force  toute  particulière. 

Pour  bien  comprendre  ce  point,  il  faut  indiquer  sur  quelle 
base  se  font  les  ventes  de  sucre  bruts  ou  cassonades.  On  fixe 
le  prix  dans  l'hypothèse  que  la  cassonade  contient  88  pour 
100  de  sucre  pur,  —  ce  que  l'on  appelle  88  degrés  sacchari- 
métriques  ;  —  puis,  on  expertise  la  cassonade  d'après  des 
règles  usuelles  fondées  sur  le  saccharimètre  ;  si  elle  contient 
plus  de  88  pour  100  de  sucre   réputé  extractible,    chaque 


degré  en  sus  fait  augmenter  de  1  fr.  50  le  prix  convenu  ;  à 
l'inverse  chaque  degré  en  moins  fail  diminuer  le  prix  de  la 
même  somme.  Ce  que  l'on  achète,  ce  qui  est  coté  dans  les 
mercuriales,  c'est  donc  un  poids  de  88  kilogrammes  de  sucre' 
pur  mélangé  d'une  proportion  d'impureté  variable  suivant 
la  nuance  ou  type  du  sucre.  Dès  lors,  si  l'on  compare  88  kilo- 
grammes de  sucre  avec  beaucoup  d'impureté  et  88  kilo- 
grammes de  sucre  avec  un  peu  d'impureté,  n'est-il  pas  clair 
que  le  premier  lot  doit  se  vendre  moins  cher  que  le  second? 
Le  travail  du  raffineur  consiste  précisément  à  enlever  ces 
impuretés  ;  plus  il  y  en  a,  plus  le  travail  est  long  et  onéreux, 

donc,  moins  la  matière  a  de  valeur  pour  lui ,  et  cepen- 

dont  plus  il  la  paye  cher!  En  voici  la  preuve. 

Qu'est-ce  que_  représente  du  10-13  ?  88  kilogrammes  de 
sucre  avec  12  kilogrammes  d'impureté.  Qu'est-ce  que  repré- 
sente du  7-9  1  88  kilogrammes  de  sucre  avec  22  kilogrammes 
d'impureté.  Eh  bien  le  7-9  se  vend  toujours  plus  cher  que  le 
10-13.  —  Si  le  produit  est  encore  plus  mauvais,  s'il  tombe  en 
dessous  du  numéro  7,  s'il  offre  cette  fois  hl  kilogrammes 
d'impureté  à  extraire  au  lieu  de  12,  alors  on  le  vend  bien 
plus  cher  encore  !....  Dites  après  cela  que  les  7-9  et  les  en 
dessous  de  7  n'ont  pas  quelque  chose  pour  compenser  leur 
mauvaise  qualité  !  —  Ce  quelqiui  chose  le  voici.  Les  88  kilo- 
grammes tirés  du  10-13  tombent  presque  tous  sous  le  coup 
de  l'impôt;  au  contraire,  parmi  les  88  kilogrammes  tirés  du 
7-9,  il  y  en  a  4,  8  ou  12  qui  échapperont. 

Aussi,  tandis  que  la  France  fabriquait  autrefois  presque 
exclusivement  des  10-13  ou  des  cassonades  plus  belles  en- 
core, elle  se  livre  aujourd'hui  de  plus  en  plus  à  la  produc- 
tion des  cassonades  inférieures:  les  mauvais  produits  peuvent 
seuls  donner  des  hénépces.  Voilà  le  résultat  du  régime  des 
types  ! 

Eh  bien,  dira-l-on,  cela  prouve  que  le  Trésor  y  perd;  mais 
cela  montre  en  même  temps  que  la  prime  qu'il  paye  indi- 
rectement se  partage  entre  le  fabricant  et  le  raffineur  :  dès 
lors  pourquoi  le  premier  se  plaint-il  du  second? 

Parce  que  cette  partie  de  la  prime  qui  lui  reste,  quand  elle 
lui  reste,  il  est  obligé  de  l'acheler  par  une  fabrication  plus 
coûteuse  et  par  un  mode  plus  onéreux  d'expertise  qui  lui  en 
enlève  tout  le  bénéfice.  En  effet,  la  mauvaise  cassonade 
7-9  coûte  généralement  plus  cher  à  produire  que  la  bonne 
cassonnade  10-13,  et  de  plus,  elle  contient  forcément  dans  ' 
ses  impuretés  des  substances  incomliustibles.  Or,  parmi  les 
substances  incombustibles  qui  s'y  rencontrent,  il  y  ades  sels 
de  potasse  dont  la  présence  a  pour  résultat  de  rendre  inev- 
traclible  une  certaine  quantité  de  sucre  contenu  dans  la  cas- 
sonnade. Le  raffineur  suppose  que  toutes  les  substances 
incombustibles  laissées  forcément  dans  le  7-9  pour  lui  con- 
server une  nuance  foncée,  que  toutes  ces  substances,  disje, 
sont  des  sels  de  potasse,  et  dans  l'expertise  on  déduit,  pour 
chaque  kilogramme  de  cendres,  5  kilogrammes  du  sucre  con- 
staté :  c'est  ce-  qu'on  appelle  le  coefficient  5,  —  trop  élevé 
d'un  tiers,  —  que  les  fabricants  n'auraient  jamais  subi  s'ils 
avaient  pu  chercher  d'autres  acheteurs  ((ue  les  principaux 
raffincurs  français. 

Mais,  il  y  a  plus  :  les  rafflneurs  disent  vrai  quand  ils  pré- 
tendent ne  pas  préférer  les  sucres  7-9  qui  dépassent  le  ren- 
dement légal  de  80  degrés.  En  effet,  ils  ont  imposé  aux  fabri- 
cants une  clause  qui  les  oblige,  en  réalité,  à  payer  eux-mènies 
la  prime  quand  leur  sucre  7-9  n'est  pas  assez  riche  pour  la 
faire  payer  complètement  par  le  Trésor. 
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Comnip  le  cnurs  (Ips  mercuriales  nsl  fixo  pour  88  deg-rés 
saccliarimi-li-iquos,  quand  lo  sucro  7-9  n'a  que  son  rendo- 
mcnt  li'ijal  do  80,  on  déduit  au  fabricant  8  degrés  a  1  fr.  5n, 
ou  i2  fr.  C.epondant,  d'après  le  taux  de  la  vente,  chaque  de- 
gré ou  kilo  vaut  tout  au  plus  75  centimes,  ce  qui  ferait  en 
tout  fi  fr.  C'est  avec  l'impôt  que  le  kilo  vaut  1  fr.  50;  mais, 
l'impôt,  le  raflineur  ne  le  subit  pas,  puisque  le  7-9  paye  pour 
80  kilos;  seulement,  il  nepeut  pas  alors  gaijner  une  prime  sur  le 
Trésor.  Sans  doute  les  kilos  au-dessus  de  88  se  payent  aussi 
1  fr.  50  au  faliricant;  mais  ils  sont  rares,  et,  dans  ce  cas, 
lo  raflineur  ne  perd  rien,  puisque  ces  kilos-!ii  ne  subissent 
jamais  l'impôt. 

Passons  maintenant  à  l'étranger,  par  exemple,  en  Angle- 
terre, où  une  consommalion  énorme  oll're  à  notre  fabrication 
indigène  un  débouciié  presque  illimite. 

En  vertu  de  la  convention  de  186/i,  le  régime  fiscal  est  le 
niûme  qu'en  France.  Il  ou\re  donc  aussi  la  porte  aux  excé- 
dants; les  7-9  peuvent,  comme  on  France,  y  rendre  8'i  ou  88 
kilos,  tandis  qu'ils  sont  taxés  pour  80,  et  le  raflineur  a  éga- 
lement une  prime  représentée  par  l'impôt  qu'auraient  dû 
payer  ces  /i  ou  8  kilos  evcédanls:  Mais,  en  Angleterre,  Vim- 
p<it  est  lie  7  cent.  1  2  par  kiUxjramne,  c'ost-à-diro  dix  fois 
moindre  qu'en  Franco,  de  sorte  qu'un  excédant  de  k  kilo- 
gramme don  no  seulement  .30  cent,  de  prime,  tandis  qu'en 
France  celle  primo  est  do  3  fr.  dans  les  mêmes  conditions. 
Pourun  ovcedarit  de  8  kilos,  la  prime  est  de  GO  cent,  on  Angle- 
terre, défi  fr.  en  Franco,  ol  ainsi  de  suite,  ("/est  une  dill'érence 
de  2  fr.  70  dans  le  premier  cas,  de  â  fr.  /|0  dans  le  second,  en 
faveur  du  raffînour  français,  qui  en  profite  pour  abaisser  son 
prix  do  vonto  eu  ,\nylelorro,  de  manière  à  rendre  la  con- 
currenco  impossible  auv  raffineurs  anglais.  11  en  résulte  que 
le  sucro  rafliné  sorti  dos  raffineries  parisioimes  se  vend  ii 
Londres  3  a  5  pour  100  moins  cher  qu'a  l'aris,  sans  compter 
les  frais  de  transport  qu'il  a  dû  subir  pour  y  aller.  La  prime 
payée  par  le  Trésor  français  aboutit  donc,  en  définitive,  à 
faire  diminuer  lo  prix  ilu  sucre  ii  Londres. 

L'exercice  des  raffineries,  en  atteignant  Ions  les  sucres 
réellement  produits,  ferait  disparaître  les  primes  qui  faussent 
les  rapports  économiques.  Les  raflinours  anglais  réparai - 
trnient  aussitôt  sur  le  marché  français,  vis-à-vis  dos  rafli- 
nours français,  pour  acheter  les  sucres  bruts  qui  auraient 
alors  cent  cinquante  ou  deux  cents  acheteurs  au  lieu  de  dix. 
Or,  quand  les  achotours  se  mullipliout,  les  prix  nionloiil  for- 
cément. 

Mais  l'exorcico  do  la  raffinerie  'n'ouvrirail  pas  seulement 
auv  sucres  bruts  français  l'accès  des  rallinerios  anglaises,  il 
leur  donnerait  encore  dans  noire  pays  nu^me  un  débouché 
toul  nouveau  qu'inie  législalion  fiscale  anliéconomi(|no  a  seule 
fermé  jusqu'ici  :  et*  conl  les  fabriqnos-rHl'Iinorli's.  Lu  ce  mo- 
moinoul,  les  fabriques  (|ui  raffiiUMil,  étant  srunnises  à  l'evor- 
cico,  payent  la  taxe  sur  tous  les  ovcédanis,  et  sont  ainsi  pri- 
vées de»  primes  que  perçoivent  les  raffineurs  :  aussi  ne 
peu\ont-cllos  pas  Inller  coiilro  eu\,  et  c'esl  à  peine  si  lo  nord 
en  compte  aujourd'hui  quelques-unes  on  aclivib'.  Mais  il  y  a 
encore  un  grand  nond)re  de  fabriques  (|ii|  dut  con'iorvé  leurs 
appareils  do  raffinage;  supprimez  la  primo  accordée  ii  leurs 
concurrents,  les  raffineurs  parisien.s,  elles  rccomnicnceronl 
Qussilôl  !i  travailler  leurs  propres  cassonades  et  ccdios  dos 
fabriques  voisines.  Le  travail  se  terminera  ainsi  sur  place, 
sans  transports,  sans  frais  généraux  cl  sans  eapitauv  Inutiles. 


La  fabrique  et  la  raffinerie  se  fonderont  rapidement  en  une 
seule  industrie  :  c'esl  là  qu'est  évidemment  le  progrès. 

Autrefois  une  fabrique  faisait  2000  sacs  do  sucre;  aujour- 
d'hui les  petites  en  produisent  8  ou  10  000,  et  il  s'élève 
partout  des  fabriques  avec  raperies  succursales  qui  permet- 
tent de  travailler  les  betteraves  d'un  canton  et  d'élever  le 
rendement  jusqu'à  100  000  sacs  ou  10  millions  do  kilogrammes. 
C'est  un  40°  do  la  production  française,  et  le  chiffre  d'affaires 
d'une  raffinerie  moyenne.  Pourquoi  donc  un  établissement 
de  ce  genre  ne  raffinerait-il  pas  lui-môme  ses  produits?  On 
économiserait  ainsi  la  plupart  des  frais  qui  incombent  au 
raffineur,  et,  tout  en  améliorant  la  situation  des  producteurs, 
on  amènerait  à  coup  sûr  une  baisse  sensible  dans  le  prix 
du  sucre.  Que  faut-il  pour  atteindre  ce  résultat?  Abroger  le 
régime  fiscal,  qui  l'empêche,  et  restituer  l'industrie  du  sucre 
à  l'empire  des  lois  économiques  en  rendant  sincère  la  base 

de  l'impôt. 

Emu.i;  Ai.oi.AVE, 

Professeur  «grégt-  de  droit  ailuiinistrotif  ii  la  l'ûciillé  do  droit  de  HouAi 
et  dVcoinituie  jiijlirn[Me  [irès  lu  Ffii-ulté  des  sciiMieeê  deLillo. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

Encore  quelques  jours  de  patience,  ol  peul-élre  M.  Magne 
connaîlra  enfin  le  seulinienl  de  l)ien-LMre  et  do  sécurité  que 
procure  un  parfait  équilibre.  Selon  toute  apparence,  le  décime 
sur  le  sol  fera  l'affaire.  Après  quoi  M.  Lepère  et  M.  Gambctta 
auront  la  parole  pour  interroger  M.  le  vice-président  du  con- 
seil, et  le  prier  do  vouloir  bien  nous  e\plif|iier  ce  que  c'esl 
que  le  septennat. 

Il  est  malheureux  pour  M.  le  duc  de  Rroglie  que  le  soin  des 
intérêts  financiers  de  l'Fitat  ne  lui  ait  pas  permis  de  satisfaire 
plus  tôt  ces  messieurs  :  leur  curiosité  est  devenue  contagieuse; 
en  deux  mois  tout  le  monde  a  eu  le  temps  de  répéter  leur 
question  et  d'y  répondre,  chacun  selon  son  gré,  comme  il 
était  naturel. 

Qu'est-ce  donc  que  le  septennat  ?  Fst-ce  un  essai  de  conclu- 
sion républicaine,  comme  lo  ceiilro  gauche  s'est  toujours 
efforcé  de  lo  croire'?  —  ou  une  inlrnductinii  au  rétablisse- 
ment de  la  monarchie,  comme  l'aflirmait  naguère  la  Gazette 
de  France?  —  ou  un  diminutif  de  la  royauté  constitutionnelle, 
connue  le  Moniteur  paraît  l'espérer  en  attendant  mic\ix?  — 
ou  un  modeste  épisode  outre  deu\  empires,  connue  l'insinue 
M.  Ilouher?  —  ou  une  préface  au  «  slalhoudérat  »,  comme 
l'assurent  les  gens  «  bien  informés  n']  —  Ce  n'est  rien  de  tout 
cela,  répond  le  Français  :  qui  dit  seideimal,  dit  «  défense  so- 
ciale »,  rien  di'  plus,  rien  do  moins.  —  C'est  tout  cela  en 
même  temps,  concluent  les  scopli(iiies  :  car,  qu'est-ce  que  la 
H  défense  sociale»,  sinon  la  rubrique  d'un  ctuilrat  d'assu- 
rance conclu  entre  les  divers  groupes  do  la  majorité,  afin  de 
parer  à  tout  risque  de  ruptm-e. 

Nous  serions,  on  vérité,  les  moins  curieux  des  hommes  si 
l'altenle  d'un  éclaircissement  officiel  cl  prochain  no  nous 
nii'llail  tous  en  émoi.  Je  dis  tous,  j'ai  tort  :  il  faut  ovcepter 
la  droite;  seule  elle  n'est  pas  émue,  parce  que,  seule,  elle 
n'est  pas  curieuse.  Lllo  préfère  s'en  tenir  au  doute  conscient 
où  se  complaît  le  sage.  La  «  trêve  des  partis  »,  îi  la  lionne 
heure,  pourvu  que  les  républicains  en  suicnl  exclus  ;  la  «  neu- 
Iralilé   entre  honiuMes  gens  »,    tant  qu'on  voudra,  pour\u 
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qu'elle  ne  gêne  personne,  hormis  les  «  radicaux  »  de  loufe 
nuance  qui  se  sont  ralliés  à  "  l'acte  de  raison  ».  Excellent 
programme,  comme  on  voit, —  qui  n'a  rien  de  neuf,  c'est  vrai  ; 
mais  quoi?  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement  que  de 
sacrifier  le  désir  de  la  nouveauté  à  la  prudence  ! 

M.  le  vice-président  du  conseil  se  soumcttra-t-il  à  toutes  les 
conditions  de  ce  programme'?  A  vrai  dire,  je  n'en  sais  rien; 
mais  il  n'est  pas  besoin  d'ûtre  sorcier  pour  en  être  sûr.  Car 
enfin,  ce  programme,  c'est,  dans  l'Assemblée,  la  loi  du 
<i  nombre  »  ;  et  si  le  «  nombre  »,  hors  de  l'Assemblée,  dans 
le  corps  électoral,  est  exécrable,  —  à  Versailles,  entre  «  hon- 
nêtes gens  1),  dans  l'Assemblée,  c'est  bien  différent.  :  la  «  loi 
du  nombre  »  est  la  raison  même. 

Il  me  paraît  donc  impossible  que,  malgré  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  M.  le  duc  de  Broglie  puisse  nous  apprendre 
autre  chose  que  ce  que  nous  .savons  déjà,  c'est-à-dire  rien. 
Force  lui  sera  de  nous  laisser  dans  l'état  d'incertitude,  de 
perplexité,  d'anxiété  où  nous  sommes,  et  où  il  convient  à  la 
majorité  des  adhérents  du  septennat  de  nous  maintenir, 
parce  que  toile  est  la  condition  si7ie  qua  non  de  leur  accord. 
C'est  là  ce  que  prévoit  M.  Thiers,  sans  aucun  doute;  d'où 
vient,  je  pense,  que,  chaque  jour,  il  insiste,  dit-on,  avec  plus 
de  force  sur  la  nécessité  de  «  l'acte  de  raison  ». 

I!  est  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  M.  Gambetta,  en  inter- 
pellant le  cabinet,  n'a  pas  cherché  autre  chose  qu'un  moyen 
indirect,  mais  d'autant  plus  efficace,  de  mettre  celte  néces- 
sité dans  tout  son  jour.  11  compte  sur  la  réponse  des  mi- 
nistres pour  y  puiser  les  éléments  d'une  démonstration 
impersonnelle,  objective,  qui  achèvera  de  convaincre  les  plus 
indécis.  Ou  plutôt,  il  n'aura  pas  besoin  de  faire  cette  dé- 
monstration :  elle  se  fera  toute  seule  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde  après  la  réponse  qu'il  attend.  En  apparence,  il  ne  sera 
pour  rien  dans  la  preuve  ;  elle  sera  toute  dans  les  faits,  je 
veux  dire  dans  les  paroles  ou  dans  les  omissions  de  ses  in- 
terlocuteurs ;  seulement,  il  aura  eu  le  mérite  de  les  con- 
traindre à  déposer  contre  eux-mêmes.  C'est  la  lionne  ma- 
nière, la  seule  qui  soit  vraiment  puissante  dans  l'art  de 
prouver. 

Donc,  résignons-nous  :  il  est  plus  que  probable  que  nous 
en  serons  pour  nos  frais  de  curiosité.  Nous  espérions  une 
définition  ,  nous  n'obtiendrons  que  des  formules.  La  majorité 
a  bien  pu  instituer  le  septennal,  il  est  hors  de  son  pouvoir 
de  le  défniir  et  de  s'astreindre  elle-même  à  respecter  sa 
propre  définition.  C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  que 
«  les  dispositions  préparées  par  le  gouvernement  pour  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  publics  ne  sont  pas  encore  arrêtées  ». 

«  Pas  encore  »  est  un  euphémisme  ingénieux.  Autant  vau- 
drait dire  que  le  cabinet  n'est  «  pas  encore  »  décidé  à  perdre 
la  majorité.  Organiser  le  septennat,  ce  serait  le  définir;  or, 
de  toutes  les  définitions,  celle-là  serait  évidemment  la  plus 
propre  à  rompre  la  coalition  qui  soutient  le  ministère.  Je  ne 
suis  donc  pas  surpris  de  lire  dans  le  Français  que  «  le  gou- 
vernement étudie  très-sérieusement  cette  grave  question  »  ; 

il  y  a  apparence  qu'il  l'étudicra  longtemps à  moins  que 

quelque  caprice  du  destin  ne  lui  rende  bientôt  la  liberté  de 
ne  plus  l'étudier  du  tout. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pour  le  monienl  que  d'un  iiiinimuin 
d'organisation  :  les  amis  du  gouvernement  ont  grand  soin  de 
faire  valoir  l'extrême  réserve  et  la  parfaite  discrétion  du  cabi- 
net en  cette  matière.  —  Et  par  exemple,  disent-ils,  il  ne 
s'agitjnullenient  d'instituer  une  vice-présidence  de  la  républi- 


que. Nous  sommes  sans  détours  :  nous  reconnaissons  ^olon- 
tiers  que  derrière  la  fonction  certains  de  nos  alliés  pour- 
raient soupçonner  le  choix  prémédité  de  tel  ou  tel  titulaire, 
craindre,  par  conséquent,  de  prêter  les  mains  à  une  solution 
qui  ne  saurait  leur  agréer.  Ce  sont  là  questions  de  personnes  : 
elles  nous  peuvent  désunir.  Mais  une  chambre  haute,  un 
sénat  :  question  de  principe,  s'il  en  fut,  sur  laquelle  tous  les 
gens  raisonnables  peuvent  s'entendre.  La  droite,  le  centre 
droit,  le  centre  gauche,  sont  évidemment  d'accord  sur  la  né- 
cessité d'avoir  deux  Chambres  au  lieu  d'une.  Royalistes,  bo- 
naiiarlistcs,  républicains,  nous  pourrons  différer  plus  ou 
moins  sur  certains  détails,  mais  sur  la  convenance  de  l'insli- 
lulion  nous  serons  unanimes;  et  quant  aux  difficultés  d'ordre 
secondaire,  eh  bien!  lorsque  le  moment  sera  venu,  de  part  et 
d'autre  on  transigera.  L'œuvre  constitutionnelle  aura  du  moins 
commencé  à  prendre  corps.  A  cbaque  jour  suffit  sa  peine. 

On  s'accordera,  on  transigera  :  mais  c'est  justement  là  la 
question.  Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  le  cabinet  est  obligé 
d'envelopper  de  modestie  les  velléités  qu'il  laisse  voir  :  on 
organisera  le  moins  possible,  soit  ;  mais  si  peu  que  ce  soit,  ce 
peu  sera  toujours  Irop  pour  tels  de  ses  auxiliaires  qu'il  n'a  pas 
la  moindre  envie  de  perdre,  et,  d'autre  part,  ce  peu  ne  sera 
jamais  assez  pour  ceux  de  ses  adversaires  qu'il  voudrait  pou- 
voir gagner. 

Une  chaml)re  haute,  dités-voijs,  un  sénat;  mais  songez 
donc,  nous  ne  laissons  pas  de  savoir  que  ce  sénat  aura  né- 
cessairement un  président;  et  si  vous  comptez  proposer  qu'en 
cas  de  vacance  du  poste  occupé  par  M.  le  maréchal  Mac  Ma- 
hon,  ce  président  devra  nécessairement  le  remplacer,  à  quoi 
vous  aura  servi  d'écarter  la  question  de  la  vice-présidence  ? 
Votre  discrélion  sur  ce  point,  et  la  réserve  dont  vous  aurez 
fait  montre,  paraîtront  alors  une  simple  malice  cousue  de  fil 
blanc.  Car  enfin  votre  sénat  sera  composé  d'une  certaine  ma- 
nière, il  se  recrutera  d'une  certaine  façon;  le  cabinet  appa- 
remment a  une  opinion  sur  ce  point  et  compte  nous  la  faire 
coiniaîfre,  —  après  l'iiilerpellation,  bien  entendu  ;  —  or,  que 
le  nuide  de  formation  du  sénat  fasse  seulement  prévoir  l'élec- 
tion de  M.  Grévy  ou  celle  de  M.  le  duc  d'Aumale,  par  exem- 
ple, il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  faire  de  la  majorité 
plusieurs  morceaux. 

Non,  décidément,  j'ai  beau  tourner  et  retourner  la  question 
constitulioinielle,  je  commence  à  croire  que  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c'est  que  le  septennat,  sinon  lorsque  l'Assem- 
blée aura  pris  fin.  Ce  sera  alors  pour  plusieurs  le  temps  des 
regrets  superflus  ;  —  à  moins  cependant  que  l'Assemblée  ne 
jiréfère  ne  pas  se  sacrifier  elle-même  cl  n'immoler  que  le 
cabinet. 

Anatole  DuNovEn. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

Nous  l'avons  eu  le  discours  de  M.  Emile  Augier,  ce  dis- 
cours sur  lequel  nous  n'osions  pas  compter  !  L'Académie 
toute  la  première  s'est  étonnée  de  le  voir  puldié  ;  mais  que 
voulez-vous  2  II  y  a  toujours  une  indiscrétion  et  un  indiscret. 
Très-agréable  à  tout  le  monde  en  somme,  l'indiscret,  même  à 
ceux  qui  crient  le  plus  fort  contre  lui.  M.  Augier  ne  doit  pas 
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lui  garder  une  rancune  irréconciliable,  à  l'indiscret.  Agréable 
et  commode  :  s'il  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Oui,  nous  ra\ons  eu  ce  discours,  et  nous  sa\ons  présente- 
ment pourquoi  l'xVcadémie  avait  élu  M.  Emile  Ollivier.  Il  y  a 
là  une  réponse  péremptoire  aux  étonnements  des  malveil- 
lants ou  des  mal  informés  comme  moi,  qui  demandaient 
quels  élaient  les  titres  littéraires  de  l'académicien  in  parti- 
bus.  Ce  qui  avait  attiré  sur  lui  les  regards  de  la  docte  Assem- 
blée, ce  qui  lui  avait  gagné  ses  suffrages,  c'était  un  ouvrage 
sur  Raphaël  qu'il  devait  commencer  l'année  suivante  et  pu- 
blier deux  années  plus  lard.  Voilà  pourquoi  l'Académie 
l'avait  élu,  imitant  encela  le  Mcihcin  rnalijrc  lui,  qui  saignait 
pour  la  fleure  à  venir.  Il  est  vrai  que  M.  Augier  ajoute  qu'on 
avait  tenu  aussi  à  être  agréable  à  l'empereur.  Habemus  conf- 
lentem  rcwm.  Voilà  peut-être  ce  qu'il  aurait  mieux  valu  ne  pas 
faire  lire  au  public  le  lendemain  du  veto  mis  sur  l'éloge  de 
l'empereur.  Voilà  pourquoi  l'Académie  a  demandé  à  M.  Au- 
gier d'expliquer  la  publication  de  son  discoiu"s.  Explica- 
tion bien  facile  à  donner  d'ailleurs  :  une  indiscrétion,  un  in- 
discret ! 

Un  petit  cbef-d'(jeu\re,  disait-on,  ce  discours.  Il  en  faut 
rabattre.  Ce  sont  d'assez  brillantes  variations  sur  un  motif 
doimé  par  Montaigne  :  Que  sais-je  '?  M.  .\ugier  nage  en  plein 
septicisme  et  il  l'annonce  d'abord.  Vous  êtes  un  nai'f,  mon- 
sieur, dit-il,  ou  à  peu  prés,  moi  je  suis  un  sceptique,  et  ainsi 
l'éloge  que  je  puis  faire  de  vous  ne  sera  jamais  un  éloge 
pertinent.  Il  ne  l'est  pas  toujours,  en  eflet.  —  Vous  avez  une 
foi  polili()ue,  moi  je  ne  sais  pas  même  ce  que  c'est  que  la 
politique.  Vous  croyez  au  progrès  nécessaire,  au  développe- 
ment inévitable  de  la  liberté  ;  moi,  je  ne  sais  :  je  remarque 
d'abord  qu'il  y  a  la  liberté  et  les  libertés,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose  ;  \»\\<  la  lilterté  même,  j'estime  qu'elle  a  une 
cote  variable,  tantôt  en  liausse,  tantôt  en  baisse,  connue  le 
colza.  On  devrait  s'entendre  pour  en  fixer  le  cours  à  ramial)le. 
D'honneur,  je  ne  comprends  pas  qu'on  s'écliaufîc  pour  ces 
choses-là.  —  Ainsi  plaisante  M.  .Vugier,  en  homme  qui  ne 
comprend  pas,  en  ell'et,  ou  qui  se  moque.  S'il  parle  sérieuse- 
ment, il  est  plus  naïf  que  AI.  Ollivier  lui-même.  Heureuse 
candeur,  celle  qui  supprime  les  passions,  les  rancunes,  l'cn- 
lêtement  des  souvenirs,  l'esprit  de  parti,  mille  autres  choses 
encore,  et  s'imagine  que  le  pouvoir  et  la  liberté  n'auraient 
qu'à  vouloir  poin'  tout  arranger,  en  se  faisant  mutuellemonl 
de  petites  concessions  de  boime  amitié  !  .M.  .Vugier  croit  (in'en 
politique  les  choses  vont  aussi  facilement  qu'au  Théàtre- 
l'rançais,  où  il  représente  la  liberté,  et  M.  Perrin  le  pouvoir. 
Uuoi  !  se  rccrii;  b;  jiouvoir,  vous  voulez  mettre  sur  mes  nobles 
planclies,  à  côté  de  Jean  de  Thommcray,  une  denioisell(!  du 
quart  de  moiule  !  lit  quel  nom  !  (irediiiPtteH  —  Eli  bien,  dit 
la  liberté,  accordez-moi  ma  demoiselle,  et  je  vous  fais  une 
concession  sur  le  nom.  .Nous  allons  la  baptiser  plus  n(d)le- 
mcnl:  que  diriez- vous  de  Daronetle?  ■  Oui,  c'est  plus  ncililc, 
reprend  le  pouvoir.  -  Eh  bien,  (•on<;ession  pour  concession  ; 
est-c('  dit'/  —  Conclu  !  —  .\on,  .Monsieur  Augier,  les  choses 
ne  vont  pas  si  aisément  on  politique. 

Ce  »eplicism(!  ironique,  doinu;  je  ne  sais  quel  air  singulier 
il  lou»  les  éloges  accordés  au  nouvel  élu.  I.a  foi  polili(|Me 
élail  (oui  à  riirure  di-  lu  naïvelc.  le  libéralisme  une  illusion; 

'«  iiTalion,  que  sera-l-elle'/  un   manque  de  tacli(|ue.   Si 

M.  Augier  loue  longuement  M.  Ollivier  de  cette  modération 
qui  l'expose  à  recevoir  les  bulles  des  deux  <orps  d'armée,  il 
semble  de  temps  en  temps  hausser  légcrc^uenl  les  épaules. 


On  croit  l'entendre  murnuu'er  entre  ses  dents  :  Bon  jeune 
homme  !  bon  jeune  homme  !!  qu'allait-il  faire  dans  cette  ga- 
lère ?  Quant  au  ministore  de  M.  Ollivier,  il  en  parle  légère- 
ment, et  il  ne  faut  pas  l'en  blâmer.  Je  réclamais  l'autre  jour 
contre  les  imprécations  de  M.  Vinot  qui  me  semble  déplacer 
la  responsabilité  en  rendant  M.  Ollivier  comptable  du  sang 
français  versé,  des  provinces  françaises  perdues.  Ce  seraient 
là  des  jugements  de  cour,  comme  dit  La  Fontaine  :  laissons 
le  châtiment  peser  sur  celui  qui  a  dévoré  bergers  et  mou- 
tons, ne  le  faisons  pas  tomber  sur  celui  qui  a  mangé  un  peu 
d'herbe  d'autrui.  M.  .Vugier,  lui,  n'attribue  pas  à  M.  Ollivier 
plus  d'importance  qu'il  n'en  a  eu. 

Pourquoi,  puisque  son  scepticisme  lui  inspire  tant  de  dé- 
dain pour  la  politique,  avoir  autant  insisté  sur  le  rôle  poli- 
tique de  Lamartine  que  sur  son  rôle  et  son  influence  dans  les 
sphères  plus  sereines  de  la  littérature  et  de  la  poésie'?  M.  Au- 
gier s'est  trop  dispensé  de  juger  le  poète  et  a  cru  qu'il  suffisait 
de  le  citer.  Il  a  trouvé  un  artifice  ingénieux  pour  ne  point 
tenter  l'entreprise  :  «  Le  panégyrique  si  complet  que  nous 
venons  d'entendre,  a-t-il  dit,  ne  me  laissait  qu'un  moyen  de 
vous  surpasser,  c'était  d'évoquer  l'œuvre  même  du  poète,  car 
de  tous  les  cantiques  celui  qui  raconte  le  mieux  la  gloire  du 
Très-Haut,  c'est  encore  le  firmament.  »  On  ne  peut  pas  se 
dérober  avec  plus  de  grâce  ;  mais  enfin  c'est  se  dérober.  Voilà 
précisément  le  reproche  que  je  ferais  au  discours  entier. 
L'orateur  a  tout  le  temps  esquivé  les  difficultés.  Il  semble 
avoir  peur  d'aftirmer  quoi  que  ce  soit;  non  pas,  bien  évidom- 
inenl,  par  prudence,  mais  par  insouciance  et  indifi'érence  de 
sceptique.  Platon  appelait  les  poètes  dramatiques  enfants  des 
muses  légères  :  quoi  d'étonnant  si,  dans  le  domaine  de  la  po- 
liticiue,  de  l'histoire,  et  même  celui  de  la  poésie  grave,  ils  se 
sentent  quelque  peu  dépaysés  ?  M.  Augier  se  plaint  au  début 
de  son  discours  que  le  hasard  l'ait  désigné  pour  une  tâche  si 
sévère  ;  nous  sommes  de  son  avis.  Qu'il  retourne  donc  à  ses 
héros  et  à  ses  héroïnes  de  prédilection  —  pas  Baronelte,  je 
suppose  — et  qu'il  nous  donne  une  de  ces  œuvres  charmantes 
comme  il  nous  en  a  donne  plus  d'une  il  y  a  une  dizaine 
d'années. 

.\ous  ne  quittons  pas  encore  les  académiciens  en  passant 
à  Érasme,  sur  qui  M;  Caston  Feugère  vient  de  publier  une 
étude  très-consciencieuse  et  très-substantielle  (1).  Pu  moins 
le  Père  Lacordaire  avait-il  donné  à  Erasme  ce  nom  d'acadé- 
micien, et  Dieu  sait  avec  quelle  amertume.  «  Vous  connais- 
sez tous  Érasme,  messieurs.  C'était  en  ce  temps-là  le  premier 
académicien  du  monde.  A  la  veille  des  tempêtes  qui  devaient 
ébranler  l'Europe"  et  l'Eglise,  il  faisait  de  la  prose  avec  l'élas- 
ticité la  plus  consommée.  On  se  disputait  dans  l'univers  un 
de  ses  billets.  Les  iirinccs  lui  écrivaient  avec  orgueil.  .Mais 
quand  la  foudre  eut  grondé,  quand  il  làllut  se  dévouer  à 
l'erreur  ou  à  la  vérité,  donner  a  l'une  ou  à  l'autre  sa  parole, 
sa  gloire  et  son  sang,  ce  bonhomme  eut  U-,  courage  de  de- 
meurer académicien,  et  s'éleigiiit  à  Holterdam,  au  iiout  d'une 
phrase  elégant(!  encore,  mais  méprisée.  »  .\insi  parlait  le 
P.  Lacordaire,  (jui  fut  plus  tard  de  l'Académie.  Jugement 
sévère.  Kuut-il  donc  tant  en  vouloir  à  ÉrusiiK?  de  n'avoir  pas 
en  (11-  goùl  pour  le  bùcherï  .Mais  c'est  l'Ii.ibitMde  :  on  envoie 
Irès-uisémeiit  les  autres  au  inartvre.  Du  ciiii' d'autrui  on    l'ail 


(I)  Éinsine.  Élude  sur  su  vio  cl  ses  ouvmges,  |>nr  Gnstuu  Fcugèrc. 
-  l'uii»,  Hnchcltc  l'I  r/. 
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large  courroie,  dit  un  vieux  proverbe.  Le  lendemain  du  jour 
où  le  P.  Lacordaire  vit  envahir  la  Constituante  dont  il  faisait 
partie,  il  donna  sa  démission.  11  j  a  deux  personnes  en  moi, 
allogua-t-il,  le  citoyen  et  le  chrétien.  Il  y  en  a  encore  une 
troisième,  lui  répondit-on  :  l'homme  prudent.  Soyons-nous 
donc  indulgents  les  uns  aux  autres,  nous  tous  qui  ne  sommes 
morts  pour  aucune  idée.  Remarquons  sans  aigreur  qu'Érasme 
n'avait  point  un  tempérament  de  martyr.  Il  était  de  la  famille 
des  Marot  et  des  Rabelais  :  Gare  le  fagot  et  gare  la  bourrée, 
dit  l'un.  —Je  le  soutiendrai  jusqu'il  la  mort...  exclw-sivemeiit, 
dit  l'autre. 

Et  au  profit  de  quelle  idée  d'ailleurs  Érasme  [cùt-il  dû 
s'exposer  aux  persécutions  ?  Il  n'avait  qu'une  passion,  l'cludc. 
Le  débat  qui  s'agitait  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme le  laissait  au  fond  bien  indifférent.  On  ne  peut  raison- 
nablement exiger  d'un  honune  qu'il  se  fasse  tuer  pour  des 
questions  dont  il  n'a  nul  souci.  Mais  il  a  crié  tour  à  tour  : 
Vive  le  roi!  vive  la  ligue'?  Oui,  comme  le  sage,  selon  Lafon- 
taine,  suivant  qu'il  lui  était  nécessaire  pour  protéger  ses 
loisirs  studieux.  Cela  n'a  rien  d'héro'ique  assurément,  et  il 
eût  mieux  fait  de  ne  rien  crier  du  tout  ;  mais  il  ne  lui  était 
pas  toujours  loisible.  C'est  le  roi  de  l'ampliiliologie,  disait  de 
lui  Luther.  En  effet,  on  croit  entendre  Sosie  :  Messieurs, 
ami  de  tout  le  monde!  Ses  déclarations  complaisantes  satis- 
font tour  à  tour  les  deux  causes.  Il  semble  même  qu'il  s'en 
amuse  et  rie  sous  cape.  Puis,  dans  les  deux  camps,  quel- 
ques-uns se  demandent  si  l'on  n'a  pas  été  dupe,  s'il  n'est  pas 
en  réalité,  ce  railleur  implacable,  l'ennemi  de  tout  le  monde; 
mais  ce  ne  sont  que  les  plus  clairvoyants  ;  Érasme  n'a  pas 
soulevé  contre  lui  les  clameurs  de  la  foule  et  ses  colères 
dangereuses. 

Rôze  dit  d'Érasme  (ju'il  s'est  contenté  de  brocarder  les  su- 
perstitions des  catholiques,  sans  suivre  la  pureté  de  l'Évan- 
gile des  réformés.  En  effet,  Érasme  brocarde  les  moines,  les 
ocieux  moijncs,  parce  que  les  couvents  sont  alors  devenus 
l'asile  de  la  fainéantise  et  de  l'ignorance.  S'il  semble  peu- 
cher  vers  Lutlier,  c'est  que,  comme  il  l'écrit  lui-même  ii 
J.  Jonas,  «  ceux  qui  se  sont  les  premiers  déclarés  contre 
Luther  étaient  en  même  temps  les  ennemis  des  bonnes 
lettres ,  et,  par  conséquent,  les  hommes  qui  les  cultivaient 
ont  craint,  en  le  combattant,  de  se  nuire  à  eux-mêmes.  »  Voilii 
dans  quelle  mesure  il  est  luthérien.  Du  dogme,  des  livres 
saints,  il  ne  se  soucie  guère.  Est-il  vrai  que  la  foi  périsse 
chez  les  prûlres,  il  lui  importe  pou.  Ce  dont  il  se  soucie  et 
ce  qui  lui  importe,  c'est  la  destinée  des  bonnes  lettres.  Ses 
sarcasmes  contre  les  couvents  ont  pu  préparer  l'éclosion 
de  la  Réforme,  et  l'on  comprend  qu'on  ait  dit  de  lui 
qu'il  avait  pondu  les  œufs  que  Luther  avait  couvés;  mais, 
contre  ce  mol,  il  réclamait  tout  le  premier  et  avec  raison.  Il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  allât  jusqu'aux  conséquences 
extrêmes.  Son  l)on  sens  sceptique  s'étonnait  de  l'orgueilleuse 
assurance  des  interprétations  nouvelles.  D'un  coup  d'épingle, 
il  perçait  l'outre  gonflée;  par  exemple,  quand  il  demandait, 
avec  un  air  do  candeur  très-plaisant,  qu'on  lui  expliquât 
cette  contradiction  qui  n'était  sans  doute  qu'apparente  : 
«  <;onmient  se  fait-il  que  Luther  afiirme  qu'il  n'v  a  rien 
d'obscur  dans  les  Ecritures  et  en  même  temps  soutienne 
que,  jusqu'il  lui,  personne  ne  les  a  comprises  ?  « 

II  y  a  des  esprits  qui  ne  peuvent  ni  se  résigner  a  être 
dupes,  ni  se  payer  de  mots.  Leur  sagacité  voit  trop  bien  le 
côte  faible  de  chaque  opinion,  le  point  vulnérable  de  chaque 


parti  :  l'enthousiasme  leur  est  difficile'par  suite,  et  le  bûcher 
plus  difficile  encore.  Académicien,  dit  d'Érasme  le  P.  Lacor- 
daire; littérateur,  dit  M.  Gaston  Feugère.  Va  pour  littérateur. 
Érasme  n'a  pas  été  autre  chose,  en  efl'et;  il  personnifie  le 
mouvement  multiple,  l'agitation  inquiète  et  l'enthousiasme 
quelque  peu  païen  de  la  Renaissance.  La  conclusion  de 
M.  Feugère  n'est  pas  absolument  nouvelle;  mais  ce  qui 
donne  du  prix  à  son  livre,  c'est  que  cette  conclusion  est  ap- 
puyée sur  l'analyse  consciencieuse  et  l'étude  très-curieuse 
de  toutes  les  œuvres  et  de  la  vie  d'Érasme.  Nulle  part  il  ne 
s'est  contenté  des  témoignages  de  seconde  main;  il  a  inter- 
rogé les  témoins  contemporains,  11  s'est  fait  lui-même  le 
contemporain  de  son  auteur.  Il  n'est  pas  une  ligne  de  ces 
'immenses  et  nombreux  volumes  qu'il  n'ait  étudiée.  Ainsi, 
tous  les  aspect»  lui  ont  apparu.  Il  y  a  dans  Érasme  tant  d'af- 
firmations opposées ,  tant  d'opinions  contradictoires  que, 
lorsqu'on  n'étudie  qu'une  partie,  on  peut  être  trompé,  n'en- 
tendant qu'un  son  de  celte  cloche  qui  a  carillonné  tant 
d'airs  différents.  M.  Feugère  a  tout  écouté. 

Son  livre  représente  donc  une  sonnne  considérable  do  travail. 
C'est  ainsi  que,  pour  dégager  une  esquisse  du  prédicateur  chré- 
tien selon  Érasme,  il  lui  a  fallu  lire  plus  de  quatre  cents  pages 
in-folio.  Si  je  faisais  un  reproche  ii  cette  œuvre  si  conscien- 
cieuse, ce  serait  d'être  un  peu  trop  analytique.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  diviser  en  deux  parties  ?  Pourquoi  nous  présen- 
ter d'abord  la  biographie,  puis  l'analyse  des  ouvrages'/  Ne 
pouvail-on  fondre  ces  deux  parties  en  un  tout  complet  et  har- 
monieux'? Ne  valait-il  pas  mieux  que  chaque  ouvrage  fût  re- 
placé au  milieu  des  circonstances  où  il  a  été  écrit?  Les  vicis- 
situdes d'une  existence  si  agitée  n'expliquaient-elles  pas  les 
variations  et  les  contradictions  de  l'écrivain'?  La  vie  ne  jetait- 
elle  pas  une  nouvelle  lumière  sur  l'œuvre,  et  l'œuvre  sur  la 
vie?  M.  Feugère  fait  très-justement  remarquer  qu'où  sent  à 
bien  des  endroits  les  préoccupations  de  la  peur;  nous  les  sen- 
tirions encore  mieux  s'il  avait  adopté  le  plan  que  j'indique. 
.M.  Feugère  est  quelquefois  trop  préoccupé.  II  craint  de  passer 
•pour  un  ami  du  rationalisme;  il  craint  de  sembler  s'assQcier 
aux  railleries  qu'Érasme  fait  pleuvoir  sur  les  couvents,  le^ 
moines,  les  théologiens,  et  en  même  temps  son  équité  l'em- 
pêche de  protester  contre  elles.  De  lii  un  certain  embarras  et 
quelques  apparences  d'hésitation.  Au  fond,  Érasme  lui  est 
médiocrement  sympathique,  et  cependant  il  ne  le  dit  pas  d'un 
ton  assez  décisif.  Ce  sont  lii  mes  seules  réserves  au  sujet  de 
ce  travail  si  plein,  si  consciencieux,  si  solide,  et  qui  est  des- 
tine il  faire  autorité. 

L'auteur  de  Madame  Bovary  et  de  Salainboo  vicnl  de  tenter 
les  chances  de  la  scène.  Dans  celte  épreuve  audacieuse  il  a 
été  assez  fortement  meurtri.  Son  Candidat  est  loin  d'avoir 
réuni  au  théâtre  du  Vaude\ille  la  majorité  des  suffrages. 
M.  Flaubert  avait  évité  cependant  de  faire  une  œuvre  départi. 
Son  candidat  a  tour  il  lour  toutes  les  opinions  ;  tour  il  tour  il 
appartient  ii  toutes  les  factions  politiques  qui  font  le  bonheur 
de  la  France.  C'est  tout  aussi  bien,  du  reste,  le  candidat  en 
.Angleterre  ou  le  candidat  aux  États-Unis.  Pour  mieux  dire, 
ce  n'est  le  candidat  d'aucun  jjays,  car  on  ne  l'a  jamais  ren- 
contré nulle  part.  Avez-vous  jamais  vu  un  aspirant  député 
qui  fil  de  sa  fille  la  récompense  du  zèle  déployé  par  les  cour- 
tiers en  élections  ou  du  désistement  de  ses  concurrents,  qui 
la  iironiît,  la  reprît,  pour  la  rcpromellre  ii  d'autres  et  la  re- 
preiulro  encore'?  Il  n'y  a  que  les  réalistes  pour  se  jeter  ainsi 
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il  corps  perdu  dans  riuvraiseinblaiice.  M.  Tlaubert  a  peut-èlre 
voulu,  tomme  Érasme,  rester  l'ami  de  tous  les  partis  en  les 
caricaturant  tous  également,  sans  préférence  ;  je  doute  qu'il 
ait  réussi.  Peindre  la  noblesse  sous  les  traits  d'un  gentilhomme 
campagnard  ruiné  qui  essuie  les  rehu(ïa<les  d'un  banquier 
enrichi  et  continue  de  trafiquer  avec  lui  des  voix  de  ses 
paysans  contre  une  grosse  dot  convoitée,  — non  pour  lui,  il  est 
vrai,  mais  pour  l'héritier  de  son  nom,  im  horrible  petit  goi- 
treux; représenter  les  conservateurs  de  toutes  nuances  par 
un  Crésus  idiot;  personnilier  les  républicains  dans  un  usurier 
de  \illage,  c'est  roide,  comme  dit  M.  Alcxaiulre  Dumas.  Si 
l'on  ne  s'est  pas  trop  fâché  contre  ces  boushouniies,  c'est 
que  ce  sont  des  fantoches  du  genre  de  ceux  qui  amusent 
l'enfance  aux  Chauips-I-lysces.  M.  Flaubert  visait  ;i  la  satire 
pidilique  et  pensait  approcher  des  tableaux  arislopliancsques. 
Prendre  Aristophane  pour  modèle  et  ressembler  ù  Guignol  ! 
Triste  !  triste  ! 

Par  exemple,  on  s'est  fâché  contre  la  pièce.  Est-ce  mânie 
une  pièce?  Je  n'entreprendrai  pas  de  raconter  cet  amphi- 
gouri cil  les  vraisemblances  et  les  convenances  les  plus  élé- 
nionlaires  de  la  vie  réelle  sont  violées  avec  l'audace  qu'ap- 
portent les  réalistes  à  ce  genre  d'attentat.  L'inexpérience  se 
trahit,  en  outre,  à  chaque  instant  et  d'une  façon  criante.  Cela 
ne  serait  rien,  car  on  peut  apprendre  le  métier  qu'on  ignore; 
mais  .M.  Flaubert  a  l'inexpérience  prétentieuse,  ce  qui  m'ef- 
frave  pour  lui.  Je  termine  néanmoins  par  la  formule  de  ri- 
gueur, mais  sans  conviction  :  c'est  un  homme  d'esprit  qui 
prendra  sa  revaiidie. 

Maximk    Gai  (.iiEii. 


Nous  rendrons  compte  très-procliaiiiemenl  du  Nuliuucque 
notre  collaborateur,  M.  Eugène  Despois,  vient  de  pul)lier  sur 
le  Thcdtie  an  li'inii.s  de  Louis  AlV. 


BULLETIN 

fM  futur  eoDKrêH  t;o»Ki-u|thii|U<>  A  ParlH 

Indes  faits  les  plus  douloureux  et  les  moins  connus  de 
notre  situation  économique  est  que,  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, le  cnmnierco  français  a  perdu  la  plus  grande  partie  de 
SCS  anciens  débouchés  a  l'extérieur,  suit  par  suite  de  la 
création  récente  et  en  nombre  considérable  de  manufactures 
cl  d'usines  en  Europe  aussi  bien  qu'en  Amérique,  suit  |)arce 
que  la  guerre  a  permis  â  nos  concurrents  de  détourner  à 
h'ur  prulil  une  grande  partie  de  la  clientèle  extérieure  du 
marche  l'ranrals.  Nous  pourrons  à  grand'peine  recon(|uérir 
un  peu  de  cette  clientèle,  mais  ce  serait  nous  faire  illusion 
que  d'espérer,  même 'dans  un  temps  luinlain,  la  recnnquérir 
tout  entière. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  tous  les  bons  esprits  ne 
voient  ii  cette  silualiDii  qn'ini  reiuèile  général  :  la  eréallcju  de 
iiuu\enu\  dèboiu  lies  sur  Ions  les  |i(iinlsdu  globe  ijiii  sont  en- 
tore  inexploités  et  d'où  IttFrarue  pourrait  lirerquebjue  source 
nou\ellede  prolil-.  De  la  l'iniportanci-  capilale  (jiie  r<in  attri- 
bue aciuellerneiit  aux  entreprises  geiij;iu|iln(|ue-. 

La  gé()(,'raphic  e.-t  donc  une  sorte  de  fee  à  laquelle,  un  peu 
connue  le  feniient  des  enfants,  nous  demandons  notre  salut. 
Elle  \eul  bien  nous  le  promettre  à  la  condition  (|ue  nous 
soyons  il  même  d'uliliser  ses  enseignements  et  ses  ressources. 
Malheureusement  elle  n'a  pus  été  cultivée  par  nos  dernières 
I.  générations; -ou  la  connaît  mal,  on  s'i'pou\ante  des  nouis 
propres  plu»  ou  moins  élraiigers  ii  noire  langue  qui  encombrent 


sa  nomenclature,  on  ignare  même  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler la  géoijraphie  française.  11  y  a  dix  ans  nous  ne  possédions 
pas  encore  un  ouvrage  officiel  qui  donnât  un  résume  satis- 
faisant de  l'état  et  des  ressources  de  nos  colonies.  A  plus  forte 
raison  ignore-t-iui  quels  sont  les  autres  pays  où  nos  compa- 
triotes ont  fondé  des  établissements  plus  ou  moins  prospères. 
Sait-on  seulement  que  nos  intérêts  sont  officiellement  repré- 
sentés dans  plus  de  six  cents  villes  à  l'étranger,  et  que  le 
nombre  des  missions  chrétiennes  administrées  par  des  Fran- 
çais s'élève  à  plus  de  huit  cents  sur  les  points  les  plus  divers 
du  globe?  11  est  pourtant  de  toute  nécessité,  quand  on  se 
préoccupe  du  commerce  extérieur,  de  posséder  ces  notions 
élémentaires. 

Nous  avons  déjà  eu  l'honneur,  dans  celte  Revue,  d'appeler 
l'atlenliou  publique  sur  des  faits  considérables  qui  intéressent 
au  plus  luiut  degré  les  entreprises  coloniales  de  la  France. 
Ces  entreprises  sont  si  peu  connues  qucja  mort  de  Francis 
Garnier  elle-même  a  fait  naître  dans  une  très-grande  partie 
des  organes  de  la  presse  française  des  appréciations  qui 
montrent  dans  quel  hunleuv  abaissement  sont  tombées  nos 
connaissances  géographiques.  Tout  récemment  la  Société  de 
géographie  retentissait  encore  de  la  protestation  indignée  que 
ces  commentaires  avaient  provoquée  delà  part  de  quelques- 
uns  de  ses  membres  les  plus  éiniiienls. 

Si  nous  examinons  l'élal  des  esprits  à  la  fin  de  l'empire, 
nous  y  constatons  la  plus  profonde  indifférente  pour  les 
études' géographiques.  Comme  on  cherche  souvent  chez  nous 
des  excuses  pompeuses  à  la  paresse,  on  avait  accrédité  celle 
opinion  (jue  les  entreprises  extérieures  les  plus  heureuses 
coûtent  toujours  plus  qu'elles  ne  rapportent  et  qu'il  était 
beaucoup  pius  simple  d'habituer  les  étrangers  avenir  dissiper 
leurs  richesses  eu  France  que  d'inviter  les  Français  â  aller 
chercher  fortune  ù  l'eiranger.  Ce  n'était  pas  l'iqiinion  des 
classes  d'élite,  il  faut  le  reconnaître,  et  le  gouvernemenl 
savait  bien  que  les  ressources  de  l'Etat  s'accrûiisent  avec  le 
nonilire  el  l'extension  des  opérations  commerciales,  mais 
c'était  une  opinion  fort  accréditée  dans  une  certaine  presse 
et  d'autant  plus  accréditée  qu'elle  dispensait  de  tout  ellbrl 
intellectuel. 

(Juaud  la  guerre  survint,  la  llcriiière  chose  à  laquelle  on 
pensa,  la  première  à  laquelle  il  aurait  fallu  penser  :  c'étaient 
les  cartes  ;  nous  les  avions  fort  complètes,  au  moins  en  ce 
qui  concernait  le  théâtre  des  opérations  militaires,  mais  nous 
les  avions  en  petit  nombre  car,  par  une  singulière  mesure  do 
la  division  des  services  administratifs,  la  vente  des  caries  du 
dépôt  de  la  guerre  grève  le  budgetde  la  guerre  qui  n'en  relire 
aucun  benelice  el  va  augmenler  les  ressources  du  Trésor  qui 
n'a  qu'un  fort  médiocre  intérêt  administratif  à  la  propagation 
des  lonnaissanccs  géographiques.  (Jn  ne  posséda  donc  pus 
les  cartes  nécessaires;  les  eùl-ou  possédées  qu'on  n'aurait 
pas  su  s'en  servir,  en  sorte  (jue  l'ignorance  des  notions  topo- 
grajihiques  eoilta  lu  vie  ii  des  milliers  d'hommes  dévouéi", 
mais  étrangers  à  lu  connaissante  de  leur  pays.  Ils  durent  se 
laisser  guider  par  les  envahisseurs  eux-mêmes  cl  se  con- 
tenter de  suivre  l'ennemi  là  où  il  les  conduisait. 

Eu  guerre  terminée,  vint  la  Commune,  au  mumeril  même 
oii  un  mouvement  très-accentué  lendail  à  restaurer  rapi- 
dement notre  prospérité  commerciale.  (Juand  la  (^onmnine 
prit  lin,  un  grand  nombre  de  catastrophes  que  l'on  aurait  pu 
conjurer  étaient  accomplies.  I,e  commerce  sentit  alors  la 
nécessite  de  se  |)reoccuper  des  conlri'es  lointaines,  mais  il 
ignorait  presque  qu'il  l'xistâl  â  Paris  mie  Société  île  geogra- 
|)liie,  lu  plus  uiu'ienne  el  encore  la  plus  aiilorifee  de  Ion  les, 
([ui  s'intéressait  il  la  restauration  de  la  patrie.  Des  démarches 
vaines  de  nos  chambres  syiiiliiales  eiirenl  cependani  ce  ré- 
sultai heureux  de  provoquer  la  récente  création  dune  coni- 
niission  île  geogra]iliie  cnniiiierciale,  dont  les  lecteurs  de  la 
lierw  ont  pu  connaître  lu  composition  duns  un  précèdent 
nuaiéro. 
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Au  moment  où  cette  commission  se  constituait,  le  gouver- 
nement procédait  a  la  création  d'une  commission  des  mis- 
sions scientifiques  destinée  à  servir  de  conseil  au  ministre  de 
l'instruction  publique  pour  la  répartition  de  l'allocation  de 
120  000  francs  attribués  à  ces  missions.  Le  gouvernement, 
suivant  d'anciens  errements,  négligea  la  représentation  de 
l'élémeut  géographique.  Il  n'y  faisait  figurer  au  milieu  d'une 
vingtaine  de  memljres  qu'un  seul  géographe,  M.  Charton, 
auquel  on  pourrait  joindre  M.  d'Avezac.  M.  Charton,  effrayé  do 
son  isolement,  dut  prier  la  Société  de  géographie  de  l'ap- 
puyer de  son  crédit  ;  il  est  à  croire  que  cette  intervention 
sera  d'un  certain  poids,  mais  on  doit  regretter  que  des  inspi- 
rations plus  heureuses  ne  l'aient  pas  prévenue. 

Si  nous  citons  ces  faits,  ce  n'est  point  pour  médire  de  l'es- 
prit qui  anime  le  ministère  actuel,  mais  pour  faire  remarquer 
à  quel  point  de  décadence  les  entreprises  géographiques 
étaient  tombées  dans  notre  malheureux  pays.  Au  milieu  des 
discordes  politiques  qui  nous  divisent,  il  faut  reconnaître  que 
le  sentiment  du  patriotisme  remporte  souvent  et  dans  tous 
les  partis  d'heureuses  victoires.  Hàtons-nous  donc  de  dire 
que  ce  sentiment  a  prévalu  lorsqu'il  s'est  agi  de  tenir  à  Paris 
la  seconde  session  du  grand  congres  international  des 
sciences  géographiques. 

On  sait  quel  retentissement  eut  la  première  session  ;  la 
Belgique  s'était  mise  en  fête  à  cette  occasion.  Le  gouverne-" 
ment  et  la  municipalité  d'Anvers  avaient  rivalisé  de  zèle  pour 
donner  à  cette  solennité  tout  l'éclat  qu'elle  réclamait.  Lorsque 
les  organisateurs  de  ce  congrès  écrivirent  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris  pour  l'inviter  à  procéder  à  une  seconde 
session,  on  s'effraya  à  juste  titre  des  obligations  et  des  res- 
ponsabilités qu'imposait  un  semblable  précédent.  En  somme 
la  Société  de  géographie  est  pauvre  ;  elle  s'était  saignée  à 
blanc  pour  faire  honneur  à  ses  devoirs  et  faire  face  aux  exi- 
gences de  la  situation  économique.  A  ses  récompenses  ordi- 
naires, elle  avait  ajouté  des  prix  pour  les  concours  universi- 
taires et  pour  les  écoles  militaires.  Elle  avait  multiplié  les 
dons  de  ses  publicalions,  elle  venait  de  conslituer  une  nou- 
velle commission  pour  les  intérêts  commerciaux,  elle  ache- 
vait enfin  de  verser  au  profit  d'explorations,  où  l'honneur  et 
les  intérêts  de  la  France  se  trouvaient  engagés,  la  plus  grande 
partie  des  sommes  dont  elle  pouvait  disposer.  Le  gouverne- 
ment l'aiderait-il'?  Pouvait-elle  compter  sur  la  préfecture  de 
la  Seine  et  sur  la  municipalité  de  Paris  ?  Comprendrait-on 
l'importance  d'une  solennité  scientifique  dont  notre  politique 
extérieure  peut  tirer  de  si  grands  avantages? 

Ces  questions  sont  plus  d'à  iiioitié  résolues.  Dès  aujour- 
d'hui la  Société  est  assurée  du  concours  de  l'État  et  ne  sau- 
rait douter  de  celui  de  la  municipalité  parisienne.  Le  grand 
congrès  des  sciences  géographiques  se  tiendra,  eu  1875,  aux 
vacances  de  Pâques. 

Les  préparatifs  d'organisation  sont  poussés  avec  activité. 
Un  comité  général  constitue  en  ce  moment  des  sous-com- 
missions, chargées  de  pourvoir  aux  exigences  de  chacune  des 
grandes  divisions  des  travaux  relatifs  au  congres. 

Ce  comité  est  divisé  en  quatre  groupes  :  l"  Commission 
des  programmes  ;  2°  Commission  d'exposition  ;  3°  Commis- 
sion de  publicité;  li"  Commission  de  comptabilit'é.  A  la  tête 
de  toutes  ces  commissions  est  placé  un  comité  d'honneur. 

La  présidence  d'honneur  revient  de  droit  au  chef  de  l'État. 

La  présidence  active  au  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie, vice-amiral  baron  de  La  Roncière  le  Noury. 

Les  présidents  des  commissions  permanentes  centrale  et 
de  géographie  commerciale  de  la  Société  de  géographie  sem- 
blent nalurelleraent  désignés  comme  vice-présidents  :  ce  sont 
MM.  llelesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à 
"École  des  mines  et  à  l'École  normale,  et  Meurand,  directeur 
des  consulats  au  ministère  des  affaires  étrangères,  président 
de  la  commission  de  géographie  commerciale. 

A  ces  vice-présidents  seraient  adjoints,  pour  la  France, 


d'autres  notabilités  éminentes,  telles  que  MM.  Élie  de  Beau- 
mont,  de  Quatrefages,  Levasseur,   Vivien  de  Saint-Martin. 
Quant  aux  commissions  dont  on  n'a  encore  formé  que  les 
éléments,  nous  ne  parlerons  que  de  la  première,   les  autres 
n'ayant  qu'une  action  toute  administrative. 

COMMISSION  DE  LA  RÉDACTION  DES  PROGRAMMES   :    5  SECTIONS 

l'"  section.  —  Géographie  mathématique  et  maritime.  ■ — 
M.  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine  ; 

M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale 
de  la  Société  de  géographie  ; 

M.  i'errier,  capitaine  d'état-major,  membre  du  bureau  des 
longitudes. 

2"  .section.  —  Géographie  phxjsique.  —  M.  Daubrée,  de  l'In- 
stitut, directeur  de  l'École  des  mines; 

M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  président  de  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  géographie  ; 

M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut. 

3"  section.  —  Géographie  économique.  —  M.  Levasseur,  de 
l'Institut. 

M.  Person,  président  de  la  chambre  syndicale  des  exporta- 
teurs, membre  de  la  commission  de  géographie  commerciale  ; 

M.  Hertz,  secrétaire'général  de  la  commission  de  géographie 
commerciale. 

U^  section.  —  Géographie  historique.  —  M.  Cortambert  (Eu- 
gène), bibliothécaire  de  la  section  géographique  à  la  Biblio- 
tlièque  nationale; 

M.  Deloche,  de  l'Institut; 

M.  Desjardins  (Ernest),  maître  de  conférences  à  Ércole 
normale  ; 

M.  Dupaignc,  professeur  au  collège  Stanislas  ; 

M.  Sayous,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

5<^  section.  —  Voyages  et  explorations.  —  M.  de  Bizemont, 
lieutenant  de  vaisseau; 

M.  Duveyrier  (Henry); 

M.  Grandidier,  secrétaire  général  pour  les  assemblées  géné- 
rales de  la  Société  de  géographie  ; 

M.  Malte-Brun,  vice-président  de  la  commission  centrale  de 
la  Société  de  géographie. 

M.  le  baron  Reille  (Renc-Charles-François)  a  été  nommé 
commissaire  général  du  congrès. 

Ces  indications  préliminaires  sont,  comme  nous  l'avons 
dit,  fort  incomplètes  ;  nous  n'y  faisons  figurer  que  des  noms 
déjà  inscrits  et  pour  ce  qui  regarde  l'élément  français.  Plus 
d'une  illustration  étrangère  figurera,  soit  dans  le  comité 
d'honneur,  soit  dans  les  sous-commissions  ;  d'autres  géo- 
graphes français  ont  déjà  été  invites  à  grossir  le  noyau  des 
sections.  Il  nous  a  paru  cependant  utile  de  publier  cette  pre- 
mière liste,  afin  que  l'on  sache  dès  aujourd'hui  à  quelles  per- 
sonnes on  doit  s'adresser  pour  les  propositions  à  formuler 
en  ^uc  du  futur  congTès. 


Dimanche  prochain ,  aux  Matinées  littéraires  de  la  Porte- 
Saiut-Martin,  on  jouera  l'Étourdi,  de  Molière.  La  conférence 
sera  faite  par  M.  Cli.  Sauvage. 


On  annonce  pour  le  dimanche  22  mars,  à  2  heures,  au 
théâtre  du  Vaudeville,  une  séance  publique  organisée  par  la 
Société  Franlvlin  au  profit  des  biljliothèques  militaires,  avec 
le  concours  de  la  musique  de  la  garde  républicaine. 

C'est  M.  Laboulaye  qui  sera  l'orateur. 


Le  propi'iétaire-géi'ant  :  Germer  Baillière, 


t>AKI«,  «  lUPRIMEHIE    DE    E.   MAKTINET^    RUE    UIONOH, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Il  n'y  a  pas  deux  manières  de  rechercher  quelle  est  la 
sit;iiificalion  exacte  d'un  vote  d'ordre  du  jour  ;  il  suffit  de 
si'parer  et  d'examiner  isolément  les  divers  éléments  qui  ont 
concouru  à  former  la  nwjorilc.  Ainsi  avons-nous  fait  pour  le 
^ote  do  l'ordre  ilu  jour  pur  et  simple  sur  la  dernière  inler- 
pellation  adressée  par  la  gauche  au  ministère,  et  nous  avons 
constate  qu'orléanistes,  légitimistes  et  bonapartistes  conti- 
nuent de  soutenir  le  ministère  et  d'approuver,  chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente,  les  définitions  qu'il  dorme  du 
scptemiat.  C'est  donc  ([ue  ces  définitions  ne  sont  pas  absolu- 
ment en  désaccord  avec  celles  qu'ils  en  donnent  eux-mêmes, 
chacun  pour  leur  compte.  Or,  comment  les  bonapartistes  et 
les  légitimistes  entendent-ils  le  septennat  ? 

Pour  connaître  le  sentiment  des  boiKi[)artistes  à  cet  égard, 
on  n'a  qu'à  relire  le  discours  prononcé  par  le  prince  impérial 
à  l'occasion  de   la  grande  manifestation   du    16  mars.  Selon 
rinterprélalioii  bonapartiste,  le   septennat  est  un  gouverne- 
ineril  qui  peut  bien  assurer  «  l'ordre  matériel»,  mais  qui  est 
impuissant  ii  garantir   «  la  sécurité  ».   Qu'est-ce  donc  qu'un 
ordre  matériel  qui  n'est  point  lu  sécurité,  sinon  un  ordre  pré- 
caire,   instal)lc  et  sur   la    durée    duquel   il  est  défendu  de 
compter?  Si,  en  cfl'et,  dans  la  pensée  du  prince  impérial  le 
gouvernement  du  maréchal  de  Mac-Mahon  était  l'ordre  maté- 
riel pour   s(!pl   ans,  on   ne   comprendrait    pas   la  distinction 
qu'il  établit  entre  cet  ordre  ainsi  garanti  et  la  sécurité.  Sept 
ans  d'ordre   malériid,  c'est  un  joli  bail,  et  nous,  qui  n'a\ons 
pas  le  droit  de    faire   les  fiers,  nous  nous  contenterions  à 
moins.  Si  les  bonapartistes  ne  s'en  contentent  pas,  c'est  qu'ils 
ne  s'y  fient  pas,  ou  bien  c'est  qu'ils  veulent  autre  chose  ;  de 
toute  manière  le  cunnuentaire  (|u'ils   font  du   septennat  en 
e-l  la  négation  absolue.  ICt  cepenilant  les  (b'putés  partisans  de 
l'eMipirc  (du  moins  tous  ceux  qui  ctaii'iil  |)rcsi'nts  a  la  scance 
de  mercredi  dernier)  oui  volé  pour  l'ordre  de  Jour  i)ur  cl 
simple. 
Les  légitimistes  ont  fait  de  mOnie,  .i  (|iiili|ucs  exceptions 
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près,  et  cela  après  avoir  bien  pris  soin  de  définir  à  leur  ma- 
nière «  le  sens  de  la  prorogation  ».  En  premier  lieu,  M.  de 
(;azenove  de  Pradines,  qui  prenait  dans  cette  circonstance  la 
parole  au  nom  de  ses  collègues,  —  M.  de  Cazenove  de  Pra- 
dines a  affirmé  que  le  vote  de  la  prorogation  des  pou\oirs  du 
maréchal  de  Mac-.Mahon  n'était  point  un  acte  consiitutioimel 
qui  enchaînât  l'Assemblée  souveraine,  et  qu'elle  demeurait 
maîtresse  d'en  faire  cesser  les  efi'ets  à  son  jour  et  selon 
ses  convenances  :  «  Une  Assemblée  comme  la  "nôtre,  a  dit 
M.  de  Cazenove  de  Pradines,  une  Assemblée  qui  n'a  encore 
reconnu  à  personne  la  faculté  de  la  dissoudre,  conscr\e  tou- 
jours le  droit,  ainsi  qu'elle  en  aurait  incontestablement  la 
puissance,  de  inodifierses  décisions,  lorsqu'elle  le  juge  néces- 
saire dans  l'intérêt  du  pays.  »  Ceci  est  très-clair.  Cependant, 
M.  de  Cazeno\c  de  Pradines  veut  l)ien  faire  une  concession, 
pour  la  facilité  du  débat  ;  il  consent  ii  se  placer  «  sur  le 
terrain  de  ceux  qui  affirment  que  les  sept  années  de  pouvoir 
sont,  dès  à  présent,  au-dessus  de  toute  contestation  ».  Ce 
lerrnîii-là,  c'est  le  terrain  de  iM.  de  Rroglie  ;  M.  de  Cazenove 
de  l'radines  veut  bien  s'y  «  placer  »;  c'est  de  sa  part  un  acte 
de  courtoisie  et  de  condescendance,  mais  le  septennat  n'y 
gagne  rien.  Si,  en  ciïet,  l'honorable  ancien  secrétaire  de 
M.  le  comte  de  Chambord  vont  bien  admettre  comme  légale 
la  durée  des  pouvoirs  conférés  au  maréchal  de  .Mac-.Mahon, 
il  ne  lui  viendrait  pas  inOme  à  l'esprit  que  ce  dernier  pût 
refuser  de  quitter  la  place  le  jour  où  l'.Xssemblée  \iendrail 
il  proclamer  en  principe  la  monarchie  :.  «  Je  ne  crains  pas, 
dit-il,  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fasse  attendre  le  roi 
de  l'rance  ii  la  porte  du  septennat.  »  A\anl  ainsi  parb-,  M.  de 
Cazeu(jM'  de  Pradines  a  \oU-  |)Our  l'ordre  du  jour  pur  et  sim- 
ple denianile  par  M.  de  Uroglie,  et  les  amis  du  jeiiiu'  député 
légitimiste  ont  suivi  son  exemple. 

M.  de  Broglie  a  parlé  pour  ne  rien  dire  du  lnul  lorsqu'il  a 
fait  renianiuer  que  les  opinions  di-  M.  de  Cazenove  do  Pra- 
(hiie  lui  l'iaieni  pcrsormelles  et  que  ses  paroles  n'engageaieill 
pas  le  gouvernement.  Comment  .M.  de  Cazenove  de  Pradines 
pourrait-il  parler  au  ;iom  du  gouvernement,  n'étant  point 
ministre'/  Mais  M.  <le  Cazenove  de  Prodines  a  parlé  au  nom 
d'un  groupe  qui  tient  moralement  une  grande  place  dans 
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une  assemblée  dont  la  majorité  a  failli  se  prononcer  il  y  a 
quelques  mois  pour  la  restauralion  de  la  monarchie  légitime. 
Ce  que  HJ.  de  Cazenove  de  Pradines  a  déclaré  avec  tant  de 
franchise,  beaucoup  le  pensent  sur  les  bancs  de  la  droite  ;  et 
M.  de  Broghe  le  sait  bien,  puisqu'il  n'a  point  osé  dire  à  M.  de 
Cazenove  de  Pradines  :  «  Gardez  votre  bulletin  blanc,  je  n'en 
veux  pas,  j'obtiendrai  mon  ordre  du  jour  sans  vous  et  au 
besoin  contre  vous.  » 

M.  de  Broylie  n'a  point  dit  cela,  parce  qu'un  pareil  langage 
lui  est  absolumentinlerdit,s'il  veut  se  maintenir  au  ministère; 
il  a  des  engagements  explicites  ou  sous-entendus  avec  les  légi- 
timistes, il  en  a  avec  les  bonapartistes,  il  ne  s'appartient  pas. 
Tout  ce  qu'on  lui  permet  de  déclarer  à  la  tribune,  c'est  que 
le  septeiuiat  est  un  gouvernement  dont  le  nom  signifie  qu'il 
durera  sept  ans.  A  la  vérité  M.  de  Broglie  se  hasarde  entre- 
temps à  pousser  un  peu  plus  loin  dans  la  voie  des  déclara- 
tions significatives  ;  il  proclame  que  les  pouvoirs  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  sont  n  iucommutables  »,  qu'ils  sont  élèves 
pour  sept  ans  au-dessus  «  de  toute  contestation  ».  Mais  quand 
on  le  met  en  demeure  de  donner  une  sanction  effective  à 
cette  loi  qui  a  fondé  le  septennat,  quand  on  l'invite  à  défendre 
le  gouvernement  du  maréchal  contre  les  compétitions  des 
partis,  il  refuse  d'en  prendre  l'engagement,  il  renvoie  les 
interpellaleurs  à  l'époque  où  l'on  discutera  les  lois  constitu- 
tionnelles, et  il  donne  même  à  entendre  que  le  septennat 
n'est  armé  en  guerre  contre  aucun  parti,  sinon  contre  le 
parti  républicain.  «  L'Assemblée,  dit-il,  a  voulu  assurer  à  la 
France  qu'elle  ne  reverrait  pas  au  pouvoir  pendant  sept  ans 
certains  noms  et  certains  hommes  ».Et  c'est  tout  !  La  France 
devra  se  contenter  de  cette  négation  de  la  république  durant 
sept  années,  et  on  ne  lui  fait  même  point  la  grâce  de  lui 
promettre  qu'on  saura  la  défendre  contre  les  factions!  M.  de 
,  Broglie  n'ose  même  plus  dire  qu'à  défaut  d'une  organisation 
définitive,  on  aura  la  paix  pour  sept  ans  ;  il  ne  se  risquerait 
plus  à  imposer  la  trêve  aux  monarchiques.  «  Guerre  aux 
républicains  »,  c'est  tout  son  programme;  sur  tout  le  reste, 
il  demeure  muet. 

Cependant  on  a  compris  en  haut  lieu  que  la  France  de- 
mandait quelque  chose  de  plus  ;  les  déclarations  de  M.  de 
Broglie  à  la  tribune  étaient  en  retard  sur  les  promesses  faites 
par  le  maréclial  de  Mac-Mahon,  il  fallait  au  moins  reconquérir 
le  terrain  perdu.  C'est  dans  cette  intention  sans  doute  que 
M.  le  Président  de  la  république  a  adressé  à  M.  de  Broglie 
une  lettre  oii,  tout  en  le  félicitant  de  son  discours,  il  déclare 
que  les  paroles  prononcées  par  son  ministre  sont  conformes 
au  langage  tenu  par  lui-même  «  à  MM.  les  présidents  du 
tribunal  et  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris  ».  Le 
Journal  officiel,  qui  publie  cette  lettre  de  M-  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  réproduit  immédiatement  après  le  texte  des 
déclarations  faites  récemment  devant  le  Tribunal  de^  coni- 
m.erce  :  «  Soyez  sans  in([uiétude,  disait  alors  M.  le  Président 
de  la  république;  pendant  sept  ans,  je  saurai  faire  respecter 
de  tous  l'ordre  de  choses  légalement  établi  » . 

Ce  sera  pour  la  France  un  soulagement  au  milieu  de  ses 
ennuis  et  de  ses  incertitudes  que  de  voir  M.  le  Président  de 
la  répul)lique  prendre  do  nouveau,  à  la  face  du  pays,  l'enga- 
gement auquel  ses  ministres,  parlant  en  son  nom  et  à  la 
tribune,  n'ont  jamais  osé  s'associer.  Cela  prouve  peut-être 
que  les  ministres  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  connais- 
sent mal  ses  intentions  et  sont  d'infidèles  interprètes  de  sa 
pensée  politique  ;  on  serait  tenté  du  moins  du  le  croire  si 


M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  ne  persistait  à  louer  leur  atti- 
tude et  leur  langage  dans  les  débats  parlementaires.  Quoi 
qu'en  dise,  dans  sa  bienveillance  peut-être  trop  facile,  M.  le 
Président  de  la  république,  nous  ne  trouvons  pas  le  moins 
du  monde  que  les  paroles  de  ses  ministres  soient  conformes 
à  son  langage  ni  qu'elles  en  reproduisent  la  fermeté  et  la 
franchise  ;  en  le  commentant,  elles  le  dénaturent,  elles  le 
torturent  et  en  font  sortir  toutes  sortes  d'interprétations 
imprévues  et  contradictoires.  Ne  serait-il  pas  temps  de 
mettre  d'accord  les  paroles  des  ministres  avec  celles  du  chef 
de  l'État  et  surtout  les  actes  avec  les  paroles  ?  Que  M.  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  ose  être  enfin  le  président  de  la  répu- 
blique :  pour  quelques  voix  bonapartistes  et  légitimistes 
que  pourra  perdre  son  cabinet,  il  retrouvera  du  côté  gauche 
de  l'Assemblée  cent  cinquante  voix  républicaines;  quant  au 
pays,  voici  longtemps  déjà  qu'il  l'attend,  ne  demandant  qu'à 
le  suivre. 
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Pendant  près  de  deux  ans,  on  a  pu  croire  que  le  bonapar- 
tisme, après  ses  hontes  et  nos  désastres,  n'oserait  plus  re- 
lever la  tête.  Depuis  le  2i  mai,  depuis  qu'il  s'est  senti  néces- 
saire à  M.  de  Broglie,  indispensable  à  la  coalition  antirépu- 
blicaine, depuis  qu'il  a  pu  se  dire  que  sans  lui  la  république 
était  assurée,  que  grâce  à  lui  elle  aurait  encore  de  dures 
épreuves  à  soutenir,  il  a  recouvré  sa  foi  en  sou  étoile,  et  il 
peut  se  dire  que  hors  de  France  cette  confiance  en  son  ave- 
nir est  partagée  par  de  nombreux  esprits. 

Un  livre  de  M.  Hillebrand  sur  La  France  et  les  Français,  — 
dont  nous  avons  entretenu  naguère  nos  lecteurs  pour  leur 
en  signaler  avec  sympathie  les  mérites,  l'impartialité  sinon 
la  justesse,  l'exactitude  dans  les'  vues  d'ensemble  sinon  dans 
certains  détails,  et  dont  la  première  édition  s'est  rapidement 
épuisée,  —  vient  de  s'augmenter  d'un  chapitre  curieux  sur  [ 
le  sujet  trop  actuel,  hélas  !  et  trop  brûlant  que  je  viens  d'in- 
diquer. M.  Hillebrand  a  trouvé  que  depuis  un  an  à  peine  la 
France  avait  marché  fort  vite,  et  s'il  n'a  rien  eu  à  retrancher 
de  ses  appréciations  de  l'an  dernier,  il  a  du  moins  des  addi- 
tions à  y  faire.  Pourquoi  le  centre  gauche,  qui  paraissait 
maître  de  la  situation  en  1873,  a-t-il  subi  l'échec  du  2k  mai  ? 
De  quel  prix  le  centre  droit  a-t-il  payé  son  succès?  Quels  alliés 
redoutables  a-t-il  dû  s'associer  ?  Kt  ces  alliés  eux-mêmes, 
quel  est  maintenant  leur  avenir?  Telles  sont  les  questions 
qu'il  se  pose  :  elles  lui  paraissent  résumer  l'histoire  de  ces 
quelques  mois  qui  séparent  les  deux  éditions  de  son  étude 
sur  notre  pays,  le  24  mai  1873  du  16  mars  187Zi. 

Nous  sommes  fort  loin  de  faire  à  ces  questions  la  même 
réponse  que  lui.  Bien  que  nous  connaissant  à  merveille  et 
fort  Français  lui-même  par  certains  côtés,  il  est  trop  admi- 
rateur de  M.  de  Bismarck,  trop  épris  de  ses  procédés  poli- 
tiques, pour  que  nous  puissions  être  d'accord  avec  lui.  Il 
recommande  aux  partis  comme  aux  prétendants,  au  centre 
gauche  comme  aux  princes  d'Orléans,  de  dépouiller  tout 
idéalisme,  d'attendre  l'occasion  et  de  ne  pas  reculer,  quand 
elle  se  présente,  devant  l'emploi  de  la  force.  Un  prince  n'est 
pas  un  mortel  ordinaire,  un  parti  politique  n'est  point  sou- 
mis aux  lois  de  la  morale  qui  règle  les  individus.  Doctrine     i 
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qui  n'est  point  d'hier,  sans  doute,  mais  que  certaine  poli- 
tique fort  récente  a  singulièrement  rajeunie.  Conseillant 
cette  vigueur,  M.  Ilillebraud,  par  une  pente  fort  naturelle, 
est  amené  à  croire  au  succès  des  liommes  qui  n'éprouvent 
point  de  scrupule  à  la  pratiquer:  la  loyauté  du  centre  gauclie 
et  ses  vertus  bourgeoises  ont  rendu  fatale  sa  défaite,  les 
hésitations  timorées  des  princes  d'Orléans  leur  ont  fait  man- 
quer l'heure  ;  la  grandeur  chevaleresque  du  comte  de  Cham- 
Ijord  fait  de  lui  le  plus  utopiste  des  prétendants  ;  les  radi- 
caux sont  impuissants  par  la  coalilion  qu'ils  suscitent. 
Que  reste-t-il?  On  ne  le  de\ine  que  trop  aisément. 

Pour  nous  qui  ne  reprochons  pas  au  centre  gauche  ses 
scrupules,  à  M.  Tliiers  sa  docililé  aux  décisions  d'une  majo- 
rile  qu'il  pouvait  cependant  rappeler  à  ses  engagements  et 
enfermer  dans  l'accomplissement  vigoureux  de  son  mandat  ; 
liour  nous  qui  croyons  que  la  politique  la  plus  large  et  la  mo- 
rale la  plus  élroile  sont  faites  pour  se  concilier,  nous  ne  dé- 
sespérons pas  de  la  république  conservatrice,  de  son  triomphe 
légal  et  pacifique,  et  nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons 
d'appréhender  uii  nouvel  attentat  de  brumaire  ou  de  dé- 
cembre. 

Il  nous  semble  d'aillours  que  M.  Hillebrand  lui-même 
n'est  pas  aussi  assuré  de  la  a  ictoiro  des  bonapartistes  qu'il 
essaie  par  monienls  de  se  le  faire  croire.  Tantôt  il  affirme 
que  la  dictature  est  le  seul  gouvernement  dont  nous  soyons 
capables,  que  c'est  notre  régime  naturel  et  normal  ;  tantôt, 
quelques  lignes  après  l'assertion  peu  tlalteuse  qui  précède, 
il  avoue  que  la  France  est  centre  gaucho.  II  n'est  point  facile 
de  conciliercesdeux  jugements,  de  mettre  d'accord  M.  Roiiher 
et  .M.  Casimir  Périer.  M.  Hillebrand  a  beau  faire,  le  long  sé- 
jour qu'il  a  fait  en  France  l'a  rangé,  en  dépit  de  lui-même, 
dans  ce  parti  homiête  et  intelligent  des  naïvetés  duquel  il  lente 
de  sourire  ;  il  n'est  point  encore  un  vrai  disciple  de  .M.  de 
liismarck  et  l'on  démêlera,  dans  les  pages  qu'on  va  lire,  plus 
d'une  inconséquence  heureuse. 

(-es  réserves  faites,  il  y  a  plaisir  à  signaler  de  nouveau  les  qua- 
lités de  ce  livre  plein  d'observations  personnelles  el  de  souve- 
nirs vivants,  élude  allemande  sur  la  France,  comme  le  même 
auteur,  avant  la  guerre,  nous  en  avait  donné  unc"lou((!  fran- 
çaise sur  la  Prusse  (I).  (/est  une  œuvre  intéressante  au  plus 
haut  point,  autant  par  ce  ([lU!  nous  pouvons  y  aiiprcndre  sur 
nous-mêmes,  que  pur  certaines  erreurs  ou,  pour  inieuv  dire, 
certaines  cxagéralions  de  jugements  qui  sont  d'un  étranger, 
et  nous  permellent  de  connaitre  et  de  juger  1  Allemagne.  On 
nous  reproche  l'excès  de  rationalisme,  l'abus  du  système  en 
toutes  choses,  des  constitutions  abstraites,  le  défaut  de  suile 
el  d'intelligence  pour  tout  ce  qui  est  développement  orga- 
nlipu!,  lent  el  normal,  connue  si  le  rationalisme  n'était  point 
le  caractère  dominant  do  la  Prusse  moderne  !  On  nous  prête 
des  défauts  <|ui  sont  reuv-lii  mêmes  que  l'uuleur  u  sous  les 
yeux,  el  bien  souvent  il  sul'liiuil  de  .substituer  liiTlin  à  Paris 
pour  que  le  porirait  liil  d'une  exactitude  parfaite!  I.e  cha- 
pitre mêtne  que  nous  avons  extrait  de  ce  livre  pèche  juir 
excès  de  théorie;  le>  miaiices  n'y  sont  point  assez  délicales. 
el  si  la  politique  nous  parait  compalihie  avec  la  |)lus  scrupu- 
leuse morali-,  elle  nt-  nous  semble  point  comporter  celte  ri- 
gueur, ce  faliitisnie  dont  esl  enq)reiiil  ce  tableau  de  no.s  ré- 
centes deslinecs. 

C'est  ainiti  (|ue  luus  les  raisomieiaenls  du  monde,  toutes 
les  dcduclionii  auxquelles  l'aulcur  se  livre  sur  le  boiiapui- 
lisme  ft  ses  chances,  -quelque  spécieuse  qu'un  soit  l'or- 
domiance,  -  lie  nous  alarmenl  point.  [,e  sentiment  est  pour 
•luelque  chose  aussi  dans  la  politique,  el  l'horreur  mêlée  au 
riégoûl  qu'inpire  le  régime  impérial  prévaudra  sans  doule 


contre  ce  que  M.  Hillebrand  appelle  la  logique  des  événe- 
ments. N'importe,  il  suffil  que  cette  restauration  paraisse 
possible  pour  que  l'opinion  se  mette  en  garde  contre  la  plus 
odieuse  des  surprises.  H.  D. 


(l)  Lu  l'ruue  ci  sC4  instilutiont.  Lii  »iiluiue   ilc    lu  UMiotlii^iH' 


Après  Irois  ans  de  luttes  et  d'efforts,  dans  la  nuit  du 
19  novembre  1S73,  la  France  s'est  rapprochée  de  nouveau,  par 
un  pas  décisif,  de  son  gouvernement  normal,  la  dictature. 
On  pourra  remplacer  le  dictateur  par  un  autre,  on  pourra  lui 
donner  un  autre  titre,  la  dictature  demeurera.  Les  intérêts, 
qui  ont  un  instinct  fort  délicat,  ont  salué  ce  triomphe  du 
parli  conservateur  par  une  hausse  rapide  de  la  rente,  bien 
que  l'avenir  ne  paraisse  assuré  que  pour  sept  ans,  et  encore! 
Mais  les  intérêts  s'y  entendent  ;  ils  savent  que  l'expérience 
des  libéraux  ne  saurait  être  renouvelée  pour  le  moment, 
que  la  révolution  ne  trouvera  point  d'ici  là  l'occasion  de  re- 
lever la  tête,  et  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent.  Il  vaut  la 
peine  de  voir  par  un  rapide  examen  comment  les  deux 
centres,  comment  la  monarchie  légitime  et  la  monarchie 
constitutionnelle  ont  échoué,  comment  le  césarisme  a  arboré 
le  drapeau  tricolore ,  conmient  les  doctrinaires  du  parle- 
ment eux-mêmes  prêtent  la  main  à  sa  restauration. 

Depuis  le  29  novembre  1872,  la  force  de  M.  Thiers  était 
virtuellement-brisée,  car  ce  jour  vit  la  fin  de  la  puissance 
absolue  que  la  nation  et  ses  représenlanis  lui  avaient  confiée 
au  moment  du  danger.  Le  parli  conslilutionnel,  de  nuance 
conservatrice,  doctrinaire  conune  toujours,  crut  l'heure  ar- 
rivée de  réaliser-son  idéal,  de  rendre  à  la  France  la  monar- 
chie tempérée.  Le  premier  pas  dans  celte  voie  consistait  à 
renverser  le  dictateur  bourgeois  dont  on  n'avait  plus  besoin 
et  qui,  par  son  antipathie  pour  le  doctrinarisine,  pouvait  de- 
venir gênant.  11  s'agissait  de  le  remplacer  par  un  personnage 
plus  docile.  M.  Thiers,  qui  voyait  le  coup  se  préparer,  se  jeta 
de  tout  son  poids  du  côté  gauche,  où  il  trouva  l'appui  le  plus 
complaisant,  parce  qu'on  y  croyait  pouvoir  compter  sur  sa 
succession.  Ce  mouvement  ne  fit  qu'accélérer  sa  chute.  Un 
gouvernement  qui  fait  les  yeux  doux  aux  radicaux  esl,  dans 
la  France  moderiu!,  tout  aussi  compromis  qu'un  gouverne- 
ment qui  pactise  avec  l'ancien  régime.  Six  mois  durant,  la 
lullc  se  poursuivit,  incertaine,  entre  le  centre  droit  cl  le 
centre  gauche,  entre  la  monarchie  constitulioimelle  et  la 
république  consor\atricc  que  représentait  le  vieux  politique. 
Celle  dernière  avait  pour  elle  non-seulemenl  la  pcrsomialile 
considérable  de  son  chef,  sa  réputation,  son  génie,  le 
pouvoir  exécutif  dont  elle  disposait,  mais  aussi  l'adhésion  de 
l'élile  du  pays;  toutefois  son  alliance  avec  le  radicalisme 
ile\ail,  lot  ou  tard,  la  meiuT  il  sa  perle,  comme  l'alliance 
avec  les  bonapartistes  devait  perdre  la  monarchie  constilu- 
tioimelle.  Après  six  mois  de  lulles  incessantes  (du  29  no- 
vembre 1872  au  2.'i  mai  1873),  le  centre  droit  remporta  une 
première  el  décisive  victoire  sur  le  centre  gauche  ;  le  parli 
di'  la  monarchie  consliluliouuelle  triom]ilia  du  parti  de  la 
ripul)liqiu^  conservatrice.  Six  mois  plus  tard  iilii  2'i  mai  an 
19  no\end)re  1873},  le  parti  >ainquciir  se  vil  contraint,  pour 
ne  point  tomber,  d'organiser  le  césarisme  à  son  profit.  (Jui 
sait  si  les  représentants  naturels  de  ce  régime  ne  repren- 
dront point,  dans  peu  d'années,  le>  rênes  i|ue,  pour  des 
raisons  faciles  ii  démêler,  ils  abundonneiit  aujourd'hui  à  leur!> 
adversaires  '/ 

"  l.a  France   esl   centre  gauche,   »  disait  il  )   a   quelque 
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quarante  ans  un  des  hommes  d'État  les  plus  remarquables 
de  la  France,  et  celte  parole  est  aussi  juste  à  l'heure  qu'il  est 
qu'à  l'époque  où  elle  fut  prononcée.  Ou  peut  même  aller  plus 
loin  encore  et  dire  :  Tout  ce  qu'il  y  a  en  France  d'honnête, 
d'intelligent,  d'éclairé,  appartient  au  centre  gauche,  et  y  a 
appartenu  depuis  que  les  Feuillants  d'abord,  puis  les  Giron- 
dins, tentèrent  d'enrayer  la  révolution  au  point   qui   sépare 
la  liberté  de  la  licence,  l'ordre  de  l'immobilité.  Mais    com- 
ment se  fait-il  qu'un  parti  qui  semble  avoir  derrière  lui  la 
France,  la  France  passive  du  moins,  qu'un  parti  qui  compte 
parmi  les  siens  les  meilleurs  politiques  du  pays,  les  plus 
clairvoyants,  les  plus  larges,   n'ait  jamais  pu  saisir  le  gou- 
vernail ou  du  moins  le  garder?  Est-ce   que  l'histoire  entière 
de  la  France,  depuis  soixante  ans,  pour   ne  pas   remonter 
jusqu'à  la  grande   Révolution,  ne  consiste  point  en  un  effort 
lent  et  timide  du  centre  gauche  après  sa  défaite   décisive  et 
presque  mortelle,  dans  les  honnêtes  et  légales  tentatives  qu'il 
a  failes  pour  arriver  au  pouvoir,   dans  l'appui  passager  que 
lui  accorde  parfois  l'unanimité  de  l'opinion  publique,  et  dans 
sa  chute  immanquable  après  de  courts  triomphes  '?  Le  cabinet 
Martignac  en  1828  et  1829,  le  mouvement   de  réforme  en 
18i7    et   18Ù8,   l'empire  libéral  en   1869  et   1870,  l'essai  de 
M.  Thiers  enfin,  celte  expérience  de  république  conservatrice, 
où  il  devait  Olre  souverain  absolv,  mais  où  son  successeur 
devait  être  un  président  enchaîné  par  des  lois  libérales,  ce 
furent  là  autant  de  mouvements  qui  aboutirent  à  une  confis- 
cation plus  ou  moins  complète  des  libertés   nationales.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  raisonnalile  et  plus  légitime,  rien  ne 
semblait  plus  facile   à    atteindre   que  le  but  poursuivi  de 
tout  temps  par  le  centre  gauche,  c'est-à-dire  le   maintien  du 
régime  existant,  ou  de  la  dynastie  régnante,   concilié  avec  le 
développement  d'instilulions  libres.   C'est  en   effet  un  des 
mérites  de  ces  libéraux  français,  —  et  qui  témoigne  hautement 
de  leur  patriotisme,  de  leur  inébranlable  confiance, — d'avoir 
toujours  vu  avec  une  netteté  parfaite  que  la  forme  importe 
peu,  que  toute  dynastie  est  compatible  avec  la  liberté,  que  la 
France  se  soucie  peu  de  l'étiquette,  mais  de  ce  que  l'étiquette 
recouvre.  Ce  qui  est  plus  admirable  encore,  c'est  que  de  tout 
temps  ils  ont  mis  la  pairie  au-dessus   des   formes,  des  ré- 
gimes, des  dynasties,  c'est  qu'ils  se  sont  toujours  montrés 
disposés  à  accepter  un  gouverneiiient  éclairé,  libéral,  qu'il 
leur  fût  offert  par  Louis  XVI  ou  la  République,  les  Bourbon? 
ou  les  Orléans,  le  second  empire  ou  la  troisième  république. 
Pourquoi  donc,  nous  le  répétons,   pourquoi  ce  parti  n'a-t- 
il  jamais  réussi  à  fonder  ce  gouvernement  qu'il  rêve  '!  C'est 
d'une  part  la  croyance  à  des  lois  immuables,  le  manque 
d'énergie,  de  l'autre  le  manque  même  de  ce  degré  de  pas- 
sion qui  tirent  lieu   parfois   d'énergie;  ce  sont,   dis-je,    ces 
lacunes  qui  paralysent  toute  l'activité  de  ce  parti  et  qui  neu- 
tralisent toutes  les  bonnes  qualités  dont  il  est,   sans  contre- 
dit, doué.  Des  politiques  qui,  en  dépit  d'une  expérience  bientôt 
séculaire,  se  figurent  encore  que  le  self-governmmt  se  fonde 
par  des  lois  sur  la  presse,  par  une  seconde  Chandjre,  un  veto 
suspensif,    un   système  électoral   et  d'autres  recettes  de  ce 
genre,  qui  n'ont  pas  encore  reconnu  que  tout  dépend,  non 
des  lois,  mais  de  l'usage  qu'on  en  fait,  qu'un  peuple,  avec  le 
veto,  avec  des  droits  électoraux  fort  restreints,  avec  une  lé- 
gislation draconienne  sur  la  presse,  peut  jouir,  en  fait,  de  la 
liberté  la  plus  complète,  —  des  politiques  de  cette  trempe  doi- 
vent  s'égarer  dans   le   maniement  des  affaires.  Au  lieu  de 
prou\erlc  inou\cnionl  par  le  niou\cnionl,  au  lieu  de  prati- 


quer le  self-guvernment  dans  leur  sphère,  dans  leur  milieu 
domestique  et  municipal,  et  d'élever  par  là  leurs  concitoyens 
et  leurs  inférieurs,  ils  en  sont  encore  à  imaginer  des  formules 
qui  serviront  au  peuple  de  garanties.  Comme  si  jamais  la 
liberté  avait  été  garantie  par  la  lettre  d'une  loi  !  Ajoutez-y 
que  les  hommes  de  ce  parti  sont,  en  outre,  de  braves  et  d'hon- 
nêtes gens,  toujours  disposés  à  prêter  leurs  qualités  aux 
autres.  Ils  tremblent  devant  toute  mesure  énergique  par 
peur  qu'on  n'y  voie  un  acte  d'illégalité  ou  de  violence,  ils  vont 
même  jusqu'à  éviter  les  finesses  de  la  diplomatie,  les  lac- 
tiques des  partis,  par  crainte  qu'on  ne  leur  jette  à  la  face  le 
reproche  d'inirigue!  Aucune  passion  ne  les  empêche  de 
retourner  les  questions  dans  tous  les  sens,  ils  se  complaisent 
en  un  examen  si  approfondi  et  si  minutieux  de  tous  les 
sujets,  que, —  comme  dit  le  poète,  —  la  pâleur  de  la  réflexion 
décolore,  chez  eux,  toute  résolution.  Lorsqu'ils  arrivent  à  se 
décider,  le  moment  d'agir  est  d'ordinaire  passé.  Une  fois 
écartés  du  gouvernement,  leur  propre  principe,  qui  les 
pousse  à  reconnaîlre  tout  gouvernement  existant,  leur  fait 
accepter  le  succès.  11  est  vrai  qu'ils  tempèrent  ces  hommages 
en  se  réservant  «  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  faire  entrer 
le  régime  nouveau  dans  des  voies  meilleures  et  plus  libé- 
rales )). 

Le  dernier  essai  de  gouvernement  libéral,  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  précision,  de  gouvernement  personnel  sous 
forme  bourgeoise,  que  là  France  a  fait  — ,*celui  de  M.  Thiers, 
—  n'a  peut-être  pas  été  le  dernier,  bien  que  les  plus  con- 
fiants parmi  les  libéraux  commencent  eux-mêmes  à  déses- 
pérer. Mais  s'il  a  échoué,  il  faut  en  attribuer  l'échec  tout  au- 
tant à  la  timidité  du  centre  gauche  qu'à  l'audace  de  la  droite 
ou,  pour  mieux  dire,  des  bonapartistes,  qui,  sans  se  placer  au 
premier  rang,  ont  mis  aux  prises  les  deux  centres.  Si  les 
hommes  du  centre  gauche  a\  aient  fait  front  à  temps  et  réso- 
lument contre  Gambetta  et  les  radicaux,  ils  auraient  sauvé 
M.  Thiers,  épargné  bien  des  ennuis  à  leur  pays,  et  surtout 
empêché  la  droite  de  s'allier  avec  le  bonapartisme,  c'est-à- 
dire  de  se  suicider.  Mais  revenons  aux  derniers  jours  du 
gouvernement  deM.  Thiers  et  à  la  tentative  faite  par  le  centre 
gauche  pour  fonder  la  république  conservatrice. 

La  lutte  avait  duré  six  mois  entre  le  centre  droit,  qui  voulait 
réclamer  son  système  de  monarchie  constitutionnelle,  et  le 
sauveur  de  1871,  appuyé  sur  les  doctrinaires  du  centre  gauche 
et  malheureusement  aussi  sur  la  gauche,  coalition  nécessaire 
pour  former  une  majorité  parlementaire.  La  lutte  devait 
aboutir  à  la  défaite  de  M.  Thiers  et  des  modérés.  L'élec- 
tion d'un  personnage  assez  obscur  dans  la  capitale  entraîna 
immédiatement  la  chute  du  président  bourgeois  et  l'avéne- 
ment  d'un  militaire  neutre.  Dès  lors  l'autre  parti  libéral 
avait  beau  jeu,  et  ses  coudées  franches;  il  pouvait  fonder 
l'État  de  ses  rêves  avec  la  monarchie  à  son  sommet,  sans 
compromettre  les  intérêts  conservateurs. 

Il  arriva  naturellement  ce  qui  est  toujours  arrivé  quand  le  . 
parti  libéral  se  divise  en  deux  camps,  le  centre  droit  et  le 
centre  gauche.  Ainsi  divisés,  force  leur  est  de  chercher  un 
point  d'appui  dans  les  extrêmes  pour  avoir  quelque  chance  de 
succès,  et  il  était  évident  dès  lors  que  la  victoire  définitive 
était  assurée  aux  membres  les  moins  scrupuleux  de  la  coali- 
tion. Toutefois  le  centre  droit  sembla  d'abord  maître  de  la 
situation  et  plus  près  de  réussir  qu'en  1850.  11  avait  ses  gens 
dans  la  place,  ce  qui  est  toujours  en  France  un  avantage 
iiiap[U'c('iable;  le  puu\oir  exéculir  était  eu  ses  mains,  bien 
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qiip  le  chef  nominal  de  l'État  fîll  étranger  au\  partis,  [.'nllii' 
peu  sur  de  la  droite,  le  bonapartisme,  ne  comptait  que  peu 
de  représentants  dans  l'Assemblée  ;  il  avait  perdu  son  chef, 
il  était  hors  d'étal,  pour  le  moment,  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions. [,cs  roxallstes  convaincus  n'étaient  plus  les  honmies 
aveugles  de  la  chambre  introuvable  el  de  la  terreur  blanche, 
c'étaient  des  hommes  disposés  à  accepter  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, à  condition  qu'on  la  confiât  à  la  dynastie  légi- 
time. Pour  la  rendre  possible  il  fallait  que  la  brandie  cadette 
de  la  famille,  qui  constituait  un  sérieux  obstacle,  renonçât  à 
ses  revendications.  Ce  que  l'on  avait  en  vain  tenté  vingt 
ans  auparavant  s'accomplit,  et  les  princes  d'Orléans  perdirent 
encore  une  fois  la  partie,  comme  tous  leurs  ancâtres,  pour 
avoir  voulu  jouer  un  jeu  trop  fin. 

Pour  un  prince  il  n'y  a,  en  réalité,  qu'une  route  vers  le 
pouvoir,  c'est  de  revendiquer  sans  trêve  son  droit,  —  qu'il 
soit  de  .source  divine  comme  celui  des  Bourbons,  d'origine 
populaire  comme  celui  des  Bonapartes,  constitutionnel  comme 
celui  des  Orléans, —  c'est  d'attendre  l'occasion  propice  pour 
changer  ce  droit  en  puissance  par  la  force.  Avec  leur  impa- 
tience fiévreuse  et  vulgaire  d'une  part,  avec  leurs  raffine- 
ments de  l'autre,  les  Orléans  ne  l'ont  pas  compris.  En  I8/18, 
ils  avaient  généreusement  refusé  de  répandre  le  sang  des 
citoyens  et  d'étoulTer  l'émeute  de  février  à  la  léte  de  l'armée 
d'Afrique.  lùi  ISGO,  ils  s'étaient  montrés,  par  un  désintéresse- 
ment étrange,  fort  disposés  à  reconnaître  l'empire  libéral,  ne 
voulant  point  s'opposer  à  la  liberté  et  au  bonheur  de  leur 
pays.  Kn  1871,  ils  s'inclinèrent  devant  la  république  de  sep- 
tembre pour  ne  pas  ébranler  davantage  encore  la  France 
ad'aiblic  par  ses  défaites.  Puis  ensuite  ils  se  soumirent  au 
droit  divin  pour  que  le  principe  monarchique  dont  la  France 
éprouvait  le  pressant  besoin  fût  assez  fort  dans  sa  lutte  contre 
ranarcbie.  Nobles  exemples  d'abdication  et  bien  dignes  de 
ces  parfaits  gentilshommes  qui  choisirent  le  moment  où  la 
France  avait  à  payer  cinq  milliards  aux  vainqueurs  pour  lui 
réclamer  quarante  millions  !  Un  vrai  prince  ne  se  fût  point 
arrêté  à  ces  considérations  de  ménage,  il  eût  plutôt  emprunté 
cet  argent,  sans  savoir  comment,  quand  ni  s'il  pourrait  le 
rendre!  C'est  ainsi  que  le  comte  de  Paris,  avec  l'assentiment 
de  ses  oncles,  se  rendit  à  Frohsdorlf  et  résilia  ses  préten- 
tions entre  les  mains  du  dernier  Bourbon.  .Malheureusemeiil 
il  ne  pouvait  accomplir  ce  noble  sacrifice  sans  outrager  la 
mémoire  deson  grand-père,  sans  offenser  mortellemeul  les 
hommes  qui  l'élevèrent,  il  y  a  quarante  ans,  sur  le  trône,  et 
qui  défendaient  encore  la  cause  dont  son  petit-tils  est  Ir 
représentant.  Il  est  difficile  en  notre  siècle  d'individualisme 
exagéré,  où  chaque  génération  se  figure  que  le  monde  a  com- 
mencé par  elle  et  qu'elle  n'est  responsable  que  de  ses 
propres  actes,  —  il  est  difficile,  dis-je,  de  méciinnailre  que  per- 
sonne, et  un  prince  moins  que  tout  autre  homme,  n'est  tout 
il  fait  indépendant  de  ce  qui  a  précédé  sa  naissance,  que  cha- 
cun est,  pour  le  l)ien  comme  pour  le  mal,  pour  la  gloire 
comme  pour  la  honte,  l'héritier  de  son  père,  que  chacun  esl 
terni  de  paver  les  dettes  de  son  père,  comme  il  a  le  droit  d'en 
réclamer  la  succession.  Les  prétendants  princiers  sont  moins 
que  personne  à  l'abri  de  cette  obligation;  les  fautes  de  leurs 
niuOtrus  sont  cliAliecs  en  eux, le  petit-fils  paye  pour  son  aïeul. 
\)r  même  que  le  duc  d'Orléans  demeure  toujours  pour  le 
penpb'  franrjais  le  fils  de  Philippe-I'.galitc,  de  même  le  comte 
de  Paris  demeurerait  toujours,  pour  le  i)ays,  b'  roi  des  Fran- 
(,ais.  C'est  la  fatalité  qui  pèse  sur  les  Orléans  de  se  rendre 


compte  de  cette  situation  et  de  lutter  en  vain  contre  eux- 
mêmes  pour  l'oublier.  Il  en  résulte  que  leur  conduite  est 
sans  cesse  paralysée  par  des  motifs  contradictoires.  Ils  vou- 
draient bien  rester  de  la  maison  de  France  et  cependant  ils 
se  font  un  devoir  de  respecter  la  Révolution  qui  lui  a  ravi  le 
trône.  Et  ne  croyant  pas  à  leur  propre  légitimité,  ils  ne 
savent  pas  se  conduire  en  princes.  Un  prince  n'est  point  un 
mortel  ordinaire  ;  ni  sesTcontemporains  ni  la  postérité  ne  le 
jugent  ainsi.  Chez  lui  l'égoïsme  est  une  vertu,  et  parfois  un 
esprit  borné  le  sert  mieux  qu'une  haute  intelligence.  .Mais  un 
prétendant  qui  reconnaît,  fût-ce  pour  un  jour,  le  droit  d'un 
autre  prétendant,  arenoncé  pour  toujours  à  ses  propres  droits, 
et  c'est  ainsi  que  l'entendaient,  —  on  nous  demande  de  le 
croire,  —  les  princes  d'Orléans. 

On  pouvait  donc  entreprendre  avec  assurance  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  constitutionnelle.  Les  orléanistes  plus 
avancés  étaient  bien  entrés  dans  le  camp  de  la  république  ; 
mais,  en  revanche,  l'aile  droite  du  parti  avait  acquis  l'assu- 
rance que,  de  tous  les  révolutionnaires  des  quatre-vingts  der- 
nières années,  ceux  de  1830  avaient  été  les  pires;  que,  sans 
eux,  la  cause  de  la  monarchie  constitutionnelle  serait  peut- 
être  gagnée  aujourd'hui.  Ils  n'oubliaient  qu'une  chose,  à  sa- 
voir que  cette  faute  n'est  plus  réparable,  que  toute  tentative 
tendant  à  réconcilier  la  nation  avec  l'ancienne  dynastie  his- 
torique devait  fatalement  échouer.  Ces  hommes  eux-mêmes, 
lorsque,  dans  leur  aveuglement,  ils  avaient  entraîné  Charles  X 
à  sa  perte,  n'avaient-ils  pas,  aux  yeux  du  peuple,  identifié  la 
maison  de  Bourbon  avec  l'ancien  régime?  Or,  l'antipathie 
du  peuple  fraTiçais  contre  ce  régime  est  peut-être  aussi  forte 
que  sa  haine  du  radicalisme.  Un  moment,  il  sembla  que  tout 
conspirait  en  faveur  des  doctrinaires  du  centre  jiroit:  le  pré- 
tandant  se  montrait  disposé  à  entourer  son  trône  d'institu- 
tions libérales;  chaque  élection  nouvelle,  —  c'est  la  dé- 
mocratie des  villes  qui,  dans  le  système  actuel,  fait  les 
élections,  —  prouvait  que  la  république  conservatrice  ne  pou- 
vait plus  se  tenir  sur  l'échiquier  politique  que  grAce  à  la 
protection  et  à  la  tolérance  des  radicaux;  que,  par  consé- 
quent, tous  les  éléments  vraiment  conservateurs  devaient  se 
grouper  autour  de  la  monarchie  libérale  et  légitime  restaurée. 
Et  cependant  la  tentative  échoua.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
la  France  ne  veut  plus  de  la  monarchie  constitutionnelle, 
(|uand  tous  les  doctrinaires  du  pays  la  recommanderaient 
comme  le  seul  moyen  de  salut. 

Une  monarchie  conslitulionuelle  ne  pourrait,  en  ell'et, 
pousser  eu  l'rance  di'  prufoiules  racines  qu'entre  les  mains 
d'une  dynastie  qui  serait  à  la  fois  populaire  et  historique; 
une  dynastie  artificielle,  extérieure,  étrangère  comme  celle 
qui  règne  en  Belgique,  n'aurait  aucune  chance  de  vivre  en  ce 
pays.  C'est  ce  que  senlail  à  merveille  le  chef  do  la  maison 
de  Bourbon,  en  roi  ((u'il  est  jus(]u'ii  la  moelle,  il  était  incon- 
tcstni)lenuMit  sincère  quand  il  pronuMIait  d'accorder  toutes 
les  libertés  qu'il  faut  à  un  État  moderne;  mais  il  était 
tout  aussi  résolu  à  ne  pas  amoindrir,  aux  yeux  de  la  nation, 
le  priiu-lpe  monarchique  par  des  contrats  forcés,  ii  ne  pas 
recounaitie  la  b'gilimité  de  la  lli'vohilion,  à  ne  point  renier 
la  Iriidilion  bisloriipie  de  la  ualion  el  de  la  dynastie  dont  le 
draiicau  blanc  esl  le  symbole.  Il  prétcnduil,  comme  son  grand- 
iiricle,  qui  avait  réussi  à  donner  à  son  pays  des  années  d'ordre 
cl  de  liberté,  renoui-r  la  lradili(ui  el  la  reprendre  à  l'an  1788. 
Mais,  par  là,  il  perdit  la  possibilité  de  donner  à  sa  dvnastic- 
l'autre  condition  dont  elle  a  besoin  :  la  popularité.  Les  Fron- 
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çais,  depuis  la  venle  des  biens  nationaux,  surtout  depuis  les 
ordonnances  de  1830,  qu'on  leur  a  reprcsenloes  comme  un 
attentat  contre  l'état  social  issu  de  la  Révoluliou,  sont  con- 
vaincus que  le  drapeau  blanc  signifie  rétablissement  des  pri- 
vilèges et  de  la  dîme ,  de  telle  sorte  que  le  drapeau  blanc  leur 
inspire  absolument  les  mêmes  sentiments  que  le  drapeau 
rouge,  autre  symbole  des  attentats  contre  la  propriété  et  la 
société.  Il  aurait  été  possible  de  rétablir  la  monarcliie  légi- 
time par  une  ruse,  une  surprise,  par  les  combinaisons  d'un 
vote  parlementaire;  mais  le  prétendant,  s'il  avait  pu  parvenir 
jpar  ce  chemin  autrOne  de  ses  pères,  n'y  serait  pas  resté  deux 
ans.  Il  serait  arrivé  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  se  fût  en- 
touré d'institutions  libérales,  il  eût  accordé  la  liberté  de  la 
presse,  le  droit  de  réunion,  il  aurait  repoussé  toute  mesure 
violente,  et  en  ce  cas,  il  n'eût  pu  se  concilier  les  radicaux,  qui 
ne  voulaient  même  pas  accepter  la  liberté  de  la  dynastie  des 
Bonaparles,  il  eût  élé  abandonné  des  conservateurs,  qui  se 
seraient  crus  trahis,  et  eût  Identot  succombé  sous  les  at- 
taques du  parti  révolutionnaire.  Ou  l)i('n  il  se  fût  jeté  à  droite, 
il  aurait  imploré  l'appui  de  l'Église  insatiable  et  l'on  cùl 
assisté  au  plus  triste  spectacle.  Comme  l'Église,  par  son  prin- 
cipe même,  nie  l'État,  ainsi  que  le  communisme,  ou  du  moins 
prétend  l'asservir,  elle  aurait,  avec  la  logique  et  le  fanatisme 
qui  lui  sont  propres,  fait  l'assaut  des  institutions  existantes , 
elle  les  eût  renversées  pièce  à  pièce  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
masse  de  la  nation,  poussée  par  l'instinct  aveugle  do  la  con- 
servation, se  fût  soulevée  de  fureur  et  eût  assommé  tous  les 
prêtres,  comme  on  le  fit  en  1835  en  Espagne,  l)rûlé  tous  les 
couvents,  pillé  toutes  les  églises  et  chassé  du  pays  le  royal 
ami  des  prêtres. 

On  sait  comment  la  loyauté  du  prince  lui  épargna  à  lui- 
même  et  au  pays  cette  dure  épreuve.  Mais  il  est  devenu  évi- 
dent, pour  tout  esprit  non  prévenu,  que  si  une  monarchie  est 
possible  en  France,  ce  dont  il  est  encore  permis  de  douter, 
il  n'y  a  que  celle  des  Bonapartes  qui  se  soit  identifiée  avec 
l'état  social,  tel  que  la  Révolution  l'a  fait.  La  restauration 
de  cette  famille  est  l'hypothèse  la  plus  accréditée,  la  plus 
plausible,  et  il  serait  intéressant  de  voir  comment  un  parti 
qui  est  un  objet  de  mépris  pour  toutes  les  classes  éclairées 
du  pays  finira  par  triompher,  ^61  cela  sans  répandre  une 
goutte  ;de  sang.  Que  si  l'on  recherche  quelle  est  la  cause 
du  succès  si  probable  de  quelques  hommes  sans  valeur,  et  de 
la  défaite  d'un  parti  considérable  parle  nombre  et  le  mérite, 
on  la  retrouvera  dans  les  qualités  et  dans  les  défauts  qui 
manquent  au  centre  gauche. 


M.  DE  BISMARCK 

■ion  cnract^rc 

I 

T.e  16  février  dernier,  quelques  jours  après  l'ouverture  de 
la  nouvelle  session  du  Reischtag  de  l'Empire,  en  présence  de 
députés  nouveaux  dans  un  parlement  allemand,  ceux  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine,  M.  de  Moltke  monta  à  la  tribune. 
11  s'assit  comme  il  eût  fait  à  une  table  d'état-major.  Autour 
de  lui,  pressés  au  pied  de  cette  tribune  et  attentifs  aux 
moindres  paroles  qu'il  prononçait  d'une  voix  faillie,  des  dé- 


putés de  tous  les  groupes  de  l'Assemblée,  ayant  quitté  leur 
siège,  l'écoutaient  dans  une  sorte  cle  recueillement,  comme 
si,  après  sa  longue  et  victorieuse  pratique  des  choses  de  la 
guerre,  il  en  fût  devenu  l'oracle  (1).  11  s'agissait  de  faire  voter 
une  loi  militaire  uniforme  pour  toutes  les  parties  de  l'empire. 
La  question  était  grave  et  do  celles  qui  devaient  tirer  M.  de 
Mollko  de  son  silence  et  de  sa  méditation  habituelle.  Son 
discours  fut  long  et  froid  :  c'était  une  revue  des  armements 
de  la  France  et  de  la  Prusse.  Cependant,  k  un  moment,  il 
s'échauffa  comme  à  la  lueur  de  prochains  incendies.  Ce  fut 
lorsque  le  trop  illustre  chef  de  l'élat-major  allemand,  suivant 
d'un  regard  intérieur  la  carte  morale  de  l'Europe,  signala 
en  ces  termes  les  inquiétudes  dont  tous  les  peuples  étaient 
troublés,  de  la  Baltique  aux  Pyrénées  : 

((  Il  ne  faut  pas  nous  faire  illusion  :  nous  avons  conquis, 
depuis  l'issue  heureuse  de  nos  g.uerres,  l'estime  de  tous, 
les  sympathies  de  personne.  Nous  rencontrons  partout  la 
méfiance,  la  crainte  que  l'AUeniagno,  après  avoir  acquis  la 
puissance,  ne  devienne  un  jour  un  voisin  incommode.  Vous 
trouverez  aujourd'hui  encore  en  Belgique  des  sympathies 
françaises  nombreuses,  mais  très-peu  de  sympathies  pour 
l'Allemagne.  En  Hollande,  on  a  commencé  à  refaire  et  h 
fortifier  les  digues,  contre  qui  ?  je  l'ignore;  en  Allemagne, 
personne  ne  songe  à  annexer  la  Hollande.  Dans  une  bro- 
chure publiée  en  Angleterre  (2),  on  décrit  la  suite  d'un  débar- 
quement qui  sera  fait  non  par  la  France,  mais  par  l'Alle- 
magne. Dans  le  Danemark,  on  croit  devoir  augmenter  la 
fiotte  et  fortifier  les  points  de  débarquement  dans  l'île  de 
Seelaud,  parce  qu'on  redoute  les  Allemands.  Tantôt  nous 
avons  l'intention  de  conquérir  les  provinces  russes  de  la 
Baltique,  tantôt  celle  de  nous  annexer  la  population  alle- 
mande de  l'Autriche.  Et  la  France,  notre  voisin  le  plus  inté- 
ressant, la  France  a  été  mise  dans  la  nécessité  de  rélormer 
son  organisation  militaire  tout  entière  (3).  » 

Quand  M.  de  Moltke  eut  terminé  son  discours,  quel- 
qu'un lui  serra  la  main  avec  empressement;  c'était  M.  de 
Bismarck  :  c'était  l'étreinte  fraternelle  de  la  Discorde  et  de  la 
Guerre. 

L'homme  qui  a  fait  que  l'on  est  forcé  d'user  d'aussi  som- 
bres couleurs  quand  il  s'agit  de  peindre  le  tableau  actuel  de 
l'Europe,  qui  a  semé  du  sud  au  nord  ces  éléments  de  combat 
et  empoisonné  pour  longtemps  la  paix  du  monde  ;  qui  a 
rendu  son  pays  si  redoutable,  qu'en  dépit  des  alliances  et  des 
fêtes  et  des  embrassades  que  son  souverain  recherche  et 
qu'il  fait  sonner  si  haut,  il  «  n'a  conquis  les  sympathies  de 
personne  »  ;  celui  qui  ne  ('esse  de  nourrir  les  rancîmes  de 
deux  grandes  nations  vaincues,  de  tant  de  petits  États,  et  qui 
fait  courir,  de  la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée,  tant  de 
frissons  secrets  de  colère  et  de  terreur;  ce  personnage  d'une 
puissance  telle  et  si  subite,  qu'en  moins  de  dix  ans  il  a  porté 
la  possession  immédiate  des  Hohenzollern  du  cours  inférieur 
delà  Vistule  au  Mein,  absorbant  trois  grands  duchés  et  quatre 
villes  libres,  soumis  à  l'hégémonie  prussienne  l'Allemagne 
entière  et  réveillé,  en  l'asservissant  à  la  petite  Prusse  évan- 
gélique,  l'Empire  romain  endormi  depuis  des  siècles,  selon 
la  légende,  avec  Frédéric  Barberousse;  —  M.  de  Bismarck,  qui 
tient  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  le  monde  après 


(1)  Journal  /e  Temps,  19  février. 

(2)  Ln  bataille  de  Dnrking,    dont  la  Revue  a  donné  la    promière 
traduction  dans  son  numéro  du  22  juillet  1871.  *  : 

(3)  D'après  la  Gazette  de  Cologne.  i 
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y  avoir  fait  et  défait  tant  de  choses,  était  encore,  vers  1858, 
inconnu  du  grand  public.  Chez  nous,  qui  le  connaissait  alors? 
La  première  édition  du  Dictionnaire  des  coniemporains,  qui 
date  de  cette  époque,  ne  fait  mention  que  d'un  comte  de 
Fiismarck  (Frédéric-Guillaume),  général  westplialien  ;  mais 
du  Bismarek-Schœnhausen  (Othon,  liaron,  puis  comte,  puis 
prince  de),  «  né  le  i"  avril  181'i,  à  Schœnhausen,  près  de 
l'Klbe,  appartenant  ii  une  noble  et  antique  famille  qui  re- 
monte, dit-on,  aux  anciens  chefs  d'une  tribu  slave  (1)  »,  il 
n'en  est  question  que  dans  les  éditions  de  ce  Dictionnaire 
postérieures  à  1860.  0  vanité  des  annales  de  la  gloire  !  deux 
colonnes  de  cette  encyclopédie  des  illustrations  de  notre 
temps  étaient  déjà  consacrées  ii  M.  Etienne  Arago  et  à  ses 
fpuvres,  quand  M.  de  Bismarck  n'y  occupait  encore  aucune 
place  ! 

H  comptait  déjà  en  Rnropo,  et,  bien  a\ant  1860,  M.  de 
Bismarck  était  devenu  un  personnage.  De  bonne  heure,  il  dut 
montrer  qu'il  était  un  contemporain  fait  pour  ne  pas  passer 
inaperçu.  Il  médita  son  œuvre  longtemps  avant  de  la  pro- 
duire au  grand  jour,  et  il  n'a  pas  pu  se  faire  qu'il  n'en 
échappât  quelque  chose.  En  vérité,-  on  n'imagine  pas  qu'un 
lel  homme  n'ait  éclaté  que  lorsqu'il  a  été  placé  sur  le  devant  de 
la  scène,  à  la  télé  du  conseil  des  ministres  de  son  pays  (2). 
11  n'a  pu  se  défendre  de  montrer  bien  auparavant,  dans  les 
cours  où  il  avait  été  ambassadeur,  cet  esprit  qui,  dans  les 
questions  de  détail,  ne  sait  point  se  contredire  et  laisse  de- 
viner quelque  chose  de  ses  grandes  préoccupations  ;  —  si  net 
et  si  brusque  avec  tant  d'à-propos,  si  ouvert,  mais  à  la  façon 
d'une  forteresse  qui,  à  travers  les  jours  de  sa  première  en- 
ceinte, laisse  voir  de  secrètes  et  massives  murailles.  A 
l'rancfori,  à  'Vienne,  à  .Saint-Pétersbourg  et  à  Paris,  partout 
où  il  a  représenté  son  maître  dans  les  capitales  de  noire 
Ivurope  continentale  qu'il  a  étudiée  cl  scrutée,  à  la  prus- 
sienne, avant  delà  dominer  par  la  victoire  ou  la  crainte,  il  a 
dû  être,  à  bien  des  égards,  l'homme  de  ses  discours  et  de 
ses  dépCches,  l'homme  que  ses  actes  surtout  ont  à  jamais 
fixé  dans  nos  mémoires,  prompt  à  se  décider,  prompt  à  agir, 
délerniiné  et  implacable.  Il  ne  semble  po\n'lant  pas  qu'à 
Vienne  plus  qu'à  Paris  on  se  soit  donlé  de  celle  force,  alors 
qu'elle  scnd)lail  élre  au  repos  on  dans  celte  sorte  d'équilibre 
instable  dont  M.  d(^  Bismarck,  quand  il  cherchait  quel()ue 
peu  sa  voie,  dut  présenter  l'imago.  Ceperulaiil,  de  boniu- 
heure,  il  avait  contriliué  à  repousser  l'Aiilriche  Au  Xollrerein; 
à  enté  des  ministres  de  l'empereur  François  II,  jjrès  du  comte 
de  Buol,  chargé  des  affaires  étnmgéres,  en  face  dn  comte  de 
Ueclilierg,  dont  il  fut  le  constant  adversaire  quand  il  reprè- 
-l'iilail  la  Prusse,  soit  dans  la  capitale  de  l'empire,  soit  à 
Franc^jr!.  [très  de  la  Diète,  il  n'a\ai(  jias  dis«itiiulé  son  ani- 
liillon  d'écarler  l'Aulriche  du  concert  politique  de  l'Alle- 
magne :  non  (jne  Je  veuille  dire  qu'il  était  déjà  permis  de 
deviner  dans  M.  de  Bismarck  le  favori  de  «  Sa  sacrée  Majesté 
le  Hasard  i>  el  Sadnwa  :  mais  on  est  tenté  de  chercher  si 
quel(|u'Mn,  a\ttnl  l'aU'airc  des  duchés  danois,  uvani  le  succès 
des  pi>rlidies  el  dos  audaces  premières,  ^  signalé  à  l'Kurope 
l'avenemenl  prochain  d'nn  de  ces  hommes  qui  ne  laissent 
échapper  aucune  des  occasions  que  la  fortune  leur  présente 
et  (|ui  .sont  capables  de  luller  par  le  conseil  contre  ses  ca- 


(1)  lUrlioimnirr  r/i-f  conIrmiHiriiiiif,  /l"  édition,  1870. 

(2)  22  wptcmtiro  1802. 


priées.  Où  est  le  mot,  le  cri  qui  le  désigne,  qui  le  dénonce  ? 
Peut-être  se  cache-t-il  dans  le  secret  de  quelque  dépêche 
diplomatique;  peut-être  qu'un  jour  on  découvrira  l'homme 
pénétrant  qui  a  \  u  dans  ce  diplomate  si  agité  et  encore  plus 
remuant  l'esprit  de  suite  d'un  Richelieu,  la  finesse  auda- 
cieuse d'un  Alberoni,  l'obstination  féconde  en  ressources  d'un 
Pitl.  Oui,  on  découvrira  peut-être  plus  fard  quelque  prophète 
de  M.  de  Bismarck,  un  homme  qui  se  soit  douté  de  son  redou- 
talile  avenir;  mais  il  n'est  pas  à  présumer  que  ce  soit  l'Autri- 
chien M.  de  Rechberg,  M.  Rouher  ou  même  M.  de  Lavalette. 
Il  semble  que  M.  de  Beust  l'ait  pressenti;  mais  il  était  déjà 
trop  tard.  Quand  le  conseiller  futur  de  l'empereur  d'.Vutriche 
jeta  les  hauts  cris  en  Allemagne,  pour  empêcher  la  politique 
prussienne  de  déborder  sur  le  Danemark  et  de  préluder  à 
ses  ravages,  le  fléau  s'était  formé  et  devait  tout  envaliir. 

Une  méthode  nouvelle  :  c'est  là  ce  qui  distingue  les 
hommes  de  génie  dans  toute  science.  Il  semble  que  M.  de 
Bismarck  ait  rompu  en  visière  à  l'école  diplomatique  qui 
régnait  avant  lui  en  Europe,  d'une  façon  aussi  décidée  que 
Bacon  fit  à  l'égard  des  principes  de  la  scolastique.  L'esprit 
des  vieilles  chancelleries  européennes,  taciturne  et  lent, 
avec  son  corps  de  doctrines  presque  canoniques,  ne  s'alta- 
chant  qu'aux  mêmes  alliances,  ne  suivant  que  la  même  poli- 
tique, comme  une  mode  supérieure,  imposée  et  infaillible  ; 
ce  composé  de  lieux  communs  solennels  enfoui  dans  le 
mystère  pompeux  des  traditions  allemandes,  sorte  de  diplo- 
matie de  parade  et  à  la  fois  occulte,  dont  la  cour  de  Vienne 
avait  été  de  tout  temps  le  centre  et  qui  eut  son  représentant 
le  plus  célèbre  dans  M.  de  Metternich,  cet  homme  si  surfait 
et  d'une  intelligence  insuffisante,  parait-il,  «  à  racheter  son 
ignorance,  qui  allait  jusqu'à  l'orthographe  et  -ii  la  gram- 
maire (1),  I)  tout  ce  qu'il  y  avait  de  convenu  et  de  vide  dans  la 
science  et  la  pratique  des  relations  européennes,  d'une  cour 
à  l'autre,  semble  avoir  reçu  de  M.  de  Bismarck,  surlout  du- 
rant son  long  séjour  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  la  secousse 
violente  d'un  esprit  vigoureux  qui  s'émancipe.  Au  lieu  de 
cacher  sa  pensée,  il  la  montrait  sinon  au  grand  jour,  du 
moins  dans  son  premier  élan.  L'.Vutrithe  hors  del'.Vllemagne, 
l'empire  hors  de  l'Autriche  :  c'était  sa  manière  à  lui  de  dissi- 
muler la  tentative  qui  devait  aboutir  à  Sado\va.  A  Paris,  il 
disait  hautement  qu'il  tordrait  le  cou  à  l'aigle  autrichienne 
comme  à  un  poulet  (2);  on  en  riait  et  il  n'en  était  pas  moins 
invité  aux  chasses  de  Fcrrières,  chez  le  consul  de  Sa  Majesté 
très-catholique  à  Paris.  Nul  doute  que  celle  indépendance 
des  formes  reçues  et  de  la  dissinuilatiou  sacramenlelle, 
celte  manière  de  jouer  caries  sur  table,  en  se  réservant 
quelque  moyen  de  piper,  à  la  Mazarin  ;  cette  facilité  de  lais- 
ser voir  son  but  en  se  faisant  sur  les  moyens,  à  parler  sur 
toul  et  de  verve,  tout  en  restant  capable  de  secret,  sans  le 
faire  croire;  celle  méthode,  en  un  mot,  qui  consiste  à  ahan- 
douiTw  l'uniforrac  du  diplomate  pour  en  garder  l'Ame  el  les 
parties  essenlielles,  dul  le  faire  prendre  longtemps  pour  mi 
esprit  fantasque  et  précipité.  Il  n'est  pas  le  premier  (|u'ou  voil 
arriver  à  gou\erner  en  faisant  le  l'on.  Ajoutez  qu'auv  yeux  de 
ceux  qui  l'avaient  connu  à  la  dièlc  générale  prussienne  de 
18/|7  et  dans  l'assemblée  de  Francfort,  en  18'|8,  ami  du 
\ieu\    droit  européen    el  partisan   décidé  do    lu  polilique 


(t)  Chnllcmel-I,ncoiir,    Étiiile  sur    h'réilMc  d>-    C.ciilz.  .}wn  I8I!8. 
(2)  M.  'le  liismnrrk,  pur  M.  niimlierspr.  Pnri»  ISfiK. 
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féodale,  et  qui  le  retrouvèrent,  quelques  années  après,  for- 
temenl  enclin  à  d'autres  alliances,  ennemi  de  l'œuvre  de 
1815,  admirateur  jaloux  des  progrès  de  la  maison  de  Savoie 
en  Italie,  —  il  ne  put  manquer  de  paraître  singulièrement 
instable.  Décidément,  c'était  un  fantaisiste  et  un  homme 
peu  sérieux  :  M.  Walewski,  je  gage,  s'en  était  bien  aperçu. 
—  C'était,  hélas!  un  homme  d'une  haute  originalité,  qui 
faisait  de  la  politique  expérimentale,  prenant  pour  guide 
l'intérêt  immédiat  de  son  ambitieuse  patrie,  et  qui  portait 
son  esprit  à  droite  et  à  gauche,  quelquefois  à  l'extrême 
gauche,  comme  un  instrument  docile,  tâtonnant  en  savant 
avant  de  marcher  en  vainqueur.  Aussi  devait-il  à  Nichols- 
burg,  à  Prague,  et  aussi  à  Francfort,  triompher  des  prin- 
cipes de  la  vieille  école  viennoise,  indolente,  satisfaite  et 
aveugle,  et  de  l'antique  légèreté  française,  celle  qui  avait 
déjà  préparé  Rosbach. 

Aujourd'hui  que  M.  de   Bismarck,  si  longtemps  méconnu 
ou  ignoré,  apparaît,  et  que  les  événements  ont  révélé  quelle 
puissance  la  nature  a  mise  en  lui,  il  ne  nous  est  guère  moins 
difficile  de  le  juger   qu'au  temps  où  il  cherchait  encore  s,i 
voie  et  tenait  l'Europe  en  suspens,  prête  à  le  compter  parmi 
les  grands  noms  de  l'histoire  ou  «  les   fougueux  l'Angély  », 
qui  en  sont  la  pitié.  Le  juger,  n'est-ce  pas  trop  nous  de- 
mander !  Une  condamnation   et  non  un  jugement,   c'est  le 
cri  des  cœurs  endoloris  par  la  défaite.  Oui,  il  faut  quelque 
force  d'i'mie  pour  s'approcher  d'un    tel  homme   en  curieux 
qui  veut  étudier,  et  non  en  vaincu  qui  se  souvient.  Il  est  là 
devant  nous,  debout  dans  sa  majesté  railleuse,  et  nous  tient 
quelque  temps  dans  la  stupeur  de  ce  génie  qui  pèse  si  lour- 
dement sur  l'Iiurope.   C'est  donc  lui  qui,   mettant  à  profit, 
avec  une  persévérante   habileté,   l'ignorance  ou  l'infatuation 
de  ses  voisins,  et  réunissant  en  un  faisceau  toutes  les  forces 
et  l'ambition  de  cette  Prusse  insatiable  dès  son  berceau,  a 
réuni  à  l'Allemagne  des  villes  françaises  depuis  Henri    II, 
détruit  les  bases  de  la  constitution  européenne,  rendu  inu- 
tiles les  efforts  et  les  succès  de  la  grande   politique   française 
depuis  Henri  IV,  et  anéanti,  en   dix  ans,  les  profits  de  nos 
guerres  pendant  deux  siècles  !  On  hésiterait  à  envisager  une 
puissance  si  subite  et  si  rare,  si  l'on  ne  savait  qu'elle  tient  à 
l'homme  et  qu'elle  doit  être   courte    par  quelque   endroit. 
L'orateur  chrétien  dit  qu'il  arrive  un  jour  où  le  vainqueur  et 
les  vaincus  se  retrouvent,  et  que,  dans  l'égalité  du  tombeau, 
les  vaincus  triomphent  de  cette  commune  faiblesse  de    la 
mort  dont  leur  triomphateur  est  atteint  comme  eux  :  «  Vous 
voilà  blessé  comme  nous  ;  vous  voilà  devenu   semblable  à 
nous  (1).  »   C'est  de   son  vivant  même  que  nous   pouvons 
compter  les  blessures  de  notre  \ainqueur  el  voir  combien, 
en  dépil   de  cette  grandeur  dont  il  nous  offusque,  il  a  de 
faiblesses  qui  ne  le  distinguent  pas  du  reste  des  hommes. 
II  n'est  pas  le  premier  colosse  dont  les  pieds  aient  été  d'ar- 
gile. Nous  en  avons  eu  aussi,  nous,  qui   se  sont  écroulés,  et 
sur   nous.   Nous  allons  donc  essayer  d'étudier  cet  homme 
étrange,  d'une  race  si  différente  de  la  nôtre,  étonnant  même 
pour  les  siens,  dépassant  le  génie  de  sa  nation   en   même 
temps  qu'il  est  son  image.  Nous  irons  sans  respect  supersti- 
tieux vers  cette  nouvelle  statue  d'Irmensul,  idole  de  la  Ger- 
manie ;    l'ancienne    était  placée    sur   la   montagne    d'Eres- 
bourg  et  représentait  un  guerrier  armé  à  la  façon  des  Ger- 


(1)  lioss.,  Or.  fini.  Je  l.i  (hicliesse  d'Orlérins. 


mains,  tenant  un  étendard  d'une  main  et  une  lance  de  l'autre. 
C'était  un  dieu  sinistre  ou  le  symbole  d'Arminius,  un  fils  de 
l'Elbe,  lui  aussi  (1),  fatal  aux  légions  imprudentes,  le  héros 
de  la  Germanie.  Longtemps  une  sorte  d'horreur  religieuse 
entoura  l'idole  et  la  protégea  ;  mais  un  jour  elle  tomba  sous 
les  coups  d'un  guerrier  franc.  Son  bois  était  vermoulu. 


I 


C'est  à  l'aide  de  ses  discours  et  de  ses  écrits,  ceux  du  moins 
qui  sont  parvenus  entre  nos  mains,  que  nous  nous  proposons 
d'étudier  M.  de  Bismarck  et  de  nous  faire  quelque  idée  du 
caractère  de  cet  homme  d'État.  L'Allemagne  est  flère  de  son 
chancelier,  mais  elle  ne  l'a  pas  crié  sur  les  toits,  à  la  manière 
française.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  publié  à  son  sujet 
beaucoup  de  livres  ;  nous  en  aurions  eu  quelque  nouvelle 
par  les  traductions.  Que  de  biographies  un  homme  pareil 
n'eût-il  pas  fait  pulluler  chez  nous  !  Tous  nos  voisins  au- 
raient bientôt  su  les  plus  secrets  détails  sur  son  père,  son 
éducation  première,  sa  nourrice  et  ses  médecins.  Une  étude 
publiée  sur  lui  par  M.  Bamberger,  avant  la'  dernière  guerre, 
ne  renferme  aucune  de  ces  curiosités  d'origine  dont  la  cri- 
tique moderne  est  si  avide  dans  notre  pays.  Le  biographe 
allemand  de  M.  de  Bismarck,  M.  Hezechiel,  ne  paraît  pas 
jouir  parmi  les  siens  d'une  grande  autorité  (2). 

Faul-il  ajouter  foi  aux  anecdotes  que  la  presse  a  publiées 
sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  l'homme  qui  l'occupe  tant 
aujourd'hui  ?  M.  de  Bismarck,  interrogé  sur  le  Schleswig-Hols- 
tein  dans  un  examen  de  géographie,  au  temps  où  il  était 
écolier,  a-t-il  répondu  :  «  C'est  une  province  de  la  Prusse,  » 
et  fait  pronostiquer  ainsi,  enfant  sublime,  la  guerre  de  1863 
contre   le  Danemark?  L'éclat    inattendu  qu'a  pris  dans   le 
monde  le   nom  de  Bismarck-Schœnhausen  vient-il  de  l'al- 
liance imprévue  d'un  comte  de  Bismarck,  né  d'une  famille 
plus   ancienne  que  les    chevaliers    teutoniques,    avec   une 
bourgeoise   de   Hombourg!   et  faut-il    attribuer  à   ce    sang 
mélangé    la   vertu    qui    a    tiré   de   la   nuit  des    siècles    la 
puissance  endormie  des  Bismarck,   comme  aussi  les  fantai- 
sies démocratiques  qui  agrémentent  les  doctrines  aristocra- 
tiques du  nouveau  prince,   conseiller  suprême  de  l'empire  "? 
Au  temps  où  il  n'était   encore    qu'un  simple  député  de  la 
droite,  cassait-il  sa  chope  sur  la  tête  des  discuteurs  d'esta- 
minet en  haine  du  parlementarisme  séditieux,  ainsi  que  le 
raconte  un  des  plus  remarquables  historiens  des  choses  alle- 
mandes dans  ces  dernières  années  (3)?  La  manière  dont  il 
a  pratiqué  la  théorie  parlementaire,  à  ses  débuts   dans  la 
Chambre,  ne  contredit  pas  ces  procédés  de    conversations 
sommaires.  Qu'il  se  soit  plu  quelquefois  à  suivre  les  étoiles 
en  descendant  le  cours  du  Rhin,  comme  certaines  lettres 
qu'on  lui  attribue  nous  le  représentent  (4),  nous  ne  nous 


(1)  Chef  des  Chéritsques,  tribu  entre  le  Weser  et  l'Elbe. 

(2)  Le  docteur  Hezechiel  vient  de  mourir  le  mois  dernier.  Son 
ouvrai>e  intitulé  :  Livre  du  comte  de  Bismarck,  déborde  d'écœurantes 
flatteries  et  est  écrit  d'un  style  et  d'un  goût  déplorables.  Il  n'en  avait 
pas  moins  conduit  son  auteur  à  la  charge  de  conseiller  antique. 

(3)  L'Allemagne  politigue  depuis  la  paix  de  Prague  (1866-1870), 
par  Victor  Cherbuliez.  Paris,  Hachette,  1870  :  un  livre  que  les 
événements  de  1870  ont  rendu  incomplet  et  qui  révèle  un  écrivain 
politique  d'un  ordre  très-relevé  dans  l'auteur  du  Comte  Kostm. 

(â)  Le  Temps,  1870. 
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refusons  pas  à  le  croire  en  songeant  à  la  connaissance  qu'il 
a  de  (Jœthe  et  de  Shakespeare,  en  songeant  que  tous  les 
grands  joueurs  de  l'histoire  ont  cru  aux  astres.  Que  n'a-t-il 
rêvé  plus  longtemps  du  ciel  étoile  et  laissé  la  terre  en 
repos  !  Mais  il  semble  trop  qu'il  a  été  encore  plus  sensible 
au  charme  de  cette  fille  du  Rhin,  le  fleuve  des  Francs,  de 
la  svelte  cathédrale,  de  ce  Munster  que  nous  pleurons  et 
retenons  d'un  amour  obstiné,  n'abandonnant  à  l'Allemagne 
que  son  évêque.  —  Est-il  vrai  encore  que  M.  de  Bismarck, 
dont  la  pensée  agite  tant  de  choses,  ait  un  estomac 
non  moins  robuste,  et  que,  de  tous  nos  ministres  français, 
celui  qu'il  ait  apprécié  avec  le  plus  de  complaisance  soit  le 
vigoureux  iNormand  qui  discuta  avec  lui  notre  rançon,  inter 
pocula,  au  milieu  de  ces  mixtures  d'outre-Rhin  où  la  bière, 
le  gin  et  le  vin  de  Champagne  s'arrangent  comme  ils  peu- 
vent? Tous  ces  illustres-là  ont  leur  manie  ;  Hamilton  conte 
bien  que  Mazarin  conçut  une  haute  estime  du  chevalier  de 
Grauimont  en  voyant  qu'il  trichait  mieux  que  lui.  Mais  ce  n'est 
pas  par  leurs  fantaisies  qu'il  faut  juger  de  tels  hommes,  c'est 
par  leurs  passions  et  leurs  idées.  Le  monde,  que  les  grands 
hommes  dirigent  ou  troublent,  serait  d'un  prix  vraiment  trop 
médiocre  et  manquerait  de  dignité  si,  pour  les  faire  con- 
naître et  expliquer  leur  vie,  il  n'était  besoin  que  de  se  tenir 
humblement  dans  l'anecdote,  sans  y  chercher  des  lois  et  des 
causes  supérieures  qui  donnent  à  l'histoire  sa  majesté  et 
enveloppent  au  moins  les  misères  dont  elle  est  remplie  d'une 
sorte  de  noblesse  philosophique. 

I.a  pliilosophie  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  expliquer 
M.  de  Bismarck  se  trouve  répandue  dans  quatre  volumes  (1), 
d'un  nombre  de  pages  fort  inégal,  dont  le  dernier  porte  la 
date  de  1873.  Ils  sont  intitulés,  les  deux  premiers  :  Discuurs 
du  comte  de  Bismaiclc  ;  les  deux  derniers  :  Discours  du  prince 
de  Bismarck  ;  ils  datent  d'avant  et  d'après  la  guerre..  C'est  une 
traduclion  faite  avec  le  plus  grand  soin  ;  nous  nous  en  sommes 
assuré.  Les  deux  premiers  volumes  ont  été  publiés  à  la  fois 
à  Berlin,  à  Bruxelles  et  à  Londres  ;  les  deux  derniers,  ceux 
qui  datent  de  la  défaite,  à  Paris.  Est-ce  une  intention,  une 
attention  même?  Il  ne  faut  pas  douter  que  cette  traduction 
n'ait  été  revue  dans  le  détail  par  .M.  de  Bismarck  lui-mOme  ; 
des  notes  rédigées  ave('  une  grande  adresse  pour  expliquer 
certains  points  de  ces  discours  ou  des  incidents  parlemen- 
taires, nous  le  révéleraient  à  défaut  d'autres  signes  (2).  Le 
chancelier,  qui  exige  en  ce  moment  que  les  cabinets  corres- 
pondent avec  lui  en  allemand,  a-t-il  voulu  faire  cette  dernière 
politesse  à  la  langue  française  et  mettre  ses  discours  à  la 
portée  do  ceux  d'enire  nous  (|ui  n'auraient  pas  de  lui  une 
(•onnaissance  suflisanli'?  Quant  il  la  traduction  elle-même, 
il  .semble  bien  qu'elle  ait  été  faite  par  un  Allemand  ;  elle  n'a 
pas  ce  tour  dégagé  que  lui  efit  donné  un  homme  de  notre 
pays  ;  il  aurait  mieux  su  obéir  au  texte,  sans  s'y  asscr\ir. 
Si  le  chancelier  s'y  est  essayé,  a-t-il  été  impuissant  ii  lui 
donner  celle  aisance  et  cette  vivacité  du  français?  A  en  juger 
par  certains  incidents  de  nos  rapports  diplomatiques  avec 
lui,  les  plus  douloureux,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  pu  s'em- 


(1)  Porij,  Michel  I.<;vy.  Berlin,  Bruxelles  et  Lomirc»  (1870-1872). 

(2)  V  Trop  foiivent,  enl-il  dit  (Innu  In  préface  de  ces  vuliimes,  Icg 
paroles  du  lomle  de  lli>Ninrek  cnl  it.'  faussement  interprétées,  ses 
paroles  dellgurée»  eonipletenienl.  n  Cctl.'  préfoce  anonyme  est  tourte; 
elle  révèle  une  main  tre»  ferme. 

2*  BisaE.  —  DKVDK   —  VI.POllI. 


parer  complètement  de  notre  langue  (1).  Mais  son  esprit  a 
une  marque  si  personnelle,  qu'il  apparaît  toujours,  —  quelle 
que  soit  la  langue  dont  il  joue  en  artiste  inconscient  et  en 
maître. 

Étudier  M.  de  Bismarck  d'après  ses  discours,  l'entreprise 
peut  semblernaïve,  — surtout  quand  il  s'agit  d'un  pareil  diplo- 
mate, —  aux  yeux  de  ceux  qui  s'en  tiennent  toujours  au  mot  de 
M.  de  Talleyrand  et  à  sa  frivole  définition  de  la  parole.  Mais 
qu'ils  veuillent  bien  songer  que,  tout  en  étant  éminemment 
capable  de  secret,  le  chancelier  a  été  dans  la  nécessité  de  se 
livrer  peu  à  peu,  à  mesure  que  son  œuvre  se  dévoilait  et  que 
sa  politique  le  découvrait  lui-môme.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  que  M.  de  Bismarck  ne  s'est  jamais  contraint  pour 
laisser  voir,  dans  un  certain  lointain  et  comme  une  probabi- 
lité, ce  qui  était  déjà  présent  à  sa  pensée  avec  le  caractère  de 
la  décision  ou  de  la  certitude.  Il  semble  fréquemment  qu'il 
tire  un  voile  et  le  laisse  retomber,  quand  la  clarté  des  vic- 
toires et  des  usurpations  qu'il  médite  risque  d'offusquer  les 
regards  et  d'irriter  par  trop  la  prudence  allemande  ou  les  scru- 
pules des  «  professeurs  ».  Quant  à  ceux  qui  sont  menacés, 
il  n'a  nul  intérêt  à  leur  persuader  qu'ils  doivent  prendre 
garde.  Fùt-il  d'ailleurs  le  plus  dissimulé  des  hommes,  M.  de 
Bismarck  n'aurait  pu  se  contraindre  pendant  dix  ans.  Au  feu 
de  l'opposition,  qu'il  rencontra  si  vive  à  ses  débuts,  au  feu 
de  sa  propre  nature,  qui  s'excite  d'elle-même,  sa  parole 
s'échaufie,  impatiente  et  animée,  avec  une  expression  qui  ne 
trompe  pas.  Parfois,  mais  rarement,  son  discours  se  laisse 
aller  à  ce  vent  de  la  bonne  fortune  qui  est,  dit-on,  changeant  : 
il  soulève,  quelquefois  il  enfle  ses  paroles.  Tantôt  il  s'irrite  des 
lenteurs,  tantôt  il  sourit  des  impatiences;  il  prie  qu'on  le 
seconde  dans  une  œuvre  dont  lui  seul  voit  l'étendue;  il 
implore  le  silence  quand  elle  se  découvre  par  trop  ;  il  va  de 
la  Chambre  des  députés  à  la  Chambre  des  seigneurs  deman- 
dant des  subsides  avec  une  ardeur  qui  ne  s'éteint  jamais,  s'en 
passant,  au  besoin,  avec  une  audace  qui  n'a  guère  d'exemples  ; 
il  y  revient  pour  faire  voler  des  traités  insidieux,  sources  de 
guerres  nouvelles,  prévues,  désirées  même,  redemandant  des 
subsides,  s'en  passant  de  nouveau  et  rapportant  enfin  le  fruit 
de  Sadowa  et  de  Sedan,  «  l'Empire  »,  mais  dans  une  Chambre 
impériale,  dans  le  Reiclistaij  de  l'.VUemagne.  —  L'homme, 
l'administrateur,  le  porte-voix  de  l'État  dans  le  parlement, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  l'orateur  si  original  et 
avec  un  art  si  nouveau,  le  Prussien  continuateur  de  Fré- 
déric II,  et  les  principes  de  l'homme  d'Étal,  sa  philosophie 
politique  :  voilà  autant  de  chapitres  que  peut  nous  fournir 
l'étude  de  ces  discours. 


III 


Laiigure  de  M.  de  Bismarck  est  connue  en  France  :  elle  y 
est  populaire.  La  photographie  a  répandu  les  traits  de  cet 
homme  faineiu,  dont  le  nom,  rapporté  par  nos  mobilisés  et 
nos  mobiles,  esl  répété  souvent  dans  les  moindres  coins  do 


(I)  La  seule  dépèclic  que  M.  de  Bisninnk  ait  adressée  i  M,  Gam- 
liotta,  nu  moment  de  l'armistice  final,  rc'nfcrme  une  faute  grossière. 
Kst-elle  due  nu  tili(;rii|'lie  ■.'  A  l-irrièri>^,  le  chancelier  demanda  1 
M.  Jules  l'avre  de  l'aider  pour  trouver  le  mot  «  coté  ».  (Oéfense 
nationale.  Paris,  Pion,  1872.) 
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notre  pays.  Nos  villes  de  l'Est  et  Versailles  l'ont  pu  voir.  Il 
n'affeclait  point  de  mystère;  il  se  montrait  volontiers.  Chaque 
fois  que  le  souvenir  de  l'invasion  liante  nos  esprits,  avant 
même  celte  tête  de  vieux  lion  du  roi  Guillaume,  avant  M.  de 
Moltke,  au  menton  glabre,  au  teint  blOme,  ayant  sous  le 
casque  qui  serre  son  front,  dans  ses  yeux  calmes  et  pro- 
fonds, une  expression  de  gravité  si  menaçante  et  comme  un 
recueillement  fatal,  —  nous  revoyons  tout  d'al)ord  M.  do  Bis- 
marck, cette  tiUe  au  crftne  énorme  que  la  calvitie  fait  encore 
plus  paraître.  Les  yeux  sont  clairs,  grands  et  vifs  sous  le 
front  qui  surplombe,  voilés  d'épais  sourcils  ;  le  teint  est 
coloré  et  d'un  homme  qui  ne  doit  pas  être  aussi  souvent  ma- 
lade qu'il  éprouve  le  besoin  de  le  dire  ;  le  bas  de  la  figure  va 
s'amaigrissant  ;  il  est  de  haute  taille  et  n'a  pas  la  large  main 
des  soldats  pour  lesquels  il  réclamait  pendant  la  guerre,  par 
réquisition  de  quinze  à  vingt  mille,  des  paires  de  gants  à 
tous  égards  introuvables.  Elle  est  petite  et  fine  :  c'est  elle  qui 
a  signé  l'arrêt  de  mori  de  milliers  de  Français. 

La  race  de  M.  de  Bismarck,  — je  ne  parle  pas  de  sa  noblesse, 
—  sa  nationalité  d'origine  est-elle  donc  douteuse  ?  Si  j'en 
crois  M.  de  Quatrefages,  notre  savant  compatriote,  il  doit  être 
Slave  avec  un  mélange  de  Finnois  auquel  est  venue  s'ajouter 
une  couche  germaine,  comme  tous  les  originaires  de  la  vieille 
Prusse,   du  cours  inférieur  de  l'Elbe  à  la  Vistule.  Or  «  les 

Finnois  sont  laborieux,  patients,  persévérants mais  aussi 

ils  sont  profondément  rancuniers,  vindicatifs  et  peu  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  moyens  de  vengeance.  »  —  «  Quant  aux 
Slaves,  dit  à  ce  sujet  M.  Amédée  Thierry,  ils  ont  inventé  des 
supplices  jusqu'alors  inconnus.  Ils  excellaient  dans  la  guerre 
d'embuscade,  savaient  se  cacher  et  ramper  dans  les  herbes, 
derrière  les  pierres,  ou  rester  des  jours  entiers  sous  l'eau, 
respirant  à  l'aide  d'un  roseau,  pour  attendre  un  ennemi  et 
lui  lancer  a  l'improvisle  leurs  javelots  empoisonnés  (1).  » 
Mais  voilà  le  docteur  Virchow  (de  Berlin)  qui  se  fâche  à  ce 
propos  :  il  n'y  a  rien  de  finnois  dans  la  race  prussienne, 
prétend-il;  quant  à  l'élément  slave,  il  est  répandu  jusque 
dans  le  midi  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  dans  les  pays  ré- 
cemment annexés  à  la  Confédération  de  l'Empire  (2).  Comme 
on  le  voit,  la  théorie  assez  obscure  de  l'origine  des  races,  en 
Allemagne,  se  met,  à  l'exemple  de  la  Pythie,  qui  de  son 
temps  prophétisait,  au  service  dé  la  conquête  et  du  plus  fort. 
Finnois  mélangé  de  Slave  ou  Slave  seulement  germanisé, 
M.  de  Bismarck  est  sans  conteste  un  pur  Prussien,  un  Prus- 
sien sorti  des  entrailles  mêmes  de  la  nation  telle  que  l'ont  faite 
lâ  nature,  son  génie  et  la  politique  constante  de  ses  souve- 
rains. Il  a  à  un  degré  éminent  tous  les  signes  moraux  de 
cette  race  froide,  inflexible,  patiente,  besoigneuse  et  avide, 
dont  les  chefs  ont  marché  à  de  grandes  entreprises  avec  une 
ivudace  toujours  préparée  et  soutenue  par  la  prudence.  Il  est  né 
dans  le  Brandebourg,  au  cœur  de  la  monarchie  prussienne,  où 
s'est  foraïée  et  agrandi  sous  un  ciel  brumeux,  au  milieu  de 
plaines  marécageuses  et  insalubres,  dans  un  pays  pauvre, 
l'ambition  d'abord  affamée  et  toujours  insatiable  des  prédé- 
cesseurs et  des  héritiers  de  Frédéric  II.  Ue  ce  grand  maître, 
la  plus  haute  expression  de  la  race  avant  lui,  il  semijle  que 
M.-4e-Bismarcfc-ait-subi-Finfluence  secrète,  ou  plutôt  il  s'est 
développé  dans  le  môme  horizon,  dans  les  mêmes  pensées  ; 
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et  méditant  ses  exemples,  sô  pénétrant  de  ses  leçons,  étu- 
diant sa  vie  et  son  œuvre  (on  trouve  les  enseignements  de 
Frédéric  dans  les  plus  grands  actes  du  chancelier),  il  en  est 
arrivé  à  montrer  à  l'Europe,  qui  ne  s'y  attendait  plus,  une 
nouvelle  image  de  ce  génie  qui  l'avait  tant  troublée  au  der- 
nier siècle,  de  cette  Prusse  qui  s'était  si  subitement  dressée 
alors  sur  le  monde.  Comme  Frédéric  dans  Postdam  embelli 
parla  conquête,  il  représente  la  puissance  intime  et  la  fortune 
récente  de  sa  nation  dans  ce  Varzin  où  il  s'est  retrouvé  prince 
et  riche  des  écus  bien  sonnants  de  deux  empires,  après  être 
sorti,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  de  Schœnhausen,  sa  maison 
de  famille,  dans  le  mince  équipage  des  hobereaux  du  pays. 

Un  voyageur,  publiciste  éminent,  très-fantaisiste  en  poli- 
tique, mais  trop  ami  de  la  sévère  histoire  pour  inventer 
dans  les  fafts,  a  parlé  de  ce  manoir  de  Schœnhausen,  berceau 
du  jeune  Othon  de  Bismarck,  en  homme  qui  a  dû  le  voir(l). 
C'est  une  très-ancienne  demeure,  marquée  de  signes  féodaux, 
et  foute  proche  de  l'église  du  village,  à  la  façon  des  habita- 
tions seigneuriales  qui  se  sont  construites  dans  toute  l'Eu- 
rope du  moyen  âge.  On  doit,  je  crois,  traverser  le  cimetière 
de  l'endroit  pour  arriver,  par  quelque  entrée  familière  et  de 
servitude,  à  la  maison  où  ce  terrible  enfant  destiné  à  un  rôle 
si  funèbre  a  pris  ses  premiers  ébats,  u  II  me  semble,  dit-il 
un  jour  dans  le  Reichstag,  que  les  adversaires  de  la  peine 
capitale  exagèrent  la  valeur  qu'ils  attachent  à  la  vie  dans  ce 
monde  et  l'importance  qu'ils  donnent  à  la  mort  (2).  »  S'est-il 
formé  de  bonne  heure  cette  opinion  d'airain,  et  a-t-il  accou- 
tumé tout  d'abord  de  fixer  ce  qui  trouble  tant  les  yeux  des 
autres  mortels  ?  Libre  à  lui  de  professer  cette  indifférence  de 
la  vie  ;  mais  il  l'a  trop  appliquée  à  autrui.  Le  chat,  dont  l'em- 
blème se  trouve,  paraît-il,  dans  une  sculpture  héraldique 
de  Schœnhausen,  dédaigne,  lui  aussi,  très-slo'iquement  l'exis- 
tence, quand  il  tient  la  souris  sous  sa  griffe. 

11  ne  nous  est  pas  donné  de  suivre  M.  de  Bismarck  dans  sa 
jeunesse  et  dans  sa  vie  universitaire  à  Gottingue,  à  Berlin  et 
à  Greifswald.  H  y  étudia  le  droit,  dont  il  devait  faire  plus  tard 
un  si  bel  usage.  Ces  premiers  âges  de  la  vie  sont  du  reste  un 
temps  où,  en  dépit  de  la  bonne  volonté  des  biographes,  on 
perd  en  quelque  sorte  la  irace  des  grands  hommes  :  leur 
dessein  non  encore  formé,  l'incertitude  de  leurs  premières 
démarches,  la  part  que  prend  le  hasard  dans  le  travail  secret 
et  inconscient  de  leurs  projets,  font  qu'à  ce  moment  où  ils 
cherchent  leur  voie,  leur  cours  se  divise  de.  plus  d'un  côté  et 
se  perd.  Plus  lard,  il  reparaît  puissant  et  large;  c'est  à  ce 
moment  qu'on  peut  le  suivre.  Or,  M.  de  Bismarck  n'a  pas  pris 
tout  de  suite  sa  direction  par  cette  pente  d'où  nous  l'avons  vu 
se  précipiter  en  ces  dernières  années,  faisant  disparaître 
l'ancien  esprit  de  l'Allemagne  féodale,  dogmatique  et  autri- 
chienne, sous  je  ne  sais  quels  flots  où  se  retrouvent  des  idées 
parfois  révolutionnaires  et  démocratiques,  plus  souvent  auto- 
ritaires, toujours  violentes  et  prussiennes.  Il  a  tout  d'abord 
tenté  des  issues  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  où  il 
s'est  enoagé  si  résolument  plus  tard.  D'abord  volontaire  dans 
l'infanterie  légère,  il  semble  qu'il  ait  v  oulu  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Nous  le  retrouvons  ensuite  lieutenant  dans 
la  landvvehr,  puis  inembre  de  la  Diète  de  la  province  de  Saxe, 
en  1846,  et  de  la  Diète  générale  en  18Z|7.  Il  s'y  fit  remarquer 


(1)  M.  J.-i.V/eiss,  Paris-Journal,  1811, 

(2)  2"  volume,  p.  356. 
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par  une  singulière  verdeur  d'esprit,  un  goût  de  paradoxes 
aigres  el  \iolents,  qu'il  apportait  du  Brandebourg  et  des  uai- 
\ersités  allemandes.  De  ce  fonds  sauvage,  étrange,  porté  à  la 
domination  dans  l'isolement,  qui  se  retrouve  toujours  sous  les 
apparences  dont  l'éducation,  l'étude  et  le  monde  ont  revêtu 
son  esprit,  il  s'élevait  alors  avec  une  singulière  vigueur 
contre  les  idées  modernes  et  la  politique  où  le  peuple  est 
compté  pour  quelque  cliose.  Il  jouait  au  Coriolan.  La  démo- 
cratie elle  constitutionalisme  n'avaient  pas  d'adversaire  plus 
acharné.  Déjà  il  ne  reculait  pas,  parait-il,  devant  les  grandes 
exécutions.  11  prétendait  que  toutes  les  grandes  villes  devaient 
être  balajées  de  la  terre,  comme  des  foyers  de  révolution. 
Les  événements  de  Wji  heurtèrent  violemment  ses  croyances 
absolutistes.  A  la  colère  bruyante  qu'il  en  éprouve  il  semble 
que  ni  la  révolution  française,  ni  son  importation  en  Alle- 
magne par  nos  armes,  ait  seulement  touché  les  murailles  de 
Schœnhausen  ;  les  universités  et  les  livres  n'en  ont  rien  fait 
pénétrer  dans  l'àme  du  jeune  yunker.  18Ù8  trouva  en  Prusse 
les  esprits  en  fermentation  et  fit  éclater,  comme  on  sait,  une 
émeute  à  Berlin,  forçant  le  roi  à  lutter  dans  la  rue  et  k 
céder  ;  en  même  temps,  elle  chass.ait  de  Vienne  M.  de  Metler- 
nich  el  contraignait  l'empereur  à  donner  une  constitution 
libérale.  M.  de  Bismarck  exécra  la  force  impertinente  qui 
secouait  le  IrOnc  des  IlohcnzoUern  et  des  Habsbourg,  et  ses 
croyances  furent  encore  plus  blessées  du  sort  que  la  monarchie 
impériale  éprouvait  à  Vienne,  —  cette  Bastille  du  vieux  droit 
européen,  —  que  des  mésaventures  de  son  propre  roi. 

11  avait  grandi  dans  le  culte  do  l'iimpire,  de  cet  empire 
allemand  dont  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  cessé  d'avoir  l'image 
devant  les  yeux  et  qu'il  vénérait  presque  alors  dans  l'Au- 
triche avec  un  mélange  d'envie  prussienne  et  de  respect 
de  Palatin.  Il  aimait,  par  une  sympathie  naturelle  et  en 
dehors  même  de  toute  conception  ])olilique,  les  institutions 
absolues  sur  lesquelles  il  était  tant  bien  que  mal  élabli.  Son 
enfance  cl  sa  jeunesse,  près  de  son  père  et  dans  les  univer- 
sités, au  milieu  des  gentilshommes  de  la  Croix,  avaient  reçu 
l'empreinte  de  ce  respect  que  le  fantôme  de  l'Empire  inspirait 
à  tout  noble  Allemand.  Il  a  raconté  lui-même  dans  les 
chanihre<t  prussiennes  les  impressions  de  ce  moment,  au 
temps  où  l'union  fédérale  tentée  par  la  Prusse  se  réunit  à 
Erfurt  en  1850  :  a  Dani  l'exercice  de  mes  fonctions  à  Kranc- 
forl,j'ni  recotmu  que  beaucoup  d'éléments  dont  mu  politique 
à  Erfurt  avait  lenn  conipti'  n'existaient  pas  en  réalité,  cl  que 
l'union  intime  a\cc  l'Autriche, —  telle  (|uc  les  souvenirs  de  la 
Saiiitc-.\lliance,  qui  m'avaient  été  transmis  par  les  traditions 
des  générations  précédentes,  me  la  faisaient  concevoir,  — 
était  iniposhible,  parce  que  l'Autriche,  celle  sur  qui  nous 
avion.s  compté,  —  c'était  ré()nque  alors  du  prince  de  Schwur- 
zenberg,  —  n'existait  pas  du  tout  (1).  » 

Ce  que  le  temps  et  l'expérience  lui  apprirent  donc  tout 
d'abord,  c'est  que  l'Empire  ne  tenait  pas,  appuyé  qu'il 
était  sur  une  puissance  aussi  peu  en  équilibre  rpie  l'Au- 
triche. Débordant  alors  sur  l'Italie  et,  d'iui  autre  cAlé, 
touchant  aux  confins  du  monde  déjà  oriental,  enveloppant 
dans  son  autorité  des  provinces  el  des  peuples  de  races  dif- 
férentes et  on  minorité  allemande,  l'Autriche  ne  lui  semblait 
pas  faite  pour  repré-icntcr  ruriilé  de  l'anliqui'  (lermanie.  Sans 
doute  la  convention   d'Olmutz   (29  novembre  1851),  qui   fui 


considérée  comme  ime  victoire  du  cabinet  de  Vienne  sur 
Berlin,  en  laissant  un  ressentiment  dans  le  cœur  très  prus- 
sien de  M.  de  Bismarck  el  en  lui  rendant  encore  plus  sen- 
sible la  médiocrité  dans  laquelle  les  traités  de  1815  avaient 
laissé  sa  patrie  ;  les  misères  de  la  Diète,  de  18/|8  à  18i9, 
du  parlement  de  Francfort,  divisé,  décimé,  violé  enfin  par 
les  armes,  en  révélant  au  futur  chancelier  toute  la  fatigue  de 
ce   vieux  rouage  de  l'Empire  et  le  parti  qu'on  pouvait  tirer, 

—  à  la  macédonienne,  —  de  ces  discordes  amphictyoniques  ; 
la  faiblesse  des  souverains  du  côté  de  l'Autriche,  l'enUMe- 
menl  des  continuateurs  de  M.  de  Melte'rnich,  l'inmiobilité 
de  la  nation;  du  côté  de  la  Prusse,  de  son  côté,  la  confiance 
du  roi  Frédéric-Guillaume  IV  dans  le  caractère  et  dans  la 
force  de  sou  ministre,  peut-être  en  son  avenir;  cette  faveur 
royale  qui  permet  d'accomplir  les  grandes  choses  quand 
elle  tombe  sur  un  terrain  vigoureux,  et  qui  était  venue 
le  trouver  ;  le  sentiment  qu'il  avait  de  l'énergie  nationale, 
accumulée  depuis  quarante  ans,  mystérieuse  et  inconnue 
pour  l'Europe,  connue  de  lui  dans  tout  ce  qu'elle  avait 
mis  en  réserve,  armées,  arsenaux,  docilité,  discipline  et 
vertus  morales  :  tout  cela,  le  souvenir  d'un  échec  récent,  le 
malaise  de  la  puissance  rivale,  la  connaissance  de  son  propre 
pays  et  de  ses  ressources,  et  puis,  —  il  ne  faut  pas  l'oublier, 

—  l'inquiétude  et  le  désir  d'action  d'un  génie  qui  a  conscience 
de  lui-même,  qui  se  sent  soutenu  et  poussé  par  les  événe- 
ments et  veut  s'échapper  vers  quelque  grande  œuvre  :  voilà 
ce  qui,  plus  encore  que  les  vues  géographiques  et  les  théo- 
ries sur  les  races,  persuada  M.  de  Bismarck  de  la  lin  possible, 
prochaine,  du  rôle  prépondérant  de  l'Autriche  en  Allemagne. 

Nommé,  en  1851,  à  la  légation  de  Prusse  à  Francfort,  près 
de  la  Diète,  il  resta  dans  cette  ville  ou  à  Vienne,  de-cette  époque 
à  l'année  1859,  jusqu'à  la  veille  des  premiers  événements 
qui  devaient  changer  l'Europe  et  autoriser  ceux  qu'il  avait  déjà 
médités  lui-même.  Il  avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  séjour 
prés  de  la  Diète  de  l'empire  est  l'époque  «  psychologique  »  la 
plus  importante  de  son  existence,  celle  où  il  entrevit,  conçut 
et  prépara  ses  desseins.  C'est  une  période  de  recueillement 
actif  et  de  méditations  agitées.  L'éclat  el  le  luxe  autrichiens 
ne  lui  en  imposent  pas  ;  il  vit  modestement  à  Francfort  et  à 
Vienne.  Il  semble  qu'il  ait  gardé  des  souvenirs,  sinon  des 
ressentiments  de  ce  temps  :  «Nos  envoyés  dans  les  postes 
principaux,  rétribués  comme  ils  le  sont,  se  trouvent  avoir 
une  situation  dil'licile,  en  raison  des  exigences  actuelles  de 
leur  position,  —  je  sais  cela  par  ma  propre  expérience,  bien 

que  je  ne  m'en  sois  jamais  plaint Il  esl  pénible  pour  ceux 

qui  se  trouvent  dans  celle  situation  (d'ambassadeurs)  do  se 
voir  exposés  aux  petites  mortifications  de  la  rivalité  et  de  la 
vanité  (1).  »  Introduit  au  canir  de  la  Conlederation  germano- 
autrichienne,  il  en  compte  les  défaillances;  il  voit  que  la  vie 
en  est  presque  retirée.  Il  en  hâta  répuisemenl  par  des  menées 
infatigables.  Vn  grand  changement  s'est  fail  dans  son  esprit; 
il  s'est  détaché  de  celte  ombre  d'empire  auquel  l'avaient 
Toué  les  traditions  de  sa  maison  et  de  sa  jeunesse  :  el  sans 
doute,  dans  un  lointain  qu'il  no  croyait  pas  si  proche,  à 
travers  le»  difficultés  de  l'avenir,  les  incertitudes  île  lu  for- 
tune, et  malgré  la  fumée  des  batailles  qu'il  prévoyait  el  qui 
n'olVii^quait  pas  si!s  yeux,  il  a  vu  l'apiiarition  d'un  nouvel 
Empire  grandissant  jiar  l'aiuluco  el  la  victoire. 


(1)  Tome  I,  p.  306. 


(1)  Tome  I,  p.  73;  t.  IV,  p. 
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«  L'Autriche  n'existait  pas  du  tout  !  »  Voilà  ce  que  lui  a 
révélé  son  long  séjour  près  d'elle,  non  moins  que  les  espé- 
rances traditionnelles  de  l'ambition  prussienne.  C'est  ainsi 
que  de  tout  temps  la  politique  de  Berlin  s'est  montrée  habile 
à  percer  le  secret  de  la  faiblesse  de  ses  voisins.  Aux  premiers 
jours  de  la  révolution  française,  elle  s'était  tenue  au  courant 
de  toutes  nos  misères  intérieures  ;  le  manifeste  de  Brunswick 
traduisit  son  impatience  d'en  profiter  la  première.  Ses  agents 
à  Paris  avaient  manqué,  cette  fois,  de  pénétration.  Frédéric 
faisait  mieux  ;  il  ne  se  transportait  pas  chez  ses  adversaires  ; 
pour  les  mieux  connaître,  il  les  faisait  venir  près  de  lui. 
Il  manda  la  France  à  sa  cour,  et  l'étudiait  au  sortir  de  table, 
avec  Voltaire,  le  représentant  le  plus  éminent  de  ce  qui  était 
la  vie  et  la  faiblesse  de  notre  nation,  au  xvm"  siècle.  Sans 
être  ébloui  de  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  tout  en  l'admi- 
rant, il  dut  se  plaire  à  voir  dans  l'esprit  de  son  hôte,  —  en 
même  temps  que  les  qualités  qui  assurent  à  jamais  à  notre 
pays  une  si  haute  place  parmi  les  puissances  idéales,  dont 
le  maître  de  Potsdam  se  préoccupait  peu,  —  les  défauts 
brillants  et  les  vices  secrets  qui  annonçaient  la  ruine  de  l'an- 
cienne France  et  devaient,  en  dépit  de  Fontenoy  et  aux  yeux 
de  ceux  qui  n'estiment  guère  que  la  force,  mettre  Berlin  au- 
dessus  de  Paris,  à  la  veille  de  la  Révolution.  —  C'est  sur  place 
que  M.  de  Bismarck  a  constaté  les  misères  de  son  ennemi  et 
entrevu  le  côté  par  où  il  tomberait.  Aussi  il  semble  bien 
qu'il  soit  sorti  de  la  légation  de  Francfort  avec  un  dessein 
arrêté  et  que,  en  qualité  de  grand  perturbateur  politique,  il 
date  de  là.  C'est  sa  période  d'incubation  redoutable.  Elle  doit 
rester  aussi  importante  dans  l'histoire  politique  qu'est  de- 
meuré célèbre,  dans  les  annales  de  la  philosophie,  le  souve- 
nir de  certains  temps  où  les  héros  de  la  pensée  et  de  la 
science  préludaient  dans  le  silence  et  la  méditation  à  leur 
avènement.  Il  y  a  dans  l'histoire  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, comme  aussi  de  ceux  qui  sont  nés  pour  son  malheur, 
de  ces  périodes  latentes  en  quelque  sorte,  pendant  lesquelles 
le  bien  ou  le  mal  préparent  sourdement  leur  règne.  Nous 
allons  voir  quelle  méthode  originale  et  quelles  vues  nouvelles 
M.  de  Bismarck  va  appliquer  à  la  politique  européenne,  au 
sortir  de  sa  retraite  de  Francfort,  et  quelles  qualités  il  va  ré- 
véler. 

En  1859,  il  fut  nommé  représentant  de  la  Prusse  à  Saint- 
Pétersbourg.  C'est  peut-être  alors  qu'il  noua  les  premiers  fds 
de  l'alliance  qui  rendit  notre  écrasement  possible  et  détruisit, 
comme  on  sait,  les  résultats  de  la  guerre  de  Crimée.  Envoyé 
de  là  à  Paris,  en  qualité  d'ambassadeur,  il  y  resta  jusqu'en 
1862  ;  il  ne  put  sans  doute  que  se  confirmer  dans  ses  des- 
seins. Il  est  vraisemblable  qu'il  dut  entendre  le  bruit  sourd  de 
la  décomposition  dont  nous  étions  déjà  et  depuis  longtemps 
atteints.  Si  les  ministres  de  l'empire  n'ont  pas  étonné  son  gé- 
nie ;  s'il  a  compris,  et  comment  en  douter  aujourd'hui  !  — 
lui  dont  les  pensées  étaient  si  fermes  et  dont  les  actes  révè- 
lent une  concentration  de  projets  telle,  qu'on  serait  tenté  de 
les  considérer  comme  une  sorte  de  concept  fondamental  à  la 
façon  de  Kant,  —  que  le  personnage  mystérieux  qui  régnait  aux 
Tuileries  ne  cachait  que  de  Veniètement  dans  l'indécision,  et 
que  ce  sphynx  n'avait  pas  d'énigme,  il  dut  espérer  plus  que 
jamais  dans  ses  forces  et  dans  la  fortune. 

Le  22  septembre  1862,  M.  de  Bismarck  est  appelé  par  le  roi 
Guillaume  à  la  présidence  du  conseil  des  minisires,  avec  les 
deux  portefeuilles  de  la  maison  du  roi  et  des  affaires  étran- 
gères. —  Le  voilà  devant  l'Europe,  (jui  ue  vu  pus  larder  à  re- 


tentir de  lui.  Mais  avant  d'étudier  l'homme  politique  à  l'inté- 
rieur et  au  dehors  de  son  pays,  nous  voulons  préciser  encore 
l'idée  que  nous  avons  déjà  de  l'homme  et  pénétrer  davantage 
dans  l'intimité  de  son  caractère. 

C.  Loiret. 
—  La  suite  très-prochainement.  — 


L'ALGERIE 

Impressions   de  voyage  (I) 

I.  —  La  petite  Kabylie. 

Nous  avons  \u  dans  le  précédent  article  que  les  cultiva- 
teurs des  oasis  sahariennes  appartenaient  à  la  race  berbère. 
La  plupart  des  populations  qui  occupent  les  massifs  monta- 
gneux de  l'Algérie,  soit  au  bord  de  la  mer,  soit  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  appartiennent  à  la  même  race.  Les  origines  des 
Berbères  sont  encore  incertaines.  îl  est  probable  qu'ils  for- 
ment un  des  rameaux  de  la  race  sémitique.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  les  Phéniciens  d'abord  et  les  Romains  ensuite 
les  trouvèrent  implantés  sur  le  sol  de  l'Afrique  septentrionale. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ils  représentent 
pour  nous  la  couche  humaine  primitive,  celle  qui  a  précédé 
toutes  les  autres  en  Algérie.  On  appelle  généralement  Kabyles 
les  montagnards  berbères  du  littoral  et  plus  particulièrement 
ceux  qui  habitent  les  deux  massifs  qui  sont  à  droite  et  à 
gauche  de  l'oued  Sahel  (2).  Le  premier  massif  est  caractérisé 
par  le  Djurjura  [mons  Ferratus  des  Latins)  ;  il  s'étend  à  l'ouest 
jusqu'à  l'Isser.  Le  second  massif  est  caractérisé  par  la  chaîne 
du  grand  Babor  ;  il  s'étend  à  l'est  jusqu'à  l'oued  Kebir.  Cha- 
cune de  ces  régions  du  grand  Babor;  il  a  son  port.  La 
première,  qu'on  appelle  grande  Kabyhe  ou  Kabylie  du  Djur- 
jura, a  pour  port  Dellys;  la  seconde,  désignée  souvent  sous 
le  nom  de  petite  Kabylie,  a  pour  port  Djidjelli.  Bougie,  si- 
tuée à  l'embouchure  de  l'oued  Sahel,  se  trouve  le  centre 
maritime  des  deux  régions. 

A  l'exception  de  l'extrême  pointe  nord-est,  la  grande  Ka- 
bylie est  comprise  dans  le  territoire  de  la  province  d'Alger. 
La  petite  Kabyhe  est  tout  entière  dans  la  province  de  Con- 
stantine.  C'est  elle  que  nous  visitâmes  d'abord.  Dans  ce  but, 
nous  partîmes  de  Constantine  le  8  mai  et  nous  prîmes  la 
route  de  Sétif.  Celte  route  est  longue  de  125  kilomètres  ; 
quoique  fort  mal  entretenue  en  certains  endroits,  elle  est 
desservie  de  nuit  par  une  diligence  qui  la  parcourt  en 
douze  heures.  Une  voiture  particulière  coûte  120  francs 
et  fait  le  trajet  en  deux  jours.  L'aspect  du  pays  est  mo- 
notone. On  traverse  de  vastes  plateaux  presque  nus,  ou- 
verts à  tous  les  vents  ;  quelques  montagnes  se  montrent  au 
loin  ;  sur  ces  plateaux  on  voit  très-peu  d'arbres,  pas  mal  de 
céréales  et  surtout  des  pâturages  plus  ou  moins  gras  où  cir- 
culent d'immenses  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres.  C'est 
une  espèce  de  Beauce,  très-fertile,  mais  peu  habitée  et  peu 
cultivée.  L'altitude  de  ces  plateaux  est  telle,   que  le  8  et  le 


(1)  Voyez  les  numéros  des  6  et  27  septembre,  6  décembre  1873, 
31  janvier,  28  février  et  14  mars  1874,  pages  228,  295,  540,  728, 
821  et  874. 

(2)  Le  mot  kuhijle  vient  de  kbu'il,  pluriel  de  khilu,  qui  signifie 

tribu. 
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9  mai,  par  un  ciel  clair,  le  froid  de  l'air  obligeait  à  se  cou- 
vrir de  vôtements  chauds  ;  un  vent  sec  et  froid  nous  coupait 
le  'tisage  ;  de  dis  heures  à  deux  heures  seulement,  l'ardeur 
du  soleil  se  faisait  sentir  et  de  grands  lézards  d'un  vert 
d'émeraude  sortaient  de  leurs  trous  pour  jouir  de  la  chaleur 
extérieure.  La  plupart  des  plantes  sauvages  sont  naines.  De 
temps  en  temps,  les  mauves  lilas,  les  liserons  roses  ou  bleus, 
les  hélianthèmes  blancs  ou  jaunes,  égajent  le  paysage. 

Jusqu'aux  deux  tiers  du  chemin,  on  suit  le  cours  du  Rum- 
mel,  qui  coule  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  l'ouest  à  l'est  ; 
on  traverse  plusieurs  ruisseaux  qui  sont  ses  affluents.  On 
rencontre  fréquemment  des  voitures  de  roulage.  La  colonisa- 
tion commence  à  peine.  Cependant,  des  auberges  passables 
sont  échelonnées  le  long  de  la  route,  et  autour  d'elles  se  sont 
formés  quelques  groupes  européens  dont  la  population  totale 
peut  être  évaluée  à  un  millier  d'habitants.  Les  principaux 
de  ces  groupes  sont  l'Oued-Athmenia,  .Saint-Donat  et  Saint- 
Arnaud. 

Aux  environs  de  l'Oued-Athmenia,  on  a  établi,  en  1872,  plu- 
sieurs colonies  alsaciennes.  Près  de  Sétif,  des  fermes  nom- 
breuses et  importantes  sont  exploitées  pour  le  compte  d'une 
compagnie  genevoise.  Dans  le  principe, les  travailleurs  étaient 
des  colons,  mais  ils  n'ont  pu  payer  leurs  redevances  et  ils  ont 
été  remplacés  par  des  indigènes. 

Sétif,  l'anciemie  Silifis  des  Romains,  est  une  petite  ville 
qui  ne  manque  pas  d'élégance.  Elle  renferme  àOlà  habitants 
et  avec  sa  banlieue  i867,  dont  environ  2000  Français  et 
iOO  ou  500  étrangers.  Très-prospère  au  moyen  Age,  elle  a  dé- 
cliné sous  le  gouvernement  des  Turcs.  Nous  l'avons  relevée 
de  ses  ruines  pour  en  faire  un  centre  militaire  d'abord,  puis 
un  centre  civil  et  commercial.  Elle  est  munie  d'une  enceinte 
fortifiée  qui  a  été  fort  utile  contre  l'insurrection  des  tribus 
voisines  en  1871.  On  y  trouve  une  jolie  mosquée  et  une 
intéressante  collection  d'antiques  exposée  en  plein  'air.  Son 
altitude,  qui  est  de  1085  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  lui  assure  un  climat  froid  ou  tempéré  pendant  huit  mois 
de  l'année.  Sa  situation  entre  les  riches  plaines  de  la  Mcd- 
jana  à  l'ouest  et  les  plateaux  fertiles  qui  la  séparent  de  Con- 
stantine  à  l'est,  lui  promet  sans  doute  pour  l'avenir  un  de- 
^eloppemellt  considérable.  Jusqu'ici  ce  développement  n'a 
pas  eu  lieu.  Sétif  végète  faute  de  voies  de  communication. 
La  route  de  Constantine  n'est  pas  très-bonne;  celle  d'Alger 
est,  dil-on,  moins  bonne  encore  ;  la  troisième,  celle  de  Bou- 
gie, est  à  peine  praticable,  même  pour  les  voitures  légères  ; 
il  est  vrai  qu'au  point  de  vue  pittoresque  cette  dernière  est 
une  des  plus  belles  de  l'Algérie,  mais  c'est  là  un  genre  de 
compensation  qui  n'est  apprécié  que  des  touristes. 

Après  avoir  franchi  la  porte  du  nord,  on  traverse  quelques 
vUlages  européens,  puis  on  quitte  les  hauts  plateaux  et  l'on 
s'engage  dans  une  région  montagneuse  ;  on  conlouriu'  le 
djebel  Magris,  dont  le  sommet  a  1722  mètres  d'élévation  ;  la 
roule  devient  de  plus  en  plus  étroite  et  difficile  ;  souvent  elle 
esl  encombrée  par  les  indigèties  qui  se.  rendent  an  marché;  ii 
mesure  qu'on  avance,  les  Arabes  sont  plus  rares  cl  1rs  Kabyh-s 
plus  nombreux  ;  ceux-ci  se  reconnaissent  tout  de  suite  ii  leur 
démarche  moins  noble,  à  leurs  vêlements  misérables,  à  leur 
Wte  carrée,  à  leur  teint  blanc  rougi  par  le  lulie  ;  peu  ii  peu 
on  découvre  des  niaisonncltes  grossièrement  bâties,  rou- 
vertes de  chaume,  d'une  couleur  terreuse,  s'elevant  très-peu 
au-<iessus  du  sol  et  se  confondant  presque  avec  lui  ;  sur  les 
pentes  les  chardons-artichauts  s'étalent  au  milieu  des  orges 


et  mêlent  une  nuance  bleuâtre  au  vert  tendre  des  céréales  ; 
des  touffes  de  vipérines  empourprées  poussent  çà  et  là,  les 
lézards  à  l'éclat  métallique  courent  le  long  des  roches  de 
schiste.  A  une  distance  d'une  trentaine  de  kilomètres,  on 
s'arrête  pour  reposer  les  chevaux  et  pour  déjeuner  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  d'eau  minérale  ombragé  par  des  acacias  et  des 
lauriers-roses.  Les  lauriers-roses,  que  nous  avions  trouvés  en 
pleine  floraison  à  Biskra,  le  22  avril,  n'étaient  pas  aussi  avan- 
cés ici  ;  les  points  rouges  de  leurs  boutons  perçaient  ii  peine  ; 
mais  les  belles  grappes  des  acacias  annonçaient  la  fin  de 
l'hiver.  Ce  petit  coin  nous  parut  délicieux.  Depuis  deux  jours, 
nous  étions  en  proie  aujvent  glacial  des  hauts  plateaux.  Nous 
retrouvions  enfin  une  température  plus  clémente.  Nous  tou- 
chions, sans  y  être  encore,  à  la  douce  région  méditerra- 
néenne. 

Une  montée  assez  rude  conduit  des  eaux  minérales  à  un 
col  d'où  l'on  aperçoit  sur  la  gauche  le  fort  de  Takitoun.  Ce 
fort  fut  attaqué,  en  1871,  parles  Kabyles.  Les  colons  du  voisi- 
nage s'y  étaient  réfugiés.  La  garnison  était  réduite  à  une 
poignée  d'hommes.  Les  munitions  manquaient.  11  n'y  avait 
pas  de  gargousses  pour  les  canons.  Là  comme  partout,  en 
Afrique  comme  en  France,  on  avait  été  pris  au  dépourvu. 
Cette  fois  heureusement,  la  défense  fut  énergique  et  le  succès 
répondit  aax  efforts  de  nos  braves  compatriotes.  Takitoun  ré- 
sista jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de  la  métropole.  A  partir 
du  col,  la  route  inclinait  autrefois  à  l'ouest  :  aujourd'hui 
cette  route  est  abandonnée,  et  la  nouvelle  se  dirige  droit  au 
nord  vers  la  mer  par  le  défilé  de  l'Akra. 

Avant  d'atteindre  le  défilé,  on  traverse  des  forêts  de  chênes 
verts.  Ces  chênes  sont  bien  curieux  à  voir  au  printemps  :  les 
feuilles  naissantes  sont  encore  toutes  couvertes. d'un  duvet 
blanchâtre,  tandis  que  les  vieilles  feuilles  gardent  leur  vert 
foncé  ;  les  genêts  pâles,  les  genêts  épineux,  les  aubépines  et 
les  églantiers  forment  le  dessous  des  bois.  Au  sortir  de  ces 
forêts,  on  tombe  dans  la  \ allée  de  l'oued  Agrioun,  on  passe 
la  rivière  à  gué,  tout  près  d'une  petite  maison  française  en- 
tourée d'un  joli  jardin  et  de  beaux  eucalyptus,  puis  on  longe 
la  ri\e  droite  pendant  quelque  temps  et  l'on  arrive  à  l'en- 
trée d'une  gorge  étroite  que  les  indigènes  appellent  Châbcl-d- 
Alcra,  c'est-à-dire  le  défilé  de  l'agonie.  Malgré  ce  nom  tra- 
gique, on  dort  très-paisiblement  dans  une  petite  auberge  qui 
est  à  deux  pas  du  châbet.  La  vallée  de  l'.Sgrioun  n'a  pas  du 
tout  un  aspect  sinistre.  Les  figuiers  de  Barbarie  et  les  figuiers 
ordinaires  y  aboiulent.  Dans  les  fissures  des  rochers,  des 
plantes  sauvages  dressent  leurs  têtes  fiourics.  Parmi  ces 
plantes  s'en  trouve  une  charmante  {Silène  imbricata)  qui 
n'ouvre  son  calice  qu'au  coucher  du  soleil  ;  le  jour,  elle  se 
dérobe  aux  regards  par  son  attitude  modeste  et  sa  couleur  un 
peu  terne  ;  le  soir,  on  est  tout  surpris  des  milliers  de  petites 
étoiles  d'un  blanc  rosé  (lui  brillent  tout  à  coup  dans  les  en- 
droitsjtnêmes  où  quelques  miimtes  auparavant  rien  n'attirait 
l'attention.  Près  de  l'auberge,  on  achevait  de  reconstruire  un 
moulin  lirùlé  ])ar  les  Kabyles  en  1871. 

Le  lendemain  malin,  par  un  temps  spleiidide,  nous  péné- 
trâmes dans  le  châbet.  C'est  un  couloir  Ires-etroit,  long  do 
cinq  ou  six  kilomètres,  qui  rappelle  le  passage  des  Eaux- 
Chaudes  dans  les  Pyrénées.  Les  plus  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes de  la  petite  Kabylie  sont  à  une  distance  de  trois  ou 
quiilre  lieues  ;  du  côté  de  l'ouest,  le  djebel  Ta-Kintouch,  qui  a 
l(j7,'i  mètres  d'éléMilion;  du  côtéde  l'est,  le  grand  Uabor,  quia 
luou  mètres.  Lu  roule  esl  taillée  daus  le  roc.  11  ne  lui  manque 
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Pour  âtre  achevée  que  d'Otre  munie  partout  de  parapets.  Heu- 
reusement les  chevaux  arabes  ne  sont  pas  sujets  au  vertige  ; 
ils  passent  au  bord  de  l'abîme  avec  une  sérénité  impertur- 
bable ;  ni  les  rochers  qui  surplombent,  ni  le  bruit  du  torrent 
ne  les  effraye.  D'énormes  blocs  se  dressent  à  droite  et  à 
gauche,  tapissés  de  mufliers  rouges.  Peu  à  peu  la  gorge 
s'élargit,  les  poudingue»  succèdent  aux  roches  compactes,  un 
souffle  tiède  se  fait  sentir,  le  bleu  du  ciel  s'étend,  un  hori- 
zon lumineux  se  découvre,  et  l'on  se  trouve  bientôt  en  dehors 
du  chàbet,  gravissant  sous  les  chauds  rayons  du  soleil  une 
côte  qui  domine  la  rivière.  Quel  contraste  entre  ce  versant 
de  la  montagne  et  l'autre,  celui  qui  regarde  Sélifl  La  tempc- 
ralure  et  la  végétation  semblent  eu  désaccord  avec  la  carie  : 
on  va  au  nord  en  droite  ligne  et  on  croit  retrouver  le  midi. 
Les  lauriers-roses  sont  en  fleurs  ;  des  oliviers  d'une  ampleur 
majestueuse  alternent  avec  les  chênes  verts  et  les  chénos- 
liéges;  enfin,  nous  revoyons  des  orangers  non  pas  timidement 
cachés  dans  le  creux  d'un  ravin,  mais  déployant  en  plein  air 
leurs  branches  vigoureuses  couvertes  de  ces  belles  feuilles 
luisantes  qu'on  reconnaît  de  si  loin  à  leur  éclat. 

Une  heure  et  demie  environ  après  la  sortie  du  chàbel,  on 
arrive  au  bord  de  la  mer, qu'on  longe  aune  certaine  dislance 
pendant  trois  ou  quatre  heures  jusqu'à  Bougie.  Cette  partie 
de  la  route  est  à  la  fois  la  plus  attrayante  et  la  plus  difticilo. 
Il  y  a  quelque  chose  de  pire  qu'une  route  non  faite,  c'est  une 
route  à  moitié  faite,  parce  qu'aux  obstacles  naturels  s'ajou- 
tent les  obstacles  artificiels  provenant  des  travaux  prépara- 
toires. Or,  tel  était  précisément,  au  mois  de  mai  1873,  l'état 
de  la  route  entre  Bougie  et  l'embouchure  de  l'oued  Agrioun. 
Plus  d'une  fois  nous  fûmes  sur  le  point  d'abandonner  notre 
véhicule,  qui  tint  bon  cependant  jusqu'au  bout,  grAcc  à  quel- 
ques réparations  improvisées  et  à  l'énergie  du  conducleur. 
Quant  au  pays,  c'est  un  véritable  Éden.  On  s'enfonce  d'abord 
au  milieu  d'une  épaisse  forêt  de  frênes  et  de  chênes  verts. 
Les  vignes  sauvages  serpentent  autour  des  arbres,  et  leurs  ra- 
meaux entrelacés  forment  des  cônes  qui  pendent  en  l'air 
comme  les  lianes  dans  les  forêts  vierges  ;  de  toutes  parts 
s'épanouissent  des  roses  blanches,  tantôt  à  la  portée  de  la 
main  au  sein  des  buissons,  tantôt  au  travers  du  feuillage  des 
grands  arbres,  ou  même  par-dessus  les  cimes  les  plus  éle- 
vées ;  dans  les  clairières,  les  myrtes  se  mêlent  aux  leutisques 
et  de  hautes  graminées  agitent  leur  panache  plumeux.  Quel- 
quefois on  aperçoit  un  chacal  qui  fuit  en  rasant  le  sol,  la 
queue  entre  les  jambes.  Les  rossignols  invisibles  accompa- 
gnent le  voyageur  de  leur  chant  ;  ils  se  succèdent  l'iui  à 
l'autre  sans  interruption.  C'est  un  des  traits  caractéristiques 
et  l'un  des  charmes  de  l'Algérie,  que  le  grand  nombre  des 
oiseaux  chanteurs.  L'Italie  méridionale,  si  pleine  de  séduc- 
tions, en  est  privée.  Nous  avons  avec  joie  constaté  leur  pré- 
sence dans  les  trois  provinces  de  notre  colonie  africaine  ; 
mais  le  golfe  de  Bougie  est  sans  doute  leur  lieu  de  prédilec- 
tion ;  nulle  part  nous  n'avons  entendu  de  pareils  conceris. 
La  scierie  de  bois  installée  au  cœur  de  la  forêt  ne  paraît  pa.s 
les  elfarouclier.  Cette  scierie,  du  resie,  a  un  aspect  des  plus 
rustiques  ;  les  Européens  qui  y  travaillent  rappellent,  avec 
moins  de  rudesse,  le  type  des  pionniers  du  far  loest.  Un  peu 
plus  loin,  la  scène  change:  la  végétation  toujours  vigoureuse 
est  moins  dense,  les  oliviers  remplacent  les  chênes,  ce  n'est 
plus  une  forêt,  c'est  une  plaine  parsemée  de  bouquets  d'ar- 
bres, on  revoit  la  mer,  dont  on  se  rapproche  rapidement,  et 
l'on  atteint  le  cap  Casse,  où  une  petite  auberge  fort  bien  te- 
nue vous  tend  les  bras. 


L'auberge  du  cap  Casse  est  bâtie  sur  une  falaise  du  haut 
de  laquelle  on  embrasse  une  partie  considérable  delà  chaîne 
du  grand  Babor,  avec  ses  pics  émaillés  de  plaques  de  neige 
dans  le  lointain  et  au  premier  plan  des  pentes  boisées,  puis  la 
plaine  avec  ses  frênes  et  ses  oliviers  ;  au  pied  de  la  falaise 
s'étend  une  vaste  plage  de  sable  fin  où  s'élèvent,  comme  des 
monticules,  des  touffes  de  leutisques;  une  bordure  d'écume 
d'une  blancheur  éblouissante  marque  la  limite  de  la  plage  ; 
au  delà  la  mer  se  déroule  et  fait  miroiter  ses  ondes  qui 
passent  tour  à  tour  du  vert  pâle  au  bleu  indigo  et  à  l'azur  le 
plus  tendre.  Un  ciel  sans  nuages,  un  soleil  brûlant,  donnaient 
aux  moindres  détails  \ui  relief  extraordinaire  et  une  intensité 
de  couleur  merveilleuse  ;  l'ensemble  avait  ce  quelque  chose 
de  triomphant  qui  nous  enchante  dans  les  toiles  de  Paul 
Véronèse  ou  du  Titien  et  dans  certains  passages  des  sympho- 
nies de  Beethoven.  Une  route  en  corniche  coupe  la  falaise 
après  le  cap  Casse  sur  une  longueur  de  deux  ou  trois  kilo- 
mètres; les  mufliers  rouges  du  chàbet  reparaissent  entre  les 
fissures  des  rochers  ;  on  se  retrouve  ensuite  dans  une  plaine 
au  milieu  des  myrtes,  des  lenlisques,  des  lauriers-roses,  des 
rosiers  blancs  et  des  vignes  sauvages  ;  des  prairies  couvertes 
de  chrysanthèmes  dorés  se  prolongent  sur  la  droite  jusqu'à 
la  mer  ;  sur  la  gauche  s'arrondissent  des  mamelons  d'une 
terre  rougeâtre  ou  violacée  que  les  fougères,  les  frênes,  les 
oliviers  et  les  chênes  revêtent  de  la  base  au  sommet  d'une 
fourrure  moelleuse  où  toutes  les  nuances  du  vert  se  confon- 
dent harmonieusement.  Quelques  minutes  avant  d'arriver  <i 
Bougie,  on  passe  l'oued  Sahel,  qui  prend  ici  le  nom  de 
Soummam,  sur  un  pont  de  tôle  très-élégant. 

Bougie  du  temps  des  Romains  s'appelait  Saldœ.  Son  nom 
actuel  lui  vient  d'une  tribu  berbère  voisine,  la  tribu  des 
liedjaïa.  Elle  acquit  une  grande  importance  au  moyen  fige. 
Elle  était  célèbre  alors  par  la  fabrication  des  chandelles  de 
cire  et  par  ses  pirates.  Elle  tomba  en  1509  aux  mains  des 
Espagnols.  En  1555,  elle  leur  fut  enlevée  par  le  pacha  d'Alger 
et  à  partir  de  cette  date  commença  à  déchoir.  En  1G74,  elle 
était  réduite  à  une  population  de  600  âmes.  Nos  troupes  l'oc- 
cupèrent en  1833.  En  1860  elle  avait  2000  habitants.  Aujour- 
d'hui elle  en  a  un  peu  plus  de  3000.  En  1871  elle  a  été 
assiégée  pendant  deux  mois  par  les  Kabyles,  qui,  au  nombre 
de  quinze  mille,  tentèrent  quatre  fois  l'assaut.  Elle  se  défen- 
dit avec  succès.  Sise  sur  les  flancs  du  djebel  Couraîa,  elle 
n'est  accessible  du  côté  de  terre  que  par  des  pentes  très- 
roides.  Un  fort  couronne  le  sommet  delà  montagne  ;  d'autres 
protègent  les  abords  immédiats  de  la  ville.  On  a  fait  beau- 
coup pour  Bougie  au  point  de  vue  militaire  et  avec  raison, 
car  il  y  a  là  une  base  stratégique  de  premier  ordre  ;  mais  on 
a  fait  trop  peu  au  point  de  vue  économique.  Le  port  manque 
de  profondeur  et  par  les  gros  temps  il  n'ofl're  pas  de  sûreté  ; 
les  communications  par  terre  avec  Delljs  et  Alger  d'une  part, 
avec  l'intérieur  de  la  grande  Kabylie,  avec  Aumale  et  Sétif 
d'autre  part,  sont  tout  à  fait  insuffisantes.  La  colonisation  est 
languissante  autourde  Bougie,  et  cependant  quelle  magnifique 
région  1 

En  attendant  que  les  colons  l'exploitent  elle  est  bien  digne 
d'être  fréquentée  par  les  touristes.  La  ville  elle-même  est 
Irès-pilloresque,  avec  sa  grande  arcade  sarrasine  à  l'eulréo 
du  port,  sou  palmier  au-dessus  du  quai,  ses  jardins  d'oran- 
gers et  de  grenadiers,  ses  vieilles  murailles,  ses  rues  escar- 
pées et  en  zigzags.  A  l'est  se  trouvent  ces  belles  plages,  ces 
plaines  et  ces  forêts  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  au  sud- 
ouest  les  ruines  romaines  de  Tubusuptus  ;  au  nord  le  mont 
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Gouraïa,  la  vallée  des  singes  et  le  cap  Carbon.  Le  cap  Carbon 
marque  l'extrémité  occidentale  du  golfe  de  Bougie.  11  est 
formé  par  un  énorme  rocher  où  l'on  a  bftti  un  phare.  Ce 
rocher  se  rattache  h  la  terre  ferme  par  une  crête  aiguc'  plantée 
de  pins  maritimes.  Pour  atteindre  la  crête  qui  précède  le 
cap,  il  faut  monter  et  redescendre  pendant  plus  d'une  heure 
des  falaises  très-àpres  couvertes  d'oliviers  et  de  caroubiers, 
embellies  au  printemps  par  les  fleurs  des  volubilis,  des 
cistes  et  des  lins  jaunes.  Si  l'on  revient  par  mer,  on  remarque 
dans  la  partie  inférieure  du  rocher  qui  porte  le  phare  une 
vaste  ouverture  par  laquelle  le  flot  passe  comme  sous  l'arche 
d'un  pont  ;  les  falaises  qu'on  rase  de  près  se  montrent  par 
leur  côté  sauvage;  leurs  flancs  sont  abruptes,  rugueux,  hé- 
rissés de  chamrprops  et  de  cactus  ;  la  mer  ronge  leur  base  et 
l'arrondit  en  la  rongeant  ;  ses  oscillations  découvrent  et  ca- 
chent tour  à  tour  des  milliers  d'actinies  dont  les  couleurs 
brillantes  rassortent  sur  le  fond  brun  des  rocs. 


II. 


I.A  Kabvi.if.  du  D.irnJCRA. 


La  grande  Kabylie  décrit  sur  la  carte  une  sorte  d'ovale  qui 
a  environ  120  kilomètres  de  long  sur  50  de  large.  Elle  est 
nettement  délimitée  au  nord  par  la  mer,  h  l'ouest  par  le 
cours  de  l'IsseP,  au  sud-ouest,  au  sud  et  à  l'est  parla  chaîne 
de  montagnes  qui  borde  la  rive  gauche  de  l'oued  Sahel, 
louche  Hougie  à  l'une  de  ses  extrémités  et  par  l'autre  bout 
va  rejoindre  risser.  La  partie  la  plus  méridionale  de  la  chaîne 
kabyle  porte  le  nom  de  Djurjura.  C'est  li\  où  se  trouvent  les 
pics  les  plus  élevés,  notamment  le  pic  ou  tamijout  de  Lalla 
Khadidja,  qui  atteint  une  hauteur  de  2308  mètres.  L'intérieur 
du  pays  est  traversé  par  une  rivière  qui  coule  de  l'est  à 
l'ouest,  puis  au  nord,  et  va  se  jeter  à  la  mer  tout  près  de 
Dfllys.  Celte  rivière  s'appelle  l'oued  Sebaou.  Entre  l'oued 
Sebaou  el  le  Djurjura,  au  ticur  même  de  la  région  monta- 
gneuse, sur  un  plateau  appartenant  à  la  tribu  belliqueuse 
des  Ait-Iraten,  on  a  construit  en  IS.")?  un  fort  qui  atteste  et 
assure  notre  domination.  Le  »  Fort-National  n  est  l'objectif 
naturel  des  excursions  dans  la  Kabylie  du  Djurjura.  .\ucuiie 
route  carrossable  ne  le  rattache  encore  à  Bougie  ;  mais  on 
peut  s'y  rendre  très-facilement  en  voiture,  si  l'on  part  soit  de 
Dellys,  soil  d'Alger.  La  route  d'Alger  est  celle  que  nous 
avons  suivie  el  que  nous  allons  décrire. 

D'Alger  à  Korl-.National  la  dislance  est  de  132  kilomètres. 
La  diligence  fait  le  trajet  en  quinze  heures,  mais  elle  voyage 
de  nuit  ;  noua  nous  décidftniOH  h  prendre  une  voilure  parti- 
culière (|ui  nous  coula  |'i(l  fratu's,  aller  et  retour.  .Nolri' 
excursion  dura  quatre  jours.  Notre  départ  eul  lieu  le  28  mai 
fi  cinq  heure»  ol  demie  du  malin.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrait la  campagne,  il  se  dissipa  vers  les  neuf  heures,  et  la 
chaleur,  .sans  être  accablante,  devint  très-forte.  Les  champs  de 
ccréaloR  cu[iinieni;aient  ii  se  dètuider,  car  on  ai-hovuit  la 
moisson;  mais  plus  d'une  place  inculte  laissait  voir  des 
touffe»  du  lauriers  et  do  myrles  en  fleurs.  En  même  loHips 
que  la  nioi»son  on  faisait  la  cueillolte  de  la  pelile  ceiilaurée. 
Kllc  jonchait  lo  sol  de  ses  coryinbes  roses,  lu»  femmes  el  les 
enfants  en  avaient  les  mains  pleines  ;  on  l'enlassait  par  pa- 
quets a  la  porte  des  maisons,  on  en  chargeait  des  tliarreltes 
euliéro».  La  petite  centaurée (fri/rArœa  cflntaunum)  appartient 
h  la  famille  d'os  genllanécs;  les  Espagn(ds  rap|.elleiil,  à  cause 
desonamerluuie,  Ind  de  tierra  ;  on  l'emploie  en  médecine 


comme  fébrifuge  :  elle  n'est  pas  exclusivement  propre  à  l'Al- 
i;érie,  mais  elle  y  croît  avec  une  abondance  extraordinaire.  On 
en  exporte  chaque  année  des  quantités  considérables.  Après 
avoir  passé  l'oued  Harrach,  l'oued  Khamis,  l'oued  Regha'ia, 
nous  atteignîmes  l'extrémité  orientale  de  la  Milidja,  c'est-à- 
dire  l'oued  Boudouaou.  Là  se  trouve  le  village  de  l'Aima,  où 
l'on  a  établi  récemment  une  colonie  alsacienne,  sur  des 
terres  séquestrées  aux  rebelles  de  1871.  Ce  village,  qui  date 
de  1856,  est  en  pleine  prospérité.  Un  peu  plus  loin,  au  delà 
de  l'oued  Korso,  on  rencontre  une  autre  colonie  alsacienne 
installée  dans  d'excellentes  conditions  à  un  endroit  qu'on 
nomme  Belle-Fontaine. 

A  dix  heures  et  demie  nous  arrivâmes  au  col  des  Beni- 
A'icha.  Il  y  a  là  un  petit  groupe  de  maisons  européennes  plein 
de  promesses  pour  l'avenir.  On  y  trouve  bon  repas  et  bon 
gîte  dans  une  auberge  supérieure  aux  trois  quarts  de  celles 
que  possèdent,  en  France,  nos  villes  de  second  ordre.  Du 
haut  du  col  on  découvre,  derrière  un  vaste  groupe  de  ma- 
melons verdoyants,  les  hautes  cimes  du  Djurjura,  âpres  et 
chauves.  A  la  descente,  on  traverse  l'jsser  et  l'on  entre  dans 
la  grande  Kabylie.  Le  pays  devient  plus  accidenté.  Les  ci- 
gognes se  promènent  dans  les  champs.  Les  voitures,  moins 
nombreuses  depuis  l'Aima,  sont  de  plus  en  plus  rares.  Par 
contre,  la  route  est  envahie  par  d'interminables  files  de.  pié- 
tons :  ce  sont  les  Kabyles  qui  descendent  en  masse  de  leurs 
montagnes  pour  aller  se  louer  dans  les  plaines;  ils  sont 
vêtus  grossièrement  et  portent  avec  eux  leurs  instruments 
do  travail;  leur  physionomie  n'a  rien  de  sombre  ni  d'hostile; 
ils  marchent  d'un  pas  délibéré,  avec  un  entrain  joyeux.  Tout 
près  de  l'Isser,  on  franchit  le  lit  large,  mais  desséché,  de 
l'oued  Djema;  on  s'arrête  un  instant,  sur  la  rive  droite,  au 
village  de  Souk-el-Djemà  (1)  pour  admirer  le  gracieux  édlQce 
du  bureau  arabe  construit  par  un  Français  en  style  mau- 
resque; on  passe  ensuite  à  Bordj-Menaiel,  puis  à  Azib-Zamoun, 
où  la  route  se  bifurque,  la  branche  de  gauche  allant  à  Dellys, 
celle  de  droite  à  Fort-National  :  on  arrive  enfin  dans  la  vallée 
de  l'oued  Sebaou;  après  avoir  suivi  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, à  une  dislance  de  1  ou  2  kilomètres,  on  incline  un 
peu  au  sud  et  l'on  ne  tarde  pas  à  atteindre  la  commune  de 
Tizi-Ouzou.  Nous  y  étions  à  six  heures  el  demie  du  soir,  ayant 
fait  en  un  seul  jour,  avec  les  niâmes  chevaux,  une  course 
de  105  kilomètres. 

Tizi-Ouzou  signifie  le  col  (les  geijèts  épineux.  C'est,  en  efiet, 
un  col  occupé  par  un  village  indigène,  un  village  fran<.uis  et 
un  forl.  Le  village  indigène  est  sur  la  gauche,  au  pied  d'une 
montagne;  il  possède  une  assez  jolie  mosquée;  des  sentiers 
bordés  de  cactus  y  conduisent;  les  Kabyles  qui  l'habilenl 
fabriquent  des  bijoux  grossiers  d'une  forme  originale,  et  les 
oll'renl  avec  empressement  aux  voyageurs;  toutes  leurs  terres 
sont  séquestrées  à  cause  de  la  part  qu'ils  ont  prise  à  la  ré- 
volte fle  1871.  Le  village  français  borde  les  deux  eûtes  de  la 
route.  Il  comprend  déjà  plus  de  /lOO  habitants,  bien  qu'il  no 
date  que  de  1858.  C'est  un  centre  qui  s'accroit  beaucoup  de- 
puis deux  ans.  Les  traces  de  la  guerre  ont  disparu.  La  sécu- 
rité est  complète.  Les  colonies  aNaciennes  se  mulliplient 
aux  environs.  Au  mois  de  mai  1873,  le  col  des  Beni-Aïclia 
cl  Bordj-Menaiel  avaient  reçu  quelques  colons  :  Azib-Zamoun 
devait  en  recevoir  au  mois  d'octobre  dernier;  deux  \illages 


(1)  SotPc-el-Djemii  veut  dire  marché  du  vendredi. 
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nouveaux  étaient  préparés  entre  Azib-Zamoun  et  Tizi-Ouzou. 
Le  bordj,  ou  fort,  s'élève  sur  une  hauteur,  au  midi,  à  gauclie 
de  la  route.  Il  a  été  défendu  avec  énergie  en  1871.  A  mon 
retour,  le  30  mai,  je  le  trouvai  entouré  de  Kabyles  qui  ve- 
naient, d'après  l'avis  de  l'autorité  administrative,  présenter 
leurs  réclamations  au  sujet  du  séquestre. 

De  Tizi-Ouzou  à  Fort-National,  il  n'y  a  que  27  kilomètres; 
mais  on  met  plus  de  trois  lieures  à  franchir  cette  distance, 
parce  qu'il  faut  gravir  des  pentes  très-rudes.  On  se  rapproche 
d'abord  du  Sebaou,  qu'on  suit  de  très-près  jusqu'au  confluent 
de  l'oued  Aïssi,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  Djurjura; 
on  passe  à  gué  cette  dernière  rivière  et  alors  on  tourne  le 
dos  à  l'oued  Sebaou  et  l'on  se  dirige  au  sud,  puis  au  sud-est. 
Peu  de  temps  après  avoir  changé  de  direction,  on  s'engage 
dans  la  montagne.  Le  terrain  de  la  vallée  est  très-argileux  ; 
nous  y  avons  remarqué  deux  tuileries-briqueteries  où  régnait 
une  grande  activité.  Dans  la  vallée  comme  dans  la  montagne 
la  végétation  arborescente  est  superbe;  mais  elle  est  plus 
ramassée,  plus  continue,  plus  variée  et  plus  pittoresque  dans 
la  montagne.  Elle  se  compose  essentiellement  de  figuiers,  de 
frênes  et  d'oliviers,  tous  arbres  utiles  ;  car  les  figues  et  l'huile 
servent  à  la  nourriture  des  hommes  et  les  feuilles  du  frêne 
à  celle  des  bestiaux.  On  ne  saurait  s'imaginer  la  beauté  des 
figuiers  qui  couvrent  les  mamelons  infériem-s  :  hauts  de  cime 
et  amples  de  ramure,  ils  se  déploient  avec  la  même  vigueur 
dans  tous  les  sens,  dressant  hardiment  certaines  branches, 
allongeant  les  autres  jusqu'à  terre,  où  elles  traînent  parmi 
l'herbe  et  les  blés.  A  mesure  qu'on  s'élô\e,  ils  deviennent 
moins  nombreux,  et  les  frênes  dominent  entremêlés  de  vignes 
grimpantes.  Les  Kabyles  ne  boivent  pas  devin;  ils  ne  de- 
mandent à  la  vigne  que  des  raisins  de  table.  Voilà  pourquoi 
ils  la  laissent  circuler  capricieusement  le  long  des  arbres. 
Parmi  les  plantes  sauvages,  brille  une  sorte  d'oeillet  d'un 
rose  délicieux,  le  Lychnis  cœli-rom. 

Aux  approches  du  fort,  le  caractère  du  pays  kabyle  s'ac- 
centue davantage.  Toutes  les  crêtes  des  montagnes,  celles 
qu'on  aperçoit  au-dessous  de  la  route  et  celles  qui  surgissent 
au-dessus,  sont  couronnées  de  petites  maisons  carrées  très- 
régulières,  munies  d'un  toit  en  tuiles,  construites  en  briques 
ou  en  pierres  mal  jointes  blanchies  à  la  chaux,  serrées  l'une 
contre  l'autre.  Les  moindres  coins  de  terre,  quelque  périlleux 
qu'en  soit  l'accès,  sont  cultivés.  Le  Kabyle  tire  parti  de  tout  ;  au 
besoin,  il  se  fait  attacher  par  la  ceinture  et  travaille  ainsi 
au  bord  de  l'abîme.  Il  y  a  peu  d'hommes  sur  la  route.  Les 
hommes  sont  au  travail;  beaucoup  sont  descendus  dans  la 
plaine  pour  la  moisson.  Les  femmes  restent  au  pays  et  s'éloi- 
gnent peu  de  leur  maison  :  on  les  voit  aller  à  la  fontaine  ou 
en  revenir,  portant  sur  le  dos  de  grandes  amphores  qui  res- 
semblent grossièrement  aux  vases  étrusques  par  leur  forme, 
leur  couleur  rougeùtre  et  leurs  dessins  noirs.  Contrairement 
à  l'usage  arabe,  leur  visage  n'est  pas  voilé.  Par  ce  trait  et 
plusieurs  autres,  elles  se  rapprochent  des  femmes  berbères 
du  Saliara;  mais  leurs  costumes  sont  loin  d'être  aussi  bril- 
lants. On  ne  rencontre  pas  de  mendiants  adultes.  L'habitude 
de  mendier  est  le  triste  privilège  des  enfants,  qui  en  usent 
et  en  abusent,  ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  car  les 
écoles,  en  Kabylie,  sont  réservées  aux  fils  de  marabouts.  A 
certains  endroits,  des  petits  garçons  et  des  petites  filles  se 
montraient  tout  à  coup,  entouraient  notre  voiture  et  nous 


poursuivaient  pendant  quelques  minutes  de  leurs  cris  aigus  : 
«  Oun  sordo  ,  mercanti,  oun  sordo  (1).  » 

Fort-National  est  inférieur,  comme  altitude,  à  Batna  et  à 
Sétif  ;  son  point  culminant  se  trouve  à  961  mètres  au-dessus 
de  la  mer;  son  point  le  plus  bas  ne  dépasse  pas  900  mètres; 
mais  le  plateau  qu'il  occupe  est  très-étroit,  isolé  par  les  dé- 
pressions considérables  des  sommets  voisins  :  en  réalité,  il 
domine  toute  la  zone  moyenne  des  montagnes  kabyles.  Les 
pics  du  Djurjura  sont  à  une  distance  de  cinq  ou  six  lieues  à 
vol  d'oiseau.  L'emplacement  pour  une  forteresse  centrale  est 
bien  choisi.  Les  communications  avec  Dellys  et  Alger  sont 
assurées  par  la  route  de  Tizi-Ouzou.  Il  reste,  pour  compléter 
le  réseau  nécessaire,  à  percer  une  route  au  sud-ouest  con- 
duisant directement  à  Dra-el-Mizan  et  une  autre  à  l'est  me- 
nant à  Bougie.  La  place  a  supporté  avec  succès  un  siège  de 
deux  mois,  du  17  avril  au  16  juin  1871.  Naturellement,  la 
plus  grande  partie  du  plateau  est  consacrée  aux  ouvrages  et 
aux  édifices  militaires.  Cependant,  il  y  a  un  certain  nombre 
de  maisons  civiles  et  plusieurs  auberges  ;  on  compte,  soit 
dans  l'enceinte,  soit  dans  la  banlieue,  187  colons.  Fort-National 
était,  avant  la  conquête,  un  centre  commercial.  Les  indi- 
gènes l'appelaient  Souk-el-Arba,  c'est-à-dire  «  marché  du  mer- 
credi »  ;  le  marché  du  mercredi  subsiste  toujours,  seule- 
ment il  n'est  plus  exclusivement  kabyle. 

La  vue  qu'on  embrasse  du  sommet  de  la  forteresse  est 
très-étendue  :  elle  comprend,  quand  le  ciel  est  pur,  les  deux 
tiers  de  la  grande  Kabylie.  Au  sud  se  dresse  la  haute  bar- 
rière du  Djurjura  avec  ses  plaques  de  neige,  ses  pics,  ses 
dentelures,  ses  roches  grises  et  sa  vaste  brèche  au  milieu; 
au  nord,  par  delà  le  Sebaou,  une  chaîne  plus  basse  se  montre 
à  l'horizon  et  ses  interstices  permettent  d'entrevoir  la  ligne 
de  la  mer.  A  l'est  et  à  l'ouest  s'étend  toute  une  série  de  mon- 
tagnes verdoyantes  entrecoupées  par  des  vallées.  A  peu  de 
distance  du  plateau,  au  bout  des  pentes  qui  descendent  du 
côté  du  sud  et  de  l'ouest,  on  voit  de  l'œil  les  sinuosités  gra- 
cieuses du  cours  de  l'Aïssi.  Les  effets  de  soleil  couchant  sont 
merveilleux.  Au  moment  où  les  ombres  s'allongent  et  en- 
vahissent les  vallées,  les  villages  qui  couronnent  les  crêtes 
s'éclairent  d'une  lumière  plus  vive  ;  peu  à  peu,  ils  pâlissent 
à  leur  tour,  les  sommets  inférieurs  s'obscurcissent  l'un  après 
l'autre;  les  cimes  du  Djurjura  s'empourprent  alors  et  reçoi- 
vent les  derniers  rayons  du  soleil,  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
s'étende  partout,  nuit  transparente  et  étoilée,  mais  froide, 


III. 


•  Mœubs  et  institutions  kabyles. 


Plus  on  voit  les  Kabyles,  plus  on  est  frappé  des  différences 
qui  existent  entre  eux  et  les  Arabes.  Ils  ne  sont  ni  cavaliers, 
ni  nomades,  ni  pasteurs,  mais,  au  contraire,  piétons,  sé- 
dentaires et  agriculteurs,  ou  plutôt  horticulteurs,  car  ils 
vivent  principalement  de  leurs  figuiers  et  de  leurs  oliviers. 
S'ils  ne  connaissent  pas  la  grande  industrie,  ils  pratiquent 
du  .moins  avec  zèle  certains  métiers  :  la  fabrication  des 
huiles  et  des  tissus,  la  préparation  des  cuirs,  la  confection 
de  la  cire,  la  savonnerie,  la  poterie,  la  bijouterie,  la  teinture, 


(1)  Mercanti  désigne  non-seulement  les  marchands,  mais  toutes 
les  personnes  aisées  qui  ne  sont  ni  militaires  ni  prêtres.  C'est  à  peu 
près  l'équivalent  de  notre  mot  «  bourgeois». 
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l'art  du  forgeron,  ot,  (jnaiid  ils  le  peuvent,  la  fausse  monnaie, 
qu'ils  interdisent  clu'i!  eux,  mais  qu'ils  exportent  sans  scru- 
pule au  dehors.  Leurs  procédés  sont  grossiers,  leur  habileté 
manuelle  et  leur  énergie  musculaire  y  suppléent  dans  une 
certaine  mesure.  La  population ,  loin  d'être  clair-semca 
connue  elle  l'est  dans  la  plaine  du  Chélif  et  sur  les  hauts 
plateaux,  est,  au  contraire,  très-dense.  La  Kahylie  du  Djur- 
jura  renferme  27.5  809  indigènes  sur  un  espace  de  365904  hec- 
tares ,  ce  qui  donne  une  densité  moyenne  de  y.î  habitants 
par  100  hectares.  Dans  le  cercle  de  Fort-Xational,  elle  va 
même  jusqu'à  H8  habitants  par  100  hectares,  tandis  qu'en 
France  la  moyenne  est  ilc  G8. 

La  grande  Kabylie  est  restée  indépendante  jusqu'en  1857. 
Ses  mœurs  et  ses  institutions,  qu'elle  a  conservées  si  long- 
temps intactes,  sont  très-curieuses.  Grâce  au  magnifique  ou- 
wage  de  M.M.  Hanoteau  et  Letourneux,  on  les  connaît  aujour- 
d'hui dans  tous  leurs  détails  (1).  J'essayerai,  par  un  résumé 
rapide,  d'en  faire  ressortir  les  traits  caractéristiques. 

L'idée  d'une  protection  sociale  assurée  par  un  pouvoir  in- 
dépendant de  ceux  qu'il  gouverne,  ou  même  trop  éloigné 
d'eux,  parait  absolument  étrangère  à  l'esprit  kabyle.  La  mo- 
narchie sous  toutes  ses  formes,  féodale,  absolue,  constitu- 
tionnelle, basée  sur  le  plébiscite  ou  sur  le  droit  divin,  ré- 
pugne aux  montagnards  du  Djurjura.  Le  régime  représentatif, 
qui  permet  d'uuilicr  sans  comprimer,  ne  les  a  pas  séduits 
non  plus.  Ils  ont  rejeté  toute  espèce  de  pouvoir  central.  Ils 
ont  connu  et  pratiqué  sou\ent  la  confédération,  mais  le  lien 
fédéral  n'a  été  pour  eux  qu'un  lien  accidentel,  temporaire, 
restreint  k  un  petit  nombre  d'actes  et  n'embrassant  presque 
jamais  la  totalité  du  pays.  Ils  n'ont  su  constituer  ni  une 
république  imitaire,  ni  une  fédération  républicaine  perma- 
nente; ils  ont  simplemiMit  formé  et  groupé,  les  unes  à 
côté  des  autres,  de  petites  républiques  souveraines.  L'élé- 
ment essentiel  de  leur  organisation,  c'est  le  village-.  L'as- 
semblée du  village,  la  iljemiiti,  composée  d(î  tous  les  mâles 
majeurs,  constate  les  coutumes,  les  réforme,  au  besoin,  les 
fait  respecter,  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  lève  les  im- 
pôts, en  un  mot  légifère,  gouverne,  administre  et  juge  ;  quel- 
quefoiselle  exécute  elle-même,  sans  délégaliim  intcrnii'diaire, 
ses  propres  jugements. 

L'autorité  de  la  djemàa  est  contenue,  contrariée  ou  coui- 
plélée  :  1»  par  le  droit  de  l'individu  et  le  droit  de  la  famille  ; 
2"  par  rinsliliition  de  WInaïa;  3"  par  l'assoeialion  volontaire  ; 
t\"  par  la  juridiction  des  marchés  ;  b'  par  l'autorité  ndi- 
gieuse. 

Dans  tous  les  pays  il  y  a  un  certain  nombre  de  libertés 
iiidi\idin;lles  généralement  reconinies  qui  liniilerit,  d'une 
manière  plus  ou  moins  étroite,  les  attributions  du  pouvoir 
.social.  Ces  libertés  existent  en  Kabylie  comme  partout.  Klles 
y  Bonl  mCme  très-larges,  et  c'est  là  a  coup  sOr  un  signe  de 
civilisation.  Mais  en  dehors  de  ces  libertés,  il  y  a  pour  l'in- 
dividu et  pour  la  famille  un  droit  qui  est  au  contraire  un 
vieux  reste  de  l'état  sauvage,  c'est  le  droit  de  se  protéger  soit 
mi'mo  par  la  force,  le  droit  de  venger  son  honneur,  le  droit 
de  punir.  La  famille  exerce  ce  droit  contre  ses  |>ropres  meni- 
lires,  quand  il  s'agit  d'outrage  aiiv  nioMirs.  Kllc  l'everce  aussi 
roiiire  l'étranger  toutes  les  fois  qu'il  y  u  eu  meurtre  ou  at- 


(1)  hi  Knhiihr  ri  hn  rniilumei  lial/i/{t't,3  voliiinri  cmnil  iii-8",  ini- 
priiné»  par  liin|irirmTic  n.ilionalc,  édités  pur  Clinll.iiiifl,  niv  lUIlc- 
cli.i.«sc,  'J7. 


teinte  grave  il  l'honneur.  Enfin  l'individu  lésé  dans  ses  inté- 
rêts matériels  peut,  ii  tilredo  représailles,  saisir  un  objetappar- 
tcuant  à  son  adversaire,  quelquefois  même  il  saisit  et  retient 
comme  otage  son  adversaire  lui-même.  Le  droit  de  saisie, 
Vousùjan'esl  le  plus  souvent  que  le  préliminaire  d'un  procès  qui 
se  vide  en  définitive  devant  la  djemàa  ou  les  arbitres  dési- 
gnés par  elle.  Il  en  est  autrement  de  la  rckba,  qui  est  le  droit 
de  venger  un  meurtre.  L'autorité  du  village  s'efface  ici  com- 
plètement, le  droit  privé  tient  en  échec  le  droit  public,  résul- 
tat d'autant  plus  déplorable  que  le  droit  pénal  public  est  régi 
par  des  principes  d'un  ordre  Irès-élevé,  tempéré  dans  son  ap- 
plication par  un  sentiment  très-délicat  des  diverses  nuances 
de  la  criminalité,  tandis  que  le  droit  pénal  privé  est  resté  tel 
que  l'ont  fait  les  hommes  des  temps  primitifs,  brutal,  absolu 
et  atroce.  L'homicide  par  imprudence,  le  meurtre  commis 
par  un  fou,  par  un  idiot,  par  un  mineur,  la  mort  causée  par 
un  animal  domestique,  créent  la  dette  de  sang  tout  aussi  bien 
que  l'assassinat  avec  préméditation  ;  seulement  le  rachat  de 
la  dette  est  toléré,  encouragé  ou  proscrit  par  l'opinion  selon  la 
gravité  des  circonstances. 

\,'iiiiaïa  est  née  connue  la  rekba  du  sentiment  de  l'autono- 
mie individuelle,  combiné  cette  fois  avec  les  passions  les  plus 
nobles  et  les  plus  généreuses.  Elle  est  en  quelque  sorte  la 
fleur  de  la  civilisation  kabyle.  La  rekba  en  est  le  venin. 
Celle-ci  a  pour  riiobile  la  haine,  et  pour  but  la  vengeance  ; 
l'autre  a  pour  mobile  l'amour  et  pour  but  la  protection 
d'aulrui.  On  appelle  ànaïa  la  sauvegarde  promise  à  une  ou  plu- 
sieurs personnes  par  un  simple  particulier,  un  village  ou  une 
communauté  quelconque.  Elle  suppose  d'une  part  confiance 
entière,  de  l'autre  dévouement  absolu.  Sous  peine  d'infamie, 
le  maître  do  l'ànaïa  doit  tenir  sa  promesse  ii  tout  prix,  quelles 
que  soient  les  pertes,  quels  que  soient  les  risques"  ou  les  sa- 
crifices qui  en  résultent.  Le  plus  grand  des  crimes  est  de  bri- 
ser son  ànaïa.  La  dernière  des  hontes  est  de  la  laisser  briser 
par  autrui.  «  L'ànaïa,  dit  un  poêle  kabyle,  est  une  montagne 
de  feu,  mais  c'est  sur  elle  qu'est  notre  honneur.  »  Ces  pa- 
roles témoignent  des  luttes  ardentes  soulevées  par  l'institu- 
tion même  qui  devait  assurer  la  sécurité  du  pays.  Il  ne  faut 
pas  cependant  méconnaître  l'influence  bienfaisante  de  l'ànaïa. 
Si  elle  n'a  pas  suffi  pour  pacifier  le  pays,  elle  a  du  moins 
(Minoidi  les  âmes;  elle  a  de  plus  prévenu,  par  un  prestige 
pri^s(|ue  constant,  des  milliers  de  meiu'tres  et  de  spoliations. 

L'association  volontaire  est  pratiquée  en  Kabylie  sous  les 
formes  les  plus  diverses.  Tantôt  elle  embrasse  une  ou  plu- 
sieurs familles  cl  s'applique  à  l'universalité  des  biens;  elle 
prend  alors  les  noms  de  thakomleli  hnukham  ;  les  terres,  les 
uiaisuus,  les  caiiitaux,  le  travail,  toutes  les  ressources  indi- 
viduelles sont  mises  en  connnuu  ;  l'homme  le  plus  âgé  dirige 
l'exploitation  ;  la  femme  la  plus  âgée  dirige  le  ménage  ;  les 
produits  sont  distribués  par  portions  égales,  tant  que  dure 
l'association;  si  elle  est  dissoute,  le  purtagi'  se  fuit  en  propcu-- 
tion  des  apports.  Tantôt  elle  est  restreinte  au  contraire  qu.'uit 
à  son  objet  cl  qu.int  aux  personnes.  Les  propriétaires  s'asso- 
cient entre  eux  pour  la  (•ulture  de  leurs  terres.  Le  travailleur 
qui  n'a  (|ue  ses  bras  s'associe  avec  le  propriétaire  et  reçoit  le 
cinquième  ou  h;  tiers  des  récidtes  ;  ou  l'appelle  /,7ir;»ii;ic.'î  eu 
aralic,  a/i/iam»ia.v  en  kubvie.  Uucl(|uefois  le  travailleur  api)orte 
en  outre  la  semence  ou  le  bétail,  ou  les  inslrunuuits  agri- 
coles, ou  mCmc  une  somme  d'argent,  et  bien  entendu  il 
prend  alors  une  part  plus  forte.  On  s'ossoric  pour  la  culture 
des  céréales,  pour  la  culture  des  vergers,  pour  le  greffage  des 
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arbres,  fpour  une  industrie-  ou  un  commerce  quelconque. 
L'association  relie  entre  eux  des  métiers  difTérents  :  le  culti- 
vateur avec  le  forgeron  ou  le  menuisier,  le  forgeron  avec  le 
bûcheron,  le  mécanicien  avec  le  meunier.  Les  femmes  s'as- 
socient pour  élever  des  poules  et  des  canards,  les  enfants 
pour  chasser  aux  gluaux.  C'est  la  règle  générale  pour  les  pe- 
tites choses  et  pour  les  grandes.  L'homme  isolé  est  mal  vu, 
sans  influence,  sans  crédit.  La  responsabilité  des  associés  est 
solidaire.  Ce  principe  ne  souffre  aucune  exception.  Il  n'y  a 
jamais,  comme  chez  nous,  de  responsabilité  limitée. 

L'association  libre  s'étend  même  aux  affaires  poliliques, 
administratives  et  judiciaires.  Parvenue  à  ce  point  extrême, 
elle  devient  une  force  perturbatrice,  car  elle  crée  un  pouvoir 
rival  de  la  djemàa.  Ce  n'est  pas  que  les  associations  poliliques 
doivent  être  nécessairement  proscrites  au  point  de  vue  de 
l'ordre  social.  L'exemple  de  l'Angleterre  et  des  Étals-Unis 
prouve  le  contraire  ;  mais  il  faut  qu'elles  aient  pour  but  le 
triomphe  d'une  idée  ou  d'un  intérêt  public  et  pour  moyen  la 
persuasion.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ligues  kabyles  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  çofs.  Le  çof  ne  représente  pas  une  opi- 
nion politique  ou  religieuse.  11  groupe  simplement  des  inté- 
rêts qu'il  tend  à  faire  prévaloir  par  tous  les  moyens  possibles, 
fût-ce  par  les  armes.  11  prend  à  la  lettre,  ou  peu  s'en  faut,  le 
vieil  adage  kaliyle  :  «  Aide  les  tiens,  qu'ils  aient  tort  on  rai- 
son. »  Il  a  sa  hiérarchie,  ses  chefs,  ses  cadres,  son  l)udget. 
Il  est  du  reste  très-mobile  et  très-élastique.  On  ne  peut  chan- 
ger de  famille,  ni  de  village,  mais  on  change  de  çof  volon- 
tiers. Le  çof  n'a  rien  de  fixe  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace; 
il  n'a  pas  de  terme  défini,  il  n'a  pas  non  plus  de  frontières 
naturelles  ;  il  francliit  l'enceinte  du  \illage,  souvent  celle  de 
la  tribu,  quelquefois  celle  de  la  confédération  ;  ses  adbérenis 
peuvent  se  recruter  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  kabyle.  Son 
intervention,  mauvaise  en  principe,  est  quelquefois  utile  en 
fait,  elle  protège  les  minorités  dans  les  villages  contre  l'op- 
pression des  majorités. 

Dans  un  pays  où  le  pou\oir  central  fait  défaut,  il  a  fallu 
créer  un  droit  particulier  pour  les  marchés  où  se  rencontrent 
les  membres  de  tant  de  tribus  diverses.  En  principe,  la  tribu 
propriélaire  du  marché  en  a  la  police.  Ce  droit  s'exerce  par 
l'organe  d'un  personnage  qui  appartient  à  une  famille  puis- 
sante et  fait  partie  d'un  çof  imi^orlanl.  Le  grand  du  marché 
[àmekkeran  nés  souk)  préside  aux  transactions,  juge  les  délits 
et  fait  saisir  les  coupables.  Mais  de  même  qu'en  face  du 
droit  pénal  du  village  il  y  a  la  rekba,  la  justice  régulière  se 
trouve  ici  en  conflit  avec  la  justice  sauvage  des  époques 
barbares  :  l'application  de  la  Lynch  law  n'est  pas  moins 
fréquente  dans  les  montagnes  kabyles  que  dans  les  solitudes 
du  far  west  américain  ;  plus  d'une  fois  il  arrive  que  la  foule 
témoin  d'un  délit  s'émeut  avant  que  le  juge  ait  pu  prendre  une 
décision,  se  précipite  sur  le  dèlinqnanl,  le  lapide  et  l'enterre 
sous  les  pierres  qui  lui  ont  donné  la  mort. 

L'autorité  religieuse  est  indépendante  du  pouvoir  civil, 
et  comme  elle  se  rattache  par  ses  origines  à  l'influence,  sinon 
à  la  domination  arabe,  elle  est  constituée  d'une  manière  aris- 
tocratique. Elle  se  transmet  héréditairement  au  sein  d'un  cor- 
tain  nombre  de  familles.  Les  prêtres  ou  marabouts  (1)  occu- 
pent avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  des  villages  entiers 
qu'on  appelle saou'î'o.*  ;  non-seulement  ils  accomplissent  seuls 


(1)   Mnrabout  vient  de  mroheth,  qui  vent  dire  lié;   les  mnrabouts 
sont  des  gens  liés  .î  Dieu. 


les  cérémonies  religieuses,  mais  ils  possèdent  le  monopole 
de  l'instruction,  monopole  dont  ils  sont  à  la  fois  très-jaloux 
et  très-peu  soucieux,  car  ils  ne  se  préoccupent  ni  d'agrandir 
le  cercle  fort  étroit  de  leurs  connaissances,  ni  d'augmenter 
le  nombre  bien  petit  de  leurs  élèves.  A  cûté  des  marabouts, 
il  y  a  les  khouans,  c'est-à-dire  les  membres  des  ordres  reli- 
gieux, qui  ont  acquis  dans  ces  dernières  années  un  dévelop- 
pement considérable  et  qui  ont  joué,  malheureusement  pour 
nous,  un  rôle  capital  dans  l'insurrection  de  1871.  Recrutés 
par  des  adhésions  volontaires  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  les  ordres  de  khouans  tendent  à  dominer  les  zaou'ias 
des  marabouts  comme  les  çnfs  dominent  les  djemâas  des 
villages.  Leurs  statuts  rappellent  ceux  des  jésuites: c'est  l'ab- 
dication la  plus  complète  de  la  personnalité  humaine,  une 
sorte  de  suicide  moral  qui  anéantit  la  volonté,  la  raison,  la 
conscience.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  fanatisme  des  khouans 
ne  met  jamais  en  opposition  le  sentiment  religieux  et  le  sen- 
timent politique;  il  les  exalte,  les  exaspère  et  les  égare  tous 
deux  à  la  fois. 

Les  Kabyles  professent  la  foi  de  l'islam,  mais  dans  les  choses 
temporelles  ils  n'acceptent  pas  sans  réserve  l'autorité  du  Coran, 
.l'en  citerai  deux  exemples. 

Le  Coran  accorde  aux  femmes  des  droits  de  succession  qui 
s'appliquent  aux  biens  meubles  et  aux  immeubles.  Les  Ka- 
byles ne  veulent  pas  que  la  terre  tombe  en  quenouille.  Pour 
exclure  les  femmes,  ils  ont  commencé  par  tourner  le  Coran. 
La  part  qui  revenait  aux  femmes  a  reçu,  par  donation  ou 
legs,  le  caractère  de  bien  habnu.  Le  bien  habou  est  inalié- 
nable et  affecté  à  des  usages  pieux  (sépulture,  mosquée, 
école,  etc.);  la  gestion  et  la  transmission  sont  réglées  par  la 
volonté  du  donateur  ou  du  testateur,  et  les  dépenses  pouvant 
être  inférieures  aux  revenus,  le  bénéficiaire  du  habou  se 
trouve  a  peu  près  dans  la  position  d'un  héritier  grevé  de  sub- 
stitution. Ce  procédé  avait  l'inconvénient  de  multiplier  les 
biens  de  main-morte,  et  dans  une  assemblée  générale  tenue 
vers  1750,  comprenant  une  grande  partie  des  tribus  kabyles, 
il  fut  décidé  que  désormais  les  mâles  seuls  seraient  héri- 
tiers. 

Le  second  exemple  concerne  la  liberté  'des  contrats.  Le 
Coran  défend  le  prêt  à  intérêt,  et  par  suite  les  contrats  qui 
peiivent  servir  à  déguiser  l'usure.  C'est  le  système  établi  au 
moyen  âge  par  l'Église  catholique,  et  qui  a  laissé  plus  d'une 
trace  dans  nos  lois.  Les  coutumes  kabyles  permettent  le  prêt 
a  inlérêt,  et  sauf  de  rares  exceptions  s'abstiennent  d'eu  limi- 
ter le  taux.  Elles  ne  gênent  en  rien,  sous  prétexte  de  proté- 
ger le  faible,  les  rapports  du  débiteur  avec  le  créancier,  ni 
ceux  des  associés  entre  eux.  Ainsi  l'antichrèse,  c'est-à-dire 
le  droit  pour  le  créancier  de  jouir  d'une  chose  qui  lui  est 
remise  à  litre  de  garantie,  est  autorisée  sans  restriction  sous 
le  nom  de  rahnia,  bien  qu'elle  soit  interdite  par  la  loi  musul- 
mane. Chez  nous,  l'antichrèse  ne  s'applique  qu'aux  immeu- 
bles; chez  les  Kabyles,  elle  porte  à  la  fois  sur  les  immeubles 
et  sur  les  meubles.  Chez  nous,  les  fruits  de  l'immeuble  remis 
en  anticlirèse  doivent  être  imputés  sur  les  intérêts  d'abord, 
puis  sur  le  capital  de  la  dette,  (^hez  les  Kabyles,  les  fruits 
représentent  les  intérêts  seulement,  quelle  que  soit  leur  im- 
portance, si  cette  disposition  convient  aux  parties. 

L'exemple  du  prêt  à  intérêt  et  de  la  rahnia  nous  montre  un 
des  traits  les  plus  originaux  des  institutions  kabyles  :  la 
liberté  entière  et  le  respect  absolu  des  contrats.  Ce  trait  est 
d'autant    plus  remarquable  que  la  Kabylie  esl   peut-être  de 
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lous  les  pays  celui  où  domine  le  plus  le  principe  de  l'assis- 
tance muluelle,  non-seulement  par  la  pratique  de  l'association 
volontaire,  mais  encore  par  l'intervention  de  la  djemàa.  iNulle 
part  il  n'existe  plus  de  protection  pour  le  pau\re,  pour  le 
fugitif,  le  voyageur,  le  malheureux  victime  de  quelque  acci- 
dent; nulle  part  peut-Cire  les  exigences  de  la  conmiunauté  à 
l'égard  des  riches  et  des  forts  ne  sont  aussi  grandes.  Si  une 
maison  est  incendice,  tous  les  meml)res  du  \illage  contri- 
buent à  la  reiifltir.  Il  y  a  une. multitude  de  cas  où  Ton  est 
tenu,  sous  peine  d'amende,  de  prâter  secours  aux  amis, 
aux  voisins,  aux  simples  passants  qui  se  trouvent  dans  l'em- 
barras. 1,'tiospitalité  est  considérée  comme  un  devoir  impé- 
ricviv  qui  pèse  à  la  fois  sur  les  individus  et  sur  le  village. 
Uans  l'hiver  terrible  de  1867  à  1868,  quand  la  famine  déci- 
mait les  populations  arabes,  des  milliers  de  vagabonds  vin- 
rent chercher  un  refuge  en  Kabylie  ;  beaucoup  succombèrent 
aux  souffrances  qu'ils  avaient  endurées;  tous  furent  accueillis 
et  soignés  fraternellement;  aucun  ne  mourut  de  faim  sur  le 
sol  kabyle.  l"n  pareil  fait  compense  bien  des  abus. 

Il  est  certain  que  le  principe  de  l'assistance  publique  est 
poussé  trop  loin.  11  en  résulte  une  indulgence  excessive  pour 
la  mendicité  et  sans  doute  un  certain  affaiblissement  de  l'ac- 
•  livité  personnelle.  Cependant,  il  ne  faut  pas  exagérer  l'im- 
portance de  ces  abus,  ni  croire  que  les  Kabyles  aient  versé 
dans  le  communisme.  On  leur  reproche  les  achats  de  viande 
faits  en  commun  avec  le  produit  des  amendes  et  suivis  d'un 
partage  égal  entre  tous  les  membres  du  vilUage,  ce  qu'ils 
appellent  le  timarherel,  et  l'on  ne  songe  pas  à  toutes  ces  bom- 
bances officielles  qui  se  font  chez  nous  avec  les  deniers  pu- 
blics. La  viande  est  rare  dans  leur  pays.  Ils  se  font  une  fête 
d'en  n)anger  tous  ensemble  à  certains  jours,  comme  nous 
nous  faisons  une  fête  de  jouir  d'un  feu  d'artifice  payé  par  le 
budget  munici|)al  ou  national.  Kgorger  un  animal  d'une  ma- 
nière clandestine  et  le  consonmier  solitairement  leur  parait 
être  un  acte  coupal)le  ;  ils  le  qualifient  de  gloutonnerie  {tliasi'- 
i/loulh)  et  le  punissent  d'une  amende.  Cela  nous  parait 
étrange  ;  mais  nos  lois  restrictives  en  matière  de  contrats, 
nos  délits  de  réunions  cl  d'associations  illicites  doivent  les 
étonner  l'i  leur  tour  singulièrement.  I.e  droit  d'être  ghuilon  ii 
l'aise  est  un  droit  respectable  sans  doute,  puisqu'il  touche  il 
la  liberté  du  foyer  domestique,  à  condition  toutefois  qu'on  ne 
lui  sacrifie  pas  tous  les  autres  ;  et  ce  siicriflce,  hélas  !  bien  des 
gens  (]ui  |)réleiid('n(  défendre  l'ordre  moral,  scrilient  dispo- 
sés il  le  faire  pour  ne  [ia>^  élie  troublés  dans  leur-;  jciui-;- 
sances  égoïstes. 

En  somme,  je  ne  vois  pas  que  l'indépendance  personnelle 
.ail  élé  étouffée  en  Kabylie  par  le  régime  démoiTali(|ue  (li. 
La  démocratie  n'est  pas  la  cause  des  vices  iidiéri'nis  à  la  ci- 
vilisation kul)\le.  (Juels  sont  ce»  vices '/ La  rckba '/ ll'iMt  un 
vieux  reste  de  droit  sauvage,  qui  Bubsisle  on  (Jorse,  malgré 
le»  instincts  impérinlistes  de  ses  habitants;  or,  l'empire  est  ii 
la  dénincralie  ce  que  la  fausse  monnaie  est  i»  la  monnaie  de 
bon  aloi.  —  La  condition  des  femmes  '.'  Lllc  est,  en  ell'cl,  hon- 
lensemenl  infériiMire  ii  celle  ih-;  hommes.  On  acheté  la 
femme.  On  la  possède  ii  peu  près  ciiimne  une  esclave.  Klle 
peut  être  répudiée  et  n'a  pas  elle-niétne  le  droit  de  répudia- 
tion. Si  la  polygamie  n'e»t  pas  pratiquée,  en  principe  elle  est 
permise   et    r(d)s|acle    qui  l'empêche  de  se  développer  iiesl 

(1)  Voyc»  en  «en»  cnntrnirp  l'article  de  M.  Ilennn  dnni  la  Herw  rie\ 
deux  momies,  livraison  ilii  1"  neptembrr  1873. 


pas  dans  la  loi,  il  consiste  purement  et  simplement  dans 
l'absence  de  grandes  fortunes.  Mais  les  mêmes  mœurs  se 
rencontrent  dans  une  foule  de  sociétés  aristocratiques  ou 
monarchiques  et  ici  la  femme  a  un  droit  qu'on  lui  ac- 
corde rarement  dans  les  pays  où  elle  est  rigoureusement 
assujettie,  elle  a  le  droit  de  fuite  ou  plutôt,  pour  employer 
l'expression  kabyle,  elle  a  le  droit  d'insurrection  ;  devenue 
ihiniu-nafekt  (insurgée),  elle  jouit  auprès  de  ses  parents 
dans  une  mesure  assez  étroite,  il  'est  vrai,  d'une  certaine 
indépendance.  —  L'insignifiance  ou  la  nullité  de  la  culture 
scientifique,  artistique  et  littéraire  ?  C'est  là  encore  une  lacune 
évidente  et  déplorable  ;  mais  précisément,  il  se  trouve  que 
les  choses  intellectuelles  sont  restées  en  dehors  des  influences 
démocratiques  ;  elles  ont  été  confiées  à  une  caste,  et  le  rêve 
que  certains  esprits  dédaigneux  de  la  foule  caressent  avec 
amour,  la  constitution  de  collèges  où  se  concentre  le  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  à  l'abri  des  passions  du  vulgaire 
{Edita  doctrina  saïuentûm  ti'mida  semia),  ce  rûve  a  été  réa- 
lisé par  les  zaouïas  do  marabouts.  —  L'absence  de  pouvoir 
central  ?  .\u  point  de  vue  politique,  c'est  le  vice  le  plus  grave 
des  institutions  kabyles.  On  peut  avec  raison  l'opposer  aux 
partisans  du  gouvernement  direct  du  peuple  par  lui-même. 
11  serait  excessif  d'en  conclure  que  la  démocratie  est  inca- 
palde  de  créer  un  pouvoir  central  sur  un  territoire  étendu. 
Elle  le  peut  au  moyeu  du  régime  représentatif  et  si  elle  n'a 
■pas  tenté  de  le  faire  en  Kabylie,  nous  savons  avec  quel 
succès  elle  l'a  fait  en  Suisse  et  en  Amérique. 

Laissons  donc  de  cûté  les  prétendus  excès  de  la  démo- 
cratie et  voyons  les  choses  telles  ([u'elles  sont.  Remarquable 
à  beaucoup  d'égards,  la  race  kabyle  a  l'esprit  positif,  le  beau 
ne  la  séduit  pas  ;  elle  est  peu  disposée  à  abstraire.et  à  géné- 
raliser ;  elle  n'a  ni  le  goût  de  la  science  pure,  ni  le  sentiment 
de  l'idéal  ;  elle  ne  connaît  ni  les  hautes  aspirations  reli- 
gieuses, ni  les  profondes  spéculalioiis  philosophiques.  Klle 
est  travailleuse,  mais  il  faut  qu'elle  voie  le  résultat  innuédiat 
de  son  travail  et  elle  ne  sait  pas  parer  son  (euvre.  Au  propre 
et  au  figuré  elle  sent  l'huile.  Isolée  et  resserrée  derrière  ses 
montagnes,  rencontrant  au  delii  de  ses  frontières  des  puis- 
sances hostiles,  elle  a  eu  peu  de  contact  avec  les  autres  peu- 
ples. Très-hospitalière  chez  elle,  elle  traite  au  dehors 
l'étranger  comme  un  eniii'uii  qu'on  peut  sans  scrupule 
exploiter  par  le  pillage,  par  le  vol,  par  la  fraude,  par  la  fausse 
monnaie.  Elle  a  sur  son  propre  territoire  le  sentiment  le  plus 
vif  lie  la  solidarité  humaine  uni  au  respect  de  la  liberté  per- 
sonnelle, mais  ce  sentiment  s'évanouit  dès  que  les  limites  du 
sol  natal  sont  franchies. 

.Vujourd'hui  celle  race  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même.  La 
conquête  de  1857  lui  a  enlevé  une  partie  de  ses  institutions. 
L'insurrection  de  187 1  lui  a  fall  perdre  une  partie  do  ses 
terres.  Des  colonies  fran(;aises  sont  installées  au  sein  de  ses 
lribus.'<Des  roules  carrossables  déjii  achevées  ou  en  cours 
d'exécution  traversent  ses  montagnes.  La  rekba  a  été  abolie. 
I.i's  exécutions  sommaires  sur  les  marchés  sont  interdites. 
I.i";  aleliers  de  fausse  monnaie  et  les  asiles  de  receleurs 
sijiit  fermes.  L'ànaïa  privé  et  local  est  remplacé  par  l'Anaîa 
général  de  l'autorité  civile  ou  militaire.  Tous  les  crimes 
et  délits  graves  sont  jugés  par  nos  tribunaux  d'après 
notre  code  pénal.  La  juridiction  de  la  djemAa  subsiste 
pour  les  délits  de  peu  d'importance  et  les  simples  contraven- 
tions. La  djemi\a  coiiverve  ses  pouvoirs  administratifs  dans 
1,1  limite  des  intérêts  lornux  sous  le  conirrtie   des  fonction- 
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naires  français.  Elle  choisit  fonimp  anirefois  son  niairp, 
Vemin,  et,  les  amins  des  villages  élisent  le  chef  delà  tribn, 
Vamin  el  oumena  ;  mais  ces  choix  doivent  être  ratifiés  par 
l'aulorité  supérieure.  Le  droit  civil  kabyle  reste  intact  quant 
au  statut  personnel;  mais  quant  au  statut  réel  il  a  été  gra- 
vement et  heureusement  modifié  par  le  décret  du  30  octo- 
bre 1858  qui  ne  reconnaît  pas  l'inaliénabilité  des  biens  habous, 
et  surtout  par  la  loi  du  26  juillet  1873,  qui  soumet  aux  règles 
de  la  loi  française  l'établissement,  la  conservation  et  la  trans- 
mission contractuelle  de  la  propriété  immobilière. 

On  n'a  pas  voulu  détruire  les  ordres  de  khonans.  Ou  a 
essayé  vainement  de  dissoudre  les  çofs.  Los  uns  et  les  autres 
nous  ont  fait  le  plus  grand  mal  en  1871.  Les  çofs  ne  dispa- 
raîtront, je  crois,  jamais  complètement.  Ils  pourront  seule- 
ment devenir  moins  redoutables.  Quant  aux  ordres  de 
khonans,  leur  prestige  a  dû  LMre  diminué  par  l'insuccès  des 
tentatives  insurrectionnelles  inspirées  par  eux.  11  le  serait 
bien  plus  encore  si  nous  ne  donnions  pas  nous-mêmes 
l'exemple  de  ces  congrégations  religieuses  où  le  fanatisme 
s'échauffe  et  devient  un  danger  permanent  pour  l'ordre 
social.  .\ous  ne  demandons  pas  qu'on  les  proscrive,  mais  que 
du  moins  on  ne  les  favorise  pas,  qu'elles  soient  soumises 
comme  toutes  les  autres  associations  à  l'empire  du  droit 
commun.  Le  développement  de  l'instruction,  la  connaissance 
de  nos  procédés  industriels,  l'ouverture  de  débouchés  nou- 
veaux, l'extension  des  relations  commerciales,  le  perfection- 
nement des  voies  de  transport,  le  maintien  des  libertés  mu- 
nicipales et  des  libertés  économiques,  l'avantage  d'ime 
sécurité  plus  grande,  doivent  peu  à  peu  rapprocher  de  nous 
les  Kabyles  et  les  consoler  de  la  perte  de  leur  indépendance 
politique. 

J.  J.  Clamageran. 


CORRESPONDANCE 

l'iBC  loltrc  inoilitc  ilii  nésrnt    à   I.ciliniz 

A  uoN'siEcn  i.E  nniECTErn  de  l.\  lienie  "politique  el  littéraire 
Monsieur, 

Les  problèmes  insolubles  ne  sont  point  notre  affaire,  et 
celui  de  l'union  de  l'Ame  et  du  corps  est  bien  fait  pour  décou- 
rager les  philosophes.  M.  Ribot  le  soulevait  dans  votre  der- 
nier numéro,  à  propos  du  livre  de  M.  Francisque  Bouillier 
(de  l'Institut)  sur  l'unité  du  principe  vital  et  de  l'âme  pen- 
sante. Il  s'agissait  de  savoir  si  ce  qui  vit  et  ce  qui  pense  en 
nous  ne  font  qu'un,  si  le  principe  de  la  vie  et  celui  de  la 
pensée  sont  identiques  ou  différents.  Sans  vouloir  intervenir 
au  fond  dans  ce  procès  aussi  vieux  que  le  monde,  voulez- 
vous  me  permettre  de  faire  observer  que,  si  M.  Ribot  conclut 
avec  esprit  par  un  «  que  sais-je?  »  à  la  Montaigne,  il  n'a  peut- 
Ctre  pas  assez  fait  sentir  le  danger  de  la  position  que  prend 
le  spiritualisme  en  identifiant  le  principe  vital  et  l'âme  pen- 
sante? 

t^e  danger,  c'est  de  disparaître  ;  c'est,  en  voulant  sauver  la 
force  vitale,  de  livrer  l'âme  elle-même,  celte  imprenable  for- 
teresse, ce  dernier  retranchement  de  réserve,  disait  Leibniz, 
il  l'abri  duquel  nous  luttons  encore.  Car  le  spiritualisme,  — 
comme  chacun  sait,  —  en  est  aujourd'hui  réduit  à  se  défendre. 


trop  heureux  de  pouvoir  dire  qu'il  couche  encore  sur  les 
positions  occupées  la  veille.  Son  œuvre  est  assez  belle  et 
assez  difficile  d'ailleurs  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
sauver  l'âme  immortelle,  personnelle  et  libre,  des  assauts  que 
lui  livre  le  matérialisme  contemporain.  Mais,  on  l'avouera, 
c'est  une  singulière  stratégie  que  de  prendre  le  plus  compro- 
mettant des  alliés  pour  faire  la  guerre  h  l'adversaire  le  plus 
redoutable. 

La  force  vitale,  féconde  en  longs  et  bruyants  débals,  l'ani- 
misme, le  vitalisme  enfin,  me  semble  être  précisément  cet 
allié.  C'est  une  hypothèse  dont  les  matérialistes  ou  les  méca- 
nicistes  ont  absolument  triomphé.  La  force  vitale  a  été  relé-  ' 
guée  par  eux  avec  toutes  les  autres  entités  métaphysiques 
dans  le  domaine  des  chimères,  et  l'animisme,  qui  vivait  sur 
cette  chimère,  a  fait  son  temps.  On  peut  dire  que  les  progrès 
de  la  physiologie  en  France  et  en  Allemagne  ont  été  accom- 
plis malgré  lui  ou,  très-certainement  du  moins,  .sans  lui. 

Identifier  l'âme,  c'est-à-dire  ce  qui  pense  et  ce  qui  veut  en 
nous,  avec  cette  force  vitale  dont  les  matérialistes  ont  eu  rai- 
son, c'est  compromettre  l'âme  sans  sauver  la  force  vitale. 

11  suffit  pour  s'en  convaincre  de  relire,  dans  la  Rente  scien- 
tifique, les  admirables  cours  de  M.  Claude  Bernard  sur  les 
principes  mêmes  de  la  science  physiologique,  et  tout  récem- 
ment ses  exposés  si  lucides,  si  décisifs,  sur  l'unité  vitale  ou 
les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  animaux  et  aux  vé- 
gétaux (1).  Jamais  les  avantages  de  la  méthode  expérimentale 
sur  les  hypothèses  métaphysiques  les  plus  ingénieuses  n'ont 
été  mis  dans  un  plus  beau  jour.  M.  Claude  Bernard  a  fait  dis- 
paraître, par  l'étude  des  faits,  la  notion  fausse  du  dualisme, 
vital  entre  les  plantes  et  les  animaux;  il  a  rétabli  l'unité 
vitale  entre  les  deux  règnes  comme  la  base  même  de  la  phy- 
siologie générale;  il  a  ainsi  étendu,  fortifié  et  accru  son  em- 
pire, c'est-à-dire  le  mécanisme  ;  il  en  triomphe  sans  orgueil, 
mais  non  sans  malice,  en  ces  termes  : 

«  L'ensemble  des  propriétés  histologiques  élémentaires  qui 
se  superposent  et  s'ajoutent  constituent  ce  qu'on  appelle  d'un 
nom  unique  la  vie  de  l'individu.  Cette  vie  totale  est  la  somme, 
l'intégrale  d'une  multitude  de  vies  élémentaires  harmonisées.  . 
Ainsi  la  vie  n'est  pas  un  principe  ayant  une  existence  objec- 
tive résidant  en  un  point  particulier  du  corps;  ce  n'est  pas 
une  force,  qu'on  l'appelle  àine  physiologique,  comme  Ilippo- 
crate,  pneuma,  comme  Athénée,  arctiée.,  comme  Paracelse, 
anima,  comme  Stahl,  force  vitale,  comme  Harthez  ;  la  vie  n'est 
pas  davantage  un  fait,  c'est  une  idée,  c'est  l'idée  du  résultat 
conmiun  par  lequel  sont  associés  et  disciplinés  tous  les  élé- 
ments anatomiques,  l'idée  de  l'harmonie  qui  résulte  de  leur 
concert,  de  l'ordre  qui  règne  dans  leur  action.  » 

Voilà  le  dernier  état  de  la  science  sur  le  mot  vie.  Et  c'est 
celle  force  vitale  décriée  et  ruinée  pour  toujours  dont  iraient 
s'embarrasser  les  spiritualistes,  qui  ont  déjà  bien  assez  à 
faire  de  défendre  l'âme  pensante  !  Ne  vous  semble-t-il  pas 
comme  à  moi,  sans  vouloir  donner  de  conseils  aux  maîtres 
de  la  science  spiritualiste,  qu'il  vaudrait  mieux  se  dire  une 
fois  pour  toutes  :  On  ne  réhabilitera  pas  la  force  vitale;  il 
faut  donc  prendre  le  parti  de  s'en  passer  et  renoncer  à  ces 
tentatives  ambitieuses  qui  étaient  bonnes  autrefois,  mais  qui 
ne  peuvent  plus  réussir  aujourd'hui.  Descartes  avait  raison 
de  vouloir  marquer  une  ligne  de  démarcation  absolue  entre  | 


(I)  Voyez  la  Revue  scientifique,  Z'  année,  2°  série,  n°  15,   11  nc- 
Inliro  1873,  p.  3^8. 
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l'ànie  et  le  corps,  entre  la  pensée  et  l'étendue  ;  son  tort  n'est 
pas  d'avoir  maintenu  sa  ligne  envers  et  contre  tous,  mais 
peut-iUrc  l'a-l-il  lait  incliner  trop  à  droite  ou  à  gauche,  trop 
en  deçà  ou  au  delà  de  la  réalité.  Mais  la  ligne  de  démarca- 
tinu  doit  être  maintenue,  sous  peine  de  tout  ruiner  et  de  tout 
I  iQiprometlre.  Leibniz  ne  l'apoinl  supprimée,  mais  il  a  été 
trop  hardi,  il  s'est  exposé  à  la  critique  de  Kant,  qui  lui  re- 
proche d'intellectualiser  les  phénomènes  sensibles,  tandis 
que  Locke  scnsualisait  les  phénomènes  intellectuels. 

Et  puisque  le  nom  de  Leibniz  s'est  rencontré  sous  ma 
plume,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs 
une  trouvaille  nouvelle,  une  perle  cachée  de  cet  écrin  qu'on 
appelle  la  bibliothèque  de  Hanovre  et  retrouvée  par  M.  Klopp  : 
c'est  une  lettre  du  Régent  à  Leibniz  sur  ses  monades;  elle 
nous  parait  pouvoir  servir  de  conclusion  à  ce  débat  (1). 

«  Je  n'ay  jamais  rien  vu  de  mieux  écrit  ny  de  plus  net, 
dans  des  matières  aussi  obscures  cl  aussi  abstraites,  que  les 
deux  lettres  de  M.  de  Leibniz  que  Madame  m'a  fait  l'honneur 
de  me  montrer.  J'ay  esté  ravy  de  voir  condamner  par  un  aussi 
habile  homme  que  luy  l'erreur  de  ceux  qui  confoudonl  la 
matière  et  l'cstendue,  et  il  démontre  parfailement  bien  que 
sans  des  unités  réelles  la  matière  ne  pdurroit  point  exister,  et 
que  l'assemblage  des  infiniment  petits  ne  peut  jamais  com- 
poser une  grandeur.  L'unité  qu'il  établit  pour  les  ànics  est 
cncor  aussi  belle  et  nécessaire.  Mais  j'avoue  que  deux  choses 
m'y  embarrassent  : 

»  1"  Qu'il  me  semble  que  c'est  un  manque  d'unité  que 
d'estre  sujet  à  des  changements,  ne  fût-ce  qu'à  celuy  de  la 
succession  du  temps,  ce  qui  ne  me  faisoit  reconnoistre  de 
vraye  unité  qu'en  IJieu,  qui,  ayant  également  présent  le  passé 
et  l'avenir,  n'est  point  sujet  à  aucune  succession  de  temps, 
et,  comprenant  tout  également  ot  à  la  fois  par  l'action  éler- 
nelle  de  son  imagination  pour  ainsi  dire,  est  véritable  unité, 
base  de  toute  étendue,  temps  cl  perceplion. 

u  La  seconde  chose  qui  end)arrasse  mou  ignorance,  c'est 
que  je  ne  comprends  pas  la  diirérence  ou  la  liaison  des  unités 
âmes  avec  les  unités  matières.  Itien  n'est  plus  ingénieux 
pour  le  faire  entendre  que  la  comparaison  dont  M.  de  Leibniz 
se  sert,  des  rayons  du  ccrch;  et  des  ronds  qui  se  l'ont  dans 
l'eau.  Ola  montre  parfaitement  ce  qui  fait  la  dilférence  des 
sensations  et  ce  qui  empêche  qu'elles  ne  se  confondent  les 
unes  avec  les  autres.  Cela  est  quasi  géométrique;  mais  la 
manière  dont  cela  se  fait  et  son  passage  est  au-dessus  de  ma 
j  compréhension,  du  moins  dans  Testât  où  je  suis.  Je  me  flatte 
■••"•  je  le  verray  plus  clairement,  si  je  puis  arriver  à  ce  point 
devenir  génie,  comme  M.  de  Leibniz  nous  le  fait  espérer.  " 

(Jn  a  la  réponse  de  Leibniz,  qui  fait  l'éloge  de  l'esprit  su- 
lilinie  du  prince  et  cherche  à  expliquer  ce  que  son  illustre 
correspondant  trouvait  inexplicable;  mais  la  lettre  du  Régent, 
qu'on  crovait  tout  occupé  de  ses  plaisirs,  reste  connue  un 
témoignage  de  ce  bon  sens  et  de  ce  tact  si  fin  qui,  grâce  à 
Descaries,  n'avait  point  encore  disparu  de  l'esprit  des  cdiirs. 
Leibniz  termine  sa  réponse  par  cet  aveu  que  le  prince  lui  a 
arraché  : 

n  Si  outre  le  rapport  de  l'esprit  et  du  corps,   par  lequel  ce 
i|ui  se  fait  dans  l'un  répoiul  de  soy-méine  à  ce  qui  se  passe 
ïdan»  l'autre,  on  me  demande  encor  en  quoy  consiste  leur 
union,  je  ne  suis  pa.s  en  état  do  répondre.  » 


(1)  Ln  lettre  a  clé  retrouvée  dans  les  papier»  de  Leilmiz  avec  celte 
incntinn  tU:  *n  main,  qui  en  élalilit  IntUlienlicilé  :  n  Ilillct  de  M.  le 
duc  il'Orlean»  que  Madame  a  envoyé  à  nindaine  l'cleclrice  de  Drons- 
vic  à  i'oecanioii  de  <r|iielqiie>-uneii  do  mes  pensées  que  ^'in  Ailessc 
Hojfnle  avait  lue»  chez  Madame,  février  1700.  « 


Imitons  la  finesse  du  Régent  et  la  réserve  de  Leibniz.  C'est 

ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  les  disciples  d'une  ignorance 

savante,  of  learnéd  ignorance. 

A.  FoLXHiiu  Di;  Cauem.. 


; 


CAUSERIE  POLITIQUE 

Pour  le  coup,  me  voilà  tout  à  fait  guéri  de  mes  illusions 
sur  le  septennal.  Elles  m'ont  gêné  quelquefois,  c'est  vrai; 
elles  ne  me  gênent  plus.  J'avais  cru  qu'en  votant  la  proro- 
gation, l'Assemblée  avait  assuré  pour  sept  années  l'existence 
de  la  république  :  c'était  une  erreur  ;  M.  le  duc  de  Rroglie 
nous  a  détrompés  et  370  de  ses  collègues  ont  confirmé  son 
témoignage. 

Donc,  par  la  loi  du  20  novembre,  l'Assemblée  a  réservé 
l'avenir.  11  est  vrai  que,  par  cette  même  loi,  «  elle  a  conféré 
et  concédé  à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  sept  aimées  de 
pouvoir  »  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  en  faveur  des 
républicains?  rien  du  tout;  et  contre  les  espérances  des 
royalistes?  encore  bien  moins.  (Jue  sera  le  pouvoir  que  l'As- 
semblée a  conféré  ?  On  n'en  sait  rien  :  c'est  une  question 
«  réservée  ».  Sera-t-il  un  obstacle  au  rétablissement  de  l'em- 
pire ?  Peut-être  oui,  peut-être  non:  c'est  une  question  «ré- 
servée». Pourra-t-on  ou  ne  pourra-t-on  pas  le  concilier  avec 
la  restauration  des  JBourbons  ?  Il  ne  faut  jurer  de  rien  :  c'est 
une  question  «  réservée  ».  Sera-t-il  ou  ne  sera-t-il  pas  exclusif 
du  statbouderat  ?  On  ne  peut  pas  savoir  :  c'est  une  question 
(c  réservée  ».  Tout  est  «  réservé  »,  même  le  droit  de  préférer 
la  république  à  la  monarchie.  M.  le  duc  de  Rroglie  ne  l'a  pas 
dit,  à  la  vérité,  mais  il  n'a  pas  non  plus  dit  le  contraire. 

Dans  de  telles  conditions,  on  conçoit  qu'il  soit  difficile  à 
M.  le  vice-président  du  conseil  d'avoir  une  politique  a  lui. 
CepeiidanI,  chose  étonnante,  il  en  a  une,  et  cette  polilique 
est  bien  simple  :  l'Assemblée  a  «  créé  un  pouvoir  »  qui  doit 
durer  sept  ans  ;  il  csl  vrai  que  M.  le  vice-président  du  con- 
seil ne  donne  plus  à  ce  pouvoir  le  nom  qui  lui  apparlienf,  par 
pudeur  lU'obablement,  et  aussi  par  quelque  autre  raison 
sans  doute;  mais  il  croit  fermement  que  ce  pouvoir  ne  peut 
être  maintenu  que  «  par  l'union  des  hommes  qui  l'ont 
fondé  »  :  il  s'applique  donc  à  prévenir  tout  accident  qui  pour- 
rait compromettre  la  solidité  de  cette  union  ;  et  pour  cela 
aucun  sacrifice  ne  lui  coule.  On  l'a  bien  vu  par  la  réponse 
surpreiiaiile  quil  a  l'aile  à  M.  Cazenove  de  Pradines,  el  par 
celle  (|u'il  lia  pas  faite  à  M.  Challemel-Lacour. 

Ainsi,  voilà  qui  est  à  prendre  ou  à  laisser  :  la  droite  a  fait 
le  seplennat;  le  septennat  a  fait  le  miiiislère  ;  iiiiriislère  et 
septennal  ne  piuivent  subsister  que  par  runion  de  la  droite  ; 
nous  sommes  donc  dans  la  nécessite  de  nous  résigner  à  voir 
pendant  sept  ans  la  droite  unie  et  le  ministère  inébranlable, 
ou  bien  à  nous  passer  des  services  de  M.  le  maréchal  .Mac- 
Mahon,  président  de  la  repiil)lii]ae.  Puisqu'il  le  faut,  nous 
souscrivons  au  marché.  Seulement  une  chose  nous  inquiète  : 
comment  la  droite  lera-t-elle  pour  rester  unie,  si  l'Assemblée 
entreprend  d'organiser  le  septennat?  Lt  si  l'Assemblée  ne  peut 
pas  enircjn'endre  de  l'organiser  sans  que  la  droite  se  divise, 
comment  le  septennat  fera-t-il  pour  durer? 

La  consé(iuence  que  nous  sommes  obligés  de  tirer  des  allé- 
gations de  M.  le  duc  de  Rroglie  est  bien  singulière.  Si  le  sep- 
tennal ne  peut  se  maintenir  (|u'avec  l'appui  des  hommes  qui 
l'onl  inslilué,  nous  voilà  réduits  à  cette  allernalive  :  ou  gar- 
der pi'iidant  sept  ans  l'Assemblée  telle  qu'elle  est.  afin  de  ne 
pas  perdre  les  avantages  que  l'insliluliou  du  septennal  nous 
procure,  et,  dans  ce  cas,  renoncer  i)0ur  sejd  années  à  loutc 
espérance  d'une  orgaui~aliori  qurlc(iii(|iie:  ou  bien,  au  con- 
traire, renoncer  au  septennat,  el  remplacer  la  majorité  ac- 
luelle,  qui  ne  le  peul  soutenir  qu'à  lu  coudiliou  de  ne  pas  l'or- 


d06 


CAUSEUIE  LlTTÉllAIUE. 


ganiser,  par  une  majorité  nouvelle,  capable  enfin  de  constituer 
quelque  chose.  J'aperçois  bien  rutililé  de  cette  alternative 
pour  M.  le  duc  de  Broglie  et  pour  ses  collègues;  mais  ce  que 
je  ne  vois  pas,  c'est  le  bénéfice  que  le  septennat  en  pourra 
tirer.  11  y  a  des  mac-mahoniens  en  France,  qui  en  doute'? 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'assez  déter- 
minés pour  préférer  le  premier  de  ces  deux  partis  au  second. 

N'importe,  M.  le  Président  de  la  république  est  content.  J'en 
suis  surpris,  je  l'avoue.  Mais  enfui,  c'est  son  droit.  Chacun 
prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  11  accepte  la  solidarité  que 
M.  le  vice-président  du  conseil  a  établie  entre  lui  et  ses  mi- 
nistres, ou,  si  l'on  veut,  —  et  c'est  la  même  chose,  —  entre  lui  et 
la  majorité  hétérpgcne  qui  vote  pour  le  ministère  de  Broglie 
à  condition  que  le  vice-président  du  conseil  prendra  soin  de 
ne  contredire  ouvertement  aucune  espérance.  Soit.  Reste  à, 
savoir  comment  la  majorité  pourra  survivre  au  vote  de  la  loi 
électorale  si  jamais  les  élucubrations  de  la  commission  des 
Trente  obtiennent  force  de  loi.  Car  enfin,  la  difficulté  de 
faire  une  loi  électorale  n'est  pas  moindre  pour  la  droite  que 
celle  d'organiser  le  septennat.  A  vrai  dire,  c'est  exaclcinenl 
la  même  chose. 

En  somme,  la  dé|nonslration  que  nous  attendions  est  faite 
et  parfaite.  Seulement  nous  pensions  qu'elle  serait  faite 
uniquement  contre  la  droite.  Grâce  à  M.  le  duc  de  Broglie, 
elle  est  faite  en  même  temps  contre  le  septennat.  11  faut 
en  prendre  notre  parti  et  tourner  nos  regards  d'un  autre  côté, 
je  veux  dire  du  côté  des  électeurs.  Ils  ont  la  faculté  de  choi- 
sir entre  la  perpétuité  de  l'équivoque  et  la  république  défini- 
tive. M.  Challeniel-Lacour  a  eu  le  mérite  fie  rendre  le  choix 
facile  même  aux  plus  indécis,  s'il  en  reste.  Non-seulement 
il  a  fourni  à  M.  le  vice-président  du  conseil  une  excellcuto 
occasion  de  ne  pas  définir  le  septennat,  mais  il  a,  lui,  défini 
la  république,  et  de  manière  à  lui  concilier  tous  les  esprits 
qui  ne  sont  pas  absolument  incapables  de  préférer  ce  qui  est 
droit,  simple,  grand  et,  par-dessus  le  marché,  nécessaire,  à 
ce  qui  est  tortueux  et  chimérique. 

Il  La  république  que  la  France  réclame,  s'est  écrié  M.  Chal- 
»  lemel-Lacour,  c'est  la  répuljlique  qui  repose  sur  la  souve- 
»  raiiieté  nationale  sincèrement  respectée,  c'est-à-dire  sur  le 
I)  suffrage  universel...  C'est  la  république  qui  repose  sur  le 
»  développenicnt  de  tous  les  droits,  sur  le  respect  de  toutes 
»  les  libertés,  sur  le  maintien  infiexilde  du  lion  ordre  et  des 
I)  lois...  C'est  la  république  qui,  résolue  ii  se  défendre  contre 
»  tous  les  perturbateurs,  anarchistes  ou  monarchistes,  n'en 
i>  reste  pas  moins  ouverte  à  tout  le  monde,  parce  qu'elle  ne 
M  connaît  ni  caste  ni  classe,  et  qu'ellp  ne  tient  cotnpte  que 
»  des  services  rendus  et  (les  bonnes  volontés  avé^'ées... 
»  C'est  la  république  qui,  dans  un  pays  longtenips  monar- 
»  chique  et  divisé  entre  tant  d'opinions,  comprend  qu'il  n'y  a 
n  de  sûreté  pour  elle  que  dans  les  voies  moyennes,  et  veut 
H  restera  égale  distance  et  de  la  routine  obstinée  et  des  chaii- 
»  gements  précipites...  C'est  une  république  oii  il  y  aura  sans 
»  doute  encore  des  diversités  d'opinions,  où  il  y  aura  des 
»  divergences  et  des  partis,  —  car  il  y  a  des  partis  sous  tous 
1)  les  régifues,  excepté  sous  le  despotisme  absolu,  —  mais  ou 
»  les  partis  ne  triompiieront,  s'ils  méritent  de  triompher,  que 
»  par  les  voies  laborieuses  et  sûres  de  la  publicité  et  de  la 
»  discussion,  m 

De  telles  déclarations  ne  sont  pas  senlenient  une  page 
d'éloquence  qui  restera  ;  elles  sont  un  grand  acte,  après  lequel 
on  peut  dire  qu'entre  toutes  les  fractions  de  la  gauche  l'union 
est  faite  pt  l'ttGcord  scellé. 

ANATOLIÎ    DCKOYEli. 
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\'oici  un  livre  (i)  instructif  et  piquant,  plein  de  documents 
nouveaux  et  d'observations  ingénieuses,  nourri  de  faits  et 
riche  d'idées,  un  livre  où,  à  côté  de  témoignages  indiscu- 
tables, nous  rencontrons  des  jugements  originaux,  des  vues 
personnelles,  qui  nous  invitent  à  la  discussion  ;  un  livre  où 
l'érudition  est  assaisonnée  par  l'esprit,  où  l'on  trouve  beau- 
coup à  apprendre,  mais  où  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  pédan- 
tisme.  C'est  un  charme.  Je  me  flattais  de  bien  connaître  le 
xvii'i  siècle  et  l'histoire  du  théâtre  sous  Louis  XIV  :  que  de 
choses  j'ignorais  !  Que  de  faits  significatifs,  que  de  détails 
curieux  j'ai  trouvés  pour  la  première  fois  dans  le  volume  de 
M.  Despois  ! 

On  chercherait  vainement  un  seul  aspect  du  théâtre  qui 
n'y  soit  point  envisagé.  Emplacement,  conditions  matérielles, 
dépenses,  recettes,  costumes,  décors,  mise  en  scène,  censure, 
police,  situation  morale,  hostilité  du  clergé,  défiance  de  l'opi- 
nion, protection  de  la  cour  ou  mauvais  \ouloir,  rivalités  des 
scènes  diverses,  infiuenco  sur  le  goût  public,  que  sais-je^ 
enfin,  tout  est  étudié.  Et  ne  croyez  pas  que  la  multiplicité  et  la 
diversité  des  aspects  produisent  la  confusion,  le  péle-méle. 
Non  ;  tous  ces  chapitres  si  variés  sont  rattachés  ensemble  par 
un  lien  solide  et  forment  un  tout.  L'œuvre  est  une  parce 
qu'elle  a  son  héros,  et  ce  héros  est  Molière.  C'est  autour  de 
Molière  et  de  son  théâtre  que  tout  gravite.  Il  serait  intéres- 
sant de  soi  de  visiter  l'hôtel  de  Bourgogne,  le  théâtre  du  Ma- 
rais, la  Comédie  Italienne,  la  Comédie  Espagnole  et  l'Opéra  : 
mais  l'intérêt  est  plus  grand  encore  lorsqu'en  me  montrant 
en  détail  chacune  de  ces  scènes  on  me  fait  voir  comment  elle 
a  préparé  ou  combattu,  ou  quelquefois,  hélas  !  dépassé  les_ 
succès  de  Molière.  Le  grand  poète  mort,  nous  le  voyons 
encore  en  quelque  sorte.  Le  théâtre  est  plus  que  jamais  plein 
de  lui  et  de  «  sa  muse  éclipsée  »  dont  on  n'a  jamais  mieux 
reconnu  le  prix. 

Molière  est  donc  le  centre  du  livre  et  en  fait  l'unité.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  l'unité,  il  faut  encore  le  mouvement  et  la 
vie.  Ici  il  y  a  presque  surabondance  de  mouvement  et  de  vie. 
L'œuvre  critique  devient  presque  une  œu\rc  oratoire,  animéo 
qu'elle  est,  et  même  agitée  par  un  souffle  constant  de  pas- 
sion. Quelle  passion,  direz-vous?  rcnthousiasme  pour  Mo- 
lière ''  Oui,  et  aussi  l'enthousiasiue  pour  l'esprit  moderne  et 
surtout  la  haine  du  bon  vieux  temps.  M.  Despois  ne  declain»- 
jamais,  mais  on  entend  frémir  en  lui  d'impatientes  colères 
contre  les  abus,  les  préjugés,  les  privilèges  de  la  vieille 
société  ;  on  sent  que  le  nom  de  Louis  XIV  l'irrite  ;  on  sent 
qu'il  se  fait  violeuee  pour  rester  modéré  quand  Bossuet  se 
réjouit  de  la  mort  de  Molière  passant  des  rires  du  théâtre  au 
tribunal  de  celui  quia  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous- 
pleurerez  !  S'il  y  a  quelques  réserves  à  faire  au  sujet  de  ce^^ 
tressaillements  d'une  colère  mal  contenue,  nous  y  viendrons:, 
je  ne  veux,  quantàprésent,  que  constater  ceci  :  c'est  qiu'  nous 
trouvons  dans  une  œuvre  d'érndilion  une  œuvre  d'art,  c'est 
que  les  parties  diverses  d'une  étude  si  multiple  sont  à  la  fois 
groupées  de  inanièreà  former  un  tout  harmonieux,  et  animées 
d'uu  souffle  puissant.  L'œuvre  a  l'unité  et  la  v  ie. 

Si  j'anahsais  par  le  menu  le  livre  entier,  si  je  voulais 
signaler  tous  les  détails  significatifs,  tous  les  documents  inté- 
ressants, je  n'en  finirais  pas.  Il  me  faut  donc  choisir,  et  je 
prendrai  ce  qui  concerne  plus  spécialement  Molière.  M.  Des- 
pois nous  fait  assister  à  ses  commencements  difficiles.  Arri- 
vant à  Paris,  Molière  trouve  deux  théâtres  en  possession  delà 
faveur  publique,  l'iiôtel  de  Bourgogne  et  le  théâtre  du  Marais, 
il  lui  est  malaisé  de  se  produire  entre  ses  deux  puissante 


(1)  Eugène   Despois.   Le  théùtie  français  sous  Louis  XIV. 
1874.  Hactiette  cl  C'=. 
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rivauv.  Il  prend  une  altitude  modeste,  il  se  fait  humble  et 
petit.  Notons  uepi'iidanl  que  dès  les  Prkieuses  il  élèvera  le 
ton.  «  A  qui  doiinerez-vous  votre  tragédie?  demande  Cathos  à 
Mascarille.  —  lielle  question  !  aux  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne;  il  n'y  a  qu'eux  qui  sachent  faire  valoir  les  choses  ! 
Les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  l'on  parle  !  » 
On  voit  que  l'altitude  humhle  convient  peu  à  Molière,  il  n'est 
pas  long  i\  engager  la  lutte.  Les  Irihulalions  ne  vont  pas  lui 
manquer.  A  peine  installé,  il  se  voit  dépossède  de  la  salle, 
que  l'on  démolit  ;  il  faut  chercher  un  autre  emplacement. 
-Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  réduit  à  ses  propres  ouvrages. 
Les  auteurs  craignent,  en  venant  à  lui,  d'offenser  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Et  cependant  il  leur  l'ait  de  belles 
conditions.  A  Corneille  vieilli  il  donne  2000  livres  pour 
Attila  ;  ù  Boyer,  pour  son  Tonnaxare  (une  chute),  il  envoie 
550  livres  dans  une  bourse  brodée  d'or  et  d'argent.  Sa  géné- 
rosité et  sa  noblesse  de  caractère  lui  gagnent  le  cœur  de  ses 
acteurs,  et  «  ces  animaux  diflicilcs  à  conduire»,  conmie  il 
dit  lui-même,  lui  sont  tellement  attachés  qu'ils  refusent  les 
propositions  tentantes  qui  leur  viennent  des  scènes  rivales, 
ils  lui  protestent  même  qu'ils  courront  toujours  sa  fortune 
et  ne  le  quillcroiit  jamais,  (luehiues  avantages  qu'on  leur 
offre  ailleurs.  Seule,  .M"''  Duprez  l'abandoimera,  entraînée  par 
Racine  qui  pourtant  a\ait  trouvé  de  sages  conseils  et  des 
secours  eflicaces  auprès  de  lui.  iMolièrc  s'épuisera  donc  pour 
suffire  à  sa  troupe  iidèle.  il  croira  remplir  un  devoir  impé- 
rieux en  travaillant  nuit  et  jour,  en  sacrifiant  a  des  ebuuclies 
indispensables,  à  l'existence  de  son  théâtre,  le  lemps  qu'il  eût 
pu  consacrer  à  de  plus  vastes  tableaux.  Boileau  ne  voulait 
pas  reconnaître  dans  le  sac  où  s'enveloppe  Scapin  l'auteur  du 
Misanthrope;  et  certes  Molière  eût  préfère  être  toujours  Al- 
ceste  et  jamais  Scapin.  Mais  la  nécessité  de  faire  vivre  autour 
de  lui  des  camarades  i)u'il  aimait  s'imposait  à  lui  et  faisait 
loi.  11  est  mort  à  la  peine. 

Il  faut  voir  dans  le  livre  de  .M.  Despois  la  destinée  de  cha- 
cune des  pièces.  Celles  que  lu  postérité  admire  le  [)lus  n'é- 
taient pas  les  plus  productives.  Les  chilïres  cités  sont  bien 
signihcatifs.  Ainsi,  pour  le  MisaiUliroije,  ou  a  contesté  la 
demi-chute  ou  le  demi-succès.  Uien  n'est  plus  réel,  cepen- 
dant. M.  Despois  s'en  étonne.  Et  pourquoi,  après  tout'/  N'est- 
ce  pas  une  preuve  de  plus  que  l'action,  au  théâtre,  est  la  pre- 
mière condition  de  succès'.'  L'esprit,  la  finesse,  la  peinture 
des  mœurs,  le  style,  ne  viemient  iju'après.  Le  Miianthroiie, 
mOuie  ajom'd'hui,  plait  surtout  au\  délicats;  et  encore,  ce 
qui  les  inlércisc  surtout,  c'est  le  tableau  de  la  société  polie 
au  xYu'  siècle.  De  nos  jours,  où  la  con\ersation  des  salons  a 
été  tuée  par  le  sans-fai;on  des  clubs,  on  aime  il  voir  comment 
s'entretenaient  les  honnêtes  gens  au  temps  de  Molière.  Pour 
les  contcniporaiiis,  cet  attrait  n'existait  pas;  il  n'y  avait  pas 
la  matière  à  curiosib;.  Ce  i|ui  nous  surprend  plus,  c'est  de 
constater  le  grand  succès  du  Festin  de  l'ierre  all'adi  et  mis  en 
vers,  au  moins  soi-disant  tels,  par  Thomas  (Corneille.  Il  est 
encore  penilde  de  voir  la  foule  se  preci|)iler  vers  les  jiièces  à 
spectacle  ou  les  pièces  d'actualités,  comme  la  Devineresse  (la 
Voisin)  el  délaisser  les  Femmes  sauaiiles;  mais  le  l'ait  est  Irisle- 
Ilienl  iiisiruclif  :  nous  ^onMnes  forces  de  con\cnir  que  les 
erreurs  du  goùl  public  ou  les  curiosités  malsaines  ne  datent 
pas  du  XII"  siècle. 

De  iiièiue  lu  reclami'  et  le  lioiiiinent.  Lisez  les  pages  très- 
piquantes  sur  de  Visé,  «jui  loue  dans  le  Mercure  ijalaiU  les  ou- 
♦  rageii  (le  lui  (pi'on  représente  au  théâtre.  D'autres  auteurs 
font  courir  le  bruit  de  leur  mort,  afin  de  faire  qucbiue  bruit 
autour  de  leur  nom  el  de  raviver  lu  curiosité  du  public.  Nous 
n'avons  pas  invçnlé  mieux.  Il  y  a  l'histoire  du  Scriwnl  île 
Montpellier  qui  vaut  le  serpent  de  mer  trouve  de  nos  jours 
rue  de  Valois.  Voilà  contre  quel  genre  de  concurrence  avaieni 

Iil  lutlcr  li!S  cliefs-d'd'uvre  de  Midicii'.  Ils  avaii'nt  aussi  a 
craindre  la  concurrence  de  lu  Comédie-Italienne,  de  la  Comé- 
die-Espagnole, "el,  il  de  certain»  jours,  celle  du  collège  de 


Clermont  où  les  jésuites  admettaient,  pour  quinze  sols,  le 
public  à  voir  des  tragédies  en  latin  avec  ballets.  Lorel  le  ra- 
conte dans  sa  gazette  : 

Et  vrai  comme  rimeur  je  suis, 

La  Vérité  sortant  du  puits 

Par  ses  pas  et  ses  pirouettes 

Kavit  et  prudes  el  coquettes. 

11  n'y  a  que  les  jésuites,  fait  remarquer  M.  Despois,  pour  faire 
exécuter  ainsi  des  pirouettes  à  la  Vérité. Ajoutons  qu'il  fallait 
un  art  bien  habile,  des  biais  bien  ingénieux  pour  conciher 
la  grâce  et  la  décence,  de  façon  ii  ravir  il  la  fois  les  coquettes 
et  les  prudes. 

On  dira  peut-être  que  c'est  rabaisser  les  questions  d'art  que 
de  s'occuper  ainsi  des  recettes  et  de  la  question  d'argent. 
Nullement.  C'est  honorer  la-mémoire  de  Molière  que  démon- 
trer contre  quelles  difficultés,  quels  obstacles,  quelles  préoc- 
cupations il  a  eu  à  lutter.  Oui.  il  a  dû  s'inquiéter  du  sort  de 
ceux  qu'il  faisait  vivre.  Pour  lui,  il  était  à  l'abri  du  jjcsoin, 
grâce  aux  pensions  du  roi.  Et  encore  faut-il  remarquer  que 
certains  auteurs  et  certaines  scènes  recevaient  des  subven- 
tions plus  considérables.  Ce  n'est  pas  non  plus  rabaisser  les 
questions  d'art  que  de  s'occuper  des  dispositions  matérielles 
et  du  théâtre  et  de  la  scène.  C'est  expliquer  par   des  faits  in- 
discutables ce  qui  n'a  pas  toujours  été    compris.  C'est  mon- 
trer que  les  grands  poètes  ont  parfois  obéi  à  des  nécessités 
contre  lesquelles  ils  ne  pouvaient  rien.  A-t-ou  assez  repro- 
ché ù  Hacine  son  cinquième  acte  de /(n7u;m/cu«.'  Il  fallait 
nous  transporter,  dit-on,  à  la  salle  du   festin  1  A  la  bonne 
heure;  mais  les  bancs  de   la  scène  garnis  de  spectateurs? 
mais  l'impossibilité  d'avoir   d'autres  décors  que   ceux  qui 
figurent  sur  les  registres  du  théâtre  :  une  chambre  ou  un  palais 
a  volonté?  Le  seul  changement  possible  est  de  faire  apporter 
ou  enlever  un  fauteuil.  —Mais  Pvrrhus  n'est  pas  Grec  ,  mais 
Bajazel  n'est  pas  Tiu-c  !  Voyez  ce  que  M.  Despois  dit  des  cos- 
tumes. —  Mais  toujours  un  dialogue  !  Voyez  ce  (luil  dit  de  ces 
deux  lustres  suspendus  sur  la  scène,  éclairant  chacun  un  des 
interlocuteurs.  Nous  savions  bien  déjà  que   les  conditions 
matérielles  de  la  scène  avaient  été  alors  pour  les  auteurs 
une  nécessité  inexorable  ;  mais  nous  le  savions  d'une  façon 
un   peu  vague    et  confuse  :   les  détails   pn^cis   puisés    par 
.M.  Despois  à  des  sources  authentiques  sont  bien  précieux  à 
retenir. 

Même  précision,  même  exactitude  quand  il  s  agit  de  nous 
montrer  le  théâtre  devant  la  société,  le  public,  le  clergé  et 
la  cour.  Je  trouve  sur  ces  questions  un  certain  nombre  de 
pages  d'une  éloquence  un  peu  âpre,  mais  qui  sont  neuves 
et  utiles,  car  elles  feront  peut-être  enfin  justice  de  cer- 
taines Ivaditionsiayant  cours.  Ainsi,  que  de  fois  a-t-on  raconté 
la  légende  de  Louis  \IV  luisant  manger  Molière  à  sa  table  ! 
Eh  bien,  il  faut  y  renoncer.  Que  de  fois  n'a-t-ou  pas  dit  que 
si  liussuet  avait  cte  iuipilovalde  pour  .Molière,  il  n'avait  fait 
((ue  suivre  les  Irudilions  de  l'Eglise!  Eli  bien,  cela  encore  est 
faux;  la  démonstration  de  M.  Despois  est  peremploire.  C'est 
ai)rès  Tartufe  qu'il  y  a  eu  contre  le  théâtre  un  frémissement 
de  saintes  colères,  c'est  quand  l.oui,-  \IV  vieilli  a  tourne  à  la 
dévotion  que  ces  colères  se  .-^ont  decliuiuées.  Jusque-là  les 
jansénistes  seuls  avaieni  protesté  contre  les  empoisonneurs 
pulAics,-^\.  notamment  contre  Racine,  —  les  jansénistes  ciui 
devaient  se  réconcilier  avec  leur  ancien  élève  lorsqu  il  eut 
mis  sur  la  scène  la  plus  dangereuse  de  ses  héroïnes.  Phèdre. 
Mais  Phèdre,  perfide  el  incestueuse,  comme  dit  lioileau,  l'est 
maigre  elle,  ce  qui,  pour  eux,  était  le  point.  Ainsi  qu'on  le 
di>ait  alor<,  c'est  une  janséniste  à  qui  lu  grâce  a  muiniué. 

M.  Dispois  a  donc  pleinement  raison  quand  il  ne  vaut  pas 
ijne  Louis  XIV  ail  l'ait  Molière,  quand  il  rrilaine  contre  la 
ilmeli-  de  Bossuet.  Je  veux  le  lui  dire  cepeiulunl,  il  u  raison 
uvec  trop  damerlinne.  Sa  haiiu;  pour  loul  ci;  <|ui  représente 
l'esprit  uncieu  luttant  contre  le^pril  moderne  le  rend  parfois 
bien  sévère.  Il  esl  trop  du  xix"  siècle,  el  peul-êire  même  du 
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x.x°  siècle,  pour  se  prononcer  sans  passion  sur  le  xvii''  siècle, 
yuand  nous  jugeons  Louis  XIV,  il  faut,  ce  me  semlile,  nous 
reporter  dans  le  passé,  tenir  compte  de  l'air  qu'il  a  respiré, 
des  préjugés,  des  errevirs  dont  il  a  été  imprégné.  M.  Despois 
n'admet  pas  les  circonstances  alléiiuantes.  Louis  XIV  n'a  pas 
fait  Molière,  non  assurément  ;  il  ne  l'a  pas  admis  à  sa  table, 
rien  n'est  plus]vrai,  mais  enfin  reconnaissons  qu'il  a  été  pour 
lui  d'un  esprit  plus  lil)éral  que  n'était  toute  la  cour;  recon- 
naissons au  moins  qu'il  a  l'ait  jouer  Tartufe.  M.  Despois  ne 
conteste  pas  ce  qui  est  iiuliscutable  ;  cependant  je  voudrais 
qu'il  le  confessât  de  meilleure  grâce.  Après  avoir  accordé  que 
Molière  a  trouvé  près  du  roi  une  certaine  protection,  il  s'em- 
presse d'atténuer  les  services  rendus  ;  il  fait  remarquer  que 
Lulli  a  été  plus  favorisé  ;  il  ajoute  que  le  goût  du  roi  a  eu 
besoin  d'être  éclairé  par  Boileau,  qu'il  ne  se  doutait  pas  par 
lui-même  que  Molière  fût  le  plus  grand  poète  de  son  siècle. 
Qu'importe  ?  Ne  suffit-il  pas  que  Louis  XIV  ait  eu  l'amour  du 
beau  et  du  grand  et  la  sagesse  de  s'en  rapporter,  pour  le 
discerner,  à  de  plus  clairvoyants  que  lui  '?  Les  intentions 
malveillantes  de  5l.  Respois  pour  le  roi-soleil  se  traliissent 
dans  les  plus  petits  détails.  Par  exemple,  il  lui  fera  un  grief 
de  n'avoir  donné  que  300  livres  à  son  maître  d'écriture,  pas 
plus  qu'aux  derniers  marmitons.  C'est  creuser  dans  le  noir, 
comme  dit  Fénelon  de  Tacite. 

Je  trouve  de  même  que  si  Bossuet  a  été  trop  dur  pour 
Molière,  M.  Despois  est  bien  dur  à  son  tour  pour  Bossuet. 
Je  ne  m'associe  pas  à  l'aigreur  de  sa  colère  :  la  sincérité  de 
Bossuet,  la  profondeur  dosa  conviction,  demeurent  pour  moi 
hors  de  doute.  —  Mais  le  prélat  qui  se  scandalisait  que  des 
femmes  parussent  sur  la  scène  ne  s'est  pas  scandalisé  quand 
les  jeunes  filles  de  Saint-Cjr  ont  représenté  Etsther! — Moi 
qui  ne  me  scandaliserais  dans  aucun  des  deux  cas,  je  vois 
entre  les  deux  une  telle  dilférence  que  je  déclare  le  rappro- 
chement artificieux  et  la  conclusion  contestable.  Pour  Racine 
également,  il  n'est  pas  tendre.  La  sincérité  de  ses  remords 
lui  parait  contestable  ;  il  ne  comprend  pas  qu'on  se  soit  ainsi 
frappé  sérieusement  la  poitrine  pour  avoir  écrit  des  chefs- 
d'œuvre.  Ne  le  comprenons  pas,  soit;  mais  constatons-le. 
Il  n'est  que  trop  vrai;  pour  ma  part,  je  regrette  assez  le  long 
silence  entre  Phèdre  et  Esther  ;  mais  enfin  quand  on  voit 
que  M""  liacine  ne  connaissait  pas  un  vers  de  son  mari, 
quand  on  lit  les  lettres  de  Racine  défendant  avec  insistance 
à  son  fils  d'aller  voir  les  tragédies  paternelles,  il  faut  bien 
croire  à  la  réalité  de  ces  regrets  qu'on  ne  comprend  pas. 

M.  Despois  dira  que  je  suis  un  Pliilinte;  lui,  il  est  à  l'égard 
du  siècle  de  Louis  XIV  un  Alcesle.  Nous  ne  cultivons  ni  l'un- 
ni  l'autre  des  lis  dans  nos  plates-bandes,  pas  plus  d'ailleurs 
que  la  violette  modeste,  ou  du  moins  qui  devrait  l'être  :  la 
différence  entre  nous,  c'est  que  je  regarde  sans  m'indigner 
les  lis  depuis  longtemps  séchés,  et  que  lui  les  regarde  en 
grondant.  Cette  amertume,  ces  colères  ne  nuisent  pas  d'ail- 
leurs à  l'intérêt  de  son  livre.  C'est  à  cela  que  l'ouvrage  doit 
ce  souffle  oratoire  dont  je  parlais  au  début.  L'intérêt  du  sujet, 
la  précision  des  documents,  la  passion  qui  anime  le  style, 
la  vivacité  du  tour  et  l'agrément  des  détails  doivent  assurer 
au  Théâtre  français  sous  Louis  A'IV  un  IjriUant  succès. 

Titus  Berenicen  dimisit  iiwitus  iiwitam,  Titus  congédia 
Bérénice  malgré  lui  et  malgré  elle.  Ce  sujet,  imposé  à  Cor- 
neille et  à  Racine,  a\ ait  tenté  Alexandre  Dumas  père;  et  il 
avait  écrit  la  Jeunesse  de  Louis  A'IV.  Bérénice  était  devenue 
Marie  de  Mancini,  la  nièce  de  Mazarin.  En  vain  disait-elle  au 
jeune  prince,  dans  le  drame  comme  dans  l'histoire  :  Vous  êtes 
roi,  vous  m'aimez,  et  je  pars.  Louis  immolait  son  amour  à 
ses  devoirs  de  roi.  Peut-être  n'avait-il  pas  compris,  dirait 
M.  Despois.  Il  avait  hésité  cependant  ;  mais  à  la  fin  le  cardi- 
nal de  Mazarin  intervenait  lui-même  et  lui  démontrait  qu'il 
devait  épouser  une  fille  de  roi  et  non  une  jeune  fille  sans 
nom,  sans  fortune.  Pourquoi  la  censure  impériale  avait-elle 


trouvé  le  sujet  dangereux,  c'est  un  point  sur  lequel  je  ne  suis 
pas  bien  fixé.  Toujours  est-il  que  le  veto  officiel  avait  été  mis. 
Il  parait  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  aujourd'liui,  et  l'Odéon 
vient  de  représenter  le  drame  de  Dumas  père  retouché  par 
Dumas  fils.  Celui-ci  a  respecté  l'œuvre  paternelle  autant  que 
possible.  Encore  a-t-il  dû  bien  souffrir  en  voyant  ce  beau 
sujet  de  drame  intime  gâté  par  l'accouplement  d'une  comédie 
d'intrigue  empruntée  à  l'Allemagne  :  l'Agent  secret.  Le  drame 
et  la  comédie  se  côtoient  sans  se  mêler.  Pour  mieux  dire, 
c'est  un  drame  coupé  [par  un  vaudeville.  On  pourrait  avec 
avantage  quitter  le  théâtre  après  le  second  acte  et  revenir  au 
cinquième.  Dans  le  drame  et  dans  le  vaudeville  ce  sont  pour- 
tant les  mêmes  personnages  :  seulement,  dans  le  vaudeville 
ils  sont  plaisants  ;  quand  c'est  le  drame,  ils  reprennent  leur 
dignité.  Écoutez  Mazarin  au  quatrième  acte,  c'est  un  tuteur 
avare  de  la  comédie  italienne  ;  écoutez-le  au  cinquième,  c'est 
un  ministre  dévoué  à  la  France  et  à  son  roi.  Pour  le  jeune 
Louis  XIV  le  changement  est  moins  brusque,  parce  que 
Alexandre  Dumas  fils  a  ajouté  au  troisième  acte  une  scène 
où  il  lui  donne  des  sentiments  et  un  langage  relevés  ;  mais 
Dieu  sait  comment  cette  scène  est  amenée!  Ne  me  demandez 
pas  si  l'histoire  est  respectée.  La  restauration  d'Angleterre, 
le  retour  de  Coudé,  le  mariage  du  jeune  roi  avec  Marie-Thé- 
rèse, tout  cela  est  le  produit  d'une  heure  ou  deux  de  faction 
faite  par  Louis  XIV  se  substituant  au  titulaire  du  mousquet. 
C'est  toujours  de  l'histoire  à  la  d'Artagnan. 

En  somme,  il  y  a  du  mouvement,  de  l'animation,  une  fille 
de  basse-cour  qui  influe  siir  les  destinées  de  la  France,  un 
tableau  de  chasse  assez  réussi,  çà  et  là  un  mot  spirituel,  des 
chiens  courants,  un  lévrier  superbe,  un  cinquième  acte  assez 
beau  ;  cela  a  suffi  à  contenter  le  public.  Ne  troublons  le  bon- 
heur de  personne.  Lafontaine  a  composé  avec  intelligence 
le  double  rôle  du  tuteur  de  comédie  et  du  premier  ministre  ; 
peut-être  patoise-t-il  un  peu  trop;  son  italien  m'a  semble 
mâtiné  d'auv  ergnat.  A  part  lui,  l'interprétation  est  suffisante, 
rien  de  [dus.  Maxime    Gaucueb. 


Nocioté    l'runklin  pour    la    |iro|>iigntion    des    bil>lio(lié<|iiCM 
l»0|iulaire!4  et   des  bibliothèque»»   de   i'nriuée 

La  Société  Franklin  tiendra  une  séance  publique  demain  di- 
manclie,  22  mars,  à  deux  heures  précises,  au  tliéàlre  du  Vaudeville, 
avec  le  concours  de  la  musiriue  de  la  garde  républicaine. 

Président  :  M.  Ad.  d'Eicbtlial,  vice-président  de  la  Société  Fran- 
kUn. 

Assesseurs  :  MM.  Legouvé,  de  l'Académie  française;  Edouard 
Charton,  comte  de  Tocqueville,  membres  de  l'Assemblée  nationale; 
Charles  Robert  ;  Eugène  Yung. 

Rapporteur  :  M.  Henry  Faré,  membre  du  conseil  d'administration. 

Orateur  :  M.  Ed.  Laboulaye. 

M.  Laboulaye  traitera  de  /'Education  du  puys  par  l'armée. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  exécutera  l'ouverture  de 
Hcmiramide,  de  Rossini;  V Invitation  à  la  valse,  de  Weber  ;  l'ouver- 
ture de  Gttillaume  Tell,  de  Rossini. 

Une  quête  aura  lieu  au  profit  des  bibliothèques  de  l'armée  par  les 
soins  de  mesdames  la  marquise  de  Chasseloup-Laubat,  Charles  Car- 
tier, Georges  Charpentier,  Jules  Charton,  g^énérale  Favé,  comtesse 
Fouchcr  de  Careil,  Ed.  Fuchs,  Paul  de  Laboulaye,  Antonin  Lel'èvre- 
Pontahs,  Henry  Wirabaud,  Charles  Robert,  Eugène  Vung. 

Prix  des  places  (peri;u  au  profit  des  bibliothèques  de  l'armée)  : 
Loges  de  première  galerie.  Baignoires,  Fauteuils  d'orchestre  et  de 
première  galerie,  5  fr.  —  Loges  et  Stalles  de  deuxième  galerie,  3  fr. 
—  Loges  et  Stalles  de  troisième  galerie,  2  fr. 

On  trouve  des  billets  :  au  bureau  de  location  du  théâtre  du  Vau- 
deville, et  au  siège  de  la  Société  Franklin,  1,  rue  Christine. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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ET  LITTÉRAIRE 

REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES  (r  SÉRIE) 


Direction  :   MM.    Eug.    Yung    et   Ém.    Alglave 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


On  en  est  le  septennat  ?  C'était  la  question  d'hier,  c'est  celle 
d'aujourd'hui,  ce  sera  celle  de  demain  et  prol)ablcment 
encore  d'après-deniain  ;  ce  inalheureuv  f^ouveriieinent  paraît 
ûtrc  condamne  à  vivre  en  se  définissant  et  à  mourir  incom- 
pris. Il  faut  dire  que  c'est  un  peu  sa  faute.  Nous  lui  deman- 
dons depuis  (liv  mois  de  nous  dire  qui  il  est  ;  fauti'  de  nous 
liion  répondre  une  fois  pour  toutes,  il  se  voit  condannié  à 
sul)ir  il  peu  près  tous  les  jours  le  mûme  interro^raloire,  et 
cependant,  après  faut  d'essais  et  d'épreuves,  il  en  est  encori! 
il  bégayer  son  nom.  On  connaît  celte  scène  comique  d'un  ac- 
cusé il  la  mine  piteuse,  qui  se  tient  <'oi  devaiil  le  Iriiiunal  et 
se  perd  dans  les  halhutiemcnts  et  les  (|uipro(|uo  dés  la  pre- 
mière question,  (/est  à  peu  près  la  comédie  qu'on  nous 
donne  en  ce  moment.  —  Accusé,  vos  nom  et  prénom  '/  — 
R.  Sept  uns,  inon  président.  —  D.  On  vous  demande  com- 
ment vous  vous  appelez.  —  R.  Mac-Mahori.  mon  président, 
c'est-à-dire,  non...,  je  m'appelle  de  l!ro;;lie.  —  I).  Où  demeurez- 
vousV —  R.  Ordre  moral,  mon  président.  —  La  conversa- 
tion peut  continuer  sur  ce  ton  autant  qu'on  la  voudra  pro- 
longer... Voil.i  où  nous  en  sommes. 

Soyons  jusics  ccpcridanl.  il  y  a  mm  petit  prou'rès.On  sif;nale 
depuis  queliiue-.  jours  un  (rés-louahle  ('IVortdM  t;oM\erMement 
pour  sortir  endii  de  ci's  lialliMliemiîuts  et  de  ces  confusions. 
Le  septennal,  quand  on  riiilcrro^;e,  commeni'e  à  répondre 
plus  clairement  qu'il  s'appelle  .Mac-Mahon,  cl  unn  pas  de 
Hro^'Iie.  M.  de  Fourlou  l'a  fait  Irés-nfllenienl  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  prononce  ii  la  disIriliMlioii  îles  prix  de  l'Asso- 
ciation poKtr'clHiique.  —  Autre  pro^'^és  :  le  niinislére  parle 
moins  souNcnt  de  Vordre  moral;  péril  .vwi'a/ lui-même  est 
moins  usili;  qu'autrefois  ;  tout  au  contraire,  on  articule  très- 
couramment  ces  deux  mots:  lois  ciiiifiliiiilidnndirs.  Il  y  a  plus, 
on  aufionce, assez  dislinrlenient  la  Md(Mile  di'  limiter  autant 
qu'il  sera  possible  l'heure  de  ces  lois,  si  vivement  désirées. 
Indice  plus  signillcutif  encore:  ce  n'est  plus  nculcnienl  delà 

2*b£uiE.—  UtME  lOLIT.  —  VJ. 


loi  électorale  qu'il  est  question,  on  songe  aussi  à  l'organisa- 
tion des  deu\  Chambres  ;  un  pas  de  plus  en  avaiil,  et  l'on  se 
hasardera  peut-èlre  à  étudier  la  question  de  la  transmission 
des  pouvoirs  présidentiels,  la  vraie  question,  nous  dirions 
même  volontiers  la  seule.  Nous  avons  peur  cependant  qu'on 
nous  en  fasse  attendre  assez  longtemps  la  mise  en  discus- 
sion; ce  sera  la  nécessité  du  dernier  jour,  on  n'\  viendra  que 
l'épée  dans  les  reins.  Il  ne  faut  point  trop  s'étonner  de  ces 
répugnances  :  la  transmission  des  pouvoirs  présidentiels  ré- 
glés, ce  serait  la  république  reconnue,  proclamée  virtuelle- 
ment et  délinilivement  constituée. 

On  comprend  (jne  ceux  qui  conspiraient  il  y  a  quelques 
mois  avec  la  droite  evlréme  en  faveur  d'une  restauration  de 
la  monarchie  légitime  n'aient  qu'un  zèle  trés-mcdiocre  à 
mettre  au  service  d'une  cause  si  contraire  à  leurs  tendances. 
Ne  soyons  donc  pus  trop  evigents,  et  sachons  reconnaître,  à 
travers  les  tàloimemerits  et  les  hésitations  de  ces  républi- 
cains malgré  eux,  le  grand  et  décisif  |)rogrés  qui  est  en  voie 
de  s'accomplir  dans  le  sens  de  la  republique  conservatrice. 

Les  légitimistes  ne  s'y  trompent  pas  :  au  lendemain  de  la 
lettre  de  M.  le  maréchal  de  .Mac-.Mahon  à  M.  de  Hroglie,  ils 
ont  commencé  ii  se  pluiiulre.  Après  le  discours  de  .M.  de 
l'ourlon.  ils  ont  crié  éperdùmeiil.  .VMJourd'Iuii  il  semble 
que  la  trOxe  soit  dénoncée,  c'est  bien  la  guerre  (|ui  recom- 
mence. M.  d'Aboville  vient  d'adresser  à  Vlniuii  une  lettre  où 
il  s'exprime,  an  sujet  des  dernières  déclarations  du  président 
de  lu  republii|ne.  cil  termes  iluiie  hardiesse  ijui  n'est  permise 
qu'à^  un  royaliste  :  «  Le  mari'chal  de  Mac-Mahon  —  ainsi 
s'exprime  le  correspondant  du  journal  /7hi";i  —  amanqué 
une  belle  occasion  de  se  taire  (.sic)...  il  pieod  trop  au  sérieux 
son  litre  de  président  de  la  république.  »  l'ius  loin,  M.  d'.Vbo- 
vllle  fait  \f  procès  de  M.  de  Hroi;lie,  nous  dirions  même  vo- 
lontiers celui  de  la  majorité  tout  enlière.  "  l'oint  d'illusions! 
s'ècrii!-l-il.  D'ici  à  deux  mois  .M.  le  duc  de  Hroglie  va  nous 
proposer  d'organiser  lu  république  seplemiale  et  de  reprendre 
l'ieuvre  inaugurée  h"  21  février  I87;t  par  son  rapport  lu  au 
nom  de  la  cnmmissiiMi  des  Treille,  inlerrompue  le  'J,'i  mal; 
mais  alors  pouninoi  avoir  renversé  .M.  riiiers?  Sous  son  prin- 
cipal, notre  conimerco  intérieur  langui-sail  moins,  cl   lu 
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REVUE  DIPLOMATIQUE. 


Ki'iiiice  n'était  pas  plus  insultée  à  l'étranijer  qu'elle  ne  l'est 
uujourdhni.  n  Voilà  qui  est  net. 

Un  aulredéputélogitimisle,  —  celui-là  plus  autorise,  — M.  de 
Frauclieu,  est  monté  jeudi  à  la  tribune  pour  constater  la  faci- 
lité de  l'Assemblée  à  se  dégager  et  à  revenir  sur  ses  décisions 
législatives  antérieures  toutes  les  fois  que  cela  était  à  sa  con- 
^enance.  «Vous  venez,  a  dit  M.  de  Franclieu,  de  modifier  par 
un  acte  de  votre  puissance  souveraine  une  loi  dont  les  pres- 
criptions étaient  formelles,  —  la  loi  du  14  avril  1871  sur  les 
élections  municipales.  —  Je  vous  rappellerai  ce  précédent 
lorsque,  bientôt  après  notre  retour,  au  mois  de  mai,  nous 
aurons  il  revenir  sur  le  vote  du  20  novemlirc  dernier  (celui 
de  la  loi  constitutive  du  septeimat),  à  délibérer  sur  les  lois 
constitutionnelles  qu'on  élabore  en  ce  moment,  et  surtout  à 
mettre  un  terme  au  provisoire  dont  la  France  ne  veut  plus  à 
aucun  prix.  » 

Les  légitimistes  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Au  niumcnl  même 
où  M.  Henri  Brisson  déposait  sur  la  tribune  de  l'Assemblée 
une  demande  de  dissolution  signée  des  noms  de  quatre-\  ingt- 
trois  de  ses  collègues  de  la  gauche  radicale,  une  correspondance 
royaliste  de  province  faisait  bravement  écho  à  cette  uiotion 
républicaine,  en  demandant  Henri  V  ou  la  dissolution. 

Nous  reconnaissons  très-volontiers  que  depuis  l'avortenient 
de  la  première  tentative  monarchique,  les  légitimistes  vrais 
et  avérés,  les  légitimistes  selon  la  doctrine  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  sont  peu  nombreux,  même  dans  l'Assemblée,  mais 
ils  n'en  demoureut  pus  moins  aujourd'hui  comme  hier  les  ser- 
viteurs dévoués  d'un  principe  en  dehors  duquel  la  majorité  roya- 
liste tout  entière  confessait  implicitement,  il  y  a  quelques  mois, 
qu'on  ne  pouvait  rien  fonder  sinon  la  république.  La  rupture 
des  légitimistes  purs  et  des  autres  membres  de  la  droite  aura 
donc  une  signification  considéral)le.  Elle  montrera  tout  au 
moins  que  les  orléanistes  ont  dit  adieu  ppur  toujours  aux 
chimères  de  la  fusion,  et  que  c'est  sur  l'organisalion  du  sep- 
tennat qu'ils  vont  porter  tous  leurs  efforts.  Plus  ils  voudront 
se  séparer  de  leurs  anciens  alliés,  si  compromettants  aujour- 
d'hui, plus  ils  seront  contraints  de  s'engager  dans  les  voies 
de  la  république.  La  république  les  attend  et  les  appelle,  elle 
sera  heureuse  de  leur  précieux  concours  et  s'en  honorera. 

Aussi  bien,  il  n'y  a  plus  à  reculer.  Les  travaux  de  la  com- 
mission des  Trente  sont  poussés  activement.  M.  Anionin 
Lefèvre-Pontalis  a  dépose  son  rapport  sur  la  seconde  Cham- 
bre, M.  lîatbie  le  sien  sur  la  loi  électorale;  au  moment  oii 
nous  écrivons  ces  lignes,  M.  de  Broglie  doit  développer  les 
idéeî  du  gouvernement  sur  la  question  constitutionnelle  en 
présence  des  membres  de  la  commission.  Nous  savons  bien 
que  le  rapport  de  M.  Antonin  Lelè\re-Pûntalis  n'est  qu'un  do- 
cument très-complet  et  très-bien  fait  sur  la  question,  mais  qui 
ne  donne  pas  de  solution,  —  il  n'avait  pas  à  en  donner;  nous 
savons  aussi  que  le  rapport  de  M.  Batbie,  quoique  également 
remarq\ialile,  contient  liien  des  points  douteux  et  qu'il  s'écou- 
lera un  longtemps  peut-être  avant  que  les  cent  articles  de  la 
loi  électorale  aient  été  votés  par  l'Assemblée.  Nous  n'igno- 
rons pas  non  plus  que  les  déclarations  que  fera  aujourd'hui 
M.  de  Broglie  n'auront  pas  l'heur  de  plaire  également  ii  tous 
les  groupes  de  l'Assemblée.  Mais  rapports,  propositions  des 
commissions,  déclarations  gouveriuimenlales,  tout  cela  n'en 
constitue  pas  moins  un  réel  progrès.  Assurément,  nous 
n'irons  pas  jusqu'à  dire  qu'on  approche  de  la  solution;  [mais 
ce  que  nous  savons  maintenant,  c'est  que  nous  approchons 
de  la  Imiaille  et  que  la  bataille  sera  décisive, 


A  nos  yeux,  c'est  là  le  grand  résultat  qu'il  s'agissait  de 
constater  celte  semaine;  tout  le  reste  est  secondaire,  même 
la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  la  prorogation  des  conseils 
municipaux.  Cette  discussion  a  eu  cependant  son  importance; 
elle  a  servi  à  mettre  dans  une  vive  lumière  la  légèreté  avec 
laquelle  l'Assemblée  méconnaît,  en  arguant  de  la  nécessité  et 
de  la  logique  pratique,  les  principes  les  plus  élémentaires,  et 
la  facilité  malheureuse  avec  laquelle  elle  se  délie  de  ses  en- 
gagements antérieurs.  Aucune  loi  ne  l'enchaîne,  même  les 
siennes;  elle  les  abroge  selon  l'utilité  du  moment  et  selon 
son  bon  plaisir,  et  elle  ne  parait  même  pas  se  douter  de  ce 
qu'elle  fait.  C'est  cela  surtout  qui  est  triste  ;  rien  de  plus  dan- 
gereux qu'une  telle  inconscience  ;  elle  mène  tout  droit,  d'ex- 
pédients en  expédients,  jusqu'à  la  dictature.  Les  assemblées 
qui  se  montrent  si  accommodantes  sur  les  principes  ne  tra- 
vaillent point  pour  elles-mêmes,  mais  pour-  le  césarisme. 
M.  Ernest  Duvergier  de  Hauranne  l'a  dit  et  démontré  avec 
éloquence  dans  un  discours  qui  fait  autant  d'honneur  à  son 
talent  qu'à  son  courage. 


REVUE  DIPLOMATIQUE 
Le  séiiéi'ol  IgnatU'w 

A  eu  croire  le  publiciste  hongrois  Jokai,  M.  le  prince  de 
Bismarck  lui  aurait  dit,  dans  ce  fameux  entretien  qui  n'a  pas 
été  péremptoirement  démenti,  que  l'ambassadeur  de  Russie 
à  Consinniinople  est  «  à  demi  fou  »,  que  la  politique  person- 
nelle que  ce  diplomate  s'avise  de  faire  à  Constantinople  n'est 
pas  approuvée  à  Saint-Pétersbourg,  et  que,  lui,  prince  de  Bis- 
marck, est  sûr  des  dispositions  dévouées  et  complaisantes  des 
conseillers  influents  du  tzar.  Le  chancelier  de  l'empire  alle- 
mand ajoutait  :  «  La  Russie  a  déjà  bien  assez,  entre  autres 
choses,  de  russifier  les  trois  millions  d'Allemands  que  renfer- 
ment les  provinces  baltiques  » .  Peu  de  jours  après,  un  journal 
viennois  ayant  des  attaches  officielles  annonçait  que  le  comte 
Andrassy  avait  refusé  de  recevoir  à  Vienne,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, M.  le  général  Ignatie'w,  que  le  tzar  voulait  y 
transférer  de  Constantinople.  Cette  décision,  d'autant  plus  si- 
gnificative qu'elle  coïncidait  avec  le  retour  de  l'empereur 
François-Joseph,  de  Saint-Pétersbourg,  étaif  motivée,  selon 
l'organe  officieux  du  comte  Andrassy,  «  par  le  caractère  re- 
)i  muant,  la  fébrile  activité  et  les  tendances  panslavistcs  du 
))  général  Ignatiew.»  Enfin,  une  dépêche,  remise  il  y  a  trois 
jours  à  toutes  les  agences  télégraphiques,  annonce  que  le 
général  est  rappelé. 

On  pourrait  en  conclure  qu'en  etl'et,  comme  l'avait  affirme 
.M.  de  Bismarck  à  M.  Jokai,  les  conseillers  les  plus  dévoués  du 
tzar  sont  à  son  entière  dévotion,  et  que  le  gouvernement 
russe  obéit  docilement  aux  mots  d'ordre  qui  lui  viennent  de 
Berlin.  Legénéral  Ignatiewauraitlc  tort  irrémissible  de  n'accep- 
ter ces  mots  d'ordre  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Il  s'était 
permis  de  ne  pas  applaudir  trop  vivement  au  triomphe  de 
rAllemagne  et  de  continuer  à  croire  que  le  contre-proids  de 
la  France  est  nécessaire  à  l'équilibre  européen.  Dès  lors,  il 
était  fou,  remuant,  i,ubversil  et  inacceptable. 

On  ne  s'expliquerait  pas  facilement  la  soumission  avec  la- 
quelle le  gouvernement  russe  aurait  sacrifié  un  ambassadeur 
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dont  les  services  étaient  si  appréciés  à  Saint-Pétersbourg 
qu'on  le  désignait,  il  y  a  quelques  semaines  encore,  pour  le 
successeur  inévitable  du  prince  Gortschakow,  si  le  prince  de 
Hismarck  n'avait  eu  la  l)onlé  de  donner  le  mot  de  l'éiiigme 
dans  son  entretien  avec  M.  Jokai  ;  «  Le  l/.ar  actuel,  a-t-il  dit. 
»  est  un  père  de  famille  excellent,  aimant  la  paix  et  le  repos, 
»  qui  ne  songe  aucunement  à  faire  des  expéditions  à  la  Tamer- 
I)  lan  ou  à  la  Napoléon,  et  qui  se  tient  pour  satisfait  s'il  peut 
M  vivre  heureux  dans  le  cercle  de  sa  famille.  » 

Déjà,  il  resuite  de  la  déposition  faite  par  M.  de  C.haudordy 
à  la  commission  d'enquête  parlementaire  sur  les  actes  du 
gouvernement  de  la  défense  nationale  (p.  21,  22,  23,  2^),  que 
lorsque  le  général  Fleury  s'adressa  au  prince  (lortsciiakow 
pour  demander  son  intervention  auprès  du  roi  de  Prusse,  le 
chancelier  de  Russie  repondit  a  notre  ambassadeur  dans  les 
termes  sui\ants  :  «  Nous  sommes  allés  plus  loin  que  l'An- 
»  gleterre  ;  nous  avons  demandé  la  paix  sans  cessions  terri- 
»  toriales  ;  mais  nous  avons  éclioué.  11  faut  ajouter  que  dans 
M  la  question  de  notre  intervenUon  diplomatique,  il  va  un 
Il  point  délicat  :  l'empereur  se  réserve  le  soin  de  s'adresser 
»  lui-même  au  roi  de  F'russe,  de  sorte  qu'au  lieu  de  négocia- 
«  lions  diplomatiques,  ce  sont  des  négociations   par  lettres 

»  échangées  entre  l'empereur  et  le  roi L'empereur  écrit 

»  très-souvent  au  roi  de  Prusse,  même  à  Versailles.  Il  lui  de- 
»  mande  dèlre  très-moderé.  Le  roi  de  Prusse  répond  tri'S-po- 
n  liment,  mais  continue  a  faire  ce  que.  bon  li»  semble.  » 

.Malgré  des  témoignages  aussi  explicites  et  aussi  compé- 
tents, nous  nous  refusons  ii  croire  que  le  souverain  qui  a 
pri>  la  courageuse  inilialive  de  l'aliDliliou  du  servage  et  de 
toutes  les  réformes  accomplies  sous  son  régne,  no  soit  que 
cet  excellent  «  père  de  famille  «  et  ce  neveu  résigné  que  nous 
représentent  les  deux  chanceliers.  Nous  doutons  par  consé» 
quenl  de  la  destitution  du  général  Ignatiew. 
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DlMroarH  ilo   H.   le  préMlilonl   H) 

Mesdnmes,  .Messieurs, 

Nous  devons,  !»  l'ouverture  de  cette  séance,  vous  remercier 
de  l'empressement  avec  lequel  vous  avez  répondu  à  notre 
appel.  Ot  empressement  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir 
de  notre  Société  cl  montre  que  l'a-uvre  commencée  doit 
s'accomplir  sous  vos  auspices.  .Mai»  quand  il  s'agit  de  dé- 
voûment  et  de  patriotisme,  nous  devons  le  reconnaître,  les 
hommes  se  Irouvenl  au  -i-iiinil  l'aiig  ;  aussi  étions-nous  bien 
sftrs,  pour  une  créalioTi  qui  Intéresse  désormais  tous  nos 
flls,  (1(!  trouver  le  concours  des  mères,  des  sœurs,  des  iiiuIi'h 
de  celle  jeunesse  qui  va  composer  noire  armée. 

ic  remercie  de  leur  concours  les  daiues  (pii  onl  bii'u  \onhi 
se  charucr  de  recueillir  vo»  nll'i'andes  pour  noire  insliluiion, 
ainsi  que  la  veuve  de  noire  rei^relte  |)reHidcnl,  retenue  en  ce 
moincnl  loin  de  nous. 


(1)  Au  lllé(ll^o  rlii  Vnuilpvilli',  le  (llmnncliu  22  mur*. 

(2)  M.  A.  d'biclitlial,  vicc-|irésldciit  de  lu  buciclc  J'raDkliii- 


llapport   d<>  M.  Far^   r«) 


T 


Mesdames,  messieurs, 

•Vu  risque  d'attrister  un  instant  cette  solennité,  la  première 
parole  prononcée  dans  cette  enceinte,  au  nom  de  la  Société 
Franklin,  doit  être  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  de 
son  regret  pour  le  président  qu'elle  a  perdu.  11  y  a  un  an, 
presque  à  pareil  jour,  que  l'honorable  .M.  de  Chasseloup-Lau- 
bat  nous  a  été  enlevé.  La  Société  s'était  empressée  dans  son 
Bulletin  d'avril  de  se  joindre  au  concert  d'unanimes  et  pro- 
fonds regrets  qu'inspirai!  à  l'.Vssemblée  nationale  el  au  pays 
la  fin  si  imprévue  de  cet  homme  éminent.  Mais  les  quelques 
lignes  encadrées  de  noir  que  nous  avons  publiées  alors  n'a- 
vaient ni  épuisé  notre  sympathie  ni  payé  noire  dette.  Il  ap- 
parlenait  à  l'honorable  M.  d'Eichtal  de  l'acciuiller.  L'état  de 
sa  santé  ne  le  lui  permet  pas,  et  la  tâche  m'incombe.  L'auto- 
rité de  M.  d'Eichtal,  la  chaleur  de  son  amitié,  pourront  man- 
quer peut-être  à  votre  rapporteur,  mais  non  le  désir  d'être 
rinterprète  fidèle  de  vos  sentiments. 

M.  de  (Jiasseloup-Lauhat  n'avait  dû  qu'à  son  mérite  et  à 
son  travail  les  progrès  rapides,  la  marche  heureuse  d'une 
carrière  brillamment  parcourue  et  bien  remplie.  Conseiller 
d'État  à  trente-deux  ans,  après  avoir  en  huit  ans  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  du  Conseil,  député  un  an 
après,  plusieurs  fois  ministre,  il  a  laissé  partout,  au  conseil 
d'iital,  dans  les  assemblées,  au  ministère  de  l'Algérie  comme 
au  département  de  la  marine,  la  réputation  d'un  homme  d'af- 
faires consommé,  d'un  esprit  supérieur,  et,  comme  marques 
de  son  passage,  des  progrès  réalisés.  Devenu  notre  président 
en  1867.  à  l'heure  de  la  vie  on  l'on  goûte  le  plus  le  charme 
du  rei>()S  et  des  hoimeurs  bien  aciiuis,  il  cherchait  des  devoirs 
et  il  apportait  à  nos  modestes  travaux  la  plus  vi\e  soUicilude, 
le  plus  affectueux  dévouement.  Sous  des  dehors  faciles  cl  ai- 
mables on  sentait  une  Ame  libre  el  ferme.  Il  aimait  son  pays 
el  il  le  lui  a  prouvé.  (Jnand  nos  di'sasires  l\ii  firent. comme  à 
tant  d'autres  en  France  sentir  plus  vivement  qu'on  est, 
en  proportion  de  sa  valeur,  redevable  envers  son  pays, 
il  accepta  la  laborieuse  el  redoutable  mission,  d'être  le  rap- 
porteur (le  la  loi  sur  le  recrutement  et  l'organisalion  de  l'ar- 
mée. Dans  quel  esprit'/  il  va  vous  le  dire  lui-même.  Il  écri- 
vait,le  12  mars.quelques  jours  avant  salin,  dans  ce  rapport: 
«  Loin  de  se  laisser  abattre  par  les  revers,  une  nation  qui  ne 
conseni  point  ii  déchoir  étudie  les  causes  de  ces  revers,  se 
met  hardiment  à  l'œuvre  el  parvient  h  se  relever  après  des 
épreuves  qu'il  enire  penl-élre  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence d'imposer  aux  peuples  conime  aux  individus  pour  mieux 
leur  montrer  leurs  devoirs  el  pour  rendre  plus  forts  ceux  qui 
savent  les  supporter.  Voilà  ce  (|ue  vous  voulez,  voilà,  nous 
en  avons  l'espoir,  ce  que  féru  la  l'rance.  n 

('.f<  paroles  resteront.  Ou  a  dit  de  lui  : 

<i  II  est  mori  à  la  tftche.  Sa  main  reposiril  encore  sur  les 
docnmeiil>i  relatifs  k  la  réorganisation  de  l'armée  :  les  der- 
uiéio  lignes  stn-  lesquelles  ses  yeux  se  »onl  fermes  à  jamais 


(I)  DIrccleiir  (féniiml  (Ips  Fnr#l9,  membre  <lii    Cdiiscll    d'ii.lnilni»- 
tralloii  de  In  Société  Frnnkliii. 
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étaient  des  projets  pour  relever  la  patrie.  C'est  une  belle  fin, 
c'est  la  aiort  du  soldat  à  son  poste.  » 

J'ai  emprunté  ces  lignes  au  Moniteur  tiniverset,  n'espérant 
mieux  penser  ni  mieux  dire. 

A  peu  de  joars  de  li'i,  la  mort  élait  venue  nous  prendre  aussi 
l'honorabla  M.  Sainl-Marc  Girardin.  Le  conseil  d'administra- 
tion, dont  il  était  membre,  a  tenu  à  rappeler  que  dos  l'ori- 
gine de  la  Société,  M.  Saint-Marc  Girardin  lui  avait  apporté 
l'autorité  de  son  témoignage  et  de  son  adliésion.  Nous  avons 
retrouvé  non  sans  fierté  sa  signature  au  bas  de  quelques 
comptes  rendus  de  notre  BuUelin.  La  Société  ne  pouvait  sans 
ingratitude  laisser  passer  la  dernière  occasion  qui  s'oirrit  à 
elle  de  saluer  de  ses  regrets  ce  noble  et  vif  esprit,  celte  àme 
haute  et  modérée,  cette  pure  et  brillante  renommée  litté- 
raire. 

Combien  d'autres  noms  il  faudrait  citer  encore  si  votre 
rapporteur  devait  énuniérer  tous  ceux  qui  nous  ont  été  enle- 
vés dans  ces  derniers  temps  et  qui  avaient  fait  acte  d'adhésion 
à  notre  entreprise  ou  participé  à  son  administration  !  Le  temps 
qui  nous  est  mesuré  ne  nous  permet  pas  de  nous  attarder  à 
des  éloges  individuels.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ense- 
velir nos  morts,  les  Paul  Fabre,  les  Arlès-Dufour,  les  Augus- 
tin Cochiii,  les  Leclaire,  les  Victor  Robert,  les  Henri  de  l'Épée, 
dans  la  fosse  commune  d'une  mention  collective  et  préci- 
pitée, d'un  éloge  banal.  La  Société  consacrera  à  chacun  d'eux 
successivement  dans  son  Bulletin  des  notices  sommaires  qui 
perpétueront,  avec  nos  regrets,  le  souvenir  des  services  qu'ils 
ont  rendus  à  la  cause  de  l'instruction  populaire  en  France. 


Il 


Mesdames  et  messieurs,  c'est  au  nom  de  cette  grande  cause 
que  nous  vous  avons  convoqués.  Vous  venez  de  faire  pour 
elle  de  sérieux  sacrifices,  nous  n'hésitons  pas  à  vous  en.  de- 
mander de  plus  grands.  Nous  ne  désirons  pas  seulement  voir 
combler  tout  à  l'heure  les  bourses  de  nos  quêteuses  :  au  nom 
d'un  grand  intérêt  public,  nous  venons  vous  supplier  avec 
instances  de  grossir  encore  les  listes  de  souscripteurs,  le 
montant  des  souscriptions,  de  ne  pas  vous  arrêter  dans  votre 
œuvre  avant  qu'elle  soit  accomplie.  Connais-toi  toi-même, 
a  dit  la  sagesse  ancienne.  La  Société  a  pensé  que  nous  ob- 
tiendrions mieux  de  vous  ces  sacrifices,  que  nous  posséde- 
rions da\an(age  votre  confiance  si  nous  vous  étions  encore 
mieux  connus  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui.  LUe  m'a 
prescrit  de  vous  présenter,  en  conséquence,  un  expose  som- 
maire, mais  fidèle,  de  notre  passé,  afin  que  vous,  nos  anciens 
amis,  vous  fussiez  plus  disposés,  par  le  souvenir  du  peu  de 
bien  que  nous  a^ons  pu  faire  ensemble,  à  mieux  faire  encore; 
alin  que  vous,  nos  jeunes  et  nouveaux  souscri[iteurs,  —  les 
plus  nombreux  ici,  —  pour  vous  laisser  entraîner  pur  nous  à 
de  nouveaux  efforts,  vous  eussiez  du  moins  pour  gage  et  pour 
garant  ce  passé  de  notre  Société.  Nous  avons  pensé  que  cet 
exposé  achèverait  de  di>siper  quelques  préventions  retarda- 
taires, qu'il  rassurerait  quelques  timidités  encore  ombra- 
geuses, que  notre  marclie  devenant  plus  lilire,  nous  ap- 
porterions une  aide  plus  efficace  au  faisceau  de  bonnes 
volontés  qui  viennent  travailler  de  toutes  parts  à  la  bonne 
cause,  il  la  cause,  d.'  l'in-truelion  du  pays  par  l'armée. 


m 


Nos  commencements  ont  été  pénibles.  Un  ouvrier  qui  sen- 
tait la  nécessité,  le  profit  et  les  joies  de  l'instruction,  et  se  la 
donnait  au  prix  des  plus  rudes  sacrifices,  suivait  les  cours 
de  l'Association  philotechnique.  Pour  permettre  aux  audi- 
teurs de  ces  cours  d'acquérir  sans  trop  de  frais  les  livres 
dont  ils  avaient  besoin,  il  eut  la  pensée  d'établir  entre  eux 
une  cotisation  qui  les  fît  jouir  tous  de  tous  les  livres  au  prix 
d'un  seul  livre.  Cet  ouvrier,  vous  l'avez  reconnu  :  qui  peut 
parler  de  bibliothèques  populaires  et  ne  pas  se  souvenir  de 
notre  collègue  J.-B.  Girard'?  D'une  cotisation  pour  acheter  des 
livres  en  commun  à  l'idée  d'une  bibliothèque  en  commun, 
le  pas  est  vite  franchi  ;  d'une  œuvre  utile  à  quelques-uns,  à 
une  œuvre  utile  au  plus  grand  nombre,  utile  à  tous,  les  cœurs 
généreux  concluent  \ife.  Il  a  parlé  de  son  idée  à  ses  profes- 
seurs de  l'.\ssocialion  philotechnique  et  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  :  ou  s'effraye  tout  d'abord  de  la  dépense  qui 
en  résultera,  soit  pour  l'État,  soit  pour  les  communes,  car 
on  ne  voit  pas  tout  d'abord  d'autres  budgets  que  ceux-là  qui 
puissent  supporter  cette  lourde  charge. 

M.  Girard  insiste.  Mais  ses  efforts  persévérants,  son  ardent 
amour  de  l'instruction  populaire,  eussent  échoué,  s'il  n'eût 
rencontré  l'appui  d'un  officier  modeste  autant  qu'il  était 
distingué,  et  qui  n'a  usé  des  hautes  positions  et  de  la  faveur 
dont  il  a  joui  que  pour  faire  le  bien.  Entre  MM.  J.-B.  Girard 
et  le  colonel  Favé  s'élaborèrent  les  statuts  de  la  Société.  Au- 
tour d'eux  se  forma  son  premier  noyau  :  les  Boussingault, 
les  Marguerin.  les  Vincent,  les  Alfred  Blanche,  les  frères 
Thierry,  Augustin  et  Amédée  Thierry  ! 

La  Société  Franlclln  était  fondée.  Mais  elle  n'était  pas  riche. 
Elle  avait  dû  agréer,  tout  d'abord,  l'hospitalité  qui  lui  était 
ofl'erte  par  une  puissante  maison  de  commerce  renommée 
pour  son  libéralisme.  C'est  là  que  commencèrent  ces  pre- 
mières, ces  longues,  ces  pénibles  démarches,  —  qui  seront 
évitées  à  ceux  qui  viciuhout  après  nous,  et  qui  ne  peuvent 
être  Iiien  appréciées  que  par  ceux  qui  les  ont  faites,  —  rem- 
plir d'interminables  formalités,  dissiper  des  préventions  tou- 
jours prêtes  à  renaître,  solliciter  des  concours  qu'on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  emboîter  et  que  le  moindre  incident 
vient  disloquer.  Telle  était  alors  la  lâche.  Bieiilùt  cependant 
la  Sociélcput  s'abriter  sous  .sou  propre  toit.  Ce  n'élait  pas  en- 
core un  vaste  domaine.  Un  homme  de  moyenne  taille,  en 
étendant  les  bras,  ne  touchait  pas  les  limites  est  et  ouest  ; 
il  ne  les  atteignait  que  nord  et  sud.  Maison  est  toujours  bien 
chez  soi.  C'est  là  d'ailleurs  que  nous  rei^'ùmes  l'autorisation 
de  vivre  et  que  notre  programme  fut  élaboré. 

Ce  programme,  le  voici  : 

La  Société  s'était  donné  pour  mission  de  combattre  à  ou- 
trance l'ignorance,  le  cabaret,  le  mauvais  livre,  et,  ne  sachant 
pas  d'autre  moyeu  de  vaincre  le  mauvais  livre,  de  le  rempla- 
placer  par  le  bon. 

L'objet  de  la  Société,  avions-nous  dit  alors,  est  «  de  propo- 
ser l'établissement  de  bibliothèques  municipales  ou  popu- 
laires dans  les  localités  qui  eu  manquent,  d'aider  de  ses  con- 
seils les  bîbliolhèqucs  qui  s'organisent,  et  leur  communiquer 
le  catalogue  des  livres  qui  méritent  d'être  recommandés,  de 
les  encourager  par  des  dons  en  livres  ou  en  argent,  d'être 
lin'ernicdiairo  de  leurs  ac(juisilions,  sans  aucuns   frais   et 


M.  FARÉ.  —  LA  SOCIÉTÉ  FRANKLIN. 


913 


pans  responsabilité  ^om  elles.»  Ce  mol  «  responsabilité  d  visait 
tout  siniplemeut  rarllcle  291  du  code  pénal. 

<c  Conçu  sans  esprit  de  parti,  disions-nous  encore,  la  So- 
ciété fait  appel  à  tous  les  dévouements,  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté,  et  de  tous  les  points  de  l'horizon  des  idées 
il  lui  a  été  répondu.  » 

Nous  ajoutions  : 

n  l.a  Société  a  voulu  que  la  composition  de  son  conseil 
d'administration  répondit  à  la  pensée  d'union  et  de  haute 
impartialité  qui  avait  présidé  à  sa  formation  à  elle-même. 
KHe  a  voulu  que  ce  conseil,  lui  aussi,  fut  un  terrain  commun 
il  tous  ceu\  qui  aimant  l'instruction,  à  tous  ceux  qui  veulent 
voir  l'instruction  se  propager.  Elle  a  pensé  qu'il  convenait 
que  toute  personne  animée  du  désir  de  créer  une  bibliothèque 
populaire  put  trouver  dans  ce  conseil  un  guide  de  choix.  Et 
la  liste,  par  sa  variété,  était  de  nature  à  répondre  à  toutes  les 
exigences.  Le  travail  alphabétique  nous  avait  bien  servis. 
Sur  les  quarante  noms  du  conseil  de  1864,  l'ordre  alphal)é- 
lique,  par  une  attention  délicate,  avait  rangé  à  la  suite  l'un 
de  l'autre  MM.  Boussingault,  prince  Albert  de  liroglie.  Char- 
ton,  Michel  Chevalier,  Clamageran,  .1.  Cluquet,  Augustin 
Cochin.  1) 

Est-il  nécessaire  de  vous  faire  toucher  du  doigt  le  lien 
commun  qui  faisait  oublier  à  tous  ces  hommes  leurs  discus- 
sions religieuses,  leurs  divisions  politiques  ?  c'est  le  senti- 
ment que  vous  avez  tous  au  fond  du  cœur,  c'est  l'amour  de 
l'instruction,  c'est  le  désir  de  contribuer  à  la  grandeur  du 
pays. 

Ce  programme,  cette  impartialité,  depuis  quinze  ans  nous 
n'avons  cessé  de  les  affirmer.  Nos  orateurs,  M.  Jules  Simon, 
.M.  Laboulaye,  notre  enchanteur  habituel,  .MM.  F.  Passy,  Leviez, 
Lefebvre-l'onlalis,  nos  rapporteurs,  nos  comptes  rendus,  ont 
tous  tenu  le  même  langage,  fait  flotter  le  même  drapeau. 
El  aujourd'hui  plus  que  jamais  nous  restons  fidèles  à  nos 
traditions  de  modération  et  de  tolérance,  voyant  combien  ce 
pays  a  besoin  d'union,  sentant,  hélas!  qu'il  n'y  a  pas  trop  de 
Français  pour  aimer  la  France,  pour  la  relever  et  pour  la 
faire  prospérer,  et  dans  son  programme  de  1872,  l'honorable 
.M.  Marguerln  a  éloquemmenl  traduit  nos  plus  chères  con- 
victions lorsqu'il  vous  a  dit  : 

«  La  Société  n'appartient  ii  aucun  parti,  à  aucune  école  ; 
elle  a  pour  but  uni(iue  de  propager  le  goiU  de  la  lecture,  pour 
uni<|ue  ré;ile  les  lois  éternelles  de  la  murale,  et  pour  unitiue 
nidjen  d'action  la  puissance  di'  l'association  mise  au  service 
de  1  initiative  individuelle.  » 

Est-ce  clair  '/ 

Pour  applic|uer  ci-  programme,  qu'avons-nous  fait'.' 

Nous  avons  recueilli  des  adhésions,  des  souscripteurs. 

Nous  avons  donné  des  conseils  et  procuré  des  livres  fi  priv 
réduit  à  toutes  les  biblii(lhè<|ues  ipii  nous  en  ont  demandé. 
Nous  les  leur  procurons  aujourd  hui  gratuilenu'ul.  Nous 
sommes  des  comuiissioiinaires  avec  mandat,  mais  sans  com- 
mission. 

Nous  avons  donné  autant  de  livres  que  iiti-ie-^(jurcesnou» 
l'ont  permis. 

Nous  avons  puhlii'  un  catalogue  el  un  iHilletiu. 

.Nous  venons  d'ouvrir  lUie  somm  riplidn.  pniir  \r-~  l.ililin- 
lhè([ues  de  l'armée. 

Nous  comptions  :  en  juin  18rv'i,  200  souscripteurs  (liiuda- 
teurs    compris);    décembre    1801,   ai.'i  ;   mors   18G5,    410; 


1"  janvier  1866,  51/1  ;  15  juillet  1868,  608;  15  juillet  1870, 
85G:  l"  janvier  187.'!,  1025. 

.Nous  sommes  1179  au  15  mars  de  cette  année. 

Ces  nombres  n'ont  jamais  satisfait  notre  ambition  ni  nos 
espérances,  si  on  les  compare  au  nombre  d'esprits  libéraux 
que  l'on  compte  en  ce  pays.  Nous  avons  cependant  été  long- 
temps plus  riches  de  bonnes  volontés  que  d'argent. 

Nos  recettes,  en  elfet,  ne  s'élevaient  : 

En   18(i3,    qu'à 1398  fr. 

1864,  'i 3086 

1865,  à 59ii 

1868,  nous  avions  reçu  au  31  décembre  (pour  l'année).  13135 

1869 18098 

1870 20517 

1871 24627 

1872 31493 

Il  nous  restait  au  1"  janvier  1873  20  028  francs  73  cent, 
net.  Jamais  nous  n'avons  été  plus  riches.  Mais  qu'était  cette 
somme  en  présence  des  besoins  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  laissant  pour  un  instant  de  côté 
les  bibliothèques  militaires,  au  l"'  janvier  1874  nous  étions 
en  correspondance  avec  1,'Î38  bibliothèques  populaires  eu 
France  et  20  bibliothèques  françaises  à  l'étranger,  et  nous 
leur  avions  successivement  fourni  : 

En  1867,    pour 6000  IV.  OU  de   livres  (reliures  comprises). 

1868 11603  80  —  — 

1869 27631  70  —  — 

1"  semestre  1870.  .  .  20187  85  —  = 

2°  semestre  1871 12744  30  —  — 

En   1872 33037  45  —  — 

1873 40325  80  —  .       — 

En  tout,  de  1863  à  1873,  une  somme  de  152000  francs  ;  un 
nombre  de  volumes  qui  dépasse  100000,  exactement  103  300. 

Nous  avions  fait,  pendant  la  première  période,  des  doua 
s'élevant  à  17  829  volumes  et  distribué  à  divers  titres  une 
assez  grande  quantité  de  brochures  et  de  volumes,  notam- 
ment, au  nom  de  l'Académie  française,  plusieurs  de  ses  rap. 
ports  sur  les  prix  Moiityon. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'étonner  qu'avant  réuni  tant 
d'elVurts  nous  n'ayons  pas  obtenu  plus  de  résultats,  nous  ré- 
pondrons que  nous  avons  supporté  les  cunsequences  prévues 
et  voulues  par  nous  dès  l'origine  de  la  réunion  d'éléments 
divers  dans  un  esprit  conmum  de  libéralisme,  d'union,  de 
tolérance  et  d'amour  de  l'instruction.  .Nous  savons  que  les 
sociétés  tout  d'une  pièce,  animées  (l'un  seul  esprit,  vont  plus 
vile  et  plus  loin  que  celles  qui  sont  obligées  de  régler  leur 
pas  sur  des  jambes  et  des  forces  inégales.  .Nous  savions  quo 
lu  passion  marche  |)lus  rapidement  à  son  but  que  la  raison. 

.Mais  si  depuis  (|uinze  ans  nous  n'avons  |ias  marché  vite, 
nuys  n'avons  pas  fait  un  pas  en  arrière,  malgré  tant  et  de  si 
cruels  événements  qui  semblaient  devoir  entraîner  la  disso- 
lution de  la  Société.  Car  nous  portons  plus  que  persomie  lo 
deuil  de  ces  nobles  t-t  géiu'reuses  provinces  où.  mieux  et 
plus  vile  qu'ailleurs,  s'étaient  développées  nos  idées  et  nos 
(■(invictions.  Là  elles  einieiil  chez  elles  et  nous  nous  sentions 
Idiit  a  fait  chez  nous.  Là  se  trouvaient  nos  plus  fidèles  dis- 
ri  pies,  nos  plus  zélés  prolecteurs,  nos  meilleurs  amis...  La 
SOI  iété  Franklin  ne  peut  cesser  de  chérir  l'.Msace,  mais  son 
rapporteur  est  oldi;,'i-  de  s'arrêter  court,  pour  se  souvenir  aussi 
do  la  France!  Il  semble  d'ailleurs  que  par  un  zèle  pieux  no« 
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souscripteurs  nouveaux  aient  têiluà  réparer,  dans  les  limites 
de  leurs  forces,  les  pertes  que  nous  avons  subies.  Jamais  le 
mouvement  d'accroissement  dé  la  Société  n'a  été  si  rapide, 
jamais  les  adhérents  n'ont  été  plus  nombreux  que  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1873  et  dans  les  premiers  de  celle-ci. 


Pour  compléter   l'esquisse    que  j'ai  entreprise  de   noire 
passé,  il  me  reste  à  vous  parler  du  catalogue  et  du  bulletin. 
C'est  une  œuvre  dilficile  qu'un  catalogue,  qu'un  choix  de 
livres  destinés  à  des  bibliothèques  populaires,  alors  que  jus- 
qu'ici, en  France,  bien  peu  de  gens  avaient  écrit  en  se  préoc- 
cupant d'avoir  pour  lecteurs  ceux-là  mûmes  qui  sont  l'objet  de 
toute  notre  sollicitude,  —  non  pas  que  nous  soyons  de  ceux 
qui  voudraient  voir  préparer  pour  les  hommes  qui  ont  le  plus 
besoin  d'être  instruits,  consolés,  soutenus,  encouragés,  élevés 
à  leurs  propres  yeux,  je  ne  sais  quelle  littérature  anodine  et 
fade,  incapable  de  nourrir  les  esprits  et  de  fortifier  les  cœurs. 
Non,  nous  avons  proclamé  depuis  longtemps  le  droit  au  chef- 
d'œuvre  et  l'égalité  devant  la  morale.  Mais  si  nous  pensons 
que  tous  les  Français  sont  égaux  devant  le  chef-d'œuvre  et 
devant  la  morale  comme  devant  la  loi,   nous  savons  aussi 
qu'il  y  a  entre  eux  des  inégalités  de  préparation,  des  inégalités 
de  loisirs.  Alors  que  tout  le  monde  reconnaît  que   le   temps 
est  de  l'argent,  et  que  le  choix  est  long  et  difficile,  nous  vou- 
drions épargner  le  temps   et  l'argent  de  ceux  qui  n'en  ont 
guère  et  leur  faciliter  le  choix.  C'est  pourquoi,  contrairement 
à  l'opinion  de  beaucoup  de  gens,  —  notamment  d'une  grande 
société,  notre  contemporaine,  qui  se  bornait,  elle,  a  procurer 
les  livres  qu'on  lui  demandait,  —  nous  avons,  dès  I86/1,  pu- 
blié un  catalogue  qui,  plusieurs  fois  revu  et  augmenté,  vient 
d'être  entièrement  refondu  et  public  à  nouveau  dans  le  But- 
lelin  de  septembre  1872.  Il  suffit  de  le  parcourir  pour  voir  ce 
qu'il  a  demandé  de  travail,  de  connaissance  et  d'habitude  des 
livres,  de  largeur  d'idées,  de  sévérité  de  goût,  d'amour  des 
hommes.  Rester  fidèle  à  notre  litre  et  à  notre  mission,  ne  pré- 
senter que  des  livres  d'une   morale  irréprochable,  des  édi- 
tions abordables  à  toutes  les  bourses,  ne  pas  verser  la  société 
dans  la  poche  d'un  ou  de  plusieurs  éditeurs,  pondérer  les  di- 
verses parties,  classer  les  livres  dans  un  ordre  méthodique, 
clair,  facile  aux  recherches  :  c'est  l'œuvre  de  M.  Marguerin, 
c'est  l'œuvre  d'un  honnête  homme  !  C'est  son  honneur. 

Il  a  une  fillette,  ce  catalogue,  c'est  la  bibliothèque  de  vil- 
lage, et  comme  ce  que  les  pères  aiment  le  mieux,  ce  sont  leurs 
filles,  il  semble  que  notre  honorable  collègue  ait  redoublé  là 
de  soins,  de  précautions,  de  tendresse.  Combien  éles-vous, 
messieurs,  qui  habitez  la  campagne,  quiètes  soucieux  d'y  être 
aimés,  et  que  l'envoi  de  cette  bibliothèque  aurait  déjà  fait 
bénir  ? 
J'arrive  enfin  à  notre  Bulletin. 

11  ne  sera  plus  possilde  d'écrire  en  France  l'histoire  des 
bibliothèques  populaires  sans  recourir  à  ce  recueil,  sans  le 
consulter,  sans  le  citer  à  toute  page.  La  vie,  un  peu  lente  au 
début,  le  progrès,  régulier  depuis,  de  nos  bibliothèques  po- 
pulaires y  sont  retracés  avec  une  absolue  fidélité. 

Le  DuUelin  vous  a  donné  sur  les  goûts  des  lecteurs,  sur  le 
diuix  djs  livras,  les  plus  pratiques  iudications.  Il  vous  a  ini- 
tiée au  mauvcmant  de  toutes  les  bibliothèques  populaires  à 


l'étranger  conmie  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etals-Unis.  Crfice 
à  nos  zélés  correspondants,  les  LeuUier,  les  Rozy,  les  Gros- 
jean,  les  Davin,  nous  avons  suivi  pas  à  pas  le  mouvement  de 
la  lecture,  qui,  plus  rapide  en  France,  nous  eût  peut-être 
efl'rayés  comme  un  engouement,  et  qui  s'accroit,  comme  un 
arbre,  progressivement.  Nos  correspondants  nous  apprennent, 
par  ovomple,  que  les  ouvrières  des  manufactures  de  tabac 
ont  élé  mises  par  leur  administration  au  régime  de  l'instruc- 
tion obligatoire,  jeunes  et  vieilles;  qu'elles  ne  s'en  sont  point 
révoltées,  qu'elles  s'en  trouvent  môme  si  bien  que  l'adrai- 
nistraliou  a  étendu  à  Ions  les  ateliers  une  règle  qui  tout 
d'abord  n'avait  élé  établie  qu'à  Toulouse.  Nous  voyons,  grâce 
à  eux,  le  développement  normal  qui  greffe  sur  l'école,  avec 
salle  d'asile,  cl  sur  la  bibliothèque,  les  lectures  publiques,  les 
cours  appliqués,  les  conférences,  les  orphéons,  la  gymnas- 
tique. Voilà  qu'on  s'aperçoit  que  lea'ouage  principal  de  tout 
ce  mécanisme,  la  base  de  tout  cet  édifice  est  l'instituteur  ;  et 
si  l'on  \eut  faire  quelque  chose  d'utile,  il  faudra  aller  re- 
prendre dans  notre  Bulletin  les  beaux  travaux  de  mon  vieux 
camarade  et  ami,  de  notre  infatigable  secrétaire,  M.  Charles 
Robert,  sur  la  bibliothèque  cantonale,  l'école  modèle  et  Tinsli- 
tutenr  doyen. 

Et  voyez  comme  partout  on  rencontre  les  mûmes  préoccu- 
pations. Hier,  de  quoi  parlait  aux  agriculteurs,  dans  cette 
réunion  à  Évrêux,  le  ministre  de  l'intérieur  ?  de  la  nécessité 
de  l'instruction  pratique.  Aujourd'hui  même,  en  ce  moment, 
à  deu\  pas  de  nous,  le  ministre  de  l'instruction  publique  pré- 
side la  distribution  des  prix  de  l'Association  polytechnique. 
X  ce  mouvement  qui  éclate  de  toutes  parts  ne  semble-t-il  pas 
que  nous  avons  un  peu  aidé?  J'en  avais  l'illusion  en  relisant 
hier  soir  au  Bulletin  cet  extrait  qui  nous  est  adressé  par  notre 
correspondant,  M.  C.  Baignol,  d'un  rapport  présenté  par  lui  à 
la  Société  de  la  bibliothèque  de  Boulogne-sur-mer. 

i(  Avant  d'être  abonné  à  la  bibliothèque  populaire,  lui  di- 
sait un  ouvrier,  je  quittais  tous  les  soirs  la  maison  pour  aller 
faire  une  parlie  de  billard  et  perdre  de  l'argent;  aujourd'hui 
je  reste  avec  ma  femme  et  mes  enfants  pour  lire  les  ouvrages 
amusants  que  vous  me  prêtez...» 

Voilà  un  homme  et  une  famille  sauvés  !  et  comme  l'àme 
humaine  pour  nous  n'a  pas  de  prix,  ce  succès,  fût-il  unique, 
suffirait  à  notre  ambition. 

En  voici  un  autre.  Un  jour,  M.  Marguerin  (ce  sont  toujours 
les  mêmes  hommes  qu'il  faut  citer)  émet  dans  le  Bulletin  le 
vœu  de  voir  se  multiplier  les  biographies  nationales,  ces 
moyens  puissants  de  faire  aimer  la  patrie  par  les  grands 
exemples  de  ses  plus  illustres  enfants.  Il  achève  à  peine  de 
parler  que  plusieurs  écrivains  se  sont  mis  à  l'œuvre,  -M.  de 
Bonnechose,  entre  autres.  Nous  avons  eu  à  peine  le  temps  de 
nous  dire  :  Comme  M.  Marguerin  avait  raison  !  que  M.  Le- 
gouvé  annonce  la  Vie  de  Sully  ! 

Lisez,  messieurs,  dans  le  numéro  du  l"  mars  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'association  anglaise  qui  porte  le  nom 
de  «  Pure  littérature  Society  »  ;  elle  dresse  des  catalogues,  livre 
à  moitié  prix  des  bibliothèques  choisies  dans  ces  catalogues, 
entretient  une  agence  à  Londres  pour  choisir,  rassembler  et 
fournir  aux  écoles  et  aux  bibliothèques  les  bonnes  publica- 
tions qui  lui  sont  demandées,  entretient  enfin  avec  les  au- 
teurs ou  éditeurs  de  publications  populaires  des  relations 
amicales. 
Elle  recommande  et  patronne  42  recueils  périodiques  men- 
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suels  dont  )joaucoup  sont  illiisirùs  ;  —  28,  dont  16  spéciale- 
ment religieux,  sont  destinés  aux  adultes,  —  iU,  dont  8  reli- 
gieux, s'adressent  aux  enfants. 

Elle  suscite  partout  la  création  d'agences  locales  pour  les 
ventes  de  tous  recueils  périodiques.  Klle  installe  des  liou- 
tiques  en  plein  \enl  dans  les  foires  et  hiarcliés.  EUi^  traite 
avec  tous  les  petits  marchands  do  publications  et  de  journaux 
pour  qu'ils  placent  il  leurs  vitres  ses  écriteaux.  Le  secrétaire 
(In  la  Société  a  visité  dans  ce  but  plus  de  0000  boutiques  ;  ;i 
l'aide  d'agences  auxiliaires,  par  tous  les  moyens  possibles,  en 
queli|ue  endroit  que  ce  soit,  surtout  dans  les  quartiers  les 
plus  misérables,  elle  va  chercher,  avec  la  ténacité  anglaise, 
poursuivre,  dépister  les  mauvais  livres,  l'image  obscène,  la 
chronique  du  crime,  jusqu'à  la  chanson  grivoise,  et  partout 
elle  leur  substitue,  livre  k  livre,  le  bon  au  mauvais,  image  ii 
image,  la  bonne  à  la  mauvaise.  Car  elle  fait  publier  jusqu'à 
des  images  pour  les  murs  des  chaumières  et  vous  ne  tnin\e- 
rez  pas  que  ce  soit  la  moins  boime  de  ses  œuvres  ! 

Nous  en  élions  là  quand  la  souseriplion  pour  les  bililio- 
thèques  militaires  est  venue  apporter  dans  les  allures  de  la 
Société  un  changement  complet,  dans  nos  procédés  une 
révolution  radicale. 

Le  lendemain  de  nos  revers,  ehacun  a\ait  dit  avec  M.  de 
Chasseluuii-I.anliat  :  u  II  ne  faut  pas  que  la  France  périsse  ; 
payons  ses  dett('s,  pansons  ses  plaies,  clierelions  les  causes 
de  nos  revers,  régénérons  le  pays  par  le  travail,  par  l'instruc- 
tion. Allons  au  plus  pressé,  au  plus  expédient  ;  la  réorga- 
nisation de  l'armée  sera  la  base  de  la  réorganisation  du  pays; 
il  fan!  In  service  oldigaloire  poin-  tous!"  Il  est  impossil)lo 
d'être  plus  dévouée  cl  plus  brave  que  n'a  été  notre  vaillante, 
vaillante,  vaillante  armée  ;  il  faut  aussi  que  nos  officiers  soient 
les  plus  instruits  qu'il  y  ait  au  monde;  il  faut  que  les  sous- 
officiers,  que  les  soldats  le  soient  aussi.  Mais,  rien  que  pour 
assurer  celte  insiruction  di;  l'armée,  il  y  a  beaucoup  à  luire. 
il  y  h  do  la  besogne  pour  tout  le  monde.  11  ne  faut  plus  tout 
attendre  de  l'ordre  de  l'État,  de  l'action  de  l'iîtat,  de  la  bonne 
volonté  de  l'Klat,  de  l'argent  de  rFlat. 

Kl  alors,  tandis  que  le  gonvornenic'nl  publie  des  livres,  crée 
di's  bibliotliéques  pour  les  olliricrs,  les  installe,  les  dirige, 
les  suit  d'un  œil  attentif,  les  oflieiers  s'ingénient  de  leur  côté, 
se  réunissent,  se  cotisent,  travaillent,  et  la  Réunion  des  offi- 
ciers,—  cette  excellente  institution  si  mal  logée,  —  trouve,  en 
vin^t-six  m'ois  d'existence,  le  moyen  de  pul)lier  vingt-qualre 
entretiens,  si\  ouvrages  d'encyclopédie  militaire,  huit  régle- 
nuMils  étrangers,  cinquante  et  un  ouvrages  divers  eu  tout, 
sept  autres  en  préparation,  et  publie  un  annuaire,  un  bulletin 
duquel  ell(!  extrait  qualri'-vingl-dix-iiuil  ouvrages  lires  à  pari. 

Les  colonels,  chi'fs  de  l'aniille,  ne  sont  Jii  moins  aclil's  ni 
moins  vigilants;  ils  songent  à  instruire  aussi  buirs  sons- 
ofllciers  et  leurs  soldats.  .Ne  pouvant  rien  (hunander  an  mi- 
nitire, surchargé  d'exigences  auxquelles  il  no  peu!  faire  face, 
ils  s'enquiéreni,  ils  qucsiionneni,  ils  cherchent  de  l'aide  au 
dehors,  consultant  les  ]>arliculiers,  les  associations. 

•l'isq la,   comme   uni^    respeclabie   dame    qu'elle    est,   la 

\ieille  Société  Franklin  conlinuail  mi  marche  tranquille.  In 
jour,  on  vint  lui  dire  :  «  Il  faut  oumIi-  uni'  M.useripticin  pnin' 
lesbildiotliùquesdcrannee.»  File  Ire-sailli-a  re  hruil,  ellr  nicl 
la  tél.'  à  la  fenêtre,  rlb-  eiiliMidtonI  ce  Innail;  Unis  ce>;  efforts 
la  frappenl,  elles'rnieul,  ello  s'enivro  dcce  souffle.  File  qui 
avait  si  peu  fait  parler  d'elle  jusque-là,  —  ot  vous  le  lui  aviez 
plus  d'une  fois  bien  juslemenl  rc|iroch6,  —  la  voilà  qui  jelle 


ses  béquilles,  qui  fait  appel  au  public,  qui,  apercevant  auprès 
d'elle  un  homme  d'affaires  consommé  doublé  d'un  chaud  pa- 
triote, se  pend  à  son  bras,  trouve  pour  l'émouvoir  des  accents 
qui  lui  vont  à  l'Ame,  et  alors,  un  bras  appuyé  sur  le  minis- 
tère de  la  guerre,  un  autre  sur  ce  financier,  elle  s'élance  en 
avant.  En  moins  de  dix  mois,  elle  fait  pour  les  bibliothèques 
militaires,  ses  filles  cadettes,  ce  qu'elle  avait  mis  prés  de  dix 
ans  à  faire  pour  les  bibliothèques  populaires,  ses  filles  aînées, 
sans  renoncera  celles-ci  pour  celles-là  ;  mais  parce  que  les  pre- 
mières sont  les  plus  pressées  à  établir,  elle  leur  apporte,  de 
ses  mains  joyeuses  et  Iremblantes,  une  dot  qu'elle  est  allée 
prendre  dans  les  poches  de  la  finance,  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  tout  le  monde ,  que  partout  on  lui  a  laissé  prendre 
avec  la  meilleure  grâce  possible  et  qui,  dès  aujourd'hui,  dé- 
passe cent  mille  francs. 

Ce  n'est  pas  mal,  n'cst-il  pas  vrai,  pour  une  vieille  dame  (1)? 

Comment  ce  fait  a-t-il  pu  se  produire  et  qu'en  doil-il  adve- 
nir? C'est  ce  que  la  Société  Franklin  a  intérêt  à  savoir,  c'est 
ce  que  son  rapporteur  a  le  droit  de  rechercher. 

11  y  a  quelques  années,  vous  vous  le  rappelez,  un  savant 
découvrit,  quoique  Franc^ais,  —  qu'il  y  avait  sous  le  soleil  quel- 
que chose  de  jiouv  eau  et  dans  le  ciel  quelque  chose  d'insolite. 
Fu  étudiant  attentivement  le  ciel',  il  y  voyait  des  perturbations 
qu'on  ne  savait  à  quoi  attribuer,  les  lois  naturelles  ne  sup- 
portant ni  le  désordre  ni  l'exception.  Parlant  de  ce  point  de 
vue,  il  chercha  par  des  méthodes  scienlifiques  rigoureuses, 
par  des  calculs  précis  et  prolongés,  la  cause  de  ces  pertur- 
bations; il  la  trouva.  Or,  c'était  une  planète,  et  son  nom  en 
fut  illustré. 

Ue  semblables  récompenses  atlendenl  dans  l'ordre  moral, 
dans  le  domaine  de  la  volonté  et  l'activité  humaines,  les  sa- 
vants des  sciences  morales  qui  y  apporteront  une  élude  aussi 
persévérante,  aussi  méthodique,  aussi  consciencieuse.  Ainsi, 
il  a  été  déjà  reconnu  que,  parmi  les  sociétés  humaines, 
celles-là  fonctionnent  avec  le  moins  de  perlurbalions,  dans 
lesquelles  une  jusle  pondération  s'est  établie  entre  l'action 
individuelle  et  l'action  gouvernemenlale;—  entre  l'action  indi- 
viduelle qui  se  meut  par  un  mouvement  propre,  mais  n'a  d'at- 
traction qu'autour  d'elle-même,  dans  un  milieu  restreint, —  et 
l'action  gouvernementale  qui  doil  imprimer  un  mouvement 
général  à  tout  le  système,  sans  supprimer  nulle  part  à  son 
profil  le  mouvement  individuel.  On  avait  vu  fonctionner, 
chez  quelques  peuples  voisins  doni  il  va  peut-être  vous  être 
parlé  tout  à  l'heure,  (luelques  machines  solides  de  ce  genre, 
pas  trop  coùlenses,  produisant  de  bons  ell'ets,  d'un  mouve- 
ment doux.  Nous  nous  demandions  souvent,  à  la  Sociélc 
Franklin,  cunnnent  en  France,  notanmient  en  matière  d'in- 
struction, l'action  individuelle  paraissait  si  faible;  pourquoi 
l'aclion  gouveriUMiienlale  semblait  à  la  fois  trop  forte  et  trop 
difi'use  pour  être  efficace;  connnenl  il  se  faisait  que,  la  plu- 
part du  temps,  ces  deux  forces  ne  fussent  pas  animées  d'un 
inouveniiMil  égal  et  régulier  et  parussent  condanmees  à  se  pa- 
r.ilvx'i'. 


(I)  M.  Cil.  S.mvostrp  n  fait  In  proposition  «l'ouvrir  une  soutcriptlmi 
puiir  les  hihlintlu'ipii'S  niilil.iiits  lï  rii-stinblép  (,'L'ncr.ilt'  do  dccenibre 
1872. 

I.a  «ouscripUon  a  été  ouverte  le  1"  février  1873.  Elle  avait  pro« 
iliiil.  1.:  15,  20039  fr.  .'iS  ClmiI.,  le  1"  murs,  39  370  fr.  05  icnl.  ; 
W  l'"'  avril,  03  252  fr.  75  .•cnl.  ;  le  1"  mii,  R0  7I9  fr.  90  cent.  ; 
!.■  f^Aoï'il,  90007  fr.  File  n  ntteiul,  un  20  mars  1874^  la  mijimiii  île 
1U2  185  fr'. 
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M.  FARÉ.  —  LA  SOCIETE  FRANKLIN. 


Nous  avons  vu  pourtant,  sous  la  main  ferme  et  habile  d'un 
ministre,  notre  ami  de  vieille  date  (1)  et  demain  sans  doute 
notre  collègue  au  conseil  d'admiriislrnlion,  l'action  gouverne- 
menfalc,  ayant  un  but  précis  et  ncItementdOlini,  réaliser  tout 
récemment  un  grand  progrès  par  la  créatio;i  des  biblio- 
thèques scolaires,  les  élever  à  un  nombre  considérable,  leur 
attribuer  près  d'un  million  de  livres,  988  000. 

Nous  avions,  d'un  autre  côté,  tous  les  jours  sous  les  yeux 
l'exemple  d'une  initiative  individuelle,  bien  puissante,  bien  effi- 
cace. Il  y  a  un  livre  qui,  depuis  quarante  ans,  a  pénétré  partout, 
chez  le  pauvre  et  chez  le  riche,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  l'un  des  seuls  que  le  père  de  famille  laisse  errer 
aulour  de  sa  table  en  toute  liberté,  que  les  enfants  se  dis- 
puleul  pour  les  images,  où  s'instruit  le  fds  et  où  il  s'éduque 
—  laissez-moi  relever  le  mot,  j'en  ai  besoin,  —  que  ne  dédai- 
gnent à  leur  tour  ni  le  père,  ni  la  mère,  car  j'en  sais  plus 
d'un  qu'il  a  fortifie  dans  les  épreuves.  Ce  livre,  qui  respire 
une  si  pure,  si  fraîche  el  si  sévère  morale  que  l'àme  on  est 
comme  assainie,  ce  livre  qui  croit  en  Dieu  et  qui  aime  les 
hommes,  surtout  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  secourus, 
aidés,  élevés  dans  toute  la  grande  acception  du  mot,  ce 
livre  qui  vous  a  charmés  et  qui  charmera  vos  enfants  et  aos 
petils-enfants,  ce  Magasin  pittoresque,  c'est  l'œuvre  de  l'ini- 
tiative indi\iduelle,  c'est  l'ceuvre  de  Charton. 

Et  cependant,  en  un  pays  où  l'action  individuelle  a  pu  réali- 
ser cette  création,  où  l'action  gouvernementale  avait  pu  faire 
un  jour  tant  de  bibliothèques  scolaires,  nous  nous  aftligions 
de  voir  l'instruclion  ne  pas  marclier  au  gré  de  nos  vœu\. 

C'est  qu'il  y  a  ou  plutôt  qu'il  y  avait  en  tout  temps  entre  l'ac- 
tion individuelle  et  l'action  gouvernementale  un  grand  vide  : 
c'est  qu'elles  n'étaient  reliées  par  rien.  Introduisez  entre  elles 
un  mécanisme  assez  puissant,  un  engrenage  qui  se  prenne 
aux  dents  de  l'une  et  de  l'autre,  qui  régularise  ainsi  deux 
mouvements,  —  pourvoyez-le  d'un  manomètre  pour  qu'il  soit 
sensible  ii  la  pression  de  l'opinion  publique,  adaptez-lui  le 
principe  de  la  souscription  volontaire,  pompe  aspirante  d'une 
bonne  force,  et  votre  machine  marchera.  Vous  verrez  toutes 
les  activités  s'unir,  fous  les  mécanismes  tourner  dans  le 
même  s'ns,  sous  l'impulsion  d'un  moteur  commun.  Vous 
verrez  l'intérêt  du  pays  guider  ii  la  fois  le  ministère  de  la 
guerre,  l'armée  tout  entière,  les  sociétés  de  livres,  les  par- 
ticuliers; et  toutes  les  bibliothèques  se  faire,  bibliothèques 
d'ofticiers,  bibliothèques  de  sous-officiers  el  de  soldats,  bi- 
bliothèques de  casernes  et  d'hôpitaux,  et  de  ports,  et  de 
prisons  ! 

Sous  la  direction  du  ministre  de  la  guerre,  des  hommes 
que  nous  serions  ingrats  d'oublier,  que  nous  sommes  heureux 
de  désigner  à  votre  reconnaissance,  M.  le  colonel  Saget,  M.  le 
commandant  Fix,  donneront  l'impulsion,  exerceront  la  sur- 
veillance ;  nous  autres,  nous  fournirons  des  livres.  —  Vous, 
messieurs,  vous  apporterez  le  charbon  à  la  machine,  de  l'ar- 
gent, beaucoup  d'argent. 

Pères  de  famille  qui  m'entendez,  que  faut-il  pour  vous  dé- 
cider aie  donner,  cet  argent? 
Des  résultats  ? 
Écoutez  le  colonel  Peau,  du  106'  de  ligne  : 

«  Je  suis  très-reconnaissant  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
faire  dans  l'intérôt  de  mon  régiment.  Vous  serez  sans  doute 


(1)  M.  Duruy. 


heureux  de  savoir  que  les  résultats  obtenus  depuis  que  nous 
avons  une  bibliothèque  sont  très-satisfaisants.  La  baraque 
qui  sert  de  bibliothèque  peut  contenir  150  hommes,  —  elle 
est  presque  constamment  pleine;  —  j'ai  dû  autoriser  la  sortie 
des  livres,  —  ce  que  j'avais  cru  devoir  défendre  dans  le  prin- 
cipe. 

11  Le  choix  de  vos  livres  est  excellent. 
»  Le  chef  de  bataillon  du  103°,  président  de  la  bibliothèque.  » 

Bon  échantillon  de  stvle  militaire,  selon  la  Société  Fran- 
klin. 

«  Grilce  à  vous  qui  nous  envoyez  des  livres  si  sains,  si  mo- 
raux, si  utiles,. 

n  Comte  de  Chalendar,  rap.-adj.  major,  Sf  hussards,  u 

Vous  faut-il  de  hautes  adhésions  '! 

Vous  avez  lu  au  Bulletin  la  lettre  que  nous  avait  écrite  le 
général  de  Cissey,  ministre  de  la  guerre.  La  voici  : 

«  Monsieur  le  président, 
»  Je  suis  informé  du  généreux  concours  prêté  par  la  Société 
Franklin  à  la  formation  des  bibliothèques  militaires  spécia- 
lement destinées  auv  sous-officiers  et  soldats. 

»  Je  vous  prie,  M.  le  président,  de  vouloir  bien  être  auprès 
d'elle  l'interprète  de  mes  sentiments  particuliers  de  gratitude 
et  de  ceux  de  l'armée  toute  entière. 

»  Général  de  Cissey.  » 

Vous  faut-il  quelque  chose  de  plus  nouveau  ? 
Voici   ce    que  nous   écrivait  hier  soir  le  gouverneur  de 
Paris  : 

«  Je  connais  mieux  que  personne  toutes  les  créations  de  bi- 
bliothèques opérées  par  la  Société  dans  les  casernes  et  corps 
de  garde  de  la  garnison  de  Paris;  aussi  j'apprécie  hautement 
le  but  et  les  efiorts  de  la  Société,  et  je  ne  néglige  aucune  oc- 
casion de  contribuer,  en  ce  qui  me  concerne,  aux  bons  résul- 
tats qu'elle  se  promet  par  l'extension  de  l'instruction  parmi 
les  soldats. 

»  Signé  :  Le  général  de  Ladmirault.  » 

La  lettre  était  chargée. 

Hier  aussi  le  ministre  de  la  guerre  nous  témoigne  le  regret 
de  ne  pouvoir  assister  à  notre  séance,  el  il  s'y  fait  représenter 
aujourd'hui  par  son  premier  aide  de  camp. 

N'oubliez  pas,  pères  de  famille,  ce  que  vous  devez  à  l'ar- 
mée, la  service  qu'elle  vient  de  vous  rendre.  Elle  a  reçu  vos 
fils  cette  année  et  elle  les  recevra  tous  successivement.  Vous 
lui  aviez  donné  des  jeunes  gens  ;  en  un  an  elle  vous  a  rendu 
des  hommes. 

Elle  leur  a  appris  :  l'obéissance,  la  discipline,  le  respect  du 
grade,  de  l'âge,  du  mérite, des  services  rendus,  des  blessures, 
des  cheveux  blancs;  le  mépris  du  luxe,  des  jouissances  fa- 
ciles, des  petits  ennuis,  des  grandes  fatigues,  du  danger. 

Elle  leur  a  montré  l'égalité  dans  le  rang,  la  supériorité  par 
le  mérite. 

Elle  leur  a  fait  voir  que  le  chef  est  celui  qui  travaille  le 
plus,  qui  sait  le  plus,  qui  veille  après  que  les  autres  sont  cou- 
chés, qui  dîne  si  les  autres  ont  it  manger,  le  dernier  au  gîte 
et  le  premier  au  feu. 

Ils  ont  appris  là  qu'on  doit  faire  son  devoir  à  chaque  jour, 
à  chaque  heure,  à  chaque  instant,  fût-ce  jusqu'à  la  mort,  et 
que  l'accomplissement  régulier  de  ce  devoir  est  ce  qui  élève 
et  dignifie  l'homme. 

Pour  ce  qu'ils  ont  appris,  pour  ce  service  qu'on  vous  4 
rendu,  allez-vous  compter  ? 

Soit  !  Vous  avez  aidé  à  fonder  2UU  bibliothèques  de  ca- 
serne; 113  bibliothèques  de  régiment,  pour  lesquelles  vous 
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avez  donné  de  20  à  200  francs  à  chacune;  5  de  ports  mili- 
taires ;  h<i  de  pénitenciers,  d'ateliers  de  travaux  publics  ou 
de  prisons  militaires  de  l'intérieur  ou  de  l'Algérie  ;  en 
lout,  /lOS. 

Mais  elles  ne  sont  que  commencées,  ces  bibliotliéques,  je 
les  ai  vues.  J'ai  visité  en  détail  celle  de  la  rue  d.e  Bellechasse  : 
11'  ■;ont  di's  rudiments,  —  et  non  pas  une  œuvTe.  —  Et  de  plus 
il  m  faut  |)arlnul.  Vous  n'Oies  pas  au  bout  de  voire  tâche.  En 
moins  d'un  au  nous  avons  l'ait  trois  cent  soixante-cinq  biblio- 
thèques, une  par  jour;  il  faut  les  faire  toutes,  vous,  la  Société 
rranlvlin,vous,Ia  Société  de  Madré,  vous,  la  Ligue  de  l'ensei- 
gnement, vous,  la  Société  girondine,  vous,  la  Société  d'Auch. 
—  Vous  tous  ! 

Vous  y  êtes  tenus,  pères  <le  famille,  vos  enfants  l'ont  déjà 
rompris. 

Les  volontaires  du  '|9'-'  ont  laissé  ime  somme  de  500  francs 
pour  la  création  d'une  l)ibliothéque  destinée  aux  sous-officiers 
et  soldais.  Honneur  aux  volontaires  (hi  'lO"",  à  ceux  des  ,'J3°, 
.w",  62',  V2ir  de  ligne,  du  régiment  d'arlillerie,  et  ceux  qui 
ont  suivi  le  même  exemple!  Je  voudrais  |)ouvoir  citer  tous  les 
noms,  tous  les  numéros  des  régiments. 

f'ant-il  \ous  dire  ce  qu'a  donné  M.  Holdey,  de  Reims  ?  Il 
.nait  fait  un  premier  et  considérable  don  aux  bibliothèques 
militaires  ;  il  \ienl  d'y  ajouter  ^lOOO  fraucs,  moitié  pour  la 
caserne,  moitié  pour  le  132°.  Je  l'ai  appris  hier,  et  je  ne  suis 
pas  fAché  de  vous  donner  cet  exemple  d'initiative  individuelle. 
Il  est  bon  à  suivre.  Notez  que  M.  Holdey  est  Anglais. 

Voici  enfin,  au  nom  du  <onseil  d'ailminislraliou,  nos  der- 
nières paroles  : 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  inventé  les  l)iblio- 
thèques  militaires,  ni  de  les  faire  à  nous  lout  seuls;  nous  ne 
sollicileroiis  pas  de  brevet  d'invention.  .Nous  ne  redoutons 
pas  la  concurrence,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vieux  ! 

Nous  faisons  de  notre  mieux,  souhaitant  de  tout  notre  cœur 
qu'à  côté  de  nous  on  fasse  autant  que  nous,  plus  que  nous, 
mieux  que  nous,  tout  prêts  à  applaudir  aux  efforts  des  autres 
pour  la  comnume  patrie  ! 

.Nous  faisons  de  notre  mieux,  selon  nos  cou\ictiuus  et  nos 
forces,  acceptant  la  direction  qui  nous  est  doinu-e,  aidant 
l'armée  dans  le  sens  et  dans  la  mesure  où  elle  désire  être 
aidée,  sans  arriére-pensées,  sans  but  personnel,  sans  autre 
souci  que  le  salut  et  la  prospérité  de  la  France. 

Nous  ressentons  profonilemenl  le  de\oir  qui  ineoinbe  à 
notre  génération,  à  nous  qui  avons  subi  cette  elfroyalile  dou- 
leur de  xoir  la  France  diminuée  dans  nos  mains,  qui  de  nos 
propres  ongles  avons  dû  nous  arracher  le  cœur  pour  le  jeter 
sanglant  aux  pieds  de  l'ennemi,  qui  eussions  donni'  lnul  au 
monde  pour  raibeler  jusqu'au  dernier  lambeau  le  s(d  sacré 
de  la  pairie  1 

Nous  ressenloMs  profondénienl  le  devoir  (|ui  nous  incombe 
de  réparer  tant  de  pertes,  de  guérir  lanl  de  maux.  Nous  en- 
treprenons une  tâche  que  nous  savons  longue  el  pi'tiible,  mais 
la  seule  qui  puisse  nous  faire  pardonner  par  nos  descendants; 
nous  voulons  relever  la  France  jiar  la  longue  el  sérieuse 
épreuve  de  l'.-ducnlioii  et  de  l'instruction,  en  faisant  passer 
jusque  dans  son  .sang,  ju.sque  dans  sa  moelle  h-  sentiment 
du  devoir  cl  son  arcnmplisseinenl.  Nous  pensons  (|ue  ces 
longues  vertus  dont  nous  twitus  besoin  penéireroni  par  l'ar- 
mée, par  l'inslrnclion  doiniée  ,^  l'armée,  par  l'educalion  don- 
née dans  l'armée,  dans  In  vie  lout  entière  iln  p.iys.  dans  ses 
lialiiludes,  dans  ses  nueurs,  dnns  son  âme! 

•i'  Stmt.  —  HKVOK    P0(1T.—  VI.  1 


Et  voilà  pourquoi  nous  vous  demandons  d'aider  l'armée 
dans  celte  œuvre  des  bibliothèques. 

El  si  un  jour  nous  avons  ensemble,  ô  mes  amis,  contribué 
pour  si  peu  que  ce  puisse  être  à  obtenir  quelques-uns  de  ces 
résultats,  regrettere/.-vous  d'avoir  jeté  dans  les  mains  qui 
vont  s'ouvrir  tout  à  l'heure  tout  ce  que  vous  apportiez  avec 
vous,  tout  ce  que  vous  nous  destiniez  et  même  ce  que  vous 
ne  nous  destiniez  pas,  le  superflu  d'aujourd'hui  et  de  demain, 
qui  sait,  peut-être  le  nécessaire'? 

Et  si  devant  la  pensée  de  ce  sacrifice  quelque  doule  nous 
reste,  écoutez  M.  I.aboulaye! 


foiirépcncp  de  M.   Kil.  I.nboiilnye 

'  Mesdames,  Messieurs, 

Après  les  paroles  éloquentes  que  vous  avez  entendues,  il 
m'est  bien  difficile  de  parler  à  mon  tour;  ce  sont  les  mêmes 
sentiments  ([ue  je  m'étais  propose  d'exposer  devant  vous,  et 
j'aurais  fait  sans  doute  un  excellent  discours  si  M.  Faré  ne 
l'avait  fait  avant  moi.  N'importe  !  Dans  des  questions  sem- 
blables, quand  il  s'agit  d'exprimer  des  sentiments  com- 
muns, on  peut  revenir  sur  le  même  sujet;  vous  y  trou- 
verez, j'espère,  le  [ilaisir  que  vous  avez  éprouvé  en  entendant 
le  même  motif  répété  deux  fois  par  la  musique  de  la 
I  garde  républicaine  (1).  L'orateur  n'est  que  l'écho  de  notre 
propre  cœur;  si  je  rends  ce  que  vous  sentez  vous-mêmes  au 
fond  de  l'âme,  vous  me  trouverez  éloquent.  C'est  ce  que  disait 
Anne  d'Autriche  en  regardant  une  dame  de  la  Cour  :  «  Cette 
femme  est  belle,  elle  me  ressemble.  » 

Dans  toute  la  France  il  y  a  aujourd'hui  un  même  senti- 
ment, une  même  émotion  ;  le  hasard  veut  qua  ce  soit  moi 
qui  l'exprime.  C'est  un  honneur  dont  je  sens  le  prix  ;  je 
tâcherai  de  le  mériter  en  l'aisanl  de  mon  mieux. 

En  écoutant  tout  à  l'heure  M.  Fare,  ma  pensée  se  repor- 
tail involontairement  à  quatre  ans  en  arrière,  au  début  de 
cette  terrible  guerre  qui  pèse  encore  si  lourdement  sur 
nous.  A  celte  époque,  de  bons  citoyens,  des  hommes  qui  pré- 
vovaient  les  dangers  de  l'avenir,  avaient  formé  une  société 
desecours  aux  blessés.  Cette  société  semblait  inutile  dans 
les  jours  paisibles;  on  y  voyait  un  excès  de  philanthropie 
qui  faisait  som-ire.  Mais  au  lendemain  de  nos  premiers 
revers,  quand  on  eut  commeiu'e  a  comprei.dre  ce  que  sérail 
le  choc  de  deux  nations  se  jetant  l'une  sur  l'autre,  la  Sociéti> 
desecours  aux  blessés  lit  un  aiipel  à  la  générosité  du  pa\s. 
Alors,  dans  ce  Palais  de  l'industrie  où  nous  a\ious  établi  notre 
tente,  affluèrent  les  draps,  les  serviettes,  les  matelas,  le  vin; 
les  dames  riches  donnaient  de  l'argent,  beaucoup  d'argent; 
celles  qui  étaient  moins  favorisées  de  la  f(U'tuiu',  leurs  bra- 
celets; la  pauvre  ouvrière  aiqiorlait  en  pleurant  son  aniu'au 
de  mariage;  on  sentait  ce  que  peut-être  un  n'avait  éprouve 
Il  artiune  épo(|ue,  car  à  aucune  époque  on  n'avait  vu  de  plus 
près  le  danger  (pii  meuacail  la  France.  Ce  n'était  plus  de 
l'humanité  (piil  elail  qui'slion.  du  désir  de  soulager  les  souf- 
frances, les  misères,  non  :  nous  sentions  (jne  la  patrie  était 
meiuicée,  nous  éprou\ions  ce  (preprouve  uni'  mère  ijui  voit 
son  enfant  sur  le  point  de  périr.  Uuelle  doulem-  dans  notre 


(1)    O'ite  nnisi<|iM'   nvall   l'uéculé   l'eiiv.  rlu ri-  de  Wmirnmi'rfr  «prè» 
lo  rapiinrl  de  M.  l-'nre. 
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âme  1  les  enfants  qui  tombaient  étaient  nos  enfants,  ces 
amis  qui  disparaissaient  étaient  nos  compagnons  de  jeu- 
nesse !  Comme  alors  le  patriotisme  nous  disait  que  l'armée 
et  la  nation  ne  font  qu'un  !  (Apijlaud issements.)  Ces  senti- 
ments, messieurs,  sont  ceux  qui  reparaissent  aujourd'hui 
dans  cette  question  des  bibliothèques.  Nous  n'avons  pas  seu- 
lement le  désir  de  répandre  l'instruction.  Sans  doute  il  n'y  a 
rien  de  plus  beau  que  d'éclairer  une  âme,  d'y  porter  la  lu- 
mière et  d'en  chasser  les  ténèbres  et  le  mal.  {Applaudisse- 
ments prolongés).  Mais  il  y  a  autre  chose  dans  la  question  des 
bibliothèques  populaires  ;  il  y  a  ce  sentiment  que  l'armée 
c'est  nous-mêmes  ;  ces  jeunes  soldats  sont  nos  enfants. 

L'éducation  de  l'armée,  c'est  là  un  de  ces  problèmes  qu'une 
nation  doit  résoudre  si  elle  veut  se  relever,  si  elle  veut  re- 
prendre son  rang.  Il  faut  que  l'armée  s'instruise  pour  instruire 
à  son  tour  la  nation. 

Nous  avons  vu  d'où  est  parti  le  mouvement  :  c'est  du  cœur 
môme  de  la  nation  ;  tout  le  monde  s'y  est  associé  ;  c'est  la  Ligue 
de  l'enseignement,  c'est  l'association  présidée  par  M.  de  Madré, 
dont  le  nom  se  retrouve  en  tète  de  toutes  les  entreprises  gé- 
néreuses ;  c'est  la  société  Franklin;  le  zèle  a  été  universel. 

Je  rends  justice  à  nos  souscripteurs,  ils  se  sont  bravement 
conduits.  Vous  nous  avez  donné  cent  mille  francs,  et  comme 
nous  vous  sommes  infiniment  reconnaissants  de  ces  cent 
mille  francs,  nous  vous  en  demandons  cent  mille  autres.  Il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  Croyez  que  les  nations  qui 
donnent  beaucoup  sont  celles  qui  ont  été  élevées  à  faire  une 
part  à  leurs  frères.  Dans  les  pays  où  le  gouvernement  est  tout, 
cette  générosité  disparaît  ;  nuiis  quand  le  gouvernement  veut 
bien  laisser  sortir  ce  sentiment  du  cœur  humain,  il  y  a  là 
une  source  féconde  qui  ne  s'arrête  jamais.  Aujourd'hui  notre 
plante  est  petite,  aidez-nous  à  l'arroser;  nous  en  ferons  un 
grand  arbre.  {Applaudissements.) 

Ce  qui  distingue  ce  mouvement  des  bibliothèques, 
comme  ce  qui  a  distingué  la  Société  de  secours  aux 
blessés,  c'est  qu'en  s'occupant  de  l'armée  on  l'a  fait  avec 
une  prudence  extrême,  car  il  faut  s'approcher  de  l'armée, 
comme  des  femmes,  avec  discrétion  et  respect.  Nos  pères 
voyaient  bien  les  défauts  de  l'armée,  —  de  l'armée  de  ce 
temps-là,  —  mais  ils  avaient  le  tort  de  vouloir  se  mêler  du 
commandement.  Aujourd'hui,  l'habitude  des  gouvernements 
libres  nous  a  rendus  plus  raisonnables  ;  nous  restons  au 
seuil  de  la  caserne  ;  nous  demandons  qu'on  veuille  bien  faire 
appel  à  notre  générosité,  mais  pour  le  reste,  c'est  au  colonel 
qu'il  appartient  de  commander,  au  ministre  de  la  guerre  de 
dicter  des  ordres.  Nous  ne  voulons  pas  paraître  dans  le  régi- 
ment, nous  ne  voulons  faire  aucune  propagande,  ni  poli- 
tique, ni  religieuse.  La  propagande  politique  serait  un  crime. 
L'armée  est  en  France  aux  ordres  du  gouvernement  ;  c'est  la 
force  au  service  de  la  justice,  c'est  à  la  justice  à  commander, 
l'armée  n'a  qu'à  obéir.  U'iant  à  la  propagande  religieuse, 
nous  avons  trop  le  respect  de  l'àme  humaine  pour  nous  avati- 
turer  sur  un  terrain  qui  ne  nous  appartient  pas.  Cela  choque, 
dit-on,  des  gens  si  pieux  qu'ils  passent  leur  temps  à  damner 
leur  prochain,  mais,  ne  leur  en  déplaise,  nous  continuerons 
à  marcher  du  même  pas.  Comme  le  Samaritain,  nous  deman- 
dons à  panser  les  blessures  de  nos  frères,  quitte  à  être  inju- 
riés par  dessus  le  marché. 

Que  faut-il  faire  et  que  peut-on  attendre  de  ces  liiblio- 
tlioques  ?  II  ne  faut  pas  trop  se  faire  d'illusions.  Le  danger, 
en   France,  c'est  la  fureur  du  premier  mouvement.  Un  beau 


jour,  on  pousse  un  cri  :  «  La  France  ne  sait  pas  la  géo- 
graphie !  »  Aussitôt,  tout  le  monde  achète  des  cartes  et  ■ 
se  dit  ou  se  croit  géographe;  mais  trois  mois  après  on 
pense  à  autre  chose.  On  dit  :  «Nous  voulons  instruire 
l'armée  !  Nous  avons  donné  notre  argent  pour  cela  ;  l'ar- 
mée est  instruite  !  »  Non,  cela  ne  se  passe  pas  ainsi. 
Vos  femmes  qui  vont  voir  les  pauvres  vous  diront  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  secourir  des  misères  réelles  et  se 
contenter  d'entendre  un  sermon.  Entre  ces  deux  sortes  de 
charité,  il  y  a  un  abîme.  De  môme,  dans  l'armée  il  y  a 
beaucoup  à  faire  ;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  sortant 
d'ici  nous  aurons  remédié  à  un  mal  qui  date  de  loin.  Il 
est  bon  de  donner  des  bibliothèques,  un  dictionnaire  de 
Douillet,  des  cartes  murales,  tout  cela  est  excellent,  mais 
combien  y  a-t-il  de  soldats  qui  ne  savent  pas  lire  !  Leur  faire 
un  tel  cadeau,  c'est,  permettez-moi  la  comparaison,  donner 
des  besicles  à  un  aveugle.  Il  y  ^i  donc  un  premier  point 
pour  lequel  nous  devons  faire  un  appel  aux  colonels,  je  veux 
parler  des  écoles  régimentaires.  C'est  là  qu'il  faut  agir,  ce 
sont  ces  écoles  qu'il  faut  multiplier  alin  que  le  soldat,  en 
arrivant  au  régiment,  reçoive  les  premières  notions  de  lec- 
ture et  d'écriture  sans  lesquelles  l'homme  n'est  qu'un  citoyen 
imparfait. 

A  côté  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  il  y  a  ceux  qu'on 
porte  comme  sachant  lire  et  écrire.  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  la  statistique  ;  je  crois  qu'on  pourrait  dire  :  menteur 
comme  la  statistique.  Enfin,  admettons-le,  ils  savent  lire, 
mais  ils  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  lisent.  Ils  épèlent  : 
Pa-ris,  puis,  tout  étonnés,  ils  disent  :  Paris!  Leurs  yeux  leur 
doiment  les  lettres,  leur  oreille  leur  donne  le  mot.  Ce  n'est 
pas  ceux-là  dont  vous  pourriez  faire  l'instruction  en  peu  de 
temps  ;  cepcndaut,  dès  qu'il  y  a  ce  premier  élément  de  lu- 
mière, on  peut  tout  en  attendre.  Mais  c'est  aux  officiers  qu'il 
faut  avoir  recours,  c'est  à  leur  dévouement  qu'il  faut  faire 
appel;  douuer  des  livres  n'est  rien  sans  un  guide  pour  faire 
comprendre  aux  ignorants  ce  que  le  livre  enseigne.  J'en  vais 
citer  un  exemple.  En  entrant  dans  ma  maison  de  campagne 
de  Versailles,  après  le  départ  de  mes  locataires  de  1871,  les 
Prussiens,  j'ai  trouvé  en  guise  de  quittance  de  loyer  un  pelil 
livre  en  allemand,  probablement  échappé  du  havresac  d'un 
soldat.  C'était  un  traité  d'hygiène  que  l'on  distribue  en  Alle- 
magne à  chaque  soldat.  Ce  livre  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Il 
contient  des  recommandations  sur  l'eau  potable,  le  moyen 
de  rendre  une  eau  inoffensive  en  la  coupant  avec  quelques 
gouttes  de  café,  la  manière  de  cuire  les  aliments,  l'hygiène 
corporelle  et  les  premiers  pansements  à  faire  en  cas  de  bles- 
sures. Certes,  il  serait  très-bon  que  ce  petit  traité  fût  remis  à 
chaque  soldat  ;  mais  quand  vous  l'aurez  donné  à  chacun  d'eux, 
une  certaine  quantité  de  ces  hommes  le  lira,  je  l'admets, 
mais  ils  n'y  comprendront  rien.  Si,  au  contraire,  le  chirur- 
gien-major leur  faisait  un  petit  cours  d'hygiène  entremêlé  de 
quelques  expériences  telles  que  de  mettre  quelques  gouttes 
de  café  dans  de  l'eau  pour  la  rendre  potable,  ils  compren- 
draient et  n'oublieraient  pas.  Le  paysan  a  l'esprit  lent,  mais 
quand  il  lient  une  chose,  il  ne  la  lâche  plus.  Quand 
ce  paysan  retournera  chez  lui,  vous  aurez  un  apôtre  de 
l'hygiène.  Vous  pouvez  ainsi,  non-seulement  instruire  un 
homme,  mais  un  pays  tout  entier.  Vous  avez  tous  les  ans 
quatre-vingt  mille  soldats  qui  rentrent  chez  eux,  faites-en 
quatre-vingt  mille  apôtres  de  l'instruction. 

.le  parlais  de  l'hygiène,  mais,  dans  la  cavalerie,  où  le  soin  des 
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chevaux  prend  tant  de  place,  ne  pourrait-on  pas  donner  au 
soldat  quelques  notions  de  l'art  vétérinaire?  Le  paysan  aime 
son  hélail,  il  y  a  même  de  mauvaises  langues  qui  préfen- 
dciil  qu'il  le  soigne  mieux  que  sa  famille.  Qu'on  lui  donne 
une  instruction  solide,  le  livre  d'un  côté,  l'explicateur  de 
l'autre,  vous  pouvez  arriver  à  répandre  les  notions  les  plus 
justes  dans  un  pays  d'agriculteurs.  Et  la  géographie  !  Le  sol- 
dat sera  charmé  de  lire  un  livre  de  géographie,  surtout  s'il 
en  trouve  un  qui  lui  parle  de  son  pays.  En  ce  moment,  on 
emploie  l'armée  à  faire  des  reconnaissances.  Il  y  a  là  tous  les 
éléments  d'une  première  éducalion  géographique.  Il  ne  faut 
pas  une  bien  grande  colline  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'une 
vallée,  ce  que  c'est  que  le  point  de  partage  des  eaux.  Le  len- 
demain, la  lecture  devient  intéressante  pour  le  soldat,  il  com- 
prend ce  qu'il  lit.  C'est  là  qu'il  faut  en  arriver.  Pour  nous,  mal- 
gré tout  ce  que  iu)us  pouvons  faire,  nous  ne  pouvons  pas 
pénétrer  dans  l'âme  du  soldat  ;  c'est  à  l'officier  qu'incombe 
ce  soin. 

Quant  à  la  lecture,  ce  qui  convient  le  mieux  au  soldai,  c'est 
l'histoire  ;  c'est  par  elle  qu'il  est  le  plus  facile  de  lui  donner 
des  sentiments  moraux  et  d'éveiller  son  patriotisme.  Mais 
l'histoire,  pour  des  hommes  qui  lie  sont  pas  lrès-lial)ilués  à 
notre  littérature,  plaît  surtout  sous  la  forme  de  biographies. 
Une  biographie  bien  faite  sera  toujours  pour  le  soldat  la  lecture 
la  plus  attrayante.  Il  lui  faudrait  des  biographies  de  Hoche, 
de  Catinal,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Henri  IV,  des  extraits,  des 
livres  faits  exprés  pour  lui.  Nous  ne  sentons  pas  cela,  nous 
autres,  par  une  raison  toute  simple  :  c'est  que  pendant  dix  ans 
de  collège  on  nous  a  donné  des  notions  qui  nous  permettent 
de  lire  toute  espèce  d'ouvrage.  Prenez  le  premier  livre  venu 
cl  Soulignez  ce  qui  suppose  la  connaissance  de  l'histoire,  de 
la  mythologie,  des  idées  grecques,  des  [idées  romaines,  et 
supposez  un  instant  que  ces  idées  disparaissent  de  votre  cer- 
veau :  le  VnTC.  devient  une  énigme  indéchiffrable.  En  Angle- 
terre on  a  écrit  des  livres  pour  le  peuple,  pour  ce  qu'on  ap- 
|>ellc  le  million.  11  faudrait  en  France  dos  livres  semblables 
pour  le  soldât.  CcrIainenienI  dans  les  livres  d'histoire  que 
\ous  donnez  et  dans  quehiues  romans  il  y  a  de  l'agrément, 
mais  ces  livres  ne  sont  pas  faits  spécialement  pour  le  soldat,  et 
il  faut  en  faire.  Qui  peut  faire  ces  livres?  Deux  sortes  de  per- 
sonnes :  ceux  qui  ont  l'amour  du  peuple,  conmie  Charlon,  qui 
a  passé  sa  vie  à  composer  des  Ii\res  populaires,  et  les  offi- 
ciers sortis  des  rangs  de  l'armée,  qui  ont  vécu  avec  leurs  com- 
pagnons d'armes,  qui  connaissent  leurs  idées,  leurs  faiblesses. 
Il  y  a  là  quelque  chose  à  faire  au  point  de  vue  patriotique 
et  en  niOme  temps  de  grands  résultats  à  obtenir. 

Vous  voyez  ce  (|Ui?  serait  celle  propagande  faite  par  qualre- 
\ingl  mille  hommes  renvoyés  chaque  amiée  dans  leurs  fovers. 
Ce  soldat  qui  rentre  chez  lui  après  avoir  payé  sa  dette  à  la  jiatrie, 
quelquefois  avec  les  galons  de  sergent,  il  a  de  l'autoiitô  ; 
on  l'écoulé.  Voilà  le  mallre  qui  fera  pénétrer  des  notions 
nouvelles  jusque  dans  l'ànie  des  populations  rurales.  D'un 
autre  côté,  si  vous  n'eniplojez  pas  de  pareils  moyens,  com- 
nienl  \oule/,-vous  que  le  patriotisme  pénètre  dans  les  l'ouches 
inférieures  de  la  population'/  Il  est  très-beau  de  parler  de  pa- 
triotisme, de  parler  de  lu  France,  mais  il  faut  une  fnno  qui 
comprenne  cela,  un  esprit  qui  sache  ce  que  c'esl  quelaFrance. 
L'arnii'e  contribue  à  (loniicr  ce  senlinicnt.  .Mais  ce  sentiment 
est  composé  d'éléments  divers,  et  jusqu'ici  vous  n'avez  donné 
nu  soldat  (jue  de»  6lémunt.s  imparfaits.  Si,  au  contraire, 
vous  lui  apprenez  ce  qu'a  fail  l'héro'i'iine  de  nos  pères  dans 


ies  temps  heureux  ou  malheureux  de  notre  histoire,  vous 
lui  apprendrez  à  aimer  plus  profondément  la  patrie.  C'est  In 
ce  que  l'armée  peut  faire  pour  nous,  c'est  de  cette  façon 
qu'elle  peut  récompenser  les  efforts  que  nous  faisons  pour 
elle.  Vous  voyez  combien  ce  que  nous  pouvons  faire  est  peu 
de  chose  sans  le  concours  des  officiers.  Nous  y  apportons 
notre  bonne  volonté,  qu'ils  y  apportent  leur  zèle;  en  les  met- 
tant en  commun,  nous  arriverons  à  enlever  la  position. 
(,-1  pplaudissemeti  ts.) 

Maintenant,  il  est  un  autre  point  que  M.  Faré  a  touché,  et  sur 
lequel  je  demande  à  revenir.  L'armée  comprend  aujourd'hui 
toute  la  nation.  Une  loi,  cette  loi  rendue  sous  la  direction  de 
l'habile  rapporteur  que  nous  regrettons  tous  les  jours,,  cette 
loi  qui  perpétuera  la  mémoire  de  M.  Chasseloup-Laubal,  éta- 
blit le  service  obligatoire;  l'armée  n'est  plus  seulement  com- 
posée de  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  acheter  un 
remplaçant,  elle  comprend  tout  le  monde.  Qu'arrivcra-t-il 
aux  volontaires  d'un  an'?  A  mon  sens  il  n'y  a  pas  d'éducation 
meilleure  pour  un  jeune  homme  qui  aie  malheur  d'être 
riche.  Un  an  passé  au  régiment,  j'en  demande  pardon  aux 
mères  et  aux  larmes  qu'elles  ont  versées,  un  an  de  régiment 
l'aura  corrigé  de  tous  les  défauts  d'une  éducation  trop  molle. 
Nous  avons  tellement  compliqué  la  vie,  nous  y  avons  apporte 
tant  d'étranges  habitudes,  qu'en  vérité  un  jeune  homme  riche 
ressemble  à  ces  oiseaux  précieux  qu'on  garde  dans  des  cages 
dorées  et  qui  meureiit  au  moindre  vent.  Dans  ma  jeunesse, 
la  révolution  avail  sj  bien  ruiné  nos  pères,  l'empire  avait  si 
peu  ajouté  à  leur  fortune  que  le  luxe  n'existait  pas.  Un  tapis 
dans  un  salon  était  une  chose  rare;  quant  à  ces  bibelots  de 
toute  espèce  qui  font  partie  de  nos  ameublements,  il  n'en  était 
pas  question.  Les  plats  et  les  assiettes  se  mettaient  dans  les 
bufl'ets  ;  on  n'en  décorait  pas  les  murs  conmie  on  fait  au- 
jourd'hui, etl'on  ne  payait  pas  500  francs  un  plal  lélé.donl  le 
seul  mérite  est  d'élre  chinois.  Qu'on  mette  de  beaux  tableaux 
dans  ses  appartements,  qu'on  les  paye  fort  cher,  c'est  bien  : 
l'art  élève  les  âmes;  mais  nous  avons  inventé  tant  de  futili- 
tés, de  caprices,  de  vanités,  que  la  vie  disparait  dans  tous  ces 
riens  séduisants. 

Au  régiment,  le  jeune  honune  apprend  par  la  pratique 
à  estimer  la  simplicité  et  la  sobriété.  Point  de  ces  lits  de 
plume  où  l'on  enfonce,  point  de  ces  lits  entourés  de  ri- 
deaux où  l'on  étouffe.  On  couche  sur  quatre  planches,  et 
il  n'est  pas  un  honune  qui  ne  se  rappelle  que  c'esl  là  qu'il 
a  le  mieux  dormi  de  sa  vie.  11  en  est  de  même  pour  le 
dîner.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  défaut  de  la  simplicité  de  mon 
éducation  |iremière,  mais  chaque  fois  que  je  reçois  une  invi- 
tation à  dîner,  il  me  scndde  que  j'y  vois  écrit  par  une  main 
invisible  ces  mots  :  «On  vous  demande  la  permission  de  vous 
empoisonner  tel  jour  à  telle  heure.  »  Quand  on  a  mangé  à 
peine  le  nécessaire,  quand  on  a  arrosé  le  bœuf  de  la  gamelle 
avec  de  l'eau  claire,  je  vous  réponds  que  les  idées  sont  par- 
faile'nent  distinctes  et  que  jamais  jeune  homme  ne  s'est 
mieux  porté. 

Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  dernier  numéro  do 
la  lleriie  îles  deux  luomhs,  un  article  sur  la  nostalgie.  L'auteur 
\  raconte  comment,  pendant  le  siège  de  Paris,  un  jeune 
marcjuis  breton,  qui  s'est  battu  bravement,  ne  peut  ceiien- 
dant  surmonter  l'ennuî  d'une  vie  nouvelle  et  pénible  ;  il 
nuuirl  sur  un  lit  d'hôpital,  parce  qu'il  ne  peut  se  consoler 
d'avoir  quitté  son  pays,  son  cliAleau,  ses  chiens.  Assurémenl 
c'esl  un  spectacle  digne  de  pilié,  mais  on  ne  peut   pas  s'em- 
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pocher  de  dire  que  si  la  loi  actuelle  avait  existé,  on  aurait 
conservé  un  brave  de  plus. 

On  trouve  aussi  au  régiment  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
vie  :  l'amitié.  Le  monde  est  une  grande  comédie  ;  chacun  y 
porte  un  masque.  11  est  clair  que  si  chacun  allait  dire  la 
vérité  à  son  voisin  et  lui  tenir  des  propos  comme  ceux-ci  : 
Il  Madame,  vous  avez  mauvaise  mine  ;  monsieur,  vous  m'en- 
nuyez. Il  la  \ie  ne  serait  plus  possible.  11  y  a  donc  une  poli- 
tesse de  convention.  Cette  politesse  n'existe  pas  au  régiment, 
on  y  appelle  les  choses  par  leur  nom.  Là  s'établissent  de  ces 
liaisons  qui  sont  d'autant  meilleures  qu'elles  ont  lieu  entre 
riches  et  pauvres.  On  apprend  à  estimer  l'homme  non  piir  ce 
qu'il  possède,  mais  parce  qu'il  vaut. 

Je  laisse,  messieurs,  les  volontaires  d'un  an  ;  mais  je  ne 
veux  pas  cependant  les  quitter  sans  répéter  ce  que  M.  Faré  a 
dit  :  «  Les  volontaires  du  ^9"  de  ligne  ont  profilé  de  la  biblio- 
thèque de  régiment,  el,  en  reconnaissance  du  plaisir  qu'ils 
y  ont  trouvé,  ils  lui  ont  donné  l'argent  que  tout  d'abord  ils 
voulaient  employer  à  un  banquet.  »  Honneur  aux  volontaires 
du  /lO"^  !  On  ne  saurait  trop  les  louer  d'avoir  si  bien  compris 
la  reconnaissance  et  le  devoir. 

En  France,  ce  qui  manque  le  plus,  c'est  l'obéissance  et 
le  respect.  L'obéissance  a  disparu.  11  est  certain,  j'en  de- 
mande pardon  ii  M.  Legouvé,  il  est  certain  qu'en  même  temps 
que  l'amour  filial  a  grandi,  l'obéissance  a  diminué.  Nos 
fils  nous  aiment  plus  aujourd'hui  qu'au  xvu'  siècle;  mais  ils 
ont  en  même  temps  désappris  à  obéir.  En  Angleterre,  on  ne 
connaît  pas  cette  désobéissance  ;  les  Anglais  tiennent  à  ce 
que  la  verge  reste  comme  moyen  de  correction  dans  les 
écoles  ;  c'est  leur  façon  d'enseigner  de  bonne  heure  le  respect 
de  l'autorité.  On  n'a  pas  encore  trouvé  chez  eux,  au  parle- 
ment, des  pères  qui  voulussent  abolir  le  régime  par  lequel 
ils  ont  passé,  régime  qui  nous  révolte.  La  forme  en  est  mau- 
vaise ;  l'idée-mére  en  est  excellente,  l'n  sage  a  dit  :  «Que 
la  première  leçon  que  tu  donneras  a.  ton  fils  soit  l'obéissance, 
la  seconde  sera  ce  que  tu  voudras.  » 

L'armée  nous  rendra  le  service  d'enseigner  l'obéissance  à 
toute  la  jeunesse  française.  Certes,  il  est  des  natures  (|ui  se 
plient  difficilement  à  l'obéissance  passive;  mais  ii  l'armée  on 
finit  par  comprendre  que  l'obéissance  n'esl  pas  seulenienl 
un  devoir,  mais  une  vertu.  Quand  on  voit  de  près  ce  que 
c'esl  que  ce  grand  corps  mù  et  dirige  par  une  pensée 
unique,  on  sent  bien  vile  que,  sans  l'obéissance,  il  n'y 
a  plus  d'armée.  On  se  soumet  par  dévouement  ;  on  pousse 
l'obéissance  jusqu'à  l'héroïsme.  Nous  eu  avons  des  exem- 
ples dans  l'histoire  ;  je  me  souviens  qu'en  lisant  l'expé- 
dition' d'Egypte  j'ai  vu,  dans  je  ne  sais  quelle  bataille, 
le  général  Klébcr  dire  à  un  officier  :  «  Tu  vas  défendre  colle 
position  ;  lu  le  feras  tuer,  mais  tu  sau\  eras  l'armée  !  —  Merci, 
général,  et  adieu  »,  répondit  simplement  l'officier;  etilobéil. 
Je  pourrais  citer  des  exemples  plus  grands  et  plus  récents; 
mais,  quand  les  plaies  saignent  encore,  il  y  a  une  pudeur 
qui  nous  impose  de  garder  le  silence;  nous  ne  pouvons  que 
nous  dire  tous  bas  comme  le  vieil  Ulysse  :  «  Tais-toi,  mon 
cœur,  tais-toi,  et  sou\ieiis-loi  !  »  (ApplaudUsemenU.) 

Les  jeunes  gens  nous  reviendront  de  l'armée  obéissants  et 
dévoués;  ce  sera  tout  profit  pour  leurs  femmes.  On  a  remar- 
qué, en  efTel,  que  les  militaires  faisaient  d'excellents  maris; 
on  n'en  a  pas  donné  la  raison,  je  vais  confier  aux  dames  ce 
secret  qu'elles  connaissent  mieux  que  moi.  L'n  officier  reçoit 
d'en  haut  un  commandement  elleti'anMiicl  à  ses  suliordoini(>s; 


il  le  reçoit  avec  obéissance,  il  le  transmet  avec  autorité. 
Eh  bien  !  pour  la  femme,  tout  le  secret  consiste  à  prendre  la 
place  d'en  haut  et  à  donner  le  commandement.  11  faut  un 
certain  courage  poiu'  commander  la  première  fois  à  son 
mari;  mais  on  dit  que  ces  dames  s'y  résignent  volontiers. 

L'obéissance,  dans  l'armée,  est  accompagnée  de  respect, 
c'est  là  encore  ce  qui  nous  manque.  Oui,  ce  qui  nous 
fait  le  plus  défaut  en  France,  c'esl  l'absence  du  senlinienl 
hiérarchique.  Partout,  aussi  bien  dans  une  assemblée  que 
dans  une  foule,  il  semble  que  chacun  ait  le  droit  de  prendre  la 
première  place.  El,  chose  singulière,  dans  les  pavs  où  l'armée 
n'est  rien  pour  ainsi  dire,  en  Angleterre,  en  Amérique, 
cela  se  passe  tout  autrement.  En  Angleterre,  nous  assistons 
aujourd'hui  à  ce  spectacle  si  intéressant  d'un  ministère  qui 
tombe,  d'un  autre  ministère  qui  le  remplace,  sans  secousse, 
sans  que  rien  trouble  la  pleine  sécurité  du  pays.  Quand 
un  minislère  tombe,  on  sait  d'avance  qui  le  remplacera  ; 
chacun  a  son  rôle  assigné.  M  Gladstone,  en  sortant  du 
pouvoir,  reste  chef  de  l'opposition  et  il  assume  la  respon- 
sabilité de  cette  position.  Tout  ainsi  devient  facile  :  le  com- 
mandement, l'obéissance,  le  gouvernement,  l'opposition; 
tout  fait  partie  d'un  organisme  où  chacun  a  sa  place. 

Si  l'armée,    si  le   service  obligatoire,  peuvent   nous  don- 
ner cette  vertu,  si  nos  enfants  ont  appris  à  commander  el 
à  obéir,  nous  y  aurons  gagné  les  qualités  nécessaires  à  un 
peujile  grand  et  fort.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  respecter 
ceux  qui  sonl  devant  nous  el  de  nous  faire  respecter  par  les 
autres.  A  cùlé  du  respect,  le  service  obligatoire  inspire  autre 
chose  :  le  patriotisme.  Nous  avons  vécu  dans  un  temps  (je 
parle  pour  moi  et  les  hommes  de  mon  âge)  où  l'on  a  vu  déjà 
la  France  envahie.  On  nous  disait  qu'après  tant  de  sang  inu- 
tilement répandu  la  vieille  Europe,  instruite  par  une  doulou- 
reuse  expérience,  renoncerait  à   ses  chimères  d'ambition. 
Cliaque  peuple  devait  rester  dans  ses  frontières,  uniquement 
occupé  de  travail  et  d'industrie.  Le  patriotisme  devait  ûlre 
remplacé  par  un  autre  sentiment  :  l'humanité.  Nous  avons 
partagé  ces  heureuses  illusions,  nous  en  avons  été  victimes. 
La  France  est  démantelée ,  il  lui  faut  défendre  ses  frontières 
ouvertes  ;  l'amour  du  genre   humain  n'est  plus  aujourd'hui 
noire  i&it;  il  nous  faut  vivre,  et,  pour  vivre,  il  faut  se  défen- 
dre et  se  tuî?e  respecter.  Nous  sommes  comme  ces  gens  qui, 
après  la  ruine  de  leur  forluiic.  de  leur  santé,  de  leurs  espé- 
rances, se  réfugient  dans  la  famille,  el  alors,  quand  on  a  souffert, 
quand  on  a  vu  les    périls    de  ceux  qu'on  aimait,   alors  ou 
trouve  que  le  foyer  est  quelque  chose  de  si  noble  qu'il  semble 
qu'il  n'existe  plus  que  la  famille.  Voilà  où  nous  en  sommes: 
il  n'existe  plus  que  la  France  ])ournous;  le  patriotisme  avant 
tout. 

A  ce  propos,  une  réflexion  triste  me  passe  par  l'esprit. 
Le  siècle  dernier  a  vu  tomber  un  peuple  généreux,  le  peuple 
polonais.  11  y  a  eu  un  premier  partage  qui  a  indigné  l'Europi! 
et  qui  n'en  a  pas  moins  été  suivi  d'un  second.  Mais  la  Po- 
logne n'a  jamais  eu  d'armée  :  c'étaient  les  seigneurs  avec 
leurs  vassaux,  c'étaient  des  partis  loujours  en  guerre  qui, 
par  leurs  vaines  querelles,  livraient  à  l'étranger  le  pays  di- 
visé; il  n'y  avait  pas  cette  unité,  cette  l'orme  visible  de  la 
patrie  :  l'armée  !  Aujourd'hui,  l'armée  a  le  grand  bonhei.r 
d'O Ire  au-dessus  des  partis.  Aussi  je  ne  vois  jamais  passer  un 
régiuuMil,  nuisique  en  tète,  sans  pousser  un  soujiir  de  regret, 
en  me  demandant  pourquoi  nous  n'imitons  pas  celte  puis- 
sanle  uiiili',  p(>un|Mni  Inujiiur-i   dos  divisions,  des  partis.  Ou 
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oublie  que,  dans  la  dernière  guerre,  nous  n'avions  tous  qu'un 
uiiîuie  drapeau  :  le  drapeau  de  la  pairie.  Ne  pouvons-nou> 
retrouver  dans  la  vie  civile  ce  patriotisme  qui,  au  travers  de 
tous  nos  desastres,  nous  a  valu  du  moins  de  liider  jusqu'au 
bout  ol  de  ne  pas  tomber  sans  lioiineur? 

Et  niuinlenanl,  mesdames,  vous  qui  avez  accepte  de  quêter 
pour  nos  bibliotbéques  (1),  j'ai  tâché  de  vous  exposer  de  mon 
mieux  l'intérêt  que  vous  aviez  à  celte  bonne  œuvre.  On  vous 
trouve  partout  où  il  y  a  du  bien  à  faire  ;  vous  vous  oubliez 
pour  les  autres;  mais,  aujourd  liui,  il  s'agit  et  de  vous  et  de 
iiiius.  Dans  quelques  années,  dans  quelques  mois,  il  n'est  pas 
une  seule  d'entre  vous  qui  ne  puisse  avoir  ii  l'armée  un 
frère,  un  mari,  un  père.  Aidez-nous  donc  à  rendre  la  vie  de 
l'armée  aussi  rapprochée  que  possible  de  la  \ie  de  famille, 
à  lui  conserver  les  sentiments  généreux,  les  nobles  alfoctions. 
En  demandant  de  l'argent  à  ces  messieurs,  vous  demandez  un 
peu  pour  vous,  un  peu  pour  ceux  que  vous  aimez  et  pour  cette 
France  qui  vous  est  chère.  Aujourd'hui,  dans  noire  détresse, 
nous  ne  d<'vons  penser  qu'à  relever  la  Frat)ce  ;  l'armée  doit 
être  la  grande  préoccupation  du  pays.  Insistez  auprès  de  ces 
messieurs  pour  leur  dire  qu'il  es(  bonde  soulager  des  misères 
physiques,  mais  qu'il  y  a  également  de  grandes  souffrances 
morales  à  diminuer.  Le  pauvre  soldat,  qui  ne  s'habitue  que 
dinicilcnient  au\  exigences  de  la  vie  militaire,  trouve  à  la 
bibliotlicques  des  li\res,  des  plumes,  du  papier,  ;  il  y  ren- 
contre un  ami  avec  qui  il  peut  causer,  avec  qui  il  clien  lie 
et  trouve  un  livre  qui  lui  parle  de  son  pays.  Il  y  a  lii  tlu 
bien  a.  faire,  mesdames;  je  compte  sur  vous. 

Quant  il  nous,  messieurs,  je  crois  que  nous  .connue»  des- 
tinés à  nou>  revoir  sur  le  même  terrain;  il  sera  bon  de 
revenir  souvent  sur  ces  idées  consolantes;  il  sera  bonde 
resserrer  de  plus  en  plus  le  lien  qui  unit  l'armée  et  la  nation. 
Ne  cessons  point  d'entourer  de  nos  soins  ces  soldats  qui  gran- 
dissent sous  les  diapeauv  et  qui,  plus  insiruils  et  plus  sages 
que  nous,  s'y  habitui'nl  à  la  discipline,  à  l'obéissance,  au  res- 
pect; et,  puisqui'  le  ministre  de  la  guerre  a  envoyé  son  repré- 
sentant parmi  nous,  qu'il  lui  reporte  nos  vœux  en  lui  répi'- 
tant  ce  double  cri  qui  résume  tout  notre  unioiu',  toutes  nus 
espérances  :    Vive  l'iirméc  !  vive  la  Frami'! 


ETRANGER 

l.'r'.NpilRllf     >lf|><lln    !•■    iMMip    <l'i:illl 

Troubles  des  guern-s  civile.-,  di-orchc  de  radniini>triuion. 
chemins  de  fer  cou|ies,  courrier-  inli'nepli--,  corri'-pcindanls 
Égares  ou  réduits  nu  silence,  toutes  les  dillicnllcs  >e  réuiiis- 
!»cnt  en  ce  moment  poiu'  nou>  empêcher  de  -uivre  cI.im-  si'- 
détails  l'histoire  di-  rEs|mt;ne  l'I  li'>  ilivciscs  peripi-tie^  de  la 
<Tise  dan-  laquelle  se  di'lial  re  ni.illieureuv  pav-.  Deux  l'ail- 
lepenrlanl  -e  dr;;ii),'cnt  .i-si'/,  nellenieni  pcmr  ([ii'nn  puisse 
le- a[)pri'cier  avec  exactitude  :  l.i  ri'vriliilinii  (|ui  ,i  icrnerse 
.M.  Custelar,  l'I  les  progrès  de-  carli-li'- dan-  li'  Nnril  :  c'est 
sur  ces  deux  points  que  nous  voulon-  appeler  l'attention  des 
lecteur'  de  la  Ueviie. 


(I)  I.n  8du<cri|itli)n  pour  lc«  bibliathèiup»  mililniri'»  ••tl  imvi'rl.'  .mi 
jjplfp  (11'  In  Soiiplr  Krinkliii.   riir  r.liriol jiir.  ). 


Les  Cortès  étaient  convoquées  pour  le  "2  janvier  :  elles  se 
réunirent  sans  l'appareil  qui  accompagne  d'ordinaire  ces 
sortes  de  cérémonies  ;  une  foule  assez  nombreuse  se  pressait 
devant  le  palais  des  Cortès,  protégé  par  la  garde  civile,  mais 
tout  paraissait  tranquille  ;  il  n'y  avait  d'agitation  que  dans  la 
salle  des  conférences,  où  l'on  se  préparait  pour  la  bataille.  .\. 
trois  heures  et  demie,  .M.  Salnieron  entra  dans  la  salle  accom- 
pagné des  vice-présidents  ;  quoique  souffrant,  il  s'installa  au 
bureau,  que  surmontait  encore  la  couronne  de  Castille.  Les  dé- 
putés arrivèrent  peu  à  peu,  et  au  milieu  d'eux  les  ministres. 
M.  C.astelar  s'assit  le  premier  sur  le  banc  bleu;  il  paraissait 
vieilli  et  fatigué  ;  près  de  lui  vint  se  placer  le  ministre  des 
affaires  étrangères  M.  Carvajal,  qui  semblait  heureux  de  voir 
approcher  le  moment  où  il  serait  débarrassé  de  ses  fonctions. 
Cette  satisfaction  éclatait  mieux  encore  sur  le  visage  de  son 
voisin,  M.  Pedregal,  le  ministre  des  finances,  et  l'on  ne  peut 
s'en  étonner  ;  le  ministère  des  finances  en  Espagne  est  un 
supplice  que  Dante,  s'il  l'avait  connu,  n'aurait  pas  oublié 
dans  son  enfer.  Un  seul  dépulé  avait  revêtu  son  uniforme, 
c'était  un  colonel  intransigent. 

Dès  que  la  séance  fui  ouverte,  M.  (iasielar  lut  son  message, 
que  ses  amis  accueillirent  par  des  a[iplaudissemcnts  et  la 
gauche  par  les  cris  de  Vive  la  iviiublique  fédérale  !  M.  Castelar 
n'avait  pas  ménagé  la  vérité  aux  députés;  il  leur  prédisait  la 
perte  de  la  république,  s'ils  ne  l'aidaient  à  rétablir  l'ordre  et 
la  discipline.  Dès  qu'il  eut  lini  son  discours,  .M.  Ollas  proposa 
d'approuvcrla politique  du  cabinet;  mais  aussit'dl  un  nunnbre 
de  la  gauche,  M.  Sanla-Maria,  demanda  à  la  Chambre  de  dé- 
clarer qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer.  M.  Castelar  répondil 
que  le  cabinet  allait  se  retirer  et,  sur  celte  menace,  .M.  Santa- 
Maria  relira  sa  proposition.  On  revini  alors  à  l'ordre  du  jour 
présenté  par  M.  Ollas  ;  la  discussion,  (|ui  se  prolongea  pen- 
danl  loule  la  nuil,  i  oiilinua  sans  lii'aucoup  d'éclat,  jusqu'au 
moment  on  .M.  Sahneruii  adaciua  le  ministère  avec  une  élo- 
quence ardente,  mais  oii  se  traduisaient  parfois  les  défail- 
lances de  la  maladie.  M.  C.uslelar  lui  répondit  avec  une  rare 
puissance  :  après  s'être  jusiilié  de  loules  les  accusations  lan- 
cées contre  lui.  il  i[i-isla  -ur  lu  nécessité  de  fonder  un  parti 
républicain  conservateur  et  de  s'unir  pour  sauver  l'Espagiu-. 
au  lieu  de  la  sacrilier  à  de  vaines  théories. 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  que  vous  m'appelerez  Iraiire  et  apos- 
tat, mais  je  crois  qu'il  y  a  uond)re  d'idées  Irès-jusies  (jui  îi  ce 
moment  <le  l'histoire  sont  irréalisables,  et  je  ne  veux  pas  perdre 
la  république  par  des  uto|)ics  ;  pour  le  moment,  je  me  con- 
tente de  la  ripubli(|ne,  el  je  disanssi  inu'le  parti  républicain, 
ruyriscnlc  ici  avei'  tant  d  Clnquence  e(  au  dehors  avec  tant  de 
force  et  de  valeur,  doit  se  Iransfornier  en  deux  grands  partis  : 
l'ini  paciliiiuc,  très-pacifique,  mais  progressif,  très-progressif, 
à  qui  nos  idées  paraissent  étranges  ;  et  l'autre  pacillque,  non 
dictatorial,  non  autoritaire,  non  arbilraiie,  Ir^al,  Irès-legal, 
démocrate,  mais  avec  un  f^raïul  instinct  de  couservaliun,  car 
il  doit  conserver  et  consolider  la  plus  grande  œuvre  du 
xix"  siècle,  l'uiuvrc  de  la  républiciue.  Vous,  détournez  le  peuple 
de  la  démagogie,  failes-lni  voir  (ju'il  aura  dans  la  république 
le  pain  de  l'Ame  el  ccdni  du  corps:  nous,  détournons  de  la 
Mi.iii.ir,  liir  Ir-    iliincnl-   (  mi-ei'ViiliMn'-   el   r;il-Mii<   leur   vnir 
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que  leurs  intérêts  légitimes  seront  garantis  par  la  répu- 
blique. Il 

Après  avoir  explique  sa  conduite  à  l'égard  du  saint-siége, 
conduite  inspirée  par  'un  profond  respect  de  la  liberté  reli- 
gieuse, M.  Castelar  traita  la  question  militaire.  «  Que  dois-je 
dire  de  l'armée  ?  Avions-nous  le  temps  et  les  moyens  de  l'or- 
ganiser différemment  ?  Ce  qui  était  urgent,  c'était  de  l'orga- 
niser comme  on  pouvait.  Que  mon  ami  Salmeron-m'en  croie  ; 
il  était  impossible  dans  ces  moments  suprêmes  d'organiser 
ces  moyens.  Heureux  encore  que  nous  ayons  pu  voir  une 
partie  de  cette  armée  habillée,  armée,;  équipée,  ayant  dû  pour 
cela  dépenser  690  millions  dans  ces  quatre  mois,  et  à  présent, 
il  faut  l'augmenter  davantage,  car  si  l'on  n'a  pas  50  000  liommes 
dans  la  liiscaye,  30  000  hommes  en  Catalogue,  15  000  dans  le 
centre,  et  15  000  à  16  000  chevaux,  —  si  au  lieu  de  cela  nous 
nous  occupons  à  désorganiser  l'armée  et  à  fomenter  l'indisci- 
pline,— croyez-le,  messieurs  les  députés,  les  dangers  que  n'ont 
pas  courus  nos  pères,  nous  les  courrons,  car  tandis  que  nous 
discutons  le  plus  ou  moins  de  degré  de  fédération,  les  car- 
listes s'organisent  et,  si  nous  ne  leur  opposons  pas  prompte- 
menl  une  armée  suffisante  pour  les  arrêter,  ils  s'ell'orceront 
de  marcher  sur  la  ville  sainte  de  leur  roi,  qui  est  Madrid.  » 

L'orateur  termina  par  ces  fières  paroles  :  «  A  présent,  mes- 
sieurs les  députés,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  que  si 
je  suis  suspect  au  parti  répuldicain,  si  vous  devez  me  rem- 
placer, vous  le  fassiez  vite,iCar  si  quelque  chose  me  pèse  au 
pouvoir  et  m'attire,  c'est  la  retraite  du  foyer  où  j'apporterai 
la  satisfaction  d'avoir  donné  à  mon  pays  quatre  mois  de  paix 
dans  la  mesure  de  mes  forces,  et  où  je  demanderai  à  Uiou 
qu'il  vous  aide  à  vaincre  les  difficultés  qui  nous  entourent  et 
à  faire  avancer  la  république  ;  —  ce  que  je  crois  impossible 
d'obtenir  sans  les  moyens  que  je  viens  de  vous  indiquer  et 
qui  sont  ceux  qu'exige  la  nature  des  événements  que  tra- 
verse la  nation,  car  en  face  de  la  guerre,  il  ji'y  a  pas  d'autre 
politique  h  suivre  que  celle  de  la  guerre.  »  Rien,  dit  un  spec- 
tateur de  cette  scène,  ne  peut  donner  une  idée  de  l'émotion 
qu'éprouvait  M.  Castelar  ;  il  sentait  qu'il  combattait  non  pour 
son  caiiinet,  mais  pour  la  patrie  elle-même. 

Quand  il  s'assit,  il  était  six  heures  du  matin;  la  Chand)re 
vota,  et  cent  députés  seulement  donnèrent  leur  approbation 
au  gouvernement  ;  cent  vingt  se  prononcèrent  contre  lui  ; 
M.  Castelar  domia  aussitôt  sa  démission.  M.  Salmeron  re- 
monta au  fauteuil  du  président,  qu'il  avait  abandonné  pen- 
dant la  discussion,  et  l'on  s'occupa  de  former  un  nouveau 
cabinet.  M.  Palanca,  placé  par  ses  opinions  entre  M.  Salmeron 
et  M.  Pi  y  Margall,  accepta  cette  tâche,  et  il  croyait  déjù  a\  oir 
réussi  quand  M.  Salmeron  reçut  un  message  du  capitaine- 
général  de  Madrid,  Pavia,  l'heureux  vainqueur  de  l'insur- 
rection de  l'Andalousie,  qui  le  prévenait  qu'il  s'était  décidé  à 
dissoudre  l'Assemblée.  Son  aide  de  camp,  le  général  Vil- 
longa,  annonça  aux  députés  qu'il  leur  était  accordé  cinq 
minutes  pour  évacuer  la  salle.  M.  Salmeron  protesta  et  olfrit 
alors  de  nouveau  le  pouvoir  à  M.  Castelar,  qui  refusa  de  le 
reprendre.  Bientôt  deux  compagnies,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Iglesia;s,  envahissent  la  Chambre  ;  cinq  ou  six  coups  de 
fusil  sont  tirés  ;  les  députés  se  dispersent;  M.  Castelar  reste 
le  dernier  sur  son  banc,  et  c'est  a.  grand'peine  que  ses  amis 
parviennent  à  l'en  arracher. 

Le  coup  d'État  était  consommé  ;  le  général  Pavia  l'avait 
préparé  avec  autant  d'hal)ilelé  que  de  sang-froid.  Quatre 
canons  iCrupp  avaient  été  amenés  de\ant  la  Clianijjre  des  dé- 


putés avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  amortir 
le  bruit  des  roues  ;  deux  canons  commandaient  la  rue  Alcala; 
tous  les  points  stratégiques  de  Madrid,  la  puerta  del  Sol,  la 
plaze  Mayor,_le  palais,  la  rue  de  Tolède,  étaient  occupés,  et 
des  soldats  placés  aux  gares  des  chemins  de  fer  devaient 
empêcher  les  députés  d'aller  se  réunir  dans  quelque  ville 
voisine,  à  Alcala  par  exemple,  pour  former  une  nouvelle 
Asseml)lée.  Ils  n'y  songèrent  même  pas.  Dispersés  par  les 
soldats,  ils  eurent  la  consolation  d'entendre  sur  leur  passage 
un  groupe  de  réfugiés  français  entonner  la  Marseillaise,  mais 
c'est  le  seul  signe  de  sympathie  recueilli  par  ceux  qui,  en  tra- 
mant la  chute  de  Castelar,  avaient  perdu  la  république  et 
eux-mêmes.  Madrid  les  voyait  chasser  avec  indifférence, 
sinon  avec  joie,  tant  était  grande  la  terreur  qu'inspiraient  les 
intransigents. 

Au  gouvernement  renversé,  il  fallait  un  successeur.  Le 
général  Pavia,  avec  un  désintéressement  auquel  on  n'est 
plus  habitué  d'aucun  côté  des  Pyrénées,  ne  voulut  pas 
garder  le  pouvoir  ;  il  se  contenta  d'inviter  à  l'union  tous 
les  citoyens,  pour  former  un  gouvernement  national  d'où  ne 
seraient  exclus  que  les  intransigents  et  les  carlistes.  Cet 
appel  fut  entendu  au  moins  de  ceux  qui  avaient  préparé  le 
nouveau  coup  d'État,  et  le  maréchal  Serrano  accepta  la  prési- 
dence du  conseil.  11  ne  fut  pas  aussi  facile  de  composer  un 
cabinet.  Dans  le  premier  moment,  des  offres  furent  faites  à 
M.  Maisonnave,  qui  était  ministre  de  M.  Castelar,  et  à  M.  Cas- 
telar lui-même  ;  tous  deux  refusèrent  avec  indignation  :  si 
imprudente,  si  coupable  même  qu'eut  été  la  conduite  des 
intransigents,  il  n'appartenait  pas  à  des  républicains  de 
sanctionner  le  coup  d'État  du  2  janvier;  l'invasion  à  main 
armée  d'une  Chambre  régulièrement  élue  est  toujours  un 
crime  contre  lequel  les  libéraux  doivent  protester.  M.  Cas- 
telar rentra  dans  la  retraite,  où  l'a  suivi  l'estime  de  tous  les 
partis;  l'Univers  esi.  le  seul  journal  qui  ait  eu  le  triste  cou- 
rage de  l'insulter. 

A  défaut  de  républicains,  Serrano  croyait  pouvoir  comp- 
ter sur  les  alphonsistes  ;  ceux-ci,  de  leur  côté,  avaient  fondé 
sur  le  succès  du  coup  d'État  les  plus  belles  espérances 
et  se  montraient  au  moins  très-indulgents  pour  un  attentat 
dont  ils  se  flattaient  de  profiter.  Cependant  deux  des  chefs 
de  ce  parti,  un  peu  plus  prévoyants,  MM.  Canovas  del  Castillo 
et  Edchugayen,  refusèrent  d'entrer  dans  le  nouveau  cabinet. 
Dès  le  premier  jour  éclataient  les  embarras  d'une  victoire 
ol)tenue  par  une  coalition  ;  aussi  d'abord  le  ministère  ne 
fut-il  pas  complet  ;  M.  Zabala  eut  la  guerre,  Topete  la  marine, 
Sagasta  les  affaires  étrangères,  Balaguer  les  colonies,  Garcia 
Ruiz  l'intérieur.  Ni  M.  Martos,  ni  M.  Rivero  n'étaient  placés  ; 
il  y  eut  le  lendemain  un  remaniement  de  portefeuilles. 
M.  Kchegaray  accepta  les  finances,  et  M.  Martos  la  justice; 
ce  dernier  aurait  beaucoup  désiré  le  ministère  de  l'intérieur, 
mais  M.  Sagasta  le  lui  disputait  obstinément  et,  de  guerre 
lasse,  chacun  d'eux  préféra,  pour  l'enlever  à  son  rival,  le 
laisser  à  M.  Garcia  Ruiz,  le  seul  républicain  resté  dans  le  ca- 
binet. Les  autres  ministres,  assez  divisés  d'opinion,  repré- 
sentent exactement  la  coalition  qui  a  renversé  la  reine  Isa- 
belle et  préparé  l'avènement  d'Arnédée.  C'est  un  mélange 
de  radicaux  (monarchistes  constitutionnels)  et  de  progres- 
sistes, qui  se  résignent  à  la  république,  faute  de  s'entendre 
sur  le  choix  d'un  souverain. 

Ce  nouveau  gouvernement  a  eu  des  débuts  plus  heureux 
qu'il  ne  le  méritait.  D'ahord,  il  a  vu  capituler  Carthagène  et 
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a  recueilli  les  bénéfices  d'une  \ictûire  préparée  par  M.  Cas- 
lelar.  Après  la  chute  du  fort  d'Atayala,  toute  résistance  était 
impossible  ;  la  ville  a  ouvert  ses  portes  au  général  Domin- 
guez  ;  les  insurgés  les  plus  compromis  ont  quitté  une 
ville  où,  d'après  l'aveu  d'un  des  leurs,  Hoquc  Barcia,  ils 
ont,  sous  prétexte  de  fonder  la  république,  commis  les 
plus  abominables  excès;  la  Numancia  leur  a  permis  de  tra- 
verser la  flotte  espagnole  pour  aller  se  réfugier  sur  la  côte 
d'Afrique.  Les  autres  ont  obtenu  leur  pardon  ;  plusieurs 
officiers  même  ont  pu  rentrer  dans  l'armée  régulière  avec 
leurs  grades.  C'est  le  pendant  de  la  convention  d'Amorovieta; 
1(!  maréchal  Serrano,  qui  n'a  pas  deux  mesures,  n'a  pas  voulu 
être  plus  sévère  pour  les  intransigents  que  pour  les  car- 
listes. Les  tentatives  essayées  par  les  partisans  des  fédéra- 
listes dans  le  nord  n'ont  eu  rien  de  sérieux.  A  Valladolid,  à 
Saragosse,  à  Barcelone  même,  le  désordre  a  été  bientôt  ré 
primé;  le  commandant  de  l'armée  du  Nord,  le  général 
Moriones,  a  tout  de  suite  envoyé  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement,  et,  — comme  il  ajournait  indéfiniment  la  con- 
vocation de  nouvelles  Corlès,  —  le  maréchal  Serrano  n'était 
plus  gêné  par  aucun  obstacle  px)ur  assurer  l'ordre  et  cqui- 
battre  les  carlistes. 

Mais,  hélas!  ce  ne  sont  pas  toujours  les  gouvernements  les 
plus  affranchis  de  toute  opposition  qui  déploient  le  plus  d'ac- 
tivité: la  consolation  et  la  justification  de  ceux  qui  défendent 
les  idées  libérales  et  tiennent  pour  nécessaire  le  contrôle 
des  assemblées,  c'est  que  les  dictateurs  ne  sont  guère  tout 
puissants  que  pour  mal  faire  ;  il  est  rare  qu'ils  ne  s'endor- 
ment pas  dans  une  présomptueuse  paresse,  ou  qu'ils  ne 
s'épuisent  pas  en  vaines  querelles  et  en  luttes  stériles.  Le 
cabinet  du  maréchal  Serrano  n'a  pas  jusqu'à  présent  réussi  à 
rétablir  l'ordre  dans  l'administration  et  dans  les  finances; 
.M.  Martos  et  .M.  Sagasla  sont  plus  préoccupés  de  se  combattre 
dans  leurs  journaux  que  d'étudier  les  afl'aires.Wl.  Sagasta 
surtout  a  été  l'objet  des  plus  vives  injunis;  c'est  la  grande 
pieuvre  {el  (irait  calamar)  qui  essaye  d'attirer  tout  à  lui  ;  au 
fond,  W.  .Martos  préfère  la  république  au  prince  Alphonse, 
M.  Sagasta  préfère  le  prince  Alphonse  à  la  république,  et 
chacun  d'eux  m;  désire  rien  tant  que  la  chute  de  son  acher- 
saire,  sauf  la  conservation  de  son  propre  portefeuille.  D'uji 
autre  côté,  h's  dissentiments  du  maréchal  Serrano  et  du  gé- 
néral Zabala  n'étaient  plus  un  mystère  pour  personne,  et  une 
crise  paraissait  inévitable  quand  le  gouvcniement  a  subi 
une  nouvelle  Iransl'ormalion.  M.  Serrano  n'est  plus  simple- 
ment clicf  du  cabinet  ;  il  est  devenu  le  président  de  la  n-pu- 
l.lique,  avec  un  pouvoir  analogue  à  celui  du  maréchal  Mac- 
.Mahon.  Il  n'y  a  entre  eux  qu'uru;  dill'erence  essentielle  :  le 
maréchal  Mac-Mahon  a  été  régulièrement  élu  par  l'Assem- 
blée ;  le  maréchal  Serrano  lient  ses  pouvoirs  du  général 
Pavia. 


M.  Serrano  venait  à  peine  de  prendre  son  nouveau  litre 
quand  lui  esl  arrivée  la  nouvelle  de  l'échec  .subi  de%anl  Bil- 
bao  par  legeupral  .Moriones.  Avec  un  esprit  de  de.  ision  qu'.Hi 
ne  saurait  trop  louer,  .Serrano  a  aussilôl  .|uill,.  .Madrid  p„ur 
aller  prendre  le  comMiandem..nl  de  l'arnir,.;  il  ,.s(  en  ce  mo- 
ment a  .SoM.orostro.  utiendant  (,ue  le  temps  lui  perunille  de 
n^prendre  les   opérations  el   niedatU  ce  relard  :,  |,rolll  pour 


provoquer  de   toutes  parts  l'envoi  de  considérables  renforts. 

La  situation  est  grave,  en  ell'et,  et  les  carlistes  ne  sont  plus 
des  adversaires  qu'il  soit  permis  de  négliger.  Non  que  je 
m'exagère  l'importance  de  leurs  succès,  et  que  je  les  croie 
déjà  sur  la  route  de  .Madrid.  Au  lieu  de  m'extasier  sur  la  ra- 
pidité de  leurs  progrès,  je  suis,  au  contraire,  étonné  que  de- 
puis trois  ans  ils  n'aient  pas  pénétré  plus  avant  dans  un  pays 
désorganisé,  sans  armée,  sans  finances,  sans  gouvernement, 
et  fou  les  villes  en  sont  depuis  longtemps  réduites  à  se 
défendre  elles-mêmes  avec  quelques  volontaires.  Si  les  car- 
listes n'avaient  pas  contre  eux  l'immense  majorité  du  pays, 
si  les  souvenirs  des  détestables  passions  de  l'ancien  régime 
ne  s'élevaient  pas  partout  pour  les  repousser,  il  y  a  longtemps 
sans  doute  qu'ils  seraient  maîtres  de  l'Espagne. 

En  effet,  que  de  chances  en  leur  faveur!  Dans  la  Navarre, 
la  Biscaye,  les  pays  basques,  ils  ont  pour  eux  l'appui  de  popu- 
lations belliqueuses,  sobres,  infatigables,  bravant  tous  les 
dangers  et  toutes  les  privations  pour  défendre,  non  les  pré- 
tendus droits  de  don  Carlos,  dont  elles  se  soucient  fort  peu, 
mais  la  cause  de  leur  clergé  et  surtout  le  maintien  de  leurs 
anciens  privilèges.  Nul  pays  d'ailleurs  ne  se  prête  mieux  à  la 
guerre  civile.  Des  montagnes  appartenant  au  groupe  des 
i'yrénées  dominent  sur  une  longue  ligne,  depuis  Rosas  et 
Figuière  jusqu'au  Ferrol  et  à  la  Corogne,  les  provinces  de 
Catalogne,  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Biscaye  et  de  Galice. 
Chacune  de  ces  montagnes  sert  de  centre  à  une  foule  de 
vallées  qui  en  descendent  comme  les  rayons  d'autant  d'étoiles 
pour  conduire  par  des  passages  étroits  et  escarpés  jusque 
dans  les  riches  plaines  de  Barcelone,  de  Sarragosse,  de  Va- 
lence, des  provinces  de  Soria,  de  Logrofio,  par  delà  les  bords 
de  l'Ébre,  et  jusqu'aux  premiers  plateaux  de  la.Castille.  Dans 
tout  cet  espace,  les  carlistes  peuvent  s'élancer  à  l'improviste 
sur  un  point  donné,  éparpiller  même  leurs  forces  pour  se 
replier  par  une  concenlratioii  rapide.  Pendant  la  guerre  de 
18lii  à  18,'i0,  le  général  Hodil  n'avait  cru  pouvoir  les  com- 
battre qu'en  les  enfermant  dans  un  cercle  infranchissable; 
mais  cotte  opération  n'exigeait  pas  moins  de  cent  vingt  mille 
hommes,  et  depuis  quelques  années  où  l'Espagne  les  aurait- 
elle  trouvés? 

Ainsi  s'expliquent  la  persistance  et  les  progrès  d'une  insur- 
rection qui  a  eu  les  plus  humbles  commencements.  Quand  la 
guerre  civile  recommença,  au  printemps  de  1872,  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  le  pays  purent  croire  à  une  simple  échauf- 
fourée  qui  resterait  sans  résultat.  Moriones  ballit  les  carlistes 
à  Uroquieta,  don  l^arlos  disparut  comme  par  encliantement, 
et  Serrano  se  (latta  d'avoir  désarmé  les  rebelles  par  la  fa- 
meuse convention  d'Amorovieta,  où  il  s'était  montré  plus 
soucieux  d'assurer  la  paiv  ([ue  de  rétablir  la  discipline.  Quand 
la  républi(|ue  succéda  au  roi  Amèdée,  des  genérau.x  furent 
destilues  par  le  gouvernement  central,  des  officiers  tués 
pa»  leurs  propres  soldats;  les  plus  heureux  voyaient  leurs 
troupes  se  débander  dés  qu'on  voulait  les  envoyer  à  l'ennemi. 
Les  carlistes  devaient  alors  marcher  sur  .Madrid.  (Jui  sait 
ce  qu'aurait  pu,  même  sur  les  Casiilluns,  rap|)arlliou  d'une 
armée  victorieuse  et  l'espoir  d'im  rejius  de|)ui>  si  longtemps 
refusé  à  l'Espagne  !  In  moment  on  a  pu  croire  a  leur  triomphe. 
I.cb  bandes  se  multipliaieul  et  se  transformaient  peu  à  peu 
en  lorps  de  troupes  réguliers.  Le  prince  Alphonse  était  en 
Catalogne  avec  .sa  fennne,  <|ui  voulait  partager  avec  lui  les 
ilaiigers  de  lu  guerre.  lion  tiarlo.s  lepuraissail  en  Navarre. 
Tandis  que  des  villes  cunnui-   ICsIellu,  llurango   el  Elizundu 
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servaient  de  places  d'armes,  des  expéditions  audacieuses  me- 
naçaient LogTono,  Manresa,  coupaient  les  chemins  de  fer  du 
nord,  inquiétaient  les  environs  de  Barcelone  et  de  Pampe- 
lune,  s'aventuraient  même  dans  la  province  de  Valence;  en 
même  temps  le  midi  se  soulevait  avec  Contreras,  et  la  révolte 
des  intransigents  servait  les  intérêts  de  l'insurreclion  car- 
liste. 

M.  Castelar  elail  parvenu  à  force  d'eflorls  :i  organiser  une 
petite  armée  qu'il  mit  sous  les  ordres  de  Moriones.  Le  choiv 
do  ce  général  n"était  pas  très-rassurant  :  avec  de  grandes 
qualités  militaires,  Moriones  avait  des  défauts  trop  communs 
aujourd'hui  en  Espagne:  la  présomption  et  l'amour  exagéré 
de  la  politique.  Je  l'avais  vu  moi-même  se  mêler  avec  ardeur 
aux  déhats  des  Cortés  en  1872,  e(  je  l'avais  entendu  parler  de 
la  victoire  d'Oroquieta  en  termes  qui,  s'il  se  fût  agi  d'Auster- 
lilz  ou  de  AVagram,  n'auraient  pas  paru  assez  modestes.  Ce 
général  a  pourtant  entrepris  et  soutenu  longtemps  une  cam- 
pagne à  laquelle  il  faut  rendre  justice,  car  s'il  n'a  pas  pu 
arrêter  les  carlistes,  il  a  su  du  moins  arriver  au  centre  même 
de  leurs  opérations  et  se  transporter  sur  le  point  important 
h  défendre. 

La  principale  préoccupation  des  carlistes  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  a  toujours  été  de  s'emparer  de 
Bilhao.  Bâtie  sur  les  bords  du  Nervion,  qui  la  met  parPortu- 
galete  en  communication  avec  l'Océan,  Bilbao  n'est  pas  seu- 
lement une  ville  importante  et  riche  qui  fournirait  à  une 
armée  de  nombreuses  ressources,  c'est  surtout  un  port  consi- 
dérable qui  permettrait  aux  carlistes  de  communiquer  avec 
l'Angleterre  où  ils  ont  autant  d'alliés  que  de  créanciers,  et 
peut-être  même  de  se  faire  reconnaître  comme  belligérants. 
La  prise  de  Bilbao  leur  donnerait  en  même  temps  des  posi- 
tions très-fortes  du  côté  de  l'intérieur,  car,  ouverte  seulement 
au  nord-est,  la  ville  est  enfermée  de  tous  les  autres  côtés  par 
des  montagnes  faciles  ii  fortifier  et  à  défendre.  C'est  déjà 
contre  cette  ville  que  leurs  elforts  avaient  été  dirigés  en  1834 
et  pendant  la  minorité  d'Isabelle. 

Cette  fois  les  carlistes  ont  pu  au  moins  s'approcher  de  Bilbao 
sans  être  sérieusement  inquiétés,  bloquer  la  ville  et  le  port 
de  Portugalete,  qui,  écrasé  par  une  puissante  artillerie,  a  été 
enfin  obligé  de  se  rendre.  Dégager  Bilbao,  tel  était  le  but  de 
Moriones,  but  qu'il  a  poursuivi  avec  autant  d'obstination  que 
d'habileté.  On  arrive  à  celte  \ille  par  trois  routes  diflérentes, 
en  descendant  du  nord  par  IJurango,  en  suivant  la  vallée 
d'Oriluiia  au  centre,  ou  par  le  sud  en  s'embarquaut  à  Sanlander 
puurSantona  ;  on  pénètre  alors  dans  la  vallée  de  Soniorostro, 
et  l'on  n'est  plus  séparé  de  Bilbao  que  par  une  montagne  qui 
domine  la  ville  :  c'est  le  pic  do  Moniagno-Crande,  contrefort  du 
massif  de  Serantes,  occupé  par  les  carlistes  qui  menacent  ainsi 
à  la  fois  Bilbao  et  Portugalele.  La  route  ilu  nord,  qui  descend 
de  Durango  et  traverse  la  vallée  de  Zciriioza,  élail  au  pouvoir 
des  carlistes. 

Moriones  essaya  d'abord  de  jiasser  |iar  Miranda  et  Tolosa 
polir  gagner  Orduùa  ;  placée  au  milieu  du  territoire  de  l'A- 
lava,  cette  ville  est  le  cenire  où  aboutissent  les  routes  de 
Burgos,  de  Loza,  de  Viltoria  et  de  Bilbao  ;  de  la  vallée 
d'Ordufia,  après  avoir  longé  les  pentes  de  la  Pefia,  il  suffit  de 
franchir  un  étroit  passage  pour  enirer  dans  la  plaine  de 
Luyando,  et,  toujotirs  suivant  le  cours  du  Nervion,  on  arrive 
presque  sans  détour  jusqu'à  Bilbao.  Kepoussé  dans  sa  tenta- 
tive pour  s'ouvrir  la  route  de  Tolosa,  Moriones  eut  recours  à 
une  nouvelle  lactique.  Se  dirigeant  rapidement  vers  la  mer, 


il  s'embarqua  avec  toute  son  armée  à  Santona,  gagna  Santan- 
dor  et,  revenant  sur  ses  pas,  se  porta  rapidement  du  côté 
d'Estella.  Ce  n'était  qu'une  feinte  pour  attirer  les  carlistes 
sur  ce  point,  et  diviser  leur  forces  tandis  qu'il  reprenait  lui- 
même  le  dernière  route  qui  lui  fût  ouverte  pour  regagner 
Bilbao,  celle  de  Santander  et  de  Santona.  Malheureusement 
■-a  marche  fut  contrariée  par  le  mauvais  temps;  les  carlistes 
de\  inèrent  ses  projets,  et  ils  avaient  de  nouveau  réuni  leurs 
forces,  quand  Moriones  pu  regagner  Santona.  Il  s'avança  ce- 
pendant jusqu'à  Outon  et  pénétra  dans  la  vallée  de  Somoros- 
tro,  vallée  traversée  par  un  petit  cours  d'eau  et  terminée 
par  une  petite  baie  qui  porte  le  nom  de  la  vallée.  Moriones, 
avec  une  armée  fatiguée  et  mal  équipée  se  trouvait  en  face 
de  trente  mille  carlistes  pourvus  d'une  puissante  artillerie  et 
retranchés  dans  des  positions  formidables,  celles  de  Mantrès 
et  de  San  Pedro.  11  se  décida  pourtant  à  attaquer  le  2.5  février. 

Le  combat  fut  d'abord  engagé  à  l'extrême  gauche  ;  les  ba- 
laillous  de  la  Constitution,  de  Séville,  et  quelques  compagnies 
de  Cantebria  sous  les  ordres  du  général  Andia,  commencèrent 
à  escalader  le  mont  Mantrès;  ils  arrivèrent  jusqu'aux  fortifi- 
cation, et  croyaient  s'en  emparer,  quand  les  carlistes,  qui 
avaient  un  moment  cessé  de  tirer,  les  accueillirent  par 
un  l'eu  roulant  et  finirent  par  les  écraser  sous  la  chute  des 
rochers.  Les  soldats  reculèrent  ;  un  bataillon  de  iNavarrais  se 
jeta  alors  entre  eux  et  le  corps  de  droite;  l'armée  était  coupée, 
bientôt  elle  ne  fut  plus  soutenue  par  l'artillerie.  La  plupart 
des  pièces  ne  pouvaient  plus  servir  ;  les  gargousses  étaient  en 
mauvais  état,  et  les  canons  qui  restaient  étaient  trop  éloi- 
gnés. Placés  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  ils  risquaient,  au 
moindre  écart  du  tir,  d'envoyer  leurs  boulets  non  phis  aux 
carlistes,  mais  sur  l'armée  républicaine,  ou  de  les  perdre 
dans  l'eau.  En  même  temps,  sur  la  droite,  les  carlistes  diri- 
geaient un  feu  terrible  des  fortifications  de  San  Pedro.  Enfin, 
après  une  lutte  acharnée,  les  troupes  abandonnèrent  Saint- 
Martin,  qu'elles  avaient  occupé  toute  la  journée,  et  se  reti- 
rèrent en  désordre.  La  bataille  était  perdue,  et  plus  de  mille 
honnncs  avaient  été  tués;  c'est  de  beaucoup  le  plus  sanglant 
combat  de  cette  guerre,  où,  dans  la  plupart  des  rencontres, 
le  chiffre  des  morts  ne  s'élève  guère  qu'à  une  dizaine. 

Cet  échec  avait  des  conséquences  graves  :  il  compromettait 
un  plan  de  campagne  qui  coûtait  déjà  bien  cher,  car  pour 
l'exécuter,  il  avait  fallu  découvrir  le  reste  du  pays.  Aussi, 
landis  que  les  carlistes  eniraient  par  trahison  à  Viscarog  et 
s'emparaii'nt  do  Bergo,  Tolosa,  abandomu'O  à  ses  propres 
forces,  était  obligée  de  se  rendre,  et  Losna  qui  avait  dispersé 
plusieurs  bandes,  se  voyait,  malgré  ses  succès,  obligé  d'aller 
s'enfermer  dans  Saint-Sébastien. 

L'armée  n'était  pourtant  pas  complètement  anéantie;  elle 
avait  pu  même  conserver  le  pont  de  Soniorostro  et  garder 
quelques  points  sur  la  rive  opposée.  Moriones  n'en  a  pas 
moins  renoncé  à  son  commandement,  et  c'est  le  maréchal 
Serrano  qui  a  pris  la  direction  de  la  guerre  ;  il  est  à  Somo- 
roslro,  appelant  à  lui  toutes  les  forces  dont  il  peut  disposer 
et  décidé  à  tout  risquer  pour  débloquer  Bilbao.  Afin  d'assurer 
son  succès,  il  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice  ;  il  a  appelé  à 
lui  l'armée  du  cenire  avec  son  général  Lopez  Domiuguez  et 
n'a  pas  craint  d'abandonner  la  Catalogne  et  même  de  laisser 
ouverte  la  route  de  Madrid.  Les  carlistes  en  ont  profité,  au 
moins  en  Catalogne.  Tristany  a  pu  entrer  dans  quelques 
villes  ouvertes,  qu'il  a  ravagées,  mais,  ce  qui  est  plus  grave. 
Sabal   a  surpris  près  de  Castelfolit  le  général  Nouvillas,  qui  a 
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la  tOte  de  trois  mille  liniimies  se  dirigeait  de  Tiifalla  à  Ollo, 
et  l'a  complètement  battu.  Ollo  ne  peut  plus  résister,  et 
Gérone  est  sur  le  point  de  succomber. 

Serrano  cependant  ne  s'est  pas  pressé.  Il  a  réuni  ses 
troupes,  attendu  ses  canons,  et  n'a  négligé  aucune  des  pré- 
cautions qui  peuvent  assurer  ou  du  moins  promettre  le  suc- 
cès. Placé  au  fond  de  ramphilliéàtre  que  décrit  la  vallée  de 
Somorostro,  il  a  établi  une  batterie  de  canons  Krupp  sur  le 
mont  Janedo,  en  l'ace  de  Montagno-Grande,  où  sont  établis  les 
carlistes  ;  il  domine  ainsi  l'rovogna,  .Musquez  et  le  bord  de  la 
mer;  au  rentre,  dans  le  village  même  de  Somorostro,  sont 
deux  autres  batteries  qui  commandent  la  rivière  et  le  pont, 
que  les  carlistes  n'ont  pu  détruire;  enfin  adroite,  sur  le  mont 
Arenilla,  une  dernière  batterie  domine  la  route  de  lîalmaseda, 
au  point  où  elle  se  joint  à  la  roule  de  liilbao.  Ce  sont  là 
des  préparatifs  formidables,  au  moins  en  apparence,  mais 
l'heure  est  décisive.  Serrano  le  sait  bien,  l'affaire  est  de  la 
dernière  importance  pour  lui  et  pour  son  gouvernement;  s'il 
échoue,  il  ne  lui  reste  plus  de  ressource  que  l'exil  (1  . 

La  bataille  qui  doit  perdre  Serrano  ou  as.surer  son  succès 
serait-elle  aussi  décisive  pour  don  Carlos?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Ce  prince  pourrait  l)atlre  Serrano,  prendre  même  Bilbao, 
—  ce  qui  n'est  pus  encore  fait,  — qu'il  n'en  serait  pas  plus 
rapproché  de  .Madrid.  Maître  de  Bilbao,  don  Carlos  pourrait 
se  faire  sacrer  roi  de  Biscaye;  il  n'aurait  pus  plus  de  chance 
d'Otre  roi  d'Kspagne  :  son  succès  amènerait,  au  contraire, 
une  réaction  dont  il  est  facile  dès  aujourd'hui  de  signaler 
les  premiers  symptômes.  La  nouvelle  de  l'échec  de  Moriones 
a  provoqué  dans  toute  l'Espagne  uiU'  émotion  qui  ne  sera  pas 
stérile  ;  déjà  une  levée  de  cinq  mille  bonunes  est  opérée,  et 
le  général  Pa\ia  a  pu  passer,  à  Madrid,  la  revue  d'une 
nouvelle  armée  ;  de  nombreuses  souscriptions  ont  été  re- 
cueillies, et  le  parti  libéral,  M.  Castelar  lui-même,  s'est  rangé 
autour  de  Serrano.  lue  nouv(dle  victoire  de  don  Carlos  ne 
ferait  que  pro\oquer  uiu!  résistance  plus  sérieuse.  D'où  nous 
\ient  cette  assurance  "/  Du  spectacle  que  nous  a  donné  l'Es- 
pagne à  toutes  les  époques,  du  génie  même  de  ce  peuple 
qui,  depuis  son  origine,  a  toujours  transformé  les  guerres 
étrangères  et  les  guerres  civiles  en  luttes  de  province  à  pro- 
vince. Pourquoi  don  (Carlos  est-il  délesté  dans  lu  Castille  et 
dans  l'Andalousie?  Sans  doute  parce  qu'il  représente  l'ancien 
régime,  mais  surtout  parce  qu'il  est  soutenu  par  la  .Navarr(î 
et  la  Biscaye.  Pourquoi  les  pays  bas(|ues  l'ont-ils  accueilli 
avec  tant  (reMtbousiusnie?  l'arce  que,  [lour  eux,  il  re[ireseule 
lu  révolte  contre  le  gouvernement  central,  contre  lu  domina- 
lion  de  la  Oslille.  Don  Carlos,  qu'il  le  veuille  ou  non,  est  un 
fédéraliste,  non  pas  dans  le  même  esprit  que  Coiitrerns.  niais 
autant  que  Contreras  lui-même. 

De  tout  temps  l'Iispagiu'  a  montre  les  mêmi'>  seulinu'nls, 
Cl  c'est  l'hostilité  d'une  province  (|ni  a  décide  les  ^ymiiatliies 
des  provinces  rivales.  Je  n'en  connais  pus  d'evemple  [jIus 
frappant  que  celui  de  Philippe  V.  En  I7n(«,  l'anliidui'  Charles 
put  un  moment  se  croire  le  niuitre  de  ri:s|)agiie.  l.cud  Peter- 
liuruugh  avait  conquis  p(uu-  lui  la  Catalogue  et  le  royaunu- 
de  Valence.  Le  'J.ijuin,  les  allies  entien-nl  dans  Madrid;  deux 
jours  après,  ils  proclamèrent  le  lui  Charles.  Le  primat  d'Es- 
pagne, Porlo-Carrero,  sorlit  de  son  exil  pour  Miiii-  eu  pompe 


chanter  nu  Te  Deuin  et  bénir  les  étendards  autrichiens;  la 
reine  douairière  quitta  ses  vêlements  de  deuil  et  parut  en 
habit  de  fête.  Philippe  était  abandonné  et  paraissait  perdu. 
Mais  ce  fut  à  ce  moment  même,  quand  ses  ennemis  triom- 
phaient sur  les  bords  du  Tage  et  du  Mançanarès,  quand  une 
révolution  leur  livrait  Sarragosse  avec  toutl'Aragon,  Cartlia- 
gène  sur  la  côte  de  Murcie  et  Oran  sur  la  côte  d'.Vfrique, 
c'est  au  milieu  de  ces  succès  que  les  Castillans  donnèrent  à 
Philippe  les  premières  marques  de  leur  sympathie.  Cahvay 
et  Dus  Minas,  les  deux  généraux  anglais  et  portugais,  ne  trou- 
vèrent à  Madrid  qu'un  accueil  glacial;  ils  ne  purent  attirer  à 
eux  aucun  personnage  considérable,  tandis  que  Philippe 
dans  son  camp,  la  reine  au  milieu  d'une  cour  fugitive,  re- 
çurent les  témoignages  du  plus  grand  dévouement.  Lord 
Stauhope,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  nous  en  donne 
la  raison  :  <c  On  vit  alors,  dit-il,  qu'en  Espagne  la  lutte  n'é- 
tait pas  une  question  de  personnes,  pas  même  une  question 
politique.  Les  partis  ne  faisaient  que  renouveler  l'ancienne 
rivalité  des  provinces  de  la  couronne  d'Aragon  contre  les 
provinces  de  Castille  ;  si  les  désirs  des  Espagnols  avaient 
pu  prévaloir  à  ce  moment,  ils  se  seraient  de  nouveau  divisés 
comme  au  temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  (l).»  Ces  obser- 
vations sont  vraies  encore  aujourd'hui.  Don  Carlos  pourra 
donner  le  signal  du  démembrement  de  l'Espagne ,  il  ne  la 
possédera  jamais. 

Her-mii  K  Revnalu. 


(l)  D'aprvii  les   diTiiiircs  nouvelles,  le  premier  cn^'iiKcment    lui 
aurait  f[é  rarorable. 


ARCHÉOLOGIE  HISTORIQUE 

I.a  Higillographio  de  l'uncicnno  Frunce 

Parmi  les  sciences  particulières"  qui  se  rattachent  à  la 
science  historique  et  en  sont  les  utiles  auxiliaires,  il  en  est 
une  des  plus  curieuses  et  que  connaissent  peu  les  personnes 
étrangères  par  leurs  études  aux  travaux  d'érudition.  .Nous 
voulons  parler  de  la  science  des  sceaux  ou  stijHlof/raphie.  On 
sait  qu'un  sceau  est  une  empreinte  en  relief  tirée  sur  de  la 
cire,  au  moyen'  d'uiuî  matrice,  et  représentant  une  figure 
quelconque  ou  /y/ic  avec  des  lettres  explicatives  qui  forment 
la  léijeinle  {'2\.  L'usage  du  sceau  était  général  au  moyen  âge; 
son  objet  était  de  garantir  l'authenticité  des  actes  émanés 
soit  des  particuliers,  soit  des  pouvoirs  publics.  Il  suffit  de 
visiter  un  dépôt  d'archives  pour  se  convaincre,  au  premier 
cou|)  d'o'il,  de  l'importance  attribuée  au  sceau  dans  les  actes 
de  cette  époque.  Ou  ne  reiu'outre  pas  une  pièce  qui  ne  soit 
scellée,  i\  moins  que  le  sceau  n'ait  été  détruit  par  une  cir- 
constance fortuite,  auquel  cas  les  traces  en  demeurent  tou- 
jours* visibles.  Tantôt  le  sceau  se  montre  adhérent  à  lu  pièce, 
tantôt  on  l'y  voit  suspeiulu  par  des  lacs  de  parchemin  ou  de 
soie.  Quant  à  la  cire,  —  blanche,  briuie,  verte  ou  rouge.  — 
elle  aiïecte  toutes  les  couleurs.  Le  plus  ordinairement,  une 


(1)  Tlie  reiyn  of  Qticen  Anne,  I,  p.  268. 

(2)  Nous  no  parlons  pus  ici  Ae»  sccniix  il'cir  mi  d'ariiciil,  i|tii  sont 
frappé»  1111  i'»liiiiipés,  et  très-rare».  O'innt  «"«  M'i'anv  île  plniiili,  fll- 
ijdnné»  U'apri'8  les  iiii'iiu'S  procédés,  on  ne  les  trouve  eiiiployc»  que 
dans  les  actes  de  la  cliancclloiie  pontillcalc. 
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pièce  n'est  munie  que  d'un  sceau;  mais  cet  usage  souffre  des 
exceptions,  qunnfl  plusieurs  personnes  se  trouvent  intéres- 
sées dans  l'événement  que  lu  pièce  a  pour  objet  de  constater. 
C'est  ainsi  que  M.  Demay,  auteur  de  l'Inventaire  des  sceaux  de 
la  Flandre,  dont  nous  parlerons  ci-après,  a  découvert,  dans 
l'un  de  nos  dépôts  du  Nord,  deu.v  cliartes  munies,  l'une  de 
cent  dix  sceaux,  el  l'antre  de  cent  soixante-douze (1).  Le  type 
du  sceau  varie  sni\anl  la  provenance  de  la  pièce.  Ce  sera 
tantôt  une  figure  royale,  tanliM  un  évéque  avec  sa  crosse, 
tantôt  un  chevalier  revOtu  de  son  armure,  ou  encore  un  hôtel 
de  ville  avec  sa  tour  du  beffroi,  selon  que  l'acte  émane  d'un 
roi,  d'un  prélat,  d'un  seigneur  ou  d'une  commune.  La  diver- 
sité des  époques  apporte  aussi  des  différences.  Ainsi,  à  ne 
parler  que  de  nos  sceaux  royaux,  ie  type  qu'ils  offrent  durant 
la  période  mérovingienne  est  la  tête  du  roi  vue  de  face,  avec 
la  longue  chevelure,  signe  distinctif  de  la  dignité  royale. 
Sous  les  carlûvingieus,  il  rai)pelle  les  médailles  romaines  :  il 
représente  le  busie  \u  de  prutil,  la  télé  ordinairement  cou- 
ronnée de  laurier,  les  cheveux  courts  et  liés  d'un  ruban  en 
forme  de  diadème.  Avec  les  capétiens,  les  proportions  gran- 
dissent :  le  roi  se  montre  de  face,  assis  sur  son  trône  et  re- 
vêtu des  insignes  de  la  souveraineté;  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  sceau  de  majeslé.  Ajoutons  que,  plaqués  sur  les  pièces 
(papyrus  ou  parchemin)  durant  les  deux  premières  races,  les 
sceaux  royaux  deviennent  libres  oupendants  sous  la  troisième. 

Par  ces  brèves  considérations,  on  voit  déjà  les  divers 
genres  d'intérêt  que  peut  offrir  la  sigillographie.  A  la  seule 
manière  dont  un  acte  est  scellé,  ou  connaît  à  que]le  période 
historique  il  se  rapporte;  comme  aussi  on  découvre,  par  la 
seule  inspection  du  sceau,  de  qui,  roi,  évoque  ou  chevalier, 
la  pièce  est  émanée.  Inutile  de  dire  que  la  sigillographie 
fournit  de  précieux  renseignements  sur  l'armement,  sur  le 
costume,  voire  même]  sur  le  mobilier  du  moyen  âge.  Elle 
donne  aussi  des  indications  non  moins  utiles  au  point  de 
vue  de  l'architecture;  car  si,  comme  on  l'a  vu,  le  sceau  offre 
quelquefois  dans  son  type  l'image  d'un  hôtel  de  ville,  il  offre, 
en  d'autres  cas,  la  représentation  d'une  église,  et  a^ec  do 
suffisants  détails  pour  qu'on  puisse  connaître  à  quel  style, 
roman  ou  gothique,  appartient  cette  église.  La  science  du 
blason  trouve  également  de  nombreuses  ressources  dans  la 
sigillographie;  il  est  rare,  en  effet,  que  le  chevalier  ou  la 
noble  dame  figuré  sur  le  sceau  le  soit  sans  son  écu.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  inéllers  sur  lesquels  on  ne  puisse  rencontrer 
d'utiles  informations  ;  car,  si  l'acte  provient  d'une  corporation 
d'artisans,  on  retrace  ordinairement  sur  le  sceau  les  instru- 
ments qui  sont  propres  à  la  corporation.  iMifin,  l'étude  des 
sceaux  se  lie,  en  une  cerlaine  manière,  ii  l'histoire  de  l'art. 
Le  dessin,  informe  au  temps  des  mérovingiens,  l'est  moins 
àfépoque  de  Charlemagne,  s'altère  de  nouveau  durant  la  pé- 
riode barbare  qu'embrassent  les  x°  et  xi°  siècles,  se  relève 
au  xii=  et  commence,  dès  le  xiii%  à  offrir  de  remarquables 
spécimens. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  sigillographie  fût  une  science 
toute  récente.  L'illustre  Mabillon,  dans  son  Traité  des  chartes 
et  des  diplômes  {De  re  diptonmlica),  publié  en  16S1,  avait  déjà 


(d)  Ces  deux  cliartes  se  rattaclieiit  k  iiii  même  événement  liisto- 
rique.  Les  sceaux  dont  elles  sont  accompagnées  émanent  de  prélats, 
gens  d'Eglise,  nobles  et  bonnes  villes  qui,  en  1â27,  s'accordèrent  à 
reconnaître  le  duc  de  liourjtogne  connue  héritier  et  gouverneur  du 
comté  de  llai(iaut. 


posé  et  fixé  les  principes  de  cette  science  ;  il  est  vrai  qu'il  l'a 
surtout  envisagée  au  point  de  vue  de  l'authenticité  des  actes. 
De  nos  jours  seulement,  on  a  commencé  d'étudier  les  sceaux 
sous  les  divers  aspects  que  nous  avons  signalés.  Plusieurs  pu- 
blications ont  déjà  été  faites  en  province  sur  ce  sujet,  au 
nombre  desquelles  nous  citerons  l'excellente  sigillographie 
de  Tout,  due  à  M.  Charles  Robert  (1).  Des  travaux  parliculiers, 
se  rattachant  aux  mêmes  études  ont  paru  depuis  quelques 
années,  et  paraissent  encore  fréquemment  dans  les  Mémoires 
des  Sociétés  savantes  de  nos  départements.  Mais,  si  estimables 
que  soient  ces  ouvrages,  ils  sont  dépassés  en  importance  par 
les  récentes  publications  qu'a  prescrites  ou  favorisées  la  di- 
rection des  Archives  nationales,  et  sur  lesquelles  il  convient 
de  donner  quelques  détails. 

Les  Archives  nationales  possèdent  une  vaste  collection 
d'empreintes  de  sceaux  en  soufre,  commencée  sous  les  aus- 
pices du  savant  Letronne,  directeur  de  cet  établissement,  et 
qu'un  de  ses  regrettés  successeurs,  M.  le  marquis  de  Laborde, 
a  continuée.  Cette  collection  se  compose  de  deux  parties  qui 
représentent,  l'une,  tous  les  sceaux  conservés  aux  Archives 
de  Paris,  et  l'autre,  les  sceaux  existant  dans  les  archives  dé- 
partementales. La  première  partie,  —  qui  offre  un  ensemble 
de  15  000  sceaux  environ,  —  a  fait  l'objet  d'une  publication 
commencée  en  1862  et  terminée  en  1868.  Cette  publica- 
tion, qui  fait  honneur  à  son  auteur,  M.  Douet  d'Arçq,  chef  de 
la  section  historique  aux  Archives  nationales,  ne  comporte 
pas  moins  de  trois  volumes  m-ti",  et  a  rendu  déjà  des  ser 
vices  considérables  aux  études  sigillographique   (2). 

C'est  à  la  seconde  partie  de  cette  collection  que  correspon- 
dent les  deux  fort  beaux  volumes  que  vient  de  faire  paraître 
M.  Demay  sur  les  sceaux  delah'landre  (3).  Pourréunirles  ma- 
lériaux  d'une  sigillographie  départementale,  M.  Demay  avait 
été  chargé  de  visiter  nos  diverses  archives  de  province.  S'il 
eût  pu  remplir  sa  mission  jusqu'au  bout,  on  aurait  aujour- 
d'hui la  reproduction  de  tous  les  sceaux  de  nos  archives 
déparlemeulales,  lesquels,  ajoutés  aux  sceaux  des  Archives 
de  Paris,  eussent  formé  un  véritable  musée  sigillographique, 
le  premier  de  ce  genre  qu'on  eût  vu  en  Europe.  Malheureu- 
sement la  mission  de  M.  Demay  fut  interrompue  au  moment 
oii  il  venait  de  parcourir  les  anciennes  provinces  do  l'Ile-de- 
France,  de  la  Picardie,  de  l'Artois,  de  la  Flandre  et  de  la 
Normandie.  11  avait  recueilli,  dans  ces  excursions  laborieuses, 
près  de  oO  000  empreintes.  Il  ne  voulut  pas  que  le  public 
érudil  fût  privé  des  résultats  de  son  travail,  et  c'est  à  cette 
pensée  que  nous  devons  Y  Inventaire  des  sceaux  delà  Flandre, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  présenté,  avec  autant  de  méthode 
que  de  savoir,  la  sigillographie  particulière  d'une  des  plus 
importantes  provinces  qu'il  avait  visitées,  Ce  n'est  pas  là 


(1)  11  convient  de  mentionner  aussi  La  description  des  sceaux  de 
la  ville  de  Sciiid-Omer,  par  i\I.  Deschamps  de  Pas;  Les  sceaux  des  ar- 
chives des  Bouchei-du-lihùae,  par  iM.  Jilancas;  et  la  Si/jilloffraphie  du 
diocèse  de  Oiip,  par  M.  J.  Uoman. 

(2)  Collection  des  sceaux,  par  M.  Douet  d'Arcq.  Paris,  Pion,  1803- 
IHGS.  3  vol.  in-i".  Nous  recommandons  au  lecteur  la  savante  et 
intéressante  préface  que  M.  de  Laborde  a  mise  on  tète  du  premier 
volume. 

(3)  Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre,  recueillis  dans  les  dépôts 
d'archives,  musées  et  collections  particulières  du  département  du 
Nord,  avec  planches  photoglyptiques,  par  G.  Demay,  archiviste  aux 
Archives  nationales.  2  vol.  iii-i"  à  2  colonnes  (de  500  pages  chacun). 
Paris,  impriinerie  nationale,   1873. 
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toutefois,  à  proprement  parler,  un  recueil  des  sceaux  de  la 
Flandre.  Les  sceaux  que  .M.  Uemay  a  recueillis  appartiennent 
non-seulement  à  la  contrée  oii  ils  sont  aujourd'hui  con- 
servés, mais,  pour  une  certaine  partie,  a  des  souverains  ou 
il  des  seigneurs  étrangers,  tels  que  les  rois  d'Anglolerre, 
d'Ecosse,  de  Navarre,  de  Portlii^al,  les  doges  de  Venise  ou  les 
ducs  de  Bretagne,  nu  encore  à  des  villes  méridionales  comme 
Bayonno  et  Biarritz.  Tous  néanmoins  ont  ser^i  à  autlien- 
liqucr  des  ados  relatifs  à  des  affaires  flamandes,  et  c'est  par 
celte  consideralion  que  se  jusiifie  le  titre  de  l'ouvragr-. 

Dans  cet  inventaire,  on  Ironve  la  description  d'environ 
8000  sceaux  qui  correspondent,  par  leurs  dates,  ù  la  longue 
période  comprise  entre  le  xn°  siècle  et  le  xvn".  M.  Demay  les 
a  répartis  en  deux  classes  :  les  sceaux  laitues  (rois,  sei- 
gneurs, villes,  etc.),  et  les  sceaux  ecclésiastiques  (papes,  pré- 
lats, cliapitres,  al)ba\es,  liùpitaux  et  nialadreries).  Cette  divi- 
sion commode  permet  aux  sigillograplies  de  se  reporter  sans' 
peine  au  genre  de  sceaux  qui  intéressent  leurs  recherches, 
l'ne  table  alphabétique  trés-développée  se  trouve  en  outre 
.'i  la  fin  de  l'ouvrage,  l'ne  heureuse  innovation  est  due  à 
M.  Demay.  Jusqu'ici  l'on  s'était  borné,  dans  les  publications 
de  cette  iialurt»,  a  donner  la  description  du  sceau,  avec  une 
indication  sommaire  du  document  duquel  il  dépendait. 
M.  Demay  a  fait  plus;  il  a  donné  l'image  photographiée  des 
types  les  plus  intéressants,  au  nombre  d'environ  cent  vingt, 
types  très-rares  pour  la  plupart  et  presqui;  tous  inédits. 

C'est  en  parcourant  les  plaïu'hes  où  sont  reproduits  ces 
types,  que  l'on  peut  juger  des  ressources  offertes  par  la  sigil- 
lographie au  point  de  \  uo  de  l'art  et  de  l'histoire.  Le  sceau 
de  Charles  le  Téméraire,  de  1468,  est  sans  contredit  le  plus 
beau  sceau  équestre  que  l'on  connaisse  jusqu'ici.  Armé  de 
toutes  pièces,  le  corps  penché  en  avant,  le  duc  de  lîourgngne 
s'élance,  l'épée  haute,  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  I.e  mou- 
vement du  clieval  n'est  pas  moins  remarquable  que  celui  du 
I  avalicr.  M.  Demay  croit,  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
penser  avec  lut,  que  le  visage  farouche  du  cavalier  est  le 
portrait  fidèle  de  Charles  le  Téméraire.  L'artiste  cliargé  de  lu 
confection  d'im  sceau  s'essayait  en  effet  quelquefois  ii  repro- 
duire les  traits  du  personnage  qu'il  voulait  représenter.  Au 
nombre  des  sceaux  équestres,  il  est  des  types  de  femmes  qui 
méritent  d'i>tre  signalés.  Dans  les  sceaux  de  celte  espèce, 
les  dames  élnienl  ordinairement  figurées  ii  cheval  et  le 
faucon  au  poing.  Or,  il  résulte  des  spécimens  qu'a  donnés 
M.  Demay,  qw  l'arlisle  élargissait  parfois  ce  cadre  tradition- 
nel. Ainsi,  dans  le  sceau  d'une  duchesse  de  Uraliant  do  I2fi(i, 
on  voil  un  chien  sons  le  ventre  du  clieval  el  un  oiseau  (|ui 
jirend  son  vol  el  fuit  devant  le  f.iucon.  Dans  un  sceau  |)!us 
ancien,  celui  d'une  comtesse  de  Soissons,  do  1186,  la  scène 
de  chasse  offre  d'antres  parlicularilés.  Un  manteau  îi  longs 
plis  el  léger  enveloppe  presque  enlièremenl  la  dame,  dont  les 
lrc«8e«  flottent  sur  les  épaules  (1). 

(In  conçoit  que  plus  li!  lypu  su  complique  de  détails,  plus 
nombreux  sont  les  renseigiiuinonls  qu  il  ost  possible  du  tirer 
do  la  »ii,'llloi,'raphie.  Conuno  les  sceaux  laïques,  les  sceaux 


(1)  U  iCMu  équettm  n'élnil  |>ai  lo  tciil  typt'  propre  niu  diimcj 
do»  IM*  el  IIM*  fieiU-f.  On  I,  a  Irouvf  i.iiiVLiit  ii^'iiréc»  iJLbuul  an-c  W 
Tiiicon  fiii  pninc  »u  une  (Inir  il.iiis  la  miiii.  An  xiV  slt'ile,  elle»  auiit 
rcpréivntéeii  tli'lxiiit  ijniit  iiiia  iiicliu  gulliiquu. 


ecclésiastiques  ne  se  bornent  pas  toujours  à  la  représentation 
pure  el  simple  du  personnage,  évéque  ou  abbé,  avec  le  cos- 
tume de  l'époque  et  les  attributs  de  sa  dignité.  Dans  l'un,  par 
exemple,  on  remarque  un  personnage  assis,  tête  nue,  tenant 
de  la  main  gauche  un  rameau  et  indiquant  de  la  droite  un 
livre  posé  sur  un  pupitre.  Dans  un  autre,  celui  d'un  chanoine 
de  Saiul-Aubert  dé  Cambrai,  de  l'an  1228,  on  voit,  non  plus 
un  personnage  lisant,  mais,  — fait  beaucoup  plus  rari', — un 
personnage  écrivant.  L'ecclésiastique  que  l'artiste  a  figuré  est 
assis,  le  visage  de  profil,  et  trace  sur  une  lable  des  mots 
dont  on  peut  même  lire  quelques  lettres.  Aulour  du  sceau 
court  une  légende  dont  le  sens  est  celui-ci  :  «  L'écriture  porte 
au  loin  la  pensée  de  celui  qui  écrit.  »  Parmi  les  sceaux  ccclé- 
;iastiques,  il  en  est  qui  offrent  de  véritables  petits  tableaux, 
inspirés,  soit  de  l'Écriture,  soit  de  sujets  édifiants.  L'un  d'eux, 
appartenant  à  un  hôpital  de  Valenciennes,  représente  sainte 
Elisabeth  lavant  les  pieds  ii  un  pauvre.  Dans  un  antre,  du 
xiv^  siècle,  appartenant  à  un  évéque  de  Cambrai,  on  voil 
la  Vierge  assise,  avec  l'tinfant  Jésus  dans  ses  bras,  ayani  à 
ses  côtés  saint  Pierre  et  saint  Paul  debout,  el  plus  bas  un 
évéque  en  prières.  Enfin,  dans  un  troisième,  provenant  de  la 
ville  de  Leyde  et  datant  du  même  siècle,  saint  Pierre,  entre 
deux  anges  qui  l'encensent,  se  montre  assis  sur  une  galerie 
d'architecture  gothique,  sous  les  arcades  do  laquelle  se  lien- 
nent  huit  [lersonnages  h  genoux  et  les  nuiins  jointes. 

Les  sceaux  de  villes  ne  sont  pas  les  moins  curieux.  Tanlôt 
on  y  voit  une  porte  de  ville,  tantôt  une  enceinte  fortifiée,  au 
centre  de  laquelli'  on  découvre,  soit  une  église,  soit  un  chà- 
leau  avec  tours  et  tourelles,  quelqiuîl'ois  un  donjon  au  haut 
duquel  paraît  un  homme  sonnant  dn  cor.  Le  sceau  de  la 
ville  de  Biarritz,  ([ui  date  de  1351,  est  particulièrement  re- 
marqual)le.  Par  la  scène  maritime  qui  s'y  trouve  figurée,  on 
voit  que  ses  habitants  faisaient  alors  la  pèche  de  la  baleine. 
Quant  aux  cor[)oralions  de  métiers,  elles  <uit  égalenu'Ut  leurs 
lypes  particuliers.  Ainsi,  pour  nous  restreindre  à  la  ville  de 
Bruges,  le  sceau  des  meuniers  a  pour  type  un  moulin  à  vent  ; 
celui  des  batteurs  de  laine,  un  arçon  (archet  à  battre  la 
laine);  celui  des  poissonniers,  un  individu  debout  devant  une 
table  à  Irèteauv  et  diTOopanl  un  [loisson.  Ces  Irois  types 
datent  de  l/i07. 

Par  cette  rapide  analyse,  on  voil  à  quel  degré  le  travail  de 
M.  Demay  peut  pi(iuer  la  curiosité.  Si  l'on  considère  que  les 
HOOO  sceaux,  pliutiigi'a|)liiés  ou  simplement  décrits,  ([ue  ren- 
l'einii^  l'ouvrage,  et  tons  datés  avec  soin,  se  rapporleut  la 
phi|)arl,soit  à  des  personnages  imporlanls,  soit  ii  des  événe- 
ments historiques,  on  conçoit  io  prix  qu'un  tel  travail  a  pour 
la  siience.  C'est  inconteslablement  la  meilleure  publication 
(pii  ail  élé  faite  en  ce  genre, el  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  lui  décernant  récenmient  la  première  mé- 
daille uu  concours  des  antiquités  nationales,  n'a  fait  (|ue 
devancer  le  jugement  que  porteront  tous  les  érudils. 
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Pourquoi  M.  de  Broylie  n'a-t-il  pas  parlé  le  18  mars  tomme 
a  parlé  qualre  jours  aprùs  M.  de  Fourtou?  C'est  un  mystère; 
mystère  d'autant  plus  inexplicable  que  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  exprimé,  dil-on,  «  Irès-exaclement  »  les 
idées  politiques  de  M.  le  vice-président  du  conseil  :  le  Fran- 
çais du  moins  l'assure,  et  puisque  le  Français  le  dit,  il  faut 
le  croire.  L'Association  polytechnique  ne  fait  ni  ne  défait  de 
ministres;  c'est  dommage. -la  sanction  d'un  vote  parlementaire 
eût  peut-être  donné  aux  déclaralioiis  de  M.  de  Fourlou  l'au- 
torité qu'on  \  oudrait  pou\  oir  leur  accorder. 

Car  l'intention  était  bonne;  malheureusement  la  bonne  in- 
tention ne  suffit  pas  toujours:  le  lieu,  le  moment,  sont  aussi 
quelque  chose.  Xon  eral  hic  locus  ;  c'était  à  Versailles  elle  18 
qu'il  fallait  avoir  de  l'audace,  non  pas  k  Paris  et  le  22.  Il  est 
vrai  qu'il  \  a  plusieurs  manières  d'être  hardi: on  peut  l'être 
par  tempérament,  on  peut  l'être  au.ssi  par  réflexion;  seule- 
ment, il  importe  quelquefois  de  n'avoir  pas  la  réflexion  trop 
lente. 

Pour  réparer  le  temps  perdu,  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  a  bien  voulu  nous  annoncer  une  nouvelle  fout 
à  fait  surprenante.  ((  Dans  quelques  jours  «,  nous  aurons  en- 
fin cette  conslitution  «loyalement  promise»,  qui  n'exisie 
encore  qu'à  l'état  d'embryon  dans  les  profondeurs  du  ques- 
tionnaire des  Neuf.  Dans  quelques  jours  !...  M.  de  Fourtou  y 
pense-1-il?  On  voit  de  reste  que  le  temps  ne  lui  dure  guère 
depuis  qu'il  fait  partie  du  cabinet  septennal  ou  septennaliste. 
Après  avoir  été  trop  prudent  le  mercredi,  n'a-t-il  pas  été  un 
peu  bien  téméraire  dimanche?  Peut-êlre  aussi  a-t-il  bon 
cœur;  auquel  cas  un  peu  de  hâblerie  serait  bien  excusable: 
il  a  vu  noire  anxiété,  cf,  faute  de  pouvoir  rien  faire  pour 
nous,  il  a  voulu  du  moins  nous  donner  de  bonnes  paroles. 
C'est  de  quoi  le  ministère  a  été  promptement  récompensé  : 
trois  jours  plus  fard  quarante-cinq  députés  du  centre  gauche 
prenaient  part  au  scrutin  sur  la  loi  de  prorogation  des  con- 
seils municipaux,  et  sauvaient  le  cabinet  en  votant  contre 
lui. 

Après  tout,  ces  quarante-ciiiq  adversaires  intelligents  ont 
peut-être  donné  raison  à  M.  le  ministre  de  l'inslrucfion  publi- 
que; il  est  possible  que  M.  de  Fourlou  n'ait  pas  parlé  en  vain 
lorsqu'il  adonné  à  oiifoiulre  que  .\1.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
est  résigné  à  s'accorder  avec  d'aulres  conseillers,  quels  qu'ils 
soient.  Quant  à  savoir  si  le  septennat  sera  organisé  «  dans 
quelques  jours  »,  ou  dans  quelques  semaines,  ou  dans  quel- 
ques mois,  ou  dans  quelques  années,  c'est  une  autre  afl'aire, 
et  qui  ne  dépend  pas  des  ministres,  en  admetlani  même 
qu'ils  soient  tous  d'acord  entre  eux  sur  ce  point. 

A  vrai  dire,  il  est  maintenant  plus  que  douteux  que  le  seji- 
tennat  puisse  jamais  être  organisé,  du  moins  tant  que  la  pré- 
sente assemblée  durera.  Une  seule  chose  parait  sûre  et,  pour 
le  momenf,  nous  suffit  :  c'est  que,  dans  la  seconde  quinzaine 
de  mai,  nos  mandataires  seront  acculés  à  la  nécessité  de  con- 
stituer ou  de  solliciter  des  électeurs  le  renouvellement  de 
l'autorité  souveraine.  L'Assemblée  ne  pourra  pas  plus  consti- 
tuer la  monarchie  dans  six  semaines  qu'elle  ne  l'a  pu  il  v  a 
cinq  mois  ;  elle  ne  voudra  pas  plus  constituer  la  république  le 
2/i  mai  187'i  qu'elle  ne  l'a  voulu  le  2à  mai  1873  :  alors  appa- 
raîtra l'iililiié  de  la  loi  du  20  novembre. 


11  faut  bien  que  cette  loi  serve  à  quelque  chose  ;  et  en  effet, 
elle  est  un  progrés  sur  l'état  antérieur,  je  veux  dire  sur  la 
«  constitution  Rivet  »  ;  elle  a  créé  un  pouvoir  toujours  sub- 
ordonné à  l'Assemblée,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  lui  sur- 
vivre ;  or,  c'est  là  une  circonstance  qui  a  donné  à  beaucoup 
de  personnes,  même  timides,  de  la  hardiesse,  et,  par  exem- 
ple, celle  qu'il  faut  avoir,  à  ce  qu'il  parait,  pour  ne  s'effrayer 
plus  de  la  nécessité  de  recourir  à  de  nouvelles  élections  gé- 
nérales. Il  y  a  une  espèce  de  courage  qui  naît  de  la  parfaite 
sécurité.  Cette  sécurité,  nous  l'avons,  grâce  à  la  loi  du  20  no- 
vembre. Donc,  dans  deux  mois,  chaque  parti  dans  l'Assem- 
blée, plutôt  que  de  prêter  les  mains  au  triomphe  immédiat 
de  tel  ou  tel  parti  rival,  préférera  se  tourner  enfin  vers  la  na  ■ 
tion  et  la  mettre  en  demeure  de  prononcer.  Les  royalistes, 
d'une  part,  les  bonapartistes,  de  l'autre,  aimeront  mieux  re- 
devenir les  justiciables  des  électeurs  que  de  rester  les  dupes 
du  centre  droit.  Une  abdication  leur  paraîtra  quelque  chose 
de  plus  funeste  que  la  chance  d'une  condamnation  :  on  peut 
appeler  de  l'une  ;  on  ne  peut  pas  retirer  l'autre.  Les  «  sep- 
tennalistes  »  resteront  donc  seuls  entre  les  royalistes  hostiles, 
les  bonapartistes  rebelles  et  les  républicains  résolus.  Quant  à 
ces  derniers,  en  effet,  leurs  chances  seront  trop  belles  en  cas 
de  dissolution,  pour  qu'aucune  des  fractions  de  la  gauche  ail 
la  moindre  envie  de  sacrifier  la  république  définitive  à  la 
«  république  septennale.  » 

Bonne  invention,  cette  «  république  septennale  »,  nouvelle 
surtout.  Nulle  part  encore  on  ne  s'était  avisé,  je  crois,  de  faire 
une  constitution  pour  un  laps  de  temps  déterminé.  Car,  note.î 
ceci  :  ou  ces  mots  accouplés,  «  république  septennale  »  ne 
signifient  rien,  ou  ils  impliquent  l'idée  d'une  constitution  qui 
ne  doit  pas  durer  plus  de  sept  années  à  partir  du  20  no- 
vembre 1873.  Si  la  république  était  organisée  sans  que  la  fi'i 
de  cette  organisation  fût  prévue  à  terme  fixe,  elle  ne  serait 
plus  «  septennale  »,  elle  serait  définitive. 

Et  pourquoi  sept  ans  ?  Est-ce  parce  que  les  pouvoirs  conférés 
à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  Président  de  la  république 
française,  doivent  avoir  précisément  cette  durée?  Mais  alor; 
l'idéal  politique  des  penseurs  du  centre  droit  est  quelque 
chose  d'aussi  raisonnable,  ou  à  peu  près,  qu'une  monarchie 
où  la  loi  d'hérédité  devrait,  de  par  la  constitution,  être  néces- 
sairement remise  en  question  à  chaque  fin  de  règne.  Je  ne 
vois  guère,  parmi  les  utopies,  que  celle  de  l'empire  perpétuel- 
lement plébiscitaire  qui  soit  au-dessous  d'une  telle  con- 
ception. 

Au  surplus,  les  septennalistes  ne  gagnent  rien  à  faire  les 
scrupuleux  et  aussi  les  dégoûtés,  à  refuser  de  s'engager  pour 
plus  de  sept  ans  :  ils  auraient  beau  se  réduire  à  qualre  ans,  il 
trois  ans  et  proposer  à  leurs  alliés,  les  royalistes  de  la  droite, 
une  constitution  même  triennale,  ils  n'obtiendraient  pas 
leur  aveu.  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  pour  des  gens  qui 
se  di'lient  et  qui  ne  se  soucient  pas  plus  d'aboutir  dans  trois 
ans  que  dans  sept,  sous  prétevle  de  république,  à  une  insli-  ; 
tulion  plus  ou  moins  hollandaise. 

Donc,  les  royalistes  refusent  de  se  laisser  prendre  à  l'en-  '{ 
grenage  du  septennat.  Prières,  plaintes,  menaces,  «  péril  so-  f 
cial  »,  rien  n'y  fait.  Henri  V  ou  la  dissolution  :  voilà  leui 
réponse.  Rendez-vous  est  pris,  d'ailleurs.  M.  le  marquis  do 
Franclieu  notifie  le  fait  au  cabinet,  en  termes  forts  nets.  La  ; 
Gazette  de  France  elle-même  est  prête  à  entrer  en  guerre  sans  : 
perdre  un  moment.  «  .Nous  avons  deux  mois  devant  nous  »,   i, 
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disent  les  amis  de  M.  de  Larcy  et  de  M.  Depeyre.  A  quoi  il? 
ajoutent  :  «  Llicurc  a  sonné.  » 

Que  feront,  pour  se  dérober,  les  septennalistes?  Ils  se  décla- 
reront liés  par  la  loi  du  20  novembre,  naturellement.  Mais  la 
loi  du  20  novembre,  si  elle  n'est  suivie  de  «  l'organisation 
loyalemcnl  promise  »,  est  caduque.  11  leur  faudra  donc  se 
tourner  de  nouveau  vers  leurs  ennemis  intimes  du  centre 
gauche  et  les  presser  de  coopérer  à  l'institution  de  ce  fameux 
sénat  septennal,  lieu  de  refuge  à  la  fois  et  citadelle,  où  les 
adversaires  acharnés  du  déliuitif  pourront  se  nietlre  i\  l'abri, 
prendre  leur  retraite,  ou  mieux  se  préparer  à  régenter  les  fu- 
turs élus  du  peuple. 

Fort  bien  ;  mais  entre  ces  invalides  de  la  politique  doc- 
trinaire et  les  membres  du  centre  gauche,  il  y  a  une  diffé- 
rence parmi  beaucoup  d'autres,  et  décisive  ;  les  septeima- 
listes  ne  veulent  pas  la  voir;  elle  existe  cependant  :  c'est  que 
les  K  républicains  de  raison  »  n'ont  absolument  aucun  motif 
d'appréhender  le  jugement  de  leurs  électeurs;  bien  loin 
d'avoir  démérité  de  leur  confiance,  ils  les  représentent  d'au- 
laiil  plus  lidélemerit  qu'ils  sont,  conune  eux,  des  convertis. 
tl  il  quoi  électeurs  et  élus  se  sont-ils  convertis  ensemble?  A 
la  république  délinilivc.  Est-ce  donc  en  répudiant  la  chimère 
de  la  «  république  septennale  »  que  le  centre  droit  recher- 
chera in  extremis  l'alliance  du  centre  gauche'?  Mais  alors. 
M.  le  vicomte  d'Aboville  a  raison  :  ce  n'était  pas  la  peine 
de  renver-^erM.  Tliiers. 

Anatole  Di'nover. 
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Il  y  a  trente  ans,  la  jeunesse  des  lycées  ne  connai.ssail  guère 
de  noire  littérature  nationale  que  quelques  chefs-d'œuvre 
choisis  du  xvn"  siècle  et  quelques  pages  soigneusement  triées 
et  épluchées  dn  xviii"  siècle.  Les  lauilatnres  lenifioris  acii 
prétendent  même  qu<;  c'est  par  cette  raison  qu'elle  écri\ait 
en  un  meilleur  français  que  la  jeunesse  actuelle.  II  ne  se- 
rait pas  impossilile.  (lependant  convient-il  de  cantonner  les 
jeunes  gens  dans  un  petit  coin  de  noire  domaine  littéraire,  si 
pur  que  >m\.  l'air  ([u'on  \  respire,  si  achevées  (|ue  soient  les 
iiMi>res  d'art  (|ui  en  font  l'ornemeiil  et  l'i'clat?  Ne  tenteroiil-ils 
pus  eu\-iniWiii"<  (|uelc|ues  explorations  dangereuses  dans  les 
parties  où  l'un  ne  veut  pas  les  conduire?  Sans  guide,  sans 
soutien,  ne  se  laisseronl-ils  pas  égarer  par  leur  curiosité,  en- 
traîner par  des  enllioiislasnies  irréfléchis'/  Interrogeons  nos 
.propres  son\enirs.  Il  me  semble  bien  (jue  furlivemenl,  à  la 
dérobée,  nous  nou's  a\entnrioii-<  dans  les  parties  alors  inter- 
dite» et  que  nous  courions  preci'-émeiit  aux  fruits  les  plus 
iléfcndus.  Ktait-cc  bien  la  Suit  d'octobre  que  nous  savourions 
dans  Muxset?  Dans  Habidai-i,  allions-nous  aux  passages  sé- 
rieux? Mentor  nous  ei1l  évidernuierit  i-te  iiecosaire. 

Ce  guide  el  ce  Mentor,  M.  M(!rle(  a  voulu  l'être  p(jur  la  jeu- 
nesse. Il  y  a  quel(|ues  années,  il  puliliait  un  e\,elleiil  clioiv 
des  pot'Ics  et  des  prosateurs  du  xix- siècle,  cl  Sainli-lleine 
applaudissait  juslr'uient  à  rinlrodiictinn  de  ce  recueil  dans 
nos  lycées.  Aujijunriuii,  il  publie  un  choix  des  poiMes  et  des 
prosateur-  (le,'ui-  le  w  -.iècle  jusqu'au  \vii',  cl  Saiuie-Heuve 


applaudirait  encore  (1).  Notre  suffrage  n'a  pas  le  même  prix; 
peut-être  a-t-il  du  moins  l'autorité  dune  expérience  déjà  assez 
longue  des  besoins  et  des  lacunes  de  l'enseignement.  Parmi 
les  quelques  idées  justes  que  contenait  la  longue  circulaire 
de  M.  Jules  Simon,  le  conseil  le  moins  utile  n'était  pas  celui 
d'initier  la  jeunesse  aux  origines  et  au  développement  suc- 
cessif de  notre  littérature.  La  pratique  cependant  présentait 
des  difficultés.  Un  enseignement  dogmatique,  même  appuyé 
de  quelques  lectures,  avait  grande  chance  de  ne  pas  imprimer 
des  traces  bien  profondes.  Il  faut  en  pareilles  matières,  pour 
qu'il  y  ait  plus  qu'une  satisfaction  momentanée  de  curiosité, 
lu  faculté  donnée  aux  jeunes  esprits  de  revenir  sur  l'ensei- 
gnement reçu,  de  contrôler,  de  décider  par  eux-mêmes.  Il  ne 
leur  plaît  qu'à  moitié  de  s'incliner  devant  les  appréciations 
d'autrui  ;  ils  veulent  faire,  eux  aussi,  œuvre  de  critique.  Le 
grand  art  consiste  peut-être  à  les  guider  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent, à  faire  que  l'impression  que  vous  leur  communiquez, 
ils  pensent  l'avoir  ressentie  d'eux-mêmes.  Ils  prennent  un 
goût  plus  vif  à  ce  qu'ils  considèrent  comme  une  occasion  de 
découvertes  personnelles. 

On  voit  donc,  sans  que  j'insiste  davantage,  combien  on 
peut  tirer  parti  d'un  recueil  comme  celui  de  M.  Merlet.  Il 
éveillera  la  curiosité  de  la  jeunesse,  il  l'invitera  à  juger,  à 
comparer,  à  se  prononcer,  et  surtout  il  la  guidera  sans  en 
avoir  l'air.  Je  le  loue  fort  d'avoir  été  sobre  de  notes  littéraires 
tandis  qu'il  prodiguait,  au  contraire,  les  notes  philologiques, 
historiques,  grammaticales,  éclaircissant  ce  qu'on  ne  peut 
comprendre  qu'avec  un  fond  antérieur  de  connaissances  pré- 
cises, et  laissant  pour  ce  qui  est  alfaire  de  goût  et  de  senti- 
ment la  liberté  et  le  plaisir  de  la  découverte  à  ses  jeunes 
lecleurs.  Est-il  même  bien  assuré  de  n'avoir  travaillé  que 
pour  les  lycéens?  11  le  dit;  mais  c'est  de  sa  p,art  excès  de 
modestie.  Ces  deux  volumes  si  pleins,  si  substantiels,  si  in- 
structifs, sont  un  excellent  cours  de  littérature  pour  les  gens 
du  monde,  je  dis  même  les  plus  instruits. 

Nous  a\ons  déjà  l'ait  remar<iuer  a  quel  point  .M.  Du  Camp 
comiait  le  Paris  du  xtx'  siècle.  Il  eu  a  [lénélré  tous  les  mys- 
tères, détaillé  toutes  les  splendeurs,  compté  toutes  les  ver- 
rues, sondé  toutes  les  [daies.  Il  n'est  pas  de  guide  plus  in- 
structif, qu'on  \euille  i)arcour'r  le  Paris  brillant  et  riche 
qu'admirent  les  étrangers,  ou  qu'on  ^euille  s'aventurer  dans 
le  Paris  souterrain  et  plein  île  tmèbres  dont  les  mystères  nous 
elTrajent  quelque  peu.  Sou  ciii(|uiéme  el  avant-dernier  vo- 
lume (2)  n'est  pas  d'un'intiTêt  moindre  (|ue  le-;  iirecedeuts. 

Il  est  en  même  temps  lrès-pi(|uant  par  la  variété  des  ma- 
tières :  ainsi  les  écoles  el  les  lycées  ligurcnl  avec  avantage  à 
coté  des  sourds-muets,  des  égouts  et  de  l'engrais.  Le  journal 
le  ytimde  verrait  dans  ce  rapprochement  u!io  aimable  ironie. 
Telle  n'a  pas  été  pourtant  la  pensée  de  l'auteur.  Je  ne  dc- 
niaydc  qu'à  croire  .M.  Du  Camp  sur  parcde  (]uand  il  approfon- 
dit la  ([uestion  de  l'engrai';:  el  ce  qui  nie  donne  conliance, 
c'est  que  les  détails  qu'il  doinie  >;ur  les  écoles  et  les  lycées 
sont  d'une  parfaite  evaclitude.  .Vinsi  rien  n'est  plus  vrai  que 
ce  qu'il   dit  de   la  bifurc.itinn  des  éludes.   Celte   bifurcation 


(1)  O/171'ii's  lie  In  lillrinline  fr/iiirnisc  ili'  w"  nu  ivu"  •^irrle,  nvcc 

I iiilriiiliiclinn,  lies  iiiitrti  |iliil"liiKi<|iia«  et  des  noticrs  lillérnircs,  pur 

(liisline  Mcrict.  Pnris,  Cli.  Koiirniil. 

(2)  l'ririx,  set  vi-f/>i>iis,  srs  fniietiuiis  el  sa    vie,   |mr  .Mnxiinc   Du 
Cinip.  Toiiic  ciiiqiiicme.  l'iris,  1874,  librairie  Hachette  el  C"*. 
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Irtiit  reprochée  à  M.  Fortoul  a  été  im  expédient  nécessaire 
pour  samer  alors  l'Université,  contre  qui  M.  de  Monlalembert 
avait  presque  obtenu  une  sentence  de  mort.  Il  fallait  se  trans- 
Ibrnier  ou  périr.  Par  exemple,  quand  M.  Du  Camp  leut  sortir 
des  faits  pour  s'élever  aux  questions  de  principes,  quand  il 
discute  la  nature  de  l'enseignement  et  les  méthodes,  je  me 
sépare  de  lui.  Son  idéal  est  de  former  des  lionunes  pratiques. 
Il  s'agit,  selon  lui,  de  préparer  à  la  société  des  notaires,  des 
avoués  et  des  négociants  eu  vins.  A  ce  compte,  il  est  vrai  que 
le  sentiment  littéraire,  le  goût,  l'imagination,  deviendraient 
des  supcrlluités.  Une  bonne  orthographe  et  la  connaissance 
précise  de  la  régie  des  mélanges  pourraient  suffire.  Je  saule 
doue  bien  vite  ces  pages  ambitieuses  et  je  descends  dans  le 
grand  collecteur.  Je  m'y  sens  conduit  d'une  main  sûre  :  c'est 
un  plaisir. 

11  ne  faut  défier  personne  et  l'on  a  eu  tort  de  pro\0(juer 
M.  Octave  Feuillet.  A  force  de  lui  répéter  qu'il  était  le  Musset 
des  familles,  on  l'a  exaspéré,  et  voilà  qu'aujourd'hui  il  rugit, 
il  écume,  c'est  un  lion  déchaîné,  un  Touroude.  Ah  !  je  vous 
ai  fait  boire  du  lait  sucré!  s'écrie-t-il  ;  eh  bien!  voici  du\itriol. 
Ah  !  je  vous  apporte  des  fruits  confits  dans  une  boite  du  Fidcli; 
berger!  eh  bien,  déliez  ces  faveurs  roses  et  vous  allez  voir  que 
ma  boîte  est  un  cratère  d'où  jaillit  une  lave  enflammée.  Leflet 
annoncé  s'est  produit;  espérons  qu'il  suffirai  M.  Feuillet 
d'avoir  montré  une  bonne  fois  que  son  talent  pouvait  être 
volcanique  tout  comme  un  autre.  Oui,  nous  reconnaissons 
qu'il  pourrait  y  avoir  avec  lui  de  beaux  soirs  pour  ['Ambigu. 
Que  M.  Feuillet  se  contente  de  l'aveu  qu'il  nous  arrache  à 
tous,  et  qu'il  retourne  à  ses  moutons. 

Son  amour-propre  même  y  trouvera  soncouipte;  car  enfin, 
il  faut  bien  le  lui  dire,  on  ne  va  pas  voir  \e.  Sphinx  de  Feuillet 
comme  on  allait  voir  le  Village  de  Feuillet,  le  Cheveu  blanc 
de  Feuillet  :  on  va  voir  mourir  Croizette.  Avez-vous  vu  mourir 
Croizette?  telle  est  la  question  que  j'ai  entendu  poser  vingt 
fois  depuis  deux  jours.  La  voir  mourir,  voilà  la  grande  alfairc  ; 
le  reste  n'est  rien.  Si  M.  Feuillet  a\ait  eu  l'idée  d'amener  la 
justice  et  de  faire  faire  séance  tenante  l'autopsie,  c'eût  été  le 
dernier  mot  de  l'attraction. 

J'ai  donc  vu  mourir  Croizette,  puisque  c'est  la  formule. 
J'avoue  que  j'ai  eu  la  gorge  serrée;  un  peu  moins  serrée  ce- 
pendant que  la  veille,  où  j'avais  vu  dans  la  rue  une  femme 
écrasée  par  un  omnibus.  Si  la  sensation  est  le  suprême  effet 
à  chercher,  n'allons  plus  au  Ihéàtre,  allons  simplement  à  la 
Morgue.— Cela  est  bel  et  bon, diront  les  réalistes,  et  d'ailleurs 
toutes  ces  théories  sur  l'émotion  dramatique  ne  seront  ja- 
mais que  la  répétition  de  ce  qu'a  dit  M.  Saint-Marc  Girardin  : 
toujours  est-il  que  l'effet  produit  est  immense.  II  est  vrai,  les 
nerfs  sont  fortement  secoués  :  mais  ce  que  je  constate  aussi, 
c'est,  chez  ceux  qui  viennent  de  subir  le  plus  complètement 
la  violence  de  la  sensation,  un  certain  ennui,  un  certain  mé- 
contentement, On  s'en  veut  quelque  peu  d'avoir  été  dupe. 
Comme  l'illusion  ne  s'est  produite  que  par  un  artifice  qui 
s'adressait  aux  sens,  ce  n'est  pas  l'àme  qui  s'est  laissé  prendre, 
mais  simplement  les  yeux.  On  ne  se  félicite  donc  pas,  à  la 
réllcvion,  d'avoir  été  bon  et  sensible,  on  se  reproche  d'avoir 
été  naïf.  .Mécontent  de  soi,  on  l'est  aussi  de  l'auteur,  qui  \ous 
a  surpris  à  l'aide  d'un  trompe-l'œil. 

Mais  arrivons  à  la  pièce  même.  Sans  doute  on  pressent  que 
cette  fournie  qui  agonise  si  i)ien  doit  en  être  l'héroïne.  Il  est 
vrai,  et  je  voudrais  pouvoir  dire  qu'elle  nous  a  intéressés 


avant  l'instant  où  elle  meurt  :  ainsi  la  sensation  du  dernier 
moment  serait  quelque  peu  purifiée  par  ce  qu'il  y  entrerait 
d'émotion  morale.  Je  ne  le  puis  dire,  hélas  1  car  le  moyen  de 
s'intéresser  à  un  personnage  que  l'on  connaît  à  peine,  parce 
que,  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'on  y  a  pu  mettre,  on 
ne  l'a  pas  compris!  Fe  sphinx  est  le  nom  de  l'anneau  où  l'hé- 
roïne cache  son  poison  ;  ce  serait  tout  aussi  bien  le  nom  de 
l'héroïne  elle-même.  M.  Feuillet  a  compté  que  les  spectateurs 
auraient  lu  Julia  Trécœur,  il  s'est  dit  que  la  pièce  n'avait  pas 
besoin  de  dérouler  en  pleine  lumière  des  replis  qu'avait  ana- 
lysés curieusement  le  roman.  C'est  un  tort.  Au  théâtre,  nous 
ne  connaissons  que  ce  que  l'on  vient  de  nous  montrer.  Voici 
la  comtesse  de  Chelles,  faites-la  parler  et  agir  de  façon 
que  je  sache  qui  elle  est,  de  façon  surtout  que  je  pres- 
sente ce  qu'elle  fera  aux  instants  décisifs  et  que  je  le  com- 
prenne quand  elle  le  fera.  Si  au  contraire  il  faut  que  je  me 
reporte  à  mes  souvenirs  et  que  je  me  dise  :  C'est  sans  doute 
une  Julia  Trécœur, elle  estde  la  fariiillede  Dalila,  — Ctes-vous 
_  sûr  que  je  sois  disposé  à  ce  travail  de  reconstitution?  J'hésite 
d'ailleurs  ;  à  certains  instants,  je  me  demande  si  ce  n'est  pas 
une  simple  Frou-Frou:  ix  d'autres,  je  crains  que  ce  ne  soit 
une  Marguerite  de  Bourgogne.  En  effet ,  que  ni'avez-vous 
montré  '?  Rien  autre  chose  qu'un  enfant  gâté,  une  nature 
énergique,  un  tempérament  plein  de  sève,  qui  rame  et  monte 
à  cheval  pour  se  dépenser,  une  imagination  audacieuse,  qui 
aime  à  tenter  toutes  les  entreprises,  à  côtoyer  tous  les  préci- 
pices. Mais  plus  tard,  pour  les  besoins  de  la  pièce,  il  faudra 
qui  je  croie  un  moment  cette  UaHla,  cette  Julia  Trécœur,  ca- 
pable d'un  assassinat.  Alors  xous  ferez,  cinq  minutes  avant 
le  dénoûment,  une  nouvelle  scène  d'exposition.  Un  monsieur 
viendra,  sans  rime  ni  raison,  contre  toute  xraisemblance  et 
toute  convenance,  dire  d'un  air  capable  :  Cette  femme  !  elle 
est  capable  de  tout!!!  — et  ce  monsieur  s'en  ira. Franchement, 
n'est-ce  pas  un  peu  tard?  N'avouez-vous  pas  vous-même,  en 
employant  ce  procédé  enfantin,  que  vous  n'aviez  pas  fait  con- 
naître votre  héroïne'/ Tout  le  temps  du  drame  nous  sommes 
allés  avec  elle  de  surprise  en  surprise.  C'est  bien  pis  encore 
avec  son  complice  ou  sa  victime,  Henri  Savigny  ;  de  môme, 
tous  les  autres  personnages  ne  sont  que  des  ombres,  qui  ne 
vivent  pas  d'une  vie  réelle,  comme  on  va  le  voir  par  le  naïf 
exposé  des  faits. 

La  comtesse  de  Chelles  habite  seule  en  Touraine,  dans  le 
château  de  son  mari.  Quel  homme  est  ce  mari,  pour  le  mo- 
ment en  mer'?  On  croit  comprendre  qu'il  a  plutôt  perverti  que 
dirigé  cette  nature  violente  et  capricieuse;  on  devine  que  si, 
en  son  absence,  son  honneur  doit  rece\uir  quelque  coup  fatal, 
il  aura  efé  quelque  peu  l'artisan  de  sa  propre  disgrâce,  Autour 
de  cette  demi-veuve  soupirent  plusieurs  adorateurs,  qu'elle 
retient  sans  les  désespérer,  sans  les  encourager  non  plus.  Un 
seul  parmi  eux  a  quelque  valeur,  c'est  un  Écossais  déjà, 
mûr,  froid  et  flegmalique,  qui  ne  demande  qu'à  l'emmener 
dans  les  brouillards  de  lllcosse.  -Mais  si  le  mari  n'est  pas  là 
pour  se  défendre,  il  a  chargé  de  ce  soin  son  père,  un  amiral 
en  retraite.  Étrange,  cet  amiral!  Quand  les  soupirants  sou- 
pirent de  trop  près,  il  intervient  avec  de  gros  yeux  et  dit  ! 
Attention,  jeune  homme!  Il  raconte  même  qu'il  a  prévenu  sa 
belle-fille  iju'au  cas  où  il  découvrirait  quelque  intrigue,  il 
arriverait  avec  son  grand  sabre  :  dans  la  maison  de  son  fils, 
comme  à  bord,  il  est  grand  justicier.  Singulier  avertissement, 
bizarre  menace  et  bien  faite  pour  inviter  à  la  faute  une  na- 
ture éprise  du  danger.  Le  grand  sabre  du  beau-père,  le  poi- 
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son  garde  dans  le  cliaton  de  la  bague,  la  mort  par  ce  chnti- 
menl  ou  la  mort  par  le  suicide,  voilà  les  deu.v  denoùmciil^ 
possiljles  et  que  nous  prévoyons  d'aliord.  Cependant,  comme 
tel  amiral  à  peine  sorti  de  sa  boite,  ainsi  que  les  diables  qui 
font  peur  aux  enfants,  y  rentre  paisiblement,  nous  nous  disons 
que  c'est  le  poison  qui  inler\iendra  au  dénoùmenl. 

Tous  ces  adorateurs  llatlent  l'amour-propre  de  la  comtesse, 
mais  au  fond  laissent  sou  cœur  indifférent.  Elle  aime  cepen- 
dant. El  qui  aime-t-elle?  le  mari  d'une  de  ses  amies  d'en- 
fance, un  prêcheur  assez  monotone,  qui  la  regarde  avec 
fmideur  et  presque  avec  dédain.  Son  amour  se  (rabit  par  l'ir- 
ritation qu'elle  éprouve  ;i  \oir  sa  conduite  jugée  par  lui  sévè- 
rement, à  rencontrer  dans  chaque  geste  et  chaque  regard  une 
censure  indirecte.  Cet  amour  est-il  partagé?  Non,  apparem- 
ment, puisque  ce  censeur  veut  emmener  sa  femme  à  Nice 
pour  l'arracher  à  une  amitié,  sinon  contagieuse  pour  elle, 
au  moins  compromettante.  Et  il  lui  conseille  ce  départ  en 
terme  si  mesurés,  d'un  ton  si  posé,  que  nous  ne  soupçon- 
nons pas  qu'il  ait  peur  pour  lui,  plus  encore  que  pour  sa 
femme,  d'un  danger  tout  dillérent.  Aime-t-il  déjà  la  comtesse, 
craint-il  de  l'aimer'.'  .Fe  ne  saurais  le  dire.  Pent-ôlrc  l'aime-t-il 
■^ans  le  savoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  comtesse,  qui  écoute  aux  portes,  — 
car  tout  le  monde  écoute  aux  portes  dans  ce  drame,  sauf 
l'amiral,  qui  devrait  veiller  et  qui  dort,  —  la  comtesse,  di- 
rons-nous, apprend  le  priicbain  départ.  Elle  arrive  auprès  de 
son  amie,  s'irrite  du  projet  formé.  —  'l'on  mari  me  croit  dan- 
gereuse pour  toi,  dit-elle,  il  méjuge  sévèrement  ;  je  veux  lui 
parler,  envoie-le  moi!  — .Seule  avec  lui,  elle  se  plaint  de  trouver 
en  lui  un  ennemi  ;  et  comme  il  convient  que  sa  légèreté,  ses 
allures  étranges  le  ciioqucnt,  tandis  qu'il  n'aurait  qu'indul- 
gence et  mûme  respect  poin' une  grande  faute  inspirée  parmi 
grand  amour  :  — Ah  !  vous  me  croyez  incapable  d'aimer  pro- 
fondément,s'ccrie-t-elle;  eh  bien,  lise/,  ceci  1  —  etell»  lui  tend 
un  rouleau  de  papier  où  elle  a  versé  les  secrets  de  son  nial- 
lienreux  cœur.  Naturellement  l'amiral  survient  et  demande 
ce  que  c'est  que  ce  rouleau  de  papier  :  — Lu  riMe  de  comédie 
que  madame  a  copié  pour  moi,  répond  l'amoureux  sans  le 
«avoir.  —  El  l'evcellent  amiral  rentre  dans  sa  boite. 

Cependant  l'amie  s'est  inquiétée.  Pourquoi  cette  entrevue 
demandée  par  la  comtesse?  Pourquoi  le  trouble  de  son  mari  V 
Sa  jalousie  perce  malgré  (die.  «  Serais-tu  jalouse?  s'écrie 
.M'°"  deChellcs;  alors, envoie-moi  l'Écossais  qui  m'aime,  e(  va 
écouter  derrière  la  porte.  —  Vous  m'aimez,  monsieur;  eb 
bien,  un  grand  cliéiie,  ii  minuit,  une  voiture  et  partons  pour 
l'Ecosse  1  11  Ici  je  m'éloimc.  (Jue  croire  ?  Va-t-cllc  partir,  en 
elVet  ?  .Mui«  [larlir  à  l'instant  on  celui  qu'elle  aime  lit  ses  con- 
(idencca  1 

.1  ni  iléclaré  nm  lionlcniix  jeux  «le  mon  \nin(|iicMii'. 
El  l'ospoir,  rniilfrrc  moi,  »V»l  (,'lissc  ilnns  mon  idiir, 

dit  Phèdre,  qui  aurait  loules  raisons  de  désespérer,  au  con- 
traire. Veut-elle  simplement  donner  le  change  à  ritM|uièludc 
de  son  amie  7  Espère-l-elle  que  celle-ci  en  informera  son  mari 
et  (|n'nlor>,  ii  l'idée  de  la  voir  entre  b^s  brns  d'un  antre,  celui 
qii  elle  iiime  inler\iendra  et  l'arrélera  au  passage?  Veut-elle 
partir  pr)ur  l'Ecosse  afin  de  nielire  un  intervalle  infranchis- 
sable enirc  elle  et  le  mari  d'une  amie  l.mjours  bonne  et  dé- 
vouée pour  elle?  Tout  cela  est  bien  obscur,  et  l'indécision  où 
reste  le  spectateur  fatigue  et  énerve  son  attention. 


Nous  sommes,  en  effet,  à  la  fin  de  deux  longs  actes  ;  il  ne 
reste  plus  que  deux  tableaux  durant  chacun  dix  minutes,  et 
nous  ne  savons  qu'une  chose  :  c'est  que  la  comtesse  aime 
le  mari  de  sou  amie.  Cet  amour  est-il  partagé,  nous  l'igno- 
rons encore;  peut-être  le  plus  iiilôressc  dans  la  question 
l'ignore-t-il  lui-même.  Nous  allons  enfin  être  fixés.  Pour  aller 
iui  \ieux  chêne,  la  comtesse  doit  passer  au  bord  d'un  étang. 
L'amie  dévouée,  qui  regrette  son  accès  de  jalousie,  supplie 
son  mari  de  se  porter  à  cet  endroit  et  de  tenter  un  effort  su- 
prême pour  arrêter  la  malheureuse  qui  court  au  déshonneur. 
Il  y  réussit  en  effet;  mais  comment?  En  parlant  en  maître, 
en  déclarant  que,  plutôt  que  de  la  laisser  passer,  il  lui  brisera 
la  tête  sur  le  rocher.  «Ah!  enfin,  il  niaimc  donc  !  »  s'écrie  la 
comtesse  éperdue  ;  et  elle  se  jette  dans  ses  bras.  Cependant, 
quoiqu'il  soit  minuit,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  jalouse,  l'amie 
s'était  cachée  derrière  un  arbre;  elle  apparaît  :  coucou!  ahl 
la  voilà!  Elle  sait  tout.  Kévélation  foudroyante  pour  elle; 
mais  elle  aura  le  courage  de  sembler  tout  ignorer.  Derrière 
un  autre  arbre,  l'Écossais  a  tout  vu  également,  tout  entendu; 
seul  l'amiral  dorl. 

Le  dernier  tal)leau  nous  fait  d'abord  assister  à  la  douleur 
de  l'épouse  outragée.  Elle  relit  les  papiers  tout  lu-ùlants  des 
confidences  de  la  comtesse;  car,  de  môme  qu'elle  écoute  aux 
portes  et  aux  arbres,  elle  fouille  dans  les  tiroirs.  Pendant 
qu'elle  pleure,  le  parjure  et  sa  maîtresse  cavalcadent  par  les 
l)ois  avec  l'amiral  qu'ils  ont  soin  de  perdre  en  ciiemin.  Et  il 
est  enchanté,  l'evcellent  amiral;  il  trou\e  (|ue  sa  belle-fille 
devient  plus  posée,  moins  extravagante.  Cependant  l'Écossais, 
qui  a  dételé  sa  voiture,  vient  faire  ses  adieux  à  celle  qui  est 
Iraliie  comme  lui  et  plus  que  lui.  En  homme  du  monde,  il 
lui  dit  avec  délicatesse  qu'il  connail  ses  douleurs,  et  l'invite 
à  prendre  garde  à  la  comtesse  capable  de  tout,  'même  d'un 
crime.  11  faut,  en  effet,  que  nous  tremblions  tout  à  l'heure 
quand  les  deux  femmes  seront  en  présence.  L'orage  éclate 
entre  elles,  en  elVet.  La  comtesse,  apprenant  que  son  secret 
n'en  est  plus  un,  que  ses  confidences  sont  entre  les  mains  de 
celle  dont  elle  a  trahi  l'amitié,  avoue  tout  ;  mais  partir 
conmie  on  le  lui  ordoime,  en  la  menaçant  du  grand  sabre  de 
l'amiral  qui  est  là  sous  le  balcon,  c'est  ce  qu'elle  refuse  obsll- 
némenl.  «Eh  bien,  alors,  j'appelle  l'amiral.  —  Soit,  je  no 
pars  pas.  »  Au  monieni  de  livrer  le  secret,  la  femme  outragée 
n'a  pas  le  courage  de  cette  infamie;  elle  suffoque  et  tombe 
sur  une  chaise  en  criant  :  «  De  l'eau!  de  l'eau!  »  La  comtesse 
verse  en  eff'et  de  l'eau  dans  un  verre  et  y  jette  le  poison  de 
sa  bague.  Un  sourire  étrange  et  sinistre  erre  sur  ses  lèvres. 
Non-  Iremblnns;  mais  les  bons  insliiwts  l'emportent:  c'est 
elle  qui  bnil  le  poison,  el  la  voilà  Imletanle,  crispée,  convul- 
sive,  agonisante.  Agonie  terrible,  terriblement  rendue,  j'en 
coiniens.  La  toile  tombe. 

Oue  deviendra  ce  jeune  ménagi'  (bml  elle  a  brise  le  bon- 
heur? I.'imaj;iuali(in  du  spectateur  peut  suppo^^er  ce  qui  lui 
pbiini.  (Jue  va  penser  ramiral  de  ce  -iiicide  ?  Espérons  (lu'ii 
conlimiera  à  ne  rien  comprendre  après  comme  pendant  le 
drame.  La  mort  du  Sphinx  resler-i  punr  le  monde  >i,ins  dnulo 
une  énigme  comme  «.i  \ic. 

'foules  réfieviims  faites,  pràce  à  la  petite  luein-  que  jette  an 
dénoilmenl  le  sacrifice  que  la  conilesse  fnil  île  «i  vie,  j'In- 
cline à  croire  qu'elle  était  de  bonne  foi  en  disant  i»  l'Écossais  : 
«  Attendez-moi  sous  le  chêne.  "  Elle  inminlail  ses  rêves  d'a- 
mour au  bonheur  de  son  ainii*.  Quant  il  l'hounnequi,  u[irés 
l'avoir  voulu  fuir,  se  jette  dans  ses  bras,  il  no  serait  pas  im- 
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possible  qu'il  sentît  déjà  quelques  atteintes  de  la  passion  ù 
laquelle  il  succombe  ;  mais  il  ne  voulait  pas  s'avouer  son 
amour.  Pourquoi  faut-il  que  les  sentiments  des  principaux 
personnages  soient  ainsi  obscurs  el  indécis  ?  Pourquoi  deux 
actes  d'exposition  qui  n'exposent  rien  et  nous  laissent  ainsi 
dans  un  doute  pénible  ?  Combien  les  deux  scènes  capitales 
gagneraient  à  ûtre  préparées  !  Chacune  d'elles  est  un  fait 
brutal  qui  nous  secoue  sans  nous  émouvoir,  parce  que  le 
hasard  semble  seul  le  produire  et  non  la  logique  des  sen- 
timents, le  développement  naturel  d'une  passion  arrivant 
par  degrés  à  une  explosion  nécessaire.  Je  regrette  de  voir 
M.  Feuillet  adopter  cette  manière  I)rutale  et  heurtée.  Son  ta- 
lent si  fin,  si  délicat,  doit-il  s'amoindrir  ainsi  de  gaieté  de 
cœur?  Lui  suffira-t-il  de  nous  présenter  des  situations  vio- 
lentes que  le  premier  dramaturge  du  boulevard  trouverait,  en 
somme,  aussi  bien  que  lui  ?  J'ai  déjà  indiqué  comment  il  en 
est  puni  :  on  n'ira  pas  voir  le  Sphin.r,  on  ira  voir  mourir 
Croizette. 

Maxime  Gai'cheh. 
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I/his4oii-e  <lc  I<'ranee  <■<■  M.    iCiiiilc  <le  Bonncchosc 

La  librairie  Kirniiii  nidot  vient  de  mettre  en  vente  la  sei- 
zième édition  de  YUisloire  dp  France  de  M.  Emile  de  Bonne- 
chose.  Tout  le  monde  connaît  ce  résumé  à  la  fois  sobre  et 
intéressant  de  notre  histoire.  Sans  attaches  et  sans  recom- 
mandations officielles,  il  est  devenu  le  manuel  de  l'éducation 
historique  de  notre  pays.  Son  auteur  a  suivi  avec  une  atten- 
tion consciencieuse  et  persistante,  qualités  fort  rares  à  notre 
époque,  les  modifications  et  les  additions  que  comportaient 
chaque  édition  nouvelle.  Celle-ci  renferme  un  précis  des 
derniers  événements  et  une  appréciation  fort  remarquable 
de  notre  situation  politique  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 

Les  appréhensions  que  manifeste  l'auteur  sur  les  dangers 
dont  nous  menace  le  faux  socialisme  sont  peut-être  un  peu 
trop  vives  et  prennent  leur  source  dans  l'épouvante  pro\o- 
quée  par  nos  dernières  guerres  civiles.  Ces  terribles  commo- 
tions laisseront  derrière  elles,  pour  longtemps  encore,  de 
vifs  retentissements;  mais  c'est  justement  pour  ce  motif  que 
l'on  doit  se  rassurer,  car  ils  arrêteront  le  pa\ssurla  pente  qui 
le  conduirait  à  de  nouveauv  excès. 

La  situation  extérieure,  telle  que  l'a  faite  l'Allemagne  nou- 
velle, est  en  revanche  grosse  de  périls  que  M.  de  Bonnechose 
signale  avec  son  talent  hal)ituel.  «  Ce  qui  restait  des  traités 
de  1815,  dit-il.  a  péri;  au  principe  de  la  |)otilique  d'équilibre, 
sauvegarde  des  faibles,  et  qui  a  fait  loi  en  Europe  durant 
trois  siècles,  on  essaye  de  substituer  aujourd'hui  le  principe 
d'annexion  des  peuples  de  même  race,  principe  contempteur 
des  droits  établis,  des  faits  consacrés  par  le  temps  et  par 
l'histoire,  et  qui  porte  en  lui  cet  autre  principe  destructeur 
de  toute  morale  et  de  toute  légalité,  celui  de  :  La  force  pri- 
mant le  droit.  C'est  ainsi  que  l'Europe  a  été  bouleversée, 
c'est  en  invoquant  ce  i)rétendu  droit  d'anncxinn,  et  aussi  par 
le  sort  des  l)atailles,  que  la  Prusse  s'est  agrandie  aux  dépens 
des  Étals  liniitroplics;  c'est  encore  ainsi  que  le  nouvel  em- 
pire allemand  a  été  substitue  à  l'ancien  empire  germanique, 
et  que  la  France  a  perdu  deux  belles  provinces  ;  c'est  ainsi 
enfin  que  la  prépondérance  sur  le  continent  a  passé  à  l'.VUe- 
jiiaguc,  domiiicu   tout   entière   aujourd'hui   par  la  Prusse, 


nation  féodale,  dure  à  elle-même  comme  aux  autres,  obéis- 
sant à  un  monarque  qui  s'intitule  roi  par  la  grâce  de  Dieu  ou 
de  droit  dirin,  prince  guerrier  et  mystique,  exalté  par  ses 
victoires  et  se  croyant  l'instrument  de  la  colère  de  Dieu  pour 
châtier  les  nations.  De  là  résulte,  dans  la  plupart  des  États 
allemands,  la  suspension  de  toute  vie  indépendante,  de  tout 
progrès  constitutionnel  ou  libéral  ;  et,  dans  les  nations  voi- 
sines, formées  du  mélange  de  divers  peuples,  un  état  per- 
manent d'agitation  présente  et  de  grave  inquiétude  pour 
l'avenir. 


instiintion  al.sacienne 

36,  rue  rie?  Écoles 

Nos  récents  désastres,  les  douloureux  enseignements  qu'ils 
nous  ont  laissés,  des  besoins  jusqu'ici  méconnus,  l'initiative 
privée,  qui  se  réveille,  quoi  qu'on  en  dise,  tout  contribue 
à  répandre  cette  idée  qu'en  somme  l'éducation  doit  être 
l'affaire  des  pères  de  famille.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  les  représentants  de  l'Église  en  étaient  les  seuls  dispensa- 
teurs et  subordonnaient  tout  à  la  question  religieuse  ;  pro- 
grammes, méthodes,  discipline.  Dans  cette  fonction,  l'État  a 
succédé  à  l'Église  ;  mais  il  faut  bien  avouer  que  nos  fré- 
quents changements  de  gouvernement  ont  pour  contre-coup 
de  fâcheuses  oscillations  dans  la  direction  do  l'instruction 
publique.  .\u  contraire,  le  père  est  le  mieux  placé  pour  savoir 
ce  qu'il  convient  d'enseigner  à  ses  enfants.  Il  est  le  plus 
directement  intéressé  à  en  faire  de  bons  citoyens,  utiles 
à  eux-mêmes  et  à  leur  pays,  et  ce  n'est  pas  seulement  son 
intérêt,  c'est  son  droit  et  c'est  son  devoir.  Aussi  doit-on  re- 
garder avec  faveur  les  efforts  et  pëut-on  espérer  le  succès  de 
toute  association  de  chefs  de  famille  unis  par  la  commu- 
nauté des  idées,  des  sentiments,  des  intérêts  et  des  sacri- 
fices, telle  que  Vliislitation  alsacienne,  fondée  par  MM.  Phi- 
lip[ie  de  Clermont  et  Friedel,  —  deux  noms  connus  dans  le 
monde  scientifique,  —  et  dirigée  par  M.  Brceunig-Dameron, 
rédacteur  de  \' Education  nationale. 

Cette  institution  s'appelle  «  alsacienne  n,  non-seulement 
parce  que  plusieurs  de  ses  fondateurs  sont  originaires  d'Al- 
sace, mais  surtout  parce  qu'elle  applique  parmi  nous  les 
méthodes  et  les  procédés  d'enseigneniiMit  qui  avaient  fait  de 
nos  départements  de  l'Est  une  des  provinces  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  prospères  de  la  France. 

En  ell'et,  les  succès  des  collèges  libres  alsaciens  ont  dé- 
montré que  les  enfants  habitués  de  bonne  heure,  par  l'étude 
simultanée  de  deux  langues  vivantes,  au  passage  d'un  idiome 
à  un  autre,  apprennent  le  latin  plus  vite  et  mieux  que  par  la 
méthode  ordinaire. 

L'Institution  alsacienne  se  borne,  pour  le  moment,  à  recevoir 
des  externes  et  des  demi-pensionnaires  de  huit  à  onze  ans, 
répartis  en  trois  divisions  ou  années.  Plus  tard  et  à  me- 
sure, de  nouvelles  classes  se  superposeront  et  compléteront 
l'enseignement  de  manière  à  rendre  les  élèves  capables  de 
suivre  les  classes  supérieures  des  lycées. 

La  méthode  consiste  surtout  dans  ces  fameuses  leçons  de 
choses  qui  sont  entrées  dans  l'enseignement  partout  ailleurs 
qu'eu  France,  qui  donnent  de  si  heureux  résultats  en  Alle- 
magne, en  .Vngleterre,  aux  États-Unis,  que  parmi  nous  on 
\ante  beaucoup,  mais  jusqu'à  présent  d'une  manière  toute 
plalouiiiue. 

Forte  de  l'expérience  qu'elle  en  a  faite,  l'.Vlsace  veut  au- 
jourd'hui transporter  cette  méthode  loin  de  ses  foyers  et  en 
faire  profiter  la  France,  comme  d'un  legs  et  d'un  dernier 
service. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailliêhe. 
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Taiil  i|u'un  |ii'U|ilr  cruil  :i  la  |]rcro;^ali\  c  îiiikm',  au  drijil 
-iipiTiciir  (riiiic  iaslr>  ircupalrides  on  il'iiii  roi,  !•(  (|ii'il  stiji- 
|ii)>c,  soi!  dans  le  Ideii,  soil  dans  li'  mal  qu'ils  peuNcnt  faire 
li;  dessein  d'une  volonté  di\iui',  luide  royauté,  tout  patridat, 
ont  une  nssielle  épalement  solide,  l/ohéissanco  alors  est  fa- 
cile aux  sujets  ;  elle  n'a  rien  de  déf^radant  :  la  soumission  se 
concilie  en  eux  avee  la  dii.'nitr',  parce  (|u'('lli' parli(i|)i''('n(inid- 
(|ue  sorte  du  caractère  de  la  foi  religieuse. 

Il  peut  même  arriver  ipic  la  croyance  i)riniili\e  s'all'aihlisse 
peu  il  peu,  puis  s'eteij^ne,  cl  (|ne  néanmoins  la  prépotenee, 
MOU  pas  efleclive.  mais  nominale,  de  l'aristocratie  ou  de  la 
ro\autc  subsiste  lon;.'lenips  encore,  par  la  force  des  liahi- 
ludes  prises,  parlnsaj^e  des  liclions  Ic^ale-s,  par  la  flexibilité 
lies  instilulions,  par  une  sorte  d'accord  tacite  el  presque 
unanime  «pii  permet  d'opérer  ([uelque  clum^'ement  que  ce 
soil,  ou  peu  son  faut,  en  sau\ant  les  a|iparences.  1, 'essentiel, 
en  ce  cas,  est  qu'on  ne  relient  du  passé  el  qu'on  m-  prései'\e 
que  des  ap|)arenees.  (;'est  ce  (|ui  arrive  en  .\n;;leterrc. 

.Vu  contraire,  lorsqu'un  peuple  vient  à  recoimailrc  (|u  il  a 
pcnln  ses  illusions  premières  sans  s'en  <!lre  aperçu,  pour 
ainsi  dire,  el  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  niodilier,  la 
Iransformaliofi  qui  s'accoiiiplil  en  lui  est  d'autant  plus  pro- 
fonde qu'elle  est  plus  soudaine.  Il  croit  qu'il  n'est  personne 
en  qui  les  idées  n'aient  changé  comme  en  lui,  el  il  se  tromi»-. 
Il  compte  sur  l'assistance  de  ses  dieux  de  chair  (îl  de  sanij, 
roi  on  caste,  pour  reformer  avec  leur  assentiment  sa  condi- 
tion el  la  lem-;  et,  connue  il  esl  naturel, il  les  trouve  hésitanls, 
puis  déliants,  hienlot  ennemis.  I>ar  la  facilité  avec  laquelle  il 
snrmonle  leur  ré.sislani:e  et  la  hrise,  il  comiail  leur  faiblesse 

elsa  force  ;  mais  il  n'aperçoil  d'abord  (|ui'  les  danijeis  de  l'i 

el  lie  lanlre.  l"esl  noire  bis|,,iie. 

Acomplei-  du  moment  nu  une  telle  calaslropl s|   venue 

compenser  dans  la  vie  d'un  peuple  un  retard  de  jdusieurs 
siècles,  l'inlervalle  qui  le  sùparc  encore  de  la  démocratie 
pure  esl   petil,  el    les  étapes  qui  doivent  l^v    lundiiiie  soni 
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courtes.  Une  idée  a  pénétre  son  esprit  el  l'obsède,  c'est  que 
le  principe  de  la  puissance  n'est  pas  hors  de  lui  :  dès  lors,  il  ne 
s'arrûte  plus  danslavoie  des  changements,  Jusqu'il  ce  qu'il  ait 
été  comme  coniraint  de  placer  la  réalité  du  pouvoir  toute  en  lui. 

.le  dis  contraint,  el  en  ell'el,  lout  d'abord  la  responsal)ililé  qui 
accompagne  le  gouvernement  de  soi-même  lui  est  à  charge  ;  il 
imagine  ûiL  il  adopte  divej's  arlilices  pour  s'y  soustraire;  il 
permet  qu'on  lui  inqiose  on  qu'on  lui  suggère  divers  expé- 
dients qui  lui  épargnent  les  soins  de  la  souveraineté.  .Mais, 
coumie  il  ne  voit  dans  ces  créations  ni  Uieu  ni  lui-même,  il 
eu  connait  promplement  le  vide.  A  mesure  que  ses  décep- 
tions s'accumuleni,  il  se  familiarise  avec  l'idi'e  d'être  son 
propre  maître.  Enfin,  il  prend  son  parti  d'être  roi,  et  ne 
souffre  plus  que  des  serviteurs.  Voilà  preci>énient  le  point  où 
nous  ximnu's  aujourd'hui. 

Donc,  la  légalité  n'est  pas  Uiul,  cuinme  les  seplennalisles 
se  plaisent  à  le  croire.  11  v  a  aussi  autre  chose.  Les  socielés 
humaines  ne  sont  pas  une  matière  inerte,  aisée  à  pétrir  au 
gré  des  faiseurs  de  projets;  elles  sont  des  corps  organisés, 
vivants,  et  qui  naisseul,  grandissent,  se  transforment,  suivant 
di'S  lois  que  riionnne  n'a  puiiil  faites,  qu'il  peut  ignorer,  qu'il 
|ienl  meconnaiire,  (|u'il  pi'ul  nier,  mais  (juil  subit,  lue  ma- 
jiuile  parlenieulaire,  même  égale  à  celle  qui  a  fait  le  .sep- 
tennal, même  iiKoiisislante,  même  précaire,  ne  saurait  sous- 
traire aucune  inslilulion  ii  l'empire  de  ces  lois,  bien  qu'elles 
ne  soient  écrites  indle  pari. 

r.es  lois,  en  efl'et,  sont  les  tapporis  ([ui  apparaissent,  soit  cuire 
les  diverses  manifestations  de  la  vie  sociale  e(  les  conditions 
di'iei'miuées  dans  lesquelles  elles  se  produisent,  soit  entre  les 
diMerenls  elals  sociaux  que  ces  inauil'eslalions  nous  révèlenl, 
lorsque  l'on  considèie  l'm'dre  ilans  le(|uel  ils  se  succèdenl. 
.Nous  jugeons  ces  rai)ports  nécessaires  parce  qu'ils  sont  con- 
stants, el  nous  les  nonmions  lois  en  raison  de  la  nécessité 
loule-puissaule  (|u'ils  allesleul,  (»r,  parmi  ces  lois,  il  en  esl 
une  que  la  bourgeoisie  docliinaiie,  rebelle  en  »!•,  aujourd'hui 

à  d i  repenl.inte.  se  refusi'  ii  recomiaili'e,  el  c'esl  celle-ci  : 

loiile  société  leiul  a  passer  de  l'état  arislocratiiiue  a  l'élat  dé- 
mocrali(|UC.  0"»-'  le  progrès  de  celle  évolulion  soil  lenl  ou 
rapide,  une  chose  esl  cerlaine,  c'e^l  qu'elle  m-  s'accomplii 
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pas  deux  fois  dans  le  cours  d'une  même  existence  sociale.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  des  degrés  intermédiaires  ;  mais,  des  qu'ils 
sont  francliis,  nul  retour  n'est  possible.  En  France,  ces  pé- 
riodes de  transition  ont  été  de  peu  de  durée;  à  cette  heure, 
elles  sont  derrière  nous,  non  devant.  Les  savantes  combi- 
naisons de  M.  le  duc  Albert  de  Broglie  viennent  trop  tard, 

«  Il  faut  avoir  le  courage  de  parler  franchement.  »  Qui  dit 
cela?  M.  le  vice-président  du  conseil.  Le  précepte  est  bon  et 
les  électeurs  le  pratiquent.  Franchement  donc  ils  déclarent 
qu'ils  entendent  rester  ce  qu'ils  sont,  le  souverain,  et  qu'ils 
sont  résolus  à  ne  souffrir  aucune  mutilation  de  leurs  droits, 
aucune  diminution  de  leur  puissance.  Voilà  la  réponse  qu'ils 
ont  faite  dimanche  aux  projets  constitutionnels  du  cabinet. 

M.  le  duc  de  Broglie  a  beau  dire  excellemment  que  «  les 
citoyens  d'un  pays  libre  sont  des  quantités  inégales  en  va- 
leur qu'il  faut  peser  »,  les  électeurs  n'ont  jamais  pensé  autre- 
ment ;  seulement  ils  demandent  qui  pèsera.  La  balance  leur 
paraît  mieux  placée  en  leurs  mains  que  dans  celles  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon  assisté  de  ses  ministres.  Ils  se  croient 
faillibles,  naturellement  :  à  bien  plus  forte  raison  l'infaillibi- 
lité d'autrui  leur  paraît  suspecte.  Ils  veulent  bien  croire  qu'on 
n'usera  point  de  faux  poids  ;  n'importe,  ils  pensent  qu'on  n'est 
jamais  si  bien  servi  que  par  soi-même.  11  va  six  mois,  on  les 
invitait  à  abdiquer  et  à  subordonner  leur  droit  à  celui  du 
«  roy  »;  s'ils  ont  refusé,  ce  n'était  pas  apparemment  pour 
admettre  au  partage  de  la  prérogative  souveraine  les  deux  ou 
trois  cents  éclopés  de  la  droite  et  du  centre  droit  que  M.  le 
vice-président  du  conseil  médite  de  faire  entrer  dans  son 
sénat  compresseur. 

MM.  les  ministres  se  méprennent  sur  notre  compte  :  ils 
nous  supposent  plus  humbles  que  nous  ne  sommes.  Nous 
n'avons  pas  rompu  avec  les  croyances  d'un  passé  de  huit 
siècles,  brisé  les  liens  qui  nous  unissaient  à  la  plus  vieille 
dynastie  de  l'Europe,  fait' dix  révolutions,  mis  l'Europe  sens 
dessus  dessous,  et  payé  amplement  notre  gloire  par  nos 
malheurs,  pour  venir  nous  placer  modestement  sous  la  férule 
d'un  conseil  suprême  de  fruits  secs  déguisés  en  pères  con- 
scrits. Cela  serait  trop  drôle.  Les  inventeurs  du  septennat  eux- 
mêmes  ne  sauraient  nous  croire  déchus  à  ce  point.  11  faudra 
donc  qu'ils  cherchent  et  qu'ils  trouvent  un  autre  biais  pour 
nous  faire  passer  du  septennat  au  stathoudérat,  car  la  nation 
paraît  résolue  à  ne  se  laisser  ravir  aucune  part  de  la  sou- 
veraineté qu'elle  a  conquise. 

Il  est  à  propos  toutefois  qu'elle  se  tienne  en  garde,  et  qu'elle 
sache  prévoir  toutes  les  combinaisons  des  inventeurs  qui  se 
■vantent  de  préparer  au  grand  jour  un  «  2  décembre  légal  ». 
Jamais  excès  de  précaution  n'a  nui. 

Faisons  une  hypotlièse ,  bien  gratuite  assurément,  mais 
commode  pour  dissiper  certaines  obscurités.  Supposons  que 
les  projets  constitutionnels  du  gouvernement  ont  pris  corps; 
le  texte  en  est  devenu  précis,  et  cependant  tout  y  est  resté 
louche;  ils  ont  été  votés;  ils  ont  force  de  loi;  ils  sont  la  con- 
stitution de  la  France  pour  septans:  voyons  les  conséquences. 

La  première  est  la  dissolution.  Et,  en  efl'et,  l'Assemblée 
actuelle,  souveraine,  constituante,  a  tous  les  pouvoirs,  ex- 
cepté celui  de  survivre  à  son  œuvre.  La  nouvelle  chambre 
des  représentants  et  le  sénat  qu'elle  vient  d'instituer  ne  peu- 
vent commencer  d'être  qu'après  son  abdication.  Les  septen- 
nalistes  d'ailleurs  estiment  que  cette  abdication  n'a  plus  rien 
d'efi'rayant  ;  c'est  un  simple  partage  :  on  renonce,  et  pour 
cause,  à  disputer  à  la  gauche  l'accès  de  la  chambre  basse  ; 


la  certitude  des  hautes  destinées  qui  attendent  la  droite  dans 
le  sénat  est  pour  elle  une  compensation  plus  que  suffisante. 

Tandis  que  les  députés  républicains  retournent  devant 
leurs  électeurs,  —  qu'ils  trouvent  réduits  d'un  tiers  pour  le 
moins  —  et  partagés  en  collèges  d'arrondissement,  les  septen- 
nalistes  prennent  un  autre  chemin  :  les  uns  s'adressent  au 
maréchal-président,  les  autres  aux  vingt-sept  collèges  pro- 
vinciaux composés  du  clergé,  de  la  magistrature,  des  facultés, 
du  barreau,  des  conseils  généraux  et  des  grands  propriétaires. 
Ce  sera  bien  le  diable  si  le  Président  de  la  république,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  les  grands  collèges  ne  trouvent  pas 
moyen  de  faire  entrer  dans  le  sénat  trois  cents  «  honnêtes 
gens  »  dont  le  suffrage  universel  ne  veut  plus  et  dont  on  a 
besoin  d'ailleurs  pour  former  l'auguste  assemblée. 

Voilà  donc  les  parts  faites  :  les  républicains  dans  la  chambre 
basse,  les  seplennalistes  dans  la  chaniljre  haute;  dans  celle- 
ci,  en  très-grande  majorité,  les  élus  du  maréchal-président 
et  des  corporations  dont  il  nomme  les  membres;  dans  celle- 
là,  les  élus  delanation.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  sont  encore 
admis  à  voter  les  lois  et  l'impôt,  et  môme  «  à  titre  égal  »  avec 
le  puissant  patriciat  qui  siège  dans  la  chambre  haute  ;  mais 
cela  ne  tire  pas  autrement  à  conséquence,  puisqu'il  faut  la 
conformité  du  vote  des  deux  assemblées  pour  faire  une  loi. 
Le  maréchal-président  est  là,  d'ailleurs,  et,  dans  certains 
ca's,|il  a  un  veto  suspensif.  Quanta  la  ratification  des  traités  et 
conventions  internationales,  il  va  sans  dire  qu'elle  appartient 
exclusivement  au  sénat,  qui  seul,  par  ses  lumières,  est  à  la 
hauteur  d'une  telle  prérogative.  Il  est,  en  outre,  cour  de  jus- 
tice «pour  juger  les  cas  de  responsabiUté  politique  des  dé- 
positaires du  pouvoir  » . 

Poussons  plus  avant  l'hypothèse  et  nos  prévisions.  L'évi- 
dente supériorité  du  prestige  qui  entoure  le  sénat  est  une 
circonstance  favorable  pour  son  président  et  lui  vaut  d'être 
appelé  à  remplacer  le  maréchal,  en  cas  de  vacance  du  pre- 
mier poste  de  l'État  par  décès  ou  autrement.  Naturellement, 
le  sénat  est  placé  trop  haut,  c'est  un  corps  trop  éminent,  trop 
illustre,  pour  se  contenter  à  moins  que  d'être  présidé  par  un 
prince.  On  commence  à  pressentir  une  rime  à  septennat. 
La  rime  n'est  pas  riche,  mais  le  président  peut  l'être.  Et, 
en  effet,  c'est  pour  la  rime  que  le  septennat  a  été  fait, 
non  pas  par  tous  ceux  qui  l'ont  voté  sans  doute,  mais  par 
la  majeure  partie  d'entre  eux.  La  première  magistrature  do 
la  république  peut  donc  être  transmise  du  maréchal  à  un 
prince,  et  à  un  prince  de  sang  royal,  sans  que  ni  la  nation, 
bien  entendu,  ni  ses  représentants,  aient  à  se  mêler  de  l'af- 
faire. Si  la  chambre  basse  d'ailleurs  s'avisait  de  faire  quelque 
opposition  à  ce  changement,  elle  n'y  gagnerait  rien  :  le  nou- 
veau président  de  la  république  serait  armé  par  la  loi;  ap- 
puyé sur  le  sénat,  il  prononcerait  la  dissolution  et  ferme- 
rait aux  élus  du  peuple  les  portes  du  parlement. 

Quelques  personnes  espèrent  qu'il  ne  restera  plus  alors  au 
prince-président  qu'à  livrer  à  M.  le  général  du  Temple  et  aux 
légitimistes  une  bataille  heureuse  ;  après  quoi  rien  n'empê- 
chera plus  la  chambre  haute  de  le  proclamer  stathouder.  On 
n'ouWie  qu'une  chose  :  c'est  [que  les  Gueux  ne  seront  pas 
dans  le  sénat  ;  ils  seront  dans  là  chambre  élue  ;  ou  plutôt  ils 
seront  la  nation  tout  entière;  or,  rien  ne  se  peut  faire  sans  les 
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M.  DE  BISMARCK 


Son  caractère  (1) 


Le  chancelier  de  l'empire  (rAUeinagne  ne  semble  pas  avoir 
reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  séduisent  et  gagnent  les 
cœurs;  il  possède  à  un  haut  degré  celles  qui  domptent  et 
subjuguent.  La  science  du  gouvernement  ne  difl'ère  pas  tant 
de  celle  de  la  vie  ;  il  arrive  mémo  souvent  que  les  dons 
qui,  dans  lu  pratique  sérieuse  du  monde  et  des  affaires, 
ne  sont  pas  essentiels  pour  les  particuliers,  l'art  de  plaire,  la 
facilité  à  s'insinuer  et  à  se  glisser  dans  la  confiance  d'autrui, 
sont  indispensables  aux  hommes  publics  quand  ils  ne  por- 
tent pas  en  eux  cette  puissance  de  volonté  et  cette  conscience 
superlte  de  leurs  forces  qui  fait  aborder  de  front  le  suc- 
cès. Les  hommes  d'F.tat  doués  de  cette  foi  robuste  en  eux- 
niômes  sont  heureusement  rares  pour  la  tranquillité  de  leur 
temps  et  les  intérêts  de  leur  pays.  Cette  confiance  despotique 
confine  toujours  ;ï  la  témérité  et  n'accompagne  que  par  excep- 
tion le  génie,  qui  est  un  brillant  accident  dans  l'ordre  des 
choses.  «  Qu'un  caractère  dépasse  le  but  et  blesse  même  les 
amis  au  lieu  des  adversaires,ditM.  de  Bismarck,  cela  peut  être; 
pareille  chose  est  souvent  inséparable  d'une  nature  niàle  et 
éiiergi(|ue;  mais  j'ai  assez  appris  dans  mes  fonctions  qu'on 
doit  faire  bon  marché  dt^  tels  incon\énienls.  A\ec  une  indi- 
vidualité forte  et  sûre  d'elle-môme,  il  faut  s'attendre  h  de 
petits  froissements  et  ne  pas  en  faire  un  motif  de  rupture  ou 
de  récrimination  (2y.  «  Si  l'idéal  d'un  gouvernement  est  une 
telle  facilité  dans  le  momcnienl  de  ses  organes  et  un  jeu  si 
moelleux  de  toute  la  machine,  que  la  vie  publique  ne  coûte 
pas  plus  d'elTorls  au  citoyen  et  ne  lui  fait  pas  subir  plus  de 
soubresauts  que  l'existence  à  l'Iionnue  qui  se  [torle  bien, 
M.  de  liismarck  nous  semble  impropre  à  atteindre  jamais 
cet  idéal.  Sa  rude  personnalité  imprime  de  violentes  et  de 
fréquentes  secousses  à  tout  le  rouage  de  l'Ktat.  Il  ne  prend 
guère  la  peine,  surtout  au  début  de  sa  carrière  minisiérielle, 
d'atténuer  ses  impatiences.  Quand,  en  janvier  18G3,  la  grande 
majorili;  des  di  pûtes  du  Ijindstag  allait  voter  une  Adresse 
au  roi,  lai|uelli'  accusait  les  ministres  do  violer  la  constitu- 
tion en  continuant  à  administrer  sans  que  la  loi  du  bud- 
get eût  été  volée,  l'audacieux  président  du  conseil  les 
presse  d'arguments  d'une  impertinence  cruelle.  Ils  sont 
lii,  composant  une  majorité  formée  de  fonctiomiaircs,  pré- 
lendnnl  (|U(!  U-  ministre  gonverni'  d'une  façon  inconslilu- 
tionnelle  puis()u'il  dépense  pour  faire  \i\re  l'État  et  qu'il  n'a 
pas  mis.sioii  pour  cela.  Voici  sa  réponse  ;  clic  est  trempée 
dans  le  plus  pur  de  son  venin.  Cela  est  méchant  el  même 
petit  :  «  Que  l'étal  de  choses  actu(!l  soit  ainsi  contraire  à  la 
conslilulion,  je  le  conli'slc,  après  comme  avant,  de  la  façon 
la  plu»  formelle.  Je  dois  croire  aussi  (|U(!  ('ette  manière  de 
voir  est  repousséc  également  par  les  milliers  de  fonction- 
naires (|ui  ont  prêté  serment  à  la  <(iiislilnli(in.  Aucmi  des 
fonctionnaires  n'a  refusé  ser\icc  au  gouMTuemiMjl,  aucun 
n'a  déclari'  i|u'à  [larlir  du  I"  jaii\ier  il  ne  voulait  plus  lou- 
cher son   Irailemenl.  Je  ne  lire  pas  de  lA  un  reproche,  mais 


j'en  conclus  que  l'opinion  qui  prétend  que  nous  avons  agi 
contrairement  à  la  constitution  n'est  pas  incontestable  ;  au- 
Irement,  dans  la  légion  des  fonctionnaires,  il  s'en  serait  bien 
trouve  un  dont  la  conscience  se  fût  émue  et  qui  eût  refusé  de 
servir  ce  gouvernement  (1).  » 

Voilà-t-il  pas  un  moyen  habile  de  se  concilier  ces  députés 
atlachés  au  budget  à  des  Wtres  divers?  Mais  il  a  encore  des 
procédés  d'un  autre  ordre  que  lui  permet  la  nature  particu- 
lière de  la  constitution  prussienne;  c'est  la  menace  :  «  Aussi 
longtemps  que  le  gouvernement  possédera  la  confiance  de 
Sa  Majesté,  il  a  la  ferme  résolution  de  s'opposer  énergique- 
ment  aux  efforts  que  vous  ferez  pour  étendre  votre  puissance 
législative  au  delà  des  bornes  fixées  par  la  constitution.  » 
L'audace  de  ces  députés  avait  été  jusqu'à  discuter  le  budget 
et  à  le  refuser,  faisant  ainsi  u.sage  de  la  plus  simple  et  de  la 
plus  élémentaire  des  attributions  législatives.  Quand  nous 
étudierons  plus  spécialement  le  rôle  de  M.  de  Bismarck  dans 
les  Chambres  allemandes,  nous  verrons  que  si  le  régime 
parlementaire  a  été  trouvé  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
ainsi  que  le  prétend  Montesquieu,  il  est  resté  à  Berlin  dans 
son  état  rudimentaire  et  sauvage. 

«Je  ne  suis  pas,  d'après  ma  nature,  un  lionnne  éprouvant 
le  besoin  d'être  gouverné,  c'est-à-dire  passif  à  un  haut  degré  ; 
mais  je  n'ai  pas  non  plus  le  besoin  de  gouverner,  et  je  laisse 
volontiers  aux  autres  leur  lilierté  de  mouvement  (2).  »  C'est 
en  1871,  après  d'éclatants  succès,  que  M.  de  Bismarck  parle 
de  la  sorte,  et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  plus  autant  «  besoin 
de  gouverner  »;  quant  à  son  caractère  ingouvernable  à  lui, 
qui  n'est  pas  «  passif  à  un  haut  degré  »  (ce  sont  là  de  ses 
mots),  nous  n'avons  pas  de  peine  à  y  croire.  Il  en  a  donné  de 
nombreuses  preuN es.  Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  bien 
exacte  si  le  roi  Cuillaume  n'a  pas  eu  à  en  soulfrii*  quelquefois, 
s'il  n'a  pas  été  tenté  de  se  délivrer  de  ce  conseiller  naturel- 
lement tyrannique,  même  à  un  souverain,  et  s'il  n'y  a  pas  eu 
à  la  cour  de  Berlin  (luelqu'un  de  ces  incidents  de  palais  à 
la  façon  de  la  J^mmcc  îles  dniies,  où  le  premier  ministre  lout- 
puissant  le  soir  aurait  été  disgracié  le  malin.  Mais  il  est  du  moins 
un  hommequi  a  éprouvé  entre  tous  les  accès  de  l'humeur  im- 
patiente et  personnelle  de  M.  de  Bismarck  :  c'est  M.  le  docteur 
Virchow.  Il  en  use  avec  cet  illustre  professeur  d'une  façon 
spécialement  impertinente;  il  semble  que  celui-ci  ait  per- 
sonnilié  au\  yeu\  de  l'actif  minisire  celte  race  enseignante; 
raisonneuse,  aujourd'liui  fort  docile,  dont  il  rêva  de  débar- 
ra,sser  la  Prusse.  C'est  du  moins  ce  qu'il  dit  un  jour  au 
chef  du  cal)inet  anglais  actuel,  à  M.  Disraeli,  qui  le  racontait 
l'autre  jour  à  ses  électeurs  en  leur  prêiliant  la  défiance  des 
faisem's  de  théorie.  «  Je  veu\  délixrer  la  Prusse  des  profes- 
seurs (3).  »  Je  gage  que  M.  de  Bismarck  est  revenu  aujour- 
d'hui de  la  pensée  d'une  telle  proscription,  et  que  s'il  a  pris 
un  niomeni  tous  les  docleurs  du  parlement  allenumd,  les 
Tweslen,  les  Sybel,  les  Simson,  les  Bunsen,  pour  des  n  idéo- 
logues 1)  obstinés,  parce  (|u'ils  lui  faisaient  de  l'opposiliiin,  il 
doit  voir  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  que  du  succès  pour  faire 
taire  ces  défenseurs  du  droit.  N'est-ce  pas  du  parti  libéral,  en 
effet,  là  où  se  Iroiue  le  jdiis  pur  de  la  science  allemanile,  —  les 
lumière'^  de  la  jurisprudence,  de  la  lineiiislique  et  île  la  Ihéo- 


(1)  Suite  et  (In.  —  Voycj:  le  nuiiiém  ilii  '21  irmr.s,  pngcBOII. 

(2)  Tome  I",  2.1.''>. 


(t)  Tome  !•',  2^. 

(2)  T.  m,  70. 

(3)  Unppnrté  pur  li<  corrrupnnilnnt  du  journal  la  Liberté  kLondres, 
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logie,  —  que  sont  parties  les  protestations  les  plus  ironiques 
contre  k' reprcseiituut  alsacien  qui  dciiiaiulu,  il  y  a  quelques 
Jours,  au  nom  de  la  justice  et  de  Dieu,  le  droit  de  rappeler  au 
Beichstag,  dans  la  langue  de  la  patrie,  la  volonté  d'un  peuple 
méconnue  et  son  indépendance  opprimée?  Et  pendant  que 
s'exhalait  en  nobles  paroles  la  douleur  énergique  el  impuis- 
sante du  vaincu,  M.  de  liismarck,  présent  dans  la  salle  el  assis 
il  son  banc,  écrivait,  parail-il,  une  lellre.  11  était  sûr  alors 
de  ses  professeurs  et  n'avait  pas  liesoin  de  les  surveiller:  ils 
riaient  suffisamment  bien  de  la  protestation  du  droit. 

Mais  en  ce   temps-là,  je  veux  dire  vers  Tannée    l8(i'o,  au 
beau  temps  de  la  lutte  budgétaire  qui  mérite  de  rester  épique 
dans  l'histoire  parlementaire,  le  premier  ministre  traitait  de 
haut  l'opposition  que  les  représentants  des  universités  alle- 
mandes lui  faisaieni  dans  le  Lamlfilag  prussien,  bien  qu'au  delà 
du  Rhin  le  professeur  soil  l'objet  d'une  considération  sérieuse, 
le  dédain  de   l'homme  de  caste  pour  le   clerc  et  le  lettré 
perce  toujours  quelque  peu  dans  les  paroles  que  le  comte  de 
Bismarck  échangeait  alors,  au  milieu  du  feu  de  la  discus- 
sion, avec  les  médecins,  les  théologiens,  les  chimistes  et 
tous  les  érudits  de  la  Chambre.  Ces  messieurs  voulaient  lui 
barrer  le  chemin  dans  les  entreprises   aventureuses  oii  il 
allait  s'engager  avec  les  nations.  En  face  de  tout  ce  monde 
savant,  eu  dépit  du  goùl  qui  luil'ail  apprécier  en  tout  les  esprits 
précis,  en  dépit  de  sa  propre  science  et  de  son  érudition  qui 
est  grande.M.deHismarck  a  quelque  (diose  de  la  hauteur  avec 
laquelle  on  traitait  parfois,  à  Rome,  les  gens  comme  Sénéijue, 
les  pédants,  «  les  langues  professorialesu,  dans  le  grand  monde 
politique  où  ils  se  fourvoyaient,    (^iie  le  docteur   Virchovv 
l'échauffé  par  trop,  le  gentilhomme  de  la  Cnix  lui  répond  : 
u  Je  n'ai  rien  à  ajouter,  eu  somme,  à  ce  que  j'ai  dit.  Je  ferai 
observer  aussi  que  je  laisse  sans  réponse  les  assertions  qui 
ne  peuvent  avoir  d'autre  l)ut  que  de  me  blesser  personnelle- 
menl  et  les  critiques  que  le  préopinant  s'est  permises  sur 
ma  capacité,  sur  mon  intelligence,  sur  mes  habitudes,  ['ne 
réponse  faite  sur  le  même  ton  m'esl  interdite  par  la  place  que 
j'occupe  et  ne  s'accorderait  point   d'ailleurs  a\ec  mes  habi- 
tudes  de  savoir-vivre  {l).  »  In    autre  jour,    dans    la   session 
de   1S65,  quand  l'inique  campagne  du  Danemark  a  réussi  el 
que  le  chancelier  ne  peut  se  défendre  d'un  senliment  de  sa- 
lisfaclion  en  voyant  un  grand  porl,  Kiel,  acquis  h  la  marine 
prussienne,  il   n'en  est  pas  moins  en  butte  à  toute  la  genl 
universitaire,  qui  ne  veut  pas  désarmer  et  déposer  ses  lu- 
nettes. Un  professeur  de  droit  à  l'université  de  Berlin,  le  pro- 
fesseur Stahl,  qualifie  la  théorie  de  M.  de  Bismarck  sur  le 
droit  luidgétaire  de  «  réaction  déraisounalilei)  ;  le  député  doc- 
teurGneisI  s'empare  de  ce  mot  et  le  lance  contre  .M.  de  Bismarck  : 
((  La  réaction  est  toujours  une  suite  de  l'aclion,  se  contente 
de  répondre  le    chancelier;  ce  que   l'on  crie  dans  un  bois, 
l'écho  le  répète  (2).  »  Mais   quand  le  docteur  Virchow,  rap- 
porteur de  la  question  en  délibération,  se  risque  à  l'attaquer 
personnellement,  en  lui  déniant  le  mérite  des  desseins  et  en 
faisant  une  trop  large  part  à  la  forliine  dans  le  succès  de  la 
campagne  :  «  Je  n'ai  qu'un  médiocre  besoin  d'éloges,  lui  ré- 
pond M.  de  Bismarck,  et  suis  passablement  insensible  à  la  cri- 
tique. Admettez  même  que  les  derniers  événements  sont  un 
pur  effet   du   hasard,  que   le  gouvernement   prussien  en  est 


(1)  T.  1,  27. 

(2)  469,  I. 


tout  à  fait  innocent,  que  nous  avons  été  le  jouet  [d'intrigues 
étrangères  et  d'influences  extérieures  dont  le  flot  nous  a  jetés, 
à  notre  propre  surprise,  sur  la  côte  de  Kiel  ;  —  admettez-le  si 
cela  vous  plaît  :  il  me  suffit  que  nous  y  soyons,  à  Kiel; 
qu'ensuite  vous  nous  attribuiez  ou  non  le  mérite  d'y  être, 
ceci  m'est  parfaitement  iudiiféreni  (1)  ».  (^est  dans  cette 
même  séance  du  2  juin  iSG.'i,  dans  ce  même  discours  où 
M.  de  Bismarck,  en  s'exprimant  de  la  sorte,  a  pu  rap- 
peler à.  l'esprit  des  connaisseurs  quelque  chose  de  l'ancien 
atticisme,  qu'il  évoqua  brusquemeul  contre  le  docteur  Vir- 
chow les  souxenirs  de  rauli(iue  Itonie  :  (c  Messieurs,  où  iron.s- 
nous  en  discutant  sur  ce  Ion 'M'oidez-\ous  vider  les  que- 
relles politiques  entre  nous,  à  la  manière  des  Horaces  et  des 
t'.uriaces?  Nous  pourrons  en  parler  si  vous  le  désirez  (2)  i>. 

A  (iiiutre  p,is  d'ici  je  te  le  lais  savoir; 

e(  il  envoya,  comme  on  sait,  un  cartel,  le  jour  même,  à  l'opi- 
niâtre docteur.  Celui-ci,  dans  sa  réplique,  avait  maintenu 
certains  termes  par  lesquels  il  semblait  exprimer  un  doute 
sur  la  véracité  du  ministre.  «M.  de  Bismarck  envoya  ses  té- 
moins à  M.  Virchow  qui  refusa  de  rendre  raison  »,  est-il  dit 
dans  une  petite  note  du  deuxième  volume,  qui  n'est  pas  tom- 
bée là  au  hasard.  Si  le  chancelier,  qui  sait  ses  auteurs  et 
son  Homère,  n'a  pas  comparé  son  infatigable  contradiefeiu' 
d'alors  à  ce  Thersite  «  à  la  langue  intempestive  »  qui,  dans 
l'armée  des  (irecs,  clabaudait  sans  cesse  contre  les  héros,  on 
voit  du  moins  qu'il  le  frappe  de  son  sceptre  à  la  façon  du 
noble  Ulysse  et  d'une  main  qui  n'est  guère  plus  légère. 

M.  de  Bismarck  n'a  pas  seulement  conservé  des  habitudes 
universitaires  allemandes  cette  promplitude  à  dégainer  dans 
la  discussion  ;  il  en  garde  encore  un  vif  parfum  d'érudition 
et  même  de  quasi-scholarité.  Un  jour,  il  comparera  la  non- 
chalance des  Allemands  à  se  soumettre  à  ce  qu'il  appelle  les 
Il  intrrêls  du  bien  commun  »,  c'est-à-dire  les  exigences  de 
la  machine  de  l'État,  à  la  mollesse  des  sujets  d'Alcinoiis. 
le  l.'exisicnce  à  la  mode  phéacienne  est  plus  commode  que 
d'Ile  à  la  Spartiate  ;  on  se  laisse  volontiers  protéger,  mais  on 
n'aime  guère  à  payer.  »  Le  chancelier  cite  fréquemment  les 
poètes.  Qu'on  se  figure  M.  Rouher  évoquant,  par  l'effet  d'un 
liasard  invraisemblable,  ce  souvenir  de  l'île  des  Phéaciens, 
dans  la  dernière  Assemblée  législative  de  l'empire,  dans 
quelle  stupeur  n'eùt-il  pas  jeté  l'esprit  de  ses  fidèles  !  Dans  le 
parlement  allemand,  comme  dans  celui  de  l'Angleterre,  ce 
sont  là  des  incidents  fréquents  du  discours.  M.  de  Bismarck 
ne  dédaigne  pas  de  citer  au  besoin  Virgile  pour  justifier  ses 
volte-face  politiques.  11  prend  des  alliés  partout  :  «  M.  le 
préopinant  (c'est  encore  M.  le  docteur  Virchow),  si  je  puis  ' 
le  suivre  dans  cet  ordre  changeant  et  divers  qu'il  observe 
lui-même,  a  touché  un  autre  point  en  prétendant  que  depuis 
mon  entrée  au  ministère  ma  posilion  politique  se  serait 
modifiée  essentiellement  et  que,  pour  employer  une  expres- 
sion familière,  j'aurais  fait  demi-tour  à  droite.  S'il  en  était 
ainsi  réellement,  et  si  j'ai  bien  saisi  quelle  était  l'idée  de 
l'orateur  quand  il  a  parlé  du  «  mal  »  dont  je  serais  atteint, 
je  crois  pouvoir  exprimer  ce  que  je  pense  de  sou  observation 
en  disant  que  j'ai  agi  suivant  le  vers  connu  : 

Electcre  si  nequeo  suporos,  Acliei-outa  niovebo  »  (3). 


(1)  169,  I. 

(2)  170,  if/. 

(3)  T.  I,  107. 
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Mais  c'est  il  Goethe  et  surtout  à  Shakespeare,  le  poëte  de  la 
passion  et  de  la  lutte,  qu'il  demande  ces  armes  lirillantes 
dont  il  relève  la  force  de  ses  raisons  et  qui  donnent  à  son 
éloquence,  —  comme  nous  nous  proposons  de  le  montrer 
plus  tard  1),  —  un  éclat  tout  moderne.  Il  est  de  la  race 
d'Odin  et  n'invoque  que  rarement  le  secours  du  vieux  Vulcain 
classiiiiie. 

Le  chancelier  ne  s'interdit  pas  les  personnalités  ;  il  ne  lui 
déplaît  pas  de  rendre  ses  adversaires  riiHcules,  en  plein  par- 
lement. Il  en  fait  quelquefois  la  pantomime  à  la  tribune  : 
«  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  désigner  avec  force  gesticu- 
lations, qui  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  grâce  », 
dit-il  il  M.  le  député  Hcicbenliciin.  11  donne,  à  droite  et  à 
gauclie,  —  et  au  centre,  —  des  leçons  de  convenance  ;  il  en 
reçoit  quelquefois  :  il  ne  les  aime  pas.  Tout  en  étant,  par 
l'ellet  de  sa  confiance  en  lui,  au-dessus  des  éloges  vulgaires 
et  de  la  tlattcrie,  il  ne  dédaigne  pas  suffisamment  les  attaques 
persoimclles  et  l'injure.  Kst-ce  souci  de  la  dignité  du  pou- 
voir ou  faiblesse  luilurollo?  Kprou\e-t-il  quelque  ennui  de 
voir  la  sombre  dignité  de  sa  politique  traînée  au  grand  jour 
de  la  critique,  de  la  presse  satirique,  on  éclairée  des  lueurs 
i;riniai;antcs  de  la  caricature?  Chose  singulière,  cet  honnne, 
ins('n>ible  aux  imprécations  que  son  nom  soulève  en  Europe, 
est  irrité  des  malices  de  son  voisinage.  C'est  à  coup  sur  un 
grand  homme  (croyons-le  du  moins  pour  notre  honneur), 
mais  il  ne  dédaigne  pas  les  petits  écrits.  On  se  rappelle  qu'à 
I  errièrcs  il  montra  avec  dépit  à  M  Iules  l'avro  une  carica- 
ture on  son  roi  piétait  ;i  rire  :  un  peu  de  patriotisme  gouail- 
leur au  bout  iI'mm  crajon  jiarisien,  c'élail  Idiil  le  criiiie.  Ji' 
ne  doute  pas  (|ui'  sa  ])ropre  caricature  ne  lail  irrite,  el 
qu'il  ce  moment  où  il  était  maudit  de  loul  un  peuple,  il  ne 
sonll'rit  surtout  d'être  raillé.  C'est  peut-être  im  besoin  de 
cette  nature  hautaine  d'exciter  une  réprobation  grave  et  pro- 
fonde qui  soit  l'écho  prolongé  de  ses  attentats,  el  de  ne  pas 
cnlendrc  le  rire  qui  détonne  au  milieu  de  son  œuvre  vio- 
lente. Kcoulcz  comme  il  parle  de  s(in  impopularité  dans  le 
monde,  avec  quel  orgueil  sauvage  ii  peine  tempéri'  par  une 
pointe  d'ironie:  «Cherchez  de  la  Oaromie  (pour  commencer 
par  la  dascogne)  jusqu'il  la  Vistnlc,  du  Bell  jusqu'au  Tibre, 
le  long  des  fleuves  alleniaiuls  de  l'Oder  el  du  lUiin  :  vous 
Irouvcrez  probablement  que  je  suis  en  ce  moment  la  person- 
nalité la  (dus  fortement  el,  ji'  le  dis  avec  lierlé,  la  mieux  haie 
de  tons  les  pays,  h  (2)  .Mais  que  faut-il  pour  troubler  cetli; 
joie  furieuse,  ce  rire  d'Krinnys'.'Uuelqiies  railleries  de  presse, 
quelques  attaques  malignes  dans  les  journaux  ou  dans  hî 
parlement.  Il  bondira  contre  l'immunité  qui  (iMurc  les  dé- 
putes, (|uanil  il  sera  [liqué  par  ce  taon  de  la  pelili'  crili(|ue  ; 
il  dcii  andera  des  |Mines  sévères  et  la  fondre  pour  tuer  une 
mouche.  (;'esl  en  vain  (|n'il  dissimulera  la  colère  sous  la 
raillerie  el  le  ton  ironicpie  qui  lui  est  habituel  :  il  est  blessé, 
il  vcul  qui!  les  Iribunanv,  le  pays  el  les  (geôliers  le  vengenl. 
On  dira  que  ce  n'est  pas  tant  loi  <pii'  la  cDiisliliilidii  cl  b'  roi 


■  (1)  Il  II  n  au  se  créer  une  éloiiuciuc  qui  n'est  iprii  lui,  élmiuciue 
l(ihnricu«p,  qui  clicrclip  le  mut,  niiiis  le  trouve  liiujuurs  licurrux, 
jii»l'',  i|ui'lipicriii8  cluirniiinl.  Ses  ilitcDUr»  pleins  ilc  \erve,  i\'liiminiir, 
il'iili'eH  iiri((innleii  el  »|iérlense»,  bien  cpic  souvent  eontr.iilieliiires, 
joni  toujours  de»  événeinenti,  el  il  n'est  pus  île  tnlent  maloire  ilolit 
l'Kurope  soit  plus  lurieiise  ipie  ilu  sien  ;  ni:iis  il  u  iiili  iiii  rieu  il  cet 
nrl  si  (lelii.it  ili)  nianieuient  îles  iisseiulilées.  »  —  .\1.  (;inrl>ulle<,  Aile- 
/nnyiif  /ifi/tlt'/w,  pitjfe'  H'i, 

(2)  Seiuiie  ilu  H)  janvier  1873.  Hfis'.lilmj , 


qu'il  protège;   l'une  et  l'autre  ne  font  guère  que  le  couvrir: 
c'est  l'inverse  de  la  théorie  parlementaire. 

Dans  la  session  de  18()7-186S,  le   député   Lasker,  interpré- 
tant un  article  de  la  constitution  dans  un  sens  favorable  à  la 
liberté  tle  la  tribune,  domia  il  M.  de  Bismarck  l'occasion  de 
manifester,  en   termes    fort  vifs,  l'impatience  que  lui  font 
éprouver  toutes  ces  piqûres  de  la  presse  et  de  la  discussion  : 
i<  J'accorde   que  quelqu'un,  dans  une  telle  discussion,  laisse 
échapper  un   mot  qui  passe   les    bornes  :   c'est  une  chose 
pénible  sans  doute  pour  celui  que  ce  mot  a  atteint  ;  mais  il 
n'y  a  pas  grand  mal;  c'est  l'afTaired'un  instant;  le  mot  s'efl'ace, 
bien  qu'il  ait  été  entendu  par  quatre  cents  personnes  et  qu'il 
puisse  avoir  ensuite  un  écho  plus  vaste.  Mais  ce   mot  prend 
un  tout  aulre  caractère  s'il  est  imprimé  a.  des  centaines  de 
mille,  il  des  millions  d'exemplaires,  perpétuellement,  pendant 
toute  une  éternité,  et  si  je  me  trouve,  vis-ii-vis  de  tout  obscur 
écrivassier  auquel  il  plaira  de  me  jeter   ce  mot  au  visage, 
tout  aussi  désarme  que  je  le  suis  contre  la  parole  prononcée 
il  celle  tribune,  dans  cette  enceinte,  où  je  sais  du  moins  que 
je  me    sacrifie  au  grand  intérêt  de  la  vie  publique  lorsque 
j'y   endure  paisiblement  une  insulte.  Celte  insulte  perpétuée 
par  l'impression,  répandue   au  loin  par  la  presse,  je  ne  puis 
l'accepter  de  même,    sans    un  préjudice  réel   (1;.  »  Sur  ce 
même  sujet,  il  présenta  au  Rciclistnri  de  l'empire  une  singu- 
lière el  ironique  explication  :  Il  C'est  un  phénomène  singulier 
que  le  peuple  allemand,  qui  n'est  nullement  disposé  en  géné- 
ral il  approuver  le  mamiue  de  formes  polies,  ait  de  tout  temps 
accordé    sa  faveur  ii  quiconque   iu''gligeait    d'employer   ces 
[(irmes  vis-ii-vi^^    d'un  haut  fonctionnaire,  .le  ue  puis  m'expli 
quer  11'  l'ait  que  d'une  manière,  c'est  sans  doute  que  le  cou- 
raj;e    cl.Tnl    cluv.    Ic^   Allemanils    uiu'   qualité  habituelle,    ils 
sonl  toujours  jus(pi';i  un  certain  point  tentes  de  le  taire  voir 
en  disant   ii    un  ministre  des  choses  que,    par  politesse,   ils 
ne  diraient  pijiut  a  une  aulre  persoime.  Cela  peut  venir  chez 
eux  de  la  croyance  répandue  par  les  pièces  à  intrigues  et 
les  romans  des  siècles  passes,  el  encore  çii  el  lii  existante, 
ipie  la  [U'ison  attendait  quiconque    s'exprimait   d'une   façon 
malveillante  au  sujet  du  ministre  et  de  ses  parents.  11  sérail 
avantageux,  ce  nu'  semble,  de  faire  disparaître  ce  préjugé,  el 
le  but  sera  atleint  dès  «pie  la   loi  assurera  l'impunité  ii   qui- 
conque   offensera    un    ministre.    .Mais    les    expressions   cpie 
celui-ci    pourra   employer    dans   l'excitation    causée   par  les 
atla(|ues  dirigées  contre  lui  seront-elles  également  permises? 
Les  hiimmes  (pr.qipclle  sur  la  lirèche  la  défense  des  intérêts 
du  pays  jouiront-ils  du  même  privilège  que  vous  ?  Je  ne  sais 
si  les  auteurs  du  projet  de  loi  se  sonl  occupés  de  colle  quo;- 
liiin  ;  du   moins  le  texte  esl  muel  ii  cel  èfiard  »  (2  . 

Tant  que  l'on  n'a  pas  vu  M.  de  Bismarck  aux  prises  avec 
les  diflîculti's  de  son  leiivre  inlirno,  —les  agrandissements 
Icrrilnri.iux  di'  la  Prusse.  —  un  n'a  saisi  que  ses  qualités  se- 
ciindMre^.  lo-ipie-lii,  il  ne  se  dîslingui'  guère  de  celle  race 
d'esprits  nalundleiui'iil  di'spnliipies  que  la  ciuilradiclion  irrite 
el  qui  soiiM'ii'iil  de  l.i  liberté,  connue  d'un  élemenl  clraii- 
ger  inh  iidiiil  diii-  l.ur  organisme.  .Mais  oïl  il  fan',  se  dunncr  le 
spécial  le  de  celte  liuce  rare  par  laquelle  depuis  dix  ans  la 
|iolilique  de  l'I^urope  est  sin'ineni'e,  c'est  quand  elle  esl,  pour 
aillai  dire,  an  cenlre  de  sa   sphère   irarlinn.    usant  on  llnis- 


(1)  rdinc  II,  pa^e^  lIl.'). 
■i)  lomu  II,  piijje  Tii. 
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sant  par  écraser  les  résistances  intérieures  ou  étrangères  qui 
s'opposent  à  son  mouvement.  Bien  qu'on  puisse  dire  que  tout 
dans  la  vie  de  cet  honnne  d'État,  finances,  règlements  admi- 
nistratifs, législation,  ne  soit  que  la  môme  œuvre  stratégique, 
et  que  la  guerre  se  retrouve  au  fond  de  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
la  paix,  il  n'apparaît  dans  toute  sa  lumière  accaljlante  que 
lorsque  nous  l'apercevons  au  cœur  même  de  ses  violents  des- 
seins, usurpant  sur  les  droits  et  la  tranquillité  du  monde. 
C'est  là  qu'il  sait  tout  dominer,  même  lui.  11  se  contraint 
comme  une  nature  docile  :  il  demande  le  silence  et  ne  l'im- 
pose plus  ;  il  supplie  qu'on  se  taise  quand  les. premières  dé- 
marches de  son  ambition,  d'abord  mystérieuses,  se  décou- 
vrent. Elles  ne  sont  jamais  arrivées  à  leur  dernier  terme. 
On  sait  dans  quel  isolement  il  se  trouva  à  ses  débuts,  au 
milieu  d'une  Chambre  dont  la  majorité  bruyante  s'efforçait 
de  décourager  son  obstination,  sentant  vaguement  qu'elle 
avait  affaire  à  un  homme  étrange.  A  l'heure  même  où  les 
succès  militaires  et  diplomatiques  remportés  sur  le  Dane- 
mark, —  avec  quel  mépris  de  la  petite  morale,  on  le  sait,  — 
semblaient  témoigner  en  faveur  de  la  sûreté  de  ses  vues, 
l'opposition  n'avait  pas  désarmé.  Il  fallut  Sadowa  pour  la 
réconcilier  avec  un  homme  qui  étail  en  si  bons  termes 
avec  la  victoire  :  «  Nous  sommes  arrivés  au  ministère  en 
1862,  dit-il  dans  la  session  de  1867-68  ;  je  ne  sais  si  quel- 
qu'un de  vous  a  pensé  dés  lors  que  nous  mènerions  les 
choses  à  bonne  fin;  mais  quelqu'un  s'esl-il  montré  disposé 
à  se  charger  du  pouvoir  ?  Que  serait-il  arrivé  si  nous  n'avions 
pas  eu  le  courage  d'accepter  nos  portefeuilles  et  de  nous 
maintenir  ici  pendant  trois  années,  soutenus  par  onze  con- 
servateurs, dédaignés,  mis  au  ban  do  l'opinion,  traités  en 
ennemis  (1)  ?  » 

Il  faut  pardonner  a  .M.  de  Bismarclc  ce  mouvement  d'orgueil 
au  souvenir  de  l'isolement  où  il  s'est  trouvé  tout  d'abord.  Et 
c'est  surtout  en  songeant  à  cette  solitude  dans  laquelle  une 
telle  volonté  s'est  longtemps  trouvée,  que  nous  ressentons 
l'impression  de  sa  force.  Quoi  !  avoir  contre  soi  l'opinion  de 
tout  un  peuple  pacifique,  exprimée  par  l'élite  de  ses  représen- 
tants,  des  savants   populaires  dans  toute  la  studieuse  Alle- 
magne ;  connaître,  comme  M.  de  liismarcii  le  connaissait  par 
l'étude  de  l'histoire  (2),  les  revers  qui  frappent  les  desseins  les 
mieux  arrêtés  ;  savoir  que  nulle  part  plus  que  dans  la  guerre 
le  hasard  règne  avec  tous  ses  caprices  ;  n'entrevoir  que  dans 
un  lointain  obscur  et  ;i  travers  tant  de  misères  et  de   morts 
une  victoire  qui  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  toute  l'Eu- 
rope, puisqu'elle  devait  la  remanier  ;  —  et  marcher  à  l'accom- 
plissement d'un  tel  dessein  sans  subsides  réguliers,  avec  la 
menace  d'une  révolution  à  l'intérieur,  à  l'aide  d'une  armée 
qui  ne  s'était  pas  réhabilitée  depuis  léna  et  que  quarante  ans 
de  paix  n'avaient  pas  permis  de  juger  à  l'action,  à   l'œuvre  : 
c'était  contraindre  presque  la  fortune  à  être  raisonnable  et  à 
punir  cet  excès  d'illogisme  comme  une  raillerie.  Il  méconnais- 
sait tous  les  conseils  d'une  discussion  éclairée,  ceux  de  l'his- 
toire, delà  prudence,  du  droit,  de  la  sagesse  enfin.  Une  œuvre 
telle  que  la  spoliation  du  Danemark,  l'extension  des  frontières 
prussiennes,  l'établissement  futur  d'un  empire  évarigélique, 
il  la  tentait  sans  autres  forces  morales  que  l'audace  et  la  con- 


(1)  Tome  11,  p.  119. 

(2)  M.  de  BisHiiii-cii  a  lait  au  Heiclislag  lic  véritul)los  cuiu's  d'his- 
toire ;  voyez  iioUiinincnt  ^oji  récit  de  la  domiiiation  de  la  Po'oiiie  en 
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naissance  des  faiblesses  probables  de  l'ennemi.  Sans  doute 
il  avait  pour  lui,  au  fond,  le  sentiment  si  national  de  l'unité 
allemande  ;  mais  les  Chambres  attestaient  hautement  que  la 
guerre  était  impopulaire.  Génie  redoutable,  qui  a  montré  une 
fois  de  plus  et  dans  un  jour  tout  récent,  dans  l'éclat  homicide 
d'une  gloire  toute  nouvelle,  que  les  plus  nobles  forces  du 
monde  moral,  la  liberté,  la  justice,  la  sagesse,  peuvent  être 
vaincues  comme  des  puissances  de  second  ordre  et  humiliées 
par  la  violence.  Ce  ne  sont  là  que  des  éclipses  du  droit,  on 
se  prend  du  moins  à  l'espérer,  encore  que  certaines  aient 
duré  longtemps.  Mais  dans  les  premiers  moments  de  ces  phé- 
nomènes où  la  lumière  ordinaire  se  voile,  les  simples  croient 
à  quelque  démon  et  se  prosternent  ;  les  savants  eux-mêmes, 
ceux  du  moins  du  pays  de  Kant  et  de  Herder,  admirent  l'astre 
nouveau. 

Ce  qui  ajoute  à  l'impression  de  la  puissance  de  M.  de  Bis- 
marck, même  chez  ceux  qui  n'oublient  pas  qu'il  est  un 
homme,  c'est  que  M,  de  Bismarck  lui-môme  n'en  semble  pas 
ébloui.  Nous  avons  peur  et  n'osons  espérer,  en  voyant  qu'il 
ne  se  laisse  pas  trop  emporter  par  cet  orgueil  que  la  tragédie 
antique,  éloquente  interprète  de  la  logique  des  choses,  repré- 
sentait comme  l'avant-coureur  des  catastrophes.  Il  n'y  a  que 
devant  l'Europe,  quand  elle  écoute  et  qu'il  importe  de  la 
frapper,  ou  lorsqu'il  parle  de  l'empire  allemand,  déjà  proche 
ou  présent,  qu'il  laisse  échapper  quelque  chose  de  la  joie  qui 
lui  remplit  l'âme  ;  devant  les  siens  il  est  modeste  du  jour  où 
il  est  devenu  victorieux.  Souvent  même  il  se  montre  à  eux 
fatigué,  énervé.  Autant  il  était  cassant  avec  les  Chambres 
avant  l'entreprise,  autant  il  s'efforce  d'être  conciliant  quand 
le  succès  a  réalisé  ses  espérances.  Après  Sadowa,  sur  cette 
fameuse  question  du  budget  que  la  majorité  des  députés 
avait  refusé  de  voter,  voici  comme  il  s'exprime  devant  la 
Chambre  des  seigneurs.  On  dirait  d'un  homme  qui  veut 
se  faire  pardonner  d'avoir  eu  si  triomphalement  raison  : 
(I  Le  gouvernement  du  roi  ne  regarde  pas  la  décision 
de  l'autre  Chambre  (des  députés)  comme  une  violation 
de  la  constitution,  ni  même  comme  un  désaccord  positif 
avec  celle-ci.  Il  ne  croirait  pas  que  ce  fût  son  devoir  ni  son 
droit,  s'il  avait  un  pareil  reproche  à  adresser  à  l'autre 
Chambre,  de  venir  le  formuler  ici  ;  il  aurait  dû  le  faire  à 
propos,  dans  le  sein  de  l'autre  Chambre.  Il  ne  l'a  pas  fait, 
et  il  a  préféré  cette  occasion  de  mettre  fin  au  conflit,  étant 
convaincu  qu'on  ne  gagne  rien  à  pousser  toutes  choses  à 
l'extrême  dans  la  vie  constitutionnelle  (1).  » 

Quant  à  la  Chambre  des  députés,  elle  vota,  sauf  quelques 
additions,  le  bill  d'indemnité  que  le  gouvernement  lui  de- 
manda pour  l'emploi  des  budgets  de  1862  à  1866,  pour  quatre 
années  d'illégalité  constitutionnelle,  sans  grand  souci  de  la  di- 
gnité de  ses  prérogatives  et  en  s'inclinaut  devant  le  ministre 
victorieux.  Celui-ci  ne  triompha  pas  de  cet  abaissement  non 
plus  que  de  sa  fortune  ;  il  leur  dit  :  «  Nous  avons,  durant  les 
quatre  dernières  années,  défendu  souvent  de  part  et  d'autre 
notre  point  de  vue  avec  plus  ou  moins  d'aigreur  et  de  bien- 
veillance ;  aucune  des  deux  parties,  durant  ces  quatre  années, 
n'a  pu  convaincre  l'autre  ;  chacune  d'elles  a  cru  bien  agir  en 
agissant  comme  elle  a  fait.  Nous  désirons  la  réconciliation 
ptlrcc  que,  à  notre  avis,  la  patrie  aujourd'hui  en  a  plus  besoin 
(|n'autrefoîs  ;  nous  la  désirons  et  la  cherchons  surtout  parce 
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que  nous  pensons  la  trouver  dans  le  moment  actuel  ;  nous 
Taurions  cherchée  plus  tût  si  nous  avions  espéré  plus  tôt 
la  trouver  ;  nous  croyons  la  trouver  parce  vous  aurez  re- 
connu que  le  gouvernement  du  roi  n'est  pas  aussi  éloigné  du 
but  auquel  tend  la  majorité  d'entre  vous  que  vous  l'avez 
pcul-ûtre  pensé  autrefois  et  que  pouvait  le  faire  croire 
le  silence  du  gouvernement  sur  bien  des  choses  qu'il  devait 
taire  (i).  » 

Cependant  il  est  quelqu'un  devant  lequel  M.  de  Bismarck 
se  plaît  à  agiter  malignement  son  succès  et  qu'il  taquine 
avec  Sadowa.  C'est  un  député  autrefois  acharné  contre  le 
chancelier  et  dont  l'opposition,  tout  en  s'attéiiuarit  après  la 
campagne  de  Bohême,  n'est  pas  éteinte  :  «  L'orateur  a  donné 
à  entendre  que  nous  n'arriverions  pas  au  but  ;  si  cependant 
nous  l'atteignions,  il  se  rangerait  alors  du  côté  du  gouverne- 
ment. La  haute  valeur  que  j'attache  à  ce  concours  m'engage 
à  soumettre  au  jugement  de  l'orateur  lui-même  une  considé- 
ration. Depuis  quatre  ans,  il  a  toujours  prophétisé,  quant 
aux  résultais  de  notre  politique,  le  contraire  de  ce  qui  est 
arrivé  ;  je  crois  donc  et  j'espère  que  cette  fois  encore  il  se 
trompera  de  la  même  manière,  et  (jue  par  suite  il  peut  har- 
diment se  rallier,  dés  aujourd'hui,  à  la  politique  du  gouver- 
nement (2).  »  On  l'a  sans  doute  deviné  :  c'est  M.  le  docteur 
Virchow  qui  est  en  jeu  ;  c'est  cet  opposant  opiniâtre  qui  ne 
sera  bien  convaincu  des  mérites  du  chancelier  qu'après  la 
lu  campagne  de  France  et  le  bombardement  de  Strasbourg. 

Parfois  M.  de  Bismarck  parait  accabli'  île  son  o'uvre  jus(|u'i'i 
l'alfaissement  ;  on  se  prend  à  croire  qu'il  peut  y  succomber  ; 
il  parle  avec  une  sorte  de  tristesse  languissante  de  ces  cinq 
années  pendant  lesquelles  il  a  lutté  avec  l'aide  de  onze  dépu- 
tés contre  l'opinion  des  Chanil)res;  il  semble  laisser  croire 
qu'il  a  été  sur  le  point  de  quitter  la  partie.  Mais  ijuand  il 
demande  grâce  au  nom  de  ses  ennuis  passes,  sans  trop  par- 
ler de  ses  triomphes  présents,  on  sent  une  telle  autorité  dans 
»u  prière,  une  telle  hauteur  dans  cette  soumission,  que  l'on 
Huit  par  voir  que  l'opposition  parlementaire  qui  viendra  à 
bout  d'un  tel  honmie  et  de  ses  forces  n'est  pas  encore  près 
d'être  formée. 

Il  no  faut  pas  s'y  laisser  prendre,  en  effet  :  M.  de  Bis- 
marck n'a  jamais  ressenti  profondément  les  ennuis  de  la 
vie  publique  et  le  fardeau  du  p(iu\oir.  Il  est  protfgé  contre 
cette  niélancolie  qui  atleinl  i>arlbis,  dit-on,  l'Iionmie  il'Klal, 
par  la  grandeur  de  sa  tAclic  et  surtout  par  l'imité  de  ses  pen- 
sée». C'est  en  vain  qu'il  se  retire  fréquemment  à  Varlzin  et 
qu'il  semble  éjjris  de  ses  grands  bois;  il  goûte  pou  le  plaisir 
de  se  faire  onbliiT.  Il  parait  même  (|ue  s'il  aime  le  silence  de 
la  i'an)|ia;;ne,  c'est  surtout  quand  il  se  fait  à  Berlin  ou  queh|ue 
part  en  Kurope  quelque  grand  tajiage  cause  par  lui.  On  se  rap- 
pelle que,  vers  le  10  juillet  1870,  le  chancelier  éprouva  un  vif 
licsuin  d'aller  respirer  l'air  do  ses  sapinières  et  de  veiller  à  sa 
distillerie. Non,  les  tristesses  secrètes  (|ui  ndAchenI  la  ^olonll', 
les  soupirs  des  buniaiii-^  après  le  repos,  ce  désenihanlemenl  il(! 
lu  \\c  publi(|ue  si  fortement  peint  pur  le  |)oête  de  la  quieliule 
philosi)phl(|uc,  par  Lucrèce,  semble  inconini  ft  un  pareil 
homme.  «  Demander  la  puissance,  chose  vaine  et  qui  ne  s'ob- 
lieiil  janiuis  complrlemenl,  et  pour  idle  s'épuiser  en  peines 
continuelles,  c'ustliivraimentpousseravec  ell'ori  jiisr|u'iiii  li.iul 


(1)  227,  I.  I". 

(2)  251,  t.  1-". 


d'une  montagne  un  roeher  qui,  à  peine  arrivé  au  sommet, 
retombe  encore  et  se  précipite  aussitôt  dans  la  plaine  (1)  ». 
.M.  de  Bismarck  n'est  point  l'ait  pour  comprendre  cette  lassi- 
tude philosophique.  Ce  qu'il  s'efforce  de  soulever  à  la 
façon  de  Sisyphe,  sans  se  fatiguer  jamais,  c'est  l'Empire 
lui-môme,  masse  énorme  qu'il  veut  faire  tenir  en  équilibre 
et  qu'il  tremble  de  voir  retomber.  Il  l'a  poussée  sans  trop 
se  plaindre  jusqu'au  sommet.  Maintenant  qu'elle  y  est  pres- 
que établie,  s'il  éprouve  quelque  angoisse,  c'est  de  crainte 
qu'un  imprudent  ne  détruise  son  ouvrage  ;  du  moins  en 
1867,  il  n'était  pas  rassuré  :  «  Nous  qui  avons  accompli  la 
pius  grande  partie  de  la  tâche,  nous  qui  avons  soulevé  le  bloc 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  nous  le  verrions  avec  une 
profonde  douleur  patriotique  retomber  dans  l'abîme.  L'Alle- 
magne n'oublierait  jamais  à  [qui  la  responsabilité  d'un  tel 
désastre  devTait  revenir,  —  et  ce  n'est  pas  à  nous  !  (2)  »  — 

Il  ne  semble  pas  qu'une  grande  foi  en  l'immortalité  de 
l'àme  et  dans  la  responsaliilité  future  se  soit  jamais  rencon- 
trée dans  le  cœur  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  jeu  de  la 
paix  et  de  la  vie  de  leurs  semblables.  Ceux-là  ont  un  ba- 
gage philosophique  bien  léger,  qu'on  voit  se  jeter  avec  un 
tel  entrain  et  si  jirestcment  dans  ces  graves  et  sanglantes 
aventures.  Du  milieu  de  leurs  sombres  plaisirs  devrait  sortir 
une  voix  qui,  de  temps  fi  autre,  leur  demanderait  :  «Et  après? 
Quels  comptes  auras-tu  à  rendre?  Es-tu  donc  si  sûr  de  ne  pas 
offenser  l'éternelle  justice,  et  qu'elle  ne  se  réserve  pas  des 
réparations?  »  Cette  voix  n'arrive  pas  du  moins  jusqu'à  leur 
cœur.  S'il  en  était  autrement,  le  monde  s'en  trouverait  mieux. 
—  Car  nous  vous  dirons,  à  vous  qui  voulez  que  les  humbles 
soient  croyants  et  qu'ils  trompent  leurs  chagrins  présents 
|)ar  des  espérances  d'oulre-tombe,  à  vous  qui  foivdez  la  paix 
publique  sur  la  paix  des  consciences  calmées,  dans  leur  ré- 
volte contre  l'injustice  passagère,  par  la  croyance  en  quelque 
inunuable  vérité,  nous  dirons,  nous  les  humbles  :  «  Le  repos 
du  monde  est  plus  menacé  par  vous  que  par  nous.  La  religion 
est  bonne  pour  le  peuple,  disent  tout  lias  les  forts  d'entre 
vous  :  elle  est  nécessaire  pour  vous,  afin  que  vous  le  ména- 
giez, ce  peuple.  Nous  vous  renvoyons  cette  dédaigneuse 
raison  d'une  religion  utile  que  vous  invoquez  pour  nous. 
Au  nom  de  nos  enfants  que  vos  conquêtes  menacent  de  l'cx- 
terniination,  croyez  à  la  vie  au  delà  de  lu  mort;  au  nom  des 
iiijuslici's  que  vous  allez  conmieltre  encore,  croyez  à  la  res- 
ponsabilité future  ;  croyez  à  Dieu,  et  nous  autres  petits,  nous 
vivrons  peut-être  en  repos.»  Si  encore  ces  hommes-là  croyaient 
au  dial)le  !  mais  le  malheur  est  que  les  êtres  comme  César 
disent  imi  plein  sénat  ;  «  La  mort  est  la  fin  de  tons  les  mau\  ; 
après  la  vie,  il  n'y  a  plus  ni  peine  ni  plaisir.  »  Le  malheur 
encore  est  que  M.  de  Bi-^iiiarck,  un  honnne  cjue  le  dictateur 
romain  eût  fort  apprécié,  a  fait  sur  ce  sujet,  ilans  le  parlement 
de  l'empire,  une  déclaration  pour  le  moins  étrange,  d'où  se 
di'gut'i' un  air  très-vif  de  scepticisme,  relevé  d'une  eertaino 
poiiile  de  malèriali^mi'.  11  s'agit  (h;  la  |)eine  de  UKirl,  dont  il 
est  un  [larlisaii  rdiniiiiiiii.  cela  va  de  >()i.  Voici  comme  il  la 
soutient  : 

(I  .le  ne  venv  ]ins  ici  vous  renvover  au  nidiiologiic  tragique 
ou  llanilel  expose  louli's  les  rai'iotis(|ui  l'engageraient  à  ne  pas 
\i\re  davantage,  n'ilail  la  possibilité  (|u'on  rêve  peut-être  après 
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la  mort,  et  que  peut-être  encore  on  éprouve...  je  ne  sais  quoi. 
-^  Mais  celui  dont  la  conviction  est  qu'après  la  vie  il  n'y  a 
plus  rien,  ne  saurait  demander  que  le  criminel  jeté  dans 
l'étroite  cellule  d'une  prison,  privé  de  tout  ce  qui  donne 
du  charme  à  l'existence,  puisse  prolonger  encore  longtemps, 
—  pour  employer  l'expression  d'un  savant,  —  la  phospho- 
rescence de  .son  cerveau.  En  écoulant  ce  déliai,  je  pensais  ;i 
la  parole  du  poëte  :  «  Si  vous  ne  niellez  pas  la  vie  en  jeu,  vous 
ne  gagnerez  jamais  la  vie  »  (1)  ;  et  à  cet  autre  mol  :  «  I.a  vie 
n'est  pas  le  plus  précieux  des  biens  (2).  » 

Nous  croyons,  du  reste,  que  si  M.  de  Bismarck  »  a  gagné 
la  vie  11,  il  brave  volontiers  la  mort.  Elle  ne  lui  fait  pas  pour. 
Un  publiciste  parisien  qui  a  vécu  prés  de  lui,  dans  la  cam- 
pagne de  1867,  a  conté  que  sur  le  champ  de  balaille  de 
Sadowa,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  quand  la  victoire 
semblait  perdue  pour  la  Prusse,  le  chancelier,  dont  l'espoir 
suprême  n'était  plus  que  dans  l'arrivée  du  Prince  royal,  dit  à 
un  de  ses  suivants  :  u  Si  l'armée  du  prince  n'arrive  pas  avant 
que  ce  cigare  soit  fini,  il  sera  trop  tard,  et...  »  ;  il  acheva  sa 
pensée  par  un  geste  expressif.  Sans  refuser  de  croire  à  ce 
projet  de  suicide,  qui  est  assez  dans  le  goiit  de  ces  grands 
joueurs,  n'oublions  pas  que  M.  de  fiismarck  est  de  l'école 
de  Frédéric  II.  Ce  maitre  en  comédie  et  eu  tragédie  poli- 
tique promena  avec  lui,  dans  la  dernière  partie  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  un  certain  sublimé  corrosif  qu'il  s'était  réservé 
pour  les  cas  désespérés  ;  il  hésita  toujours  à  s'en  servir  (3). 
Il  aima  mieux  profiler  dos  divisions  de  ses  ennemis.  M.  do 
Bismarck  ainu'  en  tout  cas  ii  disposer  de  sa  vie  comme  il  l'en- 
tend, et  il  ne  parle  point  sans  un  certain  ressentiment  de  ce 
Ferdinand  Blind  qui  tira  sur  lui  plusieurs  coups  de  revolver. 
un  certain  jour  de  mai  1860.  Il  l'arrêta  et  le  conduisit  lui- 
même  au  poste.  Le  8  mai  1870,  la  Gazelle  du  priiplc,  organe 
progressiste  de  Berlin,  [lubjiait  la  note  suivanle  :  «  Hier  était 
l'aimiversaire  de  la  mort  de  Ferdinand  Blind.  Cette  année, 
comme  les  années  précédentes,  à  pareil  jour,  le  tombeau  de 
Blind,  au  cimetière  de  Prenzlau,  a  été  paré  de  fraîches  guir- 
landes de  jacinthes  et  de  llettrs  en  /lots.  »  u  .M'est-il  permis  de 
vousrappeler,  messieurs,  dit  à  ce  propos  M.  de  Bismarck,  ce 
([ui  s'est  passé  il  y  a  quatre  ans...  Un  individu  qui  n'a  d'aulro 
litre  de  glorification  que  de  s'être  glissé  derrière  un  homme 
sans  armes  et  d'avoir  essayé  de  'l'assassiner  en  tirant  sur  lui, 
vient  d'être  encore  l'objet  d'ovations  faites  à  son  cada\re 
par  des  dames  qui,  d'après  leur  position  de  famille,  appar- 
tiennent aux  classes  cullivées.  Il  y  a  là  une  tendance  morbide 
que  nous  ne  pouvons  contribuer  à  encourager...  » 

Celte  peur  de  l'assassinat  ne  seml)le  pas  avoir  luurmcnlé 
M.  de  Bisuuirck  dans  la  campagne  de  France,  alors  qu'il 
pouvait  craindre  que  le  patriotisme  levât  tout  scrupule.  Dans 
une  ville  de  l'Est  qui  eut  le  triste  honneur  d'héberger  pen- 
dant quelques  jours  le  haut  personnel  de  l'invasion,  et  où  fut 
conçu  à  la  hâte  le  plan  de  la  marche  forcée  des  Allemands 
sur  Sedan,  le  chancelier  de  l'empire,  le  fameux  Bismarck, 
que  l'exécration  et  l'cloimement  populaire  désignait  a  tous 
les  regards,  se  promena  seul  dans  les  quartiers  reculés  de  la 
ville.  Un    homme,   irrité  par  des  chagrins  domesliques  et 


(1)  «  C'cst-à-dirc  les  liions  dp  la  vio  »,  dit  la  note  (Schiller,  Wiil- 
kii.slein)  ;  aiitrcnu'iit  dit  l.i  liesse,  Nassau,  le  Schleswiff-Holstei'n    etc 

(2)  I,  357.  '       ■ 

(3)  Voyez  Macnulny,  lissais,  t.  |.  Pari-,  ||,„lip(l(',  t.S«0. 


pressé  d'en  finir  avec  la  vie,  demandait  discrètement,  pour  un 
projet  dont  l'accomplissement  eût  eu  un  retentissement  pro- 
longé, quelque  arme  cachée  ;  on  la  lui  refusa,  on  Irendilait 
qu'il  n'en  trouvât  une.  Les  habitants  de  cette  ville  (cité  très- 
patriote)  avaient  élé  désarmés  la  veille.  Le  lendemain,  cet 
homme  s'étranglait,  et  son  dessein  mourait  avec  lui.  Et  le 
c.liancelier  s'était  promené  seul  dans  son  uniforme  militaire, 
l'uniforme  de  l'invasion,  par  le  Piiquis  de  la  V iUe-Haule t 

Si  nous  avons  bonne  mémoire,  l'ogre,  dans  le  conte  du 
l'elil  l'oucet,  n'est  point  méchant  pour  sa  femme,  et  il  a  l'air 
d'nii  bon  père  de  famille  ;  il  n'égorge  d'ordinaire  que  les  en- 
fants d'aulrui  :  M.  de  Bismarck  est  un  excellent  mari  et  un 
bon  père.  Le  nom  de  sa  femme  intervient  parfois  dans  les 
explications  diplomatiques  les  plus  graves.  lien  parle,  à  Fer- 
rières,  à  M.  Jules  Favre  :  «  J'écrivis  à  ma  femme  que  tout 
était  fini  (1).  »  Dans  le  fameux  voyage  de  Biarritz,  qui,  selon 
toute  apparence,  est  lié,  par  une  destinée  secrète  et  logique, 
à  cette  déplorable  entrevue  de  Ferrières,  c'est  toute  la  famille 
de  M.  de  Bismarck  que  nous  apercevons  avec  lui.  Du  moiLis, 
Prospor  Mérimée  nous  la  fait  voir  :  «  Un  autre  persoimage, 
M.  de  Bismarck,  m'a  plu  davantage.  C'est  un  grand  Allemand, 
Irès-poli,  i|ui  n'est  point  naïf.  11  a  l'air  absolument  dépourvu 
de  Oeiiiulh  (bonhomie),  mais  plein  d'esprit.  //  a  fait  ma  coii- 
quéle.  Il  :i\,iit  amené  une  femme  qui  a  les  plus  grands  pieds 
d'bulre-Hliin  et  une  fille  qui  marche  dans  les  traces  de  sa 
mère  (2).  » 

S'il  nous  fallait  pourtant  résumer  d'un  mol  l'honmie  que 
nous  nous  sommes  appliqué  à  juger  dans  cette  première  étude, 
nous  dirions  qu'il  est  fait  de  dureté.  Bossuet  prétend  que, 
quand  Dieu  forma  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté, 
«  pour  être  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  d'où 
nous  sortons  ».  C'est  à  croire  que  M.  de  Bismarck  a  trompe 
l'attention  de  la  Providence  et  qu'il  s'est  échappé  de  ses 
mains  sans  ce  signe  originel.  La  douceur  est  un  instru- 
ment de  règne;  elle  a  plus  d'une  fois  rendu  la  victoire  sup- 
portable ;  elle  a  fail  oublier  la  force.  Certains,  après  avoir 
marché  avec  une  fermeté  implacable  au  terme  de  leur  andji- 
tion,  se  sont  enfin  montrés  cléments  :  n  Inaugurons  une  nou- 
velle façon  de  vaincre,  et  cherchons  notre  sûreté  dans  la 
clémence  et  la  douceur  (Ji).  «  Voilii  ce  que  disait  à  Rome  le 
fds  de  Vénus  après  Pharsale;  voici  connncut  parle,  après 
Sadowa,  en  présence  des  vaincus  admis  dans  le  parlement, 
M.  de  Bismarck-Schœnhausen.  11  s'adresse  aux  opposants  de 
Hanovre,  de  ce  pays  violemment  annexé  à  la  Prusse  :  «  Nous 
ne  tolérerons  pas  la  résistance,  nous  la  briserons.  »  V\\  des 
fidèles  de  la  reine  Marie  de  Hanovre  est  brutalement  arrête 
sous  les  yeux  de  sa  souveraine  iiMarienbourg  :  «  Si  Sa  .Majesté 
la  reine  Marie  ne  veut  pas  être  témoin  de  ce  spectacle,  qu'elle 
habite  ailleurs  qu'à  Marienbourg!  »  Et  plus  loin,  menaçant 
un  des  députés  hanovriens,  le  baron  de  .Miniehlausen,  cou- 
pable de  défoudre  les  droits  du  roi  George,  son  maitre  : 
((  Nous  ne.  soull'rirons  pas  que  l'on  joue  avec  le  feu;  je  vous  \ 
in\ite  instamment,  vous  et  vos  amis;  ue  nous  provoquez  pas  : 
nous  vous  opposerions  une  énergie  contre  laquelle  vous  n'êtes 
pas  de  taille  à  lu  lier.  »  Et  si  la  Pologne  essaye  de  relever  la 


il)  Défense  ttalloiifi/e,  l.  I,  .lulus  Favro.  Paris,  Pion',  1872. 

(■2)  iellees  ii  une  ineomme,  t.  II,  p.  275.  Paris,  1874,  Michel  Lévy, 

(:i)  Mot  de  César,  Ejt.  ad  Attieiim,  ix,  7. 
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Wte,  il  la  courbe  d'une  main  impitoyable  et  de  l'air  d'an  sombre 
interprèle  du  Destin  :  «Ni  les  plus  énergiques  efforts,  ni  le  plus 
grand  dévouement, ni  la  plus  brillante  bravoure  n'ont  suffi  aux 
quelques  individus  qui  se  sont  engagés  dans  ces  tentatives 
(d'affrantliissemenlj  pour  regagner  les  biens  perdus.  Le  mol 
du  poêle  demeure  ^Tai  :  —  Ce  moment  que  lu  as  laissé  échap- 
per, l'élernité  ne  te  le  rendra  pas.  «  Quand  l'Allemagne  elle- 
même  veut  secouer  le  joug  de  cette  unité  qu'il  veut  lui  imposer 
au  nom  de  la  Prusse,  il  la  menace  comme  une  étrangère:  «ÎS'ous 
avons  agi  avec  dureté  parce  que  nous  avions  conscience  de  la 
grandeur  de  notre  but;  je  peux  bien  dire  avec  dureté,  tout  au 
moins  avec  rigueur...  Nous  avons  toujours  eu  devant  les  yeux 
noire  but  national.  Si  cet  esprit  nous  abandonne,  si  nous 
cessons  de  nous  en  inspirer,  si  nous  l'abjurons  en  face  du 
peuple  allemand  et  de  ses  voisins,  nous  allons  témoigner 
ainsi  que  la  vigueur,  l'élan  que  nous  avions  il  y  a  trois  ans, 
à  celle  même  place,  pour  inaugurer  notre  œuvre,  s'est 
amorti  dans  le  sai)le  du  particularisme,  — du  particularisme 
des  Klats  et  du  particularisme  des  partis.  C'est  à  cette  source 
que  nous  puisons  le  droit  d'être  rigoureux  et  d'écraser  sous 
un  pied  de  fer  tout  ce  qui  ferait  obstacle  au  rélablissemenl  de 
la  nation  allemande  dans  sa  splendeur  et  sa  puissance  ('))■  » 

Uuelle  force  cl  qiicUi'  dureté  !  M.  de  Uismarck  semble  gran- 
dir a  nos  yeux  et  prendre  des  proportions  démesurées.  On  a  dit 
de  Luther,  en  songeant  à  l'œuvre  énorme  qu'il  avait  osé  en- 
treprendre et  à  la  bonne  humeur  dont  débordent  ses  propos 
Je  table,  qu'il  fait  songer  à  un  bon  géant  :  c'est  l'idée  de  quel- 
que méchant  géant  qui  banle  l'imagination  quand  on  sort  de 
celte  élude  de  1  lionnne  dans  .M.  de  Bismarck.  iVous  verrons 
du  reste  plus  tard  qu'il  continue  à  bien  des  égards  le  célèbre 
réformateur  et  ([ue  le  fondateur  du  nouvel  empire  évangé- 
lique  d'Allemagne  fait  penser  parfois  ii  un  Luther  cuirassé. 

En  résumé,  c'est  un  génie  plus  compliqué  que  complet.  Il 
manque  à  .M.  de  Bismarck  des  qualités  essentielles.  11  n'a  pas 
ce  je  ne  sais  quoi  de  généreux  qui  est  un  des  éléments  con- 
stilulifs  des  grandes  forces  humaines.  On  dirait  qu'il  a  graiuli, 
et  d'une  fa(;on  si  vigoureuse,  sans  sévc  et  sans  [irinlcnips.  Quant 
il  son  esprit,  la  raison  n'en  est  pas  le  fond.  Connue  il  arrive 
que  beaucoup  de  choses  dans  le  monde  se  font  sans  elle  et 
dunint  même  sans  elle  quelque  temps,  il  s'est  trouvé  aussi 
paradoxal  que  la  fortune  ;  car  il  a  eu  plus  de  succès  que  de 
motifs  d'en  avoir.  Il  y  a  dans  son  œuvre  connue  des  vides  de 
raison  dissimulés  par  la  vidoiri'.  .V  certains  moments,  il  a 
marchr  contre  toute  sa^iesse  ;  il  marche  encore  sans  ellr  : 
s'en  jouera-l-il  toujours  ?  tl  ou  arrivera-l-il,  s'il  doit  faire 
encore  du  chemin  7 

CUAHLKS  LuiHET, 


(t)  Tome  IL 


ÉTUDES  NOUVELLES  SUR  L'ANCIENNE  FRANCE 

I.a  iiiinère   au  teiupw  <lc  ■,oiii<<    XIV 

M.  A.  de  Boislisle,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Chambre  des 
comptes  dont  nous  avons  récennnent  signalé  l'importance  (1), 
publie  aujourd'hui,  sous  \e  {hre  (\e  Correspondance  des  contrô- 
leurs généraux  des  finances  avec  les  intendants  des  provinces  (2), 
un  livre  non  moins  utile  au  point  de  vue  de  noire  histoire 
financière  et  administrative.  On  sait  quelles  étaient  les  attri- 
butions du  contrôle  général  au  temps  où  l'illustra  Colbert. 
Il  embrassait  les   diU'érenls  services   répartis  actuellement 
entre  nos  ministères  des  finances,  de  l'intérieur,   du  com- 
merce, de  l'agriculture  et  des  travaux  publics.  Colberl  avait 
senti  l'utilité  de  conserver,  dans  le  double  intérêt  de  l'admi- 
nistration el  de  l'histoire,  les  papiers  de  son  vaste  ministère. 
Ses  successeurs  immédiats,  Le  Pelelier,  Pontchartrain,  Cha- 
millarl  el  surtout  Desmarelz,  réalisèrent  une  pensée  qu'il 
n'avait  guère  pu  qu'indiquer.  En  1715,   on  transportait  de 
Versailles  à  Paris  la  collection  à  peu  'fvès  complète  de  tous 
les  actes  du  contrôle  général  compris  entre  l'année  1683,  date 
de  la  mort  de  Colbert,  et  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Mal- 
heureusement, depuis  cette  époque  jusqu'à  la  Révolution  (3), 
chacune  des  nombreuses  sections  du  contrôle  général  garda 
ses  archives  particulières  au  lieu  de  les  réunir  à  ce  pre- 
mier dépôt.  Celles-ci,  arrivées  par  fragments  à  notre  éta- 
blissement central  des  Archives  nationales,  se  trouvent  au- 
jourd'hui mêlées  à  d'autres  fonds,  el  il  serait  difficile,  sinon 
impossible,  de  les  reconstituer.  A  l'égard  des.  documents 
plus  anciens  rassemblés  au  lendemain  de  la  mort  de  Colbert, 
un  décret  rendu  au  mois  d'août  1790  en  avait  ordonné  le 
Inuisfcrcmenl  à  la  Bihliolhèque  du  roi.  Ils  y  restèrent  à  peu 
près  abandonnes  jus(iua  ces  dernières  années,  el  tellement 
ignorés  (.'i),  que  l'illustre  auteur  de  l'Ancien  réyime  et  la  Révo- 
lution, M.  de  Tocqueville,  n'en  connut  l'existence  que  quel- 
ques mois  avant  sa    mort.   Des  circonstances  particulières 
ayant  éveillé  l'attention  sur  ces  papiers,  on  les  porta,  en  1862, 
aux  Archives  nationales,  où  M.  de  Boislisle  fut  délégué  par  le 
ministère  des  finances  pour  les  examiner.  11  ne  s'agissait  pas 
moins  de  cinq  cent  cinquante  mille  pièces.   Dès  qu'une  pre- 
mière mise  en  ordre  eut  révélé  l'importance  de  ces  documents, 
on  se  décida  ii  en  publier  la  portion  la  |ilus   intéressante.  Il 
fut  convenu  qu'un  premier  volume  serait  consacré  à  la  période 
comprise  entre  l'avènement  de  Le  l'eletier  au  contrôle  général 
cl  la  retraite  de  Pontchartrain  (1083-1699),  el  qu'un  deuxième 
lemiinerait  le  règne  de  Louis  XIV  avec  les  ministères  deCha- 


2*  sJaiE.  —  BEVOE   POIIT.—  VL 


(IT  Voyez  la  lieiue  du  10  janvier  1874. 

(2)  Curreipoiidance  dv.t  cuntrù/eurs  yénàaii-c  des  /t'honccï  avec  les 
intendants  des  prorinces,  publiée  sou»  les  auspices  du  uiinislrc  des 
linauces  dnprcs  les  docunieuls  conservés  aux  Arcliiv.s  uationales, 
pur  M.  À.  de  Ilc.islisle,  fraiid  in-4  à  2  colonnes,  de  LU-695  pages, 
Paris,  liiiprinurio  ualiiiuale,  187.1. 

(t)  Le  coMlrole  geuérnl  fui  supi)riiné  iii  1791. 
'i)  De  1.1  uue  lacune  dans  loules  les  publiculioi.s  de  notre  lempi 
,ini  se  raltaclieul  ii  llnyloire  linancière  et  administrative  du  rtgae  d« 
louis  XIV  C'est  ainsi  que,  dans  les  .[uatre  volumes  de  la  Correspon- 
,'l„nre  ad„wmtrati>e  de  M.  Uepping,  ou  ne  trouve,  pour  les  trente- 
deux  année»  qui  forment  la  seconde  partie  de  ce  règne,  que  trenler 
cinq  leUre»  cmuntics  des  conUoleurs  généraux  et  rien  des  inlcndinU, 
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millart  et  de  Desniaretz  (1700-1715),  chacun  de  ces  volumes 
devant  (}lre  précédé  d'une  introduction  el  suivi  d'une  taldo 
analytique. 

C'est  le  ■premier  de  ces  ouvrages  que  vient  d'achever 
M.  A.  de  Boislisle.  On  n'y  trouve  point  l'introduction  dont  il 
devait  ôtre  accompagné;  elle  formera  un  livre  à  part,  qui 
paraîtra  vriiiseniblaldement  à  la  fui  de  cette  année.  M.  de  Bois- 
lisle s'est  borné  pour  cette  fois  à  la  pul)licaiiou  des  pièces, 
auxquelles  il  a  joint,  sous  forme  d'avant-propos,  un  histo- 
rique des  archives  du  contrôle  général.  Le  nombre  de  ces 
pièces,  reproduites  intégralement  ou  par  extraits,  s'élève  à 
huit  ou  neuf  mille.  Désireux  de  donner  au  lecteur  une  idée 
de  ces  documents,  et  ne  pouvant  aborder  que  quelques-uns 
des  nombreux  sujets  dont  ils  offrent  les  éléments,  nous  nous 
sommes  borné  à  l'étude  des  textes  qui,  dans  cette  période  de 
seize  années,  —  de  1683  à  1699,  —  intéressent  plus  particu- 
lièrement la  condition  des  populations.  C'est  le  résultat  de 
cette  étude  que  nous  donnons  ici.  Tout  incomplet  que  soit 
notre  travail,  il  suffira  pour  démontrer  que,  si  l'on  connaît 
les  grandeurs  du  règne  de  Louis  XIV,  on  n'en  sait  pas  encore 
toutes  les  misères. 


Les  dernières  années  de  Golbert  avaient  été  consacrées  à 
d'inutiles  efforts  pour  relever  nos  finances.  L'apparente  pro- 
spérité qui  avait  suivi  en  France  son  avènement  au  con- 
trôle général  avait  été  tout  d'un  coup  compromise,  en  1672, 
par  la  guerre  que  Louis  XIV  avait  déclarée  ii  la  Hollande,  et 
dans  laquelle  une  partie  de  l'Europe  s'était  liguée  contre 
nous.  Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  guerre  impoli- 
tique, Colbert  avait  dit  rompre  l'équilibre  des  finances  main- 
tenu jusque-là  par  ses  soins;  il  avait  dû,  reniant  ses  principes 
et  abjurant  toutes  ses  inclinations,  augmenter  les  impôts, 
contracter  des  emprunts,  créer  de  nouvelles  taxes,  trafiquer 
des  oflices  publics,  livrer  la  France  aux  recors  et  aux  trai- 
tants (5).  Vainement,  au  lendemain  du  traité  de  Nimogue 
1678-1679),  il  supplia  le  roi  d'entrer  dans  la  voie  des  économies 
et  lui  représenta  les  souflrances  qui  pesaient  sur  les  popula- 
tions. Forcé,  entraîné  par  Louis  XIV  qui,  en  pleine  paLx,  pour- 
suivait ses  conquêtes  tandis  que,  pour  lui  plaire,  s'élevaient 
les  constructions  fastueuses  de  Versailles,  de  Trianon,  de 
Marly,  il  ne  put  que  diminuer  le  cinlfre  des  déficits  sans  ra- 
mener les  finances  à  leur  premier  équilibre.  Il  mourait  enfin  le 
6  septembre  1683,  emportant  avec  lui,  —  en  retour  d'un  im- 
mense labeur  et  d'éclatants  services,  —  la  disgrâce  du  souve- 
rain que  depuis  longtemps  fatiguaient  ses  remontrances,  et 
la  haine  du  peuple,  qui  lui  reprochait  tous  ses  maux. 

Le  Peletier,  qui  succédait  à  Colbert  et  conserva  le  contrôle 
général  jusqu'en  1689,  était  un  honnête  homme;  mais  il 
n'avait  ni  la  force  de  caractère  suffisante  pour  s'opposer  aux 
dépenses  inconsidérées  de  Louis  XIV,  ni  le  génie  nécessaire 
pour  en  réparer  les  effets  (6).  A  peine  Colbert  avait-il  fermé 


(5)  Leâ  dépenses  de  l'extraordinaire  des  guerres,  de  l'artillerie  et 
des  fortitkatioiis  iiionlèreiU,  pendant  les  sept  années  que  dura  la 
guerre  de  Hollande,  à  plus  de  cinquante  millions  de  livres  par  année, 
et,  en  quelques-unes,  à  plus  de  soixante  millions. 

(Oj  Ou  trouvera  l'histoire  de  l'aduiinistration  de  Le  Peletier  dans 
l'ouvrage    de     M.   Pierre   Clément    intitulé  :    Le   gouvernement   de 


les  yeux  que,  des  difficultés  s'élevant  avec  l'Espagne,  on 
augmentait  les  impôts.  Ces  difficultés  s'aplanirent  sans  que 
les  inipi'its  fussent  sensiblement  diminués.  In  mémoire  rédigé 
en  1680  par  Desniaretz,  qui  fut  plus  tard  contrôleur  général, 
nous  montre  ce  que  devenaient  les  ressources  ainsi  livrées 
par  le  pays.  «  Tout  l'argent  qu'on  a  tiré  du  dedans  du  royaume 
cl  qu'on  en  tire  encore  journellement,  lisons-nous  dans  ce 
mémoire,  est  porté  au  dehors  pour  faire  sulisister  les  troupes 
qui  sont  on  Allemagne,  en  Alsace,  en  Flandre,  en  Luxem- 
liourg,  en  Italie,  dont  il  en  revient  peu  en  France  et  fort  len- 
tement. »  Tel  était,  au  dire  de  Le  Peletier  lui-même,  le  far- 
deau des  dépenses,  que,  durant  les  années  1685, 1686  et  1687, 
années  d'une  profonde  paix,  il  avait  fallu,  en  sus  des  reve- 
nus habituels,  el  qui  déjà  eux-mêmes  étaient  notablement 
augmentés,  soixante -cinq  millions  de  livres  en  recettes 
extraordinaires. 

Pour  sembler  moins  dure  qu'elle  ne  l'avait  été  lors  de  la 
guerre  de  Hollande,  la  condition  du  peuple  ne  laissait  pas 
d'être  pénible.  Dès  168Û,  la  rigueur  des  impôts  excitait  dans 
les  provinces  des  agitations  qui  se  reproduisirent,  en  des 
mesures  diverses,  pendant  toute  la  durée  du  ministère  de 
Le  Peletier.  De  l'aveu  des  intendants ,  les  populations  ne 
soufl'raient  pas  seulement  de  l'excès  des  impôts,  mais  des  iné- 
galités et  des  vexations  de  toute  sorte  auxquelles  ils  donnaient 
lieu.  Ainsi,  à  ne  parler  que  de  la  iaiUe,  —  dite  personnelle  ou 
réelle,  selon  qu'elle  était  établie  sur  les  ressources  apparentes 
des  individus  ou  sur  le  revenu  présumé  des  héritages,  ^ 
on  sait  que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  s'en  trou- 
vaient exempts,  les  roturiers  seuls  y  étaient  assujettis.  Or, 
parmi  les  roturiers,  ceux  qui  possédaient  quelque  bien  avaient 
par  cela  même  un  moyen  de  s'y  soustraire.  «  Il  est  constant, 
écrivait  Desniaretz,  que  les  plus  riches  et  les  plus  aisés  des 
paroisses,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  taille,  achètent  des 
emplois  qui  les  exemptent,  et  que  les  plus  pauvres  demeu- 
rent surchargés.  »  Ajoutons  que,  pour  profiter  de  l'exemption, 
lieaucoup  se  disaient  nobles  qui  ne  l'étaient  pas  en  effet  (7). 
A  Lyon,  où  la  qualité  de  bourgeois  conférait  un  privilège 
analogue,  cette  qualité  était  fréquemment  usurpée.  En  dehors 
de  ces  inégalités,  que  de  mangeries  et  de  mulfaçons  on  pour- 
rait signaler,  surtout  dans  les  pays  de  taille  personnelle,  qui 
représentaient  en  somme  les  trois  quarts  du  royaume!  Au 
reste,  quelle  que  fût  la  taille,  l'arbitraire,  la  corruption,  la 
fraude  présidaient  à  sa  répartition  (8).  Les  recouvrements 
dont  étaient  chargés  les  collecteurs  ne  s'opéraient  pas  avec 
une  moindre  improbité.  L'intendant  du  Dauphiné  écrivait 
en  1684   que  «  les   plus  riches  des   comniunautés,   et  par 


Louis  XIV  de  1683  à  1689.  Paris,  Guillaumin,  1848.  Les  documents 
recueillis  par  M.  de  Boislisle  sont  un  complément  indispensable  de  cet 
ouvrage. 

(7)  La  recherclie  des  titres  de  noblesse,  qui  eut  mis,  ce  semble, 
un  terme  à  ces  usurpations,  n'était  pas  une  petite  allairc,  vu  le  grand 
nombre  de  pièces  qu'il  fallait  examiner.  Cette  opération  avait  d'autres 
inconvénients  :  «  La  recherche  faite  il  y  a  dix-huit  ou  dix-neuf  ans, 
lisons-nous  dans  une  lettre  datée  de  1684,  fit  plus  de  nobles  qu'il  n'y 
en  avait;  le  traitant,  pour  de  l'argent,  consentait  à  tout.  » 

(8)  On  sait  comment  se  faisait  cette  répartition.  Le  conseil  du  roi 
arrêtait  tous  les  ans  l'état  des  tailles  pour  chaque  généralité;  l'inten- 
dant pour  chaque  élection,  qui  était  un  fragment  de  la  généralité;  e 
les  élus  pour  chaque  paroisse,  puis  pour  chaque  liabitant  de  la  paroisse. 
Voveï,  sur  tes  abus  de  fa  taitfe,  le  résume  des  rcifcsions  de  Bois- 
guillebert  dans  le  livre  intitulé  :  Pierre  de  Boisguillebert,  par  F.  Ca- 
det. Paris,  Guillaumin,  1871,  in-8. 
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conséquent  les  plus  hauts  en  cote,  ne  payaient  presque  ja- 
mais leur  taille  qu'à  la  dernière  extrémité,  parce  que  les 
collecteurs,  qui  craignaient  toujours  do  se  faire  des  alVaires 
avec  les  cocjs  de  paroisse,  trouvaient  mojen  de  leur  épargner 
les  frais  de  la  hrigado  (9)  en  les  faisant  tomber  fort  injuste- 
ment sur  ceux  qui  n'y  avaient  pas  domié  lieu.  »  Le  petit  con- 
tril)ual)le,  en  revanche,  n'était  pas  épargné.  On  l'accablait  de 
frais  de  contrainte  qui  allaient  souvent  à  plus  du  quart  de  la 
taille.  Kn  maintes  localités,  les  prisons  étaient  pleine»  de  mal- 
heureux qui  n'avaient  pu  satisfaire  aux  exigences  du  fisc.  Et 
quelles  prisons!  Ici  un  cachot  de  moins  de  douze  pieds  carrés 
contenant  entassés  hommes,  femmes,  filles  et  jusqu'à  des 
enfants;  là  un  puits  sec  et  sans  jour,  au  fond  duquel  on  des- 
cendait au  moyen  d'une  échelle.  Laissés  dans  un  complet 
dénûnienl,  ces  misérables  fussent  morts  de  faim  s'ils  n'eus- 
sent été  secourus  par  la  charité  de  quelques  particuliers  (10). 
Ces  exactions,  ces  inégalités,  n'avaient  pas  lieu  seulement 
à  l'occasion  de  la  taille,  mais  pour  nombre  d'impôts.  Est-ce 
il  dire  qu'on  trouve  dans  la  corresporulancc  des  intendants 
une  critique  du  système  des  contributions  publiques,  avec 
la  dénonciation  des  abus  dont  les  Vauban  et  les  Boisguille- 
bcrt  parlèrent  plus  lard  dans  leurs  écrits?  Non;  mais  leurs 
déclarations  sufdsenl  à  montrer  les  maux  qui  en  résultaient 
pour  les  populations.  «  (j'est  une  conmuuie  \oi\,  écrivait 
Desmaret/,,  que  la  pauvreté  des  peuples,  dans  les  provinces, 
est  fort  sensible.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Ce  n'est  pas  une  chose 
nouvelle  que  d'entendre  les  plaintes  de  la  misère.  La  plupart 
des  gens  sages  deviennent  peu  à  peu  insensiiiles  aux  dis- 
cours qu'on  fait  sur  cela  de  tous  eûtes,  par  l'Iialiilude  d'en- 
Iciulre  toujours  la  u)éme  chose;  mais  on  peut  dire  qu'on  n'a 
jamais  parlé  avec  tant  de  raison  de  la  misère  des  peuples.  » 

Aux  maux  que  nous  signalons,  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (18  octobre  l(iS5)  vint  tout  d'un  coup  en  ajouter 
de  nouveaux.  On  trou\era  dans  les  documents  publiés  par 
M.  de  Hoislisle  de  douloureux  détails  sur  les  violence»  de 
toute  sorte  exercées  contre  les  protestants  ;  on  y  verra  les 
temples  rasé»,  les  cimetières  profanés,  les  conllscations,  les 
emprisonnement»,  les  supplices,  et  connnenl  procédaient 
le»  dragons  envoyés  dans  les  provinces  «  pour  invKer  ceux 
de  la  Heligion  à  songer  à  leur  salut  ».  Bien  des  faits  néan- 
moins sont  passés  sous  silence,  et  l'on  no  pourrait,  avec  la 
seule  correspondance  des  intendants,  connaître  toute  l'hor- 
reur de  ce  drame,  l'eul-élre  leur  ri)ùlai(-il  (b;  tout  dire.  Il  en 
était  des  intendants  comme  (hi  gouvernement,  comme  de  la 
nation  elle-même,  (pii  s'émerveilla  d'abord  de  la  facilite  ap- 
parcnlo  des  premières  conversions,  après  quoi  l'on  se  \it 
entraîné  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru.  En  revanche,  les 
résullals  économiques  de  l'édit  de  révocation  sont  sigillés 
Mans  rrticence.  Dés  les  derniers  mois  de  larmée  I(i85,  les 
inirndanis  nuinlrent  le  lommcrcc  et  l'induslric  frappés  elles 
relipionnnires  en  fuite.  «  Trois  des  plus  fort»  marchands  de 
.Salnl-Quentin,  lisons-nous  à  celle  date  dans  une  correspon- 
dance de  Picardie,  ont  tiré  de  celle  ville,  tant  en  argent 
qu'en  innrchnndisps,  pcpur  (ihis  de  2i»0  (lOO  li\res;  une  bomie 
partie  a  prl<>  le  chemin  de  Cateau  el  de  Cambrai.  Comnu' 
notre  commerce  no  se  fait,  pour  la  meilleure  partie,  que 


(B)  llriKnrIilT»  il  tnlilnln  \ngenni  chni! le»  rnntrihlinble»  nnn  pnjnnt». 
(10;  U«  intondaiit!)  n|)pp|ni,.nl  «nr  cpltc  riuiiitlnn  In  sulllclliidc  du 
coniri'ilpiir  ifénérni. 


par  ceux  qui  se  retirent,  la  ville  en  souffrira  beaucoup  s'il 
n'y  est  pourvu.  «  Peu  après,  on  écrivait  de  la  Bourgogne 
que  les  habitants  du  petit  pays  de  Gex,  tous  religionnaires, 
avaient  fui  devant  l'arrivée  des  dragons.  "  Cette  désertion, 
disait  l'auteur  de  la  lettre,  a  été  accompagnée  de  l'enlève- 
ment de  tout  l'argent,  meubles,  grains,  fourrages  et  bestiaux, 
qui  ne  furent  que  trop  bien  reçus  à  Genève  et  en  Suisse.  » 
D'Amiens,  de  Caen,  de  Rouen,  de  Bordeaux,  d'Angouléme, 
de  toutes  les  villes  commerçantes  ou  manufacturières,  arri- 
vaient des  infonualions  analogues.  Jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née 1688,  les  intendants  ne  cessent  de  montrer  l'émigration 
s'opérant  de  toutes  parts  en  dépit  des  mesures  prises  pour 
l'empêcher.  Dans  l'intérêt  de  l'histoire,  il  eût  été  désirable 
que  chacun  des  intendants  eût  dressé,  pour  sa  généralité, 
un  état  des  religionnaires  fugitifs.  L'intendant  du  Languedoc 
a  seul  donné  quelques  indications  —  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
inexactes.  On  est  donc  obligé  de  s'en  tenir  au  chiffre  com- 
munément adopté  de  trois  à  quatre  cent  mille  individus  qui 
allèrent  en  Suisse,  en  Prusse,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
enrichir  l'étranger  de  leur  industrie  el  grossir  ses  flottes  et 
ses  armées. 

De  cette  émigration  des  citoyens  les  plus  laborieux,  de  ces 
capitaux  considérables  portés  hors  du  royaume  (11),  de  cet 
arrêt  subit  du  commerce  et  de  l'industrie,  il  arriva  que  le  re- 
venu des  impôts  fut  sensiblement  diminué,  que  le  recou- 
ment  en  devint  même  impossible  en  plusieurs  localités,  et 
qu'il  f.illut  non-seulement  accorder  de  nombreuses  sur- 
séances, mais  répandre  partout  des  secours  en  argent  qui 
appauvrirent  d'aulaiil  les  finaïu'es  de  l'Istat.  Louis  XIV  con- 
nut ces  di\  erses  conséquences  dans  toute  leur  gravité.  Que 
ce  fût  un  aveuglement  de  sa  piété,  ou  un  oi:gueil  de  son 
caractère,  il  ne  voulut  point  revenir  sur  ses  résolutions. 

II  y  n  plus,  il  pensa  à  chasser  les  juifs,  comme  il  avait  chassé 
les  protestants  (12).  Déjà,  dans  la  généralité  de  Bordeaux,  un 
arrOt  du  20  novembre  lG8'i  a\ait  prononcé  l'expulsion  de 
quatre-vingt-treize  familles  juives.  Le  6  mai  1688,  le  ministre 
Le  Pelelier  écrirait  à  l'intcnilaul  de  cette  généralité  : 

Il  Le  roy  désire  (|ue  vous  exauiinie/,  ce  qu'il  y  auroil  présen- 
tement à  faire  pour  accomplir  le  dessein  que  l'on  a  eu  d'ex- 
pulser tout  à  fait  les  juifs  du  royaume.  Mais  cela  se  doit  faire 
avec  d'autunl  plus  de  réserve  el  de  précaution,  que  le  com- 
merce, qui  est  déjà  beaucoup  altéré  par  la  reiraile  des 
huguenots,  pourroit  tomber  dans  une  ruine  entière,  si  l'on 
agissoit  trop  ouvertement  contre  les  juifs.  » 

Soit  qu'on  eût  hésité  au  dernier  moment  devant  le  nou- 
veau coup  que  cette  mesure  eût  porté  à  nos  linances,  soit 
que  l'attention  du  roi  eût  été  détournée  par  la  guerre  qui 
s'approchait,  ce  projet  insensé  ne  fut  pas  mis  à  exécution.. 

Cependant  les  désastres  causés  par  la  révucalioii  de  Ledit  de 
N'Mites  n'avaient  point  interrompu  le  cours  dos  consiruclions 
fastueuses.  En  1688,  neuf  millions  avaient  été  dépensés  à  de 
gigantesques  travaux  exécutés  en  vue  d'amener  les  eaux  de 
l'Eure  à  Versailles.  La  guerii'  qui  éclata  celle  année  même 
arrêta  ces  travaux.  Ils  ne  furent  jamais  repris.  Il  n'en  resta  que 


(11;  Il  y  riit  ili'^  niiinliiuiiN  ipii  l'inporlèrpiil  jusqu'à  2  et  300  000 
livrci  en  nr. 

(12)  Ou  Iniiivc  (léjit  (les  trncpude  cette  pensée  Kou^t  Colbert  en  1081 
l't  1083.  Votei  Ulliff,  iiiftrurlinnn  et  m'moirfs  de  Cotberl,  publié* 
|Uir  M.  I'.  r.lémenl. 
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le  souvenir  des  sommes  énormes  qu'ils  avaient  inutilement 
coûtées  et  des  milliers  d'existences  qu'on  y  avait  sacrifiées  (13). 


II 


Ce  fut  au  mois  de  septembre   1688  qu'éclata   cette  nou- 
velle guerre,  provoquée  par  l'orgueil  de   Louis  XIV  comme 
l'avait  été  la  première,  et  dans  laquelle  les  puissances  signa- 
taires du  traité  de  Nimôgue  se  coalisèrent  une  seconde  fois 
contre  nous  (ligue  d'.Vugsbourg).  Dans  un  pays  déjà  presque 
épuisé,  où  allait-on  trouver  des  ressources  pour  la  soutenir? 
Un  mémoire  adressé  au  roi  par  Le  Pelefier  à  sa  sortie  du 
ministère  trahit  les  préoccupations  dont  il  fut  assiégé  en 
présence  de  la  nécessité  que  lui  créaient  les  événements.  Il 
dut,  malgré  sa  répugnance,  augmenter  les  impôts.  Il  s'adressa 
en  même  temps  au  patriotisme  de  toutes  les  villes  du  ^o^aume, 
leur  demandant  de  concourir,  par  des  offrandes  en  argent, 
à  la  défense  du  territoire.  La  demande  était  délicate,  le  roi 
voulant  ne  point  paraître  solliciter  de  secours  et  «  que  la 
chose  semblât  venir  de  l'entière   liberté  des  habitants  des 
villes  ».  Les  intendants  employèrent  toute  leur  habileté  à  re- 
présenter que  «  do   l'eil'ort  qu'on  feroit  d'abord  s'ensuivroit 
une  bonne,  ferme,  sûre  et  durable  paix».  Les  villes  de  Paris 
et  de  Toulouse  furent  les  premières  à  s'exécuter  :  Paris  donna 
liOO  000  livres,  et  Toulouse  300  000;  Rouen  et  Dieppe  offrirent 
ensemble  liO  000  écus;  Keinis,  Chàlons,  Bordeaux,  Rayonne, 
Clermont,  Marseille,  s'exécutèrent  à  leur  tour.  En  Bretagne, — 
bien  qu'on  eût  dit  d'abord  que  la  province  était  dans  l'im- 
possibilité de  se  montrer  généreuse,  —  les  principales  villes 
furent  amenées,  «  par  des  batteries  adroites  et  secrètes  de 
M.  de  Chaulnes»,  n  offrir  des  présents  considérables.  Les 
Cours  supérieures  du  royaume  (parlements,  chambres  des 
comptes)  s'inscrivirent,  de  leur  côté,  pour  des  sommes  im- 
portantes. Tandis  qu'on  demandait  aux  populations  ces  libé- 
ralités, on  exigeait  d'elles  des  sacrifices  d'une  autre  sorte. 
Le  24  novembre  1688,  le  président  des  états  du  Languedoc 
écrivait  à  Le  Peletier  : 

«Nous  avons  reçu  des  lettres  deM.de  Louvois  pourajouter 
cinq  compagnies  de  dragons  aux  douze  que  nous  avions  déjà 
délibéré.  C'est  une  dépense  présente  de  127  500  livres  pour 
la  levée  et  de  S/iâOOO  livres  pour  l'entretien  tant  que  la 
guerre  durera.  Jugez  de  la  consternation  de  toute  la  province  : 
c'est  la  dernière  goutte  d'eau  qui  fait  le  comble  de  la  me- 
sure. » 

Partout  s'opéraient  de  semblables  levées,  pour  grossir,  au 
besoin,  l'effectif  de  nos  armées,  tandis  qu'on  procédait  dans 
le  même  but  à  la  mobilisation  des  milices.  En  vue  de  faciliter 
aux  villes  ces  divers  sacrifices,  on  autorisa  les  unes  à  contracter 
des  emprunts,  les  autres  à  reculer  le  payement  de  leurs  dettes, 
d'autres  à  liausser  leurs  octrois,  en  un  mot  a.  s'obérer  en- 
core. A  tout  cela  on  joignit  la  création  de  quelques  offices, 
dont  la  vente  produisit  plusieurs  millions,  et  trois  émissions 
successives  d'un  demi-million  de  rentes,  ce  qui  augmentait, 
—  selon  la  juste  remarque  de  Vauban,  —  les  cliarges  déjà  si 
lourdes  du  Trésor,   et  par  les  gages  qu'il  fallait   payer  aux 


(13)  On  a  parlé  de  dix  mille  lÈonimcs  qui  succombèrpnt  rux  fièvres 
pcnilaul  la  durée  des  lra\.itiv. 


acquéreurs  de  ces  offices,  et  parles  dettes  contractées  à  un  taux 
onéreux  envers  les  souscripteurs  de  rente.  Le  Peletier  s'enga- 
geait ainsi  dans  ces  expédients  ruineux  qu'on  désignait  sous 
le  nom  d'affaires  extraordinaires.  Ces  premières  ressources, 
acquises  tout  ensemble  aux  dépens  de  l'État  et  des  popula- 
tions, furent  promptement  épuisées.  Le  Peletier  n'osa  faire 
davantage.  Alléguant  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  ofi'rit  sa 
démission  au  roi  et,  le  20  septembre  1689,  fut  remplacé  par 
Pontchartrain. 

Courtisan  zélé,  esprit  hardi  et  peu  scrupuleux,  le  nouveau 
contrôleur  général  s'attacha  à  trouver  de  l'argent  par  tous 
les  moyens  possibles,  sans  souci  du  préjudice  qui  pourrait 
en  résulter  pour  le  pays.  Non  content  de  hausser  les  tailles, 
les  impôts  de  toute  nature,  il  entra  tout  de  suite  et  de 
plain-pied  dans  la  voie  des  affaires  extraordinaires  en  procé- 
dant à  de  nouvelles  émissions  de  rentes,  encore  plus 
onéreuses  que  les  précédentes,  et  à  d'innombrables  créa- 
tions d'offices.  Ces  créations  d'offices  méritent  une  men- 
tion particulière.  Il  en  usa  avec  une  témérité  dont  les  plus 
mauvais  temps  des  Valois  avaient  seuls  offert  un  exemple  (16). 
Non-seulement  il  augmenta  le  nombre  des  officiers  dans  les 
cours  supérieures  (15),  il  pensa  à  en  instituer  de  nouvelles,  à 
étendre  le  nombre  des  généralités,  ce  qui  impliquait  du 
même  coup  quantité  de  charges  importantes  à  créer  et  par- 
tant à  négocier.  Il  établit  des  maires  perpétuels  dans  plu- 
sieurs villes,  voulut  ériger  en  titre  d'office  les  charges  d'offi- 
ciers de  milice  qui  étaient  à  la  nomination  des  maires  (16). 
11  ne  négligea  pas  les  offices  d'un  rapport  plus  modeste. 
Avec  des  receveurs  et  contrôleurs  de  consignations,  des  en- 
quêteurs et  commissaires  examinateurs  dans  les  greniers  à 
sel,  des  contrôleurs  des  actes  notariés,  des  receveurs  d'oc- 
trois, il  institua  des  médecins  et  chirurgiens  jurés,  des  cour- 
tiers en  vin,  des  jaugeurs  de  vin,  des  jurés-gourmets  en  bois- 
sons, des  jurés  vendeurs  de  sel  à  petite  mesure,  des  jurés 
mouleurs  de  bois,  des  jurés  crieurs  d'enterrements,  des  gref- 
fiers des  baptêmes,  des  marqueurs  de  chapeaux,  etc.  Pour  tirer 
de  ces  créations  le  plus  d'argent  possible,  il  vendait  le  même 
office  à  deux,  à  trois  personnes  à  la  fois,  qui  l'exerçaient  tour 
à  tour  (17).  La  guerre  dévorant  au  jour  le  jour  le  produit  de 
ces  créations,  il  devait  sans  cesse  en  imaginer  de  nouvelles. 
11  jeta  ainsi  sur  la  France  des  milliers  de  fonctionnaires  pa- 
rasites, qu'un  de  nos  historiens  comparait,  non  sans  raison, 
à  une  nuée  de  sauterelles. 

On  a  vu  comment,  par  les  gages  constitués  aux  acquéreurs, 
ces  créations  d'office  grevaient  le  Trésor  et  nuisaient  consé- 


(14)  Vojez  notre  article,  cité  plus  li.iut,  sur  la  Chambre  des 
i-vinptes. 

(15)  Ou  eut  ainsi  500  000  livres  du  parlement  de  Rennes,  plus  de 
800  000  de  celui  de  Rouen,  etc. 

(16)  11  espérait  1500  000  li\res  de  cette  dernière  combinaison. 

(17)  C'était  ce  qu'on  appelait  Valteniatif  et  le  triennal.  Les  inten- 
dants, chargés  de  négocier  toutes  ces  affaires  à  la  fois,  eu  étaient 
surchargés.  Le  motif  qui  inspirait  ces  nouveautés  ne  trompait  per- 
sonne. Lorsqu'on  imagina  de  créer  un  maire  perpétuel  dans  chacune 
des  six  principales  villes  du  Béarn,  —  création  dont  le  roi  espérait 
100  000  livres,  —  le  duc  de  Gramont,  gouverneur  de  Rayonne,  écri- 
vit à  Pontchartrain  :  «  J'entends  assez  bien  votre  français  pour  porter 
de  ma  part  les  particuliers  à  acheter  tout  le  plus  cher  qu'il  sera  pos- 
sible les  nouvelles  charges  de  maires,  et  pour  donner  tous  mes  soins 
pour  que  les  doses  soient  fortes.  »  Il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
créations  dues  à  Pontchartrain  ne  furent  pas  toutes  déraisonnables, 
et  que  plusieurs  ont  laissé  des  traces  salutaires  dans  notre  système 
financier  et  adiiiinistratit. 


M.  FÉLIX  ROCQUAIN.  —  LA  MISÈRE  AU  TEMPS  DE  LOUIS  XIV. 


M5 


quemment  à  la  fortune  publique.  Mais  cela  ne  se  pouvait  dire 
que  de  certains  offices,  tels  que  ceux  de  judicature,  de  fi- 
nances ou  de  police.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'État  ne  faisait 
qu'aliéner  au  profit  du  titulaire  la  faculté  de  lever  des  taxes 
spéciales  et  jusqu'alors  inusitées;  en  d'autres  termes,  il  créait 
de  nouveaux  impôts  et  conséquemment  des  officiers  chargés 
de  les  percevoir.  De  là  un  tort  direct  fait  aux  populations.  Il  y 
a  plus  :  abusant  du  droit  qu'il  avait  acquis,  le  titulaire  arrivait 
quelquefois,  par  des  perceptions  vexatoires,  à  se  rembourser 
en  deux  ans  du  capital  qu'il  avait  versé.  Ainsi  se  justifie  cette 
parole  de  Voltaire  qui,  parlant  de  créations  de  ce  genre 
prodiguées  avec  non  moins  de  témérité  sous  le  ministère 
de  Chamillart,  disait  :  «  Ces  extravagances  font  rire  aujour- 
d'hui; alors  elles  faisaient  pleurer.  « 

.Mais  il  était  un  autre  mal  commun  à  toutes  ces  créations 
d'offices,  quelle  qu'en  fut  la  nature.  Comme,  en  raison  du 
mauvais  élat  des  affaires,  ces  offices  se  vendaient  difficile- 
ment, on  s'efforçait  d'attirer  les  acquéreurs  par  la  concession 
de  certains  avantages.  Or,  celui  qu'on  accordait  le  plus  com- 
muTiément  élait  l'evi'mplion  des  imp(Ms.  On  vit  ainsi  s'ac- 
croitrc,  et  dans  une  proportion  énorme,  ces  mômes  privilèges 
dont  on  se  plaignait  déji'i  sous  le  ministère  de  Le  Peletier. 
L'intendant  de  la  généralité  de  Bordeaux,  dans  une  lettre  du 
15  septembre  16!tl,  citait  un  receveur  des  consignations  qui 
avait  acheté  sa  charge  1500  livres  et  voulait  se  faire  exempter 
de  plus  de  .'lOO  livres  de  taille  et  d'ustensile  (18)  qu'il  payait 
jusque-là.  Le  28  novembre  de  la  même  année,  on  envoyait 
de  Tours  au  contrôleur  général  la  liste  des  personnes  qui 
prétendaient  être  exemptées  de  l'ustensile  :  vingt-cinq  offi- 
ciers des  bureaux  des  finances,  vingt  reco\eurs  des  consigna- 
tions, vingt  commissaires  aux  saisies  réelles,  deux  cent  trente 
officiers  d'élections,  deux  cents  officiers  de  présidiaux,  bail- 
liages, etc.,  quinze  cents  jurés  crieurs,  cent  experts  jurés, 
quatre-vingts  procureurs  et  greffiers  des  villes,  seize  cents 
greffiers  des  rôles,  cinq  cents  contrôleurs  d'exploits.  «  Dans 
un  an,  écrivait  le  11  novembre  Ifiil'J  l'intendant  de  la  géné- 
lité  de  Bordeaux,  il  n'y  aura  dans  toutes  les  paroisses  que  les 
misérables  pour  payer  les  subsides.  »  Un  autre  impôt  dont 
on  obtenait  l'eveinption  était  le  logement  des  gens  de  guerre. 
Ces  logements  militaires  constituaient  alors  un  véritable  fléau. 
Nos  provinces  fronliéres  surlout  el  toutes  nos  côtes  en  étaient 
accablées.  Or,  voici  ce  qu'au  mois  de  mai  1695  on  écrivait  de 
Melz  au  contrôleur  général  : 

«  Il  est  constant  que,  pour  s'exempter  des  logements  con- 
tinuels des  gens  de  guerre,  presque  tous  les  bourgeois  qui 
avoieni  quelque  i-hose  ont  accjuis  des  offices  de  contrôleurs 
.  des  exploits,  experts  jurés,  arpenteurs,  greffiers  des  bap- 
lesmes,  cl  plusieurs  antres  dont  l'énuméralion  sérail  Irop 
longue.  Les  autres  habllanls  cherchent  présenlenieiil  i\  se 
iiivllrc  il  couvert  par  des  connnissions  pour  la  dislrihiilion 
de»  Icllres,  recelle  des  consignalions,  dislribulion  ilu  |)apicr 
timbré,  garde  du  labac;  et  autres  de  pareille  qualilr.  Les 
fermiers  et  les  trailanls  ont  des  arresls  du  Conseil  qui 
cxcinplcnl  en  général  tous  leurs  commis.  » 

Suivant  une  nuire  lettre,  il  ne  reslait  ilaus  la  ville  de  .Metz 
que  2200  maisons  non  exemples,  doiil  les  trois  quarls  con- 
sistanl  en  biiullqiu's  on  chambres  basses,  de  façon,  ajoutait 
l'auleur  de  la  lettre,  que  chaque  urlisan  alloil  avoir  à  loger 


(18)  Impôt  niililaire. 


six  soldats  au  moins  dans  son  arrière-boutique  et  à  leur 

donner  vingt  sols  par  jour  pour  le  bois  et  la  chandelle.  .M.  de 
l.avardin,  lieutenant  général  en  Bretagne,  se  plaignait  égale- 
ment de  ne  plus  trouver  de  logements  pour  les  troupes.  En 
Provence,  l'intendant  déclarait,  dès  le  12  septembre  1693,  que 
la  plupart  des  bourgeois,  dans  chaque  ville,  étaient  maintenant 
exempts,  soit  pour  avoir  acheté  une  charge,  soit  comme 
commis  de  quelque  fermier,  et  que  les  autres,  trop  pau\res 
pour  acquérir  cette  exemption,  désertaient  la  ville  à  l'appro- 
che de  l'hiver. 

Ainsi,  comme  au  temps  de  Le  l'eletier,  mais  aggravé  cette 
fois  par  la  quantité  infinie  des  taxes  et  le  nombre  énorme 
des  exemptions,  l'écrasant  fardeau  des  charges  publiques 
tombait  presque  uniquement  sur  le  peuple  et,  dans  le  peuple, 
sur  les  plus  misérables.  Par  une  conséquence  naturelle,  les 
résistances,  les  agitations  qu'on  avait  déjà  vu  se  produire  à 
l'occasion  des  impôts,  se  multiplièrent,  avec  une  intensité 
croissante,  pendant  tout  le  temps  que  se  prolongea  la  guerre. 
Les  collecteurs  en  arrivèrent  à  ne  plus  oser  s'acquitter  de 
leurs  fondions.  Lorsqu'on  établit  en  1605  une  capitation  gé- 
nérale, où  tout  le  monde  élait  taxé,  depuis  les  princes  du 
sang  jusqu'aux  valets  de  laboureurs,  on  eut  beaucoup  de 
difficulté  à  en  opérer  le  recouvrement.  En  quelques  villes, 
pour  forcer  les  gens  à  payer,  on  fit  ce  qu'on  avait  fait  pour 
forcer  les  protestants  à  se  convertir  ;  on  envoyait  chez  eux 
loger  des  dragons,  qui  «  en  faisaient  plus  en  huit  jours 
que  n'eussent  fait  des  archers  et  autres  employés  en  trois 
mois  1).  I,e  seul  payement  de  la  taille,  haussée  plusieurs  fois 
depuis  la  naissance  de  la  guerre,  était  devenu  un  fardeau 
Irop  lourd  à  nombre  d'individus,  de  ceux  même  qui  passaient, 
dans  leurs  paroisses,  pour  les  plus  "  accommodés  ».  Que 
faisait-on'?  A  l'un,  on  prenait  son  bétail;  à  l'autre  son  mo- 
bilier; à  celui-ci,  on  enlevait  les  portes  de  sa  maison,  quand 
on  ne  la  jetait  pas  elle-même  à  bas  pour  en  vendre  les  fers 
et  les  solives.  Tout  cela,  sans  préjudice  de  la  prison,  des 
galères,  ou  de  la  potence. 

\  ces  causes  de  misère  vint  s'en  ajouter  une  autre  :  la 
disette  monétaire.  Dès  1686,  on  se  plaignait  que  l'argent  fût 
rare  dans  le  royaume,  et  Le  Peletier  avait  prohibé  l'exporla- 
liou  des  espèces  sous  peine  <le  confiscation  el  de  6000  livres 
d'amende.  Au  commencement  de  l'année  1689,  l'hôtel  des 
monnaies  de  Pau  chômait  faute  de  nialières,  et  l'on  fermait 
ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ilochellc.  Déjà  les  villes,  les  pro- 
vinces les  plus  riches  ne  trouvaient  plus  à  emprunter,  cl  les 
grands  hôpitaux  de  Paris  suspendaient  le  payenieni  de  leurs 
rentes.  Au  mois  de  décenilire  de  la  niénie  année,  le  roi 
faisait  portera  la  Moimaie  les  meubles  d'argenterie  qui  déco- 
raient ses  palais,  el  dont  plusieurs  étaient  des  cliefs-d'ti'uxre 
d'orfèvrerie  (19).  Si  telle  était  alors  la  pénurie  des  espèces,  on 
jugi;  de  ce  qu'il  advint  lorscpie  Ponhharlrain,  par  ses  affaires 
e.rtranrdhidires,  eut  épuisé  la  l'rance  de  ce  qu'elle  avait  de 
innnérnire  pour  l'envoyer  aux  armées  (20).  Croyant  renn'dier 
au  mal,  il  se  jeta  dans  l'expédient  désastreux  du  remanienuMit 
des  momiaies,  refondant  les  anciennes,  surlmussanl  les  nou- 


(19)  I.a  cour,  (|iiol(|ii('s  p.irliciilier»,  le»  (•(.-lises,  le»  coiiniiiinnuti'!», 
suivirent  cet  exemple.  On  peut  voir  ilnns  les  lettres  de  .M"'' île  Sé- 
vigné  (|iie  1  e  ne  fut  pn«  tiinjouis  de  bonne  (fràce. 

(20)  On  peut  se  rendre  compte  des  snninios  énormes  et  toujours 
eroissiinlcs  que  In  ((uerre  iilisorlin,  en  jetant  les  veux  sur  les  élnli  hud- 
getai^c^  que  M.  ilc  Uoitlinle  a  in^crce  à  la  lin  du  eun  ouvrage. 
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velles,  recevant  en  monnaie  forte,  payant  en  monnaie  faillie, 
et  cela  avec  tant  de  désordre  et  de  témérité  que  cette  opéra- 
tion, détestable  par  elle-même,  fut  le  coup  de  grâce  porté  à  la 
fortune  publique.  Vainement  inlerdit-il,  sous  peine  de  mort, 
l'exportation  des  espèces.  l,e  manque  do  numéraire  s'aggrava  ii 
ce  point  que,  des  les  premiers  mois  de  l'année  1693,  le  gouver- 
nement se  vit  plusieurs  fois  lui-même  dans  l'impossibilité 
de  payer  les  rentes  et  jusqu'à  la  solde  des  troupes.  Dans  le 
désarroi  où  l'on  était,  on  en  vint  à  écouter  des  sorciers  qui 
prétendaient  découvrir,  à  l'aide  de  baguettes  divinatoires, 
des  trésors  ignorés.  L'un  d'eux  fut  mOme  présenté  au  roi. 
Inutile  de  dire  que  le  commerce  n'était  plus  que  désastres. 
Atteint  profondément  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  eût  suffi,  pour  le  tuer  tout  à  fait,  du  blocus  où  les  puis- 
sances coalisées  contre  nous  enserraient  la  France  par  leurs 
armées  et  leurs  flottes.  Dés  1689,  à  Ljon,  à  Paris,  dans  toutes 
les  grandes  villes,  les  faillites,  les  banqueroutes,  étaient  con- 
sidérables; elles  se  multiplièrent  de  telle  sorte  qu'il  fut  ques- 
tion de  suspendre  les  poursuites  judiciaires  et  d'y  substituer 
d'autorité  les  accommodements  à  l'amiable.  Au  milieu  de 
toutes  ces  causes  de  détresse  et  de  ruine,  quelle  ne  devait 
pas  Être  la  souH'rance  de  ce  que  Vauban  nommait  «  la  partie 
basse  du  peuple  »  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  des 
classes  laborieuses 'J  Nous  n'en  avons  indiqué  jusqu'ici  que 
quelques  traits  ;  il  convient  de  l'exposer  plus  amplement. 


III 


On  a  vu  ce  que  Desmaretz  disait  en  1686  de  la  misère  du 
peuple  dans  les  provinces.  11  était  loin  de  représenter  le  mal 
dans  toute  sa  gravité.  Dès  1685,  on  constatait  qu'à  Rouen  la 
seule  paroisse  de  Saint-Maclou  renfermait  cinq  mille  pauvres; 
en  Poitou,  en  Limousin,  en  Languedoc,  un  grand  nondjre  de 
paysans  étaient,  à  cette  époque,  réduits  à  vivre  de  cliàtaignes, 
de  glands  ou  d'herbes  bouillies.  Les  secours  qu'au  lendemain 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  on  dut  répandre  sur  les 
divers  points  du  royaume  se  multiplièrent  de  telle  sorte, 
qu'au  mois  d'octobre  1687  LePeleticr  se  voyait  obligé  d'en 
régulariser  la  distribution  par  une  circulaire  adressée  à  tous 
les  intendants.  Quand  éclata  la  guerre  de  1688,  ce  fut  bien 
autre  chose.  L'état  croissant  de  la  misère  devint  pour  les  in- 
tendants une  cause  d'inquiétude  dont  témoigne  visiblement 
leur  correspondance.  Au  commencement,  ils  semblent  éviter 
d'aborder  ce  sujet;  ils  craignent  d'ajouter  aux  embarras  du 
coitvernement  qu'assiègent  d'autres  préoccupations,  u  Je  sais, 
dit  l'un  d'eux,  que  le  temps  n'est  pas  propre  pour  insister 
beaucoup  sur  la  misère  des  peuples.  »  Cependant  la  nécessité 
contraignit  leurs  aveux.  Au  mois  de  mai  1691,  l'intendant  de 
la  généralité  de  Bordeaux  déclarait  que  les  paysans,  ol)ligés 
de  vendre  le  blé  de  la  prochaine  récolte  pour  paver  la  taille, 
allaient  se  trouver  sans  ressource  au  moment  de  l'Iiiver;  que 
déjà,  «  dans  presque  tous  les  endroits,  il  y  avait  plus  de  la 
moitié  et  près  des  trois  quarts  qui  deniandoient  l'aumosnc.)) 
A  la  mémo  date,  l'intendant  de  la  généralité  do  Limoges  se 
plaignait  de  l'embarras  où  le  mettait  «  la  quantité  prodigieuse 
de  pauvres  qu'il  lui  fallait  nourrir»,  et  dont  on  comptait  jus- 
qu'à sept  mille  pour  la  seule  ville  de  Limoges.  Un  mois  après, 
le  prince  de  Coudé,  gouverneur  de  Bourgogne,  écrivait  à' 
Ponichartrain  :  «  Je  suis  obligé  de  \ous  dire  que  j'ay  trouvé 


plus  de  misère  que  je  ne  croyois.  Dans  tous  les  villages  de  la 
route  que  j'ay  faite,  je  n'ay  pas  vu  un  seul  habitant  qui  ne 
m'ayt  demandé  l'aumosne  (21).  » 

Lo  malheur  voulut  qu'à  partir  de  cette  année  une  succes- 
sion de  mauvaises  récoltes  vînt  s'ajouter  aux  causes  générales 
de  la  détresse  publique.  Le  12  janvier  1692,  l'intendant  du 
Limousin  écrivait  qu'il  résultait  d'observations  faites  avec 
exactitude  sur  l'état  des  paroisses  de  sa  circonscription  que 
plus  de  soixante-dix  mille  personnes  de  tout  âge  et  des  deux 
sexes  allaient  être  réduites  à  mendier  leur  pain  avant  le  mois 
de  mars,  ic  vivant  dès  à  présent  de  ch.îtaignes  à  demy  pourries.» 
Encore,  dans  sa  lettre,  ne  parlait-il  point  des  paroisses  qui,  affli- 
gées elles-mêmes  d'un  certain  nombre  de  pauvres,  étaient  du 
moins  en  état  de  les  nourrir.  «  Je  me  suis  réduit,  disait-il,  à 
celles  qui  n'ont  aucune  ressource,  ni  par  les  chastaignes,  que 
la  gelée  a  gastées,  ni  par  le  blé  et  le  vin,  qui  ont  été  entière- 
ment gelés,  ni  par  la  vente  des  bestiaux  ou  des  meubles,  la 
plupart  des  habitants  les  ayant  vendus  pour  vivre  et  semer 
l'année  dernière.  »  Trois  mois  après,  Ponichartrain  était  in- 
formé que,  dans  la  partie  de  la  généralité  de  Moulins  (cent 
dix  paroisses)  qui  appartenait  au  diocèse  de  Limoges,  on  comp- 
tait vingt-six  mille  individus  réduits  à  la  mendicité  et  plus  de 
cinq  mille  pauvres  honteux,  sans  parler  des  habitants  qui 
avaient  déserté  la  province  pour  chercher  ailleurs  leur  sub- 
sistance. 

En  même  temps  (jue  dans  le  Limousin,  des  disettes  locales 
étaient  signalées  dans  l'Orléanais,  la  Bourgogne,  le  Borde- 
lais, l'Auvergne,  le  Dauphiné.  On  envoya  du  blé  aux  localités 
en  souffrance;  on  ouvrit  des  ateliers  publics,  auxquels 
hommes,  femmes,  enfants,  étaient  appelés  ;  on  grossit  les 
aumônes;  on  accorda  des  diminutions  sur  les  tailles  pour 
un  chiffre  parfois  considérable.  Mais  ces  remèdes  étaient 
plus  apparents  que  réels.  Les  dépenses  croissantes  de  la 
guerre  exigeant  sans  cesse  de  nouvelles  ressources,  il 
fallait  immédiatement  retrouver,  par  une  autre  voie,  l'ar- 
gent octroyé  à  litre  de  secours.  De  même  pour  les  impùls  : 
les  diminutions  accordées  aux  paroisses  en  détresse  se  résol- 
vaient pour  les  paroisses  moins  maltraitées  eu  des  augmen- 
tations ;  de  sorte  que,  pour  alléger  la  misère  sur  un  point, 
on  la  créait  sur  un  autre. 

En  dépit  de  tous  les  efforts  du  gouvernement,  auxquels  n'a- 
vaient pas  tardé  à  se  joindre  ceux  de  la  charité  privée,  la 
misère,  par  les  causes  mêmes  qui  la  produisaient  et  allaient 
sans  cesse  en  se  multipliant,  gagnait  peu  à  peu  comme  une 
lèpre  toute  l'étendue  du  rovaume.  Au  mois  d'avril  1692,  l'in- 
tendant de  la  généralité  de  Bordeaux  écrivait  à  Ponichartrain  : 
«  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  nombre  des  paroisses  qu'il  y  a 
où  ceux  qui  sont  le  mieux  l'ont  du  pain  avec  du  son  ;  les  au- 
tres n'en  ont  point.  U  y  a  près  de  trois  mois  jusqu'à  la  ré- 
colte; il  est  à  craindre  qu'il  ne  périsse  beaucoup  de  personnes 
de  faim.  »  Déjà,  le  mois  ])récédenl,  on  constatait  que,  dans 
nombre  de  localités  de  la  basse  Auvergne,  on  trouvait  des 
gens  morts  d'inanition.  Des  maladies  épidémiques,  provenant 
de  la  mauvaise  nourriture  et  de  l'accumulation  des  mendiants, 
commencèrent  à  sévir.  On  dut  prendre  des  mesures  contre 
le  mal.  A  Rouen,   on  chassa  tous  les  pauvres  qui  n'étaient 


(2t)  Au  dire  d'un  directeur  des  fermes,  qui  fit,  peu  après,  une  tour- 
née dans  tout  le  Cliarottais  et  l'Auxois,  il  y  avait  des  fumilles  qui  n'a- 
vaient pas  mange  de  sel  depuis  plus  de  six  mois  et  le  remplaçaient 
dans  leurs  aliments  par  des  herbes  anières. 
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pas  origiiiairps  dp  la  ville,  el  l'on  mit  do?  pardes  auv  portes 
pour  les  empOrliei'  dp  rpiitrpr.  A  !*an,  on  essaya  dp  les  isoler 
en  les  entassant  dans  des  granges  où  ils  périrent  par  centaines. 
La  guerre,  qui  s'introduisait  jusque  sur  notre  territoire,  ajou- 
tait il  CCS  désastres.  Pénétrant  par  notre  frontière  du  sud-est, 
l'ennemi  incendiait  une  partie  des  \illages  du  Oaupliiné  et  de 
la  Provence.  Vauban,  chargé  d'inspecter  les  fortiflcalions  de 
ce  C(Mé  de  la  France,  écrivait  d'Knibrun,  le  3(1  novcnilire  Ifiivj, 
i|ue  les  maladies  et  la  faim  allaient  faire  périr,  en  quelques 
mois,  les  trois  quarts  des  populations  qui  hal)itaient  ces  ré- 
gions, «  si  le  roy,  par  sa  bonté,  ne  leur  l'aisoit  donner  ou 
prester  quelque  quantité  de  blé  (22)  ». 

Si  la  gloire  eitt  pu  être  une  consolation  à  de  telles  infor- 
tunes, la  France  l'eflt  trouvée  alors  dans  les  exploits  de 
ses  armées.  Depuis  le  commencement  des  hostilités,  les 
^icloires  de  Catinnt  ii  Stnlfarde,  à  la  Marsaille,  celles  de 
Luxembourg  ii  Flourus,  ii  Steinkerquo  et  plus  tard  ii  iNeer- 
winden,  les  triomphes  de  Tourville,  de  (lliateau-Renaud,  de 
Jean  Barl,  de  Duguay-Trouin  dans  la  Manche  et  l'Océan, 
avaient  ajoute  un  nouvel  éclat  au  prestige  de  nos  armes, 
cclat  terni,  il  es(  vrai,  par  les  lionteuses  dévastations  du 
Palatinat.  <■  C.liaque  jour,  lUMis  chantons  des  Tp  Deiim,  n  écri- 
vait madame  de  Sévignc.  Mais,  selon  le  mot  énergique  de 
Voltaire,  «  on  périssait  de  misère  au  bruit  des  Te  Deum  ». 
Les  années  IBfl.'j  et  1004  furent  particulièrement  cruelles. 
Les  pauvres,  qui  jusqu'ici  avaient  été  im  sujet  de  |)réoccupa- 
tion  pour  l'Ktal  impuissant  à  les  secourir,  de\iiireiit  bientôt 
un  péril.  Les  campagnes,  qu'ils  infestaient,  no  furent  plus  en 
•iilreté.  La  nuil,  le  jour,  on  volait  sur  les  routes  et  dans  les 
\illages.  Demandant  du  pain  à  grands  cris,  ces  malheureux, 
que  la  fuiui  exasjiérait,  menaçaient  du  pill;ige  les  curés,  les 
religieux,  les  riches  propriétaires.  Dans  les  villes,  ils  lenaieni 
le  môme  langage,  «  avec  un  peu  moins  d'insolence,  mais 
avec  une  sorlo  de  désespoir  dangereux  ».  Sur  quelques  points, 
Ils  voulurent  inoeiulier  les  habitations.  On  eut  peur.  On  dé- 
fendit auv  mendiants  de  s'assembler  par  troupes.  On  con- 
traignit ceux  qui  erraient  par  les  campagnes  à  regagner  leurs 
paroisses  respectives,  ou  la  charité  dos  personnes  aisées, 
dirigée  parlescuréSjs'elTorça  de  pourvoir,  tant  bien  que  mal, 
il  leur  sul)sistaiice.  Dans  les  villes  on  multiplia  les  secours, 
on  (it  des  quêtes,  on  taxa  d'auturilé  les  maisons  nù  l'on  refu- 
sait l'auniùne.  Mais  les  gens  riches  commentaient  d'Otre 
alleinlB  eux-mOmes  par  la  détresse  générale.  D'ailleurs,  pur 
l'elTcl  des  disettes  successives,  le  blé  devenait  de  plus  en  plus 
rare.  Mors  de  prix  dans  certaines  localités,  il  mau(|uail  tnla- 
lemenl  <lans  les  antres.  Le  iieii  (pi'il  y  en  avait  était  ilimi- 
.  nue  par  les  enlé\enien(s  jonrnaliers  que  faisaient  les  muni- 
lionnaires  pour  l'approvisionnement  des  arnu'-es.  Paris 
épuisait  à  lui  seul,  pour  sa  nourriture,  toutes  les  proviiues 
voisines  ;  et.  romnie  la  guerre  empêchait  de  faire  venir  des 
(çrains  de  l'extérieur,  la  disi'ltc  menaçait  de  se  convertir  l'ii 
famine.  Une  lellrc  que,  le  /|  mai  10!),i,  adressait  à  Pontcliar- 
Irain  M.  de  Iteinron,  lieutenant  général  en  Normandie,  pein- 
dro,  mieux  que  nous  ne  le  saurions  faire,  celle  horrible 
situation  ; 


(22)  Unni  une  cnrreipondance  du  moii  de  icptcinbrR  1093,  nom 
liiom  :  «  IJcpul.  l'urmci;  Ki'JII,  In  phn  (fninile  pnili.-  .li's  prip>iii.i» 
(lo   Tnn-ntiiisc  el  de  M  iiirlfiiiii'  «ni  viiu  de    iiii|iiill.»  df  noix   riiuu- 

(liii'H,  <lnn«  lenquclip»  [o  plusaisca  liiit.ilnnli  no  niùiiiil  qu'un  diiiènii; 
OU  environ  de  f«rlne  d'orge  ou  d'avoine.  » 
4 


c(  Je  vous  dois  rendre  compte  de  l'cstat  où  j'ay  trouvé  les 
choses  en  arrivant  en  cette  province,  où  la  misère  et  la  pau- 
vreté est  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer, 
et  principalement  dans  le  pays  de  ('.aux,  qui  est  le  long  des 
coûtes  de  la  mer.  Une  infinité  de  peuple  y  meurt  fréquem- 
ment de  faim,  et  le  reste  languit  et  aura  le  mesmc  sort,  s'il 
n'est  secouru.  Non-seulement  l'argent  y  manque  pour  ache- 
ter du  blé,  mais  ceux  qui  en  ont  n'en  trouvent  pas.  Beaucoup 
de  ces  peuples  se  sont  voulu  retirer  à  Rouen  ;  on  ne  peut  les 
y  recevoir,  la  ville  estant  accablée  el  surchargée  de  pau\res  : 
il  y  en  a  vingt-un  ou  vingt-deux  mille  a  recevoir  journelle- 
ment l'aumosne,    sur  l'estat  qui  en    est   fait,   et  plus  de 
trois  mille  demandant  par  les  rues,  et  un  très-grand  nombre 
d'artisans  qui,  faute  de  travail,  et  ayant  mangé  le  peu  qu'ils 
avaient,  vont  estre  au  uiesmo  estât.  Le  blé  enchérit  tous  les 
jours,  et  par  conséquent  il  faut  augmenter  le  prix  du  pain, 
ce  qui  parait  injuste  et  cruel  à  ces  habitants  et  aux  pauvres, 
qui  n'en  veulent  ou  no  peuvent  pas  en  concevoir  la  raison. 
Cela  les  fait  crier,  comme  si  c'estoit  un  défaut  de  police,  el 
les  met  au  désespoir,  el  dont  la  plupart,  n'ayant  pas  d'argent 
pour   acheter   leurs  nécessités,  ne  songent  qu'à   exciter  le 
pillage  pour  s'empescher  de  mourir  de   faim.  Tout  ce   qui 
s'uclu'ite  pour  sortir  de  la  ville  est  pillé  dans  la  campagne  par 
un  nombre  infini  de  fenmies  et  enfants  et  aussy  d'iiommes, 
qui  n'ont  pas  figure  humaine  (23).  11  faut  mesme  avoir  toujours 
du  monde  sous  les  armes  pour  laisser  le  cours  du  marché 
libre  et  empescher  le  pillage,  et  aussy  dans  les  chemins  el 
aux  avenues  de  la  ville  pour  la  sûreté  de  ce  qui  peut  entrer 
ou  sortir  ;  et  les  rues  sont  remplies  de  pauvres  familles  qui 
s'\  couclient.  Cependant  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison 
de  (c  (juil  \  a  dans  les  campagnes    et  par  tout    le   pays  do 
Caux,  oii   le   bic    mauciue  même  pour  ceux  qui  ont  de  quoy 
l'acheter.  On  y  a  donne  de  bons  ordres  de  la  part  du  l'arliuuent, 
suivant  ce  qui  a\  oit  esté  fait  autrefois;  onadéfeuduaux  pauvres 
de  sortir  de  leurs  villages  et  ordonné  une  cotisation  sur  les 
hubituuts  pour  les  nourrir,   ce  qui  s'exécute  un  peu  en  quel- 
ques endroits  et   qui  ne  se  peut  aux  autres,  où  ils  n'en  ont 
pas  le  moyen  el  devieiment  tous  aussy  pau>res  les  uns  (|ue 
les  autres  et  où  ils  ne  peuvent  avoir  du  ble.  J'iray  demain  au 
Parlement  pour  voir  avec  toute  la  Comi>agnie  ce  que  nous 
pouvons  faire,  et  pour  leur  proposer  d'envoyer  des  conseillers 
connue  conunissaires  dans  chaque  canton  pour  faire  exécu- 
ter leur  arrest  et  régler  tout  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  pour 
cela.  Je  prierav  M.  l'archevesque  d'y  envoyer  aussy   de  ses 
grands  vicaires.  Je  donne  aussy  des  ordres  aux  seigneurs  ou 
gentilshommes  les  plus  sages  et  enteiulus  dans  chaque  can- 
ton pour  agir  el  travailler  à   mesmes  fins.  Mais,  avec  cela,  il 
sera  impossible   de   gagner  le  temps  de  lu  recolle  sans  quel- 
que secours  d'argent  et  de  ble  ;  et   il  est  fort  à  craindre  (lue 
le  peuple,    qui    reelleiueiil  meurt  la   plupart  do  faim,  (pii  ne 
mange  que  des  herbes,  ne  coupe  el   ruine  loiit  les  blés  avant 
qu'ils  soient  mûrs,  et  beaucoup  d'autres  suites  fâcheuses  que 
vous  comprene/.  bien  qu'attirent  la  nécessité   et  la   vue   de 
mourir   faute   de   pain.   Ne  croyez   pas,  s'il   vous  plaisi,  que 
j'exagère,  ni  que  je    prenne  d'inquiétude   sans  sujel.  Je  fais 
tout  ce  qui  se  peut  imaginer  pour  y  apporter   tout    l'ordre  el 
II'    secours    possililc.  dont  lu  deluil  seruit  trop  long   à   vous 
écrire;  le  service  du  roy  el  lu  churile  m'y  eiiguBCUl,  et  Je  n'y 
espuigueruy   ni  uies  peines,  ni  le  peu  de  bien  que  je  peux 
avoir.   Il 

Les  ia\ilaillemenls,déj;'i  difficiles  il  cause  de  lu  rareté  du  blé, 
de\  imeiil  bientôt  presijue  impossibles,  parce  que  les  proviiiCM 
,11, i  en  avaient,  -  parfois  même  uu  delà  de  leurs  besoins,— 


(23)  Ce   mol    peut    iMre    rapproche   du   p»SMK«  cétibre   do  U 
Urujère. 
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craignant  de  se  trouver  à  court,  refusaient  de  se  dégarnir  au 
profit  des  provinces  en  détresse.  On  ,'prit  alors  une  mesure 
devant  laquelle  on  avait  longtemps  reculé  et  qu'on  n'avait 
encore  exécutée  que  sur  des  points  isolés.  On  ouvrit  de  force 
tous  les  greniers  ;  on  entra  dans  les  châteaux,  les  abbayes, 
les  maisons  les  plus  modestes.  Mais  cette  mesure  ne  donna 
pas  le  résultat  qu'on  en  avait  espéré.  D'ailleurs,  la  fraude, 
complice  de  la  faim,  faisait  cacher  les  grains  (2i).  Dés  lors  se 
produisirent  des  mortalités  comme  en  avait  vu  le  xv''  siècle. 
Le  6  juin  1693,  on  écrivait  de  Limoges  :  «  Il  meurt  tous  les 
jours  un  si  grand  nombre  de  pauvres,  qu'il  y  aura  des  pa- 
roisses où  il  ne  restera  pas  le  tiers  des  habitants.  «  Le  7  oc- 
tobre suivant,  on  écrivait  de  la  môme  ville  que  les  envois  de 
blé  étaient  devenus  moins  nécessaires  «  par  la  diminution 
des  habitants  dont  il  mourait  une  prodigieuse  quantité,  non- 
seulement  dans  les  villes,  mais  dans  quasi  toutes  les  paroisses 
de  la  campagne  ».  Il  y  a  telles  paroisses,  ajoutait-on,  «  où  il 
se  fait  tous  les  jours  dix  à  douze  enterrements  ».  Le  Péri- 
gord  était  un  pays  très-peuplé,  disait,  à  la  même  date,  une 
autre  correspondance  ;  or,  «  dans  les  élections  de  Périgueux 
et  de  Sarlat,  il  est  mort,  —  y  compris  les  petits  enfants,  — 
plus  de  60  000  personnes  depuis  un  an  ». 

Il  semblait  que  tout  conspirât  à  augmenter  les  malheurs 
publics.  L'hiver  de  1693-169i  fut  terrible.  Depuis  plus  de 
trente  ans,  on  n'en  avait  pas  vu  un  semblable.  Pendant  tout 
le  mois  de  janvier,  disait  une  lettre  venue  de  la  Provence, 
des  charrettes  chargées  avaient  pu  traverser  le  Rhône  sur  la 
glace.  On  pense  si  les  mortalités  augmentèrent.  A  Heims,  où, 
sur  25  000  habitants,  12  000  étaient  réduits  à  la  mendicité,  4000 
périrent  en  quelques  mois.  Dans  certaines  villes,  on  voyait  les 
pauvres  «  mourir  de  faim  dans  les  rues,  sans  leur  pouvoir 
donner  de  secours,  parce  que  le  nombre  en  étoit  trop  grand 
et  que  l'on  ne  trouvoit  pas  de  blé  pour  de  l'argent  ».  Le 
16  avril  1694,  l'évéque  de  Montauban  écrivait  à  Pontchar- 
train  :  «  Nous  trouvons  presque  tous  les  jours,  à  la  porte  de 
cette  ville  et  sur  nos  remparts,  sept  ou  huit  personnes 
mortes  ;  et,  dans  mon  diocèse,  qui  contient  750  paroisses,  il 
meurt  bien  400  personnes  tous  les  jours.  Je  vous  assure  ce- 
pendant que  l'on  fait  beaucoup  d'aumosnes  et  beaucoup  de 
charités.  » 

Inutile  de  dire  que,  dans  cette  effroyable  situation,  le  \ol 
et  le  pillage  ne  connurent  plus  de  bornes.  Les  bois,  les  forêts, 
devinrent  la  retraite  de  bandes  d'individus  farouches  qui  en 
sortaient,  armés  et  masqués,  pour  voler  et  tuer.  Sur  divers 
points,  il  fallut  envoyer  les  milices  et  la  maréchaussée  contre 
les  paysans  dont  la  faim  avait  fait  des  brigands.  Dans  les 
villes,  les  habitants,  armés  de  fusils,  s'opposaient  à  l'enlève- 
ment des  grains  destinés,  soit  aux  armées,  soit  aux  provinces, 
déclarant  qu'ils  aimaient  mieux  être  pendus  que  mourir  do 
faim.  Que  si,  malgré  ces  résistances,  on  parvenait  à  opérer 
des  approvisionnements  et  à  charger  du  blé  sur  les  bateaux, 
il  était  saisi  et  pillé  parles  populations  riveraines.  Les  ordres 
donnés  au  nom  du  roi  pour  le  laisser  passer  n'étaient  plus 
respectés.  On  vit  non  plus  seulement  les  populations,  mais 
les  magistrats  locaux,  les  intendants  eux-mêmes,  arrêter  les 
transports.  La  faim  amenait  l'anarchie.  Çà  et  là  cependant, 
on  put  introduire  du  blé  avec  de  fortes  escortes  de  la  maré- 


(24)  Après  la  guerre  on  découvrit,  en  diverses  localités,  des  quan- 
tités de  blé  qui  s'était  pourri  dans  les  endroits  oil  on  l'avait  caché. 


chaussée.  On  s'ingénia  aussi  pour  en  tirer  de  l'étranger.  A 
grand'peine,  on  en  eut  de  Gênes,  de  Livourne  et  d'Espagne. 
Une  fois  Jean  Bart  parvint,  par  son  audace,  à  faire  entrer  à 
Dunkerque  dix-sept  navires  chargés  de  grain.  Mais  qu'était-ce 
que  ce  peu  de  ressources  dans  l'immensité  du  besoin?  Là  où 
le  blé  manquait  pour  la  nourriture,  il  manquait  pour  les  se- 
mailles ;  lorsque,  semé  l'année  précédente,  il  avait  pu  germer, 
il  était  dévoré  sur  pied  par  les  gens  affamés  ;  là  enfin  où  il 
parvenait  à  maturité,  il  arrivait  que  par  l'effet,  soit  des  ma- 
ladies, soit  des  mortalités,  on  manquait  de  bras  pour  le  fau- 
cher ou  pour  le  battre.  En  diverses  localités,  il  n'y  avait  même 
plus  personne  pour  cultiver  la  terre.  «  Dans  le  bas  Armagnac, 
écrivait,  le  6  septembre  1694,  l'archevêque  d'Auch,  il  ne  nous 
reste  pas  le  quart  des  âmes  qui  y  estoient  il  y  a  trois  ans.  La 
plupart  des  terres  n'ont  pas  été  cultivées..)  Au  mois  de  mai  1695, 
l'intendant  de  la  généralité  de  Montauban  écrivait  de  son  côté  : 
«  La  stérilité  des  deux  mauvaises  années  qui  ont  précédé 
celle-cy  a  fait  mourir,  dans  beaucoup  de  paroisses,  jusqu'à  la 
moitié  et  aux  deux  tiers  des  habitants,  en  sorte  que,  dans 
beaucoup  d'endroits,  il  n'y  en  a  pas  suffisamment  pour  la 
culture  des  terres.  » 

Ainsi  se  confirment  ces  paroles  de  Fénelon  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  au  roi  en  1693  :  «  Sire,  vos  peuples  meurent  de 
faim.  La  culture  des  terres  est  presque  abandonnée  ;  les  villes 
et  les  campagnes  se  dépeuplent  ;  tous  les  métiers  languissent  ; 
tout  le  commerce  est  anéanti.  La  France  entière  n'est  plus 
qu'un  grand  hôpital  désolé  et  sans  provision.  »  Qu'on  ne  croie 
pas  néanmoins  que  cette  lettre  fut  mise  sous  les  yeux  de 
Louis  XIV.  Le  châtiment  eût  suivi  de  près  cette  audace.  Vau- 
ban,  qui  tint  plus  lard  au  roi  un  semblable  langage,  se  vit 
frappé  d'une  disgrâce  qui  fut  cause  de  sa  mort  (25). 

La  paix  de  Ryswyk,  conclue  en  1697  et  déjà  préparée  en 
1696,  arrêta  enfin  ces  épouvantables  désastres.  La  France 
commençait  à  peine  de  se  reprendre  à  la  vie,  que  Louis  .XIV 
s'engageait  dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne;  et,  avec 
elle,  reparaissaient  plus  terribles  tous  les  maux  que  nous 
avons  exposés.  Nul  doule  qu'on  en  trouve  des  preuves  égale- 
ment saisissantes  dans  le  recueil  de  textes  que  prépare  M.  de 
Boislisle  pour  la  période  comprise  entre  1700  et  1715,  et  qui 
formera  le  second  volume  dont  le  ministère  des  finances  a 
décidé  la  publication. 

Une  question  se  présentera  sans  doute  à  la  pensée  du  lec- 
teur qui  aura  bien  voulu  nous  suivre  dans  ces  diverses  con- 
sidérations. Voit-on,  dans  la  correspondance  des  intendants, 
que  de  si  grandes  souffrances  aient  altéré  l'esprit  public?  Non, 
à  ne  regarder  du  moins  que  l'ensemble  de  la  nation.  Les  popu- 
lations, dans  leurs  malheurs,  n'accusaient  pas  le  roi,  elles 
accusaient  ses  ministres  ou  les  agents  de  ses  ministres.  U 
ressort  môme  des  documents  que,  dans  les  dons  faits  au  roi 
pour  aider  aux  dépenses  de  la  guerre,  les  villes  agirent  tout 
à  la  fois  par  obéissance  et  par  patriotisme.  Il  y  a  plus  :  pen- 
dant que  cette  guerre  épuisait  toutes  les  ressources,  on  éle- 
vait dans  ces  villes,  aux  frais  des  habilanls,  des  statues  et 
divers  monuments  en  l'honneur  de  Louis  [XIV.  Or,  il  est  in- 
contestable qu'à  l'esprit  de  fiatlerie  qui  dictait  ces  hommages 
se  mêlait,  dans  une  certaine  mesure,  un  sentiment  d'admi- 


(25)  Ce  fait  a  été  contesté.  Des  documents  récemment  découverts  et 
que  publiera  M.  de  Boislisle  en  offrent  la  preuve  irrécusable. 
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luti'Jii  pour  les  grandeurs  du  rogne  Xous-mènics,  encore  au- 
jourd'liui,  nous  subissons  le  prestige  d'un  gou\erncnienl  si 
glorieux  à  ses  débuts,  et  lorsque  Louis  M V,  dans  ses  der- 
nières années,  défond  contre  riùirope  une  troisième  fois  coali- 
sée la  patrie  en  péril,  nous  suivons  avec  sympathie  ses  péni- 
bles et  constants  eflbrts.  —  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que 
si,  eu  dépit  des  infortunes  que  nous  avons  retracées,  l'esprit 
public  demeura  le  même  dans  les  populations,  l'ignorance  fut 
ici  la  sauvegarde  de  leur  fidélité.  En  brisant  autour  de  lui, 
dans  les  institutions  et  les  hommes,  tout  ce  qui  eût  pu  porter 
atteinte  à  son  autorité,  on  mettant  sa  volonté  au-dessus  de 
tous  les  conseils,  en  incarnant  enfin  l'Klat  dans  sa  persoiuie, 
Louis  XIV  était  par  cela  même  responsable  de  toutes  les  fautes 
de  son  règne  et  des  maux  qui  en  furent  la  conséquence.  A 
ce  titre,  on  lui  doit  imputer,  avec  les  guerres  qui  ruinèrent 
la  France,  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  non  moins  rui- 
neuse (lu'uue  guerre.  Les  influencer  (|ue,  dans  son  enlourage, 
il  put  subir  comme  homme,  n'enlèvent  rien  de  la  responsa- 
bilité qui  pesait  sur  le  monarque.  Or,  ce  que  le  peuple  no  vil 
pas,  d'autres  le  virent.  Los  pensées  qu'inspira  aux  Kénelon, 
aux  Vanban,  aux  Boisgnilleberl  le  .'*peclacle  de  la  misère  dont 
ils  a\aionl  été  les  témoins  énnireut.  après  eux,  dos  osprils 
[t\u>  lianhs.  On  ronioiila  aux  causi!s  du  mal;  on  l'allribua  aux 
fautes  d'un  prince  <|iil  n'avait  su  se  modérer;  mi  uKniIra  les 
folies  cl  les  périls  d'un  pouvoir  sans  contre-i>oids.  La  rovaule, 
alleinte  en  son  presti^ie,  le  l'ut  bientôt  dans  son  priiuipe;  et 
l'on  peut  dire  ainsi  que  Louis  \IV,  iioura\oir  trop  len  lu  les 
ressorts  do  la  monarchie,  en  prépara  lui-même  la  ruine. 

I-'ki  r\   UocnruN. 
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l.i;  -l'id  liii'l  i\u  l'iirliijial  esl  d'èlre  peu  cuimu.  "  Il  m'\  a  |ia- 
de  nation,  écrivait  déjà  Ouiniiiu'iez  au  U'nips  où  il  elail 
agent  do  Choisenl  en  l'orlugal,  qui  ait  nmins  d'obligations 
unv  voyageurs  que  la  nalioti  porlugai-ie  ;  Ions  à  l'onvi  se  sont 
plu  il  la  décrier,  et  l'Lurope,  informée  par  ou\,  crdil  loul 
Portugais  unsauvuKC  ou  un  lîéotion...  Aussi  les  absurdile> 
qui  sont  répandues  sur  les  finances  ol  sur  les  impôts,  sur  les 
colonies  ol  le  rommorco,  sur  les  terres  de  l'Ktal,  sur  l'adiiii- 
nistraliun  civile  et  criminelle,  sur  les  lois  et  sur  les  mieurs, 
sunt-idle-r  inlinies.  »  Ces  paroles  n'claient  pas  moins  \  raies  il 
y  u  (|n"l(|nes  ainiéos  :  ii  puri  les  geni'ranv  qui,  coiinno  l'oy  et 
Solignac,  avaionl  l'Iudié  ce  pays  durant  les  guerres  de  l'em- 
pire; il  part  les  ambassadeurs  et  de  rares  lU'gocianls,  on  eù( 
pu  coin|ilor  les  personnes  ayinil  une  ii>nji.iis>ance  mémo  su- 
porliciellc  (In  l'orlugal  ol  du  caraclere  ilo  ses  habil.inls. 

Los  Anglais,  qui  oui  eu  \i\\\-<  do  lapporls  avec  ce  (lay--,  n'en 
(lavciil  nnorc-  plus  à  son  sujet  ipio  les  l''ran(;ais.  il  nous  souvient 
d'avoir  lu  dans  un  do  leurs  principanv  journauv  la  letlro  d'un 
(-(irrospoiidant  (|ui  Irailail  le  porlngai^  do  l,in;;no  informe,  de 
pulois  pourairi-i  dire.  -  Ln  vérité,  il  dail  réservé  à  ceux  qui 
parlent  ci'lli^  lîin(.'ne  rinio,  pauvre,  et  faite,  l'onnno  un  liabil 
d'urlequin,  do   nu)rc,eau\   omprunlé-;   au\   langues   celtique, 

"ii^o ol  romane,  de  Irailor  ain^i  la  langue  riche  et  sonore 

dan.s  laquelle  a  écrit  r,aniocn«  ! 


Pourlanl  celte  ignorance  chez  les  Anglais  se  conçoit  ;  ils  ne 
voyaient  autrefois  qu'une  ferme  dans  le  Portugal  ;  ils  n'y 
voient  aujourd'hui  qu'un  débouché;  mais  la  mémo  excuse 
n'existe  pas  pour  la  France  ;  car,  contrairement  à  l'opinion 
commune,  il  n'est  pas  de  pays  dont  l'histoire  soit  plus  liée  à 
la  sienne  que  l'histoire  du  Portugal.  L'est  un  Bourguignon 
qui  fonde  le  royaume  et  c'est  à  saint  Bernard  qu'il  dédie  ses 
premières  conquêtes;  ce  sont  des  Français  qui  voni  ensuite 
à  son  secours,  et  ce  sont  les  descendants  de  ces  Français  qui 
peuplent  les  terres  de  Cezimbra,  d'Alesisas  et  de  Montalvo, 
conquises  par  leurs  pères. 

En  ce  temps,  les  cours  de  Paris  et  de  Lisbonne  n'en  forment 
qu'une.  A  la  demande  de  la  reine  de  Portugal,  Philippe-.\u- 
guste  donne  à  un  fils  de  D.  Sancho  l'^'  le  comté  de  Flandre  et 
la  main  de  la  fille  de  Beaudouin,  l'empereur  de  Lonslauti- 
nople  ;  .\lphonso  III  partage  l'éducation  de  saint  Louis  ol  bat 
avec  lui  r.\nglais  à  Taillebourg  et  à  Saintes  :  la  reine  Blanche 
le  marie  avec  la  comtesse  de  Boulogne,  saint  Louis  s'oceupi." 
do  son  divorce,  et  Aymeric  d'Ebrard  élève  ses  enfants. 

Pendant  que  les  rapports  entre  les  deux  cours  conlinuonl, 
les  Portugais,  enrichis  par  l'agriculture  et  le  travail  des 
Maures,  suivent  les  marins  d'Oléron,  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, qui  trafiquent  depuis  la  fondalion  du  royaume  avec 
le  Porlugal,  et  ils  viennent  établir  à  llarlleur  une  lolonie  im- 
portante. Do  là,  ils  rayonnent  par  toute  la  France,  protégés 
par  les  ordomumces  de  Philippe  le  Bol,  de  Philiiii)o  do  Valois, 
de  .Jean  il  ol  de  presque  tous  leurs  successeurs,  (l'est  à  llar- 
lleur que  se  rembarque  Alphonse  V,  (|ui,  dans  l'espoir  île 
s'emparer  de  la  Castillo,  est  venu,  en  L'i76,  réclamer  le  con- 
cours de  Louis  XI  et  celui  de  Charles  le  Téméraire.  Los  Fran- 
çais ont,  do  leur  côté,  fondé  une  colonie  non  moins  impor- 
tante à  Lisboniu!  ;  et  ils  y  jouissi'ul  à  peu  près  des  mémos 
jirivileges  (|uo  les  Portugais  à  llarfleur. 

Laissant  de  côté  une  nudtilude  de  faits,  alliances  politiques, 
mariages,  négociations,  traites,  qui  resserrent  l'union  des 
deuv  nations,  nous  arrivons  au  temps  où  Philippe  II  d'Es- 
pagne convoite  le  Portugal,  le  roi  Sebastien  ayaul  refusi>  do 
se  marier  et  n'ayant  [Kunt  d'herilier  direct.  Calherine  do  Me- 
dicis,  (|ui  a  vainonienf  offert  sa  fille,  la  fameuse  Marguerite, 
à  Sebasiien,  prend  le  parti  du  prieur  de  (Iralo  et  organise 
deuv  expéditions  pour  le  rétablir  sur  le  Irôue.  I>.  .\nlonio,  le 
prieur  de  Cralo,  est  batlu  ;  il  revient  oji  l'ranco,  on  il  tonle 
un  emprunt  avei-  la  permission  do  llemi  IV,  alors  prescjne 
aussi  gueux  (|ue  lui.el  il  uieiirl  à  Uueil  au  milieu  dos  prépa- 
ratifs d'une  riouvi'lle  ex|iedilii>u.  Pblli|qie  II  triomphe  ;  mais 
llielieliou  nail,  qui  fonu'ule,  dès  Ki,'!,')  ou  Ki.'ilî,  la  révolte  on 
Portugal  ;  et  ses  agonis  et  ses  vaisseaux  prepareni  ol  fai  ililoul 
l'explosion  (|ni  rend  au  pays  son  indépendance  (Ki'iO)-  Hiche- 
lieu  niiirl,  Muzarin,  malgré  quelques  défaillances  plus  appa- 
renli's  que  réelles,  et  Louis  XIV  conlinnent  sa  politique  ;  Tii- 
remft'  l'encourage,  par  ses  conseils  ;  puis  le  mariage  d'F.lisabolli 
de  Savcne  avec  Alplions(!  VI  ol  l'envoi  do  Scliomborg  avec 
quel(|ues  lron(ios  bâtent  enfin  l'hcMUo  on  l'Espagne  renonce  il 
ses  prelenlions. 

Malhenreusomenl,  l'.\u;;lelerre  exploite  l.i  pn'>oiiec  il'uil 
pelil-IIN  do  Louis  XIV  et  la  hauteur  souvoni  admirr'o  ol  si  iiii- 
polilii|no  du  "grand  roi",  pour  se  snbstiliior  à  la  Franco  dans 
l'alliance  do  I).  Pedro.  .Mors,  mais  abu's  seulomonl,  les  liens 
se  brisent.  Après  quelques  loiitulivos  de  rapproclieiiiont  qui 
onl  lieu  sons  Llioinenl  e(  l'onibal,  on  réussi!  à  le^  renouer; 
inai-  survionl  lu  HiMolulion,  qui  les  rompt  de  nouveau. 
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On  sait  ce  qui  se  passa  sous  la  république  consulaire  et 
l'empire,  et  comment  une  partie  des  fautes  ou,  pour  mieux 
dire,  des  crimes  de  ce  dernier  a  été  elTacre  par  le  sang  que 
de  généreux  volontaires,  parmi  lesquels  étaient  Solignac  et 
M.  Jules  de  Lasievrie,  versèrent  sous  les  murs  de  Porto,  en 
1832,  pour  la  défense  de  la  liberté. 

Après  tant  d'années  d'une  intimité  si  profonde  avec  la 
France,  comment  expliquer  l'oubli  dans  lequel  y  est  lonilié 
le  Portugal?  Comment  expliquer  également  l'oubli  de  I'Imi- 
rope  à  l'égard  de  ce  peuple  qui  l'a  remplie  si  longtemps  du 
bruit  de  son  nom  et  de  ses  richesses  ?  Cet  oubli  n'est  pas 
seulement  imputable  à  un  pays  ou  à  un  autre  ;  il  l'est  surtout 
aux  événements.  Les  causes  en  sont  multiples,  et  quelques- 
unes  d'entre  elles  remontent  bien  loin. 

La  première  est  la  ruine  de  la  domination  portugaise  dans 
les  Indes,  ruine  préparée  par  une  politique  nationale  inha- 
bile, mais  provoquée  par  Philippe  II  et  consommée  par  ses 
successeurs  ;  c'est  la  chute  de  cet  immense  empire  colonial 
qui  s'étendait  sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
depuis  le  Sénégal  jusque  par  delà  le  détroit  de  Malacca  ;  — 
un  souvenir  peu  propre  à  donner  un  corps  au  fantôme  de 
l'ibérisme.  —  La  seconde  cause  est  l'afTaissement  de  la  métro- 
pole sous  l'influence  d'un  traité  qui  la  livre  à  l'Angleterre  et 
empêche  l'agriculture  et  l'industrie  d'y  renaître.  Une  troisième 
est  le  peu  d'efforts  tentés  par  les  Portugais  pour  renouer  des 
relations  avec  les  pays  dont  ils  avaient  abandonné  l'exploita- 
tion pour  se  tourner  vers  les  Indes  ;  l'espèce  de  claustration 
à  laquelle  ils  se  condamnent,  comme  s'ils  portaient  le  deuil 
de  leur  gloire  disparue  ;  l'état  misérable  de  l'Espagne,  qui  les 
sépare  du  reste  de  l'Europe;  et  enfin,  dans  la  première  moi- 
tié de  notre  siècle,  quand  commence  en  Portugal  la  lutte 
dont  la  révolution  française  a  donné  le  signal,  la  fréquence 
des  révolutions,  que  l'esprit  a  peine  ;\  suivre,  révolutions  pro- 
voquées quelquefois  par  des  impatiences,  mais  plus  sou\ciit 
par  les  résistances  obstinées  de  ce  vieux  monde  qui  ne  \"eut 
point  mourir. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  ;  et  ce  pays,  sur  lequel  on  ne 
jetait  guère  que  de  temps  à  autre  un  coup  d'œil  disirait, 
est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention.  Ses  progrès  rapides 
témoignent  de  ce  qu'on  peut  attendre  des  nations  latines 
lorsqu'elles  marchent  sans  obstacle  vers  le  but  qu'elles  entre- 
voient, et  que  la  crainte  d'être  ramenées  en  arrière  ne  les 
rejette  pas  par  delà. 

Depuis  vingt  ans,  l'ère  des  révolutions  semble  fermée  ;  le 
travail  s'est  développé  sous  l'égide  féconde  de  la  liberté; 
l'agriculture  se  familiarise  avec  les  perfectionnements  dont 
cette  science  a  été  dans  ces  derniers  temps  l'objet  ;  l'indus- 
trie s'implante  dans  le  pays  sous  toutes  les  formes  ;  toutes 
deux  conviaient,  il  y  a  quelques  années.'l'Europe  à  l'Exposi- 
tion de  Porto,  et  elles  se  sont  distinguées  aux  dernières  Ex- 
positions de  Londres,  de  Paris  nt  de  Vienne.  La  somme  des 
progrès  de  tous  genres  réalisés  dans  ces  vingt  ans  est  consi- 
dérable. Une  plume  autorisée  a  puldié  l'année  dernière  une 
étude  formant  une  brochure  assez  elonduc  sur  celte  période; 
nous  lui  empruntons,  on  la  complétani,  quelques  chiffres 
éloquents. 

En  1851,  il  n'y  avait  pas,  à  part  la  route  de  Lishoinu',  à 
Cintra,  un  seul  kilomètre  de  voie  carrossable  ;  il  y  en  a  au- 
jourd'hui plus  de  3500  ;  il  n'y  avait  pas  un  seul  kilomètre  de 
chemin  de  fer  ;  il  y  en  a  près  de  900,  dont  plus  de  760  en 
exploitation,  sans  parler  des  tramways  qui  sillomient  les  rues 


de  Porto  et  de  Lisbonne.  On  a  en  outre  construit  deux  cents 
ponts  sur  les  rivières,  établi  3000  kilomètres  de  lignes  télé- 
graphiques, immergé  une  partie  du  câble  qui  unira  bientôt 
le  Portugal  au  Brésil,  et  relié  la  métropole  avec  ses  princi- 
pales colonies  par  des  lignes  régulières  de  bateaux  à  vapeur. 
En  ce  moment  on  s'occupe  de  compléter  le  réseau  des  voies 
ordinaires,  et  l'on  poursuit  la  construction  des  chemins  de 
fer  d'intérêt  local  d'après  des  systèmes  qui  ne  nécessitent 
point  l'établissement  de  voies  spéciales.  Le  principal,  déjà  mis 
en  pratique  sur  les  lignes  de  Lisbonne  à  Cintra  et  à  Torres- 
Vedras,  est  celui  du  français  Larmenjat. 

Pour  faire  face  au  mouvement  de  fonds  nécessité  par  ces 
entreprises,  de  nombreux  établissements  de  crédit  ont  été 
fondés,  et  aux  anciennes  banques  de  Porto  et  de  Lisbonne 
sont  venues  se  joindre  les  banques  Lusitanienne,  Ultrama- 
rine, Union  commerciale.  Alliance,  Utilité  publique,  Mercan- 
tile, et  d'autres  encore.  L'appui  conditionnel  de  ces  banques 
vient  de  permettre  au  gouvernement  de  tenter  un  emprunt 
public  pour  convertir  la  dette  flottante  sans  avoir  à  redouter 
les  suites  d'un  échec.  Le  commerce  et  l'industrie  se  sont  dé- 
veloppés dans  la  même  proportion  que  les  travaux  publics. 
En  fin  de  compte  et  dans  le  seul  espace  de  quinze  ans,  la 
richesse  mobilière  a  triplé,  ainsi  q>ie  le  commerce  d'expor- 
tation. 

L'état  des  finances,  autrefois  désastreux,  s'est  en  même 
temps  amélioré.  Malgré  une  crise  inquiétante,  provoquée  par 
l'exécution  simultanée  de  tant  de  travaux,  le  gouvernement 
a  fait  face  à  tous  ses  engagements  ;  et,  bien  qu'il  ait  été 
oliligé,  à  certain  moment,  d'emprunter  à  17  et  20  pour  cent, 
il  n'en  aura  pas  moins  dans  quelques  mois  comblé  le  déficit, 
et  cela  sans  recourir  au  papier-monnaie,  au  cours  forcé  ou  à 
la  création  de  monopoles,  sans  établir  d'impôts  d'aucune 
sorte  sur  les  successions  en  ligne  directe,  sur  le  sel,  la  mou- 
ture ou  les  matières  premières.  Le  succès  de  l'emprunt  dont 
nous  venons  de  parler,  et  celui  de  la  souscription  quelque 
peu  antérieure  des  obligations  du  chemin  de  fer  du  Minho, 
ont  prouvé  combien  le  crédit  public  s'est  raffermi. 

A  côté  du  tableau  du  progrès  matériel,  plaçons  celui  du 
progrès  moral.  L'ou\  erturc  des  écoles  a  marché  de  pair  avec 
celle  des  routes  ;  des  bibliothèques,  des  musées,  des  lahora- 
toires,  des  observatoires  et  des  chaires  nouvelles  ont  été 
créés  ;  les  travaux  géodcsiques  ont  été  encouragés,  et  la  carte 
géologique  terminée.  Il  reste  encore,  il  est  vrai,  beaucoup  à 
l^ire  sous  le  rapport  de  l'instruction  populaire  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  a  été  beaucoup  fait.  Les  écoles  entreteimes  par 
l'État,  qui  étaient  au  nombre  de  991  en  1838  et  de  1139  en 
185i,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  2503  ;  dans  la  seule 
année  1873,  il  en  a  été  établi  150  ;  ce  qui  est  le  plus  à  regret- 
ter, c'est  qu'on  ait  depuis  longtemps  laissé  tomber  en  désué- 
tude les  dispositions  de  la  loi  de  18/i/i  qui  en  rendaient  la 
fréquentation  obligatoire.  Mais  peut-être  que  l'octroi  du  suf- 
frage à  tout  individu  sachant  lire  et  écrire,  octroi  que  le  gou- 
vernement songe  à  proposer,  pourrait  comider  cette  lacune. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire,  les  Ijcées, 
où  le  système  de  l'externat  a  prévalu,  non  sans  raison,  sur 
celui  de  l'internat,  donnent  d'excellents  résultats.  L'ensei- 
gnement des  langues  n'y  brille  pas  seulement  sur  le  pro- 
gramme; car,  dans  les  classes  un  peu  élevées,  si  le  défaut 
ou  l'insuffisance  de  livres  d'étude  portugais  se  fait  sentir,  les 
élèves  recourent  sans  le  moindre  embarras  aux  livres  fran- 
çais. LesPortugais,  d'ailleurs,  ont  été  de  tout  temps  très-l'ami- 
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liers  avec  la  langue  française  ;  beaucoup  d'entre  eux  la 
parlpiit  et  l'écrixcMit  aussi  bien  que  leur  langue  maternelle; 
un  grand  nombre  parlent  en  mâme  temps  l'anglais. 

L'enseignement  supérieur  n'existait  autrefois  qu'à  Coïni- 
bra  ;  il  y  a  maintenant  à  Lisbonne,  h  côté  de  l'ccolc  des 
beaux-arts  et  des  autres  établissements  qu'on  trouve  dans  les 
grands  centres  intellectuels,  un  cours  supérieur  de  lettres  et 
une  École  polytechnique  dont  le  personnel  ne  le  cède  en  lu- 
mières à  celui  d'aucun  des  bons  instituts  du  môme  genre. 
Dans  ce  personnel  on  remarque  M.  d'Andrade  Corro,  actuel- 
lement ministre  des  affaires  étrangères  et  l'un  des  collabo- 
rateurs de  M.  Tontes,  le  chef  du  parti  régénérateur,  à  l'initiative 
duquel  sont  dues  en  grande  partie  ces  réformes,  l'ne  autre 
école  polytechnique  et  d'autres  instituts  existent  à  Porto  ; 
enfin  la  vieille  Fniversité  qui  a  longtemps  niarciié  de  pair  avec 
celles  de  Paris  et  de  Bologne  et  dont  les  épbéinéridcs  sont 
connues  du  monde  entier,  Coïmbre,  que  les  doctes  maîtres 
de  l'Université  de  Paris  vinrent  visiter  en  corps  à  l'invitation 
de  Jean  111  en  154;{,  et  que  le  célèbre  Jacques  de  Lalain  avait 
déjà,  croyons-nous,  visitée  en  14i6,  Coïml)re  ne  se  montre 
pas  indigne  de  son  antique  réputation. 

Les  réformes  politiques  ont  les  unes  précédé,  les  autres 
suivi  celles  de  l'enseignement,  les  dernières  étant  en  grande 
partie  la  conséquence  obligée  des  premières.  Pour  ne  pas 
allonger  démosurémeiit  cet  article,  nous  nous  bornerons  à 
citer  les  principales.  La  presse  est  devenue  libre,  et  aucune 
des  fameuses  bases  n'a  été  ébraidée  ;  la  peine  de  mort,  de- 
puis longtemps  déjà  inappliquée,  a  été  abolie,  et  cependant  le 
chiffre  des  crimes  n'a  pas  augmenté;  le  droit  d'aînesse  a  été 
supprimé,  et  le  droit  de  suffrage  mis,  ou  peu  s'en  faut,  à  la 
portée  de  tous  (1). 

En  résumé,  depuis  que  ses  conquêtes  morales  ne  sont 
plus  contestées,  le  Portugal  a  subi  une  transformation  véri- 
tablement étonnante,  et  s'il  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de 
prospérité  matérieile  auquel  sont  arrivés  certains  peuples, 
on  peut  dire,  néaiunoins,  que  ce  pays  a  prouvé  dans  ces  vingt 
dernières  années  la  fausseté  de  l'injure  souvent  jetée  à  la 
face  des  nations  latines,  cl  qui  consiste  à  dire  qu'elles  sont 
impropres  à  la  liberté. 
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En  'oyant  depuis  quelque  temps ,  au  bulletin  télégra- 
phique, ries  dép(>chi!s  relatives  a  une  guerre  dos  Hollan- 
dais contre  Alcliiu,  plus  d'un  lecteur  s'est  .sans  doute  de- 
mandé :  «Où  est  ce  pays  d'Atcliin'/  Quelle  iiiduence  cette 
»  guerre  peut-elle  exerrer  sur  nos  ((donies  françaises  7  Enlin, 
«quel  intérêt  la  paciliniu;  Ibdiande  trou\e-l-ellc  a  faire  une 
»  guerre  aussi  ailiarni-e  '/  »  Pour  répondre  à  ces  questions, 
nous  entrerons  dans  quelques  dcveloppemenls. 


{IJ  II  siiflll  |i(iiir  cire  (•Iccitiir  de  |»ijir  un  |m'ii  plus  ilc  5  fnin<-9 
de  rniilril)iiliiiii  ilirrclo. 

(2)  Tiiiin  le»  rcnsciKiivineiits  (•lliiici({rii|)lii(|iit'8  cl  «éo^mpliunics 
dont  on  »'c»t  'nurvi  (tnni  cet  arliclc  sont  dus  »  r"l)li({eniice  .le 
.M.  P. -11.  Velli,  profi'Mcur  à  l'Ecole  des  langues  iiiilo-orienlales  de 
Le  j  lie. 


Le  royaume  d'Atchin  (ou  plutôt  Atchih,  suivant  la  pronon- 
ciation indigène)  occupe  le  nord-ouest  de  l'île  de  Sumatra,  à 
l'angle  formé  par  les  deux  chaînes  volcaniques  qui  courent  le 
long  de  la  côte  ouest  et  de  la  côte  nord  ;  il  s'étend  sur  une 
surface  de  900  lieues  carrées,  peuplée  de  350  à  100  000  ha- 
bitants. La  capitale,  Grand-.\lchin,est  située  à  la  pointe  nord- 
ouest,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom,  et  possède 
un  port  abrité  contre  la  mauvaise  mousso7i  (vent  du  nord- 
ouest)  par  une  série  d'îles  montagneuses  qui  ferment  la  rade. 
C'est  une  station  maritime  de  premier  ordre  au  point  de  vue 
stratégique  ;  elle  commande  le  détroit  de  Malakka  et  même, 
combinée  avec  la  station  de  Riouw  que  les  Hollandais  occu- 
pent déjà,  elle  serait  en  état  d'interdire  l'accès  des  mers  de 
Chine.  Aussi  la  France,  à  cause  de  ses  nouvelles  possessions  de 
Cochinchine,  a-t-elle  un  intérêt  direct  à  ce  que  le  port  d'.\tchin 
soit  entre  des  mains  amies,  assez  fortes  pour  protéger  son 
commerce  contre  les  pirateries  des  Malais,  et  sa  belle  ligne 
des  Messageries  nationales  contre  toute  atteinte  en  cas  de 
guerre. 

Vu  à  bord  d'un  vaisseau  en  rade  d'Atchin,  le  pays  offre 
'aspect  d'un  amphithéâtre  de  montagnes,  s'ele\ant  par  ma- 
melons presque  à  partir  du  rivage  et  couronne  par  des  cimes 
volcaniques,  de  2000  à  3000  mètres,  dont  plusieurs  sont  en 
éruption.  La  végétation  a  toute  la  richesse  et  la  variété  des 
tropiques.  Ici,  des  bois  éjjais  de  palmiers  iiipa  et  d'arbres  à 
sagou  ;  là,  des  cultures  magniliqucs  de  poivre  et  de  riz  ; 
partout  des  villages  [kamponij)  fourmillant  de  population. 
Pu  haut  des  mamelons  verdoyants  de  jolis  ruisseaux  descen- 
dent etsejettentdans  les  anses  nombreuses  qui  découpent  la 
côte,  et  où  dos  centaines  de  pirogues  viennent  se  réfugier  à  la 
première  apparition  d'un  vaisseau  de  guerre  à  l'Itorizon.  Le 
royaume  d'Atchin  est  d'une  richesse  minérale  supérieure  an 
reste  de  l'île.  Près  des  volcans,  on  exploite  du  soufre  et  du 
pétrole  en  abondance  ;  il  s'y  trouve  aussi  des  mines  d'or,  de 
cuivre  et  d'étain  ;  et  récemment  un  y  a  même  découvert  delà 
houille.  Quant  aux  denrées  coloniales,  le  pays  en  produit  moins 
que  les  possessions  hollandaises,  parce  qu'il  est  moins  bien 
administré  et  cultivé  ;  néanmoins,  il  exporte  annuellement 
deux  cents  à  deux  cent  cinquante  mille  pikols  (sac  de 
125  livres)  de  poivre,  ainsi  ([ue  du  café,  du  camphre,  du  co- 
rail, des  noiv  do  bétel  et  du  sagou.  L'ex|)()rlation  de  la  colo- 
nie de  Sumatra,  qui  est  actuellement  de  Û2  à  M  millions  de 
francs,  pourrait  être  facilement  portée  à  50  millions  )>ar 
l'arniexion  de  la  région  d'.Vtcliin. 

Les  Atchinois  sont  moins  intéressants  (]ue  les  productions 
de  leur  pays  ;  ils  ont  le  type  des  populations  de  llndo-Chine, 
croisées  de  race  jaune  et  de  race  noire.  Leur  taille  est 
moyenne,  mais  trapue,  leur  teint  basané  tirant  sur  le  noir, 
avec  des  ponnnctlcs  saillantes  et  des  lèvres  épaisses.  Leur 
langiu'  se  rai)priiclie  davantage  dos  idiomes  monosvllaliiqnes 
de  l'Indo-Cliine,  mais  est  fortement  imprégnée  de  mots  ma- 
lais. Ils  paraissent  descendre  de  certaines  populations  de  la 
crtti'  de  Malabar  (Singhalais)  (]ui,  vers  le  dernier  siècle  de 
l'èri'  chri'tiçmie,  émigrèrent  à  Sumatra  (.S'(I»iij«i/)(?,  suivant  les 

.In i.pi.'s    indigènes),    s'y    mélangèrent   avec   les   liatlaks, 

population  aborigène  de  l'île,  et  y  imp.)rlèrenl  l.'s  premiers 
él.'nicnts  de  la  civilisalion  liindoue.  Ce  furent  niènu'  eu\  qui 
imposèrent  aux  Malais  leur  n.mi  ;  car  le  mot  maW  veut  dire 
niontiigni!  ;  et  les  Malabars  a|qiclai.'nl  Maleala  la  côte  do 
l.jiu'sl  de  Sumatra.  Ou  trouve  \\aw<  les  légendes  populaires 
beaucoup  de  noms  en  pur  sanskrit,  dans  le  pays  des  ruine» 
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de  temples  et  d'idoles  brahmaniques,  ainsi  que  des  coutumes 
hindoues  encore  on  vigueur  chez  les  Atchinois.  D'ailleurs, 
leur  caractère  offre  beaucoup  d'analogies  avec  celui  des  Ma- 
lais, qui  ont  fondé  de  nombreuses  colonies  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Atchin,  et  y  exploitent  des  cultures  de  poivre  floris- 
santes. Les  Atchinois  montrent  une  extrûnie  duplicité  dans 
leurs  rapports  a\ec  les  étrangers  et  sont  outre  eux  suscep- 
tibles et  vindicafits.  Aussi  sortent-ils  tous  armés  jusqu'aux 
dents  du  hris  ot  de  la  Mewaii'i  (sortes  de  glaive  et  hache),  qui 
sont  leurs  armos  nationales.  Ils  se  plaisent  aux  jeux  de  hasard 
et  aux  combats  de  coq,  souvent  suivis  de  rixes  violentes  ciilro 
les  parieurs,  ot  s'al)rulissent  en  fumant  l'opium  et  chiquant 
le  bétel.  D'ailleurs,  liabiles  à  la  pèche  et  experts  dans  la  con- 
struction et  la  manœuvre  des  navires,  ils  excellent  dans  la 
piraterie  et  la  traite  des  esclaves.  L'amiral  de  Beaulieu,  qui 
fut  envojé  par  Louis  XIII  à  la  tète  d'une  escadre  dans  l'océan 
Indieu  et  séjourna  longtemps  à  Alchin  vers  1630,  assure 
même  quêtes  Atchinois  sont  les  meilleurs  soldats  de  l'Inde 
et  qu'ils  monirent  le  plus  grand  mépris  de  la  mort. 

Peut-être  ont-ils  puisé  ce  senlimenl  dans  la  doctrine  ca|ii- 
tale  du  bouddhisme  [k  ninvana).  Car  cette  religion  pénétra 
chez  eux  auvi=  siècle  et  y  fut  entretenue  par  un  commerce  aciif 
avec  la  Chine.  Mais  c'est  plutôt  l'islamisme,  apporté  à  Sumali'u 
au  xiii'=  siècle  par  des  marchands  arabes,  qui  perpétue  chez  ces 
populations,  nalurellenu'nt  cruelles,  la  passion  de  la  guerre 
et  de  la  traile.  Vax  oll'et,  ce  sont  des  princes  d'origine  arabe 
qui  ont  porté  le  royaume  d'Atchin  à  l'apogée  de  sa  puissance. 
En  1516,  Seyid  Karmah  Schah  rendit  hommage  à  Sélim  I"' 
en  qualité  de  vassal  du  sultan  de  Houm  (Constantinople).  De 
1607  il  1636,  Iskander  Mouda  élendil  les  fronliores  de  son 
empire  jusqu'aux  rivières  d'Indrapouru  et  de  Djambi  dans 
le  sud,  cl,  au  nord,  jusqu'à  Peirak  dans  la  presqu'île  de  Ma- 
[akkn.  Ce  souverain  possédait,  dit-on,  un  trésor  de  guerre  de 
dix-huit  millions  de  livres  tournois  e(  deux  mille  pièces  de 
canon  ;  il  enlreleiuiit  (rois  mille  femmes  dans  son  harem  et 
pouvait  mettre  sur  pied  de  guerre  cinquante  mille  hommes 
et  trois  cents  éléphants,  lîn  1625  et  1629,  il  équipa  des  flottes 
de  deux  cent  cinquante  et  trois  cents  voiles,  montées  par 
vingt  mille  hommes,  afin  d'enlever  le  port  de  Malakka  aux 
Portugais,  sans  toutefois  y  réussir. 

Aujourd'hui  le  royaume  d'Atchin  est  bien  déchu  de  colle 
ancienne  grandeur.  Le  sullan  u'oxerce  plus  d'autorité  réelle 
que  sur  les  trois  provinces  situées  dans  l'angle  nord-ouest  de 
rile,des  deux  côtés  de  la  rivière  d'Atchin.  Ces  provinces,  dé- 
signées par  le  nombre  de  li'iirs  moukims  ou  communes, 
sont  administrées  par  des  chefs  héréditaires.  Tout  le  resie  du 
royaume  est  sous  la  domination  de  ratijalis,  nominalemeni 
vassaux  et  tributaires  du  sullan,  mais  en  fait  indépejulanls. 
En  outre,  il  y  a  deux  partis  dans  les  provinces  du  .\ord  :  le 
parti  arabe,  fanal ique  de  l'islam  ot  cherchant  à  s'appuyer  sur 
la  Turquie  ;  le  parti  indigène,  très-atlaché  aux  vieilles  cou- 
tumes atchinoises  et  moins  hostile  aux  commerçants  euro- 
péens. Ces  deux  partis  divisent  le  sérail  ot  le  conseil  d'iital, 
coiuposé  du  grand-vizir,  du  schahbandar  (capilaine  du  port 
et  trésorier)  et  des  six  panylimas  (gouverneurs  de  province). 
Les  dissensions  inteslines  fomentées  par  ces  deux  partis  et 
les  guerres  incessantes  (-unlre  les  royaumes  malais  d'Indra- 
poura  el  de  Meangkabau  oui  élé  les  causes  principales  de  lu 
décadence  du  royaume  d'Atchin.  Pourtant,  gràto  ii  l'in- 
stinct belliqueux  et  au  fanatisme  musuhuau  de  celle  ;'ace,  le 


sultan  pourrait  encore  mettre  sur  pied  vingt-cinq  à  trente 

mille  hommes. 

lui  face  de  cette  anarchie  et  de  cette  décadence,  les  posses- 
sions lioUaiulaises,  par  leur  belle  organisation  et  leur  agran- 
dissement continu,  offrent  un  frappant  contraste.  LUes 
occupent  les  quatre  cinquièmes  do  l'Ile  de  Sumatra,  au  sud 
des  rivières  Tamiang,  sur  la  côte  est,  ot  liackoungan,  sur  la 
côte  ouest,  sur  une  superficie  de  7100  lieues  carrées  et 
comptent  trois  millions  d'habitants.  Suivant  la  méthode  colo- 
niale qui  leur  est  propre,  les  Hollandais  ont  laissé  une  partie 
du  pays  sous  l'adminislralion  civile  et  militaire  des  sultans  et 
des  radjahs;  et  ils  ont  eu  soin,  dans  l'exercice  de  la  jus- 
tice, de  se  faire  assister  par  des  imans  ou  prêtres  nuisul- 
mans,  pour  l'application  des  articles  du  Coran.  Toutefois,  à 
côté,  et  pour  ainsi  dire  derrière  ces  souverains  nominaux,  se 
lient  un  commissaire  ou  résident  hollandais,  soutemi  en  gé- 
néral par  une  l'orleresse,  pour  niainlenir  l'aulurilé  du  souve- 
rain. Parmi  ces  princes  vassaux,  nous  citerons  les  sultans 
d'Indragiri  el  de  Siak,  qui  sont  sous  le  contrôle  du  résident 
de  Riouvv  (côte  est),  el  le  radjah  deTroumon,qui  se  rattache 
à  la  résidence  de  Tapanouli  (côte  ouest). 

Los  autres  parties  de  l'île  sont  sous  l'aulorilé  immédiate 
d'un  gouverneur  el  de  six  résidents.  Le  gouverneur  de  la 
côle  ouest  de  Sumatra  a  sous  ses  ordres,  au  nord,  la  province 
do  Tapanouli,  qui  touche  au  pays  des  Batlaks,  peuple  anthropo- 
liliago  et  iiulépendant  ;  au  centre, celle  de  Padang,  peuplée  en 
grande  parlie  de  Malais,  ot  très-fertile  vn  poivre,  cannolli', 
camphre,  gambier;  et  an  sud,  celle  de  Ilaul-Padang,  qui  jouit 
d'un  prinlonqis  perpétuel  el  produit  du  café,  du  tabac,  de 
l'indigo.  Parmi  les  résidences,  nous  citerons  celle  de  Beng- 
koulen,  au  sud-ouest,  aussi  fertile,  mais  plus  marécageuse  ; 
celle  de  l'alendjang,  au  sud-est,  qui  produit  du  riz,  du  colon, 
du  tabac,  de  la  gulta-percha,  de  l'ivoire  et  de  l'or  ;  enfin, 
celle  des  îles  Bangka  et  Biliton,  célèbres  par  leurs  mines 
d'étain  el  qui  en  rendent  cinq  à  six  millions  de  livres  par 
an.  L'exportation  totale  des  possessions  liollaiulaises  à  Su- 
matra est  acluolloment  do  quarante  ii  quarante-cinq  millions 
de  francs,  ol  pourrait  èlre  facilement  portée  à  cinquante  mil- 
lions par  an. 

f)n  comprend  qu'une  aussi  riche  colonie  ait  tenté  l'and)ition 
de  plusieurs  puissances  européeiuios.  Depuis  le  xvn'^  siècle, 
l'Anglolorre  et  la  Hollande  s'y  disputent  la  prépondéranci"  ; 
ol  la  question  de  Sumatra  n'est  qu'un  épisode  dans  la  longue 
hilto  outre  ces  deux  peuples  pour  la  domination  des  Indes 
orientales.  Les  Anglais,  fixés  au  fort  Marlborough  (Bengkou- 
len)  depuis  1680,  n'avaient  cessé  de  s'agraiulir  à  Sumatra 
jusqu'en  tS2ù;  et  même,  à  la  faveur  dos  guerres  de  l'ompire 
et  de  l'occupation  des  Pays-Bas  par  Napoléon  I",  ils  avaioril 
accaparé  toutes  les  colonies  hollandaises  dans  l'océan  Indien. 
En  18li),  ils  avaient  conclu  avec  le  sultan  d'Atchin  une  con- 
vention qui  leur  assurait  lui  comptoir  dans  sa  capitale,  avec 
un  résident  britanui(]uc,  à  l'oxclusion  de  loulo  autre  luition. 
Par  les  iraités  do  Viomic,  ils  ont  rendu  aux  Ibdlaiulais  le  riche 
archipol  de  la  Siuido  ;  ol  par  celui  do  Londres  {182/i),  ils  leur 
ont  code,  en  wliange  des  stations  néerlandaises  de  Malakka, 
tous  leurs  droits  el  comptoirs  à  Sumatra.  Néanmoins,  par 
une  note  annexée  il  ce  dernier  traité,  les  plénipotentiaires 
dos  doux  nations  garantissaient  encore  l'indopondauco  du 
royaume  d'Atchin. 

Cepondant,  à  peine  eut-elle  recouvré  son  indépendance 
nationale   en  l'iurope  et  le   siège  de   son  empire  colonial  à 
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Java,  que  la  Néerlande  étendit  progressivement  sa  domination 
il  Sumafru,  tantôt  par  des  campagnes  hardies,  tantùl  par 
d'habiles  négociations. 

En  1821,  elle  vengea  l'aftront  fait  au  pavillon  hollandais 
par  le  sultan  de  Palenihang  en  faisant  conquérir  cette  riche 
pro\iiice.  et,  peu  après  le  traité  de  Londres,  elle  reprit  pos- 
-l'ssion  de  ses  anciens  comptoirs  de  Bengkonlen,  Padang  el 
•^iliogha,  sur  la  cùte  ouest.  Apres  une  guerre  acharnée  de 
di\-huit  années  (1819-1837)  contre  les  Padris  (parti  de  Malais 
fanatiques),  elle  annexa  le  vieil  empire  de  Menangkaliau,  au 
centre  de  l'ile.  En  IS'iO,  elle  réoccupait  liaros.  Tapons,  Slni;kel, 
anciens  comptoirs  de  la  compagnie  des  Indes,  sur  la  côte 
nord-ouest,  qui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  Atchi- 
nois  ;  et,  en  18.Ï8,  elle  assurait  la  suzeraineté  du  sultan  de 
Slak,  son  allié,  sur  les  radjahs  de  lîalou-Iiara,  de  Déli  et  de 
l.angkat,  sur  la  côte  nord-est,  tout  prés  de  la  frontière 
d'Atchin.  D'autre  part,  en  1857,  le  général  van  Swieten,  gou- 
\eriieur  de  la  côte  ouest  de  Sumatra,  réussit  ii  conclure  avec 
le  sultan  d'Atchin  une  convention  par  laquelle  celui-ci  ga- 
rantissait aux  Ibdiandais  le  commerce  du  poivre  sur  le  i)ied 
(le  la  nation  la  ]>lus  fa\orisée  et  s'engageait  ii  l'abolition  de 
la  piraterie.  Kn  1871,  par  le  double  traité  de  Siak  et 
<rKlmina,  la  Néerlande  se  délia  les  mains  des  engagements 
pris  avec  l'.Vngletorre  (en  1824)  au  sujet  d',\tcliiu.  En  elfet, 
parle  traité  de  Siak,  l'Aiiiileterre  reconiuit  définitivement  le 
prnlecloral  dc<  llnllandais  sur  Siak  (côte  esli  et  renonça  à 
loule  protestation  contre  leur  extension  dans  une  partie 
ipielconque  de  Sumatra  (y  compris  .\tchin).  lui  revanche, 
par  le  traité  d'Llmiria.  la  Hollande  indemnisait  les  Anglais, 
en  leur  ci-dani  tous  ses  comptoirs  sur  la  côle  d'Or,  en 
Afri(|ue. 

Par  ces  conquêtes  et  ces  con\  entions  successives,  les  Hol- 
landais faisaient  une  progrès  rapide  eu  avant  et  ress.erraient 
peu  à  peu  les  Atchinois  dans  l'angle  nord-ouest  del'ile  de 
Sumatra.  De  son  côté,  le  sultan  d'Alchiu,  n'osant  leur  op- 
poser une  résistance  ouverte,  pro\oquait  secrèlenu'iil  dans 
leur>  colonies  des  incursions  el  des  désordres  perpétiuds. 
Kii  18'|8.  il  ntlaqua  le  poste  de  Singkel,  el,  depuis  1851,  il 
enireliril  ru;.'ilulion  à  Siak  et  encouragea  les  actes  de  piraterie 
dans  l'ile  RauNak  et  la  traite  des  esclaves  dans  l'ile  de  Nia^^, 
criéhre  parla  beaiilr  de  ses  femmes.  Ku  \ain.  depuis  I8(>8.  le 
gouverneur  tiénéral  des  Indes  néerlandaises  lui  lit-il  porter 
des  réclamalioiis  par  |>lusieurs  résidents  ou  commissaires, 
en  vain  les  lit-il  appuyer  par  des  vaisseaux  de  guerre.  On 
lui  fil  toujours  îles  répon-^es  éva^ives.  el  laiulis  qu'on  leur- 
rnil  les  négociateurs  hollandais  par  des  assurances  |)acili- 
.(|ues,  le  sidlan  d'Atchin  envoya  son  grand  \i/.ir  Seyid  Ab- 
(InurKIiaman  à  Cunstanliriople  (en  I8(i8  et  I87.'t),  pour  di'- 
mander  au  sultan  u  de  Hoiim  »  sa  proleclion  en  (jualilé  de 
«uzeraln.  A  défaut  de  l'.Vnglelerre,  il  solliciln  même  en  jan- 
\ier  187.'i  rinler>enliriii  di'>  agents  ccinsulaires  <le  Kr.ance  et 
(l'Ilidie,  il  Singapour,  t^'esl  poin-  couper  i mirt  a  ces  iiitri^'ues 
el  pour  éviter  ii  tout  prix  une  innnivlioii  élrangére,  ipie 
M.  LiMi(l(Mi,  gouverneur  général  des  Indes  il  Rntavia,  evpédia 
le  22  mars  IK7.'I  au  '•ullaii  d'Alehin  un  ollimalnni  (|ui  fui 
liienlôt  ■*\\\\\  de  l.'i  deelaraliiiii  di'  ;.Mieiie.  Pour  ces  {\i-n\  acli-s, 
en  vertu  de  la  conslilulion  des  Indes  néerlandaises,  il  n'eut 
pas  même  liesoiii  rl'eu  refi-rer  au  gouveriienwnl  de  la  mé- 
Iropole. 

Chose  reninripuible  el  ipii  minilre  bien  le  canielère  pré- 
voyant  ile^  llolluiidui-<  ;    le   20  mars,  lu  flulle   ilopeiuiiuii, 


composée  de  huit  vapeurs  de  guerre  armés  d'une  cinquan- 
taine de  bouches  à  feu,  ouvrit  la  campagne  par  le  bombarde- 
ment de  Grand- Atchin  et  des  ou\  rages  a\  ancés.  Dés  le  22  mars, 
les  troupes  de  terre  s'étaient  embarquées  ii  Batavia  sur  dLx 
luivires  de  transport,  au  milieu  d'un  graïul  enthousiasme. 
Elles  se  montaient  ii  3500  hommes,  dont  2000  einiron  étaient 
indigènes;  mais  on  n'a\ait  que  deux  batteries  et  demie  d'ar- 
tillerie, a\ec  seize  bouches  ii  l'eu.  Le  commandement  en  chef 
fut  confié  an  général  de  brigade  Kœhler,  qui  s'était  distingué 
par  de  brillants  faits  d'armes  dans  la  campagne  du  Lanipong 
11857). 

Au  bout  de  quatorze  jours  d'une  heureuse  tra\ersée,  la 
flotte  de  transport  jeta  l'ancre  dans  la  belle  rade  d'Atchin,  et 
aussitôt  conmiença  le  débarquement.  Voici,  d'après  les  pre- 
mières reconnaissances,  quel  était  le  théâtre  des  opérations 
militaires.  De  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin  jusqu'au 
cap  de  ce  nom,  qui  est  ;i  la  pointe  nord-ouest  de  Sumalra,  la 
côte  forme  une  vaste  baie,  coupée  par  quelques  lagunes.  I^e 
rivage  est  bas  et  marécageux,  défendu  par  deux  ou  trois  re- 
doutes, et  s'élève  par  mamelons  \ers  l'intérieur.  Partout 
s'étendent  des  rizières,  alternant  avec  des  villages  ;  çii  et  là  des 
bois  de  bambous,  de  sagoutiers,  des  bou(|nels  de  palmiers. 
Le  premier  obstacle  qu'on  rencontre,  ii  ii  kilomètres  environ 
du  rivage,  est  unB  grande  mosquée  (.l/mi'gi(  Radjah)  fortifiée 
par  des  nun's  de  pierre  de  ;i  mètres  ;  et,  5  ou  600  mèlres  eu 
arrière,  le  Kraloii  ou  camp  fortifié  du  sultan,  ayant  la  forme 
d'un  carré  de  750  mètres  de  côté,  défendu  par  une  triple  en- 
ceinte composée  d'un  mur  de  à  ii  5  mèlres  de  haut,  d'un 
fossé  iiioiulé  et  de  reniparis  de  terre  plantes  d'arbusli's  inev- 
tricahles. 

.\près  avoir  l'ait  eidever  les  deux  ri'doules  (jui  delendaienl 
l'accès  du  rivage  et  jeter  un  pool  sur  la  lacune,  le  lo  avril, 
le  général  eu  chef  s'avança  avec  trois  balaillons  d'infaulerie 
et  la  batterie  d'artillerie  de  montagne,  pour  attaquer  la  mos- 
(|uée  forlifiée.  Ses  haules  nuu'ailles,  garnies  de  défenseurs 
intréiiides,  défièrent  quelque  temps  les  assaul<  des  llidlan- 
dais;  mais  ceux-ci,  ayant  eii  l'idée  lumineuse  de  l'incendier 
avec  de<  fusées,  réu^'^iri'iil  ii  en  chasser  le^  Atchinois.  A 
peine  v  elail-(iM  inslalle.  i|uiin  liil  exposé  ;i  des  feux  croisés 
piirlanl  du  Kralou  el  des  ouvrages  silués  de  l'.-nilre  côle  de  la 
rivière:  alors  le  vénérai  jugea  prudent  de  la  l'aire  évacuer  el 
d'établir  le  bivciuuc  en  arrière.  Faute  grave  qu'on  paya  bien 
cher!  (Juatre  jours  après,  il  fallut  re|)ren(lre  la  même  mos- 
quée au  pri\  ile~  plii<  ^irands  sacrifices;  le  soir  du  l'i,  au 
momeni  on  le  geuer.il  Ko'hler  evaminail  avec  sa  luui'lte  d'ap- 
proche la  piisilion  iln  Kralou,  il  tomba  lra|qie  d'une  balle  au 
iii'ur. 

Le  colonid  Van  Dalen  prit  aussih'il  le  ccjnnnandeinenl  ; 
après  avoir  recomm  qu'il  était  impossible  de  lourner  cecamp 
retranché,  il  fil,  le  Ui  avril,  allaqner  de  fronl  les  remparts  de 
terre  ftar  deu\  balaillons  d'itd'anlerie.  souliMuis  par  la  balle- 
rie  de  mimlagne.  Les  Atchinois  reçureni  les  Iroupes  d'as- 
•..inl,  a  trois  cents  pas,  par  un  feu  des  plus  nourris;  pourtant 
um'  <ompagnie  réussit  il  forcer  la  pmMe  dini  .le-  ouvrages 
ennemi'^;  mai-^  parloul  ailleurs  les  ll<dlandai>,  qui  se  Iroii- 
vaieul    a    découvert,    >ubireiil  îles   jierles  eruu'ines  :  en    une 

heure,    il   liunha    cent    cinq    hor es!   Après  deux    heures 

cl'elVorN   impuissants,    il>  durent  n icer  il   l'allaque  et   se 

replièrent  en   bon   ordre,  sans  êlre    iiiqiiiélés  par  l'ennemi. 

le  17.  il  V  eul  cousi'il  de  guerre  il  bord  du  vaissean-aniiral; 
le>  eommaudanls  de>  Iroupes  de  terre  cl  de  mer  dctlwereut 
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qu'il  était  impossible  d'emporter  les  fortitications  atchinoises 
à  moins  d'avoir  une  artillerie  plus  puissante,  et  de  maintenir 
les  comminiications  avec  la  flolle  par  la  mousson  du  nord- 
ouest  qui  allait  souffler  en  mai;  sur  leur  avis,  transmis 
par  télégraphe,  à  Batavia,  le  gou\erneur  général  autorisa  le 
corps  expéditionnaire  à  rentrer.  Mais  la  flotte,  portée  de 
huit  à  seize  vaisseaux  de  guerre,  demeura  pour  bloquer  toutes 
les  côtes  d'Atehin  et  empêcher  la  contrebande  des  munitions 
de  guerre. 

Ainsi  se  termina  par  un  échec  cette  première  expédition 
contre  Atchin,  entreprise  à  propos,  mais  préparée  trop  hâti- 
vement par  le  gouverneur  général  des  Indes.  Ce  qui  augmenta 
la  gravité  de  l'échec,  ce  hit  l'étendue  des  pertes  subies  par 
les  troupes  hollandaises  :  sur  ihà  officiers,  il  y  eut  8  morts 
et  2/1  blessés;  sur  3500  liommes,  52  morts  et  Zill  blessés; 
la  perte  la  plus  sensible  fut  celle  du  général  Kœliler,  mort 
au  champ  d'Iionneur  après  une  brillante  carrière  de  plus  de 
quarante  années  de  service.  Mais  ces  pertes  mêmes  sont  une 
preuve  de  la  valeur  héroïque  que  la  petite  armée  avait  dé- 
ployée. 

Au  reçu  de  ces  mauvaises  nouvelles,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
de  douleur  d'un  bout  à  l'autre  do  l'empire  néerlandais,  de 
Bata\ia  jusqu'à  la  Haye  ;  tant  de  familles  claient  frappées 
dans  leurs  affections  les  plus  chères  I  Mais  on  ne  se  perdit 
pas  en  vains  murmures  et  en  récriminations  stériles;  et, 
'avec  cette  énergie  persévérante  qui  est  le  génie  du  peuple 
hollandais,  tout  le  monde  se  mit  à  l'œuvre.  A  Batavia,  la 
population  tout  entière  se  rendit  au-devant  de  ces  vaillants 
soldats  épuisés,  mais  non  vaincus,  pour  leur  porter  des  ra- 
fraîcliissements  et  des  encouragements  sunpathiques.  Le 
gouverneur  général  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs  à  la 
dépouille  mortelle  du  général  Kœhler,  el,  tandis  qu'il  ou- 
vrait une  enquête  secrète  sur  les  faits  de  la  première  expé- 
dition, il  en  organisait  une  seconde  sous  les  ordres  du 
général  Verspyk,  le  héros  des  campagnes  de  Bornéo. 

Cependant  la  métropole  ne  restait  pas  en  arrière  de  la 
colonie;  partout  on  ouvrit  des  bureaux  d'enrûlement  pour 
les  volontaires  de  deux  ans  au  service  des  Indes  ;  on  acheva 
l'armement .  des  vaisseaux  au  Meuwe  Diep  (arsenal  mari- 
time près  du  Helder)  en  travaillant  jour  et  nuit,  et  bicnlùt 
on  fut  en  état  d'envoyer  des  renforts  considérables  devant 
Atchin.  Les  deux  Chambres  s'associèrent  à  ce  mouvement 
patriotique  en  votant,  à  l'unanimité,  le  crédit  de  12  mil- 
lions de  francs  demandés  par  M.  Fransen  van  de  Putte,  mi- 
nistre des  colonies.  Enfin,  pour  couronner  tant  d'efl'orls  gé- 
néreux, le  roi  des  Pays-Bas,  digne  héritier  des  traditions 
glorieuses  de  la  maison  d'Orange,  alla  rendre  une  visite  de 
condoléance  au  \ieux  père  du  général  Kœhler,  dans  une 
chaumière  de  la  Groningue,  et  nomma  au  commandement 
de  la  deuxième  expédition  le  lieutenant-général  Van  Swielen, 
ancien  gouverneur  de  la  cOle  ouest  de  Sumatra. 

■Voilà  comment  les  Hollandais  de  nos  jours,  en  luUaiil 
avec  un  courage  indomptable  contre  la  mauvaise  fortune, 
finiront  par  la  tourner  en  leur  faveur.  Tels  leurs  ancêtres  du 
XVI"  siècle,  ces  «gueux  des  Pays-Bas  »,  comme  Berlaymout  les 
appelait  avec  dédain,  résistèrent  victorieusement  à  la  tyran- 
nie espagnole  dans  une  guerre  de  quatre-vingts  années  ! 

Mais  autant  ils  sont  fermes  et  résolus  à  frapper  un  coup 
terrible,  s'il  s'agit  de  venger  une  insulte  faite  à  leur  pavillon 
ou  de  défendre  leur  indépendance  menacée,  autant  ils  sont 
cléments  et  généreux  pour  les  vaincus.  Ils  respectent  scru- 


puleusement les  rites,  les  lois  et  coutumes  des  indigènes  et 
leur  laissent  môme  leurs  chefs  nationaux,  pourvu  qu'ils 
se  portent  garants  du  tribut  annuel.  Ce  ne  sont  pas  les 
Hollandais  qui  se  seraient  permis  de  piller  les  palais  et 
les  temples  des  peuples  soumis,  ni  d'incendier  leur  capi- 
tale, sous  prétexte  de  les  éclairer.  Il  est  vrai  que  les  Anglais, 
leurs  éternels  rivaux  dans  les  Indes  orientales,  leur  ont  sou- 
vent reproché  de  maintenir  les  populations  dans  un  état 
voisin  du  servage  et  d'établir  des  droits  différentiels  sur 
toutes  les  marchandises  importées  d'Europe.  Mais,  de- 
puis 1865 ,  ces  tarifs  protecteurs  ont  été  progressivement 
abaissés,  et,  en  1872,  l'avènement  de  M.  Fransen  van  de 
Putte  au  ministère  des  colonies  a  amené  une  organisation 
libérale  du  travail  des  Javanais,  qui  équivaut  à  l'abolition  du 
servage. 

Actuellement  on  fait  appel  à  tous  les  travailleurs  libres 
de  Chine,  d'Afrique  et  d'Europe;  on  couvre  l'île  entière 
d'un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer,  et  l'on  remplace  partout 
la  contrainte  par  le  libre  échange  et  par  la  libre  concurrence. 
(Vest  dans  ces  sages  maximes  qu'est  le  secret  de  la  puissance 
coloniale  de  la  Ncerlande,  qui  s'étend  aux  Indes  orientales 
sur  un  espace  égal  à  celui  de  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie  réunies.  C'est  ainsi  qu'avec  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  elle  tient  en  respect  plus  de  vingt  mil- 
lions de  Malais  !  C'est  en  persévérant  dans  cette  lutte  pour  la 
liberté  et  la  civilisation  européenne  qu'elle  ajoutera  hientôf 
à  sa  belle  couronne  de  colonies  indiennes  le  beau  fleuron 
(le  Sumatra. 
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Le  22  mars  dernier  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix  de 
l'Association  polytechnique,  sous  la  présidence  de  M.  de 
Fourtou.  On  a  pu  lire  dans  plusieurs  journaux  le  discours  du 
ministre,  qui  a  témoigné  de  sa  vive  sympathie  pour  une 
œuvre  essentiellement  utile  ;  je  voudrais  dire  quelques  mots 
du  rapport  présenté  par  M.  de  Saint-Mesmin,  secrétaire  géné- 
ral de  l'Association.  Laissant  de  côté  les  considérations  géné- 
rales, fort  justes  et  fort  élevées  d'ailleurs,  qui  lui  servent 
d'exorde,  j'aime  mieux  aller  droit  aux  faits  positifs  et  mémo 
aux  chiffres,  qui  montrent  d'une  façon  incontestable  l'utilité 
de  l'entreprise  et  l'importance  des  résultats  acquis. 

L'Association  polytechnique  a  été  fondée  en  1830.  —  Que 
veulent  ces  ligueurs  de  l'enseiyneiiienl,  demandait-on  dès  le 
premier  jour  ?  Quand  l'État  ouvre  ses  collèges  et  ses  écoles 
aux  classes  diverses  de  la  société,  quelle  est  cette  prétention 
ambitieuse  de  faire  autrement  et  mieux  que  lui'?  —  La  seule 
ambition  des  premiers  fondateurs  était  de  remplir  le  vide 
laissé  entre  l'enseignement  classique  et  l'enseignement  pri- 
maire. Il  y  avait  place,  en  effet,  à  un  troisième  enseignement 
approprié  aux  besoins  de  la  jeunesse  qui  se  destine  à  toutes 
les  professions  ayant  pour  objet  l'exploitation  et  la  mise  en 
valeur  des  forces  de  la  nature.  Pour  ces  jeunes  gens,  l'école 
primaire  était  insuffisante;  le  collège  leur ofl'rait une  instruc- 
tion trop  peu  pratique.  Ce  qu'il  leur  fallait,  c'étaient  des  no- 
tions précises  sur  les  sciences  appliquées,  la  mécanique,  la 
comptabilité,  le  dessin,  la  géographie,  une  teinture  des  ques- 
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lions  d'art,  de  droit  usuel  et  d'économie  politique.  Pour  eux, 
les  laTiyues  vivantes  étaient,  non  l'accessoire,  mais  le  prin- 
cipal. 

Voilà  à  quels  besoins  ont  répondu  dés  le  premier  jour  les 
cours  de  r.\ssociatiou  polytechnique,  ils  ont  institué  ce  qu'on 
a  justement  appelé  l'instruction  secondaire  de  l'ouvrier.  In- 
^'énicnx  dans  la  recherche  du  bien,  quelques  membres  de 
rAssocialif)n  ont  voulu  ajouter  encore  à  cette  action  bienfai- 
sante. Craignant  qu'il  y  eût  quelque  imprudence  à  introduire 
l'Iiistoire  dans  les  proyraumies,  quelque  prétention  à  y  faire 
entrer  la  philosophie,  ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  placer  sous 
les  yeux  de  leurs  élèves,  non  plus  scindés  par  groupes,  mais 
réunis  tous  dans  des  conférences  du  dimanche,  les  grandes 
figures  de  l'humanité  elles  gloires  de  la  France.  «  Cette  par- 
lie  de  l'œuvre,  dit  fort  justement  M.  de  Saint-Mesmin,  repré- 
sente dans  les  cadres  de  l'enseignement  populaire  ce  qu'est 
la  culture  des  lettres  dans  l'enseignement  professionnel  :  un 
correctif  de  ce  que  les  leçons  techniques  auraient  de  trop  sec 
et  de  trop  matériel.  » 

K'Association  compte  environ  dix  mille  élèves  ;  le  Trésor 
public  lui  doinie  une  subvention  de  dix  mille  francs.  C'est 
verser  une  goutte  d'eau  là  où  il  faudrait  faire  couler  un 
fleuve.  La  présence  du  minisire  à  cette  distribution,  le.s  pa- 
roles qu'il  a  prononcées,  sont  cependant  d'un  bon  augure. 
Il  est  permis  d'espérer  que  l'Ktat  fera  davantage.  M.  de  l'our- 
tou  aura  été  frappé  sans  doute  des  quelques  lignes  émues 
ou  le  rapporteur  nous  montre  les  ouvriers  se  groupant,  sou- 
mis et  respectueux,  autour  de  ces  maîtres  qui  sont  pour  eux 
des  amis  —  non  des  amis  qui  les  flattent,  mais  des  conseillers 
à  la  voix  grave,  parfois  sévère.  Le  gouvernement  ne  se  doit-il 
pas  à  lui-mOnu!  d'encourager  la  difliisiou  parmi  les  classes 
ouvTières  des  grands  principes  d'ordre  et  de  moralité  ? 

La  subvention  illusoire  donnée  jusqu'ici  laisse  tout  l'hon- 
neur des  résultats  aux  gens  de  cieur,  aux  honnnes-  de  bien 
qui  se  sont  dévoués  à  une  si  noble  tâche.  Aucune  difficulté 
n'a  rebuté  leur  ardeur.  Tel  professeur,  allant  faire  à  l'une 
des  sections  d'importantes  expériences  de  chimie,  emporte 
son  laboratoire  dans  sa  poche.  Tel  autre,  allant  faire  une 
leçon  de  physique,  suit  une  voilure  à  bras  traînée  par  un 
commissionnaire  :  J'escorte,  dit-il,  ma  colleclion  roulante. 
Ce  sont  des  instruments  et  des  appareils  empruntés  à  quel- 
que généreux  constructeur,  ami  ou  élève  de  l'Association 
polytechnique,  (iràce  à  tant  de  zèle  et  de  dévoûment,  l'œuvre 
s'est  développée  chaque  aiuu'e  ;  le  cercle  des  bienfaits  s'est 
étendu.  Paris  n'es!  plus  seul  appelé  à  eu  jouir,  .M.  de  Saiiil- 
Mesinin  cite  les  nombreuses  sections  suburbaines  «  (|ui  sont, 
Uit-il,  nos  citadelles  avancées  ».  ]H  le  mol  est  juste,  car  c'est  le 
cas  de  s'écrier  comme  Klienne  Pasquier  à  propos  du  mouve- 
ment intellectuel  des  premières  années  du  xvr  siècle  :  Hellc 
guerre  contre  ri;.'norance  I 

Le  quatrième  volume  de  la  correspondance  de  Laniarllne 
a  paru.  (I)  Il  comprend  un  espace  de  six  années,  de  1827 
à  IS.'i.'i.  Dirai-je  ([u'il  est  plus  intéressant  que  les  trois 
premiiT'i?  Non,  jinisque  lonta  di'  l'intértM  quand  il  s'agit  d'un 
tel  hipiinne  :  mais  il  a  cet  avantage  do  nous  montrer  Lamar- 
tine dans  un  jour  plus  ravorabic  en  infime  temps  qu'il  nous  lu 


(1)  Ciinenjiniulnnre  i/r  L/iiii'irliin',   piihliiM'  pur  iM""'  Valeiilinc  de 
Lanmrllnc,  toini'    i|imlrièiiii'.    Pnris,  ll.iihrltc  cl  Cir,  Fume,    Jciiivct 

.1  Cm-. 


fait  voir  subissant  le  choc  d'événements  plus  importants. 
J'avais  constaté  avec  chagrin  dans  les  premières  lettres  une 
sourde  irritation  contre  les  devoirs  de  la  famille,  l'ennui  impa- 
tient d'un  foyer  où  la  vie  est  étroite,  une  trop  grande  préoccu- 
pation de  soi,  un  anujur-propre  envahissant,  pour  tout  dire 
enfin  une  couche  assez  profonde  d'égoïsme.  11  semble  que 
cette  couche  aille  se  fondant  peu  à  peu.  Devenu  indépendant, 
heureux  du  bruit  qui  retentit  autour  de  son  nom,  maître  de 
revenus  considérables,  Lamartine  s'est  adouci,  son  agitation 
maladive  s'est  calmée.  Ou  dirait  que  cet  apparent  egoïsme 
avait  été  surtout  une  grande  inquiétude  de  ce  que  l'avenir  lui 
réservait  et  de  gloire  et  de  fortune.  Délivré  de  cette  préoccu- 
pation, il  fait  rayonner  vers  autrui  cette  sensibilité  que 
jusque-là  il  avait  trop  concentrée  sur  lui-même.  Et  quaiul  il  a 
à  pleurer  des  infortunes  personnelles,  la  mort  de  sa  mère,  la 
mort  de  sa  fille,  ce  sont  cette  fois  devrais  malheurs,  de  ceux 
qui  font  jaillir  dans  un  cœur  de  nouvelles  sources,  tandis  que 
les  malheurs  imaginaires  tarissent  plutôt  celles  qui  étaient 
déjà  ouvertes.  On  trouvera  dans  ce  volume  un  certain  nombre 
de  lettres  émues  et  mouillées  de  pleurs  qui  fout  aimer 
Lamartine  bien  autrement  que  les  lettres  un  peu  arides  des 
tomes  précédents. 

Ce  qui  donne  encore  un  intérêt  particulier  au  quatrième 
volume,  c'est  qu'il  nous  fait  assister  à  toutes  les  émotions  par 
lesquelles  a  passé  le  poêle  avant,  pendant  et  après  la  révolu- 
tion de  1830.  Cette  révolution  qui  va  briser  le  gouvernement 
qu'il  sert,  il  l'a  prévue  ou,  pour  mieux  dire,  pressentie.  A 
Florence,  en  ëlTet,  il  n'entend  que  les  retentissements  loin- 
tains. Dès  janvier  1828,  il  s'in(|uiètc.  On  veut  aller  trop  vite 
et  trop  loin,  en  arrière  bien  entendu.  Il  est  impossible,  dit-il, 
de  «  faire  remordre  un  peuple  à  ce  qu'il  ne  veut  plus.  »  Les 
fautes  commises  lui  semblent  graves;  réparables  peut-être  : 
mais  voudra-t-on  les  réparer'/  Et  il  .s'inquiète  si  haut  que  son 
dévouement  inspire  des  doutes.  Puisqu'il  amuince  que  les 
temps  soni  proches  pour  la  monarchie  et  la  dynastie,  puisqu'il 
doute  de  la  solidité  des  soutiens  qu'elles  choisissent,  on  en 
conclut  qu'il  ne  fera  rien  pour  les  défendre.  Et  aussitôt  il 
proteste.  Non,  il  ne  faussera  pas  compagnie  aux  amis  du  Irùnc. 
«  Aux  imbéciles,  oui  ;  mais  il  y  a  heureusement  d'honnêtes, 
de  religieux  royalistes  sous  d'autres  drapeaux  que  celui  de 
MM.  huddu,  Vilrolles,  Berthier  et  compagnie.  »  Les  ordon- 
nances lui  parviennent;  son  premier  mot  est  que  ce  coup 
d'Etat  n'a  pas  été  fait  «avec  l'élévation, ladignité  et  l'ampleur 
(junne  mesure  désespérée  comporte  ».  Il  voit  clairement 
l'abîme  s'eiitr'ouvrir  sous  le  trône  des  liourbons.  Il  s'en  afflige, 
car  il  aime  les  liourbons  par  tradition  de  famille,  connue  des 
princes  à  qui  sa  pensée  et  son  sang  étaient  dévoués  depuis  le 
biUTcau;  nuiis  en  même  temps  il  ne  peut  pas  m*  pas  s'irriler 
contre  leur  ini'apacité  incurable,  n  L'amertume  est  dans  mou 
cœur  qnaïul  je  conteiuple  où  ils  étaient  et  oii  ils  pourraient 
san^,  secousse  guider  la  civilisation  moderne.  Elle  premlra 
d'autres  guides,  il  n'y  a  pas  tie  doute  ;  elle  ne  peut  pas  revenir 
à  cMi\  qui  lui  ont  trois  fois  prouvé  qu'ils  étaient  aveugles  de 
naissance.  » 

Chose  étranf.'e  que  l'unanimité  des  serviteurs  intelligents 
des  liourbons  à  les  déclarer  incapables  I  Voyez  les  méuu)ircs 
di'Cliateaubriaiul,  écoulez  le  témoignage  du  ministre  Guernon- 
Kanvilledont  hillevue  nous  enlretenait  dernièrement  (1),  lisez 


(1)  Numéro  du  21  réïrier. 
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enfin  ces  leltrcs  intimes  de  Lamartine:  toujours  et  partout  la 
même  conviction  Jésolée. 

Quand  r.liateauhriand  confesse  son  opinion  peu  favoral)le 
sur  rinlelliyence  des  Bourbons,  sou  aveu  n'est  pas  sans  une 
certaine  nuance  d'orgueil.  Il  semble  dire  :  M'a-t-il  fallu  du 
talent  et  du  génie  pour  soutenir  des  princes  comme  ceux-là  ! 
Au  moins  est-il  content  de  faire  voir  qu'il  n'était  pas  dupe. 
Lamartine,  lui,  est  sincèrement  affligé,  et  même  irrité.  Peut- 
Otre  aussi  s'en  veut-il  quelque  peu  à  lui-même  de  n'avoir  pas 
assez  vive  et  profonde  la  foi  monarchique.  La  vraie  piété  le 
rendrait  aveugle;  or,  il  a  lieau  vouloir  fermer  les  yeux,  tou- 
jours la  triste  vérité  lui  apparaît.  Oui,  il  est  bien  vrai  :  son 
royalisme  était  avant  tout  une  tradition  de  famille,  et  aussi 
une  altitude  distinguée;  sans  cela  eùt-il  jamais  écrit  cer- 
taines notes  dans  l'ode  adressée  nu  imtple  du  '29  juillet  1830? 
Je  sais  bien  qu'il  s'agissait  de  lui  prêcher  la  clémence,  d'ar- 
racher à  sa  colère  la  tête  de  quatre  ministres  :  mais  enfin 
quelles  sont  les  expressions  qui  viennent  d'abord  sous  sa 
plume  ?  Trahison  du  roi,  indiijne  fuile  du  roi,  entrailles  des 
mis,  juste  colère  du  peuple.  Les  entrailles  des  rois  se  changent 
en  mitraille  des  rois,  les  autres  traits  sont  également  adoucis; 
à  la  bonne  heure  :  cependant  j'aime  ;i  croire  que  les  ministres 
menacés  n'eussent  pas  voulu  eux-mêmes  que  leur  salut  fût 
acheté  de  telles  concessions  de  langage. 

Les  dernières  lettres  du  volume  sont  datées  de  Nanplie,de 
Beyrouth,  de  Semlin.  Lamartine  prenait  des  notes  sur  la  Grèce, 
sur  l'Orient  ;  il  comptait  écrire  ses  impressions  de  voyage  et 
les  lire  à  ses  amis,  ce  qui  vaudrait  mieux  que  des  lettres  dé- 
cousues. De  là  une  certaine  sécheresse  voulue.  Il  était  heu- 
reux de  ce  voyage.  Non  que  la  Grèce  le  charmât:  cette  terre 
un  peu  nue  et  triste  où  les  monuments  ont  la  gr.îce  altique, 
c'est-à-dire  la  grâce  grêle,  plutôt  que  l'ampleur  et  la  splen- 
deur de  l'Orient,  lui  semblait  ne  pas  mériter  tant  d'enthou- 
siasme :  mais  l'Asie  le  ravissait  par  ses  aspects  à  la  fois 
pittoresques  et  grandioses.  H  entrait  d'ailleurs  dans  son 
bonheur  un  peu  de  joie  enfantine.  Il  était  na'ivement  fier  de 
voyager  comme  un  sultan  des  Mille  et  une  nuits,  de  naviguer 
sur  son  vaisseau  à  lui,  de  voir  en  mouvement  pour  son  seul 
ser\ice  des  caravanes  d'hommes,  de  chevau\  el  de  nndets, 
de  trouver,  connne  il  le  dit,  "  toute  vme  ville,  toute  une  pro- 
vince à  ses  ordres  ».  Hélas!  ces  joies  innocentes  devaient 
aboutir  au  plus  cruel  des  désespoirs!  L'air  de  la  mer  avait 
fatigué  la  poitrine  de  sa  fille  ;  en  cinq  jours  elle  lui  fut 
enlevée.  Les  lettres  où  éclate  la  douleur  du  malheureux  père 
sont  bien  touchantes.  On  ne  peut  les  lire  sans  aimer  davan- 
tage Lamartine.  11  nous  apparaît  sous  un  aspect  plus  uou\eau 
el  plus  sympatlii(iue. 

.M.  Alexandre  Weill  en  appelle,  de  la  décision  des  direc- 
teurs qui  refusent  ses  pièces,  au  jugement  des  lecteurs.  Je 
crains  pour  lui  que  la  sentence  ne  soit  purement  et  simple- 
ment confirmée.  J'approuve  fort  tous  les  directeurs  (|ui  ont 
refusé  ses  Émiiirès  d'Alsace  (1).  Que  signifie  d'abord  ce  titre 
trompeur?  En  quoi  sont-ce  des  émigrés  d'Alsace,  plutôt  que 
des  échappés  de  Charenton  ?  S'il  fallait  opter  entre  les  deux 
litres,  je  sais  bien  lequel  que  je  choisirais.  J'approuve  égale- 
ment ceux  qui  ont  décliné  l'Iiomienr  de  faire  jouer  le  Monde 
nouveau  (2).  .S'il  est  nouv  eau  en  ce  sens  qu'il  est  étrange,  iu- 


(1)  Paris,  E.  nciitii. 

(2)  Paris,  E.  Dcntii. 


vraisemblable,  impossible,  à  la  bonne  heure.  M.  Weill  est  le 
Christophe  Colomb  d'une  société  bizarre  où  se  passent  des 
choses  étranges  et  où  se  parle  un  langage  qui  ne  l'est  pas 
moins.  Les  jeunes  filles  les  plus  distinguées  s'écrient  :  «  Mal- 
heur!» comme  dans  la  rue  .Mouffetard.  Aux  -sicomtes  qui 
veulent  leur  en  faire  accroire,  elles  répondent  :  «  Pas  de 
meiilcries,  vicomte  !  »  Et  les  vicomtes,  mécontents,  leur  ré- 
pondent que  l'homme  en  qui  elles  ont  confiance -est  un  bla- 
gueur. Les  ingémies  disent  avec  candeur  :  «  J'ai  beau  me 
raisonner,  me  cacher  dans  les  replis  de  ma  pudeur,  j'aime  ce 
jeune  homme  !  »  M.  Weill  nous  avertit  dans  la  préface  qu'il 
n'écrit  que  pour  se  débarrasser  de  ses  idées;  je  ne  saurais 
trop  l'engager  ù  en  faire  autant  de  son  style. 

Mimsieur  Alphonse  a  rendu  le  dernier  soupir  an  Gymnase. 
Il  avait  fallu  tout  le  talent  et  la  prestidigitation  de  M.  Dumas; 
il  avait  fallu,  eu  outre,  une  interprétation  excellente  pour 
rendre  supportable  un  pareil  sujet.  C'est  déjà  un  grand  succès 
pour  Monsieur  Alphonse  que  d'avoir  fourni  une  si  longue  car- 
rière. Le  Gymnase  s'est  tourné  alors  vers  l'auteur  de  M.  Per- 
richon  et  de  la  Poudre  aux  ijeux.  M.  Labiche  a  pour  spé- 
cialité de  prendre  des  sujets  de  comédie  et  d'en  faire  des 
vaudevilles.  Il  a  observé  le  cœur  humain;  il  en  connaît  les 
faililesses,  les  misères,  les  plaies  les  plus  apparentes.  Seule- 
ment le  ridicule  ou  le  travers  qu'il  veut  peindre,  il  le  place 
dans  un  milieu  commode  où  il  s'épanouit  tout  à  l'aise.  Chez 
les  gens  du  monde,  les  vices  cherchent  à  se  dissimuler  par 
une  sorte  de  honte  naturelle,  par  le  sentiment  des  conve- 
nances, la  crainte  du  ridicule  el  le  souci  de  l'opinion;  ils  se 
cacheul,  comme  la  jeune  fille  de  M.  Weil,  dans  les  replis  de 
leur  pudeur.  11  faut  pour  les  surprendre  plus  de  clairvoyance 
pénétrante,  pour  les  reproduire  une  touche  plus  délicate  et 
plus  discrète.  M.  Labiche,  qui  peint  au  pouce  et  au  couteau, 
choisit  pour  modèles  les  bonnes  grosses  figures  bourgeoises 
où  les  verrues  ne  se  cachent  ni  sous  le  fard,  ni  sous  la  pondre. 
11  prend  même  de  préférence  le  bourgeois  enrichi  dans  les 
cuirs  ou  le  guano,  à  qui  la  fortune  gagnée  donne  une  superbe 
confiance,  et  qui  de  par  son  argent  se  croit  le  droit  d'être  ce 
qu'il  est.  Voici  l'ingralitude,  par  exemple.  H  la  fait  fleurir 
chez  Perrichon,  un  carrossier  retiré,  une  ingratitude  ample, 
naïve,  débordante,  telle  enfin  qu'elle  n'oserait  se  montrer 
(liez  un  préfet  ou  un  ministre.  Dans  la  nouvelle  pièce  du 
(iymnase  (1),  il  voulait  peindre  l'orgueil  paternel.  Cette  fois,  il 
n'a  pas  été  heureux.  Les  deux  pères  qu'il  nous  présente  dé- 
passent les  limites  permises  de  l'amour-propre  d'auteur.  L'un 
d'eux,  enthousiasmé  de  sa  fille,  est  d'un  grotesque  invrai- 
semblable; l'autre,  qui  trouve  naturel  que  son  fils,  si  beau,  si 
séduisant,  si  irrésistible,  porte  le  trouble  dans  le  ménage 
d'un  neveu  qu'il  a  marié  lui-même,  arrive  à  l'odieux.  Le  point 
de  départ  était  \rai  et  il  y  avait  là  un  joli  sujet  de  tableau  de 
moHirs.  En  chargeant  les  traits,  on  a  fait  une  caricature.  Le 
pis  est  qu'elle  n'est  pas  amusante. 

IVLaxime  Gacchkii. 


(  1  )  Madame  est  trop  belle. 


Le  propriétaù^e-gérant  :  Germer  B.iillièhe. 
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Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire,  dit  le  pro- 
verbe. Nous  dirions  bien  plulùt  :  Heureux  les  peuples  qui  en 
font  une  large  et  féconde,  développent  leur  vrai  génie  et  accoin- 
rplissentau  moment  voulu  les  progrés  désirables  et  possibles  ! 
La  France,  a.  l'heure  actuelle,  ne  jouit  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
bonheur;  elle  n'a  pas  la  tranquillité  des  possessions  assurées 
et  non  contestées,  sans  sciilir  pour  cela  qu'elle  marche  ré- 
solument vers  un  but  clairement  défini  et  qu'elle  combat 
\ictoricusenieul  le  combat  de  sa  destinée.  Pour  le  moment, 
elle  piétine  surplace;  elle  est  vouée,  dans  l'ordre  politique, 
non  à  l'activité  sahilairc,  mais  ;i  la  fièvre,  qui  consume  les 
forces  sans  profil.  De  là  la  |);ilcur  de  ses  chroniqueurs,  qui  ne 
peuvent  inventer  la  vie  et  le  progrés  en  plein  marasme. 

Aussi,  ;i  quoi  passent-ils  le  temps  pendant  les  vacances 
parlementaires,  qui  ne  leur  donnent  pas  en  pAture  les  inci- 
dents de  tribune?  Ils  opèrent  des  réconciliations  évcnluclles 
entre  les  partis,  ils  signent  des  traites  <lc  pai\  en  blanc,  d'où 
sorlh-a  le  saint  de  la  patrie,  el  ils  supposent  un  Centre  droit 
devenu  trailablc  pour  la  Uépublique  et  un  Centre  gauche 
disposé  à  le  croire  sur  parole,  après  deux  années  de  dé- 
ception ! 

Nous  rendons  hommage  au  patriotisme  qui  inspire  ces 
tentatives;  mais  elles  ne  sauraient  aboutir  dans  les  circon- 
stances présentes.  Le  roman  politique  est  im  genre  comme 
un  autre.  Il  peut  même  devenir  agréable  quand  il  est  anime 
par  la  brillante  imagination  de  l'aulcur  di?  Sijhil.  .Mais  quel 
que  soit  le  talent  de  l'écrivain,  il  inanqiK;  de  (ji.irnie  lors- 
qu'il n'apas  d'aulr(!s  hérosa  mcllre  en  scène  cpie  h'- |i.iiliiers 
trop  coinms  de  notre  imbroglio  politique. 

Comme  il  esl  certain  que  nous  resterons  au  même  point 
de  défensive  réciproqm-,  dans  les  ileiiv  seuls  camps  rpii  peu- 
vent se  rapprocher,  aussi  longtemps  ipie  le  ceiilredroll  n'aura 
pas  l'ail  le  sacrifice  de  raison  que  tout  lui  conseille,  les  plus 
beaux  raisonnements  sur  l'opportunité  de  la^joncdon  «les  cen- 
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très  tombent  dans  le  vide.  Ûr,  qu'on  lise  les  principaux  organes 
du  parti,  on  verra  qu'ils  sont  inquiets  de  la  mauvaise  humeur 
de  leurs  alliés  légitimistes  et  bonapartistes,  qu'ils  redoutent 
une  rupture  prochaine  qui  emporterait  leurs  portefeuilles, 
mais  où  trouve-t-on  un  mot,  un  seul  mot  qui  monire  qu'ils 
reviennent  à  résipiscence,  et  qu'ils  désavouent  la  politique  du 
'2U  mai  '.'  Le  Français  joue  ici  un  de  ces  doubles  jeux  où  il  est 
passé  maître;  il  dit  au  centre  gaucho  :  «  Rc\enez  i\  nous,  re- 
joignez la  majorité;  on  saura  apprécier  voire  repentir.  »  Puis, 
se  tournant  vers  la  droite,  il  lui  adresse  cette  sommation  : 
Il  Nos  anciens  adversaires  pourraient  être  tentés  de  se  rappro- 
cher de  nous.  Ne  nous  coiulanuiez  pas  ii  un  appui  si  déplai- 
sant. Prenez  garde  de  déplacer  l'axe  de  lu  majorité.  Restez 
au  bercail.  » 

Le  bercail,  on  le  voit,  c'est  toujours  le  centre  droit.  Tout 
doit  i)i\otcr  autour  de  lui.  Nous  savons  bien  que  l'on  nous  dit 
qu'en  nous  oll'rant  le  septennat  il  fait  une  avance  sérieuse  à 
la  république  conservatrice,  el  la  Presse  a  même  risqué  le  vo- 
cable abhorré  en  nous  conviant  à  fonder  la  république  du 
seplennat.  Que  le  vocable  y  soit  ou  non,  toute  combinaison 
qni  ne  règle  pas  la  transmission  des  pouvoirs  présidentiels 
n'a  aucun  caractère  sérieux;  c'est  toujours  le  vestibule  sans 
construction  qui  s'ouv  re  sur  l'inconini,  et  que  l'on  espère  bien 
disposer  de  telle  façon  qu'il  conduise  à  une  salle  du  trùne. 
Celle  république-là  passe  aux  veux  du  centre  gauche  pour 
une  très-mauvaise  plaisanterie  ou  philùl  pour  une  duperie 
qui  ne  sert  qu'à  favoriser  toutes  les  inirigucs  en  las>aul  le 
pavi,,.  Nous  lU!  demaiulons  pas  plus  que  le  Message  de  no- 
\einbre  1872  une  pompeuse  proclamation  de  la  république; 
iKius  voulons  seulement  qu'on  organise  pour  lui-même  le 
régime  actuel,  qu'on  en  fasse  une  iiislilutioii  sérieuse  el 
honnête  —  el  non  pas  un  piège  ou  l'on  cherche  à  surprendre 
lu  l'rance  el  à  garrotter  la  volonté  luilionale. 

Les  iusiilutions  intérimaires  (jue  l'on  nous  |uopose  du 
<nle  d'où  devrait  venir  la  réconciliation  libérale  sont-elles 
aulre  chose  qu'un  i>iege,  si  toutefois  on  peut  employer  ce 
mol  pour  des  combinaisons  si  naï\es7  T'»'it  a  elè  dit  ici 
même,  de  manière  à  n'y  plus  revenir,  sur  ce  sénat  recruté  en 
dehors  du  suffrage  universel,  nommé  par  le  chef  du  pouvoir 
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exécutif  ou  par  un  collégî  électoral  sévèrement  trié  sur  le  vo- 
let. Avec  son  droit  de  dissoudre  la  chambre  sortie  des  en- 
trailles du  pays  et  de  gouverner  seul  pendant  de  longs  mois, 
ce  corps  serait  une  citadelle  du  privilège  contre  ce  qu'on 
appelle  dédaigneusement  le  nombre,  c'est-à-dire  contre  la  na- 
tion ;  ce  serait  le  coup  d'Étal  légal  savamment  organisé  pour 
supprimer  la  volonté  de  la  France  dès  qu'elle  ne  cadrerait  pas 
avec  les  visées  des  classes  emphatiquement  appelées  diri- 
geantes. 11  est  vrai  qu'un  tel  sénat  serait  encore  plus  discré- 
dité et  impuissant  que  celui  de  l'empire,  qui  au  moins  restait 
dans  sa  sphère  de  platitude.  Voilà  pourtant  la  politique  qui 
se  dit  conservatrice,  et  qui  l'est  autant  que  le  serait  la  haute 
direction  d'un  chemin  de  fer  si  elle  s'arrangeait  pour  faire 
partir  à  la  môme  heure  sur  les  mêmes  rails,  en  sens  contraire, 
deux  trains  lancés  à  toute  vapeur  ! 

Cette  pitoyable  invention,  dont  il  est,  je  pense,  permis  de 
médire  à  son  aise  tant  qu'elle  n'est  qu'à  l'état  de  projet  non 
rédigé,  a  encore  cet  autre  inconvénient  de  discréditer  d'avance 
l'instilulion  même  d'une  seconde  chambre,  rouage  nécessaire 
d'un  sjstème  d'équilibre  et  de  modération.  On  en  comprend 
toute  la  valeur  quand  on  a  vu  ce  que  pouvait  devenir  la  toute- 
puissance  parlementaire  d'une  Assemblée  unique  qui  n'a  de 
contre-poids  nulle  part  et  peut  aller  au  bout  de  ses  entraîne- 
ments sans  rencontrer  un  seul  point  d'arrêt.  On  est  épouvanté 
quand  on  pense  àce  qu'une  heure  de  surprise  et  de  passion  est 
capable  de  produire.  On  joue  ainsi  le  pays  à  pile  ou  face 
presqu'à  chaque  instant,  puisque  tout  le  système  gouverne- 
mental dépend  d'un  vote  d'urgence  que  rien  peut-être  n'a 
préparé  et  qui  est  né  d'un  incident.  Ceux  qui  pensent  comme 
nous  que  la  liberté  consiste  essculiellement  dans  une  souve- 
raineté qui  se  limite  elle-même  et  s'arrête  au  point  où  com- 
mence le  droit  inaliénable  de  l'individu,  ne  prennent  pas 
facilement  leur  parti  de  cette  défiguration  du  système  des 
chambres  hautes.  Aussi  peut-on  compter  que  sur  cette  base 
aucune  transaction  n'est  possible.  Une  telle  institution  doit 
être  rejetée  en  bloc  comme  un  instrument  de  despotisme. 

La  loi  électorale  qu'on  nous  propose  n'est  guère  davan- 
tage acceptable.  Nous  ne  prétendons  pas  que  la  loi  de 
I8/18  soit  une  arche  sainte  a  laquelle  on  n'ose  pas  tou- 
cher; elle  est  susceptible  de  bien  des  modifications  heu- 
reuses. Un  projet  nouveau  et  même  très-différent  sur  plu- 
sieurs points  mériterait  un  examen  attentif  et  impartial. 
Ce  qui  n'est  pas  admissible,  c'est  la  pensée  mère  du  projet 
sorti  de  la  délibération  des  Trente  :  il  fend  ouvertement 
à  mutiler  le  corps  électoral  et  à  faire  le  plus  possible  lu 
part  des  intérêts  contre  le  nombre.  Le  moment  n'est  pas 
venu  de  le  discuter  dans  le  détail,  mais,  tel  qu'il  est,  il  révèle 
l'intention  d'enlever  le  sufl'rage  à  tout  citoyen  qui  est  forcé 
parles  nécessités  du  travail  à  quitter  son  sol  natal  ;  le  droit 
électoral  est  réservé  à  la  motte  de  ferre,  au  domicile,  à 
la  chose  plutôt  qu'à  l'homme.  Et  ce  serait  la  majorité,  qui 
s'est  montrée  si  peu  disposée  à  voter  l'instruction  primaire 
obligatoire,  qui  l'a  même  refusée  dans  le  projet  élaboré  sous 
son  inspiration,  ce  serait  elle  qui  frapperait  le  nombre  sans 
avoir  rien  fait  d'efficace  pour  dissiper  l'ignorance  !  Nous 
avons  le  ferme  espoir  qu'elle  n'en  fera  rien  et  que  la  loi 
électorale  sera  profondément  modifiée  dans  le  débat  public. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celto  loi,  telle  que  nous  la  connaissons, 
n'est  pas  plus  que  l'autre  un  terrain  do  conciliation. 

Où  faut-il  donc  la  eherchorV  l'^st-ce  dans  cette  politique  de 
réaction  à  outrance  qui  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  jour. 


qui  frappe  la  presse  à  la  façon  de  l'empire,  préférant  presque 
toujours  les  voies  administratives  aux  voies  légales  ,  qui  re- 
fait à  son  image,  et  contrairement  à  ses  promesses,  toute 
l'adminish'ation  du  pays,  qui  abuse  sans  scrupule  de  l'état 
lie  siège  et  cpii  l'établit  arbitrairement  là  où  il  n'existait  pas 
d'asenfure,  comme  cela  s'est  passé  à  Alger,  sans  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  ait  pu  invoquer  un  seul  motif  suffisant 
devant  la  commission  de  permanence  ? 

Où  sont  les  indices  d'un  changement  quelconque  dans  cette 
politique  de  combat?  A-l-elle  fait  mine  de  désarmer  après  les 
deux  élections  nouvelles  qui  ont  une  fois  de  plus  montré  ce 
que  veut  le  pays,  et  de  quelle  manière  calme  et  ferme  il  le 
veut?  Et  l'on  s'imagine  que  les  hommes  qui,  depuis  trois  ans, 
ont  suivi  une  politique  directement  opposée,  qui  ont  cherché 
la  pacification  alors  qu'à  côté  d'eux  on  sonnait  la  charge  du 
combat,  pourraient  sans  se  déshonorer  revenir  à  leurs  adver- 
saires par  la  seule  raison  que  ceux-ci  sont  aux  abois  par  leurs 
propres  fautes  !  Un  vieux  poète  français  parle  «  de  ces  pécheurs 
tout  perclus  qui  retournent  au  bien  quand  le  monde  n'en 
veut  plus  1).  11  en  sera  bientôt  ainsi  d'un  bon  nom])re  de  nos 
parlementaires  émérites  déjà  repoussés  par  tous  leurs  alliés 
du  2Zi  mai.  Nous  voyons  bien  que  la  droite  légitimiste  n'en 
veut  plus,  et  qu'ils  sont  politiquement  perclus;  mais  ils  ne 
nous  semblent  guère  disposés  à  revenir  au  bien,  c'est-à-dire 
à  un  vrai  lil)éralisme.  Nous  attendons  ce  retour  pour  parler 
de  conciliation.  Que  le  centre  droit  abandonne  le  minis- 
tère qui  personnifie  la  pohtique  que  nous  repoussons,  qu'il 
consente  à  nous  offrir  des  lois  conservatrices,  mais  libérales; 
alors  la  seule  fusion  raisonnable  sera  faite  sans  pénitence 
publique  ;  mais  franchement,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ont 
suivi  la  bonne  voie  à  se  frapper  la  poitrine  comme  on  les  y 
convie. 

Si  cette  évolution  ne  se  fait  pas  du  côté  oîi  elle  est  néces- 
saire, il  est  évident  que  l'Assemblée  sera  frappée  d'impuis- 
sance, car  la  majorité  du  2à  mai  est  morte  ;  elle  ne  revit  que 
quand  elle  est  galvanisée  pour  un  jour  par  une  interpellation. 
Cette  existence  factice  dure  l'espace  d'une  après-midi.  Il  est 
donc  évident  que  s'il  ne  s'en  reforme  une  autre  sur  des  bases 
nouvelles,  l'Assemblée  nationale  opérera  sa  propre  dissolu- 
tion. 

Le  ministère  a  beau  traiter  ce  mot  do  blasphème,  il  n'en 
exprime  pas  moins  une  nécessité  inéluctable  si  les  choses  res- 
tent en  l'état.  La  discussion  des  lois  constitutionnelles  est  un 
écueil  qui  no  sera  pas  franchi,  qui  ne  peut  pas  l'être  par  les 
partis  entre  lesquels  se  divise  l'Assemblée,  à  supposer  qu'ils 
restent  constitués  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'irrévérence  à  affirmer  cette  vérité  qu'à  formuler  une 
loi  naturelle.  Point  n'est  besoin  de  fomenter  des  agitations 
dans  le  pays  ;  lo  parlement  actuel,  s'il  no  se  transforme  lui- 
même,  se  dissoudra  comme  un  organisme  qui  n'a  plus  de 
raison  d'être.  Tout  ce  que  feront  les  partis  pour  le  triomphe 
de  leurs  idées  particulières  hâtera  la  crise.  Que  les  monar- 
chistes préparent  une  nouvelle  campagne,  ce  n'est  pas 
pour  le  roi  qu'ils  travailleront,  c'est  pour  leur  propre  repos, 
auquel  ils  seront  d'autant  plus  vite  rendus  dans  le  calme  de 
la  vie  privée  qu'ils  auront  davantage  agité  leur  drapeau. 
Que  les  impérialistes  élèvent  de  nouveau  la  voix  pour  redire 
à  la  I'''rancc  ce  qu'elle  leur  doit;  ils  contribueront  pour  leur 
part  à  rompre  le  fragile  faisceau  d'une  majorité  do  coalition, 
et  les  incorrigibles  du  centre  droit  en  briseront  le  dernier 
lien  par  leurs  belles  iinontions  d'un  suffrage  mutilé  et  d'un 
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sénat  conservateur  destiné  à  refouler  les  vœux,  du  pays. 
Voilà  la  situation  telle  qu'elle  est,  surtout  telle  qu'elle  se 
présentera  à  la  rentrée  de  l'Assemblée  nationale.  Au  fond, 
elle  ne  nous  inquiète  pas.  Le  pays  est  sage,  très-décidé  à  se 
maintenir  strictement  dans  l'obéissance  aux  lois,  à  réclamer 
sans  se  lasser,  ni  s'irriter,  les  institutions  définitives  à  l'abri 
desquels  il  brûle  de  travailler  à  se  relever.  Le  parti  qui  veut, 
comme  lui,  la  république  conservatrice  de  tous  les  intérêts  et 
protectrice  de  tous  les  droits,  ne  lui  doiniera  que  des  exemples 
et  des  conseils  de  modération  ;  il  se  prêtera  à  toutes  les  al- 
liances honorables  pour  atteindre  le  but;  surtout  il  opposera 
h  la  politique  de  la  peur  et  de  la  résistance  la  politique  de  la 
confiance,  qui  est  aussi  celle  du  calme. 

E.    D£  PRESSENSÉ. 


LA  RÉFORME  INTELLECTUELLE  ET  MORALE 
DE  LA  FRANCE 

A  propos  dn  livre  de  M.  Renan  (1) 


I 


Ce  livre  (2)  que  j'ai  ouvert  plein  de  désirs  et  d'espérance  à 
cause  de  l'importance  du  sujet  et  du  nom  de  son  auteur,  a 
laissé  mon  esprit  pénétré  de  découragement  et  de  tristesse. 
Assurément  la  France  a  besoin  d'une  réforme  Tnoralc.  Une 
nation  qu'on  a  vue  en  1871,  après  avoir  contemplé  avec  une 
indifférence  inerte  le  démembrement  de  son  sol,  passer  de 
là  à  un  vandalisme  qui  transformait  la  sainteté  de  la  foi  répu- 
blicaine en  une  orgie  de  ^ engeance  et  de,  haine;  une  natidii 
qui  s'est  donné  pour  idéal  l'idoliUrie  des  sens  et  de  la  ma- 
tière, est  irrévocablement  perdue,  —  à  moins  qu'il  ne  soit 
tenté  quelque  immense  effort  pour  la  ramener  dans  la  sphère 
des  hautes  pensées,  à  l'adoration  de  l'idéul,  ?i  la  religion  du 
devoir  et  du  sacrifice  1 

(A'ttc  impulsion  féconde,  cette  initiative  généreuse,  c'est 
aux  Intelligence»  d'élilc  de  la  France  qu'incombe  le  soin  de 
la  donner  ;  celte  lAche  appartient  aux  écrivains  capables  de 
comprendre  les  causes  du  mal  et  de  trouver  les  remèdes 
qu'indiquent  la  tradition  nationale  et  les  aspirations  de  l'Ku- 
rope  moderne.  Ocs  écrivains  sont  nombreux  en  France,  cl, 
parmi  ces  écrivains,  M.  Renan  est  au  premier  rang  ;  nous 
étions  en  droit  d'espérer  qu'un  livre  de  lui  sur  la  Réforme 
intellecliwtlf  et  morale  conliendruil  une  analyse  puissante  des 
causes  qui  ont  arrêté  les  progrès  de  la  France  depuis  1815, 
une  indiralion  des  méthodes  par  lesquelles  on  pourra 
rendre  une  vie  nouvelle  à  l'organisme  national,  et  un  appel 
aux  esprits  qui  travaillent  à  la  même  cause,  le»  conjurant 
de  s'unir  ii  lui  en  une  croisade  morale,  f'.cs  espérances  ont 
clé  lrom|)ees. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs  ma  première  déception  de  ce  genre. 


(1)  Ocltc  élude  rtl  \c  dernier  érril  de  Mazzinl.  Elle  a  élé  terminée 
le  3  niant  1H7;2,  liuU  joiim  iitunl  tu  niurl. 

(2)  Lfi  rifforme  inlellecluellc cl  morale  delà  France,  pur  M,  Ernist 
Rennn,  Mirhel  Lévy. 


L'inertie,  l'abdication,  en  quelque  sorte,  des  esprits  d'élite  a 
été  générale  en  France  durant  les  dernières  tempêtes;  c'est 
un  des  symptômes  les  plus  graves  de  la  décadence  que  je 
déplore. 

Dans  la  sphère  de  l'action,  il  a  été  étonnant  et  douloureux 
de  voir  des  hommes  comme  Ledru-RoUin,  Louis  Blanc,  Edgar 
Quinet,  Schœlcher,  Arago  et  bien  d'autres  encore,  demeurer 
les  témoins  inactifs  de  l'insurrection  de  Paris,  qu'ils  auraient 
pu  par  leur  intervention  diriger  vers  un  but  plus  noble,  et 
hésiter  entre  une  Assemblée  qu'ils  croyaient  funeste,  et  un 
mouvement  qui,  abandonné  à  la  direction  de  matérialistes 
incapables,  ne  pouvait  qu'accumuler  désastres  sur  désastres. 

Dans  la  sphère  de  la  pensée,  les  intelligences  les  plus 
hautes  restent  muettes  et  découragées,  témoin  Quinet,  ou 
persistent,  en  dépit  de  tout,  à  glorifier  la  grandeur,  la  toute- 
puissance  delà  P'rance,  comme  Hugo,  ou  cherchent  un  remède 
aux  maux  présents  dans  un  retour  au  passé,  comme  fait 
M.  Renan.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ait  le  courage  de  dénoncer 
à  sou  pays  les  fautes  et  les  erreurs  qui  l'ont  réduit  en  cet 
état,  pas  un  qui  ose  —  sans  esprit  de  parti,  mais  avec  con- 
fiance dans  l'avenir  —  lui  enseigner  que  c'est  dans  l'oubli 
d'un  passé  souvent  glorieux,  mais  plus  souvent  impur,  qu'elle 
retrouvera  sa  force  et  sa  grandeur. 

C'est  le  courage  que  Dante  a  montré,  c'est  le  service  qu'il 
a  rendu  à  l'Italie. 

L'habitude,  partout  répandue,  mais  particulièrement  en 
France,  de  chercher  un  bouc  émissaire  dans  un  individu  ou 
un  groupe  d'individus  et  de  les  rendre  responsables  des 
fautes  ou  des  malheurs  d'un  peuple  entier  est  déplorable, 
parce  qu'elle  mène  à  l'adulation  et  ii  l'inertie.  Napoléon,  puis 
le  neveu,  —  la  misérable  parodie  de  l'autre,  —  le  respect  su- 
perstitieux professé  envers  le  passé  par  les  partisans  des  Bour- 
bons, l'cgoïsme  à  courte  \uc  de  Louis-Philippe,  ce  ne  sont  là 
que  des  incidents,  soit  vulgaires,  soit  héroïques  dans  l'histoire 
de  la  nation  :  ce  ne  sont  pas  des  causes,  mais  des  consé- 
quences. Je  ne  cherche  pas  à  pallier  les  fautes  des  individus, 
ni  à  alléger  la  responsabilité  terrible  qui  pèse  sur  ceux  qui 
exploitent  à  leur  profil  les  vices  d'un  peuple  ;  mais  les 
sources  du  mal  sont  plus  profondes  et  le  tentateur  ne  peut 
entrer  que  par  une  brèche  déjà  faite.  Lorsqu'une  nation 
change  de  souverain  et  de  gouvernement  tous  les  quinze  ou 
vingt  ans  et  alterne  depuis  trois  quaits  de  siècle  entre  des 
élans  passagers  et  des  chutes  profondes  sans  sortir  de  ce 
cercle  fatal,  —  aspirant  toujours  au  progrès  et  incapable 
d'avancer  d'un  seul  pas,  —  c'est  signe  que  le  mal  a  pénétré 
jusqu'aux  source»  do  la  vie.  Il  faut  rechercher  quel  il  est, 
le  définir,  l'attaquer  a.  la  racine,  sans'  arrière-pensée  d'aucune 
sorte.  Je  ne  vois  point  que  la  France  tonte  aucun  effort  en  ce 
gens. 

Voilà  li'ciile-s('|il  ans  que  j'ai  publié  pour  la  première  fois 
nioïi  sentiment  sur  le  caractère  cl  les  progrés  du  mouvement 
démi)crati(|ue  en  France  et  en  Europe.  Je  disais  que  ce  mou- 
vement dévie  et  s'arrête  à  cause  de  deux  erreurs  Ibndanien- 
tales  :  —  l'opinion,  enracinée  en  Europe  et  parliculièrenicnt 
dans  mon  pays,  que  l'initinlivc  du  mouvement  civilisateur 
est  la  mission  inaliénable  de  la  France,  —  et  la  croyance, 
aveuglément  accepléi'  par  le  parti  d'action  en  France,  que  la 
révolution  de  8U  a  Inauguré  une  ère  nouvelle,  que  l'ieuvre 
il  réaliser  consisie  simplement  h  déduire  dans  la  pratique  lc8 
priiieipps  de  In  Révolution.  J'ai  souveni  parlé  de  la  première 
de  ces  erreurs;  la  seconde  nous  explique  1  elat  actuel  de  la 
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France,  et  le  livre  de  M.  Renan  m'engage  à  l'étudier  de  plus 
près. 

La  théorie  politique  qui  domine  les  œuvres  essentielles  de 
cette  Révolution,  c'est  la  théorie  des  droits:  la  doctrine  mo- 
rale d'où  elle  est  sortie,  c'est  la  doctrine  matérialiste,  qui  a 
défini  la  vie  la  recherche  du  bonheur.  Cette  doctrine  inau- 
gura la  souveraineté  du  moi;  cette  théorie,  qui  en  découle, 
inaugura  la  souveraineté  des  intérêts.  Peu  importent  les 
rayons  de  lumière  projetés  sur  les  voies  de  l'avenir  par  des 
hommes  qui  sont  morts  prophètes  ou  martyrs  d'autres  idées, 
d'autres  aspirations  ;  le  caractère  fondamental  de  la  Révolu- 
tion n'en  est  pas  moins  celui  que  je  viens  d'indiquer.  La 
France  s'est  approprié  ce  caractère,  elle  ne  l'a  modifié  en 
rien  lorsque  le  despotisme  succéda  à  la  violence,  aux  agita- 
tions révolutionnaires  ;  elle  n'a  rien  fait  pour  le  modifier  de- 
puis ses  dernières  défaites. 

Les  conséquences  sont  aisées  à  saisir  pour  qui  connaît  la 
logique  de  l'histoire.  Les  droits  d'individus  différents  ou  de 
classes  sociales  différentes,  lorsqu'ils  ne  sont  point  sanctifiés 
par  l'accomplissement  d'un  sacrifice,  ni  tempérés  par  une  foi 
commune  en  quelque  loi  morale,  entreront  tôt  ou  tard  en 
conflit;  à  toute  revendication  qui  en  sera  faite  se  mêleront  la 
passion  et  la  haine.  L'absence  d'une  loi  morale,  supé- 
rieure aux  droits  et  à  laquelle  tous  les  partis  puissent  en 
appeler,  mène  insensiblement  les  hommes  à  accepter /es  faits 
accomplis;  le  succès  devient  le  signe  et  le  symbole  de  la  légi- 
timité; on  en  arrive  à  substituer  le  culte  de  ce  qui  est  au 
culte  du  vrai  absolu,  disposition  d'esprit  qui  aboutit  bientôt 
à  l'adoration  de  la  force.  Peu  à  peu  c'est  la  force  que  recher- 
chent ceux-là  même  qui  invoquent  les  noms  sacrés  de  jus- 
tice et  de  vérité  ;  ils  la  recherchent  comme  le  meilleur  moyen 
de  réussir.  La  défense  de  la  liberté  est  confiée  aux  armes 
de  la  tyrannie;  la  révolution  s'incarne  dans  Saint-Just  et 
Robespierre,  et  la  terreur,  élevée  en  système,  s'érige  en 
apostolat  ! 

Lorsque  la  Révolution,  étoulfée  par  un  soldat  heureux  ou 
par  le  machiavélisme,  fit  place  à  un  nouvel  ordre  de  choses, 
les  nations  élevées  dans  ces  doctrines  politiques  y  demeu- 
rèrent fidèles  jusque  dans  leur  organisalion  nouvelle  : 
la  force  devint  la  centriiUsation  administrative,  la  vie  pu- 
blique fut  livrée  en  monopole  à  l'État  ;  quiconque  tenta  de 
sortir  de  l'inertie  fut  impitoyablement  réprimé.  En  même 
temps  l'égoïsme  s'insinua  dans  le  cœur  des  hommes  par  la 
fausse  dénuitioiide  la  vie  qui  en  fait  la  poursuite  du  bonheur  ; 
les  impulsions  généreuses  qui,  dans  la  force  de  l'âge  ou  le 
mouvement  généreux  d'une  révolution,  faisaient  rêver  le 
bonheur  universel,  —  l'harmonie  entre  les  intérêts  individuels 
et  ceux  de  l'humanité,  —  ces  impulsions  furent  étoufl'ées  — 
en  cette  absence  de  foi  et  de  devoir  —  par  les  froids  calculs 
de  l'âge  ou  les  réalités  de  l'Iieure  ]irésente. 

Ceux  qui  ont  réussi,  en  fraternisant  un  moment  avec  le 
peuple,  à  obtenir  ce  qu'ils  désiraient,  oublieux  de  leurs  pro- 
messes et  du  pacte  de  solidarité  qu'ils  ont  juré,  se  contentent 
de  jouir  de  leurs  propres  droits,  et  en  retour  ils  laissent  le 
peuple  eu  acquérir  d'autres  par  tous  les  moyens.  Les  intérêts 
matériels  deviennent  l'unique  mesure  de  toutes  choses  ;  ri- 
chesse et  pouvoir  sont  synonymes  de  grandeur  aux  yeux 
delà  nation.  La  politique  nationale  n'est  plus  qu'une  politique 
de  défiance,  de  jalousie,  de  division  entre  ceux  qui  souffrent 
et  ceux  qui  jouis>ent,  entre  ceux  qui  ont  l'usage  de  leur 
liberté  et   ceux    pour  lesquels  la  liberté  n'est  qu'un   mot 


vide  de  sens  !  Quant  à  la  politique  internationale,  elle  perd 
de  vue  toute  règle  de  justice,  tout  sentiment  du  droit  ;  elle 
devient  une  politique  d'égoïsme  et  d'agrandissement,  tantôt 
de  dégradation,  tantôt  de  gloire  acquise  aux  dépens  d'autrui. 
Le  sophisme  et  l'esprit  de  système  ennoblissent  les  crimes  et 
les  erreurs,  enseignent  l'indifférence  ou  la  contemplation 
muette,  le  culte  du  dehors  dans  l'art,  la  soumission  aveugle 
ou  la  rébellion  sauvage  en  politique,  la  substitution  du  pro- 
blème de  la  production  économique  au  problème  humain  ; 
ou  bien  —  se  retournant  vers  le  passé  —  on  renonce  à  l'ac- 
tion et  l'on  écrit  l'histoire. 

L'expiation  suit  le  crime,  plus  ou  moins  rapide,  plus  ou 
moins  rigoureuse,  mais  inévitable  et  sans  pitié. 

La  situation  créée  pour  la  France  par  l'adoption  de  la  théorie 
des  droits  et  du  bonheur  comme  but  de  la  vie,  la  voici  :  l'ex- 
piation, qui  a  commencé  par  l'impossibilité  de  briser  le  cercle 
fatal  du  présent  et  d'avancer  dans  les  voies  de  l'avenir,  est 
entrée  dans  une  seconde  phase  plus  décisive  ;  elle  s'aggravera 
encore  si  les  penseurs  de  la  France,  les  hommes  capables 
d'un  patriotisme  viril  ne  s'accordent  point  à  faire  entendre 
résolument  la  vérité  à  leurs  compatriotes  ;  car  la  vérité, 
lorsqu'elle  est  dite  par  des  penseurs  étrangers,  provoque  l'a 
résistance  de  l'orgueil  national  qui  survit  aux  désastres. 

Au  lieu  de  séparer  les  penseurs  du  peuple,  ce  que  font  trop 
souvent  M.  Renan,  M.  Montégut  et  d'autres,  tous  les  Français 
chez  qui  se  rencontrent  l'influence  et  un  sincère  amour  de 
leur  pays  devTaient  s'unir  en  un  apostolat  continuel  de  la 
vérité. 

La  vérité,  je  vais  la  dire. 

La  théorie  des  droits  peut  achever  la  destruction  d'une 
forme  sociale,  soit  tyrannique,  soit  en  décadence  ;  elle  est  inca- 
pable de  fonder  sur  une  base  durable  une  société  nouvelle. 
La  doctrine  de  la  souveraineté  du  moi  ne  peut  créer  que  le 
despotisme  ou  l'anarchie.  La  liberté  est  un  moyen  d'atteindre 
au  bien;  elle  n'est  pas  le  but.  L'égalité,  comprise  dans  son 
sens  matériel,  est  une  négation  absurde  de  la  nature  ;  si  l'on 
pouvait  la  réaliser,  elle  ne  mènerait  qu'à  l'immobilité.  Le 
secret  d'une  organisation  sociale  harmonieuse  ne  saurait 
sortir  du  suffrage  ni  d'un  homme,  ni  d'une  oligarchie,  ni 
du  peuple  entier,  à  moins  que  ce  vote  ne  repose  sur  l'ac- 
ceptation antérieure  de  quelque  principe  moral,  —  prin- 
cipe qui  mette  en  harmonie  la  tradition  religieuse  et  histo- 
rique du  pays  et  les  intuitions  de  la  conscience  individuelle, 
de  façon  à  devenir  l'àme  même  d'une  époque.  Le  peuple 
n'est  point  une  fiction  ;  c'est  l'ensemble  des  personnes  et  des 
classes  associées  pour  former  une  nation,  animées  d'une 
foi  commune,  fidèles  à  un  pacte  commun,  poursuivant  la 
même  fin  :  cette  fin,   c'est  le  vrai  souverain. 

La  révolution  n'est  sacrée  et  légitime  que  quand  elle  est 
entreprise  au  nom  du  progrès,  que  quand  elle  est  capable 
d'opérer  une  réforme  morale,  intellectuelle,  matérielle,  dans 
le  peuple  entier  ;  les  révolutions  entreprises  pour  la  supré- 
matie exclusive  d'une  fraction  du  peuple  sur  les  autres  ne 
sont  que  rébellions  aussi  dangereuses  que  stériles. 

Toute  révolution  vraie  consiste  à  substituer  un  nouveau 
problème  d'éducation  au  précédent.  Tout  vrai  gouvernement, 
c'est  l'intelligence,  c'est  le  sentiment  du  peuple,  consacrés  à 
faire  entrer  dans  les  faits  ce  nouveau  principe  d'éducation.  Il 
s'agit  d'organiser  le  gouvernement  de  telle  sorte  qu'il  soit  à 
la  fois  tenu  et  capabled'êfre  le  fidèle  interprète  de  ce  principe, 
qu'il  n'ait  ni  la  tentation  ni  le  pouvoir  de  l'altérer.  Toutes 
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les  théories  de  gouvernement  fondées  sur  la  défiance,  le  soup- 
çon, la  résistance,  la  liberté  pour  elle-même,  l'antagonisme 
entre  le  gouvernement  et  le  gouverné,  comme  sur  une  idée 
organique,  caractérisent  les  périodes  de  transition  ;  elles  sont 
une  protestation  généreuse  et  temporaire  contre  un  ordre  de 
choses  anormal  et  systématique,  mais  elles  sont  stériles  et 
incapables  d'imprimer  à  la  nation  une  impulsion  sérieuse  et 
efficace. 

I/autorité  est  sacrée,  non  pas  quand  elle  est  le  cadavre  d'une 
autorité  morte  ou  un  mensonge,  mais  quand  elle  est  douée  de 
la  force  et  de  la  capacité  nécessaires  pour  remplir  sa  mission, 
qui  est  de  représenter  et  de  développer  le  principe  moral  de 
l'époque.  L'cternel  problème  de  l'humanité  consiste,  non  pas 
à  détruire  l'autorité,  mais  à  substituer  une  autorité  légitime 
aux  autorités  factices.  On  ne  détruit  rien,  on  ne  crée  rien  ; 
mais  fout  se  transforme  suivant  le  degré  d'éducation  que  nous 
avons  atteint  ou  que  nous  sommes  capables  d'atteindre. 

I,'éducation,la  famille,  la  liberté, l'association,  la  propriété, 
la  religion,  ce  sont  là  des  éléments  éternels  de  la  nature  hu- 
maine; on  ne  peut  les  séparer,  mais  chaque  époque  a  le  droit 
et  le  devoir  d'en  modifier  le  développement  suivant  l'intelli- 
gence du  temps,  les  progrés  de  la  science,  les  conditions 
nouvelles  des  relations  humaines.  Ainsi  la  démocratie,  éclai- 
rée par  ces  idées,  doit  abandonner  la  voie  des  négations. 
Utiles  et  de  saison  tant  qu'il  s'est  agi  de  briser  les  anneaux 
qui  enchaînaient  l'humanité  au  passé,  elles  sont  dangereuses 
aujourd'hui  que  notre  tâche  est  la  conquête  de  l'avenir.  Si 
la  démocratie  ne  quitte  point  cette  voie,  elle  se  condamne  à 
périr  —  comme  toute  réaction,  —  dans  l'anarchie  et  l'im- 
puissance. 

La  vie  n'est  point  la  recherche  du  bonheur,  d'un  bonheur 
impossible  sur  cette  terre.  La  vie  est  une  mission,  ou  elle 
n'a  ni  valeur  ni  sens.  La  vie  ne  nous  appartient  pas,  «lie  est  à 
Dieu;  c'est  pourquoi  Ma  aune  fin  et  une  loi.  Découvrir  cette 
loi,  trouver  cette  fin  et  y  conformer  nos  pensées  et  nos 
actions,  telle  est  notre  tâche.  II  faut  que  la  formule  sacrée  du 
devoir  y  préside.  L'homme  n'a  pas  de  droits  naturels,  sauf 
celui  </e  se  délivrer  lui-même  de  tout  obstacle  qui  l'empêche  de 
remplir  librement  ses  devoirs.  Tous  les  autres  droits  ne  sont 
que  les  conséquences  de  nos  actions,  de  l'accomplissement 
de  nos  devoirs.  La  propriété  matérielle,  comme  la  propriété 
intellectuelle,  n'est  qu'un  moyen  de  les  accomplir,  l'insfru- 
mcnt  qui  nous  permet  de  remplir  notre  mission  —  notre  fin  : 
ils  ne  sont  sacrés  que  par  rapport  à  celle  fin.  En  les  regardant 
comme  le  but  de  la  vie,  nous  réussirons  pcut-<Mre  à  trans- 
porter l'égoïsme  d'une  classe  dans  une  autre,  mais  nous  ne 
ferons  jamais  que  l'égoïsme  se  sacrifie  au  bien  général. Quelle 
que  soit  la  loi,  quelle  que  soit  la  fin  qui  nous  est  assignée,— et 
d'Age  en  âge  elles  se  révèlent  à  nous  avec  plus  de  clarté,  — 
nous  ne  pouvims  avancer  iluns  la  découverte  de  la  première, 
dans  raccomplissement  de  la  seconde,  sans  mettre  en  œuvre 
toutes  les  forces  de  l'humanité.  Notre  union  intime  avec  nos 
semblables  est  donc  un  devoir.  Chacun  de  nous  vil.  non  pour 
lui-ménic,  mais  pour  rhumatiilc  cnlièrc,  et  nou.^  ne  pouvons 
faire  de  progrès  individuel  en  dehors  du  progrès  général.  La 
vertu  suprême  est  le  sacrifice,  el  consiste  à  penser,  ii  agir  et,  s'il 
C8t  besoin,  à  .souffrir,  non  pour  nous-mêmes,  mais  pour  les 
autres,  pour  le  triomphe  du  bien  sur  le  mal.  I.rs  c(iiiilllii.iis 
du  problème  denieurcnt  les  mêmes;  réaliser  le  bonheur  de 
tous  est  notre  tâche  aujourd'hui  comme  auparavant  ;  mais 
l'esprit  nesl  pas  le  même,  linlenlion  dann  Uquclle  on  entre- 


prend cette  tâche  est  modifiée,  la  fin  que  l'on  poursuit 
est  nouvelle,  et  de  cette  différence  naîtront  des  résultats  diffé- 
rents :  nous  élèverons  l'humanité  dans  l'amour  et  la  vertu, 
non  dans  cet  égo'i'sme  odieux  qui  est  la  plaie  du  monde 
aujourd'hui. 

La  France  a  oublié  ces  règles;  elle  a  livré  au  matérialisme 
ses  nobles  instincts  ;  son  amour  de  l'humanité  s'est  trans- 
formé en  idolâtrie  nationale  au  lieu  de  l'idéal  auquel  elle  avait 
voué  sou  culte,  c'est  le  plaisir  qu'elle  recherche  ;  à  ses  aspira- 
lions  vers  l'avenir  a  succédé  une  adoration  aveugle  et  vaine 
envers  une  révolution  qui  n'a  fait  que  clore  une  époque  du 
passé  ;  son  dévouement  aux  nations  sœurs  et  sa  croyance  à 
l'égalité  ont  fait  place  à  je  ne  sais  quel  rêve  de  domination 
morale.  Ses  épreuves  récentes  sont  méritées;  elles  sont  l'ex- 
piation de  son  infidélité  aux  promesses  dont  elle  a  leurré  les 
peuples,  de  sa  conduite  envers  la  Pologne,  de  son  invasion  en 
Espagne  en  1823,  de  cette  haine  des  classes  qui  a  pris  la 
place  de  la  fraternité  républicaine,  de  la  lâcheté  qu'elle  a 
commise  en  acceptant  le  second  empire,  Rome,  le  Mexique, 
Nice  et  la  dernière  guerre. 

Afin  de  se  racheter,  de  se  relever,  il  faut  que  la  France  ré- 
pudie les  soixante-quinze  dernières  années;  il  faut  qu'elle 
entre  en  une  voie  toute  différente. 


II 


Le  langage  franc  et  viril  que  j'espérais  entendre  adresser 
à  leurs  compatriotes  par  les  penseurs  français  ne  se  trouve 
point  dans  le  livre  de  M.  Renan.  Afin  de  faire  renaître  la 
France,  il  évoque  son  passé,  celui  auquel  89  a  mis  fini 
M. Renan  est  monarchiste.  Remontant  le  coursde  l'histoirede 
France,  il  trouve  que  la  monarchie  a  fondé  l'unité  lerritoriala 
de  la  France,  et  de  ce  fait,  qu'il  exagère  d'ailleurs,  il  conclut  que 
son  pays  doit  demeurer  ce  qu'il  était,  —  monarchique;  que 
l'erreur  de  la  Uévolution  a  consisté  â  décapiter  la  monarchie. 
II  est  vrai  que  des  institutions  durables  ne  peuvent  être  créées 
a  priori,  ni  par  l'imilation  d'un  t\  pe  idéal  fourni  par  un  peuple 
étranger,  ni  par  l'intuition  solitaire  d'un  individu.  Cette 
erreur,  que  .M.  Henan  attaque  et  dans  laquelle  soiil  tombés 
presque  tous  les  socialistes  modernes,  je  l'ai  partagée  aussi. 
On  ne  crée  point  les  institutions  :  elles  ne  sont  que  des  con- 
st^quenccs  ;  elles  sont  le  résultat  des  tendances,  des  facultés 
spéciales  d'un  peuple,  de  l'organisation  sociale  et  des  cou- 
tumes qui  s'y  sont  longtemps  élaborées,  de  la  tradition, 
historique  qui  nous  révèle  la  loi  de  son  existence.  Mais  si 
l'étude  de  ces  tendances,  de  ces  facultés,  de  ces  traditions 
peut  et  doit  nous  guider  dans  la  découverte  du  principe  qui 
devrait  pré>idcr  auv  lois  de  ce  peuple  et  à  ses  institutions, 
elle  ne  saurait  nous  indiquer  la  méthode  la  meilleure  pour 
mettre  ce  principe  en  pratique.  L'erreur  de  .M.  Itenau,  — 
erreur  presque  incroyable  chez  un  penseur,  —  c'est  précisé- 
nieiil  de  confondre  le  principe  el  la  niélliode  qui  doit  l'appli- 
(|ucr.  La  nioiiarchie  n'est  pas  un  principe  :  elle  n'est   qu'une 

nii'lhodi'    (le    ^'ouvrrncincnl    ou    iiisiriii il  cini   a    fait  son 

temps. 

Ce  que  la  tradition  historique  d'un  peuple  nous  révèle, 
c'est  sa  mission  dans  le  monde  :  ù  celle  mission  nous  appro- 
prions l'éducatiuii  et  lï-;  lois;  mais  comment,  de  quelle  façoa 
celte  mission  s'accomplira-t-ellu  parmi  les  natious '^  C'est  14 
un  problème  qui  varie  d'ûge  en  âge. 
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Borne  eut,  plus  qu'aucun  peuple,  la  mission  de  civiliser 
l'Europe,  de  former  le  monde  latin-germanique.  Mais  cette 
mission  a  été  remplie  par  des  méthodes  difTérentes  :  —  par 
l'épée  de  la  république  et  de  l'empire,  durant  la  grande  pé- 
riode romaine;  —  par  la  parole  pontificale  ensuite;  enfin, 
durant  la  seconde  grande  période,  par  l'exemple  de  nos  com- 
munes. 

Un  principe  traverse  de  longs  siècles  jusqu'à  ce  que  , 
comme  je  l'ai  dit,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  force,  de  vie,  se 
soit  identifié  avec  l'humanité  et  incarné  en  elle.  Les  instru- 
ments, au  contraire,  qui  sont  an  service  de  ce  principe,  chan- 
gent assez  souvent,  suivant  l'éducation  progressive  de  la 
nation. 

Il  est  vrai,  —  d'une  vérité  moins  absolue,  toutefois,  que 
M.Renan  semble  le  croire  (1),  — que  la  monarchie,  par  ses 
luttes  contre  la  féodalité,  contribua  à  former  l'unité  nationale 
de  la  France,  de  m?me  que  l'aristocratie  d'Angleterre,  par 
son  opposition  aux  tendances  despotiques  de  la  monarchie, 
contribua  à  développer  le  trait  caractéristique  du  génie  na- 
tional. Il  est  également  vrai  que  la  France  doit  à  cette  unité 
intéressée  que  lui  donna  la  monarchie  sa  tendance  vers  la 
centralisation  politique  et  administrative.  De  là  aussi  sa 
facilité  à  se  soumettre  à  tout  individu  couronné  du  pres- 
tige que  donne  la  victoire  ou  la  tradition  dynastique  ;  son 
penchant  à  implanter  la  lil)erté  par  la  violence,  à  substitu- 
tuer  la  gloire  militaire  à  l'œuvre  de  fraternité  et  d'affection  ; 
de  là,  cette  poursuite  effrénée  de  l'égalité,  souvent  mal  en- 
tendue. 

Au  contraire,  en  Angleterre,  la  longue  lutte  du  patriciat 
contre  le  pouvoir  absolu  du  roi  enfanta  la  tendance  vers  la 
décentralisation,  le  goût  de  la  liberté  individuelle,  qui  l'em- 
porte sur  tous  les  autres,  et  le  respect  de  l'aristocratie,  un  des 
éléments  historiques  de  la  nation  (2). 

Mais  de  ce  que  l'éducation  d'un  peuple  a  été  dirigée  d'abord 
par  une  institution  dominante,  faut-il  en  conclure  qu'elle 
devra  l'être  jusqu'au  bout,  à  travers  toutes  les  phases  ?  L'élé- 
ment historique  est  important  dans  la  vie  d'un  peuple;  mais 
peut-on  nier  que  l'intuition,  que  la  spontanéité,  le  pressen- 
timent d'un  nouvel  avenir,  existent  également  dans  ce  peuple  ? 
Nos  communes  ont  eu  une  incontestable  grandeur  ;  est-ce 
une  raison  pour  revenir  sur  nos  pas  et  demeurer  immobiles 
parmi  les  lombes  de  nos  ancêtres  ?  Faut-il  confondre  avec  la 


(1)  Les  communes  de  France,  bien  qu'inférieures  pour  l'origine, 
le  caractère,  la  forme,  aux  communes  d'Italie,  sont,  néanmoins,  un 
élément  considérable  dans  l'histoire  de  France,  et,  par  la  régularité 
de  leur  développement  il  travers  le  xi°  siècle  et  le  xu",  elles  prépa- 
rèrent les  voies  à  l'unité  nationale.  M.  Renan  n'y  fait  jamais  allusion, 
pas  plus  qu'aux  nobles  elforts  d'Etienne  Marcel  et  de  Robert  Lecoq 
au  ïiv»  siècle,  à  Jeanne  d'Arc,  ni  aux  demandes  audacieuses  des 
états  généraux  en  1601,  ni  à  aucune  autre  manifestation  populaire 
ou  bourgeoise.  L'importance  de  ces  mouvements  fut  ressentie  par  Phi- 
lippe Auguste,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel  et  les  rois  suivants;  mais, 
tout  en  s'en  servant  contre  la  féodalité,  les  rois  firent  tout  leur  pos- 
sible pour  le  faire  dévier.  La  monarchie  a  fait  l'unité  territoriale  do 
la  France;  l'unité  morale,—  l'âme  de  la  nation,  —est  sortie,  ici 
comme  ailleurs,  des  instincts  populaires. 

(2)  Nous  autres.  Italiens,  nous  ne  devons  nos  tendances  natio- 
nales à  aucun  principe  monarchique  ni  aristocratique  dont  l'histoire 
6oit  intimement  unie  à  la  nôtre.  La  vitalité  que  le  principe  aristocra- 
tique a  eue  parmi  nous  repose  sur  quelques  grandes  familles,  non  sur 
liiorce  d'un  parti.  Ce  n'est  pas  à  la  monarchie,  c'est  au  peuple  seul 
qu  appartient  l'initiative  de  toute  entreprise  afant  pour  but  l'unité  ou 
la  liberté  nationales. 


vie  elle-même  certaines  manifestations  de  la  vie  auxquelles 
nous  assistons,  et  faire  de  l'avenir  une  mosaïque  de  sub- 
stances déterrées  parmi  les  ruines  ? 

La  vie  est  immortelle  ;  elle  revêt  successivement  des  formes 
nouvelles,  suivant  les  fins  immédiates  ou  secondaires  qu'elle 
poursuit  dans  sa  route  vers  la  fin  suprême.  La  théorie  de 
M.  Renan  est  contraire  à  une  saine  conception  de  l'histoire  ; 
elle  contredit  la  loi  du  progrès,  qui  s'impose  désormais  à  tout 
homme  étudiant  les  choses  de  l'histoire. 

L'erreur  de  la  Révolution  française  n'a  pas  été  l'abolition  de  la 
monarchie,  mais  la  tentative  qu'elle  a  faite  de  construire  une  ré- 
publique sur  la  théorie  des  droits  —  qui,  isolée,  mène  fatale- 
ment à  reconnaître  le  fait  accompli,  —  sur  la  souveraineté  du 
moi  —  qui  aboutit  tôt  ou  tard  à  la  souveraineté  du  moi  le  plus 
fort  —  sur  la  méthode,  essentiellement  monarchique,  de  la 
centralisation,  de  l'intolérance,  delà  force, —  sur  celte  fausse 
définition  do  la  vie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  définition  don- 
née par  des  hommes  de  la  monarchie,  par  des  matérialistes 
qui,  ayant  supprimé  Dieu,  devaient  tomber  dans  le  culte  de  la 
force.  Lorsque  le  moi  le  plus  puissant  de  cette  période,  Na- 
poléon, se  leva,  s'appuyant  sur  la  force,  et  dit  :  «  Prosterne- 
toi»,  la  Révolution  se  prosterna  devant  lui  et  (à  de  très- 
rares  exceptions  prés)  tous  ceux  qui  avaient  juré  de  vivre  et 
de  mourir  en  hommes  libres  s'inclinèrent  et  s'assirent  sur 
les  bancs  de  l'Institut  ou  du  sénat  conservateur.  C'est  dans 
cette  contradiction  entre  la  méthode  et  la  fin,  c'est  dans  cette 
éducation  immorale  au  moyen  de  laquelle  la  monarchie  a 
perverti  les  bons  instincts  de  la  France  et  contre  laquelle 
l'éhte  des  intelligences  n'a  pas  suffisamment  lutté,  que  réside 
la  vraie  cause  de  l'impuissance  où  la  France  languit. 

La  monarchie,  qui  a  depuis  longtemps  rempli  la  mission  que 
les  circonstances  lui  avaient  assignée,  la  monarchie,  renversée 
par  une  révolution  qui  résume  tous  les  mouvements  populaires 
qui  l'ont  précédée,  la  monarchie,  ranimée  pour  un  moment, 
comme  un  corps  galvanisé,  par  les  baionnottes  étrangères 
après  la  dictature  de  Napoléon,—  remise  en  question  de  vingt 
eu  vingt  ans  par  des  révolutions  nouvelles,  coupable  d'avoir 
amené  deux  fois  l'invasion ,  dépourvue  de  la  confiance  de  ses 
partisans  eux-mêmes,  — la  monarchie,  qui  ne  se  soutient  que 
par  de  viles  complaisances,  qui  n'a  plus  de  force  vitale,  qui 
n'a  plus  que  les  apparence  de  la  vie,  grâce  à  des  compromis 
avilissants,  des  concessions  forcées,  des  hypocrisies  trop 
déshonorantes  pour  être  d'un  bon  effet  ;  —la  monarchie,  dis-je, 
qu'elle  s'appelle  Chambord,  Orléans  ou  Bonaparte,  pourra 
ajouter  une  nouvelle  couche  de  corruption  par-dessus  les 
autres;  elle  ne  saurait  rendre  la  vie  à  la  France. 

11  est  affligeant  de  voir  un  homme  de  la  valeur  de  M.  Re- 
nan la  proposer  comme  remède.  Il  est  étonnant  de  le  voir,  en- 
traîné par  les  conséquences  d'une  première  erreur,  se  traî- 
nant de  ruines  on  ruines  en  cherchant  les  éléments  d'une  vie 
nouvelle  dans  un  réchauffé  d'institutions  essentiellement  mau- 
vaises et,  pour  le  moment,  impossibles. 

Les  instilutions  religieuses  et  politiques  détruites  par 
l'œuvre  du  temps  ne  peuvent  être  restaurées;  el,  lorsque 
Machiavel  a  dit  qu'il  fallait  de  temps  à  autre  remonter  le  cou- 
rant des  événements,  ce  fut  une  erreurde  sa  haute  intelligence. 
Les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  ramener  le  christianisme  à  ses 
vertus  primitives,  de  réconcilier  la  papauté  avec  la  vie  éman- 
cipéedes  peuples  modernes,  pour  renouveler  la  monarchie  en 
Europe,  sont  des  rêves  d'esprits  malades, frappés  d'amaurose 
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intellectuelle  et  incapables  de  comprendre  les  destinées  ré- 
servées à  l'Europe. 

L'art  lui-même  ne  peut  se  retremper,  .se  rajeunir  aux 
sources  du  passé.  La  tentative  d'Overbeck  et  de  son  école  en 
Allemagne,  les  imitations  de  l'école  ombrienne,  les  efforts 
religieux  de  quelques  préraphaélites  anglais,  ont  échoué  et 
échoueront  toujours.  Ces  artistes  reproduiront  les  formes 
d'autrefois,  ils  ne  feront  point  revi\re  l'àme  dos  peintres  qu'ils 
ont  pris  pour  modèles.  Fra  Angelico  s'agenouillait  en  une 
prière  extatique  avant  de  se  mettre  k  peindre,  et  ces  hommes 
ne  prient  point.  La  foi  aux  dogmes  chrétiens  est  ételnio  dans 
le  cœur  des  hommes. 

M.  Renan  propose  de  créer  une  aristocratie  nouvelle  :  «Pas 
de  royauté  sans  noblesse,  dit-il;  ces  deux  choses  reposent,  au 
fond,  sur  le  même  principe.  »  P.  77.  —  El  cela  est  vrai,  mais 
c'est  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  notre  foi  républicaine. 
Peut-on  créer  une  aristocratioe  ?  Napoléon  l'a  fenlô,  sa  tenta- 
tive aboutit  à  une  parodie  misérable. 

n  La  base  de  la  vie  provinciale  devrait  éiro  un  honnôte  gen- 
tilhomme de  village,  bien  loyal,  et  un  bon  curé  de  campagne 
tout  entier  dévoué  à  l'éducation  morale  du  peuple,  n  P.  78. 

Où  le  trouvorcz-vous  donc,  cet  honnête  gentilhomme  de 
village?  et  ce  curé  exclusivement  dévoué  k  l'éducation  morale 
du  peuple?  Où  est-elle  donc,  cette  aristocratie  éclairée  dont 
vous  parlez  ailleurs,  qui  s'élève  au-dessus  des  autres  classes, 
qui  est  le  dépositaire  de  la  conscience  nationale?  On  ne  poul, 
encore  une  fois,  créer  une  aristocratie.  Elle  naît  ou  de  la 
conquête  (germanique  ou  autre) —  s'implantant  par  l'épée 
dans  des  pays  corrompus  par  le  despotisme,  —  ou  d'une  su- 
périorité iiilellectuelle  incontestable,  on  de  longs  services 
rendus  au  pays  par  certaines  fumillcs  pri\ilégiées.  Les  an- 
ciennes r.irnillos  nobles  sont,  ou  éteintes,  ou  dégénérées.  Les 
délies  coniractées  par  d'indignes  descendants ,  Jes  hypn- 
Ihéques,  ont  fait  tomber  la  plus  solide  part  de  leur  fortune, 
—  leurs  immeubles,  ^ — aux  mains  de  préteurs  pli'béiens,  et  en 
même  temps  la  na>igalion,  les  progrés  de  l'iiidustrio  et  du 
commerce,  une  persévérance  infatigable,  ont  créé  dans  la 
classe  bourgeoise  une  puissance  nouvelle.  L'instruction  plus 
répandue,  la  presse,  l'esprit  public,  ont  aboli  toute  caste  in- 
tellocluelle;  on  trouve  aujourd'hui  la  science  et  l'inspiration 
dans  toutes  les  classes  de  lu  société.  Il  est  rare,  h  l'heure 
qu'il  est,  qu'un  nom  aristocratique  s'attache  à  quelque  œu\  re 
considérable  de  science,  de  philosophie,  do  littérature  ou  de 
politique,  de  progrès,  en  un  mol.  L'aristocratie  héréditaire,  la 
noblesse  de  sang  n'existe  plus  eu  Fraïu'C  qui;  de  nom  :  le 
manufacluricra  remplacr  Icgcntilhonuue.  La  seule  aristocratie 
d'aujourd'hui  est  l'aristocratie  de  fortune  ;  la  seule  arislocralio 
de  demain  sera  celle  du  génie;  mais  celle-ci,  comme  tout  ce 
qui  vient  de  Dieu,  .surgira  du  peuple  el  travaillera  pour  lui. 

LesKIals  ne  peuMTil  reposer  que  sur  des  clérncnls  qui  soinit 
vivants  el(()nununii|iii'nt  la\"ie;or,  la  xic,<''csl  le  progrès,  < 'est 
riiiiliali\e.  La  monarchie  et  l'aristocratie  ne  vivent  plus  et  ne 
sauraient  coinunmiquer  la  vie.  La  monarchie  résiste,  elle  vé. 
gète  par  des  compromis  ;rarislorralie  se  meurt  du  lent  suicide 
de  l'oisivctr.  Sufllt-il  d'ouvrir  uiw  tombe  pour  rauinuu'  <  e 
qui  y  dort  7 

«  La  victoire  de  la  Prusse  a  été  la  victoire  de  la  royauté  de 
droit  quasi  divin,  de  droit  historique.  » 

Non!  la  nionarchie  prussienne  est  la  plus  jeiiiir  de  IKu- 
rope;  le  vrai  vainqueur,  c'cl  la  nalionnlilr  alli'mande.  .Me- 
nacer le  Khin,  c'était  préparer  Serlau.  C'e»!,!  cetlo  menace  qui 


a  tourné  contre  Napoléon  III  l'Allemagne  du  Sud  et  l'Alle- 
magne catholique,  sur  lesquelles  il  avait  compté.  Le  roi  «de 
droit  quasi  divin  n  n'a  triomphé  que  parce  qu'il  arborait  le 
drapeau  de  l'unité. 

La  monarchie,  l'aristocratie,  les  deux  Chambres  avec 
séances  secrètes,  Paris  privé  du  droit  d'élire  son  maire,  son 
conseil  municipal,  la  Chine  colonisée  par  la  conquête,  tous 
ces  remèdes  aux  maux  présents,  que  M.  Renan  propose,  sont 
impuissants.  Le  vrai  remède  est  ailleurs,  et  M.  Renan  s'est 
singulièrement  abusé  sur  le  problème  qu'il  veut  résoudre. 
La  phrase  qui  suit  prouve  assez  qu'il  n'a  pas  su  comprendre 
toute  la  grandeur  de  son  sujet  : 

«  S'il  est  vrai,  comme  il  semble,  que  la  royauté  et  l'orga- 
nisation nobiliaire  de  l'armée  sont  perdues  chez  les  peuples 
latins,  il  faut  dire  que  les  peuples  latins  appellent  une  nou- 
velle invasion  germanique  et  la  subiront.  » 

L'invasion  germanique  qui  subjugua  les  races  latines  au 
v"  siècle  a  triomphé  non  point  parce  que  ces  races  étaient 
dénuées  de  monarques  et  de  patriciens,  —  mais  parce  que  la 
monarchie, tournée  endespolisme,ne  remplissait  plus  aucune 
mission,  et  que  le  palriciat,  ombre  do  lui-même,  n'avait 
plus  l'énergie  d'identifier  sa  destinée  avec  celle  de  la  patrie, 

—  parce  que  la  richesse  avait  substitué  le  matérialisme  à 
l'antique  religion,  à  l'antique  foi  dans  l'avenir  de  Rome,  — 
parce  que  cet  avenir  appartenait  désormais  au  christianisme, 
ce  que  ne  comprenaient  point  les  maîtres  des  races  latines, 

—  parce  quelcs  écrivainsde  Rome  étaient  des  sceptiques,  ses 
classes  riches  des  foyers  de  corruption,  son  peuple  (sauf  les 
chrétiens)  un  monstre  de  brutalité,  de  superstition,  do  ser- 
vitude. 

Le  problème  ([ui  se  pose  pour  la  France  est  triple  :  poli- 
tique, social  et  religieux.  Il  s'agit  d'assurer  au  pays  l'organi- 
sation la  meilleure  pour  le  replacer  dans  la  voie  du  progrès, 
de  résoudre  la  question  du  travail,  de  faire  l'éducation  mo- 
rale, intellectuelle,  économique  de  cette  classe  nombreuse 
que  le  temps  a  fait  entrer  dans  la  raison  sociale  ;  —  il  s'agit 
d'établir,  parle  sentiment  religieux,  la  notion  d'un  devoir 
commun  et  le  désir  de  le  remplir. 

Pour  le  problème  politique,  j'ai  dit  déjà  que  M.  Renan  en 
cherclie  la  solution  dans  un  retour  au  passé.  Du  problème 
social,  il  ne  parle  point  ;  quant  au  problème  religieux,  il  croit 
le  ré.soudre  par  le  compromis  le  plus  étrange,  et  j'ajoute  le 
plus  Innnoral  dont  penseur  se  soit  jamais  avisé.  S'adressant 
à  l'F.glise,  il  lui  dit  : 

n  A  un  certain  degré  de  la  culture  rationnelle,  la  crojance 
au  surnaturel  devient  pour  plusieurs  une  impossibilité;  ne 
forcez  pas  ceux-là  à  porter  une  chape  de  plomb.  Ne  vous 
mêlez  pas  de  ce  que  nous  enseignons,  de  ce  que  nous 
écrivons,  et  nous  ne  vous  dispulrroiis  pas  le  peuple  ;  ne  nous 
conleste/,  pas  notre  place  à  l'université,  l'i  l'Académie,  et  noi(.« 
iiiits  ahiiiidoniicions  sans  parlajie.  iécute  de  campntjne.  « 

Conmienl  un  livre  qui  contient  celle  phrase  peut  s'inti- 
tuler ;  la  Héforme  inletlectuelle  et  morale,  conmient  un  livre 
qui  proclame  ainsi  une  double  morale,  qui  dil  :  <<  Accordez- 
nous,  il  nous  savants,  la  viTitc  ;  laissez  au  peuple  l'erreur  », 
im  livre  qui  admet  imc  fraternité  active  entre  des  hommes 
croyant  ù  la  doctrine  du  Christ  cl  des  hommes  voués  k  la 
doctrine  du  proiirès,  entre  <les  hommes  qui  espèrent  en  la 
(jrdre  el  des  lioimnes  qui  croient  à  uni'  juste  riWribution  des 
Mclinn"  humaines,  entre  des  homme»  qui  regardent  la  terre 
comme  ini  théâtre  fatal  du  pèche  ut  de.»  hommes  qui  y  voient 


964 


MAZZINI.  -  LA  RÉFORME  INTELLECTUELLE  ET  MORALE  DE  LA  FRANCE. 


une  étape  sur  la  route  de  l'idéal  étemel,  —  comment  ce  livre, 
dis-je,  peut-il  s'intituler  ainsi,  c'est  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. C'est  peut-être  là  la  doctrine  monarcliique,  ce  ne 
sera  jamais  la  nôtre. 

Restons  républicains  et  apôtres  de  notre  foi  pour  le  peuple 
et  avec  lui  ;  respectons  le  génie,  mais  à  condition  que,  comme 
le  soleil,  il  répande  sa  lumière,  sa  chaleur,  sa  vie  sur  les 
masses.  La  vérité  est  l'ombre  de  Dieu  en  ce  monde,  et  celui 
qui  en  revendique  le  monopole  est  un  meurtrier  de  l'âme, 
comme  celui  qui,  entendant  les  cris  d'un  mourant  qu'il 
pourrait  secourir,  passe  outre,  est  un  meurtrier  du  corps. 
L'intelligence,  comme  tous  les  dons  de  Dieu,  est  départie  à 
riiomme  pour  le  bien  général,  celui  qui  en  a  reçu  double 
part  est  investi  d'une  double  charge.  Notre  vie  devrait  être 
un  apostolat  incessant  en  paroles,  en  actes,  en  exemples, 
en  faveur  de  ce  que  nous  regardons  comme  la  vérité.  Celui 
qui  ne  se  livre  point  à  cet  apostolat  conteste  l'unité  de  Dieu 
et  de  l'humanité;  celui  qui  désespère  de  l'inlelligence  du 
peuple  manque  h  l'histoire,  dans  laquelle  nous  voyons  tou- 
jours et  partout  l'ignorant  saisir  par  la  logique  du  cœur  les 
vérités  nouvelles  de  la  religion. 

Il  est  vrai  que  le  peuple,  en  France  comme  ailleurs,  est 
aujourd'hui  égaré  et  perverti  par  des  démagogues  qui  spécu- 
lent sur  la  crédulité  des  uns  et  l'ignorance  des  autres,  par 
les  appétits  matérialistes,  par  l'exagération  de  principes  vrais 
en  eux-mêmes,  et  par  les  idées  dominantes  de  l'ancienne  ré- 
volution, légitime  en  son  temps  vis-à-vis  des  injustices  qu'elle 
combattait,  mais  que  la  France  contiime  à  regarder  comme  la 
promesse  d'une  ère  nouvelle. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  dans  une  période  de  transition  ? 
Ne  retrouverait-on  pas  les  mêmes  erreurs  dans  les  autres 
périodes  analogues  ?  et  ces  erreurs  ne  se  dissipent-elles  pas 
bientôt,  laissant  l'idée  autour  de  laquelle  elles  s'étaient 
amoncefées  briller  d'un  pur  éclat,  d'une  lumière  bienfai- 
sante ?  L'heure  qui  précède  l'aurore  n'est-elle  pas  toujours 
la  plus  sombre  dans  le  ciel  des  esprits,  comme  dans  le  ciel 
physique?  et  faut-il,  par  dépit  contre  les  vapeurs  qui  l'enve- 
loppent, maudire  l'astre  du  jour?  Demeurons  fidèles  à  notre  foi 
bien  républicaine.  Luttons  pour  elle,  la  conscience  sereine, 
bien  qu'attristée,  repoussant  à  la  fois  la  calomnie  et  le  blâme, 
l'exagération  etl'ingratitude,  l'erreur  et  le  maL  N'abandonnons 
pas  la  vraie  foi,  sous  prétexte  d'hérésie  ;  respectons  les  ruines 
de  tout  ce  qui  a  été  grand  dans  le  passé,  mais  ne  nous  y 
attardons  point.  Elles  sont  le  symbole  de  la  vie  de  l'humanité 
dont  nous  sommes  les  enfants,  mais  l'avenir  est  au  delà. 
Les  Pyramides  sont  imposantes,  mais  sans  mouvement;  ce 
sont  des  tombes.  Pour  nous,  voyageurs  sur  «  le  vaste  océan 
de  l'être  »,  le  mot  d'ordre  est  le  devoir,  la  condition  de  l'exis- 
tence est  le  mouvement. 
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En  voilà  assez  sur  les  erreurs  que  contient  le  livre  de 
M.  Renan.  Mais  comment  les  a-t-il  commises,  tout  pénétrant 
et  audacieux  qu'il  est  parfois  en  ses  vues?  L'histoire  lui  est 
familière,  il  devrait  y  avoir  appris  la  loi  du  progrès  et  com- 
ment elle  se  réalise.  Comment  se  fait-il  que  l'homme  qui 
déclare  éteinte  toute  croyance  au  surnaturel  croie  encore 
au  principe  monarchique,  mort  depuis  si  longtemps?  Pour- 
quoi ce  découragement?  Pourquoi  ramener  la  France  au 


culte  du  passé  quand,  pour  tout  le  reste,  les  regards  de 
.M.  Renan  sont  tournés  vers  l'avenir?  Le  mouvement  ascen- 
dant de  la  démocratie  est  aussi  évident  pour  ceux  qui  le 
redoutent  que  pour  ceux  qui  y  applaudissent  ;  c'est  un  fait 
européen;  il  préside  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
moderne  ;  la  répression  est  impuissante,  car,  réprimé  sur 
un  point,  il  éclate  ailleurs  avec  plus  de  force.  Cent  années 
de  dé\  eloppement  continu  révèlent  une  vitalité  impérissable. 
Comment  M.  Renan  peut-il  espérer  que  la  France  reviendra 
aux  rois  du  moyen  âge,  au  gentilhomme  du  \illage,  au  curé 
de  campagne  ? 

Le  champ  de  la  démocratie  est  sillonné  d'erreurs.  Des 
idées  qui  aboutissent  aux  conséquences  les  plus  immorales, 
des  exagérations  aussi  sauvages  que  dangereuses  la  défor- 
ment, la  défigurent.  Pourquoi  ne  pas  les  attaquer?  —  Toutes 
les  erreurs  de  la  démocratie  contemporaine  découlent  de  la 
même  source,  d'une  fausse  direction  imprimée  à  l'idée  dé- 
mocratique, d'une  conception  imparfaite  de  la  ^ie  et  du 
monde.  Il  est  essentiel  d'indiquer  cette  source,  d'examiner 
cette  conception.  M.  Renan  n'est  pas  seul; la  même  tendance 
se  révèle  chez  d'autres  écrivains  politiques  ;  mais  ses  ou- 
vrages précédents  lui  ont  valu  une  influence  considérable, 
et  mes  observations  s'appliquent  à  lui  plus  utilement  qu'à 
tout  autre. 

La  forme,  le  langage  et  certaines  idées  secondaires  em- 
pruntées à  notre  école  induisent  certains  lecteurs  superficiels 
à  lui  attribuer  une  tendance  spirilualiste  ;  sa  doctrine  n'en 
est  pas  moins  une  émanation,  une  variante  de  ce  matéria- 
lisme qui  empêche  de  reconnaître  l'idée  de  pr'ogrès,  —  cette 
idée  destinée  à  devenir  la  synthèse  et  la  loi  religieuse  des 
temps  nouveaux.  Le  matérialisme  de  M.  Renan  n'est  pas  le 
matérialisme  brutal  des  écoles  du  xviu°  siècle,  ni  des  Alle- 
mands dégénérés  d'aujourd'hui;  c'est  le  matérialisme  doux, 
voilé,  quelque  peu  jésuitique  de  l'école  hégélienne.  Pour  les 
sectateurs  de  cette  école,  la  vérité  existe,  mais  elle  est  rela- 
tive, réflexe;  elle  résulte  de  la  durée  et  de  l'étendue,  quelque 
forme  qu'elle  revête  ;  elle  est  légitime  en  tant  que  manifes- 
tation du  moi.  Le  monde  existe  aussi,  mais  simplement 
comme  une  succession  de  phénomènes  que  notre  tâche  ici- 
bas  est  d'étudier,  de  comprendre.  L'idéal  existe,  mais  seule- 
ment eu  dedans  de  nous,  non  au  dehors  ;  c'est  la  formule  la 
plus  élevée  de  nos  notions  du  beau,  du  juste,  de  l'utile;  c'est 
une  conception,  non  une  fin. 

Toute  chose  existe  parce  qu'elle  doit  exister  ;  le  fait 
même  de  son  existence  est  sa  raison  d'être.  Toute  évolution, 
tout  pliénoniène  est  à  la  fois  cause  et  effet.  Le  bien  n'existe 
point  en  soi,  ou  du  moins  il  est  inutile  et  impossible  de  dé- 
couvrir s'il  existe  ou  non  ;  mais  l'homme  le  crée,  —  et,  la 
tradition  en  ayant  fait  un  élément  historique  considérable, 
il  est  utile  d'en  préserver  le  symbole  et  le  nom.  Ce  sont  là 
les  conséquences  de  cette  conception  matérialiste  qui  ne 
voit  dans  le  monde  qu'une  série  de  phénomènes  produits 
par  les  forces  de  la  matière  et  enchaînées  par  un  lien  fatal, 
constituant  un  mouvement  circulaire,  non  progressif. 

L'effet  de  ces  idées  sur  la  méthode  historique  saute  aux 
yeux,  et  explique  de  reste  les  vues  de  M.  Renan  sur  la  France. 
Ayant  éliminé  tout  idéal  absolu  et  suprême,  toute  loi  provi- 
dentielle, il  ne  lui  reste  que  le  fait,  le  phénomène,  pour 
juger  les  hommes  et  les  choses.  La  réalité  mobile,  con- 
tingente, relative,  prend  la  place  de  la  vérité  éternelle. 
Toute  conception  de  la  vie  collective  devient  impossible. 
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C'est  le  triomphe  de  l'analyse,  mais  de  l'analyse  incapable  de 
remonter  à  l'origine  des  pliéiioménes,  de  les  i^ruaper  en 
classes,  de  les  estimer  ii  leur  vraie  valeur.  La  tradition  est  le 
seul  critérium,  le  seul  moyen  de  se  former  une  idée  sur  le 
passé  des  peuples,  et  ce  critérium  s'arrête  nécessairement 
devant  les  mystères  de  l'avenir.  La  tendance  innée  de  l'es- 
prit humain  à  remonter  de  phénomène  en  phénomène 
le  conduit  à  amasser  les  traditions,  à  chercher  des  leçons 
dans  le  passé.  Une  nation  n'est,  pour  l'école  matérialiste, 
que  l'expansion  nécessaire  d'un  germe  primaire  (ou  fait), 
qui  enfante  une  longue  série  de  conséquences  fatales.  Et 
de  même  que  la  semence  contient  la  série  des  manifesta- 
tions qui  constituent  l'arbre,  —  série  qui  forme  un  cercle, 
—  de  même  la  nation,  lorsque  les  conséquences  du  premier 
jet  de  vie  qui  l'a  formée  sont  épuisées,  ne  peut  renouveler 
son  existence  que  par  un  retour  à  la  source  d'où  elle  a  tiré 
sa  vitalité  première.  Si  donc  la  tradition  révèle  que  telle 
nation,  en  sa  vie  première,  a  revêtu  la  forme  monarchique, 
la  monarchii'  devient  une  nécessité  pour  les  disciples  de  celle 
écolo.  Si  l'on  peut  prouver  que  la  liberté  est  arrivée  à  un 
certain  degré  de  développement,  sous  la  monarchie,  c'est 
pour  eux  la  preuve  que  la  monarchie  est  la  sauvegarde  de  la 
liberté;  et  s'il  est  établi  que  la  noblesse  s'est  opposée,  dans 
le  passé,  aux  usurpations  de  la  royauté,  c'est  signe  que  la 
noblesse  est  indispensalde  au  maintien  de  l'équililjre  na- 
tional. L'idéal  du  gouvernement  d'un  peuple  consiste  donc 
à  préserver  tous  les  éléments  qui  ont  contribué  ;'i  son  exis- 
tence dans  le  passé  et  à  les  faire  vivre  côte  à  côte,  en  har- 
monie. 

C'est  en  se  fondant  sur  cette  théorie  que  M.  Guizut  a  pro- 
clamé l'éternité,  l'élernellc  légitimité  de  quatre  éléments, 
'  —  la  théocratie,  la  monarchie,  l'aristocratie,  la  démocratie,  — 
dont  il  a  retracé  le  développement  successif  à  travers  la  vie 
politique  des  peuples.  C'est  ainsi  que  Cousin  proclamait  que 
le  secret  de  la  philosophie  consiste  dans  l'union,  la  fusion 
de  quatre  éléments,  —  l'idéalisme,  le  matérialisme,  le  scep- 
ticisme et  le  mysticisme,  —  parce  qu'il  les  avait  trouvés 
tour  à  tour  dans  le  passé.  De  même  que  Hegel  proclamait 
que  les  institutions  de  la  Prusse  avaient  atteint  les  dernières 
limites  du  progrès,  de  même  Cousin  et  (iuizot  proclamaient 
l'inviolabilité  de  la  constitution  accordée  à  la  France  par 
^  Louis  XVllI,  où  se  trouvent  en  ed'et  représentés  plus  nu 
p      moins  imparfaitement  les  quatre  éléments  du  passé. 

Le  fatalisme    -  o|)timiste  ou  pessimiste,    peu  importe!  — 
est  le  fsultal  ine\ilable  des  enseignements  de  cette  écolo. 
El  les  conséquences  du  fulalisnie  sont  la  juslincalion  du  mal, 
la  contemplation  substituée  à   l'action.   (Jui  condamnera   li- 
mai, en  effet,  si  tous  les  laits  sont  itié\ilablemeiil   enchaiiiés 
en  une  série   di;   phénomènes   à  la  fois   effets  et  causes,  en 
vertu   de  cerlain(!s  forces  de  la   matière,  inmuiables  parce 
K'  9"'c"es  sont  inintelligentes?  Pourquoi  lutter  contre  les  é\é- 
^kncmcnts  s'il  leur  suflit  d'être  pour  être  légitimes  7 
^P    Combien  d'écrivains  français,  anglais,  allemands,  n'avons- 
nous  pas  vus,  en  ces   dernières   années,  fain^    savannnent 
[l'apologie  du  mal  et  profaner  l'austère   morale  de  l'Iiisloii-e 
par  la  réhabilitation  de  César,  de  Sylla,  do   Néron,  de  Cali- 
g:ula! 
Un  esprit  de  rontcniplalinu  nnielte,  inerte,  qui  s,.  coritcMlc 
de  comprendr.'  et  d'admirer,  a  pris   die/,   la  majorité  dos 
penseurs  la  place  d,.  l'ospril  d'action,  qui    déduit,  prévoit, 
transforme.    L'élude    du  possé   absorbe   presque   toutes  les 
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intelligences  du  siècle  ;  le  caractère  de  presque  toutes  les 
œinres  sorties  de  l'imprimerie,  en  notre  âge,  c'est  la  cri- 
tique ;  il  semble  que  la  conscience  de  l'avenir  soit  éteinte 
parmi  nous.  L'art  se  lamente,  maudit  ou  imite.  Je  ne  con- 
nais aucune  poésie,  sauf  celle  de  la  Pologne,  qui  déploie  le 
sens  de  sa  vraie  mission,  —  celle  qui  consiste  à  exciter 
l'homme  à  l'action. 

«  Le  savant  ne  se  propose  qu'un  but  spéculatif,  sans  au- 
cune application  directe  à  l'ordre  des  faits  contemporains... 
Le  penseur  ne  se  croit  qu'un  bien  faible  droit  à  la  direction 
des  affaires  de  sa  planète,  et,  satisfait  de  la  portion  qui  lui 
est  échue,  il  accepte  l'impuissance  sans  regret.  Siiectateur 
dans  l'univers,  il  sait  que  le  monde  ne  lui  appartient  que 
comme  sujet  d'étude.  » 

Ces  lignes,  écrites  par  M.  Renan  dans  la  préface  de  ses 
Études  dliistoirr  religieuse,  ne  résument  que  trop  bien  la  si- 
tuation d'esprit  de  presque  tous  les  penseurs  contemporains. 
C'est  à  cette  école  que  M.  Renan  a  acquis,  non-seulement  ses 
goûts  de  contemplation  stérile,  mais  aussi  son  penchant  pour 
le  remède  étrange  qu'il  propose  à  la  France  malade,  le  scep- 
ticisme que  respirent  les  meilleures  pages  de  son  couvre,  la 
tendance  à  isoler  l'homme  qiii  pense  de  l'homme  du  peuple, 
du  vulgaire,  et  cet  esprit  d'indifférence  religieuse  qui  res- 
semble si  peu  à  la  tolérance. 

Les  questions  qu'il  fait  profession  de  traiter  avec  une  séré- 
nité impassible  sont  des  questions  qui  ont  coûté  et  coûteront 
encore  à  l'humanité  des  larmes  et  du  sang;  le  penseur  n'a  pas 
le  droit  d'en  faire  un  sujet  d'analyse,  de  gymnastique  intel- 
lectuelle, de  demeurer  indifférent  à  leur  solution  pratique, 
de  manquer,  ])ar  des  goûts  d'esthéticien,  au  devoir  le  plus 
sacré  qui  incombe  ii  l'homme,  au  devoir  de  propagande,  à 
l'apostolat  de  ce  que  nous  tenons  pour  la  vérité.  • 

L'intelligence  est  le  trésor,  le  dépôt  sacré  confié  au  penseur 
parUieu,  afin  qu'il  le  distribue  à  ses  semblables.  Aristophane  et 
Socrato,  l'aciusateur  et  la  victime,  ont  chacim  leur  raison 
(/'c/re(l),  mais  il  condition  (|ue  nous  condamnions  la  mémoire 
du  premier,  que  nous  élevions  un  autel  dans  nos  cœurs  en 
l'honneur  de  Socrate  martyr.  La  tyrannie  aussi  a  trop  souvent 
sa  raison  c/'«'Jcedans  laconception  d'un  peuple,  dans  la  substi- 
tution de  l'égoïsme  à  la  religion  du  devoir  ;  nuiis  les  âmes 
hormêtes  sont  tenues  d'allumer  la  flamme  delà  vertu,  d'exci- 
ter il  la  résistance,  de  brandir  à  la  fois  la  plume  et  l'épéc 
cnnlrc  la  tyrannie  elles  tyrans.  Le  mal  est  l'instrument  aveu- 
gle, inconscient,  du  progrès  dans  b»  monde,  mais  seulement 
il  la  condition  d'être  <-ombaltu,  traqué,  élimiiii'  peu  à  pou. 
.Nous  sonmios  sur  cotte  terre,  non  pour  contempb'r,  mais 
pour  transformer  la  créature,  pour  fonder  autant  (|u'il  est  en 
nous  le  «  royaume  de  Dieu  »  en  ce  monde,  non  pour  admi- 
rer les  contrastes  de  l'univers.  Sous  la  couteniplatiou,  c'est 
le  plus  souvent  l'égoïsme  (jui  se  cache.  Notre  inonde  n'est 
|ias  un  spectacle,  c'est  un  champ  de  bataille  où  tous  ceux  qui 
dans  leur  cœur  chérissent  le  juste,  le  beau,  sont  tenus 
d'occuper  leur  rang,  comme  capitaines  ou  comme  .soldats, 
comme  conquérants  ou  comme  martyrs. 

J'éprouve  un  vif  jiesoin  d'aflinnor  ces  principes  dans 
un  pays  connue  le  mien, on  les  esprits,  à  pciiu!  sortis  des  té- 
nèbres, du  silence,  de  l'inniiobilité,  ont  plus  (|u°aillcurs  soif 
lie   nouvelles  doctrines,  sont  peu  capaldes  d'en  pénùircr  les 


(I)  Le  mot  est  ilc  M.  tU'iian. 
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dangers,  forment  des  jugements  précipités  et  sont  trop  dispo- 
sés à  s'éprendre  de  tout  ce  qui  offre  les  dehors  de  la  beauté  ou 
les  apparences  de  l'audace. 

L'école  à  laquelle  M.  Renan  apparlienf  a,  —  depuis  M.  Gni- 
zol,  —  fait  dévier  les  études  liistoriqucs  et  perverti  l'intelli- 
gence du  passé  ;  elle  a  puissamment  contribué  à  émousser  le 
sens  moral,  à  affaiblir  l'esprit  d'action,  qui  est  le  seul  lien 
entre  le  penseur  et  l'homme  du  peuple.  Cette  école  confond 
l'histoire  de  la  science  politique  et  de  la  philosophie  avec  la 
science  et  la  philosophie  elles-mêmes,  la  vie  avec  quelques- 
unes  de  ses  manifestations  passagères,  les  idées  avec  les  in- 
struments destinés  à  les  faire  prévaloir  dans  la  réalité.  Elle 
est  la  négation  du  progrès,  car  le  progrés  est  une  révélation 
conliinielle  de  la  lilicrté  humaine,  qui  est  le  choix  respon- 
sablo  entre  le  bien  et  le  mal,  de  la  morale,  qui  absout  ou 
condamne,  et  de  l'histoire,  qui  inscrit  et  conserve  les  juge- 
ments de  la  morale. 

A  cette  école,  notre  école  italienne,  —  si  nous  devons  en 
avoir  une  encore,  —  opposera  les  affirmations  fort  simples, 
mais  combien  fécondes,  que  voici.  —  Toute  existence  a  une 
fm.  La  vie,  la  vie  humaine  en  a  conscience;  elle  a  donc  une 
mission,  celle  de  remplir  cette  fin,  de  marcher  sans  cesse  en 
avant,  de  livrer  un  éternel  combat  aux  obstacles  qui  obstruent 
la  route.  L'idéal  n'est  pas  au  dedans,  mais  au-dessus  de  nous; 
il  n'est  pas  la  création  de  l'homme,  mais  l'intelligence  hu- 
maine le  découvre  pou  à  peu.  La  loi  qui  préside  à  cette 
découverte  s'appelle  le  progrés  ;  la  méthode  par  laquelle  ce 
progrés  se  réalise,  c'est  l'association,  association  de  toutes  les 
forces  et  de  toutes  les  facultés  humaines.  La  Pro^  idence  nous 
a  donné  le  temps  et  l'espace  pour  poursuivre  l'idéal;  c'est  là 
le  champ  de  la  liberté,  de  la  responsabilité,  pour  chacun  de 
nous.  Nous  avons  à  choisir  entre  le  mal,  qui  est  l'égoïsme,  et 
le  bien,  qui  est  l'amour,  le  sacritice.  La  faculté  de  choisir,  de 
découvrir  la  route  du  progrés,  nous  ayant  été  accordée  par 
Dieu,  les  inslilutions  sociales  ne  sont  que  les  moyens  par 
lesquels  nous  transformons  notre  pensée  en  action  afin  de 
marcher  à  la  réalisation  des  desseins  de  la  Providence. 

Toute  œuvre  collective  exige  la  division  du  travail  ;  la 
diversité  des  nations  est  une  conséquence  de  cette  nécessité. 
Toute  nation  a  sa  fonction  spéciale,  et  une  aptitude  particu- 
lière qui  la  porte  à  la  remplir.  C'est  là  son  signe.  Chaque  na- 
tion est  un  des  ouvriers  de  l'humanité  et  travaille  au  bien 
général.  Toute  nation  qui  néglige  d'accomplir  sa  mission 
propre,  qui  s'abandonne  à  l'égoïsme,  tombe  et  entre  dans  une 
période  d'expiatioii  proportionnée  à  son  erreur,  à  ses  torts. 
Pour  les  nations  comme  pour  l'humanité,  les  phases  d'édu- 
cation successive  se  nomment  époques.  Toute  époque  révèle 
une  partie  de  l'idéal,  un  trait  de  l'idée  divine.  La  philosophie 
prépare  les  voies  à  celte  découverte,  la  religion  la  sanctifie 
ensuite  et  impose  l'idée  nouvelle  connne  un  de\oir  ;  la  poli- 
tique la  traduit  graduellement  dans  les  faits,  dans  la  ^ie  pra- 
tique, et  l'art  la  symbolise. 

L'initiation  d'une  époque  nouvelle,  —  ou  proclamation 
nouvelle  d'un  principe  nouveau,  —  s'accomplit  par  une  révolu- 
lion.  L'évolution,  le  développement  pacifique  de  ce  principe 
constitue  la  vie  de  l'époque  qui  commence. 

Durant  cette  évolution,  les  nations  adoptent  et  emploient 
des  instruments,  des  outils  divers.  La  monarchie,  la  noblesse, 
la  théocratie,  ce  sont  là  autant  d'instruments  dont  ou  change 
suivant  les  temps,  sui\anl  le  plus  ou  moins  de  services  qu'ils 
sont  capables  de  rendre,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  enlier,  par- 


venu à  l'entière  compréhension  du  principe  et  se  l'étant  assi- 
milé, en  devienne  l'interprète  éclairé  et  progressif. 

Les  révolutions  sont  aux  nations  et  à  l'humanité  ce  que 
l'inslruction  est  à  l'individu. 

La  tradition  d'un  peuple  est  ainsi  divisée  eu  périodes  dont 
chacune  est  marquée  par  une  révolution  qui  suscite  un  nouvel 
instrument  à  la  place  de  l'ancien,  qui  est  usé.  Cette  tradi- 
tion, on  ne  peut  la  connaître  à  fond  par  l'élude  d'une  période 
ou  deux  ;  toute  période  nouvelle,  en  elfet,  doit  emprunter  au 
passé  les  éléments  qui  ont  ont  été  utiles  et  ne  sont  pas  en- 
core hors  d'usage.  C'est  seulement  grâce  h  celte  étude  de  la 
Iradilion  entière  que   nous  pourrons  choisir  avec  profit  les 

matériaux  de  l'avenir. 

Joseph  Mazzixi. 


A    M.    KUr.KXF.   Yl'NT, 

a  Paris,  7  avril  187i. 

»  Cher  directeur, 

))  Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  la  traduction 
de  ces  belles  pages  de  Mazzini,  que  je  connaissais  déjà  parla 
ForiiiiylUly  lieview.  Le  haut  sentiment  qui  les  remplit  m'avait 
frappé  ;  l'illustre  penseur  italien  a  eu  tort  de  croire  que  dans 
cet  ordre  d'aspirations  élevées,  il  avait  en  nous  un  adversaire. 
Ln  ce  qui  concerne  les  citations  de  mon  livre,  je  regrette 
que  M.  Mazzini  n'ait  pas  observé  une  nuance.  Les  phrases 
qu'il  reproduit  sont  presque  toutes  empruntées  à  une  partie 
de  mon  essai  oii,  pour  mieux  montrer  les  côtés  divers  de  la 
question,  j'avais  introduit  deux  interlocuteurs  exposant,  cha- 
cun à  leur  point  de  vue,  les  manières  opposées  dont  on  peut 
concevoir  la  réforme  de  la  France.  J'avais  soigneusement 
guillemeté  ces  deux  développements  (p.  65  et  suiv.,  82  et  suiv.), 
pour  bien  montrer  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  représentait  ma 
pensée. 

»  Un  dissentiment  plus  réel  entre  nous  et  le  grand  agita- 
teur de  l'Italie  est  la  façon  dont  il  entend  la  religion  ou  plu- 
tôt la  métaphysique.  M.  Mazzini  pense  que,  la  vraie  idée  reli- 
gieuse du  temps  une  fois  trouvée,  cette  idée  pourrait  être 
imposée  aux  foules  comme  un  devoir,  et  arriverait  légitime- 
ment à  dominer  dans  l'ordre  des  faits  par  la  politique.  Nous 
ne  le  croyons  pas.  Le  royaume  de  l'idéal  est  celui  de  la  liberté 
absolue.  La  société  n'a  pas  plus  le  droit  d'imposer  aux  indi- 
vidus des  opinions  métaphysiques  que  des  goûts  en  fait  d'art 
et  de  littérature.  I^es  religions  futures  (s'il  doit  y  en  avoir)  de- 
vront se  contenter  de  ce  que  nous  accordons  aux  religions  du 
passé,  je  veux  dire  le  respect  et  l'enlière  indépendance  de 
leurs  développements  intérieurs. 

»  Croyez  à  toute  mon  amitié, 

»  Ernest  Rexan,  » 


LA  JEUNESSE  DE  LAMARTINE  (1) 

Les  détails  ne  manquent  pas  sur  la  jeunesse  de  Lamartine. 
Le  Manuscrit  de  ma  jnùre,  les  Con/iclences,  Ilaphacl  et  Gra- 
ziella,  les  Méimires  inédits,  tous  ces  volumes  dans  lesquels  le 


(1)  Correspondance  de  Lamartine  (1807-1820),  luibliée  par  ma- 
dame Viilcnline  de  Lamartine.  2  vol.  in-8.  Paris,  Hachette  et  Fume. 
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grand  poëlc  s'est  plu  ù  fixer  les  soineiiirs  de  ses  premiôres 
années,  coiiliennent  assez  de  faits  et  sont  assez  riches  on 
renseignements  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public  et  lui 
faire  connaître  les  conmiencemenls  et  les  principales  lignes 
de  cette  grande  existence. 

Pourquoi  ne  pas  ra\ouer?  Ces  récits  ne  sauraient  cepen- 
dant nous  contenter.  Ils  sont  peu  précis,  et  trop  souvent  le 
roman  s'y  mêle  à  la  réalité.  (Juand  Lamartine  les  écrivit,  il 
lijucliait  au  déclin  de  l'âge  et  était  dans  le  plein  de  sa  gloire. 
Mauvaises  conditions  pour  évoquer  le  souvenir  de  choses 
déjà  loin  et  en  reproduire  la  physionomie  !  Ajoutons-le  aussi, 
si  ces  volumes  contiennent  dans  ses  grands  traits  rhistûire 
de  la  jeunesse  du  poêle,  il  est  certain  qu'ils  ne  donnent  ni 
l'image  du  jeune  homme  ni  l'histoire  des  premiers  éveils  de 
son  i'ime  et  de  sa  pensée.  Or,  cela  seul,  en  somme,  est  curieux 
■  t  nous  intéresse.  Arrivés  à  un  certain  point  de  leur  vie,  les 
grands  hommes  prennent  une  attitude.  De  même  que  leurs 
traits,  frajipés  sur  le  bronze,  se  fixent  alors  t'A  s'immobilisent 
pour  toujours,  leur  génie  prend  une  dernière  forme,  s'ac- 
cuse en  relief;  —  et  ils  passent  ainsi  à  la  postérité,  raides  et 
drapés  dans  leur  gloire,  comme  -dans  une  lointaine  apo- 
théose. 

Qui  nous  les  rendra  dans  leur  laisser-aller,  vraiment  hu- 
mains, tels  qu'ils  étaient  !  Qui  nous  les  montrera  tels  qu'on 
les  vil,  lorsqu'au  seuil  de  la  carrière  ils  essayaient  leurs 
forces,  et  que,  .sans  souci  des  spectateurs,  ils  ne  donnaient 
qu'à  eux-mêmes  le  spectacle  de  leurs  elTorfs  et  des  métamor- 
phoses de  leur  pensée  ! 

Itemercions  madame  Valentinc  de  Lamartine  de  nous  avoir 
rendu  ce  service  pour  Laniarline.  Les  volumes  de  lettres  qu'elle 
vient  de  publier,  et  dont  les  deux  premiers  comprennent  la  jeu- 
nesse du  grand  poêle,  n'ajoul<'nt  rien  à  sa  gloire  littéraire  :  il  se- 
rait difficile  d'y  trouver  une  page  qui  laissât  pressentir  l'hislo- 
lien  des  Girondins  ;  mais  ils  nous  font  remonter  le  cours  des 
années  et  nous  placent  à  ce  moment  uni(|uc  ou  son  génie, 
impatient  du  grand  air,  cherchait  à  prendre  son  essor.  Ses 
rêves,  ses  ambitions,  les  é|)anchemcnts  de  son  cœur,  les 
mouvements  de  son  ànie,  ses  illusions,  ses  défaillances,  tout 
I  lia  nous  le  connais.sons  enfin  !  Que  souhaiter  davantage  ? 
\oila  bien  le  jeune  homme  à  cet  âge  plein  d'indécision  et 
do  charme  où  la  pensée  cherche  péniblement  sa  voie,  tandis 
qtic  l'imagination,  vagabondant  au  pays  des  rêves,  jette  sur 
\c  présent  et  siir  l'avenir  son  voile  d'or.  Le  masque  n'est  pas 
'iicore  pris;  l'atliludect  la  pose  ne  se  trahissent  point,  ^ons 
tenons  l'image  du  jeune  poëte,  prise  sur  l'original,  pL'ine  d.' 
vie,  Irémissautc,  et  nous  sommes  sûrs  de  la  ressemblance. 


(/(•fuit  en  1807.  Lamariiiic  avait  di\-sept  ans.  Il  venait  de 
(|uiller  le  collège  de  llelley,  chargé  de  couromies  et  la  lêle 
remplie  de  projet»  et  de  rO\rs.  ,V  Itelley,  il  avail  Ironvé  des 
umis  excellents,  dévoués,  aimables,  ivres  connue  lui  de 
soleil  cl  de  poésie  :  que  de  fois,  leur  Iribul  payé  nu  discours 
et  au\  vers  lalifis,  ne  s'élaienl-ils  pas  abandomiés  ensemble 
auv  caprice!!  de  leurs  jeunes  iniaginaliiiiis  !  «0  bi'an.v  rêves, 
écrivait-il  plus  lard,  que  nous  rai>ions  bien  éveilles,  à  neuf 
lieines  du  soir,  sous  le»  tilleuls  de  Hellcy,  riante  perspective, 
avenir  iutompurablc,  ou  Otes-Nous  !  »  Il  venait  de  quitter  ton! 


cela,  ses  amis,  ses  maîtres,  le  dortoir  où  il  a\ait  dormi,  son 
banc  à  l'église,  sa  place  au  réfectoire,  et  il  était  revenu  à 
Saint-Point,  au  manoir  paternel,  non  sans  tristesse  et  sans 
regret.  —  Que  faire  maintenant  et  que  devenir? 

Les  premiers  temps  furent  heureux.  La  chasse,  les  courses 
à  cheval,  les  visites,  la  lecture,  par-dessus  tout  les  charmes 
de  la  liberté,  lui  firent  aisément  trouver  un  réel  attrait  à  sa 
nouvelle  existence. 

n  Mon  vieux  château,  écrivait-il  à  son  ami  Guichard  de 
Bienassis,  est  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  trés-pitto- 
resque;  il  est  dominé  par  une  foret  très-étendue,  et  il  do- 
mine lui-même  un  vallon  bien  frais,  bien  vert,  mais  à  la 
vérité  un  peu  resserré.  Une  petite  rivière  coule  au  milieu  de 
celte  vallée;  elle  est  bordée  de  saules  et  de  peupliers  à 
l'ombre  desquels  je  vais  lire  toutes  les  après-dînécs.  La  forme 
du  château  n'est  rien  moins  qu'élégante,  c'est  un  gros  corps 
de  bâtiment  flanqué  de  quatre  tours  gothiques  ;  une  grande 
terrasse  règne  sur  le  devant;  au  dessous  est  une  espèce 
d'avenue  qui  conduit  dans  la  prairie.  Voilà  le  lieu.  —  A  pré- 
sent veux-tu  savoir  la  vie  qu'on  y  mène  '?  On  s'y  love  à  sept 
ou  huit  heures,  excepté  les  chasseurs,  du  nombre  desquels 
je  ne  suis  pas,  on  déjeune,  on  se  promène, chacun  ensuite 
vaque  à  ses  petites  affaires.  Les  miennes  sont  la  lecture,  un 
peu  de  dessin,  un  peu  de  musique  et  quelques  autres  petites 
occupations  que  lu  devines.  Cependant  je  t'avoue  que  je  de- 
viens d'une  paresse  inconcevable.  A  uni;  heure,  comme  au 
bon  >ieux  temps,  on  se  rassemble  et  l'on  dîne  ;  après  le 
diiier,  une  heure  de  conversation;  quelquefois  ou  joue,  et 
moi,  prenant  un  livre  dans  ma  poche,  mon  fusil  sous  mon 
bras  et  mon  Azoravcc  moi,  je  m'esquive  soit  dans  la  forOI, 
soit  dans  la  prairie  ;  je  choisis  un  endroit  oml)ragé  et  frais,  je 
m'asseois  et,  (]uand  mou  cliien  dort  à  côlé  de  moi,  que  rien 
ne  trouble  mon  petit  asile,  je  lis.  Le  soir,  mes  lectures  sont 
un  peu  plus  légères  que  le  matin,  sans  être  jamais  "futiles  ; 
c'est  alors  que  je  répète  ces  vers  d'Horace  : 

Nulle  vctcruni  lihris,  nuiic  soiniio  et  iucrlibiis  lioris 
Duccrc  solliLltae  juciiiula  oblivia  vita-. 

.^lU'  les  sept  on  liuit  heures,  je  monte  à  che\al  et  je  vais 
me  promener  dans  des  chemins  charmaiils.  Je  fus  l'autre 
jour  jusqu'à  l'ancienne  abbaye  de  (duny,  qui  était  jadis  si 
belle  et  qui  n'est  presque  plus  qu'une  ruine.  Si  j'étais  men- 
teur, je  te  dirais  que  je  pleurai  en  la  visitant,  mais  j'aime 
micuv  ne  dire  que  la  vérité  el  être  franc.  Je  fus  exlrêmemeiit 
ému  en  voyant  ce  majestueux  édifice,  fameux  par  tant  de 
grands  hommes  qui  y  ont  vécu.  Viens  nie  voir  et  nous 
irons  y  faire  une  élégie  ensemble.  Enfin,  je  rentre,  on  cause 
un  inslanl,  on  soupe  el  l'on  se  relire.  Ah!  mon  cher  umi  ! 
celte  vie  ne  m'ennuierait  pas  si  j'avais  auprès  de  moi  quef- 
ques  amis,  un  seul  même  ;  mais  on  a  beau  être  assez  lieii- 
reu\,  si  on  n'a  personne  à  (|iii  li'  dire,  on  devient  mal- 
heureux. I) 

.Nous  connaissons  niainlonanl  la  scène  où  allait  se  passer 
une  partie  de  sa  jeunesse  ;  nous  connaissons  aussi  une  partie 
de  son  cara<lère,  le  point  faible  el  sensible.  A  qui  se  conlier, 
cMmmnniquer  les  mille  im|ucssions  de  son  Ame  ?  Sa  mère 
éldit  une  admirable  et  evccllenle  femme;  .sa  famille  élail 
pleine  de  bonté  pour  lui;  mais  il  voyait  bien  qu'on  ne  le 
comprenail  pas,  et  une  pudeur  insliiuiive  arrêlail  sur  ses 
lèvres  les  ell'usions  de  son  ro'ur.  Ilenv  ami<  surloul,  qu'il 
avîiil  (|uillés  à  Hellev,  se  pailag. 'aient  son  all'.'clion  :  c'élaienl 
les  jeunes  AyiiKUi  de  Virieii  el  linirhardde  llienassis.  Il  vivait 
avec  eux  par  la  pensée.  »  Quel  plus  dou\  délassement  pour 
mol  cjne  de  causer  un  peu  avec  loi  !  »  disail-il  à  l'un  d'eux. 
i;t  il  ne  cessait  de  leur  écrire ,  leur  communiquant  ses  de.-- 
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seins,  formant  mille  projets  où  ils   tenaient  la  première 
place.  Son  ùme  tendre   et  délicate  avait  soif  d'affection.  Il 
donnait  la  sienne  sans  compter,  ne  demandant  qu'une  chose, 
c'est  qu'ils  ne  mesurassent  pas  la  leur.  «  Il  me  semble  que 
j  8  vaux  mieux  avec  toi  :  je  me  gâte,  je  m'avilis  ailleurs  ;  le 
feu  sacré  s'éteint  au  milieu  des  connaissances  si  plates  dont 
on   s'environne.  »  —  Tant  que   dura  l'enchantement  de  sa 
nouvelle  existence,  il  prit  cependant  son  parti  de  cette  sépa- 
ration forcée.  Mais  bientôt  sa  vie  lui  devint  à  charge.  La  mo- 
notonie do   ses  journées  que    coupaient  à  peine  quelques 
voyages  à  Dijon  ou  quelques  séjours  à   Milly,  à   Hlficon,  à 
Montculot,  chez  ses  oncles,  la  faiblesse  de  sa  santé,  l'appré- 
hension de  l'avenir,  ses  désirs  et  ses  aspirations  refoulées  lui 
firent  souhaiter  plus  que  jamais  la  société  de  ses  anciens 
amis.  «Ah  !  que  n'es-tu  iidoux  lieues  d'ici,  occupé  des  mêmes 
choses  !  Tous  les  jours  nous  irions  alternativement  travailler 
l'un  chez  l'autre.  Cela  romprait  cette  monotonie  de  la  soli- 
tude et  du  silence.  »  —   «  Ma  chambre  est  grande,  j'ai  deux 
lits,  j'ai  tout  ce  qu'il  nous  faut  :  je  t'attends.  »  Et  puis  c'étaient 
des  projets  de  vie  en  commun  :  «  ...  Nous  courons  ensemble 
une  matinée  pour  chercherun  petit  taudis  qui  nous  convienne  ; 
le  soir,  nous   le  meublons,  et  le  lendemain  matin  nous  y 
entrons.  Nous  travaillons  au  grec  jusqu'à  quatre  heures,  nous 
allons  dîner  ensemble  pour  vingt  sous  chacun,  nous  nous 
habillons  et  nous  allons  faire  une  ou  deux  visites,  et  puis  le 
spectacle.  »  Il  avait  en  effet  besoin  de  se  communiquer,  de 
se  livrer  ;  il  avait  surtout  besoin  qu'on  l'aidât  et  qu'on  le  sou- 
tînt. Ame  contemplative  !  —  peut-être  et  si  l'on  veut  ;  mais,  as- 
surément, nature  faible  bien  qu'ardente,  impressionnable,  fé- 
minine, et  qui  ne  pouvait  se  déploxor  qu'à  la  condition  de  se 
sentir  appuyée.  Aymon  de  Virieu   cl  (juichard  de  Cienassis 
étaient  l'appui.  Il  ne  les  aimait  pas  seulement  par  un  penchant 
naturel  de  son  âme,  mais  parce  qu'ils  étaient  une  force  ou 
qu'ils  paraissaient  l'être.  Il  se  serrait  contre  leur  amitié  et  s'y 
cramponnait,  comme  le  lierre,  par  mille  liens  ténus  et  solides, 
pour  se  développer  à  l'abri  et  s'étendre  en  tous  sens  au  gré 
de  son  génie. 

Car  ses  ennuis  et  ses  découragements  n'avaient  d'égal  que 
la  hauteur  de  son  ambition.  A  cette  date  déjà,  c'était  le 
monde  entier  qu'il  embrassait  dp  ses  vœux.  Grandes  dames, 
hoinieurs,  fortune,  renom  littéraire,  succès  du  monde  et 
SUCCÈS  de  l'esprit,  il  voulait  tout  avoir,  goûter  à  toutes  les 
coupes.  0  rêves  de  la  vingtième  année  !  Il  caressait  ces 
visions  charmantes,  il  s'y  complaisait,  il  vivait  avec  elles. 
«  Pour  mes  espérances,  elles  sont  la  partie  la  plus  riante  et 
la  plus  étendue  de  ma  société  :  j'aime  à  me  délasser  avec 
elles  de  tous  mes  maux,  je  les  appelle  à  mon  secours  dans 
mes  ennuis.  »  La  gloire,  quel  mot  magique  !  Il  le  répétait 
sans  cesse,  avec  passion,  et  ce  mot,  qui  résumait  toutes  ses 
aspirations,  était  pour  lui  plein  d'éblouissements.  «  Que  la 
vie  me  semble  une  rude  chose,  écrivait-il  un  jour,  et  que  je 
la  donnerais  volontiers  pour  une  once  de  gloire  !  »  Avec  Gil- 
bert, il  aimait  dire  : 

Il  n'est  qu'un  vrai  niallieur,  c'est  de  vivre  ig^norc! 

l^t  il  ajoutait  avec  cet  accent  qui  ne  trompe  pas  et  qui 
annonce  le  conquérant  : 

Hélas!  voyageurs  t|uc  nous  sommes, 
Nos  jours  seront  bientôt  passés, 
Et  lie  la  demeure  des  hommes 
Demain  nos  pas  sont  ell'acés! 


Qu'il  est  beau,  ce  désir  de  l'àme 
Dont  la  noble  fierté  réclame 
Contre  un  ténébreux  avenir, 
Dont  l'orgueil  aux  races  futures. 
Pour  prix  des  vertus  les  plus  pures. 
Ne  demande  qu'un  souvenir! 

Ces  derniers  vers  le  peignent  et  atténuent  ce  que  son  amour 
de  la  gloire  semblerait  avoir  d'âpre  et  d'excessif.   Virtiili  et 
ijloriœ,  voulait-il  prendre  pour  devise.  Son  àme  naturellement 
généreuse  et  pure  ne  séparait  pas  en  effet  ces  deux  mots. 
S'il  souhaitait  la  fortune,  ce  n'était  ni  comme  but,  ni  comme 
moyen,  mais  simplement  pour  la  partager  et  parce  qu'elle  lui 
paraissait  rentrer  dans  l'ensemble  des  choses  que  le  grand 
homme  doit  tenir  dans  ses  mains.  «  Je  n'y  tiens  point  réelle- 
ment, j'en  voudrais  seulement  pour  en  jouir  et  la  dépenser 
noblement,  pour  en  faire  jouir  mes  voisins  et  mes  amis.  » 
A  dix-huit  ans  s'annonçait  le  fastueux  et  insouciant  écrivain 
que  l'on  a  connu.  La  gloire  qu'il  rêvait  n'avait  d'ailleurs  rien 
de  banal.  Les  triomphes  de  la  force,  auxquels  il  assistait,  ne 
troublaient  pas  son  imagination.  Dans  un  temps  oii  toute  car- 
rière, celle  des  armes  exceptée,  était  fermée  à  l'activité  hu- 
maine, c'était  vers  les  seules  occupations  de  la  pensée  qu'il 
avait  tourné  son  amour,  et  c'était  d'elles  seules  qu'il  voulait 
faire  sortir  son  élévation,  léna  ne  valait  pas  une  place  à 
l'Académie  de  Mâcon.  La  gloire  littéraire,  les  triomphes  de  la 
pensée,  et  ce  travail  de  l'esprit  doux  et  persévérant  par  lequel 
se  prépare  l'une,  s'obtient  l'autre,  et  dont  les  jouissances  in- 
times font  si  aisément  oublier  les  mécomptes  de  l'orgueil, 
voilà  ce  qui  tentait,  emportait  et  enivrait  son  génie.  A  l'âge 
de  César,  il  ne  rêvait  pas  d'Alexandre.  Ses  héros  ne  dictaient 
ni  bulletins  de  victoire   ni  traités  de  paix  :  ils  s'appelaient 
madame  de  Staël,  Chateaubriand,  Rousseau,  et  ces  grands 
noms  étaient  les  seuls  qu'il   entrevit  dans  ses  songes   ou 
que  l'on  surprît  sur  ses  lèvres. 

Faut-il  l'ajouter?  Ce  n'était  pas  chez  les  siens  qu'on  flattait 
une  telle  ardeur.  A  Mùcon,  celui  de  ses  oncles  qui  devait  lui 
laisser  sa  fortune  n'entendait  guère  à  tous  ces  grands  des- 
seins :  il  souhaitait  que  son  neveu  fit  des  mathématiques. 
A  Saint-Point,  on  ne  voyait  rien  au-dessus  du  genlilhonmie 
campagnard.  On  y  dépendait  d'ailleurs  de  la  vendange  :  l\n 
anijusta  dumi;  le  moyen  d'envoyer  à  Paris,  comme  il  le  de- 
mandait, ce  cher  enfant  malade  et  souffreteux,  tout  enfièvre 
de  vague  ambition  ! 

Et  lui,  au  milieu  de  cette  indifférence  pour  ses  projets 
et  de  cet  inépuisable  amour  pour  lui,  il  s'éperonnait  et  ne 
cessait  de  se  meurtrir  les  flancs.  Que  lui  importait  cette 
vie  tranquille,  oisive  et  sans  éclat!  Était-ce  pour  cultiver 
ses  vignes  et  pour  soigner  ses  vins  qu'il  se  sentait  créé 
et  mis  au  monde?  Il  voulait  faire  quelque  chose,  s'ouvrir 
une  carrière. —  Quelle?  —  Il  ne  savait  trop  et  ne  s'en  sou- 
ciait. Avant  tout,  il  voulait  sortir,  quitter  la  Bourgogne  :  il 
choisirait  ensuite.  «  Oh!  que  ne  suis-je  vieux,  vieux  comme 
mon  grand-père  Laerte,— ou  que  n'ai-je  seulement  deux  mille 
francs  et  la  clef  des  champs  !  m  II  parlait  bien  d'entrer  dans 
la  diplomatie  ou  de  faire  son  droit  ;  mais  il  n'avait  aucun 
dessein  arrêté.  Après  avoir  tourmenté  sa  famille  pour  suivre 
un  cours  à  Dijon,  il  avouait  à  ses  amis  que  le  droit  l'ennuyait 
et  qu'il  le  trouvait  insipide.  «  Je  neveux  pas  être  avocat,  et  je 
préfère  aux  places  du  gouvernement  une  liberté  ignorée,  pré- 
cieuse et  consacrée  à  mes  goûts.  »  Être  libre,  être  riche, 
n'avoir  ni  maître  ni  souci  des  besoins  de  la  vie,  se  livrer,  dans 
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un  milieu  ék'gaiil,  poli  et  leltrO,  aux  nobles  éludes  qui  élè- 
vent la  peii?ùc,  produire  ;i  ses  heures,  soulever  les  applaudis- 
sements, et  tout  à  coup,  par  quelque  œuvre  d'éclat,  sauter  en 
plein  dans  la  gloire, — qui  n'a  fait  et  caressé  ce  rûve  !  Au 
fond,  c'était  pourtant  le  sien...  Et  tel  il  était  àvingt  ans,  tel 
il  l'ut  toute  sa  vie.  Mais  il  fallait  voir  la  réalité  sous  son  vrai 
Jour.  Il  se  reprit  alors  d'un  beau  zèle  pour  le  droit  ;  un  mo- 
ment, la  vie  militaire  le  tenta;  mais  il  revint  bientôt  à  la 
diplomatie,  et  forma  le  projet  d'aller  à  Paris  demander  un 
poste.  «  Tu  vas,  écrivait-il  à  Guichard  de  Bienassis,  être  tour- 
menté pour  choisir  un  état  de  rie,  et  tu  es  résolu  à  n'en  choi- 
sir aucun.  Tu  te  trouves  précisément  dans  une  position  abso- 
linnent  opposée  à  la  mienne.  »  Il  avait  compris  qu'il  lui 
fallait  décidément  s'ouvrir  une  carrière,  et  il  n'en  trouvait 
point  qui  lui  permit,  autant  que  celle-là,  de  travailler  à  son 
aise  et  de  suivre  ses  goûts.  «  Tu  stis  que  la  diplomatie  est  ce 
qui  me  conviendrait  le  mieux,  fallut-il  travailler  longtemps 
dans  les  bureaux...  Tu  connais  mon  caractère  et  mon  genre; 
cherche  ce  qui  pourrait  le  plus  lui  convenir,  et  n\énage-moi 
quelques  connaissances  utiles  pour  mon  but  en  hommes  ou 
en  femmes.  »  .Malheureusement,  lu  volonté  n'était  paschez  lui 
à  la  hauteur  de  l'ambition.  Il  jetait  feu  et  flammes:  —  un  re- 
gard de  sa  mère  le  calmait,  l'apaisait.  C'est  ainsi  que  tiré 
en  sens  divers,  ballotté  entre  ses  rûves  et  la  réalité,  mécon- 
tent de  lui  et  des  autres,  en  somme  n'avançant  et  ne  chan- 
geant de  place,  il  continuait  à  mener  cette  vie  de  jeune  gen- 
tilhoiiiuie  cami>agnard  qui  lui  était  si  profondément  odieuse 
et  dans  laquelle  il  etoufTail. 

Il  essayait  de  s'en  consoler  par  le  travail.  «Travaillons, 
travaillons,  il  n'y  a  que  cela!  »  Peu  de  jeunes  gens  se  sont 
mieux  appliqué  que  lui  le  conseil  qu'il  donnait  à  son  ami. 
Il  se  levait  à  six  heures,  il  en  lra\ aillait  huit.  A  Milly,  à  Saint- 
Point,  il  passait  son  temps  à  lire  et  ii  composer;  à  Màcon,  l'hi- 
ver, il  s'enfermait  dans  sa  chambre  el  n'en  sortait  plus. 

<i  l'ai  pris  possession  de  ma  chambre,  qui  est  fort  retirée, 
et  (jui  donne  sur  un  petit  jardin;  j'ai  allumé  mon  feu,  j'ai 
approché  ma  table,  j'ai  préparé  toute  ma  nombreuse  famille 
de  plumes,  de  canifs,  de  crayons,  et  j'ai  placé  en  évidence 
sur  ma  cheminée  Horace,  Boileau,  une  graiiunaire  italienne 
cl  l,a  Harpe.  Kl  c'est  toi  qui  as  les  prémices  de  mes  travaux 
ou  de  mes  plus  grands  plaisirs,  car  je  renonce  encore  à  tout 
le  train  du  monde,  connue  dit  Montaigne;  je  vais  vivre  seul, 
retiré  et  Iravailbint  sérieusement.  Je  veux  proliler  de  l'ennui 
que  j'éprouve,  sans  connaissances  et  sans  amis,  et  mettre  il 
prolit  ma  jeunesse  el  ma  solitude.  Je  sens  un  redoublement 
d'amour  pour  l'élude,  pour  la  littérature,  la  poésie  el  tout  ce 
que  tu  aimes  autant  qui'  moi.  » 

i:t  ses  lra\aux  n'avaient  rien  de  fri\ole.  Kn  quittant  lielley, 
il  seremettail  au  latin  el  au  grec  ;  il  reprenait  Horace,  Tibulle, 
Virgile,  et  .sa  grande  préoccupation  était  de  trouver  un  maître 
de  grec.  Il  avait  ri'sumé  son  (ilan  d'études  en  une  phrase  : 
M  Lire  les  anciens  à  force,  piui  de  romans,  peu  de  vers  nou- 
veaux. »  Kn  ménu!  temps  il  apprenait  l'anglais  cl  l'italien, 
vonlanl  lire  dans  l'original  les  auteurs  qui  le  charmaient  : 
Millon,  Shakespeare,  Thompson,  le  Tasse,  l'Ariosle. 

N'exagérons  rien  toutefois.  S'il  se  gourmandait  un  jour 
d'avoir  ouvi-rl  un  (;h.iteaid>riaiid  au  lieu  de  Hollin  el  de  l.a 
Caille,  il  ne  laissait  pas  de  faire  de  fréquentes  excursions 
chez  les  coiitcmpornins  cl  de  puiser  à  toutes  les  .sources  du 
xvni"  siècle,  un  jieu  au  hasard,  suivant  sou  goût  el  linspira- 
lion  du  moment.  De  llous^uau  il  passait  ii^aadumc  Collin,  cl 


de  madame  Cottin  à  madame  de  Staël.  Mais  Rousseau  le  saisit 
d'abord  et  ne  le  lâcha  plus.  A  dix-huit  ans,  il  prenait  déjà 
l'homme  pour  modèle.  «  Je  me  rappelle  souvent  Housseau 
travaillant  en  silence  et  préparant  de  loin  ses  succès.  »  Il 
ajoutait  :  «  C'est  à  Rousseau  que  je  dois  le  peu  de  moments 
agréables  que  j'ai  passés  depuis  trois  mois.  »  Il  voulait  faire 
de  l'Emile  son  ami  et  son  guide.  La  Xoiicellr  Jfelijise  surtout 
et  les  Confessions  emportaient  son  admiration.  «  Grands  dieux  ! 
quel  livre  !  disait-il  du  premier.  Comme  c'est  écrit  !  Je  suis 
étonné  que  le  feu  n'y  prenne  pas.  »  Il  en  faisait  la  nourriture 
de  sa  pensée.  Vint  ensuite  le  tour  de  Chateaubriand  el  de 
madame  de  Staël.  Ce  fut  pour  lui  connue  une  révélation.  Un 
moment,  Chateaubriand  scuibla  l'emporter,  mais  madame  de 
Staël  lui  apparut  avec  Corinne,  el  tes  Martyrs  furent  oubliés. 
Il  venait  de  retrouver,  traduits  dans  un  admirable  langage, 
ses  propres  sentiments  et  cet  amour  des  grandes  choses,  de 
la  nature  et  des  beaux-arts,  jusqu'alors  sa  princijiale  passion. 
Montaigne  eut  aussi  son  heure.  Il  l'avait  d'aljord  peu  goùlé, 
rebuté  par  le  style  «  semi-gaulois  »  des  Essais.  Il  y  revint 
bientôt  et  ne  le  quitta  plus.  «  0  le  bon  homme,  le  bon  ca- 
ractère, le  cœur  délicat  etfni!  »  Le  vieux  français  du  philo- 
sophe ajouta  même  au  charme,  et  servit  de  transilion  au 
PhUarque  d'Amyot  el  à  l'heureux  pastiche  qui  venait  de  pa- 
raître sous  le  rrom  de  Ciolilde  de  Surville.  C'est  par  Montaigne 
que  Lamartine  entra  dans  le  moyen  fige.  11  est  vrai  qu'il  ne 
s'y  arrêta  pas  longtemps.  Après  Clotilde  de  Surville,  il  ne 
poussa  pas  plus  loin  et  tourna  liride. 

Si  l'on  veut,  en  ell'et,  connaître  quels  furent  ses  mnitres  on 
poésie,  ce  n'est  pas  chez  les  poêles  de  la  pléiade  qu'on  doit 
les  chercher,  c'est  au  xviii"  siècle,  entre  Voltaire  et  Parny. 
Lamartine,  plus  tard,  l'a  laissé  entendre;  le  fait  est  aujour- 
d'hui certain.  Grcssct,  Berlin,  Voltaire,  furent  ses  premiers 
modèles;  Parny  vint  ensuite  et  s'imposa.  11  avait  d'abord  imité 
les  procédés  et  le  genre  du  premier;  bienti'it  il  lut  le  chantre 
d'Éléonore  : 

«  Coidcz,  cmilcz,  mes  vers,  plus  faciles,  plus  doux; 
Apprenez  de  l'amour  i  célébrer  l'ivresse  !  » 

La  facture  du  vers,  le  nombre,  l'aimalile  et  indulgente  phi- 
losophie, le  petit  rire  libertin,  il  prit  et  copia  tout  ;  et  ce  n'est 
pas  le  moins  curieux  côté  de  cette  corres|iondance  que  de 
nous  montrer,  ii  n'en  plus  douter,  le  grand  poète  élégiaque 
invoquer  dans  ses  premiers  essais  la  même  muse  que  le  poêle 
de  la  (luerre  des  dieux. 

Il  ne  se  contenlail  pas  de  lire,  de  traduire  et  d'apprendre; 
il  con\posait,  el  beaucoup.  De  I8n7  à  ISl'J,  ses  lettres  sont 
remplies  de  jioésies  el  de  projets  littéraires.  Il  apprend  un 
jour  par  Aymon  de  Virieu  que  l'Académie  de  Besançon  vient 
d'ouvrir  un  concours.  «  Quelle  bonne  idée  lu  as  là,  mon  cher 
amil  s'écrie-t-il  aussitôt.  Concourons  à  Besançon.  .Mille  francs, 
morbleu!  ciuel  stinndant  [lour  de  pauvres  diables  qui  n'ont 
pas  le  sou!  Kl  puis  de  la  gloire!  el  puis,  par-dessus  lotit,  un 
but  de  travail  (jui  ne  peut  que  nous  être,  dans  ce  moment-ci, 
d'inic  extrême  ulilitr  !  Concourons,  coiuourons  I  conflit,  con- 
llil  !  1)  Il  eût  bien  voulu  obtenir  aussi  im  prix  de  poésie,  mais 
il  ne  savait  à  iiuelle  Académie  envoyer  ses  vers.  On  lui  parla 
de  l'Athénée  de  Mort,  el  il  parait  qu'il  y  songea  un  monu<n(  ; 
mais  pensant  (lu'il  ne  retirerait  que  peu  do  gloire  de  ses 
cir.irts,  il  ne  ilonna  pas  suite  à  son  projet  el  se  rabattit  sur 
les  Jeu.x  lloraux. 
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Il  avait  en  effet  besoin  de  se  répandre  au  dehors  et  de  s'af- 
firmer à  ses  propres  yeux.  Dans  son  isolement  intellectuel,  il 
sentait  avec  une  intensité  croissante  s'agiter  en  lui  son  génie 
captif  et,  surexcité  par  la  lecture  et  par  l'exemple  de  ses  au- 
teurs  favoris,    il   bondissait    sur   chaque    occasion,  croyant 
y   trouver   un  moyen  d'ouvrir  une  issue  au  trop-plein  de 
sa  pensée  et  de  forcer  à  la  fois  les  portes  de  la  Renommée. 
Peut-être ,   s'il  avait  trouvé   auprès   de  lui ,    quelques  per- 
sonnes pour  l'écouter  et  pour  l'encourager,  son  ardeur  se 
fût-elle  apaisée  dans  un  commerce  de  chaque  jour.  Mais  il  ne 
connaissait  que  peu  de  monde   et  rien  ne  l'attachait  à  ce 
monde.  Il  avait  horreur  «  du  bourgeois  ».  Ce  qu'il  souhaitait, 
c'était  une  société  déjeunes  hommes  passionnés  comme  lui 
pour  les  lettres  et  pour  la  renommée,  —  et  comment  la  trou- 
ver à  Màcon?  Alors,  il  se  prenait   à  rêver   un   salon   où  se 
réuniraient,  sous  sa  présidence  ou  sous  celle  d'une  femme 
d'esprit,  des  artistes  et  des  poètes.  On  y  discuterait  et  on  lirait 
des  vers.  «  Des  artistes  surtout,  mon  cher  ami,  des  artistes, 
voilà  ce  que  j'aime,   de  ces  gens   qui   ne   sont   pas  sûrs  de 
dîner  demain,  mais  qui  ne  troqueraient  pas  leur  taudis  phi- 
losophique, leur  pinceau  ou   leur  plume  pour  un   monceau 
d'or.  »  Ou  bien  rétlécliissant   ;i  ce   que  la  réalisation  de  ce 
rêve  avait  de  difficile  dans  sa  situation  présente,  il  la  remet- 
tait à  des  temps  meilleurs,  et  ne  demandait  plus  qu'à  «lier  un 
commerce   amoureux   et  poétique  a\ec  une  jeune   femme 
pleine  d'esprit,  d'amabilité,  détalent  ».  —  Il  s'échappait  ainsi 
dans  le  monde  idéal  et  poétique  que  se  plaisait  à  créer  son 
imagination.  «  Tu  as  donc  une  société  agréable  à  Grenoble  ? 
écrivait-il  à  Guichard.  Tu  fais  donc  quelques  parties  de  cam- 
pagne, tu  vois  des  femmes  poètes  et  qui  admirent  tes  essais? 
Tu  es  toujours  aimé  et  lu  aimes  ?  Ah  !  que  je  t'envierais,  si 
tu  n'étais  pas  mon  ami  !  »  Mais  il  lui  était  aussi  malaisé  de 
posséder  cette  Égérie  que  de  se  former  un  salon.  Très-timide 
à  cette  époque,  presque  sauvage,  s'il  aimait,  connue  Chéru- 
bin, toutes  les  i'eumies  qu'il  voyait,  il  n'osait  l'aire  un  pas  vers 
une,  sans  trembler,  et  se  contentait  de  soupirer,   sans   en 
avouer  la  cause.  D'ailleurs,  il  était  difficile.  Aimaient-elles  les 
vers  et  les  poètes'?  Raisonnaient-elles  bien  sur  beaucoup  de 
choses'?  Comprenaient-elles  ce  que  c'est  que  la  gloire  et  l'im- 
mortalité du  talent '?  Autant  de  questions   qu'il   se  posait, 
chaque  fois  qu'il  sentait  un  aveu  sur  ses  lèvres  —  et  qui  l'ar- 
rêtaient... Ainsi  s'envolaient  l'un  après  l'autre  ses  rêves  qu'il 
avait  si  complaisamment  caressés,  trois  ans  auparavant,  lors- 
qu'il se  promenait  avec  ses   amis    sous   les  ombrages    du 
collège  de  lielley. 

De  là,  ses  tristesses.  A  vingt  ans,  en  1810,  nous  voyons  qu'il 
était  déjà  las  et  vraiment  découragé.  Bien  qu'il  n'eût  guère 
lutté  et  qu'il  eiît  peu  soufl'ert,  il  ne  craignait  pas  de  prendre 
le  deuil  de  ses  illusions  perdues. 

«  Toutes  mes  espérances  s'évanouissent  chaque  jour;  c'est 
comme  les  fantômes  qu'on  se  fait  la  nuit  et  que  le  premier 
rayon  du  jour  dissipe  ou  réduit  à  leur  juste  valeur.  Et  toi, 
mon  cher  ami,  lu  es  donc  comme  moi,  lu  vois  que  nous 
avions  rêvé,  —  rêvé  la  gloire,  rêvé  l'amour,  rêvé  une  société 
à  notre  guise,  rêvé  des  femmes  comme  ilxlevrait  y  en  avoir, 
rêvé  des  hommes  comme  il  n'y  en  aura  jamais  !  11  n'y  a  que 
l'auiilié,  mon  cher  ami,  que  nous  n'avons  pas  rêvée.  C'est  le 
seul  bien  que  je  goûte  davantage  cluKpie  jour  et  (jue  je 
trouve  surpassant  l'idée  que  je  m'en  étais  formée.  » 

Et  ce  n'était  pas  une  boutade.  De  tels  accents  ne  trompent 
pas.  Dans  une  autre  lettre,  il  reprend  le  même   sujet,  en 


homme  reveim  de  bien  des  choses,  et  il  se  propose  un  nou- 
veau plan  de  vie,  qui,  pour  être  supérieur  à  l'ancien,  ne  laisse 
pas  d'en  dilTérer  en  plus  d'une  manière.  Où  sont  les  rêves 
éclatants  d'honneurs,  de  fortune  et  de  gloire?  Le  passage  est 
curieux  et  d'un  ton  pénétrant  : 

«  Nous  renonçons  pour  le  présent  à  toutes  prétentions  exa- 
gérées; du  moins,  elles  ne  seront  plus  l'unique  mobile  de 
nos  actions.  Nous  n'écouterons  ([ue  notre  projire  conscience 
qui  nous  dit  :  travaillez  pour  domier  les  intérêts  de  ce  que 
vous  avez  reçu  ;  travaillez  pour  être  utiles,  si  vous  le  pouvez  ; 
tra\  aillez  pour  connaître  ce  que  vous  êtes  capable  do  voir 
dans  la  vie  ;  travaillez  pour  vous  dire  au  dernier  moment  : 
J'ai  vécu  peu,  mais  j'ai  vécu  assez  pour  observer  et  connaître 
tout  ce  que  ce  petit  globe  contient,  tout  ce  qui  était  à  ma 
portée  ;  j'ai  sacrifie  à  ce  désir  de  m'instruiro  une  fortune 
précaire,  quelques  jouissances  des  sens,  quelque  chose  dans 
la  sotte  opinion  d'un  certain  monde;  si  j'ai  obtenu  quelque 
gloire,  tant  mieux  !  Si  je  suis  jnalgré  cela  resté  ignoré,  je 
m'en  console,  j'ai  été  utile  à  moi-même,  j'ai  accru  mes  idées, 
j'ai  goûté  de  tout,  j'ai  vu  les  quatre  parties  du  monde  ;  et  si 
je  meurs  dans  un  fossé  de  grande  route,  si  mou  corps  n'est 
pas  porté  à  l'église  par  quatre  bedeaux  et  suivi  d'une  foule 
d'iiéritiers  pleurant  tout  haut  et  riant  tout  bas,  j'ai  été  aimé, 
je  serai  pleuré  par  un  ou  deux  amis  qui  ont  partagé  mes 
peines,  mes  études  et  mes  travaux;  et  je  rendrai  à  celui  qui 
sans  doute  a  fait  mon  esprit  et  mon  âme,  un  ouvrage  per- 
fectionné de  mon  mieux.  — Mais  votre  patrie?  —  Ce  n'est 
plus  qu'un  mot,  du  moins  en  Europe.  —  Mais  la  société  ?  — 
Elle  n'a  pas  besoin  d'un  financier,  d'un  usurier  ou  d'un  bou- 
cher de  plus,  et  en  travaillant  pour  moi,  peut-être  aurai-je 
travaillé  pour  elle.  » 

.l'iusiste  à  dessein.  Ces  premiers  et  cuisants  mécomptes 
doivent  être  notés  avec  soin  :  ils  fout  pressentir  une  crise 
procliaine  dans  l'àme  du  poète  et  ils  l'expliquent.  Lamartine 
n'a\  ait  rien  des  Werther  et  des  Uéuè.  C'était  un  généreux 
jeune  honmie,  ayant  le  cœur  et  la  tête  haute,  entliousiaste 
pour  les  grandes  choses,  très-pur,  et  qui  avait  soif  d'ambition 
et  d'action  ;  sa  volonté  était  ihalheureusement  défaillante  et 
sa  santé  mauvaise,  il  était  prompt  aux  illusions,  il  aimait  à 
rêver,  à  caresser  des  chimères,  et  il  n'agissait  guère,  quoi 
qu'il  dit,  qu'en  imagination.  Aussi,  lorsqu'il  tomliait  de  cette 
région  des  nuages,  où  il  se  plaisait,  la  chute  était-elle  lourde 
et  très-douloureuse  :  il  en  restait  meurtri.  C'est  dans  ces 
moments  d'accablement  moral  que  furent  écrites  les  lignes 
qu'on  a  lues,  c'est  dans  un  moment  seml)lable  qu'allaient 
être  composées  les  Méditations.  11  se  repliait  alors  sur  lui- 
même,  il  fermait  au  monde  son  cœur  et  ses  yeux,  il  courait 
la  campagne,  cherchant  la  solitude  et  se  nourrissant  de  sa 
douleur,  tandis  qu'il  sentait  tressaillir  en  lui  des  phrases  des 
Confessions  et  de  la  Nouvelle-Iléloise.  Est-ce  trop  dire  ?  Le  ^■rai 
Lamartine  ne  s'est  jamais  révélé  au  public  et  ne  s'est  senti  en 
possession  de  lui-même  que  dans  sa  carrière  politique-  Gar- 
dons-nous cependant  de  regretter  que  cette  révélation  ail  été 
tardive.  Peut-être  le  chantre  immortel  d'Elvire  n'eût  jamais 
écrit  les  Harmonies,  Jocelijn,  les  Méditations,  si  les  nécessités 
de  la  vie  n'eussent  plus  d'une  fois  détourné  le  cours  de  ses 
rêveries,  et  s'il  eût  trouvé,  penchées  sur  son  berceau,  ces 
fées  charmantes  et  trompeuses  qui  donnent  aux  fils  des 
grands  la  fortune,  les  honneurs  et  le  commandement  des 
lujnnnes.  Assurément  il  n'eût  pas  été  indigne  de  ces  dons  et 
il  en  eût  fait  le  plus  noide  usage  ;  mais  la  France  compterait 
peut-être  un  grand  poète  de  moins. 
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Kn  1811,  le  jeune  l.amarline  fut  re(;u  do  rAcadémic  de 
Saùne-et-I.oire.  Bien  que  cet  hommage  rendu  à  sa  réputation 
naissante  fût  propre  à  le  remplir  d'une  grande  et  légitime 
joie,  il  l'accueillit  assez  froidement,  ne  pouvant  s'arracher  à 
ses  ennuis  et  ;'i  sa  tristesse.  «  Je  n'ai  pas  go  filé  le  moindre 
plaisir  dans  ce  triomphe  bien  inattendu,  écrivait-il.  Rien 
ne  m'est  tout,  tout  ne  m'est  rien.  » 

Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  long  voyage  eu  Italie  pour  le 
distraire  momentanément  de  ses  pensées. 

II  avait  toujours  souhaité  de  voyager.  Athènes  et  la  vieille 
Grèce,  l'Ecosse,  les  Indes,  l'Amérique  «  pour  voir  la  jeune 
nature  »,  Home  surtout,  avaient  tour  à  tour  i?ollicité  sa  curio- 
sité et  occupé  une  grande  place  dans  ses  projets.  A  peine 
sorti  du  collège,  il  rûvail  de  courir  le  monde,  non  en  gen- 
tilhomme et  en  grand  seigneur  :  ses  plans  étaient  plus 
modestes  ;  simplement  en  artiste.  «  Nous  reviendrons  avec 
des  souliers  urj  peu  usés,  une  vieille  redingote  percée  au 
coude,  un  chaiicau  déformé,  la  cravate  noire,  la  culotte  de 
peau,  la  pipe  à  la  bouche  ;  il  me  semble  que  je  m'y  vois  déjà.  » 
—  Il  avait  vu  s'évanouir  ce  rûve  comme  tant  d'autres.  Quelle 
joie  aussi,  lorsque  sa  famille,  profitant  .d'une  occasion,  lui 
proposa  d'aller  passer  sepi  ou  huil  mois  (mi  Italie  a\ec  unejeune 
femme,  cousine  de  M""  de  Lamartine,  et  son  mari  !  «  Je  pars, 
je  vais  parcourir  cette  Satiirnia  ti-Hus  si  désirée  !  »  11  se  reprit 
il  vivre  et  à  espérer.  «  A  Rome  !  mon  ami,  un  mois,  deux 
mf)is,  et  puis  à.Xaples!...  Je  vais  mettre  à  profit  celle  course 
unique  el  amasser  des  trésors  d'instruction  et  de  souvenirs  !  » 

Il  partit.  Et  l'avenir  se  chargea  de  prouver  que  rien  ne  pou- 
\ail  avoir  sur  son  génie  une  plus  heureuse  el  plu?  décisive 
influence  que  ce  séjour  de  près  d'une  année  au  pays  du  soleil 
el  (le  la  poésie.  Il  vil  Turin,  Milan,  Parme,  l'iaisauce,  Mo- 
dène,  Bologne,  .Milan,  apprenanl  l'ilalien  el  lisaul  à  force  ses 
poêles  favoris.  1,'enchnntemenl  connnença  à  Home.  «  J'y 
mène  la  vie  d'un  ermite  :  j'erre  le  malin  dans  ces  vasies  soli- 
tudes, tout  .seul  le  plus  souvent  ;  je  visite,  un  livre  dans  ma 
po(  he,  CCS  belles  et  désertes  galeries  des  palais  romains  ;  le 
soir,  je  travaille  ou  vais  visiter  quelques  artistes.  »  Et  ceci  : 
Il  Rome  nie  plait  au  delà  de  toute  expression.  Son  aspect,  ses 
UKfurs,  son  silence,  sa  tranquillité  me  font  du  bien.  Si  ja- 
niiiis  des  malheurs  irréparables  m'arrivaient,  je  viendrais  me 
fixer  ici.  Je  crois  que  c'est  le  lieu  qui  convient  le  mieux  à  la 
douleur,  à  la  r.^verie,  aux  chagrins  sans  espoir.  »  Dans  une 
uuiro  lellre,  on  trouve  encore  le  récit  d'un  incident  qui 
montre  dans  quel  élat  d'exquise  sensibilité  le  spectacle  de  la 
Ville  éternelle  avait  jelé  son  Ame. 

Il  liier,  je  suis  monté  à  Sairil-Ûnuphre  où  je  suis  entré 
dan»  le  couvent,  dans  une  pelile  vilaine  église  ;  un  frère  m'a 
rei;u  el  commein.ail  à  m'exjiliquer  de  maii\  aises  peintures  cl 
d'enmneuses  inscriptions.-  Mais  le  tombeau  du  Tasse'/  lui 
disais-je  toujours.  _  Per  Di,,,  le  tombeau  du  Tasse  !  vous 
marchez  dessus,  m'a-t-il  dit  ;  el,  en  elfel,  j'ai  regardé  à  mes 
pieds,  j'ai  vu  une  Irés-pelite  pierre  carrée  el  l'inscriplion  : 
Fratri-s  rjiis  orrleniii'.  clc.  Je  nie  suis  jelé  à  genoux,  je  ne  sais 
pas  quelle  prière  j'ai  faite,  mais  je  sais  bien  que  je  pleurais 
en  me  relevant  el  que  je  me  suis  en  allé  bien  honteux  de 
nioi-méiiie.  » 


De  Rome,  il  se  rendit  à  Na|»lei 


\ouIuiJ    n'y  passer  que 


huit  jours  ;  il  y  passa  l'hiver,  ne  pouvant  se  lasser  du  mer- 
veilleux panorama  qui  se  déroulait  à  ses  yeux.  Les  mots  lui 
manquaient,  disait-il,  pour  parler  dignement  de  cette  ville 
enchantée,  de  ce  golfe,  de  ces  paysages,  de  ce  ciel,  et  de 
ces  montagnes  uniques  sur  la  terre.  Il  vit  le  Vésuve,  Pom- 
pé'i,  Herculanum,  Pouzzoles,  Baïa...  N'est-ce  pas  dans  une  de 
ces  courses  qu'il  connut  aussi  cette  jeune  plieuse  de  ciga- 
rettes qu'il  immortalisa  plus  tard  sous  le  nom  de  Graziella  ? 
Puis,  il  fit  comme  tant  d'autres  :  il  s'abandonna  à  cette  vie 
de  paresse  et  de  mollesse,  la  vie  du  lazzarone,  si  douce  et  si 
charmante.  Adieu  le  travail,  l'élude  et  les  sérieux  projets  de 
la  première  heure.  Il  se  laissa  vivre,  livrant  son  âme  aux 
mille  impressions  des  choses  du  dehors.  «  Je  dors,  j'oublie 
le  beau  toscan,  le  majestueux  romain,  je  [parle  napolitain, 
c'est  une  autre  langue;  je  ne  fais  rien,  rien  du  tout.»  11  avait 
atteint  le  sommet  élevé  du  haut  duquel  on  voit  tout  sans  que 
rien  ne  vous  atteigne. 

Mais  il  fallut  quilter  Naples  et  l'Italie.  A  la  fin  de  l'hiver,  il 
se  dirigea  vers  la  France  en  passant  par  la  Suisse.  Il  avait  la 
tète  pleine  d'idées  et  de  vers,  ses  yeux  étaient  encore  éblouis 
des  spectacles  qu'il  avait  vus  ;  jamais  peut-être  il  ne  s'était 
senti  mieux  disposé  pour  travailler  et  pour  écrire.  A  peine 
arrivé,  la  maladie  et  les  ennuis  le  reprirent.  La  maladie  fut 
violente  et  tenace  :  une  fièvre  scarlatine  d'abord  et  une  fluxion 
de  poitrine,  puis  son  ancienne  maladie  du  foie  et  ses  maux 
de  nerfs.  Quant  aux  ennuis,  on  les  connaît  :  inquiélude  de 
l'avenir,  gène  pécuniaire,  déceplion,  ambilion  inassouvie.  Il 
était  rentré  dans  son  enfer.  «  Je  retombe  à  chaque  moineiil, 
et  le  moral  chez  moi  est  aussi  violemment  attaqué  que  le 
plivsique.  »  Il  était  fort  bas,  en  effet,  moralement  surtout. 
Que  faire  ?  Que  devenir  ?  A  vingt-trois  ans,  après  un  voyage 
enchanteur,  plein  d'éblouissemenis  et  qui  l'avait  enivré  de 
sensations  inconnues,  il  se  rclrouvrait  plus  souffrant  que  ja- 
mais de  l'esprit  et  du  corps,  incapable  de  tout  travail  suivi, 
dévoré  parla  soif  de  l'action,  et  n'entrevoyant  ni  la  manière, 
ni  la  possibilité  de  sortir  d'une  silualion  aussi  inextricable 
que  douloureuse. 

C'est  en  ce  moment  qu'éclata  la  crise.  Il  no  s'était  guère 
inquiété  jusqu'alors  (les  grands  problèmes  qui  de  tout  temps 
ont  excité  et  embarrassé  la  curiosité  des  plus  grands  esprits  ; 
ajoutons  qu'il  avait  même  assez  gaiement  pris  parli  de  so« 
repos  el  de  son  ignorance.  «  Faut-il  encore  se  tranquilliser 
là-dessus,  laisser  au  ciel  le  soin  de  nous  instruire,  de  nous 
inspirer,  de  nous  conduire?  Je  suis  enchanté  de  le  croire.  » 
La  foi  de  ses  premières  années  lui  avait  d'abonl  suffi  ;  plus 
lard,  dans  les  entraînements  de  la  jeunesse,  il  n'en  avait  eu 
que  faire.  Mais  la  maladie,  la  tristesse,  la  solitude,  quand 
elles  s'accoudent  à  notre  chevet,  nous  font  aisément  rentrer 
en  nous-mêmes,  dans  celle  arrière-chambre  dont  nous  soup- 
çonnons à  peine  l'existence  et  où  donnent,  comme  ensevelis, 
des^eiitiinenls  et  des  pensées  que  nous  nous  gardons  d'éveil- 
ler dons  nos  jours  de  bonheur  el  de  paix.  Alors,  dans  les 
limes  délicates  et  sensibles,  s'agitent  et  se  lè>eiit  les  souve- 
nirs pieux  de  renfance  ;  mais  les  Ames,  solidement  trempées, 
regardent  le  problème  en  face,  et  ne  sortent  de  la  lulle 
qu'elles  ont  enlreprise  avec  lui,  qu'après  en  avoir  résolu 
toute»  les  difficultés,  soit  qu'elles  aient  retrouvé  leur  prc- 
mière  foi,  soil  qu'elles  l'aient  décidénieiil  perdue.  Lamartine, 
est-Il  besoin  de  le  dire?  n'était  point  l'homme  do  tel»  com- 
bats. Doué  d'une  rare  sensibilité,  prompt  aux  enthousiasmes 
qu'inspirent  les  grands  tableaux  de  la  vie  et  de  la  nature,  il 
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haïssait  les  abstractions  et  n'avait  aucun  goût  aux  recherches' 
de  l'absolu.  Avait-il  d'ailleurs  cessé  d'être  chrétien  ?  Il  l'af- 
firme quelque  part.  Mais  probablement  il  entendait  qu'il  avait 
cessé  de  «  pratiquer  »  dans  les  jours  les  moins  purs  de  sa 
jeunesse.  Le  fait  est  que  son  combat  dura  peu  de  temps, 
et  qu'il  parut  revenir,  sans  grands  efforts,  aux  premières 
croyances  de  son  enfance. 

«  Vignet...  me  mande  qu'il  est  chrétien,  qu'il  pratique  au- 
tant qu'il  le  peut,  et  que  cette  douce  conviction  où  il  est  par- 
venu fait  le  repos  de  son  esprit  et  le  bonheur  de  sa  vie.  Et 
moi,  mon  cher  ami,  je  tâche  à  présent  de  le  redevenir  aussi. 
Je  suis,  la  nuit  et  le  jour,  enfoncé  dans  mes  lugubres  rêveries 
et  mes  pensées  sur  l'avenir  et  sur  tout  ce  qu'il  nous  impor- 
terait tant  de  mieux  coimaitre.  Cette  longue  souffrance  que 
j'éprouve  m'y  ramène  avec  plus  de  force  ;  peut-être  me  sera- 
t-elle  salutaire  et  heureuse,  car  qui  sait  les  fmsetles  moyens 
de  là-haut  !  » 

Voilà  le  ton.  Il  affirmait,  à  quelque  temps  de  là,  que  ses 
amis  perdaient  leur  latin  à  lui  venir  prêcher  deux  doigts 
d'athéisme.  Il  s'était,  en  effet,  cramponné  à  ce  qu'il  voulait 
être  sa  foi  ;  il  ne  la  discutait  pas  ;  il  essayait  simplement  de 
devenir  de  plus  en  plus  dévot  en  théorie  et  le  plus  possible 
en  pratique.  Je  n'oserais  assurer  qu'il  y  réussît.  Il  avouail 
lui-même  que,  malgré  ses  sérieuses  dispositions  à  la  vertu, 
il  capilulait  encore  sur  certains  articles. 

Une  page,  où  se  révèle  tout  entier  le  poêle  des  Méditations, 
n'ous  montre  quelles  étaient  à  cette  époque  les  dispositions 
de  son  àme.  En  181^1,  sentant  sa  santé  raffermie  et  décidé  à 
prendre  une  carrière,  il  s'était  résolu,  malgré  de  vieilles  ré- 
pugnances, à  se  faire  soldat.  Les  gardes  du  corps  étaient  en 
voie  de  formation  ;  il  s'y  fit  admettre  et  partit  pour  Beauvais. 
Mais,  quelque  temps  après,  il  fut  dirigé  sur  Paris,  et  en  no- 
vembre il  put  revenir  à  Milly.  Lisez  : 

«  Oh  I  combien  l'on  vaut  mieux  dans  la  retraite  des  champs, 
fût-ce  au  bout  de  trois  jours,  que  partout  ailleurs  !  Com- 
bien l'on  retrouve  de  sentiments  que  l'on  croyait  perdus  ! 
Combien  l'àme  reprend  de  ton,  et  le  cœur  de  puissance  ! 
Combien  l'imagination  s'agrandit  et  se  réchauffe  !  J'en  suis 
plein,  je  viens  de  retrouver  tout  cela.  Si,  du  fond  de  l'infâme 
cloaque  que  tu  habiles  pour  ton  malheur,  tu  conserves  assez 
de  vigueur  pour  t'élever  à  une  certaine  hauteur,  si  tes  ailes 
ne  sont  pas  enterrées  dans  la  fange,  prends  Ion  vol,  et  viens 
du  moins  en  idée,  partager  les  voluptés  de  ma  solitude.  Tout 
ce  que  nous  avons  sonli  si  fort  dans  notre  hou  temps,  je  le 
sens  depuis  trois  jours;  je  me  reconnais,  et  je  retrouve  au- 
tour de  moi  mille  sensations  oubliées.  Je  n'essaierai  pas  de 
te  les  peindre,  elles  sont  trop  vives,  trop  rapides,  trop  in- 
saisissables. Mais  sais-tu  ce  que  c'est  que  des  jours  pluvieux, 
nébuleux,  orageux,  d'automne,  sur  nos  coteaux?  Comprends- 
tu  le  charme  de  ces  vents  harmonieux  qui  ébranlent  mes 
fenêtres  et  font  crier  ou  siffler  nos  arbres  déjà  défeuillés  ? 
Peux-'u  te  peindre  les  délices  que  je  trouve  à  parcourir  sous 
i«on  manteau  nos  vignes  dépouillées,  à  graiuls  pas,  comme 
un  homme  pressé  par  l'orage  1  Conçois-tu  tous  les  plaisirs 
que  nous  donnent  des  habitudes,  même  désagréables,  mais 
enfui  que  l'on  retrouve?  Comprends-tu  comment  j'en  suis 
jusqu'à  trouver  un  grand  charme  à  la  fumée  qui  remplit  ma 
pelile  chambre  et  à  l'air  froid  qui  vient  à  travers  ma  croisée 
qui  ferme  mal,  uniquement  parce  qu'autrefois  cela  élait 
ainsi.  En  vérité,  il  y  a  cinq  à  six  hommes  en  nous  ;  mais  le 
vieil  homme  ne  périt  pas,  on  le  retrouve  au  moment  où  l'on 
y  songeait  le  moins. 

»  Oui,  je  suis  redevenu,  au  milieu  de  totit  cela,  tout  ce  que 
j'étais  il  y  a  cinq  ans,  tout  ce  que  nous  étions  eu  sortant  des 


mains  de  l'admirable,  de  l'adorable  nature.  Le  croiras-tu  ?  Je 
sens  mon  cœur  aussi  plein  de  sentiments  délicieux  et  tristes 
que  dans  les  premiers  accès  de  fièvre  de  ma  jeunesse.  Je  ne 
sais  quelles  idées  vagues,  sublimes  et  infinies  me  passent 
au  travers  de  la  tête  à  chaque  instant,  le  soir  surtout,  quand 
je  suis  comme  à  présent  enfermé  dans  ma  cellule  et  que  je 
n'entends  d'autre  bruit  que  la  pluie  et  les  vents.  » 

Oui  reconnaîtrait  dans  cette  hymne  éclatante,  où  il  exposait 
ime  poétique  nouvelle,  l'ancien  élève  de  Parny?  Idées  vagues 
et  sublimes,  vents  harmonieux,  jours  d'orage...  était-ce  cela 
qu'il  avait  récemment  chanté? 

«  Quand  je  te  vis,  ô  ma  maîtresse. 
Couverte  d'un  masque  élégant. 
Quand  tu  m'avouas  ta  tendresse 
A  l'aide  d'un  fausset  charmant, 
Non,  je  n'eus  point  la  folle  envi 
De  m 'assurer  de  tes  appas. 
Kenime  aimable  est  toujours  jolie. 
Non,  non,  ne  te  démasque  pas  ?  » 

La  crise  était  décidément  terminée,  et  le  poète  avait  trouvé 
.sa  voie,  — une  voie  inconnue,  dans  laquelle  il  allait  être  le 
premier  à  marcher.  Deux  ans  après,  il  ôcrivail  :  «  J'ai  com- 
plelé  quatre  livres  d'élégies  d'un  certain  genre  à  moi;  fu 
verras  ,  tu  verras  des  vers  de  moi,  enfin  !  »  On  peut  dire  ce- 
pendant que  le  poëte  qui  devait  se  révéler  d'une  façon  .si 
éclatante  en  1820,  était  déjà  formé  en  I8I/1,  au  moment  où 
il  écrivait  la  page  qu'on  a  lu  plus  haut.  Il  était  prêt.  Idées 
reçues,  sentiment  consacrés,  vérités  traditionnelles,  tout 
cet  ensemble  de  choses,  délaissé  et  ruiné,  qu'il  allait  re- 
lever par  la  magnificence  et  la  nouveauté  de  son  langage,  la 
puissance  et  le  tour  mélancolique  de  son  imagination,  il 
l'avait  à  cette  date  ressenti  et  adopté.  A  sa  lyre  il  ne  man- 
quait plus  qu'une  corde,  celle  de  l'amour  malheureux.  Il 
l'ajouta  de  I8I/1  à  1820,  et  c'est  d'elle  qu'il  tira  ces  accents 
qui  ont  immortalisé  son  nom  et  celui  d'Elvire. 

Apres  les  Cent  jours,  il  n'avait  pas  repris  de  service. 
Dégoûté  de  la  vie  militaire,  parce  qu'il  en  avait  vu,  il  était 
resté  à  Paris,  cherchant  des  relations  et  des  protections,  li- 
sant SOS  vers  à  quelques  amis,  se  mêlant  de  politique,  deman- 
dant surtout  un  emploi  dont  il  avait  besoin  pour  vivre.  Mais 
il  était  toujours  souffrant;  les  médecins  lui  recommandaient 
l'air  natal  :  vers  la  fin  de  1816,  il  était  donc  revenu  à  Màcon, 
el  de  Màcon,  après  un  court  séjour,  il  s'était  rendu  aux  eaux 
d'Aix  en  Savoie. 

Est-ce  à  cette  époque  et  pendant  cette  excursion  que  com- 
mencèrent ses  amours  avec  Elvire  ?  Une  phrase  de  quelques 
mots,  perdue  dans  un  billet  à  Virieu,  le  laisserait  penser. 
«  Dien  n'a  changé  en  bien  dans  ma  position  pendant  ces 
huit  mois.  Mon  cœur  seul  a  changé.  Hélas  !  il  élait  plus  heu- 
reux à  son  départ.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  suivante,  nous 
le  trouvons  irrévocablement  engagé.  Dans  une  lettre  à  une 
demoiselle  de  Canonge  qu'il  avait  connue  et  avec  laquelle 
il  s'élait  fort  lié  à  Aix,  il  parle  de  la  maladie  de  sa  maîtresse 
dans  des  termes  qui  dénotent  un  amour  déjà  ancien,  profond 
et  violent.  «  Je  suis  au  point  le  plus  terrible  où  ma 
destinée  peut  me  conduire.  Rien  n'a  changé  qu'en  pis  dans 
ma  déplorable  situation  :  la  personne  que  j'aime  le  plus  au 
monde  se  débat  depuis  sept  semaines  dans  les  horreurs  d'une 
all'rcuse  agonie,  et  je  suis  ici  dans  l'absolue  impossibilité 
daller  auprès  d'elle  et  dans  les  plus  durs  embarras  de  tout 
genre  et  pour  elle  et  pour  moi.  « 
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Quelques  jours  après,  il  ajoute  :  «  Rien  n'a  changé  qu'en 
mal  dans  la  santé  de  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  je  ne  puis  à  chaque  courrier  attendre  que  la  confirmation 
de  mon  malheur,  ou  recevoir  les  détails  d'un  état  pire  que  la 
mort  ;  elle  serait  un  hienfait  pour  tous  deux,  et  j'en  suis  à  cet 
excès  de  la  désirer  et  pour  elle  et  pour  moi  !  »  —  Cette  mort, 
si. imminente  et  si  redoutée,  se  fît  cependant  plus  longtemps 
attendre  qu'il  le  pensait  :  au  moment  même  oii  il  craignait 
de  recevoir  les  plus  funestes  nouvelles,  il  apprenait  que  «  la 
position  de  la  personne  qui  l'inquiétait  tant  »,  venait  de 
s'améliorer.  Il  se  reprit  à  espérer.  «  Mon  état  à  moi  s'est 
ressenti  de  ce  mieux,  je  souffre  moins  et  je  suis  plus 
fort  ».  Mais  cette  joie  devait  être  de  courte  durée;  lui-même 
le  pressentait  bien.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1818, 
arrivait  la  fatale  lettre.  Hélas  !  tout  était  consommé  !  Elvire 
n'était  plus. 

(iardons-nous  de  soulever  le  voile  qui  couvre  cette  mysté- 
rieuse figure,  et  respectons,  même  après  un  demi-siéde,  le 
secret  de  cette  tombe  à  jamais  illustre.  Qu'a-t-on  besoin  de 
coimaiire  le  nom  des  I.aure  et  des  Béatrice?  Et  que  sert  à 
leurs  admirateurs  de  fouiller  les  arthives  pour  en  extraire  un 
état  civil'.' 

Ce  qu'il  convient  de  dire,  c'est  que  cette  mort,  bien  qu'at- 
tendue, consterna  et  accabla  le  poète.  Les  premiers  moments 
furent  affreux.  Virieu  accourut,  apportant  à  son  ami  ses  con- 
solations et  son  dévouement.  Mais  lui,  obsédé  par  ses  pensées, 
restait  inconsolable.  I.o  dernier  fil  qui  l'attachait  à  la  vie  ve- 
nait de  SI!  briser.  Malade  d'ailleurs,  plus  torturé  que  jamais 
par  ses  mau\  de  cceur  et  de  nerfs,  désespérant  de  tout,  mau- 
dis.sant  la  vie  et  les  hommes,  c'était  sans  crainte  qu'il  regar- 
dait la  mort,  et  il  l'appelait  presque  comme  une  délivrance, 
se  plaisant  déjà  à  se  rayer  du  nombre  des  vivants.  Il  s'était 
enfermé  à  Milly.  Une  fois  par  semaine,  il  en  sortait  pour  aller 
voir  ses  parents  à  .Màcon  ;  le  reste  du  temps  se  passait  à  la 
campagne,  sans  autre  société  que  celle  de  son  cheval  et  de 
son  chien,  l'n  jour  qu'il  s'était  senti  mieux  :  «  Sans  existence 
*  ni  avenir,  écrivait-il,  sans  liberté  ni  occupation  d'aucun  gemc 
en  ce  monde,  je  ne  sais  que  faire  de  la  \ie  quand  elle  me 
revient.  Fiat  rolunlas!  Après  ce  que  j'ai  vu  d'un  ange,  ce 
n'est  pas  il  moi  de  me  plaindre  de  Dieu.  S'il  traite  ainsi  le  bois 
vert,  que  sera-ce  du  bois  sec  7  »  Il  s'al)andomiail  et  se  laissait 
aller  à  la  déri\e. 

Il  ne  faut  jamais  désespérer  des  vrais  poètes. 

M  Prappc-toi  le  cœur  !  c'est  là  qu'est  le  génie  !  »  Éternelle 
vérité!  Elvire  avait  laissé  à  Lamartine  le  soin  de  célébrer 
son  nom.  Pourquoi  se  livrer  à  des  rêveries  sans  issue  ? 
Pourquoi  se  beurler  «  à  des  idées  fixes  et  sans  fond  où 
le  cerveau  se  brise  »  7  Poète,  prends  Ion  luth  !  Il  le  prit  en 
effet  et  chanta...  Longtemps  encore,  tous  ceux  qui  souffrent 
et  qui  pleurent  répéleront,  après  lui,  ce  cliaiil  immortel  de 
l'amour  mallieureux. 

Ce  fut,  assurément,  dans  ce  dur  et  long  hiver  qu'il  écrivit 
le  Lac  et  quelques-unes  de  ses  premières  ninlilalions  ;  ce  l'ut 
à  celte  époque  aussi  qu'il  termina  .S'i/i//,  grande  lra;,'i'die  lyri- 
que dont  AlfiiTi  lui  a\uit  inspiré  l'idée,  et  (|u'il  dédia  à  Vi- 
rieu et  à  la  mcmoirc  d'Elvirc.  «  Je  la  composai  pour  toi  et 
pour  cette  autre  moitié  de  moi-même.  Je  ne  puis  plus  la  dé- 
dier qu'a  son  'ombre.  Mais  comme  chacun  de  mes  sentiments 
lui  fui  r.ippDrlc  pendant  su  vie,  que  chacune  de  mes  actions 


lui  soit  consacrée  après  sa  mort  !  »    Pieux  hommage  d'un 
amour  à  jamais  brisé  ! 

Il  avait  beaucoup  travaillé  à  son  Saiil,  et  il  en  attendait 
beaucoup.  Tandis  qu'il  cachait  dans  son  album  ses  Médilations 
poétiques,  ne  voulant  confier  qu'à  lui  seul  et  à  ses  plus  chers 
amis  ces  confidences  de  sa  douleur,  il  mettait  en  mouvement 
tous  ses  amis  de  Paris  pour  faire  lire  sa  tragédie  à  Talma  et 
en  obtenir  la  représentation.  Que  de  prières!  que  de  recom- 
mandations! Ses  lettres,  une  année  durant,  en  sont  remplies. 
Il  croyait  avoir  renouvelé  le  genre;  et,  parce  qu'il  n'avait  pas 
taillé  ses  cinq  actes  sur  le  modèle  des  Chénier  et  des  Ducis, 
il  pensait  que  son  drame,  sortant  dos  cadres  ordinaires,  allait 
s'imposer  à  l'admiration  du  public  et  lui  faire  obtenir  cette 
gloire  qu'il  rêvait  depuis  tant  d'années.  Telle  était  sa  con- 
fiance qu'il  n'eût  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  lire  et  de 
produire  sa  pièce.  Mais  il  lui  était  impossible  de  se  rendre  à 
Paris,  n'ayant  pas  «le  sou  »,  comme  il  l'avouait  familière- 
ment, et  dans  son  déplorable  état  de  santé.  Force  lui  était 
donc  d'employer  ses  amis.  —  Il  ne  put  cependant  surmonter 
ses  angoisses.  Les  nouvelles  qui  lui  parvenaient  sur  l'accueil 
fait  à  son  drame  n'étaient  pas  réjouissantes  :  il  saisit  un  pré- 
texte, et,  en  septembre,  il  prit  la  route  de  Paris.  Il  voulait  être 
sur  les  lieux,  voir  lui-même  Talma. 

Ce  voyage  fut  très-heureux,  mais  autrement  qu'il  le  pen- 
sait. Talma  l'accueillit  avec  bienveillance,  lui  fixa  un  ren- 
dez-vous, écouta  attentivement  sa  tragédie,  et,  après  mille 
éloges,  lui  déclara  qu'elle  était  injouable.  Rien  de  plus  inté- 
ressant que  les  deux  ou  trois  lettres  dans  lesquelles  Lamartine 
raconte  sa  mésaventure  littéraire.  De  grandes  espérances 
d'abord;  puis  tout  à  coup  :  «  La  bataille  est  en  effet  très- 
perdue,  mon  cher  ami,  elle  n'a  pas  même  été  douteuse  I  » 
Qui  n'a  assisté,  pour  son  compte,  à  un  déiu)uement  sem- 
blable? Pour  lui,  il  en  était  inconsolable.  Tout  n'était  pas  ce- 
pendant perdu.  Le  jeune  poète  avait  emporté  avec  Saiil  quel- 
ques-unes de  ses  Méditations,  et  ce  qu'il  en  avait  lu  dans  les 
salons  qui  lui  étaient  ouverts  avait  ravi  ses  auditeurs.  Tandis 
(|u'on  lui  promettait,  pour  le  consoler  de  son  échec,  de  mettre 
sa  |)ièce  sous  les  yeu\  du  rui,  on  ne  cessait,  dans  ce  cercle 
aimable  et  toujours  grandissant  où  l'avait  introduit  Virieu, 
de  lui  redemander  quelques-unes  de  ses  poésies  d'un  tour  si 
nouveau  et  d'un  accent  si  profond.  C'est  par  elles  qu'il  gagna 
l'aniilii'  des  Geuoude,  des  Rohan,  des  Decazes,  de  madame 
de  Saint-.\ulaire.  C'est  jjar  elles  enfin  (ju'il  finit  par  entrer 
dans  la  diplomatie.  Quand  il  revint  à  Màcon,  en  novembre, 
il  avouait  qu'il  n'était  pas  fâché  d'avoir  fait  ce  voyage; 
j'imagine  qu'il  alténuail  l'evpression  de  sa  pensée;  que 
piiuN ait-il  souhaiter  de  plus  hcin'euv?  iN'a\ ait-il  pas  aspiré  les 
premières  fumées  de  la  gluircy  cl  enlre\u  le  moyen  de  sortir 
de  sa  position? 

Tant  d'objets  divers,  les  tableauv  de  la  campagne,  les  ravis- 
sements de  la  composition,  les  luttes  des  débuts,  les  enivre- 
menls  de  l'amour-propre,  devaient  naturellement  calmer  la 
première  \iva<ité  de  sa  douleur.  Aussi  s'èlonne-t-on  moins, 
bien  (lu'il  suit  difficile  d'échapper  à  un  mouvement  de  sur- 
pri'ie.  (juand,  l'année  même  où  El\ire  était  morte,  on  apprend 
qu'il  \ieiil  de  di'maiider  en  mariage  une  jeune  persuime,  ma- 
demoiselle D...,  et  qu'on  surprend  sous  sa  |)lume  celle  phrase  : 
«  Je  vais  v(ùr  les  acteurs  et  les  actrices.  Je  me  suis  fait  ha- 
biller, et  je  tache  de  redevenir  un  peu  joli  garçon.  »  Huit 
mois  après  sa  mort,  Elvire  était-elle  donc  oubliée?  Ne  nous 
hâtons  pas  de  l'aflirmer.  La  blessure  était  profonde,  et,  mal- 
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gré  les  apparences,  nullement  cicatrisée.  N'est-ce  pas  dans  le 
même  moment  qu'il  écrivait  la  huitième  Méditation  : 

«  Que  nie  font  ces  vallons,  ces  îles,  ces  chaumières, 
Froids  olijets  dont  pour  moi  le  ctiarme  est  envolé? 
Fleuves,  coteaux,  forets,  ombres  jadis  si  clières. 
Un  seul  être  vous  manque,  et  tout  est  dépeuplé  !  » 

N'est-ce  pas  à  cette  même  date  qu'il  se  suprenait  à  douter 
de  Dieu  et  de  la  Providence,  lui  qui  se  croyait  naguère  assez 
assuré  de  sa  foi  pour  triompher  de  tous  les  assauts.  Mais 
quoi  !  plus  tard,  lorsqu'il  courra  l'Italie  avec  cette  personne 
d'un  mérite  si  rare,  la  compagne  de  ses  destinées,  et  lors- 
qu'on pourra  le  croire,  oublieux  du  passé,  se  livrant  tout  en- 
tier aux  joies  de  ce  nouvel  amour,  n'est-ce  pas  alors  qu'il 
évoquera  encore  la  pâle  image  d'Elvire  et  qu'il  écrira  le 
Crucifix?  — Les  portes  ont  de  ces  brusques  revirements, 
qui  déconcertent.  C'est  quand  ils  paraissent  joyeux  qu'ils 
pleurent,  et  oublieux  qu'ils  se  souviennent.  On  les  croit  gué- 
ris :  tout  à  coup  leur  vieille  blessure  s'entr'ouvre,  et  de  ses 
lèvres  entr'ouvertes  s'échappe  le  plus  pur  de  leur  sang. 

L'accueil  qu'il  avait  reçu,  l'automne  précédent,  et  la 
crainte  de  voir  s'évanouir  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites,  déterminèrent  Lamartine  à  venir  passer  à  Paris  une 
partie  de  l'hiver  1819.  Mais  dès  son  arrivée,  il  put  se  con- 
vaincre qu'il  n'avait  pas  été  oublié.  On  le  demandait,  cher- 
chait, recherchait  partout.  On  saluait  déjà  en  lui  le  poète  du 
xix"  siècle.  «  Je  reçois  force  cadeaux  de  livres  que  les  au- 
teurs, mes  confrères,  me  font.  Je  suis  vraiment  ici  dans  un 
joli  moment  pour  l'amour-propre,  si  j'en  avais.  Je  voudrais 
que  tu  le  visses,  cela  t'amuserait  ».  Le  monde  de  la  banque 
lui  ouvrait  ses  salons,  M.  de  Saint-Aulaire,  la  marquise  de 
Raigecourt,  M"""  de  Boufvier,  le  duc  de  Rohan,  les  plus  grands 
personnages  l'honoraient  de  leur  protection,  le  duc  d'Orléans 
et  les  princesses  le  priaient  de  venir  leur  lire  sa  tragédie  de 
Saill,  M.  de  Montmorency  lui  ofl'rait  sa  maison  de  campagne 
pour  passer  l'été,  travailler  et  se  guérir;  tous  ses  amis  enfin 
le  persécutaient  à  l'envi  pour  qu'il  imprimât  un  volume  au 
moins  de  ses  Méditations.  «  On  me  trouve  un  vrai  talent  par- 
tout, et  l'admiration  m'a  fait  une  foule  d'amis  bien  ardents 
dans  le  grand  monde  où  je  me  trouve  lancé  à  présent.  »  Pour 
le  décider,  on  lui  offait  même  d'avance  cinq  cents  souscrip- 
tions. Et  le  duc  de  Rolian  allait  jusqu'à  taire  imprimer  cliez 
Dldot,  à  son  insu,  deux  ou  trois  poésies.  Mais  lui  résistait. 
Tantôt  il  alléguait  sa  santé  :  «  11  me  faudrait  deux  mois  de 
repos,  pour  préparer  et  retouclier  ce  volume  »  ;  tantôt  il  se 
fondait,  non  sans  habileté,  sur  l'instal)ilité  et  la  médiocrité 
de  sa  position.  Ce  siècle,  ajoutait-il,  n'aime  ni  la  poésie  ni 
les  poètes;  je  suis  poète  et  j'ai  besoin  d'un  emploi.  «  C'est 
un  litri'  (léfavoralde  auprès  des  hommes  qui  possèdent  ce 
inonde  matériel  que  de  s'occuper  de  notre  monde  idéal,  et  ils 
me  rejetteraient  à  jamais  s'ils  savaient  que  j'aie  fait  un  vers 
sérieusement.  » 

Sa  grande  préoccupation,  son  unique  souci  était  en  effet 
de  se  faire  donner  un  poste  dans  la  diplomatie.  Il  savait  bien 
que  la  liberté  est  le  premier  besoin,  mais  il  savait  aussi  que 
la  nécessité  est  le  plus  impérieux  des  despotes  et  «  la  der- 
nière raison  du  destin  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  à  contes- 
ter». Ses  dettes  augmentaient,  ses  ressources  diminuaient, 
il  ne  pouvait  attendre  des  siens  aucune  amélioration  à  son 
existence  ;  il  lui  fallait  obtenir  une  place  :  c'était  une  ques- 
tion do  vie.  Que  ne  pouvait-il  être  envoyé  à  Munich  ou  dans 


sa  chère  Italie,  «  vraie  patrie  des  poètes  et  des  malades  !  » 
Comme  il  travaillerait  lorsqu'il  serait  redevenu  libre  et  Iran- 
quille  !  Avec  quelle  ardeur  il  se  lancerait  alors  dans  une  car- 
rière oii  il  se  sentait  invinciblement  poussé  !  —  Et  il  multi- 
pliait les  démarches,  il  faisait  agir  ses  amis,  il  intriguait 
pour  arracher  au  ministre  sa  nomination.  Tous  s'employaient 
à  le  servir,  heureux  de  le  tirer  d'embarras  ;  et  un  moment  il 
put  croire,  lorsqu'au  printemps  il  revint  à  Milly,  qu'il  allait 
voir  ses  vœux  se  réaliser.  «  J'ai  de  plus  en  plus  l'espérance, 
écrivait-il,  d'être  nommé  dans  la  diplomatie  ».  Il  se  fondait 
même  là-dessus  pour  ne  v  ouloir  rien  publier,  la  réputation  de 
poète  élanl  «  la  pire  de  toutes  ».  Hélas!  quelles  n'étaient  pas 
.ses  illusions!  Au  moment  où  il  stimulait,  pour  la  dernière 
fois,  pensait-il,  le  zèle  et  la  bienveillance  de  la  marquise  de 
Raigecourt  et  de  M™"  de  Saint-Aulaire,  et  quand  il  se  regar^ 
dait  comme  litulaire  déjà  dp  la  place  de  secrétaire  à  Munich, 
il  apprit  que  le  ministre  avait  refusé  de  le  nommer,  ne  vou- 
lant donner  ce  genre  de  place  qu'à  des  personnes  qui  avaient 
été  chargées  de  missions  diplomatiques.  On  lui  proposait 
bien,  en  retour  et  comme  dédommagement,  de  l'attacher  à 
une  légation,  mais  sans  titre  et  sans  appointements.  C'était 
se  moquer,  ce  Me  voilà  donc,  après  quatre  ans  de  sollicitations, 
de  promesses,  repoussé,  par  le  fait,  d'une  carrière  que  j'avais 
eue  toute  ma  vie  en  perspective  !  » 

Le  coup  était  cruel  et  la  douleur  qu'il  en  ressentit  fut  d'une  vi- 
vacité extrême.  Tous  ses  projets  étaient  en  déroute:  son  ma- 
riage qu'il  croyait  prochain,  la  publication  de  ses  poésies,  le  re- 
lèvement de  sa  fortune.  Qu'avait-il  désormais  à  faire  de  la  vie? 
(I  La  mienne  me  pèse  terriblement.  Je  n'en  attends  plus  rien  de 
parfait,  et,  ne  pouvant  môme  la  rendre  supportable,  je  ne  sais 
qu'en  faire.  »  Alors,  tous  les  plans  désespérés  qu'il  élaborait 
dans  ses  heures  trisles  se  présentèrent  à  son  esprit.  Partirait-il 
pour  l'Amérique?  Irait-il  en  Grèce  et  à  Jérusalem  avec  un 
bourdon  et  un  sac  sur  le  dos,  mangeant  du  pain?  Ou  bien 
s'cnfermerait-il  dans  quelque  île  déserte,  défrichant  le  sol, 
travaillant  à  ses  heures,  loin  de  la  société  et  des  hommes? 
Fuir  les  hommes  !  c'est  ce  qu'il  souhaitait  avant  tout.  11  en 
avait  assez,  il  ne  pouvait  les  supporter  davantage.  Il  voulait 
un  pays  habité  par  autre  chose,-  puisqu'il  ne  pouvait  réunir 
et  conserver  en  France  une  douzaine  d'êtres  de  son  choix  et 
se  faire  avec  eux  un  monde  dans  un  autre  monde. 

Anatlièmes  de  poètes!  L'année  suivante,  nous  le  retrouverons 
réconcilié  avec  les  hommes  et  leur  société.  Il  était  marié,  il 
avait  obtenu  un  poste  diplomatique  et  son  volume  de  Médi- 
tations, loué  partout,  venait  démettre  à  son  nom  comme  une 
auréole  de  gloire. 

Elles  étaient  bien  inspirées  les  personnes  qui  lui  con- 
seillaient de  publier  ses  poésies,  et  d'attendre  bien  plus  do 
leur  réussite  que  du  bon  vouloir  des  ministres.  Lamartine,  on 
l'a  vu,  hocliail  la  lêtc  et  résistait  à  ces  conseils.  Ses  vers,  loin 
de  l'aider,  lui  nuiraient;  une  trentaine  d'amateurs  les  liraient 
peut-être  et  voilà  tout;  ils  n'avaient,  d'ailleurs,  rien  do  bien 
neuf  et  n'étaient  pas  de  nature  à  faire  le  moindre  l)ruit  dans 
le  monde.  Mais,  au  fond,  il  y  mettait  de  la  coquetterie. 
C'est  ainsi  qu'eu  avril  1819,  sans  eu  rien  dire,  il  portait  chez 
Didot  une  Méditation  pour  la  faire  imprimer  à  dix  exem- 
plaires. «Ce  n'est  rien,  c'est  pour  voir  l'effet  que  font  mes  vers 
imprimés,  »  C'est  encore  ainsi  qu'il  demandait,  un  mois  après, 
à  son  ami  Virieu,  de  faire  graver  un  frontispice  pour  son  pro- 
cliain  volume.  «  Vn  rocher  sauvage  et  pittoresque  dominant 
un  lac,  ou  une  plaine,  ou  un  fleuve,  ou  une  mer.  Quelques 
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arbres  superbes  sur  le  rocher  et  la  lune  se  levant  par-dessus 
et  éclairant  tout  cela  d'un  beau  jour.  Sur  le  rocher,  debout, 
assise  ou  couchée,  iine  figure  de  femme  représentant  la  mé- 
ditation ou  l'enthousiasme.  »  Il  ajoutait,  il  est  vrai,  qu'il  ne 
savait  encore  quand  paraîtrait  le  volume  :  il  prenait  simple- 
ment ses  précautions.  Heureusement  pour  lui,  il  avait  fait 
des  enthousiastes  :  les  Rohan,  les  Montmorency.  Et  ceux-ci, 
qui  n'avaient  qu'une  voix  sur  son  talent,  ne  cessaient  de  sti- 
muler sa  paresse  et  de  combattre  ses  scrupules.  Comment 
résister  plus  longtemps  à  de  si  délicates  sollicitations  ?  Il 
fallut  bien  qu'il  obéît.  Il  s'engag&a  donc  et  se  décida  à  pa- 
raître sur  la  scène. 

Le  printemps  et  l'été  1819  furent  consacrés  à  préparer  le 
fameux  ouvrage.  Il  s'était  réfugié  à  Milly,  puis  chez  son  ami 
Virieu,  au  Grand-I.emps,  en  Savoie,  non  loin  de  celte  petite 
villp  d'Aix,  011  il  ne  voulait  plus  remettre  les  pieds,  de  peur 
de  réveiller  «  de  trop  pénibles  souvenirs  ».  C'est  là  qu'il 
attendait,  non  sans  angoisses,  sa  nomination  et  qu'il  revoyait, 
corrigeait,  complétait  ses  Méditations.  Un  jour,  il  achevait 
celles  qui  n'étaient  que  des  fragments ,  un  autre  jour  il 
retranchait  les  pièces  dont  les  allures  trop  libres  lui  parais- 
saient compromettantes  pour  son  avenir.  L'ode  amie  M'ilheur 
ayant  effarouché  ses  amis,  il  en  écrivit  une  autre,  bien  qu'fi 
contre-cœur,  pour  y  justifier  la  Providence.  A  son  retour  à 
Mftcon,  en  septembre,  il  travaillait  encore  à' sa  Méditation  sur 
lord  Byron.  Tout  cela,  au  milieu  de  mille  ennuis  et  de  mille 
inquiétudes,  souvent  dans  d'insupportables  douleurs  physi- 
ques, rempli  tantôt  de  confiance  et  de  courage,  tantôt  déses- 
pérant de  Dieu,  des  hommes,  de  la  gloire,  de  la  poésie, 
■suivant  l'heure,  le  temps  et  les  nouvelles  qu'il  recevait. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  1820,  les  Méditations 
parurent.  Sur-le-champ  elles  emporlùrent  l'admiiulion  pu- 
blique. Quel  succès!  Depuis  le  Génie  du  Cliriftiahisine,  on 
n'avait  lien  vu  de  semblable.  Lamartine,  qui  s'était  rendu  à 
l'aris  pour  surveiller  liuipression  de  son  volume,  en  lut 
lui-même  presque  aussi  stupéfait  que  charmé.  «  Tous  les 
plus  arilipoëles,  écrivail-il,  .MM.  de  Talle\rand,  .Midé,  Mouiiier, 
l'as(jiiicr  les  lisent,  les  rci  itciil  !  »  Il  avail  peine  ii  croire  ;i 
laiil  d'enthousiasme.  Le  Hui  lui  fil  des  compliments  superbes. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  sur  le  rapport  de  Dussault,  lui 
donna,  au  nom  du  gouvernement  cl  comme  marque  d'cii- 
ioiiragemenl,la  collection  des  classiques  latins  et  des  clas- 
siques français.  Lu  quelques  jours,  la  première  édilioii  fut 
enlevée,  et  la  seconde,  tirée  ii  quinze  cents  exem])laires, 
était  déjà  épuisée  au  mois  d'avril.  «  Je  ne  sais  h  quoi,  ajon- 
lail  le  poi'te  si  brusquement  célèbre,  je  suis  redevable  de 
cet  engouement  auquel  j'élais  si  loin  de  m'allcndie  pour  si 
peu  de  chose.  » 

Année  charmante,  pleine  de  bonheurs  impri:vus  et  de  ravis- 
semenls!  Coup  sur  coup ,  ses  souhaits  étaient  combles,  il 
liait  célèbre,  il  venait  d'obtenir  un  poste  diploni.iliciue,  il 
allail  enfin  se  marier,  après  bien  des  combals,  aveit  celle' 
jeune  et  aimable  personne,  si  résolue,  si  passionnée,  lu 
future  compagne  do  ses  dealinées.  Douleurs,  mécomplos, 
désenclianlenierils,  révoltes  do  l'espril  et  du  cœur,  tout  rela 
élail  oublie.  L'uvciiir  »'ou\ruil  devant  lui,  avec  ses  |)crspec- 
liven  inllnieb,  et  il  entrait  dans  la  voie  nouvelle,  aux  accla- 
malions  de  la  foule,  porté  par  le  Buccés,  ivre  lui-même  do 
poésiu  et  d'amour. 

Au  commencement  de  juin  il  ne  mariait  h  C.renohle  et 


bientôt  après  il  partit  avec  sa  femme   pour  l'Italie  et  pour 
Naples. 

Laissons-le  courir  le  pays  de  ses  prédilections  et  promener 
ses  nouvelles  amours  des  bords  de  l'Arno  aux  rivages  de  la  mer 
de  Naples.. \rrétons-nous  aujourd'hui  ici;  c'est  ici,  aussi  bien, 
que  finitlajeunessedupoëte.Le  temps  des  luttes  obscures,  des 
combats  douloureux,  des  tentatives  et  des  essais  infructueux' 
est  désormais  passé  ;  voici  l'heure  des  succès  et  des  triom- 
phes. Vn  soir,  se  croyant  à  la  veille  de  mourir  et  l'Ame 
pleine  de  tristesse,  il  écrivait:  «Seigneur,  me  voici;  j'ai 
souffert,  j'ai  aimé,  j'ai  péché,  j'étais  un  homme,  c'est-à-dire 
])eu  de  chose,  j'ai  désiré  le  bien,  pardonnez-moi.  »  Sur  le 
tombeau  de  sa  jeunesse  disparue,  il  aurait  pu  graver  ces 
mots  comme  épitaphe.  —  Né  pour  l'action  et  pour  les  grandes 
choses ,  il  avait  savouré  les  amertumes  du  repos  et  de  la  re- 
traite forcée  ;  ambitieux,  généreux,  il  avait,  quinze  années 
durant,  végété  dans  l'obscurité  de  sa  province  aux  prises 
avec  la  géiie  et  les  embarras  pécuniaires  ;  l'amour  même  ne 
l'avait  pas  épargné,  et  à  peine  en  avait-il  goûté  les  joies,  qu'il 
en  avait  senti  toutes  les  douleurs.  Que  de  fautes  en  outre  !  Que 
d'erreurs!  Et  cependant  il  pouvait  affronter  sans  crainte, 
comme  il  le  disait,  «  le  jugement  suprême».  Dans  ses  aban- 
dons et  dans  ses  désespoirs  comme  dans  ses  enivrements,  il 

avait  toujours  déliré  le  bien. 

Edmond  Hugues. 
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Est-il  bien  sûr  que  nos  sept  cent  cinquante  députés  se 
reposent?  Je  n'en  jurerais  pas.  En  tout  cas,  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  nombre  des  abstracteurs  de  quinte  essence  va 
croissant,  et  qu'ils  ne  se  reposent  guère.  Il  ne  se  passe  pas 
de  jour  qu'ils  n'cuitreprennent  d'élucider  quelque  nouveau 
problème,  auprès  duquel  ceux  qui  se  vantaient  de  résoudre 
les  Omphalojisyques  se  livraient  à  des  jeux  d'enfants. 

Pour  le  monienl,  la  grande  affaire  est  do  savoir  quel  nom 
il  coiivieiil  de  donner  au  gouvernement  de  M.  le  maréchal  de 
.Mac-Mahon.  Faiil-il  dire  «  septennal  »,  ou  «  république  scp- 
lennale  »?  On  assure  qu'entre  ces  deux  vocables  il  y  a  un 
abîme.  Lequel  prévaudra?  Là  est  le  secret  de  notre  avenir, 
dit-on.  Sur  les  confins  de  la  droite  et  du  centre  droit,  on  dit 
«  sepleimat  »  tout  court  ;  sur  la  fronliérc  qui  est  commune 
au  ceiiire  droil  el  au  centre  gauche,  on  dil  «  république  sep- 
lenii.ile  ».  Des  deux  parts  on  est  d'accord  sur  un  point,  mais 
sur  un  point  seulement  :  c'est  qu'il  ne  peut  être  question 
que  d'un  «  veslibule  »,  el  pas  d'autre  chose.  Pour  les  uns,  le 
gouveriiement  du  maréchal  est  le  "  veslibule  de  la  répuldi- 
(lue  »,  pour  les  autres,  le  «  vestibule  delà  monarchie  »  ;  mais 
c'est  toujours  un  «  veslibule  ». 

Quant  au  maréchal,  qui  a  aussi  une  opinion,  naturelle- 
meul,  il  paraîl  maintenuiil  hors  de  doute  qu'il  a  pris  son 
piirli  de  rester  sept  ans  dans  ranlichambre.  Sur  ce  iioiul 
loulefois  quelques  dissidences  subsistent  entre  les  se|)len- 
imlislcs  de  droite  el  les  scplcnnalislcs  de  gauche.  <x>ux-ci 
affinueul  que  le  maréchal  s'est  engagé  à  ne  pas  quitter  la 
place  avant  sept  ans  ;  ceux-là  adniellenl  qu'il  a  le  droit  de 
ne  jias  finir  son  temps  et  de  se  n-lirer  avant  rexi>irutioii  du 
délai  lixé  par  la  loi  du  20  novembre. 
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Cette  différence  d'interprétation  explique  sans  doute  pour- 
quoi M.  le  duc  de  Broglie  voudrait  se  liàter,  —  chose  con- 
traire à  ses  habitudes, —  et  obtenir  que  l'Assemblée  fasse  un 
testament  on  bonne  et  due  forme,  lundis  qu'il  lui  reste  encore 
un  souffle  de  vie  :  j'entends  le  vote  d'une  loi  qui  instituera  le 
Sénat  et  assurera  au  président  dudit  Sénat  la  survivance  du 
maréchal.  Tant  que  ce  ne  sera  pas  là  besogne  faite,  le  cabinet 
n'admettra  pas  que  l'Assemblée  puisse  mourir  ;  il  la  choyé, 
la  caresse,  l'entoure  de  soins  et  tient  les  héritiers  à  distance  ; 
non  pas  qu'il  se  fasse  illusion  sur  le  sort  qui  attend,  hélas  ! 
toutes  les  choses  humaines  ;  —  l'immortalité  n'est  pas  de  ce 
monde  ;  notre  long  parlement  ne  sera  pas  plus  immortel 
qu'un  autre  : — mais  s'il  venait  ii  décéder  intestat!  c'est  là  une 
pensée  qui  ne  se  peut  souffrir.  Les  officieux  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  ont  invité  les  journaux  à  retrancher  de 
leur  vocabulaire  le  mot  <(  dissolution  »  ;  cela  se  comprend  : 
tant  que  les  ministres  et  leurs  amis  ne  seront  pas  nantis 
d'un  titre  qui  leur  puisse  assurer  la  possession  de  l'héritage, 
le  mot  leur  sera  odieux,  et  encore  plus  la  chose.  Plus  lard, 
cela  sera  bien  différent  ;  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que 
de  prendre  a  leur  charge  le  soin  des  funérailles. 

Mais  jusque-là,  que  d'écueils  à  éviter  !  Combien  de  chances 
sont  contraires  !  (juelle  fatigue  surfout  pour  concilier  ce  qui 
paraît  inconciliable!  Sans  doute  tous  les  royalistes  ne  sont 
plus  intraitables  ;  la  plupart  d'entre  eux  sont  môme ,  à  cette 
heure,  fort  accommodants  et  singulièrement  exempts  de  toute 
vaine  sentimentalité  hislorique.  La  légitimité  miraculeuse 
de  l'usurpation  d'Hugues  Capet  et  les  droits  de  sa  descen- 
dance sont  assurément  leur  moindre  souci.  Ils  laissent  vo- 
lontiers aux  dévots  de  M.  le]comte  de  Chambord  et  aux  u  in- 
transigeants »  du  syllabisme  ce  dévouement  chevaleresque 
auxintéréis  du  «  Koy  »  et  de  l'Eglise,  ce  zèle  jaloux,  ardent, 
impatient,  impatientant,  qui  ne  se  veut  plier  à  aucun  subter- 
fuge et  que  tout  tempérament  irrite.  Leurs  motifs  sont  d'un 
autre  ordre,  bien  plus  conformes  à  la  sagesse  purement 
terrestre,  parfaitement  dégagés  d'ailleurs  de  toute  espèce 
de  superstition.  Ils  savent  qu'ils  sont  sous  un  abri,  et  que  cet 
abri  est  chancelant  ;  ils  voudraient  changer,  gagner  un 
autre  lieu  de  refuge  plus  sur,  un  autre  abri  plus  solide, 
quitter  l'Assemblée  de  Versailles,  par  exemple,  —  pour  le 
Sénat.  Il  y  a  donc  avec  eux  quelque  chose  à  faire.  Seulement 
combien  sont-ils,  dans  la  droite,  capables  de  se  résigner  à 
organiser  le  septennal?  Combien  seront-ils  surtout,  dans  six 
semaines,  quand  le  «  Roy  «  aura  parlé,  et  jusqu'où  ira  leur 
résignation? 

D'un  autre  côté,  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  dans  les  rangs 
du  centre  gauche,  dans  le  voisinage  immédiat  du  centre 
droit,  un  certain  nombre  de  braves  gens  dont  on  a  méconnu 
fort  imprudemment  les  sentiments  conservateurs  :  ils  ne  de- 
manderaient pas  mieux,  très-probablement,  que  de  devenir, 
eux  aussi,  des  «  gens  de  bien»,  et,  plutôt  que  de  se  dis- 
soudre, ils  organiseraient  volontiers  quelque  chose  ;  mais 
quoi?  A  quelles  conditions  sonl-ils  résolus  à  préférer  l'orga- 
nisation à  la  dissolution  ?  Ils  sont  capal)les  de  ne  pas  se  con- 
tenter d'un  porlefeuille,  de  deux  portefeuilles  même,  et  de 
vouloir  autre  chose  :  par  exemple,  un  supplément  aux  lois 
constitutionnelles;  ou  encore,  qui  sait?  une  espèce  de  consti- 
tution, et,  dans  cette  constitution,  un  chapilre  particulier  où 
les  atlril)ufions  du  l'rrsident  de  la  république  seront  définies, 
non  pu-;  implicitement,  mais  explicitement;  où  le  titre  de  la 
magistraturp    conféré  au  chef  de  l'Étal  sera  expressément 


consacré  ;  où  la  vacance  du  pouvoir  exécutif  à  l'expiration  de 
la  période  septennale  sera  prévue;  où  la  procédure  à  suivre 
pour  l'élection  d'un  nouveau  Président  de  la  république  au 
bout  de  sept  ans  sera  réglée.  —  Pourquoi  pas  tout  de  suite  la 
république  définitive  ?  —  L'ennui,  avec  ces  lourdauds  du 
centre  gauche,  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  garder  de  mesure  : 
le  tact,  chose  à  eux  inconnue;  ils  ont  toujours  l'air  d'ignorer 
toutes  les  difficultés,  même  les  plus  grosses. 

Ah  !  le  cabinet  et  ses  amis  auront  de  la  peine  à  hériter. 
Organiser  le  «  septennat  »,  c'est  très-bien  ;  organiser  la  «  ré- 
publique septennale  »,  c'est  encore  très-bien  :  mais  combien 
le  ministère  perdra-t-il  de  voix  à  droite  et  combien  gagnera- 
t-il  (le  voix  à  gauche,  à  la  première  tentative  d'organisation 
qu'il  voudra  enfin  hasarder  ?  Y  aura-t-il  compensation  entre 
le  gain  et  la  perte  ?  Comment  admettre  la  possibilité  d'une 
compensation,  à  moins  qu§  les  ministres  ne  réussissent  à 
persuader  en  même  temps  aux  royalistes  de  la  droite  que  la 
Il  république  septennale  »  n'est  pas  autre  chose  que  le  septen- 
nat, et  aux  républicains  du  centre  gauche  que  le  septennat  n'est 
pas  autre  chose  que  la  u  république  septennale».  Il  faut  pour- 
tant bien,  puisqu'il  y  a  une  différence  dans  les  mots,  qu'il  y 
en  ait  une  aussi  dans  les  choses.  Au  fait,  il  y  en  a  une,  un 
abîme,  dit-on  :  c'est  pourquoi  sans  doute  la  différence  est  in- 
sondable. Qui  sait  ?  on  voudra  peut-être  sonder,  à  droite  ;  on 
voudra  peut-être  aussi  sonder,  à  gauche.  Que  deviendra  alors 
le  cabinet  ? 

J'oubliais  que  le  gouvernement  a  encore  une  ressource  :  ce 
serait  de  ne  rien  organiser  du  tout.  Il  vaut  encore  mieux  ne 
pas  hériter  et  vivre  le  plus  longtemps  qu'il  se  pourra.  Selon 
toute  apparence,  le  statu  quo  a  encore  bien  des  chances  de 
durer...  jusqu'à  ce  qu'une  majorité  républicaine  prenne  enfin 
le  parti  de  voter  la  dissolution  sans  attendre  qu'il  se  forme 
dans  l'Assemblée  une  majorité  capable  d'exercer  le  pouvoir 
constituant.  Les  électeurs  se  chargeront  alors  d'en  former 
une.  Hors  de  celte  solution,  je  ne  vois  rien.  Quant  à  compter 
sur  la  «conjonction  des  centres  »,  autant  vaudrait  chercher 
la  quadrature  du  cercle. 

An.itoi.k  DcNOYEn, 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

L'Université  et  l'archéologie  ont  fait  une  perle  sensible. 
M.  Boulé  est  mort  subitement.  Rien  ne  faisait  pressentir  ce 
malheur.  On  avait  bien  remarqué  chez  M.  Beulé,  depuis  quel- 
ques jours,  une  certaine  surexcitation,  une  agitation  fébrile 
et  nerveuse,  à  la  suite  de  certains  incidents  qui  s'étaient  pro- 
duits à  l'entrée  en  loges  des  concurrents  de  l'I'x'ole  des  beaux- 
arts  :  on  ne  peut  croire  cependant  que  les  cris  de  :  Vive 
M.  Thiers!  aient  produit  sur  son  organisation  une  impression 
si  fatale. 

M.  Beulé,  élève  de  l'École  normale,  professeur  de  rhétori- 
que en  province,  puis  membre  de  l'École  française  d'Athènes, 
avait  eu  la  rare  fortune  d'attacher  son  nom  à  une  découverte 
dont  le  retentissenient  a  été  considérable.  Il  avait  même,  par 
cette  découverte,  sauvé  la  vie  à  l'École  d'Athènes  sérieuse- 
ment menacée  à  ce  moment-là.  La  récompense  ne  s'était  pas 
fait  longtemps  attendre.  L'Empereur  l'avait  nommé  profes- 
seur à  la  Bibliothèque  impériale,  lui  avait  accordé,  sur  sa 
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demande,  un  appartement  à  l'Institut,  et,  sur  sa  demande 
encore,  avait  fait  taire  les  lions  de  bronze  qui,  en  vomissant 
une  eau  trop  bruyante,  troublaient  le  sommeil  de  l'impres- 
sionnable archéologue.  I.e  cours  de  la  Bibliothèque  obtint 
un  grand  succès  d'allusions.  M.  Beulé,  ;i  propos  de  médailles 
et  de  monnaies  de  Tibère  et  de  Claude,  faisait  une  piquante 
satire  de  l'empire  romain  et  de  l'empire  français  :  c'était  un 
régal  pour  les  auditeurs,  un  régal  pour  nos  lecteurs  (1).  On 
aurait  pu  être  mécontent  auv  Tuileries  ;  mais  on  acceptait  les 
épigrammes  comme  une  nécessité  imposée  par  la  jeunesse 
au  professeur,  et  l'on  croyait  avoir  des  raisons  positives  de  ne 
pas  douter  de  son  dévouement  et  de  son  affection  reconnais- 
sante. 

Ce  cours  restera  le  grand  titre  littéraire  de  M.  Beulé.  On 
ne  peut  imaginer  rien  de  plus  attrayant,  de  plus  ingénieux, 
de  plus  distingué  de  forme,  que  ces  piquantes  leçons.  On 
n'oubliera  pas  non  plus  cependant  ses  délicates  études  sur 
Phidias  et  sur  l'art  grec.  Pourquoi  cet  esprit  fin  et  délié 
s'est-il  cru  appelé  à  jouer  un  rôle  politique?  Comment  s'est-il 
imaginé  et  s'est-on  imaginé  que  l'archéologie  l'avait  préparé 
à  ûtre  ministre  de  l'intérieur  ?  C'est  un  mystère  que  je  ne  me 
charge  pas  d'éclaircir. 

Le  grand  événement  littéraire  du  jour,  c'est  l'apparition, 
depuis  si  longtemps  annoncée,  de  la  Tentation  de  saint  An- 
toine (2),  par  .M.  Gustave  Flaubert.  Voilà  vingt-sept  ans  que 
cette  grande  toile  était  sur  le  chevalet,  nous  disent  d'ami- 
cales réclames.  Une  œuvre  dont  l'exécution  a  duré  autant 
de  temps  que  la  guerre  du  Péloponcse  commande  toujours 
un  certain  respect.  Quel  que  soit  le  jugement  définitif  qu'on 
doive  en  porter,  il  ne  convient  pas  d'en  parler  légéremenU  Je 
crois  volontiers  d'ailleurs  que  M.  l'Iaulterl  a  apporté  à  son 
travail  à  la  fois  la  conscience  du  chercheur  et  l'enthousiasme 
convaincu  de  l'artiste. 

C'est  en  effet  une  œuvre  d'érudition  et  une  œuvre  d'art 
tout  ensemlde  que  la  Tentation  de  saint  Antoine.  —  Ne  vous 
laissez  pas  abuser,  par  ce  litre  qui  peut  \ous  tromper  ;  il  s'agit 
de  beaucoup  de  tcrilalions  :  tentations  de  l'esprit  en  même 
temps  que  (entations  de  la  chair,  appétits  et  révoltes  de  la 
raison  autant  qu'appétits  et  révoltes  des  sens.  Non  que  je 
reproche  à  .M.  Klaubert  l'inexactitude  de  son  titre:  le  mot  de 
tentation  peut  Irés-bien  s'appliquer  à  tout  l'ensemble  de  ces 
séductions;  ce  <|ue  je  constate,  c'est  que,  le  souvenir  de  la 
légende  aidant,  notre  esprit  se  jette  dans  une  seule  voie  : 
nous  supposons  d'al)ord  im  seul  genre  de  peintures,  et  de 
peintures  sans  beaucoup  de  draperies,  ("est  à  tort.  Il  y  aura 
sans  doute  de  ces  éludes  sur  li;  rui  :  l'auteur,  sans  les  recher- 
cher, je  -suppose,  ne  les  évite  pas  non  plus  ;  mais  en  outre, 
ciiinhien  de  toiles,  de  toulcs  dimensions,  d'un  caractère  tout 
din'érenl  !  .\ussi  ai-je  vu  quelques  personnes  dont  la  curiosilé 
pfïu  avouable  était  désappointée.  Klles  en  voulaient  il  .M.  Flau- 
bert d'avoir  tendu  un  piège;  ii  leur  naivelé  et  exploité  leur 
candeur.  Pourquoi,  disait-on,  nous  annoncer  saint  Antoine 
pluliM  que  tout  autre  anachorète?  Pourquoi  nous  faire  espé- 
rer sa  lenlalion,  puis  faire  défiler  devant  lui  toutes  les  héré- 
sies et  tous  les  hérésiarques?  Ils  sont  donc  tentants,  les  nico- 


(i)  Voyez  «en  leçons  dnn»  la  tievue  des  cours  lilldriiire.i,  nnn<;c« 
18CS  cl  1800.      . 

(2l  Im  Tenliiti'in  dr  ii/int  Antuiiie,  par  (jusliive  l'Inuborl. —  Paris, 
ClmrpcnlitT  et  C°. 


laites  ;  tentants,  les  elkhésa'ites  ;  tentants,  les  carpocratiens  ? 
Et  la  preuve  que  c'est  un  faux  saint  Antoine,  c'est  qu'il  n'a 
même  pas  près  de  lui  son  compagnon  légendaire  ! 

Il  y  a  du  faux  et  du  vrai  dans  ces  plaintes.  Du  faux  quand 
on  reproche  l'absence  de  l'attribut  vivant  consacré  par  la 
légende.  M.  Flaubert  a  bien  compris  au  contraire  que  le  qua- 
drupède qui  suit  le  saint,  frétillant  avec  discrétion,  faisant 
clignoter  dans  la  direction  de  son  maître  un  œil  amical,  est 
postérieur  à  la  tentation.  De  quoi,  en  effet,  est-il  l'emblème  ? 
de  la  matière  vaincue  et  résignée,  définitivement  dominée  par 
l'esprit  et  acceptant  le  joug,  —  du  corps  reconnaissant  l'empire 
de  l'âme  et  finissant  même  par  aimer  sa  soumission.  Mais 
ici,  en  pleine  révolte,  au  plus  fort  de  la  lutte,  non  erat  locus. 
Il  y  a  du  vrai  dans  le  reproche  fait  à  saint  Antoine  d'être  un 
anachorète  quelconque.  Disons  même  plus  :  il  n'est  qu'un 
prétexte  à  faire  défiler  tous  les  systèmes  religieux  et  philoso- 
phiques, même  celui  de  Spinosa,  que  le  diable  représente 
par  anticipation  et  pour  éviter  l'anachronisme  ;  disons  plus 
encore  :  il  joue  ce  qu'on  appelle  dans  les  revues  de  fin  d'an- 
née et  les  féeries  le  rôle  de  compère. 

Tableaux,  revues,  féeries,  ces  mots  viennent  naturellement  ' 
sous  la  plume  à  propos  de  ce  livre  étrange,  œu\re  d'un 
peintre  ami  de  la  couleur  qui  a  voulu  faire  vivre  sur  la  toile 
ses  religions  et  ses  pbilosophies.  Sa  plume  est  devenue  un 
pinceau.  Imaginez  un  dictionnnaire  des  sectes  philosophiques 
et  des  hérésies  illustré  par  le  fougueux  Gustave  Doré,  vous  ' 
aurez  une  idée  assez  juste  du  livre.  Ajoutez  cependant,  pour 
comprendre  comment  il  y  a  de  la  féerie  et  du  fantastique, 
que  l'artiste  ne  peint  pas  les  hommes  et  les  objets  tels  abso- 
lument qu'il  les  voit  lui-même,  mais  tels  plutôt  qu'ils  appa- 
raissent à  son  héros,  un  malade  troublé  par  les  hallucinations 
de  la  fièvre.  Les  traits  ont  été  consciencieusement  oI)servés 
d'abord  et  les  figures  ne  sont  pas  de  fantaisie  ;  mais  tantôt 
une  brume  légère  les  noie,  tantôt  des  éclairs  les  sillonnent 
de  leur  lueur  livide,  tantôt  une  vapeur  de  soufre  les  enve- 
loppe :  ce  sont,  en  un  mot,  des  apparitions. 

M.  Flaubert  a  sans  doute  compté  beaucoup  sur  ce  mélange 
inattendu  de  l'érudition  et  de  la  l'anlasniugorie.  Je  crains 
qu'il  ne  se  soit  fait  illusion.  I,  effet  ressenti  est  une  impres- 
sion pénible,  une  sorte  de  malaise  énervant  ;  on  en  vient  à 
se  demander  si  l'on  ne  rêve  pas  soi-même  ;  on  sent  le  besoin 
de  sortir  du  cauchemar  de  suint  Antoine.  Nous  sommes 
d'ailleurs  ainsi  faits  ijue  nous  aimons  les  genres  définis  :  un 
li^re  de  .science  doit  pour  nous  être  un  li\re  de  science,  une 
u'uvre  d'imagination  nue  (eu\re  d'imagination.  Est-ce  une 
histoire  des  religions  et  des  philosophies  que  vous  offrez  7 
n'en  compromettez  pas  la  gravité  en  y  mêlant  le  fantastique. 
Est-ce  une  féerie  en  beaiu'oup  de  lableaiu  V  choisissez  un 
autre  sujet,  car  dans  celui-ci  tout  ne  se  prêtera  pas  égale- 
ment aux  caprices  de  votre  pinceau.  L'histoire  ne  vaut  rien  ; 
la  légende,  il  la  bonne  heure. Si  vous  pouviez  choisir  encore  1 
mais  non,  il  faut  tout  prendre,  ce  qui  est  aride  et  terne 
comme  ce  (lui  est  riche  et  coloré.  Je  parlais  de  M.  Dore  foui 
à  l'heure  ;  je  crois  qu'il  pourrait  faire  une  œuvre  remarquable 
en  illustrant  ce  livre  dcuit  le  fiiula^tiiine  violent  et  liigubro 
irait  très-bien  il  son  talent  un  peu  sombre  et  tourmenté.  El 
en  l'IVi'l  il  choisirait,  lui.  Il  n'evprimerait  pas  avec  sou  cnivon 
le  panthéisme  ni  l'hérésie  des  hehidiens;  mais  il  prendrait 
les  épisodes  dramatiques,  le»  scènes  cll'rayanles,  et  il  y  en  a 
beaucoup.  Nous  aurions  ainsi  une  suite  non  interrompue  do 
beaux  tableaux.  Dans  le  livre,  qui  a  la  prétention  d'être  une 
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œuvre  de  science,  il  fallait  que  tout  entrai;  et  alors  quoi 
d'étonnant  si  entre  deiiv  toiles  brillantes  vient  ne  placer  une 
toile  terne  qui  fait  tache  ? 

Ce  n'est  pas  le  seul  grief  que  l'art  ait  ici  contre  l'érudition. 
Quand  on  a  fait  des  recherches  pendant  vingt-sept  ans,  on  ne 
consent  pas  à  en  perdre  le  fruit.  Il  faut  que  les  documents 
amassés  trouvent  place.  Dans  un  travail  purement  scienti- 
fique, rien  déplus  aisé;  dans  une  œuvre  composite  comme 
celle-ci,  c'est  chose  moins  facile.  De  là  des  maladresses  iné- 
vitables, de  choquantes  invraisemblances.  Par  exemple,  saint 
Antoine,  découragé  de  la  vie  solitaire,  se  demande  s'il  n'eût 
pas  mieux  fait  de  demeurer  chez  les  moines  de  Nitrie  :  ceux- 
là,  du  moins,  communiquent  entre  eux;  le  dimanche,  ils  se 
réunissent  à  l'église,  «  où  l'on  voit  accrochés  trois  martinets 
qui  servent  à  punir  les  délinquants,  les  voleurs  et  les  intrus  ». 
Que  la  faculté  d'échanger  quelques  idées  avec  d'autres 
hommes  soit  un  lionheur  perdu  qu'il  pleure,  rien  de  mieux; 
mais  que  des  martinets  accrochés  dans  l'église  entrent  pour 
quelque  chose  dans  ses  regrets,  voilà  qui  me  passe.  Que 
voulez-vous?  il  y  avait  une  note  prise  sur  les  trois  martinets, 
et  il  fallait  placer  les  trois  martinets.  On  songe  involontaire- 
ment à  ces  romans  où  s'introduit  la  réclame  et  où  l'on  ra- 
conte que  le  héros,  avant  de  se  suicider,  ôta  son  chapeau 
acheté  dans  l'excellent  magasin  de  tel  passage,  et  son  haliit 
qui  venait  de  la  maison  qui  n'est  pas  loin  du  quai.  Je  pour- 
rais multiplier  les  exemples;  à  quoi  bon?  On  comprend  que 
cet  inconvénient  était  inévitable  dans  un  ouvrage  ainsi  conçu. 

J'aime  mieux  louer,  au  contraire,  M.  Gustave  Flaubert  des 
ressources  d'esprit  qu'il  a  déployées  pour  donner  une  cer- 
taine apparence  d'unité  à  cette  vaste  revue  des  religions  et 
des  philosophies.  Avec  beaucoup  d'art,  il  nous  a  présenté  un 
Saint  Antoine  tellement  découragé,  tellement  affaibli  de  corps 
et  d'esprit,  qu'il  ne  songe  pas  même  à  discuter  et  qu'il  n'a 
pas  même  la  force  de  s'en  aller.  Il  regarde  et  il  écoute  avec 
une  stupeur  résignée  qui  ne  se  comprendrait  pas  chez  un 
homme  bien  portant.  Au  début  de  l'œuvre,  nous  le  voyons 
seul  sur  sa  montagne.  En  proie  à  un  ennui  profond,  il  s'in- 
terroge avec  inquiétude.  Pouquoi  a-t-il  quitté  sa  mère?  pour- 
quoi est-il  resté  insensible  aux  prières  d'Ammona,  qui  le 
Suppliait  de  rester  ;  Ammona,  la  belle  jeune  tille  «  dont  la 
tunique  était  fendue  sur  les  hanches  n  ?  Que  ne  s'est-il  du 
moins  fixé  h  Alexandrie,  «  où  l'on  coudoyait  des  hommes  de 
toute  nation,  jusqu'à  des  Cimmériens  vêtus  de  peaux  d'ours 
et  des  gymnosophistes  du  Gange  frottés  de  bouse  de  vache  ?  » 
Ah!  s'il  pouvait  suivre  ces  oiseaux  voyageurs  qui  passent!  Il 
essaye  de  se  calmer  en  lisant  la  Vie  des  apôtres.  Qu'y  voit-il? 
Dieu  disant  à  Pierre  :  «  Lève-toi,  tue  et  mange  !  )i  Oh  !  man- 
ger de  tout  1  !  !  — '  Les  juifs  faisaient  un  immense  carnage  de 
leurs  ennemis  vaincus;  oh!  être  soldat,  plonger  ses  mains  dans 
le  sang  !  L'hallucination  commence.  Des  voix  parlent  dans  l'air  ; 
«  Veux-tu  des  femmes?  de  l'or?  une  épée?  »  Satan  fait  dispa- 
raître le  pain  noir  et  la  cruche  d'eau;  à  la  place,  se  dresse 
une  table  où  fume,  entre  autres  clioses  succulentes,  un  san- 
glier énorme,  «  et  l'idée  de  pouvoir  manger  cette  bote  formi- 
dable le  réjouit  extrêmement...  Il  dilate  ses  narines  tant  qu'il 
peut,  il  en  bave.  »  Il  résiste  cependant,  et  ferme  les  yeux. 
Il  se  voit,  comme  dans  un  révc,  transporté  à  Alexandrie  ;  il 
est  confident  de  l'empereur,  premier  ministre,  puis  Nabu- 
chodonosor.  La  vision  disparue,  il  se  révolte  contre  lui-môme. 
Ce  sont  les  soulèvements  de  la  chair;  il  faut  les  dompter,  — 
et  il  se  flagelle.  Malédiction!  les  ongles  métalliques  de  ses 


cordes  provoquent  en  lui  des  frissonnements  de  plaisir  !  1 1 

C'est  que  la  reine  de  Saba  approche.  La  voici,  en  effet, 
vêtue  à  la  dernière  mode  de  ce  temps-là  (je  passe  la  longue 
description  de  la  toilette)  ;  elle  se  laisse  glisser  le  long  de 
l'épaule  de  son  éléphant  et  s'avance  vers  Antoine.  «  Le  bord 
de  sa  paupière  est  peint  en  noir  ;  elle  a  sur  la  pommette 
gauche  une  tache  brune  naturelle,  et  elle  respire  en  ouvrant 
la  bouche  comme  si  son  corset  la  gênait.»  —  Sois  mon  mari. 
dit-elle;  «je  t'habillerai,  je  te  parfumerai,  je  t'épilerai».  Et  elle 
lui  offre  des  présents  dont  l'énumôration  n'est  pas  courte, 
entre  autres  des  «  cure-dents  faits  avec  les  poils  du  tachas, 
animal  perdu  qui  se  trouve  sous  la  terre  ».  Et  elle  énumère 
ses  richesses,  dont  l'inventaire  n'est  pas  moins  long;  et,  en- 
fin, elle  détaille  ses  propres  charmes  :  «  Viens  humer  ma  poi- 
trine, t'ébahir  de  mes  membres.  »  Comme  saint  Antoine  ne 
répond  qu'en  faisant  un  signe  de  croix,  elle  ajoute  :  «  Bien 
sûr  ?  une  femme  si  belle  !  »  Et  elle  s'éloigne  «  en  sautillant  à 
cloche-pied  «. 

Toute  cette  partie,  que  j'esquisse  à  peine,  pourrait  s'inti- 
tuler la  tentation  de  la  chair.  On  dira  qu'elle  ne  brille  pas 
par  la  moralité  ;  et  cependant  elle  n'est  pas  bien  dangereuse. 
La  prodigalité  de  couleur  locale,  l'abus  de  l'inventaire,  l'em- 
ploi des  recherches  de  vingt-sept  années  sur  le  costume,  les 
étoffes,  les  bijoux,  le  mobilier,  les  animaux  de  ce  temps-là 
couvrent  toutes  les  nudités  du  sévère  manteau  de  la  science. 
Quand  notre  imagination  serait  tentée  de  s'égarer  dans  des 
sentiers  dangereux,  l'étonnement  que  nous  causent  tant  de 
merveilles  nous  rappelle  à  des  préoccupations  plus  hautes. 
Nous  oublions  de  regarder  l'attitude  provocante  de  la  reine 
pour  considérer  avec  une  invincible  curiosité  le  paquet  de 
cure-dents  qu'elle  présente.  C'est  ainsi  que  l'érudition  purifie 
toutes  choses. 

Après  les  tentations  de  la  chair,  les  tentations  de  l'esprit. 
Le  tentateur  est  messire  le  diable  en  personne,  qui  a  pris  la 
forme  disgracieuse  d'un  ancien  disciple  du  saint  Ililarion.  Il 
expose  avec  une  ironie  mordante  les  contradictions  que  Vol- 
taire a  relevées  dans  les  livres  saints.  C'est  ici  que  l'épuise- 
ment de  saint  Antoine  sauve  la  vraisemblance;  car  enfin  il 
devait  répliquer  ou  se  déclarer  vaincu  ;  mais  il  a  à  peine  la 
force  de  murmurer  :  Ah  !  il  faudrait  beaucoup  de  temps  pour 
te  répondre  !  —  Et  aussitôt  Satan  passe  à  d'autres  exercices. 
11  fait  défiler  tous  les  hérésiarques  connus,  Manès,  Valentin, 
«  l'immense  Origène  »,  Basilide,  Carpocrate  et  l>ien  d'autre» 
encore.  Tous  cherchent  à  séduire  le  saint  et  à  l'entruiner 
vers  leur  religion  :  heureusement  survient  TertuUien,  qui  les 
chasse  à  coups  de  fouet.  Je  veux  croire  qu'ils  ont  tous  exposé 
fidèlement  leur  système,  et  que  ces  pages  sont  fortement 
instructives;  mais  le  mouvement  de  l'action,  le  cliquetis  des 
injures,  le  fracas  des  invectives  qu'ils  se  lancent  ne  nous 
laissent  guère  le  calme  nécessaire  pour  bien  comprendre.  Je 
fais  grâce  au  lecteur  d'Apollonius  off'rant  à  Antoine  les  faveurs 
de  la  Pythie,  qui  commence  à  manquer  de  fraîcheur,  —  du 
Buddliaquia  vécu  six  années  d'un  grain  de  riz  par  jour,  puis 
douze  jours  de  parfums,  et  qui  aimonce  que  les  vieux  dieux 
de  l'Inde  vont  périr.  Et  en  effet,  les  dieux  qui  étaient  là,  en 
rond,  sont  pris  de  vertige,  et  «  vomissent  leurs  existences, 
arrachent  leurs  attributs,  leurs  sexes,  s'étranglent  avec  leurs 
serpents,  s'évanouissent  en  fumée». 

De  mênu>,  tout  à  l'heure,  les  dieux  du  paganisme  vont  s'ef- 
fondrer avec  leur  vieil  Olympe.  Jupiter  tombera  de  son  trône 
et  Junon  lui  dira  que  c'est  bienfait,  qu'il  ne  fallait  pas  «avoir 
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tant  d'amours».  Diane  murmurera  d'une  voix  plaintive  que 
l'indépendance  des  grands  bois  l'avait  «  grisée  »  ;  Vénus 
avouera  qu'elle  avait  «  trop  chéri  les  hommes».  Puis,  après 
les  grands  dieux.  l'efTondreuient  des  petits,  Ksculape,  les  Cen- 
taures, Eurynome  «  l)leuàtre  comme  les  mouches  à  viande», 
Crépitus  lui-mOme  qui  poussera  «  un  gémissement,  puis  un 
coup  de  tonnerre.  »  —  J'oserai  dire  à  M.  Flaubert  que  cette 
scène  fait  songer  un  peu  trop  à  Orphée  aux  enfers.  Ce  qui  la 
rend  même  plus  plaisante,  c'est  le  sérieux  et  le  ton  solennel 
avec  lequel  elle  est  décrite. 

C'est  alors  que  Satan  fait  une  leçon  sur  le  panthéisme. 
Saint  Antoine  est  ébranlé  :  «  Je  halète,  s'écrie-t-il,  devant 
l'énormité  de  Dieu.  »  Il  va  succomber,  et  le  diable  le  regarde 
«  la  gueule  ouverte,  prêt  à  le  dévorer  »  ;  mais  le  saint  lève  les 
yeux  au  ciel  :  il  est  sauvé.  Pas  encore  cependant,  car  il  lui 
faut  passer  en  revue  les  pygmées,  les  sciapodes,  le  sadhuzag 
et  le  marlirhoras,  les  bCtes  de  la  mer,  les  zoophyfes.  Devant 
ces  manifestations  de  la  vie  à  tous  ses  degrés,  son  cœur  dé- 
borde :  c(  0  bonheur  !  bonheur!  j'ai  vu  naitre  la  vie,  j'ai  vu  le 
mouvement  commencer;  j'ai  envie  de  voler,  de  nager, 
d'aboyer,  de  beugler,  de  liurler  I  »  Et  il  finit  par  ce  souhait  : 
n  Je  voudrais  filre  la  matière  I  »  —  Mais,  à  ce  moment,  le  jour 
parait,  le  ciel  se  découvre  ;  tout  au  milieu,  et  dans  le  disque 
mÔQic  du  soleil,  rayonne  la  face  de  Jésus-Christ.  Antoine  fait 
le  signe  de  croix  et  se  remet  en  prières. 

Telle  est  l'étrange  et  singulièrement  brusque  conclusion  de 
cette  série  de  rêves  fantastiques.  Quelle  est  au  juste  la  pensée 
philosophique  de  l'auteur  ?  Je  ne  sais  que  croire.  Je  vois  qu'il 
présente  tour  à  tour  chaque  religion  sous  un  jour  odieux; 
toutes,  sauf  le  christianisme,  nous  font  horreur  ou  pitié. 
Donc  M.  Flaubert  est  chrétien.  Mais  non,  car  le  christianisme 
lui-même  est  atteint.  A  plusieurs  reprises  on  montre  qu'il 
n'échappe  pas  à  telle  ou  telle  inconséquence  des  cultes  de 
rindo  ou  du  paganisme,  et  saint  Antoine  ne  répond  rien. 
Donc  .M.  Flaubert  condamne  toute  religion.  Ce  qui  me  porto 
en  outre  à  le  croire,  c'est  l'exposé  enthousiaste  du  pan- 
théisme, si  enthousiaste  que  saini  Antoine  voudrait  devenir 
matière.  Donc  .M.  Flaubert  esl  panthéiste.  Mais  non,  puisque 
le  mirage  qui  avait  séduit  le  saint  s'efface  dès  que  la  croix 
brille  dans  le  ciel  et  que  la  ligure  de  Jésus-Christ  rayonne 
dans  le  soleil.  Donc  M.  Flaubert  esl  chrétien.  Mais  il  se  pour- 
rait encore  que  ce  dénoùtnent  filt  un  (lénoiliniMit  de  con- 
cession et  de  préiaulion,  de  même  (luo  dans  certains  drames 
la  vertu  triomphe  fi  la  fin  du  cinquième  acte  par  égardA  pour 
le  public. 

En  ce  cas-Ia,  M.  Flaubert  serait  pauth'iHtc  Je  nVy  perds 
et  j'y  renonce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  artiste  et 
qu'un  (cl  sujet  l'a  attiré,  par  la  variété  des  scènes,  la  gran- 
deur des  horizons,  la  diversité  des  aspects,  la  spletuleur  des 
costumes,  l'opulence  des  formes,  la  richesse  de  la  plastique. 
Ajoute/,  il  cela  l'alfrail  de  l'arcliéologie  et  l'attrait  non  moins 
grand  du  fanlastique.  Sa  plutne  a  été  séduite  parmi  tel  sujet, 
comme  le  crayon  de  (iusiave  Doré  sera  séduit  par  un  lid  livre. 

J'ai  dit  comment  l'art  nuisait  à  la  science,  et  la  science  il 
l'art;  comment  l'abus  de  l'érudifion  —une  érudition  plus 
facile  il  nc(|uérir  qu'il  ne  semble,  —  causait  çii  et  Ifi  quelque 
fatigue  ;  comment  cnlin  ii^  réalisme  et  le  l'anfHsliqui'  faisaient 
Mssr/,  mauvais  nir-n.if;i'.  En  citant  (luelques  expressions  che- 
min faisant  j'ai  voulu  dcimier  la  preuve  que  le  slyle  élait  Iriip 
souvent  prélentleuv  et  tourmenté.  (?o  n'est  que  justice  d'ajou- 
ter qu'il  y  a  quelques  pages  vraifuciil  belles  et  d'un  celai  tout 


particulier.  M.  Flaubert  a  dépensé  beaucoup  de  talent  à  faire 
une  œuvre  qui  choquera  et  révoltera  bien  des  lecteurs  et  ne 
plaira  complètement  à  aucun. 

Kœrner  avait  fait  chanter  l'épée.  »  Pourquoi,  ma  belle 
amie  d'acier,  tressailles-tu  ainsi  dans  le  fourreau?  —  Pour- 
quoi je  tressaille  ?  C'est  que  j'aspire  au  jour  du  combat  ;  c'est 
que  j'ai  soif  de  sang.  Voilà,  cavalier,  pourquoi  je  tressaille 
dans  le  fourreau,  llurrah!»  M.  Octave  Ducros  vient  de  ré- 
pondre à  Kœrner.  Seulement  avec  lui,  un  Français,  ce  n'est 
plus  l'épée  seule  qui  chante,c'est  aussi  le  droit,  et  il  le  chante 
avant  l'épée.  Le  droit  pour  nous  prime  la  force.  Les  Chants  du 
droit  et  de  l'épée  (1)  de  M.  Ducros  mérileut  une  mention  hono- 
rable. L'Académie  a  décerné  un  premier  accessit  au  petit 
poème  qui  ouvre  le  volume,  et  c'est  justice.  On  ne  peut  le  lire 
sans  être  énm.  Le  poète  se  place  devant  la  carte  de  France 
et  la  carte  de  l'Allemagne  : 

Dcployoïis-lii  clincun,  cette  carte  funeste, 

Tracée  hier  par  nos  rainqucurs  : 
Au  mur  de  nos  fojers,  lUoiis-la;  qu'elle  y  reste. 

Frappant  nos  yeux,  blessant  nos  cœur.s  ! 
Partout  dans  les  cités,  les  châteaux,  les  villages, 

Dans  la  mansarde,  sous  nos  toits. 
Dans  la  chaumière,  au  lieu  des  naïves  images 

De  nos  victoires  d'autrefois, 
Chaque  jour  regardons  ici  la  tache  sombre, 

Lugubre,  écartant  ses  deux  bords, 

Semblable  au  noir  sépulcre  ouvert,  semblable  à  l'ombre 

Dans  laquelle  on  descend  les  morts. 
Cette  ombre,  elle  te  couvre,  Alsace,  et  toi,  Lorraine  ! 

0  deuil  sanglant,  immense  affront  I 
Tes  (ils,  âpre  Allemagne,  ont  assouvi  leur  haine  ; 

Mais  ont-ils  compris  ce  qu'ils  font  ? 

C'est  le  chant  de  la  revanche.  La  même  pensée  inspire  loua 
les  petits  poèmes  de  M.  Ducros.  Le  sentiment  est  vrai  et 
profond.  Je  n'ose  affirmer  que  partout  le  talent  du  poète  égale 
son  patriotisme.  L'expression  est  parfois  insuffisante,  le  tour 
pénible,  la  période  enchevêtrée.  On  sent  l'effort.  Les  coups 
([u'il  assène  sur  la  tête  carrée  des  Allemands  sont  vigoureux; 
mais  on  entend  trop  le  bruit  du  marteau.  Ces  réserves,  que  je 
crois  nécessaires,  ne  m'empêchent  pas  de  signaler  les  Chants 
rfu  droit  et  de  l'épée. 

On  lira  avec  plaisir  les  Cimtes  pour  les  grandes  personnes  (2) 
de  M.  I^rnest  dllcrvilly.  11  ne  faut  pas  y  chercher  d'émotions 
fortes,  d'intérêt  puissant;  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  l'hu- 
mour, 1  Csprit,  le  paradoxe  sans  alfeclalion,  la  fantaisie  aima- 
ble, et  en  même  temps  l'esquisse  fidèle,  la  silhouette  nette* 
ment  découpée  de  quelques  caractères  vrais.  J'ai  pris  grand 
plaisir  à  lire  les  a\culures  d'un  certain  monsieur  bon,  hon- 
nête, bienveillant,  à  la  physionomie  si  encourageanle  que 
tous  les  gens  qui  ne  comiaisscnt  pas  leurclietnin  et  (]ue  fou» 
les  chiens  qui  ont  perdu  leur  maison  s'adressent  à  lui  de 
confiance.  Cela  est  finement  escjuissé  :  il  ne  manque  plus  ù 
l'auteur  ([u'un  peu  d'audace  pour  l'aire  de  ces  silhouelles  de.s 
liorlraits.  J'ai  lu  bien  des  gros  romans  (|ui  conliennenl  moins 
d Observation  et  de  vérité  que  ces  petits  contes. 

Signalons  a»*M Mademoiselle  GuignontU),  par  M.  Auilré  Theu- 

(1)  rii'iiih  du  drnil  H  rie  l'épée,  pnr  Octave  Ducro»  (de  Sill). 
l'arls,  librairie  IlAtnn. 

'■1)  l'iirl",  ClinriicnliiT  ol  Ci»- 
(a)  l'ari»,  CharponlKTol  C"- 
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riet.  Ce  sont  les  mémoires  d'une  jeune  fille  qui  rencontre  dans 
la  vie  plus  d'épines  que  de  roses,  comme  le  titre  l'indique  assez. 
Peut-être  même  lindique-t-il  trop.  Il  n'y  a  pas  assez  de  part  ;i 
l'imprévu.  On  pressent  que  toutes  les  tuiles  de  la  création 
doivent  pleuvoir  sur  la  tôte  de  ce  docteur  Pangloss  en  jupon. 
Si  sa  mère  meurt,  on  prévoit  qu'elle  aura  une  belle-mère,  et 
quelle  belle-mère.  Si  elle  aime  un  jeune  homme,  on  est  sûr 
d'avance  qu'elle  viendra  lui  offrir  son  cœur  et  sa  main  à 
l'instant  où  il  reviendra  de  la  mairie  tout  fraîchement  marié. 
Mais  ce  léger  inconvénient  est  bien  compensé  par  l'analyse 
délicate  des  sentiments,  la  justesse  de  l'observation  et  le  mé- 
rite du  style. 

J'ai  dit  l'autre  jour  que  M.  Alexandre  Weill,  en  publiant 
ses  pièces,  en  appelait  du  jugement  des  directeurs  à  celui  du 
public.  M.  Weill  tient  ii  ce  que  l'on  sache  bien  que  le  Monde 
nouveau,  qui  lui  semble  un  ouvrage  sérieux,  n'a  pas  été  re- 
fusé après  lecture.  11  l'avait  porté  au  directeur  du  Théàlre- 
Français.  M.  Perrin  crut  d'abord  avoir  devant  lui  M.  Weiss(J.-J.). 
Quand  M.  Weill  se  fut  clairement  nommé,  le  directeur  se 
rembrunit  et  refusa  d'écouter  la  pièce,  mais  là  tout  net, 
immédiatement,  de  confiance.  C'est  ce  que  M.  Weill  raconte 
avec  candeur  dans  sa  préface,  et  ce  que  je  raconte  après  lui, 
puisqu'il  le  désire,  —  et  pour  lui  être  agréable. 

Maxime  Gaucher. 


CAUSERIE  DRAMATIQUE 

Encore  la  mort  do  nia(lenioi»)olle  Croizctte 

Je  suis  d'avis  que  toute  la  critique  du  lundi,  après  M.  Gau- 
cher, a  fait  fausse  route  comme  un  seul  homme  dans  son 
appréciation  de  «  la  mort  de  mademoiselle  Croizette  » .  C'est 
la  critique  du  lundi  qui  a  tort,  et  mademoiselle  Croizette  qui 
a  raison;  je  l'ai  écrit  à  Francisque  Sarcey,  et  je  persiste  dans 
mon  opinion  et  dans  mon  dire,  même  après  la  réplique  de 
ce  roi  des  lundistes. 

Je  disais  à  Sarcey  :  Blanche  de  Chelles  est  une  personne 
malheureuse  sous  ses  deliors  Ijrillants;  elle  souffre  de  la  per- 
version de  ses  instincts,  clic  est  une  énigme  vivante  et  une 
énigme  insoluble,  mélange  de  bien  et  de  mal  d'où  il  ne  peut 
sortir,  après  toutes  sortes  de  luttes  douloureuses,  que  du 
crime  avec  des  dégoûts  affreux.  Elle  le  sait,  elle  en  souffre  ; 
telle  elle  est  au  début  de  la  pièce  et  telle  nous  la  retrouvons 
à  la  fin.  Son  avant-dernière  pensée  est  forcenée  :  elle  veut 
empoisonner  sa  meilleure,  sa  seule  amie,  dont  elle  est  deve- 
nue la  rivale,  pour  faire  place  nette  à  sa  fantaisie  sacrilège. 
Elle  triomphe  de  ce  mouvement  affreux,  et  elle  se  tue. 

Comment  donc  voulez-vous  qu'elle  meure?  Dans  son  lit,  au 
milieu  des  dentelles,  connue  une  Daine  aux  camcUaf,.  ou  l)icn 
dans  les  bras  d'un  fauteuil  de  tragédie  classique?  Voulez-vous 
qu'elle  expire  en  mesure,  avec  d'harmonieux  soupirs?  Vous 
dites  que  Rachel  mourante,  dans  le  personnage  de  Phèdre,  le 
faisait  bien,  et  qu'aujourd'hui  encore  mademoiselle  Rousseil 
fait  de  môme.  Mais  je  n'accepte  pas  le  rapprochement  que 
vous  établissez  entre  Plièdre  et  Blanche  de  Cliellcs.  En  pre- 
mier lieu,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  tragédie  classique 
selon  Racine  et  la  comédie  mi-romanesque  et  mi-bourgeoise 
d'aujourd'hui.  Quand  on  a,  cinq  actes  durant,  exhalé  sa  tris- 


tesse ou  ses  «  fureurs  »  en  alexandrins  douloureux  et  su- 
perbes, en  vers  raciniens,  il  est  bien  évident  qu'on  ne  peut 
point  mourir  alisolument  comme  on  mourrait  dans  la  vie 
réelle.  Blanche  de  Chelles  est  la  première  venue  d'entre  nos 
héro'ines  de  la  haute  vie  mondaine  ;  elle  n'est  pas 

La  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé 
«  envoyée  par  les  dieux  »  aux  rivages  d'Athènes  ;  elle  ne  des- 
cend pas  du  ((  soleil!  » 

«  Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille, 
Toi  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille. 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  !  » 

Remarquez  encore  que  ces  harmonieuses  plaintes  s'exha- 
lent dès  la  scène  III  de  l'acte  l"'.  Phèdre  est  malade,  malade 
physiquement. 

«  Je  ne  me  soutiens  plus,  ma  force  m'abandonne;  » 

toujours  dès  le  premier  acte.  Au  quatrième,  elle  est  tout  à 
fait  mourante,  elle  «  expire  »... 

«  Jusqu'au  dernier  soupir  de  malhenrs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie.  » 

Assurément,  lorsqu'on  a  annoncé  sa  mort  k  sa  confidente 
et  au  public  dans  ce  beau  vers  languissant,  on  ne  serait  pas 
bien  venue  de  mourir  dans  des  convulsions  laides  à  voir. 

Blanche  de  Chelles,  au  contraire,  est  une  luronne  de 
high-life,  forte  et  superbe  ;  la  vie  est  rudement  chevillée  en 
son  cœur,  et  la  mort  ne  peut  la  prendre  qu'il  l'assaut,  d'un 
bond  terrible. 

Phèdre,  comme  elle  le  dit,  «  descend  chez  les  morts  », 
Blanclie  de  Chelles  meurt  pour  de  bon,  et  d'une  mort  athée  : 
cela  fait  une  différence. 

Mais,  me  dira  Sarcey,  si  vous  voulez  à  toute  force  que 
Blanche  de  Chehes  meure  atrocement,  si  vous  croyez  qu'une 
telle  fin  est  dans  l'esprit  de  la  pièce,  cachez-moi  au  moins 
ce  spectacle,  faites-la  mourir  dans  la  coulisse. 

Voilà  qui  est  facile  à  dire.  Je  serais  de  l'avis  de  Sarcey  si 
l'auteur  du  Sphinx  nous  avait  fait  assister  à  un  véritable 
développement  de  caractère  et  de  passion;  alors  la  pièce  se 
tiendrait  toute  seule  jusqu'au  dénouement;  elle  se  suffirait  à 
elle-même;  les  violences  de  la  fin  deviendraient  inutiles. 
Mais  ceci  n'est  qu'un  désir,  —  un  regret,  si  vous  voulez  ;  —  ce 
n'est  point  ainsi  que  M.  Feuillet  a  conçu  sa  pièce,  ce  n'est 
point  ainsi,  du  moins,  qu'il  l'a  conduite.  En  tout  cas,  telle 
qu'il  l'a  faite,  elle  serait  languissante  et  terne,  presque 
oiseuse  et  indifférente,  si  elle  ne  faisait  explosion  au  dénoue- 
ment, grâce  au  jeu  terrible  de  M"=  Croizette.  Après  cela, 
vous  direz  encore  que  vous  aimeriez  mieux  une  pièce  à 
caractères,  et  qu'un  auteur  diminue  son  mérite  lorsqu'il 
confie  à  son  principal  interprète  sur  la  scène  tout  le  soin  de 
mettre  son  drame  en  valeur  et,  le  cas  échéant,  de  le  sauver. 
J'en  conviens,mais  c'est  ainsi.  La  pièce  de  M.  Feuillet  n'exis- 
terait pas  sans  cette  mort  de  M""  Croizette,  qui  lui  donne 
son  véritalde  sens  :  celui  d'une  énigme  désespérante  et  déses- 
pérée. 

C'est  le  sphinx  qui  se  lue,  au  lieu  de  dévorer  sa  victime, 

parce  qu'on   a  deviné    son    secret  et  qu'il  en  a  lui-même 

horreur. 

Henry  Aron. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailliére. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


Nous  en  sommes  toujours  au  mtîme  point,  et  la  politique 
continue  de  se  traîner  dans  la  m(îmc  ornière.  Rien,  rien  et 
encore  rien  !  tel  est  toujours  le  résumé  de  la  situation.  On 
discute  cependant,  roninie  par  le  liasse,  dans  les  journaux  ; 
on  discute  munie  d'uulaiil  plus  ([n'en  l'ahscncc  de  l'Asscm- 
lilce  c'est  la  presse  qui  prend  le  premier  rang  et  qui  mène 
l'opinion.  Les  officines  des  journaux  sont  conmie  les  usines 
qui  ne  peuvent  éteindre,  fût-ce  pour  \inf;t-(|uatre  licures,  les 
liants  fourneaux  qui  les  funt  marcluT.  11  n'y  a  rien  à  fabri- 
quer, rien  à  forger  ;  on  fabrique  et  l'on  l'orge  quand  même, 
on  s'eiicomlire  de  nouvelles  fausses,  de  projets  en  l'air,  d'in- 
Irigues  politiques  imaginaires  et  mort-nées  :  il  faut  bien  vivre 
et  donner  du  travail  l'i  la  macliiru!.  Mais  tout  cela  n'est  que 
fiction  et  illusion  ;  il  n'y  a  rien  là  de  réel,  si  ce  n'est  l'impa- 
tience et  l'ennui  des  lecteurs. 

Rien  de  piteux  comme  les  batailles  qu'on  se  livre  autour 
de  mois  creuv  et  vides,  cliacun  tirant  à  soi  et  cherchant  à 
interpréter  dans  son  sens  telle  ou  telle  parole  tombée  de  la 
bouche  du  chef  de  l'Klal  ou  de  celle  il'uii  ministre,  —  le  vice- 
prcsideiit  du  conseil  ou  un  autre.  Ouelqueluis  c'est  un  simple 
offlcicuv,  le  Fratu-ais  ou  bien  la  Presse,  qui  a  parlé,  et  l'on 
est  content  tout  de  miîmc  ;  on  commente  ini  mot  de  .M.  Kes- 
lay,  on  épilogue  sur  une  concession  accordée  à  la  républiiiue 
par  M.  Marins  Topin.  Kcoute/,-nous,  crient  ceux-ci,  nous 
sommes  les  interprètes  de  la  pensée  de  M.  de  Uroglie  ;  xenez 
chez  nous,  ripostent  ceuv-là,  nous  sommes  les  seuls  confi- 
dents de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  VA  le  pauvre  public 
désorienté  s'en  va  de  la  l)ouli(|ne  du  /■'rançaix  à  la  bonliqne 
de  la  l'resir,  il  achète  aux  uns,  il  aclièb'  aux  autres,  et  il  se 
Ironve  (|n'il  n'en  a  pas  nionis  les  mains  toujours  vides  :  on 
ne  lui  en  donne  pas  niétiK!  pour  son  argent! 

Celte  impossibilité  de  s'entendre  prouve  cependant  quelque 
chose;  ce  néant  a  une  signification.  Si  après  a\oir  si  longue- 
ment discuté  et  bataillé,  on   n'est  point   cnc'orc  arri\e  à  sa- 
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voir  où  l'on  en  est,  c'est  simplement  parce  qu'on  n'a  point 
voulu  tenir  compte  d'une  vérité  élémentaire,  d'un  fait  fonda- 
mental :  à  savoir  que  la  France  est  en  république  depuis 
lantùt  quatre  années,  et  que  tous  les  efforts  qu'on  pourrait 
faire  pour  l'eiilrainer  ailleurs  sont  destinés  ii  échouer  misé- 
rablement. Si  nous  avions  le  cœur  aux  victoires  faciles,  quel 
triomphe  ce  serait  pour  nous,  conmie  pour  tous  ceux  qui  ont 
soutenu  la  même  cause  et  la  même  thèse!  Avions-noiis  assez 
raison  lorsque  nous  défendions  la  polili(iue  de  M.  Thiers 
avant  le  2i  mai;  assez  raison  après  le  'J'i  mai,  lorsque  nous 
exhortions  le  nouveau  Président  de  la  république  à  faire 
exactement  ce  qu'avait  fait  son  prédécesseur  ;  assez  raison 
enfin,  le  19  novembre,  lorsque  nous  démontrions  qu'en  dehors 
delà  répul)li(iMe  franchement  acceptée  et  organisée,  le  septen- 
nal ne  pourrait  pas  vi\re!  Kt,  en  elfet,  il  ne  le  peut  pas,  il  le 
sent,  il  le  déclare  presque.  \'n  journal  qui  prétend  parler  au 
nom  de  la  présidence,  et  qui  n'est  point  désavoué,  la  Presse, 
a  invenlé  une  formule  nouvelle,  bien  incomplète  encore, 
bien  insuflisaiitc,  mais  qui  marque  cependant  ini  progrès  et 
une  bonne  intention  :  la  ifiiuliUque  sciileiiiiale.  .Vinsi  donc,  le 
septennal,  seUui  ce  journal,  organe  de  la  présidence,  c'est  la 
république  pour  sept  ans.  Il  comient  d'enregistrer  cet  aveu. 
Mais  lunis  no  permettrons  pas  qu'on  s'arrête  en  si  beau 
chemin.  Ou'est-ce  donc,  je  \(ins  prie,  que  la  république  pour 
sept  ans  seulement'.'  l'ouniuoi  pas  pour  dix  ans,  jinur  \iiigt 
ans,  pour  toujours?  Si  vous  estimez  que  celle  fornn;  de  gou- 
vernement i>eut  assurer  la  paix,  la  jtrospérité,  la  liberté  pour 
ces  sopt  ans,  qui  aujourd'hui  ne  sont  pas  une  durée  médiocre 
dans  la  vie  d'un  peuple,  je  \ous  demande  au  nom  de  (|uel 
lirincipe,  de  c|ucl  inti'rél.  de  quelle  anibiliim  vous  \ieiidrez. 
les  sept  premières  années  révolues,  exproprier,  an  profil 
d'une  monarchie  ou  d'une  diclalure,  celte  re|uiblique  «pii  se 
sera  consolidée  el  légitimée  par  ses  bicnfails'/  La  république 
seiilonnale  est  donc  une  formule  \ide  de  sens. 

Pour  nous,  en  nous  pbu.anl  sur  le  terrain  des  faits  actuels, 
nous  ne  coniprenons  et  n'acceptons  d'aulre  formule  que 
celle-ci  : 

La  république  fondée  a  loujour»-.  ou  plutôt  >un-  désigna- 
tion pucrile  de  sa  iluree; 
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Le  maréchal  de  Mac-Mahon  président  de  celle  même  répu- 
blique pour  sepl  ans. 

Hors  de  là,  il  n'y  a  que  gâchis,  difficultés  incessantes,  im- 
passe et  mensonge. 

Maintenant,  la  république  pourra-t-clle  être  fondée  et  orga- 
nisée par  l'Assemblée  actuelle  ?  Les  répugnances  manifestées 
jusqu'à  celle  heure,  le  fait  même  d'avoir  tant  tardé  à  ouvrir  les 
yeux  à  celle  nécessité  inéluctableetde  n'y  venir,  après  laul  de 
refus,  qu'à  regret  et  à  contre-coeur,  ces  ré  licences,  ces  réserves, 
ces  perpétuels  retours  sur  ce  qu'on  croyait  Être  accordé,  tout 
cela  n"indique-t-il  pas  que  celte  Assemblée  est  peu  faite  pour 
une  telle  œuvre  et  qu'elle  en  a  bien  conscience'?  De  louables 
efforts  ont  été  lenlésdans  ces  derniers  temps  pour  amener  ce 
qu'on  appelle  «  la  conjonction  des  centres  «;  —  mol  impro- 
pre, car  à  elle  seule,  la  conjonction  des  centres  ne  suffirait  pas. 
Ce  qu'il  faudrait  réaliser,  c'est  l'union  des  modérés  de  droite 
et  de'  gauche,  en  dehors  de  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de 
majorité.  Acceptons  cependant,  pour  la  facilité  de  la  discus- 
sion, la  locution  vulgaire;  parlons  de  la  «  conjonction  des 
centres  ».  Les  centres  peuvent-ils  s'unir?  Pour  dire  la  vérité 
vraie,  nous  en  douions  beaucoup.  Le  centre  gauche  a  trop 
d'attaches  avec  la  gauche  (nous  ne  l'eu  blâmons  pas),  le  centre 
droit  trop  de  liens  contractés  avec  la  droite  ;  —  qui  s'en  éton- 
nerait après  celle  campagne  de  trois  longues  années  durant 
laquelle  droite,  centre  droit  et  même  droite  extrême  ont  com- 
battu, intrigué,  comploté  ensemble'? 

Ce  serait  une  erreur  que  de  dire  :  le  centre  gauche  es! 
composé  pour  tout  ou  partie  d'orléanistes  en  disponil)ililé 
prêts  à  rentrer  au  bercail.  Nous  n'avons  point  à  savoir  ce 
qu'était  à  l'origine  cette  fraction  du  centre  gauche  qu'on  croit 
être  si  peu  solide  et  si  peu  consistante  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  qu'il  y  a  maintenant  de  ce  côté  habitude  prise  de 
défendre  la  répuljlique  et  de  suivre  le  grand  et  irrésistible 
courant  de  l'opinion. 

De  même,  le  centre  droit  a  bien  pu,  à  l'origine,  être  com- 
posé de  libéraux  fourvoyés  dans  le  camp  de  la  réaction;  mais 
ces  libéraux  sont  trop  accoutumés  aujourd'hui  à  lutter  dans 
les  rangs  des  adversaires  de  la  république  pour  qu'on  puisse 
avec  certitude  attendre  d'eux  un  regret  sincère,  une  résipis- 
cence efficace  :  de  ce  côté  aussi  il  y  a  habitude  prise,  invé* 
lérée,  nous  dirions  volontiers  roiiline. 

La  lâche  sera  rude  pour  réconcilier  ces  deux  frères  enne- 
mis. 

Au  fond,  entre  le  centre  gauclie  et  le  centre  droit  toute  la 
question  est  de  savoir  lequel  des  deux  mangera  l'autre;  c'est 
le  plus  clair  de  leur  amitié  réciproque. 

Le  centre  droit  a  beaucoup  de  dédain  pour  le  centre  gauche; 
il  considère  ce  groupe  comme  étant  composé  de  dupes  vo- 
lontaires ou  de  na'ifs.  D'autre  pari,  le  centre  gauche,  dont  on 
exagère  la  modestie  et  la  malléabilité,  a,  tout  au  contraire,  le 
légitime  orgueil  de  se  sentir  à  la  tête  de  l'opinion  publique. 
C'est  une  belle  situation,  et  qu'on  n'abandonne  pas  de  gaieté 
de  cœur,  dans  le  seul  but  de  complaire  à^des  rivaux. 

Supposez  d'ailleurs  le  centre  gauche  et  le  cenire  droit  un 
instant  unis.  Sur  quel  point  de  la  politique  intérieure  pour- 
ront-ils s'entendre  ?  Lequel  des  deux  cédera  à  l'autre  dans 
la  question  des  maires,  dans  celles  des  conseils  généraux, 
de  la  presse,  de  l'inslnu-lion  primaire,  de  l'enseignement 
supérieur,  etc.  J'abrège  la  liste,  qui  pourrait  être  conti- 
nuée à  l'infini.  Sur  aucune  de  ces  questions  l'accord  n'est 
possible  entre    les  deux   groupes.   E(,    eu   ellcl,   a   prendi-e 


les  choses  dans  leur  réalité  profonde,  qu'est-ce  que  le  centre 
gauche  et  le  centre  droit  ?  Le  cenire  droit,  c'est  la  droite 
elle-même,  une  droite  de  raffinés,  de  puliticiens,  de  scep- 
tiques, sachant  ce  qu'ils  veulent,  pour  quoi  ils  le  veulent, 
et  d'autant  plus  obstinés.  Le  centre  gauche,  c'est  la  gau- 
clie modérée,  celle  qui  a  fait  aux  intérêts,  aux  préjugés 
même  toutes  les  concessions  qu'on  peut  faire  sans  abdiquer. 
Aller  plus  loin  dans  celte  voie  lui  serait  impossible.  Le 
cenire  gauche  a  conscience  de  représenter  le  pays  ;  il  se 
lient  où  il  est,  il  garde  ses  positions,  fort  de  sa  bonne  inten- 
tion et  de  son  droit. 

Pourtant,  nous  le  reconnaissons,  puisque  r.V^scmblee  ne 
songe  point  à  se  dissoudre,  puisqu'elle  veut  consliluer,il  fau- 
dra bien  qu'on  en  vienne  à  tenter  celte  conjonction  des  cen- 
tres depuis  si  longtemps  demandée.  Par  où  commencer, 
comment  s'y  prendre  ?  Par  en  haut,  ce  qui  est  toujours  le 
moyen  le  plus  rapide  ;  en  modifiant  le  ministère.  C'est  ad'aire 
à  l'Asemblée  de  s'arranger  pour  cela  ;  mais  le  Président  de  lu 
république,  en  cette  conjoncture,  ne  saurait  demeurer  indif- 
férent ou  inactif. 

C'est  son  devoir,  c'est  son  intérêt  d'écarter  telle  ou  le  le 
personnalité  accaparante  et  ambitieuse  qui,  s'inlerposanf  jus- 
qu'à ce  jour  entre  l'opinion  et  lui,  se  substituait  à  lui  quand 
il  s'agissait  de  gouverner,  et  le  découvrait  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  d'être  responsable.  Nous  entendons  dire  que  l'il- 
lustre maréchal  de  Mac-Mahon  se  fatigue  du  rùlc  qu'on  lui 
fait  jouer  et  qu'il  a  le  désir  d'entrer  enfin  en  communication 
avec  ce  grand  pays  qui  l'a  comblé  jusqu'à  ce  jour  des  témoi- 
gnages de  son  respect.  Le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir, 
le  moyen  simple,  le  moyen  parlementaire,  c'est  de  changer 
ses  conseillers,  d'éloigner  de  sa  personne  ceux  qui  vou- 
draient reporter  sur  lui  une  part  de  leur  fardeau  d'impopu- 
larité et  de  faire  appel  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  tra- 
vailler, sôus  sa  haute  direction,  à  la  pacification  des  esprits, 
que  jusqu'ici  on  n'a  réussi  qu'à  irriter,  au  relè\ement  de  lu 
France  qui  languit  et  s'appauvrit  faute  de  sécurité  et  de  len- 
demain, à  la  constitution  enfin  et  à  l'organisation  de  larépu- 
Idique  —  dont  le  septennat  ne  doit  être  que  la  première  cl  glo- 
rieuse base. 


LA   LUTTE   DtJ   CAPITAL  ET  DU  TRAVAIL 
DANS  L'AGRICULTURE  ANGLAISE 

La  puissance  de  l'aristocratie  anglaise  ne  repose  pas, 
cûunne  celle  de  la  noblesse  française  au  siècle  dernier,  sur 
une  pure  opinion,  —  sur  un  préjugé  facilement  secoue  :  la 
propriété  territoriale,  —  la  richesse  sous  sa  forme  la  plus  im- 
posante et  la  plus  tangible,  en  est  la  solide  assise  ;  on  peut 
dire,  sans  exagérer,  que  la  constitution  britannique  a  pour 
l'un  de  ses  principaux  fondements  les  lois  qui  régissent  la 
possession  et  la  transmission  des  terres.  De  là  l'importance 
de  toutes  les  discussions  dont  l'organisation  artificielle  de 
cette  propriété  est  le  sujet;  de  là,  en  particulier,  l'ardente 
ullenlioi)  avec  laquelle  le  public  anglais  suit  la  lutte  engagée  il 
y  a  deu\  ans  par  une  poignée  de  laboureurs,  aujourd'hui  sou- 
tenue par  la  classe  presque  entière  des  travailleurs  agricoles, 
contre  la  puissance,  naguère  incontestée,  des  farmers  et  des 
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landtonlf.  Une  crise  nouvelle  est  venue  réveiller  l'inlérèl  pu- 
blic :  il  ne  sera  pas  sans  ulililé  do  résumer  ici  l'hisloirc  de 
ce  mouvement,  d'en  décrire  l'état  présent  et  d'en  conjecturer 
l'avenir  probal)le. 


Pendant  que,  dans  les  districts  industriels,  les  classes  ou- 
vrières s'éveillaient  peu  à  peuan  sentiment  de  le\ir  force,  s'or- 
j;aiiisaicnl  pour  la  lutte  et  la  soutenaient  a\ec  succès,  les  tra- 
vailleurs agricoles  demeuraient  stalionnaires  dans  leur  triste 
position.  Le  taux  moyen  de  leurs  salaires  ne  dépassait  pas,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  8  à  9  shellings  (10  à  II  fr.  25  cent.)  par 
semaine:  et  la  triste  perspective  du  workhouse  et  de  la  cha- 
rité officielle  était  la  seule  que  leur  ouvrît  toute  une  vie  de 
lra\ail.  Avec  l'insouciance  qui  accompagne  trop  naturelle- 
ment une  extrême  pauvreté,  ils  se  multipliaient  rapidement, 
jetant  ainsi  sur  le  marché  du  travail,  déjà  si  déprécié,  des 
concurrents  nouveaux  dntit  l'affluence  abaissait  eiu'oi'e  le  taux 
de*  salaires. 

I,  ignorance  élevait  tme  barrière  insurmontable  entre  eux  et 
le  vaste  champ  de  l'industrie  nationale  où  leur  activité  aurait 
inévitablement  trouvé  im  emploi  plus  profitable;  plus  inabor- 
dables encore  leur  étaient  ces  immenses  continents,  oii  lui 
-ùl  fertile  récompense  si  aboiulaimnent  les  bras  qui  le  met- 
tent en  \aleur.  l'rivés  du  droit  de  vole,  ces  parias  de  la  so- 
ciété anglaise  n'altirnieiit  pas  sur  eux  l'attention  qui  s'attache 
toujours  aux  malheureux  dont  les  plaintes  peuvent  se  faire 
entendre  :  ne  poinant  ser\ir  d'appoint  dans  le  jeu  comiilii|Hc 
des  partis,  il  >iend)lait  qu'ils  fussent  hors  de  la  vue  du  pu- 
blic. 

I.e  premier  qui  tenta  s\stémalii|ucmenl  non  pasjle  soula- 
ger quelques  misères,  mais  de  rele\erla  classe  tout  entière, 
l'ut  un  miuislri'  anglican,  le  chanoine  (iirdieslone  ;  ce  disciple 
lidèlc  d'une  religion  qui  met  la  charité  au  premier  rang  de 
•^es  préceptes  résolut,  malgré  les  difficultés  sans  nondire 
qu'il  pressentait,  d'eiu;ourager  et  de  rendre  possible;  la  migra- 
lion  des  paysans  du  Sorlh  Dnvunsliirc  dans  une  contrée  plus 
iudu^trii'use  et  plus  prospère.  IJi  dé|)il  de  l'hostilité  ou\erte 
des  propriétaires,  des  fermiers,  —  et,  ou  regrette  d'avoir  à 
l'ajouter,  —  des  ecclésiastiques  du  comté,  il  réussit  ù  débar- 
rasser le  district  du  supertlu  de  la  population  qui  s'y  dispu- 
tait un  emploi  insufllsaut,  à  accroître  la  rémunération  du 
travail  de  ceux  qui  denuMirèrent,  à  bùiruir  de  lucrali\es  occu- 
pations il  qui  se  déplaça. 

.Malgré  le  zèle  dont  il  fit  preuve,  il  était  é\ident,  dès  l'a- 
bord, qu'un  seul  hointne,  étranger  il  lu  classe  dont  il  preiuiit 
:;unéreui>emcnt  en  main  les  intérêts,  ne  puu\ail  accomplir 
la  lâche  dont  il  avait  conçu  la  pensive.  (>  fut  des  rang>  nic-tui'- 
de  ses  clients  <|ue  partit  le  >igiial  du  progrès  deliiiilif  :  (juid- 
qnes  paysans  de  WcsIon-soiis-Weatherley,  dari«  le  \N  ar- 
wicksliire,  prirent  le  courage  d'adresser  une  lettn;  ii  un  jour- 
luil  \oisin,  cil,  dans  un  style  touchant  par  sa  rustique  sim- 
pli<itc,  ils  niettaiiuit  en  regaril  leur  labeur  et  le  salaire  qu'ils 
l'ii  liraient.  Itcmplis  d'une  iiai\e  conllance  dans  rinfaillibilité 
l't  la  tllute-pui^sunce  de  r<ipinioii  publique,  ils  en  appelaient 
a  son  jugement  pour  dfciiler  si  une  demi  courrnme  {'2  fr. .")(»  c.) 
par  jour  n'eljiil  pas  un  prix  rnisonnable  de  lein-  tra>uil.  I.a  se- 
niiMice  oiii'»!  jetée  ne  tomba  pas  dans  un  sol  slirilc  ;  lui  petit 
'londire  de  journalier-  du  ullagu  voi-in  de  (Iharlmte  huent 


cette  lettre,  y  reconnurent  l'expression  fidèle  de  leurs  griefs 
et  de  leurs  vœux,  et,  dans  un  entretien,  l'un  d'eux,  qui  avait 
cnleudu  parler  des  Tvaile's  l'nions.  ouvrit  l'avis  de  former  une 
association  poiu'  améliorer  leur  sort. 

Ils  se  doutaient  peu,  ces  onze  humbles  paysans,  qu'en  si- 
gnant cet  engagement  ils  donnaient  le  branle  k  un  mouve- 
ment dont  les  conséquences  ne  s'arrêteraient  ni  h  leur  vil- 
lage, ni  ii  leur  comté,  ni  peut-OIre  même  a.  leur  classe.  Leur 
exemple  ne  farda  pas  il  être  suivi  :  fout  le  Warwicksliire  fut, 
en  peu  de  temps,  couvert  do  confédérations  semblables.  Le 
chef  dont  un  tel  mouvement  ne  pouvait  se  passer  se  mani- 
festa bienti'it.  Joseph  Arch  est  né  en  182G  à  Harford,  dans  le 
Warwicicshire  ;  simple  journalier  dès  son  enfance,  il  a  connu 
toutes  les  misères  de  sa  classe  ;  indépendant  d'humeur,  pos- 
sédé du  désir  de  s'instruire,  il  a  singulièrement  élargi  son 
esprit  en  menant  l'eùstence  nomade  d'un  tailleur  de  haies. 
I.'iHio  de  ces  sectes  méthodistes  dont  les  adhérents  se  recru- 
tent principalement  parmi  les  ouvriers  en  fit  un  prédicateur, 
sans  que  cette  qualité  lui  fil  abandonner  son  huml)le  gagne- 
pain.  Tel  était  l'homme  qui  !(■  l'i  février  187'2  mit  son  élo- 
(lucnce  puissante  et  rude,  l'intégrité  de  son  caractère  et  ^^a 
juste  popularité  au  service  de  la  première  union  agricole  for- 
mée dans  les  Trois-Koyaumes.  Le  lendemain,  quinze  ou  seize 
cents  laboureurs  se  réunirent  ii  Wellcsbourno  pour  entendre 
ce  que  l'on  a  nommé  Vftjipi'l  aii.r  ririnex  de  Jonoph  Arrh.  Il  ne 
parla  pas  comme  un  \nlgaire  agitateur,  connue  l'un  de  ces 
démagogues  qu*  spéculent  sur  les  griefs  dont  ils  se  fout  les 
bruyants  redresseurs;  il  parla  comme  un  homme  qui  avait 
partagé  les  souffrances  qu'il  décrivait,  et  dont  le  crur  était 
enflammé  d'une  ardente  compassion  pour  les  maux  séculaires 
de  sa  classe.  Lorsqu'il  cessa,  la  nuit  était  tombée,  et  son  gros- 
sier auditoire,  ([ue  sa  parole  avait  teiui  sous  le  charme,  salua 
de  ses  acclamations  celui  en  qui  il  avait  reconnu  lui  chef 
désigné  pour  la  lutte. 

Pratiques  comme  étaient  ses  conseils,  ils  euicnt  bientôt 
leur  effet;  dans  les  premiers  jours  de  mars  les  paysans  de  c(^ 
ilistrict  denumdèrent  colleilivement  «pie  leurs  salaires  fus- 
sent élevés  il  '2  sh.  8  d.  (.'!  fr.  ;iO  c.)  par  jour,  pour  onze  heu- 
res de  travail,  et  que  /i  deniers  (Z|0  c.)  fussent  le  prix  des 
heures  en  sus.  lue  grève  suivit  le  refus  des  maîtres.  L'.\ngle- 
lerre  tout  entière  eut  les  yeux  attachés  sur  ce  coin  de  son 
territoire;  de  vagues  rnmeins  sur  la  possibilité  d'obtenir  un 
meilleur  sort  se  répandirent  dans  toutes  les  cam|iagnes,  et 
bientôt  ce  ne  fut  plus  senleiiu'nt  dans  le  Warwickshirc,  mais 
bien  dans  le  pays  tout  entier  qu'étendit  ses  branches  Vl'nion 
iialionah  rirs  triirdilli'iiis  tiiirinths.  L'organisation  en  est  sim- 
ple et  bien  conçue  :  un  lomile  exclusil.  dont  M.  .\rcli  est  le 
président,  siège  i»  Leaminglon  et  dirige  les  démarches  de. 
la  ligue  tout  entière;  nn  comité  (imsullaliL  compose  de  per- 
nés  étraneères  ii  la  classe  aux  etforls  de  laquelle  (dies  don- 
nent leur  sympathie,  prête  au  nniuvement  l'appui  de  siin  in- 
Ihieiwe  et  de  ses  conseils;  des  branches,  qui  se  gouvernent 
elles-mêmes  dans  certaines  limites,  étendent  leur  réseau  sur 
le  pays,  l'iie  modique  cotisation  de  'J  deniers  f'JO  c.)  par  se- 
maine et  par  tête  défraye  les  frais  d'administration  et  de  dé- 
phu-etneiil  des  agents  et  idimente  la  caisse  des  (grèves. 

Partout  un  niouxement  deciilé  de  hausse  tU'>  salaires  n 
suivi  la  fornuition  des  union*  locales;  b's  fi'rmiers  ont  senti 
qu'iN  n'avaient  plus  devint  eux  îles  individus  isolés,  il  In 
merci  de  leurs  oITres,  mais  bien  une  organisation  puissante 
et    lopinion   ptddique  éveillée,   "^on  content  di'  ce  premier 
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succôs,  M.  Arch  favorise  l'écoulement  de  la  population  île  cer- 
tains districts  où  elle  surabonda  dans  d'autres  où  elle  ne  suf- 
fit point  aux  demandes  d'une  industrie  fort  développée;  dans 
l'automne  de  1873,  il  a  entrepris  avec  l'uu  de  ses  collègues 
un  voyage  au  Canada  afin  d'étudier  surplace  les  conditions  de 
l'émigration.  Bien  loin  de  repousser  en  lui  ce  que  le  conser- 
vatisme continental  considérerait  sans  doute  comme  un  dan- 
gereux démagogue,  le  gouverneur  général  de  la  u  Dominion  », 
lord  Dufferin,  l'a  accueilli  avec  distinction,  et,  consultant  les 
intérêts  de  la  colonie  dont  l'administration  lui  est  confiée,  il 
a  encouragé  ses  projets,  lui  a  concède  des  terres,  et  promis 
des  facilités  pour  le  passage  des  éniigrants. 


L'accueil  jusqu'ici  fait  en  .Vn.nleterre  ;i  l'Liuiou  nationale  des 
travailleurs  agricoles  semblait  lui  assurer  droit  de  cité  sur  ce 
sol  hospitalier;  la  crise  actuelle  est  un  démenti  à  ce  pronostic 
optimiste.  Parmi  les  premiers  champs  d'activité  des  o/xi/rcs- 
de  la  ligue  avait  été  le  district  de  Ne\vmarl<et,  qui  s'étend  à 
la  fois  dans  le  Cambridgeshire  et  le  Sufl'olk;  les  fermiers, 
effrayés  de  voir  leurs  journaliers  se  grouper,  y  conclurent 
des  l'an  dernier  une  contre-association.  'N'ers  la  fin  du  mois 
de  février  de  cette  année,  prés  de  trois  cent  quarante  mem- 
bres de  la  branclie  d'Exinng-.Vldertou  deniaudrreut  qu'une 
avance  d'un  shelling  portât  leurs  salaires  licljdomadaires  de 
13  h  l/i  sli.  Les  fermiers  crurent  voir  dans  cette  réclamation, 
et  surtout  dans  la  grève  qui  sui\it  leur  refus,  rinflueure  du 
comité  central  de  Leamingtou,—  ù  tort,  suivant  une  lettre  insé- 
rée dans  le  Times  ûu  -'i  courant;  le  10  mars,  VAsaociaUun  ilfs 
maîtres  prit  les  résolutions  sui\anles,  qu'un  vote  exprès  ren- 
dit obligatoires  pour  tous  ses  mendtres  :  il  ne  sera  point  porté 
d'altération  au  taux  actuel  de  la  rémunération  du  travail; 
aussi  longtemps  que  la  grève  durera,  tous  les  hommes  enri'i- 
lés  dans  l'L'nion  nationale  seront  collecli\  émeut  congédiés 
(c'est  ce  renvoi  simultané  que  nos  voisins  désignent  sous  le 
nom  de  lock-out).  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  les  fermiers  :  le 
'2i  mars,  dans  une  nouvelle  réunion,  «  prenant  en  considéra- 
lion  le  langage  incendiaire  et  (mlrageanl  dont  font  usage  les 
délégués  de  l'L'nion  nationale  et  les  persécutions  auxquelles 
sont  soumis  ceux  des  paysans  qui  n'appartiennent  pas  à  cette 
association  »,  ils  décidèrent  de  n'employer  plus  à  l'avenir  au- 
cun homme  qui  figurerait  dans  les  rangs  de  celte  armée  du 
mal.  Celle  détermination  a  naturellement  enflanmié  les  es- 
prits ,  et  plus  de  deux  mille  paysans  adultes  sont  actuelle- 
ment sans  travail  dans  le  district.  La  lutle  semble  engagée 
dans  des  conditions  où  elle  peut,  par  mallieur,  durer  long- 
temps :  l'Union  nationale  assure  neuf  shellings  par  semaine 
aux  hommes  congédiés  ;  douze  (jcntlemen,  qui  condamnent  le 
procédé  des  fermiers,  se  sont  engagés  à  fournir  six  mille  livres 
sterling  lorsque  les  premières  ressources  seront  épuisées  ; 
enfin,  les  Trade's  Unions  et  tous  ceux  qui  voient  dans  l'asso- 
ciation le  seul  moyen  pour  les  classes  laborieuses  de  s'élever 
sans  avoir  recours  à  la  funeste  intervention  de  l'État,  se  pré- 
parent à  fournir  des  preuves  pécuniaires  de  leur  sympathie. 
Bien  que  ce  moment  de  l'année  soit  moins  favorable  aux  fer- 
miers que  ne  l'eussent  été  pour  une  pareille  mesure  les  mois 
d'hiver,  la  saison  est  trop  a\ancée  et  ne  l'est  pas  assez  pour 
qu'il  eu  résulte  à  bref  délai  un  sérieux  inconvénient  pour 


eux  ;  les  semis  sont  presque  terminés,  et  la  moisson  est  en- 
core enfouie  sous  terre. 

Jus(iu'ici,  la  rupture  des  relations  antérieures  n'a  pas  en- 
gendré dans  les  esprits  les  mauvais  sentiments  qu'il  serait 
trop  naturel  d'en  attendre  :  au  sortir  des  assemblées,  où  ils 
se  sont  confirmés  dans  leur  résistance,  les  laboureurs  saluent 
aussi  respectueusement  que  par  le  passé  leurs  maîtres,  qui 
\  ienuent  d'une  réunion  où  ils  ont  adopté  contre  eux  des 
mesures  extrêmes.  Malheureusement,  il  n'est  pas  à  prévoir 
que  cet  état  de  calme,  que  ce  combat  pacifique  dure  bien 
longtemps;  un  moment  ^  tendra  où  l'allocalion  du  comité  de 
Leaniiugton  ne  suffira  plus  à  une  population  qui  aura  épuisé 
ses  minces  économies,  un  autre  où  les  fermiers  verront 
avec  désespoir  s'écouler  sans  travail  des  jours  précieux  dont 
ils  ne  sauraient  remplacer  la  perte.  C'est  alors  que  les 
meetings,  jusqu'ici  si  admirablenu'nt  paisibles,  revêtiront  peul- 
Olre  une  autre  apparence;  il  est  permis  de  douter  qu'à  cet 
instant  critique,  les  laboureurs  aient  conservé  assez  de  séré- 
nité pour  permettre,  comme  ils  l'ont  fait,  ii  un  fermier,  leur 
adversaire,  de  venir  plaider  sa  cause  devant  eux.  Pénétré  de 
ces  maux  qu'il  pré\oit  et  dont  son  esprit  s'elfraye,  le  docteur 
Lraser,  évêque  anglican  de  Manchester,  rompant  avec  les 
traditions  de  ses  collègues  de  l'épiscopat,  jusqu'ici  passion- 
nément hostiles  il  l'Union  nationale,  a  adressé  le  31  mars, 
au  Times,  une  lettre  insérée  dans  le  numéro  du  2  avril  et 
dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

»  Les  fermiers  de  l'Angleterre  deviennent-ils  fous  ?  Unellu 
issue  peuvent-ils  imaginer  à  la  mesure  qu'ils  ont  prise  et  qui 
a  déjà  fait  dépendre  quatre  mille  travailleurs  des  allocations 
de  l'Union  nationale?  Peuvent-ils  supposer,  en  lionunes  rai- 
sonnables, que  ce  renvoi  collcclif  arrêtera,  pour  un  seul 
instant,  la  solution  de  l'inévitable  question  :  Quel  est  le  taux 
équitable  des  salaires  agricoles?.... 

)>  Ils  pourront  liieu  chasser  leurs  meilleurs  travailleurs  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  ou  dans  quelque  nouveau  champ 
de  travail;  ils  peuvent  remplir  les  workliuuses  d'adultes  en 
pleine  santé  qu'ils  auront  privés  de  leurs  maisons  et  de  tout 
ce  qui  leur  a  fait  chérir  leur  vie,  malgré  toutes  ses  amer- 
tumes. Sera-ce  donc  vaincre  ? 

»  Les  facilités  accrues  de  communication  permettent  aux 
paysans  de  l'est  et  du  sud  de  l'Angleterre  de  savoir  que  leurs 
semblables,  dans  le  nord,  gagnent  dix-huit  sliellings,  parfois 
une  livre  sterling  par  semaine;  ils  se  demandent  pourquoi 
ils  recevraient  20  ou  30  pour  100  en  moins.  Chacun  doit  sa- 
voir que  le  langage  des  chefs  du  mouvemeni;  d'abord  étudié 
dans  sa  modération,  est  devenu  plus  violent  et  parfois  même 
insurrectionnel  et  menaçant.  Le  plus  terrible  assaut  qui 
pourrait  être  donné  à  la  société  anglaise  serait  une  guerre 
de  paysans  :  c'est  là  pourtant  que  nous  sommes  acculés  si 
les  conseils  d'une  exaspération  mutuelle  prévalent 

» Les  demandes,  je  dis  les  plus  hautes,  des  travailleurs 

agricoles,  sont-elles  donc  exagérées  et  déraisonnables,  lors- 
que l'on  considère  toutes  les  circonstances  ?  Un  homme,  au 
prix  présent  des  nécessités  de  la  vie,  peut-il  se  procurer,  à 
lui  et  sa  famille,  je  ne  dis  pas  le  confort,  mais  une  quantité 
de  nourriture,  de  chaufi'age  et  de  vêlement  suffisante  pour 
qu'il  travaille  avec  énergie,  lorsque  sou  revenu  hebdoma- 
daire est  au-dessous  de  quinze  on  seize  shellings  ?  Si  les  fer- 
miers répondent  qu'ils  ne  peuvent  payer  de  plus  gros  salaires, 
au  taux  présent  de  leurs  rentes,  s'ils  prouvent  la  vérité  de 
cette  assertion,  eh  bien,  les  rentes  devront  s'abaisser,  au 
grand  désagrément  de  ceux  qui  dépensent  à  un  bal,  ou  à 
l'achat  d'une  paire  de  chevaux  de  sang,  la  rente  d'une  ferme 
de  trois  cents  acres.  Je  n'aime  pas  les  principes  du  Trade's 
Vmonisme;  mais  l'usage  sans  équité  du  capital  a  contraint  les 
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travailleurs  à  les  adopter.  J'espère  qu'il  n'est  pas  trop  tard 
pour  dire  au\  fermiers  qu'en  renvoyant  en  masse  leurs  jour- 
naliers, ils  commettent  une  terrible  erreur  :  le  résultat  cer- 
tain de  celte  mesure,  au  cas  même  où  elle  semblerait  réussir, 
sera  de  précipiter  le  jour  où  ceu\  qui  vivent  directement  de 
la  culture  du  sol  seront  divisés  en  deu\  armées  hostiles,  et 
l'on  \  erra  disparaître  ces  sentiments  de  confiance  mutuelle 
et  de  communauté  d'intérêts  qui  ont  rendu  jus([u'ici  la  vie 
de  villane  iuruiiuieiit  plus  douce  que  celle  des  grandes  villes 
manufacturières.  » 

Ce  lant;ape  véliéniont,  dont  peut-être  l'évéque  de  Manches-  i 
1er  eut  mieux  fait  de  modérer  le  ton,  n'a  l'ait  qu'entlammer 
la  dispute  ;  II  est  plus  difficile,  après  qu'avant  cette  lettre,  de 
prévoir  l'issue  du  conflit.  Sans  doute  un  certain  nombre  de 
travailleurs  ont  déjà  passé  dans  les  districts  plus  fortunés,  où 
l'industrie  offre  à  l'agriculture  un  débouché  toujours  ouvert 
pour  ses  produits,  un  emploi  bien  rémunéré  pour  le  superflu 
de  SCS  bras;  sans  doute  les  prédications  enthousiastes  des 
agents  que  les  colonies  de  la  Nouvelle-Zélande  et  le  Canada 
ont  envoyés  sur  le  terrain  ont  déterminé  quelques  familles  à 
quitter  les  lieux  consacrés  par  taiit  de  souvenirs  pour  aller 
ilierclier,  sous  d'autres  dimals,  l'Eldorado  dont  les  flatte  leur 
imagination.  Ce  mouvement  d'émigration  n'a  pas  pris  d'assez 
vastes  proportions  pour  qu'on  y  puisse  voir  une  solution; 
aussi,  les  esprits  qui  ont  souci  du  maintien  de  la  paix  sociale 
(iu\riMit-ils  l'avis  d'a\oir  recours  à  l'arbitrage.  M.  Muiulelln. 
membre  du  parlenu'nt,  qui  a  su,  en  s'élevant  sur  l'échelle 
sociale,  conserver  la  confiance  de  ses  anciens  compagnons 
de  travail,  a  suggéré,  dans  le  Times,  un  plan  de  conciliation. 
On  ne  sait  trop,  cependant,  sur  quoi  faire  porter  l'arbitrage  : 
l.a  question  n'a  pas  Irait  à  une  augmentation  de  salaires;  il 
s'agit  d'un  principe  sur  le(iuel  il  semble  diflicile  que  l'une 
ou  l'aulro  partie  puisse  transiger  :  je  veux  parler  de  la  légi- 
timité de  ITuion  nationale  des  travailleurs  agricoles.  Tous 
les  amis  de  l'humanité  n'en  doivent  pas  moins  espérer  que 
l'on  parviendra  ;i  découvrir  un  terrain  de  négociation  :  toute 
autre  solution  porterait  en  soit  les  germes  d'ini  nouvel  et 
fatal  antagonisme. 


III 


Il  faudrait  calomnier  volontairement  ce  qui  a  longtemps 
ili'  l'état  social  d'un  grand  pavs  pour  nii-r  qu'il  n'y  cCd  (|url- 
(|iies  avantages  au  systénu',  naguère  Incontesté,  des  rapports 
du  capital  et  du  travail  agri<'oles.  Ksiimer  les  salaires  des 
journaliers  anglais  à  la  seule  valeur  qu'ils  recevaient  régu- 
lièrement en  argent,  ce  serait  oublier  et  les  suppléments 
payés  au  temps  de  la  moisson  et  les  pintes  de  bièr(!  libéra- 
lement distribuées,  el  les  cliamnii'res  buiécs  par  le  fermier 
au  pavsan  i'i  un  prix  fort  au-dessous  de  celui  qu'il  paye  lui- 
même  un  propriétaire  :  ce  serait  oublier  l'evislcnce  des 
Cnnt  and  rlolhiiifi  clubs,  ou  sociétés  pour  la  fourniture  du 
(barbon  et  des  vêtements,  qui  evistent  dans  pres(|ue  tons 
les  villages,  entrelemws  surtout  par  les  coiilribulioiis  bi'iic- 
volrs  de  riches  donateurs.  --  l'aul-il  bliùner  les  pavsans  an- 
glais de  renoncer  au\  douceur-  du  r<^gime  patriarcal  ?  ce 
serait  condamner  en  eux  l'éveil  de  leur  dignité,  el  ce  serait 
mettre  en  oubli  ton-;  les  inconvénients  d'un  svstéme  onquci 
l'indu^lrie  a  depiii-  longteinp-i  renoncé.  On  a  tout  dil,  et  le 
premier  minl-tre  ni  IncI  di-  1  Angleterre  plus  fortement  que 
loMl  aulre  dan-  Si/hil.  •iiir  les  odieuses  injustices  du  syslonie 


des  payements  en  nature  :  on  a  montré  les  denrées  les  plus 
inférieures  réservées  ou  acquises  par  le  patron  pour  la  con- 
sommation de  ses  ouvriers,  qu'il  contraignait  à  en  donner 
un  prix  égal,  sinon  supérieur,  à  celui  des  qualités  les  plus 
excellenles;  on  a  peint  la  triste  position  de  ces  infortunés 
auxquels,  suivant  les  cours  du  marché,  le  beurre  aujourd'hui, 
demain  le  sel,  devaient  servir  ou  d'unique  alimentation  ou 
d'instrument  d'échange.  Plus  malfaisants  encore  étaient  les 
résultats  de  cetli'  coutume,  dans  l'industrie  agricole  :  le 
paysan  dépendait  entièrement  du  maître  qui  le  logeait,  l'ha- 
billait et  le  nourrissait  en  grande  partie  ;  il  était  absolument 
incapable  d'amasser  la  moindre  économie,  et,  dans  ses  vieux 
jours,  il  retombait  à  la  charge  de  sa  paroisse.  Sans  doute, 
depuis  la  formation  do  ITuion  nationale,  l'état  des  classes 
agricoles  s'est  amélioré  sur  beaucoup  de  points  :  les  salaires 
ont  haussé,  mais  ils  n'ont  pas  atteint  le  taux  où  ils  seraient 
parvenus  sans  le  maintien  trop  général  des  suppléments  en 
iiature.  Aussi  bien,  tout  en  laissant  l'imagination  regretter 
les  anciennes  relations  patriarcales  qui  ont  si  longtemps 
subsisté  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  la  raison  doit  reconnaître 
un  motif  plausible  à  ces  réclamations  des  journaliers.  Du 
reste,  ces  hommes  ignorants,  pleins  du  sens  pratique  qui 
dislingue  leur  race,  n'ont  eu  garde  de  prêter  l'oreille  aux  pré- 
dicalions  fallacieuses  de  ces  agitateurs  de  profession,  tout 
prêts  à  faire  de  toute  soulfrance  qui  cherche  le  soulagement 
l'alliée  et  la  complice  du  socialisme.  Sagement  et  résolu- 
ment, ils  ont  borné  leurs  prétentions  à  un  redressement  de 
leurs  griefs  :  il  s'agit  ici  non  de  réorganiser  la  société,  mais 
d'ajouter  ([uclques  /jc/kc  au  salaire  hebdomadaire  d'un 
million  de  travailleurs.  Hien  insensés  seraient  ceux  qui 
invoqueraient  l'appui  de  l'autorité  sociale  contre  des  de- 
mandes si  modérées  et  si  restreintes  :  dénoncer  le  socialismo 
où  il  n'est  pas,  c'est  le  provoquer  ;i  coup  sûr,  c'est  le  justi- 
fier en  quelque  façon. 

A  qui  veut  apprécier  les  chances  respectives  des  deux  partis 
en  lutte,  nous  soumettrons,  avant  de  terminer,  les  considé- 
rations suivantes  :  Deux  raisons  prituipales  semblent  présa- 
ger le  succès  final  des  paysans.  En  premier  lieu,  l'infériorité 
même  de  leur  situation  leur  devient  un  avantage  aujour- 
d'hui, et  cela  pour  plusieurs  motifs  :  tout  d'abord  la  svmpa- 
tliie  du  public  s'attache  naturellement  à  luie  misère  aussi 
dûment  constatée,  et  chez  nos  voisins,  elle  ne,  borne  pas  ses 
lémoigiiages  à  de  stériles  encouragements  en  paroles,  l'uis 
dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  contre  leurs  juuriuiliers,  les 
fermiers  sont  plus  ou  moins  à  leur  merci.  Counnenl,  en 
effet,  dans  le  cas  d'une  grève  ou  d'une  émigration  en  masse, 
remplacer  les  bras  qui  feraient  défaut'.'  l'emploi  n'est  pas 
a-sez  lucratif  pour  détourner  les  travailleurs  de  quelque  autre 
branche  d'activité,  et  ce  ne  serait  (|ue  par  la  concession  de 
ces  mêmes  avantages  dont  le  refus  aurai!  provoqué  la  crise 
qi»<^  les  capitalistes  pourraient  en  atténuer  les  funestes 
elfels. 

V.n  second  lieu,  le  i  ,'ipil,'il  iii'  jouit  pus  dans  icllc  liiUe  des 
avanlagi'S  (|n'il  possède  pariniil  aulre  part  :  il  ne  peut  pas  se 
retirer  aussi  faciliMuenl  que  de  tout  aulie  eni|)loi.  Na-l-ilpas, 
(>n  elfel,  subi  une  véritable  iinmobilisalion  par  les  améliorations 
mêmes  qu'il  a  apportées  an  régime  de  la  terre  ?  —  Il  espérait 
s'en  dédommager  avec  usure  pur  lu  perception  des  fruits  du- 
rant un  ciTlaiii  nornbti'  d'anneiw  ;  s'il  (|uille  la  partie,  il  |)erd 
liiut  ce  qu'il  a  depensn'U  liavuuv  permaneuls.  en  irrigations, 
en  bâtiments,  en  drainage.   Ile-le-l-il.  au  contraire,  jusqu'au 
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ii'i'ino  du  )j;iil  ?  La  iviilo  ('>l  lixoo  pciiu'  iiu  bips  di'  li'uni.-'  par 
h  contrat  niOiiio  qui  luit  son  titre,  tandis  que  lr>  salaire  est 
sujet  à  des  (luclualiuns  que  rien  ne  peut  arrOter  :  entre  sa 
ferme,  dunt  le  prix  de  location  ne  saurait  baisser,  et  la  main- 
d'œuvre,  dont  le  prix  peut  hausser  et  hausse,  en  réalité,  de- 
puis la  naissance  de  l'Union,  le  fermier  ne  peut  que  voir  ré- 
duire ses  profits.  Sera-ce  un  mal  en  soi  ?  La  réponse  ii  celle 
question  variera  suivant  l'appréciation  que  l'on  fera  du  lauv 
moyen  de  celte  sorte  de  profit  en  Ani^leterre.  Une  haute  auto- 
rité en  celte  matière,  M.  Ch.  S.  Head,  le  représentant  attitré 
des  fermiers  à  la  Cliaudu'e  des  communes,  affirme  que  les 
profils  du  capital  engagé  dans  la  culture  du  sol  ne  dépassent 
pas  8  pour  100,  et  il  ajoute  que  si  l'on  lient  compte  de  l'in- 
térêt normal  qui  est  de  à  pour  100,  on  ne  verra  rien  d'exagéré 
dans  une  rémunération  de  h  pour  100  pour  le  travail  de  sur- 
veillance et  les  risques  encourus.  Il  me  semble  que  M.  Rcad 
oublie  que  le  capital  des  propriétaires  terriens  rapporte  et 
doit  rapporter  infijiimenl  moins  que  le  capiial  engagé  dans 
d'autres  entreprises.  Les  raisons  de  cette  ditférence  sont  évi- 
dentes :  il  n'est  pas  douteux  d'abord  que  les  risques  soient 
moindres  dans  ce  genre  d'opérations;  puis  il  faut  tenir 
compte  des  avantages  physiques  que  présente  le  séjour  il  la 
campagne,  et  qui  sont  bien  une  porlion  du  revenu  du  capital 
engagé  dans  l'agricnllurp  ;  il  ne  faut  pas  oublier  les  revenus 
en  nature,  tels  que  fruits  et  denrées,  qui  dispensent  presque 
entièrement  de  tout  achat  au  dehors  ;  enfin,  il  serait  singu- 
lier de  mettre  en  oubli,  en  Anglelerre  surtout,  la  considéra- 
lion  dont  sont  inévitablement  enlourés  ceux  qui  possèdeni 
nu  qui  louent  la  terre,  et  ces  mulliples  fondions  el  dignilés 
locales  dont  les  investit  la  loi. 

Il  est  donc  impossible,  à  noire  sens,  que  la  réunniéralion 
du  travail  agricole  ne  s'élève  jjas,  dùt-il  même  en  résuller 
un  abaissement  correspondant  des  profils  du  capital  agri- 
cole ;  mais  cette  diminution  s'ensuivra-t-elle  nécessaire- 
ment? On  verra  qu'il  n'en  est  rien,  si  l'on  réfléchit  que  le 
taux  du  salaire  n'est  nullement  l'iiKlice  et  le  régulateur  du 
coût  de  produclion,  duquel  dépend  en  grande  partie  le  taux 
du  profit.  Les  correspondances  dos  journaux  anglais  nous 
apprennent  que  les  fermiers  du  district  où  sévit  le  lock-out, 
s'aperçoivent  avec  élonncment,  en  mettant  eux-mêmes  la 
main  à  l'ouvrage  pour  remplacer  leurs  ouvriers,  que  le  tra- 
vail de  leurs  journaliers  est  singulièrement  peu  conscien- 
cieux ;  il  n'est  pas  douteux  qu'une  rétribution  plus  élevée 
no  modifie  avanlagousement  celle  situation,  et  cette  dépense 
iulelligente  serait  plus  que  compensée  par  raccroissement 
total  des  recettes. 

L'intérêt  des  fermiers  se  renconire  donc  avec  celui  des 
paysans,  et  surtout  avec  celui  du  public,  gravement  lésé  par 
la  prolongation  de  l'état  de  guerre.  Si  l'on  joint  celte  consi- 
dération à  toutes  celles  qui  ont  déjà  été  énumérées,  on  pré- 
sagera, comme  nous,  une  hausse  sérieuse' et  permanente  de 
la  rétribution  du  travail  agricole  en  Angleterre.  Dans  cet  étal 
plus  heureux,  que  feront  les  paysans  anglais'?  Maintiendront- 
ils  l'organisation  puissante  dont  ils  auront  appris  à  connaître 
les  bienfaits'?  Noueront-ils  plus  étroitement  les  liens  qui  les 
rattachent  au  grand  corps  des  Trade''s  Unions  industrielles,  el 
s'engageront-ils  plus  avant  dans  la  voie  des  revendications 
sociales  ?  Un  résultat  est  désormais  certain  :  leur  initiati\e 
hardie  les  a  mis  en  vue,  l'allcntiou  des  politiques  eux-mêmes 
s'est  fixée  sur  celle  force  nouvelle,  le  chef  du  parti  libéral, 
dans  le  manifeste  qui   a  ser\i  de  programme  aux  récentes 


élections  générales,  a  inscrit  parmi  les  réformes  nécessaires 
la  concession  du  droit  de  vote  aux  habitants  des  campagnes 
qui  remplissent  les  conditions  exigées  dos  habilants  des 
villes.  D'une  autre  part,  les  systèmes  d'industrie  les  plus 
avancés  sont  déjà  appliqués  sur  quelques  points  à  l'agricul- 
ture :  ce  n'est  pas  un  personnage  moindre  que  le  speaker  de 
la  Chambre  des  communes,  le  très-honorable  M.  Brand,  qui 
fait,  sur  ses  domaines,  l'expérience  de  l'association  aux  bé- 
néfices :  à  Asslington-Hall,  dans  le  Sufi'olk,  M.  Gurdon  appli- 
que sur  une  vaste  échelle  le  régime  de  la  coopération  à  la 
culture  de  ses  terres  ;  il  est  suivi  dans  celte  voie  par  lord 
George  Manners. 

C'est  ainsi  que  par  la  seule  action  des  parties  intéressées 
un  grand  pays  entreprend  la  réforme  do  l'un  des  vices  prin- 
cipaux de  son  état  social  :  ici,  comme  partout  ailleurs,  la 
liberté  est  la  plus  sîire  garantie  du  progrès  pacifique.  Maîtres 
de  s'associer  et  de  se  rendre  redoutables,  les  paysans  anglais 
sont  préservés  des  utopies  socialistes  par  la  réforme  sociale  ; 
lorsqu'une  lutte  funeste  éclate  sur  un  point,  l'habitude  ou  le 
pressentiment  du  self-[/overmnenl,  qui  est  aussi  le  gouverne- 
ment  de  soi-même,  l'empêche  de  dégénérer  en  un  conflit  brutal. 
Élomumte  nation,  et  véritablement  faite  pour  la  lilierté, 
doni  les  erreurs  mêmes  nous  offrent  un  exemple  digne  d'être 
niédilé  ! 
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Ce  qui  explique  surtoul  l'efl'et  qu'a  produit  l'enseignement 
de  Sénèque,  c'est  la  manière  dont  il  élait  donné.  La  philoso- 
phie avait  alors  deux  façons  de  se  répandre  :  l'une,  plus  po- 
pulaire, la  prédication  ;  l'autre,  plus  discrète  et  plus  intime, 
la  direction.  Sénèque  pratiquait  surloul  la  seconde.  Il  avouait 
sans  doute  que  la  prédication  n'était  pas  inutile  (1).  Laphilo- 
sopliie,  étant  faite  pour  tout  le  monde,  doit  recruter  des  dis- 
ciples même  parmi  les  esprits  indifférents  et  mal  disposés. 
Puisqu'ils  ne  viennent  pas  à  elle,  il  faut  bien  qu'elle  aille  les 
lrou\er,  qu'elle  les  surprenne  par  dos  coups  d'éloquence  el 
leur  donne  le  désir  de  la  connaître.  Cet  enseignement  brillani 
et  général  est  donc  nécessaire,  il  ouvre  les  voies  à  l'antre, 
Sénèque  le  reconnaît.  Tout  lui  semble  bon  pour  faire  naître 
les  vocations  philosophiques.  11  approuve  même  les  cyniques, 
qui  arrêtaient  les  gens  dans  les  rues  et  endoctrinaient  les 
passants  (2)  ;  mais,  tout  en  les  approuvant,  il  ne  voulait  pas 
les  imiter.  Il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  ces  grandes  assem- 
blées que  les  succès  de  Fabiauus  avaient  mises  à  la  mode  ; 
elles  contenaient  trop  d'oisifs  et  de  curieux,  trop  d'ameileurs 


(1)  Kpist.,  38,  1. 

(2)  E/Jist.,  29. 
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de  beau  langage,  qui  apportaient  leurs  tablettes  pour  y  noter 
soigneusement  les  belles  expressions  de  l'orateur.  11  était  in- 
digné de  les  voir  à  chaque  phrase  admirer,  applaudir,  trépi- 
gner d'enthousiasme.  «  Quelle  honle  pour  la  philosophie, 
disait-il,  de  qucMer  ainsi  les  applaudissements  !  le  malade 
fait-il  des  compliments  au  médecin  qui  l'ampule  ?  Je  ne  veux 
entendre  d'autres  cris  que  ceux  de  la  douleur  quand  je  pres- 
serai vos  vices...  Que  je  plains  l'insensé  qui  sort  heureux  de 
son  école  ([iinud  il  est  reconduit  par  les  acdainalions  d'une 
nuilti(u<le  ij,'iioraute  !  Le  beau  triomphe  de  recevoir  des  éloges 
de  ceux  à  qui  l'on  n'en  peut  pas  donner  (3)  !  »  En  réalité,  ces 
philosophes  de  la  chaire  [calhccharii  philosophi)  (/i)  lui  sem- 
blaient trop  son\en(  des  charlatans.  Il  trouvait  aussi  qu'il  y 
a  quelque  danger  à  rassembler  des  auditoires  trop  nombreux. 
On  sait  qu'il  avait  horreur  de  la  foule  et  qu'il  croy.-iit  les 
hommes  beaucoup  plus  mauvais  réunis  qu'isolés.  «  Il  y  a  des 
convalescents,  dit-il,  tellement  affaiblis  parle  mal,  qu'ils  ne 
peuvent  prendre  l'air  sans  accident  :  nous  sommes  de  même, 
nous  dont  les  ;'imes  se  remettent  à  peine  d'une  longue  mala- 
die. Il  nous  est  nuisible  de  trop  \i\re  avec  la  nudiitude.  Cha- 
cun de  ceux  que  nous  fréquentons  nous  communique  ouver- 
tement ses  \ices,  ou  les  insinue  en  nous  à  notre  insu,  et  plus 
la  foule  est  nombreuse,  plus  le  péril  est  grand  (5).  » 

Il  était  naturel  qu'avec  ces  sentiments  il  ne  voulût  admetire 
auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  disciples.  Comme  il  ne 
tenait  pas  ii  en  avoir  beaucoup,  il  les  voulait  choisis.  Non- 
seulement  il  n'allait  pas  au  devant  des  indifférents  et  ne  trou- 
vait pas  digne  de  lui  d'iniiter  ces  archers  qui  lancent  beau- 
coup de  flèches  au  hasard,  espérant  ([ue  quelqu'une  dans  le 
nombre  atteindra  le  but  (G)  ;  mais  il  ne  se  livrait  pas  du  pre- 
mier coup  à  tous  ceux  qui  venaient  réclamer  ses  leçons. 
Avant  de  les  accueillir,  il  les  éprouvait,  il  ne  se  fiait  pas  vo- 
lontiers an\  |iremiéres  mar(]ues  de  repentir.  In  jour  que  I.u- 
cilius  lui  reconunandail  un  honune  qui  paraissait  regretter 
beaucoup  les  désordres  de  sa  vie  passée  :  «  Attendons  pour 
le  juger,  lui  répondait-H,  d'avoir  la  preuve  qu'il  a  définitive- 
ment rompu  avec  ses  vices  :  ils  ne  sont  encore  qu'en  délica- 
tesse 17).  »  Il  connail,  on  le  voit,  ces  résolutions  fugitives 
qu'on  forme  aux  heures  de  mécompte  el  d'emnii  ;  il  n'est  pas 
dupe  de  ces  injures  qu'on  dit  au  plaisir  quand  on  en  est  fa- 
tigué, de  ces  promesses  qu'on  fait  de  renoiicei'  pinir  toujours 
il  l'ambilion  parce  qu'elle  nous  a  trompés  une  lois.  «  Ce  sont 
des  querelles  d'.nnoureux  »  (8),  qui  ne  durent  pas  et  ne  ser- 
\cnl,  selon  le  mol  de  Térence,  qu'à  rendre  l'amour  plus  \if. 
Il  lui  faut  pinir  disciples  des  gens  plus  décidés,  et  qui  soient 
sincèrement  résolus  à  changer  de  vie.  Il  les  préfère  jeunes, 
afin  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  temps  de  s'enraciner  dans  le  mal: 
nous  le  voyons  -.'excuser,  dans  une  lettre,  d'a\oir,  connue  il 
dit,  un  impille  de  quarante  ans  (0).  Il  les  prend  d'ordinaire 
parmi  les  gens  du  monde  ;  tous  ceux  dont  le  nom  est  \enu 
jusqu'à  nous  paraissent  avoir  été  riches  el  puissants.  Il  nelnii 
pus  sans  doiile  de  ces  sa(,'e>;  qui  excluent  syslémaliquemenl 
ii's  pauvres  gens  de  la  pliiloso(dii(!   el  la   reser\ent   pour  les 


(3)  Kiiiil.,  52,  9. 

(il   Du  lirev.  lilii-,  in.  I. 

(.'i)   Hptst.,  7,  2. 

(G)   f/<iv/.,  2U,  2. 

(7)  t'/<iT/.^H2,  3. 

(8)  K/.»r,  22,  10. 

(9)  Kpift.,  a.'),  i. 


grands  seigneurs  comme  un  privilège  ;  il  disait,  au  contraire, 
«  qu'elle  n'a  de  préférence  ni  d'aversion  pour  personne  et 
que,  comme  le  soleil,  elle  luit  pour  tout  le  monde  »  (10)  ;  il 
proclamait  que  la  vertu  quille  sou\enl  les  palais  pour  s'en- 
fermer dans  les  maisons  les  plus  humbles  (11),  et  qu'on  ne  la 
trouve  pas  seulement  chez  les  chevaliers,  mais  chez,  les  affran- 
chis et  les  esclaves  :  «  Que  sont  ces  noms  d'esclaves,  d'aiïrau- 
chis,  de  chevaliers,  disait-il?  des  mots  imaginés  par  l'ambi- 
tion ou   l'injustice.  Il  n'est  pas  de  coin  sur  la  terre  d'où  l'on 
ne  puisse  s'élancer  vers  le  ciel  (l'2i.  »  Mais  quoiqu'il  recon- 
naisse ainsi  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  la  science  el 
la  vertu,  on  voit  bien  que  ce  n'est  pas  pour  les  esclaves  ou 
pour  les  pauvres  que  ses  traités  sont  écrits.  Il  y  donne  des 
conseils  qui  ne  leur  conviendraient  guère,  et  les  défauts  qu'il 
y  reprend  avec  le  plus  d'énergie  leur  sont  tout  à  fait  étran- 
gers. Il  attaque,  par  exemple,  les  gens  qui  possèdent  d'im- 
menses domaines  et  qui  ont  la  manie  d'y  construire  sans 
cesse  de  nouvelles  villas.  «  Quand  cesserez-vous,  leur  dit-il, 
de  vouloir  qu'il  n'y  ail  pas  un  lac  qui  ne  soit  dominé  par  vos 
maisons  de  campagnes,  pas  un  lleuve  qui  ne  soit  bordé  de 
vos  édifices  somptueux?  Partout  où  jaillissent  des  sources 
d'eau  chaude,  vous  vous   empressez  d'clever  de  nouveaux 
asiles  pour  vos  plaisirs  ;  partout   où  le  rivage   forme   une 
courbe,  \ous  voulez  fonder  quelque  palais  et,  ne  vous  con- 
tentant pas  de  la  terre  ferme,  vous  jetez  des  digues  dans  les 
flots  pour  faire  entrer  la  mer  dans  vos  constructions.  Il  n'est 
pas  de  pays  où  l'on  ne  voie  resplendir  vos  demeures,  tantôt 
bâties  au  somme!  des  collines,  d'où  l'œil  se  promène  sur  de 
vastes  étendues  de  terre  el  de  mer,  lantùl  élevées  an  milieu 
de  la  plaine,  mais  à  de  telles  hauteurs  que  la  maison  seudile 
une  montagne  (13).  »  Il  reprend  avec  la  mémo  vigueur  tous 
ces  raffinements  que  le  luxe  ne  cessait  d'imaginer  autour  de 
lui,  ces  viviers  «  que  la  gourmandise  a  construits  pour  n'a- 
voir rien  à  craindre  des  tempêtes,  pour  posséder,   au  milieu 
des  Ilots  courroucés,  des  ports  tranquilles  où  elle  puisse  en- 
graisser les  poissons  qu'elle  préfère  »  (t/i)  ;  ces  salles  de  fes- 
tins qui  changent  dcdécoralion  ii  chaque  service,  ces  machines 
qui  lancent  à  une  hauleur  prodigieuse  des  jets  d'eau  safranée 
et  les  fout  retomber  siu'  les  convives  en  vapeur  odorante  (15); 
el  ces  inventions  qui  ne  dataient  que  de  la  veille,  ces  pierres 
transparentes,  placées  devant  les  fenêtres,  qui  arrêtent  l'air 
et  laissent  passer  la  lumière,  ces  tuyaux  cachés  dans  le  mur, 
qui  portent  aux  aiqiartenuMits  qu'ils  traversent  une  chaleur 
égale  el  douce  (IG);  puis  ces  légions  d'esclaves   «  distribués 
d'après  leur  pays  el  leur  couleur  (17)  »,  ces  serviteurs  de 
tonte    sorte   «  qui  s'épuisent  pour  rassassier  un  seul   esto- 
mac (18)  »,  ces  mets  exquis,  ces  huîtres,  ces  coquillages  re- 
cherchés, ces  champignons  «  poison  délicieux  »,  tous  ces  re- 
pas lins  doni  les  suites  sont  ordinairement  si  finu'stes  cl  qui 
lui  fiinl  dire  spiriluellemenl  :  n  Ne  vous  étonnez  pas  que  nous 
a\yii~  huit  de  malailies,  niui~  avons  laul  île  cuisiniers (19)  !» 


(10)  E,>iit.,  44,2. 

(11)  KiiUl.,  74,  28. 

(12)  Epist.,  31,11. 

(13)  EpM.,  81,  21. 
(1^1)  Eiiisl.,  90,  7. 
(15)  Episl.,  90,  If). 

(10)  Eiiist.,W,  25  cl  Dr  pioiid.,  4,  9. 

(17)  Episl.,  95,  24. 

(18)  Di  boni  !  riuiiiiliiinliHiiiinum  ii""<  < 

(19)  Kpisl.,  9r>,  23.  j 
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Cos  drfauts,  si  vi\emcnt  décrits,  sont  de  ceux  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  se  permettre,  et  il  serait  l'urt  inutile  d'es- 
sayer d'en  corriger  les  pauvres  gens.  Ce  n'est  pas  non  plus 
à  eux  qu'il  songe  quand  il  se  moque  de  ces  personnes  qui 
font  de  la  nuit  le  jour  «  et  ne  eonniienceut  à  ouvrir  leurs 
yeux  appesantis  par  les  débauclies  de  la  veille  qu'après  que 
le  soleil  s'est  couché  (20)  »  ;  quand  il  raille  ces  petits-maîtres, 
uniquement  occupés  de  leur  toilette,  «  qui  tiennent  conseil 
avec  un  barljier  de\ant  un  miroir  et  qui  aimeraient  mieux 
voir  le  trouble  dans  l'État  que  dans  leur  chevelure  »  (21)  ; 
quand  il  nous  dépeint  les  agilations  stériles  des  désœu\rés 
«  qui  les  font  ressembler  aux  fourmis  lorsqu'elles  montent 
en  toute  hâte  au  sommet  d'un  arbre  pour  en  descendre  aus- 
sitùt  (22)  11.  Ce  sont  là  des  travers  de  grands  seigneurs  qui  ont 
du  temps  et  de  l'argent  h  perdre,  des  excentricités  d'hommes 
du  monde  qui  veulent  se  mettre  ii  la  mode  en  se  singulari- 
sant, qui  savent  qu'on  ne  remarque  plus  les  gens  qui  ont 
des  maîtresses  ou  (|ui  se  ruinent,  tant  ils  sont  nombreux,  et 
que  «  dans  une  ville  si  affairée,  pour  faire  parler  de  soi,  il 
faut  imaginer  des  extravagances  (23)  ». 

On  comprend  du  reste  que  Sénéque  s'adressât  de  préfé- 
rence aux  gens  dij  monde  et  aux  grands  seigneurs  :  il  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réussir  auprès  d'eux.  Les 
historiens,  même  les  moins  bien  disposés  pour  lui,  rendent 
hommage  aux  agréments  de  son  esprit  et  «  aux  grâces  dont 
il  savait  parer  la  sagesse  (2Zi)  ».  11  avait  fréquenté  de  bonne 
heure  la  plus  haute  société  de  Home  ;  dés  le  règne  de  Cali- 
gula,  nous  le  trouvons  intimement  lié  avec  les  sœurs  de  l'em- 
pereur, qui  élaient  des  personnes  d'esprit  et  dont  l'une  écri- 
vit des  mémoires.  11  vivait  dans  ces  réunions  agréables  où 
l'on  allait  oublier  les  misères  du  temps  présent  et  dire  en 
cachette  un  peu  de  mal  de  l'empereur  pour  se  consoler  des 
éloges  qu'on  était  forcé  de  lui  prodiguer  en  public.  Il  coimaît 
le  monde  à  merveille  et,  tout  en  s'y  plaisant  beaucoup,  il  n'en 
est  pas  dupe.  11  sait  combien  les  dehors  y  sont  trompeurs, 
que  de  haines  et  de  rivalités  s'y  cachent  sous  ces  airs  de  bien- 
veillance générale,  et  les  combats  qui  s'y  livrent  sans  cesse 
entre  les  intérêts  et  les  vanités.  11  le  compare  a.  ces  écoles  de 
gladiateurs  [où  de  pauvres  esclaves  apprennent  en  vivant  en- 
semble il  se  tuer  les  uns  les  autres  (25).  On  a  remarqué  sou- 
vent que  la  connaissance  du  cœur  humain  a  dû  faire  de  grands 
progrés  dans  cette  vie  comnnme  où  chacun  n'est  occupé  qu'à 
observer  son  voisin  pour  abuser  de  ses  qualités  ou  profiler 
de  ses  défauts.  C'est  à  cette  école  que  Sénéque  est  devenu  si 
habile  dans  l'étude  des  caractères  et  l'analyse  des  passions. 
Ses  ouvrages  sont  pleins  de  réflexions  délicates  et  d'observa- 
tions profondes  qu'il  n'y  a  pas  tirées  des  livres,  et  l'on  voit 
en  les  lisant  que  la  pratique  du  monde  lui  a  été  aussi  ulile 
pour  les  composer  que  l'étude  de  Chrysippe  et  de  Zenon. 

Ce  no  sont  en  général  que  des  entretiens,  et  le  nom  de 
Jialoyiies,  que  les  manuscrits  leur  donnent,  leur  convient 
assez,  quoique  d'ordinaire  il  y  garde  seul  la  parole.  Comme 
il  arrive  quand  on  cause,  il  n'y  est  jamais  entièrement  l'es- 


(20)  EiJisl.,  122,  2. 

(21)  De  brevit.  vitœ,  12,  .S. 

(22)  Deirùnq.animi,  12,3. 

(23)  Epist.,  122,  14. 

(2'ij  Tacite,  Ann..  xiii,  2  :   Cùmilatc  fiu.iesla...  et  plus  loin,  iiigr- 
nhon  amœnum, 

(25)   De  ii-o,  II,  8,  2. 


clave  de  son  sujet  et  ne  s'astreint  pas  à  suivre  un  ordre  bien 
régulier.  Il  craindrait  de  paraître  pédant  s'il  était  trop  métlio- 
dique,  et  il  a  horreur  du  pédantisme.ll  s'étend  volontiers  sur 
les  parties  qui  lui  plaisent,  au  risque  de  négliger  les  plus 
utiles.  Les  réflexions  spirituelles,  les  agréments  de  détail,  lui 
font  aisément  ouldicr  l'ensendde.  Comme  il  a  la  tête  pleine 
de  souvenirs  et  d'anecdotes  qu'il  tient  des  gens  qu'il  a  fré- 
quentés, et  qu'il  connaît  toutes  les  liistoires  de  la  cour  d'Au- 
guste et  de  Tibère,  il  s'arrête  à  les  raconter  avec  complai- 
sance, même  quand  le  sujet  qu'il  traite  ne  comporte  par  ces 
lenicurs.  Après  avoir  reconnu  lui-même,  en  commençant  le 
cinquième  livre  des  Bienfaits,  ([u'il  n'a  plus  rien  à  dire  et  que 
la  matière  est  épuisée,  il  n'en  conliime  pas  moins  pendant 
trois  livres  encore,  pour  le  plaisir  de  présenter  quelques  ob- 
servations ingénieuses  et  de  faire  quelques  récits  piquants. 
Sénéque  parle  quelque  part  de  ces  comersations  de  gens 
d'esprit  «  où  l'on  passe  si  aisément  d'un  sujet  à  un  autre,  où 
l'on  touche  à  tout  sans  épuiser  rien  (26).  u  C'est  bien  un  peu 
ce  qu'il  fait  dans  ses  ouvrages.  Il  va  rarement  au  fond  des 
questions  qu'il  étudie  et  ne  s'interdit  jamais  les  digressions. 
Il  cherche  surtout  ù  présenter  ses  idées  avec  ces  expressions 
vives  et  ce  tour  spirituel  qui  font  accepter  la  morale  aux  gens 
du  monde.  J'en  ai  déjà  donné  plus  d'un  exemple  dans  les 
citations  que  je  viens  de  faire,  et  il  me  serait  facile  de  les 
multiplier.  C'est  ainsi  qu'il  disait  des  ambitieux  o  qu'ils  se 
donnent  l)eaucoup  de  mal  pour  se  faire  une  belle  épi- 
laplie(27)  ;  »  il  définissait  les  coureurs  d'aventures  galantes 
«  des  gens  auxquels  il  suffit,  pour  qu'une  femme  leur  plaise, 
qu'elle  soit  à  un  autre  (28)  »  ;  il  raillait  agréablement  la  toi- 
lette des  dames  de  son  temps,  leurs  perles,  leur  fard,  leurs 
pommades,  et  cette  façon  de  se  mettre  «  qui  faisait  qu'elles 
n'elaient  pas  beaucoup  plus  nues  quand  elles  n'avaient  plus 
de  vêtement  (29)  «  ;  il  disait  des  coquettes  «  qu'elles  ne 
semblent  prendre  un  mari  que  pour  provoquer  les  galants  (30)  » . 
Ces  traits  malins, qui  se  trouvent  à  chaque  pas  chez  Sénéque, 
sont  de  ceux  qu'un  homme  d'esprit  rencoiilre  dans  le  feu  de 
la  conversation  et  qui  font  la  fortune  d'un  entretien.  U  devait 
être,  lui  aussi,  comme  ce  Pedo  Albinovanus  dont  il  nous  fait 
l'éloge,  un  charmant  causeur  (31)  ;  et  c'est  ce  qui  lui  avait 
sans  doute  donné  tant  de  réputation  dans  le  beau  monde  de 
Rome  :  il  cause  encore  en  écrivant.  «  Je  veux,  disait-il  à 
Lucilius,  que  mes  livres  ressemblent  à  une  conversation  que 
nous  aurions  tous  les  deux  (32).  »  N'oublions  jamais  en  le 
lisant  que  ses  ouvrages  ont  été  plutôt  parlés  qu'écrits  ;  figu- 
rons-nous, pour  être  sûrs  de  le  comprendre,  que  nous  l'en- 
tendons causer,  que  c'est  son  enseignement  oral,  que  c'est 
sa  parole  qu'il  nous  a  laissée  dans  ses  livres,  et  si  elle  nous 
touche  encore,  toute  glacée  qu'elle  est  par  le  temps,  son- 
geons à  l'effet  qu'elle  devait  produire  quand  elle  était  vivante 
et  animée  par  cet  accent  de  conviction  qui  lui  faisait  dire  : 
Cl  Sachez  que  tout  ce  que  je  vous  dis,  non-seulement  je  le 
pense,  mais  je  l'aime  (33).  » 


(20)  Episl.,  Ci,  2. 

(27)  De  brevit.  vitœ,  20,  1. 

(28)  De  ira,  u,  28,  7. 

(29)  .id  Helviam,  16,  It. 

(30)  De  ieiief.,  m,  IC,  3. 

(31)  Ejiist.,  122,  15  ;  fahulator  eleyantissimus. 

(32)  Eiiist.,  75,  1. 

(33)  Epist.,75,  3. 
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L'enseignement  de  Sénèque,  tel  qu'il  nous  apparaît  surtout 
dans  ses  lettres  morales,  ne  devait  pas  Otrc  Iros-étendu.  11 

►  affecte  de  mépriser  les  arts  libéraux,  que  ses  contemporains 
étudiaient  avec  tant  de  passion.  La  géométrie,  l'arithniélique, 
l'astronomie,  lui  semblent  médiocrement  utiles.  La  musique 
enseigne  comment  des  voix  graves  et  aiguës  peuvent  s'accor- 
der ensemble  et  produire  une  harmonie  agréable  :  ne  vaut-il 
»pas  mieux  apprendre  comment  on  peut  établir  l'accord  dans 
notre  unie  ?  (Juand  on  a  suivi  les  leçons  d'un  grammairien  et 
qu'on  connaît  l'art  de  bien  parler,  est-on  plus  capable  de 
gouverner  sa  volonté  et  de  maîtriser  ses  passions?  C'est 
pourtant  la  science  véritable,  et  «  celui  qui  l'ignore  ne  sait 
rien  (Si)».  La  piiilosopliie  fait  profession  de  l'enseigner;  il 
faut  donc  lui  réserver  tout  son  temps,  «  chasser  tout  le  reste 
et  livrer  son  âme  à  elle  seule  (SS)».  Mais  dans  la  philosophie 
même  il  est  bon  de  choisir  :  fout  n'en  est  pas  également 
nécessaire,  et  on  l'a  étendue  sans  mesure  et  sans  profit.  Sé- 
nèque, qui  se  donne  pour  un  disciple  des  stoïciens,  n'a  pas 
recueilli  leur  héritage  entier.  Des  trois  parties  dans  lesquelles 
ils  divisent  la  philosophie,  il  en  néglige  deux,  la  physique  et 
la  logique,  ou,  s'il  lui  arrive  de  s'arrêter  sur  elles  un  moment, 
il  se  le  reproche  et  en  demande  pardon.  Quand  il  s'agit  «de 
porter  secours  ii  des  malheureux,  de  consoler  des  naufragés, 
des  malades,  des  pauvres,  des  gens  qui  ont  la  tête  sous  la 
hache (36)  »,  on  a  vraiment  bien  autre  chose  à  faire  que  de 
s'occuper  de  la  matière  et  de  la  cause  ou  de  chercher  si  le 
bien  est  un  corps.  Le  philosoplie  qui,  dans  ces  moments  cri- 
tiques où  tant  de  gens  réclament  ses  leçons,  s'amuse  à  ces 
recherches  oiseusses  ressemble  à  ce  condamné  de  Caligula 
qui  jouait  aux  échecs  en  attendant  que  le  centurion  vint  le 
mener  au  supplice. 

Sénèque  veut  donc  borner  toute  la  philosophie  à  la  morale  : 
«  On  s'est  trop  égaré  dans  des  chicanes  de  mots,  dans  des  dis- 
putes captieuses  qui  n'exercent  qu'une  vaine  subtilité.  Avons- 
nous  donc  du  temps  de  reste  ?  Savons-nous  vivre  ?  Savons- 
nous  mourir  (37)  ?  Le  sage  est  celui  qui  sait  la  vie  et  (pii 
l'apprend  aux  autres, arN/ex  yii'e;i(/i  ».Cettedéfînition  est  faite 
pour  lui,  et  il  n'y  a  pas  de  nom  qui  puisse  mieux  lui  conve- 
nir. Il  veut,  de  plus,  que  cette  science  de  la  vie,  on  l'enseigne 
d'une  manière  vi\ante.  Il  y  a  des  philosoplies  dont  le  seul 
souci  est  d'établir  les  fdndi'nieiils  sur  lesquels  repose  la  mo- 
rale, d'autres  qui  se  roiilenliMil  de  donner  (|uel<[ues  principes 
généraux  de  conduite  sous  une  forme  courte  cl  sèche,  pen- 
sant que  les  conclusions  s'en  déduiront  sans  peine;  celte 
méthode  n'est  pas  la  sienne.  Il  néglige  les  discussions  théo- 
riques sur  le  souverain  bien,  il  ne  cherche  pas  ii  fornuilcr  des 
dogmes  ;  il  court  à  l'upplicatiun  :  «  il  v<'ul  enseigner  au  mari 
comment  il  doit  se  comporter  avec  sa  femme,  au  père  com- 
ment il  élèvera  ses  onfanls,  au  matirc  comment  il  faut  gou- 


(34)  Epist.,  88,  4  ;  t/uis/juis  hac  ignorât  ulia  frustra  scit.  Celte 
lettre  a  été  quelquefois  romparée  au  ilUcours  Je  J.-J.  Uousseiai  ccnitri' 
les  arts  et  les  sciiiire*. 

(35)  Epist.,  m,  35  ;  exjiellaittur  umnia,lotum pectut  illi vacel. 

(36)  Epist.,  48,  8. 

(37)  Epist.  45,  5.  ■• 
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verner  ses  esclaves  (38)  » .  Des  principes  sèchement  pré- 
sentés peuvent  suffire  à  convaincre  l'esprit  ;  il  faut  plus  d'ef- 
forts quand  on  veut  ébranler  le  cœur.  Si  l'on  cherche  à  pro- 
duire un  effet  durable,  il  convient  de  redoubler  les  coups.  De 
laces  répétitions  qu'on  remarque  dans  ses  écrits,  ces  diverses 
formes  qu'il  donne  volontiers  à  la  mOme  idée  et  qui  ont  quel- 
quefois choqué  les  critiques.  Le  principe  entre  ainsi  peu  à 
peu  dans  l'àme  (39)  :  à  chaque  fois  il  s'y  enfonce  davantage 
et  finit  par  s'y  établir  si  bien  qu'il  n'en  peut  plus  être 
arraché. 

La  morale  que  Sénèque  enseigne  ii  ses  disciples  frappe 
d'abord  par  ses  cotés  sévères,  et  c'est  un  lieu  commun  de 
prétendre  qu'elle  dépasse  les  forces  de  l'humanité.  Il  exige 
qu'on  se  détache  de   ses  biens,  qu'on  s'attende  et  qu'on  se 
résigne  à  tout,  qu'on  supporte  tous  les  malheurs,  toutes  les 
peines,  sans  émotion,  et  qu'on  regarde  comme  indifférentes 
la  misère,  la  souffrance  et  la  mort.  C'était  demander  beaucoup 
à  ces  gens  du  inonde  auxquels  s'adressaient  ses  leçons,  et 
l'on  a  d'abord  quelque  peine  à  comprendre  qu'ils  n'aient  pas 
été  rebutés  par  ces  exigences  ;  mais,  quand  on  regarde  de 
plus  près,  on  s'aperçoit  que  cette  morale,  dont  les  principes 
paraissent  si  rigoureux,  est  plus  accommodante  dans  la  pra- 
tique. Elle  cède  de  bonne  grâce  aux  circonstances  et  tran- 
sige, quand  il  le  faut,  avec  les  nécessités  de  la  vie.  Comme 
elle  sait  qu'elle  n'obtiendra  pas  tout  ce  qu'elle  réclame,  elle 
prend  le  sage  parti  de  se  contenter  de  ce  qu'on  voudra  bien 
lui  donner.  Dans  la  même  lettre  où  Sénèque  blâme  durement 
un  père  de  pleurer  son  fils  qu'il  a  perdu,  il  avoue  pourtant 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'être  le  maître  de  sa  dou- 
leur :  «  il  y  a  des  mouvements  indépendants  de  la.  volonté; 
les  larmes  échappent  à  ceux  même  qui  s'efforcent  de  les  re- 
tenir et  soulagent  le  cœur  en  se  répandant».  On  peut  donc 
les  laisser  couler  à  la  condition  qu'elles  soient  naturelles  et 
non  forcées  :  permittamusUlis  cadere,non  imperemus  (UO].  C'est 
un  homme  de  bon  sens  qui  parle  ainsi,  ce  n'est  plus  tout  à 
fait  un  stoïcien.  On  retrouve  le  même  esprit  dans  les  conseils 
qu'il  donne  sur  la  manière  de   \i\re.  Il  a  l'air  de  regretter 
beaucoup    l'âge   d'or  et   le  temps  où  l'un  habitait  dans  de 
pauvres  cabanes  :  «  Le  chaume  couvrait  alors  des  hommes 
libres  ;  sous  nos  lambris  de  marbre  et  d'or  habile  la  servi- 
tude Cil).»  V.n  attendant  qu'on  revienne  à  ce  temps  heureux, 
il  trouve  lion  qu'un  règle  ses  dépenses,  qu'on  vive  de  peu.  Il 
recommande  quelques  abstinences  voluntaiies  qui  prouvent 
au  corps  que  l'âme  le   tient  sous  sa  dépendance,  mais  il  ne 
fait  pas  une  nécessité  de  pousser  les  choses  à  lexlrême.  11 
sait  qu'il  j  a  des  situations  qui  demandent  un  certain  luxe  et 
ne  veut  pas    forcer  un    graïul    seigneur   à  \ivre   tout  â  fait 
comme  un  cynique.  «  É\ile/.,  leur  dit-il,  un  extérieur  trop 
lu'gligé,  une   che\elure  en  desordre,   une   barbe  hérissée; 
n'a*ez  pas  lair  de   ne  pouvoir  souffrir  l'argenterie;  ne  cou- 
che/, pas  sur  la  terre...  C'est  par  l'âme  qu'il  faut  différer  de» 
autres  ;  pur  les  dehors  on  peut  leur  ressembler.  Pus  de  vêle- 
nu'ul  qui  éblouisse  les  yeux,  mais  pas  de  vêtement  non  plu» 


(38)  Epist.,  94,  1. 

(SU)  Epist.,  28,  1  :  miuutatim  inrepit  animo. 
4U)   t>i.v/.,  99,  II).  11  reionnnil  qu  il  avait  pleuré   nméroment  U 
luorl  de  sa  femme  el  .le  son  ami.  {De  nia  l„.tto,  17,  1).  l'ins  lard  U 
coiulamna  eelle  fiiiblc.se,  mais  ce  lui  beulemenl  quami  le  Umps  I  eut 
cuntule.  (iy/ij/.,  1)3,  14). 

(41;   I  pist.,  90,  10. 
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qui  les  ohoqiie  ;  n'ayons  pas  Ap  vaissi>.llf>  inrrust(^p  d'or  mnssif, 
mai?  ne  croyons  pas  qu'il  soil  nécessaire,  j)our  prouver  notre 
■frugalité,  de  bannir  lor  et  l'argent  de  chez  nous.  Travaillons 
h  vivre  mieux  que  tout  le  monde,  et  non  h  vivre  autre- 
ment (h^).  B  II  va  m'orne  très-loin  dans  les  permissions  qu'il 
accorde  :  un  jour  qu'il  veut  guérir  un  mélancolique,  il  lui 
ronseille  de  se  bien  traiter  de  temps  en  temps  et  même,  s'il 
le  faut,  de  noyer  ses  soucis  dans  le  vin,  usque  ad  ehrietalem 
veniendim  (àS).  Caton  le  faisait  bien  ;  et  qui  oserait  blâmer 
Caton  ? 

11  nous  semble  que  Sénèque  devait  Otre  un  peu  plus  gôué 
quand  il  avait  à  donner  des  préceptes  au  sujet  des  biens  de  la 
fortune.  La  morale  stoïcienne  était  à  cet  égard  très-sévère  : 
le  sage  devait  n'en  faire  aucun  cas.  Malheureusement  f?é- 
nèque  élaif  suspect  de  ne  pas  les  dédaigner.  Il  possédait, 
dit-on,  trois  cents  millions  de  sesterces  (60  millions  de 
francs),  et  plusieurs  de  ses  disciples  devaient  être  presque 
aussi  riches  que  lui.  On  a  vu  qu'ils  appartenaient  tous  au  grand 
monde  de  Rome:  ce  n'étaient  pourtant  pas,  en  général,  des 
nobles  d'ancienne  race,  dont  l'incurable  orgueil  avait  été 
froissé  par  le  succès  rapide  de  ce  provincial;  ils  sortaient 
plutôt  de  cette  seconde  noblesse  que  le  mérite  personnel  et 
le  séjour  dans  les  emplois  publics  formaient  au-dessous  de 
la  première  :  c'étaient  des  officiers,  comme  Serenus,  des 
procurateurs  impériaux,  comme  Lucilius,  des  fermiers  de 
l'impôl,  des  administrateurs  de  l'annone,de  ces  gens  instruits 
et  intelligents  qui  s'étaient  enrichis  dans  des  charges  de 
finance.  Comme  ils  devaient  surtout  leur  Importance  à  leurs 
richesses,  il  n'était  pas  aisé  de  leur  prêcher  la  pauvreté.  Sé- 
nèque a  su  se  tirer  assez  habilement  de  cette  difficulté.  Il  ne 
leur  commande  pas  tout  <'i  fait  de  quitter  leurs  biens,  mais 
seulement  de  n'y  pas  fifre  trop  attachés  :  il  faut  fifre  prêt  aies 
perdre  et  savoir  s'en  passer  quand  le  hasard  nous  en  prive, 
—  mais  rien  n'empfiche  en  attendant  de  les  conserver  et  de 
s'en  servir.  «C'est  le  propred'un  espritbien  faible,  dit-il,  de  ne 
pas  savoir  supporter  sa  fortune  (ii)  ;  »  un  esprit  vigoureu.v  la 
méprise  et  en  jouit  ;  et  ailleurs  :  «  le  sage  n'aime  pas  les 
richesses,  mais  il  les  préfère  ;  il  ne  leur  ouvre  pas  son  cœur, 
mais  il  les  reçoit  dans  sa  maison  ;  il  en  modère  l'usage,  mais 
il  ne  les  rejette  pas.  Il  les  remercie  mfime  de  lui  fournir  une 
occasion  de  plus  d'exercer  sa  vertu  (AS)  ».  Il  n'y  a  rien,  en 
effet,  d'extraordinaire  à  témoigner  un  grand  mépris  pour  la 
fortune  quand  on  a  rien  ;  le  mérite  consiste  à  la  dédaigner 
lorsqu'on  la  possède  :  d'où  il  résulte  qu'il  est  utile  de  la  gar- 
der pour  s'exercer  à  n'y  pas  tenir.  Cette  conclusion  devait 
tout  à  fait  convenir  h  ces  banquiers  opulents  qui  souhaitaient 
bien  devenir  des  sages,  mais  voulaient  en  mfime  temps  rester 
riches.  On  a  donc  exagéré  les  rigueurs  de  la  morale  de  Sé- 
nèque. Les  principes  stoïciens,  on  vient  de  le  voir,  v  sont 
souvent  adoucis  par  des  tempéraments  habiles.  Si  quelquefois 
il  les  présente  dans  toute  leur  ùpreté,  c'est  qu'il  est  sûr  de 
pouvoir  le  faire  sans  rebuter  ses  disciples.  Quelques-unes  des 
vertus  qu'il  exige  d'eux  et  qui  nous  semblent  les'  plus  diffi- 
ciles à  pratiquer  étaient  alors  des  vertus  obligées  ;  la  néces- 
sité en  faisait  un  devoir  encore  plus  que  la  philosophie.  Son- 


a2)  Episi.,b,2. 

(43)  De  tranq.  animi,  17,  8. 

(44)  Epist.,  5,  6. 

(45)  De  vila  beata,  21,  4. 


geons  qu'il  écrivait  sous  Néron  et  pour  des  gens  qui,  comme 
il  le  dit  lui-même,  avaient  la  fête  sous  la  hache.  Ils  n'igno- 
raient pas  qu'ils  pouvaient  être  à  chaque  instant  dépouillés 
de  leurs  biens;  aussi  n'étaient-ils  pas  surpris  qu'on  leur  con- 
seillât de  s'en  détacher.  Ces  grandes  catastrophes  auxquelles 
ils  assistaient  et  dont  ils  se  sentaient  toujours  menacés,  les 
avertissaient  encore  mieux  que  les  conseils  des  sages  de  se 
tenir  prêts  d'avance  à  tout  supporter.  L'exil  et  la  mort  étaient 
devenus  alors  des  accidents  si  ordinaires  et  si  prévus  qu'on 
ne  s'étonnait  pas  trop  d'entendre  dire  que  ce  n'étaient  mfime 
pas  des  malheurs  ('ifi).  Ou  ne  trouvait  là  ni  exagérations  ni 
paradoxes,  comme  il  nous  le  semble  aujourd'hui,  mais  des 
leçons  parfaitement  appropriées  à  cette  terrible  époque,  les 
seules  qu'il  fût  utile  de  donner  aux  contemporains  de  Cali- 
gula  ou  de  Néron.  C'est  ainsi  que  Sénèque,  qui  était  sûr  de 
gagner  des  disciples  par  ses  ménagements,  ne  risquait  pas 
de  les  perdre  par  ses  sévérités.  Il  produit  quelquefois  l'effet 
d'un  déclamateur  qui  prône  des  vertus  chimériques  et  parle 
pour  les  habitants  de  quelque  république  idéale  ;  c'est  une 
grande  erreur  :  personne  au  contraire  ne  s'est  mieux  accom- 
modé à  son  temps.  Ses  préceptes,  sévères  ou  tempérés,  coîi- 
venaient  entièrement  aux  gens  auxquels  il  s'adressait,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  rapport  de  sentiments  et  d'opinions  entre  le 
maitre  et  les  disciples  fut  la  raison  principale  du  succès  qu'ob- 
tint son  enseignement. 

Ajoutons  que  l'enseignement  plaisait  à  Sénèque  et  qu'il  en 
avait  toujours  eu  le  goût,  u  Si  j'aime  à  savoir,  disait-il,  c'est 
pour  rapprendre  aux  autrui  {10)-  »  Agrippine  le  connaissail 
bien  quand  elle  le  fit  revenir  de  l'exil  pour  lui  confier  l'édu- 
cation de  son  fils  ;  c'étaient  les  fonctions  qui  lui  convenaient 
le  mieux  et  qui  lui  plaisaient  le  plus  ;  même  quand  il  fut  au 
pouvoir  et  qu'il  aida  l'empereur  à  gouverner  le  monde,  il 
aimait  ii  diriger  eu  secret  quelques  âmes  d'élite.  C'est  ainsi 
qu  Fénelon,  pendant  qu'il  élevait  l'héritier  du  trône,  s'était 
fait  jusque  dans  Versailles  un  troupeau  choisi  qui  se  condui- 
sait par  ses  conseils.  On  sait  que  l'empire  absolu  qu'il  avait 
su  prendre  sur  ces  gens  distingués  et  l'alfeclion  qu'ils  lui 
témoignaient  finit  par  porter  ombrage  au  grand  despole,  qui 
ne  souffrait  aucun  pouvoir  à  côté  du  sien.  11  n'est  pas  impos- 
sible non  plus  que  ces  disciples  dévoués  que  Sénèque  s'était 
faits  et  qui  l'écûutaient  comme  un  oracle  n'aient  déplu  au  Pa- 
latin. Il  avait  su  leur  inspirer  l'attachement  le  plus  vif,  et 
nous  savons  que  l'un  d'eux,  Lucilius,  avait  grand'peine  k 
s'empôcher  de  pleurer  quand  il  se  séparait  de  lui  (48).  Les 
faiblesses  de  sa  vie  ne  nuisaient  pas  autant  qu'on  peut  le 
croire  à  l'effet  de  sa  parole.  Quelques  personnes  trouvaient 
sans  doute  fort  singulier  qu'on  prêchât  la  pauvreté  et  la  re- 
traite quand  ou  pos.sédait  soixante  millions  et  qu'on  vivait 
dans  unecûur;  mais  Sénèque,  après  tout,  ne  s'était  jamais 
donné  pour  un  modèle,  u  Je  ne  suis  pas  un  sage,  dit-il  par- 


(46)  M.  Havct,  dans  son  ouvrage  sur  le  Christianisme  et  ses  ori- 
gines (t.  II,  p.  25ti),  cite  un  passage  très-curieux  de  Garât,  qui  raconte 
qu'après  avoir  lu  Sénèque  pendant  sa  jeunesse,  il  le  relut  pendant  la 
Terreur.  «  La  première  fois,  dit-il,  j'avais  peine  à  en  achever  la  lec- 
ture ;  cette  dernière  fois,  j'avais  peine  ,à  m'en  détacher.  La  morale  de 
Sénèque  m'avait  paru  outre  nature  dans  sa  liauleur;  elle  ne  nie 
paraissait  plus  qu'au  niveau  des  circonstances  et  des  besoins.»  C'est 
l'effet  qu'elle  devait  produire  du  temps  de  Néron, 

(47)  Epist.,  6,4. 

(48)  Epist.,  49, 1. 
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tout  '49).  ))  Loin  qu'il  se  prétende  parfait,  il  avoue  qu'il  n'est 
pas  mOmc  un  homme  supportable  (50).  On  ne  peut  pas  l'ac- 
cuser au  moins  de  mensonge  et  do  vanité  ;  ces  leçons  qu'il 
donne  aux  autres,  il  en  prend  sa  part  ;  il  se  met  parmi  ceux 
qui  ont  Ijcsoin  qu'on  les  gronde  et  qu'on  les  corrige.  «Quand 
je  parle  do  la  >ertu,  dit-il,  ce  n'est  pas  de  moi  que  Je  \eux 
parler;  quand  je  rejircnds  les  vices,  c'est  moi  que  je  re- 
prends (51).  1)  Cette  franchise  était  habile;  il  est  possilde  que, 
loin  de  lui  nuire,  elle  ait  quelquefois  servi  au  succès  de  son 
enseignement.  Les  sages  accomplis  qui  planent  au-dessus  de 
l'humanité  sont  pour  elle  un  grand  ^^ujet  de  surprise  et  d'ad- 
uiiration,  mais,  comme  leur  perfection  même  les  sépare  du 
reste  des  hommes,  ils  ne  parviennent  pas  toujours  à  les  tou- 
cher. On  sentait  au  contraire  que  Scnéque  avait  souffert  des 
maux  qu'il  voulait  guérir;  l'expérience  personnelle  le  rendait 
habile  à  h'*  traiter,  et  le  regret  de  ses  erreurs  passées  donnait 
à  ses  exliorlations  des  accents  plus  pcrsua.sifs.  C'est  ainsi  que 
chez  les  chrétiens  ceux  qui  savaient  le  mieux  convertir  les  pé- 
cheurs étaient  d'anciens  pécheurs  eux-mêmes,  dont  le  cœur 
était  encore  plein  de  tempêtes  et  qui  a\ aient  traversé  les  pas- 
sions dont  ils  >oidaient  corriger  les  autres. 

I\ien  ne  serait  plus  aisé,  grâce  aux  lettres  qui  nous  restent 
de  Sénèque,  que  de  le  mettre  aux  prises  avec  un  de  ses  dis- 
ciples chéris,  Lucilius  ou  quelque  autre,  et  de  montrer  de 
quelle  manière  adroite  il  s'emparait  d'eux  et  les  dirigeait. 
Uuand  il  avait  gagui'  (luehiue  ànic,  il  ne  lui  ménageait  pas  les 
avis  et  les  leçons;  il  descendait  aux  moindres  détails,  il  avait 
des  conseils  pour  toutes  le»  situation»  de  la  vie,  il  réglait  les 
«oins  à  donner  au  corps,  il  indiquait  les  livres  qu'il  fallait 
lire  cl  la  meilleure  manière  d'occuper  les  journées.  C'était  un 
conseiller  zélé  ijui  ne  quittait  plus  d'un  pas  ceux  qui  s'étaient 
ini»  sous  .sa  direction  (ô'i).  Il  leur  distribuait  des  consulta- 
lions  morales  dans  les  circonstances  délicates.  Le  traité  de  la 
Tranquillilè  de  l'dme  est  précédé  d'une  lettre  d'un  de  ses  dis- 
ciples, Anniniis  Seronu»,  commandant  des  Vigiles,  qui  était 
fort  avant  dans  les  faveurs  de  .Néron.  C'est  une  confession 
véritable  :  Seremis  découvre  ii  son  maître  «  connue  à  un  mé- 
decin »  l'état  dans  lequel  il  se  trouve,  état  plus  douloureux 
que  grave,  et  qui  n'est  ni  la  maladie  ni  la  santé  (53).  «  Je  vais 
vous  dépeindre  ce  que  j'éprouve,  lui  dit-il,  a  ous  m'apprendrez 
lo  nom  du  mal  dont  je  suis  atteint,  n  Ce  mal,  (im-  nous  con- 
naisnons  bien  et  que  nous  croyons  d'hier,  Sénèque,  après 
Soreiuis,  lo  décrit  en  traits  profonds  et  saisissants.  C'est  un 
niplonge  inexplicable  d'énergie  et  de  faiblesse,  d'ambition  et 
d'impui«sRni'P,  une  succession  rapide  d'espérances  imlefinles 
et  de  découragements  sans  motif,  (,'esl  un  ennui  dévorant, 
un  mécoiitentcmcnl  des  autres,  un  dégoût  de  soi-mOnie  qui 
ne  nous  laisse  pus  rester  eu  place  et  finit  par  nous  rendre 
loul  odieux.  Le  moiuic  semble  monotone,  la  vie  parait  uni- 
fornir,  les  plnislr»  fatiguent,  les  moindres  peines  é|)uisenl, 
et  cette  vagne  tristesse  diivient  !\  la  lin  "i  lourde  (|u'on  songe 
il  y  échapper  par  lu  mort.  C'est  ce  qu'un  moraliste  de  nos 
jours  appelle  le  fplfen  antique,  qui  ressemblait  beaucoup  au 
n/itefn  d'aujourd'hui,  n  SI  h  ces  angoisses  d'une  Ame  qui  «e 
dévore  cllc-mOmo  se  mélaienl  encore  des  peine»  d'inudiir 


(49)  Ad  Heli).,  6,  2. 

(.^0)  K;.t\/.,07,  3. 

{t>\\  Ih  itV'i  hi-alii,  17,  3. 

[bl)  E]»V.,  U,  7a. 

(53)  De  Irniit/.  niiirni,  1,2:  nec  rtgroto,  lUç  vatto. 


inconnues  de  l'antiquité,  nous  oserions  dire  que  Sénèque  a 
voulu  éclairer  et  consoler  unWcrtherouun  René  romain  (5/i).» 
lUen  ne  nous  l'ail  mieux  coimaiire  que  ce  Irailé  l'enseigne- 
ment de  Sénèque.  En  le  lisant,  nous  croyons  assister  à  ses 
leçons;  nons  pénétrons  dans  cette  intimité  philosophique, 
nous  saisissons  au  vif  les  inquiétudes,  les  scrupules  des 
élèves,  la  sagesse  insinuante  du  maître,  et  il  nous  devient 
aisé  de  comprendre  quels  effets  salutaires  ou  fâcheux  cette 
direction  devait  produire  sur  des  âmes  préparées  à  la  bieû 
recevoir.  Il  est  surtout  une  réflexion  qu'on  ne  peut  s'empô- 
cher  de  faire  quand  on  lit  le  traité  de  Sénèque  et  la  lettre  qui 
le  précède  :  on  y  voit  que  Serenus  a  subi  entièremcul  l'em- 
preinte du  maître.  Il  s'exprime  comme  lui,  il  recherche  les 
traits  fins  et  piquants  (55),  il  n'est  pas  exempt  non  plus  d'une 
certaine  emphase  (56);  c'est  tout  à  fait  la  manière  et  le  style 
do  Sénèque.  Aussi  se  demande-l-on  si  l'imitation  s'est  arrê- 
tée là.  Cette  maladie  que  Serenus  se  découvre  en  s'etudiant 
et  dont  il  veut  savoir  le  nom,  n'est-ce  pas  aussi  de  son  maître 
qu'il  la  tient?  Sénèque  en  indique  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces, il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  la  guérir,  mais  est-il  sûr 
qu'il  ne  l'ait  pas  aidée  à  naître?  A  la  façon  dont  il  la  décrit  et 
l'analyse,  on  voit  qu'il  la  counail  à  merveille  :  il  montre  très- 
bien  à  Serenus  que  ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  la  tran- 
quillité intérieure,  c'est-à-dire  «  cette  situation  heureuse  où 
l'âme  vivant  en  paix  avec  elle-même  et  sachant  apprécier  les 
biens  dont  elle  junil  goùle  une  joie  qiu;  rien  n'altère  et  se 
maintient  dans  un  état  paisible  sans  jamais  s'élever  ni 
s'abattre  n  (57).  Cette  qualité  si  bien  définie,  Sénèque,  dans 
sa  vie  agitée,  ne  l'a  guère  mieux  connue  que  Serenus,  et,  ce 
qui  est  plus  grave,  il  nu)  semble  que  ses  leçons  no  la  don- 
naient pas.  Son  enseignement  apprenait  à  marcher  vers  la 
vertu  par  saccades  plus  que  d'iui  pas  régulier;  il  excitait  et 
transportait  pur  moments,  il  rendait  capable  de  braver  la 
mort  quand  on.  était  en  face  d'elle,  mais  il  no  devait  pas  don- 
n(U'  cette  pleine  possession  de  soi-même,  cette  égalité  d'hu- 
meur et  d'esprit,  cette  fermeté  froide  et  sûre  qui  ne  se  dé- 
mentent jamais.  C'est  ce  que  ne  contirmc  que  trop  la  vie 
orageuse  de  Serenus.  Sénèque  nous  dit  qu'il  avait  une  ûma 
ardente  et  qui  prenait  feu  facilement  (58).  L'inju.'^tice  lo  révol- 
tait, et  quand  on  racontait  devant  lui  les  outrages  dontCaton 
avait  elé  abreuvé,  il  ne  pouvait  se  contenir  (59).  .'\lais  nous 
savons  aussi  que  cotte  ardeur  ne  se  soutenait  pas;  il  n'a  pas 
plus  que  Sénèque  résisté  ù  la  contagion  de  la  cour;  il  a  con- 
senti à  servir  les  amours  de  Néron  pour  rnlTranchie  Acte. 
Il  II  feignait  d'être  amoureuv  d'elle,  dit  Tacite,  pour  qu'elle 
eût  luir  de  recevoir  do  lui  les  présents  que  lui  duiuiuit  l'em- 
pereur (OU).  Il  II  faut  avouer  que  cc  métier  ne  convenait  guère 
à  un  philosophe. 

(;e  fut  dom:  le  caractère  de  l'enseignement  de  Sénèque  de 
n'être   nî   très-éleudu,    ni    snriciul    l'ulièreinent    eflicoce.   Ses 


(54)  Mnrtlm,  Le.i  morii listes  sniut  l'emp.,  p.  31. 

(bf>}   Voyo«    In  (lc8cri|ilion   des    ri-|ias  île  son  UMni)s  cl   sintout  Cfl 
tniil  :  ci'ii/5  rediliiiiii  qun  iiitraveril,  t,  0. 

{M)  1,  10  :  Ut  nmm'but  eivibus,omni/tus  tleniijue  morlalibus  uti- 
li'ir  iiaratiurifue  sim. 

(Ti?)   Oc  trtintj.  iiiiiwi,  2,  4. 

(&S)  De  coiitl,  sap,  3,  1  i  Anintum  tuuiii  iiuviisuin  et  c/feiiesceil- 
lem.., 

50)    Dccnnsl.  sa/i.,  1,  3. 

(UU)  Aiiii.,xi\i,  13.  ,\joiitoii«  i|iic  .SeiL'ini»  iiiuunit,  loiiniio  Cliiudo, 
li'uiio  indiuc'itiuii  de  clmiiipigiiuns,  Pliiio,  Hisl.  nnl.,  xiii,  23  (47). 
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leçons,  nous  l'avons  vu,  ne  s'adressaient  pas  à  tout  le  monde  ; 
elles  étaient  surtout  faites  pour  les  riches  et  les  lettrés.  Rien 
n'était  plus  loin  de  sa  pensée  que  de  créer  une  sorte  d'Église 
large  et  populaire  qui  pût  recueillir  et  garder  la  masse  flot- 
tante des  esprits  en  quête  de  croyances  précises.  Quoiqu'il 
ait  été  entouré  de  disciples  dévoués,  il  n'a  pas  formé  d'école. 
Sur  ces  disciples  eux-mêmes,  si  restreints,  si  choisis,  son 
action  ne  devait  être  qu'incomplète.  Sa  philosophie  hésitante 
ne  contient  pas  la  solution  définitive  des  grands  problèmes 
que  la  raison  se  pose;  sa  morale  n'est  ni  assez  forte,  ni  assez 
srtre  pour  mettre  le  cœur  à  i'abri  des  orages  de  la  vie.  Sa 
parole  enflammée  pouvait  causer  chez  ceux  qui  l'écoutaienl 
une  sorte  d'émotion  fébrile  ;  elle  ne  leur  donnait  pas  un  ali- 
ment qui  pût  leur  suffire.  Elle  mettait  les  esprits  en  mouve- 
ment sans  être  tout  à  fait  capable  de  les  fixer.  Aussi  n'a-t-il 
pas  travaillé  pour  lui  :  les  âmes  qu'il  excitait  sans  les  satis- 
faire ont  cherché  à  se  contenter  ailleurs,  et  c'est  une  autre 
doctrine  que  la  sienne  qui  a  profité  de  son  enseignement. 

Gaston  Boissfeb. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

I.es  manuscrits  Inédits  do  Stainl-Mimon  et  les  Archives 
du    uiinistêrc  des  nlfaircs  étriingcrcs 

Un  dimanche  de  l'année  1819,  llenri-Jean-Victor  de  Rou- 
vroy,  marquis  de  Saint-Simon  et  petit  cousin  du  duc  et  pair 
Louis  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires,  vint  à  l'audience 
de  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XVIll,  k  l'issue  de  sa  chapelle  : 
<t  Sire,  dit-il,  j'ai  une  grâce  à  demander  à  Votre  Majesté.  — 
Monsieur  de  Saint-Simon,  je  sais  vos  récents  et  bons  ser- 
vices :  vous  pouvez  demander  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Sire, 
il  s'agit  de  la  grâce  d'un  prisoimier  à  la  Bastille.  —  Vous 
voulez  rire,  je  pense,  monsieur  de  Saint-Simon.  —  Sur  la 
Bastille,  oui,  sire,  mais  non  sur  des  manuscrits  originaux  du 
duc  de  Saint-Simon,  enlevés  eu  1760,  et  prisonniers  d'État 
de  Votre  Majesté  au  ministère  des  affaires  étrangères.  — Je 
sais  ce  qu'il  en  est,  monsieur  de  Saint-Simon,  et  vous  aurez 
ces  manuscrits,  je  vous  en  doiuie  ma  parole  (1).  » 

Malgré  la  promesse  royale,  il  fallut  neuf  ans  au  marquis  de 
Saint-Simon  pour  arracher  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  —  celte  Bastille  administrative  où  la  routine 
les  tenait  enfermés  et  invisibles  —  non  pas  tous  les  manuscrits 
de  son  illustre  aïeul,  mais  les  onze  portefeuilles  contenant 
les  Mémoires.  Ce  ne  fut  qu'en  1829,  soixante-quatorze  ans 
après  la  mort  du  duc  de  Saint-Simon,  que  parut,  par  les  soins 
du  marquis,  la  première  édition  authentique  des  Mémoires. 
.lusque-là  ils  n'étaient  coniuis  ([iie  jiar  quelques  indiscrétions, 
pur  l'emploi  qu'en  avaient  fait  Duclos,  Marniontel,  Anquetil 
et  Leniontcy  pour  leiu-s  ouvrages  historiques,  et  par  les  pu- 
blications infidèles   de  Soulavie  et  de  Laurent  (2).  Depuis 


(1)  l.'.  diK  de  Sriint-Sitnon,  son  rahiiiet  et.  l'iiixlnriqiie  de  xei  mii- 
nuscrits,  par  Arm:mil  I5risclict.  —  Paris,  E.  Pion,  187i,  un  vol. 
in-8",  pages  296-297. 

(2)  -M.  Bascliet  donne  de  curieux  détails  sur  la  série  d'audacieuses 
f  ikiticatious  et  de  spéeulalions  littéraires  dont  les  Mémoires  de  Saint- 


cette  édition   de  1829-1830,  sept  éditions  complètes  des  Mé' 
moires   se    sont   succédé  jusqu'à   celle  de   MM.  Chéruel  et 
A.  Régnier  fils,  aujourd'hui  en  cours  de  publication  et  plus 
minutieusement  conforme  à  l'original  que  les  précédentes  (1). 
Il  s'en  fallait  bien  toutefois  que   les  prisonniers  dont  le  roi 
Louis  .WIII  avait  ordonné  l'élargissement  eussent   été  tous 
relâchés.    Les  Mémoires  formaient  la  plus  importante  sans 
doute,  mais  la  moindre  partie    des  nombreux    manuscrits 
sortis  de  la  plume  infatigable  de  Saint-Simon,  et  qui  tous  se 
trouvaient  réunis  au  ministère   des  affaires  étrangères.  En 
1854,  la  publication  des  Additions  de  Saint-Simon  au  Jourrial 
de  Dangeau  (2)  avait  révélé  l'importance  de  quelques-uns  de 
ces  documents.    En  1855,  M.  H.  Bordier,   dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  Archives  de  la  France,  signalait  l'existence  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  de  deux   cent  soixante  dix-sept 
volumes,  liasses  et  portefeuilles  provenant  des  collections  du 
duc  de  Saint-Simon  ;  mais  l'entrée  du  dépôt  étant  à  peu  près 
inaccessible,  nul  ne  pouvait  dire  combien  de  ces  manuscrits 
avaient  été  seulement  sa  propriété   et  lesquels  étaient  son 
œuvre  personnelle.  Le    public,   satisfait  de  posséder  les  Mé- 
moires, ne  s'inquiétait  pas  du  reste  ;  seuls,  quelques  lettrés 
mieux  informés  et  plus  curieux  essayaient    inutilement  de 
vaincre  la  rigueur  inintelligente  des  règlements  administra- 
tifs et  des  personnes  chargées  de  leur  exécution. 

M.  A.  Baschet  a  clé  plus  heureux.  Non  qu'il  soit  parvenu 
à  obtenir  communication  des  précieux  papiers  ;  ce  serait 
trop  prétendre.  Mais  il  a  su  en  dresser  un  catalogue  complet 
et  exact,  raconter  leur  histoire  depuis  laniort  de  Saint-Simon, 
23  mai  1755,  jusqu'au  21  décembre  1760,  jour  où  ils  furent  ap- 
portés au  dépôt  des  affaires  étrangères,  et  depuis  ce  moment 
jusqu'à  l'heure  actuelle.  11  a  su  faire  connaître  à  la  France  la 
valeur  du  trésor  qui  lui  est  dérobé  et  provoquer  un  mouve- 
ment d'opinion  assez  fort  pour  faire  tomber  des  barrières 
que  la  volonté  des  rois,  des  empereurs  et  de  leurs  ministres 
avait  été  impuissante  à  ouvrir,  M.  A.  Baschet  est  connu  depuis 
longtemps  par  ses  recherches  dans  les  archives  d'Italie  et  sa 
piquante  histoire  du  mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche (3).  Il  a  toutes  les  qualités  du  curieux  et  de  l'érudit, 
la  patience,  la  précision,  le  flair,  l'esprit  de  discernement  et  de 
critique,  et  déplus  le  goût  très-vif  et  le  sentiment  des  choses 
littéraires.  Les  formes  archaïques  et  recherchées  de  son 
style,  empreintes  d'une  certaine  préciosité  assez  ordinaire 
chez  les  amateurs  de  curiosités  historiques  et  littéraires,  ne 
déplaisent  pas  dans  les  sujets  très-particuliers  où  il  se  com- 
plaît. D'ailleurs,  bien  qu'il  n'ait  jamais  abordé  l'histoire  que 
par  les  côtés  secondaires  et  anecdotiques,  il  a  eu  assez  d'ha- 
bileté et  de  bonheur  dans  ses   investigations  pour  mériter 


Simon  furent  le  prétexte  pour  Soulavie,  depuis  le  Recueil  d'anecdotes 
de  M.  Dur,  publié  en  1781,  jusqu'aux  Œuvres  complètes  de  Louis 
de  Suini-Simon,  parues  en  1791.  M.  Laurent  publia  en  1818  les 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  nouvelle  édition  mise  dans  un  meil- 
leur ordre,  et  accompagnée  de  notes  historiques  etcritiques. 

(1)  Cette  édition  est  publiée  par  la  maison  Hachette,  qui  est  deve- 
nue propriétaire  du  manuscrit  des  Mémoires. 

(2)  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  publié  en  entier  pour  la 
première  fois  avec  les  Additions  inédites  du  duc  de  Saint-Simon.  — 
Paris,  Firmin  Didot,  1854.  19  vol.  in-8°. 

(3)  La  diplomatie  vénitienne,  1  vol.  in-8°.  —  Les  archives  de  Ve- 
?iise,  1  vol.  in-S".  —  Journal  du  concile  de  Trente,  1  vol.  in-8°. 
—  La  jeunesse  de  Catherine  de  Médicis,  ouvrage  de  M.  de  Reumonl, 
traduit  et  augmenté  de  recherches  nouvelles,  1  vol.  in-S".  —  Le  Roi 
che~  la  reine,  1  vol.  in-8". 
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d"^tre  chargé  par  le  gouvernement  britannique  de  réunir 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  France  les  documents 
qui  intéressent  l'histoire  d'Angleterre. 

Dans  ses  recherches  sur  les  manuscrits  de  Saint-Simon,  il 
vient  de  donner  une  preuve  nouvelle  et  plus  éclatante  de 
cette  heureuse  chance  qui  le  suit  partout  et  de  celle  habileté 
qui  ne  se  dément  jamais.  Grâce  aux  documents  de  tout 
genre,  procès-verbaux,  inventaires,  ordonnances,  arrêts  du 
parlement,  conservés  tant  aux  Archives  nationales  que  chez 
maître  Rouget,  titulaire  actuel  de  l'étude  de  maître  Delaleu, 
dépositaire  en  17,55  des  précieux  manuscrits,  —  documents 
retrouvés  un  à  un  avec  une  sagacité  merveilleuse,  étudiés  et 
mis  en  œuvre  avec  autant  de  goût  que  d'exactitude,  —  M.  Bas- 
chet  nous  expose  toute  l'histoire  de  la  succession  de  Saint- 
Simon.  Il  nous  conduit  tour  à  tour  à  l'hôtel  du  duc.  rue 
de  Grenelle,  et  à  son  château  de  la  Ferté-Vidame,  dans  le 
Perche  ;  il  décrit  l'ameublement  des  appartements  ;  il  énu- 
mère  les  tableaux  qui  les  ornent,  parmi  lesquels  se  trouvent 
d'innombrables  portraits  de  Louis  XIII  et  un  portrait  du  car- 
dinal Dul)ois,  — relégué  par  son  irascible  ennemi  dans  le  lieu 
le  moins  iionorable  de  la  maison  ;  il  donne  le  catalogue  de  la 
bibliothèque,  consistant  surtout  en  livres  d'histoire  et  com- 
prenant plus  de  six  mille  volumes.  Enfin,  il  nous  fait  con- 
naître la  liste  complète  des  manuscrits  laissés  par  Saint- 
Simon  et  indique,  d'après  l'inventaire  même,  quels  étaient 
ceux  dont  il  était  l'auteur.  Ils  se  composaient,  sans  compter 
les  Mémoires,  de  treize  volumes  in-folio,  de  cinquante  porte- 
feuilles contenant  mille  trois  cent  quarante  et  un  cahiers,  et 
de  quatre  cent  quatre-vingt-treize  lettres.  Outre  les  notes  sur 
Dangean,  ils  comprenaient  des  mémoires  sur  des  questions 
historiques,  juridiques  et  diplomatiques,  tous  les  papiers 
relatifs  ii  l'amljassade  du  duc  en  Fspagne,  en  1721,  entre 
autres  sa  correspondance  avec  le  Régent,  y  compris  ses  pro- 
pres lettres,  dont  il  gardait  toujours  copie;  enfin  toutes  les 
pièces  justificatives  auxquelles  il  renvoie  dans  ses  Mémoires 
cl  dont  il  avait  formé  des  recueils  à  pari.  M.  liaschet  insiste 
surtout  sur  l'inlcrèt  que  doit  oll'rir  la  correspondance  deSainl- 
Sinion  avec  le  duc  d'Orléans,  dont  il  fut  quelque  temps  le 
conseiller  et  dont  il  demeura  toujours  l'ami.  Pour  achever 
d'exciter  noire  curiosité  el  nous  mettre  en  goût  d'en  savoir 
davantage,  il  pulilie  quebiuos  pièces  inédites,  qui  ne  l'ont  pas 
partie  de  la  colloclion  conservée  aux  Archives  et  qui  nous 
donnent  une  idée  de  l'importance  des  documents  restés  in- 
cornms  jusqu'ici. 

L'histoire  des  mainiscrits  de  Saint-Simon  est  toute  ime 
odyssée,  que  M.  Itaschel  nous  raconte  dans  ses  moindre»  dé- 
tail». Légués  par  le  duc  à  son  cousin  Claude  de  Saint-Sitnon, 
évéque  de  .Metz,  leur  possession  fut  contestée  il  ce  dernier 
par  la  comtesse  de  Valentinois,  petitc-llUe  el  prinri|>alc  héri- 
tière du  défunt.  La  comles.se  renonça  bientôt  ù l'héritage,  qui 
se  soldait  par  de»  dette»,  el  l'évéquc  mourut  en  17G0  sans 
avoir  pu  ^e  fnîre  rendre  les  manuscrits,  qui  avaient  l'té  inven- 
toriés malgré  ses  protestations  et  déposés  chez  maître  De- 
laleu. (i'esl  alors  qu'un  ordrr  du  roi,  provoqué  par  le  duc  de 
Choiscul,  alors  ministre,  les  fil  transporter  au  dépôt  des 
Affaire»  étrangère»  comme  concernant  le  service  du  roi  el  de 
l'Klal.  La  maréchale  de  Monlinorencv,  qui  avait  succédé  aux 
droits  de  rcvé(|ui'  de  .Metz  luunue  son  héritière,  v  renonça 
volontairement  en  échange  d'mi  portrait  de  Loui»  XV  par 
Vanloo. 


Ces  pauvres  manuscrits  devaient  subir  encore  bien  des 
vicissitudes.  Déposés  d'abord  au  vieux  Louvre,  ils  furent 
transportés  avec  le  Dépôt  à  Versailles  en  1763  ;  puis  ils  re- 
vinrent à  Paris  en  1795,  où  ils  émigrèrent  successivement 
de  l'hôtel  Galliffet  à  l'hôtel  de  Maurcpas,  de  l'hôtel  de  Maure- 
pas  il  l'hôtel  \Vagram,  et  de  l'hôtel  Wagram  ii  l'hôtel  du  quai 
d'Orsay,  où  ils  sont  aujourd'hui.  M.  Baschet  les  suit  dans 
toutes  leurs  pérégrinations  et  note  tous  les  privilégiés  qui 
purent  les  consulter,  depuis  le  jour  où  Choiseul  chargea  le 
sémillant  abbé  de  Voisenon  d'en  faire  des  extraits  pour  son 
amusement  et  celui  de  ses  amis,  jusqu'au  jour  où  Louis  XVIII 
rendit  ii  la  liberté  le  manuscrit  dos  Mémoires.  Plus  heureux 
que  Louis  XVllI,  M.  Baschet  déhvrera  la  collection  complète 
des  papiers  de  Saint-Simon,  qu'aucun  des  éditeurs  des  Mé- 
moircK,  pas  même  M.  Chéruel,  n'a  été  autorisé  ii  consulter. 
On  dit  que  M.  Faugère  lui-même,  le  directeur  actuel  des 
archives  des  aflaires  étrangères,  va  en  entreprendre  la  publi- 
cation. Quel  triomphe  pour  M.  Baschet  de  voir  les  prisonniers 
dont  il  a  pris  la  défense  introduits  dans  le  monde  et  pré- 
sentés au  public  par  le  plus  intraitable  de  leurs  geôUers  ! 

Mais  ce  ne  sera  point  lii  le  seul  service  rendu  par  M.  Bas- 
chet aux  amis  des  lettres  et  de  l'histoire.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  manuscrits  de  Saint-Simon,  ce  sont  tous  les 
documents  historiques  embastillés  avec  eux  qui  vont  retrou- 
ver la  liberté.  Quelques  semaines  ii  peine  après  l'apparition 
de  ce  livre,  le  ministre  actuel  des  affaires  étrangères,  M.  le  duc 
Decazes,  voyant  l'opinion  favorablement  disposée  pour  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps,  a  formé  une  com- 
mission chargée  d'examiner  de  quelle  manière  et  dans  quelle 
mesure  les  archives  de  son  ministère  peuvent  être  ouvertes 
au  public  sérieux.  Les  noms  de  .MM.  \.  Maurv,  Gelfroy,  d'Haus- 
sonville,  de  Viel-Castel,  disent  assez  de  quel  esprit  libéral 
seront  animés  les  projets  de  réforme  qu'élaborera  la  com- 
mission :  nous  verrons  enfin  tomber  des  règlements  puérils 
qui  portaient  le  plus  grand  préjudice  a  la  science  sans  aucun 
bénéfice  pour  TLIal.  A  qui  fera-t-on  croire,  en  effet,  qu'il  im- 
porte au  gouvernement  actuel,  républicain,  septeimal  ou 
autre,  de  garder  secrètes  les  négociations  de  la  paix  de 
Rvsvvick  ou  celles  de  la  guerre  de  Sept  ans?  Et  quel  motif 
sérieux  pourrait-un  alléguer  pour  priver  la  science  des  tré- 
sors accumules  depuis  deux  siècles  au  ministère  des  aflaires 
étrangères  '/  Toute  l'histoire  de  la  politique  française  s'y 
trouve  écrite  jour  par  jour  dans  les  rapports  de  nos  ambas- 
sadeurs, dans  d'iimombrables  pièces  diplomatiques  qui  for- 
ment aujourd'hui  plus  de  'JfiOfin  volumes.  Ces  archives  diplo- 
matiques, que  Hielielieu  eut  le  premier  l'idée  de  reunir  en 
1628,  sont  complètes  depuis  l'année  ir>C2  et  contiennent  en 
outre  des  documents  importants  relatifs  au  xvc  siècle  et  au 
connneiicement  du  xvn',  sans  remonter  toutefois  au  delà 
de  l.'i.'iri.  Aujourd'hui  qui'  nos  Archives  nationales  et  nos  ar- 
chives déparleinentales  sont  mises  au  service  du  puhlic  avec 
la  plus  intelligente  libéralité,  aujourd'hui  que  Ions  les  Étals 
de  l'Europe  (sauf  la  Prusse,  il  est  vrai)  ouvrent  leurs  archives 
diplomatiques  el  encouragent  la  publicalioii  des  tlocimicnls 
qu'elles  renferment,  on  se  demande  par  quelle  étrange  ano- 
malie nos  archives  des  all'aires  elranjières  di'ineureiit  aussi 
impénéirables  que  si  Louis  XIV  régnait  encore.—  En  Russie, 
la  Société  d'histoire  de  Sainl-Pétersbourg,  dont  les  plus  hauts 
fonctionnaires  de  l'empire  el  les  prince»  de  la  famille  impé- 
riale s'honorent  de  faire  partie,  public  sur  Catherine  11,  la 
bisaïeule  de  rempcrcur  actuel,  une  série  de  documents  qui 
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sont  loin  de  lui  faire  tous  iionneur  (1);  et  en  France  où 
toutes  les  traditions  liisloriques,  dynastiques  et  diploma- 
liques  ont  clé  dix  fois  rompues  par  les  révolutions,  on  envi- 
ronne de  mystère  et  de  silence  des  événements  sans  aucun 
lien  avec  l'histoire  contemporaine  I 

C'est  en  vain  que  le  rapport  qui  accompagne  la  nomination 
(le  In  commission  consultative  créée  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  cherche  il  faire  illusion  à  cet  égard  et  il 
faire  croire  que  les  archives  sont  accessibles  toutes  les  fois 
qu'un  intérêt  scientifique  l'exige  ;  ce  sont,  au  contraire,  les 
demandes  les  plus  digne»  d'être  accueillies  qui  sont  reje- 
tées. Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  les  archives  ont  été 
fermées  à  M.  Chéruel,  inspecteur  général  de  l'Université,  lors- 
qu'il étudiait  Saint-Simon  ;  ii  M.  Houtaric,  chef  de  section 
aux  Archives  nationales,  lorsqu'il  publiait  la  correspondance 
de  Louis  XV  et  du  duc  do  Noaillcs  ;  il  M.  Havaisson,  biblio- 
thécaire à  l'Arsenal,  lorsqu'il  éditait  les  papiers  de  la  Bastille 
relatifs  au  règne  do  Louis  XIV;  à  M.  GefTroy,  professeur  ;i  la 
Sor))onne,  lorsqu'il  faisait  des  recherches  sur  Marie-Antoi- 
nette ;  il  M.  d'ilaussonville,  membre  do  l'Académie  française, 
lorsqu'il  écrivait  son  livre  si  curieux  sur  les  Bapports  de 
l'Église  et  de  l'État  sous  Napoléon  /".  Oh  prétend  que  les  mi- 
nistres eux'mOmes  n'étaient  pas  plus  favorises,  et  l'on  ra- 
conte que  l'un  de  nos  plus  récents  ministres  des  affaires 
étrangères,  ayant  voulu  lire  la  correspondance  du  cardinal 
de  Bernis,  a  dû  renoncer  ii  satisfaire  ce  désir,  tant  la  direc- 
tion des  archives  mettait  peu  d'empressement  ii  lui  fournir 
les  documents  qu'il  réclamait.  Quelques  étrangers,  il  est  vrai, 
les  Allemands  surtout,  étaient  plus  heureux  que  les  Français. 
La  recommandation  de  M.  de  Bisinarcl<  faisait  tomber  des 
barrières  qui  restaient  fermées  devant  les  ordres  de  M.  Drouin 
de  Lhuys  ou  de  M.  Thouvenel.  M.  de  Sybel  pouvait  à  loisir 
recueillir  au  quai  d'Orsay  des  documents  pour  son  Histoire 
de  la  lUvolulion  et  chercher  dans  nos  propres  archives  les 
matériaux  d'un  long  réquisitoire  contre  la  France.  M.  Scha.'fcr 
avait  communication  des  papiers  relatifs  ii  la  guerre  de  Sept 
ans,  et  il  écrivait  il  ce  propos  à  une  Revue  française  (2)  ; 
«  L'année  dernière,  grâce  ii  l'intervention  de  M.  le  comte  de 
Bismarck,  oh  m'a  autorisé  ii  prendre  connaissance  des  dé- 
pêches les  plus  importantes  des  années  1758-17G2  et  à  eu 
faire  des  extraits.  M.  Faugère  m'a  aidé  dans  cette  circon- 
stance avec  la  plus  grande  complaisance.  Des  informations 
sûres  me  permettent  d'ajouter  que  la  volonté  de  l'empereur 
est  que  ce  trésor  incomparable  de  documents  historiques 
soit  rendu  désormais  accessible  à  la  science,  non  plus  par 
faveur  exceptionnelle,  mais  d'une  façon  plus  générale,  en 
vertu  d'un  règlement  égal  pour  lous.  »  N'était-il  pas  piquant 
de  recevoir  d'un  savant  allemand  l'assurance  que  bientôt  les 
Français  euœ-mêmes  seraient  admis  il  partager  des  faveurs  qui 
semblaient  réservées  aux  étrangers  '/ 

D'ailleurs,  malgré  l'enipcreui'  et  M.  de  Bismarck,  la  ré- 
forme h'eul  pas  lieu,  et  en  1869,  M.  Faugère  exposa,  dans 
inie  lettre  mémorable,  quels  étaient  les  principes  qui  gui- 
daient la  direction  des  archives.  On  s'était  plaint  que  le 
P.  Tbcincr,  un  Allemand,  l)ion  entendu,  eût  obtenu  de  tra- 
vailler au  ministère  des  affaires  étrangères,  tandis  que  la 


(1)  Vojcz  dans  l,i  Revue  (jen  rleti.i:  mondes  du  1"'  février  iSîi   un 
Intéressant  article  de  M.  Alfred  Rambaud  sur  Catherine  IL 

(2)  Revtie  Uritiquet  1868,  t,  I,  p.  216, 


même  permission  avait  été  refusée  à  M.  le  comte  d'Hausson- 
villc.  M.  Faugère  écrivit  à  ce  sujet  il  VUnivers  (1)  ;  «  Le  dépôt 
des  archives  n'est  pas  à  l'usage  du  public  ;  il  n'est  destiné 
qu'au  service  intérieur  du  ministère.  Nos  règlements  n'ont 
pas  été  changés,  comme  vous  le  snpposeï!  ;  ce  sont  ceux  de 
Louis  XIV,  qui  ont  été  appliqués  avec  la  même  rigueur  sous 
lous  les  ministères.  Si  nous  ouvrons  quelquefois  nos  af- 
chives,  c'est  dans  un  intérêt  public,  un  intérêt  d'État.  Vous 
avez  cité  l'exemple  du  P.  Theiner.  Voici  comment  cela  s'est 
passé.  Le  P.  Theiner  se  proposait  d'écrire  Impartialement 
l'histoire  du  Concordat  et  de  réfuter  M.  d'ilaussonville  qui, 
il  faut  bien  le  dire,  n'a  pas  été  fidèle  à  la  vérité  historique, 
qui  a  versé  du  côté  de  la  passion...  Il  y  avait  donc  lieu  de 
faire  fléchir  la  règle  dans  un  intérêt  d'État,  dans  un  intérêt 
public...  i>  .M.  Faugère  aurait  bien  dû  dire  quel  intérêt  d'État 
avait  ou^o^t  il  M.  de  Sybel  les  portes  du  Dépôt.  11  est  impos- 
sible de  reconnaître  plus  naïvement  que  les  archives  des 
affaires  étrangères  peuvent  être  exploitées  au  profit  des  opi- 
nions agréajjlcs  au  gouvernement,  mais  ne  sauraient  servir 
il  des  investigations  scientifiques.  On  n'est  autorisé  à  y  tra- 
^  ailler  qu'h  la  condition  de  faire  savoir  par  avance  quel  sera 
le  résultat  des  recherches  qu'on  entreprend.  Ce  point  de  vue 
était  peut-être  admissible  du  temps  de  Louis  XIV,  mais  il  est 
permis  en  187/1  de  trouver  surannés  les  réglementa  de  16G2. 

La  commission  parviendra-t-elle  h  les  modifier?  Nous 
l'espérons,  sans  pouvoir  toutefois  nous  défendre  de  certaines 
appréhensions.  Tout  change  en  France,  excepté  les  bureaux 
des  ministères  et  leur  routine;  chaque  nouveau  gouverne- 
ment, chaque  nouveau  ministère  s'empresse  de  détruire 
les  réformes  accomplies  par  son  prédécesseur ,  mais  11 
maintient  soigneusement  les  abus  introduits  avant  lui. 
M.  Decazes  ne  sera  pas  toujours  ministre,  et  Dieu  sait  ce 
que  deviendront  après  Jni  ses  libérales  et  sages  intentions  ! 
S'il  voulait  être  sûr  d'accomplir  une  réforme  sérieuse  et  irré- 
vocable, il  (knrait  imiter  lord  Granville  qui,  pendant  son  pas- 
sage au  Foreign  office  d'Angleterre,  fit  transporter  aux  Ar- 
chives publiques  [Records  office)  les  archives  des  affaires 
étrangères  [state  popew)  jusqu'en  1783.  Cette  habile  mesure  a 
permis  au  directeur  des  Archives  d'entreprendre  la  publlca- 
liuii  des  Catendars  of  slate  papers,  si  précieuses  pour  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  xvi"  siècle. 

Bien  ne  s'oppose  il  ce  que  nos  archives  des  affaires  élraii- 
gères  jusqu'en  1789  soient  transportées  aux  Archives  natio- 
nales, où  elles  deviendraient  accessibles  au  public  savant.  SI 
la  cumniuuicatiou  de  certaines  pièces  pouvait  présenter  des 
inconvénients,  on  les  mettrait  en  réserve  comme  on  le  fait, 
déjii  pour  beaucoup  d'autres  documents.  Quant  aux  pièces 
postérieures  ii  1789,  elles  pourraient  rester  sous  la  garde  ja- 
louse de  l'administration  des  archives  des  affaires  étrangères, 
qui  lie  le»  laisserait  consulter  que  dans  des  cas  exceptionnels. 
Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  solution  proposée  par  la  com- 
mission et  adoptée  par  le  minislre,l'état  de  choses  actuel  est 
désormais  condamné  ;  l'histoire  rentrera  en  possession  des 
documents  qui  lui  ont  été  soustraits  pendant  si  longtemps,  et 
de  nombreuses  publications  les  mettront,  il  faut  l'espérer,  il 


(1)  Univers  du  20  octobre,' —  11  faut  8e  rappeler  que  M.  Faugère 
n'est  directeur  des  archives  que  depuis  1866,  et  que  les  principes 
qu'il  a  pratiqués  ont  été  ceux  de  tous  ses  prédécesseurs,  à  l'exception 
de  iM.  Mignet,  qui  comprenait  tout  autrement  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion. Il  travaillait  et  aimait  à  encourager  et  il  aider  les  travailleurs. 
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l'abri  de  la  rtft^lruclioii  dont  ils  ont  cHo  nugutre  encore  me- 
née*». AprèH  la  perte  des  archives  de  la  préfecture  do  police 
et  des  manuscrits  du  Louvre,  incendiés  en  1871,  n'est-ce  pas 
un  devoir  pour  le  gouvcrnemenl,  non-.seulement  de  laisser 
transcrire  et  imprimer  le  plus  grand  nombre  possible  de  docu- 
ments historiques,  mais  encore  d'entreprendre  liil-in(?me  la 
publication  des  pièces  officielles  contenues  dans  nos  coUee- 
fiong  publiques,  ii  l'exemple  des  gouvernements  de  Russie, 
d'Autriche  et  d'Angleterre  ? 
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MM.   Puul  Juiiot  (■).  le  clortpiir  Cliivcl   («) 
I 

M.  Janet  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  des  Èlémenta  de 
Morale  dont  il  a  été  rendu  compte  ici-ménie  (3),  et  qui  étaient 
destinés  «  ù  dégager  de  la  science  morale  les  résultats  les 
plus  évidents  et  les  plus  utiles,  accessibles  (i  tous  les  esprits  ». 
Les  discussions  délicatos  et  les  recherches  difficiles  étaient 
ajournées.  L'auteur  les  aborde  aujourd'hui  dans  un  ouvrage 
étendu,  où  i!  a  essayé,  nous  dit-il,  «  de  remonter  auv;  prin- 
cipes, de  démêler  avec  quelque  précision  les  idées  fonda- 
mentales de  la  morale,  d'en  présenter  une  exposition  systé- 
matique cl  bien  liée.  »  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties  dont 
chacune  répond  (i  une  îles  trois  idées  fondamentales  de  la 
.  morale,  qui  sont,  d'après  M.  Janet,  le  bien,  le  devoir,  la 
vertu. 

Toute  action  a  nécessairement  un  but  ;  vouloir,  c'est  vou- 
loir quelque  chose;  et  si  les  choses  n'élaient  pas  en  elles- 
mêmes  bonnes  ou  mauvaises,  nous  n'aurions  pas  de  raison 
pour  vouloir  les  unes  et  rejeter  les  autres.  Il  y  a  donc  tout 
d'abord  une  morale  qui  a  pour  but  de  déterminer  l'objet  de  la 
volonté  :  c'est  la  morale  objective. 

Mais  cet  objet,  ce  bien,  m;  peut  être  voulu  et  réalisé  ([up  par 
un  être,  pur  un  agent,  par  un  sujet.  Il  y  a  donc  une  partie  de 
la  morale  qai  a  rapport  ii  l'agent  et  qu'on  peut  appeler  lu 
morale  subjective. 

Knfin,  le  bien,  quoiqu'il  soit  toujours  plus  ou  moins  mo- 
dilié  par  le  sujet,  est  de  sa  nature  iiidépcndanl  et  doil  s'impo- 
ser dune  manière  alisulue,  sans  tenir  compte  des  modilicu- 
lions  individuelles  du  sujet.  De  l;i  une  loi  générale,  forme  de 
nos  actions  :  de  là  «  une  morale  formelle  servant  de  lien  entre 
les  deux  autres,  la  fornu'  élunt  en  elI'iM  une  sorte  de  moven 
terme  entre  l'ylijul  et  lu  sujet.  « 

V  .\insi  lu  morulu  objeclivi^  sera  lu  théorie  du  bien;  la  mo- 
rale formelle  sera  lu  théorie  du  devoir  ;  la  morale  subjective 
sera  la  théorie  de  la  moralité  ou  de  lu  vertu  (6).  u  On 
comprendra  mieux  du  reste  lu  thèse  de  M.  Junel  en  la 
rappruthunt  de  telle»  que  soulienneiil  d'autreti  écoles.  Pour 


(t)  lyi  Moral'-,  par  Paul  Jnnol.  1  voL  in-8.  Uelngravc,  1874. 
('2)  Im  Mor-ale  i,ostlive,  par  le  docteur  Clavel.    1  vot.  iii-12.    (Irr- 
<ncr  Uoilliuru.  1873. 

(3)  llcvue  des  cours  liltérnirei.  vi"  année.    , 

(4)  Janet  :  ouvrage  cité,  p,  h. 


les  utilitaires,  le  hien  n'étant  qu'une  moditlcatlon  du  sujet, 
il  n'y  a  qu'une  morale  subjective  ;  et  comme  il  n'y  u  ni  bien 
absolu  ni  loi  impérative,  la  morale  objective  et  la  morale  for- 
melle disparaissent.  Pour  Kant,  la  loi  du  devoir  no  supposant 
rien  avant  elle,  il  no  peut  y  avoir  qu'une  morale  formelle,  sans 
morale  objective  et  sans  morale  subjective. 

On  voit  que  l'autour  essaie,  comme  il  la  dit,  «  de  pratiquer 
celte  méthode  de  conciliation  qui  n'est  autre  que  la  méthode 
éclectique  bien  entendue.  Sans  cette  méthode,  la  philosophie 
n'est  qu'une  alternative  de  révolutions,  chacun  venant  ren- 
verser l'oeuvre  de  ses  prédécesseurs  et  devant  être  renversé  à 
son  tour  par  ses  successeurs;  tandis  que  la  vraie  science  se 
compose,  au  contraire,  d'acquisitions  successives  qui  se  com- 
plètent l'une  l'autre.  On  ne  dit  point  d'un  homme  qu'il  s'enri- 
chit lorsqu'il  jette  ii  l'eau  une  fortune  pour  en  faire  une 
autre,  mais  lorsqu'il  conserve  et  augmente  celle  qu'il  a.  »  On 
trouve  l'expression  de  cet  éclectisme  dans  la  formule  que 
l'auteur  adopte  pour  désigner  sa  morale.  Il  l'appelle  un  eudé- 
monisme  rationnel.  Comme  les  moralistes  les  plus  rigoureux, 
il  s'appuie  sur  la  raison  ;  comme  les  empiriques  et  les  utili- 
taires, il  fait  sa  pari  à  la  sensibilité  et  croit  que  la  morale  doit 
conduire  au  bonheur. 

11  est  inutile  de  dire,  pour  un  philosophe  aussi  connu  du 
public  que  M.  Janet,  qu'on  retrouve  dans  son  nouveau  livre 
ces  qualités  qu'aucun  de  ses  adversaires  mêmes  ne  lui  a 
jamais  refusées  :  clarté,  bonne  foi,  sincérité  parfaite,  dis- 
cussion loyale  de  toutes  les  opinions,  linesse  poussée  quel- 
quefois jusqu'il  la  subtilité.  Le  défaut  de  ce  livre  est  peut-être 
de  trop  rappeler  la  disposition  des  traités  classiques  sur  ce 
giijct,  —  ce  qui  dissimule  l'originalité  des  détails.  Nous  signale- 
rons particulièrenu'nt  au  lecteur  les  chapitres  consacrés  h  la 
distinction  dos  devoirs  stricts  et  des  devoirs  larges,  an  conflit 
des  devoirs,  au  prohabilisme  moral,  et,  avant  tout,  celui  où 
M.  Janet  établit  le  principe  même  de  sa  morale,  qu'il  appelle 
le  princiite  da  l'excellence. 

Malcbranchc  distinguait  dans  les  choses  la  grandeur  ou  la 
quantité  et  la  perfection  ou  la  qualité.  De  lii  une  double  série 
de  rapports  :  rapports  de  grandeur  qui  sont  l'olijet  dos  mathé- 
niatiiiucs;  rapports  de  perfection  ou  d'excellence  qui  sont 
l'objet  de  lu  morale.  M.  Janet,  serrant  de  plus  près  celle  idéo^ 
fait  remarquer  "  que  la  perfection,  comme  toutes  les  idées 
premières,  est  très-difficile  ii  délinir;  qu'on  peut  cependant 
l'éclaircir  de  manière  h  lui  ôter  quelque  chose  do  non  indéter- 
mination première.  »  Par  une  analyse  ingénieuse,  il  résout 
ce  concept  en  deux  autres  :  1»  l'idée  d'une  activité  plus  ou 
moins  intense,  et  qui  est  d'autant  plus  exc(dlente  qu'elle  osl 
plus  Intense  ;  '2°  l'idée  d'harmonie  ou  d'accord  entre  les  élu. 
menls  dont  l'être  se  compose;  —en  d'autres  termes,  l'intensité 
de  l'être  et  la  coordination  de  ses  puissances.  Ainsi  le  hien 
d'ifli  être  pinn'ra  être  ddlni  «  le  [développement  harmonieux 
de  ses  facultés  »  (1).  L'être  est  ainsi  considéré  comme  une 
sonune  d'activités,  mais  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  dignité, 
lu  même  excellence;  il  y  a  entre  elles  une  hiérarchie,  et 
c'est  dans  ce  développement   hiérarchique   que    consiste  la 

morule. 

L'étude  sur  l'universalité  des  principe'^  moraux  et  lu  du- 
cusslon  do  rt'<r<i«<;i>iani»me  nous  uni  paru  le»  parties  les  plus 
neuves  et  les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage. 


(l)'Janet.,  p.  60-85. 
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Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  embarras  pour  le  moraliste,   dit 
M.  Janet,  que  celui  qui  naît  de  la  diversité  des  mœurs  parmi 
les  hommes.  Les  sceptiques  s'en  servent  pour  combattre  la 
doctrine  d'une  morale  absolue  ;  les  dogmatiques  persistent, 
malgré  les  apparences,  ii  soutenir  l'existence  d'une  telle  mo- 
rale. Puis,  plaçant  la  question  sur  le  terrain  des  faits,  il  inter- 
roge l'histoire.   En  Orient,  la   législation  des  Hindous,  des 
Chinois,  des  Perses,  des  Hébreux  montre  que  ces  peuples  se 
sont  fait   une    idée    sensiblement   pareille  de   la    moralité 
humaine.  Ainsi  chez  les  Chinois,  qui  sont  pourtant  d'une  autre 
race  que  la  nôtre,  on  voit  Confucius  et  Meng-tseu  professer 
des  doctrines  morales  que  beaucoup  de  gens  s'obstinent,  en 
dépit  de  l'histoire,  à  faire  dater  du  cliristianisme.  «  La  pre- 
mière vertu,  dit  Confucius,  c'est  d'aimer  les  hommes  de  toute 
la  force  et  de  foute  l'étendue  de  son  affection.  »  —  «  La  doctrine 
de  notre  maître,  dit  Meng-tseu,  consiste  uniquement  à  avoir 
la  droiture  du  cœur  et  à  aimer  son  prochain  comme   soi- 
même.  Agir  envers  les  autres  comme  nous  voudrions  qu'ils 
agissent  envers   nous-mêmes,   voilà  la  doctrine  de  l'huma- 
nité (1).  n  Mais  lorsque  M.  Janet  passe  de  la  race  blanche  et 
de  la  race  jaune  aux  races  inférieures,  il  ne  nous  semble  pas 
que  sa  thèse  soit  aussi  bien  établie.  «  C'est  un  fait  certain, 
dit-il, pour  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de  voyages,  que  l'obser- 
vation des  mœurs  n'est  pas  en  général  ce  dont  les  voyageurs 
se  sont  le   plus  préoccupés.  La  zoologie,   la  botanique,  la 
géographie  physique  trouvent  en  eux  des  observateurs  sérieux, 
préparés,  exacts;   mais   les  observations  morales  occupent 
toujours  la  moindre  part  de  leurs  récits.  Ajoutez  que  les  >  oya- 
geurs  sont  en  général  préparés  aux  observations  physiques  par 
des  connaissances  positives;   mais  bien  peu  ont  les  connais- 
sances  psychologiques   qui  seraient  nécessaires   pour  bien 
observer  :  aussi  obéissent-ils  à  une  sorte  d'empirisme,  sans 
méthode  rigoureuse,  à  peu  près  comme  un  homme  qui,  igno- 
rant en   histoire  naturelle  ou  n'en  sachant  que  les  éléments, 
voudrait   décrire  la  faune  et  la  flore  des  pays  qu'il  visite.  » 
Nous  sommes  complètement  de  l'avis  de  M.  Janet,  et  bien 
souvent,  en  consultant  les  écrits  des  voyageurs,  nous  avons 
été  frappé  de   voir  combien  leurs  renseignements  sur  les 
mœurs  sont   vagues,   incertains,   souvent  même  contradic- 
toires.  11  n'en  est  pas   moins  vrai  que  les  adversaires   de 
M.  Janet  pourraient  lui  reprocher  d'accepter,  chez  ces  voya- 
geurs, les   récits    qui  sont  favorables  à  sa  thèse.    Ainsi  il 
emprunte  à  Mungo-Park,  à  Livingstone  et  à  quelques  autres 
des  documents  Irès-iutércssants  sur  les  habitudes  morales  de 
la  race  nègre;   mais  les  peuplades  de   l'Australie  et  de  la 
Polynésie  ne  fourniraient-elles  pas  des  exemples  contraires  ? 
En  sorte  que  l'on  pourra  opposer  des  faits  à  des  faits,  sans 
arriver  jamais  à  conclure.  M.  Janet  admet  «  une  évolution 
empirique  de  l'idée  de  devoir».  —  «Je  veux  bien,  dit-il,  que 
l'humanité  n'ait  pas  commencé  par  cette  idée  :    elle  y   est 
arrivée,  cela  suffit.  »  Soit,  mais  alors  n'est-il  pas  indispen- 
sable que  le  moraliste  nous  trace  les  diverses  phases  de  cette 
évolution,  qu'il  nous  expose  méthodiquement  la  genèse  des 
idées  morales?  Et  l'école  anglaise,  que  notre  auteur  combat  (2), 
n'a-t-elle  pas  eu  au  moins  le  mérite  de  l'essayer? 


(1)  Janet,  p.  â39.  M.  le  pasteur  Eschenauer,  dans  un  livre  qu'il 
vient  de  publier  sur  la  Morale  universelle,  a  longuement  examiné  ces 
variations  morales,  qu'il  ramène  à  trois  titres  :  les  mœurs,  les  lois,  les 
systèmes.  Mais  le  point  de  vue  tliéologique  qui  domine  cet  ouvrage 
éfliappe  complètement  à  notre  compétence. 

(2)  Juillet.,   p.    18'2. 


C'est  aussi  en  grande  partie  contre  cette  école,  dans  la 
personne  de  Stuart  Mill,  qu'est  dirigée  sa  polémique  contre 
ÏUtilitarianisme.  Elle  nous  paraît  sérieuse  et  pressante.  En 
voici  les  principaux  traits  : 

La  plupart  des  utilitaires,  entre  autres  Bentham,  ne  consi- 
déraient dans  les  plaisirs  que  la  quantité.  Mais  puisque  les 
hommes  distinguent,  en  toutes  choses,  la  qualité  de  la  quan- 
tité, pourquoi  n'en  ferait-on  pas  de  même  dans  l'estimation 
des  plaisirs  ?  Comment  établir  cette  différence  de  qualité  ? 
«  Si  des  personnes  en  état  de  juger  avec  compétence  entre 
deux  plaisirs  donnés,  placent  l'un  tellement  au-dessus  de 
l'autre  qu'elles  le  lui  préfèrent  tout  en  le  sachant  accom- 
pagné d'une  plus  grande  somme  de  mécontentement,  nous 
sommes  en  droit  d'attribuer  à  la  jouissance  préférée  une 
supériorité  de  qualité  qui  l'emporte  sur  la  quantité  (1).  »  C'est, 
comme  on  le  voit,  un  critérium  tout  empirique  placé  dans 
le  jugement  des  personnes  compétentes,  c'est-à-dire  ayant 
fait  l'expérience  des  deux  genres  de  plaisirs.  Ainsi  un  dé- 
bauché vulgaire  peut  mépriser  les  plaisirs  de  la  science,  mais 
il  n'est  pas  compétent,  n'ayant  pas  fait  l'expérience  des  plai- 
sirs qu'il  méprise.  —  "  Fort  bien,  répond  M.  Janet  ;  mais 
l'argument  ne  peut-il  pas  être  rétorqué  ?  Un  saint  Vincent  de 
Paul  ou  un  Newton  sont-ils  bien  compétents,  lorsqu'ils  mé- 
prisent les  plaisirs  des  sens?  les  libertins  ne  pourront-ils  pas 
soutenir  que  la  vie  de  plaisir  a  des  joies  d'une  profondeur 
infinie  que  les  ascètes  ou  les  pédants  sont  incapables  de 
goûter?...  Les  poètes  modernes  ont  trouvé  les  accents  les 
plus  lyriques  pour  peindre  les  brigands  (Schiller),  les  cor- 
saires (Byron),  etc.,  et  les  moralistes  sont-ils  bien  compétents 
pour  apprécier  les  plaisirs  que  l'on  peut  trouver  dans  ces 
vies  sauvages  et  révoltées  ?  Ainsi  les  saints  et  les  sages 
seront  rejetés  comme  incompétents  par  ceux  dont  ils  con- 
damnent les  passions  et  les  vices.  De  plus,  ne  voyons-nous 
pas  de  très-grands  hommes  (un  J.  César,  un  Mirabeau,  un 
Fox),  qui  ont  éprouvé  à  la  fois  les  deux  sortes  de  plaisirs,  les 
plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'âme  et  les  plaisirs  des  passions  et 
des  sens,  bien  loin  de  sacrifier  les  uns  aux  autres,  passer 
alternativement  pendant  toute  leur  vie  de  ceux-ci  à  ceux-là, 
pour  se  délasser.  Ils  étaient  bien  compétents;  mais  leur  com- 
pétence ne  sert  qu'à  nous  apprendre  que  ces  différentes  sortes 
de  plaisirs  sont  bonnes  suivant  les  temps.  » 

11  est  certain  que  le  critérium  proposé  par  Mill  est  vague  ; 
mais  ce  reproche  lui  a  été  fait  même  par  cette  école  anglaise 
que  .M.  Janet  combat,  et  dont  M.  le  docteur  Clavel  nous  four- 
nira l'occasion  de  dire  en  quelques  mots  la  doctrine. 


II 


Avec  l'auteur  de  la  Morale  ponitive,  nous  entrons  dans  un 
autre  ordre  de  spéculations.  Ce  n'est  pas  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  prescriptions  pratiques  relatives  aux  devoirs  indivi- 
duels et  sociaux,  nous  trouvions  aucune  différence  impor- 
tante entre  M.  Janet  et  M.  le  docteur  Clavel.  Et  même  ceci 
vaut  la  peine  d'être  noté  :  il  semble  qu'en  morale  il  est  aussi 
diliicile  de  s'entendre  en  théorie  qu'il  est  facile  de  s'entendre 
en  pratique.  Fait  rassurant  pour  ceux  à  qui  les  spéculations 
font  peur. 


(i)  Stuart  MUl,  The  Uiilitarianisvi,  p.  12. 
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L'idée  capitaln  et  originale  du  docteur  Clavel  nous  parait 
celle-ci  :  fonder  la  morale  comme  science,  en  donnant  à  ce 
mot  non  le  sens  vague  dont  on  abuse  tant,  mais  une  signifl- 
calion  précise  et  positive.  «  L'étude  du  bien,  du  droit  et  de  la 
justice  peut-elle  rentrer  dans  la  voie  scientifique'.'...  Jusqu'ici 
la  morale  n'a  pu,  entre  les  mains  des  tliéologiens  et  des  mé- 
taphysiciens, parvenir  a.  l'unité  et  conquérir  l'assentiment 
général,  parce  que  nulle  religion  et  nulle  doctrine  posée 
a  jirwri  n'a  pu  réaliser  une  œuvre  pareille.  La  seule  puis- 
.sance  qui  jusqu'ici  ait  obtenu  le  privilège  de  commander  à 
la  fois  la  croyance  et  l'obéissance,  c'est  la  loi  scientifique. 
Nul  ne  la  repousse  s'il  n'est  idiot.  11  suffit  qu'elle  apparaisse, 
soutenue  par  la  démonstration  et  l'évidence,  pour  que  cha- 
cun lui  rende  hommage  et  devienne  volontairement  son  sec- 
tateur. On  peut  donc  assurer  que  le  jour  où  apparaîtra  la  loi 
scientifique  et  positive  de  la  morale,  le  bien  obtiendra  une 
puissance  irrésistible  au  sein  de  l'humanité  {l].  » 

La  morale  théologique  est  impuissante  parce  qu'elle  se 
fonde  non  sur  le  bien,  mais  sur  la  toute-puissance  divine.  La 
morale  niélapb\si(|ue  est  impuissante  parce  que,  si  elle  est 
spiritualisie,  elle  aboutit  à  faire  des  mystiques,  des  contem- 
platifs et  des  solitaires,  et  que,  si  elle  est  matérialiste,  elle 
conduit  à  la  recherche  de  la  volupté,  que  les  hommes  incli- 
nent à  confondre  avec  le  bonheur.  L'une  et  l'autre  «  rentrent 
en  réalité  dans  la  catégorie  des  opinions  individuelles  et 
peuvent  varier  sans  que  raclion  sociale  ait  une  aulorilé  suf- 
fisante pour  intervenir.  » 

Ces  deux  formes  écartées,  la  seule  position  po^ible  pour 
une  morale  objective,  scientifique,  c'est  do  s'établir  sur  les 
lais  de  la  vie.  Tout  bonnne  est  un  individu  vivant,  mais 
vivant  en  société.  Là  est  le  point  iniporlant.  Le  moraliste  doit 
le  considérer  non  comme  une  persomie  isolée  et  abstraite, 
mais  comme  une  persoime  sociale  ;  et  c'est  de  là  qu'il  doit 
déduire  la  règle  de  sa  conduite  et  de  ses  actions.  Kn  d'autres 
termes,  l'homme  ne  peut  vivre  que  dans  la  société,  et  la  so- 
ciété ne  peut  vivre  que  dans  certaines  conditions.  I.e  pro- 
blème moral  est  donc  le  problème  des  conditions  d'existence 
de  la  société. 

Telle  est,  si  nous  l'avons  bien  comprise,  la  thèse  de  M.  le 
docteur  (;lavel.  Il  nous  semble  qu'il  aiu'ail  dû  mieuv  la  dé- 
gager, la  mettre  mieuv  en  lumière  :  quand  on  procède  scien- 
tifiquement, on  ne  saurait  dire  avec  trop  de  netteté  :  Voilà 
mon  principe ,  et  voici  comment  tout  s'en  déduit.  Citons 
d'ailleurs  les  passages  qui  paraissent  le  plus  explicites:  «  Les 
Liiropéens  ont  pris  la  direction  de  la  civilisaliuu,  parce  que 
les   premiers   ils   on!   organisé  la  famille,  le  numicipc  et  la 

nation  selon  les  lois  de  la  vie  > Les  conditions  d'evisteiue 

(les  groupes  (sociaux)  échappent  à  la  volonté  individuelle, 
aussi  impuissante  à  créer  une  comimnu'  (ju'une  |ilaiile  ou  un 
animal.  Il  e\isl('  cependant  des  théologiens  et  des  mèlapby- 
siciens  ((ui  ont  la  prétention  de  faire  sortir  la  loi  sociale  d'un 
ordre,  d'un  contrat  ou  d'une  convention  \arialilc  avec  la  vo- 
lonté des  contractants  :  autant  vaudrait  dire  que  l'on  va  iu- 
sliliu'r  par  voie  de  décret  ou  de  contrat  des  lois  chimiques 
ou  ph\si(ilogi(iues.  l.cs  penseurs  dniM'iil  se  persuader,  une 
fois  pour  toutes,  ((ue  la  seule  manién;  d'arriver  à  la  loi  so- 
ciale con»i-te  à  observer  ce  qui  se  passe  au  sein  de  l'huma- 
nité. Ils  verront  ([ue  les  sociétés  existent  par  des  rapports  plus 


(1)  Clavel,  p.  5-53. 


étendus,  mais  aussi  plus  nécessaires  que  les  rapports  prési- 
dant à  l'existence  d'un  homme  ou  d'un  rocher.  Étudiez  la  vie 
sociale  et  vous  trouverez  quelque  jour  la  loi  de  la  commune 
et  de  la  nation,  mais  jusque-là  vos  lois  positives  seront  in- 
dignes du  nom  qu'elles  jjorleut  (1).  » 

Ce  principe  des  conditions  d'existence,  sur  lequel  l'auteur 
glisse  trop  vite,  nous  semble  ofl'rir,  en  eflet,  cette  base  objec- 
tive qu'il  cherche  pour  la  morale  :  et  on  peut  le  montrer  en 
quelqiu's  mots.  Les  sceptiques  se  sont  plu  à  répéter  que  la 
morale  n'est  qu'une  convention,  et  on  ne  leur  a  trop  souvent 
opposé  que  des  dénégations  vagues  ;  tandis  qu'on  pourrait 
leur  dire  en  s'appuyant  sur  les  faits  :  La  morale  est  naturelle, 
car  l'homme  ne  peut  vivre  que  par  la  société  et  la  société  ne 
peut  vivre  que  par  la  morale.  Une  société,  même  la  plus 
simple,  ne  peut  subsister  que  dans  des  conditions  détermi- 
nées. Supposez  que  ses  membres  considèrent  comme  indif- 
férent de  se  tuer,  de  se  voler,  etc.,  il  est  parfaitement  clair 
qu'une  pareille  société  périra  par  un  vice  inhérent  à  sa  con- 
slitution  même.  Autant  vaudrait  dire  qu'un  acéphale  pourra 
A  ivre  et  se  perpétuer,  ce  qui  serait  une  absurdité  plnsiolo- 
gique.  H  est  inévitable  que  tout  organisnu'  qui  est  en  deliors 
des  conditions  normales  d'existence  périsse  :  cela  est  vrai 
aussi  du  corps  social.  Or,  la  morale  réduite  à  ce  qu'elle  a 
d'essentiel  consiste  en  ces  conditions  d'existence  sans  les- 
quelles l'homme  disparait.  Il  n'y  a  doiu'  pas  là  de  convention, 
et  il  est  bien  vrai  de  dire  que  la  morale  est  naturelle,  puis- 
qu'elle est  une  conséquence  de  la  nature  même  des  choses. 
On  peut  dire  de  même  qu'elle  est  immuable,  nécessaire,  im- 
pèrative.en  iirenant  ces  mots  non  dans  le  sens  vague,  trans- 
ci'udaut  et  insaisissable  qu'on  leur  domie  en  gênerai,  mais 
dans  un  sens  précis,  positif,  incontestable  :  car  ils  signifient 
(|ue  sa  stabilité  est  celle  de  la  nature  et  sa  nécessité  celle  de 
la  logique. 

.Nous  regrettons  que  M.  le  docteur  Clavclne  se  soit  pas 
reporté  aux  idées  émises  à  cet  égani  dans  l'école  anglaise 
conlemporaiue,  dont  ses  doctrines  le  rapprochent  beaucoup. 
11  élait  d'autant  plus  curieux  de  s'y  arrêter  qu'elles  dilVèrcnt 
considérablement  de  la  doctrine  utilitaire  avec  laquelle  on 
serait  tenté  de  les  confondre.  Llles  en  diffèrent  au  moins 
quant  à  la  méthode,  sinon  (iminl  au  but  :  «  Le  bonheur  est 
la  lin  dernière  de  la  nu)rale,  mais  non  sa  fin  prochaine.  Celte 
science  a  pour  objet  de  déterminer  comment  et  pourquoi  cer- 
tains modes  de  conduite  sont  nuisibles  et  d'autres  utiles  (2). 
Ces  bons  et  ces  mauvais  résultats  ne  peuvent  Olre  accidcn- 
tids  ;  ils  doivent  résulter  de  la  nature  des  choses.  1,'objet  de 
la  murale  doit  donc  être  de  déduire  des  lois  de  la  vie  et  des 
conditions  d'existence  quelles  sont  les  espèces  d'actions  qui 
tendent  nécessairement  à  produire  le  bonheur,  et  quelles 
sont  les  espèces  d'actions  qui  tendent  au  contraire.  Cela  fait, 
ses  déductions  doivent  être  reconnues  comme  Un  de  conduite 
cl  oil  doit  s'\  conformer,  sans  eslimalion  directe,  n  L'auteur 
que  nous  citons  éclaircil  sa  doctrine  par  une  comparaison  : 
l'astronomie  a  parcouru  deux  périodes  ;  l'une  empirique, 
chez  les  aiuieus,  où  les  phénomènes  étaient  prédits  eu  gros 
et  approximativement;  l'autre  ralionnelle.chez  les  modernes, 
ou  la  loi  de  gravitation  a  permis  des  delerniinalions  rigou- 
reuses et  vraiment  scientifiques.  Tel  est  le  rapport  qui  existe 


(1)  Cluvcl,  p.  70-7'i.  Voy.  luissi  p.  80-87. 

(2)  Sur  ii'lli'  (|iii'»li(in,  voir  Iliiiii,  Mental  and  Marnl  Science,  1808, 
p.  721.  —  lierhcr  Spencer,  Hssays,  1874,  t.  111,  p.  304. 
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entre  la  moralitt;  fondée  sur  l'utilité  [eximliency  moralitij)  et 
la  morale  comme  science.  Le  reproche  qu'on  peut  adresser 
à  VUlilitm-ianisme,  c'est  de  s'en  tenir  à  la  période  initiale. 

Il  y  a  eu,  ajoute-t-on  dans  l'école  anglaise,  et  il  y  a  encore 
dans  la  race  certaines  inUiilions  morales  fondamentales  qui 
sont  le  résultat  d'expériences  graduellement  organisées  et 
héritées,  mais  qui  sont  devenues  inconscientes.  Elles  se  sont 
formées  par  accumulation  lente,  comme  nos  intuitions  d'es- 
pace et  de  temps.  Et  de  même  que  l'intuition  d'espace  cor- 
respond aux  démonstrations  exactes  de  la  géométrie,  les 
intuitions  morales  correspondent  aux  démonstrations  de  la 
science  morale. 

On  x'oit  que  cette  théorie,  peu  connue  chez  nous,  en  même 
temps  qu'elle  se  rapproche  de  celle  du  docteur  Clavel,  s'éloi- 
gne de  la  doctrine  utilitaire  telle  que  M.  Janet  l'a  comhaltue. 
Elle  vaudrait  la  peine  d'Olre  examinée.  Car,  quoi  qu'on  puisse 
penser  de  la  solution,  elle  soulève  ce  problème  capital  :  qu'y 
a-t-il  d'essentiel  et  d'immuable  dans  la  morale  ?  Essayer  de 
le  déterminer  a  priori,  c'est  déserter  la  méthode  scientifique. 
D'un  autre  côté,  les  faits  sont  souvent  contradicloires,  diffi- 
ciles à  constater,  plus  difficiles  à  interpréter.  11  semble  donc 
qu'ici  la  seule  voie  à  tenter,  c'est  l'étude  embryologique  des 
idées  morales,  c'est  la  recherche  de  leur  genèse,  appuyée 
sur  des  faits  sûrs.  Il  n'y  a  pas  d'autre  façon  de  répondre 
péremptoirement  au  scepticisme  et  de  faire  une  œuvre  vrai- 
ment scientifique  ;  mais  c'est  une  tàclie  capable  d'intimider 
les  plus  hardis. 

Tu.  HinoT. 


VARIETES 

Géogi-n|itaip   <ip  Bnlbi.    —   Nouvelle  cdilion,  par  "W.  CiioTAnn. 

Avons-nous  en  réalité  autant  de  progrès  à  faire  en  géogra- 
phie qu'on  se  plait  à  le  dire?  Sans  doute,  au  point  de  vue  de 
l'instruction  primaire,  il  y  a  beaucoup  à  faire,  et  l'on  y  tra- 
vaille activement;  mais,  au  pqint  de  vue  scientifique,  la 
France,  loin  d'être  ii  la  remorque  des  autres  nations,  s'est 
souvent  placée  à  leur  tête.  Nos  marins,  nos  voyageurs,  Erey- 
cinet,  Duperrey,  Dumont  d'Urville,  Dupetit-ïhouars,  Lapey. 
rouse,  Bellot,  Caillé,  Bonpland,  lîoussiugaull,  d'Orbigny, 
Jacquemont,  Abliadie,  Lejean,  Lesaint,  Grandidier,  de  Mou- 
hot,  de  la  Crée,  etc.,  ont  exploré  toutes  les  contrées  du 
o-lobe,  et  de  savants  géographes,  Malte-Brun,  Lavallée,  Dus- 
sieux,  Cortambert,  Vivien  de  Saint-Martin,  Brué,  Lapie, 
Dufour,  Garuier  et  tant  d'autres,  ont  présenté  dans  d'excel- 
lents ouvrages  les  résultats  acquis. 

Un  des  premiers,  Adrien  Bailii,  un  Italien  qui  a  surtout 
écrit  en  France  et  pour  la  France,  a  entrepris  de  résumer 
dans  un  livre  dit  Abrégé,  mais  qui  compte  maintenant  près 
de  1700  pages,  les  données  de  la  science  la  plus  élevée,  et 
quarante  ans  de  succès  en  Franco  et  à  l'étranger  ont  prouvé 
qu'il  avait  atteint  le  but  proposé.  La  dernière  édition,  dalaul 
de  18i6,  était  complètement  épuisée,  et  l'on  ne  pouvait  plus 
se  procurer  que  par  hasard  l'ouvrage  de  l'éminent  géographe, 
que  ses  successeurs,  profitant  de  ses  travaux,  n'ont  pu  faire 
oublier. 

La  librairie   Henouard    (aujourd'hui   entre   les   mains   du 


M.  Loones)  a  compris  dès  1862  l'intérêt  qu'il  y  avait  il  pu- 
blier une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  et  en  a  confié  la 
réimpression  à  un  savant  laborieux,  M.  Henry  Chotard,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Faculté  de  Besançon.  La  tilche  était 
lourde,  mais  M.  Chotard  avait  connu  Balbi  dans  sa  jeunesse, 
et  avait  recueilli  de  sa  bouche  des  conseils  qui  lui  ont  per- 
mis de  modifier  et  de  compléter  l'œuvre  du  niailre,  sans  en 
allérer  l'esprit,  sans  en  troubler  l'harmonie. 

Une  partie  de  l'ouvrage  a  été  reproduite  lilleralemenl  ; 
c'est  l'introduction  où  se  trouve  exposée  la  méthode  de  l'au- 
teur, >érilable  traité  de  critique  géographique,  dont  le  reste 
de  l'ouvrage  offre  la  constante  application. 

Cette  introduction,  aujourd'hui  comme  il  y  a  quarante  ans, 
sera  étudiée  avec  profit  par  tous  les  jeunes  géographes.  L'art 
de  discuter  la  valeur  des  documents,  de  lever  leurs  contra- 
dictions, de  les  contrôler  les  uns  par  les  autres,  de  tirer  des 
résultats  connus  des  inductions  légitimes,  a  permis  h  Balhi 
d'affirmer  des  faits  dont  l'exactitude  a  été  depuis  directement 
constatée;  ses  conjectures  sur  la  source  d'un  fleuve,  la  hau- 
teur d'une  montagne,  la  population  d'une  ville  ou  d'une  con- 
trée, ont  été  presque  toutes  vériliées  ;  c'est  le  critérium  in- 
faillilde  d'une  bonne  méthode.  A  peine  pourrait-on  ajouter 
aujourd'hui  les  ressources  qu'offre  la  linguistique  pour  éclai- 
rer les  origines  des  peuples,  et  leurs  migrations  à  travers  le 
monde,  depuis  leur  point  de  départ  jusqu'aux  pays  on  ils  se 
soûl  fixés. 

.^usai  sa  Géographie  physique  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucune 
correction  ;  seulement  des  additions  assez  nombreuses  ont 
introduit  dans  l'ouvrage,  comme  dans  un  cadre  préparé  il 
l'avance,  les  découvertes  des  voyageurs  contemporains  au 
centre  et  au  midi  de  l'Afrique,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  le 
nord  de  r.\mériquc,  et  dans  toute  l'étendue  du  contineni 
australien.  Balbi  et  les  savants  naturalistes,  ses  collabora- 
teurs, avaient  saisi  le  caractère  général  de  la  faune,  de  la 
flore  et  de  la  richesse  minérale  de  chaque  contrée,  et  les  ex- 
plorations postérieures  n'ont  fait  que  confirmer  la  justesse  de 
ces  aperçus,  présentés  partout  d'une  manière  philosophique 
et  pittoresque. 

C'est  Balbi  i|ui  a  introduit  dans  la  science  la  division  des 
contrées  par  bassins,  que  tous  les  géographes  ont  rcproduile  ; 
il  a  classé  les  montagnes  en  systèmes  et  en  groupes  d'après 
leur  rôle  hydrographique,  son  continuateur  s'est  borné  il  \ 
ajouter,  suivant  l'exemple  de  Lavallée,  le  tracé  exact  des 
lignes  do  faite  ou  de  partage  des  eaux  sur  chaque  conlincul 
et  sur  chaque  partie  du  même  continent.  Les  îles- sont  ratta- 
chées aux  continents  d'une  manière  rationnelle,  et  réunies 
entre  elles  par  groupes  naturels,  aussi  les  dénominations 
proposées  par  l'auteur  pour  les  archipels,  les  mers,  etc.,  oui 
été  généralement  adoptées  par  les  savants  français  et  élrau- 
gers. 

Mais  après  ces  descriptions  qui  nous  représentent  la  terre 
telle  que  l'ont  faite  les  révolutions  géologiques,  il  y  a  sur  ce 
fonds  pour  ainsi  dire  immuable,  comme  une  broderie  inces 
samment  variable  et  changeante ,  depuis  l'apparition  de 
l'boinme  sur  la  lerre.  Les  limites  des  Etats,  sans  cesse  modi- 
fiées par  les  guerres  et  les  traités,  se  déplacent  comme  les 
dunes  de  l'Océan  ;  les  émigrations  changent  ii  chaque  inslani 
la  nature  et  l'importance  de  la  population  des  pays  nouv  ellc- 
menl  découverts. 

La  civilisation  semble  émigrer  avec  les  hommes,  et  tandis 
que  la  dépopulation  ramène  presque  il  l'état  barbare  des  cou- 
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Iroes  aulrpfois  florissanlos,  dos  pays  qui  naguère  nourrissaient 
il  iieiiie  quelques  cluHhes  Iwhiis  de  sauvages  nomades  soni 
devenus  des  cenires  industriels  cl  commerciaux  de  premier 
ordre,  où  un  peuple  nombreux  et  actif  a  fondé  des  villes  ca- 
pables de  rivaliser  avec  les  plus  anciennes  capitales. 

I,a  \apeur  a  raccourci  les  distances  et  abrégé  le  temps.  11 
u  fallu  autrefois  des  siècles  pour  produire  les  grandes  révo- 
lutions des  empires,  renverser  la  puissance  des  Perses,  des 
Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains;  c'est  en  quelques  an- 
nées que  l'on  voit  aujourd'hui  changer  le  rôle  des  puissances 
dans  l'univers,  les  unes  disparaître,  les  autres  granilir  déme- 
surément. 

La  principale  tâche  imposée  au  continuateur  de  Balbi  était 
donc  d'enregistrer  les  changements  politiques  survenus  de- 
puis la  dernière  édition,  et  ils  sont  nombreux  :  chutes  de 
Irùnes,  démembrements  d'Etats,  conquêtes  limitrophes  ou 
lointaines,  cessions  forcées  ou  amiables.  Mais  la  rapidité  de 
ces  changements  est  loin  d'être  un  gage  de  leur  durée,  leur 
nouveauté  a  laissé  dans  les  esprits  un  souvenir  vi\ant  de 
l'ancien  état  de  choses;  ainsi,  pour  ne  parler  que  de  l'Alle- 
magne, les  mots  de  duchés  de-  l'Klbe,  de  royaumes  de 
Prusse,  de  Hanovre,  etc.,  rappellent  à  tout  le  monde  des  idées 
qui  ne  sont  pas  complètement  cd'acécs  par  la  création  de 
l'empire  d'.Vllemagne.  .M.  Cholard  a  cru  devoir,  et  nous  l'en 
félicitons,  décrire  avec  lialbi  l'état  antérieur  sous  le  nom 
iVAIIemai/np  ancienne,  et  l'état  actuel  sous  le  nom  d'Allemagne 
nouvelle,  du  rapprochement  de  ces  deux  états  résulte  claire- 
ment la  notion  des  changements  survenus  en  1866.  Depuis 
le  coninu'nccment  de  l'impression  (1869),  des  faits  nouveaux, 
d'une  importance  douloureuse,  pour  la  l-'rance,  se  sont  pro- 
duits; il  était  impossible  d'en  consigner  les  résultats  à  leur 
place,  dans  une  partie  déjà  imprimée  de  l'ouvrage;  on  s'est 
borné  à  les  indiquer  sommairement  dans  un  supplément  à  la 
préface,  et  personne,  en  France  du  moins,  ne  reprochera  à 
l'autour  d'a\oir  tardi'  à  mutiler  la  patrie,  et  à  consacrer 
comme  delinilifs  des  succès  que  la  force  seule  a  produits. 

Après  une  description  générale  de  chaque  parti<;  du  uu)nde 
comprenant  la  position  astronomique,  les  dimensions,  les 
limites,  les  mers  et  leurs  accidents,  les  montagnes  et  les 
Meuves,  les  versants  et  les  bassins,  les  lacs,  les  plateaux,  les 
climats  et  les  richesses  naturelles,  c'csl-à-dire  la  géographie 
physique,  .M.  (^hotard  présente  au  lecteur  la  superficie  et  la 
population  absolue  de  chacune  d'elles,  d'où  résulte  la  notion 
si  impoilanle  de  la  population  relative,  la  stalisti(|ue  elhno- 
graphi(|ue  et  religieuse,  les  diverses  formes  de  gouvernement, 
l'étal  social,  les  ronnnunicalions  internationales,  le  commerce 
et  les  di>i>io[is  polili({ue~. 

1^  géographie  parli<-nlièro  des  contrées  est  présenter-  en- 
suite dans  le  même  ordre,  mais  avec  plus  de  détails.  L'au- 
teur étudie  successivement  les  titres  et  dénominations  (|ui 
convieiment  au\  divers  Liais,  leurs  conlins,  leurs  roules  et 
<anau\,  au\i|ucls  on  a  ajoute  les  chemins  de  fer  et  les  lignes 
télégraphiques,  les  divisions  adminisirniivcs ,  les  Hnanccs, 
impots  et  budgets,  les  forces  de  terre  et  de  mer,  la  produc- 
tion agricole  et  industrielle,  le  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur, avec  le  relevé  des  iniporlalioiis  et  e\porlation>.  Kiilin 
la  topographie  ou  description  des  villes  et  des  lieux  les  plu> 
remarquables,  sans  oublier  ceux  que  recommandent  des  sou- 
venirs lii>loriques,  on  les  restes  d'nm-   antique  rivili-alion. 

I.'n  atlas  d'n'n  format  conmiode  et  Irès-bii'u  grave,  per I 

de  suivn-  sur  les  cortcs  les  descriptions  de  la  KèOKi'''P'ii<'  P''y- 


sîque  ou  politique.  On'i"'  «"^  données  numériques,  variables 
d'iuie  année  à  l'autre,  population,  forces  militaires,  impôts, 
tonnage  des  ports,  commerce,  etc.,  elles  ont  toujours  été  em- 
pruntées aux  documents  officiels  les  plus  récents  tirés  des 
pays  mêmes,  et  l'on  a  eu  soin  d'indiquer  exactement  l'année 
à  laquelle  elles  se  rapportent. 

On  peut,  par  cet  exposé  rapide,  se  faire  une  idée  du  plan 
suivi  dans  VAbréc/é  de  géographie,  plan  adopté  par  M.  Chotnrd 
pour  la  nouvelle  édition,  autant  par  choix  que  par  respect 
pour  un  maître  èminenl.  Les  amis  de  Balbi  y  retrouveront 
donc  son  ceuvre  tout  entière,  mise  au  courant  de  la  science 
actuelle  et  enrichie  des  découvertes  de  tant  de  hardis  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  ou  parcourent  encore  les  contrées  les 
moins  accessibles  et  les  moins  hospitalières,  pour  les  ouvrir 
au  commerce  et  à  la  civilisation  européenne. 
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Je  parlais  dans  ma  dernière  Ciinjierie  de  certains  commen- 
tateurs de  la  loi  du  20  novembre,  de  la  curieuse  subtilité  de 
leurs  inventions  et  de  la  gymnastique  étonnante  qui  est  leur 
exercice  haliituel.  J'avais  écrit  ceci  :  «  Il  ne  se  passe  pas  de 
jour  qu'ils  n'entrepreiment  d'élucider  quel(|ue  nouveau  pro- 
blème, auprès  duquel  ceux  que  se  vantaient  de  résoudre  les 
omplialoiisijqiies  n'étaient  que  jeux  d'enfants.  »  Je  ne  sais  pas 
si  le  mot  omphalopsr/ques  a  chagriné  ou  choque  l'imprimeur, 
mais  il  n'a  pu  se  résoudre  à  le  laisser  passer  sans  altérer  la 
phrase,  de  façon  à  la  rendre  inintelligible.  Je  demahde  donc 
au  lecteur  la  permission  d'insérer  ici  un  erralitm  ;  et  si  je 
viens  de  rétablir  mon  texte,  c'est  afin  de  ne  pas  déchoir  dans 
l'opinion  des  leitres  qui  dut  queUpie  teinture  de  l'histoire 
byzantine. 

Oui,  cela  est  triste  ii  dire,  mais  enfin  cela  est  :  notre  esprit 
a  pris  le  pli  bvzantiii.  .Nous  disputons  avec  acharnement 
depuis  cinq  mois  pour  savoir  si  «  septennal  »  veut  dire  mo- 
narchie ou  république,  et  connue  ces  trois  syllabes  n'expri- 
ment absolument  rien  de  plus  que  l'idée  d'un  la|)S  de  tem[is 
de  sept  armées,  nous  y  rlècorrvrons  aisément  et  nous  y  mon- 
trons tout  ce  qu'il  plaît  à  char'im  d'y  voir.  M.  le  garde  des 
sceaux  peut  écrire  toutes  les  circulaires  qu'il  voudra  :  elles 
ne  gênent  persomie.  Il  y  a  toute  apparence  d'ailleurs  r|u'il  ne 
ne  se  fait  pas  la  moindre  illirsion  sur  ce  point. 

Tout  le  monrie  r'sl  d'arrru'd  pr)ur  rivonirailre  avec  lui  que 
la  loi  du  2(1  novenrbre  a  confie  le  pouvoir  executif  à  M.  le 
maréchal  de  Mac-.Mahon  pour  sept  années.  Cela  empêche-l-il 
les  rovnlistes  de  conlirmcr  ii  se  jirévaloir,  comme  les  répnbli- 
cairrs,  rin  texte  mémr'  de  la  loi,  et  clraiirrr'  jrarli  d'en  dé- 
rlrrirff  les  crrnclusiorrs  (|ui  Irri  agr-èent'?  Lir  aurrme  façon.  Les 
rovalistes  assurent  qu'aux  termes  de  la  loi  du  20  novembre 
l'Assemblée  a  conservé  le  droit  de  faire  la  nionarcliic  ;  les 
républicains  affirment  qu'r'u  vr'rlii  rie  la  mênu'  loi  il  y  a  né- 
eessiti'  rie  r'onsliliu'r  la  repiiblii|Me.  Il  n'\  a  pas  de  raison 
poiu'  (|u'r)n  cesse  rl'ar^iinrieirler  janr.iis,  à  moins  qur-  l'.Vs- 
sembb'e  ne  proiuiu  enfin  le  parli  de  céder  la  parole  aux 
électeurs. 

Iir'  (.'uerre  lasse,  il  faudra  bien  en  venir  la,  et  la  preuve 
rpi'riu  ne  lardera  guère,  c'r'sl  r|ur'  la  menace  de  la  dissoliilir)n 
r-sl  rievenue  un  argimient  au  servir'e  des  partis,  argumeni  un 
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peu  brutal,  mais  pressant,  commode  d'ailleurs  en  ce  qu'il 
convient  également  bien  à  tout  le  monde.  Si  la  droite  espère 
encore  ramener  le  centre  droit  et  le  subjuguer  au  moment 
décisif,  c'est  qu'elle  compte  sur  l'efficacité  de  cette  -alterna- 
tive :  la  monarchie  ou  la  dissolution.  Si  le  centre  droit  n'a 
pas  encore  renoncé  à  persuader  le  centre  gauche  et  à  lui  dé- 
montrer la  supériorité  de  la  présidence  septennale  sur  la  ré- 
publique définitive,  c'est  qu'il  attend  bon  effet  de  cette  autre 
alternative  :  ou  l'organisation  du  septennat  réduite  à  l'insti- 
tution de  la  Chambre  haute,  ou  la  dissolution.  Si  le  centre 
gauche  résiste,  s'il  persiste  à  vouloir  organiser  le  mode  de 
transmission  périodique  du  pouvoir  exécutif,  c'est  qu'il  se 
croit  inexpugnable  a  l'abri  de  cette  troisième  alternati\e  :  ou 
la  constitution  définitive  de  la  république,  ou  la  dissolution. 
Or,  on  ne  peut  pas  menacer  toujours,  sans  quoi  l'ell'ct  de  la 
menace  serait  vain  ;  et,  comme  dans  ces  trois  alternatives 
diverses  il  n'y  a  qu'uu  terme  conunuu,  la  dissidulion,  il  n'est 
pas  besoin  d'un  bien  long  raisonnement  pour  prévoir  que 
c'est  celui  qui  prévaudra.  Quant  à  la  gauche,  depuis  la  lilié- 
ration  du  territoire,  elle  est  toute  acquise  ii  l'évidence,  je 
veux  dire  à  la  nécessité  de  «  l'acte  de  raison  ». 

M.  le  garde  des  sceaux  Ini-mOme  est  évidenuneut  bien 
près  de  se  convertir  à  cette  idée.  Il  éprouve  le  besoin  d'ap- 
pliquer la  loi  du  27  juillet  18/i9,  qui  prévoit  et  punit  b's 
attaques  contre  l'autorité  que  le  Président  de  la  république 
tient  de  la  constitution.  Mais  s'il  veut  faire  usage  de  l'arme 
qu'il  a  entre  les  mains,  ne  faut-il  pas  que  nous  ayons  d'abord 
nue  conslitutiou?  et  si  l'Assemblée  ne  peut  pas  constituer, 
ne  faut-il  pas  qu'elle  cède  la  place  à  une  autre  Assemblée 
munie,  comme  elle,  du  pouvoir  constituant,  mais  moins  di- 
visée et  qui  constituera  eu  son  lieu?  Or,  esl-il  nécessaire  de 
prouver  que  l'Assemblée  est  hors  d'état  de  faire  une  consti- 
tution ?  I.e  fait  même  ne  la  demontre-t-il  pas  impuissante  à 
rien  édifier  de  plus  que  la  loi  du  20  novembre  ?  Quand  elle  a 
voté  cette  loi,  elle  a  épuisé,  non  pas  son  droit,  mais  tout 
l'usage  qu'elle  en  peut  faire,  et  la  preuve  qu'elle  ne  peut 
rien  de  plus,  c'est  que  les  diverses  fractions  de  la  majorité 
qui  ont  fait  cette  loi  ne  peuvent  réussir  à  s'accorder  pour  en 
déterminer  le  sens  précis.  Que  sera-ce  donc  quand  il  faudra 
en  déduire  toutes  les  conséquences  qu'elle  implique,  et  les 
convertir  en  lois? 

Il  y  a  encore  de  bonnes  ànies,  cependant,  qui  s'obstinent 
à  espérer  le  secours  d'en  haut  et  la  conversion  du  pécheur. 
I,e  pécheur  ici,  c'est  le  centre  gauche.  Pécheur  endurci,  je 
le  crains,  qui  ne  veut  absolument  entendre  à  rien,  à  moins 
qu'on  ne  lui  accorde  ceci  :  c'est  que  la  «  période  septennale  )> 
.sera  bien  une  période  et  non  pas  un  accident.  Ces  entêtes  ne 
sortent  pas  de  là  :  ils  \eulent  que  le  renou\ellemeut  de  la 
période  soit  prévu  par  la  loi,  et  que  les  conditions  de  ce  re- 
nouvellement soient  fixées  dès  maintenant.  Je  ne  pense  pas 
que,  sur  ce  point,  ils  cèdent  jamais.  Et  à  vrai  dire,  qu'est-ce 
que  serait  une  «  période  w  qui  ne  serait  pas  périodique? 

An'.\toi.k  Duxoveii. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  vient  de  rééditer  son  mémoire 
sur  /a  Fro/e  democm</e(l).  A  vingt-cinq  ansde  distance,  il  croit 
utile  de  faire  entendre  à  son  pays  les  mêmes  conseils  qu'il 
lui  adressait  après  les  journées  de  juin  LS.'|8,  et  il  a  raison. 
Les  passions,  les  aveuglements,  sont  toujours  les  mêmes,  et 
pour  les  grands  principes  qu'il  expose,  principes  éternels 
et  qui  ne  vieillissent  pas,  qu'est-ce  qu'un  quart  de  siècle  ? 
Peut-être  est-il  même  plus  opportun  que  jamais  de  faire 
retentir  ces  vérités  quand  depuis  trois  ans  déjà,  comme  il  le 
dit  avec  tristesse,  «  une  incertitude  néfaste  suspend  la  vie 
nationale  et  nos  destinées  politiques,  sans  qu'on  puisse  en- 
core prévoir  le  terme  d'une  situation  si  périlleuse  ». 

ha  démocratie  française  s'entend  dire  de  dures  mais  utiles 
\érités  dans  ce  livre.  Il  n'est  que  trop  vrai,  par  deux  fois 
déjà,  elle  a  abdiqué  :  sous  le  premier  empire  d'abord,  puis 
sous  le  second,  —  et  cette  dernière  défaillance  n'avait  pour 
excuse  ni  les  séductions  du  génie,  ni  l'enivrement  de  la 
gloire,  ni  les  épouvantes  do  la  Révolution.  Le  2  décembre,  la 
société  n'était  plus  en  péril;  la  bataille  victorieuse  livrée  par 
la  Constituante  l'avait  sauxée  longtemps  auparavant  ;  les 
dangers  qu'on  redoutait  pour  1852  n'avaient  rien  de  sérieux, 
bien  qu'on  entretint  systématiquement  les  plus  vives  alarmes, 
montrant  à  la  France  un  al)îme  béant  sous  ses  pas,  afin 
qu'elle  criât  :  Au  secours  !  Ce  qu'ont  fait  d'elle  les  sauveurs 
])ro\ideutiels,  M.  Saint-llilaire  le  constate  eu  quelques  pages 
éloquentes.  Après  le  premier  empire,  Waterloo  ;  après  le 
second,  Sedan  :  quelles  leçons  pour  la  France  !  Kt  cependant, 
on  l'invite  encore  à  se  remettre  en  tutelle  ;  on  lui  crie  de 
tous  côtés  qu'il  lui  faut  un  nouveau  sauveur,  et  pour  un 
qu'elle  ne  demandait  pas,  on  lui  eu  a  offert  trois,  et  mainte- 
nant deux  seulement.  On  cherche  à  exploiter  contre  la  répu- 
blique les  souvenirs  affreux  de  la  Commune,  comme  si  la 
république,  qui  l'a  terrassée,  en  devait  être  responsable.' Lui 
imputer  l'insurrection  de  Juin  et  la  Commune  est  tout  aussi 
éiiuilalde  qu'il  le  serait  d'imputer  à  l'ancienne  monarchie  la 
Ligue,  à  la  monarchie  de  Juillet  les  insurrections  de  Lyon  £t 
les  insurrections  de  Paris.  Heureusement  la  France  ne  s'y 
laisse  point  tromper.  Quand  on  l'interroge  dans  les  élections 
parlementaires,  elle  répond  de  façon  à  faire  comprendre 
qu'elle  ne  veut  plus  de  sauveur. 

File  se  sauvera  elle-même  ;  M.  Thiers  a  dit  :  «  La  répu- 
liliquo  sera  conservatrice,  ou  elle  ne  sera  pas.  »  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  croit  fermement  qu'elle  sera,  parce  qu'elle 
sera  conservatrice  en  effet.  Il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  forme 
dans  son  sein,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  uu  parti 
conservateur  et  même  une  aristocratie,  aristocratie  qui  ne 
blessera  en  rien  l'égalité  parce  qu'elle  sera  ouverte  à  tous 
et  qu'elle  se  recrutera  de  tous  les  talents,  de  tous  les  mérites, 
sans  condition  de  fortune  ni  de  naissance.  La  république 
romaine  n'a  eu  une  si  belle  et  si  glorieuse  durée  que  parce 
qu'elle  a  en  son  Assemblée  île  j-oi.s.  Quand  Rome  annonçait  ses 
volontés  au  monde,  la  formule  consacrée  :  Senatiis  Popuhis- 
que  liomanus  attestait  l'union  des  deux  puissances  de  l'État. 
M.  Saint-Hilaire  adjure  tous  les  hommes  de  cœur  et  de  bonne 

(1)  A  la  démocratie  française,  par  Bartlu'lcmy  Saint-Hilaire.  — 
Paris,  Baur,  éditeur. 
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\olonté  de  dùcliirer  la  page  des  souvenirs  et  regrets,  de 
mettre  au-dessus  des  affections  personnelles,  des  traditions  ou 
des  habitudes  de  famille,  l'intérêt  de  la  patrie,  qui  a  besoin 
du  foiicours  de  toutes  les  forces  supérieures,  de  toutes  les 
hautes  intelligences  pour  cicatriser  ses  plaies.  Puisse  cet 
appel  être  entendu  ! 

l'auli)  minara.  M.  Jules  Janin  n'a  pas  l'intenliuii  de  mettre 
son  ermilase  sous  l'invocation  de  la  déesse  Vacunii.  Sa  re- 
traite, iimlli'  otiitm,  exhale  les  charmants  parfums  des  éprcu\es 
humides  que  lui  envoie  la  maison  Didot,  domicHium  litlera- 
rum.  Il  ne  croit  pas  qu'il  soit  temps  de  dételer  son  cheval, 
solce  senesceittem  ;  ce  qu'il  désire,  hoc  erat  in  votis,  c'est  que 
les  lettres  charment  ses  derniers  loisirs,  otium  cum  litteris  et 
dii/nilale.  ^soiis  l'en  félicitons  et  nous  nous  en  félicitons  nous- 
mêmes,  puisque  la  verdeur  de  cette  activité  toujours  alerte  et 
presque  juvénile  nous  donne  le  plaisir  de  lire  un  fort  piquant 
volume,  Paris  et  Versailles  il  y  n  cent  ans{l).  M.  Jules  Janin 
a  beaucoup  pratiqué  Saint-Simon,  Mathieu  Marais,  les  mé- 
moires, les  correspondances,  les  anas,  les  chansons  de  ce 
lemps-là  ;  il  a  recueilli  les  bons  mo'ls,  les  histoires  plaisantes, 
les  anecdotes  lestes,  les  chroniques  légèrement  scandaleuses. 
Il  sait  son  xvm''  siècle,  celui  des  ruelles,  des  boudoirs, 
des  petites  maisons,  des  petits  soupers,  sur  le  bout  du  doigt. 
Demandez-lui  à  quel  moment  s'est  consommée  la  disgrâce 
des  maris  un  peu  considérables,  il  \ous  le  dira  à  cinq  nii- 
imles  prés.  Voulez-vous  avoir  le  menu  do  tel  souper,  l'inveu- 
luire  de  tel  boudoir,  le  catalogue  de  tel  nuisée  intime  : 
adressez-vous  ;'i  lui  de  conhance.  Kt  ne  cro\ez  pas  qu'il  se 
complaise  uniquement  dans  ces  régions  anacréontiques  :  il 
vous  fera  écouler  les  conversations  des  gens  de  lettres  au 
café  Procope,  il  vous  introduira  dans  les  académies,  il  vous 
parlera  trés-courannnent  de  l'L'niversité  de  Paris.  Utile  dulci. 
Kt  quel  guide  scniillani,  (|ucl  causeur  aimalili;  !  Ni  étalage 
d'érudition,  ni  péilanlisme,  ni  ordre  didactique;  le  décousu 
le  plus  cliarmani,  au  contraire.  Ses  souvenirs  se  réveillent 
au  hasard,  grAce  ii  des  associations  d'idées  toutes  capri- 
cieuses; tels  ils  se  présentent  ii  lui,  tels  il  vous  les  présente, 
l'aut-il  donc  les  classifier  et  les  cataloguer  comnie  des  [liaiilcs 
-celles  dans  un  herbier'.' Tout  cela  est  frais,  leste,  pimpant; 
ce  n'est  pas  nature  morte.  El  ce  gracieux  pêlc-mûle,  ce 
fouillis  charmant,  n'est-ce  pas  l'image  du  siècle  lui-même? 
C'est  le  tem|)s  ou  les  graiules  choses  étaient  mêléesaux  petites, 
la  polili(|Uc  il  l'Opira,  la  pliilosophie  à  la  cuisine. 

Peul-êhi'  cepciidaiil  M.  Jules  Junin  s'esl-il  exagéré  la  nr- 
cessilé  de  ce  désordre.  Dans  im  chapitre  sur  la  chapelle 
.royale,  on  est  surpris  d'entendre  raconter  l'anccdole  de  l'en- 
trer uc  du  Hégeiitet  de  l,a  (irange  Chancel;  dans  un  chapitre 
sur  les  bons  mois  du  temps  et  les  liisloire>  piquantes,  on  se 
demande  à  quel  propos  il  est  que-^lion  des  ui)piiinlements  des 
concierges  et  jardiniers  des  chàtcuuv  royaux.  Enfin,  tout  est 
dans  tout!  J'ai  bien  envie  de  reprocher  encore  à  M.  Jules 
Janin  son  admiration  exces>ivc  pour  .Massillon.  tjii'on  loue 
en  lui  la  lîjiesse  de  l'observalion,  la  (hdicatessc-  de  l'arialjse 
psv(hologi(|ne,  la  douceur  du  slvie,  enfin  ce  qui  lui  a  ralu 
le  nom  de  »  Hacine  de  la  chaire,  «  rien  de  plus  juste  ;  mais  il 
me  sendde  que  Massillon  est  transformé  ici  en  prophète  il 
la  voix  tonnante,  ce  qui  iii'élonne.  Sauf  dans  le  Sermon  sur 
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le  petit  nombre  des  élus,  ce  moraliste  aimable  n'a  pourtant 
rien  d'un  Mo'ise  parlant  du  haut  du  Sinaï,  la  tète  dans  les 
nuages  et  les  éclairs.  Comment  alors  faudrait-il  donc  se  re- 
présenter Bossuet?  Mais  je  n'insiste  pas.  Que  M.  Jules  Janin 
demande  l'avis  de  M.  Désiré  Nisard,  son  confrère  à  l'Aca- 
démie, qui  a  été,  lui,  bien  sévère  pour  Massillon,  mais  beau- 
coup plus  près  de  la  vérité,  en  somme.  Si  je  disais  encore  à 
M.  Janin  que,  dans  sa  grosse  gerbe  d'anecdotes,  il  y  en  a 
([uelques-unes  un  peu  fanées,  quelques-unes  sans  grand  par- 
fum, il  me  répondrait  que,  par  la  sauil)leu  !  il  le  sait  liieu  ; 
qu'il  a  ramassé  sans  trop  choisir,  sans  s'inquiéter  si,  au  mi- 
lieu des  roses,  se  trouvaient  quelques  fleurs  communes, 
assuré  d'avance  que  l'art  avec  lequel  il  nouerait  et  présente- 
rait le  bouquet  ferait  accepter  le  tout  ensemlile. 

Distinguons  cependant  et  mettons  à  part  ce  qui  est  d'un 
plus  grand  prix.  Ainsi,  je  recommanderais  spécialement  la 
scène  du  jeune  Louis  .VV  mangeant  les  beignets  que  vient  de 
lui  fabriquer  madame  d'ilumiére,  bras  retroussés,  jupon 
court;  le  portrait  du  duc  de  Richelieu,  l'irrésistible,  person- 
nifiant le  xviu"  siècle  sous  presque  tous  ses  aspects  ;  enfin, 
surtout,  le  chapitre  intitulé  :  Vn  lieutenant  civil  de  vingt-quatre 
heures.  C'est  l'histoire  d'un  pauvre  diable  enfermé  par  suite 
d'une  méprise  dans  le  cabinet  du  lieutenant  civil.  U  trouve 
sur  un  bureau  placcis,  requêtes,  réclamations  :  il  signe  un 
peu  à  tort  et  à  travers,  et  en  \ingl-qualrc  heures  il  fait  plus 
de  bien  que  n'en  aurait  fait  le  titulaire  en  deux  ou  trois  ans. 
C'est  une  jolie  scène,  agréablement  dessinée  :  il  y  aurait  là, 
si  je  ne  me  trompe,  un  piquant  sujet  de  comédie.  Peut-être 
d'ailleurs  a-t-il  été  déjà  mis  à  la  scène,  ce  que  j'ignore. 

Le  style  de  M.  Janin  n'a  rien  perdu  de  sa  facilité  et  de  sa 
souplesse.  On  sent  que  la  plume,  comme  la  pensée  de  l'au- 
teur, a  horreur  de  la  ligne  droite  :  elle  quitte  la  graud'roule 
il  chaque  instant  pour  se  jeter  dans  les  petits  sentiers  qui 
l'invitent,  elle  s'amuse  en  mille  caprices,  s'égare  en  mille 
circuits.  Elle  arrive  un  peu  tard  au  but  marque  ;  mais  que 
lui  importe  '*  elle  ne  se  croit  pas  condamnée  ii  effectuer  un 
trajet  ;  c'est  pour  elle  un  voyage  d'agrément,  et  le  plus  sou- 
vent aussi  pour  le  lecteur. 

I.e  roman  hi.-torique  fait  pcuilence  de  ses  anciennes  esca- 
pades. Longtemps  il  en  a  usé  librement  avec  l'histoire,  lui 
jouant  mille  traits  perfides  :  voici  qu'il  se  range  et  se  pique 
(le  lidelile.  Voyez,  par  exemple,  les  deux  derniers  volumes  de 
M.  Juh's  C.laretie,  les  Mu\((i<lins  (1),  c'est  nue  étude  fidèle  des 
mœurs  du  Directoire.  Ces  tableaux  seudili'nl  venir  un  peu 
lard  après  les  Herreilleuses  de  M.  Sardou  ;  mais  la  priorité 
est  il  .M.  Clarelie  (|ui,  depuis  <leu\  mois  déjii,  publiait  son  ro- 
man en  feuilleliiM  quand  parut  la  pièce.  Il  n'a  point  d'ailleurs 
la  prètenlion  d'avoir  invente  celte  ép'ique  aniu>anlc  et  cu- 
rieuse, il  lui  suffit  de  l'avoir  étudiée  de  près.  El,  en  effet,  on 
retrouve  liien  dan»  ces  deux  volumes  le  Paris  de  l'an  V,  le 
Paris  surecxile,  l'iilii-vi-e,  haletant  de  tontes  les  débauches, 
ihiincelant  de  toutes  les  ivresses,  se  jetant  dans  toutes  les 
orgies,  et  avec  cela  encore  une  odeur  de  >an;;  !  Les  fantaisies, 
les  ridicules,  les  manies  du  jour,  défilent  lour  ii  lour  sous 
nos  yeux.  Et  rexactitude  des  cosluiiies,  le  décalque  ou  la 
plioliij;raphie  fidèle  de  la  vie  extérieure,  ne  sont  pas  ici  les 
seuls  mérites.  L'auteur  a  voulu  êlre  l'historien    des  passions, 


(I)  l.e<  Muscnitim,  pur  J.  Clarelie.  2  vol.  Pnric,  F.,  lliiitii. 
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des  sentiments  et  des  idées  de  cette  étrange  époque.  C'est 
une  louable  tentative  et  dont  il  convient  de  lui  savoir  gré.  Je 
voudrais  pouvoir  dire  que  le  romancier  a  été  aussi  heureux 
dans  son  invention  que  l'historien  exact  dans  ses  tableaux  ; 
mais  il  m'a  paru  que  l'intérêt  languissait  parfois  un  peu,  que 
la  (rame  des-  événements  n'était  pas  assez  serrée.  Est-ce 
parce  que  l'auteur  m'avertit  que  son  œuvre  a  été  publiée  en 
feuilletons;  mais  il  me  semble  que  çà  et  là  on  sent  une  cer- 
taine mollesse  qui  tiendrait  de  la  lenteur  et  du  morcellement 
de  l'exécution.  Peut-être  aussi  ces  quelques  instants  de  lan- 
gueur ont-ils  une  autre  cause  :  le  soin  que  prend  l'aulenr 
d'introduire  dans  son  récit  tout  ce  qui  jettera  quelque  jour 
sur  l'époque  qu'il  veut  peindre.  Deux  agréaldes  volumes,  en 
somme,  cl  instructifs. 

François  Bûchamor  (l),  de  M.  AssoUant,  est  cousin  germain 
du  Conscrit  de  1813;  mais  c'est  un  autre  homme.  Tandis  que 
son  cousin  pleure  et  geint  sans  cesse  sur  sa  gamelle  vide  ou 
ses  souliers  qui  prennent  l'eau,  il  ne  songe,  lui,  qu'à  frapper 
d'estoc  et  de  taille  sur  les  Prussiens, \'Ourant  tout  droit  où  se 
donnent  et  reçoivent  les  bons  coups.  Son  nom  significatif 
indique  la  lourdeur  de  son  poing.  Trés-sympalhique,  ce  brave 
paysan  qui  demeure  gaiement  simple  soldat  tandis  que  son 
frère  devient  général  ;  mais  son  frère  a  été  à  l'école.  —  Avec  le 
poing  de  Porthos,  liùehamor  a  la  bomie  humeur  de  d'Arfa- 
gnan.  Nous  trouvons  donc  ici  comme  dansErckmann-Chatrian 
l'histoire  observée  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette,  la  guerre 
et  la  bataille  vues  dans  un  petit  coin  ;  mais,  celle  fois,  le 
narnilcur  rustique  est  un  héros  sans  s'en  douter.  En  l'enten- 
dant on  ne  se  demande  pas  si  la  patrie  a  le  droit  d'exiger  de 
nous  tant  d'elTorts  et  de  sacrifices  :  l'accomplissement  du 
devoir,  le  dévoùment  au  pays,  le  culte  du  drapeau  nous  sem- 
blent, comme  à  lui,  choses  naturelles  et  qui  ne  se  discutent 
pas.  Voilà  en  quoi  ce  roman  me  plaît  beaucoup.  11  est  d'une 
lecture  salue  et  fortifiante,  et  —  qu'on  me  passe  ce  barba- 
risme—  virilisante.  Il  y  circule  un  souffle  puissant  d'héroïsme 
et  de  patriotisme,  presque  comme  dans  l'tforaee  de  Corneille. 
Et,  en  effet,  il  y  a  bien  quelque  ressemblance  entre  la  famille 
des  Bûchamor  et  la  famille  des  Horace.  Dans  les  deux  mai- 
sons, les  femmes  s'attendrissent;'  mais,  comme  le  vieil  Ho- 
race, le  vieux  père  Bûchamor  n'entend  pas  que  ses  enfants  se 
laissent  amollir  par  le  sexe  faible;  comme  le  vieil  Horace,  il 
s'écrie  presque  : 

»  Quoi!  perdez-\ous  encor  lo  temps  avec  des  femmes!  » 

Comme  lui  encore  il  est  prêt  à  dire,  en  apprenant  que  deux 
de  ses  fils  sur  trois  sont  tombés  dans  la  bataille  : 

((  Que  des  plus  noljles  Heurs  leur  tiiiiilic  soit  couverte  ; 
l.a  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte,  w 

C'est  donc  là  un  bon  livre,  et  je  ne  puis  trop  féliciter 
M.  AssoUant  d'avoir  pris  pour  héros  principal  un  type  parfait 
du  devoir  obscurément  et  simplement  accompli,  sans  phrases 
comme  sans  ambition.  Si  François  Bûchamor  avait  pu  deve- 
nir ne  fût-ce  que  sergent,  la  leçon  était  moins  haute  et  moins 
utile.  Il  faut  le  féliciter  plus  encore  d'avoir  fait  dominer  tout 
son  récit  par  la  grande  et  sainte  image  de  la  patrie.  C'est  plus 


(!)  Récits  (la  la  vieille  France,   pai'  AssollaïU.  Paris,    187/l,  Delà- 
grave. 


qu'un  bon  livre,  c'est  une  bonne  action.  Si  quelqu'un  le  plai- 
sante sur  son  chauvinisme,  qu'il  n'en  ait  cure. 

(Quelqu'un  de  qui  l'on  ne  dira  pas  qu'il  est  chauvin,  c'est 
M.  Emmanuel  Briard.  Peut-être  même  ne  l'est-il  pas  assez. 
Dans  ses  voyages,  s'il  rencontre  des  conscrits  qui  partent  en 
chantant,  il  les  compare  à  l'alouette,  l'ancien  emblème  du 
drapeau  gaulois,  l'alouette  dont  ils  ont  la  gaieté,  dit-il,  mais 
aussi  la  pauvre  cervelle.  Et  il  les  invile  à  rester  au  village,  à 
y  avoir  beaucoup  d'enfants.  Si  un  despote,  veut  les  arrachera 
leur  charrue  pour  les  faire  tomber  sous  la  balle  d'un  inconnu 
venu  de  Poméranie,  qu'ils  s'y  refusent;  et  si  le  despote  in- 
siste, puisqu'ils  chantaient  tout  à  l'heure  qu'ils  allaient  mou- 
rir pour  la  liberté,  ce  sera  le  moment  alors.  M.  Briard  admet 
qu'on  meure  pour  la  liberté,  sinon  pour  la  patrie  ;  mais 
notez  qu'il  s'agit  de  la  liberté  individuelle,  le  droit  de 
planter  tranquillement  ses  choux.  Je  suppose  que  M.  Briard 
s'amuse  à  jouer  du  paradoxe.  Non,  il  ne  faut  pas  jirendre  à 
la  lettre  ce  que  dit  ce  fantaisiste  de  beaucoup  d'esprit.  Non, 
ne  croyez  pas  que,  s'il  avait  une  heure  en  main  quelque  ba- 
guette de  fée,  il  fit  disparaître  d'un  seul  coup  toutes  les  ca- 
sernes, toutes  les  églises,  ainsi  qu'on  le  supposerait  d'abord 
à  l'entendre  faire  la  grosse  voix.  N'imaginez  pas  non  plus 
qu'il  parle  sérieusement  lorsqu'il  nous  reconnaît  une  seule 
supériorité,  celle  de  la  cuisine.. M.  Briard,  quand  il  voyage,  est 
comme  l'écolier  en  vacances:  il  lui  plaît  de  stupéfier  par  la 
hardiesse  de  ses  aphorismes  terrifiants  le  percepteur  des 
contributions  et  le  directeur  de  la  poste  qu'il  rencontre  à  la 
table  d'hôte.  Il  s'est  amusé  de  l'épouvante  qui  se  peignait  sur 
ces  visages  paisibles  ;  il  tente  maintenant  l'expérience  sur 
les  lecteurs.  Je  le  regrette,  car  il  en  effrayera  un  grand 
nombre,  et  alors  on  fermera  son  livre  sans  prendre  connais- 
sance dit  reste.  Or,  parmi  ces  réitexions  d'un  voyageur  (I),  il  ; 
en  a  de  très-piquantes,  de  très-ingénieuses,  de  très-judi- 
cieuses môme  et  sensées,  bien  que  l'imprévu  et  l'orîgiiialili' 
du  tour  leur  donne  parfois  un  air  quelque  peu  suspect. 

Ees  villes  qu'il  visite,  les  pays  qu'il  parcourt  éveillent  en 
lui  des  souvenirs,  lui  fournissent  des  points  de  comparaison 
et  des  sujets  de  dissertations  littéraires,  artistiques  ou  mo- 
rales. Par  exemple,  Besançon  avec  ses  maisons  au  toit  élevé 
et  pointu  lui  rappellent  le  vers  de  V.  Hugo  ; 

Alors  dans  Besani,'oii,  vieille  ville  espagnole-, 
Je  naquis... 

et  aussitôt  il  se  demande  si  l'influence  espagnole  n'est  pas 
\isible  chez  le  poète;  et  il  trouve  d'ingénieuses  raisons  pour 
l'appeler  non  pas  un  Anglo-Allemand,  comme  on  l'a  l'ait,  mais 
un  Anglo-Espagnol.  Il  montre  très-bien  que  l'auteur  iVIlrrnani 
n'a  rien  de  vaporeux  ni  de  vague,  qu'il  ne  se  perd  pas  dans 
des  rêveries  sans  fin  et  sans  but  ;  qu'il  a  l'enflure  et  la  pré- 
ciosité des  poètes  espagnols;  qu'il  est  réaliste  conmic  Vé- 
lasquez  et  mystique  comme  Murillo,  qu'enfin  il  est  tout 
ensend)le  «  brutal  et  chevaleresque,  féroce  et  sentimental  ». 
Ailleurs,  en  Italie,  rencontrant  un  convoi  funèbre,  il  songera 
au  cérémonial  de  la  mort  chez  les  différents  peuples  et  même 
dans  les  différentes  provinces  d'une  même  nation.  Ici,  la  pré- 
cipitation, le  désir  d'en  finir  vite,  un  deuil  d'héritier;  là  le 


(1)  A  l'étranger,  réflexions  d'un  voijiiijcw,  par  Euuiiauurl  iirinril. 
Paris,  Ijerger-Levraull  et  C'^'. 
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déploiement  d'iiii  appareil  clTrajaiil,  une  certaine  joie  mélan- 
colique a  arrêter  sa  pensée  sur  les  images  de  la  mort  ;  dans 
le  Nord,  des  cimetières  ayant  un  air  agreste  et  tiiampèlre  ; 
dans  le  Midi,  des  cimetières  au  caractère  agreste  et  monu- 
mental. El  il  ne  constate  pas  seulement  ces  dill'érences,  il  en 
trouve  les  causes  avec  une  pénétration  et  un  sens  philo- 
sophique assez  remarquables.  .Je  recommande  spécialement 
les  FAudes  italiennes,  toutes  pleines  d'observations  ingénieuses 
et  vraies  le  plus  sou\ent.  Tout  cela  est  exprimé  eu  un  style 
brusque,  tourmenté, einicmi  des  sentiers  battus  et  cherchant 
les  aventures,  quelquefois  précieux  et  visant  à  l'effet;  mais 
ce  style,  avec  ses  défauts,  n'est  pas  le  style  de  tu\it  le  monde, 
de  mOme  que  ce  voyageur  n'est  pas  le  premier  touriste 
\cnu. 

Maxime  (lALCHtii. 
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t  ji  des  chefs  de  l'ordre  moral  vient  de  se  suicider.  C'est 
celui-là  mémo  qui  avait  fulminé  du  haut  de  la  tribune  contre 
l'impiélé  des  enterrements  civils.  Il  s'est  donné  la  mort  sans 
confession,  sans  absolution,  sans  prières  des  siens  et  de 
rivglise  autour  de  son  ai^unie. 

Il  ne  s'est  point  tue  punrlaut  dans  un  accès  de  lièwe  chaude, 
il  a  su  ce  qu'il  faisait  ;  il  avait  tres-soigneusement  et  très- 
exactement  marqué  sur  sou  cœur  la  place  oii  l'on  frappe 
juste  et  où  l'on  meurt  vile. 

Prévost-l'aradol,  Saint-Marc'  Girardiu,  Ocule,  trois  ledrcs, 
trois  arliites  fourvoyés  dans  la  politique  active. 

La  sensibilité  littéraire  et  artistique  (je  ne  veux  pas  dire 
la  vanité)  nudiiplie  la  douleur  des  blessures  reçues  dans  ces 
combats  de  chaque  jour;  les  échecs  sont  plus  pénibles,  les 
railleries  même  plus  vivement  senties.  Quelle  humiliuliou 
c'est,  par  excrmjile,  ou  bien  quel  dépit  de  connnetlre  à  la  tri- 
bune telle  bévue  de  parole  que  le  plus  médiocre  des  avocats 
de  troisième  ordre  eût  évité  !  M.  Saint-Marc  liirardin,  ce  pro- 
fesseur de  poésie  et  d'éloquence,  faisait  un  triste  personnage 
ttu  fauteuil  de  la  présiileuce  à  Versailles;  il  y  était  piteux. 
.M.  Iteulé,  (jui  a\ait  peut-Otre  de  l'orateur  l'échanlVement  ra- 
pide cl  le  coup  d'aile  (il  l'eût  montré  du  moins  s'il  eût  été  plus 
maître  de  lui),  a  eu  des  improvisations  mallieureuses,  telles 
qu'on  ne  les  pardiunu-rail  ))as  à  un  rhéhjricieu  de  première 
année.  1,'un  et  l'autre,  — (('professeur  disert  nourri  au\  l)elles- 
leltrc»  cl  tout  souriant  dans  ses  grâces  classique»,  —  ce  jeune 
liommc  d'altitude' impérieuse  et  volontaire,  cet  artiste  déli- 
cat cl  nerveux,  ce  conférencier  de  la  llibliothèque  accou- 
tniné  au\  applaiulisscnuints  et  aux  caresses  des  auditoires 
d'.\(adéniie,  ikuiil  prrtr  à  rire  !  Il  n'eu  faut  pas  tant  pour  hier 
iMi  homme  el  même  deiiv,  eu  i'rauce 


Helii  /./!.»  Fronçai»  (le  ta  dàcadence  d'Henri  llnchefdcl.  Cela 
(•^l  \riiiMieul  dune  lar|,'e  louche,  pohil  raftine,  cliissiqiic  ;  il  y 
a  du  Jtivciiul  dans  ce  n  tili  i>.  On  compretui  le  succès  popu- 
laire (lu'ont  obtenu  le«  chroniques  dont  est ^•oniposé  ce  livre; 


le  livre  lui-même  restera.  C'est  une  satire  très-forte,  très- 
intelligente,  très  au  courant  des  mœurs  de  l'époque;  ce  do- 
cument sera  utile  un  jour.  Du  premier  coup,  avec  ses  gouail- 
leries,  ses  dépenaillemeuts,  ce  gaillard-là  a  peut-être  trouvé 
le  moyen  d'aller  droit  à  la  postérité. 


Chemin  faisant,  j'ai  relevé  de  bien  curieux  passages;  ce- 
lui-ci par  exemple.  Rochefort  était  rédacteur  du  Soleil,  jour- 
nal qui  n'avait  point  acheté  le  droit  de  faire  de  la  politique. 
I.e  chroniqueur  était  fort  à  la  gêne  et  ne  savait  comment  s'en 
tirer;  il  conte  plaisamment  son  eniliarras  : 

Il  La  variété,  écrit-il,  étant  l'ùme  de  la  chronique  coumie 
la  mauvaise  foi  est  l'âme  de  la  discussion,  je  serai  réduit, 
pour  ne  pas  me  heurter  à  la  politique  contemporaine,  à  in- 
venter les  choses  les  plus  invraisemblables.  Je  commencerai, 
s'il  le  faut,  mon  courrier  ainsi  : 

)>  Hier,  j'étais  fort  inquiel.  J'avais  laissé  50  francs  dans  le 
»  tiroir  de  mon  bureau,  et  j'étais  sorti  en  oubliant  d'eu  em- 
»  porter  la  clef.  » 

«Tout  le  monde  s'écriera  autour  de  moi  :  (Juel  poseur!  il 
essaye  niainlonaul  de  faire  croire  qu'un  liommede  lettres  peut 
avoir  50  l'rarusdaus  le  tiroir  d'iui  bureau  !» 

F^t  Kochefort  ajoute  :  «  Je  serai  hué  pour  mou  outrecui- 
dance, mais  j'échapperai  au  péril  de  la  trmisiwrtation.  » 


N'oici  encore  un  antre  passage  qui  nu'rile  d'être  elle  pour  la 
])liilosophie  qu'il  renferme  : 

(I  .Vujourd'hui,  dit  le  moraliste,  —  car  Hocheforl  en  a  été 
nu  à  ses  heures,  fût-ce  contre  lui-même,  qu'il  s'en  doute  ou 
non,  —  aujourd'hui  h)ut  le  nu)n(le  a  son  peuple.  Quand  un 
clerc  d'huissier  a  publié  chez  Deutu  une  brodiure  qui  s'est 
élevé  à  \iugl  exemplaires,  dont  neul' distribues  gratis,  il  est 
(■ou\aincu  qu'il  a  un  peuple.  I.e  si///'/v/;;(!  universel,  devant  le- 
(|uel  je  m'incline  avec  respect  et  admiration,  a,  je  crois,  dc- 
M'ioppé  jusqu'au  paroxysme  cette  folie  douce  chez  certains 
individus.  Nous  avons  des  hommes  qui  sont  profondément 
(•(unaiucus  que  le  soleil  no  se  lève  que  pour  eux. 

»  —  Il  est  bien  tard,  se  dit  le  soleil  tous  les  uialins,  il  laid 
(|ue  je  fasse  ma  toilette  pour  aller  éclairer  ini  tel  (]ui  a  beau- 
coup à  travailler  aujourd'hui,  ii 

Que  dites-vous  de  cette  vue  sur  lu  folie  d'orgueil  où  se  sont 
noyées  et  perdues  tant  d'âmes  contemiioraines,  tant  de  grands 
esprits,  jedirai  même  tant  de  nobles  caractères?  —  car  les  plus 
ufdilcs  n'eu  sont  pas  les  moins  exempts  :  il  y  en  a  uuxiiucls 
leur  propre  \ertu  monte  au  cerveau  el  (jui  s'en  enivrent. 
l.'Uabilude  de  se  trouver  face  à  face  avec  le  peuple  (depuis 
l'introduction  du  suffrage  universel  dans  nos  instilulioiis  el 
dans  nos  nKcurs  politiques),  de  le  reconnaître  comme  seul 
juge  de  tu)s  actes,  d'en  appeler  sans  cesse  à  lui,  de  dialoguer 
avec  les  foules  el  d'eu  être  Inur  ii  Imir  rid(de  el  le  joiu'l,  a 
singiilièr(Mnenl  contribué,  connue  le  dit  Kochefdrl,  au  déve- 
loppement de  celte  maladie.  Kxaltê  pur  les  foules,  (ui  se  croit 
un  dieu  ;  délaissé  par  elles,  on  prend  des  uttiludcs  de  Suvo- 
narole,  on  se  C(Mnpare  an  Christ  nbau(l(unu'-,  mis  en  croix... 
I.es  uns  f(uil  les  dedaigiUMix  el  les  antres  savourent  l'orgueil 
d'une  résignnli(ui  qui  les  égale  aux  grands  martyrs  histo- 
rii|ucs.  Ivresse  d'un  Iriuuiplie  passager,  dédain  après  la  de- 
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faite,  ou  bienrésignalion,  —  qui  n'est  souvent  que  la  retraite 
en  soi  de  l'orgueil  satisfait,  —  chacun  de  nos  grands  hommes 
d'un  jour  a  connu  tour  a  tour,  pour  son  propre  compte,  ces 
variétés  et  ces  phases  de  «  la  douce  folie  »  dont  parle  Henri 
Hochefort,  et  lui-mOnie  en  a  eu,  sans  doute,  sa  part  tout  le 
premier.  Mais  il  v  aurait  trop  ii  dire  sur  un  tel  sujet  ;  j'y  re- 
viendrai. 


Cet  ennujeuv  et  sut  personnage  qui  s'appelle  Sa\igny,dans 
le  Sphinx  de  M.  Feuillet,  répond  à  Blanche  de  Chelles,  qui 
lui  demande  où  il  prend  dans  son  passé  d'homme  le  droit  de 
la  sermonner  :  «  Madame,  on  fait  comme  on  peut  ;  on  juge  comme 
on  doit.  11 

Cherchez  dans  ce  délicieux  chef-d'œuvre,  —  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  une  occasion  de  le  relire,  —  la  Petite  comtesse; 
vous  5  retrouverez  la  môme  phrase,  mot  pour  mot,  adressée 
par  un  jeune  premier  moraliste,  —  celui-là  intéressant  et  spi- 
rituel, —  il  une  jeune  évaporée,  —  celle-là  charmante,  qui  se 
perd 

C'est  un  indice  tout  matériel,  mais  qui  révèle  bien  la  filia- 
tion des  personnages  et  la  parenté  des  situations  dans  les 
romans  et  les  pièces  de  M.  Feuillet,  depuis  la  Petite  comtesse 
jusqu'au  Sphinx,  en  passant  par  Julia  de  Trécixur,  autre  chef- 
d'œuvre  et  plus  chef-d'œu\re  encore. 


Une  définition  de  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  donnée  par 
l'un  des  hommes  de  ce  temps  qui  savent  le  mieux  lire,  sa- 
cliant  le  mieux  écrire  :  «  La  Tentation  de  saint  Antoine,  c'est 
le  monde  ancien  vers  l'an  330  (après  J.-C.)  vu  à  travers  le 
cerveau  d'un  ascète.  » 

Les  critiques,  qui  se  sont  montrés  généralement  sévères 
pour  le  livre  do  M.  (jusiavc  Flaubert,  auraient  dû  ne  point 
oublier  cela.  Il  faut  lire  un  lixre,  surtout  un  livre  de  ce 
genre,  comme  il  veut  être  lu. 

Quelques-uns  ont  dit  :  «  C'est  un  caucliemar  que  ce  livre- 
là  ;  »  les  plus  ainial)les  ont  dit  :  un  «  cauchemar  éblouis- 
sant ».  Eh!  que  voulez-vous  donc  que  ce  soit '/ C'est  une 
terrible  nuit  qu'a  passée  là  saint  Antoine  :  le  monde  réel,  le 
monde  idéal,  tout  l'enfer  et  tout  le  ciel  ont  tourliillonné  dans 
son  rêve. 

Maintenant,  quelle  est  la  signification  philosophique  du 
livre,  quelle  est  la  religion,  la  philosophie,  la  doctrine  de 
M.  Flaubert?  —  Vous  n'avez  point  à  le  savoir,  il  a  plu  à 
M.  Flaubert  (caprice  rare  chez  un  auteur)  de  se  dissimuler, 
de  s'elTacer.  11  a  fait  un  livre  de  science  et  une  œuvre  d'art, 
un  tableau,  si  vous  voulez,  à  la  manière  des  grands  maîtres 
allemands  contemporains.  Il  n'a  point  mis  de  légende  expli- 
cative au-dessous  de  sa  loile  gigantesque  ;  il  a  pensé  qu'il 
serait  puéril  d'écrire  :  «  Ceci  est  de  l'histoire,  cela  de  la 
divination;  voici  du  réel,  voici  du  rêve...  «  Songe  et  réalité, 
imagination  et  science,  l'objectif  et  le  subjectif,  il  a  fait  do 
tous  ces  éléments  le  mélange  qui  lui  a  convenu,  ou  plutôt  il 
les  a  laissés  se  pénétrer  les  uns  par  les  autres,  ainsi  que 
cela  arrive  d'ordinaire. 


Mais  aussi,  —  continue  le  lecteur  impatient  ou  le  critique, 
—  quelle  idée  d'avoir  été  nous  peindre  le  monde  ancien, mys- 
tique et  réel,  tel  qu'il  pouvait  se  refléter  dans  un  cerveau 
d'ascète  exaspéré  vers  l'année  330  après  Jésus-Christ  !  Com- 
bien il  eût  été  plus  naturel  de  procéder  didactiquement  et 
d'écrire  un  livre  d'histoire,  au  lieu  de  mêler  ainsi  la  science 
à  la  V  ision  ! 

A  une  pareille  objection,  on  ne  peut  répondre  qu'un  mot  : 
c'est  que  l'histoire  est  une  chose,  et  que  l'imagination,  même 
servie  par  la  science,  en  est  une  autre.  Toutes  deux  ont  leur 
utilité,  leur  mérite,  leur  enseignement.  Est-il  donc  sans 
intérêt  (même  au  point  de  vue  historique)  d'essayer  de  péné- 
trer par  l'imagination  dans  une  de  ces  contemplations  ascé- 
tiques, tourmentées  et  profondes,  qui  n'eurent  pour  témoins 
que  les  étoiles  du  ciel  dans  les  déserts  et  les  thébaïdcs  ? 
Est-ce  que  cela  n'est  point  intéressant  à  connaître  et  plus  fa- 
cile à  peindre  qu'à  analyser?  Pour  analyser  un  tel  état  psy- 
chologique et  mental,  il  faudrait  volumes  sur  volumes,  et 
encore  on  n'y  arriverait  point.  L'art  a  des  moyens  plus 
rapides,  il  nous  jette  au  vif  des  choses,  il  nous  les  fait  tou- 
cher du  doigt,  il  s'efforce  d'éveiller  en  nous  des  sensations, 
des  visions  analogues  à  celles  qu'il  s'est  proposé  de  repro- 
duire et  de  peindre.  S'il  y  réussit,  que  lui  demandez-vous  de 
plus  ?  Prenez  ce  qu'il  vous  donne,  et  cherchez  le  reste  ail- 
leurs. 

IlENnv  Aro\. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


On  coiilinuc  ù  faire  de  la  politique  spéculative  et  iiiiagiua- 
tivc  clans  les  journaux  en  attendant  la  rentrée  en  scène  du 
souverain.  Ce  qui  s'écrit  n'est  cependant  point  tout  à  fait 
inutile.  .V  côté  do  querelles  factices  et  de  discussions  (jni  sont 
purement  de  remplissage,  il  y  a  çù  et  là  des  manifestations 
importantes.  Le  centre  gauche  s'aftirme  avec  vigueur.  Déli- 
liércment,  franchement,  il  s'adresse  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  il  l'invite  à  s'élever  au-dessus  des  partis,  à  regarder 
la  France,  ;i  la  chercher  surtout  lii  on  elle  est.  I.a  France  n'est 
point  il  droite;  de  ce  côté,  il  \  a  tout  au  plus  une  position 
dominante  où  se  retranchent  les  partis  soi-disant  conser- 
vateurs; ils  sont  là,  enfermés  dans  leurs  montagnes  et 
dans  leurs  gorges  comme  les  carlistes  en  Biscaye  et  en 
Navarre;  de  temps  en  temps  ils  font  elTort  [loiir  s'étendre 
et  pour  conquérir  le  lias  pays,  la  plaine.  T('ntali\es  vaines  ! 
Cliaque  fois  il  leur  faut  regagner  leur  retraite  pour  éviter  lu 
déroute  :  de  là  haut,  ils  menacent  la  France,  ils  ririquiflenl, 
ils  ne  la  gouvernent  pas. 

Ce  serait,  de  la  [lart  du  maréchal  de  Mac-Miilion,  un  avi'U- 
glcmeiit  hien  niallieurcuv  que  de  <onsetilirà  se  laisser  empri- 
sonner dans  cette  coalition  étroite  et  à  partager  tonh's  les 
mauvaises  fortunes  des  adversaires  de  la  France  lihérale  et 
moderne.  La  situation  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  bien 
licite  :  tous  les  partis  sont  à  lui,  s'il  le  vent;  il  p(!Ut  faire 
parmi  eux  les  choix  (|u'il  lui  jdail  ;  tous  l'appellent,  tous  l'in- 
voquent, il  est  l'arbitre  et  presque  le  maître.  Le  moment  est 
veini  pour  lui  de  marcher  en  avant  et  de  donner  le  signal. 

Si  le  maréchal  de  Mac-.Mahon  demeure  inaclif  et  allcnd 
liour  agir  la  rentrée  en  session  de  l'.Vssemblée,  il  e-^l  li  crain- 
dre qu'il  n'agisse  pas  du  tout,  lue  fois,  en  ell'el,  lAssernblée 
rémiie,  son  .devoir  sera  de  la  laisser  se  reconstituer  elle- 
même  en  groupes  et  en  partis,  lAtonner,  chercher  sa  voie  ; 
la  majorité  impuissante  et  toute  de  négation  que  nous  avons 
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connue  se  reformera  ;  l'égo'isme,  la  peur,  sincère  ou  feinte, 
le  sophisme  de  l'ordre  moral,  les  vues  fausses  et  les  pré- 
jugés reprendront  leur  empire  :  il  sera  trop  tard.  Aujour- 
d'hui, au  contraire,  l'action  est  facile  et  le  Président  de  la 
république  peut  en  toute  liberté  exercer  son  initiative, 
changer  ses  ministres  et  susciter  la  formation  d'une  ma- 
jorité nouvelle  qui  soit  mieux  en  accord  avec  les  instincts 
et  les  vœux  de  la  France.  C'est  le  conseil  qui  lui  vient 
de  toutes  parts;  l'exécutera-t-il ?  Nous  voudrions  pouvoir 
l'espérer. 

Fn  attendant,  il  nous  faut  continuer,  pour  notre  compte,  à 
envisager  la  situation  et  examiner  les  éléments  divers,  les 
degrés,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  la  solution  qui  est  pro- 
posée. Cette  solution,  nous  venons  de  la  dire: c'est  la  recon- 
stitnlioii  du  ministère  sur  de  nouvelles  bases.  En  thèse  gé- 
nérale, ceci  parait  admis  de  tous;  tout  le  monde  sent,  en  elVet, 
et  admet  qu'il  faut  faire  ([uelque  chose  en  ce  sens  ;  mais  jus- 
qu'où devra-t-on  aller'/  Il  y  u  bien  du  chemin  a  faire  depuis 
le  ministère,  tel  qu'il  est  actuellement  constitué  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  liroglie,  jusqu'au  ministère  tel  qu'il  devrait 
èlre  composé  pour  i)rocéiler  utilemenl  et  lovalenient  à  l'ieu- 
vro  d'organisation  reijublicaine. 

Onand  la  question  tut  |)osée  pour  la  première  l'ois  dans 
la  presse  ,  on  se  contenta  de  réclamer  deux  ou  trois 
portefeuilles,  «  une  part  du  pouvoir  n,  connue  l'on  disait, 
—  c'était  l'expression  consacrée.  Depuis,  les  doutes  sont 
venus;  on  s'est  demandé  si  l'introduction  dans  le  mini- 
stèin  de  deux  ou  trois  persommages,  probablement  d'esprit 
accommodant  et  de  tempérament  modéré,  appartenant  uu 
centre  gauche,  aurait  un  résultat  bien  efficace.  Au  fond,  ce 
(|U  il  im|Mirle  de  moililler,  de  changer  conipletement  dans  le 
cabinet,  ce  n'est  pas  tels  on  tels  éléments  plus  ou  moins  com- 
liromis,  c'est  la  direction  même,  l'esprit  général,  c'esl-à-dire 
le  ministère  lui-même. 

Le  ministère,  il  n'y  a  pas  à  chorclior  bien  lojn  où  il  est  : 
il  re-ide  tout  entier   dans  la  persomialite  de  .M.  de  Itroglie. 
Avec  M.  de  Itroglie,  il  n'y  a  pas  de  coiicilialion  possible  ni 
de  changement  sérieux  à  espérer;  le   vice-presidenl  du  con- 
seil est  une  individualité  trop  forte,  trop  absorbante,  trop  do- 
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minatrice  ;  tant  qu'il  fera  partie  du  minislére,  le  niinistcre, 
ce  sera  lui. 

En  dehors  de  ces  considérations,  qui  sont|relativcs  à  la  per- 
sonnalité de  M.  de  Broglie,  à  son  esprit,  à  son  caractère,  il  y 
en  a  d'autres  dont  il  convient  aussi  de  tenir  coniplo  et  qui 
le  rendent  également  incapable  de  diriger  la  nou\elle  et  pro- 
chaine évolulion  parlementaire.  L'honorable  vice-président 
du  conseil,  s'il  faut  le  dire,  est  trop  compromis  pour  qu'il  lui 
soit  possible  de  se  refaire  du  jour  au  lendemain  une  virginité 
politique  dans  l'Assemblée  de  Versailles.  Lui  qui  reprochait 
naguère  si  àpremcnt  à  M.  Thiers  les  engagements  qu'il  était 
censé  avoir  depuis  Bordeaux  avec  le  parti  radical,  il  est  le 
prisonnier  d'une  coalition  qui  l'enserre  impitoyablement  et 
des  liens  de  laquelle  il  chercherait  vainement  à  se  dégager. 
Les  bonapartistes  insultent  ses  fouctiomiaires,  fouaillent  ses 
préfets  en  place  publique;  il  les  laisse  faire.  Pour  supporter 
de  tels  détis,  il  faut  qu'il  se  sente  bien  réellement  dans  leur 
dépendance.  Les  légitimistes,  par  l'organe  de  M.  de  la  Ho- 
chette,  hù  rappellent  que,  pour  avoir  leurs  voix  le  20  no- 
vembre, il  leur  a  laissé  croire  que  la  loi  de  prorogation 
n'était  point  sérieuse,  et  qu'on  la  violerait  à  la  première 
occasion  propice.  Ainsi  donc,  M.  de  Broglie  ne  s'appartient 
pas  :  il  est  dans  les  mains  de  cette  coalition  dont  il  a  été  le 
chef  et  l'âme;  avec  elle  il  doit  disparaître;  il  n'\  a  point  de 
place  pour  lui  dans  le  minislére  nouveau. 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  fassions  cette  illusion  de  croire 
que,  M.  de  Broglie  une  fois  écarté,  tout  deviendra  simple, 
aisé,  facile.  Nous  savons  quelles  divergences  profondes  sépa- 
rent,—  du  moins  dans  l'Assemblée  actuelle  etii  cause  des  ha- 
bitudes prises  depuis  trois  années,  —  ces  deux  groupes  limi- 
troplics  qu'on  voudrait  réconcilier  et  confondre  dans  une 
salutaire  aUiance  :  le  centre  droit  et  le  centre  gauche.  Ici  et 
là  on  dit  vouloir  faire  les  lois  constitutionnelles,  et  nous 
croyons  que  des  deux  côtés  l'intention  est  également  sincère. 
Oui  I  mais  quelles  lois  constitutionnelles 'i'  Lisez  la  remar- 
quable lettre  publiée  par  M.  Laboulaye  dans  le  Journal  des 
Débats.  Dans  ce  manifeste  oii  l'éminent  rapporteur  de  la  com- 
mission des  Quinze  étabUt  avec  faut  de  force  et  de  sincérité 
le  progrannne  de  la  gauche  modérée,  est-ce  qu'il  ne  laisse 
pas  voir  en  même  temps,  fût-ce  contre  son  désir,  que  ce  qu'il 
demande  par  devoir,  au  nom  du  centre  gauche,  il  n'espère 
pas  l'obtenir?  Ce  que  le  centre  gauche  demande,  par  l'organe 
de  M.  Laboulaye,  risque  fort  de  ne  point  agréer  au  centre 
droit  ;  nous  devrions  même  dire  que  c'est  sur  bien  des  points 
(et  des  plus  importants)  la  contre-partie  très-exacte  de  ce  que 
le  centre  droit  demande. 

Le  centre  droit  accepte  les  lois  constitutionnelles  dont  le 
projet  a  été  présenté  par  M.  de  Broglie;  il  accepte  et  demande 
la  mutilation  du  suffrage  universel  ;  il  est  tout  prêt,  et  on  le 
comprend  du  reste,  à  constituer  de  telle  sorte  la  Chambre 
haute  qu'il  y  trouve  pour  lui-mémo  un  refuge  et  comme  une 
sorte  de  citadelle  du  haut  de  laquelle  il  pourra  tenir  sous  sa 
loi  et  sous  son  canon  la  Cliambre  basse  et  commander  toute 
la  situation  politique. 

Le  centre  gauclie,  lui,  au  contraire,  veut  le  maintien  du 
suffrage  universel  et  la  pondération  des  pouvoirs  parlemen- 
taires, au  lieu  de  l'oppression  d'une  Chambre  par  l'autre. 
11  ne  se  ménage  pas  de  refuge.  Son  refuge,  c'est  le  suffrage 
■universel,  l'opinion  publique,  le  pays. 

Ce  sont  lîi  des  divergence»  essentielles  et  profondes.  Nous 
avons  montré  dans   notre  précédent  article  que,  sur  bien 


d'autres  points,  la  manière  de  voir  du  centre  gauche  différait 
très-sensiblement  de  celle  du  centre  droit.  Npus  n'insistons 
pas  ;  en  ce  moment  le  devoir  est  de  chercher  ce  qui  rapproche 
et  de  fermer  les  yeux  sur  ce  qui  sépare  ,  —  sur  les  divisions 
d'hier  qui  seront  peut-être  aussi  celles  de  domain.  Trop  bien 
voir  et  trop  bien  devhier  décourage  quelquefois,  et  nous  avons 
besoin  d'espérance. 

En  résumé,  il  faut  prendre  cette  Chamiire  telle  qu'elle  est. 
Avec  sa  scission  en  deux  parties  presque  égales,  elle  demeure 
nljsolument  impuissante.  D'autre  part,  il  est  évident  qu'au- 
cune des  deux  grandes  fractions  qui  la  composent  ne  pourra 
s'annexer  assez  de  voix  nouvelles  pour  arriver  à  dominer  et 
à  opprimer  l'autre  d'une  manière  durable.  11  reste  donc  qu'on 
tente  cette  œuvre  difficile,  délicate,  impossible  peut-être,  qui 
s'appelle  généralement  fusion  des  centres  et  plus  proprement 
union  des  modérés. 

Si  l'on  échoue,  il  sera  démontré  une  fois  pour  toutes  que 
l'Assemblée  est  usée  et  finie,  et  il  appartiendra  au  maréchal 
de  Mac-Mahon  de  peser  sur  elle  moralement  pour  l'aider  il 
accomplir  «  l'acte  de  raison  »,  tardif  et  nécessaire,  qui  ré- 
pugne tant  à  [ses  sentiments  «  conservateurs  ». 

Henhy  Ahox. 


DU  ROLE  DE  LA  ROYAUTE  ET  DE  L'EGLISE 
DANS  L'ANCIENNE  FRANCE 

1,11    Iteiialssanco    lui    Xlt°  gièclc 

Quand  on  parle  d'un  ûge  de  renaissance  se  rattachant  au 
passé  de  notre  histoire,  on  se  reporte  aussitôt  à  cette 
belle  époque  de  la  fni  du  xv"  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  xvi'-,  oîi  l'expression  d'un  art  nouveau,  la  réno- 
vation du  droit,  le  retour  aux  études  de  l'antiquité,  l'in- 
vention de  l'imprimerie  et  la  découverte  de  l'Amérique, 
l'éclosion  de  la  science  et  la  revendication  de  la  liberté  reli- 
gieuse sont  autant  de  merveilleux  souvenirs  qui  se  présen- 
tent à  la  pensée.  Aperçue  de  lu  distance  où  nous  sommes, 
cette  époque  oifre  quelque  chose  de  spontané  tout  il  la  fois  et 
d'immense.  Elle  apparaît  comme  une  création  subite,  origi- 
nale. Il  semble  que  le  monde,  étouffé  jusque-là  dans  les  lan- 
ges du  moyen  âge,  ait  enfin  respiré  et  agi  pour  la  première 
fois;  que,  pour  la  première  fois,  se  soit  dissipée  cette  nuit 
épaisse  qui,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  s'était 
étendue  sur  la  société.  Rien  de  plus  erroné  que  cette 
opinion.  Il  est  un  autre  âge  auquel  peut  s'appliquer  à  juste 
litre  l'heureux  nom  de  Renaissance.  Du  moins,  s'il  est 
vrai  de  dire  que  le  xvi"=  siècle  vit  le  jour  se  lever  sur  la 
civilisation,  on  peut  dire,  avec  non  moins  de  raison,  que  le 
xn°  siècle  fut  l'aurore  de  ce  jour.  Cette  première  Renaissance, 
comme  il  serait  légitime  do  l'appeler,  n'est  guère  connue 
que  des  personnes  qui  font  de  l'histoire  une  étude  spéciale. 
Encore,  parmi  nos  historiens,  ne  semblait-on  pas  la  soup- 
çonner il  y  à  une  vingtaine  d'années.  MM.  Micholet  et  Renan 
sont  de  ceiLX  qui  l'ont  signalée,  le  premier  dans  la  préface  du 
septième  volume  de  son  Histoire  de  France,  le  second  dans  le 
tome  XX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  publiée  par  l'A- 
cadémie des  inscri|)tions  et  bellos-lellres.  Colle  Uonaissancc, 
dont  ces  savants  écrivain^  n'ont  dit  que  quelques  mots,  niéri- 
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ferait  de  scr\  ir  de  cadre  à  de  longs  développements.  Nous  n'en 
voulons  donner  ici  qu'un  aperçu,  qui  inspirerapeut-iître  au  lec- 
teur le  désir  de  connaître  plus  complètement  une  des  phases 
les  plus  importantes  de  notre  histoire  nalionale.  D'ailleurs, 
il  l'heure  difficile  où  nous  sommes,  il  n'est  pas  inutile  de 
rechercher  comment  la  France  a  su,  à  diverses  reprises,  se 
relever  d'un  état  d'abaissement  et  de  malaise  oii  l'avaient 
jetée  les  événements, —  et  comment  aussi  des  volontés  inté- 
ressées ou  aveugles  l'ont  fait  retomber  dans  la  situation  cri- 
tique d'où  elle  était  sortie. 


Toutes  les  grandes  rénovations  historiques  se  sont  opérées 
à  la  suite  de  troubles  profonds  au  sein  de  la  société.  En  France, 
la  Renaissance  du  x\i'  siècle  se  produisit  après  les  désas- 
tres de  la  !,'uerrc  de  Cent  ans.  Ce  fut  de  mémo  au  lendemain 
de  longues  infortunes  que  s'opéra  la  Renaissance  du  xn"  siè- 
cle. On  sait  au  milieu  de  quels  désordres  avait  fini  en  France 
la  dynastie  carlovingienne.  La  faii)lesse  du  pouvoir  royal,  qui 
avait  laissé  le  territoire  se  morceler  en  petits  Ktats  hérédi- 
taires, les  incohérences  de  la  féodalité  naissante  se  jetant 
au  travers  de  la  monarciiie  él)ranli'e,  les  déchirements 
successifs  causes  par  les  invasions  des  Normands,  des  Sàrra- 
zins,  des  Hongrois,  les  famines  persistantes,  les  épidémies 
terribles,  avaient  amené  à  la  fui  du  x'  siècle  une  complète 
anarchie.  Lorsque  s'éleva,  dans  la  personne  de  Hugues  t;a- 
pet,  une  nouvelle  dynastie,  toute  vie  collective  avait  disparu; 
il  n'y  avait  plus  trace  de  gouvernement;  la  royauté  n'était 
plus  qu'un  vain  titre  et  de  longtemps  ne  devait  être  autre 
chose;  sous  les  noms  do  ducs,  comtes  ou  barons,  <lominaienl 
de  toutes  parts  autant  de  petits  souverains  qui  écrasaient  les 
populations  du  poids  de  leur  tyraimic  ;  entre  ces  maîtres 
divers,  rien  encore  de  déterminé  dans  ces  rapports  hiérar- 
chiques de  vassal  il  suzerain  qui  réglèrent  pins  tard  le  s\s- 
lènic  féodal,  mai'*  des  lulles  incessantes  (|ui,  partout  ré. 
pétée»,  livraient  partout  la  France  aux  horreurs  de  la  guerre. 
On  frémit  aux  désolants  tableaux  que  nous  ont  laissés  les 
chroniqueurs  contemporains.  En  1074,  Grégoire  VU  écrivait 
que  ces  luttes  continuelles  rendaient  Mniombrables,cn  France, 
les  incendies,  les  massacres  et  les  forfait*  de  tonte  espèce. 
a  On  regarde  comme  rien, disait-il,  les  parjures,  les  sacrilèges, 
les  incestes,  les  meurtres  par  trahison.  Tout  ce  qui  se  peut 
faire  d'abominable  cl  de  sanguinaire  se  pratique  impunément, 
et  une  longue  licence  consacre  ces  crimes  comme  un  usage 
liérèdilaire  I  »  La  Irrrf  ili-  Dini,  par  laquelle,  vers  1()'|7,  un 
-  était  ell'orcè  de  n-yniarlser  les  brigandages  en  les  interdisant 
|)endant  qucdtiues  jours  de  la  semaine,  est  elle-même  un  des 
traits  les  plu*  caractéristiques  de  celte  horrible  épu(|ue. 

Sou»  le  poids  de  tant  d'inforluiuîs,  on  a\ait  cru,  en 
l'an  1000,  que  le  monde  allait  (inir.  .Nombre  de  docnnieuls  de 
la  lin  du  \"ni(>cle  portent  l'emiireinlc  de  cotte  altenle  funèbre. 
La  société  eilt  péri,  en  cIVet,  si  elle  n'eût  trouvé  son  salut 
dans  la  foi  qui  enfanla  les  croisades.  Est-ce  h  dird  que  l'Église, 
a^cc  laquelle  loiile  idée  religieuse  se.  confondait  alors  (laii~ 
l'esprit  des  populations,  se  fût  <oiiser\ee  intacte  au  milieu  de 
ces  desonlrej '/  Loin  de  là;  foulé  par  l'aristocratie,  i|ui,  dési- 
reuse do  ricUessse  et  du  pouvoir,  s'était  emparée  des  plus 
lmulc:j  ditjnités  ovclciia^liquos,  oiilralnc  «\uc   clic  dans  le 


mouvement  féodal,  joignant  le  plus  ordinairement  la  puis- 
sance politique  à  la  puissance  spirituelle,  le  clergé  avait 
adopté  les  mœurs  de  cet  âge  barbare.  Pendant  qu'à  la  tête  des 
monastères  dominaient  des  barons  qui,  décorés  du  titre  d'ab- 
bés, gardaient  l'état  laïque,  les  prélats  chevauchaient  publi- 
quement armés  et  éperonnés.  Les  sanctuaires,  au  dire  des 
chroniques,  retentissaient  non  du  chant  des  psaumes  et  des 
louanges  de  Dieu,  mais  du  bruit  des  armes  et  des  aboiements 
de  meutes  de  chasse.  Grégoire  Vil,  qui  parvint  au  pontificat 
en  1073,  se  plaignait  que,  dans  tout  le  royaume  de  France,  on 
eût  peine  à  rencontrer  unévéque  qui  ne  méritât  d'ûtre  déposé 
pour  lescandale  de  sa  nomination  ou  le  désordre  de  sa  con- 
duite. 

Toutefois,  en  dépit  des  dérèglements  du  clergé,  l'Église  re- 
présentait des  principes  supérieurs  qui  planaient  comme  un 
idéal  au-dessus  des  intelligences  troublées.  C'était  chez  elle 
que  les  sentiments  de  douceur  et  de  justice,  proscrits  de  toutes 
parts,  trouvaient  encore  un  refuge.  La  tréue  de  Dieu  était  son  ou- 
vrage. La  réforme  sévère  que  Grégoire  Vil,  à  la  fin  du  xi"  siècle, 
opéra  dans  les  mœurs  ecclésiastiques,  la  hauteur  souve- 
raine où,  à  force  d'ascendant  et  de  génie,  il  sut  placer  l'Église, 
augmenta  encore  le  prestige  de  celle-ci  sur  les  esprits.  Mais 
une  autre  cause,  de  toutes  la  plus  puissante,  concourut  ii 
porter  vers  l'idée  religieuse  l'âme  des  populations;  ce  fut  la 
pression  du  malheur,  l'intensité  de  la  soulTrance.  De  là  ces 
pèlerinages  que,  dès  le  x°  siècle,  attestent  les  chroniques,  et 
qui  SI!  multiplièrent  à  proportion  que  s'accrut  l'infortune  : 
d'abord  au  tombeau  de  saint  Martin,  à  Tours,  à  saint  Jacques 
de  Compostellc,  en  Galice,  ensuite  à  Rome,  vers  les  reliques 
de  saint  Pierre,  enlin  à  .lerusalem,  vers  le  tombeau  du 
Sauveur. 

La  première  croisade  fut  l'expression  spontanée  et  comme 
le  rassemblement  de  tous  les  s•entiulenl^  divers  qui  entrai- 
iiuient  alors  vers  l'idée  religieuse  les  esprits  troublés  par  le 
nialbcur.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  ai'deurs 
de  la  foi  fussent  le  seul  mobile  qui  dirigeât  les  croisés.  Les 
bandes  populaires  allaient  vers  Jérusalem  attirées  par  le 
vagui'Cspoird'unedeslinee  meilleure. Ces  hommes  sedisaient 
(lue.  d;uis  ces  contrées  bénies  oii  Dieu  avait  vécu,  ils  ne 
soullriraient  plus  des  maux  sous  lesquels  ils  gémissaient, 
que  là-bas  leur  existence  serait  libre,  assurée,  heureuse.  Dans 
cette  pensée,  ils  emmenaient  leurs  familles,  leurs  bestiaux, 
emportaient  le  peu  qu'ils  possédaient.  Les  nobles,  eux,  que 
séduisait,  avec  l'espoir  des  aventures,  la  perspective  de  tré- 
sors et  de  plaisirs  inconnus,  emmenaient  leurs  faucons  et 
leurs  meutes.  D'ailleurs,  à  considérer  en  elle-mOnie  la  foi  de 
ces  premiers  croisés,  elle  était  loin  d'élre  sans  mélange.  Les 
plus  grossières  superstitions  s'v  trouvaient  associées.  Tous 
s'attendaient  à  des  miracles,  à  des  prodiges. Ces  suitersiitions 
elles-iiiOmes  étaient  mêlées  d'une  farouche  iiiluleraiice.  Le 
départ  des  croisés,  en  1005  cl  10%,  fui  le  signal  d'un  massacre 
(gênerai  des  Juif».  Ou  ne  pouvait  élre  iiidins  cruel  à  l'iiiard  de» 
Sarra/.ius.  Lajirisede  hnillc!  mainte  lut  accoiii|)agiiee(Ie  tueries 
ell'rovables  que,  maigre  leur  partialité,  les  chroniqueurs  do 
la  croisade  ne  purent  s'abslenir  de  cundaniiier;  et  eux-mêmes 
déclarent  que  si  le»  croisés  ne  furent  pa»  toujours  heureux 
dan>  leur  evpédilion,  ce  fut  en  puniliuii  de  leurs  crimes. 
.Maigre  tant  d'inipurete.N  luOlécs  à  leur  loi,  le»  liouuue»  du 
xi°  siècle  sortirent  de  la  croisade  régénéré»,  et  la  France  avec 
euv. 

De»  écrivains,  ue  fuyant  dans  lu  croisade  quuu«  iuvasion 
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brutale  de  l'Europe  sur  l'Asie,  ont  contesté  à  tort  le  bien  qui 
en  résulta  sur  l'esprit  des  populations  chrétiennes.   Il  est 
certain  que  leur  foi  s'en  épura;  elle  perdit,  en  une  certaine 
mesure,   ce  qu'elle  avait  de   grossier,  d'étroit  et  d'exclusif. 
Non-seulement  aucun  des  prodiges  auxquels  on  s'attendait 
ne  parut  à  leurs  yeux;  mais  les  croisés  tombèrent  par  cen- 
taines de  mille  sous  les  atteintes  de  la  maladie  et  de  la  faim 
ou  sous  le  fer  de  l'ennemi.  Leur  confiance  superstitieuse  s'en 
ébranla;  comptant  moins  sur  le  miracle,  ils  comptèrent  plus 
sur  eux-mêmes,  et  l'homme  s'en  exhaussa.  En  outre,  dos  qu'ils 
touchèrent  le  sol  de  Jérusalem,  certaines  illusions  de  leur  piété 
s'évanouirent  ;  ils  ne  pensèrent  plus,  comme  ils  avaient  fait 
d'abord,  que  la  religion,  la  divinité  était  attachée  à  un  lieu, à 
une  ville,  et,  ne  trouvant  point  Dieu  où  ils  l'avaient  cherché, 
ils  commencèrent  à  le  chercher  hors  des  réalités  visibles. 
D'un  autre  côté,  en  contact  avec  des  nations  inconnues, 
avec  des  mœurs,  des  opinions  différentes,  en  présence  des 
civilisations  grecque  et  musulmane,  à  quelques  égards  plus 
avancées  que  la  leur,  les  croisés  perdirent  une  partie  do  leurs 
erreurs,  de  leurs  préjugés  locaux.  Leur  entendement  s'ouvrit. 
Il  n'y  eut  plus,  au  môme  degré,  ce  cantonnement  de  la  pensée, 
cet  emprisonnement  de  l'esprit,  qui  était  l'un  des  maux  de 
cette  triste  époque.   L'intelligence  sortit  du  lieu  où  elle  était 
miîréo  et  entrevit  de  nouveaux  liorizons. 

Enfin  un  germe  d'unité,  si  faible,  si  vague  qu'il  fût  encore, 
commença  de  se  produire.  La  France,  attentive  aux  incidents  de 
la  croisade,  s'émut  pour  la  première  fois  d'une  impression 
commune,  que  partagea  en  une  certaine  mesure  le  reste  de 
l'Europe.  De  l'Europe  à  l'Asie  naquit  même  une  sorte  de  rap- 
prochement. Au  concile  de  Clerniont,  en  1095,  le  pape  Urbain 
appelait  l'extermination  sur  les  Sarrazins,  qu'il  traitait  de 
chiens,  de  diables  issus  de  l'enfer;  or,  à  la  place  de  démons, 
de  chiens,  on  trouva  des  liommes,  et  des  hommes  dont  les 
chroniqueurs  chrétiens,  et  des  évéquesmème,  ne  craignirent 
pas  de  faire  quelquefois  l'éloge. 

Tel  est  le  bien  de  la  croisade.  De  quels  efforts,  de  quels 
mérites  fut-il  la  récompense?  Car  ce  serait  outrager  la  raison 
que  de  le  croire  issu  de  cette  sauvage  intolérance  qui  a  jeté 
des  peuples  les  uns  sur  les  autres  pour  s'entre-délruire.  A  ce 
compte,  toute  guerre  qui  broie  et  mole  les  hommes  serait 
salutaire,  et  toute  invasion  un  bienfait.  Si,  dans  les  résultats 
de  la  croisade,  le  bien  a  excédé  le  mal,  c'est  que,  dans  les 
causes  qui  l'ont  produite,  le  mal  était  dépassé  par  le  bien; 
c'est  que,  en  dépit  do  la  superstition,  delà  cupidité,  de  l'into- 
lérance, de  la  lu'utalilé,  do  toutes  les  passions  détestables, 
haineuses,  stupides,  qui  se  sont  mêlées  à  la  croisade  et  qu'il 
faut  signaler  et  flétrir,  quelque  chose  de  sincère,  de  désinté- 
ressé, d'uni,  a  flotté  au-dessus  desj  intelligences  barbares  et 
des  sentiments  ennemis.  Eu  s'élan(;ant  à  la  délivrance  du 
saint  sépulcre,  les  honmios  du  xi"  siècle  s'attondaiont,  les 
chroniques  l'attestent,  ;i  une  seconde  résurrection  du  Christ. 
A  cette  résurrection  l'imagination  de  ces  hommes  hostiles 
les  uns  aux  autres  et  malheureux  par  leurs  discordes  mêmes 
attachait  des  idées  vagues  de  justice,  d'immolation  volontaire, 
de  conciliation  et  de  paix.  Ce  sont  ces  idées  qui  les  ont  sauvés 
en  les  élevant  au-dessus  d'eux-mêmes.  Aussi,  continuant 
le  rêve  formé  par  ces  imaginations  grossières,  nous  pouvons 
dire  qu'en  effet  le  Dieu  dont  ils  attendaient  la  résurrection, 
et  on  qui  se  personniRait  ce  qu'ils  pouvaient  concevoir 
d'idoal,  ce  Dieu  ressuscita.  Il  sortit  de  son  tombeau;  il  en 
S'^u'lit  autre  qu'il  n'avait  jusqu'alors  apparu  à  ce  monde  de 
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ténèbres,  de  violence  et  de  crimes  ;  et  lorsque  les  croisés, 
après  avoir  lavé  leurs  mains  homicides  du  sang  qui  les  cou- 
vrait, vinrent  en  pleurs  et  les  sentiments  unis  se  prosterner 
ensemble  devant  le  saint  sépulcre,  un  rayon  glissa  sur  eux, 
rayon  du  Dieu  transfiguré  qui,  comme  leur  conscience 
même,  commençait  de  s'élever  de  terre  pour  monter  dans 
l'espace. 


II 


Régénérée  par'le  mouvement  religieux  de  la  fin  du  xi"  siècle, 
a  France  commença  de  s'affranchir  des  forces  fatales  qui  pen- 
dant si  longtemps  avaient  pesé  sur  elle  et  enchaîné  son  essor. 
Comme  si  les  populations  eussent  eu  la  conscience  qu'elles 
sortaient  d'une  ère  de  servitude,  cette  idée  d'affranchissement 
est  l'idée  dominante  du  siècle  qui  commence.  En  des  mesures 
et  sous  dos  formes  diverses,  elle  pénètre  dans  les  institutions, 
s'empare  du  domaine  de  l'intelligence  et  de  celui  du  sentiment. 
Sous  l'impression  do  cette  idée,  les  hommes  et  les  choses,  tout 
prend  une  nouvelle  force,  reçoit  une  impulsion  nouvelle.  Tan- 
dis que  jusque-là  on  ne  découvrait  que  dos  symptômes  de  dis- 
solution et  de  mort,  on  ne  rencontre  désormais  que  des 
signes  de  vie  et  de  rajeunissement.  Assurément,  il  serait 
inexact  de  prétendre  que  tous  ces  signes  de  vitalité  écla- 
tèrent à  la  fois  au  lendemain  de  la  croisade.  Plus  d'un  fait, 
se  rattachant  à  la  Renaissance  dont  nous  retraçons  l'histoire, 
est  antérieur  par  sa  date  n  la  prise  de  Jérusalem.  Mais  les 
germes  de  rénovation  que  put  offrir  le  xi"  siècle  ne  s'étant 
pleinement  développés  qu'au  siècle  suivant,  et  celui-ci,  ayant 
déployé  dans  cette  œuvre  de  régénération  une  puissance  et 
une  originalité  dont  l'autre  ne  sut  approcher,  il  n'est  pas 
injuste  de  laisser  au  xn"  siècle  tout  l'Iiomieur  des  change- 
ments qui  s'accomplirent  alors  dans  l'état  de  notre  pays. 

Un  fait  caractéristique  se  révèle  d'abord  aux  yeux  de  l'his- 
to'i'  n  qui  considère  la  situation  de  la  France  au  lendemain  de 
la  croisade  :  pour  la  première  fois,  il  se  trouve  en  présence 
d'une  nation.  Si  la  fusion  dos  races  diverses,  si  la  communauté 
du  langage,  fout  informe  qu'il  fût  encore,  si  la  délimitation  de 
frontières  longtemps  incertaines  et  changeantes  au  gré  des 
événements  et  la  ressemblance  générale  des  mœurs  et  des 
institutions  eussent  suffi  il  constituer  une  nation,  on  peut 
dire  que  la  France,  au  xi=  siècle,  en  offrait  déjà  les  divers  ca- 
ractères. Mais,  sans  un  lien  de  sympathie  qui  rapproche  les 
existences,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  d'unité  natio- 
nale. Or,  ce  lien  fut  l'un  des  résultats  de  la  croisade.  Pour  la 
première  fois,  comme  nous  l'avons  dit,  les  populations  con- 
nurent un  but  commun,  s'émurent  d'une  impression  com- 
mune. Symbole  do  cette  communauté  d'idées,  do  cotte  alliance 
de  sentiments,  le  nom  de  France,  employé  jusqu'alors  avec 
d'autres  dénominations  pour  désigner  notre  pays,  prévalut 
pour  jamais  dans  l'appollation  du  territoire.  Ce  nom  traversa 
les  mers,  alla  jusqu'en  Orient.  Il  devint  cher  au  peuple  qu'il 
servait  à  désigner,  et,  dès  l'origine  du  xii>^  siècle,  on  com- 
mence à  démêler  dans  les  intelligences  la  conception  de  la 
patrie. 

Pendant  que  se  consolidaient  les  premières  assises  de  l'u- 
nité nationale,  éclairées  déjà  par  les  lueurs  d'un  patriotisme 
naissant,  un  ordre  nouveau  s'introduisait  au  sein  de  la  société 
bouleversée.  Reprenant  foi  en  elles-mêmes,  animées  d'un 
sentiment  plus  •vif  de  la  justice  et  du  droit,  les  populations 
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secouèrent  le  joug  que  faisait  peser  sur  elles  le  régime  féodal. 
Le  xii°  siècle  s'ouvre  a  peine  que,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  on  voit  les  habitants  des  villes,  insurgés  contre  les 
barons,  se  former  en  associations  de  défense,  en  commu- 
nautés armées,  pour  se  préserver  des  violences  seigneuriales 
et  obtenir  des  garanties.  Après  un  essai  de  résistance,  l'aris- 
tocratie transigea.  On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  transaction. 
Tout  en  abandonnant  aux  seigneurs  les  prérogatives  et  les 
droits  de  la  souveraineté,  les  bourgeois  obtinrent,  sur  le 
reste,  de  se  gouverner  eux-mêmes.  Ils  eurent  leur  justice 
particulière,  votèrent  leurs  impôts  et  gardèrent  eux-mêmes 
leurs  villes  au  moyen  d'une  milice.  Des  magistrats  nommés 
par  eux  et  choisis  dans  leur  sein  présidèrent  au  gouverne- 
ment de  ciiaque  cité.  Ces  magistrats,  qu'on  appelait  maires  et 
échevins  dans  le  Nord,  consuls  et  jurais  dans  le  Midi,  étaient 
eux-mêmes  assistés,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  d'un 
certain  nombre  de  bourgeois  nommés  comme  eux  par  l'élec- 
tion. Enfin,  les  droits  de  la  cité  érigée  en  commune  étaient 
inscrits  dans  une  charte  à  laquelle  seigneur  et  bourgeois 
s'engageaient  de  rester  fidèles.  Or,  c'était  toute  une  révolution 
que  ce  serment  prêté  par  un  seigneur  à  dos  hommes  qu'il  mé- 
prisait, qu'il  ne  désignait  que  de  noms  servîtes  ou  bas,  et  sur 
lesquels  il  se  croyait  toute  licence.  Mais  la  victoire  remportée 
sur  l'aristocralio  eut  des  effets  plus  grands.  Sous  l'apparence 
d'un  simple  accommodement  entre  le  seigneur  et  les  bour- 
geois, les  chartes  de  communes  organisaient,  dans  l'intérieur 
de  la  cité,  la  société  même,  et  la  tiraient  de  l'anarchie  ; 
pour  la  première  fois  elles  lui  imprimaient  une  forme  régu- 
lière, définissaient  ses  droits,  lui  donnaient  des  lois,  des 
moyens  d'ordre  et  de  durée  ;  en  un  mol,  elles  commençaient, 
au  sein  du  chaos  dont  on  sortait,  la  législation  sociale.  Dés 
la  seconde  moitié  du  xr'  siècle,  on  voit  naître  ce  mouvement, 
qui  changea  si  profondément  les  rapports  des  populations 
avec  les  maîtres  du  sol.  Ce  fut  de-;  villes  du  nord,  telles  que 
Cambrai,  Novun,  lieau\ais,  Amiens,  Soissoiis,  où  l'aristocratie 
se  montrait  le  plus  oppressive,  que  partit  le  signal  de  l'insur- 
rection. Ce  mouvement  toutefois  n'atteignit  qu'au  xii°  siècle 
son  entier  développement.  En  ce  siècle,  la  France,  couverte 
d'abord  d'insurrections,  se  vit  couverte  de  chartes.  Jus(|ue-lii 
on  ne  distinguait  en  France  que  deux  classes,  deux  ordres 
de  personnes,  le  clergé  et  l'aristocratie  (1).  Il  y  eut  dès  lors 
une  troisième  classe,  un  troisième  ordre,  consacré  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  tiers  état.  On  sait  le  rôle  que,  sous 
celte  nouvelle  dénomination,  joua  la  bourgeoisie  dans  les 
destinées  du  pays. 

Cédant  au  mouvement  qui  entraînait  les  populations,  la 
royauté  sortit  de  son  inertie.  l'endanl  tout  le  xi"-'  siècle,  elle 
était  demeurée  ou  nulle  ou  impuissante.  Dépourvue  de  ca- 
ractère général,  étrangère  ii  toute  notion  de  gouvernement, 
elle  n'avait  pas  même  i\r  lerriluire.  Les  Élals  échus  à  Louis 
le  Gros  se  bornaient,  comme  on  sait,  à  l'Ile-de-France  et  à 
l'Orléanais.  Encore,  dans  ce  modeste  domaine,  le  roi  de 
France  était-il  obligé,  pour  exercer  quelque  pouvoir,  do   hit- 


(1)  On  conrolt  que  dans  cette  étude  nous  ne  pouvonn  tenir 
cumiitc  i|uu  do»  fnil»  ginirnux.  Aln»i  non»  no  disons  p.u  c|ue,  dans  lo 
Midi,  où  raristocrntie  oUiil  moin»  (("orrioro,  iiioinfi  lïmlnio  que  dans 
le  Nord,  une  clasao  moyenne  avnil  pu  si'  mainlonir  ii  tnaorii  los 
sièclea  >ani  loinl)or  dniia  colle  donii-sorviliide  i|iii,  nu  nord,  nip- 
procliait  la  condition  do«  bourKoois   do  colle  des  Imhilanls  de»   cam- 


ter  à  main  armée  contre  d'autres  seigneurs,  ses  vassaux, 
toujours  en  disposition  et  souvent  en  état  de  ne  lui  point 
obéir.  Aussi  les  premiers  Capétiens  vivaient-ils  le  plus  ordi- 
nairement, ainsi  que  les  derniers  Carlovingiens,  immobiles 
et  connue  captifs  dans  l'intérieur  de  leurs  palais.  Vainement 
la  tradition,  de  vagues  souvenirs  du  passé,  des  légendes  qui 
rappelaient  Charlemagiie,  attachaient-ils  à  ce  titre  une  cer- 
taine idée  de  grandeur;  vainement,  dans  la  hiérarchie 
féodale,  les  esprits  inclinaient-ils  à  considérer  le  roi  comme 
le  premier  des  suzerains.  La  royauté  était  h  ce  point  confinée 
en  elle-même  qu'elle  avait  laissé  la  France,  en  1095,  se  jeter 
dans  la  croisade  sans  prendre  part  h  l'émotion  universelle, 
et  qu'elle  avait  vu  du  même  œil  indifl'érent  les  soudains 
éclats  du  mouvement  communal.  Dès  les  premières  années 
du  xu"  siècle,  elle  secoua  cette  torpeur.  Ce  fut  en  intervenant 
dans  l'insurrection  communale  qu'elle  commença  de  prendre 
cette  allure  qui  devait,  avec  le  temps,  la  conduire  si  loin. 
Non  qu'elle  se  montrât  favorable  à  cette  insurrection  ;  elle 
l'était  si  peu,  au  contraire,  qu'elle  ne  souffrit  point  de  com- 
mune sur  ses  propres  domaines.  Paris,  en  particulier,  n'en 
posséda  jamais.  Mais  les  villes  qui,  en  dehors  du  domaine 
royal,  s'érigèrent  en  communes,  cherchèrent  dans  la  royauté 
un  appui  contre  les  seigneurs  et  lui  demandèrent  de  confir- 
mer de  son  assentiment  les  chartesqu'elles  avaient  obtenues. 
De  leur  côté,  les  seigneurs,  qui  ne  concédaient  ces  chartes 
qu'à  leur  corps  défendant,  demandaient  au  roi  de  les  soutenir 
contre  les  bourgeois.  Entre  ces  sollicitations  contraires,  la 
royauté  intervenait  sans  but  déterminé,  sans  vues  pohtiques, 
et  comme  subissant  une  impulsion  qu'elle  ne  comprenait  pas. 

Cette  intervention,  tout  a\eugle  qu'elle  fût,  faisait  de  la 
royauté  un  pouvoir  sans  égal,  supérieur  ii  la  féodalité,  et  ca- 
pable par  cela  même  d'en  contenir  les  excès.  De  ce  moment, 
la  hiérarchie  féodale,  au  sommet  de  laquelle  siégeait  le  roi 
comme  le  premier  des  suzerains,  ne  fut  plus  une  vaine 
image;  et  celle  prééminence  de  la  royauté  acquit  en  peu  de 
temps  une  telle  solidité;  qu'en  l'JO.Î  Philippe-Auguste  ne  crai- 
gnait pas  de  citer  devant  lui,  k  titre  de  vassal,  un  roi  d'An- 
gleterre. Quand  on  lit  dans  les  chroniques  le  récit  de  cet 
incident,  on  voit  combien  était  alors  pleinement  accep- 
tée celte  suzeraineté  du  roi  de  France,  et  il  quel  degré  la 
règle  avait  déjà,  par  cette  voie,  connnencé  de  s'introduire  au 
milieu  des  incohérences  et  des  désordres  du  régime  féodal. 

Cette  apparition  de  la  royauté  au  sein  des  événements  qui 
agitaient  le  pays  ne  lit  pas  seulement  de  celle-ci  un  pouvoir 
supérieur  à  la  feodalilé,  mais  un  pouvoir  dislinct  et  d'un 
caractère  nouveau,  une  sorte  de  niagislralure  suprême  inter- 
posant son  arbitrage  entre  les  puissants  et  les  faibles.  Dès  la 
règne  de  Louis  le  Jeune,  Suger  écrivait  que  la  royauté,  en 
vertu  du  lilre  originaire  de  sou  office,  avait  le  droit  d'inter- 
venir dans  toute  l'flciulue  du  lerriloire  jjour  y  établir  l'ordre  et 
p»08crire  l'injuslice.  l'n  pas  de  plus,  et  la  royauté,  qui  ne 
niait  ni  ne  voulait  détruire  la  féodalité,  devenait  ce  pouvoir 
central  et  dirii.'e.int  sous  lequel  elle  devait  succomber  un 
jour.  Ct!  pas  clail  franchi,  à  la  fin  du  sièile,  par  Philippe- 
Auguste.  Hassfinblant  autour  de  lui  les  grands  vassaux,  il  les 
constituait  en  parlement  et  rendait  avec  leur  concours  des 
ordonnances  qui,  par  ce  concours  même,  avaient  force  de  loi 
au  delà  du  domaine  royal.  Il  inaugurait  ainsi,  dans  la  Franco 
morcelée  par  la  l'éodalilo,  l'unilo  de  gouvernement  et  jol»it 
les  btts('s  de  la  royauté  moderne. 

En  mémo  temps  que,  par  le  double  etTet  du  mouvcmant 
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des  communes  ol  do  l'extension  de  la  royaulé,  la  rèfrle  nais- 
sait dans  la  société  civile,  par  d'autres  voies  elle  pénétrait 
dans  l'Église.  On  connaît  les  réformes  entreprises  à  la  fin 
du  xi"  siècle  par  Grégoire  VII;  on  sait  avec  quelle  hardiesse, 
quelle  vigueur,  quelle  persévérance,  ce  pontife  s'éleva  contre 
les  vices  qui  avilissaient  le  clergé.  Affligé  des  innnenses  désor- 
dres qu'il  voyait  régner  de  tous  côtés  autour  de  lui, —  désor- 
dres qu'il  avait  pu  constater  dans  de  fréquents  voyages  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  —  il  avait  pris  à  cœur  de  ré- 
former l'Église,  dans  le  dessein  de  réformer  par  elle  la  société 
entière.  Sous  la  forte  impulsion  de  ce  pape,  l'Église  revint 
à  une  discipline  que  depuis  longtemps  elle  ne  connaissait 
plus,  et  l'exemple  qu'elle  en  donna  eut  une  influence  salu- 
taire sur  les  mœurs  de  cette  époque  violente.  Ce  fut  à  cette 
influence,  fortifiée  des  purs  élans  de  la  croisade,  que  la  che- 
valerie, fille  de  la  féodalité,  dut  de  revêtir  ce  caractère  de  reli- 
gion et  de  loyauté  qui  en  fit,  au  moins  dans  son  principe, 
comme  une  seconde  prêtrise  destinée  à  la  protection  des 
faibles. 

Ce  retour  du  clergé  à  la  discipline  eut  d'autant  ])lus  d'ac- 
tion qu'un  mémo  esprit  de  réforme  gagnait  les  monastères. 
Au  xu"  siècle,  le  besoin  d'ordre,  de  rigidité  morale,  y  éclatait 
de  toutes  parts.  La  grande  réforme  que  tenta  saint  Bernard 
sordtde  ce  zèle  d'austérité.  Par  une  remarquable  co'incidence, 
tandis  que  l'Église,  rendue  h  une  vie  plus  pure,  prenait  plus 
d'empire  sur  les  âmes,  la  société  tendait  dans  ses  institutions 
à  se  détacher  d'elle.  Les  malheurs  des  temps  avaient  mis 
tout  pouvoir  aux  mains  du  sacerdoce,  et,  pendant  tout  le 
cours  du  xi"  siècle,  nos  rois  avaient  dû  se  résigner  à  vivre 
sous  la  tutelle  du  clergé.  Ils  s'affranchirent  de  cette  tutelle, 
aussitôt  que  disparut  l'anarchie  qui  l'avait  fait  naître.  Tel  fut, 
à  cet  égard,  le  progrès  des  idées,  que  Philippe-.\uguste,  dans 
son  différend  avec  Jean-sans-Terre,  ne  craignait  pas  de  braver 
publiquement  les  injonctions  de  la  papauté,  et  peu  après 
dépouillait  de  leurs  domaines  des  évoques  qui  avaient  manqué 
vis-à-vis  de  lui  à  leurs  devoirs  féodaux.  Rebelle  à  l'Église  en 
ce  qui  regardait  les  intérêts  ou  les  droits  de  sa  couronne,  il 
céda  devant  elle  dans  les  choses  de  conscience,  en  reprenant 
sur  ses  instances  l'épouse  qu'il  avait  répudiée.  Ainsi  com- 
mença de  se  marquer  cette  séparation  du  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel,  qui  a  joué  Un  rôle  si  important  dans 
notre  histoire,  et  que  saint  Louis,  malgré  sa  grande  piété,  ne 
fit  que  préciser  davantage.  En  s'affranchissant  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  la  royauté  en  dégageait  par  cela  mémo  la 
société  dans  une  certaine  proportion  et  inaugurait  en  France 
ce  régime  laïque  do  l'État  qui  caractérise  l'âge  moderne. 

Les  effets  de  la  révolution  qui,  sous  la  forme  et  dans  la  me- 
sure que  nous  avons  indiquées,  réglait  les  pouvoirs,  discipli- 
nait les  mœurs  et  tempérait  l'oppression,  descendirent  jusque 
dans  la  classe  obscure  des  serfs  ou  vilains  qui  peuplaient  les 
campagnes.  Bien  que  leur  condition  fût  moins  misérable  que 
celle  des  esclaves  de  l'antiquité,  c'était  à  peine  si,  au  xi«  siècle, 
on  leur  reconnaissait  la  qualité  d'hommes.  Ils  étaient  une 
dépendance,  un  fragment  de  la  terre,  pouvant  être  aliénés  et 
transmis  avec  elle,  comme  le  bétail,  les  arbres  qui  la  couvraient. 
Livrés  à  la  merci  du  maître  du  domaine,  ils  n'avaient  d'autre 
juge  que  lui;  ils  ne  pouvaient  contracter  mariage  sans  son  as- 
seutimant,  et,  si  les  conjoints  dépendaient  de  maîtres  diffé- 
rents, les  enfants  devenaient  l'objet  d'un  partage,  ou,  ainsi 
qu'on  eût  fait  d'un  champ,  demeuraient  indivis.  Sous  l'influence 
aes  idées  d'affranchissement  qui  des  villes  arrivèrent  jusqu'à 


eux,  ces  malheureux  essayèrent  d'être  libres.  Mais,  dispersés 
dans  les  campagnes,  abrutis  par  leur  ser\  itude  même,  ils  man- 
quaient de  la  cohésion  et  de  l'intelligence  nécessaires  pour 
organiser  contre  leurs  maîtres  une  résistance  efficace  et  con- 
server des  droits  arrachés  par  la  lutte.  Leurs  tentatives  d'énian- 
cipalion,  aisément  réprimées, demeurèrent  sans  effet.  Ce  ne  fut 
qu'il  la  longue,  sous  le  contre-coup  des  événements,  et'par  le 
graduel  adoucissement  des  mœurs,  qu'ils  parvinrent  à  la  li- 
berté. Toutefois  la  communauté  d'enthousiasme  et  de  périls 
qui,  dans  la  croisade,  avait  rapproché  les  hommes  de  condi- 
tions diverses,  ne  laissa  pas  do  produire  des  résultats,  et,  dès  le 
commencement  du  xu°  siècle,  les  serfs  ressentirent  les  bien- 
faits de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  esprits.  Pour  la 
première  fois  on  les  admit  à  déposer  en  justice,  et  leur  té- 
moignage fut  reçu  à  l'égal  de  celui  des  liommes  libres.  Cette 
faculté  ne  leur  fut  concédée,  il  est  vrai,  que  sur  les  terres  du 
roi,  et  encore  ne  le  fut-elle  qu'aux  serfs  ecclésiastiques.  Res- 
treinte à  ces  limites,  cette  nouveauté  n'en  constituait  pas 
moins  un  fait  considérable.  Plus  tard,  en  1155,  le  pape 
Adrien  IV  déclarait  indissolubles  les  mariages  entre  serfs, 
contractés  ou  non  avec  l'assentiment  du  maître,  et  dès 
lors  la  vie  de  famille  put  commencer  pour  eux.  Adrien  avait 
été  serf  lui-même,  et  ce  fut  sans  nul  doute  un  enseignement 
pour  les  intelligences  de  ce  temps  que  de  voir  un  homme  par- 
venu de  la  pire  des  conditions  à  la  plus  haute  des  dignités  du 
monde  clirétirn.  Déjà,  en  1152,  dans  une  charte  d'alfranchis- 
sement  concédée  à  une  serve  de  ses  domaines,  Louis  VII 
déclarait  qu'en  dépit  des  inégalités  introduites  par  les  insti- 
tutions humaines,  Dieu,  à  l'origine,  avait  créé  libres  tous  les 
hommes.  Enfin  un  poète  normand,  mort  en  1184,  disait  en 
des  vers  restés  célèbres  que  devant  la  nature,  la  souffrance 
et  le  courage,  le  serf  était  l'égal  du  seigneur. 

Un  autre  symptôme  de  civilisation  et  de  l'adoucissement 
des  mœurs  fut,  au  xn"  siècle,  l'influence  toute  nouvelle  des 
femmes.  Ou  sait  quelle  place  importante  elles  occupèrent 
dans  les  institutions  de  la  chevalerie.  La  fondation,  vers  1100, 
de  l'abbaye  de  Fontevrault,  où  une  abbesse  commandait  à  des 
religieux,  offre  un  signe  non  moins  certain  de  cette  influence. 
Deux  femmes  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  nous,  Héloïse  et 
sainte  Hildegarde,  peuvent  être  citées  entre  toutes  comme  un 
exemple  de  cet  ascendant  qui  n'avait  point  eu  d'analogue  dans 
les  âges  antérieurs.  L'une  et  l'autre,  par  des  mérites  divers, 
s'imposèrent  h  l'attention  du  monde  et  de  l'Église.  Quels  que 
fussent  ces  mérites,  ils  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  l'as- 
cendant exercé  par  ces  femmes  célèbres  sur  leurs  contempo- 
rains, sans  le  nouvel  esprit  du  siècle  qui,  mettant  en  lumière 
les  forces  diverses  cachées  dans  l'âme  humaine,  créait  ou 
développait  partout  les  personnalités.  Une  innovation  qui  eut 
lieu  h  cette  époque  montre  encore  cet  essor  des  individualités. 
Comme  si,  courbés  sous  le  poids  des  événements,  les  hommes 
eussent  vécu  jusque-là  indistincts  au  sein  de  la  société,  on 
vit  s'introduire  alors  l'usage  des  noms  de  famille,  qui,  en 
même  temps  qu'il  distinguait  les  individus  dans  les  relations 
de  la  vie,  prolongeait  en  quelque  sorte  leur  existence  dans 
l'avenir,  par  le  lien  durable  qu'il  établissait  entre  eux  et  les 
futures  générations. 

Que  si  nous  envisageons  d'autres  côtés  de  la  vie  sociale, 
nous  observons  les  mômes  tranformations  et  les  uiûmes  déve- 
loppements. Dire  qu'au  lendemain  de  la  croisade  le  commerce 
et  l'industrie  sortirent  d'une  stagnation  séculaire  est  presque 
un  lieu  commun.  Les  besoins  créés  par  la  croisade,  les  relations 
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qu'elle  suscita  entre  la  France  cl  les  autres  Ktalsde  l'Europe,  la 
vue  des  produits  do  l'Orient,  l'extension  des  notions  géographi- 
ques, enfin  l'ordre  naissant  introduit  dans  la  société,  telles  fu- 
rent les  causes  générales  qui  ranimèrent  en  France  la  vie  in- 
dustrielle et  commerciale.  Fidèles  auv  tendances  de  cet  âge, 
les  artisans,  comme  les  marchands,  pour  sauvegarder  leurs 
intérêts,  se  constituèrent  en  associations,  en  corporations  di- 
verses. L'argent  qui  vint  peu  à  peu  entre  leurs  mains  créa  la 
richesse  mobilière,  force  nouvelle  et  toute  bourgeoise  qui 
grandit  en  face  de  la  richesse  immobilière,  que  détenait  l'aris- 
tocratie. En  même  temps,  les  communications  que  l'incurie 
et  lo  brigandage  avaient  fermées  conmiencôrent  à  se  rouvrir 
dans  l'intérieur  du  pays.  Les  documents  attestent  qu'au 
xn'  siècle  ou  regardait  comme  une  œuvre  méritoire,  non- 
seulement  de  bâtir  des  églises  et  de  se  dévouer  au  service  des 
pauvres  el  des  malades,  mais  de  rendre  les  chemins  prati- 
cables, d'ouvrir  des  routes  et  de  construire  des  ponts  (1).  On 
a  moins  de  renseignements  sur  la  situation  de  l'agriculture  il 
cette  époque;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'ait  dû  se 
ressentir  du  nouvel  état  de  choses.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'on  ne  vit  plus  ces  successio'ns  d'épouvantables  famines 
qui,  au  x°  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xi°,  s'abat- 
taient sur  les  populations  ell'aréos.  Alors  la  terre,  qui  ne 
produisait  plus,  semblait  maudite  comme  l'homme  ;  mais, 
conmie  lliomme  aussi,  olle  parut,  au  xa°  siècle,  touchée 
par  un  souffle  nouveau  et  redevint  féconde. 


III 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  institutions  et  les  mœurs, 
et  dans  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie,  qu'appa- 
raissent les  traces  de  la  révolution  qui,  au  xn°  siècle,  re- 
nouvela la  société  ;  on  en  découvre  des  signes  non  moins 
éclatants  dans  le  domaine  de  la  pensée  et  de  l'imagination. 
En  même  temps  que,  sous  l'influcuce  des  causes  que  nous 
avons  signalées,  le  pays  se  reprenait  à  la  vie,  à  l'espérance,  et 
croyait  de  nouveau  à  un  avenir,  les  intelligences,  plus  déga- 
gées, plus  libres, s"éle\ aient,  par  une  impulsion  naturelle,. 'lux 
toiiceplions  de  l'art  et  de  la  poésie.  Ce  fut  dans  l'archilecture 
religieuse  que  l'art  renaissant  traduisit  ses  premières  inspi- 
rations. Celle  architecture  naquit  au  xi"  siècle,  après  les  ter- 
reurs de  l'an  1000.  Lorsque  se  fut  écoulée  sans  calastro|)lie 
cette  année  fuiièbrc  où  l'un  croviit  que  le  monde  allait  luiir, 
un  rajon  de  loi  reconnaissante  entra  ilans  les  i\ines,  qu'avait 
fermées  jusque-là  le  sentiment  de  l'infortune.  Les  anciennes 
basiliques,  il  demi  détruites  ou  brûlées  par  lus  Nurmatuls,  par 
les Surrazins.pai' les  Hongrois,  ne  siiffiriMit  plus  à  la  piété  ra\i\ée 
par  l'espoir.  On  jeta  par  terre  ce  qui  eu  restait  pour  en  liàlir 
de  nouvelles  (|ui,  à  l'abri  des  injures  du  temps  eldes  hunnncs, 
fussent  all'ranchies  en  quelque  sorte  des  limiles  de  la  durée. 
De  cette  disposition  des  es'prits  sortit  l'arcliiteclurequi  c.arac- 
lérina  le  xi"  siècle  ;  l'architecture  runiaue.  Les  toitures  de  buis 
des  anciennes  basiliques  a\ aient  la\orisé  les  incendies  allu- 
mes par  les  Normiinds,  On  voulut  les  remplaci'r  par  dus  lui- 
lures  de  pierre,  cl  l'on  trouva  lu  voùlc.  Si  l'on  e\ccplo  lo  lué- 


(1)  De  là  l'ordre  Aes  fl-ères ponli/en  ou  constructeurs  dp  ponts.  Cd 
ordrr  fut  illiislr.*  pur  ««Int  Dcnptct,  qid  ronnlnil'it  le  pont  d'ATlunnn 
^e  1177  A  118a. 


rite   de  cette  innovation,  on   peut   dire   que  l'architecture 
romane,  si  spontanée  qu'elle  fût  dans  son  principe,  était  gros- 
sière et  imparfaite  comme  la  piété  qui  lui  avait  donné  nais- 
sance. Les   églises  en   étaient   basses,   étroites,   massives, 
espèces  do  châteaux  forts,  aux  murs  solides  et  nus,  éclairés  à 
peine  par  de  rares  ou\  erturos  qui  ressemblaient  moins  ii  des 
fenêtres  qu'il  des  meurtrières.  Dans  l'aspect  général  de  leur 
construction,  il  y  avait  comme  une  image  de  cet  étal  de 
guerre  universelle  qui  désolait  alors  la  France.  On  sentait 
que  la  foi  dont  elles  offraient  l'expression  était  encore  hési- 
tante et  retenue  par  la  deliance.  Mais  cette  architecture  im- 
parfaite n'était  que  l'ébauche,  le  germe  do  celle  qui  s'épanouit 
au  xu"  siècle  sous  le  nom  d'architecture  gothique,  et  dont  les 
cathédrales  de  Laon,  Noyon,  Soissons,  Senlis  et  Paris  nous 
présentent  encore  aujourd'hui  les  admirables  spécimens  (i). 
vLa  croisade,  qui  imprima  ii  la  piété  tout  son  élan,  fut  aussi  la 
cause  qui  développa  l'aixhileclui'e.  Quand  ou  considère  ces 
merveilleux  édifices  gothiques,  ou  sent  que  leurs  construc- 
teurs n'ont  pas  eu  l'existence  obscure  et  bornée  des  archi- 
tectes romans,  qu'ils  ont  connu  d'autres  espaces  et  d'autres 
horizons,  que  leur  pensée,  et  plus  large  et  plus  riche,  s'est 
élevée  d'un  mouvement  libre,  rapide,  à  de  lumineuses  hau- 
teurs. Autant  Féglisc  romane  était  étroite  et  lourde,  autant 
l'église  gothique  offre   tout  ii   la  fois   de  légèreté  et  d'am- 
pleur. Tandis  que  celle-là,  ramassée  sur  elle-même,  s'exhausse 
avec  peine  au-dessus  du  sol,  celle-ci  le  quitte  au  contraire, 
s'élève,  s'élance  dans  les  hauteurs  de  l'air.  De  sveltes  co- 
lonnes ont  remplacé  les  énormes  piliers  romans  ;  les  arcs  eux- 
mêmes,  jadis  si    lourds,   s'élancent,   et,   dans   cet  élan,  se 
brisent.  Par   les  fenêtres  plus  nomljrcuses  et  plus  larges,  la 
lumière  remplit,  inonde  les  nefs.  Les  murs  n'ont  plus  l'épais- 
seur de  ceux  d'une  forteresse  ;  en  même  temps  qu'ils  s'amin- 
cissent, leur  nudité  se  décore  de  végétation,  se  peuple  de 
statues.  Un  esprit  d'expansion,  de  liberté,  de  vie,  —  l'esprit 
nouveau   du  xit"  siècle,  —  a  mis  là  partout  soèi  inelVuçable 
empreinte. 

De  même  que  les  ardeurs  i)lus  \i\es  et  plus  pures  du  senti- 
ment religieux  s'étaient  uumifestécs  par  k  construction  des 
calhédrales  gollii(iues,  leveil  de  la  liberté  cumumualo  trou- 
vait son  expression  dans  un  eelitice  nouveau. Au  centre  delà 
\ille,à  côté  ou  au-dessus  de  la  Maison  commune  où  s'assem- 
blaient en  conseil  les  magistrats  élus  par  les  bourgeois,  on 
éleva  le  clocherci\ique,  ce  qu'on  appelait  la  Tour  du  beffroi, 
oii  une  docile  retentissante  soimail,  selon  les  circonstances, 
l'heure  dos  délibérations  ou  l'appel  aux  armes.  Dans  celte 
tour  était  une  loge  pour  un  guetteur,  qui  de  là  dominait  la 
cilé  et,  élendanl  au  loin  sa  \ue  sur  lu  campagne,  signalait  au 
besoin  les  approches  de  l'ennemi.  Les  bourgeois  aimaient 
ctUto  tour,  symbole  de  leurs  liiiertés  cun(|uises  ;  ils  la  parèrent 
do  (lèches  élancées,  d'elegants  dochclons,  la  couvrirent 
d'une  dentelle  de  pierre.  Us  lui  donnaient  un  nom,  ils 
l'appelaient  la  Mmoilte  ;  ils  donnaient  aussi  un  nom  à  la 
clorlie,  doni  la  v(ii\  retenlissanle  était  pour  eux  celle  de  l'in- 
dépendaïu-e.  Bieutùt  la  tour  du  beffroi  devint  tout  im  edilice, 
nouveau  dans  l'histoire  comme  la  commune  ulle-uiême;  et 


(I)  Voicilp»  (Intps  de  la  i-onKlrucllon  <U>  cet  enlises  :  Mon,  1120  à 
113»;  Noyon,  1 131  ;  Soi»»on»,  1140;  Scnii»,  1150;  Paris,  1160 
11  1177.  I.a  (  nlliéilr.ili'  île  Liion  est  !,■  Ijpc  innirnlliqiic  et  coniplcl  il.- 
rnrclilteolure  goUiique. 
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dès  lors,  dans  chaque  cité  qui  avait  su  s'affranchir,  il  y  eut,  à 
côté  de  la  cathédrale,  un  Hôtel  de  ville  resplendissant  comme 
elle. 

Comme  la  liberté  naissante  ot  la  foi  avaient  eu  leurs  mo- 
numents, l'esprit   chevaleresque,  autre  produit  de  cet   âge, 
eut  aussi  les  siens,  mais  sous  une  autre  forme.  Il  les  eut 
dans  ces  poèmes  épiques  connus  sous  le  nom  de  Chansons 
de  geste,  qui  fleurirent  au  xii'^  siècle   et  dont  le  plus  ancien 
est  la    fameuse  Chanson  de  Roland  (1).  Tandis    qu'au   siècle 
précédent  on  assiste  à  la  formation  pénible  de  la  langue,  ici 
c'est  une  littérature  qui  s'épanouit  dans  sa  force  et  son  origi- 
nalité. Dans  la  rapidité   avec   laquelle  se  multiplièrent,  au 
xu«  siècle,  ces  compositions  épiques,  on  reconnaît  quelque 
chose  de  la  fécondité  qui  enfanta  les  cathédrales.  Elles  ré- 
pondaient  si  bien  au  sentiment  national,  que  les  noms  des 
héros  qui  en  faisaient  le  sujet  étaient  sur  toutes  les  lèvres, 
sur  celles  des  chevaliers,  des  bourgeois  et  des  vilains.  On  les 
récitait  dans  les  châteaux  et  sur  les  places  publiques.  Le  milieu 
du  XII'  siècle  fut  le  moment  de  la  plus  grande  popularité  de 
ces  épopées,  bientôt  traduites  et  imitées  dans  toute  l'Europe. 
Quand  on  étudie  ces  poèmes  en  eux-mêmes,  on  y  saisit  plu- 
sieurs des  caractères  qui   appartiennent  aux  œuvres  de  cet 
âge.  Tous  sont  empreints  de  l'esprit  de  la  croisade:  non  que 
tous  contiennent  le  récit  des  faits  relatifs  à  ces  expéditions 
lointaines,  mais  les  héros  qu'ils  célèbrent  se  montrent  éga- 
lement animés  du  souffle  de  foi  guerrière  qui  porta  les  croisés 
vers  Jérusalem.  Dans  la  peinture  de  ces  personnages  pleins 
de  naturel  et  de  vie  on  retrouve  ce  libre  essor  qui  caracté- 
rise les  conceptions  de  l'architecture  gothique  :  leurs  passions, 
leurs  soulfrances,  leurs  joies  sont  humaines.  Le  sentiment, 
delà  patrie,  dont  nous  avons  signalé  les  premiers  symptômes 
dans  l'esprit  des  populations,  respire  aussi  chez  ces  héros.  La 
dernière  pensée  de  Roland  expirant  est  une  pensée  d'affection 
pour   la   France  (2).  Les  chansons  de   geste  ne  furent  pas, 
comme  on  l'a  cru,  l'ouvrage  du  clergé,  mais  au  contraire  une 
œuvre  essentiellement  laïque,  séculière,  et  qui,  tout  en  étant 
empreinte  de  religion  et  de  foi,  n'avait  rien  de  théologique. 
C'est  là  encore  une  autre  analogie  qu'offre  la  composition  de 
ces  épopées  avec  les  créations  de  l'architecture  gothique.  Les 
constructeurs  romans  étaient,  soit  des  clercs,  soit  des  ouvriers 
attachés  au  service  de  l'ÉgUse  ;  les  constructeurs  gothiques, 
au  contraire,  sortirent  des  rangs  de  la  société  séculière.  Ainsi 
dans  la  littérature  et  l'art,  non  moins  que  dans  les  institu- 
tions, les  générations  du  xii°  siècle  tendaient  à  se  dégager  de 
riîglise,  qui  avait  possédé  jusqu'alors  et  les  hommes  et  les 
œuvres. 

Un  mouvement  non  moins  remarquable  s'opérait,  au  môme 
moment,  dans  une  autre  sphère,  dans  celle  de  l'enseigne- 
ment. Pour  la  première  fois  on  créa  une  instruction  put 
blique.  Si  excessif  que  le  mot  puisse  paraître,  il  est  cependan- 
exact.  Lîi  encore  on  retrouve  cette  même  ardeur,  ce  même 
élan,  dont  la  croisade  et  l'insurrection  communale  nous  ont 
offert  l'image.  On  sait  les  efforts  de  Charlemagne  pour  arrêter 
le  torrent  de  l'ignorance  qui,  de  son  temps,  envahissait  tous 
les  esprits    et  jusqu'au   clergé  lui-même.  De  ces   efforts  il 


(1)  On  place  vers  1100  la  rédaction  de  la  Chanson  de  Roland, 

(2)  De  plusurs  choses  à  remembrer  le  prist, 


De  douce  France. 


{Chanson  de  Roland.) 


n'était  resté  que  quelques  rares  écoles  établies,  çà  et  là  dans 
les  églises  épiscopales  et  dans  les  monastères,  où  ceux  qui 
voulaient  être  clercs  s'initiaient  à  la  lecture  et  à  l'intelli- 
gence des  livres  saints.  Encore  ne  faut-il  pas  s'exagérer  la 
portée  de  ces  écoles;  car, au  x'=  siècle, les  prêtres, pour  la  plu- 
part, ne  comprenaient  pas  le  latin  de  leurs  prières,  et  c'était 
à  peine  si  l'on  rencontrait  des  évoques  qui  sussent  lire.  Le 
peu  qui  avait  échappé  de  la  ruine  du  savoir  s'était  réfugié 
dans  les  couvents.  Les  livres  étaient  alors  si  rares,  que  le 
mot  de  bibliothèque,  par  lequel  nous  désignons  aujourd'hui 
une  collection  d'ouvrages,  était  appliqué  ordinairement  à  un 
livre  unique,  à  la  Bible.  Les  monastères  ne  possédaient  guère 
que  quinze  àvingt  volumes  manuscrits,  tous  ouvrages  de  piété 
on  de  théologie,  tels  que  l'Ecriture  sainte  et  ses  commenta- 
teurs, les  Epitres  des  apôtres.,  les  écrits  des  Pères  et  des  Vies 
de  saints.  Pour  sauvegarder  ces  modestes  richesses,  chaque 
volume  était  attaché  par  iine  chaîne  de  fer  à  l'armoire  qui 
le  contenait.  S.  cette  triste  époque,  les  livres  et  la  pensée 
élaient  également  captifs.  Quant  aux  ouvrages  de  l'antiquité, 
proscrits  comme  littérature  profane,  le  peu  qu'en  possédaient 
les  couvents  moisissait  dans  les  greniers,  dans  les  caves, 
ou,  si  les  moines  en  faisaient  usage,  c'était,  comme  on  sait, 
quand  manquait  le  parchemin,  —  pour  en  gratter  l'écriture, 
qu'on  remplaçait  parde  pieuses  légendes  ^ou  des  actes  de 
donation  en  faveur  des  religieux. 

Au  sortir  des  terreurs  de  l'an  1000,  alors  que  s'élevaient 
les  églises  romanes  et  que  naissaient  déjà  les  premières  in- 
surrections communales,  un  mouvement  incertain  d'abord, 
puis  plus  marqué,  se  manifesta  dans  les  ténèbres  de  la  pen- 
sée ,  et,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  il  y  eut  comme  nu  élan  subit 
des  intelligences  vers  la  lumière.  Les  écoles  établies  dans  les 
églises  et  dans  les  monastères  sortirent  de  leur  langueur, 
élargirent  le  cadre  étroit  de  leur  enseignement  ;  de  nouvelles 
écoles  s'élevèrent.  On  vit  des  maîtres  improvisés  parcourir 
les  provinces  et,  suivis  de  nombreux  auditeurs  de  tout  âge, 
de  toute  condition,  donner   dfis   leçons  sur  les  places  pu- 
bliques et   même   en  pleine  campagne.  Pour  remédier  au 
manque  de  livres,  on  transcrivit  le   petit  nombre  de  ceux 
qu'on  possédait;  de  toutes  parts  les  copies  se  nmlliplièrent, 
tant   par  la  main  des   moines  que  par  celle   des  disciples 
qu'attirait  le  besoin  du  savoir.  En  même  temps,  la  proscrip- 
tion qui  frappait  les  livres  profanes   commença  de  s'adoucir 
et  quelques-uns  des  trésors  de  l'antiquité  purent  être  ajoutés 
aux  œuvres  canoniques.  Ce  fut  surtout  à  l'apparition  d'Abai- 
lard  que  se  manifesta  cet  entraînement  des  intelligences.  Dès 
les  premières  années  de  son  enseignement,  qui  commença 
vers  1113,  il  réunissait  près  de  cinq  mille  auditeurs.  Non- 
seulement  des  diverses  parties  de  la  France,  mais  des  pays 
étrangers,  les   disciples  affluaient   autour   de   lui.  Le   même 
empressement  le  suivit  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  ilZ|2, 
Né,  comme  le  mouvement  communal,  dans  la  seconde  moitié 
du  xi'-  .siècle,  ce  mouvement  intellectuel  atteignit,  comme 
lui,  toute  sa  force,  tout  son  éclat  au  siècle  suivant,  et  il  offrit 
avec  lui  cette  autre  similitude   que  c'était  aussi  une  insur- 
rection :  insurrection  de  l'intelligence  contre  la  tyramiie  des 
ténèbres. 

De  ce  moment  fut  créée  en  France  une  instruction  pu- 
blique. Tous  ces  disciples,  tous  ces  étudiants  accourus  en 
foule  autour  des  maîtres  nouveaux,  ne  rentrèrent  point  dans 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  monastères  se  remettre 
sous  la  férule  des  évêques  et  des  abbés.  A  l'exemple  des 
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bourgeois  qui  s'ùlaient  arTrancliis,  ils  se  ri'unirent  en  une 
vaste  association ,  et.  de  niOnie  que  l'association  des  l)iiur- 
geois  s'appela  romintiiie,  celle  des  étudiants  prit  la  dénomi- 
nation analogue  d'unircrsité..  Ainsi  naquit  ,  à  la  fin  du 
xn"^  sii'-cle,  cette  Université  de  Paris  dont  le  nom  s'est  perpé- 
tue jusqu'il  nos  jours.  Dans  cette  université  entra  tout  ce  qui, 
de  près  ou  de  loin,  louchait  à  l'enseignement  :  les  maîtres 
de  tous  les  degrés,  les  écoliers  de  tout  âge  et  de  toute  condi- 
tion, les  libraires,  qui  commencèrent  alors  de  s'établir,  — 
c'est-à-dire  les  marchands  ou  loueurs  de  livres  manuscrits,  les 
copistes  de  profession,  les  parcheminiers  ou  fabricants  de 
parchemin,  qui  seraient  aujourd'hui  les  papetiers.  A  l'exemple 
des  communes,  ri'niversilé  eut  sa  juridiction  particulière  et 
des  chefs  à  elle,  cho-isis  dans  son  sein.  En  dépit  des  obstacles 
que  devait  créer  l'avenir  à  l'expansion  de  la  pensée,  la 
science  eut  dès  lors,  dans  cette  immense  commune  intellec- 
tuelle, un  iiuleslruclible  asile. 

Dans  le  mouvement  qui  les  emportait  vers  le  savoir,  les 
générations  du  xu"  siècle  ne  cherchaient  pas  seulement  ii 
s'ad'ranchir  des  ténèbres  de  l'ignorance.  Un  joug  d'un  autre 
genre  pesait  sur  la  pensée.  Par  cela  même  que  le  désordre 
des  âges  antérieurs  avait  concentré  toute  la  science  dans 
l'Église,  la  théologie  formait  le  principal  objet  de  l'enseigne- 
ment donné  dans  les  rares  écoles  dont  nous  avons  parlé. 
Qu'il  ne  fût  pas  permis  de  contester  les  dogmes  et  les  sym- 
boles dont  l'Eglise  était  la  gardienne  inflexible,  on  le  conçoit. 
A  celte  hardiesse  on  eût  ris(jué  la  \io  :  au  xi"  siècle,  deux 
prêtres  d'Orléans,  coti\aincus  de  celte  audace,  avaient  été 
brûlés  avec  douze  de  leurs  adeptes.  Mais  ces  dogmes,  ces 
symboles,  il  n'était  pas  luémc  pcrmi.s  de  les  méditer  libre- 
ment, de  s'élever  à  leur  conception  par  l'ellort  de  la  raison. 
C'étaient  des  m\  stères  planant  au-dessus  de  l'enfeiidcmeuf  hu- 
main et  auxquels  il  falluit  croire,  non  par  cou\i<'lion,  nuiis 
par  obéissance.  L'étude  de  la  théologie  consistait  unique- 
ment à  commenter  l'ICcrifure,  ii  inlerprétcr  les  textes,  sans 
que  l'esprit,  dépassant  le  domaine  aride  de  la  lettre,  osât  ja- 
mais s'interroger  lui-même  et  se  reiulre  compte  de  sa  foi. 

Ce  fut  du  joug  de  ces  stériles  méthodes  (|U('  les  homnu's  du 
XII'  siècle  essayèrent  de  se  délivrer.  Ils  ne  songèrent  pas  à  dis- 
culer  les  dogmes  ni  les  symboles,  dont  ils  acceptaient  d'a- 
vance l'absolue  vérité;  mais  ils  voulaient  que  ces  dognu's 
leur  fussent  rendus  intelligibles  et  que  la  con\ictiou,  dans 
leurs  esprits,  accompagnât  l'obéissance.  C'est  parce  qu'il  ré- 
pondait pleinement  il  ce  besoin  di's  intelligences,  que  l'en- 
scignemenl  d'.\bailard  eut  un  si  prodigieux  succès.  Abailard 
s'adressait  à  la  l'aison,  au  ccenr  de  ses  disciples,  empruiilaif 
ses  images  aux  choses  de  la  nature,  ne  craignail  pas  de  cher- 
cher ses  arguments  dans  ce  (|n'il  coiniaissail  (fe  l.i  lillcrahu'e 
profane.  Il  simplifiait,  popularisait  ,  hmnaui'-ail  la  letln- 
éniginali(|ue  et  sèche  des  symboles.  ,\vec  cela  des  maximes 
d'une  étomiante  douceur  :  disant  que  le  Christ  était  verni 
apporter  au  nioiide  la  loi  d'amour  en  place  de  la  loi  de 
cralnti!;  allant  jiis(|u'à  soiilenir  ipie  ceux-là  n'avaient  point 
péché  (|ni,  parmi  les  Juifs,  avaient  criicillé  Jésus  sans  sa\oir 
qu'il  fùl  le  Sauveur. 

Ces  idées  plus  douces,  plus  humaines,  introduites  dans  la 
religion,  ce»  libres  nielbodes  appli(iuees  à  l'intelligence  des 
Ecritures,  ne  se  répandirent  pas  seuleineiit  en  Urance  :  elles 
passèrent  la  nier  et  les  Alpes;  elle»  descendirent  dans  tous 
les  rangs;  les  laïques,  comme  les  clercs,  se  mirent  ii  parler 
des  chose»  Isaiiite»;  partout,  non  plus   svuleiiient  dans  les 
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écoles,  mais  sur  les  places,  dans  les  carrefours,  jeunes  et 
vieux,  hommes  et  femmes,  discouraient  sur  les  plus  graves 
mystères.  En  somme,  quand  on  considère  en  ses  résultats  le 
mouvement   intellectuel  de  cette   époque,  on  voit   que,  né 
d'un   élan  vers  le  savoir,  il  aboutissait  à  la  revendication  du 
libre  examen,  des  droits  de  la  raison  dans  le  domaine  de  la 
conscience.  Sans  toucher  à  l'essence  de  la  foi,  à  la  constitu- 
tion de  l'Église,   les    esprits   s'insurgeaient   contre  le  joug 
excessif  de   l'autorité  spirituelle,  des  pouvoirs  théologiques, 
comme  les  bourgeois,  sans  porter  atteinte  aux  principes  gé- 
néraux de  la  féodalité,  s'étaient  insurgés  contre  l'oppression 
des  pouvoirs  lemporcls.  On  conçoit  que  cette  revendication 
de  la  liberté  inlellectuelle  ne  pouvait  être  conçue  ni  propa- 
gée par  un  prêtre,  ]iar  un  moine  soumis,  par  état  ainsi   que 
par  caractère,   au   despotisme  des   méthodes  théologiques. 
Abailard  était  la'ique  ;  et  là  se  marque,  par  une  nouvelle  preuve, 
celle  lendancede  sécularisation  que  nous  avons  plusieurs  fois 
fait  observer  au  sein  de  celte  société.  Par  une  notable  coïnci- 
dence, tandis  qu'Abailard  revendiquait  la  liberté  dans  le  do- 
maine de   la  pensée,  une  femme    qui  lui  fut  fiée  par  une 
affection  fidèle  et  dont  le  nom  a  toujours  été  uni  au  sien 
dans  le  souvenir  de  la  postérité,  Héloïse,  revendiquait  cette 
même  liberté  dans  le  domaine  du  sentiment.  Par  sa  vie,  par 
ses  paroles,  elle  protesta  contre  les  idées  d'ascétisme  qui, 
dans  le  feu  d'une  nouvelle  réforme,  avaient  gagné  l'Eglise  et 
pénétré  son  enseignement.  Contrairement  aux  ardentes  pré- 
dications de  saint  Bernard,  qui  eût  voulu  ensevelir  le  monde 
enlier  dans  les  cloîtres,  elle  affirraait  que  le  salut  d'une  âme 
chrétienne  n'était   pas  moins  assuré   dans  l'état  de  mariage 
que  dans  le  célibat  monastique.  «  Ces  béatitudes  de  la  \ie  fu- 
ture annoncées  par  le  Christ,  disait-elle,  ne  l'ont- pas  été  seu- 
lement pour  ceux  qui  habitent  les  monastères  ;  sans  quoi  le 
Christ  aurait  borné  la  vertu  aux  limites  du  cloître  et  con- 
damné le  reste  du  monde.  » 

Ainsi,  de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  formes,  on  con- 
stali'  au  xn°  siècle,  dans  l'individu  comme  dans  la  société, 
uu  retour,  ou  plutôt  une  direction,  un  élan  vers  la  liberté, 
la  raison,  la  nature  et  les  sentiments  vrais  de  l'humanité. 
Cependant  le  clergé  s'émut  d'un  mouvement  des  inlelli- 
geiices  qui,  laissé  il  son  cours,  tendait  iiie\itublement  à 
soumettre  un  jour  les  dogmes  eux-mêmes  aux  lumières  de 
la  raison  et,  consèquemmcut,  à  ébranler  l'autorité  de  l'É- 
glise. Dénoncé  iKir  saint  Bernard  au  pontife  de  Home,  Abai- 
lard dut  subir  l'opprobre  de  brûler  publiiiuement ,  de  ses 
propres  mains,  les  écrits  qui  contenaient  sou  euseignemenl. 
Depuis  ce  moment  il  dut  renoncer  ii  la  xie  publique,  fut 
malheureux,  persécuté,  errant;  mais  du  moins  on  respecta 
ses  jours.  Telles  étaient,  en  effet,  les  idées  de  tolérance  cl 
d'humanité  qui  avaient  germé  du  .sein  de  la  révolution 
opérée  uu  xii"  sièile  dans  les  esprits  et  les  laits,  (juc  l'Eglise 
elle-même,  malgré  son  inflexibilité  et  son  penchant  ii  sévir, 
l'ii  subissait  les  bienfaisants  elVets.  Au  xi°  siècle  même,  un 
evê(iue,  coiisullé  par  un  de  ses  collègues  sur  le  traitemeiil 
a  inlliger  il  des  heivliques  saisis  dans  son  diocèse,  lui  écri- 
rait :  «Souvenez-vous  que  nous,  qui  sommes  exêques,  avons 
été  sacrés,  non  pour  tner  les  hommes,  mais  pour  les  ame- 
ner il  la  vie.  ..  Dans  le  même  temps,  à  l'occasion  d'un 
hérétique  brillé  ii  Cambrai,  (u-egoire  VII,  si  rigide,  si  inexo- 
rable en  re  qui  fou.  hait  U-<  principes  de  la  foi  et  raulorilé 
de  l'Église,  s'eli'\ait  eiiergiiiuement  contre  un  fait  qu'il  qua- 
liliait  d'impie  et  de  cruel.  Au   siècle  suivant,   saint  Beiiiard, 
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si  intolérant  qu'il  fùl,  disoit,  dans  luie  circonstance  ana- 
logue :  Il  J'approuve  le  zèle  qui  a  dicté  le  supplice,  mais  je 
n'approuve  pas  le  supplice.  »  Enfin,  ii  la  même  époque,  une 
femme  révérée  de  l'Eglise  et  du  monde,  sainte  Hildegarde, 
écrivant  à  des  princes  chrétiens,  disait  ces  remarquables  pa- 
roles :  «  Bannisses  de  l'Église  les  hérétiques,  mais  ne  les 
tuez  pas;  car  ils  sont  faits,  comme  nous,  à  l'image  de  Dieu.  » 
Ces  dispositions  à  la  clémence,  en  même  temps  que  les 
tendances  au  lilire  examen  des  doctrines  reçues,  avaient  sur- 
tout pénétré  dans  le  Midi,  plus  avancé  que  le  Nord  dans  la  voie 
lie  la  civilisation.  L'aristocratie  s'y  montrait,  en  effet,  moins 
ignorante,  moins  guerrière,'  le  clergé  plus  intelligent  et  plus 
doux,  les  classes  moins  tranchées.  Les  communes  y  avaient 
pris  un  essor  inconnu  à  celles  du  Nord.  Les  Juifs,  maltraités, 
mais  pourtant  soull'erts,  fleurissaient  a  Carcassonne,  à  Mont- 
pellier, à  Nîmes;  leurs  rabbins  y  tenaient  des  écoles  pulili- 
ques.  Des  relations  fréquentes  avaient  lieu  entre  les  habitants 
de  ces  contrées  et  les  Arabes  d'Espagne.  Avec  cela,  des  restes 
encore  suljsislanis  de  l'ancienne  civilisation  gallo-romaine. 
De  là  une  variété  de  croyances  ou  d'opinions  et  une  tolé- 
rance religieuse  dont  nulle  autre  contrée  de  l'Europe  n'offrait 
alors  l'exemple.  Le  retentissement  de  la  parole  d'Abailard 
imprima  il  cette  disposition  des  esprits  une  impulsion  nou- 
velle. Sans  vouloir  s'éloigner  de  la  foi  catholique,  et  se 
cr()yant  même  dans  une  orthodoxie  plus  rigoureuse  que  les 
Fnmçais  du  Nord,  les  hommes  du  Midi  en  arrivèrent  à  pro- 
fesser des  idées  particulières  sur  la  trinité,  l'eucharistie,  la 
gr.Vce,  toutes  choses  qui  alors  occupaient  les  intelligences. 
Noa-seulement  les  seigneurs  avec  la  majorité  de  la  popula- 
tion, mais  nombre  de  prêtres  et  des  évêques  même  étaient 
enirôs  dans  ces  idées.  L'Église,  inquiète  du  mouvement 
d'opinicuis  qui  se  manifestait  dans  le  nord,  le  fut  bien  da\an- 
laie  de  celui  qui  agitait  le  midi.  Elle  usa  d'abord  des  voies 
de  la  prédication.  En  11_'|7,  saint  Bernard  alla  dans  le  Lan- 
guidoc  essajer  sur  les  populations  l'effet  de  son  éloquence. 
On  eut  même  recours  au  moyen  des  discussions  publiques. 
To  is  ces  efforts  furent  vains  et  ne  firent  que  marquer  plus 
viMblement  la  différence  des  doctrines.  Néanmoins,  des  deux 
côiés,  on  laissait  dire,  on  écoutait;  et  ce  qui  montrait  à  quel 
des.Té  de  tolérance  étaient  arrivés,  les  esprits  dans  ces  con- 
trées favorisées,  c'est  que,  dans  la  population,  catholiques  et 
dissidents  se  supportaient  mutuellement  sans  se  proscrire  ni 
"se  persécuter.  Pour  quiconque  observera  avec  attention  et 
impartialité  ce  mouvement  du  Midi,  sa  portée  n'est  pas  dou- 
teuse. Appuyé  sur  les  droits  de  la  raison  et  sur  la  tolérance, 
fortifié  des  lumières  qui  semblaient  devoir  se  répandre  de 
plus  en  plus  dans  les  écoles  érigées  de  toutes  parts,  il  abou- 
tissait droit  il  la  Réforme. 


IV 


(Jue  si  l'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  divers  aspects  de 
la  révolution  opérée  au  xn=  siècle  dans  la  vie  intellectuelle  et 
sociale  de  notre  pays,  et  que  l'on  considère  ce  réveil  de  la 
raison,  ce  soudain  éclat  de  l'art  et  de  la  poésie,  ce  souffle  de 
liberté  transformant  nos  institutions,  et  cette  éclosion  bien- 
faisante des  sentiments  de  douceur  et  d'humanité,  jointe 
il  un  amour  naissant  pour  la  nature,  il  est  impossible  de 
rnéconnaiire  les  signes  qui  caractérisent  un  Age  de  rénovation 


dans  l'existence  d'un  peuple,  ni  de  dénier  au  siècle  où  ils  se 

manifestèrent  le  titre  de  grand  siècle.  Pour  peu  que  l'on  songe 
il  tous  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  telle 
révolution,  —  si  on  l'eût  laissée  suivre  son  cours,  —l'esprit  se 
perd  en  d'immenses  perspectives.  La  civilisation  était  hâtée 
non-seulement  en  Erance,  mais  en  Europe,  sur  laquelle  notre 
rayonnait  alors  d'un  ascendant  sans  égal.  Cette  révolution 
pajs  avorta'cependant  ;  elU»  avorta  par  le  fait  de  volontés  puis- 
santes qui  s'opposèrent  aux  deux  plus  grands  mouvements 
de  l'époque,  au  mouvement  social,  représenté  par  l'établisse- 
ment des  communes,  et  au  mouvement  intellectuel,  repré- 
senté par  le  libre  essor  des  doctrines.  Ces  volontés  s'incar- 
nèrent dans  les  deux  principaux  pouvoirs  qui  dirigeaient  la 
société:  la  royauté  et  l'Église.  La  royauté  s'attaqua  aux  com- 
munes, et  ri-lglise  aux  doctrilies. 

Si  solides  qu'elles  pussent  paraître  dans  leur  constitution, 
les  communes  a\aient  un  côté  faible  qui,  sans  nul  doute, 
hâta  leur  décadence.  Par  un  effet  de  cet  esprit  de  localité  qui 
caractérisait  le  moyen  âge,  et  qui  avait  son  origine  dans 
l'anarchie  des  âges  antérieurs,  les  communes  étaient  isolées 
les  unes  des  autres.  Nul  lien,  nul  accord  ne  s'était  formé 
entre  les  villes  pour  conquérir  leurs  liliertés,  ni,  une  fois  ces 
libertés  conquises,  pour  en  sauvegarder  la  possession  par  de 
mutuels  secours.  Indépendamment  de  cette  cause  de  failjlesse, 
les  communes  avaient  contre  elles  le  mauvais  vouloir  de 
l'aristocratie  et  du  clergé.  L'inimitié  de  l'aristocratie  était 
naturelle,  puisque  le  premier  effet  de  l'institution  commu- 
nale était  d'imposer  une  limite  au  pouvoir  seigneurial.  (Juant 
au  clergé,  opposé  par  état  à  tout  esprit  d'indépendance,  il 
s'était,  dès  l'origine,  montré  contraire  à  l'établissement  des 
communes.  Un  écrivain  ecclésiastique  du  xn"  siècle  disait 
que  ce  nom  seul  de  «  commune  »  était  un  mot  abominable. 
Saint  Bernard  allait  jusqu'il  invoquer  contre  elles  la  force  du 
bras  séculier;  et,  ii  plusieurs  reprises,  la  papauté  écrivit  à 
nos  rois  de  châtier  les  bourgeois  turbulents. 

Malgré  leur  faiblesse,  et  en  dépit  des  mauvaises  disposi- 
tions du  clergé  et  de  l'aristocratie,  les  communes  auraient  pu 
se  maintenir  et  prospérer  si  la  royauté,  dont  elles  avajent  au 
commencement  éprouvé  la  protection,  ne  fût  devenue  bientôt 
leur  plus  ardente  ennemie.  Nous  avons  dit  qu'à  l'origine  la 
royauté  intervint  dans  le  mouvement  communal  sans  des- 
seins arrêtés,  et  résolue  sur  le  seul  point  de  ne  pas  soufi'rir 
de  commune  sur  ses  propres  domaines.  Dès  Pliilippe-Auguste 
cependant,  elle  prend  une  atlilude  moi  nsincertaine  ;  elle  com- 
mence à  s'apercevoir  qu'il  y  a  là  un  danger  pour  son  pou- 
voir, et  ne  favorise  guère  que  les  petites  communes,  celles 
des  bourgades,  par  exemple.  Sous  saint  Louis,  la  royauté  se 
montre  ouvertement  liostile.  Aux  yeux  de  ce  monarque  scru- 
puleux, l'institution  communale  était  une  atteinte  tout  à  la 
fois  à  l'autorité  seigneuriale  et  à  son  propre  pouvoir.  Il  y 
voyait,  de  la  part  des  populations,  un  désordre,  non  un  droit. 
Jugeant  d'ailleurs  les  bourgeois  incapables  de  s'administrer 
eux-mêmes,  il  s'efl'orça  par  ces  divers  motifs  de  restreindre 
leurs  libertés.  Il  le  fit  sans  violence.  Au  lieu  de  laisser  aux 
villes  le  libre  choix  de  leurs  maires,  il  prétendit  nommer  lui- 
même  ces  magistrats  et  voulut  en  outre  exercer  un  contrôle 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  numicipales.  C'était  attaquer 
directement  l'existence  des  communes.  Le  coup  de  grâce  leur 
fut  donné  à  la  fin  du  xiu«  siècle  par  Philippe  le  Bel.  Sous  ce 
prince,  les  communes  n'eurent  d'autre  garantie  que  la  vo- 
lonté du  roi.  Il  prétendit,  en  vertu  des  privilèges  de  sa  cou- 
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ronne,  exercer  sur  toules  un  droit  de  tutelle.  Pour  peu  que 
l'ordre  fùl  troublé  dans  l'une  d'elles,  il  s'empressait  de  la  sup- 
primer; et,  dans  les  chartes  confirmatives  qu'il  accordait 
aux  autres,  il  ne  manquait  pas  d'inscrire  cette  clause  signifi- 
cative :  «  Ladite  commune  ne  sera  en  vigueur  qu'autant  qu'il 
nous  plaira.  »  Annulées  sous  Philippe  le  Bel,  les  communes 
disparaissent  sous  ses  fils.  Le  mol  même  de  commune, 
désormais  proscrit,  est  rayé  de  tous  les  actes  publics;  par 
une  ordonnance  spéciale,  ou  va  Jusqu'à  statuer  que  lu  tour 
uuniicipalc,  le  clocher  civique  sera  dépouillé  de  son  ancien 
nom  de  bciïroi;  enfin  la  cloche  elle-même,  confisquée  par  le 
roi,  est  descendue  de  la  tour,  et  la  vieille  voix  de  la  cité,  qui 
pendant  deux  siècles  avait  retenti  pour  l'indépendance,  de- 
vient nnielte  à  jamais. 

Pendant  qu'elle  affaiblissait  les  coiimiunes ,  la  rnsaute 
empiétait  sur  la  féodalité.  Le  mouvement  communal  lui  fut 
même  un  secours  dans  cette  voie.  Sous  Philippe-Auguste, 
(in  la  \it,  à  plusieurs  reprises,  encourager  des  commun(!s 
dans  l'uni(|ue  dessein  il'aïuoindrir  les  seigneurs.  L'extension 
du  domaine  de  la  couronne,  accru,  sous  ce  règne,  de  plusieurs 
provinces  importantes,  servit  puissamment  aussi  les  progrès 
de  l'aulorilé  royale.  Mais  ces  progrès  furent  surtout  aidés  par 
le  zèle  d'hommes  nouveaux  dont  s'entoura  la  royauté,  inca- 
pable de  suffire  par  elle  et  ses  vassaux  aux  alVaires  ciia(iuc 
jour  plus  nond)reuses  ou  plus  difficiles  qui  arrivaient  jusqu'il 
elle.  Nous  voulons  parler  des  légistes,  qu'elle  lira  du  sein  de 
la  bourgeoisie  après  les  avoir  pris  un  moment  dans  le  clergé 
séculier.  Cette  innovation  se  produisit  dès  le  temps  de  saint 
Louis.  Non-seulement  autour  d(^  la  personne  dn  roi,  mais 
partout  oii  il  avait  lieu  d'exercer  son  pouvoir,  les  légistes 
prirent  le  pas  sur  les  barons,  qui  l'avaient  d'abord  assisté 
dans  le»  nécessités  d'un  gouvernement  naissant.  Tant  pour 
flatter  la  rovauté  que  par  haine  de  l'aristoiralic,  .les  légistes 
n'eurent  qu'une  idée,  qu'un  but  :  attirer  dans  la  main  du 
roi  tous  les  pouvoirs,  tous  les  privilèges  dont  Jouissait  cette 
aristocratie.  Saint  Louis,  qui  plus  que  Philippe-Auguste  se 
prévalut  de  sa  qualité  de  premier  des  suzerains,  avait  voulu 
que,  dans  toute  l'éleiulue  du  royaume,  il  fût,  en  certains 
ra-;,  permis  d'appeler  de  la  juridiction  des  seigneurs  ii  la 
juridiction  du  roi.  Avec  les  principes  mal  définis  et  souvent 
contradicloires  de  la  Justice  féodale,  il  .fut  aisé  aux  légistes 
de  nnilliplier  les  «  cas  royaux  »  mal  définis  eu\-mémes. 
C.r'lti'  liiidance  s'aci  u-a  surlout  sous  l'Iiilipi  0  le  lîel,  à  qui 
tous  les  movens  étaient  bons  pour  battre  en  l)rèche  la  féo- 
dalité. .Mors  tout  devint  «cas  royal  »,  ou,  pour  autrement  par- 
ler, affaire  ressortissant,  à  la  Juridiction  du  roi.  Ces  cas 
rovaiiv  furetit  la  porte  bfilarde  par  oii  la  royauté  mit  par- 
tout le  pied  et  la  main.  Les  seigneurs,  n'osant  rési.-ter  à 
la  royauté  déjà  trop  forte,  denuindèrenl  du  moins  qu'on 
voulût  bien  définir  une  fois  ces  cas  royaux.  Philippe  n'avait 
garde;  cl,  tout  en  donnant  en  apparenre  salisfacliori  aux 
réclaniaul'i,  tout  en  s'engageaiiL  par  iictcs  publics  à  respecter 
leurs  privilèges,  il  ajoutait  cette  réserve  :  «  Sauf  eu  cas  i|ui 
biuche  notre  droit  royal.  »  Ce»  simples  niot.s,  penlus  dnti.s  le 
U'Xle,  ne  semblaient  rien,  ol  ils  étaient  tout.  Ils  furent  l'arme 
(ranchanle  avec  laquelle  Philippe  le  l!el  déchiqueta,  dépeça 
la  féodalité. 

Le  droit  romain,  enseiRné  dans  les  éroles  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste,  fut  également  d'un  graiirl  Hernnr»  niw  usur- 
pations de  la  royauté.  Comparé  h  U  b'gishitioii  fi-odale,  ob- 
scure, capricieuse  et  scindée  en  mille  coutumes,  le  droit 


romain,  clair,  rationnel,  uniforme,  séduisait  les  esprits. 
Les  légistes  profitèrent  de  la  faveur  qu'il  obtenait  dans  les 
écoles  pour  en  extraire  insidieusement  les  théories  de  la  mo- 
narchie césarienne.  Ce  code  du  passé  à  la  main,  ils  soutin- 
rent que  le  roi  pouvait  de  sa  seule  autorité  rendre  des  ordon- 
nances pour  la  lolulilé  du  royaume  sans  le  consentement  des 
barons,  exigé  Jusqu'alors  par  le  droit  féodal.  En  un  mot,  ils 
s'efforcèrent  de  faire  du  roi  l'héritier,  le  descendant  des 
Césars.  Sous  Philippe  le  Bel,  on  enseignait  publiquement 
dans  les  écoles  cet  adage  tiré  du  droit  romain,  que  «  ce  qui 
plaît  au  prince  vaut  loi  ».  Par  toutes  ces  causes,  la  royauté  se 
développa  de  telle  sorte  qu'avant  la  mort  de  Philippe  le  Bel, 
arrivée  en  ISlZi,  elle  s'avançait  ouvertement  vers  le  pouvoir 
absolu. 

Assurément  les  populations  Irouvèreut  qiU'lquc  avantage  à 
ces  progrès  de  la  royauté.  Tant  par  un  effet  de  sa  tutelle,  de- 
venue chaque  Jour  plus  efficace,  que  par  les  bienfaits  de 
l'unité  de  loi  et  de  gouvernement  qui  se  substituait  au  mor- 
cellement des  institutions  .féodales,  elles  y  gagnèrent,  dans 
une  large  mesure,  l'ordre  et  la  sécurité.  Mais  ces  avantages 
furent  cruellement  achetés.  A  mesure  que  l'ordre  et  la  paix 
s'étendirent  dans  le  royaume,  l'essor,  la  vitalité  diminuèrent 
dans  les  populations.  L'originalité  s'effaça  et  les  caractères 
lombèrenl.  llstombèrent  dans  la  bourgeoisie,  qui  perdit,  avec 
les  couununes,  la  foi  eu  soi,  l'esprit  des  fortes  et  légitimes 
résistances;  ils  tombèrent  dans  l'aristocratie,  qui,  désormais 
sans  réel  pouvoir  ni  véritable  rôle  au  sein  de  la  société  et 
réduite  à  n'être  plus  qu'une  classe  privilégiée,  se  Jeta  dans 
l'intrigue  cl  perdit,  avec  l'esprit  chevaleresque,  la  fierté  et 
l'initiative  que  doime  lindépendance.  La  royauté  elle-même, 
ne  rencontrant  plus  aucune  barrière  devant  son  autorité  gran- 
dissante, cl  prenant  de  plus  en  plus  sou  caprice  on  son  plai- 
sir pour  règle,  s'abaissa  à  son  tour;  et,  quand  aux  xw"  et 
XV"  siècles  éclatèrent  li's  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
ni  la  royauté,  ni  la  noblesse,  ni  la  bourgeoisie  ne  furent  en 
cliit  de  sauver  la  France. 

Pendant  (jue  la  royauté  faisait  son  leuvre,  l'Kglise,  de  son 
côté,  accomplissait  la  sienne.  Nous  l'avons  vue  s'inquiéter  de 
renseignement  d'Abailard  et  du  mouvement  que  cet  ensei- 
gnement provoquait  dans  les  intelligences,  l'n  moment, 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  se  montra  t(j|erante;  mais  quand 
elle  se  vit  tout  à  fait  menacée  par  la  hardiesse  croissante  des 
opinions,  elle  cul  peur  et  commença  de  sévir.  .Se  croyant,  en 
vertu  d'une  institution  divine,  seule  gardienne  et  iulerprcte 
de  la  foi  et  douée  par  cela  même  du  privilège  surhumain  de 
l'inf.iilliliilité,  elle  déniait  aux  intelligences  le  droit  de  profes- 
ser des  doctrines  autres  que  les  siemies.  A  ses  yeux  l'herésic 
ne  constituait  pas  seulement  une  erreur  absolue  de  l'espril, 
mais  uiu'  désobéissance  à  la  loi  divine,  une  révolte  contre 
Dieu,  ri'volte  qui,  dans  les  idées  du  temps,  devait  être  puiiio 
an  delà  de  celte  vie  par  les  llaiinnes  éternelles  :  il'où  cette 
conséi|ueru'e  <|ue  le  bùclier  allumé  ici-bas  pour  l'héretiiiue 
n'était  qu'inie  anticipation  sur  la  justice  de  Dieu.  Ce  fut  sur 
ces  principes  ((ue  ri;glise  basa  tout  à  la  fois  son  droit  cl  son 
mode  de  «évir.  Dans  la  seconde  moitié  du  xu"  siècle,  des 
liérétiiiues  furent  bn'ilr*  rians  le  Nivernais,  en  Dourgcvgnc,  en 
Cbamiiagne,  eu  i'Iandre.  Mais  ce  n'c'tail  là,  en  quelque  sorle, 
qu'un  essai.  La  per<eculion  ne  devint  systématique,  décisive, 
abs(dur,  que  depuis  l'avenemenl  d'Innocent  III  en  ItOS.  O 
pape  senti!  que  le  péril  le  plus  redoutable  pour  l'Kglise  elall 
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cUi  cote  des  populations  dissidenlcs  du  Midi,  et,  organisant 
une  croisade  contre  les  nouveaux  infidèles,  il  lança  la  France 
du  Nord  sur  le  Languedoc.  On  sait  ce  que  fut  cette  guerre 
des  Albigeois,  guerre  de  ruine,  de  sang  et  de  feu.  L'hérésie 
fut  pacifiée,  sinon  totalement  détruite.  Mais  ri  quel  prix?  Au 
prix  de  la  mort  de  tout  un  peuple  et  de  l'anéantissemcnl 
d'une  civilisation  qui  faisait  alors  du  Languedoc  la  contrée  la 
plus  florissante  de  l'Europe. 

Cette  exécution  terrible  'no  parut  pas  suffisante.  Du  sein 
des  cendres  et  des   ruines   amoncelées,  l'hérésie,  à  peine 
éteinte,  pouvait  se  rallumer.  11  fallait  une  institution  qui  l'eni- 
pèchàt  de  renaître   et  maintint  en  ses  effets  la  victoire  de 
l'Égiise.  De  celte  pensée  sortirent  les  tribunaux  de  l'Inquisi- 
tion, chargés  tout  a  la  fois  de  rechercher  et  déjuger  les  héré- 
tiques.  Instituée    a  l'occasion    de   la  guerre   des  Albigeois, 
l'Inquisition  siégea  d'abord  dans  le  Midi,  à   Tunlouse,  à  Car- 
cassonne,  à  Albi,  à  Cahors,  à  Montpellier.  Du  Midi  elle  gagna 
le  Nord  ;  elle  eut  ses  juges  à  Metz,  à  Amiens,  à  Tours,  à  Or- 
léans, à  Paris.  De  la  France  enfin  elle  déborda  sur  l'Europe. 
Partout  elle  poursuivit,   elle  fureta,  elle  traqua  l'hérésie.  l'n 
CL'il  fut  dés  lors  attentif,  une  fenêtre  ouverte  sur  toute  maison, 
sur  tout  foyer.  Pour  n'être  plus  animée  par  les  violences  de 
la  lutte,  la  cruauté  dans  le  châtiment  n'en  continua  pas  moins 
à  l'égard  des  hérétiques;  elle  devint  une  régie,  une  loi.  Bien 
difl'ércnt  de  sainte  llildcgardc,  un  dos  hommes  les  plus  émi- 
neuts  do  l'Église  au  xiu"  siècle,  saint  Thomas  d'Aquin,  écri- 
vait que  les  hérétiques  «  ne  méritaient  pas  seulement  d'être 
séparés  de  la  communion  des  fidèles,  mais  d'être  retranchés 
du  monde  par  la  mortu.  Pendant  des  siècles  les  bûchers 
s'allumèrent.  Toutefois  ce  fut  moins  peut-être  par  les  innom- 
lirables  victimes  luimaincs  qu'en  France  et  en  Europe  elle  a 
livrées  aux  flammes  que  par  une  tyrannie  sans  mesure  exer- 
cée sur  la  pensée,  que  l'Inquisition  a  été  l'institution  la  plus 
fatale  qui  ait  jamais  été  établie  dans  le  monde.  Non-seule- 
ment dans  le  domaine  de  la  foi,  mais  dans  les  choses  môme 
étrangères  à  la  religion,  dans  la  philosophie,  dans  la  science, 
on  ne  put,  sous  peine  de  mort,   hasarder  une  opinion  qui 
parût  infirmer,  soit  les  dogmes  et  les  symboles,  soit  même  les 
décisions  doctrinales  de  l'Église  et  les  textes  sacrés.  Dès  lors 
la  raison  se  replia  sur  elle-mC'me,  la  pensée  se  ferma  et  les 
bouches  se  turenl. 

Ainsi  l'Église  tua  la  hbcrté  dans  la  sphère  de  l'iniolligence, 
comme  la  royauté  l'avait  tuée  dans  celle  des  institution.  Ces 
populations  eurent  dès  lors  l'unité  de  doctrine,  comme  elles 
avaient  l'unité  de  gouvernement.  Mais  elles  l'obtinrent]  au 
même  prix.  L'essor  et  la  vitalité  disparurent  par  degrés  des 
esprits  asservis.  La  foi,  qui  s'était  traduite  au  xii'=  siècle  en 
aspirations  si  sincères  et  si  vives,  commença  de  décliner  au 
leijdcmain  de  la  guerre  des  Albigeois.  De  ce  moment  elle  alla 
diminuant,  saltérant  de  plus  en  plus,  pour  se  perdre  aux 
xiv^  et  xv=^  siècles  dans  l'incrédulité  hypocrite,  dans  la  sorcel- 
lerie, la  magie  et  toutes  les  fantasiiqncs  ténèbres  de  la  su- 
perstition. Mais,  comme  la  royauté,  l'Église  se  ressentit  de 
son  œuvre.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'avant  le  grand 
concile  de  Latran,  qui  on  1215  consacra  les  résultats  do  la 
croisade  contre  les  Alliigeois,  les  conciles  étaient  générale- 
ment d'institution,  de  législation,  tandis  que  ceux  qui  suivi- 
rent étaient  de  police,  de  menaces  et  de  farouches  pénalités. 
La  fécondité  sortit  do  l'Église  en  même  temps  qu'y  entra  le 
terrorisme.  A  être  intolérante  et  cruelle,  l'I.glise  ne  perdit 
pas  seulement  son  génie  ;  les  caractères  s'abaissèrent  dans 


la  société  ecclésiastique,  non  moins  que  dans  la  société  civile  ; 
et  si  jamais  clergé  fut  bas,  servile,  prêt  à  trafiquer  de  sa  foi  et 
de  lui-même,  ce  fut  dans  les  temps  néfastes  qui  s'écoulèrent 
de  la  mort  de  Philippe  le  Bel  à  celle  de  Jeanne  Darc. 

Dès  le  siii'^  siècle,  l'architecture  porta  l'empreinte  de  ces 
altérations  de  la  foi.  On  éleva  encore  des  églises  dont  le  style, 
au  premier  abord,  semble  ne  pas  manquer  d'originalité;  mais, 
quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  que  le  changement 
n'affecte  que  les  détails;  au  fond,  c'est  le  style  du  xji=  siècle 
que  l'artiste  a  repris  et  modifié.  Incupal)le  de  s'élever  à  une 
conception  nouvelle,  l'art  demeure  sur  ses  premières  concep- 
tions, dont  il  exagère  ou  épuise  les  effets.  Cette  tendance  fut 
surtout  visible  au  xiv"  siècle.  On  conserva  les  plans  primitifs, 
mais  l'ancienne  simplicité  fit  place  à  l'afféterie;  l'ornementa- 
tion fut  prodiguée  à  outrance;   on  tourmenta,  ou  creusa  la 
pierre  ;  par  mille  efforts  sul>lils,  elle  fut  dentelée,  déchiquetée. 
11  semblait  que  l'art,  désireux  de  vivre  et  manquant  d'aliment, 
se  dévorât  lui-même.  Un  phénomène  tout  semblable  se  pro- 
duisit dans  la  poésie.  Cette  vie,  ce  naturel,  cette  richesse 
d'imagination,  que  nous  ont  offerts  les  épopées  du  xii"  siècle, 
ne  se  rencontrent  plus  dans  celles  des  xiii"=  et  xiV'  siècles. 
Les  personnages,  immobiles,  pour  ainsi  dire,  et  tout  d'une 
pièce,  s'y  ressemblent  tous.  La  convention,  la  formule  succè- 
dent à  l'originalité.  Au  xii'^  siècle,  les  héros  de  nos  épopées 
aiment,  souffrent,  pleurent;  ce  sont  dos  hommes.  Dans  les 
poèmes  des  âges  postérieurs,   les  chevaliers,  toujours  raides 
et  guindés  sous  leur  pesante  armure,  ne  savent  que  porter 
des  coups  sans  que  rien  trahisse  en  eux  les  mouvements  de 
l'âme  humaine.    Là  aussi  les  nouveaux  sujets  manquent  à 
l'inspiration;  on  fait  comme  en  architecture,  on  reprend,  on 
travaille  les    anciennes  conceptions.   La  première  chanson 
d'Ogier  contenait  trois  mille  cent  vers  ;  reprise  au  xm"  siècle 
et  remaniée,  elle  en  contient  huit  mille.  Plus  on  va,  plus  on 
délaye,  plus  se  développe  et  prospère  l'amplification  et  l'éta- 
lage de  mots;  et  tel  poème  qui,  au  xn'"  siècle,  avait  de  deux 
à  trois  mille  vers,  en  a  vingt  ou  trente  mille  au  xv». 

Dans  l'enseignement,  dans  les  écoles,  mêmes  symptômes, 
même  décadence.  Le  libre  examen  et  les  droits  de  la  raison 
une  fois  proscrits,  les  notions  furent  immobilisées.  On  vécut, 
on  s'agita  dans  le  cercle  étroit  d'un  savoir  convenu.  Un  livre, 
un  auteur,  choisi  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qu'on  possé- 
dait, représenta  pour  chaque  matière  le  simvmim  de  la  science. 
A  cet  auteur,  à  ce  livre  déclaré  infaillible,  iiuliscutable,  s'at- 
tachait dans  les  écoles  l'effort  de  la  pensée,  —  non  pour  en 
contester  les  idées,  mais  pour  en  saisir  le  texte.  Ce  texte,  on 
le  commentait,  on  le  disséquait  sans  fin,  sans  repos.  On 
s'égarait,  on  se  perdait  dans  les  subtilités  ;  on  subdivisait  les 
questions,  dont  il  ne  restait  plus  qu'une  poudre  impalpable. 
En  un  mot,  dans  les  choses  du  savoir  comme  dans  la  poésie, 
comme  dans  l'architecture,  on  subtilisa,  on  creusa  les  don- 
nées primitives,  les  formules  adoptées,  et  finalement  on 
trouva  le  vide. 

Ainsi  avorta  la  Renaissance  du  xn»  siècle  ;  ainsi  fut  arrêté 
un  des  plus  brillants  éveils  intellectuels  qu'ait  jamais  vus 
l'histoire.  Par  la  faute  volontaire  ou  aveugle  des  pouvoirs 
qui  dirigeaient  la  société,  la  civilisation  fut  tout  d'un  coup 
enrayée  pour  trois  siècles.  Il  fallut  un  nouvel  âge  de  souf- 
frances, de  désastres  et  d'anarchie  polir  que  la  France,  se 
roh-empant  encore  une  fois  dans  le  malheur,  reprît  l'œuvre 
interrompue.  — Qu'il  y  ait  là  du  moins  un  enseignement  pour 
nous,  et  croyons,  à  rencontre  des  théories  fatalistes  qui  ont 
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rOsiiù  trop  longtemps  dans  l'étude  de  l'histoire,  que  l'iionime 
fait  lui-niOnie  sa  destinée,  et  qu'il  dépend  do  sa  volonté,  bonne 
ou  mauvaise,  éclairée  ou  aveugle,  d'ouvrir  ou  de  former  les 
voies  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

Fiii.ix  Uocyi'AiN', 


ÉCOLE  LIBRE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 

CONFtnK.NCES    DL'   LL'NLI    SOIR 

M.  (',.  DI-  VAHICNV 
I.a    rivilisation    nu\    il<-H    <iian(lwicli 

Messieurs , 

Je  me  propose  d'étudier  aujourd'hui  avec  vous  le  point  de 
départ,  les  dévelop|icmctils  succossil's  et  les  conquêtes  do  la 
civilisation  dans  une  partie  do  ki  Polynésie,  et  do  vous  mon- 
trer comment,  en  moins  d'un  domi-sioclc,  un  pays  plongé 
dans  les  ténèbres  du  paganisme,  et  portant  le  poids  du  des- 
potisme le  plus  absidu,  en  est  arrivé  à  l'application  régulière 
des  théories  couslilutionnellos  et  du  gou\ernomont  parlonieu- 
lairc.  Le  voyage  auquel  je  vous  convie  vous  conduira  au  bout 
du  monde;  mais  nous  éviterons  tempêtes  cl  écueils.  Votre 
c.\cursion  lointaine  vous  prendra  tout  au  plus  une  heure  de 
voire  temps,  et.  plus  heureux  que  beaucoup  de  ccuv  qui  l'ont 
entreprise,  vous  êtes  assurés  do  revenir  ii  bon  port. 

II  fallait,  il  y  a  vingt  ans,  deux  cents  jours  et  plus  pour 
franchir  la  distance  qui  nous  sépare  des  ilcs  Sandwich.  Au- 
jourd'hui, neuf  jours  de  traversée  vous  amènent  à  New- York. 
La  vapeur  vous  transporto  en  liiiil  jours  des  rives  d(!  l'Atlan- 
tique il  celles  du  l'arifiquo.  .\jnut07.  don/.o  jours  do  mer  de 
San  Kraucisco  à  IIoiioUiIu,  l'u  \iiigt-ni'uf  jours  nous  sommes 
rendus. 

Nous  voici  au  cmtro  d'un  Archipel  qui  di'crit  une  coni-he 
d'environ  cent  vingt  licm'S  do  l'est  à  l'ouest.  Il  comprend 
huit  ilos,  dont  lu  |ilus  étendue  est  d'une  superluio  égale  ii 
celle  de  la  (^or.'O.  Silnées  sous  les  tropiques,  k  égale  distance 
de  l'Amérique  et  du  Japon,  séparées  de  ces  deux  continents 
par  plus  de  sept  cents  lieues  de  mer,  de  Tahiti  et  des  côtes 
du  nord  par  plus  de  mille  lieues,  ces  îles,  connues  sous  le 
nom  d'.^rcliipol  havaïeii,  [lorduos  au  milieu  de  l'océan  Paci- 
fique, élaioul,  il  y  a  trois  siècles,  la  terreur  des  rares  navi- 
gateurs qui  se  hasardaient  à  parcourir  cette  mer  alors  in- 
connue. 

Le  sol,  rirhe  et  fertile,  profondénieul  sillonin':  par  dos  val- 
lées qu'onv.ihit  un(!  végél.ilion  hixnrianti!,  s'élève  on  pentes 
douces  et  en  courbes  gracieuses.  On  trouve  là  nu  abrégé  de 
tous  les  climal>i.  Sur  les  côlcs  et  dans  les  plaines  la  nature 
est  e.sscnliclli'nii'nl  Impicale.  Les  hauts  plateaux  idl'ioni  uik' 
ziuio  lenipéroe  ;  Ii's  nionlagnos,  dont  (|nol(|uos-unes  (Iopa.->ont 
en  hauteur  lo  mont  lllanc,  cou\ortos  de  neigcîs  éirruellos  par 
uni'  alliindo  ilo  'ifloo  inrlros,  louipèrent  les  anleurs  du  soleil  et 
alimentent  de  nombreux  cours  d'eau.  Sous  un  ciel  toujours 
pur,  la  nature  oll'ro  de  merveilleux  aspects,  des  sites  les  plus 
LTandio^cs  et  cette  leiupèraluro  idéale  rêvée  dos  poêles  et 
rpi'ils  appellent  un  prinlenips  perpétuel. 
Voilit  le  cmirc;  que  seront  le-  liabitanl-  '.' 


Probablement  une  race  douce,  molle,  sensuelle,  vivai  t 
sans  efforts,  évitant  la  lutte  irnilile  contre  une  nature  pri - 
digue  de  ses  biens,  répugnant  il  la  lutte  plus  inutile  onco  e 
et  plus  sanguinaire,  d'homme  ii  homme,  peuplant  ses  vallées 
et  ses  montagnes  de  dieux  et  de  déesses,  assignant  à  Vénus 
le  premier  rang,  bannissant  Mars  do  son  Olympe  et  créant  de 
toutes  ])ièccs  une  théogonie  ii  son  imago  ?  Nullement.  Dans 
ce  cadre  que  je  viens  de  vous  esquisser,  so  produisent  des 
I)hénomèncs  physiques  qui  agissent  puissamment  sur  l'esprit 
do  la  population.  Les  volcans  ont  créé  l'archipel,  et  leur  tra- 
vail n'est  pas  encore  achevé.  Des  éruptions  violonles  vien- 
nent, il  certains  jours,  soulever  et  bouleverser  le  sol.  Ce  sont 
ces  volcans  que  les  indigènes  ont  divinisés,  fidèles  à  cel 
instinct  qui  porte  l'homme  à  élever  au  rang  des  dieux  l'objet 
de  ses  terreiirs,  l'incompréhensible  et  le  surnaturel. 

Je  viens,  messieurs,,  de  prononcer  le  mot  d'  «  indigène  ». 
Ne  nous  y  trompons  pas  cependant.  Je  n'enironds  pas  dire 
par  lii  que  la  race  qui  peuple  ces  ilos  soit  aulochlhono.  Il  non 
est  rien.  Si  une  race  vraiment  aulochthonc  a  vécu  dans  cet 
archipel,  elle  n'y  a  pas  laissé  de  traces.  Los  habitants  actuels, 
les  Kanaques,  comme  ils  se  désignent  eux-mèmos,  du  mot 
<(  Kanaka  )>  qui,  dans  leur  langue,  signifie  «homme»,  les 
Kanaques,  dis-je,  n'ont  occupé  ces  îles  que  vers  la  fin  du 
xn'=  siècle.  Ilssont  originaires  de  Sumatra. 

Vous  n'ignorez  pas  que,  dans  la  seconde  moilié  du  xii""  siècle, 
les  vastes  plateaux  do  la  haute  Asie  ont  déversé,  sur  le  monde 
lors  connu,  ccslorriblos  avalanches  humaines  qui,  conduites 
par  ïching-llisKIiau,  ont  envahi  les  Indes,  la  Persfr,  la  Syrie, 
laMoscovie,  la  Pologne, lallongrio  ell'Autriche.Sur  lo  \ersnnt 
opposé  le  même  phénomène  s'est  accompli.  Ainsi  qu'un  flot 
pousse  l'autre, l'oniigralioii  est  descoiuluo  jusqu'à  la  presqu'île 
doMalacca,  refoulant  loutdo\ant  elle,  poussnnl  ii  l;i  mer  les  jio- 
pulations  éperdues  qui  n'ont  plus  trou\é  d'abri  que  sur  leurs 
bateaux.  Le  choc  dut  être  terrible  pour  entrainer  ainsi  des 
millions  de  fuyards,  et  pour  les  jeter  sur  les  eûtes  de  Bornéo, 
desflèlèhos,  dos  Nouvollos-llébrido^.  Ils  élaient  si  nombreux, 
que  les  jdus  aventureux  durent  cédor  la  place  sur  ces  ilos  et 
gagner,  comme  ils  l'ont  pu,  les  ilos  des  l'igis,  des  Naviga- 
teurs, Horvey,  Tahiti  enlin.  l'n  dornior  reflux  les  poussa  aux 
îles  Sandwich.  Au  delii,  il  n'y  a\ail  phi--  licn  que  locoulinont 
américain  distant  de  700  lieues  ;  les  \enls  cl  les  courants  coil- 
iraires  opposaient  ii  leurs  frêles  embarcations  une  barrière 
infranchissable. 

Aiiui  donc  nous  Miyon>,  d'une  pari,  uu  ^a^te  courant  (jui 
pousse  au  xu'^^  ^ièc  lo  les  Tartares-.MongoIs  df  l'est  ii  l'ouest, 
il  un  iimiaiit  on  sens  contraire  qui  se  dirige  de  l'ouest  il 
I  0^1.  1,0  prciniir  oinahit  l'Iùirope  ;  le  second  inonde  les  Indes 
et  refoule  la  population  sur  rocéanie.  Si  lo  tiun|)s  nie  le  per- 
mettait, j'aimerai-  il  élndior  avec  vous  les  con<onuences  de 
ce,  doublo  iniiinrmriil  ilmil  linipnl-inii  ,-ub-i-lo  encore  au- 
JTMird'hni.  Il  serait  curieux  de  suivre  cotte  marche,  plus  lente 
mais  consl.inle,  do  l'Asie  sur  la  lliis-ie,  de  la  ltus>io  sur  lAl- 
leinagiie,  de  l'Alleinagno  sur  la  l'iance,  marche  qui  onlriiine 
rijiropo  \ers  rAmériqiie,  l'Amoriiiin!  vers  lOcéanio,  lo  Japon 
et  la  (.iiinc.  Puis,  en  sens  inverse,  je  voudrais  vous  faire 
suiMi'  les  étapes  successives  du  Chinois  qui  envahit  peu  il 
peu  rtJcoaiiie,  peuple  une  partie  do  la  Calil'oniie,  franchit  la 
Sierra-NevaJa,  et  dont  lavant-garde  \ioiil  oiiliii  -'implanter  il 
Novv-Vork  on  di  pil  des  en'orls  d'une  législation  difîiie  des 
barbares. 
Il  V  aurait  l.i  malioro  a  plu-  d'une  conférence  Et,  cro\e/.-Ie 
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liien,  niessiours,  je  ne  vous  apporte  pas  ici  des  données  pure- 
niciil  spOculalives,  mais  le  résnllat  d'une  étude  attenti\e, 
basée  sur  des  faits  précis,  l'our  établir  l'origine  des  habitants 
de  rOcéanie  j'ai  dû  remonter  aux  sources  et  résoudre  lente- 
ment, par  le  moyen  de  la  langue  et  des  traditions,  le  problème 
diflicile,  et  iiisolulile  par  d'autres  moyens,  qui  s'imposait  à 
mon  attention. 

La  race  n'avait  donc  pas  grandi  sur  le  sol  ;  elle  s'y 
trouvait  jetée.  L'impression  en  fut  d'autant  plus  vive,  et  les 
pliénoménes  volcaniques, inconnus  d'elle  jusque-là,  agirent 
plus  vivement  sur  son  imagination.  Tnc  tliéogonie,  cruelle 
(■onime  les  volcans  eux-mêmes,  enfanta  un  culte  sanguinaire 
et  barbare.  Pelé,  déesse  des  volcans,  escortée  d'une  troupe 
de  dieux  implacables  et  sensuels,  peupla  les  cratères,  les 
montagnes  et  les  vallées.  A  de  pareilles  divinités  il  fallait 
des  sacrifices  humains  I.e  sang  des  victimes  ruissela  sur  les 
autels.  Le  mépris  do  la  \ie  qui  caractérise  les  races  iiidienues, 
ta  liMidance  au  falnlisnie  ijui  fait  le  fond  de  leur  organisation 
intellectuelle  et  morale,  les  cnfuncéreul  [dus  avant  dans  ces 
ténèbres  épaisses  d'oii  ne  se  dégageaient  aucune  aspiration 
consolante,  aucun  espoir  dans  un  monde  meilleur.  Une  pareille 
nu'taphysique  créa  un  état  social  à  son  image.  Si  les  Kanaques 
ne  devinrent  pas  anthropophages,  comme  aux  îles  Figis,  c'est 
que  le  sol  produisait  en  abondance  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  existence,  mais  ils  connurent  tout  ce  que  le  despotisme, 
la  [lolygamie  et  la  polyandrie  ont  de  plus  odieux. 

iMalgré  l'identité  d'origine,  de  langue  et  de  superstitions, 
rien  ne  fut  moins  homogène  que  leur  état  politique.  Ils  se 
scindèrent  en  peuplades  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
bras  de  mer  qui  isolaient  les  îles.  Des  chefs,  choisis  parmi 
les  plus  hardis,  les  plus  violents  et  les  plus  braves,  assirent 
solidement  leur  pouvoir  sur  la  force  et  la  terreur.  D'ile  il  Ile, 
de  chef  à  chef,  des  guerres  constantes,  des  luttes  sangui- 
naires, jusqu'au  jour  où  l'un  de  ces  chefs,  plus  inlelligeni, 
plus  habile  que  les  autres,  les  vainquit  successivement,  les 
tua  ou  les  asservit,  et  fonda  l'unité  Havaiennc  sur  les  ruines 
de  ses  rivaux.  Ce  chef  s'appelait  Kanudiaméha.  11  fallut 
six  siècles  pour  en  arriver-!à.  A'ous  sommes  en  1778  et  la 
civilisation  va  entrer  en  scène. 

Sous  quelle  forme  et  comment?  nçu\  honnues  la  person- 
nifient. Cook,  le  navigateur  hardi,  audacieux,  peu  scrupuleuv, 
qui  se  laisse  adorer  comme  un  dieu  et  qui  trouve  dans  l'île 
d'IIavaï  une  mort  qui  a  l'ait  sa  gloire.  Vancouver,  dont 
le  nom,  vénéré  des  indigènes,  leur  rappelle  le  bienfaiteur  de 
leur  race,  celui  à  qui  ils  doivent  les  premières  semences,  les 
premiers  outils  aratoires,  et  surtout  les  premières  notions 
d'un  culte  qui  relève  et  ennoblit  l'humanité.  Tous  deuv  an- 
glais, tous  deux  protestants,  l'uu,  représentant  de  la  foire, 
l'autre  de  la  persuasion. 

A  l'époque  dont  je  parle  le  paganisme  s'écroulait  de  toutes 
parts.  Son  temps  était  passé.  L'abus  atroce  pro\  oquait  la  réac- 
tion \iolente.  On  avait  soif  de  vivre,  de  respirer,  de  secouer 
ce  joug  écrasant.  Les  premiers  missionnaires  américains  qui 
vinrent  après  Vaiu'ouM'r  trouvèrent  la  voie  préparée.  Accueillis 
avec  enthousiasme  par  une  population  lasse  des  excès  d'une 
théocratie  sans  règle  morale  et  d'un  despotisme  sans  frein, 
ils  n'eurent  qu'à  semer  pour  recueillir. 

Jamais  conquête  à  la  ci\ilisalion  ne  fut  plus  pacifique.  Kt 
pourtant,  messieurs,  c'est  par  centaines  de  mille  que  se 
comptent  ses  victimes.  C'est  une  loi  fatale  de  l'humanité, 
mais  le  progrès   même  ne  peut  s'accomplir  que  lentement. 


et,  partout  où  sa  marche  est  violentée,  nouveau  char  de  .Jug- 
gernaut,  il  écrase  les  retardataires.  L'histoire  vous  montre  en 
Europe  la  civilisation  grandissant  lentement,  péniblement, 
rejetant  à  chaque  étape  successive,  sous  forme  de  débris,  les 
|U'éjugés  qui  entravent  sa  marche,  les  institutions  mêmes 
dont  elle  s'est  servie  pour  avancer.  Ici,  je  vous  la  montre 
avançant  à  pas  de  géant,  parcourant  en  dix  ans  plus  d'espace 
qu'ailleurs  en  un  siècle,  ne  rencontrant  devant  elle  aucune 
résistance,  appelée,  désirée  par  tous. 

En  moins  de  deux  ans,  les  habitants  passent  de  l'état  de 
nudité  presque  complète  à  l'usage  des  vêtements  européens. 
Détail  extérieur,  direz-vous.  .Mais  dans  ces  deux  années  la 
dépopulation  est  de  plus  de  50  000.  Voilà  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vêtir  un  peuple  sauvage.  Ces  mêmes  hommes,  à  peine 
haluUés,  contractent  des  maladies  inconnues  parmi  eux;  la 
pniMimonie,  la  bronciiite,  les  maladies  de  poitrine,  font  des 
milliers  de  victimes.  Le  milieu  cliniatérique  est  changé  pour 
eux.  Ils' s'enrhument  et  meurent. 

Le  contact  avec  les  blancs  amène  les  maladies  vénériennes. 
L'cau-de-vie,  le  plus  terrible  des  poisons  pour  ces  races  des 
climats  chauds,  décime  la  population.  En  soixante-quatorze 
ans,  de  177'J  à  1853,1a  dépopulation  atteint  un  chitfre  énorme  : 
325  000  décès  en  excédant  des  naissances. 

11  ne  faut  toucher  à  un  ordre  social,  si  mauvais  fùf-il,  qu'a- 
vec la  lime  et  non  avec  la  hache,  et  ici,  messieurs,  on  tran- 
cliait  dans  le  vif. 

Pouvait-on  faire  autrement?  Peut-être;  mais  ce  n'est  pas 
aux  hardis  pionniers  d'une  civilisation  naissante  qu'il  faut 
demander  de  ménager  les  transitions.  Dans  cette  course  ra- 
pide, les  faillies,  les  attardés,  succomlicnl.  Le  mouvement  est 
lirusque,  violent;  il  emporte  tout  avec  lui. 

Puis  c'est  une  grande  erreur  que  de  croire  que  la  civilisa- 
tion se  présente  aux  races  barbares  uniquement  par  ses  bons 
côtés.  Il  n'en  est  rien.  Elle  pénètre  autant  par  ses  vices,  que 
le  sauvage  greUe  sur  les  siens  propres,  que  par  ses  vérités 
élevées  et  ses  théories  idéales.  Le  débitant  d'eau-de-vie  mar- 
clie  derrière  le  missionnaire,  là  où  il  ne  le  précède  pas.  Si 
l'un  cherche  à  relever  et  à  sauver  l'âme,  l'autre  tue  le  corps, 
et  ce  qu'il  tue  est  bien  tué. 

La  lutte,  car  il  y  eut  lutte,  s'engagea,  mais  non  pas  entre 
le  Kanaque  réfracinirc  et  la  civilisation  envahissante.  Ce  fut 
entre  le  missionnaire  blanc  et  l'aventurier  blanc,  entre  la 
religion  et  l'eau-de-vie  se  disputant  l'indigène-.  Les  mission- 
naires protestants  américains  l'emportèrent.  Le  roi  et  les 
chefs  leur  remirent  le  pouvoir.  Instructeurs  du  peuple,  n'é- 
tait-ce pas  à  eux  de  l'initier  à  cette  civilisation  nouvelle  dont 
ils  étaient  évidemment  les  représentants  les  plus  désinlc- 
ressés  à  certains  égards?  Pour  bien  juger  leur  œuvre,  ren- 
dons-nous compte  des  obstacles  dont  ils  avaient  à  triompher. 
D'une  part,  le  paganisme  vaincu,  mais  tenant  encore  par 
mille  racines  ;  les  appétits  sensuels  comprimés,  mais  non 
éteints  ;  et  de  l'autre,  leurs  compatriotes  avides  de  gain,  irri- 
tés contre  eux ,  bien  autrement  redoutables  et  dangereux 
pour  eux  que  les  Kanaques.  Plus  religieux  que  politiques, 
plus  croyants  qu'expérimentés,  ils  taillèrent  dans  la  Bible  une 
sorte  de  gouvernement  thcocratiquc  ;  ils  empruntèrent  aux 
lois  de  Moi'se  un  code  civil,  et  crurent  pouvoir  ri'former  les 
mœurs  à  coups  de  décrets. 

Us  se  trompèrent,  mais  une  partie  de  leur  œuvre  subsiste 
encore  aujourd'hui,  et,  de  leurs  fautes,  il  ne  reste  que  le 
souvenir.  Ils  apportèrent  avec  eux  dans  l'archipel,  sous  les 
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formes  autoritaires  d'un  principe  thoocratique,  les  idées  de 
libre  examen,  d'initiative  privée,  et  surtout  d'instruction. 
A  côté  du  temple  ils  élevèrent  l'école  ;  de  la  femme,  instru- 
ment de  i)laisir  et  de  lra\ail,  ils  firent  un  être  conscient, 
l'égale  de  l'homme  ;  ils  apprirent  ii  l'enfant  à  lire,  écrire  et 
compter.  Ils  trouvèrent  dans  le  roi  et  les  chefs  des  pro- 
lecteurs zélés,  des  néophytes  ardents,  avides  d'apprendre 
d'abord,  ambitieux  d'appliquer  ensuite  ce  qu'ils  a\ aient 
appris. 

Cette  période  d'initiation  dura  de  1800  ù  18.")0,  et  aboutit 
enfin  à  l'organisation  d'un  gouvernement  constitutionnel, 
calqué  sur  celui  de  l'.Viifileterre,  avec  un  sin;4r.licr  mélange 
d'idées  américaines.  En  1852,  l'œuvre  politique  du  parti  mis- 
sionnaire est  ache\ée;  il  perd  le  pou\oir  et  lait  place  à  une 
organisation  où  domine  l'élément  civil. 

Les  bases  de  cette  organisation  nouvelle  sont  de  deux 
sortes,  et  il  devait  en  être  ainsi.  I)eu\  idées,  en  effet,  se 
trouvaient  en  présence,  inconciliables  en  apparence.  iJ'une 
part,  les  traditions  féodales  cl  autoritaires;  de  l'antre,  les 
tendances  américaines,  décentralisatrices  et  républicaines. 
On  aboutit  à  un  résultat  mixte.  La  forme  monarchique  main- 
tenue, et  le  rang  des  chefs  respecté  et  consacré  par  l'établis- 
sement d'inie  Chambre  haute,  donnèrent  satisfaction  aux 
traditions  indigènes;  un  ministère  responsable,  une  Cham- 
bre des  représentants  élue  par  le  suffrage  universel,  votant 
le  budget  et  les  lois,  représentèrent  l'élément  libéral.  I,e 
poit)t  do  départ  fut  celui-ci  :  roi,  noble  et  sujet  mirent  en 
counnun  leurs  droits  anciens  ou  nouveaux  et  abandonnèrent 
ù  l'Ktat  organisé  par  eux  une  partie  de  ces  droits  pour  assu- 
rer le  respect  de  ceux  qu'ils  se  réservaient. 

Le  gouvernement  fut  considéré  comme  le  gérant  d'une 
société  d'assurance  contre  les  ennemis  du  dehors  et  contre 
ceux  du  dedans.  Contre  les  premiers,  son  isolenKMil,  la  dis- 
tance qui  séparait  l'archipel  des  continents  américain  et 
asiatique  était  déjà  par  eux-mêmes  une  garantie.  On  la  com- 
pléta par  une  organisation  militaire  dont  le  recrutement  vo- 
lontaire fit  tous  les  frais.  Désireux  de  prévenir  les  comiiiica- 
lions,  on  créa  le  miiiislère  des  aiïaires  étrangères,  chargé  de 
maintenir  les  bons  rapports  avec  les  puissances  et  de  résou- 
dre les  questions  complexes  que  créait  l'intercourse  cha(|ue 
jour  plus  fréquent  avec  leurs  nalionauv. 

Dons  un  pays  oii  la  question  d\nasti(|ue  n'est  pas  sou- 
levée, le  nombre  des  (Minemis  du  dedans  est  nécessaire- 
ment limité.  On  considéra  comme  tels  :  l'ignorance,  les  ma- 
ladies qui  décimaient  la  population,  les  malfaiteurs.  Contre 
ces  fléaux  inhérents  ii  tout  ordre  social,  on  s'arma  de  me- 
sures pré\enli\cs.  On  organisa  d'abord  tout  un  système  d'in- 
Blruclion  publique,  gratuite  et  obligatoire  On  y  consacra 
jusqu'au  cinquiémedu  revenu, et  l'on  (d)tint  ce  résultat  qu'on 
ne  trouverait  pas  aujourd'hui  aux  Iles  un  linnmic  ou  une 
femme  de  vingt  ans  (|ui  ne  sache  lire,  écrire  cl  conipler.  fn 
conseil  de  santé  fut  char-é  de  porter  à  la  connaissance  de 
tous  les  lois  les  plus  >imples  de!  l'hygiène.  Dans  chaque  lie 
on  établit  des  hôpitaux,  dos  dispensaires,  où  des  médica- 
ments gratuits  étaient  fournis  aux  habitants.  La  police  enfin, 
vigoureusement  constituée,  et  ror;,-auisation  de  tribunaux 
fonctionnant  réguliùrcmcnl,  assurèrent  une  sécurité  com- 
phii'. 

Ilestail  la  question  religieuse,  la  plus  délicate  et  la  plus 
complexe  de  tontes.  Les  missionnaires,  alors  qu'ils  étaient 
au  pouvoir,  avaient  fait  de  la  religion  pr«>teslante  lu  rehgion 


d'Ctat.  Or,  une  religion  d'État  n'est  pas  toujours  une  garantie 
qu'il  y  ait  de  la  religion  dans  un  État.  Le  gouvernement  nou- 
veau, qui  succéda  à  celui  des  missionnaires,  abandonna  com- 
plèlement  ces  erromenls.  Il  se  désintéressa  absolument  de 
la  question  religieuse  qu'il  considéra  comme  une  question 
au-dessus  de  lui,  dans  laquelle  il  n'avait  ni  droit  ni  qualité 
pour  intervenir,  et  que  l'arrivée  de  missionnaires  catholiques 
et  anglicans  rendait  singulièrement  complexe.  11  déclara  donc 
que  les  parents  seuls  étaient  juges  de  l'inslruclion  relijiieuse 
qu'ils  comptaient  donner  à  leurs  enfants  et  pratiquer  eux- 
mêmes  ;  que,  pour  lui,  son  devoir  se  bornait  à  assurer  la 
liberté  des  cultes,  et  qu'il  appartenait  a  chacun  de  payer 
celui  qui  lui  convenait.  Il  se  refusa  donc  à  centraliser  dans 
ses  caisses  les  souscriptions  volontaires,  et  interdit  de  la 
manière  la  plus  absolue  aux  maîtres  d'école  payés  par  lui 
d'enseigner  aucune  religion  à  leurs  élèves.  Cette  tâche  fut 
réservée  aux  minisires  des  dilférents  cultes.  Des  heures  spé- 
ciales furent  assignées  pour  cet  enseignement,  et  l'État  se 
renferma  dans  le  seul  rôle  qui  lui  appartient  en  propre,  celui 
d'assurer  la  liberté  complète  en  matière  religieuse. 

Ainsi  organisé,  le  gouvernement  hava'ien  a  fonctionné  de- 
puis 1852  jusqu'à  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  sans  difficultés, 
mais  sans  heurts  trop  \iolcnls.  Avec  la  sécurité  et  le  respect 
des  lois  le  pays  est  entré  dans  une  ère  de  prospérité  morale 
et  matérielle  très-remarquable.  L'agriculture  a  fait  des  pro- 
grès considérables.  L'exportation  du  sucre,  culture  nouvelle, 
admirablement  appropriée  au  sol,  a  été  portée,  do  /|00  000 
livres  en  ISRO,  à  18  000  000  en  187;!.  La  dépopulation  a  subi 
un  temps  d'arrOt  ;  mais  cette  prospérité  même,  dont  je  vous 
résume  rapidement  le  tableau,  a  créé  un  danger.  Les  convoi- 
tises des  États-Unis  menacent  l'archipel  d'une  annexion  ([ui 
serait  le  point  de  départ  de  l'anéantissemeni  de  la  race  indi- 
gène. Ce  danger  s'est  présenté,  imminenl,  en  1852,  en  ISii.'i, 
en  1871,  et  tout  récemment  encore.  Chaque  fois,  il  a  été 
écarté  par  la  sagesse  des  hommes  d'Ktat  qui  présidaient  dans 
les  conseils  havaïens,  et  aussi,  je  suis  heureux  de  le  dire,  par 
la  répugnance  du  sénat  des  Ktats-l'nis,  plus  réfractaire  que 
la  (chambre  des  représentants  aux  passions  populaires. 

Pour  résister  à  ces  convoitises,  le  gouvernement  hava'ien 
s'est  souvent  appuyé  sur  la  France  et  l'Angleterre,  dont  le 
concours  bien\eillau(  hii  a  rarement  fait  défaut.  Une  seule 
fois  le  nôtre  a  uon-seulemenl  trompi'  son  attente,  mais  pro- 
voqué le  danf;er.  l'ernu'ltez-moi,  messieurs,  de  terminer  par 
celte  anecdote.  Nous  y  pouvons  puiser  une  instructive  leçon, 
et  pardomicz-moi  si,  à  propos  d'un  petit  pays,  je  vieils  ré- 
\  ciller  le  scnivenirde  grands  faits,  mais  c'est  une  des  gloires 
de  notre  pavsile  ne  pouvoir  avancer  une  théorie  sans  appeler 
l'attention  du  monde  entier.  SounciiI  la  théorie  retombe  sur 
nous  de  tout  son  poids  et  nous  écrase,  mais  bonne  ou  mau- 
vtyso,  promulguée  par  la  l'rance,  elle  fait  son  chemin. 

.\  la  tribiMie  française,  un  ministre  de  l'empire  proi  lamail 
alors,  et  dans  un  fort  beau  langa;:e,que  les  petits  Ktats  n'a\  aient 
plus  de  raison  d'Otrc, qu'ils  devaient  di>paraitre  et  faire  ])lacû 
aux  grandes  agglomérations.  On  battait  des  mains  sur  nos  fron- 
tières, on  applaudissait  aussi  de  l'autre  cùlé  de  l'Atlantique. 
On  y  récl.iniail  ramievion  du  llanada,  de  (luha,  des  lies  Sand- 
wich. C'était,  disait-on  au  congrès  des  Élals-rnis,  ro\éne- 
menl  du  règne  de  la  logique  pure.  Le  jour,  messieurs,  ou 
cette  prétendue  logique  qui  fait  litière  de  lous  les  droits  est 
entrée  dans  la  direction  des  choses  de  ce  monde,  elle  y  a  fait 
dirré|>arables  dégâts.  Aux  Étais!  nis,  la  sagesse  dc»gou>cr- 
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nants  et,  disons-le  aussi,  les  embarras  intérieurs,  fruits  de  la 

guerre  de  sécession,'  ont  iijourné  l;i  désastreuse  applicalion 
de  ce  principe.  Le  petit  pajs  dont  je  vous  parle  s'est  roidi  de 
toutes  ses  forces  contre  ce  danger  auquel  il  a  échappé  ;  il  pour- 
suit maintenant  sans  encombre  sa  marche  dans  la  voie  du 
progrès.  Le  danger  écarté  renaîtra.  La  violence  l'emportera 
pcut-élre  un  jour,  (•'est  possible;  mais  le  droit  ;i  l'autonomie 
suljsiste.  Ce  peuple  ne  demande  qu'à  vivre  libre  sous  le  gou- 
vernement de  son  choix.  II  oflre  à  tous  les  étrangers  l'hos- 
pitalité la  plus  cordiale,  la  sécurité  la  plus  absolue.  En  ciu- 
quanle  aus,  il  passé  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  et  il  a 
payé  cher  celte  conquête.  Lui  ravir  son  indépendance,  l'an- 
nexer violemment  à  une  race  élrangère,  c'est  le  condamner 
il  mort,  et  il  a  mérite  de  ^ivre,  car  il  a  compris,  accepté,  pra- 
tique le  progrés  et  conquis  sa  place  parmi  les  nations  ci\i- 
lisées. 

Je  serai  heureux,  messieurs,  si  j'ai  pu  lui  rallier  quelques 
sympathies  parmi  vous  et  lui  assurer  votre  estime. 

C.    DE   Y.SniG.NÏ, 


PHILOSOPHIE  ALLEMANDE 

iScliO|ionlii>iior  (1) 

Aucun  des  ouvrages  de  Scliopenhauer  n'a  été  traduit  jus- 
qu'ici, et  malgré  deux  études  remarquables,  l'une  de  M.  Fou- 
cher  de  Careil  ('J),  l'autre  do  M.  Challemel-Lacour  (3),  ses 
théories  sont  encore  assez  peu  connues.  11  est  douteux  qu'elles 
trouvent  jamais  chez  nous  beaucoup  de  partisans,  et  il  serait 
assurément  peu  sonhailable  qu'elles  devinssent  jamais  popu- 
laires. Nous  ne  pouvons  toutefois  rester  indifférents  au  bruit 
qu'elles  font  encore  en  Allemagne,  au  succès  retentissant  de 
Ilariniann,  le  principal  disciple  de  Scliopenhauer;  et  le  mo- 
ment est  bien  choisi  po\U' donner  un  résumé  complet  et  fidèle 
de  la  doctrine  du  maître. 

Un  jeune  auteur  dont  les  débuta  faisaient  peu  prévoir  le 
choiv  d'un  pareil  sujet  s'est  chargé  de  ce  soin. Notre  collabo- 
rateur, M.  Ribot,  déjà  connu  pour  son  livre  sur  la  Psychulogic 
anglaise  expérimentale  et  sa  belle  thèse  sur  VlléréiUlé,  a  voulu 
faire  une  excursion  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  alle- 
mande, et  il  vient  de  publier  à  son  tour  une  étude  sur  la  phi- 
losophie de  Schopenhauer.  L'exactitude,  la  clarté,  —  autant 
du  moins  qu'on  en  peut  mettre  dans  l'exposé  de  théories 
allemandes,  —  font  de  ce  pelil  livre  un  véritable  manuel  de 
celte  étrange  philosophie,  (leux  qui  ont  lu  les  aulrcs^ouvrages 
de  M.  llibot  relrou\eronl  -lans  celui-ci  les  mêmes  qualités,  et 
seront  certainement  frappés  de  la  souplesse  avec  laquelle  il 
a  plié  son  talent  à  un  travail  si  nouveau  pour  lui.  11  expose, 


(1)  La  philo!:ophie  de  Schiipcnluiwr,  pur  ïli.  Itiliot,  agrégé  Je 
pliiinsopliii',  docU'ur  es  lettres.  {lli/i/ioUiéijue  de  pliilusoplde  caniem- 
poruine.) 

(2)  Ileijel  et  Scliopenhauer,  étiulcs  sur  lu  pliilosopliie  allernande 
moderne,  ilepuis  Iva ni  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  t''ouclker  de  Careil. 
Hachetlc,  1862. 

(3)  Un  bouddhiste  contemporain  en  Allemagne,  Arthur  Schopen- 
hauer, par  M.  P.  CImlleuiel-Lacour.  {Kevue  des  deux  mondes, 
15  mars  1870.) 


en  effet,  cette  doctrine  idéaliste  avec  autant  d'aisance  et  de 
notlelé  qu'il  en  avait  montré  dans  l'exposition  des  doctrines 
tout  empiriques  de  l'école  anglaise.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit 
converti  en  chemin  ;  il  a  gardé  contre  la  métaphysique  toutes 
ses  préventions,  et  s'il  a  pour  le  [système  de  Schopenhauer 
quelque  indulgence,  s'il  l'a  choisi  de  préférence  à  tout  autre 
du  même  genre,  c'est  peut-être  parce  qu'il  lui  a  paru,  en 
somme,  le  moins  métaphysique.  Aussi  chercherait-on  vaine- 
nu'ut  dans  cette  étude  quelques  traces  de  l'admiration  pas- 
sionnée ou  de  la  haine  vigoureuse  qu'un  pareil  système 
n'aurait  pas  manqué  de  provoquer  dans  un  esprit  moins  désin- 
téressé de  ces  spéculations  Irausceudanles,  et  si,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  de  celle  monographie,  nous  avons 
un  regret  il  exprimer,  c'est  celui  de  voir  l'auteur  se  faire  à 
lui-même  la  part  si  petite,  se  borner,  dans  quelques  passages 
et  dans  la  conclusion  à  des  critiques  trop  rapides  et  trop  peu 
résolues,  de  le  trouver,  en  un  mot,  si  modeste.  La  philoso- 
phie de  Schopenhauer,  à  notre  avis,  mérite  à  la  fois  plus 
d'éloges  et  de  plus  graves  reproches. 


Schopenhauer  est  une  des  plus  bizarres  figures  que  pré- 
seule  riiisloire  de  la  philosophie.  11  réunit  tous  les  contrastes  : 
il  l'esprit  d'un  Français  du  xviii"  siècle,  il  joint  le  goût  d'un 
Anglais  pour  l'exactitude,  pour  les  recherches  expérimentales  ; 
son  caractère  naturellement  pessimiste  le  porte  à  adopter  les 
théories  nihilistes  de  l'Orient,  et,  en  véritable  Allemand,  il  se 
fait  une  métaphysique  pour  les  justifier.  Il  se  définit  hii- 
mênio  i(  un  idéalisie  traiiscendantal  et  un  réaliste  empirique  )>; 
an  fond,'  c'est  sa  tournure  d'esprit,  c'est  son  caractère,  et, 
quoi  qu'on  ait  dit,  sa  sensibilité,  qui  décident  de  ses  opinions. 
C'est  avant  tout  un  mélancolique  ;  mais,  par  une  singularité 
assez  rare,  sa  mélancolie  est  active;  elle  a  besoin  de  se  dé- 
montrer à  elle-même  qu'elle  est  bien  légitime,  elle  veut  faire 
des  iniilateurs. 

Kant  avait  déterminé  les  limites  dans  lesquelles  une  méta- 
physique est  possible,  sans  la  construire  lui-même,  dit  Scho- 
peubauei',  et  il  se  propose  de  combler  cette  lacune.  D'après 
lui.  Il  une  métaphysique  est  possible  dans  le  domaine  do  la 
seule  comiaissauce,  il  la  condition  de  l'embrasser  tout  en- 
tière... VA\e  peut  et  doit  rester  dans  notre  monde.  »  Son 
système  comprend  quatre  parties  différentes  et  fortement 
liées  :  une  théorie  de  la  connaissance  et  une  théorie  de  la 
nature,  une  esthétique  et  une  morale. 

Dans  sa  théorie  de  la  connaissance,  il  se  montre  peu  origi- 
nal, il  reste  fidèlement  attaché  ii  la  doctrine  de  Kant.  Il  lui 
reproche  toutefois  de  s'être  transformé  entre  la  première  et 
la  seconde  édition  de  la  Critique  de  la  raison  pure,  et  d'être 
devenu,  dans  cet  intervalle,  moins  idéaliste  que  no  l'exi- 
geuient  ses  principes.  Il  part  lui-même,  non  de  l'objet,  comme 
l'ont  fait  les  sensualistes,  ou  du  sujet,  comme  les  métaphy- 
siciens à  la  manière  de  Fichte,  de  Schelling  ou  de  Hegel,  ces 
descendants  bâtards  de  Kant,  comme  il  les  appelle,  mais  de 
l'objet  et  du  sujet,  donnés  ensemble  dans  tout  phénomène 
de  connaissance.  L'intuition  fournit  la  matière  première  de 
toute  pensée  sous  la  forme  de  l'espace  et  du  temps,  lu  con- 
ception soumet  ces  données  aux  catégories  de  l'entendement. 
Schopenhauer  critique  assez  durement  la  liste  des  catégories, 
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telles  que  le  maître  l'avait  proposée.  Pour  lui,  ces  catégories 
peuvent  toutes  se  ramener  à  celle  de  causalité.  La  seule  fonc- 
tion de  l'entendement  serait  donc  de  saisir  les  rapports  de 
cause  il  ell'et,  d'ctahlir  ces  rapports  entre  les  phénomènes 
qui  nous  apparaissent  dans  le  temps  ou  dans  l'espace.  Au- 
dessus  de  l'intuition  et  de  l'entendement  se  place  la  raison, 
dont  les  concepts,  les  idées  du  monde,  de  l'ilme  et  de  Dieu 
ne  sont  que  les  recels  de  la  connaissance  intuitive.  «  Elle  est 
de  nature  féminine,  elle  ne  peut  donner  qu'après  avoir  reçu. 
Par  elle-même,  elle  n'a  rien  que  les  formes  vides^de  son 
aetinté.  « 

Cette  théorie  se  ramène  au  fond,  comme  on  le  voit,  à  celle 
de  KanI  dans'Ja  Critique  de  la  raison  pure  :  pas  d'objet  connu, 
et  par  suite  pas  d'olijet,  sans  un  sujet  connaissant.  Les  choses 
ne  sont  que  parce  que  nous  les  connaissons,  et  les  formes  de 
l'esprit,  temps,  espace,  causalité,  les  font  ce  qu'elles  parais- 
sent, expliquent  leurs  rapports.  Le  monde  phénoménal,  le 
monde  de  l'expérience  est  ainsi  réduit  ii  n'èlre  qu'une  repré- 
sentation. Si  nous  étions  purement  intelligents,  tonte  la  mé- 
taphysique se  bornerait  à  la  seule  théorie  de  la  connaissance, 
et  nous  serions  incapables  de  'parvenir  jusqu'à  la  réalité, 
jusqu'à  l'essence  des  choses.  Celte  conclusion,  conforme  ii 
celle  de  Kant,  n'a  rien  de  sceptique,  comme  on  le  lui  reproche 
trop  sûUNcnt.  Dans  l'ordre  de  la  connaissance  proprement 
dite,  l'honmie  ne  peut\sorlir  de  lui-mûme.  Il  peut  légitime- 
ment considérer  sa  pensée  comme  la  condition  et  la  raison 
d'être  de  tout  ce  qui  lui  apparaît.  Il  ne  met  pas  en  doute 
l'existence  d'êtres  indépendants  de  sa  pensée,  il  l'ignore  ab- 
solumenl.  Tout  ce  qui  est,  à  ce  point  de  vue,  n'a  qu'une  \a- 
leur  purement  subjective,  et  nous  pouvons  en  ce  sens,  toutes 
les  plaisanteries  de  Voltaire  n'y  feront  rien,  nous  considérer 
véritablement  comme  le  centre  (lu  monde  et  rapporter  toul  à 
nous. 

La  théorie  de  la  connaissaïuie  aboutit  à  cette  proposition 
parfaitement  dogmatique  :  nous  ne  connaissons  que  des  ap- 
parences. Mais  il  est  contradictoire  qu'il  n'y  ait  que  des  appa- 
rences. Comment  arriver  jusqu'au  réel  des  choses'?  .Nous  ne 
saurions  assez  louer  ici  la  distinction  faite  par  Scliopenhauer 
entre  les  méthodes  extérieures,  connue  il  les  appelle,  et  la 
méthode  intérieure  qui  seule  permet  d'atteindre  la  réalité  : 
u  Du  (lehurs,  dit-il,  on  ne  pourra  jamais  parvenir  jus(iu'ii  l'es- 
sence des  choses;  si  longtemps  qu'on  cherche,  on  n'y  gannera 
rien,  que  des  images  et  des  mots  :  c'est  ressembler  à  un 
homme  (jui  tourne  autour  d'un  cliàleau,  cherchant  vainement 
une  entrée,  et  qui,  en  attendant,  esquisse  la  façade.  Telle  est 
cependant  la  route  que  tous  les  pliiiusuplies  ont  suivie  avant 
moi(l).«  —  Il  L'homme,  dit-il  ensuite, n'est  pas  seulement  un 
être  pensant,  une  télé  d'auge  ailéi' et  sans  corps;  il  a  sa  racine 
dans  ce  monde,  il  s'y  trouve  connue  individu,  c'est-ii-dire  que 
.sa  coiMiaissancc  qui  est  le  su|)purt  du  monde  connue  repré- 
iiciitation,  dépend  d'un  corps  dont  les  aiïeclions  sont  le  jinint 
de  départ  de  nos  inlnilions  du  monde,  (^e  corps  i'>[,  pour  le 
sMJi'l  purenieni  pensant,  une  repré-enlation  parmi  d'antrcM 
repré>enlations,  un  objet  i»armi  d'autres  objets  :  les  muuve- 
nieuls  et  les  actions  de  ce  corps  ne  sont  connus  du  sujet  pu- 
rement pensant,  que  comme  les  chungenienls  de  tous  les 
autres  obji'ls  sensibles,  et  ils  lui  seraienl  an^>i  étranger^, 
aussi    iiiromprcliensibliis,    si   leur  sigiiitiiation  ne  lui  était 


(1)  \'ngo  ti!>. 


révélée  d'une  autre  manière.  11  verrait  ses  actes  suivre  les 
motifs,  avec  la  constance  d'une  loi  naturelle,  comme  le  font 
les  autres  objets  qui  obéissent  à  des  causes  de  diverses  espè- 
ces. 11  ne  comprendrait  pas  plus  l'influence  des  motifs  que  le 
lien  de  tout  autre  elfet  avec  sa  cause.  Il  pourrait,  à  son  gré, 
uonmier  force,  qualité  ou  caractère,  l'intime  et  incompré- 
hensible essence  de  ses  actes  ;  mais  il  n'en  saurait  pas  plus 
long.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  il  y  a  un  mot  qui  explique  l'énigme 
du  sujet  de  la  connaissance  :  ce  mot  c'est  volonté.  Ce  mot,  et 
ce  mot  seul  lui  donne  la  clef  de  lui-même  conmie  phénomène, 
lui  en  révèle  le  sens,  lui  montre  le  ressort  intérieur  de  son 
être,  de  ses  actes,  de  ses  mouvements.  Au  sujet  de  la  con- 
naissance, qui,  par  son  identité  avec  le  corps,  existe  comme 
individu,  ce  corps  est  donné  de  deux  façons  différentes  : 
comme  représentation  ou  intuition,  comme  objet  parmi  des 
objets,  et  soumis  comme  tel  aux  lois  objectives  ;  -—  en  même 
temps  il  est  ce  que  chacun  connaît  immédiatement;  ce  qu'ex- 
prime le  mot  volonté.  Tout  acte  véritable  de  la  volonté  est 
immanqnablenuMit  aussi  un  mouvement  de  son  corps  ;  il  ne 
peut  vouloir  l'acte  réellement,  sans  percevoir  en  même  temps 
qu'il  se  manifeste  comme  mouvement  du  corps.  L'acte  volon- 
taire et  l'action  du  corps  ne  sont  pas  deux  êtres,  différents 
objectivement,  et  reliés  par  le  lieu  de  la  causalité;  il  n'y  a 
pas  entre  eux  un  rapport  de  cause  à  effet;  ils  sont  une  seule 
et  même  chose,  doimée  seulement  de  deux  manières  totale- 
ment différentes,  d'une  part  immédiatement,  d'autre  part 
dans  l'intuition  intellectuelle.  L'action  du  corps  n'est  autre 
chose  que  l'acte  de  la  volonté  objective,  c'est-à-dire  mani- 
festée dans  l'intuition...  Ce  n'est  que  pour  la  réllexion  que 
faire  et  vouloir  dill'èrent;  en  réalité  ils  sont  un  (1).  » 

Il  fallait  citer  tout  entier  ce  remarquable  passrfgc,  qui  con- 
tient l'iiidicalion,  ou  plutôt  l'application  de  la  méthode  inlé' 
rieure,  seule  capable  de  nous  donner  la  réalité,  et,  en  germe, 
toute  la  théorie  de  la  nature  telle  que  l'a  conçue  Schopen- 
hauer.  La  volonté,  qu'il  faut  prendre  ici  dans  un  sens  gêner;  1 
(II'///e),  et  non  au  sens  particulier  de  volonté  déterminée  par 
des  niolifs  (Witlkur),  est  donc  le  foiul  de  notre  être,  et  sa  ma- 
nifestation immédiate  est  le  corps,  liien  plus,  cette  volonté, 
que  nous  saisissons  immédiatement  en  nous,  «  est  identique 
avec  toutes  les  forces  qui  agissent  dans  la  nature,  et  dont  les 
manifestations  \ariées  appartiennent  à  des  espèces  dont  la 
volonté  est  le  genre  «. 

Si  Scliopeiiliauer  a  |)reféré  le  mot  volonté  an  mot  force,  c'est 
])Our  cette  profonde  raison  que  l'honnne  ne  peut  se  faire  une 
idée  du  réel  des  choses,  qu'en  parlant  de  sa  propre  réalité  : 
Il  Jusqu'ici,  dil-il,  on  a  ramené  le  concept  de  volonté  au  con- 
cept de  force;  je  fais  le  contraire  et  considère  toute  force 
naturelle  comme  mie  volonté;  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  là 
une  \aine  dispule  de  mois  :  c'est  un  point  qui  est  au  contraire 
de  la  plus  liante  importance,  car  le  concept  firce  a  pour  base, 
comme  tous  les  autres,  la  connaissance  intuitive  du  monde 
(d)jeilif,  c'est-à-dire  le  phénomène,  la  représentation,  et  c'est 

de  la  qu'il  \ienl Vu  coiilraire,  le  concept  de  volonté  est  le  seul 

entre,  tous  qui  n'a  pas  sa  source  dans  le  phénomène  ni  dans 
la  pure  représentation  intuitive;  mais  qui  \ieiit  du  dedans, 
qui  sort  de  la  conscience  de  chacun  ;  dans  lequel  chacun  re- 
comiait  sou  propre  imlividn,  irnniédialement,  sans  forme 
aucune,  même  celle  de  sujet  et  d'olijet;  car  la  ce  qui  cunnail 
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et  ce  qui  est  connu  coïncident.  Si  donc  nous  ramenons  la 
notion  de  force  à  celle  de  vouloir,  nous  ramenons  l'inconnu 
à  une  chose  beaucoup  plus  connue,  à  la  seule  chose  immc- 
diatRment  connue,  ce  qui  étend  beaucoup  notre  connaissance. 
Ramenons-nous  au  contraire,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  le 
concept  de  volonté  à  celui  de  force,  nous  abandonnons  l'uni- 
que connaissance  immédiate  que  nous  ayons  du  monde  ;  nous 
la  laissons  se  perdre  dans  un  concept  abstrait  tiré  des  phé- 
nomènes, et  avec  lequel  nous  no  pourrons  jamais  les  dé- 
passer (1).  » 

La  distinction  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  paraît  à  Scho- 
penhauer  une  grande  découverte,  et  il  se  montre  très-fier  de 
l'avoir  faite.  C'est  «  la  Thèbes  aux  cent  portes  »,  comme  il 
l'appelle  :  il  est,  à  ses  yeux,  le  Lavoisier  de  la  philosophie,  et 
il  croit  que  cette  disliiiction  dans  l'àme  de  deux  éléments 
aura  pour  la  métaphysique  autant  d'importance,  que  la  dis- 
tinction, en  chimie,  des  deux  éléments  dont  l'eau  se  compose. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  là  une  si  grande  nouveauté,  et  cette 
distinction  de  l'inlelligence  et  de  la  volonté,  ou  de  la  force, 
ou  do  l'amour  est-elle  aussi  ancienne  que  la  philosophie. 
Sans  parler  d'Aristote  et  de  Leibniz  chez  lesquels  la  notion 
de  la  force,  ou  de  l'énergie,  de  l'acte,  a  luie  grande  place; 
dans  la  doctrine  de  Platon  lui-même  la  théorie  de  l'amour 
bien  comprise  ne  se  rarnéncrait-elle  pas  à  une  théorie  de  ce 
réel  des  choses,  dont  les  idées  ne  seraient  que  les  formes  in- 
telligibles ?  Ne  trouverait-on  pas  dans  tous  les  grands  systè- 
mes de  philosophie  ce  double  point  de  vue?  Mais  si  l'origina- 
lité do  Schopenhauer  n'est  pas  dans  la  distinction  môme  dont 
il  s'enorgueillit,  elle  est  du  moins  dans  les  applications,  dans 
le  rôle  qu'il  fait  jouer  à  la  volonté  pour  l'explication  du 
monde. 

.  La  volonté  est  supérieure  à  l'intelligenco,  et  elle  lui  est 
antérieure  en  un  sens.  Tous  les  états  par  lesquels  le  monde 
inorganique  a  passé,  toutes  les  espèces  que  la  nature  a  pro- 
duites, sont  des  manifestations  inconscientes  de  la  volonté, 
du  vouloir  être  ou  du  vouloir  vivre.  Cette  cause  unique,  in- 
destructible du  monde  tout  entier  s'est  transformée  dans  son 
évolution  ininterrompue.  Elle  règne  comme  cau«e  proprement 
dite  (Ursache)  dans  la  nature  inorganique,  comme  excitation 
(Ri'iz)  dans  le  monde  organique,  alors  que  la  conscience  n'a 
pas  encore  apparu,  et  comme  motif  enfin  (Motiv)  dans  la  vie 
animale  accompagnée  de  conscience  :  «  Lorsque  dans  son 
évolution,  la  volonté  en  arrivant  à  ce  point  où  l'individu  qui 
représente  l'espèce  ne  peut  plus  s'assimiler  sa  nourriture  sous 
l'influence  d'une  simple  excitation  ;  mais  qu'étant  devenu  de 
plus  en  plus  complexe  dans  son  mode  de  vie,  il  doit  chercher 
et  choisir  sa  nourriture,  conserver  ses  petits;  alors  les  mou- 
vements ne  peuvent  plus  avoir  lieu  que  par  motifs.  L'inlelli- 
gence devient  nécessaire.  Il  se  produit  chez  l'animal,  soil  un 
ganglion  sujjérieur,  soit  un  cerveau  qui  rend  possible  les  opé- 
rations instinctives  ou  intellectuelles.  »  L'intelligence,  dit 
Schopenhauer,  sort  donc  originairement  de  la  volonté  elle- 
même;  elle  appartient  au  plus  haut  degré  de  sonobjectivalion, 
à  titre  de  pur  nnxanismc,  do  moyen  do  secours  pour  la  con- 
servation de  l'individu  et  de  l'espèce.  Mais  avec  ce  mécanisme 
naît  tout  d'un  coup  le  monde  comme  représentation,  avec  toutes 
ses  formes,  sujet  et  objet,  temps,  espace  et  causalité.  Le 
monde  a  maintenant  deux  faces.  Jusqu'ici  pure  volonté,  il 
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est  maintenant  en  même  temps  représentation,  objet  du 
sujet  connaissant.  La  volonté  a  passé  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière (1).  »  L'intelligence  n'est  ainsi  que  la  clarté  dont  le 
monde  s'illumine  quand  la  volonté  a  revêtu  sa  forme  la  plus 
élevée,  quand  elle  s'est  objectivée  ou  réalisée  dans  un  cer- 
veau. Elle  n'est,  comme  |le  dit  quelque  part  Schopenhauer, 
qu'un  fait  tertiaire,  puisqu'elle  dépend  de  la  volonté  en  géné- 
ral et  d'un  cerveau  en  particulier.  La  volonté,  au  contraire, 
est  comme  l'éloffe  dont  toute  chose  est  faite;  elle  explique 
loul,  plan  général  et  détails,  elle  est  à  ce  titre  la  chose  en  soi. 
Mais  elle  échappe  elle-même  à  la  connaissance,  elle  est  hors 
de  la  portée  de  la  science;  nous  ne  pouvons  dire  ni  ce  qu'elle 
est,  ni  si  elle  a  une  cause  ou  n'en  a  pas,  elle  se  réduit  en  dé- 
finitive en  une  inconnue,  un  x,  qui  n'en  est  pas  moins  la  plus 
haute  réalité. 

En  résumé,  la  volonté  n'est  pas  sans  l'intelligence,  et  d'autre 
part,  sans  la  volonté,  l'intelligence  n'a  pas  sa  raison  d'être. 
((  Ce  monde  n'existerait  plus,  si  cette  sorte  d'objets  (les  cer- 
veaux) ne  pullulaient  sans  cesse,  pareils  à  des  champignons, 
pour  recevoir  le  monde  prêt  à  tomber  dans  le  néant,  et  se 
renvoyer  entre  eux,  comme  un  ballon,  cette  grande  image 
identique  en  tous,  dont  ils  expriment  cette  identité  par  le 
mot  d'objet...  (2).  »  Voilà  à  quel  cercle  vicieux,  en  apparence, 
aboutit  la  métaphysique  de  Schopenhauer.  Mais  si  l'on  songe 
que  pour  un  idéaliste,  le  temps,  l'espace,  la  causalité,  n'ont 
qu'une  valeur  subjective,  peut-être  comprendra-t-on  que  le 
réel  des  choses  et  la  connaissance  de  ces  choses  soient,  sans 
contradiction,  réciproquement  la  condition  l'un  de  l'autre. 
Ce  sont  comme  les  deux  segments  d'une  voûte  qui  se  sou- 
tiennent mutuellement  et  tombent  ensemble. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  le  nom  de  métaphysique,  tel 
que  nous  l'entendons,  ne  convient  pas  à  cette  doctrine,  (^e 
n'est,  en  définitive,  qu'une  cnsmolotjio,  comme  M.  Kibot  l'a 
l'ail  remarquer  avec  raison,  une  pure  exposition  de  ce  qui 
est,  plutôt  qu'une  explication.  Schopenhauer  ne  se  préoccupe 
ni  du  pourquoi,  ni  de  la  tîn  des  choses  ;  il  est  également  in- 
difiérent  au  spiritualisme  et  au  matérialisme,  au  théisriie  et 
à  l'athéisme.  Les  religions  positives  ne  sont  pour  lui  que  des 
métaphysiques  populaires  dont  les  grands  esprits  doivent 
s'affranchir?  «  Les  religions  sont  nécessaires  au  peuple, 
dil-il,  el  sont  pour  lai  un  bienfait  inappréciable.  Même  lors- 
qu'elles s'opposent  au  progrès  de  l'humanité  dans  la  con- 
naissance du  vrai,  elles  ne  doivent  être  mises  de  côté  qu'avec 
tous  les  égards  possibles  ;  mais  demander  qu'un  grand  esprit, 
—  un  Gcethe,  un  Shakespeare,  —  accepte,  hona  fide  et  sensu 
pniprio,  les  dogmes  d'une  religion  quelconque,  c'est  deman- 
der qu'un  géant  chausse  les  souliers  d'un  nain  (.'i).  »  Volon- 
tiers, en  parlant  de  Dieu,  il  aurait  dit,  lui  aussi,  qu'il  n'avait 
pas  besoin  de  celte  hypothèse,  et  il  déplore  souvent  le  fort 
que  les  préoccupations  religieuses  et  le  désir  de  ne  pas  se 
mettre  en  opposition  avec  les  dogmes  établis  ont  fait,  suivant 
lui,  à  la  philosophie  dansions  les  temps. 

Pour  nous,  la  métaphysique  est  tout  autre  :  elle  recherche 
le  pourquoi  et  la  fin  des  choses,  elle  doit  donner  une  réponse 
à  ces  questions  que  l'homme  s'est  toujours  posées,  non  pas 
seulement,  comme  le  prétend  Schopenhauer,  parce  que  la 
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mort  l'etlraye,  mais  parce  qu'il  sent  que  la  réalité,  à  laquelle 
il  participe,  est  bien  au-dessus  de  ces  phénomènes  soumis 
aux  lois  de  l'espace,  du  temps,  de  la  causalité,  que  Schopeu- 
hauer  ne  dépasse  pas,  ou  du  moins  n'explique  pas  assez, 
môme  en  les  ramenant  h  la  volonté.  La  métaphysique  de 
Schopenhauer  est  une  philosophie  des  sciences,  assez  haut 
placée,  il  est  vrai,  pour  n'avoir  rien  à  redouter  du  flot  tou- 
jours montant  des  découvertes  scientifiques  ;  ce  n'est  pas 
encore  la  philosophie  première.  Il  avait  sans  doute  trouvé 
n  le  sentier  qui  mène  au  sein  de  la  forteresse  »,  mais  il  ne 
l'a  pas  suivi  jusqu'au  bout,  et,  pour  avoir  voulu  renfermer 
son  idéalisme  transcendantal  dans  les  étroites  limites  d'un 
réalisme  empirique,  il  s'est  condamné  à  n'édifier  qu'un  sys- 
tème ruineux,  et  à  n'offrir  que  le  néant  aux  aspirations  hu- 
maines. 

C'est  en  nous-mêmes,  assurément,  et  seulement  en  nous- 
mêmes,  que  nous  pouvons  saisir  la  réalité.  Mais  Schopen- 
hauer, à  notre  avis,  bien  inférieur  à  Kant,  n'a  pas  vu  cette 
réalité  tout  entière  ;  il  a  négligé  le  degré  le  plus  élevé  de  la 
volonté,  l'acte  moral,  indépendant  de  tout  motif  expérimen- 
tal, véritable  acte  de  foi  et  d'amoiir,  qui  rend  nécessaires  les 
postulats  de  la  raison  pratique  :  la  liberté,  l'immortaliti'  de  la 
personiU',  l'existence  do  Dieu.  Nous  pouvons  lui  accorder  que 
le  monde  dont  il  nous  parle  n'est  qu'une  représentation  et 
que  la  volonté,  ù  tous  les  degrés  de  ses  manifestations  empi- 
ri(|ues,  en  cA  la  réalité  ;  mais  cette  volonté  imparfaite,  tou- 
jours inaihevée,  ne  se  suffit  pas  à  elle-même.  I.e  devoir, 
l'obligation  morale  nous  permet  de  nous  élever,  au-dessus 
du  domaine  des  causes  efficientes,  jusqu'à  la  cause  finale  qui 
est  la  raison  dernière  de  tout  ce  qui  est.  Nous  concevons 
alors  que  celte  volonté,  inconsciente  dans  la  nature,  con- 
sciente en  nous,  ait  une  fin  à  laquelle  elle  tend  dans  une 
évolution  continuelle  :  la  perfection,  l'iiitini.  Cette  lin,  qui 
s'explique  par  elle-même  et  qui  est  la  seule  réalité  véri- 
table, permet  de  comprendre  l'existence  des  êtres  imparfaits 
et  dùiuie  il  la  pensée  le  point  d'appui  dont  elle  ne  peut  se 
passer.  Que  cette  lin  soit  le  bien,  selon  l'hiton,  ou  l'acte  pur, 
comme  renteridait  .\rislole,  ou  l'être  infini,  comme  ou  disait 
au  XVI 1*  siècle,  ce  sont  là  des  noms  difl'érents  pour  désigner 
le  même  être.  Supérieur  à  tout  ce  qui  est,  puisque  tout  a  en 
lui  sa  raison  d'être,  il  m:  peut  tomber  sous  les  formes  de 
l'intuition  sensible,  il  est  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace, 
indépendant  du  principe  de  causalité  ;  il  n'est  pas  un  être 
qui  s'ajoute  aux  autres,  mais  bien  l'être  lui-même  ;  il  est  con- 
naissable,  non  par  cette  raison  «  de  nature  féminine  »,  qui 
donne  à  l'expérience  ses  [irincipes  régulateurs,  mais  par 
celle  irilnilion  toute  spéciale  qui  nous  permet  de  saisir  iniuii'- 
dialemeut  en  nous  la  réalité.  l'Iacés,  pour  ainsi  dire,  eiilri' 
lUeu  elle  monde,  participant  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'anhi', 
nous  ne  sommes  pas  réduits  à  connaître  seulenieni  ce  ipii  est 
au-dessous  de  nous.  Schopenhauer  s'est  borné  volontaire- 
ment à  l'étude  du  monde  au(|iiel  la  pensée  humaine  sert  de 
Biipport  ;  Il  a  su  découvrir  cependant,  jusque  dans  la  nature 
Inorganique,  les  maiiifeslutions  obscures  d'une  volonté  iden- 
tique avec  celle  de  l'homme  ;  il  n'a  pus  \u  que  ce-;  diveri  de- 
grés d'une  volonté,  de  plus  en  plus  intidlig.'ute,  s'éléveul  vers 
la  volonir-  infinie,  a  la  fi.i^^  linlelligence  infinie. 


II 


Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  ces  conclusions  ;  en  les 
admettant,  on  satisferait,  au  lieu  de  le  tromper,  le  besoin 
métaphysique  de  l'homme  ;  on  échapperait  aussi  au  pessi- 
misme  de  Schopenhauer.  Si  la  volonlé   va  d'elle-même  à  la 
vie,  sans  guide,  sans  principe  qui  la  dirige,  toutes  ses  mani- 
festations se  produisent  au  hasard,  et  bien  loin  de  chercher, 
dans  le  monde,  cet  ordre,  cette  harmonie  dont  les  philo- 
sophes nous    entretiennent,   il   faut    reconnaître,  à  priori, 
u  que  la  nature  est  condamnée  au  mal,  qu'elle  est  le  règne 
de  l'absurde  ».  Certes,  l'expérience  de  chaque  jour  nous  four- 
nirait  assez  de  raisons  de  croire  que  la  souffrance  est,  en 
oll'et,  dès  que  la  sensibilité  apparaît,  la  loi  du  monde.  Faut-il 
donc  admettre  ce  principe  :  «  Toui  plaisir  est  négatif,  la  dou- 
leur seule  est  positive,  »  que  Schopenhauer  déduit  de  sa  phi- 
losophie :  «  Cet  effort,  qui  est  le  cœur  et  l'essence  même  do 
cliaque  chose,  est  identique  avec  ce  qui,  manifesté  en  nous 
à  la  pleine  lumière  de  la  conscience,  se  nomme  la  volonlé. 
Tout  ce   qui  l'entrave,  nous  l'appelons  douleur,  tout  ce  qui 
lui  permet  d'atteindre  son  but,  nous  l'appelons  satisfaction, 
bien-être,  plaisir.  Ces  phénomènes  de  plaisir  et  de  douleur, 
clant  dépendants  de  la  volonté,  sont  d'autant  plus  complets 
que  la  volonté  l'est  elle-même.   Et  comme  tout  effort  naît 
d'un  besoin,  tant  qu'il  n'est  pas  satisfait,  il  en  résulte  de  la 
douleur  ;   et  s'il  est  satisfait,  cette  satisfaction  ne  pouvant 
durer,  il  en  résulte  un  nouveau  besoin  et  une  nouvelle  dou- 
leur. Vouloir,  c'est  donc  essentiellement  souffrir,_et  comme 
vivre,  c'est  vouloir,  toute  vie  esl,  par  essence,  douleur.  Plus 
l'être  est  élevé,  plus  il  soufi're...   Le  vouloir  et  l'effort,  qui 
sont  l'essence  de  l'homme,  ressemblent  à  une  soif  inexliii- 
gnihle.  La  base  de  tout  son  être,  c'est  besoin,  manque,  dou- 
leur. KtanI  l'objeclivaliou  la  plus  complète  de  la  volonté,  il 
esl  par  là  même  le  plus  besoigneux  de  tous  les  êtres  ;  il  est, 
dans  sa  totalité,  un  vouloir  et  un  besoin  concret,  un  agrégat 
de  mille  besoins.  Sa  vie  n'est  qu'une  lutte  pour  l'existence, 
avec  la  certitude  d'être  vaincu  (l).  »  On  chercherait  vaine- 
nu'ul  une  peinture  plus  vive,  plus  désolante  des  maux  de 
Ihumanilé,  que  le  tableau  Iracé  par  Schopenhauer  eu  mille 
passages  et  à  toute  occasion.  U  est  véritablement  le  philo- 
sophe du  désespoir  ;  il  semble  lui-même  n'être  capable  que 
d'une  seule  joie,  et  elle  éclate  dans  la  verve  do  ses  descrip- 
tions pessimistes  :  celle  de  trouver  h?  monde  aussi  mauvais. 

Le  bon  sens  proleste  contre  ces  exagéralions.  Si  le  mal 
abonde,  il  y  a  aussi  quelque  bien  dans  la  vie,  et  la  douleur  n'est 
pas  toute  seule  positive.  Les  successeurs  de  Schopenhauer, 
llariniann  en  particulier,  ont  dû  le  recomiaitre  :  pour  eux,  le 
idaisir  n'es!  pas  simplemenl,  et  dans  tous  les  cas,  lu  néga- 
tion de  la  douleur;  mais  étant  donnée  lu  somme  des  biens 
et  des  maux,  la  balance  penche  du  côté  du  mal.  Aussi  leurs 
conclusions  sont -elles  pessimistes  comme  celles  de  leur 
mailre,el  à  les  entendre  l'huinaiiité,  plus  éclairée  sur  la 
\iuie  nature  de  celle  vie,  n'aura  plus  un  jour  d'autre  ambi- 
tion que  de  renoncer  tout  l'iilière  à  l'existence. 

Le  suicide  esl  une  désertion;  il  n'est,  d'ailleurs,  qu'une 
délivrance  illusoire;  mais  il  y  n  deux  moyens  de  comballre 


(1)  Page  139. 


1024 


M.  A.  PENJON.  —  SCHOPENHAUER. 


la  douleur,  de  la  diminuer,  de  préparer  ranéantissement  : 
l'art  et  l'ascétisme. 

L'art  acliemine  les  âmes  au  renoncement.  La  volonté  n'est 
réelle  que  dans  ses  manifestations  individuelles.  L'intelli- 
gence, d'abord  asservie  à  la  volonté,  n'a  d'autre  fonction,  à 
l'origine,  que  d'assurer  la  vie.  Elle  ne  sert,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'à  discerner  les  choses  nuisibles  des  choses 
utiles  à  l'individu;  elle  ne  les  considère  longtemps  que  dans 
leurs  relations  avec  hii.  Mais  peu  à  peu  l'exercice  de  l'intel- 
ligence devient  plus  désintéressé.  Les  besoins  du  corps  satis- 
faits, elle  a  comme  des  loisirs  pendant  lesquels  elle  échappe 
au  joug  de  la  volonté,  et  peut  contempler  la  nature  indé- 
pendamment de  ses  rapports  avec  l'individu,  les  dilTérents 
phénomènes  indépendamment  de  leurs  rapports  de  cause  à 
efl'et.  Elle  ne  voit  alors  dans  les  êtres  que  l'idée,  au  sens  pla- 
tonicien ,  le  type,  dont  ils  sont  chacun  un  exemplaire  parti- 
culier, l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent.  En  même  temps, 
elle  en  vient  à  s'oublier  elle-même  comme  intelligence  indi- 
viduelle. L'artiste  s'identifie  alors  avec  le  monde  qu'il  se 
représente  sous  les  formes  les  plus  générales,  et  en  l'embel- 
lissant à  son  gré  :  «  L'individu  s'efface,  la  personnalité  s'éva- 
nouit; il  ne  reste  que  le  génie,  ce  premier  messie  libérateur 
du  monde,  ce  premier  apôtre  du  renoncement  (1).  » 

Mais  le  bonheur  que  nous  procure  cette  contemplation 
désintéressée  des  idées  ou  de  la  beauté  n'est  qu'un  bonheur 
passager.  L'artiste  ne  peut  demeurer  longtemps  dans  les  ré- 
gions où  son  inspiration  le  transporte,  et  les  œuvres  d'art 
finissent  par  lasser  l'admiration.  Il  faut  chercher  un  autre 
remède  contre  la  douleur  :  nous  ne  le  trouverons  que  dans  le 
renoncement  absolu  et  persévérant. 

(c  La  volonté  qui,  prise  en  elle-même,  est  un  désir  aveugle 
et  inconscient  de  vivre,  après  s'être  développée  dans  la  nature 
inorganique,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  arrive  dans 
le  cerveau  humain  à  la  conscience  claire  d'elle-même.  Alors 
se  produit  un  fait  merveilleux.  L'homme  comprend  que  la 
réalité  est  une  illusion,  la  vie  une  douleur;  que  le  mieux, 
pour  la  volonté,  c'est  de  se  nier  elle-même;  car  du  même 
coup  tombent  l'effort  et  la  souffrance  qui  en  sont  insépa- 
rables (2).  1) 

Le  bien,  pour  Schopenhauer,'  consiste  donc  dans  la  néga- 
tion de  la  volonté,  du  vouloir-vivre.  Nous  voilà  en  plein 
Orient.  Toutes  les  écoles  philosophiques  de  l'Inde  ne  pro- 
posent à  l'homme  qu'un  seul  but:  la  libération.  11  peut  y  arri- 
ver par  la  science  et  l'inaction  :  savoir  que  tout  n'est  rien, 
et,  par  conséquent,  ne  pas  agir.  —  Le  mal  moral,  au  con- 
traire, est  dans  l'affirmation  du  vouloir-vivre  :  aussi  l'égoïsme 
est-il  la  source  de  toute  méchanceté  et  de  tout  vice.  11  faut, 
pour  arriver  à  la  vertu,  s'oublier  soi-même,  se  donner  à  tous  : 
«  Celui  qui  a  reconnu  l'identité  de  tous  les  êtres  ne  dislingue 
plus  entre  lui-même  et  les  autres;  il  jouit  de  leurs  joies 
comme  do  ses  joies;  il  souffre  de  leurs  douleurs  comme  de 
ses  douleurs  :  tout  au  contraire  de  l'égoïsme  qui,  faisant  entre 
lui-même  et  les  autres  la  plus  grande  difi'ércnce  et  tenant 
son  individu  pour  seul  réel,  nie  pratiquement  la  réalité  des 
autres.  »  La  sympathie,  ou  mieux  encore  la  pitié,  est  donc  la 
base  de  la  morale;  «  la  pitié,  ce  fait  étonnant,  mystérieux, 
par  lequel  nous  voyons  la  ligne  de  démarcation  qui,  aux  yeux 


(1)  P.  99. 
('-')  P.  119. 


de  la  raison,  sépare  totalement  un  être  d'un  autre,  s'effacer 
et  le  non-moi  devenir  en  quelque  sorte  le  moi  (1).  » 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  point  culminant  de  la  mo- 
rale. La  négation  complète  du  vouloir-vivre,  l'ascétisme,  tel 
que  les  saints,  les  anachorètes,  les  pénitents  des  religions 
de  l'Inde  et  du  christianisme  l'ont  pratiqué,  voilà  le  seul 
moyen  d'attenidre  le  plus  haut  degré  de  la  vertu  et  la  forme 
la  plus  élevée  de  l'ascétisme ,  c'est  la  chasteté  volontaire  et 
absolue. 

A  cette  doctrine  morale  se  rattache  naturellement  une 
une  théorie  de  l'amour.  Schopenhauer  est  un  des  rares  phi- 
losophes qui  aient  osé  aborder  franchement  ce  redoutable 
sujet,  et  il  l'a  traité  avec  toute  l'audace,  on  pourrait  dire 
toute  la  brutalité  d'un  métaphysicien  naturaliste. 

La  volonté,  qui  est  le  fond  de  toutes  choses,  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  qu'une  tendance  à  vivre,  à  produire  et  à 
perpétuer  la  vie.  «  L'expression  permanente  de  cette  ten- 
dance aveugle,  c'est  l'espèce;  car  l'individu  n'a  qu'une  éphé- 
mère réalité.  Chaque  espèce  exprime  partiellement,  à  sa  ma- 
nière, cet  effort  éternel  du  principe  aveugle,  qui  veut  vivre. 
Mais  comment  l'espèce  est-elle  possible?  Par  la  génération. 
Et  la  génération,  comment  est-elle  possible  ?  par  l'amour. 
Ainsi,  amour,  génération,  tendance  à  vivre,  c'est  tout  un. 
L'amour  est  une  passion  spécifique;  l'individu  n'est  qu'un 
instrument;  la  nature  l'éblonit  par  une  illusion  décevante 
pour  arriver  à  ces  fins  :  perpétuer  l'espèce,  perpétuer  la 
vie  (2).  ))  —  «  L'instinct  sexuel  est  le  coeur  même  de  la  vo- 
lonté de  vivre,  et,  par  conséquent,  la  concentration  du  vou- 
loir tout  entier  :  c'est  pourquoi  j'appelle  les  organes  sexuels  le 
foyer  du  vouloir  (3)  ».  Ainsi,  tout  amour,  même  le  plus  éthéré, 
a  sa  raison  d'être  dans  l'instinct  sexuel ,  et  cet  instinct  lui- 
même  est,  dans  l'individu,  la  voix  puissante  de  l'espèce  qui 
veut  se  perpétuer.  La  fin  réelle  de  tout  roman  d'amour,  à 
l'insu  même  des  parties  intéressées,  est  la  procréation  d'un 
certain  enfant,  déterminé.  «  La  passion  croissante  de  deux 
amants  l'un  pour  l'autre  n'est,  à  proprement  parler,  que  la 
volonté  de  vivre  du  nouvel  individu  qu'ils  peuvent  et  veulent 
procréer Ce  qui,  dans  la  conscience  individuelle,  se  ré- 
vèle comme  instinct  sexuel  d'une  manière  générale,  et  sans 
avoir  pour  objet  un  individu  déterminé  d'un  autre  sexe,  c'est 
la  volonté  de  vivre,  prise  en  soi,  d'une  manière  absolue. 
Mais  ce  qui  se  révèle  dans  la  conscience  comme  instinct 
sexuel  ayant  pour  objet  un  individu  déterminé,  c'est  la  vo- 
lonté sous  la  forme  d'un  individu  parfaitement  déterminé 
qui  tend  à  la  vie  (/i)  ». 

Nous  ne  pouvons  présenter  ici  dans  tous  ses  détails  cette 
théorie  de  l'amour.  Schopenhauer,  comme  on  le  voit,  s'at- 
tache surtout  à  l'explication  de  l'amour  physique.  Tout  ce 
que  cette  passion  fait  faire  à  la  génération  présente  est  en 
vue  de  la  génération  future,  et  ceux  qu'elle  possède  ne  sont 
que  les  instruments  inconscients  du  génie  de  l'espèce  ;  ils 
croient  chercher  leur  propre  bien,  ils  servent  en  réalité  les 
intérêts  de  l'humanité,  et  c'est  par  cette  illusion  que  les  faits 
les  plus  divers  s'expliquent  en  amour.  Aussi  le  sage  doit-il 
se  garder  de  celle  passion  qui  n'a  d'autre  elfet  que  de  per- 
pétuer l'existence  et  la  douleur  :  "  L'amour,  c'est  l'ennemi, 


(t)  P.  121. 

(2)  P.  127. 

(3)  Ib. 

[U)  P.  128. 
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disait  Schopenhauer  h  l'un  de  ses  ^■isiteu^s.  Faites-en,  si  cela 
vous  convient,  un  luxe  et  un  passe-temps,  traitez-le  en  ar- 
tiste ;  le  génie  do  l'espèce  est  un  industriel  qui  ne  veut  que 
produire.  Il  n'a  qu'une  pensée,  pensée  positive  et  sans  poésie, 
c'est  la  durée  du  genre  humain.  Les  hommes  ne  sont  mus 
ni  par  des  convoitises  dépravées,  ni  par  un  attrait  divin  ;  ils 
travaillent  pour  le  génie  de  l'espèce,  ils  sont  tout  à  la  fois 
ses  courtiers,  ses  instruments  et  ses  dupes.  Admirez,  si 
vous  le  voulez,  ses  procédés  ;  mais  n'oubliez  pas  qu'il  ne 
songe  qu'à  combler  les  vides,  à  réparer  les  brèches,  à  main- 
tenir l'équilibre  entre  les  provisions  et  la  dépense,  à  tenir 
toujours  largement  pourvu  l'étable  où  la  douleur  et  la  mort 
viennent  recruter  leurs  victimes...  Les  femmes  sont  ses 
complices.  Elles  ont  accompli  une  chose  merveilleuse  lors- 
qu'elles ont  spiritualisé  l'amour.  Peut-être  c'en  était  fait  de 
lui  et  du  genre  humain  ;  les  hommes,  fatigués  de  sonlTrir, 
et  ne  voyant  nul  moyen  de  se  dérober  jamais,  eux  ni  leurs 
enfants,  aux  misères  qui  les  accablaient  et  que  la  culture 
leur  rendait  chaque  jour  plus  scnsililcs,  allaient  peut-être 
prendre  enfin  le  chemin  du  salut  en  renonçant  à  l'amour. 
Les  femmes  y  ont  pourvu.  C'est  alors  qu'elles  se  sont  adres- 
sées à  l'inlclligence  de  l'homme,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
spirituel  dans  l'orgatiisalion  féminine,  elles  l'ont  consacré  h 
ce  jeu  qu'elles  appellent  l'amour...  Tenez,  j'ai  soixante-dix 
ans  et  plus,  et  si  je  me  félicite  d'une  chose,  c'est  d'avoir 
éventé  à  temps  le  piège  de  la  nature  ;  voilà  pourquoi  je  ne 
me  suis  pas  marié  (1).  » 

Ce  sont  donc  les  femmes  qui  ont  sauvé  le  monde  en  sau- 
vant l'amour  :  il  aurait  mieux  valu  le  laisser  périr.  Sans 
elles,  depuis  longtemps  peut-être,  toute  existence,  c'est-à- 
dire  toute  souffrance,  aurait  pris  fin.  Nous  devons  du  moins, 
dans  la  mesure  de  nos  forces,  réparer  le  mal  qu'elles  ont 
fait:  u  Les  grandes  religions  ont  toutes  vanté  la  cojitincnce, 
mais  elles  n'ont  pas  toujours  compris  ce  qui  fait  de  celle 
vertu  la  vertu  souveraine.  Elles  n'y  ont  vu  souvent  que  le 
déploiement  d'une  énergie  sans  but,  le  mérite  d'obéir  à  une 
loi  fantasque,  de  supporter  une  privation  gratuite,  ou  bien 
encore  elles  ont  couroinié  dans  le  célibat  je  ne  sais  (|uellc 
pureté  incon)prc'heiisil)lc.  Le  priv  de  cette  vertu,  c'est  qu'elle 
mène  au  salut;  préparer  la  fin  du  monde  et  en  indiquer  le 
chemin,  telle  est  la  suprême  utilité  des  existences  ascétiques. 
A  force  do  prodiges,  et  d'aumônes,  et  de  consolations, 
l'api'itre  de  la  charité  sauve  de  la  mort  quelques  familles 
vouées  par  ses  bienfaits  à  une  longue  agonie  ;  l'ascète  fait 
davantage,  il  sauve  de  la  vie  des  générations  entières.  Il 
«lonnc  un  exemple  qui  a  failli  sauver  le  monde  deux  ou  trois 
fois.  Les  femmes  ne  l'ont  pas  voulu  ;  c'est  pouniuoi  je  les 
hais,  ('i)  Il 

Otle  étrange  docli-iiie  n  du  iiuiiiis  le  mi'rite  d'être  liigique- 
ment  déduite.  Si  le  monde  n'est  que  le  produit  d'une  aveugle 
volonté,  si  le  mal,  si  la  souffrance  sont  le  seul  partage  de 
l'homme,  s'il  ne  doit  en  outre  espérer  aucune  comiietisatimi 
et  s'il  n'est  d'imlre  irnniurtalilé  que  celle  de  l'espèce,  iiiiciu 
vaut  (is^urcnient  sniii'iT  île  la  vie  quelques-unes  des  gcniTu- 
lions  futures,  et  hàler  ainsi  le  retour  au  néant.  Mais  celle 
conclusion  est  en  contradiction  avec  les  plus  profonds  in- 
stincts de  la  nature  humaine,  cl  s'il  est  quelquefois  légitime 
d'iinoipier  contre  un   svstèine  ses  propres  consé([uences,  il 


(1)  M.  Clialli>mcl-LAcnur,  Revue  rkt  deux  mondes,  15  mnm   1870. 

(2)  ///!//.  , 


nous  sera  bien  permis  de  faire  valoir  contre  la  philosophie 
de  Schopenhauer  le  pessimisme  auquel  elle  aboutit.  Le  genre 
humain,  pris  en  masse,  est  plutôt  de  l'avis  de  Leibniz  ;  il 
pense  que  la  vie  est  bonne,  qu'il  vaut  mieux  être  que  ne  pas 
être.  La  philosophie  doit  expliquer  tous  les  faits  de  notre 
nature,  même  nos  illusions. 

D'ailleurs  nous  ne  comprenons  pas  que  l'homme  dont  l'es- 
sence, d'après  Schopenhauer,  est  la  volonté,  c'est-à-dire  au 
fond  le  vouloir-vivre,  puisse  jamais  aspirer  véritablement  au 
néant.  11  nous  semble  que  sa  seule  fin  soit,  au  contraire, 
d'arriver  à  la  plénitude  de  l'être,  à  cet  état  plus  facile  à  con- 
cevoir qu'à  décrire,  où  tout  effort,  et  par  suite  toute  douleur 
aura  cessé,  où  l'existence  sera  le  complet  repos.  Peut-être 
est-ce  là  le  vrai  sens  du  Aïrrri/ia  des  bouddhistes;  l'esprit 
humain  peut-il,  sans  contradiction,  penser  son  propre  anéan- 
tissement ? 

La  métaphysique  de  Schopenhauer  nous  avait  paru  incom- 
plète, et  nous  lui  avions  reproché  de  se  borner  à  n'être  qu'une 
profonde  philosophie  des  sciences  :  les  conséquences  morales 
de  ce  système  nous  semblent  confirmer  cette  critique.  L'au- 
teur a  négligé  le  meilleur  de  la  nature  humaine  ;  il  n'a  pas 
su  s'élever  jusqu'au  principe  premier  de  toute  réalité  ;  on 
peut  dire  qu'il  n'a  pas  embrassé  la  connaissance  tout  entière. 
La  bizarrerie,  l'étrangeté  de  ses  hypothèses  paradoxales,  en 
particulier  dans  sa  théorie  de  l'amour,  ne  manqueront  pas 
d'exciter  la  curiosité,  et  M.  Ribot  a  le  droit  de  compter  sur 
de  nombreux  lecteurs  ;  mais  il  n'est  pas  à  craindre  qu'une 
doctrine  aussi  opposée  au  génie  français  trouve  dans  notre 
pays  de  nombreux  disciples  : 

Di,  moliora  piis, .. 

A.  PeSjon. 
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■.a  Iprrr  do  Wyrhe  ol  In  limite  iIch  einccn  <lnnN  l'oréail 
.%rcllquo 

\.i;^  L'-*OL'rii[iIiOP  alIciilHnil:.  i;l  la  torre  d«  Wyi-li,;,  —  Inr.iiivûuioiils  Jo^  altérations 
tiniis  iii  ituînoiu'latiii'e  L'''Ot;rnnIii.nu'.  —  La  liuiilo  ilc»  ïlace."  itnns  l'ocùan  Polaire 
,lnit  t'tre  rccuU-e  (ilus  au  noni,  entre  Novuja-Semija  et  le?  llei*  Stiitzlier^en.  —  Ré- 
Miltut^  tl  -8  ex|ilorfltinQ«  lie  MM.  Payer  et  Weypreclit.  —  Teinpcratiires  olisorvées 
nous  IcH  liHiitcw  lalittules.  —  Espaces  libres  dans  l'océau  Polaire.  —  Ln  eanipaçne 
arttiijue  ilr  1873. 

.aujourd'hui  tout  hoimête  Allemand  lient  à  étendre  les 
limites  du  nouvel  empire  créé  par  la  Prusse,  et  comme 
l'agrandissement  (je  ne  dis  pas  la  grandeur)  dudil  empire  prime 
toutes  les  autres  questions  aux  yeux  de  ses  promoteurs,  il  ne 
faut  pas  de  scrupules  sur  les  moyens,  lin  coup  d'icil  sur  les 
dernières  caries  des  contrées  polaires  nous  inspire  cette  ré- 
llcxion.  .Nous  avons  ap|)laudi  naguère  aux  >igi)ureux  efforts 
faits  en  Allemagne  pour  l'cxploralinu  de  la  zone  polaire 
arcli(|ue.  Nous  avons  suivi,  deiuiis  ISIiH,  la  marche  de  cette 
exploration  a\ec  ini  intérêt  synipalliitiuc,  enregistrant  ses 
succès,  ses  résultats,  comme  autant  de  conquêtes  pour  la 
M'ieiu'e.  Si  les  résultats  obtcntis  n'ont  pas  répondu  toujours 
à  notre  attente,  nous  n'eu  a\oris  pas  moins  uccticilli  a\ec  un 
\if  intérêt,  à  dcl'aul  de  ilcciiiiverte-;  vcritiildes,  les  oliserva- 
lions  des  \o\ageurs  allemands  sur  la  pli\>ique  du  globe.  Sans 
découvrir  de  terres  nouvelles,  les  gcographes  nlleinands  ont 
trouvé  bon  de  porter  une  multitude  de  noms  allemands  sur 
leurs  cartes  de  la  région  polaire,  notamment  dans  la  région 
orientale  des  Spitzbergen.  Ces  noms,  nous  les  avons  admis 
pour  tous  les  points  non  boptisés  encore  par  les  de\auciers 
des  savants  allemands;  mais  nous  ne  pouvons  admettre,  et 
nous  IrouNons  mal  fondée  l'application  de  noms  nouveaux  à 
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des  points  qui  ont  déjà  leurs  noms.  Une  pareille  application 
équivaut  à  des  annexions  illégitimes  aussi  dans  le  domaine 
de  la  science,  et  l'aiilorilé  do  ses  auteurs,  si  grande  qu'elle 
peut  être,  se  compromet  par  dos  abus. 

11  y  a,  à  l'est  du  groupe  des  îles  Spitzbergen,  une  grande 
île  découverte  en  1617,  sous  79  degrés  de  latitude,  par  le  ca- 
pitaine anglais  Edge,  qui  lui  donna  le  nom  de  terre  de  Wychc, 
en  riionnenr  de  Uicliard  Wyclie,  un  des  fondateurs  de  la 
Compagnie  du  nord-ouest,  et  un  des  plus  actifs  promoteurs 
de  la  marine  et  du  commerce  de  l'Angleterre  sous  le  règne 
d'Élisabetli.  La  position  de  cette  terre  a  été  nettement  éta- 
blie dans  la  relation  du  ^oyage  du  capitaine  Edge  puljliéo  par 
Purchas.  Or,  la  terre  de  Wyche  a  été  revue  en  186i  par  deux 
voyageurs  anglais,  MM.  Birbeck  et  Newton  ,  puis  en  18(55  par 
l'expédition  scientifique  suédoise  de  M.  Nordcuskjœld  ;  enfin 
en  1870  par  M.  de  Heugliu,  un  des  collaborateurs  du  recueil 
allemand  des  Geographische  Mittheilung''n.  Aucun  de  ces  voya- 
geurs ne  mit  le  pied  sur  la  terre  de  Wyclie.  iSi  les  Anglais  ni 
les  Suédois  ne  s'attribuèrent  la  découverte,  en  18G/i  ou  en  1865, 
d'une  île  nouvelle;  mais  les  Allemands,  nouveaux  venus  dans 
ces  parages,  s'attribuèrent  le  bénéfice  de  la  découverte  et  ap- 
pelèrent l'île  du  nom  nouveau  do  Konig-Karl-LanJ,  eu  l'bou- 
neur  du  roi  du  Wurtemberg,  sur  la  carie  publiée  dans  les 
Geographische  M ilthcilunijon  du  mois  de  mai  1871 ,  page  181,  sous 
la  signamre  du  docteur  Petermann.  Sur  ma  carte  de  l'Océan 
arctique  publiée  dans  le  liuUelin  de.  la  société  de  géographio  de 
Paris  eu  octobre  1871),  je  maintins  le  nom  de  terre  de  Wyche. 
En  Angleterre,  M.  (Uéments  Marckham  se  prononce  aussi  pour 
son  mainlicn  dans  deux  articles  de  l'excellent  recueil  du 
Océan  Iliglitvaijs,  p.  19  et  i65  du  volume  de  1873.  Nous  con- 
servons le  nom  ancien  de  terre  de  Wyche  à  cause  de  sa  prio- 
rité, et  nous  rejetons  la  dénomination  nouvelle  de  Karl-Land 
pour  éviter  la  confusion  dans  la  nomenclature,  et  parce  que 
les  altérations  des  géographes  allemands  tendent  à  falsifier 
l'histoire  des  découvertes.  Rien  ne  paraît  mieux  fondé  que 
ces  raisons,  en  France  et  en  Angleterre  du  moins;  mais  il  en 
est  autrement  en  Allemagne  et  aux  yeux  de  la  science  alle- 
mande. Un  article  récent  du  recueil  des  Geographische  Millixei- 
lungen  apprend  aux  gens,  sur  un  ton  aimable,  comme  quoi 
n  MM.  Cléments  Marckham  et  Charles  Crad  ii'ont  absolument 
rien  fait  pour  les  découvertes  dans  l'océan  Polaire  »  et  que, 
malgré  l'opposition  de  ces  piètres  écrivains,  la  terre  de 
AVyche  doit  garder  le  nom  de  Karl-Land,  parce  que  les  géo- 
graphes allemands  de  Hotha  le  veulent  ainsi. 

Comme  M.  Petermann,  nous,  faisons  de  la  géographie  à  lu 
maison.  Si  nous  n'avons  pas  couru  l'océan  Glacial,  pas  plus 
que  les  cartographes  de  Gotha,  on  nous  permettra,  faute  de 
mieux,  de  résumer  ici  les  résultats  scientifiques  des  explora- 
tions faites  dans  ces  régions,  l'n  des  principaux  résultats  ob- 
tenus pendant  ces  deux  dernières  années  a  été  de  reculer  la 
limite  des  glaces  à  l'est  des  îles  Spitzbergen,  bien  au  delà  de 
75  degrés  de  latitude,  où  elle  est  figurée  sur  les  cartes  ac- 
tuelles de  l'océan  Glacial  arctique.  Chaque  année,  la  mer  com- 
prise entre  les  îles  Spitzbergen  et  Novaja-Scmlja  devient 
navigable  sous  des  latitudes  iden  supérieures.  Semblable  à 
la  limite  des  neiges  persistantes  dans  les  hautes  montagnes, 
la  lisière  des  glaces  fixes  ou  plus  ou  moins  compactes  se  rap- 
proche des  deux  pôles  terrestres  depuis  le  printemps  jusqu'à 
l'automne.  Elle  varie  sensiblement  d'une  année  à  l'autre  sui- 
vant le  changement  de  la  température  et  la  force  des  vents 
dominants,  l'ciulant  l'hiver,  son  étendue  s'accroît  et  sa  plus 
faible  extension  correspond  au  milieu  de  l'automne.  En  toute 
saison,  les  tempêtes  tendent  à  rompre  la  calotte  des  glaces 
polaires,  puis  les  courants  océaniques  dirigés  vers  l'cquateur 
en  entraînent  les  débris  sous  forme  de  vastes  champs  flot- 
tants ou  de  blocs  pour  les  fondre  dans  des  régions  plus 
chaudes.  Chaque  année,  des  étendues  d'eau  libre  et  des 
passes  navigables  de  durée  et  de  grandeur  variables  se  for- 
ment dans  l'intérieur  des  mers  polaires,  et  la  barrière  des 


glaces  fixes  en  apparence  n'est  pas  plus  constante  que  la 

limite  des  neiges  persistantes  sur  les  plus  hautes  montagnes 
de  France. 

J'ai  signalé  les  profondes  coupures  formées  au  milieu  des 
glaces  de  l'océan  .Vrctique  par  les  courants  d'eau  tiède  ve- 
nus du  golfe  du  Mexique,  dans  une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences  le  10  juillet  1871,  montrant  l'ex- 
tension du  Gulfsiream  jusqu'à  80  degrés  de  latitude  sur  la 
côte  occidentale  des  îles  Spitzbergen,  et  jusqu'à  76  degrés  du 
côté  de  Novaja-Seudja.  Depuis  l'ensemble  des  observations  re- 
cueillies en  1871  par  les  marins  norvvégiens,  autrichiens  et 
anglais,  à  l'occasion  d'expéditions  plus  nombreuses  qu'à  toute 
autre  époque,  la  limite  des  glaces  entre  Novaja-Semlja  et  les 
Spitzbergen,  au  lieu  d'être  fixée  par  75  degrés  de  latitude, 
doit  être  reportée  de  plusieurs  degrés  plus  au  nord.  Ainsi,  le 
l'"'  septembre  1871,  M.M.  Payer  et  Weyprecht  se  sont  avancés 
dans  la  partie  encore  incortnue  de  cette  mer,  et  ont  atteint 
sans  difficulté  78°i8'  nord,  avec  un  petit  navire  à  voiles  au 
milieu  d'eaux  ouvertes,  pour  gagner  ensuite  la  côte  de  No- 
vaja-Semlja, sans  rencontrer  de  glace  entre  cette  côte  et 
78  degrés  de  latitude.  La  même  année,  l'expédition  anglaise 
de  MM.  Smith  et  Ulve  s'éleva  aussi  dans  le  nord  des  Spitz- 
bergen, le  11  septembre,  jusqu'à  81''2i'  de  latitude  nord,  et 
ifyol'i'  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  naviguant 
«  au  milieu  d'eaux  libres  »,  après  avoir  été  jusqu'à  25»5'  de 
longitude  est  par  S0''27'  de  latitude,  le  6  septembre,  «  en 
voyant  la  mer  libre  aussi  loin  que  portait  le  regard  dans  l'est 
et  dans  le  sud  ».  Un  marin  norM'gien,  le  capitaine  Mack,  a 
poussé  le  12  septembre  au  delà  do  Novaja-Semlja  dans  l'océan 
Sibérien  jusqu'à  SO'IO' de  longitude  est,  et  75°25'  de  latitude, 
sans  voir  ni  glaces  flottantes,  ni  reflet  des  glaces,  pour  tra- 
verser ensuite  sans  aucune  difficulté  la  mer  de  Kara  et  le  dé- 
troit de  Jagor. 

Tous  les  iia\  ires  qui  ont  parcouru  l'océan  Arctique,  à  l'est 
des  îles  Spitzberzen,  s'accordent  pour  démontrer  l'existence 
d'une  mer  libre  et  navigable  en  septembre  1871,  à  !i  ou  5  de- 
grés de  latitude  au  moins  au  delà  de  la  limite  supposée  des 
glaces  fixes.  Les  résultats  de  l'expédition  de  MM.  Payer  et 
Weyprecht  dans  des  parages  inconims  auparavant,  et  répu- 
tés inaccessibles,  méritent  une  attention  particulière.  Un 
marin  anglais,  M.  Lamont,  qui  essaya  de  s'avancer  deux  mois 
auparavant  sans  pouvoir  y  réussir,  déclare  dans  une  lettre  du 
23  août  adressée  au  docteur  Petermann,  le  promoteur  des 
expéditions  polaires  en  Allemagne,  que  «  la  glace  compacte  se 
trouve  là  pour  toute  éternité  ».  Or,  au  lieu  de  glaces  éter- 
nelles, MM.  Payer  et  Weyprecht  atteignirent,  dès  le  21  août, 
IT'il"  de  latitude,  et  ne  virent  entre  26  et  3/i  degrés  de  lati- 
tude, que  des  glaces  «  en  petits  champs,  d'une  épaisseur 
moyenne  de  deux  pieds,  formant  des  traînées  serrées,  allon- 
gées, par  les  vents  frais  du  nord  »,  et  le  \"  septembre  cette 
expédition  se  trouva  par  78"A8'  arrêtée  par  les  brouillards, 
non  par  les  glaces.  Sauf  quelques  icebergs  d'origine  terrestre 
et  quelques  amas  de  glaces  anciennes  fort  rares,  rien  n'indi- 
quait de  grands  champs  de  glaces  puissantes  dans  le  Nord. 
Pour  voir  si  la  mer  était  également  libre  dans  l'est,  on 
s'avança  jusqu'à  50  degrés  de  latitude.  Pas  un  seul  glaçon 
ne  se  inontra  depuis  78  degrés  de  latitude  jusqu'à  l'île  de 
Novaja-Semlja. 

Dans  toutes  les  directions,  les  glaces  on  t  présenté  des  passes 
et  des  ouvertures  vers  la  fin  de  l'été.  Au  sein  du  grand  cou- 
rant polaire,  au  nord  des  Spitzbergen,  MM.  Smith  et  Ulve 
trouvèrent,  le  11  septembre,  par  81"2/|'  de  latitude  seulement 
des  glaces  libres,  floltautes,  en  petits  fragments  :  toute  la 
glace  qu'ils  avaient  vue,  quelques  semaines  auparavant  en- 
core, par  79°50'  de  latitude,  formant  des  champs  à  perte  de 
vue,  avait  complètement  disparu.  A  la  limite  exirème  de  leur 
course,  ces  voyageurs  observèrent  une  température  de  0  degré 
pour  l'air,  contre  -|-  2", 2  pour  l'eau  à  la  surface.  Kane,  dans  le 
port  de  lîen^elaer,  au  nord  de  l'Amérique,  par  77''o7'  de  lati- 
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Imle,  soit  à  3  degrés  plus  bas  que  la  latitude  atteinte  par  le 
capilaine  The,  trouva,  le  11  septembre  185o,  seulement  une 
température  moyeruie  de  —  8°5  pour  l'air,  et  le  11  septembre 
185i  une  moyenne  de  —  12  degrés.  La  température  est  donc 
plus  élevée  dans  le  nord  des  Spitzbergen  que  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  D'ailleurs,  dans  la  direction  suivie  par  M.M.  Smith 
et  Llve,  en  1827,  Parry  trouva  par  82"i5'  de  latitude  seule- 
ment des  glaces  flntlantes  constamment  dirigées  vers  le  sud- 
ouest.  Sauf  dans  les  canaux  étroits  et  le  long  de  certaines 
côtes,  les  glaces  fixes  manquent  dans  l'océan  Glacial.  Chaque 
été,  l'action  combinée  des  courants,  des  tempêtes  et  du  soleil 
constamment  présent  au-dessus  de  l'hûrizon  produit  une 
immense  débâcle  au  sein  des  glaces. 

Une  comparaison  attentive  des  obser\ations  faites  dans 
l'océan  Glacial  nous  montre  des  eaux  moins  froides,  avec  des 
glaces  moins  compactes  dans  la  partie  orientale  du  nord  de 
l'Europe  que  dans  la  jiartie  occidentale  sur  les  côtes  du 
Groenland.  Déjà,  Scnresby  affirme  avoir  observé  le  24  mai 
1806,  par  Sf.'io'  de  latitude  nord  et  17  degrés  de  longitude 
est  de  Paris,  soit  au  nord-ouest  des  Spitzbergen,  un  courant 
chargé  de  glace  allant  à  l'est-nord-est,  tandis  que  l'on  voyait 
des  eaux  libres  aussi  loin  que  portail  le  regard  de  l'est  au 
nord.  En  1700,  le  capitaine  Whcalley,  se  trouvant  par  81'30' 
nord,  rencontra  une  mer  lil)re  et  do  la  houle  venant  du  nord- 
est,  ce  qui  indiquait  dans  cette  direction  des  eaux  ouvertes 
sur  une  vaste  étendue  au  nord  aussi  des  Spitz])ergen.  lue 
obsen'ation  semblable  fut  faite  par  le  capitaine  Glarkc,  en 
1773.  Les  baleiniers  ont  souvent  trouvé  dans  ces  parages  des 
eauv  libres  sans  cependant  (b'iermiuer  leur  evlcnsiou  par 
des  mesures  bien  exactes.  Le  capitaine  Willis  raconte  aussi 
avoir  \u,  des  le  connnencemeut  de  mai  18.'i8,  par  82  degrés 
de  latitude  nord  et  13  degrés  de  longitude,  une  barrière  de 
glace  continue  en  apparence  au  nord  et  à  l'ouest  de  ce  point, 
tandis  qu'à  l'est  u  on  voyait  seulement  des  eaux  libres,  sans 
glaces,  allant  aussi  loin  que  pouvait  porter  le  regard  par  un 
temps  clair  ».  Enfin,  les  chasseurs  de  morses  de  Ilammerfest 
soutiennent  qu'en  septembre  la  glace  disparaît  ordinairement 
a  l'est  des  Spitzbergen  et  laisse  la  mer  libre.  Uappelons  en- 
core à  cette  occasion  que  dans  une  conuuunicalion  faite  à 
l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  géographique  de 
Paris,  .M.  Ludovic  .Martinet  a  cru  pouvoir  affirmer,  d'après  des 
considérations  théoriques,  l'cvistence  dune  température  plus 
élevée  dans  la  zone  polain;  ansirale  que  près  du  pôle  Nord. 

En  résumé,  la  limite  dos  glaces  dans  l'océan  .Vrcliquc  ne  se 
trouve  pas  par  75  degrés  de  latitude,  entre  Novaja-Scmija  et 
les  lies  Spilzbergen.  GoMe  mer  est  navigable  chaque  année 
«ous  des  laliludes  bien  plus  hautes,  et  il  n'y  a  pas  de  bar- 
rière do  glaces  fixes  permanentes.  Chaque  année  la  calollo 
de  glace  plus  ou  moins  compacte  fermée  peiulant  rhi\er  au- 
tour du  pôle  se  divise,  se  fractionne  eu  cliamps  ou  en  frag- 
ments plus  ou  moins  étendus.  Les  courants  polaires  eu 
cnlrainent  les  débris  vers  l'équalenr  de  manière  à  diniiiuior 
d'aulanl  plus  le  développement  ou  l'evtension  de  la  masse, 
tandis  que  les  vcnls  favorisent  mieux  l'action  des  conrniils 
marins  et  que  la  fusion  sous  l'influence  d('  rélc\nlion  de  la 
température  est  plus  active,  (lonmie  les  condilions  meleoro- 
logiqucs  changent  d'une  uum-v.  à  l'autre,  l'état  des  glaces  et 
leur  extension  changent  de  nu'îme,  mais  chaqui;  année  et 
niénic  pendant  rhi\er,  des  espaces  d'eau  libre  et  des  passes 
na\igables  apparaissent  dans  rensend)le  d(!  la  masse.  En 
1871,  l'expédilion  américaine  du  docteur  Hall,  dont  nous 
avons  evposé  les  résultais  dans  la  /t<v,'i(e  du  10  jainier,  p.  fi.')8, 
s'est  IriiuNée  nrrélé.'  par  82"  10'  do  lalilndo  dans  le  canal  do 
HoliosoM,  par  une  barrière  de  glace,  tandis  que  plus  an  nord 
1.)  mer  apparaissait  do  nouvenn  libre.  Ilans  le  nord  do  ilos 
Spitzbergen,  l'cxpodilioii  suédois^  de  M.  iNordonskjidd,  a  cHo 
arrèlre-par  lr.s  places  dès  le  commencement  do  septembre 
1872  avec  un  grand  nombre  de  navires  de  pécho  norvégiens 
qu'une  Icmpéte  a  ensuite  dégagés  dans  le  co^u-huI  du  mois  de 


décembre  pour  leur  permettre  de  rentrer  en  Europe  au  milieu 
de  l'hiver.  A  la  surface  des  grands  lacs  du  nord  de  l'Amérique 
des  espaces  d'eau  libre  existent  également  en  hiver  au  mi- 
lieu des  glaces.  Quant  à  la  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces 
faits,  c'est  l'existence  d'eaux  navigables  dans  les  mers  po- 
laires et  la  nécessité  d'entreprendre  en  navire  à  vapeur,  non 
en  traîneaux,  les  expéditions  scientifiques  au  pôle  avec  chance 
de  succès.  Puisse  la  France,  dont  la  marine  reste  en  dehors 
de  l'océan  Glacial  depuis  la  disparition  de  la  Lilloise  et  de 
l'expédition  de  Jules  de  Blosseville,  prendre  part  aussi  à  ces 
entreprises  hardies  qui  dans  un  avenir  prochain  nous  assu- 
rent la  conquête  du  pôle  par  la  science. 

Peut-être  l'expédilion  scientifique  autrichienne  commandée 
par  M.  Julius  Pa\er  nous  donnera-t-elle  cette  découverte, 
mais  depuis  le  départ  de  celte  expédition  du  nord  de  Novaja 
Semlja  eu  septembre  1872,  elle  n'a  pas  donné  de  ses  nou- 
velles. Pendant  le  cours  de  l'année  dernière  les  pêcheurs 
norwégiens  qui  se  sont  avancés  dans  ces  parages  jusciu'aux 
iles  d'Orange  n'ont  aperçu  aucun  vaisseau  de  l'expédition  au- 
trichienne :  suivant  toute  probabilité,  l'expédition  aura  dé- 
passe Novaja-Semlja  dès  le  premier  automne  pour  s'avancer 
dans  l'océan  Sibérien.  Son  moindre  résultat  sera  la  traversée 
de  cette  mer  jusqu'au  détroit  de  Behring,  mais  M.  Payer  fera 
tout  pour  pénétrer  aussi  avant  que  possible  dans  le  nord.  On 
doit  aux  pêcheurs  norwégiens  la  reconnaissance  nouvelle  de 
toute  la  région  comprise  entre  la  terre  de  Wyche  et  le  nord 
de  la  Sibérie.  Nombre  de  leurs  barques  de  pécho  ont  encore  sil- 
lonné ces  parages  pendant  la  campagne  de  1873.  Dans  l'inté- 
rieur de  la  Sibérie,  nous  avons  aussi  l'expédition  du  géologue 
russe,  M.  Tschekanowski  qui  a  exploré  a\ec  un  astronome, 
M.  .Muller,  le  cours  inférieur  de  la  rivière  Toungouska  pour 
étendre  au  printemps  de  187.'i  ses  recherches  au  bassin  de 
roienek.  Oiiaiit  auv  iles  Spitzbergen,  de  simples  touristes  y 
fout  maintenant  chaque  année  des  excursions  nouvelles,  et  si 
un  entrepreneur  hardi  se  décide  à  y  établir  un  ItOlel  sur  un 
point  bien  choisi  de  la  côte  occidentale,  les  promenades  aux 
glaciers  de  cette  région  deviendront  de  mode  en  été  comme 
les  excursions  dans  les  Alpes. 

Cu.  GnAu. 


VARIÉTÉS 

In  cuilRi'PH  urrlK'ulogiquc  en  llni<Mi<? 

Il  y  a  quelques  aimées  (en  1867)  eut  lieu  îv  Moscou  une 
exposition  (rolhiu)graphie  slave  à  la(|uelle  furent  conviés  les 
savants  et  les  écrivains  des  pays  slaves  étrangers  ii  la  Russie. 
Ce  fut  un  granil  scaiulalc  parmi  les  russophobos  do  ce  lemps- 
lî»,  —  cl  il  n'en  manquait  pas  chez  nous.  Les  uns  sonlonaient 
que  la  Russie,  n'étant  pas  un  i'ilat  slave,  mais  (uiirnuich, 
n'avait  pas  le  droit  de  s'o<'CMper  des  choses  slaves  ;  les  aulrcs, 
—  sans  y  ^'Ire  allé  voir,  — affirmnieut  que  rcvpixiliou  u'étail 
que  le  prélevte  d'une  grande  di^miuistralion  politique  lioslilo 
il  riMirnpe  (ont  entière,  et  invilaionl  l'Occident  îl  se  liguer 
contre  l'explosion  prochaine  <Io  la  barbarie  orienlalc.  On  sait 
ce  (]ui  s'est  passé  depuis  el  runnueul,  par  nu  brusque  reliuir 
do  fortune,  les  oimemis  d'autrefois  sont  devenus  les  alli(?s 
do  l'avenir.  Ce  qu'on  sait  nmins,  c'est  que  celle  préloiiduo 
démonsiralion  politique  a  été  le  point  de  dépari  d'une  admi- 
rable inslitulion  :  le  Musée  d'ethnographio  russe  et  slave 
ortjanisé  dans  les  salles  du  musée  do  .Moscou.  On  ne"  saurait 
Inqi  engager  ceux  qui  s'occuponi  do  la  Russie  ii  visiter  avec 
soin  cette  précieuse  colluclioii  ;  les  quatre  ceiils  ligures  do 
gTandeur  naturelle  qu'elle  renferme  aujourd'hui  représentent 
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avec  une  iiiconlestable  fidélité  les  lypes  les  plus  divers  de 
l'empire  russe  et  des  pays  limitrophes,  et  leur  étude  attentive 
épargne  dans  une  certaine  mesure  au  touriste  paresseux  les 
fatigues  d'un  voyage  aux  steppes  d'Orenbourg,  aux  glaces 
d'Arkhangel,  aux  âpres  sommets  du  Caucase. 

Ce  musée  a  d'ailleurs  été  le  seul  résultat  pratique  do  con- 
grès de  1867  ;  depuis,  l'Europe  a  été  ébranlée  sur  ses  bases  ; 
mais  ce  n'est  point  par  les  Slaves  ;  au  point  de  vue  scienti- 
fique, le  congres  avait  fait  naître  bien  des  espérances  qui  ne 
se  sont  point  accomplies  ;  on  croyait  qu'il  commençait  une 
ère  nouvelle  dans  les  rapports  intellectuels  des  Slaves  entre 
eux  ;  on  rêvait  la  fondation  d'un  organe  central  pour  les  in- 
térêts slaves.  De  ces  généreuses  utopies,  aucune  ne  s'est  réa- 
lisée. Deux  Revues  slavophiles  ont  essayé  de  vivre,  l'une  à 
Pétersbourg  (Y Aurore),  l'autre  il  Moscou  (la  Conversation); 
elles  ont  végété  quelque  temps,  puis  succombé  sous  la  mau- 
vaise volonté  de  l'administration  et  l'indifférence  du  public. 
Pas  une  librairie  ne  s'est  créée  en  Russie  pour  l'importation 
des  livres  slaves,  qui  continuent  de  ne  pas  se  trouver  dans 
le  commerce  ;  et  si  le  zèle  de  la  foi  orthodoxe  ne  soutenait 
les  comités  de  bienfaisance  slave  qui  envoient  aux  coreli- 
gionnaires slaves  des  livres  et  des  ornements  d'église  (comme 
font  pour  les  protestants  les  sociétés  Gustave-Adolphe,  ou 
pour  les  catholiques  nos  missionnaires  d'Orient),  ces  comités 
auraient  depuis  longtemps  cessé  d'exister. 

11  se  rencontre  pourtant  en  Russie  un  certain  nombre  d'es- 
prits éclairés  qui  s'eU'orceut,  soit  dans  les  universités,  soit 
dans  les  sociétés  savantes,  de  maintenir  et  de  développer 
l'étude  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de  l'archéologie 
slaves.  Sans  cette  étude,  il  est  impossible  de  débrouiller  les 
origines  de  la  Russie  et  d'approfondir  les  éléments  primitifs 
de  son  histoire.  Elle  a  inspiré  depuis  quelques  années  un 
certain  nombre  d'ouvrages  remarquables  dont  quelques-uns 
sont  devenus  classiques.  Mais  l'immensité  des  distances,  la 
difficulté  des  communications,  l'insuffisance  de  la  lilirairie, 
rendent  encore  aujourd'hui  les  relations  assez  difficiles  entre 
les  savants  russes  et  leurs  confrères  slaves.  Le  meilleur 
moyen  de  multiplier  et  d'assurer  ces  relations  est  d'établir 
des  congrès  périodiques  où  les  divers  pays  soient  représentés 
par  des  délégués,  où  l'on  puisse  grouper  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long  les  instruments'  d'étude  disséminés  en  des 
contrées  lointaines,  nouer  des  rapports  réguhers,  échanger 
des  idées. 

Depuis  1869,  la  Société  archéologique  de  Moscou  a  établi 
en  Russie  des  congrès  bisannuels  qui,  sous  le  patronage  du 
gouvernement  et  des  uni^ersités,  ont  parfaitement  réussi,  l^e 
premier  s'est  tenu  ii  Moscou  en  1869  (1),  le  second  à  .Saint- 
Pétersbourg  en  1871;  le  troisième  va  se  tenir  à  KievaUmois 
d'août  187/i  ;  on  peut  d'avance  lui  prédire  un  grand  succès  ; 
Kiev,  (t  la  mère  des  villes  russes  »,  le  berceau  du  colossal 
empire  des  tsars,  est,  avec  Novgorod  la  Grande,  la  ville  la 
plus  intéressante  de  la  Russie  au  point  de  vue  archéologique  ; 
elle  forme  conmie  un  vivant  musée  des  antiquités  russes  ; 
elle  a  d'ailleurs  sur  Pétersbourg,  Moscou  et  Novgorod,  l'avan- 
tage d'être  beaucoup  plus  rapprocliée  de  l'Europe  occidentale 
et  notamment  des  pays  slaves  ;  par  la  ligue  de  la  Galicie, 
elle  communique  directement  avec  Prague  et  Vienne,  par  la 


(1)  Nous  avons  publié,  dans  la  Revue  du  1"  janvier  1870,  la 
traduction  d'uu  discours  de  M.  Pogodine  sur  l'//(S<OM-e  (fc  l'archéo- 
lorjie  en  Russie. 


ligne  d'Odessa  avec  la  mer  Noire  et  le  Danul)e.  Aucune  ville 
de  Russie  n'est  mieux  située  pour  être  le  siège  d'une  expo- 
sition panslave  ;  la  Société  archéologique  de  Moscou  a  donc 
eu  l'excellente  idée  de  convoquer  à  Kiev  les  savants  slaves 
étrangers  à  la  Russie  et  de  les  inviter  à  prendre  part  au  con- 
grès par  leur  présence,  à  l'exposition  par  les  envois  qu'ils 
auront  l'occasion  de  lui  adresser. 

«•Pour  avoir  une  connaissance  aussi  complète  que  possible 
de  l'état  ancien  de  la  Russie  et  du  degré  de  civilisation 
qu'elle  avait  atteint,  il  faut  pouvoir  comparer  nos  anciens 
monuments  avec  ceux  de  la  même  époque  qu'on  rencontre 
chez  les  peuples  avec  lesquels  la  Russie  avait  établi  des  rela- 
tions, soit  par  politique,  soit  par  affinité  de  races.  »  —  Ainsi 
s'exprime  le  comte  Ouvarov,  président  de  la  Société  mosco- 
vite, dans  une  circulaire  adressée  aux  savants  russes  et 
étrangers  :  «  Avec  le  secours  de  cette  comparaison,  conti- 
nue la  circulaire,  il  sera  possible  d'expliquer  bien  des  pas- 
sages obscurs  de  nos  chroniques,  et  en  même  temps  on 
pourra  reconnaître  avec  exactitude  le  point  de  développe- 
ment que  les  arts  et  l'industrie  avaient  atteint  chez  les  peu- 
ples slaves  aux  différentes  époques.  » 

Si  nous  étions  encore  en  1867,  on  n'aurait  pas  manque  de 
voir  une  riianœuvre  politique,  subversive  de  la  paix  euro- 
péenne, dans  cet  appel  aux  archéologues  slaves.  Nous  ne 
sommes  pas  sûrs  que  certains  Allemands  voient  d'un  œil 
satisfaisant  les  "  hordes  slaves  n  fraterniser,  môme  sur  le  ter- 
rain de  l'archéologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  Ouvarov 
invite  ses  confrères  à  lui  adresser  des  cartes,  vues,  coupes, 
tumulus,  retranchements,  fortifications  (en  modèles  réduits, 
bien  entendu),  des  idoles,  moiuunenls  religieux,  des  objets 
extraits  de  tiiinulus,  des  costumes,  armes,  ornements  de  tout 
genre,  des  ol)jets  ayant  servi  à  l'agriculture,  à  la  chasse,  à  la 
pOche,  au  commerce,  etc.  Ces  objets  devront  être  antérieurs 
à  la  fin  du  xv°  siècle. 

L'exposition  comprendra  encore  des  monuments  palèogra- 
phiques,  des  peintures,  fresques,  broderies,  sculptures,  cise- 
lures, instruments  de  musique,  monnaies,  objets  employés 
pour  le  culte,  etc. 

Depuis  quelque  temps,  les  savants  russes  et  slaves  ont,  en 
outre,  reçu  un  questionnaire  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
cent  trois  questions  a  traiter  dans  les  séances  du  congrès  et 
sur  lesquelles  on  peut  dès  aujourd'hui  recueillir  ou  envoyer 
des  renseignements. 

Ces  questions  se  réfèrent  essentiellement  à  l'archéologie 
russe  ;  mais  elles  ne  sauraient  manquer  de  provoquer  des 
communications  qui  éclaireront  d'un  jour  nouveau  certains 
points  des  origines  slaves  ou  de  l'histoire  byzantine.  Le  con- 
grès tenu  à  Moscou  en  1869  a  publié  ses  travaux  en  deux 
magnifiques  volumes  qui  constituent  un  précieux  répertoire. 
Nous  espérons  que  le  congrès  de  Kiev  arrivera,  grâce  au 
concours  des  savants  étrangers,  à  la  fondalion  d'un  recueil 
périodique  spécial  pour  l'arcliéologie  slave. 

Les  réunions  et  les  expositions  ont  une  durée  éphémère  ; 
elles  ne  vivent  que  par  les  œuvres  qu'elles  laissent  après 
elles.- 

L.  Léger. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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CAUSERIE  POLITIQUE 


Rendons  justice  aux  ennemis  de  la  répuidique  :  s'ils  l'ont 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  empiVIior  qu'elle  ne  s'arfennisse, 
ils  font  en  inOnie  temps  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  pré- 
server de  toute  surprise.  Ils  n'auraient  quelque  chance  de  la 
pouvoir  détruire  que  s'ils  s'accordaient  pour  la  re'mplacer  ; 
niuisconnne  il  leur  est  impossible  de  s'entendre  sur  ce  point, 
ils  sont  hors  d'état  de  se  concerter  pour  alleuler  contre  elle. 
I..1  republique  subsiste  donc  malgré  eux  et  par  eux.  Ils 
l'exccrenl,  mais  ils  la  servent,  et  leur  jalousie  mutuelle  les 
rend  ingénieux  il  se  déjouer  successivement  les  uns  les 
autres.  \  vrai  dire,  ce  n'est  guère  que  par  là  qu'ils  méritent 
d'Clre  appelés  «  conservateurs  ». 

11  y  a  six  mois,  tout  semblait  préparé  pour  une  nouvelle 
restauration  du  pouvoir  roval  ;  tout  le  monde  paraissait  d'ac- 
cord, ou  peu  s'en  faut,  dans  le  milieu  spécial  où  les  «  lion- 
nûtes  gens  n  conspirent  :  le  centre  droit  nous  a  alors  rendu  le 
service  de  se  dérober  à  propos,  et  de  faire  avorler  par  sa  dé- 
fection ou,  si  l'on  veut,  par  ses  objections,  les  desseins  de  la 
droite.  A  celle  heure,  les  royalistes  se  disposent  i\  prendre 
leur  revanche  ;  el.cn  cITel,  ils  sont  résolus  à  ne  pas  permettre 
que,  sons  prétexte  d'organiser  le  mode  de  Iransinissioii  des 
pouvoirs  qui  ont  élc  conférés  au  maréchal,  le  ccntn;  droit 
prépare  cauteleusement  l'inlrusion  du  stalhoudcral.  S'il  est  dé- 
montré que  les  11  conservateurs  n  doivent  renoncer,  pour  le 
moment,  ji  faire  une  révolution  de  plus  et  à  rétablir  la  royauté, 
la  droite  estime  qu'il  n'y  a  rien  de  niiinix  à  faire,  en  (léliui- 
livc,  (|Ue  de  conserver  le  slaht  (jik)  :  c'est  un  pis-aller,  sans 
doule,  mais  moins  périllcuv  qu'un  autre,  après  (ont  ;  donc,  il 
se  peut  faire  qu'il  y  ail  convenance,  à  s'en  accommoder. 
M.  le  duc  de  nroglie  lui-mOme  llniru  par  se  ranger  il  cette 
opinion. 

On  objecte  qu'il  y  a  deux  droites  :  la  droite  royaliste  el  la 
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droite  ministérielle;  la  première,  peu  nombreuse,  et  qui  res- 
tera isolée,  dit-on  ;  la  seconde,  à  qui  appartient  l'avantage  du 
nombre  et  qui  continuera  de  joindre  ses  votes  à  ceux  du 
centre  droit.  On  se  trompe  de  date  :  nous  n'en  sommes  plus 
là.  Sans  doute  les  deux  droites  peuvent  différer  encore  sur 
certaines  questions  d'opportunité,  mais  sur  tout  le  reste  elles 
sont  maintenant  unies.  Il  y  a  apparence  qu'elles  seront  aussi 
ministérielles  l'une  que  l'autre,  si  le  ministère  se  résigne  à 
ne  rien  ambitionner  de  plus  que  ce  qui  est  :  à  savoir  le  fait 
légal  de  la  prorogation.  11  est  certain  qu'elles  seraient  aussi 
royalistes  l'une  que  l'autre,  si  le  ministère  insistait  auprès  de 
l'Assemblée  et  la  |)ressait  d'organiser  le  septennat.  Elles  ont 
désormais  un  programme  commun,  qui  ne  ressemble  en  au- 
cune façon  à  celui  du  centre  droit.  Elles  reconnaissent,  il  est 
vrai,  que  les  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon  ont  6té 
prorogés,  et,  de  fait,  le  cas  n'est  pas  niable  ;  mais  elles  nient 
que  le  septennat  soit  une  instilution,  et  c'est  en  quoi  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elles  interprètent  faussement  la  loi  du  20  no- 
vembre. Ce  qu'elles  n'admettent  pas,  c'est  que  le  pouvoir 
exécutif  puisse  être  séparé  de  la  personne  du  maréchal.  Ce 
qu'elles  ne  veulent  pas,  c'est  que  la  loi  intervieinie  pour  faire 
de  la  présidence  inie  magistrature  qui,  bien  que  limitée  dans 
sa  durée,  serait  légalement  transmissible  à  un  nouveau  titu- 
laire en  cas  de  luorl  ou  de  démission  du  maréchal  avant 
revpiratiiiM  du  li'iini"  li\é.  Les  royalistes,  eux  aussi,  sont  de- 
veiuis,  à  leur  tour  «  mac-mahoniens  ».  Ils  sont  même  lelle- 
nienl  «  mac-niabouiens  ».  qu'il*  sont  résolus  de  s'en  tenir  au 
marrthal,  et  au  nuirécbal  tout  seul,  au  maréchal  sans  suc- 
cesseur. C'est  connue  cela  :  ils  n'ont  confiance  qu'en  lui,  et 
il  leur  parait  que  c'est  déjà  bien  assez.  Nul  autre  président 
éventuel  n'a  la  moindre  chance  de  leur  être  agréable  :  ri- 
gueur bien  gênante  pour  les  inventeurs  du  septennat.  A  cet 
inconvénient,  point  de  remède,  selon  les  deux  droites,  k 
moins  que  l'on  ne  revienne  à  .M.  le  comlc  de  Chambord  :  sur 
ce  point  encore  elles  s'accordent  :  car  il  ne  faut  pas  croire 
iiu'il  n'y  a  plus  de  rovaii^te^;  dan<  l'.^s-iembiée.  >iuon  sur  les 
bancs  où  siègent  M.  le  général  du  Temple  et  M.  Dahirel. 
La  seule  dilTéreuce  qu'on  iiui-^se  remarquer  entre  les  deux 
droites  est  celle-ci  ;  la  droite  royaliste  est  d'avis  qu'on  doit 
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et  qu'on  peut  revenir  à  la  royauté  tout  de  suite  ;  la  droite 
ministérielle  opine  pour  qu'on  y  revienne  quand  on  pourra. 

Si  donc  le  centre  droit  persiste  à  vouloir  organiser  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  la  monarchie,  il  faut  qu'il  cher- 
che des  coopérateurs  ailleurs  qu'à  droite.  Dure  uécessilé 
que  d'cMre  contraint  à  recruter  des  alliés  autre  pari  que 
parmi  les  «  gens  de  bien  ».  Et  encore  est-on  sur  de  l'aire 
des  recrues?  Où  les  prendre?  Parmi  les  «  modérés  de  la 
gauche  »  ?  Mais  y  a-t-il  des  «  modérés  »  à  gauche?  Ce  que  le 
centre  gauche  veut  organiser,  ce  n'est  pas  le  septennat,  c'est 
la  république.  Est-ce  donc  dans  le  dessein  d'organiser  la  ré- 
publique que  le  centre  droit  a  fait  le  2i  mai  V  Bien  mieux, 
n'est-ce  pas  pour  se  soustraire  à  l'obligation  de  l'organiser 
qu'il  a  fait  le  19  novembre?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  ressource  : 
ce  serait  de  combiner  le  septennat  avec  la  république  ;  on 
obtiendrait,  de  cotte  façon,  un  composé  qui  serait  la  «  répu- 
bhque  septennale  »  ;  les  septennalisles  pardonneraient  au 
substantif  en  faveur  de  l'adjectif;  les  républicains  se  résou- 
draient à  tolérer  l'épithète  en  considération  de  la  chose  qua- 
lifiée. La  (I  conjonclion  des  centres  »  s'accomplirait  enfin  par 
le  moyen  d'un  simple  artifice  de  chimie  graininalicule.  Mal- 
heureusement cette  solution  a  un  défaut;  elle  a  même  plu- 
sieurs défauts  :  elle  n'est  pas  neuve,  elle  a  été  déjà  essayée, 
elle  n'a  jamais  pu  réussir.  Sans  doule  il  y  a  bien  quelques 
éclectiques  parmi  «  les  modérés  de  la  gauche  »,  mais  pas  as- 
sez pour  former  avec  le  centre  droit  une  majorité  d'où  la 
droite  minisiérielle  aussi  bien  que  la  droite  royaliste  s'est 
d'avance  exclue.  C'est  même  pour  enlever  à  ses  amis  du 
centre  droit  toute  illusion  sur  ce  point,  que  \a.Gazeltede  France 
réclame  la  suppression  du  mot  réiiubllquc  dans  la  formule 
qui  décore  et  rehausse  la  fonction  dont  M.  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  est  investi.  La  droite  ministérielle  préférerait  de  beau- 
coup à  un  Président  Je  la  république  un  Président  tout  court  : 
elle  a  ses  raisons,  et  elle  y  tient. 

Aussi  bien  faut-il  que  M.  le  duc  de  Broglie  et  la  droite  se 
réconcilient.  M.  le  vice-président  du  conseil  ne  se  console- 
rait jamais  d'avoir  rompu  avec  ces  fidèles  alliés,  qu'il  gou- 
verne à  condition  de  leur  obéir.'Aprés  tout,  pourquoi  s'obsti- 
nerait-il à  les  contraindre  de  voter  contre  lui  en  les  mettant 
en  demeure  d'organiser  le  mode  de  transmission  du  pouvoir 
exécutif?  Parlons  sans  déguisement  :  l'accord  est  conclu.  La 
droite  restera  fidèle  au  cabinet,  elle  consentira  à  admettre 
l'institution  d'une  Chambre  haute,  mais  à  une  condition,  et 
quelle?  C'est  que  le  cabinet  renoncera  absolument,  de  son 
Côté,  à  rien  proposer  pour  assurer  la  transmission  des  pou- 
voirs conférés  à  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  En  cas  de 
décès  ou  de  démission  du  maréchal  avant  l'expiration  des 
sept  ans,  les  deux  Chambres  réunies  en  assemblée  plénière 
glalueront  souverainement  sur  la  forme  définitive  du  gou- 
vernement. 

A  ce  prix,  M.  le  duc  de  Broglie  nous  restera.  C'est  cher. 

Anatole  Bunovëh. 


LES  MILITAIRES  ET  LE  DROIT  COMMUN 

Mo  la  libei-lé  d'éerifc  dan»  l'ariiiée. 

Nous  avons  dans  un  précédent  article  (1)  combattu  la  ré- 
solution proposée  par  l'honorable  M.  Philippoteaux,  reprcsen- 
lani  dos  Ardennes,  pour  exclure  de  l'Assemblée  nationale  les 
militaires  en  activité  de  service  ;  mais  il  convient  aussi  d'exa- 
miner la  doctrine  exposée  dans  le  considérant  qui  précède  le 
projet  de  résolution  et  d'en  envisager  les  conséquences.  Voici 
cette  doctrine  : 

"  Les  controverses  et  les  luttes  de  la  vie  politique  sont  in- 
compatibles avec  la  discipline  militaire  et  peuvent  altérer  les 
sentiments  de  patriotique  obéissance  et  d'union  qu'il  est  in- 
dispensable de  conserver  dans  toute  l'armée  française.  » 

Le  sens  réel  de  celte  phrase  nous  parait  être  que  la  vie  po- 
litique est  incompatible  avec  la  discipline  militaire  à  raison 
des  luttes  et  des  controverses  publiques  qu'elle  comporte 
entre  officiers  de  grades  diflorcnis.  Les  militaires  représen- 
tants, jouissant,  en  eiïel,  d'une  entière  liberté  de  parler  et 
d'écrire,  peu\ent  avoir  des  discussions  publiques  sur  quelque 
matière  que  ce  soit,  et  échappent  ainsi  à  l'action  des  règle- 
ments qui  soumettent  les  publications  des  autres  militaires  à 
l'autorisaliou  préalable  du  minisire  de  la  guerre. 

Cette  interprétation  ne  fait  qu'attribuer  à  M.  Philippoteaux 
l'opinion  la  plus  répandue  dans  l'armée  française  sur  cette 
matière.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  iiûu-seulement  la 
grande  majorité,  mais  encore  la  presque  unanimité  des  offi- 
ciers regardait,  en  ell'ot,  comme  une  vérité  é\  ideiite  que  toute 
discussion  publique,  technique  ou  autre,  était  éminemment 
regrettable  entre  officiers  de  même  grade  ou  de  grades  dif- 
férents ;  et  que,  dans  le  cas  où  elle  était  inévitable,  il  appar- 
tenait au  ministre  de  la  guerre  d'en  circonscrire  les  limites. 
Mais  une  opinion  contraire  s'est  produite  avec  éclat  en  1867, 
à  la  suite  des  succès  de  la  Prusse  contre  l'Autriche,  et  a,  dès 
cette  époque,  recruté  un  certain  nombre  d'adhérents  dans  le 
sein  de  l'armée.  Ce  nombre  s'est  considérablement  accru 
depuis  nos  récents  désastres,  sans  cesser  toutefois  de  rester 
à  l'état  de  minorité. 

Personne  ne  contestera  que  nos  anciennes  mœurs  et  tra- 
ditions militaires  et  les  règlements  qui  les  consacrent  n'aient 
exercé  dans  le  passé,  et  que  leur  maintien  ou  leur  transfor- 
mation ne  doive  exercer  à  l'avenir  la  plus  sérieuse  in- 
fluence sur  le  développement  intellectuel  et  moral  du  per- 
sonnel de  notre  armée.  Il  est  donc  d'un  haut  intérêt,  au  mo- 
ment où  des  revers  exceptionnels  viennent  de  nous  frapper, 
de  suivre,  eu  les  soumettant  à  une  critique  approfondie  | 
les  développements  historiques  de  ces  traditions  et  règle- 
ments, et  de  déterminer  eusuile  sans  passion  ni  parti  pris  la 
solution  que  comporte  la  situation  iiou\elle  de  l'armée  et  du 
pays. 

t 

Au  commencement  de  ce  siècle,  sous  le  règne  de  Napo-     P 
léon  I"  et  durant  les  premières  années  de  la  Restauration, 


(1)   Des  droits  politiques  ck)  militaires, 
1873, 
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la  pnl)lication  des  ùcrits  de  tous  les  citoyens  demeura  con- 
stamment, sous  des  formes  diverses,  soumise  à  la  censure 
préalable  du  gouvernement.  La  loi  du  17  mai  J819  consacra 
pour  la  premicre  fois  la  liberté  d'écrire  ;  mais  le  régime 
inauguré  par  celte  loi  fut  longtemps  contesté.  De  1820  ii  1830, 
il  fut  ttlternativement  supprimé,  remis  en  vigueur  et  enfin 
supprimé  de  nouveau.  Dans  ces  dix  années  de  luttes,  les  pé- 
riodes de  liberté  furent  lieaucoup  moins  longues  que  les 
autres. 

I.a  révolution  de  Juillet  1830  consacra  enfin  d'une  manière 
duralde  la  liberté  d'écrire  pour  tous  les  citoyens,  sans  faire 
aucune  exception  pour  les  militaires,  qui,  sous  le  régime 
nouveau,  demeurèrent,  comme  ils  lavaient  été  sous  le  précé- 
dent, soumis  au  droit  commun. 

Les  premières  restrictions  au  droit  d'écrire  des  militaires 
sont  formulées  dans  une  circulaire  ministérielle  du  17  juil- 
let 1835,  signée  du  maréchal  marquis  Maison  et  ainsi  conçue  : 

«  Général,  j'ai  remar(|ué,  avec  autant  de  surprise  que  de 
niécontenlcmenl,  que  des  officiers  supérieurs  et  autres  ont 
pris  récemment  la  vciie  des  journaux,  soit  pour  exposer  leurs 
réclamations,  soit  pour  engager  des  discussions  de  ser\ice 
ou  pour  réfiiler  des  allégations  inexactes  de  certaines  feuilles 
[luldiques. 

»  lue  pareille  manière  d'agir  est  subversiie  di;  toute  hié- 
rarchie, de  toute  suliordi nation,  de  toute  discipline. 

»  C'est  i»  sou  chef  direct  que  tout  militaire  doit  porter 
plainte,  lorsqu'il  se  croit  lésé  dans  ses  droits,  sauf  recours  à 
|'aul(jrité  supérieure  en  cas  de  déni  de  justice.  De  même  la 
publication  de  toute  réponse  à  une  assertion  quelconque  des 
journaux,  et  en  général  do  tout  écrit  relatif  au  service,  ne  doit 
avoir  lieu,  île  la  part  d'un  militaire,  quel  que  soit  son  grade. 
i|n'uprès  qu'il  en  a  obtenu  rap[)robalion  de  l'autorité  supé- 
rieure itnniédiate. 

»  Vous  \oudrez  bien,  général,  rappeler  aux  militaires  de 
lout  grade  emplo\es  sous  votre  commandement,  ijui'  l'obser- 
vation de  ces  règles  inhérentes  à  l'exislenco  ménu'  d'une  ar. 
luéc  est  un  di'\oir  dont  ils  ni^  peuvent  s'aflrui'.chlr,  et  vous 
les  prévietidre/.  que  ji'  me  verrais  dans  la  nécessité  de  punir 
vcvèremi'ut  ceux  d'entre  eux  qui, désormais,  se  permettraient 
de  l'enfreindre,  n 

Celle  circulaire  seml)le  avoir  cii  pour  oiiique  liut  d'eui|ié- 
clier  le»  niilitaipe.s  de  «onmelire  a  l'opiiiiini  [lublique,  p.ir  la 
voie  de  la  presse  périodique  et  de  brochures,  leurs  griefs 
personnels  contre  leurs  chefs  inuuediats  et  leurs  discussions 
de  ïcrvicc  avec  ces  mâmes  chefs.  I^elle  iiulure  d'écrit8  leur 
est  interdite,  et  c'est  pour  assurer  cette  interdiction  que  le 
niliiiittre  ne  veut  même  pax  que  les  olllciers  réfutent  de  b-iu' 
propre  iiiithilive  les  allégations  inevaite^  des  journaux.  L'iii- 
(enliclion  peut,  du  rente,  être  levée,  et  les  publications  anlo- 
rikéca  dans  Iouï  let  rat  par  les  chefs  iiiiuiédials  ;  par  le  colo- 
nel pour  les  oflicii'rs  d'un  ré;;iment,  par  les  giMieraux  com- 
niuiiitanl  les  hnl)divihiolI^  ou  divislotiH  pour  les  chefs  ibtcorp-^ 
cl  de  krpvico  sous  bniis  ordres. 

l'jl  ilelior^de  la  catégorie  d'écrits  vUect  par  la  circnlaiie,  les 
officiers  eoHKorvaient  leur  pleine  liberté  de  Irailer  non-seule- 
ment Ions  les  sujets  non  militaires,  luuis  même  le-;  (|ne<lioiis 
techniques  le*  phn>  varices  se  rnpporiniil  à  la  géo;;i\iphie,  à 
rhi'»loire,  h  l'nrgniii'^ntion  et  ii  radminislration  militaires. 

Cet  état  de  choses  persista  quelqni's  imni'es.  j.es  (d'Ilciers 
u^èreul  de  la, faculté  qui  leur  élail  biisuée  ;  mais  le  comiuan- 
dcment  s'émul  hleulot  des  <pili((ues  de  plusieurs  d'entre  eu» 
contre   no-  iu<>liiution»  milltairei^  cl  i  rut  devoir  les  interdire 


par  la  circulaire  ministérielle  du  26  février  18Zil,  eignée  du 
maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie,  et  ainsi  conçue  : 

u  fiénéral,  c'est  un  devoir  pour  l'armée  de  donner  au  pays 
l'exemple  du  respect  envers  les  lois  qui  le  régissent.  Cepen- 
dant des  critiques  plus  ou  moins  vives  contre  les  lois  consti- 
tutives de  notre  organisation  militaire  ont  trouvé  place  ré- 
cemment dans  des  articles  de  journaux  ou  dans  des  brochures 
signés  par  des  officiers  appartenant  à  l'armée  active.  J'ai  vu 
avec  un  sentiment  profond  de  mécontentement  cet  oubli  des 
dispositions  de  la  circulaire  du  17  juillet  1835,  dont  la  stricte 
observation  est  si  essentielle  au  maintien  de  la  discipline. 
L'oflicier  qui  veut  s'acquitter  consciencieusement  des  obliga-r 
lions  que  son  état  lui  impose,  ne  trouve-t-il  pas  un  aliment 
suffisant  il  l'activité  de  son  esprit  dans  les  soins  de  tous  les 
instants  que  réclament  le  bien-être  du  soldat  et  l'inslrucr 
tion  théorique  et  pratique  de  ses  subordonnés",  et,  si  l'exact 
accomplissement  de  toutes  ses  obligations  lui  laisse  néan- 
moins quel((ues  moments  de  loisir,  ne  doit-il  pas  les  employer 
il  étendre  ses  connaissances  sur  tout  ce  qui  concerne  l'art  de 
la  guerre,  et  à  se  rendre  ainsi  digne  d'exercer  un  jour  le 
commandement  supérieur'/ 

»  J'ai  l'espoir  qu'il  aura  suffi  de  signaler  le  mal  pour  en 
arrêter  les  progrès;  mais,  s'il  en  était  autreuK'nl,  et  s'il  arrivait, 
il  l'avenir,  contre  mon  attente,  que  des  militaires  se  per- 
missent de  nouvelles  |)ublicalions  sans  l'approbation  for- 
melle et  préalable  de  l'autorité  supérieure,  je  n'hésiterais  pas 
il  leur  faire  l'application  de  la  loi  du  19  mai  183/i  sur  l'état 
des  officiers,  en  demandant  immédiatement  au  Roi  de  les 
jiriver  de  leur  emploi,  iudi'pendamment  des  peines  sévères 
qu'ils  pourraient  avoir  encourues. 

1'  Je  vous  invile,  général,  à  veiller  a  1  exécution  des  dispoi 
sillons  que  je  viens  de  rappeler  et  il  me  rendre  compte  sur-le- 
champ  lie  la  moindre  inl'raclioii  dont  elles  seraient  l'oljjet. 

I)  Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  la  présente  et 
la  faire  nioltre  ii  l'ordre  de  la  division.  » 

Cette  circulaire  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'obligation  de 
l'approhalion  formelle  et  préalable  du  ministre  pour  toute 
linblication  des  militaires  en  activité  de  service.  Seulement, 
elle  prétend  ii  tort  ne  l'aire  que  confirmer  les  disposilions  de  la 
circulaire  du  17  juillet  183."),  alors  qu'elle  étend  ii  tous  les 
écrits  des  officiers  l'interdiction  dont  cette  dernière  frappai! 
seulement  un  petit  nombre  d'entre  eux.  Les  deux  autres  rai- 
son- données  par  le  ministre  méritent  également  d'attirer 
noire  attention. 

Le  maréchal  Soult  était  le  priiuipal  auteur  des  lois  consti- 
tutives do  notre  organisation  uiilitairc,  dont  plusieurs  sont 
encore  en  vigueur,  et  qui  avaieni  alors  neuf  et  sept  ans  de  date. 
Il  siniliijrie  en  18'|1  des  critiques  plus  ou  moins  vives  diri- 
gées contre  elles  par  des  officiers  de  l'armée  active  ,  qu'il 
accuse  d'avoir  manqué  par  lii  de  respect  enver-  les  lois.  Ces 
critiques,  qu'elles  fussent  du  reste  fondées  ou  non,  étaient 
évidynnneni  sérieuses:  car,  si  elles  eussent  ou  un  outre  ca- 
raifère,  la  circul.iire  n'eitt  pas  manqué  de  le  faire  res^nrlirau 
point  de  vue  de  la  discipline,  et  de  menlioimer  le  blrtuio  ou 
les  mesures  répressive-  que  se  seraient  attirées  leur-  au- 
teurs. 

Cela  étant.  Il  nous  rs|  imp,issil,|e  de  ne  pas  faire  observer 
que  le  législateur,  snriont  dans  un  l'.tal  lonslilulionnel,  ne  peut 
avoir  la  prélonlion  de  soustraire  les  lois  qu'il  édicté  ii  l'exanion 
et  a  la  censure  de  l'opinion  publique.  Sou  bnl  légitime  ne  peut 
être  (|iio  de  régler,  au  fur  et  h  mesure  que  le  besoin  s'en  fait 
sentir,  et  pour  un  temps  indéllui.  des  actes  déterminés  et 
nécessaire-  de  la  vie  sociale.  Dés  qu'une  loi  cnlrc  en  vigueur. 
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elle  doit  Olre  appliquée  avec  conscience,  conformément  à  son 
esprii;  mais  cette  manière  d'agir,  qui  constitue  la  véritable 
soumission  à  la  loi,  n'est  pas  un  acte  de  foi  devant  dominer 
la  conscience  des  citoyens.  Tous  ceux  qui  s'en  sentent  ca- 
pables ont  non-seulement  le  droit,  mais  encore  le   devoir 
d'examiner  si  l'application  de  la  loi  condamne  ou  justifie,  et 
dans  quelle  mesure,  les  vues  et  les  espérances  du  législateur. 
La  nation  n'a  nul  intérêt  à  se  faire  illusion  sur  l'enseigne- 
ment 5  tirer  des  faits  ;  cl,  dans  le  cas  où  devrait  résulter  de 
cet  enseignement  la  condamnation  d'une  loi  importante,  il 
faudrait  savoir  gré  à  un  écrivain  d'éveiller  l'altenlion  publique 
par  des  critiques  sérieuses  et  présentées  d'une  manière  vive 
et  saisissante.  En  hâtant  ainsi  la  réiorme  de  la  loi,  il  con- 
courrait à  faire  disparaître  du  sein  de  la  société  une  cause 
d'inquiétude  et  d'agitation.  D'où  il  suit  que,  loin  d'entraver 
la  critique  des  lois,  il  faut  lui  permettre  de  s'exercer  sérieu- 
sement en   laissant  la  parole  à  ceux  que  leurs  études  et  leur 
situation  iniliquont  comme  les  plus  compétents  pour  éclairer 
l'opinion  publique.  Le  but  à  atteindre  est  l'inverse  de  celui 
que  s'est  proposé  le  maréchal  Soult. 

Cem~me  ministre,  pour  justifier  sa  décision,  indique  aux 
officiers  «  comme  aliment  suf/isani  à  l'activité  de  leur  esprit 
I)  les  soins  de  tous  les  instants  que  réclament  le  bien-être  du 
»  soldat  et  l'instruction  théorique  et  pratique  de  leurs  subor- 
»  donnés  d,  et.  s'ils  ont  néanmoins  quelques  moments  de 
loisir,  le  développement  «  de  leurs  connaissances  sur  tout  ce 
«qui  concerne  l'art  de  la  guerre».  A  la  manière  dont  ces 
indications  sont  données,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  ma- 
réchal Soult  exclut  la  législation  militaire  des  connaissances 
nécessaires  à  l'officier.  (Juoique  la  rigoureuse  interprétation 
du  texte  mène  à  cette  conséquence,  nous  ne  voulons  pas  attri- 
buer à  ce  ministre  une  opinion  aussi  extraordinaire  ;  mais 
nous  devons  prendre  acte  du  conseil  qu'il  donne  aux  mili- 
taires de  laisser  en  dehors  de  leurs  études  les  matières  étran- 
gères à  l'art  de  la  guerre.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
faire  ressortir,  dans  noire  article  du  13  décembre  dernier, 
d'après  les  douloureux  enseignements  de  notre  histoire  natio- 
nale contemporaine,  les  dangers  d'une  armée  dominée  par 
une  éducation  militaire  exclusive.  La  ^oie  indi(|uéo  ici  par  le 
ministre  est  donc  encore  erronée. 

Nous  ajouterons  que  toutes  les  sciences,  sans  exception,  ap- 
portent leur  contingent  à  l'art  militaire,  que  tout  officier  qui 
travaillera  une  question  technique  sera  très-souvent  entraîné, 
pour  l'élucider,  à  des  études  accessoires  dont  seul  il  peut  uti- 
lement circonscrire  l'élendue  ;  et,  qu'en  admettant  même  ce 
que  dit  à  ce  sujet  la  circulaire  ministérielle,  on  ne  voit  pas  de 
motif  de  priver  les  officiers',  pour  les  publications  relatives  à 
ces  études  accessoires,  de  la  liberté  accordée  par  nos  lois  ii 
tous  les  autres  citoyens. 

Les  observations  qui  précèdent  nous  autorisent  à  conclure 
qu'aucune  des  raisons  invoquées  dans  la  circulaire  ministé- 
rielle que  nous  venons  d'analyser  ne  justifie  l'obligation 
qu'elle  impose  aux  officiers  de  soumettre  toutes  leurs  publi- 
cations a  l'autorisation  préalable  ilu  ministre  de  la  guerre. 

Le  service  médical  et  le  service  vétérinaire  de  l'armée,  à 
raison  de  leur  caractère  scientifique,  demeurèrent  quelque 
temps  alTranchis  des  obligations  imposées  par  la  circulaire 
du  23  février  1811;  mais  on  ne  larda  pas,  sous  certaines  ré- 
serves, à  les  assujettir  à  la  même  règle  que  les  autres  officiers 
par  deux  notes  ministérielles  signées  également  du  maréchal 
So'ilt  aux  dates  du  30  mirs  18'|3  et  du  30  juillet  18/i/i. 


La  note  du  30  mars  1843  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  officiers  de'santé  doivent  s'abstenir  avec  soin,  à  l'oc- 
casion des  travaux  qu'ils  croiraient  devoir  publier  dans  un 
intérêt  purement  scientifique,  de  tout  ce  qui  serait  étranger 
à  l'art  de  guérir. 

i>  Les  observations  qu'ils  auraient  recueillies  sur  des  faits 
appartenant  au  service  qui  leur  est  confié  dans  le.s  corps  de 
troupe,  les  hôpitaux  militaires  et  les  ambulances,  ne  doivent 
recevoir  de  publicité  qu'après  approbation  préalable  par  le 
conseil  de  santé,  seul  juge  de  l'utilité  et  de  la  convenance  de 
ces  publications.  Toutefois  l'intention  du  ministre  de  la  guerre 
est  que  l'evamen  par  le  conseil  de  santé  n'ait  jamais  pour 
objet  de  s'opposer  à  l'impression  des  travaux  purement  scien- 
tifiques, ni  d'exercer  aucune  censure  sur  les  opinions  ou  les 
doctrines  des  auteurs.  » 

La  note  du  30  juillet  iSkk  s'exprime  ainsi  : 

«  La  note  ministérielle  du  30  mars  18i3,  relative  aux  for- 
malités à  remplir  par  les  officiers  de  santé  qui  seraient  dans 
l'intention  de  donner  de  la  publicité  aux  observations  qu'ils 
auraient  recueillies  sur  des  faits  appartenant  au  service  qui 
leur  est  confié  dans  les  corps  de  troupe,  est  applicable  aux 
vétérinaires  militaires,  qui,  avant  de  publier  leurs  observa- 
tions, devront  demander  hiérarchiquement  et  obtenir  l'auto- 
risation du  ministre.  » 

Nous  nous  bornerons  à  deux  observations  sur  ces  deux 
notes. 

Quoique  leur  rédaction  soit,  a  cet  égard,  assez  obscure,  ces 
deux  noies  semblent  impliquer  la  dispense  de  l'autorisation 
préalable  pour  les  pubUcations  purement  scientifiques  des 
officiers  de  santé  et  vétérinaires.  Cette  dispense  eût  dû,  dans 
les  mêmes  conditions,  être  étendue  à  tous  les  militaires.  Au- 
cune raison  ne  peut  moliver  mi  privilège  pour  les  écrits 
scientifiques  se  rattachant  à  la  médecine. 

En  second  lieu,  si  l'on  considère  les  restrictions  concer- 
nant les  observations  faites  dans  le  service,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  signaler  les  conditions  toutes  particulières 
suivant  lesquelles  le  service  se  fait  dans  le  corps  médical. 
Les  officiers  des  autres  corps  de  l'armée,  avant  de  mettre  à 
exécution  non-seulement  les  principales  mesures  ressortissant 
à  leurs  attributions,  mais  souvent  même  des  détails  de  peu 
d'importance,  sont  obligés  de  les  proposer  à  l'approbation 
préalable  de  l'autorité  supérieure  et  d'attendre  sa  décision. 
Le  commandement  a  donc  sa  part  de  responsabilité,  quel- 
quefois très-large,  dans  tout  ce  qui  se  fait.  Cela  explique,  sans 
la  justifier,  la  tutelle  jalouse  qu'il  entend  exercer  sur  tous  les 
écrits  des  officiers.  Elle  est  la  conséquence  naturelle  de  cette 
idée  du  maréchal  Soult  que  nous  avons  déjà  signalée  et  com- 
battue, qu'en  faisant  la  critique  des  lois  et  sans  doute  aussi 
des  actes  accomplis  en  vertu  des  ordres  de  l'autorité,  on 
manque  par  ce  fait  même  au  respect  dû  aux  lois  et  à  l'auto- 
rité. 

Mais  la  force  des  choses  veut  que  le  corps  médical  opère 
sous  une  forme  absolument  difi'crcnle,  et  que  les  médecins 
et  vétérinaires  appliquent  en  toute  lil)erté  leurs  connaissances 
techniques  au  soin  des  hommes  et  des  animaux;  d'où  il 
résulte  qu'en  publiant  les  observations  faites  dans  leur  ser- 
vice, ils  attirent  surtout  l'attention  sur  des  faits  engageant 
leur  propre  responsabilité  et  n'intéressant  le  commandement 
que  d'une  manière  indirecte  et  secondaire.  Le  droit  d'examen 
préalable  que  le  ministre  s'attribue  en  pareil  cas  présente  un 
caractère  évidemment  excessif,  et  l'on  comprend  difficilement 
qu'il  n'ait  pas  regardé  comme  suffisante  contre  les  écarts 


M.  LE  COLONEL  MNFERT-ROCHEREAU.  —  DE  LA  LIBERTE  D'ÉCRIRE  DANS  L'ARMEE.     1033 


possibles  de  quelques  médecins  et  vétérinaires  l'autorité  ré- 
pressive dont  il  est  armé  par  les  lois  et  règlements. 

Personne  ne  parait  a\oir  songé  à  produire  les  critiques  qui 
précédent  ou  des  criliqucs  analogues  ii  l'époque  où  parurent 
les  circulaires  des  26  février  18ii,  30  mars  1843  et  30  juillet 
ISkli.  Il  n'est  pas  à  notre  connaissance  qu'aucune  protestation 
ait  été  faite  alors,  soit  directement  par  des  officiers  en  retraite, 
soit  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  du  pseudonyme  par  des 
officiers  en  activité  do  service,  .\ucunc  réclamation  ne  se 
produisit,  même  après  le  2ù  février  18/i8,  durant  les  quelques 
mois  de  régime  libéral  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  l'élection  du 
prince  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la  présidence  de  la  répu- 
blique. Il  n'est  dune  pas  douteux  que  les  mesures  édictées 
par  le  maréchal  Soult  répondissent  ii  l'origine  à  un  courant 
d'opinion  Irès-prononcé  el  très-général  dans  l'armée. 

Ce  courant  ne  fit  que  s'accentuer  de  1849  à  1851,  sous  l'in- 
fluence des  idées  qui  rendirent  de  plus  en  plus  restrictives 
nos  lois  sur  la  presse.  .Vprès  le  coup  d'Iitat  du  2  décembre 
1851,  toute  liberté  de  la  presse  et  de  la  librairie  disparut,  et 
les  journaux  et  à  un  certain  degré  les  livres  demeurèrent 
jusqu'en  1868  soumis  à  l'arbilraîre  de  l'administration.  Au 
moment  où  le  pouvoir  exécutif  était  in\esti  parles  lois  impé- 
riales du  droit  d'autoriser  les  journaux  à  paraître,  de  les 
suspendre  et  de  les  supprimer,  l'autorisation  ministérielle 
préalable  appliquée  depuis  18Û1  aux  publicalicuis  des  officiers 
apparaissait  comme  une  conséquence  naturelle  et  indiscu- 
table du  régime  appliqué  à  tous  les  autres  écrits. 

Toutefois  les  officiers  de  santé  conservèrent,  mémo  à  celle 
époque,  et  ont  toujours  possédé  depuis,  la  liberté  qui  leur 
avait  été  laissée  en  1843  et  18ii  pour  les  publications  pure- 
ment scientifiques.  .Mais  on  ne  cessa  de  surveiller  avec  soin 
l'usage  qu'ils  en  firent  el  de  resserrer  leur  action  dans  les 
limites  les  plus  étroites.  .Nous  avons  rencontré  la  trace  de 
celte  surveillance  dans  une  circulaire  du  2  septembre  1865 
du  maréchal  llandon  qui,  tout  en  étant  inspirée  par  le  mémo 
esprit  que  les  deux  notes  de  1843  et  1844,  a  l'avantage  d'être 
plus  claire  et  plus  explicite.  Nous  donnons  ici  cette  circulaire 
afin  de  n'omettre  aucun  des  documents  relatifs  à  la  question 
qui  nous  occupe. 

«  Messieurs,  de  tout  teuq)s  une  grandi'  latitude  a  été  laissée 
à  MM.  les  médecins  et  pharmaciens  militaires  pour  leurs  pu- 
blications scientifiques.  Contrairement  aux  principes  dont  on 
ne  s'écarte  dans  ancim  corps,  les  olficiers  de  santé  ont  pu, 
sans  autorisation  ministérielle,  communiquer  leurs  travaux 
aux  académies  et  aux  journaux;  de  |dus,  un  recueil  spccial, 
édité  aux  frais  de  l'adiuinistration  de  la  guerre  et  sous  k's 
auspices  du  conseil  de  santé,  a  été  ouvert  à  tout  ce  qui  inté- 
resse l'art  du  méilecin  dans  ses  applications  au  ser\ice  des 
régiments,  des  hôpitaux  militaires  ou  des  ambulances. 

»  -Vlnsi  mille  cntraM'.  nul  rinpOchcineiit  dans  li's  limiles 
du  domaine  s(iciitill<|0'';  ni.iis  quand  ces  publications  les 
dépassent  en  s'iiltni|u.inl  à  l'organisnlioii  du  s(T\i(e.  au  foiu- 
tionncnient  du  personnel,  auv  hiérarchies  l'Iablies;  qiianil, 
60US  prétexte  d'un  compte  rendu,  d'un  article  l)ibliogra- 
phique,  des  officiers  tle  s.iiile  douiieut  à  leurs  écrits  le  ctrac- 
tére  d'une  polenilciiu'.  ils  eiilVeignent  les  régies  traditionnelles 
repn.duiti's  par  lu  circulaire  ministérielle  du  26  fé\rier  1841 
et  par  les  iiisiructions  sur  les  inspections  générales,  et  ils  se 
rendent  (  oupables  d'une  faute  que  mon  devoir  est  de  répri- 
mer se^éreInent. 

»  Dés  la  réception  de  cotte  dépêche,  vous  renouvellerez  à 
H.M.  les  officiers  de  santé  pbu-és  sous  vos  ordres  dans  les 
corps  de  troupe,  dans  les  hôpitam  et  dan:*  Je»  dcu.\  ccolcs  de 


médecine  mililaire,  défense  formelle  de  publier  sans  mon 
autorisation  préalable  aucun  écrit  en  dehors  de  la  science 
proprement  dite,  et  vous  me  rendrez  compte,  le  cas  échéant, 
de  toute  infraction  aux  dispositions  qui  précèdent.  » 

Cette  circulaire  vise  dans  son  second  paragraphe,  si  nos 
souvenirs  sont  exacts,  la  polémique  déjà  ancienne  sur  l'uti- 
lité de  modifier  les  règlements  qui  placent  le  corps  médical 
de  l'armée  sous  la  direction  de  l'intendance  militaire.  C'est  h 
cette  polémique  que  le  minisire  reproche  de  s'attaquer  à 
l'organisalion  du  service,  au  fonctionnement  du  personnel  et 
aux  hiérarchies  établies.  En  entravant  une  discussion  de 
cette  nature,  qui  n'a  évidemment  en  soi  rien  de  contraire  à 
la  discipline,  le  maréchal  Randon  suivait  la  même  voie  et 
commettait  la  même  erreur  que  le  maréchal  Soult  s'opposant 
à  la  discussion  el  à  la  critique  des  lois  constitutives  de  notre 
organisation  militaire. 

L'ensemble  des  documents  qui  précédent  donne  une  idée 
complète  du  régime  auquel  sont  encore  soumises  les  publi- 
cations des  militaires  de  l'armée  active.  Le  maréchal  Soult 
et  les  ministres  ses  successeurs  voyaient  évidemment  ces 
écrits  d'un  œil  ombrageux  ;  mais  ils  ont  toujours  admis 
cependant  que  quelques-uns  pouvaient  être  ou  inotfensifs  ou 
utiles,  puisqu'au  lieu  de  les  interdire  d'une  manière  absolue, 
ils  se  sont  réservé  le  droit,  après  examen  préalable,  d'écarter 
les  uns  et  d'autoriser  les  autres.  Dans  ces  conditions  furent 
publiés  de  1841  à  1871  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
signés  d'officiers  de  l'armée  active.  Si  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ont  une  valeur  historique  ou  didaclique  incontestable, 
si  plusieurs  autres  ont  concouru  à  provoquer  de  réels  pro- 
grès dans  notre  matériel  et  dans  nos  constructions  militaires, 
en  revanche  nous  n'en  rencontrons  aucun  qui  ait  exercé  sur 
l'opinion  publique  une  action  sérieuse  par  la  libre  critique 
de  nos  instilulions  militaires  et  la  discussion  approfondio 
des  réformes  dont  elles  pouvaient  être  l'objet. 

Malgré  le  caractère  terne  ou  rimporlance  secondaire  des 
écrits  soumis  à  la  censure  ministérielle,  ce  régime  n'a  pas 
été  pour  l'autorité  supérieure  exempt  d'inconvénients  ;  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'entrer  à  cet  égard  dans  quelques  dé- 
veloppements. 

Le  ministre  de  la  guerre,  ne  pouvant  lire  tous  les  manus- 
crits qui  lui  sont  adressés,  est  obligé  d'en  confier  l'examen 
à  l'un  des  services  ou  directions  du  ministère.  Le  service 
compétent  est  naturellement  designé  par  le  sujet  traité  dans 
l'ouvrage.  Mais  il  est  impossible  d'arriver  ù  ce  que  tous  le» 
manuscrits  soient  examinés  avec  le  soin  désirable  par  de» 
officiers  complètement  imbus  des  traditions  orthodoxes.  Il 
faut  prévoir  des  erreurs  probables,  des  examens  insuffisants 
ou  trop  rapides,  des  concessions  de  camaraderie  et  un  cer- 
tain degré  d'hétérodoxie  par  rapport  au.x  doctrines  reçues 
que  possédera  inévitablement  tout  examinateur  intelligent, 
lui  "outre,  la  spécialité  des  sujets  n'est  pas  toujours  telle 
<|u'ini  livri-,  traitant  de  matières  ndatives  à  un  des  services 
de  l'année,  im  se  trouve  toucher  iucidennnent  ti  des  ques- 
liiuis  connexes  dépeiulant  d'un  autre  service.  Or,  si  chaque 
direction  du  ministère  a  sur  sa  spécialité  ses  idées  reçues, 
ses  doctrines,  ou  pourrait  presque  dire  ses  dogmes,  dont  clla 
fait  une  a|)plicatlun  journalière  et  (|u'elle  lu'  veut  pas  laisser 
mettre  en  discussion,  l'Ile  ni'  coiniuit  (|ue  par  leurs  traits 
généraux  les  idées  reçues,  les  doctrines  ou  dogmes  de  la  ('j< 
rectiou  voisine. 
Il  était  donc  iuévilable,  sous  le  régime  de  l'autorisaUoa 
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préalable,  de  voir  publier  et  par  conséquent  propager,  avec 
l'àulorisalion  du  minislre  de  la  guerre,  des  idées  plus  ou 
moins  opposées  sous  certains  rapports  aux  doctrines  et  aux 
actes  même  du  ministère.  Nous  avons  trouvé  au  Journal  mi- 
litaire officiel  une  circulaire  ministérielle  du  maréchal  de 
Saint-Arnaud  portant  la  date  du  3  mai  1853,  qui  est  très-in- 
structive, non-seulement  par  l'aveu  implicite  qu'elle  ren- 
ferme de  l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler,  mais 
encore  par  la  mesure  qu'elle  ordoime  pour  dégager  la  res- 
ponsabilité du  ministre.  Nous  la  reproduisons  à  ce  double 
titre  : 

«  Les  circulaires  des  17  juillet  1835  et  26  février  18il  in- 
terdisent formellement  aux  militaires  en  activité  de  service 
de  publier  leurs  idées  ou  leurs  réclamations,  soit  dans  les 
journaux,  soit  dans  des  brochures,  sans  l'autorisation  de 
l'aulorilo  supérieure. 

»  Conformément  à  ces  dispositions,  les  militaires  qui  veu- 
lent faire  imprimer  un  écrit  en  demandent  l'autorisation  au 
ministre,  lequel  accorde  ou  refuse,  suivant  (ju'il  le  juge  con- 
venable. 

»  Mais  il  arrive  quelquefois  que  ceux  qui  ont  obtenu  celle 
autorisation  font  insérer  sur  l'ouvrage  cette  mention  : 

»  Publié  aveo  V autorisation  du  ministre  de  la  ijuerre. 

»  De  cette  indication,  qui  peut  faire  croire  que  le  ministre 
t'associe  aux  idées  de  l'auteur  et  en  favorise  la  propagation, 
il  résulte  des  inconvénients  qu'il  importe  de  prévenir. 

»  lîn  conséquence,  tout  militaire  qui  aura  obtenu  l'autori- 
sation de  publier  un  écrit  quelconque,  devra  s'abstenir  de 
faire  figurer,  en  quoi  que  ce  soit,  le  ministre  ou  l'adminis- 
tration de  la  guerre  dans  les  annonces,  le  titre  ou  le  texte 
dudit  écrit.  » 

11  y  a  une  évidente  contradiction  dans  les  termes  de  cette 
circulaire.  Du  moment  que  le  ministre  intervient  pour  per- 
mettre ou  pour  interdire  la  publication  des  écrits  des  mili- 
taires en  activité  de  service,  il  est  incontestable  que,  s'il 
iéeorde  l'autorisation,  c'est  qu'il  juge  les  faits  et  les  doctrines 
éontenus  dans  le  livre,  ou  sans  inconvénients,  ou  bons  à  por- 
ter à  la  connaissance  du  public.  Il  s'associe  dans  cette  me- 
sure aux  idées  de  l'auteur  et  en  favorise  la  propagation.  La 
morale  et  le  bon  sens  auraient  donc  dû  conduire  a  exiger 
sur  tous  les  ouvrages  la  mention  que  la  publication  était  au- 
torisée par  le  ministre  do  la  guerre. 

En  ordonnant  le  contraire,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  no 
changeait  rien  au  fond  des  choses  et  ne  diminuait  en  rien 
sa  responsabilité;  mais  il  faisait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  apparente.  Ett  cela  mal- 
heureusement il  ne  se  trompait  pas  ;  car  la  partie  la  plus 
nombreuse  du  public  même  éclairé  suit  fort  pou  le  Journal 
mililaire  officiel,  ignore  et  ignorait  plus  encore  en  1853  qu'au- 
jourd'hui la  situation  faite  par  nos  règlements  aux  publica- 
tions des  militaires  en  activité  de  service. 

Les  entraves  apportées  à  la  liberté  d'écrire  des  militaires 
demeurèrent  jusqu'en  1867  presque  universellement  accep- 
tées comme  une  conséquence  inO\ilable  du  rôle  attribué  ù 
l'armée.  Cette  quasi-uuanimilé  de  l'opinion  cessa  à  la  suite 
des  événements  de  1866.  La  défaite  écrasante  de  l'Autriche  à 
Sadowa,  par  une  armée  dont  notre  enseignement  officiel  con- 
sidérait l'organisation  comme  très-imparfaite,  eut  pour  effet 
d'attirer  fjrteiii3iit  l'atleiilion  publique  sur  les  questions  mi- 
litairji.  On  vit  alors  paraître  quelques  livres  et  brochures 
publiéi  en  dehdri  de  teute  autorisation  tninistérlellc,  les  uns 


signés  d'officiers  en  retraite,  les  autres  anonvmes  émanant 
d'officiers  de  l'armée  active.  Un  de  ces  derniers,  l'Armée  fran- 
çaise  en  1867,  exerça  une  profonde  impression  sur  l'esprit 
public  et  valut  au  général  Trochu,  que  la  dédicace  et  l'intro- 
duction désignaient  sans  le  nommer  comme  le  véritable  au- 
teur, la  popularité  dont  il  jouit  depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire.  L'introduction  de  cet  ouvrage  contient, 
pages  9  et  lu,  les  lignes  suivantes  qui  constituent  une  éner- 
gique protestation  contre  les  entraves  apportées  à  la  liberté 
d'écrire  des  militaires  : 

»  Au  grief  que  certains  esprits  ne  manqueront  pas  de 
m'imputer,  d'introduire  le  public  du  dedans  et  du  dehors 
dans  la  confidence  d'une  discussion  où  sont  examinés  le  fort 
et  le  faible  de  l'armée  française,  je  réponds  par  des  raisons 
qui  sont  sur  ce  point  une  profession  de  foi  convaincue  : 

»  Lo  temps,  avec  les  enseignements  et  les  redressements 
qu'il  apporte,  a  fait  justice,  dans  le  monde  moderne,  de  cet 
esprit  étroit  qui  conduisait  autrefois  les  gouvernements  à 
cacher,  avec  un  soin  jaloux,  les  secrets  ii  l'aide  desquels  ils 
prétendaient  assurer  le  triomphe  de  leurs  armées,  de  leur 
commerce,  de  leur  industrie,  etc..  A  présent  que  les  nations, 
au  lieu  de  se  renfermer  chez  elles,  vivent  en  état  d'échanges 
continuels,  au  milieu  des  informations  d'une  publicité  illimi- 
tée, le  mystère  k  l'égard  des  inventions  nouvelles  et  des 
perfectionnements  de  toute  sorte  est  ii  la  fois  inutile  et  im- 
possible. On  sait  aujourd'hui  ou  l'on  saura  demain.  C'est  la 
loi  des  temps.  Les  armées  bien  avisées  seront  celles  au  con- 
traire qui,  mettant  cartes  sur  table,  soumettront  leurs  voies 
et  moyens  à  la  discussion  la  plus  étendue,  par  comparaison 
avec  les  voies  et  moyens  des  autres  armées,  qu'elles  auront 
l'ûblirjalion  d'étuilier  avec  soin.  Je  parlerai  donc  librement,  et 
mon  patriotisme  ne  se  croira  inférieur  ni  en  sincérité,  ni  en 
utililé,  au  patriotisme  qui  admire  et  se  tait,  d 

Celte  protestation  émanée  d'un  officier  général  ne  demeura 
pas  sans  écho  dans  l'armée.  Un  assez  grand  nombre  d'offi- 
ciers parmi  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux  donnèrent 
leur  approbation  tout  à  la  fois  à  cette  protestation  et  à  la  plu- 
part des  critiques  formulées  dans  l'ouvrage.  Mais  ils  restèrent 
sans  influence  et  ii  l'état  de  très-faible  minorité  jusqu'à  la 
fin  de  l'empire. 

A  la  suite  des  désastres  de  1870-1871,  beaucoup  d'officiers 
de  tous  grades,  considérant  la  circulaire  ministérielle  du 
26  février  1841  comme  virtuellement  abrogée  par  la  crise  que 
nous  venions  de  subir  et  par  le  changement  libéral  survenu 
dans  nos  institutions  politiques,  publièrent  librement  un 
nombre  rolativement  considérable  d'ouvrages  militaires  (His- 
toires ou  comptes  rendus  des  diverses  opérationsde  la  dernière 
campagne,  documents  techniques,  projets  de  réforme  partielle 
ou  totale  de  notre  organisation  militaire).  La  plupart  de  ces 
écrits  répondaient  à  de  graves  préoccupations  et  à  un  besoin  lé- 
gitime d'informations  de  la  grande  majorité  du  public.  Lo  mi- 
nistre de  la  guerre  les  laissa  passer  sans  mot  dire.  Mais  bien- 
tôt après,  l'insertion  dans  les  journaux  d'une  lettre  d'un 
officier  général,  injurieuse  pour  le  Président  de  la  république 
ot  pour  une  commission  de  l'Assemblée  nationale,  suivie 
d'un  appel  de  quelques  journaux  républicains  à  l'autorité 
non-seulement  répressive,  mais  encore  préventive  du  mi- 
nistre en  matière  d'écrits  militaires,  fournit  une  occasion 
favorable  de  remettre  en  vigueur  les  anciens  règlements 
sans  que  l'opinion  puldiquo  pfit  s'en  émouvoir.  Cette  mesure 
fut  portée  à  la  connaissance  de  l'armée  par  une  note  de  M.  le 
général  de  Cissey  du  21  octobre  1871  ainsi  conçue  ! 
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Il  Noiiùl)stant  di's  ordres  rcilrr^s,  un  j^rand  nombre  d'offi- 
ciers contiiimnt  à  fairo  paraître  des  brochures  et  à  écrire 
dans  les  journaux.  Le  ministre  constate  niêiiie  avec  regret 
que  la  plupart  do  ces  publications  n'uni  trait  qu'à  des  ques- 
tions personnelles. 

><  Comme  il  faut,  h  tout  prix,  mettre  ordre  à  ces  actes 
d'indiscipline,  le  ministre  de  la  guerre  décide  qu'à  l'avenir 
tout  militaire,  quel  que  soit  son  grade,  qui  se  permollra  des 
pulilicolions  de  ce  genre  par  la  voie  de  la  presse,  sans  eli 
avoir  obtenu  l'autorisation  préniable,  sera  puni  de  trente 
jours  d'arrêts  de  rigueur.  En  eus  de  récidive,  il  sera  mis 
iiMwédiatemeiit  en  non-activité  par  retrait  d'emploi,  » 

Les  ordres  réitérés  dont  il  est  question  dans  celte  noie  ne 
peuvent  être  que  les  diverses  circulair2s  restrictives  de  la 
liberté  d'écrire  des  officiers,  que  nous  venons  de  citer  in 
ej-leiiso.  Il  n'en  existe  pas  d'autres  au  Journal  militaire 
of/iciel,  .M,  le  général  de  Cissey  s'y  réfère  en  des  termes  qui 
nous  le  montrent  comme  un  partisan  déclaré  de  ces  règle- 
ments ;  mais  il  no  donne  pour  les  justifier  aucune  raison 
nouvelle. 

Ce  ministre  ne  s'en  tint  pas  à  celte  mesure.  Une  circu- 
laire postérieure  seulement  de  trois  semaines,  car  elle  porte 
la  date  du  ta  no\embre  1871,  montra  bienWt  que  M.  le  gé- 
néral de  Cissey  entendait  non-seulement  confirmer,  mais 
encore  aggraver  les  restrictions  apportées  par  ses  prédéces- 
seurs à  la  liberté  morale  et  intellectuelle  des  officiers.  Voici 
cette  seconde  circulaire  ; 

(I  Général,  je  suis  informé  que  des  officiers  fournissent  des 
renseignements  sur  reniplaiemeni  des  troupes,  la  composl- 
lion  dos  cadres,  le  rang  d'aïuiennelé  de.;  officiers,  ele...  à 
lies  personnes  n'ayant  pas  qualité  pour  demander  ces  ronsei- 
guemenls. 

11  In  pareil  abus  ne  saurait  être  toléré,  et  je  vous  prie  de 
rappeler  à  tous  vos  subordonnés  qu'ils  ne  doivent  "fournir  de 
renseignements  concernant  l'armée  qu'à  leurs  cliefs  liiérar- 
cliiqucs  et  aux  personnes  auxquelles  leurs  fondions  don- 
nent le  droit  do  leur  demander  des  renseiguemenls  de  cette 
nature, 

Il  Vous  les  proviendrez  en  même  temps  que  je  punirais 
lrès-sé\èrement  lonto  infraction  à  cello  règle  qui  viendrait  à 
iim  connaissance,  » 

.\insi  les  entraves  appuj-tées  aux  pubiicalions  des  niilitaiies 
en  aclivilé  de  service  ne  Buffiscnl  plus.  Défense  est,  en  outre, 
faite  aux  officiers  de  fournir  des  renseignements  mililaires  à 
des  tiers,  par  exemple  à  des  amis  |n'i\es  ou  politiipies,  et 
surtout  à  di^s  joiuMialislos  en  mesure  de  les  porter  à  lu  con- 
naissance du  publie,  (^esl  évidenuneni  le  silence  que  .M,  le 
général  de  Cissey  puiendait  ramener,  comme  avant  lu  guerre, 
>\n  toutes  les  quesiiniis  militaires. 

.Mais  la  situation  n'était  plus  la  niCnie  qu'en  IH'il.  A  cette 
époc|iic,  le  maréchal  Soult,  revendiquant  pour  to  ministre  de 
la  uucrre  le  droit  d'examen  préalable  do  tous  les  écrits  dos 
ofllciers,  répondait  il  mi  courant  tmnnijiie  do  l'opinion,  qui 
!>^n>bl.■lil  Identiner  le  ilevoir  milil:iire  avec  un  ud'acemcnl 
phi-i  ou  moins  complet  de  I  inilividualité,  tout  ontiérc  sous 
Tautorité  universelle  du  connnandemenl.  Cello  tradition 
a>ait  été  fortemenl  ehraidée  par  les  événements  de  18(10, 
suivis  de  si  près  de  nos  cruols  désastres  do  187i)-IH7l,  M.  le 
général  de  Clssny  ne  pouvait  pins,  après  ces  désastre!», 
compter  sur  l'adhésion  générale  des  esprits  éclairés  eh  ri*- 
inettunl  en  vigueur,  sans  Icsjusliner,  lesofdws  ilu  maréchal 


Soult  et  les  traditions  du  second  empire;  et  sa  tentative  était 
condamnée  d'avance  à  l'insuccès. 

Il  est  évident  que  l'anonyme  et  le  pseudonyme  fournissent 
aux  militaires  qui  contestent  le  droit  d'examen  du  ministre 
toutes  les  facilités  de  s'y  soustraire  sans  être  découverts.  Ce 
ne  sera  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  le  commande- 
ment pourra  connaître  les  faits  qu'il  entend  réprimer.  La 
deuxième  circulaire,  en  exagérant  les  restrictions  prononcées 
par  la  première  et  en  les  faisant  porter  sur  des  faits  moins 
faciles  à  saisir  et  par  suite  à  prévenir,  accuse  d'une  manière 
encore  plus  sensible  l'impossibilité  de  reprendre  les  anciens 
errements.  Depuis  nos  désastres,  tout  le  monde  est  avide  de 
lumière  et  de  contrôle  et  comprend  que  les  mesures  tendant 
à  soustraire  les  actes  de  l'autorité  militaire  à  la  connaissance 
et  par  conséquent  à  la  critique  du  public,  offrent  le  danger 
incontestable  do  développer  l'arbitraire  et  le  favoritisme  au 
sein  de  l'armée. 

Ces  changements  dans  l'état  de  l'opinion  de  beaucoup  de 
mililaires  expliquent  comment  les  circulaires  des  21  octobre- 
et  13  novembre  1871  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  d'obliger 
les  officiers  qui  prétendaient  conserver  leur  liberté  d'écrire 
à  suivre,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  plus  étendues, 
l'exemple  domié  par  quelques-uns  d'entre  eu.x  avant  1870, 
c'est-à-dire  à  emprunter  le  voile  de  l'anonyme  et  du  pseu- 
donyme pour  leurs  livres,  brocliures  et  articles  de  journau.x. 

L'inefficacité  des  mesures  ordonnées  par  M.  le  général  de 
Cissey  a  été  implicitement  reconnue  par  M.  le  général  du 
Barail,  son  successeur,  dans  une  circulaire  du  10  décembre 
187,3  aux  généraux  commandant  les  corps  d'armée.  Celtfe 
circulaire,  qualifiée  de  confidentielle,  n'a  point  paru  au  ^our- 
nal  militaire  officiel  ;  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  t?tre  conmiu- 
niquée  à  la  presse  périodique.  Nous  la  donnons  ici,  telle 
qu'elle  a  été  reproduite  par  plusieurs  journaux,  sans  qu'au- 
cun démenti  officiel  soit  veim  en  mettre  en  doute  l'authen- 
ticité. 

B  Mon  cher  général,  une  décision  ministérielle  du  17  juillet 
1835,  insérée  au  Journal  of/icii-t,  a  établi  qu'il  est  interdit  k 
tout  militaire  de  pul)lier  quoi  que  ce  soit  sans  l'aulurisuliou 
pri'alable  du  ministre,  « 

(Suit  un  paragraplic  rappelant  les  circulaires  du  général  dô 
Cissey  visant  le  mémo  objet.) 

Il  Malgré  des  ordres  aussi  réitérés,  certains  officiers  font 
paraître  ilan»  'des  journaux  politiques,  en  les  signant  d'un 
pseudoujme,  dos  articles  de  |)olémique  concernant  des  ques- 
tions militaires  ou  autres.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  l'aire 
rechercher  par  les  moyens  dont  vous  disposez  les  infractions 
de  ce  gèm-e  qui  pourraient  se  produire,  et  de  ne  pas  hésilftb 
à  me  signaler  tous  les  militaires  sous  vos  ordres  que  VoUfc 
auriez  des  raisons  sérieuses  de  considérer  comme  turivant 
dttiis  les  joiu'iiaux  ou  faisant  imprimer  ilos  livres  ou  brochur«6 
sinw  un  ps(!UilouNme,  » 

Cette  circulaire  cidt  la  série  des  documents  officiels  relatifs 
aux  pulillintions  des  militaires  eu  activité  de  service.  Le  fait 
de  sa  ciinnnunicalion  pn-sque  immédiate  au  public,  malgré 
son  caraclore  confidentiel,  et  la  manière  dunl  elle  a  été  ac- 
cueillie par  les  écrivains  militaires  de  la  presse  périodique, 
donnent  loule  raison  de  croire  qu'elle  sera  aussi  impuissanto 
que  les  précédentes  à  arrélerles  livre»,  brucLures  et  articles 
militaires  anonymes  cl  pseudonjmes. 

Celte  situaliou  déplorable  nous  parait  démontrer  la  nécct>< 
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ité  d'appliquer  à  celte  queslion  une  solution  dont  le  carac- 
tère à  la  fois  rationnel  et  moral  puisse  s'imposer  à  l'intelli- 
gence et  à  la  conscience  de  tous. 


Il 


Quatre  points  nous  paraissent  à  examiner  :  les  intérêts  de 
la  discipline,  l'inslruclion  de  l'armée,  le  contrôle  des  pouvoirs 
publics  sur  le  ministère  de  la  guerre,  les  secrets  militaires  à 
soustraire  à  la  connaissance  de  l'étranger. 

Intérêts  de  la  discipline.  —  Nous  nous  croyons  fondé  à  dé- 
duire de  l'historique  qui  précède  qu'on  a  fort  exagéré  les 
intérêts  de  la  discipline  en  cette  matière.  Jamais  une  critique 
sérieuse  et  des  propositions  de  réforme  totale  ou  partielle  de 
-  nos  lois  et  de  notre  organisation  militaire,  des  études  histo- 
riques sur  les  dernières  campagnes,  des  ouvrages  didactiques 
sur  la  stratégie,  la  fortification  et  les  autres  branches  de  l'art 
militaire,  ne  pourront  être  considérés  en  eux-mêmes  comme 
des  atteintes  à  la  discipline.  Xous  avons  réfuté  sur  ce  point 
les  erreurs  du  maréchal  Soult.  Les  circulaires  de  ses  succes- 
seurs, en  confirmant  ses  prescriptions,  ou  n'ont  rien  ajouté 
aux  raisons  qu'il  a  données,  ou  ont  surtout  paru  préoccupées 
d'obtenir  le  silence  sur  tous  les  faits  intérieurs  de  l'armée. 
Cette  dernière  prétention,  accusée  surtout  par  M.  le  général 
de  Cissey  dans  sa  circulaire  du  13  novembre  1871,  empêche- 
rait, si  elle  pouvait  être  réalisée,  tout  contrôle  de  l'opinion 
publique  sur  les  actes  et  le  budget  du  ministère  de  la  guerre, 
et  nous  paraît  absolument  inadmissible  sous  un  gouverne- 
ment républicain. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  constaté  comme  antérieure  de 
quelques  jours  seulement  à  la  circulaire  de  M.  le  général  de 
Cissey  du  21  octobre  1871,  l'insertion  dans  lesjournaux  d'une 
lettre  d'un  officier  général,  injurieuse  pour  le  Président  de 
la  République  et  pour  une  commission  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Mais  l'auteur  de  cette  lettre  a  été  puni,  et  cette  punition 
pouvait  suffire,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  remettre  en  vi- 
gueur les  prescriptions  du  maréchal  Soult  contre  la  liberté 
d'écrire  des  militaires.  Il  faut  bien  se  rendre  compte,  en 
effet,  que  la  question  soulevée 'laisse  absolument  intacte 
l'autorité  répressive  du  commandement  et  les  dispositions 
pénales  des  lois  et  règlements  militaires.  La  liberté  implique 
la  responsabilité,  et  les  militaires  qui  useraient  de  la  liberté 
d'écrire  pour  injurier  leurs  supérieurs  s'exposeraient  à  des 
peines  disciplinaires  en  rapport  avec  la  gravité  de  l'olTense. 

Nous  estimons  du  reste  que  sous  le  régime  de  la  liberté 
comme  sous  le  régime  actuel,  les  écrits  injurieux  et  outra- 
geants paraîtraient  ou  anonymes  ou  signés  de  pseudonymes. 
Mais  les  publications  sérieuses  d'écrivains  qui  désirent  garder 
leur  indépendance  pourraient  accuser  les  noms  de  leurs  au- 
teurs ;  ce  qui  serait  à  la  fois  plus  moral  et  plus  profitable  à  la 
discipline. 

Instruction  de  l'armée.  —  Une  direction  éclairée  de  l'ensei- 
gnement donné  dans  les  écoles  militaires  de  tous  les  degrés 
est  sans  nul  doute  éminemment  favorable  au  développe- 
ment des  connaissances  techniques  de  notre  personnel  mili- 
taire. Mais  le  temps  passé  dans  les  écoles  est  limité,  les 
notions  qu'on  y  acquiert  sont  sommaires  et  principalement 
théoriques.  Celui  qui  les  a  reçues  même  avec  le  plus  de  soin 
ue  les  conserve  et  ne  les  perfectionne  qu'à  la  condition  d'uti- 


liser dans  ce  but,  après  sa  sortie  des  écoles,  les  observations, 
les  expériences  et  les  études  auxquelles  l'entraînent  et  ses 
tendances  et  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à  exercer. 

C'est  donc  dans  la  vie  pratique,  k  la  suite  d'études  longue- 
ment poursuivies,  que  les  officiers  arrivent  réellement  à  s'as- 
similer les  sciences  militaires ,  à  se  faire  une  opinion 
personnelle  sur  les  diverses  questions  techniques,  à  féconder 
en  un  mot  les  germes  que  l'enseignement  a  déposés  dans 
leurs  intelligences.  Mais  les  officiers,  alors  même  qu'ils  sont 
sortis  d'une  même  école  et  qu'ils  ont  reçu  au  début  de  leur 
carrière  une  instruction  identique,  sont  ordinairement  mêlés 
à  des  événements  de  nature  très-variée,  qui  tendent  à  in- 
fluencer leurs  jugements  en  sens  divers.  Tout  observateur 
livré  à  lui-même  est  en  outre  disposé  à  étendre  la  portée  do 
ses  observations  au  delà  de  ce  que  les  faits  autorisent. 

11  est  de  l'intérêt  public,  d'une  part,  que  l'enseignement 
technique  puisse  profiter  de  tous  les  résultats  constatés,  des 
perfectionnements  apportés  aux  diverses  branches  de  l'art 
militaire;  et,  d'autre  part,  que  l'harmonie  technique  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  le  lien  scientifique  créé  à  l'origine  par  la 
communauté  de  l'enseignement  se  maintienne  entre  tous  les 
militaires  au  milieu  de  la  variété  des  points  de  vue  auxquels 
les  conduisent  les  circonstances  diverses  de  leur  carrière.  Il 
ne  peut  en  être  ainsi  qu'autant  que  les  études  de  chacun  no 
seront  point  isolées,  ne  demeureront  pas  ignorées  des  autres, 
que  les  résultats  constatés  dans  des  conditions  déterminées 
pourront  être  portés  à  la  connaissance  de  tous  et  solliciter 
universellement  l'examen,  le  contrôle  et  la  critique.  Il  faut 
enfin,  si  des  opinions  différentes  existent,  que  des  discussions 
et  des  controverses  puissent  s'établir  entre  elles.  Le  choc  seul 
des  opinions  contradictoires  permettra  au  public  de  dégager 
la  vérité  en  ramenant  à  leur  juste  valeur  les  conséquences  ou 
excessives  ou  erronées  que  plusieurs,  sinon  tous,  auront  pu 
déduire  de  leurs  propres  observations. 

Plus  seraient  nombreux  et  variés  les  sujets  de  ces  discus- 
sions, plus,  sous  notre  nouveau  régime  du  service  personnel 
obligatoire  en  temps  de  guerre,  elles  intéresseraient  de  mi- 
litaires et  de  citoyens,  et  plus  la  vieet  l'activité  intellectuelles 
se  développeraient  dans  notre  armée.  Ainsi  se  formeraient  et 
se  répandraient  de  plus  en  plus  sur  toutes  les  questions  tech- 
niques des  notions  générales,  rationnelles  et  progressives. 

11  est  manifeste  que  l'autorité  militaire  ne  pourrait  inter- 
venir pour  restreindre  ou  limiter  des  controverses  de  cette 
nature  sans  prendre  parti  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  et, 
par  suite,  sans  introduire  un  élément  arbitraire  dans  le  débat. 
Nous  sommes  ainsi  amenés  à  reconnaître  que  la  diffusion  et 
le  progrès  des  connaissances  techniques,  c'est-à-dire  l'instruc- 
tion de  l'armée,  exige  impérieusement  la  pleine  liberté  d'écrire 
des  militaires  en  activité  de  service. 

Contrôle  des  pouvoirs  publics  sur  le  ministère  de  la  guerre.  — 
La  vie  intellectuelle  que  la  liberté  d'écrire  développerait  au 
sein  de  l'armée,  indépendamment  de  ses  avantages  directs 
pour  l'instruction  des  militaires,  présenterait  un  intérêt  ma- 
jeur pour  l'efficacité  du  contrôle  des  pouvoirs  publics  sur  le 
budget  et  les  actes  du  ministère  de  la  guerre. 

Les  députés  n'apportent  pas  uniquement  dans  les  discus- 
sions législatives  les  résultats  de  leurs  recherches  person- 
nelles. Us  y  ajoutent  les  renseignements  que  leur  fournissent 
les  publications  courantes,  livres.  Revues  et  journaux,  et  c'est 
aidés  par  ces  renseignements  et  souvent  aussi  soutenus  par 
le  courant  d'opinion  que  ces  écrits  déterminent,  qu'ils  peu- 
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vent  coiilrùlor  avec  sùreli''  les  actes  du  pouvoir  exécutif, 
examiner  avec  fruit  les  diffr-rcnts  budgets  et  se  rendre  un 
compte  exact  des  lois  qui  leur  sont  présentées  et  de  la  ma- 
nière dont  elles  atl'ectent  les  services  publics.  Les  députés 
le  sauraient  procéder  pour  les  questions  militaires  autre- 
ment que  pour  les  autres,  et  leur  contrôle  est  illusoire 
sur  les  actes  et  sur  le  budget  du  ministère  de  la  guerre  si  le 
silence  existe  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'armée.  (Ir,  les  mili- 
taires en  activité  de  service,  à  raison  de  leurs  fonctions, 
possèdent  une  compétence  exceptionnelle  pour  expliquer 
clairement  la  portée  de  certaines  mesures,  leurs  conditions 
d'application,  les  avantages  et  les  inconvénients  des  lois  en 
\igueur.  en  un  mol,  pour  intéresser  le  public  aux  questions 
qui  font  l'objet  principal  de  leurs  préoccupations  et  de  leurs 
éludes.  Il  est  iiKlispensal)le  de  leur  accorder  la  liberté  d'écrire 
si  l'on  veut  que  les  citoyens  et  les  députés  connaissent  et 
puissent  apprécier  les  faits  les  plus  importants  do  la  vie  in- 
térieure de  l'armée. 

Si  cette  liberté  ei'it  existé  sous  l'empire,  et  que  la  publica- 
tion de  livres  et  d'articles  sur  les  services  de  la  guerre  eût 
éclairé  à  cliaque  instant  la  nalion  tant  surnotre  état  militaire 
que  sur  celui  de  l'Allemagne,  il  ci'il  éléimpossibleà  M.  le  ma- 
réclial  l.ebo'uf  de  venir  en  IS/O  affirmer  légèrement  à  la 
li'ibunc  l'existence  de  préparatifs  sérieux,  dont  l'opinion  pu- 
blique et  lui-même  eussent  jugé  para\ance  l'insuffisance,  — 
en  courant  le  risque  de  se  voir  immédiatement  contredit  et 
lonvaincu  d'erreur  par  la  grande  majoriléde  ses  auditeurs. 

\'.n  restant  sur  le  Icrrain  Irgislatif,  nous  rappellerons  égale- 
inent  que  le  silence  imposé  à  l'armée  par  les  circulaires  des 
maréchaux  Maison,  Soult  et  de  leurs  successeurs,  a  rendu 
possible,  contre  l'avis  des  militaires  les  plus  éminents  obligés 
de  se  taire,  la  loi  désastreuse  du  20  avril  18.').')  sur  la  dotation 
de  l'armée,  loi  aussi  immorale  qu'(ii)poséo  à  l'esprit  <le  la  dé- 
mocratie, qui  enbnail  au  service  militaire  son  nolilc  caractère 
«robligation  civique  en  établissant  l'exemption  à  prix  d'argent 
.  :  en  cViercliant  par  l'appât  du  gain  à  retenir  les  sous-officiers 
cl  les  soldats  sous  les  drapeaux.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que 
le-  succès  de  la  Prusse  à  Sadoua  pour  faire  abroger  cette 
loi,  el  que  nos  derniers  désastres  j)our  faire  enfin  consacrer 
le  service  obligatoire  par  la  loi  du  27  juillet  1872. 

I,a  liberté  d'écrire  accordée  aux  militaires,  les  controverses 
(|u'elle  produirai!,  Ii's  courauls  d'opinion  ([u'elle  déterminerait 
cl  les  moyens  dr  contrôle  qu'elKî  fournirait  aux  jiouvoirs  pu- 
blics nous  dispen-ioraient,  à  l'avenir,  de  la  dure  nécessité  des 
ri'vcrs  pour  élre  éclairé-;  <\iv  ]■■<  r.('iiirnes  à  opérer  dans  notre 
I  ;:islation  militaire. 

Secrelx  mi/i'/d/rcs  a  voi/sddue  a  la  (onnitissanre  ih  l'rlran- 
qer.  —  Quand  deux  nations  sont  à  l'élal  de  guerre  déclarée, 
le  plus  simple  Ixm  sens  indique  pour  chacune  d'elles  l'obli- 
galion  de  ganler  le  silence  sur  tous  les  a<'les  du  pouvoir  exé- 
cutif qui  se  rapportent  îi  la  direclion  el  an  ravitaillement  des 
nrnii'es.  Les  combals  et  les  batailles  sont,  en  elfcl,  toujours 
préc(îdés  de  nionvemetils  et  de  maniiMnres  exigeant  [dus  ou 
moins  de  temps,  el  w  pouvant  conduire  an  succès  qu'à  la 
l'oiidilion  de  demeurer  ignorés  de  l'emiemi  jusqu'au  jour  où 
il  subira  les  ollnqties,  les  clioes  que  ces  mouvements  ont  eu 
pour  but  de  préparer. 

Le  secret  est  donc  indispensable  à  la  condoilr  cli'  la  guerre; 
r  ais  les  condilioim  du  temps  do  paix  sont  absolument  dill'é- 
ivnles.  Lo  commandemotil  n'a  plus  alors  à  mctlro  on  ac- 
tion un  matériel  et  un  personnel  préparés  ^^e  longue  main, 
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mais  à  instruire  le  personnel  et  à  préparer  et  accumuler  le 
matériel  en  vue  des  guerres  ultérieures  dans  lesquelles  la  na- 
tion pourra  être  engagée.  En-  outre,  on  n'a  plus  d'ennemis 
en  face  ;  toutes  les  relations  de  peuple  à  peuple  sont  libres. 
Étrangers  et^Français  sont  mêlés  dans  toutes  nos  villes,  y 
circulent  en  égale  liberté  et  peuvent,  avec  la  même  liberté, 
entretenir  des  relations  de  correspondance  avec  tous  les  pays. 
Enfin,  les  gouvernements  étrangers  peuvent  envoyer  et  cou- 
server  chez  nous,  à  notre  insu,  autant  d'agents  qu'ils  voudront 
pour  les  renseigner  sur  ce  qui  les  intéresse. 

i'.ci  état  des  relations  internationales  rend  très-limités  les 
secrets  qu'il  est  possible  de  soustraire  à  la  connaissance  de 
l'étranger.  Nous  venons  de  démontrer,  du  reste,  que  l'ab- 
sence de  publicité  ou  le  secret  étendu  à  toutes  les  questions 
militaires  est  nuisible  tout  à  la  fois  à  la  véritable  discipline, 
à  l'instruction  de  l'armée  et  au  contrôle  des  pouvoirs  publics 
sur  le  ministère  de  la  guerre.  Pour  résoudre  la  question  qui 
nous  occupe,  il  y  a  donc  à  examiner  dans  chaque  cas  parti- 
culier :  1°  si  le  secret  est  possible;  2°  si  les  inconvénients 
qui  lui  sont  inhérents  sont  compensés  et  au  delà  par  les 
avantages  qu'il  présente  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Notre  législation  nous  fournit  k  cet  égard  certains  élé- 
ments d'appréciation. 

11  est  d'abord  tout  un  ensemble  de  mesures  de  la  plus 
haute  importance,  pour  lesquelles  le  secret  est  impossible. 
Ainsi,  les  lois  qui  règlent  le  recrutement,  l'organisation  et  le 
budget  annuel  de  l'armée,  la  défense  du  territoire,  etc.,  etc., 
avec  les  exposés  de  motifs,  rapports  et  discussions  auxquels 
elles  donnent  lieu,  les  règlements  d'administration  publique 
et  les  décrois  du  Président  de  la  répuliliqne  pour  l'cxéculiou 
de  ces  lois,  enfin  loutes  les  décisions  et  circulaire  minislé- 
rielles  sur  les  questions  les  plus  variées  insérées  au  Journal 
militaire  officiel  lomhenl,  sans  qu'il  puisse  en  ûlrc  autrement, 
dans  le  domaine  de  la  pul)Iicilé  la  jdus  étendue.  Cotte  même 
publicilé  doit  être  é\id('imneut  acciuise  aux  analyse^,  études 
ou  discussions  de  ces  documents. 

IJi  revanche,  le  Code  pénal  et  le  règlement  du  1^5  octobre 
1863  sur  le  service  dans  le  places  de  guerre  et  les  villes  de 
garnison  ordonnent  d'une  nuuiièro  formelle  le  secret,  soit 
temporaire,  soit  permaucut.de  divers  documents.  Ces  secrets 
doivent  ûlrc  respectés  par  tout  écrivain  dans  les  limites  dé- 
terminées par  les  règlements  cl  le  Code. 

l'.ntro  ces  doux  limites  do  la  publicilé  iiuvilable  el  du  se- 
(  rel  abs(du,  il  est  loulo  une  série  de  questions  pour  lesquelles 
notre  législation  ne  fournil  aucune  indicaliou  et  nous  laisse 
dans  l'obligation  d'examiner  la  possibilité  et  l'utilité  du  secret 
ou  de  la  publicilé.  Nous  nous  nous  bornerons  ici  à  cxpli- 
(pier,  par  doux  exemples,  la  manière  dont  nous  comprenons 
cet  exainoM. 

Supposons  ([u'il  s'agisse  do  l'inslruclion  do  noire  armée  : 
il  cstTlair  que  tous  les  écrits  sérieux  sur  les  moyens  <lo  la 
développer,  sur  les  matières  à  y  comprendre,  et  sur  les  mé- 
thodes d'onseignomonl  à  adopter,  les  observations  des  inslrnc- 
lonrs,  les  couipU's  rendus  des  résultats  obtenus,  nous  oIVriroul 
l'intérêt  incontestable  do  nous  éclairer  sur  la  manière  la  plus 
sùrc  do  répandre  parmi  tios  troupes  el  nos  oftlciors  les  sciences 
mililaires.  La  plupart  de  ces  écrits  n'oIVrironI  au  contraire 
qu'un  inlérét  très-soconilairo  il  l'élranger,  dont  les  popula- 
tions oui  nu  laraclèro,  dos  mu.'urs  ot  un  ilogré  de  culture 
souvent  Irès-dilVoroiits  dc>i  nôtres.  En  colle  malièro,  l'essen- 
liol  sera   pour  lui   do  counaiiro    non  b's   m>'lhodos.  mais  les 
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résultats,  d'avoir  une  idée  exacte  de  l'instruction  acquise  par 
notre  personnel  et  de  la  manière  dont  il  raisonne,  afin  d'en 
déduire  son  état  d'infériorité  ou  de  supériorité  relative.  11 
n'est  pas  indispensable  à  l'étranger,  pour  être  fixé  il  ce  sujet, 
de  lire  les  publications  de  nos  officiers.  Il  serait  éclairé,  alors 
môme  que  le  silence  le  plus  complet  régnerait  sur  cette  ma- 
tière, par  les  agents  secrets  qu'il  peut  entretenir  dans  nos 
principales  villes  de  garnison,  et  auxquels  il  suffirait  d'obser- 
ver les  faits  à  leur  portée  el  de  nouer  quelques  relations  avec 
des  militaires.  Ainsi  l'absence  de  publications  sur  l'instruc- 
tion de  notre  personnel  militaire  nuirait  à  cette  instruction 
sans  rien  cacher  d'essentiel  h  l'étranger.  Le  secret  ici  n'est 
pas  possible,  et  il  serait  nuisible  s'il  était  imposé  à  notre  ar- 
mée. La  publicité  la  plus  complète  doit  exister  sur  celte 
question. 

Supposonsqu'il  s'agisse,  au  contraire,  d'vm  engin  de  guerre 
à  mettre  en  œuvre  dans  des  cas  particuliers  par  un  petit' 
nombre  d'hommes  exercés,  ou  d'un  procédé  de  fabrication 
de  nature  à  assurer  une  résistance  et  une  solidité  supérieures 
à  telle  ou  telle  partie  de  notre  armement,  ou  encore  de  me- 
sures devant  recevoir  leur  exécution  en  cas  de  déclaration  de 
guerre  :  il  est  manifeste  que  le  secret,  s'il  est  possible,  pourra 
offrir  dans  ces  difl'érentes  circonstances  des  avantages  sé- 
rieux. 

Il  nous  parait  donc  incontestable  qu'en  dehors  des  cas 
prévus  par  notre  Code  pénal  et  nos  règlements,  il  y  a  des 
mesures  militaires  qu'il  est  possible  et  qu'il  convient  de  tenir 
secrètes  en  temps  de  paix  dans  l'intérêt  de  la  défense  du 
pays.  Nous  sommes  toutefois  porté  à  croire  que  le  nombre 
en  est  assez  restreint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffirait,  pour  oli- 
tenir  à  cet  égard  toute  garantie,  que  des  décisions  ministé- 
rielles spéciales  fissent  connaître  chacune  d'elles  aux  chefs 
de  service  intéressés  :  ainsi,  aux  directeurs  des  manufactures 
pour  les  procédés  de  fabrication,  aux  commandants  spéciaux 
d'armes  pour  les  engins  extraordinaires  dont  la  manœuvre 
leur  serait  confiée,  etc.,  etc.  Ces  décisions,  notifiées  par  les 
chefs  de  service  au  personnel  sous  leurs  ordres,  emporteraient 
interdiction  de  parler  de  ces  procédés,  engins,  etc.,  dans  une 
publication  quelconque.  Comme  nos  mœurs  actuelles  nous 
portent  plutôt  ;i  exagérer  qu'il, atténuer  l'iriiportance  des  se- 
crets mihtaires,  on  peut  compter  sur  le  patriotisme  des  agents 
dépositaires  de  ces  secrets,  non-seulement  pour  exécuter 
scrupuleusement  les  décisions  ministérielles,  mais  encore 
pour  signaler  ii  l'autorité  supérieure  les  omissions  qu'elle 
aurait  pu  commettre.  Cette  observation  suffit  pour  justifier 
nos  conclusions  en  faveur  de  la  liberté  d'écrire  ;  car  on  peut 
affirmer,  sans  aucune  contradiction  possible,  que  les  secrets 
qui  seraient  dévoilés  malgré  les  ordres  ministériels  ne  le 
seraient  ni  par  des  livres,  ni  par  des  articles  de  jouriiau\  ou 
de  Revues. 

Résumé  et  conclusion.  —  Nous  résumerons  ainsi  les  résul- 
tats de  notre  examen  : 

Les  seules  raisons  données  à  l'appui  de  la  mesure  qui  sou- 
met aujourd'liui  il  l'autorisation  préalable  du  ministre  toutes 
les  publications  des  militaires  en  activité  de  service  sont 
contenues  dans  la  circulaire  du  maréchal  Soult  du  26  février 
18/il,  à  laquelle  se  sont  référés  tous  les  ordres  postérieurs, 
et  ces  raisons  ne  peuvent  résister  à  un  sérieux  examen. 

Sous  ce  régime,  des  publications  anonymes  ont  seules  pu, 
par  une  critique  libre  de  nos  institutions  militaires,  provo- 
quer en  1867  un  mouvement  sérieux  de  l'opinion  pour  y  opé- 


rer des  réformes  importantes,  quoique  démontrées  insuffi- 
santes par  les  événements. 

Après  avoir  été  longtemps  accepté,  comme  une  conséquence 
obligée  et  évidente  a  priori  de  toute  organisation  militaire, 
par  la  quasi-unanimité  des  officiers,  le  contrôle  préalable  du 
ministre  de  la  guerre  sur  les  publications  des  militaires  en 
activité  de  service  est  aujourd'hui  contesté  par  un  grand 
nombre  d'officiers  qui  protestent  énergiquement  par  des 
livres,  brochures  et  articles  de  journaux  anonymes  et  pseu- 
donymes. 

Voilii  les  conséquences  de  l'étude  historique  des  documents 
et  des  faits. 

Une  étude  directe  des  difl'érentes  faces  de  la  question  nous 
a  ensuite  montré  que  la  liberté  d'écrire  des  militaires  en  ac- 
tivité de  service,  trouvant  son  contrepoids  naturel  dans  la 
responsabilité  des  écrivains  et  dans  l'autorité  répressive  du 
commandement  et  des  lois  militaires  contre  les  écrits  inju- 
rieux et  outrageants,  n'offrait  aucun  danger  pour  la  discipline, 
était  indispensable  fi  l'instruction  de  l'armée  et  au  contrôle 
des  pouvoirs  publics  sur  les  actes  et  le  budget  du  ministère 
de  la  guerre,  et  ne  comportait  d'autres  restrictions  que  les 
interdictions  nécessaires  ii  l'observation  des  secrets  militaires 
jugés  indispensables  dans  l'intérêt  de  la  défense  du  pays. 

Nous  concluons  en  conséquence  qu'il  y  aurait  lieu  d'abro- 
ger les  décisions  ministérielles  des  17  juillet  1835,  26  février 
18il,  30  mars  1843,  30  juillet  WiU,  3  mai  1853,  2  septembre 
1865,  21  octobre  et  13  novembre  1871  et  19  décembre  1873, 
et  d'accorder  aux  militaires  en  activité  de  service  la  pleine 
liberté  d'écrire  sous  leur  responsabilité  et  sous  la  seule  ré- 
serve des  restrictions  mentionnées  au  précédent  paragraphe. 

DKNFERT-RoCHEriEAn. 

Colonel  da  génie,   ox-çouvernenr  de  Relforl, 
représentant  de  la  Clinrenle-Ioférienre. 


FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  DIJON 

IMSTOlnK 

COURS  DE  M.  PAUL  GAFFAREL 

.lonn  Cousin,   ou  In   <lécouvor<o  «le  rtniôrlquo 
avant  t'liriH<oplie  Colomb 

De  tous  les  peuples  qui,  sur  la  foi  de  la  boussole,  se  ris- 
quèrent il  de  lointains  voyages  et  affrontèrent  gaiement  les 
dangers  de  l'Océan,  il  n'en  est  aucun,  on  le  sait,  qui  se  soit 
avancé  aussi  loin  et  avec  phis  d'audace  que  nos  compatriotes 
les  Dicppois.  Dieppe,  ii  la  fin  du  xv»  siècle,  était  il  la  fois 
notre  grand  port  de  commerce  et  notre  grand  port  militaire, 
notre  Marseille  et  notre  Brest.  Ses  négociants  étaient  aussi 
actifs  que  ses  corsaires  étaient  braves.  Ils  semblaient  avoir 
conservé  en  partie  l'héroïsme  et  l'esprit  d'aventure  de  leurs 
ancêtres  les  Northmans.  Dans  les  guerres  du  xiv'^  siècle,  ce 
furent  les  meilleurs  matelots  de  notre  amiral  Jean  de  Vienne, 
et  bien  des  fois  le  pavillon  normand  insulta  les  côtes  an- 
glaises. C'étaient  aussi  de  hardis  pêcheurs,  qui  poursuivaient 
en  pleine  mer  la  baleine  ou  le  cachalot  et,  dans   leur  fié- 
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vreuse  ardeur,  se  laissaient  emporter  par  la  tempête  à  d'é- 
normes distances.  Ce  lurent  encore  des  voyageurs  intrépides, 
surtout  aux  côtes  d'Afrique.  L'origine  d'une  industrie  dont 
la  ^ille  de  Dieppe  a  longtemps  gardé  le  monopole,  le  travail 
de  l'ivoire,  se  rattache  au  commerce  que  faisait  jadis  cette 
ville  avec  les  contrées  africaines,  où  l'on  trouve  cette  pré- 
cieuse denrée. 

Grâce  à  leurs  batailles,  à  leurs  pèches,  à  leurs  voyages  de 
découverte  et  d'eiploration,  la  réputation  des  marins  dieppois 
était  solidement  établie  en  France  et  en  Europe.  S'agissail-il 
d'une  expédition  difficile,  on  courait  à  Dieppe  pour  \  recru- 
ter son  équipage.  Avait-on  besoin  d'un  pilote  expérimente, 
Dieppe  le  fournissait.  La  réputation  de  ces  pilotes  avait  même 
augmenté  depuis  qu'un  savant  prêtre,  l'abbé  Descaliers  ou 
Desceliers,  avait  fondé,  sous  les  auspices  et  avec  les  encou- 
ragements des  principaux  bourgeois,  une  véritable  école  où 
il  enseignait  la  théorie  de  la  navigation,  laissant  ;i  ses  élèves 
le  soin  de  la  pratique.  Ce  Descaliers  naquit  vers  14Z|0.  Il  en- 
tra dans  les  ordres  et  fut  attaciié  ;i  une  église  de  la  ville.  Les 
mathématiques,  surtout  l'astronomie,  devinrent  sou  étude 
favorite.  I.e  voisinage  de  la  mer  et  la  fréquentation  des  ma- 
rins l'engagèrent  à  appliquer  aux  progrès  de  la  navigation 
les  sciences  qu'il  aimait,  et  à  distribuer  les  trésors  de  son 
expérience  à  tous  ceux  qui  voudraient  en  profiter.  Il  obtint 
de  tels  succès  dans  cette  œuvre  patriotique  et  le  nombre  de 
ses  élèves  devint  si  considéral)le,  qu'on  lui  assura  des  res- 
sources pour  acheter  des  livres  et  des  instruinenis,  et  des 
loisirs  pour  perfectionner  son  enseignement. 

Son  élève  favori,  Dieppois  conmie  lui,  se  nnnnnail  Ii'.lm 
Cousin.  11  appartenail  à  luie  des  l)ouues  familles  du  pa\<  cl. 
dès  sa  jetmesse,  s'était  adonné  à  la  navigalion.  Tour  à  tour 
soldat  et  négociant,  il  s'était  distingué  dans  un  combat  contre 
les  Anglais,  et  il  avait  fait  ses  preuves  aux  cOtes  d'Arriijuc  et 
dans  plusieurs  vov  âges  au  long-cours.  On  était  alors  cri  1/iSS.  Les 
grandes  guerres  contre  l'-Viigleterre  étaient  achevées;  I.ouisXI, 
en  réprimant  la  turlnilente  activité  des  seigneurs  féodauv  ou 
apanages,  semblait  avoir  clos  l'ère  des  guerres  civiles.  Le 
commerce  extérieur  renaissait.  .\ii  bruit  des  découvertes 
portugaises  en  Afrique,  à  la  pensée  des  mondes  nouveaux 
qui  s'ouvraient  aux  convoitises  mercantiles.  Il  y  eut  connue 
une  recrudescence  dans  le  coniinerce  diei)|)()ls.  (Juelqnes 
gros  marchands  de  celte  ville  s'associèrent  et  proposèrent  à 
Jean  Cousin  de  partir  pour  un  voyage  d'exploration.  Il  devait 
■^'engager  dans  la   voie  frayée   déjà   par  ses  conipalriiile>    et 

l'iïurcer,  tout  en  suivant  leurs  traces,  de  prévenir  les  l*(jr- 
lugais  aux  Indes  oiientales.  Il  lui  fallait  s'avaiu-er  au  sud  de 
I  e(|uuteur,  avec  ces  navires  ilii  temps,  si  mal  agencés,  à 
peine  pontés,  surchargés  de  voiles  et  de  cordages  inutiles,  et 
alVronter  les  courants  qui,  même  aujourd'hui,  rendent  encore 
-i  pénibles  les  u[q)roihes  de  la  cùte  africaine,  l'ourlant  Cousin 
n'hésita  pas.  Il  était  alors  dans  la  force  de  l'i^Ke,  dans  l'ar- 
deur des  espcranc-cs  ;  il  pouvait  compter  sur  son  e(|ui|iuge  ; 
ctilln  son  maître,  Descaliers,  lui  avait  donné  des  instructions 
Irès-étendues.  Il  accepta  donc  les  oll'res  des  armateurs  diep- 
pois et  mit  h  la  voile  en  I/188.  Impossible  de  préciser  davan- 
tage la  date  de  son  départ,  car  la  tradition  seule  a  conservé 
le  souvenir  de  ce  voyage. 

l'ourlant  jamais  expédition  maritime  n'aurait  été  plus  fé- 
I  onde  en  résultats  inespérés  1  Descaliers  avait  recommandé 
il  son  élève  de  prolller  des  vents  du  large  et  de  ne  pas  serrer 
la  cote  de  trop  près,  afin  d'éviter  les  Icnipétc»  toujours  fré- 


quentes dans  ces  parages  et  de  ne  point  échouer  sur  les 
bancs  de  sable  et  les  écueils  si  nombreux  sur  la  côte.  Cousin 
obéit  à  ces  sages  conseils.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Açores,  il 
fut  entraîné  à  l'ouest  par  un  courant  marin  et  aborda  une 
terre  inconnue,  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  immense. 
11  prit  possession  de  ce  continent,  mais,  conune  il  n'avait  ni 
un  équipage  assez  nombreux  ni  des  ressources  matérielles 
suffisantes  pour  fonder  un  établissement,  il  se  rembarqua. 
Au  lieu  de  revenir  directement  à  Dieppe  pour  y  rendre 
compte  de  sa  découverte,  il  cingla  dans  la  direction  du  sud- 
est,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  australe,  découvrit  le  cap  qui 
depuis  a  gardé  le  nom  de  cap  des  Aiguilles,  prit  note  des 
lieux  et  de  leur  position,  remonta  au  nord,  le  long  du  Congo 
et  de  la  Guinée,  où  il  échangea  ses  marchandises,  et  revint 
à  Dieppe  en  lûSS). 

Tel  fut  le  voyage  de  Cousin.  Lst-il  vrai  que,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  voyage,  précurseur  inmiédiat  de  Chria- 
topbe  Colomb,  il  ait  découvert  en  Amérique  le  lîrésil  et  le 
fleuve  des  Amazones'/  Est-il  vrai  que,  dans  la  seconde  partie 
(le  son  expédition,  précurseur  de  Vasco  de  Gama,  il  ait  pres- 
que doublé  l'Afrique  et  indiqué  le  chemin  de  l'Hindoustan  ? 
Certes,  si  de  pareilles  prétentions  étaient  fondées,  ce  ne 
serait  pas  un  médiocre  honneur  pour  notre  pays  que  d'avoir 
donné  le  jour  ù  celui  qui  découvrit  le  iSouveau  Monde,  et 
augmenta  si  démesurément  le  domaine  de  l'humanité.  Mais 
laissons  de  côté  tout  amour-propre  national  el,  —  sans  imiter 
l'auuisuntc  fureur  de  ce  savant  qui,  refusant  d'accepter  sur 
ce  point  même  la  plus  courtoise  des  controverses,  affirmait, 
sans  examen,  queCousiu  était  un  imposteur,  —  discutons  avec 
moins  de  chaleur,  mais  plus  de  sincérité,  la  validité  ou  la 
fausseté  de  la  Iradilion  diep|ioise. 

iNous  nous  occuperons  seulement  de  la  première  partie  du 
voyage,  c'est-à-dire  de  la  découverte  réelle  ou  prétendue  de 
l'Amérique. 

Tout  d'abord  les  objcclions.  Voici  la  plus  grave  :  il  n'existe 
aucune  preuve  aulhculiiiue  de  ce  voyage  de  Cousin  ;  nul  do- 
cument officiel  n'en  a  conservé  le  récit  ;  les  litres  sur  lesquels 
on  s'appuie  pour  déposséder  Colomb  de  sa  vieille  gloire  n'ont 
aucune  valeur.  En  effet,  le  seul  souvenir  qui  nous  soit  par- 
veiui  de  la  découverte  de  Cousin  a  été  conservé  dans  un  ou- 
vrage écrit  avec  trop  peu  de  critique  pour  faire  autorité.  Cet 
ouvrage,  couq)ose  par  Desmarquels,  est  iiilitulé  :  Mcinoires 
clironuloijiques  p:mr  servir  «  l'histoire  de  Dieppe  et  de  la  navi- 
!l(ilion  française  ('2  vol.  in-12,  Paris  1785).  — Il  est  plein  d'er- 
reurs et  de  négligences,  mais  il  a  elé  composé  sur  des  ma- 
nuscrlls  officiels,  sur  des  relations  extraites  des  dépots  de 
r.Vmhaulé  et  de  l'holcl  de  ville,  et  il  pêche  plutôt  par  les 
détail.--  i|uc  par  le  fond.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  cet  ouvrage  esl 
notre  .••eule  autorité,  el  par  conséquent  l'objection  subsiste. 
Les  Di(qqiois,  il  est  vrai,  assurent  que  Cousin,  d'aiirès  le  vieil 
usri!i«'  des  i  upilaiiu's  normands,  avait  consigne  au  greffe  de 
1  Ainiiaule  le  récit  de  son  evpédilicju,  mais  que,  lors  du  bom- 
bardement et  de  linceiuliedcla  ville  par  les  Anglais,  en  lO'J'i, 
cette  relation  fut  anéantie  avec  tontes  celles  qui  y  étaient 
conservées  depuis  trois  siècles  au  moins.  L'incendie  des  ar- 
<hives  dieppoises,  en  lOli.'i.  ii'e>t  que  trop  réel,  cl  la  relation 
de  Cousin  a  sans  doute  elr  brûlée  avec  les  aulres.  Mais  l'ave- 
nir nous  réserve  jilus  d'une  sur|>rise.  (abaque  jour,  grâce  ù 
l'activité  ingénieuse  de  nos  savants,  surtout  de  nos  savants 
provinciaux,  l'histoire  se  inodifte  el  les  erreurs  disparaissent, 
l'eul-êlre   un   niaïui-crit   jusqu'alors   oublié   >ia-gir«-l-il   de 
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quelque  greffo  de  campagne,  de  quelque  armoire  municipale, 
de  quelque  sacristie,  où  il  dormait  depuis  des  siècles,  et  alors 
nous  aurons  un  Cousin  non  plus  d'après  Desmarquets,  mais 
d'après  Cousin  lui-mûme.  Ce  jour-là  seulement  disparaîtra 
tout  à  fait  celte  première  objection. 

Seconde  olijeclion.  On  no  comprend  pas  que  Cousin,  qui 
devait  longer  la  cùle  d'Afrique,  se  soit  tellement  avancé  dans 
l'ouest,  jusqu'au  point  de  rencontrer  le  Gulf  SIream,  qui  le 
jeta  sur  les  côtes  dn  Brésil.  —  Mais,  depuis  longues  années, 
les  Dieppois  fréquentaient  les  rivages  africains;  ils  en  con- 
naissaient tous  les  dangers  ;  ils  sa\  aient  combien  ces  parages 
étaient  peu  hospitaliers,  surtout  quand  soufflait  le  vent  du 
nord-ouest.  Les  Portugais,  avec  lesquels  ils  étaient  en  rap- 
ports constants,  les  avaient  confirmés  dans  leurs  appréhen- 
sions, et  c'était  pour  ainsi  dire  une  notion  courante  chez  les 
pilotes  dieppois  que,  pour  atterrir  aux  côtes  africaines,  il  fal- 
lait s'élever  au  large  jusqu'à  la  hauteur  du  point  précis  où 
l'on  désirait  aborder.  Dès  lors,   quoi  d'étonnant  que  Cousin 
se  soit  conformé  aux  prescriptions  généralement  reçues,  et 
que,  voulant  aborder  beaucoup  plus  au  sud  que  ses  compa- 
triotes n'en  a\ aient  l'iiabilude,  il  se  soit  avancé  beaucoup 
plus  à  l'ouest  dans  l'Atlantique  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré, 
sans  s'en  douter,  le  (iulf  Streani,  au  courant  duquel  il  s'aban- 
donna? Il  n'y  a  là  rien  que  de  très-vraisemblable.  Cousin  a 
simplement  suivi  l'exemple  de  ses  devanciers,  et  il  a  profité 
d'un  courant  dans  les  eaux  duquel  il  était  entré  par  hasard. 

Troisième  objection,  celle-ci  toute  contemporaine,  et  rela- 
tive au  maître  de  Cousin,  à  l'abbé  Descaliers.  Un  érudit  ita- 
lien, M.  Christoforo  Negri,  a  communiqué  au  conservateur 
des  archives  de  la  marine,  !\I.  IHerre  Margr\,  une  carte  faite 
à  Arques,  en  1550,  par  l'abbé  Pierre  Descaliers.  Or,  nous 
savons  déjà  que  Descaliers  était  né  en  1/|'|0.  il  aurait  donc 
eu  cent  dix  ans  en  1550,  et  d'ordinaire  on  n'a  pas,  à  cet 
âge,  conservé  la  plénitude  de  ses  facultés  au  point  de  con- 
struire une  carte.  Si  donc  Descaliers  composait  des  cartes 
en  1550,  il  n'était  pas  né  en  l/i/|0,  et  ne  pouvait  en  U88  don- 
ner des  leçons  à  Cousin.  Le  maître  ne  professant  pas  à  cette 
époque,  l'élève  n'a  jamais  profité  de  ses  leçons,  et  la  tradi- 
tion est  fausse.  —  Cette  objection  paraît,  au  premier  abord, 
à  peu  près  insoluble.  Remarquons  pourtant  que  deux  aljbés 
Pierre  Descaliers  peuvent  avoir  existé.  En  secoiul  lieu,  la  carte 
de  M.  Negri  n'est  peut-être  que  la  copie  d'une  autre  carte  réel- 
lement exécutée  par  Descaliers,  et  à  laquelle  on  a  conservé 
le  nom  de  son  premier  auteur;  car  ce  fut  longtemps,  et  c'est 
encore  l'usage,  quand  on  copie  une  carte,  même  très-an- 
cienne, d'inscrire  au  bas  de  cette  copie  le  nom  de  son  auteur. 
Seulement,  l'auteur  anonyme  de  cette  copie,  exécutée  plu- 
sieurs années  après  l'original,  aurait  par  inadvertance  in- 
scrit au  bas  de  cette  copie  la  date  de  l'année  où  il  l'exécuta. 
Dès  lors,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Descaliers  soit  né  en  lZi/iO, 
qu'il  ait  été  le  maître  de  Cousin,  et  Cousin  le  digne  élève 
d'un  tel  maître. 

Reste  une  dernière  objection  :  En  1500,  le  portugais  Alva- 
rez Cabrai,  qui  voulait,  lui  aussi,  tourner  l'Afrique  et  s'était 
enfoncé  dans  l'Océan,  fut  entraîné  par  le  mémo  courant,  et, 
le  22  avril,  il  arriva  en  vue  d'un  continent  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  Vera-Cruz.  C'est  le  lîrésil  actuel.  11  eu  prit  posses- 
sion au  nom  du  roi  do  Portugal,  et  jamais  U'.-;  Dieppois  ne 
lui  contestèrent  ce  droit  de  premier  occupant.  Donc,  Cousin 
n'a  pas  découvert  le  Brésil  en  1688,  douze  ans  avant  Cabrai. 
—  R  est  vrai  que  les  Dieppois   n'ont  jamais  protesté,  mais. 


ainsi  que  les  Phéniciens  dans  l'antiquité,  ils  gardaient  soi- 
gneusement le  secret  de  leurs  découvertes.  Ils  redoutaient  lu 
concurrence,   et  lorsque,  par  hasard,  des  rivaux  commen- 
çaient à  fréquenter  le  pays  avec  lequel  ils  avaient  lojigtemps 
seuls  commercé,  ils  s'éloignaient  et  clierchaient  ailleurs  des 
aventures  plus  profitables  et  une  contrée  plus  mystérieuse. 
De  plus,  comme  ils  n'étaient  soutenus  ni  par  le  gouverne- 
ment français,  ni  par  leurs  compatriotes  des  autres  ports  du 
royaume,  et  qu'ils  n'étaient  que  de  simples  négociants,  jamais 
ils  n'auraient  seulement  eu  la  pensée  d'entrer  en  lutte  contre 
un  souverain  étranger  et  de  lui  contester  l'exercice  d'un  de 
ses  droits  ;  car,  avec  les  idées  de  l'époque,  ils  pouvaient  ôlre 
considérés  comme  des  contrebandiers  et  traités  en  cette  qua- 
lité. A  partir  d(^  l'année  l/i!)3,  lorsque  le  pape  Alexandre  VI, 
dans  sa  munificence  ignorante,  cul  concédé  aux  rois  de  Cas- 
lille  et  de  Portugal  la  possession  de  toutes  les  terres  décou- 
\ertes  ou   à  découvTir  entre  les  Açores  et  les  Moluques,  tout 
étranger  qui  s'aventurait  sur  le  domaine  de  ces  deux  princes 
et  y  tentait  fortune,  non-seulement  violait  un  décret  ponliti- 
cal,mais  encore  s'exposait  à  être  traité  comme  un  maraudeur, 
surpris  en  flagrant  délit  de  vol  dans  une  propriété  privée. 
Les  Portugais  surtout  mettaient  à  soutenir  ce  prétendu  droit 
une  énergie  passionnée.  Comme  l'écrivait  un  contemporain  : 
<i  Bien  que  ce  peuple  soit  le  plus  petit  de  tout  le  globe,  celui- 
ci  ne  lui  semble  pas  assez  grand  pour  satisfaire  sa  cupidité. 
Il  faut  que  les  Portugais  aient  bu  de  la  poussière  du  cœur  du 
roi  Alexandre  pour  montrer  une  ambition  si  démesurée.  » 
Aussi  les  Dieppois  ne  se  sont-ils  hasardés  ni  à  revendiquer 
pour  l'un  d'entre  eux  l'honneur  de  la  découverte  du  Brésil, 
ni  à  ln-a\cr  à  la  fois  la  puissance  ponliflcale  et  la  marine  por- 
tugaise. Ils  ont  donc  laissé  Cabrai  prendre  possession,  au  nom 
de  son  maître,  du  pays  qu'il  crovait  avoir  découvert  le  pre- 
mier, et  ils  se  sont  contentés  de  continuer  à  exploiter  les  ri- 
chesses de  la  contrée. 

Nous  avons  cité  les  témoihs  à  charge.  C'est  maintenant  le 
tour  des  témoins  à  décharge.  Leurs  preuves  s'enchaînent 
plus  rigoureusement  et  apportent  une  vraisemblance  plii- 
complète. 

Tout  d'abord  le  voyage  de  Cousin  est-il  possible'?  Il  l'est 
géogruphiquemeut  et  historiquement.  La  tradition  diep- 
poise,  en  elfet,  se  fonde  uniquement  sur  le  hasard  d'un 
courant  qui  aurait  porté  Cousin  sur  le  confinent  américain. 
Or,  ce  courant  existe.  Au  large  des  Açores  naît,  en  plein 
Océan,  un  véritable  fleuve  maritime  qui  se  dirige  à  l'ouest, 
vers  la  côte  du  Brésil,  remonte  au  nord,  fait  le  tour  du  golfe 
du  Mexique,  sort  par  le  détroit  de  Bahama  et  se  déploie  daiis 
la  direction  de  l'Europe.  C'est  le  fameux  Gulf-Stream.  Ses 
eaux  sont  animées  par  un  mouvement  constant  de  transla- 
tion. l.;iles  charrient  d'énormes  pièces  de  bois,  des  troncs 
d'arbres,  des  roseaux  qu'on  dirait  abandonnés  à  la  pente  d'un 
llenve  continental.  In  navire  qui  a  pénétré  dans  ce  courant 
n'aurait,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  laisser  aller  pour  arri\er  des 
Açores  au  Brésil.  Aussi  bien  on  connaît  tellement  aujourd'hui 
la  force  et  l'impétuosité  de  ses  eaux  que  les  navires,  même  à 
vapeur,  qui  font  le  trajet  d'Europe  au  Brésil,  s'engagent 
volontiers  dans  ce  courant,  qui  leur-épargne  une  grande  dé- 
])ense  de  coml)ustil)lc  et  de  temps,  et  l'évitent  an  contraire 
(|uand  ils  retiennent  de  Brésil  en  Europe.  Cousin  le  ren- 
contra et  se  laissa  conduire.  11  se  fia  au  hasard,  qui  le  servit 
admirablement,    et    ses    compagnons    n'Iiésitèrent   pas  à  le 
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suivre  quand  il  se  fut  engagé  dans   cette  direction  nouvelle. 
Géograpliiquenient  le  voyage  est  donc  possible. 

Historiquement  il  l'est  aussi.  Les  Portugais  et  bientôt  les 
Castillans  toninicnçaiont  à  se  lancer  sur  toutes  les  mers. 
C'étaient  des  rivaux  dangereux  pour  les  Dieppois  ;  caries 
souverains  de  ces  deux  pa\s  prenaient  une  part  directe  a  ces 
expéditions  et  les  encourageaienl,  quand  ils  ne  les  inspiraient 
pas.  Or,  le  commerce  était  pour  Dieppe  une  question  de  vie 
ou  de  niorl.  .\  la  concurrence  étrangère  il  fallait  répondre 
par  u]ic  activité  plus  fiévreuse,  une  audace  plus  grande.  Les 
Dieppois  furent  ii  la  hauteur  de  leur  vieille  réputation,  et  de 
la  sorte  s'explique  l'expédition  projetée  par  quelques  négo- 
ciants de  cette  ville,  qui  en  confièrent  le  commandement  à 
Jean  Cousin. 

Le  lieutenant  de  Cousin  était  un  Castillan,  nonniié  l'inçon. 
Jaloux  de  son  capitaine,  cet  étranger  avait  essayé  de  soulever 
l'équipage  contre  lui.  Cousin  avait  eu  besoin  de  toute  sa  fer- 
meté et  de  son  éloquence  pour  contenir  les  mutins  ;  au  lien 
de  punir  le  traître,  il  lui  conserva  son  commandement  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  i\  se  repentir  de  sa  générosité.  .Vu  retour, 
sur  la  côte  d'Aiiiiola,  il  envoya  son  lieutenant  à  terre  pour  y 
échanger  des  marchandises.  Les  Africains  demandèrent  une 
augmentation  de  prix.  Non-seulement  Pinçon  la  leur  refusa, 
mais  encore  il  s'empara  de  force  des  objets  de  leur  négoce. 
Les  .africains  voulurent  les  reprendre  et  assaillirent  les  Diep- 
pois au  moment  de  leiu-  embarquement.  L'expi'dilion  faillit 
échouer,  el  la  réputation  de  la  probité  dieppoise  fut  compro- 
mise sur  la  côte.  Pinçon  avait  donc  manqué  ii  ses  devoirs  de 
licutenanl,  et  il  s'était  maladroitement  comporté  connue  né- 
gociant. Cousin  le  cita  à  l'Iiôlcl  de  ville  de  Diejipe,  où  se  te- 
nait le  conseil,  devenu  plus  tard  tribunal  de  l'amirauté,  le 
lit  casser  el  déclarer  impropre  à  servir  désormais  dans  la 
marine  dieppoise.  Pinçon  accepta  le  jugemrnt  qui  le  frap- 
pait, et  se  retira  en  Cuslille.  Or,  tout  i)ortc  ii  croire  ([ne  ce 
Pinçon  est  le  même  auquel  Colomb  confia,  trois  ans  plus 
tard,  le  connnandement  d'un  des  trois  liàtiments  de  sa  petite 
escadre,  et,  dès  lors,  quel  jour  sur  la  découverte  de  notre 
capitaine  dieppois  I 

Ue  fréquents  rapporls  existaient  entre  les  Dieppois  et  les 
Castillans.  Les  matelots  des  deux  nations  étaient  réciprocjuc- 
nient  evi!m|ilés  de  certains  droits.  On  a  conserve  une  ordon- 
nance de  i:jO'i  c(ni  dispense  les  Castillans  de  payer  toute  rétri- 
bution pourle  feu  entretenu  au  cap  de  Caux.  Depuis  que  les  ma- 
rins tics  deux  nations  avaient  appris  ii  s'estimer  en  c(unbatlant 
cnsi'nible  les  AuL'lais  sous  li's  réL;ru's  de  Cliarles  V  el  de  Ilem'i 
de  Transtainare,  ils  a  va  lent  entretenu  des  relations  suivies.  Li's 
Dieppois  fai>aient  (orlinie  en  Ca-^lille,  connue  lli)bert  de  Kra- 
queinnnt,  qui  devint  aniiral  de  Cuslille,  ou  .le;ni  <li'  Ititlien- 
courl,qni  obtint  le  litre  de  roi  des  Canaries  sous  lu  sn/,erai- 
nelé  de  la  Ca-ilille  ;  les  Castillans,  de  leur  ci'ité,  s'étaient  éta- 
blis en  assez  grand  nombre  a  llie|q)e.  i'a-i  un  navire  dieppois 
ou  castillan  ne  i)renait  la  mer,  qu'il  n'eut  a  son  bord  ini  in- 
terprète ou  un  pilote  castillan  ou  diep|iois.  Il  csl  donc  nalui  el 
que  Cousin  ait  choisi  jiour  lieutenant  un  Castillan  répute  [njnr 
su  scier le  naulifine. 

Si,  d'un  antre  ci'ité,  nous  nous  rafqielons  rpie  Ciili.inb  avait 
perdu  ton!  espoir,  lorsque  tout  a  coup  il  fut  accueilli  par  trois 
marins  de  Palos,  habiles,  prudenis,  renonmiès,  qui  devinrent 
ses  amis,  ses  cnnddenis  cl  bienlôl  ses  associés,  est-ce  donc 
que  CCS  trois  marins,  égoisles  ,'[  calculateurs,  auraient  été 
séduits   par  renllionsiusmc  commnnicalif  de  Colomb;  Uicn 


n'est  moins  probable.  C'est  la  réflexion  et  non  la  passion,  le 
souvenir  d'un  voyage  antérieur  ou  la  conformité  des  plans  et 
des  vues,  nullement  la  connance  aveugle  en  un  seul  honnne, 
qui  décidèrent  ces  froids  et  avisés  navigateurs.  Or,  quel  était 
le  nom  de  ces  trois  obscurs  Castillans  qui  donnaient  à  Co- 
lomb ce  que  lui  avaient  refusé  des  souverains  étrangers 'Mis 
se  nommaient  Alonzo  Pinçon ,  Vincent  Yanez  Pinçon  et 
Marlino  Pinçon;  c'est-à-dire  que  l'un  des  trois,. \lonzo  Pinçon, 
était  l'ancien  lieutenant  de  Cousin,  qu'il  avait  déjà  entrevu  le 
.Nouveau  iMonde  et  en  avait  souvent  parlé  à  ses  frères.  Pour 
le  retrouver,  il  leur  manquait  un  honnne  d'action  :  Colomb 
se  présenta,   et  des  intérêts  cunfoiulns  naquit    l'association. 

Plus  encore  que  l'accueil  fait  à  Colomb,  ou  que  la  confor 
mité  du  nom,  ce  qui  semblerait  indiquer  dans  Alonzo  Pinçon  la 
connaissance  antérieure  d'un  autre  continent,  ce  fut  sa  con- 
duite pendant  le  vovage.  Bien  que  sous  les  ordres  de  l'amiral, 
pnis(|ue  Colondi  avait  reçu  de  la  couroinie  de  Castille  et  ce 
titre  et  l'investiture  des  futures  découvertes,  Pinçon  agit  tou- 
jours il  sa  euise.  Le  fds  de  Colomb,  dans  la  Vie  de  sou  père 
qu'il  composa  jdus  tard,  n'essaie  seulement  pas  de  contester 
que,  dans  les  circonstances  difficiles,  Colomb  consulta  tou- 
jours Alonzo  Pinçon.  Ce  n'était  certes  pas  à  titre  de  marin, 
car  Colomb  avait  navigué  toute  sa  vie  et  n'avait  besoin  des 
leçons  de  personne;  ni  en  qualité  de  lieutenant,  car  Colomb 
l'eut  l'ait  venir  ii  son  bord  pour  tenir  conseil  avec  lui,  tandis 
que  souvent  il  passe  sur  lunlre  vaisseau,  s'enferme  de  longues 
heures  avec  son  prétendu  subordonne,  lui  commnniciue  des 
cartes  et  ne  décide  rien  sans  l'avoir  consulté.  On  eûl  dit 
qu'il  s'adressait  moins  à  sa  science  qu'il  ses  souvenirs.  Umiml 
Pinçon  insistait  à  plusieurs  reprises,  et  notamment  le  (j  août, 
le  18  septembre  et  le  (i  octobre,  pour  <|n'on  ((.niilàt  vers  le 
sud-ouest  afin  de  trouver  terre,  netail-ce  pas  qu'il  se  rappe- 
lait le  grand  courant  équatorial  et  voulait  le  retrouver  pour 
être  porté  par  ses  eaux'?  Lors  du  grand  procès  qui  s'éleva 
après  la  mort  de  Colomb  entre  son  fils  Diego  el  la  couronne 
de  Castille,  dix  témoins  déposèrent  dans  l'instruction  que 
l'amiral  demandait  il  Pineon  si  l'on  était  en  bonne  voie,  el  que 
Pinçon  avait  toujours  repondu  négativement  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  pris  la  direction  du  sud-ouest.  Colomb  marchait  en 
homme  qui  n'a  fait  que  révcr  ce  qu'il  exécule,  et  Pinçon 
connue  s'il  cherchait  un  chemin  autrefois  parcouru  par  lui  ; 
il  était  si  convaincu,  si  sur  di'  lui-même,  que  Colomb  finit 
par  lecouter.  Ouel(|ues  jours  après,  on  toin  hait  ii  Sun-Sal- 
vador. 

Alonzo  l'inçon  elail  donc  un  associe  jduti'it  iiu'uii  ~iilior- 
donné.  Le  <>  octobre,  quand  les  ecpiipages  dee(uiruges  de- 
mandèrent a  grands  cris  le  retour,  et  que  Colomb  assembla 
les  capitaines  il  son  bord  afin  di-  prendre  une  delerniinutio]i 
décisive,  ce  fut  Alonzo  Pinçon  (pii  prit  la  parole  et  ratVerniit 
les  esprits  ébranlés.  Il  y  avuit  dans  celle  ferme  volonlé  de 
cdtiserver  la  mênu'  direction  autre  chose  qu'un  ell'cl  île  pur 
liasard,  un  henrenv  entêtement.  Celle  aflirmalioii  répétée  de 
découvrir  la  terre  ne  reposait  pas  sur  une  simple  conjecture, 
l'inçon  n'eut  pus  uulrenicnt  agi  s'il  eiU  clé  cerluin  de  I  exis- 
tence d'un  continent,  el  il  l'elail.  comme  le  prouva  l'issue  du 
voyage. 

Sa  conduite  ultérieure,  après  la  tlecouM'iti'.  prouve  ju-qu  il 
l'évidence  qu'il  agissait  avec  rellexion.  lue  pr.Miiiere  fois  il 
abandonna  Cobtnd)  comme  s'il  ne  pouvait  sup|iorler  la  pensée 
d.'  demeurer  sous  ses  ordres,  cl  pciidanl  quarante  ciii<|  jours 
decouvril,   lui    seul,  de  nombreuses  iles.   Ouaud  il   enl  pur 
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Iiusard  rejoint  l'uiiiiral,  il  essava  de  rubaiulonner  une  seconde 
l'ois  et  du  porter  le  premier  en  Europe  l'heureuse  nouvelle  de 
la  découverte.  On  a  prétendu  que  la  jalousie  l'excitait  :  sans 
doute  ce  sentiment  haineux  dictait  en  partie  sa  conduite, 
mais  l'amer  regret  de  n'être  qu'en  seconde  ligne  à  profiter 
d'une  découverte  antérieure  n'enira-t-il  pas  pour  beaucoup 
dans  sa  détermination  '/ 

Mais,  dira-t-ou,  le  Pinçon,  lieutenant  de  Colomb,  est-il  le 
même  que  le  Pinçon  lieutenant  de  Cousin  ?  En  1489,  le  Pinçon 
de  Cousin  fut  renvové  de  Dieppe,  et  deux  ans  et  demi  plus 
tard  l'escadre  de  Colomb  entrait  dans  l'Atluiitique.  Pinçon 
avait  donc  eu  le  temps  de  revenir  en  Castille,  de  s'entendre 
avec  ses  frères,  et  de  préparer  son  expédition.  Sans  insister 
sur  la  similitude  absolue  du  nom,  ii  tout  le  moins  fort  pro- 
bante, nous  remarquerons  encore  que  les  caractères  présen- 
tent la  ressemblance  la  plus  absolue  :  hauteur,  emportement, 
duplicité,  mais  aussi  fermeté  et  persévérance.  Si  donc  la  chro- 
nologie, si  les  noms,  si  les  caractères,  si  tout  s'accorde  à 
prouver  l'identité  des  Pinçon,  l'authenticité  de  la  tradition 
dieppoise  n'est-elle  pas  par  cela  même  confirmée  '.' 

Peut-être  objectera-t-on  que  si  réellement  Pinçon  avait  dé- 
couvert l'.^mérique  a\ant  ColomI),  il  aurait  re\endiqué  pour 
lui  cet  honneur,  lors  du  procès  qui  s'éleva  il  la  mort  de  l'ami- 
ral. Mais  Pinçon  avait  été  renvoyé  fort  ignominieusement  de 
Dieppe  ;  il  ne  voulait  sans  doute  pas  rappeler  cette  mauvaise 
affaire,  et  s'exposer  à  l'affront  d'être  publiquement  démenti 
par  les  Dieppois,  s'il  réclamait  pour  lui  la  gloire  d'avoir  aperçu 
le  premier  la  terre  nouvelle. 

Aussi  bien,  ce  fut  toujours  comme  un  héritage  de  famille 
chez  les  Pinçon  de  voyager  dans  la  direction  du  Brésil.  Kn 
1499,  le  neveu  d'Alonzo,  Vincent  Yanez  Pinçon ,  entreprenait  il 
ses  frais  une  expédition  en  Amérique  et  se  dirigeait  précisé- 
ment vers  le  point  de  la  côte  que  Jean  Cousin  est  censé  avoir 
découvert  en  1488,  en  compagnie  de  son  lieutenant  castillan, 
c'est-à-dire  vers  le  Brésil,  entre  Fernambouco  et  l'embouchure 
de  l'Amazone.  Était-ce  pur  hasard,  coïncidence  fortuite  ou  des- 
sein prémédité,  on  l'ignore.  Vanez  Pinçon  voulait  sans  doute 
profiter  pour  son  compte  des  indications  de  son  oncle  Alonzo. 
Son  voyage  fut  heureux.  Le  20  janvier  1500,  avant  Cabrai, 
auquel  on  attribue  d'ordinaire  l'honneur  de  cette  découverte, 
il  abordait  une  terre  qu'il  nomma  Santa  Maria  de  la  Consola- 
cion  ;  puis,  longeant  la  cote  ii  partir  du  cap  Sainf-Augu<lin,  il 
explorâtes  emboucliures  de  l'Amazone,  du  f]eu\e  entrevu  par 
Cousin.  La  même  année  1499,  sortait  encore  de  Palos,  c'est-ii- 
dire  de  la  ville  des  Pinçon,  un  de  leurs  matelots,  Diego  de 
Lepe,  qui  observait  l'emliouchure  de  l'Orénoque  et  côtoyait  le 
Paria.  Il  y  avait  donc  à  Palos,  dans  la  famille  et  dans  l'entou- 
rage des  Pinçon,  uneti-ufition  ^él•ital)le,  dont  l'origine  remon- 
tait il  l'ancien  lieutenant  de  notre  Cousin.  La  couronne  de 
Castille  reconnaissait  en  partie  les  droits  de  cette  famille  ii  la 
découverte  de  l'Amérique  lorsque,  en  1519,  Ctiarles-Quint  lui 
concédait  des  lettres  de  nol)lesse  a\  ec  des  armoiries  parlantes  : 
trois  caravelles  voguant  en  pleine  mer,  et  une  main  éfeiulue 
vers  une  île  pleine  de  sauvages. 

A  ces  preuves  biographiques  on  en  pourrait  ajouter  une 
autre,  mais  qui  n'a  qu'une  valeur  secondaire.  A  l'intérieur  de 
l'église  Saint-Jean  de  Dieppe,  bâtie  par  le  fameux  armateur 
Jean  Ango,  du  côté  de  l'Évangile,  sur  la  seconde  travée,  sont 
sculptés  des  personnages  divisés  en  trois  groupes.  Le  premier 
représente  des  Indiens,  le  second  des  Africains,  et  le  troisième 
des  Américains.  On  ne  saurait  méconnaître  le  type  brésilien 


dans  ces  sauvages,  nus  à  l'exception  d'une  ceinture  et  d'une 
touffe  de  plumes,  dans  ces  femmes,  vêtues  d'une  collerette  de 
plumes  et  tenant  il  la  main  des  feuilles  de  palmier.  Or,  si  les 
détails  de  costume  et  même  le  type  des  physionomies  sont 
exécutés  avec  une  précision  si  minutieuse,  c'est  que  les 
sculpteurs  connaissaient  très  bien  le  pays  dont  ils  représen- 
taient avec  tant  de  fidélité  les  habitants.  L'illustre  M.  Vitet  a 
donné  la  première  explication  de  ce  bas-relief  et  a  démontré 
sans  '■peine  que  le  fastueux  constructeur  de  ce  monument 
avait  \oulu  figurer  sur  la  pierre  tous  les  peuples  avec  lesquels 
il  était  en  relations.  11  concluait  que  l'Améri(|ue  en  général,  et 
le  Brésil  en  particulier,  étaient  connus  par  les  Dieppois  long- 
temps avant  Colomb,  et  que  non-seulement  le  voyage  de 
Cousin  était  réel,  mais  encore  que  Cousin  avait  eu  des  imita- 
teurs. Assurément,  si  l'église  de  Saint-Jacques  avait  été  con- 
struite avant  149'.2,  cette  preuve  du  voyage  de  Cousin  serait 
indiscutable.  Mais  l'oglise  date  de  1530,  trente-huit  années 
après  la  découverte  de  Colomb,  et,  au  commencement  du 
xv!'  siècle,  on  se  précipita  avec  tant  d'ardeur  dans  la  voie  des 
explorations  maritimes,  que  tout  le  continent  fut  bientôt 
recoimu.  A  certaines  époques,  une  année  vaut  un  siècle.  Un 
atlas  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  composé  quelques  années  après  le  voyage  de 
Magellan,  indique  déjà  presque  toutes  les  côtes  du  Pacifique. 
Un  Ptolémée  de  1519,  appartenant  à  la  bililiothèque  de  Dijon, 
décrit  avec  détail  la  côte  Wrésilieiine  jusqu'à  l'embouchure  de 
laPlata.  Dans  ces  premières  années  delà  Renaissance,  lesé\é- 
nements  se  succédèrent  avec  rapidité,  et  les  connaissances 
géograpliiques  se  ])ropagérent  a\ev  une  merveilleuse  facilité. 
Ango,  ou  plutôt  les  capitaines  d'Ango  avaient,  à  plusieurs 
reprises,  reconnu  et  visité  celte  terre  vierge,  qui  s'offrait  alors 
à  toutes  les  imaginations  comme  une  mine  inépuisal)le  de 
richesses.  Ils  rapportèrent  de  leurs  voyages  ou  des  curiosités 
ou  des  souvenirs,  que  les  sculpteurs  dieppois  n'eurent  qu'à 
reproduire  sur  leur  l)as-relief.  Les  sculptures  de  Saint-Jacques 
ne  sont  donc  qu'un  monument  contemporain,  mais  non  pas 
antérieur  à  la  découverte  de  l'Amérique. 

La  meilleure  preuve  de  la  probabilité  du  voyage  de  Cousin, 
c'est  le  grand  nombre  des  expéditions  maritimes  entreprises 
par  les  Dieppois  dans  la  direction  du  Brésil.  Ces  expéditions 
sont  fréquentes  et  régulières  ;  elles  indiquent,  de  la  part  de 
ceux  qui  s'y  risquaient,  une  connaissance  réelle  du  pays  oii 
ils  s'engageaient.  Cousin  avait  tracé  la  voie  ;  ses  compatriotes 
la  suivaient  avec  ardeur. 

Environ  un  siècle  après  Cousin,  en  1582,  un  de  ses  compa- 
triotes, La  Popellinière,  disait  déjà  de  notre  héros  :  «  Nostre 
l'rançais,  si  mal  ad\isé,  n'a  eu  ni  l'esprit  ni  la  discrétion  de 
prendre  de  justes  mesures  publiques  pour  l'assurance  de  ses 
desseins  aussi  hautains  et  généreux  que  ceulx  des  aultres.  » 
Pendant  deux  siècles,  le  silence  se  fit  autour  de  son  nom.  Il 
n'a  été  rompu  que  de  nos  jours  par  Estancelin  et  Vitet  dans 
leurs  Histoires  de  Dieppe,  par  .M.  Margry  dans  ses  Navigations 
françaises  du  xvi"  siècle.  M.  Gabriel  Gravier,  de  Rouen,  un  des 
trop  rares  savants  français  qui  honorent  leur  ville  natale  par 
de  solides  travaux  d'érudition,  nous  faisait  l'honneur  de  nous 
annoncer  dernièrement  un  important  travail  sur  son  compa- 
triote Jean  Cousin.  Nous  n'avons  nullement  cherché  à  le 
prévenir,  persuadé  que  ses  études  toutes  spéciales  lui  four- 
niront sur  la  biographie  de  notre  voyageur  bien  des  détails 
qui  nous  ont  manqué.  Nous  avons  seulement  essayé,  non 
pas  de  modifier  une  opinion  préconçue,  mais  d'établir  que, 
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très-probablement,  c'est  à  un  Français  que  revient  l'honneur 

d'avoir  le  premier,  dans  les  temps  modernes,  mis  le  pied  sur 

le  sol  américain. 

Paul  Gappaarl. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL  EN  ANGLETERRE 

ni>   raifrnnchifxsonipnf    |iolMii|ii(>  <l<>.><  roiiiniow 

Un  des  spectarles  les  plus  intéressants  et  les  plus  ruric'n\ 
de  l'ordre  politique  est  celui  que^nous  présente  aujourd'liui 
l'Angleterre. 

En  voyant  ce  peuple  abandonner  de  plus  en  plus  sa  pré- 
pondérance en  Kurope  et  faire  aux  nations  une  sorte  île 
déclaration  de  paix  à  tout  prix,  on  a  prononcé  parfois  le 
mot  de  décadence.  L'excès  du  bien-être  et  des  richesses, 
a-t-on  dit,  et  les  satisfactions  égoïstes  qui  en  dérivent  produi- 
sent, là  comme  partout  ailleurs,  leur  effet  d'atonie  et  d'en- 
gourdissement. Kncore  quelques  années,  l'Angleterre  sera 
devenue  une  nouvelle  Hollande.  .Alais  ceux  qui  suivent  d'un 
œil  plus  attentif  et  plus  pénétrant  la  politique  anglaise  à  l'in- 
térieur en  appelleront  de  ce  jugement. 

Il  est  bien  vrai  que  les  traditions  orgueilleuses  qui  ont 
porté  pendant  des  siècles  le  Hovaume-lJni  à  s'arroger  la 
souveraineté  des  mers  et  la  suprématie  sur  le  continent,  s'af- 
faiblissent de  plus  en  plus,  —  et  la  classe  qui  les  avait  si  hardi- 
ment proclamées  et  si  hardiment  soutenues  perd  chaque  jour 
de  son  prestige.  La  bourgeoisie  est  aujourd'hui  prépondé- 
rante en  Angleterre.  Or,  les  classes  travailleuses  ne  sont  ja- 
mais guerrières;  connaissant  le  prix  des  richesses  acquises 
par  leiu"s  propres  efforts,  elles  tiennent  à  la  paix  qui  les  con- 
serve, à  la  liberté  qui  leur  permet  d'en  jouir,  et  préfèrent  au 
bruit  du  champ  de  bataille  les  luttes  fécondes  de  la  vie  civile 
et  les  joies  (hi  fovi^r.  Peut-être  la  classe  moyenne  en  Angle- 
terre nian(|ne-t-elle  encore  de  la  cullure  supérieure,  des  tra- 
ditions diplomatiques  et  des  larges  visées  de  la  vieille  aristo- 
cratie. Aussi,  sous  sa  direction,  le  pays  a  trouvé  jusqu'à 
présent  moins  d'éclat  extérieur  ([ue  sous  ses  anciens  chefs  (1). 
Mais  celte  même  clas>e  peut  acquérir  ce  qui  lui  manque;,  et 
si  d'ailleurs  elle  mène  à  bonne  fin  l'fcuvre  qu'elle  a  entre- 
prise, —  la  reforme  libérale  des  institutions,  —  l'Angleterre  y 
trouvera  plus  de  vraie  gloire  que  dans  toutes  les  conquêtes. 

Uu'on  ne  parle  donc  pas  de  décadence.  I,a  vitalili-  de  cette 
forte  ravi'  nu  nullement  diminué  ;  jamais,  au  contraire,  son 
énergie  et  son  acli\ité  n'ont  été  aussi  intenses;  seiilemcnl 
elles  se  concentrent  à  l'intérieur. 

Les  questions  politiques  et  sociales  qu'on  débat  aujourd'hui 
en  Angleterre  sont  celles  qui  agitent  rKurope  moilerne  tout 
entière.  ICIIes  peuvent  se  ramenrr  à  une  seule  :  la  lutte  d'un 
moiul(!  nouveau  fondé  sur  le  drfiil  humain,  lu  liberté  et  l'éga- 
liti-  des  individus,  contre  un  vieux  monde  fondé  sur  le  droit 


divin,  les    privilèges   de  classes  et   les  pouvoirs  ecclésias- 
tiques. 

Les  diverses  réformes  obtenues  dans  le  cours  de  ce  siècle 
rn  .\ngletcrre  (1),  et  celles  qu'on  y  réclame  encore  aujour- 
d'hui (2),  ne  sont  que  les  manifestations  de  cette  lutte,  et  le 
progrès  social  s'y  rattache  en  entier.  Dégager  la  société  mo- 
derne, la'ique  et  démocratique,  de  la  société  théologique  et 
aristocratique  du  moyen  âge  :  telle  est  la  question  dans  tous 
les  pays.  Mais  il  y  a  bien  des  manières  de  la  résoudre,  et  ici 
nous  allons  reconnaître  un  des  traits  les  plus  caractéristiques 
de  l'esprit  anglo-saxon. 

Le  progrès  social  en  Angleterre  n'apparaît  jamais  comme 
le  fruit  d'une  révolution  violente  qu'un  parti  peut  obtenir  par 
surprise  et  imposer  par  force.  11  est  le  résultat  d'une  .trans- 
formation lente  et  régulière  accomplie  par  la  nation  elle- 
même.  Chaque  nouvelle  réforme  doit  être  soumise  à  l'opi- 
nion ;  avant  d'arri\  or  au  Parlement,  elle  doit  avoir  été  débattue 
et  acceptée  par  le  peuple. 

Or,  chez  cette  race  positive  et  fortement  attachée  à  ses  tra- 
ditions, il  ne  suffit  pas  qu'uneréforme  soit  juste  et  conforme 
à  l'intérêt  du  pays  pour  devenir  populaire  ;  il  faut  encore 
qu'elle  ait  un  fondement  dans  la  léyislaliou,  un  précédent 
dans  l'histoire,  qu'elle  rentre  en  nn  nml  dans  le  développe- 
ment régulier  des  institutions. 

Ce  respect  de  la  volonté  nationale  aussi  bien  dans  les  tra- 
ditions du  passé  que  dans  les  tendances  du  présent  fait  la  force 
morale  de  l'Angleterre.  11  élève  le  patriotisme  au-dessus  de 
toutes  les  divisions  de  classes  et  de  partis,  et,  eu  donnant  à 
l'action  politique  la  résistance,  la  force  et  la  durée,  il  lui 
donne  une  incomparable  grandeur.  L'esprit  traditionnel,  si 
puissant  d'ailleurs  en  Angleterre,  peut  retarder  parfois  la  réali- 
sation des  réformes,  mais  ne  les  fait  pas  é<-liouer;  il  ne  leur 
présente  jamais  un  obstacle  ([u'on  ne  puisse  tourner  ou 
vaincre. 

Dans  un  pa\s  où  aucune  loi  n'a  jamais  été  abolie,  aucun 
code  révisé,  et  où  la  jurisprudence  se  puise  aussi  bien  dans 
la  coutume  et  l'éiiuité  que  dans  la  lui  écrite,  il  ne  saurait  être 
difficile  au  réformateur  de  maintenir  un  lieu  entre  les  temps. 
La  question  qui  va  iu)us  occuper  aujourd'hui  en  est  un 
saisissant  exemple. 


r 


Certes,  s'il  est  wtc  réforme  importante,  une  réforme  qui 
doive  atteindre  la  société  dans  ses  profondeurs,  c'est  celle  qui 
consisterait  à  supprimer  toute  distinction  légale  entre  les 
sexes,  et  s'il  est  un  pavsou  une  telle  reforme  semble  devoir 
reiu'ontrer  une  opposition  invincible,  c'est  celui  de  tous  où  la 
l(-.'islation  a  établi  dans  le  mariage  le  plus  d'inégalités.  C'est 
]¥]urlanl  dans  celui-là,  c'est  en  Angleterre  que  lu  question 
est  aujounlhui  posée  et  publiquement  débattue,  et  qu'elle 
gagne  du  terrain  chaque  jour. 

Quand  nous  parlons  de  supprimer  toute  distinction  légale 


(i)  L'Aniçti'lcrro  peut  remplir  en  lliiropc  un  itraïut  r(Mi>,  sons  viser 
à  In  rnn(|iirlr.   NDin  (•«pcron»  (lu'illc  le  i  (iiiipiciidni.  I.'(ili»lfiili<iii  syn- 

lciiwili(|in.  rt  nlijoliio  mthiI  trop  iiiiciiii'iit  lime  (IcKni-i ,  dc^lniitenc 

ri  il'inipiiiMancp.  lin  ppiipli-  no  «niiniil  «'isoler  ilii  t;riinpi>  <iiii|ii('l  il 
rippiirlieiil  ri  ne  iléniiiti-rcKiiiT  rin  la  p(>lilic|iin  oxlcriciire,  «nn»  voir  (II- 
niiniipr,  iinn-n.'iilriiipnt  «on  inlliicni'p,  mni»  un  vnlpiir  nfinrale. 


(I)  Lp  ninria(,'P  ci>il.  le  lil>rp  pt'lmnup,  l.i  «upprosslon  des  brevets 
nrlipté»  (Inns  fiirméi',  In  suppression  ilu  siTnienl  religieux  à  l'entrée 
(lu  pnripinent  et  de»  unner>ites.  In  reforme  éleiioriile,  etc. 

('2)  Ln  sepiirnlion  île  l'ttflise  el  île  l'Ltnt,  renseignement  public  et 
Inîiiiie  géncrnlisé,  l'exleiislon  du  sulTr.ige,  In  libre  possession  el  la  libre 
transmission  do  la  terre,  ele.,  ele. 
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entre  les  sexes,  nous  indiquons  la  question  dans  sa  véritable 
portée  philosophique  (1),  non  point  telle  que  l'ont  formulée 
devant  le  public  la  masse  de  ceux  qui  la  défendent.  Fidèles  à 
l'esprit  et  aux  habitudes  de  leur  contrée,  ils  se  sont  placés,  au 
contraire,  sur  un  terrain  essentiellement  pratique  :  ils  ont 
restreint  leur  réclamation  à  un  point  précis  et  bien  déter- 
miné, sachant  que  c'est  le  meilleur  moyen  pour  obtenir  peu 
à  peu  tout  le  reste. 

Ce  point  est  le  droit  politique. 

Peut-être,  en  France,  s'étonncra-t-on  du  choix;  mais  il  s'ex- 
plique en  Angleterre,  d'une  part,  par  les  habitudes  du  sdf 
(jouemment,  de  l'autre,  par  les  conditions  spéciales  du  droit 
politique,  qui  y  rendent  le  vote  bien  plus  accessible  aux  fem- 
mes qu'il  ne  le  serait  cliez  nous. 

Voici  comment  la  question  s'est  déterminée  d'elle-même  : 

ne  nombreuses  réformes  étaient  demandées  louchant  la 
condition  sociale  des  fennnes  en  .\iigieterre,  et  la  conve- 
nance, la  justice  de  certaines  d'entre  elles  étaient  g-énérale- 
ment  reconnues.  I^es  réformateurs  alors  ont  dit  : 

«Sil'on  doit  réviser  la  lei;islation  qui  réyle  la  condition  de 
la  femme,  n'est-il  pas  juste  et  dans  l'esprit  même  de  noire 
loi  nationale  que  les  fenmies  participent  à  cette  ré\ision? 
Chacun  est  pour  soi  le  meilleur  juge,  et  l'on  ne  saurait  chan- 
ger le  sort  de  la  moitié  des  membres  de  la  communauté  sans 
la  consulter  sur  ce  chanfremenl." 

Or,  la  seule  manière  de  consulter  léf^alement  les  femmes, 
c'est  de  leur  accorder  une  part  :i  la  législation  au  moyen  du 
vote.  '    ' 

Sans  doute,  s'il  s'était  agi  d'ouvrir  inopinément  la  vie  po- 
litique il  une  nouvelle  masse  d'électeurs,  on  aurait  pu  recu- 
ler devant  un  channemenf  aussi  considérable,  mais  la  ques- 
tion ne  se  présentait  point  ainsi. 

Le  suffrage  universel  n'existe  pas  en  Aiij;lelorre.  Le  vote 
y  est  considéré  comme  un  privilège  tenant  à  la  propriété, 
non  comme  un  droit  personnel  attaché  à  rindi\idu.  Toutes 
les  libertés  publiques  ont  une  origine  traditionnelle;  elles  se 
rattachent  à  ce  vieil  adage  que  ceuv  qui  payent  l'impôt  ont 
un  droit  de  contrôle  sur  ceux  qui  le  lèvent  et  qui  l'appli- 
quent. 

S'appuyanI  donc  sur  le  droit  j)uliiic  ainsi  déterminé,  les 
femmes  ont  demandé  le  suffrage, 'non  pas  en  tant  que  per- 
sonnes morales  et  ci\iles,  ce  qui  aurait  pu  être  sujet  à  con- 
testation, mai.s"  en  tant  que  propriétaires  titulaires,  payant 
l'impôt.  La  réclamation  sous  cette  forme  avait  le  double 
avimtage  de  restreindre  le  nombre  des  nouveaux  électeurs 
aux  feme  sole  (•})  (demoiselles  majeures,  et  veuves),  et  de  s'ap- 
puyer sur  le  droit  historique  le  plus  ancien. 

La  loi  salique,  en  effet,  qui,  dans  notre  pays  et  dès  l'épo- 
que des  Francs,   excluait  la  femme  de  l'héritage  paternel 


(1)  M.  Mill,  ini  (les  priiicipaux  promolours  du  momement,  l 'a 
posée  ainsi  dans  son  remarquable  ou\raga  sur  V Assujettissement  des 
femmes 

(2)  Expression  de  la  loi  normande  pour  désigner  les  femmes  qui 
ne  sont  ni  en  puissance  de  père,  ni  en  puissance  de  mari.  Il 
faut  remarquer  toutefois  que,  pur  le  fait  do  l'émigration,  cette 
catégorie  est  en  Angleterre  beaucoup  plus  nombreuse  que  cliez 
nous.  Dans  ce  pays,  le  nombre  des  femmes  dépasse  celui  des  hommes 
d'un  million  environ,  et  on  y  trouve  deux  à  trois  millions  de  femmes 
non  mariées  ou  veuves.  On  a  calculé  que  le  jour  où  la  loi  passerait 
elle  augmenterait  d'un  septième  le  nombre  des  électeurs.  Cette  pro- 
portion est  relativement  considérable. 


comme  incapable  de  le  défendre,  n'a  jamais  existé  en  Angle- 
terre. Les  plus  vieux  souvenirs  de  cette  contrée  nous  mon- 
trent les  filles  héritant  de  leurs  pères  à  défaut  des  descen- 
dants mâles,  et  jouissant  dans  ce  cas  des  mêmes  droits  que 
ces  derniers. 

.Vvant  même  l'invasion  normande,  et  sans  cesse  depuis, 
li's  femmes  possesseurs  titulaires  de  fiefs  prenaient  part  au 
gou\ernement  de  leur  pays,  tantôt  par  mandataires  et  tantôt 
d'une  façon  directe. 

Thomas  Hughes,  dans  la  Vie  d'Alfred  le  Grand,  nous  dit 
que  les  nobles  dames,  mômes  mariées,  conservaient  leurs  pro- 
priétés personnelles,  qu'elles  pouvaient  en  disposer,  et  à  ce 
titre  siégeaient  dans  le  IVillenafiamott.  conseil  national  des 
Saxons;  elles  siégeaient  aussi  dans  les  assemblées  provin- 
ciales, les  comités  de  paroisse,  et  elles  étaient  protégées  par 
des  lois  spéciales  alors, que,  dans  ces  temps  de  violence,  la 
faiblesse  de  leur  corps  les  plaçait  en  état  de  péril. 

Gurdon,  dans  ses  Considérations  sur  les  antiquités  du  par- 
lement, parle  aussi  des  femmes  de  naissance  et  de  qualité 
qui  siégeaient  au  conseil  avec  les  chefs  saxons. 

L'abbesse  'Wilde,  dit  encore  Bede,  présida  un  synode  ecclé- 
siastique. 

Sous  Henri  VIII,  dans  la  salle  Booth  de  Clocester,  lady  Anne 
Berkeley  tint  une  cour  de  justice  comme  juge-président.  Elle 
avait  en  cette  qualité  une  commission  du  roi,  et  Fosbrook, 
l'historien  de  Cdocester,  raconte  comment  elle  vint,  s'assit  sur 
le  banc  dans  la  salle  des  sessions  publiques,  présida  le  jury, 
reçut  les  témoignages,  déclara  les  accusés  coupables  de  com- 
plot et  de  désordre  public,  et  les  condamna  comme  ennemis 
du  genre  humain. 

Sous  Henri  111,  quatre  abbesses  furent  convoquées  au  Par- 
lement. .Sous  Edouard  111,  plusieurs  dames  nobles  y  compa- 
rurent par  leurs  mandataires. On  cite  encore  mislress  Copley. 
sous  le  règne  de  Marie,  et  lady  Packington,  sous  le  règne 
d'Elisabeth. 

La  dernière  manifestation  publique  que  nous  ayons  de  ce 
droit  date  de  16/|0;  mais  on  peut  voir  que  l'usage  commence 
déjà  ;i  s'affaiblir,  car  le  shérilf  fait  alors  cette  remarque  qu'il 
est  honteux  pour  un  homme  d'être  élu  par  des  femmes. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  juges  le  rccounaisseut  encore, 
mais  on  n'en  réclame  presque  plus  l'application. 

Fn  1739,  la  douzième  année  du  règne  de  Ceorges  H,  devant 
la  cour  du  roi  {kinçjs'  bench),  sir  William  Lee-  étant  premier 
juge  (chiefjustiee)  et  sir  Francis  Page  étant  second  juge,  on 
posa  la  question  de  savoir  si  une  feme  sole  pouvait  voter  pour 
les  officiers  de  la  paroisse,  les  sacristains,  et  si  elle  pouvait 
elle-même  exercer  ces  fonctions.  Dans  le  cours  du  procès,  sir 
William  Lee  déclara  que  le  droit  était  incontestable,  et  qu'en 
nombre  de  cas  les  feme  sole  avaient  même  voté  pour  les 
membres  du  Parlement,  mais  que,  lorsqu'elles  étaient  mariées, 
leur  mari  devait  voter  pour  elles.  Le  juge  Page  s'exprime 
de  la  même  façon  dans  un  cas  analogue,  et  lord  Coke,  qui  est 
une  autorité  en  ces  matières,  confirme  ces  dires. 

Il  nous  reste  d'ailleurs  un  témoignage  vivant  et  plus  écla- 
tant que  tous  les  autres  de  cette  interprétation  du  droit  féodal  : 
c'est  la  royauté  qui  en  dérive.  Les  femmes  occupent  le  trône 
en  Angleterre,  et  chaque  terme  de  la  loi  qui  en  règle  les 
conditions  est  applicable  à  un  sexe  comme  k  l'autre.  La  reine 
régnante  remplit  toutes  les  fonctions  du  roi;  elle  a  les  mêmes 
prérogatives,  les  mêmes  obligations.  Bien  plus,  elle  est  en 
Angleterre  la  seule  épouse  qui  conserve  la  liberté  de  la  feme 
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sole.  Après  comme  avant  le  mariage,  elle  peut  acheter, 
vendre,  recevoir  des  dons  et  des  héritages,  tester,  et  enfin 
prendre  toute  sorte  d'engagements. 

Le  droit  traditionnel  est  donc  incontestable,  et  si  l'usage 
s'est  perdu,  il  faut  en  accuser  l'indifférence  des  femmes,  qui 
n'ont  point  été  assez  jalouses  de  le  maintenir  eu  l'exerçant. 
Toutefois,  et  malgré  cette  négligence,  le  principe  n'eu  de- 
meure pas  moins  comme  un  élément  de  la  constitution  et  de 
l'histoire  du  Royaume-Uni,  et,  en  le  relevant  de  nos  jours,  en 
demandant  à  le  remettre  en  vigueur,  les  femmes  n'innovent 
pas,  elles  retournent  à  la  tradition;  ce  point  a  une  grande 
importance. 

Voici  dans  quels  termes  miss  Mary  Do\vling{l),  secrétaire 
générale  de  l'Association  en  faveur  du  suffrage  des  femmes, 
déterminait,  au  mois  d'août  1873,  l'objet  de  cette  Association. 
.S'adressant  au  principal  journaliste  de  la  ville  de  Ramsgate, 
où  devait  se  tenir  un  m'i'Un;/  sur  cette  question,  elle  s'evpri- 
mait  en  ces  termes  : 

«Nous  ne  demandons  pas,  comme  quelques  personnes' se 
l'imaginent  vaguement,  que  chaque  femme  ait  un  vote.  Mais 
la  propriété,  la  rente  et  l'impôt  étant  la  base  des  droits  poli- 
tiques en  Angleterre,  nous  disons  qu'il  est  très-injuste  d'en 
e.\clure  les  femmes  qui  sont  propriétaires,  rentières,  et  qui 
payent  l'impôt.  Nous  ne  demandons  nullement  le  droit  de 
vote  pour  les  jeunes  filles  et  les  épouses  chargées  des  devoirs 
de  la  vie  domestique,  mais  seulement  pour  les  femmes  dont 
la  situation  civile  peut  être  assimilée  à  celle  des  hommes. 
Nous  demandons  que  les  femmes  non  mariées  et  les  veuves 
appelées  à  partager  la  charge  de  l'impôt  participent  au  privi- 
lège qui  y  est  attaché  quand  le  contribuable  est  un  homme. 
La  question  en  litige  n'est  donc  point  la  question  abstraite 
des  droits  de  la  femme,  sur  laquelle  les  nuMiibres  mêmes  de 
notre  Association  peuvent  différer  d'opinions,  mais  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  qualité  du  sexe  peut  destituer  du  droit 
politique  un  membre  quelconque  de  la  comnmnauté. 

Il  J'ajouterai  que  nous  avons  sur  ce  point  eu  notre  faveur  la 
plus  haute  autorité  légale  du  pays.  .Notre  avocat  général  hii- 
mCme,sir  John  Coleridge,  a  reconnu  en  plein  Parlenu'ul  i|u'il 
était  difficile  à  un  Anglais  de  dénier  un  tel  droit  ('i).  » 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  la  sagesse  el  la  modération 
d'un  tel  langage.  La  fermeté  dont  les  femmes  anglaises 
font  preuve,  en  limitant  leur  réclamation  au  strict  principe  du 
droit  positif,  est  à  nos  yeu\  un  gage  certain  de  succès.  On 
verra  d'ailleurs,  on  continuant  cette  étude,  quelle  marche  ré- 
gulière el  progressive  la  question  a  suivie.  Nous  la  repren- 
drons au  début,  sur  le  terrain  législatif. 


ni 


Le  registre  parlementaire  d'Ilansard  nous  donne,  à  la  date 
du  3  août  ib'S2,  la  première  mention  qui  ait  été  faite  à  la 
Chambre  des  Communes  du  droit  des  femmes  au  vote  poli- 
tique. 


(1)  Min  Dowlinj;,  rcmmc  auiai  distinguée  parle  cAriictèrc  et  par 
le  rrriir  que  pn^  le»  rnrulté»  île  rintp|li(ri>ncp.  n  été  préiii(ilurcnnnt 
enlevée  è  >a  lùclic  el  à  l'airectiun  de  i>ei  nniin,  au  nu»*  île  j'iiiuer 
<H71.  \a  rnim-  l'i  lni|iielle  elle  s'était  cnlléreinenl  (ouer  u  fiiil,  pur 
celte  mnrl,  une  grande  perle. 

(2)  Pénnre  du  1"  nni  l«7'2. 


M.  Ilnnt  (1)  se  lève  et  dit  qu'il  a  une  pétition  à  présenter, 
laquelle  sera  peut-être  un  sujet  de  gaité  pour  les  honorables 
gentlemen,  mais  qui  lui  parait  néanmoins  mériter  quelque 
attention.  Cette  pétition  vient  d'une  dame  de  haut  rang, 
Mar\  Smith  de  Staimiore,  du  comté  d'York.  La  pétitionnaire 
établit  que,  possédant  de  grands  biens,  elle  pa\e  des  taxes 
considérables,  et  elle  demande,  selon  le  principe  de  la  con- 
stitution anglaise,  ii  participer  ii  l'élection  de  ceux  qui  repré- 
sentent la  propriété.  Elle  ajoute  que  les  femmes  étant  sujettes 
à  tous  les  châtiments  de  la  loi,  sans  excepter  la  mort,  il  lui 
paraît  juste  qu'elles  ne  demeurent  pas  étrangères  à  la  légis- 
lation. Et  pourtant,  ajoute-t-elle,  non-seulement  elles  en  sont 
exclues,  mais  quand  elles  ont  à  subir  un  jugement,  elles  ne 
reconnaissent  personne  de  leur  sexe  parmi  les  jurés  et  les 
juges.  La  pétitionnaire  ne  voit  aucune  bonne  raison  pour 
refuser  aux  femmes  les  droits  sociaux,  en  Angleterre  sur- 
tout où  la  plus  hante  fonction  de  l'État,  celle  de  la  royauté, 
peut  être  exercée  par  une  femme,  et  elle  termine  en  deman- 
dant que  toutes  les  femmes  non  mariées  ou  veuves  se  trou- 
vant d'ailleurs  dans  les  conditions  légales,  puissent  voler 
pour  les  membres  du  parlement. 

M.  llunt  ne  se  méprenait  pas  en  prévoyant  le  peu  de  suc- 
cès de  celte  pétilion.  Elle  fut  écartée  sans  discussion,  mais 
non  sans  quelques  sourires  des  honorables  gentlemen. 

A  cette  époque,  d'ailleurs,  l'opinion  n'a\ait  point  encore 
été  saisie,  et  cet  acte  isolé  passa  pour  une  excentricité  sans 
valeur  et  sans  conséquence. 

C'est  seulement  treize  ans  après  que  la  question  apparaît 
dans  le  public  avec  un  certain  éclat,  relevée  et  soutenue  par 
deux  noms  populaires  :  M.  Richard  Cobden  et  M.  Stuart  Mill. 

Dans  un  discours  à  la  date  du  lô  janvier  18ûô,,à  t'.ovent- 
Garden,  M.  (Cobden  se  prononce  en  faveur  du  suffrage  des 
femmes  (2),  et  l'année  suivante,  M.  Stuart  Mill,  dans  un  ou- 
vrage politique  sur  la  niture  du  gouvernement,  se  prononce 
à  sou  tour  avec  non  moins  de  fermeté  dans  le  même  sens. 
Dès  celtL'  époque,  on  peut  prévoir  l'uttitude  résolue  que 
M.  Mill  prendra  plus  tard  dans  la  lutte. 

L'appui  de  noms  aussi  estimés  el  aussi  populaires  com- 
mence il  donner  ii  la  question  une  importance  nouvelle. 
Cependant  le  progrès  est  lent,  et  c'est  seulement  douze  ans 
après  qu'un  incident  la  remet  en  lumière,  sans  amener  encore 
de  résultats  positifs. 

En  1858,  les  ouvriers  de  Ncwcastle,  ayant  formé  une  asso- 
cialion  en  faveur  du  suffrage  universel,  demandèrent  à  un 
groupe  de  femmes  distinguées  el  libérales  de  se  joindre  à 
eux  el  d'appuyr  leurs  reclamalions. 

l'.elles-ci  proposèrent  alors  d'unir  la  queslidu  du  ^ote  des 
femmes  il  celle  du  suffrage  universel.  Mais  les  ouvriers,  tout 
en  admettant  le  principe,  craignirent  de  compromettre  leur 
caus(!  par  cette  union,  et  les  pourparlers  n'eurent  pas  de 
suit*. 

En  18G5  seulement,  ù  l'i'poque  des  élections,  la  question 
revint  devant  le  public  avec  un  éclat  nouveau.  Les  électeurs 
de   Westminster  avaient  proposé  la  candidature  ii  .M.  Mill. 

u  J'écrivis  en  réponse,  nous  dit-il  dans  ses  Mémoires,  une 


(1)  Ministre  de  In  m.irine  d.ins  le  eabinet  nehiel. 

{'il  <i  (Veut  un  tiiit  kiiigulier  à  nie»  yeux,  dil  M.  Cobden,  et  une 
grunile  iinoniiilie,  que  les  reinnies  ne  puissenl  pas  vn>.er  elles  inênict 
qunuil,  en  nunibre  de  eas,  elles  peuvenl  conférer  le  voie.  Je  souhaite 
pour  mon  compte  que  leur  droit  Unisse  par  i-lre  rccoiuiu.  ii 
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lettre  destiiii''e  à  la  puljliiilé.  Au  sujet  des  droits  électoraux, 
je  leur  déclarai  péremptoirement  que  dans  ma  conviction, 
conviclion  à  laquelle  je  conformerais  mes  actes,  les  femmes 
avaient  le  droit  d'ôfre  représentées  dans  le  parlement  sur  le 
même  pied  que  les  hommes.  C'était  sans  doute  la  première 
lois  que  celle  doctrine  s'affirmait  de\ant  des  électeurs  an- 
glais. Aussi  le  succès  de  ma  candidature,  après  cette  décla- 
ration de  principe,  a-t-elle  donné  l'impulsion  au  mouvement, 
devenu  depuis  si  vigoureux,  en  faveur  du  suffrage  des 
femmes  »  (1). 

On  remarque,  en  elFet,  que  l'année  suivante,  en  1866, 
M.  Mill  put  déjà  présenter  à  la  chambre  des  Communes  une 
pétition  de  1500  femmes  poilr  demander  le  suffrage. 

Dans  cette  curieuse  séance,  M.  Disraeli,  chef  du  parti  con- 
servateur, se  rallie  à  l'idée  générale  contenue  dans  la  pétition. 
Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Dans  un  pays  gouverné  par  ime  femme,  alors  que  nous 
reconnaissons  aux  femmes  le  droit  de  former  une  partie  de 
l'État  en  qualité  de  pairesses  de  leur  propre  chef,  alors  que 
nous  admettons,  non-seulement  qu'elles  possèdent  la  terre, 
mais  qu'elles  soient  dames  de  manoir  {Ladij  of  Ihe.  manor)  et 
tiennent  des  cours  de  justice,  quand  elles  peuvent  être  gar- 
diennes, de  l'Église  et  surveillantes  des  pauvres,  je  ne  saurais 
voir  par  quelle  raison  on  les  exclurait  du  droit  de  vote.  » 
{Jlansard's  Parliamentanj  dcbates.) 

En  1867,  M.  .Mill  présenta  une  seconde  pélilion  de  12  267 
personnes,  hommes  et  femmes,  et,  de  plus,  un  bill  ou  projet 
de  loi,  en  faveur  de  la  réforme.  Voici  dans  quels  termes  il 
posa  alors  la  question  : 

u  Je  me  lève,  messieurs,  pour  proposer  une  extension  du 
suffrage  qui  ne  saurait  exciter  aucun  sentiment  de  classe 
ou  de  parti,  qui  ne  peut  pas  plus  donner  d'ombrage  aux  par- 
tisans les  plus  absolus  des  droits  de  la  propriété  qu'aux  dé- 
fenseurs les  plus  ardents  des  droits  du  nombre  ;  une  exten- 
sion qui  ne  troul)lcra  pas  dans  la  moiiulre  mesure  ce  qu'on 
appelait  dernièrement  la  balance  des  pouvoirs  politiques,  qui 
n'alarmera  ni  les  adversaires  les  plus  craintifs  de  la  révolu- 
tion, ni  les  démocrates  les  plus  jaloux  des  droits  populaires... 
La  question  que  je  vous  adresse  est  celle-ci  :  Est-il  juste  de 
refuser  à  une  moitié  des  membres  de  la  communauté,  non- 
seulemeut  l'exercice,  mais  la  capacité  d'exercer  jamais  le.s 
droits  politiques,  alors  que  ces  membres  se  trouvent  dans 
toutes  les  conditions  légales  et  constitutionnelles  qui  suffisent 
aux  autres  membres?...  La  justice,  qui  représente  à  mes  yeux 
un  groupe  particulier  d'intérêts,  n'exige  pas  sans  doute  qu'on 
confère  les  fonctions  poliliques  h  chacun,  mais  elle  exige 
qu'on  n'en  destitue  arbitrairement  personne.  Or,  peut-on 
prétendre  que  des  femmes  qui  administrent  leurs  biens  per- 
sonnels, possèdent  et  exploitent  la  ferre,  conduisent  des 
fermes,  des  maisons  d'affaires  et  des  établissements  d'édu- 
cation, sont  chefs  de  famille  et  paient  des  impôts  considé- 
rables, restent  incapables  de  remplir  une  foiu-tion  à  l'exer- 
cice de  laquelle  tout  homme,  quel  qu'il  soit,  peut  être  ap- 
pelé ?...Etce  n'est  pas  seulement  le  principe  de  la  justice  qui 
est  violé  par  cette  exclusion  des  fenmies,  entant  que  femmes, 
c'est  notre  constitution  même.  La  vieille  doctrine  sur  laquelle 
elle  est  fondée,  doctrine  chère  à  tous  les  libéraux  et  reconnue 
par  tous  les  conservateurs,  n'est-elle  pas  contenue  dans  celle 


(1)  Histoire  (k  ma  vie,  iiar  Mill,  p.  2(i9. 


maxime  que  l'impôt  et  la  repirsenlation  sont  coexistants? 
Or,   cette  maxime  est  violée  par  l'exclusion  des  femmes.  » 

M.  Mill  examine  ensuite  tous  les  arguments  contraires  au 
projet  de  loi,  arguments  qu'on  tire  des  obligations  de  la 
femme  dans  la  vie  privée,  et  il  ajoute  :  «  Qu'est-ce  donc  que  la 
liberté  politique,  sinon  le  contrôle  de  ceux  qui  exercent 
directement  les  fonctions  publiques  par  ceux  qui  ne  les  exer- 
cent pas?  Ce  contrôle  est-il  donc  de  nature  à  absorber 
l'existence,  pour  qu'on  le  déclare  incompalible|avec  les  soins 
de  la  famille  et  ses  obligations  ?  Si  l'on  est  sincère,  on  pourra 
peut-être  réduire  ces  arguments  à  vm  sentiment  obscur  et 
honteux  de  lui-même,  que  nous  traduirons  ainsi  :  —  Une 
femme  n'a  pas  le  droit  d'être  autre  chose  que  la  servante  la 
plus  ulile  et  la  plus  dévouée  d'un  homme.  — J'ajouterai  que, 
dans  ma  conviction,  il  n'y  a  pas  un  seul  membre  de  cette 
Chambre  capable  d'un  sentiment  si  bas.  » 

A  la  suite  de  ce  discours,  le  bill  obtint  82  voix  :  la  plupart 
appartenaient  au  parti  radical  (1).  Quelques  conservateurs 
cependant  suivirent  l'exemple  de  M.  Disraeli,  au  nom  de  la 
tradition  constitutionnelle,  et  votèrent  comme  lui  pour  le 
bill. 

Ainsi,  chose  curieuse  !  la  question  du  droit  politique  des 
femmes  est  entrée  sur  le  terrain  législatif  appuyée  par  les 
chefs  des  deux  partis  les  plus  opposés  de  la  Chambre,  et  grâce 
il  l'honorable  minorité  qu'elle  obtînt,  on  peut  dire  qu'elle  y 
conquit  ce  jour-là  sa  place  officielle.  On  pouvait  encore  la 
combattre,  mais  on  ne  pouvait  plus  la  traiter  de  chimérique 
et  d'absurde. 

Cette  même  année,  un  incident  se  présenta  qui  permit  de 
faire  en  sa  faveur,  et  sous  une  autre  forme,  une  tentative 
nouvelle. 

La  loi  écrite,  en  Angleterre,  se  sert  du  terme  person 
(perspnne)  pour  désigner  quiconque  possède  certains  droits, 
ou  est  sujet  à  certaines  obligations.  Or,  dans  un  cas 
particulier,  un  juge  ayant  décidé  que  le  mot  yjewoîi  n'était 
point  applicable  aux  femmes  (2),  on  avait  senti  le  danger 
d'une  jurisprudence  qui  aurait  fini  par  dispenser  les  femmes 
de  tous  les  impôts  si  on  l'avait  généralisée,  et,  pour  parer  à 
la  possibilité  d'un  tel  abus,  lord  Romilly  avait  présenté  une 
loi,  votée  sans  discussion  par  la  chambre  des  Communes, 
qui  décidait  que  le  ferme  législatif  de  person  était  également 
applicable  aux  deux  sexes,  à  moins  que  l'intention  contraire 
n'ait  été  clairement  exprimée  par  le  législateur. 

L'année  suivante  néanmoins,  en  1867,  quand  oh  vota  la 
réforme  électorale,  entraîné  par  l'usage,  on  employa  encore 
le  terme  person  pour  désigner  les  votants,  sans  déter- 
miner le  sexe.  Les  partisans  du  suffrage  des  femmes  ne  de- 
vaient pas  manquer  de  se  prévaloir  de  cette  inadvertance  ; 
voici  comment  ils  procédèrent  : 

Les  listes  électorales,  en  Angleterre,  sont  dressées  par  les 


(f)  Les  radicaux  représentent  ta  partie  la  plus  avancée  du  parti 
liluTul.  Ce  terme,  toutefois,  n'implique  aucune  signilication  révolu- 
tionnaire. Tous  les  partis  politiques,  à  la  chambre  des  Communes, 
sont  constitutiouuels. 

(2)  Voici  qecl  était  ce  cas  :  Le  dernier  duc  de  BucUingliam  avait 
cité  quilques  diasseurs  devant  la  justice  pour  fuit  dv  braconnage  à 
Stowe.  Ceux-ci  turent  condauiiiés  à  l'aujende,  et,  par  vengeance,  ils 
attaquèrent  de  la  même  façon  la  duchesse  pour  avoir  chassé  le  faisan 
sans  permis.  Les  magistrats  décidèrent  que  pour  tes  permis  de  chasse, 
la  lui,  employant  le  mol  Ae  person  et  le  pronoia  Ae  (il),  u'était  pas 
applicable  au\  femmes. 
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municipalités  et  révisées  pa^  un  avocat  de  la  couronne  qui, 
dans  le  cas  où  les  inscriiJtions  ne  lui  paraissent  pas  con- 
formes à  la  loi,  peut  edacer  d'office  les  noms  inscrits.  Ses 
décisions  toutefois  ne  sont  pas  souveraines;  il  y  a  une  cour 
d'appel. 

En  1868,  l'année  qui  suivit  la  réforme,  quand  les  nouvelles 
listes  furent  dressées,  nombre  de  femmes  se  présentèrent 
pour  être  inscrites  comme  électeurs.  Il  y  eut  des  cas  où  lés 
officiers  municipaux  consentiront  à  celle  inscription,  d'au- 
tres où  ils  la  refusèrent,  et  il  y  eut  aussi  des  cas  où  les  avo- 
cats de  la  couronne  ratifièrent  l'inscription  municipale,  d'au- 
tres où  ils  effacèrent  d'office  les  noms  de  femmes. 

Dans  tous  les  districts  où  les  noms  furent  maintenus  sur 
la  liste,  les  femmes  purent  voter  ;  et  de  fait,  elles  votèrent. 
On  cite  entre  autres  le  district  de  Kinsburg,  à  Londres,  où 
cinq  femmes  votèrent.  A  Worcestcr,  il  y  en  eut  une  ;  il  Ash- 
ford,  dans  le  comlé  de  Kent,  il  y  en  eut  vingt  ;  il  y  en  eut 
dans  beaucoup  d'autres.  La  validité  de  ces  votes  n'a  januiis 
été  contestée. 

La  question  néanmoins  restait  [lendante.  11  fallait  la  résou- 
dre sur  le  terrain  légal.  On  s'enteiidit  à  cet  effet. 

A  Manchester,  cinq  mille  femmes  enregistrées  comme  élec- 
teurs avalent  VII  leurs  noms  rayés  (lûffice  par  l'uvocaf  de  In 
couronne  ;  elles  en  appelèrent,  et  leurs  réclamations  furent 
portées  devant  la  Cour. 

Malheureusement  pour  la  cause,  il  se  trouva  dans  la  façon 
dont  les  réclamations  furent  présentées  un  incident  qui  la 
comproniil. 

On  se  rappelle  que  l'objel  des  deuv  dernières  reformes 
électorales,  celle  de  1832  et  celle  de  18G7,  avaient  été  d'éten- 
dre le  droit  de  vote  de  la  propriété  ii  la  renie.  Il  y  avait  dans 
le  principe  de  cette  réforme  un  élément  qui  paraissait  une 
dérogaliou  à  la  pure  tradilidn  curistilulionnelle,  -et  le  parti 
conservateur  ne  l'avait  acceptée,  qu'avec  répngnance,  contraint 
par  l'opinion  publique.  Or,  le  corps  de  la  magistrature,  en 
Angleterre,  y  compris  les  avocats  et  les  avoués,  appar- 
tenant exclusivement  nu  parti  c(jnsorva(eur,  on  ])ense  que 
si  les  réclamalions  avaieut  élé  présentées  ii  la  Cour  au  lujin 
des  femmes  propriétaires,  ((Uiformi'menl  à  l'ancienne  loi, 
elles  avaient  chance  d'élre  nccueillies. 

Malheureusement,  la  première  péliliou  inscrite  ^euait 
d'une  femme,  renlière,  et  on  dut  statuer  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  réforme.  Les  juges  étaient  naturelle- 
ment peu  enilitis  h  étendre  les  a|iplications  d'une  loi  dont 
ils  n'approuvaient  pas  le  principe  ;  ils  rejetèrent  donc  la 
rcquôlo  et  décidèrent  que  le  mol  persan,  employé  forlui- 
Icilienl  par  le  léglslaleur,  ne  conqu'enail  pas  dnns  son  esprit 
les  deux  sexes,  nwiis  les  iiomnies  seiileineiM. 

Ce  jugemcnl,  ()ui  enveloppait  en  masse  foutes  les  réclnina- 
lions,  avait  force  de  loi,  et  c'est  la  première  décision  légale 
qui  ait  exclu  les  fenmios  du  vole  politique  en  Angleterre. 

.Malgré  cet  échec,  le  mouvement  w  fut  pas  arrêté,  car 
le»  aimées  snivnnies  un  nombre  de  iietilious  (  onqireiianl,  en 
IS(i8,  V)7Hi)  siL;M.ilures,  en  180!),  5(i/i7j,  puis  13/|  5(il,  puis 
1(50971),  puis  3.'i.5  8or>,  furent  successivenieiil  présentées  il  la 
t  liambrc. 

F.u  I8(i!),  M.  Mill  n'nvuil  pas  élé  réélu,  mais  M.  Jacob 
llrlghl,  frère  do  Jobn  lirinbt,  quaker  et  nuunbre  du  minis- 
tère, avnli  requis  au  Parlement  lu  défense  de  In  même  cause, 
et,  en  utleiulanl  qu'il  présenlrtt  un  nouveau  hill,  il  oblonall 
do  la  Chambre,  en  faveur  de  rintervculion  ♦le.'*  fommes  duos 


la  vie  publique,  les  décisions  les  plus  importantes.  Il  obte- 
nait le  droit  de  vote  dans  les  élections  municipales,  dans 
l'élection  des  officiers  do  police,  des  comités  d'hygiène,  des 
g.irdieiis  des  pauvres  el,  l'année  d'après,  en  1870,  quand  on 
discuta  la  lui  de  l'instruction  primaire,  l'élection  et  l'éligibi- 
lité dans  les  school-boards  (1). 

En  outre,  la  mémo  année,  il  présenta  un  nouveau  bill  qui, 
après  avoir  été  renvoyé  devant  une  commission  par  une  ma- 
jorité de  circonstance  (la  Chambre  n'était  pas  en  nombre), 
fut  ensuite  rejeté  par  un  autre  vote  de  surprise  (2).  La  dis- 
cussion parlementaire  se  trouvait  ainsi  close  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  ;  mais  la  semaine  suivante  un  grand  meeting  fut 
tenu  à  Loiulres,  dans  lequel  on  décida  avec  enthousiasme  de 
conlinuer  la  lutte  jusqu'au  jour  du  succès. 

En  1871,  en  elfet,  la  question,  qu'on  n'avait  pas  cessé  d'agi- 
ter devant  le  pays,  revient  devant  le  Parlement,  et  on  peut 
encore  constater  ses  progrès  de  deu\  manières  :  d'abord  par 
le  nombre  des  votes,  qui  s'élèvent  de  9,'i  ou  de  12i  à  151;  puis 
par  l'attitude  très-dillérenle  du  cabinet.  M.  Gladstone,  au  lieu 
de  s'opposer  personnellement  au  bill,  laisse  entendre,  dans 
un  langage  toutefois  assez  obscur,  qu'il  n'est  pas  loin  d'eu 
adniellre  le  priiuipe.  Il  croit  le  moment  prématuré,  car  le 
vole  il  bulletiu  ouvert  donne  lieu  ii  do  telles  scènes  de  vio- 
lence que  la  présence  des  femmes  ne  pourrait  \  êiro 
supportée.  Mais  une  fois  le  vote  secret  adopté,  la  situa- 
tion sera  très-diirérentc  (3).  «  Les  adversaires  du  bill, 
(lit  M.  Cladstoue,  lui  opposent  cette  grande  loi  de  la  race 
liuniaine  en  vertu  de  laquelle  les  travaux  el  les  devoirs 
de  la  vie  domestique  incombent  iila  femme,  elles  travaux  et 
les  devoirs  extérieurs  incombent  ii  l'homme  ;  mais  ils  ou- 
blient que  celte  loi  se  modifie  chaque  jour  sous  rempirc  des 
fails.  Le  nomlire  de  femmes  indépendantes  vivani  soit  de 
leur  propre  fortune,  soit  de  buir  propre  travail,  augmente 
chaque  année,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Or,  on  ne 
saurait  contester  que  ces  femmes,  en  assumant  la  respousa- 
liililé  de  leur  propre  existence,  assument  en  même  temps 
toutes  les  ciiarges  (|ui  a[iparliennent  ir(U'(linaire  exclusive- 
ment aux  Iiomnies,  el  elles  les  assument  dans  des  conditions 
plus  difficiles  que  leurs  puissants  compétiteurs.  11  y  a  dans 
ce  fait  une  inégalité  et  une  injustice  qu'aucun  do  nous  ne 
peut  contester.  11  est  donc  certain  qu'il  y  u  des  réformes  il 
l'aire.  » 

En  1872  et  en  1873,1e  bill  revient  au  Parlement  et  obtient 


(I)  Les  scltnol-hitai'ds  sont  des  comités  Incniix  (\\\\  oi-f.'nnisoiit,  n(bni- 
iiistront  i-t  (toiin'rnenl  l'cnseijtni'liicnl  priiimiic  dnns  cliiii|iif  ilislrirl, 
Ce  ne  sont  pu»  nMiltiiiciit  liis  i<iiiiilt's  sioliiiivs,  mais  île  vcrilidiles 
piinvdirs  i|iii  (Iciiileiil  de  la  i-ré.'iUoii  ili'S  écoles  et  fcireeiit  le»  eoii<eils 
iiiiiniiipiiiix  il  hner  Us  taxes  néeessain-s  à  ce  fujel.  Ils  (léciiloiil,  en 
oiilrè,  si  reii<eii:nement  sera  oliliKalnire  ilnii»  le  ili»tricl  et  s'il  sera 
laii|iie  ou  relicKMU.  Les  IViiiiiie»  peuvent  y  cire  élue»,  iilors  im'ins 
iiu'elles  ne  paient  pas  de  eole  personnelle  el  sont  niiiriées.  Lu  pie- 
iiilere  elei  tioii  i|ui  s'est  faite  après  le  \ote  de  la  loi  n  inlroiliiit  sept 
fiMiinie»  dans  les  .v(7im.7-iofi/v/.v  ;  in  seeiinile,  i|iii  a  eu  lien  il  lu  lin  do 
]«7:i,  huit  poiirrAnKlcterrc  et  tln((l-(pinlre  pour  l'Ecosse. 

(■i)  La  majorité  lors  du  pri'inier  vote  était  de  121  eonire  91.  I.nrj- 
i|ue  le  liill  re»lnt  pour  la  siconde  fols  devant  la  C.lianihre.  M.  Cl.id- 
stone,  chef  du  |,'on\ernenienl,  s'y  iippo-n  onvertemeot  el  le  lit  rejeter 
en  provdipianl  nii  Mde  Miliil  il  une  heure  do  matin,  nniiinl  prirent 
part  tons  1rs  dépote*  fiisant  partie  du  Konvernenienl.  On  reniari|iia 
que  f)»  députés  (jui  avaient  vote  pour  le  bill  la  première  fois  étaient 
nlnrs  ntisrnls. 

(:(;  l>epiii»  cette  ciioquc  le  tolc  seercl  a  élé  adopté. 
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la  dernière  année  un  gain  de  U  voix  (155).  C'est  un  faible 
progrès,  mais  on  se  trouve  en  face  de  la  niiîme  Chambre. 

C'est  M.  Jacob  Briglif,  M.  Eastwiek  et  !\I.  Fawcett  qui  ont 
remplacé  M.  Sluarl  Mill  dans  la  défense  de  la  cause. 

Il  Ou  discute,  dit  M.  l'awcetl,  la  question  de  savoir  si  les 
femmes  sont  plus  ou  moins  capables  que  les  hommes  de 
prendre  part  à  un  gouvernement  représentatif:  je  répondrai 
que  nous  n'en  savons  rien,  que  nous  ne  pouvons  rien  en 
savoir  avant  l'expérience.  Mais  je  dis  qu'il  est  contraire  aux 
principes  de  ce  gouvernement  et  contraire  à  la  justice  d'im- 
poser des  lois  à  certains  membres  de  la  communauté  sans 
leur  donner  en  même  temps  le  pouvoir  de  contrôler  ces  lois. 
Un  grand  nombre  de  mes  amis  me  disent  qu'ils  ne  voteront 
pas  pour  le  bill  parce  qu'ils  pensent  que  l'intervention  des 
femmes  augmentera  la  force  du  parti  conservateur  et  celle 
de  l'Église.  Je  n'admets  pas  même  qu'on  pose  cette  question. 
Si  les  femmes  sont  favorables  à  l'Kglise,  elles  en  ont  le  droit, 
et  nous  devons  prendre  leur  opinion  en  considération , 
quelles  que  soient  nos  sympathies.  » 

Il  On  a  donné  le  vote  aux  femmes  dans  les  conseils  munici- 
paux et  les  sc/!oo/-6oar(/s,  dit  M.  Jacob  Bright,  parce  que,  a-t-on 
dit,  elles  sont  intéressées  autant  que  les  hommes  aux  ques- 
tions d'éducation  et  aux  questions  d'administration  locale. 
Mais  ne  pouvons-nous  pas  employer  le  même  •argument 
quand  il  s'agit  de  la  représentation  générale  du  pays'?  Est-il 
une  seule  de  nos  lois  qui  no  les  intéresse  d'une  façon  directe 
ou  indirecte?  On  nous  demande  d'étendre  le  vote  dans  les 
campagnes  à  la  classe  si  nombreuse,  mais  si  inculte,  des  la- 
boureurs ;  si  nous  y  consentons,  pourrons-nous  encore  refu- 
ser ce  même  vote  aux  femmes  ?  Remarquez  qu'en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles  il  n'y  a  pas  moins  de  22  708  femmes 
qui  louent  des  terres  et  gouvernent  des  fermes  en  leur  pro- 
pre nom.  Or,  en  travaillant  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  communauté,  non-seulement  elles  supportent  les  désavan- 
tages inhérents  à  leur  sexe,  mais  elles  sont  en  outre  privées, 
avec  aussi  peu  de  justice  que  de  courtoisie,  de  certains  pri- 
vilèges dont  jouissent  leurs  compétiteurs  de  l'autre  sexe  (1). 
Augmenterez-vous  encore  cette  injuste  inégalité  en  accordant 
le  vote  aux  uns  et  en  le  refusant  aux  autres  (2)  ?  Voyez,  en 
effet,  continue  M.  Cright,  à  quel  point  les  injustices  s'en- 
chaînent. En  1868,  on  fait  une  enquête  électorale  à  Bridge- 
water.  Cette  enquête  est  longue  et  coûteuse,  et  on  lève  un 
impôt  local  pour  parer  aux  frais.  Les  femmes  veuves  et  non 
mariées  de  Bridgewater  se  réunissent  et  adressent  au  pre- 
mier ministre  la  requête  suivante  :  «  Nous  soussignées, 
veuves  et  femmes  non  mariées  de  Bridgewater,  dans  le 
comté  de  Somerset,  nous  nous  adressons  à  vous,  comme  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie,  pour  vous  demander  la  réparation 
d'un  tort.  On  nous  a  chargées  d'une  taxe  que  nous  vous  dé- 
nonçons comme  illégale.  Cette  taxe,  en  effet,  a  pour  objet 
une  enquête  électorale.  Or,  ne  possédant  pas  la  franchise, 


(1)  La  Société  royale  d'agriculture  en  Angleterre  n  refusé  aux 
femmes  qui  tiennent  îles  fermes  en  leur  propre  nom  île  les  recevoir 
parmi  ses  tilulaires.  Or,  de  grands  a\antiiges  pour  la  culture  et  \i 
vente  des  produits  sont  attachés  à  la  qualité  de  membre  de  ladite 
Société. 

(2)  Les  grands  propriétaires,  en  louant  des  terres  à  un  fermier, 
comptent  parjni  leurs  avantages  linllucnce  qu'ils  exercent  sur  son 
vote.  Les  femmes,  étant  privées  du  vote,  se  trouvent  par  là  dans  une 
cou  lilio  1  ifinlé:;  jj-ité  même  au  point  de  vue  du  fermage. 


nous  ne  pouvons  être  impliquées  dans  les  pratiques  légales 
ou  illégales  qui  sont  l'objet  d'une  telle  enquête.  » 

)i  Pour  toute  réponse,  le  secrétaire  d'État  attaché  au  dépar- 
tement de  l'intérieur  exprime  son  regret  d'un  fait  qui  peut 
être  considéré  comme  une  anomalie,  mais  qu'il  ne  saurait 
changer,  puisqu'il  a  une  origine  légale. 

11  Ainsi,  c'est  au  Parlement  seul  que  revient  la  responsa- 
bilité d'une  telle  injustice  ;  c'est  à  lui  de  la  réparer.  » 

Un  des  côtés  intéressants  de  cette  discussion,  c'est  la  façon 
résolue  avec  laquelle  un  certain  nombre  de  conservateurs 
importants  se  convertissent  à  la  question  et  annoncent 
eux-mêmes  leur  conversion  à  la  tribune. 

u  Je  n'ai  pas  encore  voté  pour  cette  mesure,  dit  sir  George 
Ward  Hunt,  parce  que  j'ai  pour  opinion  qu'une  réforme 
nouvelle  ne  doit  jamais  être  accordée  aisément.  Il  est  rare 
aussi  que  des  propositions  venant  de  ce  côté  de  la  Chambre 
(la  gauche)  reçoivent  mon  appui,  mais  celle-ci  l'obtiendra 
parce  qu'elle  s'impose  à  ma  raison.  Après  avoir  envisagé  le 
sujet  avec  réflexion  et  calme,  j'ai  reconnu  que  le  sentiment 
opposé  au  au  vient  de  vieux  préjugés  et  n'est  pas  conforme 
à  la  justice.  » 

Et  lord  John  Manners,  répondant  au  député  de  Kilmar- 
nock  : 

Il  Mon  honorable  adversaire,  dit-il,  semble  penser  que  si 
l'on  peut  accorder  aux  femmes  de  voter  pour  les  corps  infé- 
rieurs, tels  que  les  conseils  municipaux,  les  comités  d'ensei- 
gnement, etc.,  un  membre  de  la  chambre  des  Communes  est 
un  être  trop  auguste  pour  qu'elles  prennent  part  à  son  élec- 
tion. Personne  n'est  plus  jaloux  que  moi  des  privilèges  de 
cette  Chambre.  Mais  prétendre  que  les  femmes,  en  tant  que 
femmes,  sont  indignes  d'en  élire  les  membres,  c'est,  me 
parait-il,  s'arroger  une  supériorité  que  je  crois  injuste.  » 

11  J'ai  jusqu'ici  voté  contre  ce  bill,  dit  l'honorable  J.  W. 
Henley  ;  mais  après  avoir  suivi  de  près  les  résultats  de  la 
franchise  électorale  accordée  aux  femmes  dans  les  élections 
des  conseils  municipaux  et  des  school-boards,  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  la  leur  refuser  dans  les  élections  parle- 
mentaires. Leur  intervention  a  été  considérée  partout  comme 
utile  et  bienfaisante.  On  dit  que  les  révolutionnaires  français 
leur  ont  refusé  la  franchise,  mais  précisément  nous  ne  som- 
mes pas,  nous  ne  voulons  pas  être  des  révolutionnaires,  et  je 
trouve  ici  une  raison  de  plus  pour  la  leur  accorder.  » 

Il  Quand  les  femmes  possèdent  des  propriétés  personnelles, 
dit  encore  sir  George  Jenkinson,  elles  les  administrent  géné- 
ralement tout  aussi  bien  et  même  souvent  mieux  que  leurs 
voisins  d'un  autre  sexe.  Pourquoi  ces  propriétés  ne  seraient- 
elles  pas  représentées  ?  Les  femmes  ont  aujourd'hui  le  droit 
de  dire  que  les  hommes  monopolisent  la  législation,  qu'elles 
sont  soumises  à  des  lois  dont  elles  ne  possèdent  pas  le 
contrôle  ;  elles  en  appellent  à  notre  justice  ;  cet  appel  ne 
saurait  rester  vain  dans  un  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. » 

Il  11  y  a  en  Europe,  dit  le  docteur  Lyon  Playfair,  un  mou- 
vement d'opinions  qui  tend  à  élargir  le  droit  des  femmes. 
Notre  propre  législation  s'occupe  continuellement  de  dimi- 
mier  les  injustices  de  la  loi  à  leur  égard,  et  nos  universités 
elles-mêmes,  sentant  l'injustice  de  leur  exclusion,  accordent 
peu  à  peu  les  bénéfices  de  leurs  examens  à  cette  moitié  du 
genre  buœain  qu'çUçs  en  avaient   exclue.  Ces  faits  sont 
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moins  la  conséquence  de  l'agitation  provoquée  par  les  femmes 
que  l'éveil  de  la  conscience  publique  qui  s'élève  à  l'égalité 
du  droit.  C'est  en  me  plaçant  au  point  de  vue  do  la  justice 
que  je  donne  au  liill  tout  mon  assentiment.  » 

La  dernière  séance  du  Parlement  relative  à  ce  bill  a  été 
celle  du  30  avril  1873.  Depuis  celte  époque,  de  nouvelles 
élections  ont  eu  lieu  et  le  parti  conservateur  est  arrivé  au 
pouvoir. 

Pense-(-on  que  les  chances  de  succès  aient  pour  autant 
diminué?  Nullement. 

Il  est  bien  vrai  que  quarante  ;i  cinquante  membres  lavo- 
rables  a.  la  cause  n'ont  pas  été  réélus,  entre  autres  Jacob 
lîright,  qui  avait  présente  le  bill  à  la  dernière  session,  East- 
wick  et  Hinde  Palmer,  qui  l'avaient  soutenu.  Mais  en  re- 
\ anche,  combien  d'autres  adliérents  on  a  gagnés  ! 

Le  parti  conservateur  incline  de  plus  en  plus  à  adopter 
cette  cause  et  il  ne  faut  pas  en  être  surpris.  Non-seulement  le 
point  de  droit  ne  lui  est  pas  contraire,  mais,  dans  le  fait,  le 
voie  des  femmes  lui  sera  favorable,  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  les  élections  municipales  l'ont  bien  démontré. 
La  première  fois  que  les  femmes  ont  voté  dans  ces  élections, 
leur  intervention  a  valu  à  ce  parti  plusieurs  victoires  dans 
des  bourgs  où  depuis  longtemps  il  était  habitue  à  être  battu. 
Il  est  vrai  que  la  seconde  fois  les  victoires  ont  été  moins 
nombreuses,  mais  c'est  déjà  l)oaucoup  de  gagner  le  présent. 

Dans  le  nou\eau  Parlement,  on  parle  de  '225  membres, 
133  conservateurs  et  92  libéraux,  qui  se  sont  déclarés  en 
faveur  de  la  cause,  et,  tant  à  la  chambre  dos  Lords  qu'à  la 
chambre  des  Communes,  J.')  membres  du  gouvernement 
actuel  seraient  dans  ce  cas  (1).  Lord  Salisbury,  secré- 
taire d'Etat  pour  le  gouvernement  de  l'Inde,  disait  en  outre 
dernièrement  que  lorsque  le  bill  passerait  il  la  chambre  des 
f'.omnunies,  il  ne  rencontrerait  pas  d'opposition  i\  la  cliumbrc 
dos  Lords. 

C'est  M.  l'orsytli,  député  conservateur,  avocat  de  la  reine, 
qui  a  présente  \abill  à  lachambre  des  Communes  le  22  mars 
dernier  (2^,  et  la  seconde  lecture  est  fivée  au  23  juin  pro- 
chain (3). 

On  ne  sait  pas  encore  si  .M.  Disraeli  l'appuiera  comme  chef 
(lu  gouvernement,  et  ce  n'est  guère  probable,  au  début 
-urtout  de  la  législature.  Mais,  dans  tous  les  cas,  le   [lussé 

'I)  Parmi  ce*  <lorni<>rj,  on  cili- :  sir  SlnlTord  Nnrtliiiitc,  cImiiic- 
lier  <|p  l'cctiiquier;  l'honorable  WanI  Hiinl,  |ircinicr  lord  de  laini- 
raiilé  fininistre  do  la  marine);  lord  .lolin  Manners,  chef  de  l'adini- 
nistralion  des  posic»  ;  .M.  (lordun,  lord  avocat  d'Keosse  ;  le  eidonel 
Taylor,  eliniicelier  ilii  duché  de  Lancastre  ;  sir  Selwyn  lldielson, 
«ous-secrélaire  du  minisicrc  de  l'Inléricur  ;  sir  C.  Adderley,  prési- 
dent des  ehamhres  du  ciimmeree  ;  sir  .Masspy  Lopes,  ele. 

2  I  La  question  parlementaire  se  présente  on  eo  moment  d'une 
manière  assez  rompleti',  et  voici  eoninient  : 

Lorsqu'on  a  aeconii'  aux  Tommes  le  vote  pour  les  élections  munici- 
pales, on  denianilait  en  mémo  temps  de  l'étendre  ti  une  nouvelle 
talé;;orie  d'électeurs  liommes.  Les  i\ru\  liills  ont  été  joints  et  ont 
pa-si'  ensindile.  Pour  le  vole  parlementairi',  on  ciimpl.iil  sur  une 
^itualilm  analogue.  On  demande  en  ce  u)omenl  d'étendre  aux  rermiers 
des  rampa^-nes  les  liénedces  de  la  ilerniere  reforme  éleotorale  appli- 
cables seulement  au»  bourgs  ou  villes.  On  pensait  donc  unir  les  denv 
bills  comme  dans  le  preinior  cas  ol  le»  f,in-  pas-er  en-eiiible.  .Mais  il 
se  trouve  que  les  deux  bills  ne  sont  pas  inscrits  p(uir  la  iiième  ipo- 
que.  Celui  qui  n  trait  aux  formiers  vient  ou  mai,  et  on  cherclio  le 
moyen  de  se  joindre. 

(3)  Tout  bill  aéricuMinent  appuyé  p«Mc  «ans  di»cu««ion  a  In  prc- 
mlcre  Iccturp, 


l'engage  ;  il  votera  pour,  et  son  influence  personnelle  est 
considérable.  Déjà  les  enthousiastes  parlent  du  succès  pour 
cette  année.  Les  politiques  plus  calmes  le  renvoient  à  la  fin 
de  la  législature  et  il  nous  parait  que  ces  derniers  voient  juste. 
II  n'est  pas  prol)able  que  le  bill  passe  cette  année,  car,  en 
dcliors  de  toute  autre  considération,  lo  nombre  d'électeurs  à 
inscrire  nécessiterait  une  nouvelle  dissolution  de  la  Chambre, 
et  nul  ne  la  désire.  Mais  à  la  fin  de  la  législature,  cet  inconvé- 
nient cessera,  et  le  cabinet  actuel  aura  un  double  intérêt  à 
appuyer  le  bill.  D'une  part,  il  se  rendra  populaire  en  adoptant 
une  loi  proposée  e(  défendue  par  les  radicaux;  de  l'aulre,  il 
tirera  de  cette  loi  même  un  profit  direct,  un  accroissement 
de  puissance.  A  une  époque  où  les  élections  sont  si  vivement 
disputées,  il  peut  lui  devoir  une  victoire  nouvelle  et  son 
maintien  au  pouvoir. 

Qu'on  ne  croie  pas,  d'ailleurs,  qu'une  telle  perspective 
puisse  effrayer  ou  décourager  les  libéraux.  Dans  un  pays  vrai- 
ment politique  comme  l'Angleterre,  tout  parti  de  gouverne- 
ment sait  qu'il  est  bon,  à  ccrlaines  heures,  d'être  écarté  du 
pouvoir.  C'est  dans  l'opposilioii  qu'on  se  relrempe,  qu'on 
étudie, qu'on  se  prépare, et  les  périodes  de  repos  senties  plus 
fécondes.  Ceux  qui  ont  foi  dans  leurs  principes,  d'ailleurs, 
sont  capables  de  désintéressement.  Si  le  droit  politique  des 
femmes  triomphait  au  moyen  des  conservateurs,  les  libé- 
raux triompheraient  moralement  deux  fois,  et  dans  la  con- 
version de  leurs  adversaires,  et  dans  la  cause  de  l'égalité  et 
de  la  justice,  qui  restera  toujours  la  leur. 

Ç.    COIGNET. 
—   La  suite  très-prochaineniont.    — 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

M.  Taine  vient  do  publier  une  Iroisième  édition  de  ses 
Essais  de  critique  et  d'histoire  (1),  édition  qui  difl'ère  un  peu 
des  précédentes.  «  Plusieurs  morceaux,  nous  avertit  l'auteur, 
ont  été  remplacés  par  d'autres  qui  ont  paru  nuiins  faibles.  » 
On  no  peut  parler  plus  moilostomi'iil.  C'est  parler  même  trop 
modosicment.  .Si  nous  sommes  houretiv  do  trouver  dans  cotte 
édition  quelques  nouvelles  études  ingénieuses  et  piquantes 
comme  celle  sur  Prosper  Mérimée,  nous  regrettons  quelques- 
uns  di's  arliclo-;  qui  nul  cédé  la  place,  notanmionl  celui  sur 
Charles  Dickens.  lU  copondaiit,  s'il  fallait  abs(dumoiit  choisir, 
s'il  était  impossible  de  domier  le  tout  à  la  fois,  M.  Taine  a 
bien  fait  de  se  résigner  à  ces  sucrilicos  pour  introduire  ses 
éludes  plus  récentes. 

lljne  scnihlo  que  la  manière  nclucUo  de  M.  Taine  n'est  plus 
la  même  quo  sa  mauièro  d'il  y  a  quinze  ans.  Non  (|uo  je 
veuille  faire  enlondre  qu'il  a  rononcé  à  sa  méthode  ;  seu- 
lement il  l'emploie  avec  plus  de  réserve,  d'un  Ion  moins 
autoritaire,  avec  moins  de  rigidité  doclrinairc.  Sa  critique, 
ijiil  avail  iiuolijuc  clioso  de  roido,  d'anguleuv.  s'est  assouplie 
cl  dclcnduo  sans  s'amollir.  La  voici  mairilenani  jilus  légère 
d'allure,  plus  avenanio,  et,  pour  dire  loulc  ma  pensée,  plus 


(1)  Pari»,  Hnchcltc  et  C". 
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aimable.  C'est  lonjours  de  l'analoniie  comme  aiilrefois,  mais 
de  Fanatomie  à  l'usage  des  gens  du  monde.  Le  vieux  Joachim 
du  Bellay,  après  avoir  élé  un  ronsardien  rigide,  permit  sur 
le  tard  à  sa  muse  de  se  délasser  en  des  jeux  qui  n'exigeaient 
plus  la  continuité  de  l'elTort  tendu.  Comme  on  s'étonnait  de 
ce  cliangemenl  ;  «  EU  1  sans  doute,  répondit-il,  j'aurais  dû 
peut-être  rester  plus  fidèle  à  ce  que  j'ai  prêche;  mais  que 
voulez-vous  ?  Je  ne  suis  pas  stoique  jusque-là  !  »  M.  laine 
aurait  pu  continuer  à  être  le  Polybe  de  la  critique,  à  faire  la 
mécanique  et  la  dynamique  de  l'hi.stoire  littéraire,  ii  prendre 
poètes  et  hislorienspour  en  dévisser  les  rouages,  eniunnéroter 
les  ressorts,  en  desarticuler  les  engrenages  ;  il  aurait  pu  con- 
tinuer à  calculer  la  force  motrice  de  leur  faculté  dominante, 
tout  en  tenant  compte  des  résistances  et  des  frottements  de 
la  passion,  des  courants  favorables  ou  contraires  de  l'opinion 
et  du  préjugé  amlnanl;  il  n'a  pas,  lui  non  plus,  été  stoique 
jusque-là.  lit  c'est  tant  mieux,  et  il  faut  s'en  féliciter.  Dans  la 
machine  il  commence  à  voir  l'homme.  Il  lui  reste  à  faire  la 
part  plus  large  au  grain  de  sable,  c'est-à-dire  à  l'imprévu,  à 
ja  fantaisie,  au  caprice,  qui  déconcertent  souvent  les  prévi- 
sions qu'on  pouvait  croire  le  plus  [assurées  sur  le  jeu  com- 
pliqué des  rouages. 

Cette  critique  savante,  expliquant  loul,  çbercbant  les  causes 
à  tous  les  effets,  n'est  pas  nécessairement  impassible  et  indif- 
férente. En  constatant  le  fait,  elle  n'oublie  pas  le  prirKi[ie  ; 
elle  ne  mécoiniait  pas  l'idéal  du  beau  absolu.  Seulement  elle 
ne  s'irritera  point  lorsque  l'écrivain  sera  demeuré  au-dessous, 
ou  se  sera  égaré  à  côté.  Par  cela  même,  elle  me  semble  d'une 
application  meilleure  au  passé  qu'au  présent.  Quand  un  mé- 
decin fait  une  autopsie,  il  cherche  les  causes  de  la  mort,  il 
constate  qu'elle  vient  de  tel  accident  ou  de  tel  excès  et  le  re- 
grette ;  mais  les  colères  elles  conseils  seraient  superflus  ;  au 
lit  d'un  malade,  au  contraire,  le  blâme,  l'avertissement,  la 
menace  même,  sont  de  mise.  Qu'on  ne  tienne  pas  compte  en- 
suite de  ce  que  le  médecin  aurait  pu  dire,  c'est  ce  qui  arrive  sou- 
vent ;  il  n'en  a  pas  moins  fait  son  devoir.  Surce  point  je  me  sépa- 
rerai nettement  de  mon  très-spirituel  collaborateur,  M.  Aron, 
qui  semble  refuser  à  la  critique  le  droit  de  gémir  el  d'avertir. 
Toute  la  critique  a  fait  fausse  route,  disait-il  l'aulre  jour  (1), 
quand  elle  a  reproché  à  M.  Fciiilletle  dénoùnicnt  daSpliiiix; 
la  critique  a  tort,  disait-il  encore  ('2),  quand  elle  reproche  à  la 
Tentation  de  saint  Antoine  le  mélange  du  fantastique  et  de  la 
science  ;  il  faut  accepter  le  dénoùment  du  Sphinx,  sans  lui 
il  n'y  aurait  plus  de  pièce;  il  faut  accepter  le  mélange  opéré 
par  M.  Flaubert,  car  le  poêle  donne  ce  qui  lui  plaît  de  donner. 
Eh  bien  non,  je  ne  puis  croire  que  la  crilique  entière  soit  dans 
son  tort  en  gémissant  et  en  avertissant,  l'eut-être  ne  sera-t- 
elle  pas  plus  écoutée  que  Jérémie  et  Cassandre,  peut-être 
aussi  d'aventure  ses  conseils  seront  entendus.  En  tout  cas 
elle  se  croit  obligée  à  ne  pas  enregisirer  purement  et  simple- 
mentle  fait  accompli.  Elle  ne  consentpasu  dire  :  «  Merci, Mon- 
sieur Eeuillel,  de  vouloir  bien  nous  donner  un  drame  I  C'est 
bien  de  l'honneur  que  vous  nous  faites,  Monsieur  Flaubert  !  » 
Elle  n'enregistre  pas  non  plus  simplement  le  verdict  du  public  ; 
elle  cherche  en  quoi  le  public  a  raison  de  ne  pas  s'enlhou- 
siasmcr  pour  saint  Antoine;  elle  montre  conmient  c'est  un 
goi'it  vulgaire  qu'il  va  satisfaire  et  un  plaisir  brutal  qu'il  va 


(f)  Numéro  du  11  avril. 
(2)   Numéro  «lu  t8  avril, 


chercher  au  dénoùment  du. S'/)/i»ijr.  Pour  en  revenirà  M.Taine, 
je  le  loue  de  ne  pas  méconnaître  les  principes  tout  en  ana- 
lysant les  faits.  S'il  étudie  avec  intérêt  un  chardon,  aussi 
curieux  pour  le  naturaliste  qu'une  rose,  il  avoue  que  cepen- 
dant la  rose  est  plus  douce  au  toucher  et  à  l'odorat.  J'imagine 
même  que  s'il  avait  affaire  à  un  chardon  vivant,  un  chardon 
encore  perfectible,  c'est-à-dire  capable  de  se  transformer  en 
artichaut,  il  se  ferait  un  devoir  de  ne  pas  lui  ménager  les 
conseils. 

On  se  rappelle  le  scandale  et  le  tumulte  que  fit  en  1849  la 
publicalion  des  i)/e»«)«rp«  d'outre-lomhe.  Chateaubriand  y  frap- 
pait sur  tout  le  monde,  spécialement  sur  ses  amis  ;  il  accablait 
ceux  qu'il  avait  servis  de  jugements  terribles,  il  dévoilait  leurs 
plaies  secrètes  par  des  révélations  affligeantes,  il  se  vengeait 
de  la  longue  contrainte  à  laquelle  avaient  dû  se  soumettre 
ses  mécontentements,  ses  aigreurs,  ses  colères,  sa  vanité 
souvent  blessée.  On  peut  dire  à  sa  décharge  qu'il  ne  s'épar- 
gnait pas  lui-même,  et  que  la  figure  la  plus  maltraitée  dans 
ces  mémoires  était  encore  la  sienne.  Aux  blessures  qu'il  se 
faisait  lui-même  s'ajoutèrent  les  coups  qu'on  lui  porta 
de  tous  côtés.  Ce  fut  un  déchaînement  général  de  repré- 
sailles terribles.  Puis,  après  les  graves  accusations  vinrent 
les  indiscrétions,  les  commérages.  Les  coups  d'épingle  cri- 
blèrent au  visage  la  statue  renversée  du  piédestal.  On  raconta 
comment  on  avait  surpris  l'auteur  du  Génie  du  christianisme 
grimpé  sur  une  table  pour  mieux  apprécier  dans  une  glace 
trop  haute  l'effet  d'un  pantalon  neuf.  On  cita  les  guinguettes 
de  banlieue  où  Eudore  sexagénaire  allait  boire  du  vin  de 
Champagne  en  compagnie  d'une  Cymodocée  libre  penseuse 
qui  lui  chantait  le  Dieu  des  Ijonnes  gens.  Que  ne  dit-on  pas 
encore,  et  que  devint  l'auréole?  La  mémoire  du  poète  n'en 
souttrit  pas  seule  ;  ses  œuvres  furent  atteintes  comme  d'un 
choc  en  retour.  Il  devint  difficile  de  relire  les  Marli/rs  et  le 
Génie  dit  clirislianisme  avec  la  même  confiance.  On  douta  de 
la  sincérité  des  enthousiasmes;  on  sourit  là  où  l'on  avait 
pleuré.  On  en  vint  même  à  s'exagérer  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
venu, d'arrangé,  d'artificiel,  dans  les  endroits  longtemps  ad- 
mirés; on  trouva  fausses  les  notes  douteuses,  criardes  les 
couleurs  forcées,  néaclion  violente,  impitoyable,  et  même 
implacable,  il  me  semble. 

Mais  qu'y  faire,  et  le  premier  coupable  n'est-il  pas  Château 
briand  lui-même  ?  Quand  nous  fermerons  l'oreille  à  toutes 
les  indiscrétions  et  à  tous  les  commérages,  pouvons-nous  ou- 
blier ce  que  nous  ont  révélé  les  fâcheux  Mémoires  d'outre- 
tombe?  Pouvons-nous  ne  pas  voir  le  Chateaubriand  vaniteux, 
aigri,  quinteux,  irascible  et  vindicatif  qui  s'y  est  peint  lui' 
même  ?Quelle  imprudence,  ô  poète,  et  quelle  maladresse!  Quoi, 
vous  donnez  votre  vrai  porlrail,  quand  chaque  jour  vos  ad- 
miratrices et  vos  dévots  s'agenouillaient  avec  extase  devant 
votre  image  idéalisée  !  Désillusion  et  mécompte  !  On  vous 
voyait  avec  Chactas,  Eudore,  Aben-llamet  et  René  ;  et  voici 
maintenant  qu'on  va  les  voir,  eux,  à  travers  vous-même  !  Ne 
comprenez-vous  pas  qu'ils  vont  y  perdre  à  présent  autant 
que  vous  y  gagniez  tout  à  l'heure  ?  C'est  ainsi  que  du  même 
coup  vous  aurez  balayé  le  nuage  de  pourpre  irisée  dan» 
lequel  apparaissaient  et  votre  image  et  celle  de  vos  poétiques 
héros  ! 

Voilà  ce  que  nous  disions  tous,  et  il  paraît  qu'il  faut  en 
dire  plus  encore.  M.  Ch.  Lenormant  nous  affirme  qu'il  n'avait 
pas   suffi  au  poète   de   substituer  l'image  vraie   à  l'image 
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idéale  ;  il  n'avait  pas  encore  enlaidi  son  portrait.  Nous  pen- 
sions bien  sans  doute  que  nous  n'avions  pas  une  toile  abso- 
lument sincère  :  quand  en  opère  soi-même  sur  soi-même,  on 
ne  raénape  pas  les  retouches.  Nous  remarquions,  on  cfTct, 
les  surcharges  du  pinceau  repassant  après  coup  ;  ici,  on  avait 
gratté;  là,  on  avait  ravivé;  pour  tout  dire,  il  y  avait  traces 
évidentes  de  maquillage.  Évidemment  Célimène  sur  le  retour 
avait  passé  de  longues  heures  devant  sa  glace  à  faire  sa  figure. 
Mais  ce  que  nous  ne  soupçonnions  pas,  c'est  qu'elle  eût  em- 
ployé tout  ce  qu'elle  avait  d'artifices  à  s'enlaidir.  Rien  n'est 
plus  réel  cependant.  M.  Ch.  Lenormant  nous  en  donne  la 
preuve  incontestable  en  publiant  le  texte  primitif  et  de  pre- 
mier jet  des  trois  premiers  livres  de  ces  terribles  mé- 
moires (1).  C'est  le  manuscrit  de  18'26,  avant  les  retouches. 
Le»  amis  du  poète  s'ellrayaient  des  remaniments  qu'il  faisait 
subir  chaque  jour  <i  il  la  virginité  de  l'esquisse  sublime  qu'il 
a  refroidie  en  voulant  la  terminer  »  comme  dit  M.  Ch.  Le- 
normant. Ils  auraient  souhaité  de  conserver  la  rédaction  pre- 
mière de  l'ouvrage  entier;  il  ne  leur  a  élé  possible  de  sauver 
que  ce  qui  parait  aujourd'hui.  VA  remarquez-le  bien,  ce  qu'ils 
oll'rent  au  public  n'est  pas  une  ébauche,  ni  même  une  es- 
quisse ; 'c'est  le  te\te  premier,  qui  eût  été  le  texte  définitif  si 
le  poète  n'avait  pas  pris  comme  plaisir  à  le  gâter  en  prodi- 
guant les  retouches. 

Celte  première  partie  ne  comprend  que  les  années  passées 
par  le  poète  sur  les  grèves  de  l'Océan  ou  dans  les  bois  de 
Combourg. 

Il  semblerait  donc  qu'il  eût  dû  laisser  toute  leur  sim-érilé 
primitive  il  ces  souvenirs  de  jeunesse.  Si,  au  contraire,  là 
même  il  a  arrangé,  repeint,  altéré  l'expression  spontanée, 
s'il  a  disposé  les  draperies,  cherché  la  pose  savante,  étudié 
le»  alliludes,  s'il  a  grimpé  sur  sa  table  pour  mieux  se  ciim- 
brer  devant  la  glace,  quelle  n'a  pas  été  alors  sa  préoccupa- 
tion de  i'edet  et  de  la  pose  quand  il  est  arrivé  aux  années  où 
il  avait  joué  un  rôle  dans  le  monde  !  Si  le  portrait  de  l'enfant 
et  du  jeune  homme  n'est  pas  fidèle,  que  sera-ce  donc  abjrs 
pour  le  portrait  de  l'honinie  politique!  M.  Ch.  Lenorniiinl 
croit  servir  la  gloire  de  ré(Ti\ain  en  nous  faisant  connailrc 
rotic  partie  telle  qu'elle  était  avant  les  retouches,  les  repeints 
ot  les  surcharges.  II  a  raison  sans  doute  :  oui,  à  considérer  le 
mérite  littéraire,  le  premier  jet  est  bien  supérieur;  pour  les 
connaisseurs, .Ihésilalion  n'est  même  pas  possible  ;  mais  en 
f^crvanl  la  gloire  de  l'érrivain  pense-t-il  servir  autant  la  gloire 
d(!  l'homme  7  Ne  fournil-il  pas  un  arsenal  d'arguments  à  ceux 
qui  reprochent  à  Chateaubriand  le  manque  absolu  de  sincé- 
rllé,  qui  \oient  en  lui  un  grand  preniier  n'ile,  toujours  pré- 
occiipi'  lie  la  pose  et  de  l'elVel,  coniptaiil  sin-  son  talent  sans 
doule  poiu'  entlioufiusiner  le  publie,  et  surtout  le  public  fé- 
minin, mais  comptant  aussi  sur  le  blanc  pour  les  dents,  le 
rose  pour  le  loinl,  le  noir  pour  les  sourcils,  sur  les  pominadex 
el  les  pogliches,  sur  son  assortiment  de  |)erruqiies,  les  unes 
liiix  mèche»  mélnncoliquex  et  rêveuses,  les  autres  a\\\  mèches 
inspirées. 

.M.  Lenormant  condamne  sévèrement  lus  procédés  do  style 
'  uipinyés  par  celui  qu'il  appelle  n  le  vieux  lion  blessé  ii.  Il 
'  nnstate  h  regret  daiii  In  rédaclion  liM'divetnent  remiiniée  l'nr- 


{\)  SniiMm'r»  rFenfnnce  et  ih  Jeunetse  de  ClKitcnubri.iiKl,  Mnnii- 
Birit  de  1820,  auivi  iriiiic  étiiilu  |mr  Ch.  Lpiiiiriiiant,  ric  l'Iiistitiil. 
P.iris,  187t.  Mirliel  Lét»  frères.  , 


chaïsme  forcé,  l'abus  des  mots  bizarres,  la  manie  des  termes 
techniques.  Il  est  certain  que  le  vieux  lion  cherchait  péni- 
blement et  malheureusement  l'effet,  quand  il  remplaçait  «  le 
laboureur  né  à  l'ombre  des  épis  »  par  «  le  laboureur  germé  à 
l'ombre  des  épis  »,  quaiul  il  substituait  à  «  Mou  père  me  fai- 
sait trembler  »  ceci  :  «  Mon  père  me  faisait  éprouver  les  affres 
de  la  vie».  Il  eût  mieux  fait  également  de  laisser  «  sentimenis 
religieux  »  et  de  ne  pas  mettre  à  la  place  «  les  njndérèses  chré- 
tiennes i^.  C'étaient  là  des  puérilités,ou  des  sénilités, comme 
on  voudra.  Mais  la  prétention  et  la  pose  ne  se  trahissent  pas 
seulement  dans  le  choix  des  mots  ou  le  tour  des  phrases  :  la 
pensée  elle-même  et  le  sentiment  ont  été  soumis  au  même 
procédé  de  grossissement.  Le  croirait-on,  par  exemple  ?  Dans 
la  rédaction  primitive,  celle  qu'on  nous  offre  aujourd'hui,  le 
portrait  si  sombre  du  père  de  Chateaubriand  était  éclairé  de 
quelques  teintes  plus  douces;  on  sentait  au  moins  un  cœur 
dans  la  poitrine  du  taciturne  gentilhomme  breton.  Le  fils  re- 
vient sur  cette  première  peinture,  et  que  fait-il?  il  charge  de 
noir  la  figure  palernelle,  il  supprime  les  traits  ot  les  nuances 
qui  rendaient  humain  ce  masque  do  granit.  Le  contraire  se 
fût  mieux  compris,  n'est-ce  pas  '1  C'eût  été  de  la  piété  filiale  ; 
mais  non!  pas  même  celle-là  !  La  question  d'art  a  tout  dé- 
cidé :  l'effet  a  semblé  ainsi  plus  saisissant  à  l'artiste.  Peut- 
être  même  y  avait-il  un  autre  désir  que  celui  de  dessiner  une 
ligure  plus  originale  el  tout  d'une  pièce;  peut-èlre  hélas  !  as- 
sombrissait-il le  visage  de  son  père  pour  faire  ressortir  le 
sien  par  un  contraste  favorable. 

.\illeurs,  parlant  de  sa  naissance,  il  a\ait  dit  d'abord  :  «  Je 
fus,  dans  l'ordre  de  la  naissance,  le  dernier  de  ces  infortu- 
nés. »  Cette  phrase  déjii  mélancolique,  écho  de  Vnpjimittn  no» 
nasci,  ne  lui  suffit  plus  ensuile.  La  haine  de  la  vie  après 
l'expérience  de  la  vie,  mais  c'est  en  somme  assez  banal  !  Il 
lui  faut,  à  lut.  quelque  chose  de  plus  rare.  Par  exemple,  la 
haine  de  la  \  ie  avant  d'avoir  vécu,  sept  ou  huit  ans  même 
aviinl  d'être  né,  voilà  qui  serait  moins  usé.  El  «lors  il  repasse 
sur  le  trait  primitif,  le  surcharge  et  arrive  au  grotesque  :  «Je 
fus  le  dernier  de  ces  dix  enfants.  11  est  probable  que  me» 
((iialre  sœurs  durent  leur  existence  au  désir  de  mon  père 
d'avoir  son  nom  assuré  par  l'arrivée  d'un  second  garçon  ;  ^'i; 
réfislais,  j'avais  aversion  pour  la  \ie.  »  Que  dites-vous  de 
cette  résistance'/  Comme  elle  n'est  pas  d'un  enfant  ordinaire  1 
(Jnclle  précocité  de  mélancolie  I  Ll  en  même  temps  quelle 
reconnaissance  il  pouvait  exiger  des  quatre  sœurs  —  si  tou- 
tefois la  vie  avait  |)our  elles  dos  charme», —  pour  celte  résis- 
tance à  qui  elles  ont  dû  de  iiallre  I  Car  enfin,  il  ne  Icnait  (pi'à 
lui;  mais  non  :  après  vous,  mesdemoiselles  1  —  On  pourrait 
encore  voir  là  un  commencement  de  lutte,  lutte  sourde  et 
dans  les  ténèbres,  entre  le  fils  futur  el  le  père  à  venir.  Enfin, 
il  y  a  tout  un  monde  dans  ce  :  je  rcsislais.  Que  de  traits  en- 
corc»ou  pourrait  relever  !  ninis  ji-  ne  \eux  pas  insister. 

Selon  moi,  le  meilleur  inoNeii  de  servir  la  gloire  de  Clia- 
leaubriand  serait  de  faire  de  plus  en  plus  le  silence  autour 
de  ces  trop  fameux  Mémoires  (Idiilre-lomlie.  M.  Lenormant 
ne  l'a  pas  cru,  et  ne  le  croira  pas.  H  a  In  conviction  inalté- 
rable d'un  homme  qui  s'est  préposé  lui-même  à  In  garde  cl 
a  l'i'niretlen  d'un  monument  finièbre.  Il  montre  la  statue  du 
demi-dieu  et  la  l'ait  toucher.  IJi  la  vojant  de  si  près,  nous 
non*  récrions  :  .Mais  c'est  de  l'argile  1  et  lui,  il  continue  a  répé- 
ter d'un  ton  traïKpiille  :  C'est  du  marbre.—  (lependanl,  que  les 
faiblesses,  les  misères,  les  insuffisances  morales  de  l'honnne 


105'2 


BULLETIN. 


ne  nous  empochent  pas  d'applaudir  dans  Chateaubriand  le 
grand  artiste,  le  Talnia  du  trône  et  de  l'autel. 

Le  général  Trochu  n'est  pas  tout  entier  à  l'amendement  et 
au  drainage.  Ce  n'est  pas  lui  qui  oubliera  que  la  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  s'en  servir.  Il  fait  des  discours  dans 
le  Morbihan  et  adresse  des  pétitions  à  l'Assemblée  nationale 
pour  la  vérité  et  la  justice  (1).  Voici  la  deuxième,  et  ce  ne 
sera  probablement  pas  la  dernière.  J'ai  déjà  analysé  la  précé- 
dente ;  celle-ci  n'en  diffère  pas  beaucoup,  portant  sur  les 
mêmes  événements.  Aux  mêmes  accusations,  il  fait  naturel- 
lement les  mômes  réponses.  Il  répète  que  l'empire  n'a  pas 
été  renversé,  mais  s'est  lugubrement  effondré.  Il  répèle  que 
le  gouvernement  du  U  septembre  a  pris  un  poste  de  péril  et 
de  dévouement.  Il  répèle  qu'il  est  fier  de  ses  longs  efforts 
sans  espoir  et  de  son  opiniâtre  résistance  pour  l'honneur  du 
pays.  Il  répète  qu'il  est  étrange  de  voir  ceux  qui  ont  jeté  la 
France  dans  une  entreprise  insensée  se  faire  accusateurs  et 
juges  de  ceux  qui  ont  jusqu'au  bout  tenu  haut  et  ferme  le 
drapeau  qu'on  allait  laisser  tomber  dans  la  boue.  11  répète 
que  les  hommes  qui  ont  voulu  la  guerre  sans  la  faire  n'ont 
qu'à  s'incliner  devant  les  hommes  qui  l'ont  faite  sans  l'avoir 
voulue.  Et  comme,  loin  de  s'incliner,  le  comte  Daru  prononce 
des  réquisitoires,  il  le  félicite  de  la  fermeté  qu'il  a  montrée, 
au  moment  de  la  tourmente,  en  s'en  allant  dans  ses  terres, 
à  cent  cinquante  lieues  des  événements,  sur  lesquels  il  de- 
vait revenir  faire  enquête  et  écrire  de  gros  livres.  La  note 
ironique  n'est  pas  rare  dans  ce  second  plaidoyer,  qui  se 
change  souvent  en  acte  d'accusation  contre  les  accusateurs. 
Le  général  Trochu  est  à  bout  de  charité  chrétienne,  et  cela 
se  conçoit  de  reste.  La  colère  a  donné  à  son  éloquence  un 
peu  onctueuse  un  ton  plus  âpre  et  plus  incisif.  C'esl  ce  qui 
fera  lire  cette  deuxième  pétition  après  la  première. 

Terminons  en  signalant  un  roman  honnête,  —  rara  avis, 
Zacharie  le  ma'Ure  d'école  (2),  par  M.  Raoul  de  Navery.  Je  ne 
sais  si  cet  ouvrage  recevra  Tune  des  récompenses  acadé- 
miques qui  encouragent  la  littérature  morale  ;  mais  il  le  mé- 
rite. Cependant  il  n'a  pas  cet  air  fade,  simplet  et  naïf  qu'ont 
trop  souvent  les  romans  vertueux.  La  sensibilité  n'y  est  pas 
de  la  sensiblerie  ;  le  héros  n'est  pas  un  Grandisson  ;  il  y  a 
des  loups  dans  la  bergerie.  J'ai  été  frappé  de  la  vigueur  avec 
laquelle  sont  touchées  deuv  ligures  de  vieux  paysans  réfrac- 
taires.  Ce  qui  me  pkiit  surtout,  c'est  le  parfum  de  poésie 
rustique  qui  se  dégage  de  l'œuvre  entière.  L'auteur  aime 
les  champs  et  les  fait  aimer  ;  il  essaye  aussi  de  faire  aimer 
au  maître  d'école  ses  humbles,  mais  belles  fonctions.  Puisse- 
l-il  réussir  ! 

Max]me  Gaucheii. 


(1)  La  potiliqice  et  le  siège  de  Paris,  deuxième  pétition  h  l'Assem- 
blée nationale  pour  la  vérité  et  la  justice,  par  le  général  Trocliu.  — 
Paris,  lletzel  et  C. 

(2;  l'aris,    187/i.  Cli.  DiUel,  éditeur. 
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Un  des  amis  de  M.  Beulé  a  adressé  au  journal  le  Temps  la 
note  suivante  : 

«  La  mort  volontaire  de  M.  Beulé  ne  peut  être  attribuée  à 
aucunecausemorale.il  ne  s'agit  ni  de  chagrins  domestiques, 
ni  de  méconlentement  produit  par  quelques  marques  de  mau- 
vais vouloir  à  l'École  des  beaux-arts,  ni  de  pertes  à  la  Bourse. 
M.  Beulé  n'avait  dans  son  intérieur  que  des  motifs  de  sa- 
tisfaction ;  il  n'attachait  pas  une  importance  exagérée  aux 
manifestations  hostiles  de  quelques  jeunes  gens.  Ayant  une 
fortune  supérieure  à  ses  besoins,  il  n'avait  jamais  spéculé 
.sur  les  fonds  publics.  Il  s'est  tué  —  car  le  fait  paraît  mal- 
heureusement certain  —  sous  le  coup  d'horribles  douleurs 
physiques,  sans  l'ombre  de  préméditation,  et  dans  un  accès 
de  désespoir  causé  par  le  mal  dont  il  souffrait.  Sa  mort  est 
un  cas  pathologique  qui  relève  de  la  médecine  et  non  de  la 
morale.  Ses  amis  savent  combien  il  souifrait  depuis  quelque 
temps  ;  il  a  eu  la  force  de  le  cacher  aux  indifférents  ;  mais  il 
ne  le  cachait  pas  dans  l'intimité.  Un  jour  est  venu  où  la 
souffrance  a  été  plus  forte  que  sa  volonté.  Ce  jour-là,  il  s'est 
frappé  lui-même,  comme  s'il  voulait  «  arracher  son  cœur  ». 
C'est  le  mot  qu'il  avait  employé  quelques  jours  aupara- 
vant pour  exprimer  le  désir  insensé  qu'éveillait  en  lui  la 
souffrance.  » 


faculté  «les  lettres  de  Paris 

COUnS  DU  SECOND  SEMESTRE,  A  LA  SOBBONNE 

Philosophie  (les  mercredis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  lundis,  à 
dix  heures  et  demie).  —  M.  Cabo  continue  de  traiter  de  la  théorie  de 
l'évolution  dans  ses  applications  à  la  psychologie  et  à  la  morale. 

Histoire  de  la  philosophie  (les  mardis,  à  une  heure  et  demie,  et 
les  mercredis,  à  dix  heures  trois  quarts).  —  M.  Paul  Janet  expose, 
le  mardi,  l'iiistoire  de  la  philosophie  allemande  après  Fichte  ;  et 
commente,   le  mercredi,  les  Nouveaux  Essais,  de  Leibniz. 

Éloquence  grecque  (les  lundis  et  samedis,  à  trois  heures).  — 
M.  Egger  traite,  les  lundis,  de  la  méthode  historique  chez  les  histo- 
riens grecs  depuis  le  siècle  de  Philippe  et  d'Alexandre  jusqu'à 
celui  des  Antonins.  11  explique,  les  samedis,  des  morceaux  choisis 
d'Aristote  et  de  Démosthène.  (Programme  de  l'agrégation  des  lettres 
et  de  la  licence.) 

Poésie  grecque  (les  mardis,  à  trois  heures,  et  les  vendredis,  à  dix 
heures).  —  M.  Jules  Girard  traite,  le  mardi,  de  la  tragédie  grecque. 
Il  explique,  le  vendredi,  des  textes  choisis  dans  le  programme  de  la 
licence. 

Eloquence  latine  (les  mercredis,  à  midi,  et  les  samedis,  à  neuf 
heures  et  demie).  —  M.  Martha  continue,  le  mercredi,  l'histoire  de 
l'éloquence  à  Rome  sous  l'empire.  Le  samedi,  il  explique  les  auteurs 
compris  dans  le  programme  de  la  licence. 

Poésie  latine  (les  jeudis,  à  trois  heures,  et  les  mardis,  à  onze 
heures).  —  M.  Benoist  étudie,  le  jeudi,  les  comédies  de  Piaute.  Le 
mardi,  il  explique  le  IV°  livre  dos  Odes  d'Horace. 

Éloquence  française  (les  samedis,  à  une  heure  et  demie,  et  les 
mardis,  à  neuf  heures  et  demie).  —  M.  Saint-René  Tallandier  con- 
tinue d'étudier  .lean-.lacques  Rousseau  et  son  temps. 


Le  propriétah'e-gérant  :  Germer  Baillière. 


rARII.  —  I1I?IIIII<IIII    »I    1.   U\«TIIIIT,    »DK    UKII»),  • 


LA 


E  POLITI 


ET  LITTÉRAIRE 

REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES  (T  SÉRIE) 


Direction  :    MM.    Eug.   Yung    et   Ém.    Alglave 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


Trois  questions  peu\eiit  l'tre  posées  à  l'occasion  du  débat 
~iir  les  lois  coiistifuliotiiu'llcs. 

(les  lois  seroiit-clli'^  mises  eu  discussion  '.' 

Si  ou  les  discute,  ilan-  i|uel  ordre  le-  -ciurut^lli-u-t-ou  ;i  l'A-- 
-enihlée  ? 

Kiifiu,  seront-elles  discutées  et  \otée<  d'ui-u'uru-e '.' 


I 


La  |iretuiei'e  solution,  lu  pins  l)rulule,  la  (iln-  radicale,  est 
celle  de  Vl.'nion  et  de  VCrrivcrs.  Le  journal  de  la  légiliuiité 
pure  et  le  journal  calliolique  romain  ne  trausiiienl  pus  sur  ce 
point  :  ils  nnnonccut  à  <iui  veut  l'eutendre  qu'ils  considére- 
ront le  dépôt  des  projets  de  lois  coustituliiinncdli?s  ciiuuue 
nue  iléclaration  de  nuerre.  \.'l'niiin  a  m^'ino  ajouté  a^ec  crà- 
ncrie  <jue  celte  nu'uacc  iw  l'elVrayerait  pas  le  moins  du 
inonde.  Les  politiques  de  la  llrizelle  de  l-'ninrp  ont  fié  juscpi  à 
■  ce  jour  pins  rrser\és,  et  il  nous  ol  impo--il)le  de  savoir  si, 
oui  on  non  ils  acce|)tcnt  ledcbal  sur  les  lois  conslilulioinielles. 
(je  ipiil  \  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  n'ucccpluruieul  point  que  la 
discussion  fi'il  innnédiuie,  mais  ils  ne  paraissent  point  inter- 
dire d'une  manière  absolue  à  .M.  de  lirof;lie  d'en  [larler  et 
même  de  les  promettre:  il  leur  sulfil  (|n'oM  ne  li\ç  p.is  de 
jour  |iour  le  vote  do  ce-  lois  d'oruani-ulion,  et  qu'on  lein- 
laisse  l'espérarue  de  les  pouvoir  indéllniment  ajourner.  .M.  de 
lîroplie,  Irés-assidu  à  leur  complaire,  leur  cède  -nr  c  |.oiu(  : 
c'est  tout  ce  qu'ils  demandeul. 

An  Tond,  la  droite  pri-e  en  ma— e,  ipi  (die  -nive  la  („izillr 
lit'  l'raiirc  ou  l)ieu  VCnion,  n'a  aucmi  ;,'ont  jiour  les  lois  con- 
-litulioiniellcs.  In  instinct  très-sùr  l'avertit  que  ces  lois,  si 
reucliomiuires  qu'on  les  puisse  fnjre,  serviront  à  consolider 
la  republique.  On  peut  imaginer  tout  ce  ipiion  voudra:  nue 
pratique  serieu>c  du  seplemiat,  une  prc^idcncc  princierc.  un 
2"itiub.—  ntvut  roi.iT.  —  VI, 


stalhouderat,  —  tout  cela,  ce  sera  toujours  le  coup  de  mort 
pour  les  impatiences  monarchiques,  La  (lazelle  de  Fcancc  sait 
cela  comme  Vrnion  ;  la  droite  modérée  et  politique  est  ici 
d'accord  avec  lu  droite  extrême  dans  -es  pressentiments  cl 
dans  ses  craintes.  Pour  melire  en  lumière  cet  accord,  il  suf- 
firait de  poser  la  question  en  ces  ternies  :  dans  tant  de  jours, 
à  telle  date  irrévocable,  les  lois  constitutionnelles  devront 
être  votées  dans  leur  ensemble  ;  l'Assemblée  eu  prend  l'en- 
fiagemeiit  solennel  vis-à-vis  d'elle-même  et  du  pays. 

Si  quelque  membre  du  cenire  fiauciie,  hardi  et  bien  avi-e. 
dépose  sur  le  bureau  de  r.^ssemblée  une  proposition  de  ce 
^'enre  dés  le  |ireniier  jour  de  la  rentrée  en  session,  on  peut 
être  certain  ijne  l.i  droite  (oui  enliére  dira  non  comme  nu 
seul  homme.  Ce  sera  la  un  signe  irrécusable  de  ses  re|ni- 
gnances  et  de  ses  dispo-itions  hostiles.  La  gauche  pourra, 
tant  qu'elle  voudra,  se  donner  le  |ilai-ir  de  cette  expérience, 
d'ailleur'^  snpertlue. 


11 


La  ileuxieme  (|iie>lioM  (  onsiste  à  déterminer,  ainsi  ipie 
lions  le  disions  plus  haul,  dans  quel  ordre  seront  présentées, 
discutées  et  volées  les  lois  conslilntiomielles  si  on  les  pré- 
sente, si  on  les  di-cnte  cl  surtout  >i  on  les  vole. 

L'ordre  vrai,  celui  (|ui  est  nalurelleiiuMit  indiqué,  sera  de 
classer  ces  lois  (il  y  en  a  trois)  d'après  leur  importance  et 
leur  ijjgnilicalion  an  pidiit  de  vue  de  l'etabli-sement  d'un 
gijuvernement  délinilil'.  c'e>t-;i-dire  de  la  republique.  Même 
en  se  plaçant  au  -inipU'  el  ciroil  point  de  vue  du  -l'iilennal. 
c'e^t  encore  cet  ordre  (ju  il  laudrait  suivre. 

l'onrquoi  parle-t-oii  d'organiser  le  septennal  '.'  l'arce  qu'on 
vent  ivdonni'r  conliance  au  pay-  el  lui  garantir,  pour  une 
durée  de  temps  limili'c,  mais  certaine,  I  s  avantages  d'un 
gouvernemi'iil  délinilil'. 

Ce  qui  importe  dmic  ici  avant  toul,  ce  qu'il  faut  constituer 
el  garantir  en  premier  lieu,  c'est  précisément  la  durée  :  liu- 
-liliilioii  du  septennal  n'a  pas  d'autre  «eus  ni  d'antre  utilité  ! 
In  -eplenuat  qui  serait  pnrcmeul  mac-malionien  ne  serait 
qu'une  illusion,  une  espérance  ;  le  maréchal  de  Mac-Mahou 
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peut  mourir  ou  quitter  le  pouvoir,  dès  demain  si  cela  lui 
plait,  cl  alors  les  sept  ans  s'en  iront  en  fumée.  C'est  ce  qu'il 
faut  empêcher  à  tout  prix.  Voilà  pourquoi  la  premiùre  loi 
constitutionnelle  qui  devrait  venir  en  discussion  est  celle  qui 
est  relative  à  la  transmission  du  pouvoir  exécutif,  et  cunsé- 
quemment  ii  l'institution  d'une  vice-présidence. 

Il  importe  qu'il  n'y  ait  ni  un  seul  jour  ni  une  seule  minute 
de  vacance  dans  les  fonctions  de  la  présidence  de  la  répu- 
blique; il  faut  que  le  pays,  qui  a  besoin  non  pas  seulement 
de  stabilité  matérielle,  mais  de  cette  illusion  de  la  stal)ilité 
([ui  s'appelle  la  conliance,  puisse  voir  flotter  sans  cesse, 
lorsqu'il  lève  les  yeux  vers  le  faîte  de  cette  citadelle  du  sep- 
tennat, le  drapeau  qui  porte  inscrits  ces  cinq  mots  :  l'rdsi- 
dence  de  la  Itcpublique  fronraise.  Otez  le  drapeau,  ôtcz  l'homme, 
—  le  président  actuel  ou  son  successeur  jusqu'au  bout  des 
sept  ans,  —  aussitôt  tout  s'évanouit,  (ont  est  remis  en  ques- 
tion, tout  est  absorbé  de  nouveau  dans  cette  omnipotente  et 
pantliéi-iliquo  souveraineté  de  l'Assemblée  qui  prétend  créer 
indéfiniment,  constituer,  renverser,  donner,  reprendre,  sans 
épuiser  sa  puissance  et  sans  excéder  son  droit.  Doctrine 
exorbitante  qui  blesse  la  raison,  fatigue  le  pays,  et  (jui  est  la 
négation  du  septennat  comme  de  la  répuldique. 

Le  septennat,  c'est  l'Assemblée  se  dépouillant  pour  sept 
ans  et  d'une  manière  irrévocable  de  toute  prétention  a  re- 
mettre la  main  sur  le  pouvoir  exécutif  pour  le  confondre  de 
nouveau  avec  la  puissance  législative,  l'aire  dépendre  la  réa- 
lité du  septennat  de  l'existence  d'un  honmie,  c'est  jouer  avec 
la  nature,  avec  le  bon  sens,  et  se  moquer  de  la  langue  IVau- 
çaise. 

iSous  croyons  avoir  démontré  que  c'est  par  l'exauien  et  la 
-olulion  des  questions  relatives  ii  l'institution  d'une  vice- 
présidence  que  devra  s'ouvrir  le  prochain  débat  constitution- 
nel. In  raisonnement  analogue  établirait  qu'il  serait  sage  de 
discuter  et  de  voter  ensuite  la  loi  qui  concerne  la  seconde 
chambre  et  de  ne' faire  venir  qu'en  troisième  rang  la  loi  élec- 
torale. Ces  deux  lois  sont  d'ailleurs  assez  intimement  liées, 
nousle  reconnaissons  ;  mais  la  première,  —  la  loi  électorale,  — 
a  un  caractère  plus  général,  elle  -peut  entrer  indill'éremment 
dans  le  cadre  de  toute  constitution  libérale  ou  réactionnaire 
qu'on  voudra  faire.  La  seconde  chambre,  au  contraire,  bien 
qu'elle  doive,  dans  l'intention  secrète  de  quelques-uns  de  ses 
partisans,  être  un  instrument  utile  pour  les  coups  d'iitat  par- 
lementaires et  pour  les  changements  de  régime  que  nous 
réserve  peut-être  l'avenir,  —  la  seconde  chambre  a  un  carac- 
tère plus  spécial,  plus  défini  :  elle  pourrait  être,  elle  aussi, 
une  forte  base  du  septennat  d'abord,  de  la  république  en- 
suite. 

Ajoutons  que  la  loi  sur  la  seconde  chambre  est  plus  aisée 
il  faire  et  plus  simple  que  la  loi  électorale.  Pour  constituer 
une  seconde  chambre,  libérale  ou  réactionnaire,  il  suffit 
d'avoir  l'ait  son  choix  et  opté  entre  les  deux  ou  trois  systèmes 
([ui  sont  possibles.  La  loi  électorale,  au  contraire,  c'est  la 
bouteille  à  l'encre  ;  on  s'y  noie,  on  s'y  perd  et  l'on  s'y  aveugle. 
Les  royalistes  le  savent  bien,  et  c'est  pour  cela  même  que  la 
mise  en  discussion  d'une  loi  de  ce  genre  ne  les  ell'raye  que 
très-modérément  :  ils  espèrent  qu'on  n'arrivera  jamais  à  s'en- 
tendre, que  ce  sera  beaucoup  de  temps  perdu  (et  par  consô- 
'luent  gagné  pour  eux),  et  aussi  beaucoup  de  dégoût  et  de 
fatigue,  qu'on  aura  bien  soin  connne  toujours  de  niclire  au 
compte  de  la  république. 


Le  pis  est  qu'on  voit  des  royalistes  modérés  et  sages,  des 
septennalistes  résignés,  mais  sincères,  comme  ceux  du  Jour- 
nal  de  Paris,  se  prêter  à  cette  manœuvre.  Tandis  que  nous 
demandons,  nous,  la  vice-présidence  d'abord,  la  seconde 
chambre  ensuite,  puis  la  loi  électorale,  on  demande  la  loi  élec- 
torale en  premier  lieu,  ensuite  la  seconde  chambre...  Quant  ii 
la  transmission  du  pouvoir  exécutif,  c'est  une  question  qu'ils 
ne  serisqueraientmême  pas  à  soulever;  ils  préfèrent  en  igno- 
rer l'existence  :  la  durée  de  la  coalition  de  droite  est  à  ce  prix. 

Car  tout  est  là;  aujourd'hui  comme  hier  la  situation,  pour 
les  organes  de  la  droite,  est  conteiuii!  dans  cette  formule  : 
Maintien  de  la  majorilé  actuelle,  nudntien  du  ministère. 


III 


Le  ministère  parle  de  constituer  le  septennat  parce  que  le 
ministère  ne  peut  avoir  la  prétention  de  nous  tenir  éternelle- 
ment lieu  de  tout  ce  qui  nous  manque;  mais  ce  qu'il  désire 
avant  tout,  c'est  de  demeurer  au  pouvoir,  et  il  sent  bien  que 
cela  ne  lui  est  possible  qu'à  la  coiulition  de  garder  le  pré- 
cieux mais  compromettant  concours  de  tous  les  monar- 
chistes, même  ceux  de  la  droite  extrême. 

Aux  monarchistes  de  tout  degré  et  de  toute  nuance,  le 
ministère  fait  cette  concession  de  présenter  les  lois  constitu- 
tionnelles dans  un  ordre  illogique  et  déraisonnable. 

Aux  monarchistes  extrêmes,  il  se  prépare  à  faire  cette  con- 
cession beaucoup  plus  grave  de  ne  point  demander  l'urgence 
sur  ces  projets  de  lois  —  comme  s'il  n'était  pas  nécessaire, 
urgent  par-dessus  tout,  «  de  donner  au  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  par  les  lois  constitutionnelles,  le  moyen  d'exercer 
pendant  sept  aimées  le  pouvoir  qui  lui  a  été  conféré  par  l'As- 
semblée nationale!  »  Qui  parle  ainsi'?  M.  de  Broglie  lui- 
même  dans  son  allocution  aux  membres  du  conseil  de  ré- 
vision de  l'arrondissement  de  Bernay.  Et  M.  de  Hroglie  ajoute 
hardiment  :  «  C'est  la  condition  nécessaire  pour  que  ce  pou- 
voir apporte  au  pays  les  bienfaits  qu'il  en  attend,  la  protec- 
tion de  l'industrie  et  du  commerce,  la  sécurité  de  tous  les 
■  intérêts,  la  renaissance  de  la  prospérité  générale,  et  pour 
qu'il  puisse  maintenir  au 'sein  de  la  paix  la  dignité  de  lu 
France  en  face  de  l'étranger.  » 

.\.insi,  voilà  ce  que  sont  ces  lois,  telle  en  est  l'utilité,  la 
nécessité  ;  leur  prompte  confection  importe  à  la  sécurité  et 
à  la  prospérité  de  la  France  à  l'intérieur,  à  sa  dignité  en  face 
de  l'étranger.  C'est  M.  de  Broglie  qui  l'affirme  et  le  proclame. 
Et  pendant  ce  temps-là,  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  les 
journaux  inspirés  par  .M.  de  IJroglie  nous  font  savoir  que  l'ur- 
gence ne  sera  point  demandée  sur  ces  mêmes  projets  de  lois, 
que  la  loi  électorale  sera  soumise  à  la  formalité  des  trois 
lectures,  et  que  les  antres  lois,  si  elles  viennent  jamais,  ne 
seront  mises  en  discussion  que  le  jour  où  le  ministère,  — 
toujours  celui  d'aujourd'hui,  --  sera  d'accord  pour  les  discu- 
ter et  les  voter  avec  une  majorité  dont  un  bon  tiers  au  moins 
n'en  veut  pas  et  le  répète  à  qui  veut  l'entendre  1 

Henry  Abon. 


M.  JULES  GIRARD.  —  CAiiACTERES  GE.NERAUX  DE  LA  TIUGEDIE  GliECQUE. 
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SORBONNE 

POÉSIE     GllLCCH-E 

COURS  DE  M.  JULES  GIRARD 

[le  rinstilTll 

C'aractcrc»  gciiéi-au\  de  la  fragccllc  grecque 

Messieurs, 

Mou  premier  devoir  en  luoiilaul  ilaiis  celle  chaire,  cl  il  m'est 
Irés-doiix  à  remplir,  est  de  remercier  la  Facullc  des  sentiments 
de  bienveillante  estime  qui,  après  m'avoir  ouvert  la  porte  de  la 
Sorbonne  il  y  a  quelques  années,  m'y  élablissent  aujourd'hui 
dcfinilivement.  Je  sais  qu'en  m'adniettant  à  cet  honneur  elle 
s'est  laissé  principalement  guider  par  une  considération  supé- 
rieure d'intérêt  pour  les  études  antiiiues;  mais  c'est  ce  qui 
m'autorise  à  m'applaudir,  malgré  mon  insuflisancc,  d'inau- 
gurer cet  enseignement  nouveau.  Le  cours  de  poésie  grecque 
est  maintenant  iiisiallé  à  la  Sorbonne,  et  il  y  survivra  à  celui 
auquel  il  est  confié  pour  lu  première  fois. Telle  a  été  la  pensée 
du  ministre,  qui  a  bien  voulu  ratifier  le  choix  de  notre  doyen 
et  il  qui  je  dois  aussi  mes  renicrcinicnls.  Telle  a  été  celle  de 
réniincnl  collègue  qui,  depuis  de  longues  années,  portait  si 
(acilcment  le  poids  d'une  lAche  lourde  pour  tout  autre. 
M.  Egger  a  été  le  premier  à  demaiulcr  le  partage  de  ce  vaste 
champ  d'études  que  son  savoir  embrasse  complètement, 
l'uissé-je,  en  revenant  sur  les  questions  qu'il  a  traitées  de- 
vant vous,  ne  pas  vous  faire  trop  vivement  regretter  son  éru- 
dition si  pénétrante  et  si  étendue,  sa  parole  d'une  abondance 
si  variée  et  si  allachanle  ! 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  \ous  rappelle  inévitablement  (Ui 
autre  souvenir,  celui  du  uiaiire  illustre  (1)  qui  nous  a  initiés  ;i 
l'intelligence  des  tragiques  grecs,  et  dont  l'ouvrage,  consacré 
|)ar  une  csthne  qui  ne  cesse  de  s'accroître  depuis  trente  ans, 
est  le  livre  classique  de  ce  genre  d'études.  l>erinettez-moi  de 
ne  voir  dans  ce  sou\enir  qu'un  soutien,  et  de  me  rappeler 
seulementquc  je  retrouve,  en  acceptant  ces  nouveaux  devoirs, 
le  patronage  qui  m'avait  été  si  précieux  dans  d'autres  fonc- 
tions. Il  s'exerce  aujourd'hui  doublement,  en  encourageant 
ce  secoiul  début  par  une  active  et  efficace  bienveillance  et  en 
uie  duiuianl  le  meilleur  des  guides.  .V  la  satisfaction  de  corn- 
lucncer  encoie  sous  des  auspices  aimés  se  mêle  cependant, 
avec  des  craintes  trop  naturelles,  un  regret  que  \ous  m'auto- 
riserez il  e\|)rinier  devant  vous  :  celui  de  quitter  l'Iicole  nor- 
male, a  lai|iielle  j'étais  depuis  longtemps  attaché,  et  de 
rompre  des  habitudes  qui  m'élaienl  chères,  au  moment  où 
une  \ue  plus  claire  de  ce  qui  me  manque  et  de  ce  qu'il  faut 
me  rendait  peul-élre  moins  iiu'a|tablc?  de  suffire  à  ce  délicat 
l'I  utile  eiiseignomcnl. 

Iji  nliordanl  l'élude  de  la  Iragedii;,  un  fait  dont  la  critlt|iie 
a  depuis  longlemps  compris  la  valeur,  mais  sur  le(|uel  il  faut 
insister  encore^,  appelle  d'abord  notre  allenlion  ;  c'est  que 
les  ropréscnlalions  tragiques  font  partie  d'une  fêle  religieuse. 
La  re!ii;ion  et  le  drame  ont  en  Grèce  une  remarquable  nffi- 
iiili'.  C.'e^t  Kl  d'abonl   une  conséquence  de   l'anlhropomor- 


i)  M.  i'nilii. 


phisme.  Vne  religion  qui  n'est  que  la  vie  humaine  idéalisée, 
qui  fait  voir  ù  l'homme  ses  dieux  revêtus  de  sa  forme  cl 
animés  de  ses  passions,  qui  lui  raconte  leur  histoire  et  l'eu 
rend  presque  témoin,  est  essentiellement  dramatique.  Le. 
culte,  c'est  l'adoration  de  leurs  attributs  et  de  leurs  actes 
vivifiés  par  l'imagination  des  fidèles;  c'en  est  même  la  repré- 
sentation matérielle  et  sensible;  — et  cela,  nonpasseulemeul 
dans  des  fêtes  d'une  origine  étrangère  et  à  demi  barbare, 
comme  celles  où  l'épouse  d'Adonis  venait  pleurer  sur  son  lit 
funèlire,  mais  dans  les  sanctuaires  les  plus  augustes  et  les 
[ilus  purement  lielléni([ues,  comme  ceux  d'.-Mhèncs  et  de 
Delphes. 

Ainsi  dans  cette  dernière  ville,  qui  était  elle-même  connne 
le  sanctuaire  national  de  la  firêce,  le  Sirptérion,  célébré  tous 
les  neuf  ans,  faisait  voir,  semble-l-il,  dans  un  enrhainemeut 
de  scènes  successives,  le  combat  d'Apollon  contre  le  serpent 
Python,  la  fuite  du  monstre,  l'expiation  ;i  laquelle  a\ait  dû  se 
soumettre  le  dieu  vainqueur.  Le  drame  se  saisit  plus  nette- 
ment encore  dans  les  rites  naifs  qu'y  ramenait  aussi  périodi- 
quement 1',  sacrifice  de  Charihi  ('2).  C'était  un  sacrifice  expia- 
toire en  souvenir  de  la  mort  d'une  jeune  fille.  Pendant  une 
disette,  les  Delphiens,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
étaient  venus  en  suppliants  ii  la  porte  du  roi,  comme  Sophocle 
rassemble  à  celle  d'Oldipele  peuple  de  Thèbes.  Ce  roi  des  an- 
ciens temps  distribuait  à  la  foule  de  la  farine  et  des  légumes, 
et,  malgré  les  instances  et  les  cris,  il  n'en  donnait  pas  à  tous, 
faute  d'une  provision  suffisante.  11  repoussa  durement  imc 
jjauvre  orpheline,  nonmiée  Charila,  et  même,  irrité  de  ses 
importunités,  il  lui  jeta  sa  chaussure  au  visage,  llumiliée  de 
cet  alfronl,  abandonnée  de  tous,  sans  ressource,  la  jeune  fille 
se  relira  dans  un  coin  solitaire  de  la  montagne,  détacha  sa 
ceinture  et  se  pendit.  Les  dieux  se  chargèrent  de  sa  ven- 
geance; une  peste  survint  et  ne  cessa  qu'après  qu'on  eut,  sur 
l'ordre  de  la  Pvlhie,  apaisé  par  un  sacrifice  l'ombre  de  Cha- 
rila. C'était  la  mort  de  Charila  et  l'expialion  accomplie  par  la 
cité  que  rappelait  à  Delphes  fous  les  neuf  ans  une  cérémonie 
traditionnelle.  On  voyait  le  roi  siégeant,  et  faisant  à  tous, 
aux  étrangers  comme  aux  citoyens,  la  distribution  de  farine 
et  de  légumes;  on  voy.iit  Charila,  représentée  par  nn  manne- 
quin ;  le  roi  la  souflletait  avec  sa  chaussure  ;  une  bacchante, 
celle  qui  conduisait  le  chœur  des  Thyiados,  l'emportait  dans 
ses  bras  jusque  dan»  nn  ravin  du  Parnasse,  et,  après  lui 
avoir  allai  hé  au  cou  uni^  corde  de  jonc,  on  l'ensevelissait  il 
la  place  oii  la  jeune  fille  avait  été  enterrée. 

I,acérénu)nie  religieuse  de  Charila  consistait  donc  dans  un 
piffil  drame,  aux  apparences  tout  humaines.  Les  dieux  eux- 
mêmes  élaient  représentés  dans  de  nombreuses  l'êtes  stn- 
toute  l'étendue  de  la  Grèce.  Dans  les  ,\nllieslérie.s  athé- 
niennes, la  fenniie  de  l'archunte-roi,  personnillant  la  l'ite, 
devenait  l'épou.se  mjsliciuede  llacchus.  Moulée  sur  un  char 
il  côté  d'un  unliiiue  idole  du  dieu,  entourée  des  .Nymphes, 
des  Heures,  des  Dacchanles,  qui  formaient  le  cortège  miptiul, 
elle  le  conduisait  dans  le  ^iell\  temple  de  l.inmae,  poiu'  )  cé- 
lébrer l'union  sainte,  le  ii_5o;  •][«;'.'•?. 

Devons-nous,  messieurs,  considérer  ce  cararlèro  drama- 
ti((uc  de  la  religion  comme  un  fait  particulier  à  la  Grèce,  il 
celte  (erre  de  poésie  et  d'imaginalion  qui  no  concovail  ricu 


(1)  l'Iutnri-h.  Quiftl.  ji\,  xn. 

(2)  lil.,i'M. 
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que  par  les  sens  et  aiiiuiail  jusqu'aux  idées  ?  Non,  il  n"y  a  rien 
que  de  naturel  dans  cet  accord  de  l'imagination  et  de  la  foi, 
dans  ce  besoin  de  rapprocher  de  soi,  de  voir,  de  inCler  et 
d'unir  à  sa  propre  vie  les  maîtres  souverains  de  qui  l'on 
attend,  d'une  attente  passionnée,  tout  bien  et  toute  vertu. 
Ainsi  faisions-nous  en  Tranceau  moyen  âge,  ainsi  faisait  tout 
l'Occident  jusqu'à  l'époque  où  la  Réforme  étendit  son  austé- 
rité même  sur  le  monde  catholique.  N'oublions  pas  que  la 
liturgie  catholique  est  elle-même  un  drame  ou,  pour  mieux 
dire,  une  suite  nombreuse  de  drames  qui  enilirasse  dans  un 
grand  cycle  toute  l'année  religieuse.  Mais  rappelons-nous  sur- 
tout, et  c'est  ici  que  le  rapport  avec  notre  sujet  devient  re- 
marquablement étroit,  rappelons-nous  que  la  même  évolu- 
tion d'où  était  sortie  en  Grèce  la  tragédie  amena  chez  nous 
au  moyen  âge  une  production  dramatique  considérable. 

lîaccluis,  en  Grèce,  avait,  lui  aussi,  son  année  religieuse,  dont 
les  diverses  époques  étaient  marquées  par  des  fêtes  en  rap- 
port avec  ses  légendes  et  en  même  temps  avec  la  culture  de 
la  vigne  et  la  fabrication  du  \u\.  Ornement  de  plusieurs  de 
ces  fûtes,  il  était  arri\e  qu'à  Athènes  le  dilliyrambe  s'était 
métamorphosé,  qu'il  était  devenu  la  tragédie,  et  qu'une  fois 
revêtu  de  ces  formes  si  libres  et  si  riches,  sans  rompre  ses 
liens  avec  le]  dieu  inspirateur,  il  s'était  cependant  all'ranclii 
du  culte  et  donné  presque  tout  entier  à  la  représentation  des 
épreuves,  à  l'expression  des  passions  humaines.  Ces  phases 
bien  connues  de  la  tragédie  grecque  se  retrouvent  dans  le 
drame  chrétien  du  moyen  âge.  De  même,  nos  églises  virent 
naître  sous  leurs  saintes  voûtes  de  petits  drames  qui,  mêlés 
d'abord  dans  le  chœur  et  dans  la  nef  aux  cérémonies  offi- 
cielles, agrandirent  en  se  dé\eloppunt  leur  champ  d'action, 
et,  après  s'être  répandus  sous  le  porche,  dans  le  doitre,  sur 
la  place  voisine,  en  vinrent  à  se  séculariser  sous  la  forme  de 
mystères  immenses,  étrangers  à  la  liturgie  et  tendant  même 
à  dépouiller  le  caractère  religieux. 

C'était  bien  le  liesoin  de  spectacle  et  d'eniolion,  c'est-a-dire 
le  besoin  dramatique,  qui  de  très-bonne  heure  avait  donné  aux 
tropes,  introduits  dans  les  offices  par  le  désir  d'habiter  plus 
longtemps  le  saint  lieu,  une  forme  plus  expressive  et  plus 
animée.  Bientôt,  peut-êlre  des  l'a  fin  du  x=  siècle,  une  véri- 
table action  représentée  par  de  nombreux  persomiages,  à  la- 
quelle le  clergé  et  l'assistance  mêlaient  leurs  chants,  unissait 
à  l'effet  d'un  développement  déjà  pathétique  celui  d'hymnes 
et  de  paroles  touchantes.  Lisez  par  exemple  l'ancien  drame 
provençal  de  VArriiH'e  de  l'Efioin-  ou  des  Vkryes  folles,  qu'on 
a  plus  d'une  fois  rappelé  à  propos  des  origines  du  tlieàtre  mo- 
derne (1).  Il  se  jouait  à  la  fêle  de  Noël  dans  l'abbaye  de  Saint- 
.Martial,  à  Limoges.  Dans  les  stalles  du  chœur  étaient  assises 
de  chaque  côté  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles,  leurs 
lampes  à  la  main.  .Vu  milieu  paraissait  l'ange  Gabriel;  il  leur 
annonçait  l'arrivée  prochaine  de  l'cpoux,  ne  d'une  vierge  de 
Bethléem,  purifie  dans  le  Jourdain,  crucifie  pour  racheter  les 
péchés  des  hommes,  et  il  leur  reconnuandait  de  veiller.  Les 
\ierges  folles  s'assoupissaient  et  laissaient  couler  l'huile  de 
leurs  lampes.  Elles  se  réveillaient  pleines  do  douleur  et  d'ef- 
froi ;  et  alors  commençait  une  série  d'évolutions  de  ces  Siip- 


(1)  .le  renvoie  en  gciUTal  pour  ces  détails  sui'  le  drame  clirctien, 
et  pour  une  cilatiou  que  l'on  trouvera  plus  bas,  a  un  arlicle  de 
M.  Marias  Sepcl,  dont  la  coiiipétciicc  sur  ce  sujet  est  liien  élaliiie  : 
/.a  IraijéiHe  froiimisc  cl  le  ilrmnr  nnUonoi  {livcue  du  monde  culliu- 
'f'/i'C,  10  îidiil  lS(i8). 


pliantes  chrétiennes,  qui  allaient  implorer  vainement  leurs 
sœurs,  les  vierges  sages,  dont  les  lampes  brillaient  toujours 
allumées,  les  marchands  d'huile,  dont  les  comptoirs  étaient 
établis  à  l'extrémité  de  l'église,  enfin  le  Christ  qui,  entré 
dans  le  chœur,  ne  les  recoimaissait  pas  pour  siennes  et  les 
repoussait  du  seuil  de  son  palais  :  son  refus  les  livrait  aux 
démons  de  l'enfer,  par  qui  on  les  voyait  entrahiées. 

(Juî  de  sources  d'émotions  pour  les  fidèles  dans  de  telles 
scènes  où  le  symbolisme  chrétien  parlait  ainsi  à  leurs  sens  et 
à  leurs  ca'urs  !  L'église  donnait  au  si)cclacle  le  cadre  le  phi'- 
magnifique;  elle  le  complélait  par  la  pompe  de  ses  cérémonies 
et  par  le  concert  de  ses  chants  ;  et  rappelons-nous  que  la 
foule  y  venait  chercher,  non  pas  un  divertissement  frivole 
oITert  à  son  indifférente  oisiveté,  mais  les  joies  saintes  qui 
étaient  tout  son  bonheur.  Dans  ces  temps  d'oppression,  de 
calamités,  de  misère,  quelle  délivrance  et  quelle  consolation 
que  de  pénétrer  dans  la  merveilleuse  demeure  de  Dieu  et  des 
saints,  que  d'y  jouir  de  ses  magnificences  et,  dans  la  lumière 
mystérieuse  et  colorée  des  vitraux,  au  milieu  des  parfums  de 
l'encens  et  des  étranges  harmonies  de  l'orgue,  de  voir  se  re- 
nouveler sous  ses  yeux  les  prodiges  de  la  vie  divine,  de  se  sen- 
tir transporté  dans  ce  monde  si  différent  de  la  réalité  pré- 
sente, et  d'y  vivre  uniquement  de  foi,  d'angoisses  pieuses  et 
d'espérance  !  Telle  était  alors  la  vertu  de  ces  représentations 
religieuses  ;  trêves  bienfaisantes  dans  les  souffrances  du 
peuple  au  moyen  âge,  rayons  bénis  dans  sa  sombre  existence, 
jours  uniques  d'émotions  profondes  et  enthousiastes  que  ne 
retrouveront  plus  tard  ni  l'Eglise  ni  le  théâtre. 

Ce  n'est  pas  là,  messieurs,  ai-je  besoin  de  le  dire?  l'image 
exacte  du  drame  grec  à  ses  débuis.  Cependant  cette  tragédie 
chrétienne  du  moyen  âge  a  de  grandes  analogies  avec  la  tra- 
gédie-naissante  des  .Vthéniens.  11  y  a  de  même  dans  celle-ci 
un  dieu,  la  foi  religieuse,  des  formes  dramatiques  d'adora- 
tion, et  ce  sont  même  ses  conditions  premières  d'existence. 
11  faut  ajouter  tout  de  suite  pourquoi  elle  est  parvenue  à  ce 
magnifique  développement  auquel  ne  purent  s'élever  les 
un  stères  chrétiens  :  c'est  que  son  dieu,  moins  auguste,  est 
plus  merveilleux  ;  c'est  que  sa  foi,  plus  libre,  ouvre  toute 
carrière  à  l'imagination  ;  c'est  que  les  formes  doni  elle  dis- 
pose, surtout  la  poésie  et  la  musique,  sont  les  plus  admi- 
rables produits  d'un  art  qui  se  perfeclionnc  depuis  plusieurs 
siècles. 

Le  dieu  ilu  dilhyrambe  et  de  la  tragédie  athénienne, 
Dionysos,  ne  contient  pas  eu  lui  l'idée  d'un  dévouement 
sulilime.  Ce  n'est  pas  le  rédempteur,  la  viclinu'  volon- 
taire qui  a  voulu  s'abreuver  à  la  coupe  d'amertume  et  soulfrir 
les  douleurs  humaines,  dont  la  divine  miséricorde  est  prête 
à  descendre  dans  toutes  les  âmes  pour  les  réconforter  et  les 
remplir  de  l'amour  du  bien.  Si  Dionysos  exerce  une  action 
morale,  ce  n'est  que  d'une  manière  indirecte,  par  le  symbo- 
lisme obscur  des  Mystères,  ou  bien  dans  les  sentiers  détournés 
où  le  transporte  l'orphisme.  Mais  il  est  le  dieu  de  l'enthou- 
siasme. C'est  par  l'exaltation  qu'il  soulage  et  qu'il  purifie.  Et 
c'est  bien  la  fonction  qu'il  convient  ici  de  rappeler,  car  c'est 
en  qualité  de  dieu  libérateur  (1)  qu'il  présidera  au  drame 
athénien,  représenté  [lar  son  prêtre  dont  le  fauteuil  de  marbre, 


(t)  'EXiuÔEOîù;  sig:ni(ic  proprement  il'Elmlhère;  mais  le  Dionysos 
d'Kleulliére  élait  la  divinité  enllinusiaste  et  libérafriee.  Ce  point  me  pa- 
rait élucidé  dans  la  dissertation  d'O.  Ribbeck  :  Anfoinjc  loid  Entwic- 
krliin'j  des  Dioiiysoscvltu's  in  Atlika. 
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retrouvé  dans  des  fouilles  assez  récentes,  occupera  au  premier 
rang  la  place  d'honneur. 

Dionysos  est  lui-même  le  l\pe  merveilleux  de  l'exaltalion. 
Dans  les  vicissitudes  de  l'étrange  destinée  qu'il  accomplit 
selon  les  légendes,  lultuni  contre  la  mort  dès  avant  sa  nais- 
sance, sau\é,  parmi  les  foudres  et  les  éclairs,  du  sein  de  sa 
méro  expirante,  parcourant  dans  ses  épreuves  la  terre  et  la 
nier,  le  ciel  et  les  enfers,  persécuté  et  vainqueur,  déchiré  par 
ses  ennemis  et  rappelé  à  la  \ie  par  sou  père,  disparaissant 
du  monde  pour  \  reparaître  glorieux,  —  parmi  les  formes  et 
les  as|)ects  divers  que  ^e^èt  cette  divinité  séduisante  et  ter- 
rihle,  on  la  \oit  aussi  atteinte  dans  sa  raison,  en  proie  à  un 
délire  furieux  ou  emportée  par  l'enthousiasme.  C'est  au  fond 
un  dieu  de  hi  nalure,  qui  meurt  l'hiver  et  renait  au  prin- 
temps; c'est  en  particulier  le  dieu  de  la  \  igné,  dont  les 
membres  secs  et  tourmentés  reverdissent  avec  une  surpre- 
nante vigueur,  dont  le  fruit  broyé  par  le  pressoir  prend  une 
force  nouvelle,  égayé  et  assombrit,  charnie  et  eni\re.  Quel 
sujet  pour  les  émotions  de  ses  adorateurs,  ijui  s'associent  par 
une  sMiipathie  religieuse  ii  une  destinée  où  ils  retrouvent  les 
profonds  et  m>stérieux  contrastes  de  leur  propre  nature! 
(Jiielle  variété  expressive  et  pathétique  dans  le  culte  qui  lui 
est  rendu,  el,  par  suite,  quelle  riclie  matière  pour  la  poésie 
qu'il  anime  el  ([u'il  in>pire!  C'est  celte  matière  que  la  tragédie 
recevra  directement  du  dithyrambe,  le  poème  de  Bacchus.  Ce 
poème  semble  se  distinguer  de  tous  les  autres  par  le  mouve- 
ment du  rhjthme,  approprié  ii  la  danse  el  à  la  musique 
sonore  qui  rnc<onipaf;nenl,  par  l'élan  passioime  de  l'imagi- 
nalion,  par  l'aspiration  a  la  liberté  dans  les  sentiments  el 
dans  les  formes. 

l'ne  telle  poésie, pas  plus  qui»  le  culte  dont  elle  était  issue, 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  des  nuirs  comme  les  hymnes 
de  la  liturgie  chrétienne.  Déjà  ce  qu'on  i)eul  appeler  en 
Crèce  le  drame  liturgique  se  passait  en  plein  air,  ilans  l'es- 
pace souvent  très-vaste  sanctifié  par  le  dieu,  au  milieu  d'une 
l'été  brillante  éclairée  par  le  soleil,  i.a  tragédie  suit  la  tradi- 
tion établie  :  elle  naît  à  ciel  ouvert,  .yjoulons  qu'anssilùl 
qu'elle  a  revêtu  des  formes  ili'Iermiuees.  elle  parait  au 
Ihétllre. 

Personne,  je  crois,  n'admet  plus,  maigre  l'autorité  d'Horace 
ol  de  lloileaii,  le  tombereau  de  Thespis  et  ses  acteurs 

....  Ii.'irlioiiilléfs  ili:  lio, 
l'roiiicniint  dans  les  Imur};*  leur  liciin'use  fcilio. 

Thespis  fut  priiliabienieril  inlidihiil  dans  la  ville  par Pisisirale, 
qui  favorisait  le  (IcNeloiqieineut  du  culte  de  liacchus.  Ses  tré- 
teaux, suflisants  pour  la  première  forme  du  drame,  se  dres- 
sèrent, au  mllii'ude  renlhouslasine  d'Athènes,  sur  l'aiirieune 
.\gora,  près  de  l'enceinte  sacrée  de  Dionjsos.  Uientùt  la  Ira- 
gédie  pénétra  dans  celte  enceinte,  et  elle  \  |)rit  possession 
du  Ihciilrc,  c'est-à-dire  d'un  emplaceiiient  particulièrement 
appropriiS  à  île  solennelles  représentations.  C'est  là  un  fait 
importaiil,  dont  il  f.iudrail  d'almnl  l'Iiulier  la  naluri'  en  se 
lran>p()rtaiit  à  Albi-ne^. 

Iles  grndiii>  d'un  liémicu'Ie  qui  s'adosse  au  rocher  de 
l'Acropole,  les  regards  des  spectateurs  s'étendent  sur  la  cam- 
pagne, sur  la  mer,  sur  un  grand  et  bel  horizon.  Cet  hémicycle, 
c'e^l  le  Ihèàlre  proprement  ilil,  vaste  es[i:ice  dont  les  cercles 
concenlrii|ue.i  pcinciil  contenir  beaucoup  plus  ijuc  la  popula- 
tion lie  louli-  la  V  ille.  Onx  qui  sont  assis  aux  rangs  •supérieurs, 
Vdii'iil    ;i   la   filivi,  cl  (|nii>;   furclie-lre.  nuioin-   de   l'niitel   du 


sacritice  transformé  suivant  les  exigences  du  sujet,  les  évo- 
lutions du  chœur  accompagnées  de  chants,  et,  sur  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  scène,  le  pathétique  développe- 
ment du  drame,  et  au  delà,  sous  le  ciel  qui  éclaire  tout  de  sa 
franche  el  brillante  lumière,  une  aulre  scène,  libre,  immense, 
formée  par  la  nalure,  occupée  par  les  hommes  et  par  les 
dieux  :  en  face,  la  plaine  d'Athènes,  descendant  jusqu'aux 
rivages  de  Plialère  et  de  Sunium,  et  la  mer,  allant  couper  au 
loin  le  ciel  de  sa  ligne  pure  el  distincte;  à  gauche,  l'ilymplte, 
dont  les  croupes  s'abaissent  jusqu'au  cap  qui  marque  l'entrée 
du  golfe;  à  droite,  la  pointe  du  Péloponnèse  prolongée  par 
les  rochers  de  la  petite  ile  ,  alors  bien  obscure,  d'Hydréa,  ses 
premières  côtes  elses  premières  montagnes,  Trozcne  derrière 
Calaurie,  les  sommets  dentelés  de  Méihana  apparaissant  au- 
dessus  des  pentes  occidentales  de  la  montagne  d'Kgine  aux 
contours  nets  et  hardis.  Cet  horizon  des  spectateurs  athéniens, 
c'est  vraiment  la  nature  dans  sa  grandeur  et  dans  sa  diver- 
sité :  elle  est  habitée  par  les  dieux,  dont  les  sanctuaires,  vi- 
sibles dans  les  régions  voisines,  s'élèvent  aussi  sur  Hes 
promontoires,  dans  les  îles,  sur  les  rivages  où  se  repose  au 
loin  la  vue  ;  elle  est  animée  par  les  hommes,  dont  les  navires 
sillonnent  les  flots  du  golfe,  dont  les  villes,  rivales  ou  amies, 
peuplent  lous  ces  lieux.  La  nalure,  les  dieux,  l'activité  hu- 
maine, c'est  le  monde  tout  entier.  Tel  est  le  cadre  réel  qui 
entoure  les  représentations  du  drame  athénien,  lequel  lui- 
môme  est  un  abrégé  idéal  du  monde  ;  car  les  grandes  impres- 
sions de  la  nature,  l'action  mystérieuse  des  dieux,  la  lutle 
douloureuse  des  passions  et  de  l'énergie  humaines  s'\ 
réunisseni  dans  les  composilions  des  poêles. 

Voilà  comnu'Ul,  parles  c(indilions  malcrielles  de  la  repré- 
sentation, la  tragédie  atlu'nienne  s'ouvrit  lil)renient  sur  la 
nature  et  sur  la  vie,  ce  qui  fui  une  des  causes  de  sa  richesse 
et  de  sa  grandeur.  Mais  ce  n'est  là,  messieurs,  qu'une  vue 
extérieure,  qui  ne  se  rapporte  qu'à  des  impressions  générales. 
Si  l'on  examine  do  pins  près,  et  eu  se  renfermant  dans  le 
théâtre  lui-même,  les  caraclères  île  ces  représeulalious  tra- 
giques, on  reconnaît  qu'en  même  temps  ce  qui  fail  la  supé- 
riorité et  la  force  du  drame  albeiiieu,  c'est  qu'an  lieu  de  se 
répandre  et  de  se  disperser  au  dehors,  il  se  rassemble  au 
cniilrairc  et  se  concentre,  el  qui'  de  là  vient  la  puissance  de 
ses  effets.  C'est  là  ynw  observation  capitale.  Peut-être  eu  com- 
prendrons-nous mieux  la  valeur,  si  nous  nous  reportons  en- 
core par  la  pensée  vers  nos  mij.tières  du  moyen  Age. 

Dans  le  cours  du  xui"  et  du  xiv"  siècle  ils  s'étaient  déve- 
loppés et  sécularisés.  Ils  s'étaient  développés  d'une  manière 
très-naturelle,  sinon  vraiment  dramalique ,  en  mullipliani 
les  scènes  et  les  spectacles  olVerls  à  la  curiosité  au  moyeu 
d'appareils  à  la  fois  compliqués  cl  na'ifs.  I,c  lii^i  de  la  repré- 
sentation s'était  divisé  en  nombreux  compartiments  ou  man- 
sions,  où  les  divers  groupes  de  personnai^es.  |)lacés  d'avance, 
alh'ndaient  le  inomeiil  de  réciter  leur  n'de,  pendant  que  l'ac- 
lion  s'avançait  Inul  simplement  suivant  l'ordre  des  faits. 
Voici,  par  exem|ilc.  i|ihlli'  était  la  mise  en  scène  du  mystère 
de  la  lli'stirretlidii.  Le  Irclriir  ou  mmeiir  ilu  jni  l'aunoncait 
dans  un  prologue  qui  nous  a  été  conservé  : 

Il  Hi'cilons  euiilli'  inanicre  la  s;i\i\ii'  nhuiri'Clinn.  Premiè- 
rement, disposions  lous  les  lieii.r  et  les  iiiaii!.iim.t.  Le  crucillx 
d'abord,  cl  puis  le  sépulcre.  H  doit  \  avoir  une  gei'de  pour 
enfermer  les  prisonniers,  yne  l'enfer  soit  mis  de  ce  côté, 
parmi  les  maiisiuiis,  r\  pui«  le  ciel.  el.  ^ur  le^rMliafmds.  Pilale 
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(l'abord  a\ec  ses  vassaux  ;  il  aura  avec  lui  six  ou  sept  che\a- 
liors  ;  sur  le  second  Caïphc  avec  la  Juiverio  ;  sur  le  troisième 
Joseph  d'Arimutliie  ;  sur  le  quatrième  dom  Mcodèmc;  que 
chacun  ail  avec  lui  les  siens  ;  sur  le  cinquième  les  disciples 
du  Christ;  les  trois  Maries  sur  le  sivième.  Que  l'on  pourvoie 
il  faire  la  (jalilée  au  miheu  de  la  ]ilaco;  qu'on  y  figure  aussi 
riiôlellcrie  d'Iimmaiis  où  Jésus  fut  emmené  ;  et,  comme 
voici  que  tous  les  acteurs  sont  assis,  et  que  les  specta- 
teurs font  silence,  que  doni  Josppli  d'Arimathie  vienne  à  Pilatc 
et  lui  dise...  1) 

Vous  voyez,  messieurs,  qu'il  y  a  là  une  combinaison,  une 
réunion  de  spectacles,  plutôt  qu'une  composition  dramatique. 
A  peine  est-ce  une  action,  si  l'on  donne  au  mot  toute  sa  va- 
leur. Or,  je  ine  sais  si  le  progrès  sera  bien  marqué  dans  ce 
sens,  lorsque  plus  tard,  tout  à  fait  afTranchis  des  formes 
liturgiques ,  les  mijstères  étendront  jusqu'à  des  proportions 
immenses  leurs  sujets  puisés  dans  les  deux  Tesluments  et 
dans  les  Vies  des  saints.  Ce  sera  un  moment  de  puissante  ex- 
pansion, qui  se  prêtera  dans  une  certaine  mesure  à  une  com- 
paraison avec  la  tragédie  grecque.  Je  no  parle  pas  des  repré- 
sentations permanentes  dans  une  salle  fermée  que  les 
confréries  de  la  Passion  donneront  sous  Charles  VI  ;  je  songe 
plutôt  à  ces  grands  drames  représentés  en  plein  air  qui,  à 
certains  jours  de  fête,  réuniront  dans  un  enthousiasme 
commun  toute  une  ville,  le  clergé,  la  bourgeoisie  elle  peuple. 
Immenses,  comprenant  jusqu'à  dix  mille,  jusqu'à  soixante 
raille  vers,  c'est  à  peine  s'ils  suffisent  à  l'avidité  de  la  foule 
en  accumulant  les  scènes  do  l'Écriture  dans  un  ensend)le  in- 
digeste qui  rapproche  et  contient  tout  :  le  péché  d'Adam  et  la 
naissance  du  Sauveur,  l'Éden  et  le  Golgotha,  Rome  et  Jéru- 
salem, le  ciel  et  l'enfer,  les  antiques  annales  de  la  foi  juive  et 
de  la  foi  chrétienne  et  les  peintures  du  monde  présent,  le 
merveilleux  divin  et  les  réalités  les  plus  triviales  de  la  vie  de 
chaque  jour.  Nous  ne  nous  figurons  guère  aujourd'hui  ce 
drame  sans  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace,  dont 
les  nombreux  acteurs  étaient  dévoués  à  leur  rôle  comme  à 
l'accomplissement  d'un  saint  devoir.  Parfois  même,  lorsque 
leur  personnage  exigeait  qu'ils  fussent  torturés  ou  mis  en 
croix,  et  que  la  fécondité  du  poète  ou  l'imperfection  des  ma- 
chines prolongeait  leur  supplice  outre  mesure,  leur  dévoue- 
ment approchait  du  martyre.  Le  peuple  lui-même,  par  sa 
passion,  était  le  premier  acteur  dans  ces  fêtes  solennelles 
dont  la  ville  gardait  le  glorieux  souvenir  dans  ses  archives, 
l'^t  cependant,  de  toutes  ces  émotions,  de  ce  mouvement,  de 
cette  immensité  des  œuvres  et  des  représentations,  il  ne  de- 
vait rien  rester  pour  l'avenir.  Tout  s'est  évanoui  sans  laisser 
de  trace,  parce  qu'il  n'y  avait  là  en  réalité  rien  de  fort  ni  de 
durable. 

Au  contraire,  la  Iragédie  aihénii'nne,  qui  par  certains  cAlés 
ressemble  à  ces  nnjstiircs,  possède  des  conditions  de  force  et 
do  durée.  Elle  se  produit  de  même  dans  une  fête  solennelle  et 
au  milieu  d'une  foule  enthousiaste.  Mais  l'art,  poussé  déjà  jus- 
qu'à son  extrême  avancement,  no  permet  pas  à  cet  enthou- 
siasme et  à  cet  éclat  de  se  répandre  au  hasard  et  de  se  perdre. 
11  dirige,  il  régularise,  il  concentre. 

Les  spectateurs  sont  rassemblés  dans  un  édifice  dont  la 
l'orme,  dans  sa  simple  harmonie,  est  celle  qui  convient  le 
mieux  à  un  spectacle.  De  l'hémicycle,  où  ils  sont  commodé- 
ment assis,  leurs  regards  se  réunissent  sur  la  représentation 
qu'ils  embrassent  d'un  seul  coup  et  tout  entière.  De  plus,  ce 
sont  des  juges  qui  prononcent  dans  un  concours  ;  des  juges 


que  l'ignorance  ou  la  passion  peut  égarer,  mais  qui  l'empor- 
ten;  do  beaucoup  sur  le  grossier  public  des  iiiij.stères.  Depuis 
de  longs  siècles  en  Grèce,  depuis  l'époque  des  poèmes  liomc- 
riques,  la  poésie  avait  sa  place  dans  les  concours  musicaux 
des  fêtes,  où  l'art  do  l'exécution,  le  mérite  des  chants,  l'or- 
donnance et  le  costume  des  chœurs  demandaient  toute  la 
science  et  toute  l'industrie  des  concurrents.  Les  spoclateurs 
athéniens  apportaient  donc,  avec  la  passion  qu'excitaient  au 
plus  haut  degré  de  pareilles  fûtes,  des  exigences  d'artistes 
auxquelles  la  représentation  devait  satisfaire.  Le  poète  qui 
remportait  le  prix,  c'était  celui  qui  semblait  honorer  le  plus 
dignement  le  dieu,  qui,  le  recevant  dans  l'cnceinle  de  sa  de- 
meure, l'admettait  aux  magnificences  de  son  culte,  et  la  cité, 
qui  mettait  sa  gloire  dans  l'éclat  et  dans  l'exquise  bonuté  de 
la  solcnnisation. 

Pour  plaire  à  ce  public  exercé  et  délicat,  quoi  ensemble  do 
mérites  ne  faut-il  pas  chez  les  acteurs  !  Et  en  ell'ct,  des  dons 
précieux  de  la  nature,  un  corps  vigoureux,  une  voix  puissante 
et  harmonieuse,  la  mémoire  et  l'instinct  de  l'art,  sont  déve- 
loppes chez  eux  par  l'étude  et  par  une  direction  savante. 
Instruits  par  le  di'insculiis,  le  maitie  qui  conduit  les  répéti- 
tions, déjà  formés  auparavant  par  une  énergie  et  une  patience 
de  travail  qui  n'appartiennent  qu'à  l'antiquité,  ils  portent 
jusqu'à  la  perfection  la  science  du  débit,  la  grâce  sévère  des 
mou\ements,  des  gestes,  des  attitudes.  Ce  que  c'était  que 
cette  science  du  débit,  les  acteurs  modernes  ne  le  sou[)çonnc- 
ront  jamais.  Dire  un  rôle,  ce  n'était  pas  seulement  donner 
aux  vers  leur  sens  et  leur  valeur  expressive  ;  c'était  suivre  et 
marquer,  dans  les  vicissitudes  del'action,  les  rhythmes  variés 
du  poome,  c'était  alterner  des  chants  avec  ceux  du  chœiu", 
chanter  seul  des  couplets  comme  les  plaintes  do  Promélhée 
ou  d'Électro,  se  plier  encore  à  d'autres  combinaisons  de  la 
mélopée  ;  c'était,  en  un  mot,  former  pour  sa  part  et  conduire 
ces  grands  flots  de  musique  et  de  poésie  dont  les  ondulations, 
tantôt  régulières  et  symétriques,  tantôt  libres  et  inégales, 
remplissaient  la  vaste  enceinte  du  théâtre,  mervoilleuses 
expressions  du  génie  grec  dans  son  audace  cl  dans  sa  richesse 
comme  dans  son  ingénieuse  et  savante  précision. 

Tels  étaient  les  acteurs  de  la  tragédie  athénienne,  réunis- 
sant, dans  une  proportion  difficile  à  déterminer,  la  déclamation 
des  tragédiens  modernes  et  celle  des  chanteurs  do  notre 
Opéra.  Lo  nombre  de  ceux  qui  possédaient  ces  aptitudes  et 
ces  talents  ne  pouvait  être  étendu.  Leur  importance  n'en  fut 
que  plus  grande,  et  elle  ne  cessa  de  croître.  11  vint  un  temps 
où  ils  soutinrent  l'art  supérieur  qui  les  avait  suscités,  quand 
cet  art  ne  jiroduisit  plus  d'œuvres  nouvelles.  Chacun  avait  ses 
rôles,  où  il  était  célèbre,  dont  il  avait  pris  possession  par  une 
étude  assidue,  où  il  se  renouvelait  lui-même  en  y  mêlant 
quelquefois  les  émotions  de  sa  propre  vie  et  jusqu'à  ses  dou- 
leurs les  plus  cruelles,  comme  ce  Polus  qui,  dans  le  person- 
nage d'Klectro  pleurant  Oreste,  parut  tenant  à  la  main  l'urne 
funéraire  de  son  propre  lils  :  tant  ils  se  donnaient  tout  entiers 
à  leur  art  et  on  adoraient  eux-mêmes  la  grandeur  ! 

On  a  vu  dans  les  temps  modernes,  sinon  cette  fureur  do 
dévouement  à  l'art,  du  moins  cette  supériorité  de  grands  ac- 
teurs dans  des  rôles  dont  ils  avaient  fait  pour  un  temps  leur 
propriété.  Nous  connaissons  cette  illusion  du  talent  qui  isole, 
pour  ainsi  dire,  un  personnage,  fait  que  ceux  qui  l'entourent 
se  rapetissent  et  s'efl'acent,  dominés  et  annulés  par  la  puis- 
sance de  son  jeu.  Le  théâtre  athénien  rendait  bien  plus  sen- 
sibles  celle  supériorité  cl  cette  sorte  d'isolement  ;   par  sa 
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ronstitulion  malérielln  il  les  pri'soiitait  récilemeiil  aux  yonx. 
Il  faul  se  fifiiii'er  l'atteur  antique  ilanseet  élraiige  et  graiuliose 
appareil  qui  fait  de  lui  un  ûtre  merveilleux,  grandi  par  le  ro- 
tliurno,  par  les  amples  draperies  de  son  brillant  costume,  par 
le  masque  éciornie  qui  recouvre  sa  lOte  et  d'ot'i  s'échappe  sa 
voix  petenlis^ante.  Auprès  de  lui,  les  personnages  secon- 
daires, d'ailleurs  mnrls;  au-dessous,  les  cliorcules,  confinés 
rlans  l'orchestre,  le  grandissent  encore  par  le  contraste  des 
proportions  réelles.  Homère  représente  sur  le  houclier 
d'Achille  les  deux  divinités  guerrières,  Ares  et  Pallas-Alhéué, 
marchant  en  tétc  de  deux  armées  ennemies  :  «  Elles  sont 
toutes  couvertes  d'or,  belles  et  grandes,  et  leur  taille  les  dis- 
lingue facilement  des  hommes  qui  les  suivent,  u  Tels  étaient 
les  dieux  et  les  héros  dans  l'imagination  populaire  ;  tels  sont 
les  persoimages  principaux  du  drame  tragique.  Leur  petit 
nombre  ne  permet  pas  à  la  curiosité  de  se  disperser  :  ils  ne 
paraissent  jamais  plus  de  trois  sur  la  scène;  et  encore  leUe 
est  entre  eux  la  rigueur  de  la  hiérarchie,  que  les  droits  du 
premier  personnage  sont  visiblement  et  matériellement  cou- 
sacrés.  Dès  qu'il  fuit  son  entrée,  on  le  reconnaît  :  il  entre  par 
la  porte  du  milieu,  la  porte  royale',  i]ui  lui  est  réservée  et  qui 
lui  appartient.  It'ailleurs  son  débit  comme  la  beauté  de  ses 
gestes  et  do  ses  attitudes  le  désignent  particulièrement  ù  l'at- 
tention. Il  est  conmie  le  centre  d'un  grand  bas-relief  où  se 
détachent  les  ligures  i>riucipab's,  dessinées  avec  tout  l'ait  de 
la  statuaire  il  cette  belle  épo(|ue.  En  effet,  on  l'a  plus  d'une 
fois  remarqué,  la  disposition  de  la  scène,  resserrée  entre 
l'orchestre  et  le  fond,  et  prolongée  de  chaque  côté  des  gra- 
dins, doit  produire  à  peu  près  cette  illusion.  .Nous  vojons 
aussi  qu'elle  ne  se  prête  pas  aux  actions  violentes,  ni  aux 
effets  de  spcctaile  trop  compliqués,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
succès  avec  lequel  la  (b'coration  viendra  ciuitribuer  pour  sa 
part  il  ce  magnifique  ensemble.  Eu  un  mot,  la  simplicité  et 
l'unité  forment  le  caractère  domiuani  de  ces  i^r.iudes  repré- 
sentations théâtrales. 

I  lie  réflexion,  messieurs,  s'est  sans  doute  présentée  ii  votre 
esprit.  N'y  a-t-il  pas  dans  tout  ce  système  un  vice  capital'.'  Ce 
costume  des  personnages,  celte  préoccupation  plastique,  ces 
entraves  de  loule  sorte  apportées  ii  la  liberté  de  l'action,  ces 
coin  entions  trop  connues  pour  que  j'aie  besoin  de  les  rap|)e- 
ler  en  détail,  <|ni  règlent  iuvariablemeiil,  sur  la  S(^èno  le  jeu 
des  acteurs,  dans  l'orchestre,  dans  un  espace  slriclement 
délimité,  la  disposition  du  chœur  et  ses  niouvomcnls,  toutes 
ces  conditions  n'oiil-elles  pas  pour  effet  ini'nilable  d'exclure 
la  vérité  du  drame'.' .Mais,  d'un  antre  cftté,  messieius,  (|ucl 
est  le  lecteur  de  Sophocle  et  d'i;uri|)i(le  (|ui  admettra  jamais 
un  pareil  re|)roclie  '/  Les  progrès  de  la  critiiiue  ne  nous  pcr- 
mellent  plus  aujourd'hui  de  méconnaître  dans  la  tragédie 
^-recque  la  vérité  des  peintures  morales.  i;ile  est  \vnu\ 
coinme  loule  expression  profonde  du  senlimeiil  ou  de  la  pas- 
sion ;  elle  est  M'aie  aussi,  et  plus  que  notre  tragédie  classii|ue, 
par  la  Minplicile  dans  l'iniitation  des  mœurs  ;  parfois  mémo 
elle  doRcond  jusqu'aux  usages  ramiliers  rie  la  vie  réelle. 
Comnieiil  s'expliquer  alors  ce  contraste  eiilre  la  vérité  du 
poème  et  le  caractère  coiivenliomiel  de  la  représentation  ? 

Je  ne  crois  pas,  messieurs,  que  nous  puissions  iwms  borner 
il  répondre  par  une  explication  historiquo  et  nous  cmilenter 
de  dire  que  celle  contradiction  a  son  origine  dans  les  con- 
ditions primitives  des  représentations  dilliyraiiibiques,  ces 
danses  exécutées  niilour  de  l'autel  de  l!acchii>;  condilioiis  que 
la  tragédie  ne  put  complètement  répudier  j'I  ipii  cdiilrarièrenl 


toujours  la  liberté  de  l'action  dramatique.  Cette  explication, 
sur  laquelle  je  ne  puis  insister  ici,  est  juste,  et,  si  nous  nous 
y  attachions,  elle  nous  amènerait  ii  remarquer  comment  le 
sens  de  l'harmonie  réussit  ii  triompher  des  difficultés  origi- 
nelles, sans  en  effacer  tout  ii  fait  la  trace.  Mais  ce  serait  nous 
tromper  gravement  au  sujet  de  la  tragédie  athénienne  que 
(le  n'y  voir  qu'un  habile  rapprochement  d'éléments  dispa- 
rates. Entre  les  caractères  extérieurs  de  la  représentation  et 
la  nature  intime  du  poëme  tragique,  il  existe  un  rapport 
d'une  importance  supérieure  :  c'(>st  que  des  deux  parts  do- 
mine une  conception  idéale. 

Sans  doute  il  est  vrai  de  dire  que  la  tragédie  a  pour  fond 
la  nature  humaine  observée  et  imitée.  Mais  en  quoi  consiste 
cette  imitation  que  le  législateur  delà  poésie  grecque,  Aris- 
tole,  établissait  comme  la  base  même  d'un  traité  fait  en  vue 
de  la  tragédie,  et  conmieut  se  fait-il  qu'il  ait  pu  dire  qu'il  y 
a  plus  de  sérieux  et  de  philosophie,  c'est-ii-dire  plus  de  vé- 
rité, dans  la  poésie  que  dans  l'histoire  ?  C'est  une  observa- 
tion d'une  grande  profondeur.  La  poésie,  en  effet,  plus  que 
l'histoire,  choisit  dans  la  réalité  pour  en  extraire  cl  en  con- 
denser la  sulistame  :  elle  rapproche,  elle  supprime  les  in- 
termédiaires accidentels  ou  insignifiants  ;  elle  met  en  relief, 
elle  éclaire  les  parties  vives  ;  ollo  pénètre  plus  avant  dans  les 
passions,  dans  l'intelligence,  dans  le  monde  secret  de  l'Ame. 
Combien  cela  n'cst-il  pas  vrai  surtout  du  travail  do  simpli- 
fication et  do  concentration  de  la  tragédie,  qui  crée  des  types 
et  les  fait  vivre  de  la  vie  la  plus  intense?  C'est  il  ce  caractère 
idéal  du  poème  tragique  que  répond  un  caractère  analogue 
dans  l'appareil  extérieur  du  spectacle.  Tel  est  aussi  l'effet  de 
ce-  comeiilions  franches  et  hardies  au  milieu  desquelles  le 
drame  est  contraint  de  se  mouvoir.  Elles  convion.nent  ii  l'es- 
prit de  la  fête,  comme  la  poésie  y  convient  elle-même  par 
ses  allures  particulières  et  par  son  éclat  :  le  résultat  commun 
est  de  frausporter  l'imagination  dans  un  monde  étrange,  oii 
les  impressions  des  sens  sont  plus  \ives,  les  émotions  plus 
préci|)itées  et  plus  violentes  que  dans  la  réalité. 

Je  crains,  messieurs,  que  cette  analyse  des  conditions  par- 
ticulières do  la  tragédie  alhcnienne  ne  vous  paraisse  trop 
lirtdongée.  ICIli^  est  cepeiiijaul  insuffisante  et  incomplète,  .le 
n'ai  rien  dit  do  l'actirHi.  qui  est  le  prin(i|ial,  et  où  se  mar- 
(liient  encore  plus  les  traits  essentiels  du  système  grec.  Je 
ne  m'y  arrêterai  pas  :  ce  serait  m'ongager  dans  une  élude 
loiipuc  et  difllcile,  (|u'il  \aut  mieux  réserver  pour  l'examen 
[larticulier  des  reinre-i,  oii  elle  aura  plus  de  |irécision  et  d'in- 
térêt. Il  me  suffit  aujourd'hui  d  indiquer  ce  qu'il  \  a  de  plus 
extérieur,  (^'pendant,  il  ce  point  de  mic  même,  comment  ne 
pas  rajqjelcr,  au  moins  dans  une  rapide  mention,  ce  qui  fai- 
sait le  plaisir  des  (u-eilli's  et  coinpb'tail  celui  des  veux,  les 
\ers,  la  musii|ue,  la  danse  ■;  (Juaiid  ou  parle  des  \ ers  de  la 
tragédie  greciiuc,  il  n'y  a  plus  de  c(uiiparaison  possible  a\ec 
notre  moyen  àgo.  Même  d.ins  les  ianibes.  qui  forment  cumme 
le  rorps  du  pnème  une  fois  qu'il  est  ri'gulièremenl  c(Mislilué, 
le  rhyllime  el  les  Hons  ont  une  admirable  puissance;  In 
langue,  \i\anle,  souple,  niélodicuise,  anime  encore  loiil  ce 
que  crée  l'iinonlion  poétique,  on.  pour  mieux  dire,  elle- 
même  est  une  partie  de  cette  inNonlimi.  (Jue>^l-ce  donc  dan» 
les  morceaux  lyriques,  dont  la  place  reste  encore  si  considé- 
rnblo  après  qu'elle  a  été  roduilc  par  le  développcnienl  du 
drame  7. Même  alors,  quelle  abondaïue  et  quelle  vniietéde 
combinaisons  el  d'effets,  soil  que  les  personnages  empriin- 
liMil  fi'<  formes  plus  llexibles  cl    plus  luirdies  pour    traduire 
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leurs  émotions,  soit  que  le  clianu-  iiK'le  ses  cliaiils  ,i  ce  lan- 
gage passionné,  soit  enfin  qu'il  chante  seul,  tantôt  en  faisant 
son  entrée  solennelle  dans  l'orehestre,  tantôt  en  y  exécutant 
ses  évolutions  régulières  autour  de  la  tliyinclè,  tantôt  en  ex- 
primant, par  des  ligures  plus  compliquées,  le  troul>le  qui 
l'agite  dans  les  moments  critiques  de  l'action  ! 

Telle  est  la  ricliesse-des  éléments  qui  concourent  ;i  une 
représentation  tragique.  Ce  qui  n'est  pas  moins  admiralile 
(|ue  leur  richesse,  c'est  à  quel  point  ils  soni  réunis  cl  fondus 
ensemble  par  ce  sentiment  d'harmonie  qui,  depuis  l'origine, 
semble  avoir  toujours  présidé  au\  grandes  l'êtes  de  la  Grèce, 
.le  ne  parle  pas  seulement  de  l'observation  d'une  convenance 
qui  subordonne  les  eU'ets  divers  au  développement  du  sujet 
et  vise  il  l'unité  d'impression.  Malgré  quelques  réserves  h 
faire  dans  le  détail,  elle  existe  en  général,  elle  est  incontes- 
table. Mais  ce  goût  d'harmonie  se  montre  encore  dans  chaque 
partie  du  drame  examinée  en  elle-même.  Des  connaisseurs 
délicats  croient  le  reconnaître  dans  des  combinaisoTis  s\  mé- 
triques qui  seraient  comme  les  formes  du  dialogue  :  il  appa- 
raît ii  tous  les  yeux  dans  la  division  des  strophes  el,  en  gé- 
néral, dans  la  disiribuliou  intérieure  des  scènes  ou  à  demi, 
ou  complètement  lyriques.  Il  y  a  là  un  côté  très- important 
de  la  tragédie  grecque,  qui  nous  échappe  presque  eompléte- 
menl.  Il  faudrait  des  prodiges  de  restitution  archéologique 
pour  nous  meltre  en  présence  de  ces  grandes  compositions 
musicali's  qui  enveloppaient  loul  le  drame  tragique,  el  doni 
nous  ne  concevons  guère  ni  l'evislence,  ni  la  nécessib'',  tout 
entiers  que  nous  sommes  à  la  poésie,  (l'ètaienl  elles  cepen- 
dant qui,  autant  que  le  poëme,  dunnaieulii  la  représeulalion 
sa  couleur,  sa  varicti-.  son  nnilr. 

I.a  tragédie,  ce  riche  l'I  harmoiiicuv  ensemble,  es!  la  der- 
nière grande  invention  de  la  muse  grecque.  Pour  les  .Vlhé- 
niens,  dont  elle  forme  la  gloire  poétique  pour  les  Grecs  du 
v  et  du  ]\'°  siècle,  dont  .\ristote  ^sl  l'interprèle,  ("'est  aussi 
la  plus  merveilleuse.  Elle  réunit  tout  en  elle,  et  les  grandes 
scènes  de  l'épopée,  el  tout  ce  qu'a  pu  créer  pendant  des  siè- 
cles l'admirable  dr\eloppemenl  de  la  poésie  lyrique,  soutenu 
par  la  musique,  par  la  danse,  par  la  pompe  des  représenta- 
tions, et  elle  vivifie  tout  cela  par  le  drame  :  elle  y  ajoute  la 
concentration  puissante  de  l'action,  l'expression  plus  riche 
el  plus  profonde  des  sentiments;  une  plus  grande  force  de 
paihélique. 

(Test  à  cette  nouveauté  qu'Athènes   était  fiére  de  convier 
toute  la  Grèce,  lorsque  le  printemps  ramenait,  avec  la  facilité 
des  communications,  les  fêtes  les  plus  brillantes  de  Bacchus. 
Ll,  en  effel,  la  Grèce  ne  connut  pas  désormais  de  plus  vive 
jouissance  ;  elle  n'en  oH'ritpas  de  plus  séduisante  aux  étran- 
gers  avides  de  mêler  à  leur  luxe  les  recherches  de  sa  civili- 
sation. Dès  l'époque  d'Kuripide,  dès  celle  d'Eschyle,  les  rois 
de  la  Macédoine,  à  peine  grecque,  les  riches  tyrans  de  la 
Sicile,  appelaient  dans  leur  cour  la  tragédie  athénienne  el  l'y 
introduisaient  sous  les  auspices  de  ses  poêles.  Alexandre,  au 
fond  de  l'.Vsie  conquise,  lui  réservait  une  place  d'honneur 
dans  les  fastueux  plaisirs  où  sa  divinité   cherchait  d'abord  à 
épuiser  les  jouissances  humaines.  Elle  s'établit  dans  les  capi- 
tales et  dans  les  villes  de  ses  successeurs.  On  la  trouve  même 
longtemps  après  dans  la  capitale  de  l'.^rménle,  Tigranocerte, 
oii  elle  se  heurte  aux  mœurs  barbares  de  spectateurs  inat- 
tendus. Là,  Plularque    nous  le  raconte,  le  roi  des  Parthes, 
Ilyrodés,  fêté  par  Artabaze,  écoutait  à  la  fin  d'un  banquet 
l'acliMir  .lason  dan-;  un  rôle  di's  flafilniili's  d'Euripide;  c'élail 


le  moment  oi'i  Agave  parail,  la  tèle  de  son  fils  à  la  main, 
s'imaginant  dans  son  délire  qu'elle  tient  celle  d'un  lion, 
quand  les  envoyés  du  Suréna,  introduits  dans  la  salle,  dépo- 
sèrent aux  pieds  du  monarque  vainqueur  la  tète  de  Crassus. 
Aussitôt  l'ucleur  jelte  le  trophée  de  théâtre,  saisit  le  véritable 
el  lance  les  vers  du  poète:  «  .Nous  apportons  de  la  montagne... 
celle  heureuse  chasse...  »  —  «Qui  a  frappé  le  premier  coup  »? 
demande  le  ehfeur.  —  «  C'est  ma  gloire.  »  —  «  Non,  c'est 
la  mienne  »,  s'écrie  un  des  Parthes,  celui  qui  en  effet  a  tué 
Crassus,  et  il  arrache  à  .lason  la  tête  sanglante.  Kencontro 
étrange  de  la  tragédie  poétique  avec  la  tragédie  réelle  qui 
apparaît  tout  .à  coup  et  réduit  l'autre  au  silence.  \  celle 
époque,  depuis  longtemps  déjà,  la  tragédie  grecque  avait  pé- 
nétré à  Rome.  Elle  n'y  était  pas  entrée  tout  entière  ;  mais 
beaucoup  de  ses  beautés  s'titaient  (■onser\ées  dans  l'énergique 
langage  des  Ennius,  des  Pacuvius  et  des  Attiiis.  C'est  de 
Home  que,  continuant  sa  destinée,  elle  est  venue  en  se  trans- 
formant sur  la  scène  française. 

D'où  vienneni  ce  succès,  celle  extension,  celte  durée"? 
Nous  le  savons  tous,  le  plaisir  dramatique,  plus  ou  moins 
complet  selon  le  degré  et  la  nature  des  civilisations,  est 
universel,  et  il  prend  une  force  singulière  par  la  grandeur 
pathétique  des  émotions.  Quelle  est  la  cause  de  ce  fait  ?  Est- 
ce  cette  jouissance  égoïste,  décrite  par  le  poète,  qu'éveille  chez 
nous,  quand  nous  sommes  en  sûreté  sur  le  rivage,  le  spec- 
tacle d'un  navire  luttant  contre  la  mer  elles  venis  déchaînés, 
Siifirf  mari  maiino...  '.'  Non  ;  le  principe  de  l'c'motion  tragique 
esl  tout  dilférent  ;  c'esi  au  contraire  la  sympathie,  une  sym- 
pathie profonde,  qui  se  forme  par  un  sentiment  de  pitié  na- 
liirel  à  Ions,  el  plus  encore  peut-être  par  la  \ague  conscience 
des  condilions  communes  de  l'humanité.  Le  plus  humble  el 
le  plus  paisible  d'eiiire  nous,  assisinul  aux  tragiques  épreuves 
d'un  (iresie  ou  d'un  Hamlot,  y  esl  de  sa  personne  et  se  sent 
alleinf  jusqu'au  pins  profond  de  lui-même.  Son  imagination 
élail  tiiute  prêle  à  le  conduire  dans  ce  monde  extraordinaire 
et  lerrible  auquel  sa  vie  semble  si  étrangère.  C'est  qu'en 
réalité  l'incertitude,  le  m\  stère,  le  malheur,  pèsent,  plus  ou 
moins  sensibles,  sur  toute  existence  humaine.  Nul  n'échappe 
à  celte  loi  générale,  ni  Alexandre  dans  l'ivresse  de  ses  vic- 
toires et  de  sa  puissance,  ni  les  rois  barbares  de  l'Orienl, 
effleurés  par  le  souffle  de  la  civilisation  grecque  au  milieu 
des  révolutions  sanglantes  qui  menacent  leur  trône  et  leur 
vie,  ni  aujourd'hui  le  spectateur  le  plus  grossier  du  drame 
moderne.  Tous,  ceux-mêmes  dont  l'existence  est  enfermée 
dans  le  cercle  le  plus  étroit,  ont  en  eux  des  sources  d'émo- 
tion qui  se  répandront  d'elles-mêmes  dès  que  l'imagination 
leur  ouvrira  une  issue  ;  tous,  sous  l'influence  bienfaisante 
de  cette  illusion,  éprouveront  un  soulagement,  —  et  c'est  là 
le  genre  de  plaisir  qui  est  propre  à  la  tragédie.  Telle  est  l'in- 
firmité humaine.  11  lui  faut  une  souffrance,  souffrance  d'ima- 
gination aillant  que  de  sensibilité,  mais  d'où  naissent  des 
larmes  et  des  terreurs,  pour  alléger  d'antani  le  poids  de 
l'âme  et  se  rapprocher  davantage  du  bonheur  inconnu  qu'elle 
poursuit. 

Peut-être,  messieurs,  cette  théorie  vous  parail-elle  étrange 
el  cherchée.  Elle  est  d'Aristole,  le  moins  rêveur  des  philo- 
sophes; car,  en  assignant  pour  eltel  à  la  tragédie  de  délivrer 
le  spectateur  de  la  terreur  et  de  la  pitié  au  moyen  de  ces 
émotions  mêmes,  qu'a-t-il  voulu  dire,  sinon  qu'elles  existent 
au  fond  de  toutes  les  âmes  comme  un  tourment  et  comme 
un  besoin?  Aristole,  dans  sa  Poôtiqm-.  éludiail  plulôt  la   Ira- 
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géclip  coiistitiii'P  el  développi'O  qu'il  ne  s'arrêtait  à  on  exa- 
miner les  orijiines.  Cepentlant,  rettc  vue  le  reportait  au 
principe  même  qui  lui  comminiiqua  la  force  de  naître  et  de 
vivre.  Redisons-le,  en  terminant,  comme  la  vérité  essentielle 
que  nous  devons  d'abord  essayer  de  voir  et  de  comprendre  : 
la  trafjédie  athénienne  est  l'œuvre  d'une  sympathie  passionnée 
pour  un  dieu  d'une  nature  particulière,  à  la  fois  incrveilleuv 
et  Innnuin,  qui  exaltait  les  iniau'inations  et  trouliiait  profon- 
dément les  cœurs.  Ue  là  lui  sont  venus,  et  son  caractère  an- 
tique, lequel  ne  pouvait  survivre  à  une  certaine  période  de 
l'antiquité,  et  cette  puissance  de  durée  qui  l'a  soutenue  à 
travers  les  âges.  Certaines  formes  déterminées,  qui  tenaient 
au  culte  poétique  de  Bacchus,  ont  péri  ;  mais  notre  tragédie 
classique  et  tout  le  drame  moderne,  malgré  tant  d'innova- 
tions et  de  différences,  relèvent  de  l'ancienne  tragédie  grec- 
que. Elle  garde  l'honneur  d'avoir  la  première  enseigné  aux 
honnnes  la  suprême  jouissance  de  se  sentir  émus  et  trans- 
portés par  l'image  idéale  et  vraie,  vivante  et  pathétique  de 
leurs  propres  épreuves.  Elle  garde  aussi  sur  les  nombreuses 
générations  de  cette  descendance  qu'il  est  juste  de  lui  attri- 
buer, l'avantage  d'une  poésie  éclatante  et  pure,  qui  la  revêt 
d'une  éleruelle  jeunesse. 

Jii.ns  Guuiin. 


SOCIETE  POUR  L'AMELIORATION   DU  THÉÂTRE 
EN  FRANCE 

SKANcr  ii'ofvKnTi'iu-: 

.M.   l'At  I,  n;\Ai. 

I.r  thritlri'  iiioi'iil 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  viens  plaider  devant  vous  la  cause  du  bien  coiilrc  U' 
mal  qui  envahir  nos  théâtres,  à  tel  point  que  Imil  le  iiiiinilc 
s'en  plaint,  même  les  théâtres  ;  on  pourrait  dire  :  surtout  les 
théâtres,  car  ils  ne  savent  plus  à  rpuds  sauts  pcriMeux  se 
vouer.  I.es.malhenreuv  directeurs  sont  condaumés  à  cclli> 
torture  «le  trouver  <haque  soir  une  allumette  ncjuxelh'  pour 
mellrc  le  feu  il  la  curiosité  de  Paris  !  C'est  un  uml  hiniiili.nil, 
Jusqu'à  être  menaçant,  et  qui  fait  peur  à  des  esprits  très- 
brave»,  un  mal  contagieux,  puis(|u'il  a  gagné  d'excellents 
cœurs,  un  mal  enlln  (|ue  tout  le  inonde  connaît  liieii,  mais 
auquel  persoinu'  jusqu'ici  n'a  songé'  à  porter  remède  :  je 
suppose,  en  eiïel,  que  vous  ne  prenez  pas  pour  un  remède 
celte  chose  maladroite,  équivoque  et  par-dessus  tout  impuis- 
sante, (lu'on  appelle  la  censure;  ah!  non!  ce  n'est  [ms  un  re- 
mède, car  cela  n'a  jamais  rien  guéri. 

Je  suis  le  premier  i'i  convenir  rpie,  |)our  Iraili'r  même  très- 
partiellement,  connue  je  vais  le  faire,  celte  i|ue>ii(in  du 
théAIre,  il  aurait  fallu  une  voiv  beaucoup  plus  hauti-  ipie  la 
mienne.  Aussi,  quand  le  fonilateur  de  l'(H;u\re,  qui  vous  a 
convoqués  ici,  m'a  fait  l'homieur  île  venir  chez  moi,  j'ai  été 
aussi  embarrassé  qu'ell'rayé.  l'ouripuji  me  choisir,  moi,  un 
romancier,. parmi  tant  de  beaux  esprits,  professeur»,  oruleur.s, 
poètes,  dont  la  parole  a  une  si  véritable  autorité  7  Je  me  de- 
mandais cela.  Mais  pendant  que  je  fiii-nis  «in^i  de  la  modestie 
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au  dedans  de  moi-même,  ce  qui  ne  coule  rien,  le  fondateur 
parlait;  il  me  disait;  "  J'arrive  du  vieux  pa\s,  là-bas,  où 
l'apôtre  saint  Crieuc,  quatorze  cents  ans  avant  le  siècle  de 
.M"''  Tliêrésa,  vint  un  jour,  à  travers  la  tempête,  enseigner 
aux  Bretons  idolâtres  comment  on  prononce  le  nom  du  vrai 
Dieu.  Je  ne  vienspas,  moi,  apporter  la  lumière  à  Paris,  qui 
est,  dit-on,  la  lumière  même  ;  je  veux  tout  humblement 
mettre  un  écran,  l'écran  de  l'honnêteté,  au-devant  de  cette 
flamme  qui  souvent  dévore  au  lieu  d'éclairer;  je  veux  isi  je 
peux)  calmer,  sinon  guérir,  cette  fièvre  ([u'oii  appelait  en- 
core hier,  par  politesse,  «  excès  de  civilisation  »,  et  à  laquelle 
demain  on  donnera  son  vrai  nom,  qui  est  «  barbarie  ». 

Ces  Bretons  n'y  vont  jamais  par  quatre  chemins!  —  Bar- 
barie! le  mot  peut  sembler  un  peu  bien  violent,  et  pourtant 
nous  avons  vu  des  choses...  ah!  de  bien  vilaines  choses! 
Mais  ne  parlons  pas  politique.  J'écoutai,  je  trouvai  l'idée  belle 
et  grande  dans  son  humilité  même.  Certes,  l'inventeur  vous 
l'aurait  exposée  mieux  que  je  no  saurais  le  faire,  mais  il  est 
des  postes  d'honneur  qu'il  ne  faut  jamais  refuser,  n'est-ce 
pas  votre  avis  '?  J'acceptai,  en  me  réservant  toutefois,  au  point 
de  vue  de  larl,  liberté  complète  d'exprimer  mes  admirations 
et  mes  dédains:  bien  entendu  sans  mettre  l'écritoau  d'aucun 
nom  au  devant  do  ces  derniers.  Même  sous  cette  réserve,  la 
tâche  reste  difficile  pour  moi,  qui  ai,  parmi  nos  ailleurs  préfé- 
rés, tant  de  chers  amis.  Le  bien  me  gênera,  puisqu'il  semblera 
plaider  contre  l'utilité  même  do  ma  tlièse  ;  le  mal  me  gênera 
bien  plus  encore,  car  si  je  vous  on  apportais  une  peinture 
quelijuo  peu  fidèle,  je  blesserai  ici  de  ruiml)reuses  délica- 
tesses... Enfin,  je  ferai  de  iiKui  mieux  et  j'espère  respecter 
il  la  fois  les  égards  qui  sont  dus  aux  maîtres  de  notre  scène 
contemporaine,  et  à  ceux,  —  et  à  celles  qui  mr  font  l'hou- 
neur  de  m'écouter. 

Il  y  a  quebiiie  temi)s,  cet  hiver,  j'entrai  daus  \m  lioaii 
théâtre  où  l'on  jouait  Jeanne.  d'Arc.  La  pièce  avait  un  succès 
très-vif  et  parfaitement  mérité;  l'excellente  artiste,  chargée 
du  rêde  de  la  guerrière  martyre,  était  à  chaque  instant  «  en- 
levée 1)  par  les  applaudissements.  Je  calculais  à  pari  moi  les 
inépuisables  ressources  dramaliiiues  olVerles  par  nos  annales, 
et  je  me  disais  :  «  Voici  un  directeur  dont  la  route  est  désor- 
mais tracée.  Celui-là  va  se  donner  tout  entier  à  la  poe-io  de 
l'histoire,  c'est  certain,  j'en  jurerais  !  » 

lu  mois  après,  il  m'arriva  d'onirer  de  nouveau  d;uis  ce 
niêiiie  tlieàlre,  oii  l'on  jouait  encore  une  légende  :  la  légende 
d'Orphée,  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a\ait  pris  la 
peine  d'habiller  en  carnaval.  C'était  splendide  do  décors,  de 
costumes,  do  nudités,  de  gaudrioles,  —  et  une  musique 
charmante,  ah  !  charmante!  C'est  égal,  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  d'en  vouloir  un  jiou  à  l'homuio  de  beaucoup  d'esprit, 
parce  que  celte  légende  d'(3rpliée  est  pour  moi  une  des  plus 
touchantes  de  la  poésie  unliiiiu',  -  j'allais  presque  dire  une 
de's  plus  chrétiennes;  et,  en  ell'el,  l'idée  chrétienne  est  là 
dans  toute  sa  miséricm-do  sous  le  voile  mythologiiine. 

En  sortant,  après  avoir  écoulé  (iu(di|ucs  scènes  dont  la 
gaieté  ne  me  parut  pas,  —  c'est  une  all'aire  de  goût,  -  venir 
directement  d'Athènes,  je  me  demunduis  quelle  singulière 
préoccupalioii  fait  nallre  ces  parodies  dorées  si  ponipcusc- 
nionl,  mais  qui  frisent  l'insanité  de  si  près.  L'envie  de  plaire 
au  goilt  public,  sans  doute.  Ciimmenl!  au  goilt  de  ce  même 
public  qui  vibrait  naguère  aux  plans  .!.•  Jeanne  d'Arc!  est-ce 
possible  ■/  Je  ne  sais  pas  si  c'est  possible  ;  mais  les  directeurs 
prélendenl  que  c'est  cerlain.  et  celui  dont  nous  parlons,  qui 
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est  un  grand  artiste  par-dessus  le  marché,  ne  me  semble  pas 
s'ôtre  trompé  de  beaucoup  cette  fois-ci. 

Je  me  demandais  encore...  mais  excusez-moi  si  je  vous 
mets  en  tiers  dans  ces  interrogations  que  je  m'adresse  à  mol- 
ménie  ;  cela  n'allongera  pas  beaucoup  notre  entretien.  J'en 
serai  quitte  pour  supprimer  le  tableau  triste  ollert  par  cer- 
tains théâtres  appelés  faussement  populaires,  et  par  ces 
effrontées  institutions  que  la  police  a  le  tort  de  tolérer  sous 
le  nom  de  cafés-concerts.  Croyez  que  vous  n'y  perdrez  rien, 
.le  voudrais  vous  dire  un  sujet  de  drame  que  je  trouvai  ce 
soir-là.  Je  me  demandais  donc  s'il  ne  serait  pas  permis  à  un 
poëte  de  ressaisir  à  travers  l'outrage  de  la  parodie  ce  splen- 
dide  et  miséricordieux  symbole  d'Orphée,  de  le  rajeunir  se- 
lon les  procédés  de  notre  art,  de  le  transporter,  en  un  mot, 
dans  nos  mœurs  avec  sa  signification  profonde. 

Faites-moi  l'honneur  d'être,  pour  un  instant,  mes  collaijo- 
rateurs,  et  voyons,  cherchons  ensemble  ce  qu'il  peut  bien  y 
avoir  sous  cette  idée  en  apparence  si  vague.  Notre  Orphée 
n'a  pas  sa  lyre  sous  son  bras,  parce  que  cela  ne  se  fait  plus 
depuis  qu'on  porte  l'habit  noir  ;  mais  il  est  jeune,  beau,  gé- 
néreux, comme  au  temps  oii  il  se  drapait  dans  les  plis  du 
costume  antique.  Seulement,  —  il  faut  bien  que  je  vous  avoue 
cela,  —  c'est  un  de  ces  hommes  qui  nous  font  toujours  rire  : 
c'est  un  mari. 

Quant  à  notre  Eurydice,  c'est  une  de  ces  enfants  charmantes, 
comme  vous  en  connaissez  tant,  mesdames,  qui  apportent 
dans  le  mariage  les  ignorances  et  les  témérités  de  leur  can- 
deur. Nous  avons  tous  vu  de  ces  couples  heureux,  qui  entrent 
dans  le  monde  par  la  porte  des  fleurs. 

Dans  le  monde,  je  no  vous  dirai  pas  au  juste  ce  qui  se 
passe  ;  vous  savez  bien  qu'il  y  a  là  des  dangers  tout  comme 
dans  la  mythologie.  Ce  ne  sont  pas  des  serpents,  de  vrais 
serpents,  qui  rampent  sur  le  parquet  de  nos  salles  de  bal 
pour  y  mordre  vos  talons,  mesdames  ;  du  moins  je  n'y  en  ai 
jamais  vu,  —  mais  il  parait  qu'on  y  est  mordu  tout  de  même, 
souvent  et  cruellement. 

Où  vont-elles,  ces  victimes  du  monstre  invisible,  qui  a  sept 
tûles  comme  l'hydre?  La  vanité,  le  désœuvrement,  l'ennui, 
le  caprice,  que  sais-je  encore,  et  ime  septième  tête  qui  res- 
semble à  l'amour,  —  on  s'y  trompe,  —  où  tombent-elles  ? 

il  en  est  qui  ont  mérité'  leur  chute,  mais  d'aulres  ne  furent 
que  malheureuses,  car  le  monde  peul  se  tromper  comme 
tous  les  tribunaux.  J'en  sais  une,  moi,  —  la  nôtre,  —  que 
son  sort  a  précipitée  tout  au  fond  de  l'enfer  parisien.  C'est  un 
enfer,  —  comme  l'autre.  Elle  est  là  toute  jeune  encore  et  si 
belle  dans  sa  nuit,  sous  l'arche  où  passent  les  vivantes  et  les 
heureuses,  raillée  par  celles  d'en  haut  qui  la  jugent  perdue, 
insultée  par  celles  d'en  bas  qui  la  devinent  pure  et  qui  s'en 
indignent,  écrasée,  c'est  bien  le  mot,  entre  les  orgueils  elles 
hontes,  (juand  Orphée  vieni,  —  le  mari,  l'homme  qui  fuit  tou- 
jours rire. 

Orphée  a  descenclu  une  à  une  toutes  les  marches  qui  mè- 
nent de  la  terre  à  l'enfer,  polir  y  chercher  l'âme  dont  la  reli- 
gion et  la  loi  lui  ont  donné  charge  :  il  a  rencontré,  lui  aussi, 
bien  dos  sarcasmes  en  chemin,  bien  des  insultes  peut-être, 
mais  il  a  passé  au  travers  :  il  est  l'Amour,  l'Amour  souverain, 
parce  qu'il  est  légitime. 

Oh  peut  rire  si  l'on  veut,  l'on  peut  toujours  rire  ;  vous  savez 
bien  qu'à  Jeanne  d'Arc  elle-même,  ])uisquc  nous  parlons  d'elle, 
un  charivari  trop  célèbre  fut  doimô  autrefois. 

Mais  voici  Orphée  qui  revient  sur  ses  pas  ;  ce  n'est  plus 


tout  à  fait  comme  dans  la  mylhologie  ;  il  tient  par  la  main  sa 
femme  reconquise  et  remonte  avec  elle  toutes  les  marches 
descendues.  Il  a  la  tûte  haute,  le  regard  aussi,  et  aussi  le 
cœur  :  allons,-  vraiment,  il  n'est  pas  trop  ridicule  pour  un 
mari.  Il  va  droit  au  monde  qui  tout  à  l'heure  fermait  ses 
rangs  et  qui  les  rouvre  devant  Orplié". 

Car  Orphée  a  droit  :  il  a  pu  faire  ce  qu'il  a  fait,  et  lui  seul 
pou^ait  le  faire.  11  est  le  mariage,  la  pierre  de  voûte,  —  la 
dernière,  —  de  nos  institutions  menacées  ;  il  est  la  famille, 
qui  est  elle-même  la  société. 

Oui,  voilà  ce  qu'est  Orphée,  notre  Orphée  moderne,  assez 
puissant  pour  absoudre  et  au  besoin  môme  assez  grand  pour 
pardonner,  mais  sans  lâcheté  ni  faiblesse,  du  haut  de  sa 
consiience  éclairée  par  le  de\oir... 

Mais  vous  m'applaudissez  au  lieu  de  rire  !  Ah  !  je  com- 
prends, c'est  à  cause  de  la  famille,  cette  pauvre  chère  famille  ! 
Tout  le  monde  l'aime  et  la  protège  !  Ceux-là  même  qui  regor- 
gent un  petit  peu  ou  même  beaucoup  l'adorent,  à  ce  qu'ils 
disent.  Aussi  je  suis  bien  sûr  que  ce  drame  de  la  famille 
aurait  un  succès  universel  ;  et,  puisque  vous  allez  avoir  be- 
soin de  pièces  nouvelles,  je  vous  engage  à  demander  celle-ci 
à  quelqu'un  des  opulents  esprits  qui  dominent  notre  scène. 
Choisissez,  par  exemple,  —  s'il  veut  bien  se  laisser  choisir, 
—  l'auteur  en  renom  dont  la  morale  est  le  plus  souvent  atta- 
quée, mais  dont  les  idées  aussi  se  rapprochent  le  plus  des 
vôtres,  sous  l'enveloppe  im  peu  sicambre  qui  les  travestit 
quelquefois.  Obtenez  de  lui  ce  drame  ou  cette  comédie,  peu 
importe,  en  ayant  soin  toutefois  de  le  prévenir  (c'est  néces- 
saire) cl  de  lui  dire  :  «  Souvenez-vous  que  nous  sommes  le 
thàâtre  morn/ »,  et  s'il  vous  exauce,  vous  débuterez  par  un 
chef-d'œuvre. 

Je  peux  bien  prononcer  ce  gros  mol,  car  l'idée  n'est  pas  de 
moi  :  je  l'ai  trouvée  dans  un  motif  de  Gluck,  qui  l'avail  trou- 
vée lui-même  dans  un  vers  d'Homère  :  vous  voyez  bien  qu'elle 
est  d'assez  bonne  maison. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  parle  du  théâtre  comme  s'il  était 
fondé,  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  que  vous  alliez  fonder 
unlhéàtre...  peut-èlre...  du  moins  je  l'espère  et  je  le  sou- 
haile. 

Une  simple  observation  :  Dans  le  courant  de  ma  discussion, 
je  vais  être  amené  sans  doute  à  dire  «  nous  »,  en  parlant  du 
théâtre  futur  ;  ce  sera  une  pure  forme  de  langage.  Je  dois 
en  effet  bien  établir  ici  que  je  n'appartiens  pas  à  ce  théâtre, 
et  surtout  que  ce  Ihéâlre  ne  m'appartient  pas,  —  à  aucun 
degré.  —  Ce  n'est  ni  mépris,  ni  même  indifférence;  ce  que 
je  fais  ici  suffirait  à  prouver  le  contraire;  c'est  tout  bonne- 
ment vérité.  Je  suis  un  étranger  qui  passe  et  qui  regarde  ;  je 
vois  les  choses  avec  un  sang-froid  altsolu,  et  il  ne  faut  rien 
moins  que  cela  pour  me  donner  à  mes  propres  yeux  le  droit 
de  les  juger  comme  je  vais  le  faire. 

Il  y  a  deux  questions,  dont  voici  la  première  :  Est-il  oppor- 
tun, est-il  même  urgent  pour  vous,  gens  du  monde,  conser- 
vateurs, —  non  point  dans  l'acception  politique  du  mol,  cela 
ne  me  regarde  pas,  et,  d'ailleurs,  je  ne  sais  plus  bien  ce  que 
le  mot  veut  dire,  mais  dans  le  sens  moral,  —  de  vous  occu- 
per de  théâtre?  Oui!  ah!  certes,  oui;  et  même  il  y  a  bleu 
longtemps  que  vous  auriez  dû  regarder  de  ce  côté.  Le  théâtre 
iniluc  singulièrement  sur  la  marche  et  sur  la  qualité  des  faits 
ambiants.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  lui  attribuent  tout  ce 
qui  s'est  passé  sous  nos  yeux,  mais  il  est  une  vérité  incuntes- 
(able,  dont  je  ne  vous  donnerai  pas  même  la  peine  d'écouler 
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la  (k'inonslralioii  superflue  :  chaque  fois  que  le  rire  malsain, 
ciiervaut,  le  lucpris  du  beau,  du  bon,  du  grand,  la  manie  de 
la  grimace,  le  culte  du  paradoxe,  s'élèvent  au-dessus  d'un 
certain  niveau  qu'il  n'est  pas  permis  de  dépasser  sous  peine 
de  débordement,  il  y  a  inondation,  en  effet,  la  pire  de  toutes 
el  la  plus  odieuse  :  celle  de  la  boue,  noire  de  honte,  rouge 
de  sang.  Ah!  ce  ne  sont  pas  des  mots  en  l'air,  ni  ce  qu'on 
appelle  des  effets  oratoires.  Cela  est,  et  vous  le  savez  bien  : 
vous  étiez  là  tous  et  toutes,  même  les  plus  jeunes  d'entre 
vous,  lors  de  la  dernière  inondation,  et  personne  ne  peut  plus 
vous  apprendre  ce  que  c'est  que  le  débordement  des  infamies. 
C'était  hier,  vous  l'avez  vu  ! 

Seconde  question  :  Est-il  urgent  ou  tout  au  moins  oppor- 
tun que  vous  vous  occupiez  du  Ihéàlre  au  point  de  vue  de 
l'art ■?  Je  ne  le  crois  pas.  S'il  s'agit  du  ni\cau  littéraire  mesuré 
par  eu  haut,  en  d'autres  termes  s'il  s'agit  des  maîtres,  non. 
D'ailleurs,  vous  n'y  pourriez  rien.  Mais  s'il  s'agit  de  la  voie 
misérable  où  la  maladii;  du  goût  public,  l'intérêt  de  quelques 
directeurs,  enfin  des  causes  c\tra-littéraires  entraînent  les 
petits,  les  jeunes,  les  faibles,  oui  encore,  quoique  ce  ne  soit 
pas  du  tout  le  but  principal  de  votre  œuvre  :  sur  ce  terrain-l;i 
même,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  vous  attendent. 

Mais  le  niveau  supérieur  est  bon.  Au  thci'ilre,  nous  avons 
une  somme  de  talent  assurément  très-divisée,  mais  dont  la 
masse  étonne.  Les  étrangers  le  savent  bien,  car  ils  nous  \o- 
lenl  cITrontémenl  :  tous  les  théâtres  de  l'univers  sont  défrayés 
par  nous. 

Voulez-vous  que  nous  fassions  ensemble  le  compte  de  nos 
richesse»  '!  En  mettant  même  à  l'écart  et  très-haut  le  grand 
écrivain...  Mais  pourquoi  ne  pas  dire  les  noms:  Victor  Hugo, 
le  beau,  le  vaste  génie,  qui  ne  faisait  pas  de  politique  autre- 
fois ;  en  clioisissant  sur  la  brèche,  mémo  parmi  les  militants, 
nous  trouvons  Alexandre  Dumas,  le  discute  pcr-  excellenci', 
mais  l'admiré  aussi,  qui  accomplit  ce  prodige  d'être  un  grand 
houmie  de  théitrc  sans  ressembler  en  rien  à  cet  autre  grand 
homme  de  IhéAlrc,  son  père  ;  nous  avons  Emile  Augier, 
lout  éblouissant  de  \ct\c  gauloise  ;  .Iule»  Sandeau,  la  plume 
exquise,  dcUcat  dans  rénujlion,  tranchant  dans  la  satire  ; 
Octave  Feuillet,  qui  concentre  lanl  de  passion  sous  tant  de 
grâce  ;  Sardou,  l'esprit  fait  cluiir;  liarrière,  qui  a  écrit  la  plus 
J)cllc  scène  comique  peut-être  de  tout  notre  théâtre  contem- 
porain. 

El  le  roi  du  rire  éclatant,  Labiche,  dont  la  gaieté  robuste, 
si  franche  el.si  française  (c'est  le  même  mol),  a  dû  réveiller 
plus  d'une  fois  .Molière  dans  sa  tombe!  et  Meilhac  et  Ilalé\v, 
cc!t  Parisien»  de  Paris,  qui  ne  se  uicltcnl  que  deux,  en  déti- 
nilive,  pour  avoir  de  l'enlruin,  de  la  verve,  de  l'obserNalion 
cl  du  suci  es  jiour  divl  Et  la  phalange  si  brillante  de  nos 
jeunes...  .Mais  il  faudrait  ici  un  déimndiri'mriU  ;>  la  l'aron 
d'Homère. 

Dans  d'autres  genre»,  Lcgouvé,  Saint-tieorgcs,  que  je  place 
il  c<Mé  l'un  de  l'autre  parce  qu'ils  furenl,  le  premier  dans  la 
(•(inirdie,  le  second  dans  le  drame  musical,  les  amis  et  les 
collaborat('urs  de  Scribe  ;  Jules  Darbicr,  je  suis  bien  forcé 
de  mêler  li^s  écoles;  Camille  Doucel,  qui  s'esl  un  peu  en- 
dormi il  rAcndéniif  ;  Ctqipec,  Manuel,  Cmidniel,  (|uc  j'aurais 
du  placer  uillem-s,  — et  Auguste  .Mac|uel,  (|ui  a  g.irdc  le  secret 
des  gramles  composilions  liisloric|ues  ;  Cadol,  (|iil  II!  uni!  fois 
/pï  //H'd/ft;  —  c'est  du  désordre,  mais  qii'^  piiis-je  ?  Michel 
■Musson,  Leri)>,  Deslandes,  Dugué,  —  el  Dennery,  l'urcliilecle 
80u\cruiiieiiieiil  liubile  de  cci:  cliarpentc*  qui  ^outil>mlellt  le 


toit  un  peu  lourd  du  mélodrame  populaire,  et  encore...  Mais 
j'aurais  beau  faire,  j'en  oublierais  toujours. 

N'est-ce  donc  rien  que  tout  cela'?  Ah!  si  fait,  c'est  beau- 
coup, el  personne  ne  voudrait  dire  le  contraire,  —  seule- 
ment, vous  aimeriez  mieux  Corneille  '? 

Je  ne  dis  pas,  mais  réfléchissez.  Corneille,  Molière,  Racine, 
ils  n'étaient  que  trois  pour  faire  toute  notre  gloire  dramatique 
du  plus  grand  de  nos  siècles  ! 

Chez  nous,  on  dit  que  nous  sommes  quinze  cents  auteurs. 
Moi,  je  parierais  pour  le  double.  C'est  un  peu  l'infirmité  de 
notre  temps,  ce  besoin  enfantin  de  se  produire  et  de  paraître. 
Assurément  la  médiocrité  vaniteuse  est  vieille  comme  le 
monde,  mais  autrefois  c'était  une  plante  de  jardin  ;  mainte- 
nant, nous  la  cultivons  en  pleine  terre  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est 
un  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  face  de  ces  maîtres  que  je  viens  de 
nommer,  il  n'est  ni  opportun  ni  surtout  urgent  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  de  l'art,  qui  d'ailleurs  ne  le  permettrait 
pas,  et  qui  aurait  raison.  Ne  parlez  pas  d'art  à  ceux-là  qui  le 
professent  avec  tant  d'éclat,  vous  aurez  bien  assez  d'occupa- 
tion à  leur  prêcher  un  petit  bout  de  morale. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  définir  ici  la  mo- 
rale dont  je  parle,  il  n'y  en  a  qu'une;  mais  j'ai  besoin  d'ex- 
pliquer un  mot  qui  va  revenir  souvent  désormais,  le  mol 
/iu;iiie(e.  J'appelle  une  pièce  honnête,  tout  naïvement  celle  qui 
ne  nuit  pas  aux  mœurs.  Vous  voyez  que  nous  n'aurons  pas  il 
gravir  ensemble  de  bien  hauts  sommets  métaphysiques  ou 
critiques.  Ce  qui  vous  est  denuindé,  et  je  vais  \ous  dire 
tout  à  l'heure  les  noms  de  ceux  qui  vous  demandent  cela, 
ce  n'est  ni  un  théâtre-église  où  l'on  prêche,  ni  même  un 
théâtre-école  où  l'on  disserte,  c'est  un  lieu  de'  plaisir  hon- 
nête, et  voilà  tout.  Notre  but,  bien  simple  et  bien  net, 
est  d'avoir  un  coin  où  réfugier...  je  répète  le  mot  iniKiGucn, 
le  délassement  de  la  famille,  —  avec  fruit  s'il  se  peut,  mais 
nous  n'en  répondons  pas,  —  sans  danger,  oh  !  cela,  nous  le 
voulons  et  il  le  faut. 

Si  vous  saviez  combien  le  \eulent  a\cc  moi,  ce  refuge  in- 
dispensable, combien  sont  fatigués  des  saturnales  organisées 
en  permanence  dans  ces  guinguettes  hurlantes  qui  désho- 
norent tous  les  quartiers  de  Paris,  combien  sont  cfl'rayés  des 
dogmes  à  l'envers  et  de  ré\angilc  pour  rire  prêches  sur  nos 
scènes  à  la  mode,  comliieu  sont  révoltés  par  cette  litlêra- 
lure  en  papier  mâché  et  duré  qui  semble  au  prenner  aspect 
écrite  bonnement  et  même  bêtement  pour  les  innocents, 
comme  les  Contes  de  mu  Mère  l'Oie,  mais  qui,  à  de  certaines 
heures  annoncées  d'avance  et  connues,  ouvre  lout  à  coup 
l'enchère  de  ses  |ilâlres  vivants,  si  bien  qu'on  se  croirait 
transporté  dans  un  de  ces  uiarchês  barbares  oi'l  se  vend  la 
chair  humaine  1... 

Je  vous  avais  promis  des  noms,  mais  c'est  \ûus.  c'est  nuii. 
tous  ceux  qui  ne  sont  pus  décidément  fous,  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  aM'Ugh's  ;ui  iioinl  de  vue  de  mêcomuiilro  que  les 
cataslruiilics  publii|ues  ont  toujours  leur  (U'igiiie  dans  K'S 
mœurs,  el  que  le  \ilriol,  incessamment  répandu  ii  tous  les 
étages  de  loiitns  les  maisons,  ne  peut  nian(|iii'r  d'allumer  un 
jour  ou  l'aulri"  riiuendie. 

Di's  lujms  !  mais  il  \  en  a  des  millier^  cl  de-  millions  !  Il  \ 
en  a  dans  les  familles  mêmes  ipii  \i\i'nl  du  Ihc.'ilre!  il  y  en  il 
uiêiMi'  au  lliéâtre,  et  beaucoup  et  de  gnuuls  !  Je  pourrais 
\uus  citer  presque  tous  ceux  el  presque  loules  telles  que 
vftu.s  «dmire/.  le  mieux.  .  Ah  '  \ou>  iiiri'/.  pas  seuls  h  la  iroi- 


IU(j'i 


M.  PAUL  FEVAL. 


LK  TIIKATltE  .MUKAL. 


sade  !  Ce  que  vous  allez  accomplir,  je  n'hésite  pas  à  l'affir- 
mcr,  est  le  vœu  d'une  majorité  réelle,  qu'on  n'entend  pas 
parce  qu'elle  est  muette,  tandis  que  la  minorité  s'agite  et  fait 
tapage.  C'est  l'histoire  de  toutes  les  majorités  qui  dorment  en 
l'ace  do  toutes  les  minorités  qui  crient. 

Vous,  mesdames,  à  la  rigueur  vous  n'avez  pas  besoin  de 
théâtre,  vous  a\ez  tant  d'autres  choses  ;  mais  à  partir  d'un 
rerlaiu  ni\eau,  plus  on  descend  l'échelle  des  positions  et  des 
l'orlunes,  plus  la  nécessité  du  théâtre  devient  absolue.  Que 
\oulcz-vous  qu'ils  fassent,  ceux  qui  n'ont  pas  connue  vous  la 
ressource  du  monde  pour  occuper  leurs  loisirs?  Ils  \ ont  au 
théâtre,  et  le  théâtre,  même  le  plus  mauvais,  est  encore  trop 
clicr  pour  beaucoup  de  bourses.  On  descend  plus  bas,  on  va 
Il  la  caverne  chantante,  buvante,  abrutissante...  Oli  !  là,  ce 
n'est  pas  cher  :  ou  y  c-t  a\  ili  et  empoisonné  pour  presque 
rien. 

«  Vous   qui  coimaisscz  ces  choses-là,  »  me  deniande- 

t-on  souvent,  «  oii  donc  pourrais-je  bien  conduire  ma  tille  ?  » 

Mais  c'est  que  je  n'en  sais  rien.  Non,  sur  mon  honneur,  je 
no  sais  pas  où  ces  braves  gens-là  peuvent  conduire  leurs 
filles.  11  y  a  de  bonnes  pièces  encore,  assurément,  et  Dieu 
merci,  il  y  a  do  belles  pièces  aussi,  mais  il  n'y  a  pas  un  bon 
théâtre,  pas  un  théâtre  où,  après  de  nobles  émotions,  après 
de  saines  gaietés,  on  soit  à  l'abri  de  quelque  gros  scandale, 
servi  brutalement  et  fout  cru  sur  le  plat  mal  essuyé  du  réa- 
lisme, on  de  ce  rire  chinois,  provoqué  par  les  contorsions 
de  l'Olympe  qu'on  traîne  dans  le  ruisseau,  —  pas  un  théâtre, 
eiiliu,  oii  l'on  soit  sûr  du  lendemain;  —  non,  dans  tout  ce 
grand  Paris,  il  n'y  en  a  pas  un,  et  c'est  une  honte  pour  la 
France  ! 

Kt  voilà  précisément,  exactement  la  délinilion  niénie  de 
volve  œuvre  :  in  ilikitre  où  l'on  soit  siir  du  lemlrmain.  Ne 
cherchez  pas  d'autre  programme.  Que  votre  devise  soit  celle- 
ci  :  «  Fermez  la  porte  au  mal  aujourd'hui,  demain,  toujours.  » 
Accomplissez-la  résolument,  vaillamment,  et,  jiar  cela  seul, 
vous  aurez  produit  le  bien. 

Le  bien  est  dans  l'art  tout  iiaturellement.  L'art,  c'est  le 
bien  lui-même.  Débarrassez-le  seulement,  au  moins  chez 
\ous,  dans  votre  théâtre,  de  la  concurrence  trop  facile  que 
le  mal  hii  fait  partout  ailleurs,  étions  verrez  comme  il  s'al- 
feruiira  ! 

Vous  ne  me  croyez  pas  peut-être,  j'ai  pourtant  raison  ab- 
solument. Voyez  la  nature  t  regardez  le  travail  naif  et  si  pro- 
foiulément  sage  des  laboureurs  :  quand  un  de  \os  fermiers 
sarcle  son  champ,  est-ce  qu'il  s'attaque  à  la  lige  même  du 
blé'?  Non.  11  arrache  tout  à  l'eutour  la  mauvaise  herbe  qui 
est  le  mal,  et  le  blé  lunissc,  le  blé  (|ui  est  le  bien.  Médite/, 
cette  parabole. 

Cependant,  si  peu  anibiliriu  qu'il  suit  (et  j'ai  toujours 
peur  qu'il  ne  vous  semble  trop  élroit),  ce  programme  (|iii  se 
borne  à  e\<-luro  le  mal  sans  même  oser  promettre  le  bien, 
(■(lunuL'nt  le  réaliser?  Des  hommes  se  sont  réunis  dans  ce 
but,  ils  ont  écarté  scrupuleusement  tout  ce  qui  est  utopie, 
ils  se  sont  renfermés  dans  les  limites  les  plus  timides  du  pos- 
sible. Tant  mieux  !  Je  ne  crois  pas  aux  monts  et  merveilles 
des  projets;  l'horrible  poésie  des  prospectus  me  ferait  fuir  au 
bout  du  monde,  —  mais  je  crois  aux  hommes  qiiebiuefois, 
—  du  moins  à  certains  houmu.'s,  (piand  ils  ne  me  promettent 
pas  II  lune.  Vous  avez  ici  un  fondateur  qui  créera,  parce 
tju'il  a  créé  déjà  une  belle  œuvre,  plusieurs  belles  œuvres. 
.Vutour  de  lui  se  groupent  des  volontés  réfléchies  et  surtout 


résolues.  Sont-ils  nombreux,  ces  hommes?  Sont-ils  puis- 
sants ?  Je  n'en  sais  rien.  Je  sais  qu'ils  ont  compris  que  l'heure 
de  bien  faire  avait  sonné,  et  qu'ils  sont  là,  fout  prêts  à  bien 
faire.  Cela  me  suftit. 

Il  ne  faut  rien  de  plus.  Certes,  il  est  impossible  de  garan- 
lir  à  l'avance  le  succès,  mais  ce  qui  répond  à  un  besoin  pres- 
sant, impérieux,  a  pour  soi  toutes  les  chances.  D'autres  iraient 
peut-êlre  jusqu'à  vous  dire  que  dans  une  œuvre  de  pur  dé- 
vouement comme  le  vôtre,  le  succès,  en  définitive,  importe 
peu;  moi,  je  ne  vous  dirai  rien  de  pareil,  j'irais  contre  ma 
conscience.  En  fait  do  théâtre,  pour  moi,  la  première  de 
toutes  les  questions  est  le  succès,  parce  qu'un  théâtre  qui 
n'aurait  pas  de  succès  serait  un  théâtre  inutile,  et  que  ce  ne 
serait  pas  la  peine  de  le  fonder. 

11  faut  que  ^ous  ayez  du  succès,  et  vous  en  aurez,  telle  est 
ma  conviction  profonde... 

Connaissez-vous  Madame  Aivjol?  la  Fille  de  Madame  An jol, 
qui  est  morte  ce  mois-ci  après  une  si  extraordinaire  vieil- 
lesse? Moi,  j'avoue  que  je  ne  la  connais  pas,  j'avoue  que  je 
ne  suis  pas  amoureux  fou  de  ce  genre-là,  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  mon  goût,  il  s'agit  du  théâtre  moral.  D'après  ce  qui 
m'a  été  rapporté,  le  succès  prodigieux  de  celte  Madame  An- 
got,  événement  assez  mince  par  lui-même,  serait,  au  point 
de  vue  de  cette  œuvre,  un  symptôme  tout  à  fait  considérable. 
C'est  une  réaction,  presque  une  protestation,  et  d'autant  plus 
importante,  qu'elle  s'est  produite  (je  ne  vous  en  parlerais 
pas,  si  c'était  une  tragédie)  en  plein  milieu  populaire,  dans 
un  théâtre  voué  à  l'opérette,  le  plus  mal  famé  de  tous  les 
genres  mal  fanu''S. 

On  dit  qu'à  part  quelques  couplets,  deux  ou  trois  tout  au 
[dus,  ipii  couliuueut  à  croustiller  par  habitude  de  terroir,  la 
pièce  est  honnête,  vous  entendez  bien,  honnrlr,  et  elle  a  eu 
quatre 'cent  douze  représentai  ions  de  suite,  pendant  les- 
quelles, dans  sa  petite  maison  du  boulevard  Saint-Martin, 
elle  a  réalisé  des  receltes  supérieures,  mais  de  beaucoup,  à 
celles  de  notre  grand  Théâlre-Fran(,'ais,  qui  est  honnête 
pourtant,  lui  aussi,  oh!  certainement,  mais  qui,  sur  .ses 
vieux  jours,  se  livre  de  temps  en  temps  à  d'augustes  gam- 
bades. 

Le  secret  de  ce  succès  miraculeux,  c'est  l'honnêteté,  —  au 
moins  relative.  11  paraîtrait  vraiment  qu'on  peut  conduire 
tout  le  monde  à  cette  Madame  Angol.  Ce  n'est  pas  un  chef- 
d'œuvre,  cela  no  brille  même  pas  par  le  bon  ton  le  plus 
exquis,  mais  on  y  rit  beaucoup  cl  iuipuiu''meut,  où  à  peu 
près. 

Bref,  ce  refuge  que  je  vous  engage  à  créer,  ce  refuge  dra- 
matique que  tout  le  monde  cherchait  déjà,  s'est  trouvé  en- 
Ir'ouvert  un  soir  par  le  plus  grand  de  tous  les  hasards,  et  la 
foule  s'y  est  ruée  de  telle  sorte  que  ce  petit  bourgeois  du 
Marais,  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques,  a  pris  la  corde  sur 
tous  les  grands  théâtres  de  la  belle  littérature  et  du  beau 
monde;  et  il  est  devenu  riclio  à  millions  du  coup;  et  tous 
les  grands  théâtres  du  beau  monde  et  de  la  belle  littérature, 
pendant  plus  d'un  an  que  la  chose  a  duré,  l'on!  regardé  cou- 
rir devant  eux,' loin,  bien  loin,  à  perte  de  vue,  et  ils  ont  été 
bien  étonnés,  —  et  pas  contents  1 

Ils  oui  été  étonnés...  je  cherche  une  comparaison...  comme 
pourraient  l'être  h^s  jockeys  d'une  écurie  sérieuse  qui  ver- 
raienl  à  Longchamps  Franc-Tireur  ou  Boïard  distancés  par 
un  cheval  de  labour.  Ce  n'est  pas  cela,  cherchons  mieux,  — 
qui  verraient,  si  cela  clait  possible,  Franc-Tireur  rel'ivé  par 
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Bu'i'ard,  et  Boïard,  a.  son  tour,  relayé  par  Figaro  II,  Flageolet 
et  d'autres  quadrupèdes  illustres,  sans  pouvoir  arracher  le 
prix  de  la  course  au  bidet  de  charrette.  Cette  fois,  est-ce 
assez  dire  ?  Eh  bien  !  non  !  pas  encore  :  qui  verraient  cet  en- 
ragé bidet  continuer  sa  course  après  la  victoire  et  tourner 
tout  seul  aulour  de  l'hippodrome  k  perpétuité,  si  bien  qu'on 
fût  obligé  de  l'alialtre  pour  l'arrêter  ! 

Pour  le  coup,  c'est  bien  cela  !  Voilà  bien  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  lutte  mémorable  où  David  a  exterminé  cinquante 
Coliafhs  !  Les  subvendons  n'y  ont  rien  fait,  ni  les  grands 
noms,  ni  même  les  grandes  gloires.  Un  jour,  entre  la  place 
Richelieu  et  le  boule\ard,  Paris  a  clé  jonché  de  géants  vain- 
cus :  défaite  il  plate  couture  des  colosses,  déroute  des  Titans, 
et  tout  cela...  tout  cela  pour  un  brin  d'honnêteté  ! 

.Mesdames  et  messieurs,  comme  on  écrit  l'histoire  quelque- 
fois d'une  singulière  façon,  je  vous  demande  la  permission 
de  protester  d"a\ancc  devant  vous  conire  ceux  de  mes  amis 
qui  feraient  semblant  de  croire  que  je  suis  venu  ici  tout  ex- 
près pour  provoquer  la  fondation  d'un  théâtre  destiné  à  jouer 
des  Filles  de  Madame  Angot.  Je  ne  suis  ni  parent,  ni  serviteur 
de  Madame  Angot.  Madame  Angot  a  marclié  sui:  la  télé  de 
toutes  les  pièces  représentées  en  187;i,  c'est  de  l'histoire. 
Parmi  ces  pièces,  quelques-unes  étaient  signées  de  noms  cé- 
lèbres. Certes,  au  point  de  vue  de  l'art,  je  ne  puis  me  réjouir 
de  ce  résultat,  j'en  suis  même  morllfié,  surtout  pour  les  bat- 
tus ;  niais  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'art  du  tout,  ali  !  pas  le 
moins  du  monde  !  Il  s'agit  d'une  averse  d'inunoralité,  d'un 
déluge  qui  tombait;  ceux  qui  fuyaient  devant  l'ondée,  cher- 
chant un  trottoir  où  mettre  le  pied,  un  auvent  où  abriter 
leurs  épaules,  ont  trouvé  tout  cela  plus  ou  moins  bien  établi, 
plus  ou  nioirn  confortable;  ils  s'en  sont  emparés,  ils  ont  eu 
raison  ;  voilà  tuut  ce  que  je  dis.  V  a-t-il  donc  là  de  quoi  me 
pendre  '/ 

.l'ajiinte  ni'anmoin-^  :  Tout  ce  monde-lii  vcms  appartient  ; 
laites  de  jiarti  pris  ce  que  d'autres  ont  fait  par  hasard,  faites-le 
toujours,  au  lieu  de  le  faire  une  fois,  et  faites-le  mieux,  ne 
vous  gênez  pas  :  personne  ne  songe  à  vous  parquer  dans  un 
genre  vulgaire,  personne  ne  vous  empêche  d'aborder  le  grand, 
le  puissant  rire,  la  vraie  comédie,  ni  ce  drame  élevé  qui  re- 
mue les  plus  belles  passions  du  cœur  humain.  i:n  opposant 
thi'àire  à  théâtre,  vous  pouvez  le  plus,  —  seulement  n'oubliez 
pas  que  vous  devez  le  moins,  et  que  votre  humble  charte, 
avant  ménu'  de  promettre  le  bien,  s'est  engagée  à  prescrire 
le  mal.  Je  vous  préviens  en  passant  que  ce  n'est  pas  là  le 
plus  facile. 

1-e  Ih.-àlrc  est  une  force  vive  .s'il  en  fut,  cl  les  forces  de  ce 
genre  \  aient  mieux,  dit-on,  pour  l'attaque  que  pour  la  dé- 
fense. Il  y  aurait  mauvaise  foi  à  vous  dissinuder  que  votre 
I  ichc  sera  lourde. 

.Mais  au  moin-,  riaiis  celle  (eu\re  laliru-ieuse  les  auviliaircs 
ne  vous  niaïKiueronl  pas  :  je  parle  des  auteurs  aussi  bien  (|ue 
desacleur-.  I.'arl  sincère  sera  avec  vous,  vous  n'aurez  contre 
vous  que  le  bas  métier  et  la  spéculation.  —  lincore  .si  les  ac- 
tions de  l'honnêteté  se  mettent  à  monter,  conmu-  loul  porte 
à  le  croire,  la  spéculation  sera  bienlôl  plus  horméle  (|ue 
M)us.  lille  est  si  lidiuie  persomie  ! 

Mais  laissons  la  spéculation  de  ciiié,  elle  vous  est  étrangère 
et  je  n'y  commis  rien.  Je  sais  des  esprits  choisis  qui  vivent 
111  dehors  d'elle  et  au-dessus  ;  allez  vers  ceux-là,  ils  .sont 
iiondireux  encore,  qui  licnnenl  à  honneur  d<'  rester  des  écri- 
vain- parmi   tant   de  cunnner(;unls.    Comihande-c-lenr...   je 


m'explique  mal  :  demandez-leur,  sollicitez  d'eux  avec  le  res- 
pect dû  au  vrai  talent  des  œuvres  qui  rentrent  dans  les  con- 
ditions de  votre  eiïort.  11  n'y  aura  pas  oll'ense  ;  la  morale,  en 
défniilive,  n'estpasune  chose  malproprcdont  il  faille  craindre 
de  parler  aux  gens. 

l'n  jour,  une  requête  de  ce  genre  fut  adrcsscL'  à  Racine, 
qui  ne  se  fâcha  pas,  et  qui  fit  Allialie.  Je  n'oserais  pas  vous 
conseiller  d'exiger  comme  cela  du  premier  coup  Athalie  ; 
tout  le  monde  ne  l'a  pas  en  portefeuille  et  ce  serait  peut-être 
abuser  de  la  complaisance  de  ces  messieurs. 

Non,  vous  vous  contenterez  de  choses  moins  sublimes  et 
même...  mon  Dieu  oui,  et  même  un  peu  plus  divertissantes, 
(jue  voulez-vous,  vous  êtes  théâtre,  refuge  pour  tous,  amu- 
sement, délassement;  vous  voulez  plaire,  attirer,  charmer  ; 
je  vous  en  conjure,  ne  visez  pas  trop  haut!  Je  dis  cela  sur- 
tout pour  les  personnes  recommandables  qui  seront  appelées 
à  diriger  le  futur  théâtre.  Les  chefs-d'œuvre  ne  se  comman- 
dent pas,  ils  naissent,  et  bienheureux  ceux  qui  les  peuvent 
cueillir!  Quand  on  vise  trop  haut  et  qu'on  manque  le  but,  ce 
qui  arrive  souvent,  on  perd  pied,  et  j'en  ai  vu  (|ui  tombaient 
jusqu'à  ces  profondeurs  où  les  succès  d'eslime  dorment  dans 
leurs  cercueils  de  glace. 

Si  je  savais  où  vous  pourriez  bien  trouver  un  l'ulijeiicle?... 
Mais  Corneille  est  mort,  et  il  y  a  longtemps.  Laissez  votre 
porte  ouverte  toute  grande  pour  le  cas  où  Corneille,  ressus- 
cité, y  viendrait  frapper;  mais  en  attendant,  croyez-moi, 
tenez-vous-en  à  la  lettre  de  votre  devise  modeste  et  pratique, 
(pii  est  faite...  aviez-vous  remarqué  cela'.'  je  ne  crois  pas..." 
qui  est  faite  avec  les  paroles  mêmes  que  la  prière  de  tous  les 
jours  adresse  au  ciel.  .Vli  !  le  r«(cr  nosler  suit  bien  ce  qu'il 
fiiil  ([uaiid  il  ne  parle  ni  du  bien,  ni  surtout  du  mieux,  et 
qu'il  demande  à  Dieu  comme  la  grâce  suprênu^  de  nous  déli- 
ircrdu  mal.  Ne  soyez  pas  plus  exigeant  que  le  Pater  nosler. 

Voilà  ce  que  j'étais  chargé  de  vous  dire,  et  je  ne  vous  l'ai 
peut-être  pas  bien  dit.  Permettez  qu'au  dernier  uiouient  je 
cesse  de  m'adressera  vous,  messieurs. 

Mesdames,  c'est  à  vous  que  je  parle  ;  vous  me  devez  bien 
quelque  petite  chose,  car  j'avais  apporté  avec  uioi  le  dossier 
complet  des  méfaits  de  la  littérature  marchande,  et  je  vous 
l'ai  charilablenienl  épargné,  l'aites-moi  donc  la  grâce  de 
m'ecouter  une  minute  encore. 

t^onnaissez-vous  rien  de  plus  simple,  nu^sdames,  et  de  plus 
cordial  que  la  pensée  de  ce  cher  Anglais  Iticliard  Wallace, 
semant  ses  oasis  de  bronze  dans  le  désert  encombré  de  Paris  ? 
.Moi,  j'avoue  que  je  ne  puis  voir  sans  être  allendri  un  ou- 
vrier, une  fennne,  un  enlant  Iciulre  la  coupe  hospitalière  au 
mince  lilet  de  cristal. 

I:;h  bien  !  l'intelligence  a  soif  conmie  le  corps.  Certes,  il  ne 
manque  pas  à  Paris  de  fontaines  qui  versent  le  plaisir,  mais 
on  iw  sait  jamais  buiuelle  est  pure,  laquelle  empoisormée,  et 
il  y  a  aussi  des  enfants,  des  uu'tcs,  des  jeuiu'-;  tilles  rpii  vou- 
draient iiii'n  trcnipiT  l.'in-s  lèvres  à  la  niupe  de^  lettres  et 
de>  art>. 

V<uis  i|ni  êles  habituées  à  bien  faire,  ne  serait-ce  pas  la 
plus  eharmantede  toutes  les  bienfaisances  (|ue  de  ireer  enlin 
roa-i>  iulellecluelle.  le  Ihe.ilre  NNallace.  versant  le  plaisir 
toujours  pur  et  au  fronton  diu|iud  il  fût  pernii-  d'eirire  avec 
verile  :  lii  l'esiirilel  le  finr  i>eiirenl  .se  désallcirr  sans  danger? 

I.'.\iiglais  a  fait  i)lu-  qu'il  ne  devait.  (l'eM  à  votre  Icmr. 
Vous  êtes  Paris,  mesdames,  dans  sa  plus  n<d)le,  dans  sa  plus 
deli(  aie  incuruuliou.  Voii--  été-  l'alliHil  de  i'ari>-.  son  charme. 
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son  sourire  :  Paris  est  à  vous,  puisque  vous  êtes  à  lui.  Faites 
donc  que  votre  Paris,  ce  pau\re  fou  de  plaisirs,  ail  au  moins 
la  liberté  du  choix  entre  le  plaisir  qui  repose  et  le  plaisir  qui 
lue  !  Faites  cela  pour  lui,  faites-le  aussi...  ah  !  faites-le  sur- 
tout pour  vous,  car  il  y  a  dans  votre  ciel  des  nuages  qui 
marchent.  Croyez-moi,  défendez-vous;  ce  côté  de  la  bataille 
vous  appartient.  Dieu  a  mis  un  talisman  dans  vos  belles 
mains  ;  servez-vous-en  et  plus  tût  que  plus  tard.  Qui  sait  si 
ce  n'est  pas  la  dernière  heure  propice  ! 

Ce  qu'il  faut  faire?  Dites  seulement  :  «  Je  le  veux...  » 
mais  comme  vous  savez  le  dire  !  Frappez  de  votre  baguette, 
ombrelle  ou  éventail,  la  terre,  cette  miraculeuse  terre  de 
Paris. 

Ce  qui  adviendra?  Eh  bien,  c'est  tout  simple,  puisque  les 
fées  l'auront  voulu,  la  source  jaillira,  et  une  fois  de  plus 
vous  aurez  bien  mérité  non-seulement  de  Paris,  mais  encore 
de  tout  ce  qui  imite  et  suit  Paris,  c'est-à-dire  du  monde  en- 
tier, mesdames. 

Pal'l  Féval. 


LE  MOUVEMENT  SOCIAL  EN  ANGLETERRE 
»C  rairranchifjsciueut  i>olUi<iuc  «les  reUiluc!^  (11) 

IV 

Lorsqu'une  question  arrive  devant  le  parlement,  en  xVngle- 
terre,  avec  une  certaine  autorité,  on  peut  être  sûr  qu'elle  y 
a  été  portée  par  l'opinion  puldique,  l'aclion  des  Chambres 
n'y  étant  jamais  que  l'expression  de  la  volonté  du  pays. 

Suivons,  en  efîet,  en  dehors  du  parlement,  la  marche  de 
la  question  qui  nous  occupe,  et  nous  verrons  avec  quelle 
rapidité  surprenante  elle  se  répand  dans  la  nation  et  y 
prend  racine.  Son  prompt  succès  peut  être,  selon  nous, 
attribué  il  deux  causes  principales  : 

La  première  \ieut  de  ce  qu'elle  n'a  jamais  clé  posée  de- 
vant le  public  d'une  manière  qui  pût  porter  atteinte  à  la  reli- 
gion et  aux  mœurs  ; 

La  seconde  tient  à  l'cxislence  d'une  classe  très-nombreuse 
de  femmes  non  mariées,  et  directement  intéressées  à  la  dé- 
fendre. 

En  elTet,  tandis  que,  sur  le  continent,  celle  question  est 
compromise  par  des  écoles  socialistes  opposées  au  christia- 
nisme et  il  la  monogamie,  en  Angleterre  elle  conserve  un 
caractère  exclusivement  civil  et  politique.  Ses  défenseurs 
s'atlachcnt  avec  prudence  à  des  points  de  droit  positif  et  la 
préservent  ainsi  de  toute  interprétation  fâcheuse  (2).  Ils  s'ap- 
pliquent également,  en  religion,  ii  la  tenir  en  dehors  du  dog- 
matisme et  la  rattachent  au  progrès  vers  la  liberté  et  la  Justice 
qui,  selon  l'expression  de  Stuart  Mill,  «  naît  de  l'esprit 
chrétien  (.'J)  ». 


(1)  Suite  et  firt.  -^  Voyt>«  le  luiméro  précédctiti 

(2)  Ils  rofusont  même  de  se  joindre  iî  ceux  <|iii  dcmailclent  une  ré-' 
forme  ilans  la  loi  du  divoroe,  loi  dont  les  eonditions  sont  très-inégales 
I)oiu-  les  deux  sexes,  et  Irèa-défavorablcs  ilux  femmes, 

(3)  De  l'us^iijetiissemmt  des  femmes,  par  M.  Stuart  Mill, 


Cràce  h  cette  sagesse  de  conduite,  non-seulement  on  é\ilo 
bien  des  objections,  mais  on  se  concilie  le  bon  vouloir  et 
même  le  concours  de  ceux  que,  dans  d'autres  pays,  on  a  eu 
pour  adversaires  :  les  chrétiens  croyants, 

11  faut  remarquer  qu'en  Angleterre  la  Réforme  a  produit  un 
fruit  d'émancipation  morale  qui  place  les  partis  religieux 
dans  une  situation  tout  à  fait  particulière. 

Les  Églises  dissidentes,  ou  séparées  de  l'État,  représentent 
une  véritable  démocratie  chrétienne  à  côté  de  l'Église  angli- 
cane très-aristocratique,  et  elles  s'organisent  partout  elles- 
mêmes  de  la  façon  la  plus  libre.  Le  suffrage  uni\ersel  y  est 
rigoureusement  pratiqué  pour  la  nomination  des  chefs,  et  il 
s'étend  aux  deux  sexes.  Les  quakers  même  vont  plus  loin  : 
ils  appellent  les  femmes  i\  toutes  les  fonctions  de  l'apostolat. 

Dans  un  pareil  milieu,  les  adhérents  de  la  nouvelle  cause 
devaient  cire  nomlircnx  ;  ils  le  furent  en  cdet  :  ils  accou- 
rurent de  toutes  parts. 

La  seconde  raison  de  succès  n'a  pas  été  moins  puissante 
que  la  première. 

Par  le  fait  de  la  colonisation  le  nombre  des  femmes,  eti 
Angleterre,  excède  celui  des  hommes  d'un  million  environ, 
l>e  mariage  ne  saurait  donc  y  être  comme  ailleurs,  comniô 
en  France  par  exemple,  la  loi  commune;  et,  en  effet,  on  n'y 
comple  pas  moins  de  deux  à  trois  millions  de  femmes  non 
mariées  ou  veuves.  Cette  population  féminine,  vi\ant  d'une 
manière  indépendante,  soit  par  la  fortune,  soit  par  le  travail, 
représente  dans  le  pays  des  droits  et  des  intérêts  considé- 
rables, et  la  situation  même  qu'elle  occupe  exerce  une 
grande  influence  sur  l'éducation  et  les  habitudes  du  sexe 
entier. 

Dans  toutes  les  classes  sociales,  dans  les  plus  fortunées  et 
les  plus  hautes,  comme  dans  les  plus  humbles,  les  jeunes  filles  j 
n'étant  jamais  assurées  d'avance  de  se  marier  à  uti  cerlaiil 
ûge,  sentent  la  nécessité  de  se  créer  des  ressources  person- 
nelles d'existence.  Au  lieu  de  croire  leur  éducation  terminée  il 
l'âge  classique  de  dix-huit  ans  et  d'attendre,  en  allant  au  bal, 
l'heureux  mortel  qui  deviendra  leur  époux,  elles  travaillent 
il  acquérir  une  iustruclion  solide  et  s'adonnent  à  des  occu- 
pations sérieuses.  Elles  s'intéressent  aux  questions  géné- 
rales et  il  toutes  les  affaires  du  pays;  elles  entrent  dans  des 
associations,  elles  voyagent,  elles  écrivent;  enliii ,  elles 
s'habituent  à  penser,  à  agir,  à  être  quelque  chose  par  elles- 
mêmes. 

11  faut  remarquer,  d'ailleurs,  la  grande  supériorité  de 
l'éducation  protestante  sur  l'éducation  catholique  pour  le  dé- 
veloppement du  caractère.  Dans  les  groupes  les  plus  reli- 
gieux, l'usage  de  lire  et  d'analyser  la  Bible,  d'y  puiser  une 
foi  personnelle  ou  un  doute  motivé,  au  lieu  de  croire  et  do 
nier  d'après  l'opinion  des  autres ,  donne  de  bonne  heure  des 
habitudes  de  réflexion  et  d'indépendance.  La  conscience 
a  besoin  d'exercice  comme  toutes  les  autres  facultés ,  et  il 
n'est  pas  de  meilleure  culture  que  ce  retour  sur  soi,  cette 
interrogation  intime  qui  la  met  incessamment  en  action. 
Des  femmes  formées  à  un  tel  régime,  se  mariant  tard  ou 
ne  se  mariant  pas  du  lout,  acquièreut  des  qualités  exccp- 
tiounelles  :  les  connaissances  posilives,  l'usage  de  l'ob- 
servation et  du  raisonnement,  une  volonté  ferme  Cl  suivie, 
l'indépendance  tempérée  par  l'esprit  de  conduite,  et  souvent 
une  originalité  vraie. 

Mais  dans  un  état  social  où  les  femmes  n'exercent  ii  peu 
près  aucune  fonction  active,  de  telles  faculté.s  en  dehors  du 


MADAME  C.  COIGNET.  —  DE  L'AFFRANCHISSEMENT  POLITIQUE  DES  FEMMES  EN  ANGLETERRE.     1067 


mana£;o,  n'ont  pas  d'o))jpt  direct  et  sont  un  fardeau  pour 

relies  qui  les  possèdent. 

.         Les  femmes  pauvres,  livrées  a  une  existence  difficile  et 

f     pi'éraire,  encombrent  les  rares  carrières  qui  leur  sont  roser- 

'     vues.  Les  femmes  riches  souffrent  de  leur  inaction  et  de  leur 

impuissance.  Toutes  ont  le  sentiment  d'une  vie  incomplète. 

l'ne  réforme  qui  avait  précisément  pour  objet  de  combler 
ces  lacunes,  d'ouvrir  devant  les  femmes  non  mariées  des 
voies  d'activité  nouvelles,  devait  trouver  parmi  elles  ses 
adhérents  les  plus  ardents,  ses  défenseurs  les  plus  résolus, 
ses  soldats,  ses  apôtres.  Si  des  iuHnmes  populaires  comme 
Stuarl  Mill  ont  beaucoup  fait  en  posant  publiquement  la  ques- 
tion, en  la  couvrant  du  crédit  de  leur  nom  et  de  leur  per- 
sonne, c'est  à  la  coopération  zélce  et  persévérante,  à  l'infa- 
tigai)le  activité  des  femmes  qu'on  a  dû  de  la  voir  pénétrer 
p'irtoul,  dans  les  campagnes,  les  fermes,  les  villages,  comme 
dans  les  grandes  villes,  dans  les  lieux  les  plus  retirés  et  les 
plus  paisibles,  au  sein  des  familles,  au  cœur  de  la  nation 
elle-même. 

Des  femmes  en  effet,  et  des  femmes  appartenant  aux  con- 
ditions les  plus  diverses,  pouvaient  seules,  par  l'intimité  et 
la  nndliplicilé  des  rapports  sociaux,  frapper  ù  toutes  les 
portes,  s'adresser  a.  tous  les  cœurs,  intéresser  tous  les  esprits, 
émouvoir  toutes  les  consciences.  Seules,  elles  pouvaien't 
ibranler  l'opinion,  soulever  cet  étau  de  fer  des  «onvenances 
qui  pèse  si  lourdeuuuit  sur  les  mœurs  anglaises,  et  grâce 
auquel  nous  rencontrons  à  chaque  pas,  dans  ce  curieux  pays, 
le  contraste  de  la  convention  la  plus  roide,  la  plus  forma- 
liste, avec  la  liberté  la  plus  large,  l'originalité  la  plus  vraie. 
Or,  telle  a  été  l'œuvre  des  femmes, 

Dans  toutes  li;s  situations,  dans  tous  les  rangs,  elles  ont 
pris  part  à  l'action  sans  craindre  de  se  comprunii'ttre,  et  les 
sympathies  que  la  cause  a  rencontrées  dans  les  hautes  classes 
ont  beaucoup  contribué  à  lui  valoir  les  faveurs  populaires. 
On  cile,  parmi  les  feunnes  qui  l'ont  soutenue  avec  le  plus 
de  dévouenu'tit  :  la  vicumlessc  And)erl(^y,  fille  de  lord  Stanley 
et  femme  du  lils  uiné  de.  lord  John  llussell  ;  sa  suuir,  inistress 
Urninmoiid  ;  lady  Anna  Gorc  l.anglon,  sœur  du  duc  (li> 
lUickinghani;  lady  liowring;  lady  Kune  ;  la  comtesse  de  .Mar  ; 
lu  comtesse  de  .Mount  Cashel  ;  lady  Jane  Moorc;  lady 
douairière  Lmer-oii,  Tenneut;  lad\  Wield,  de  Dublin  ;  mis- 
Iress  Stuurt  Mill  cl  su  tille,  miss  ïaylor;  mistress  l'awcett, 
femme  du  drputé  de  ce  nom;  ses  sœurs,  miss  (iaricll  et 
uiistr(!ss  Andcrson,  celle  dernière  doeleur-niédecin  de  l'I'ni- 
vcrsilé  de  Londres  et  de  lu  Facullé  de  l'uris  ;  miss  llariclt 
Maitincau,  miss  Frnru'efowcr  (k)bl)e,  mistress  Hodlchon, 
biiui  connues  par  leurs  écrits;  miss  i'iorence  .Mghiingale, 
niMi  moins  comuui  dans  la  guerre  de  Crimée;  mistress  Mac 
Liiren,  d'Edimbourg;  mistress  Dule  et  missSlurgn,  de  llinuin- 
gham;  les  miss  Ashworlli,  riches  propriétaires  de  liatli, 
nièces  de  .M.  Itright:  mi-lress  Jacob  llright,  miss  llc(  ki-r,  de 
.MaiHJii'sIcr;  miss  l'inch,  de  l.i\er|in(d  ;  miss  Caroline  Iliggs; 
lui-tress  John  llullah  ;  miss  Kirkpatrick;  missUeldy;  miss 
liowning;  misires»  .Mark  l'allison,  et  bien  d'autres  (pio  nous 
pourrions  nommer,  toutes  appartenant  aux  premières  familles 
de  la  noblesse  el  de  la  bourgeoisie. 

La  propagande  prend  toutes  sortes  de  fornu's  ejuploie 
toutes  sortes. de  moyens.  On  se  groupe,  on  forme  des  so- 
ciétés libres,  on  lé\c  des  souscriptions,  on  écrit  dans  les 
journaux,  on  parle  dans  les  meetings.  Les  clames  de  la  no- 
blesse vont  parmi   les  paysans  de   leur»  terres  ;  elles  reu- 


nissent les  femmes,  leur  expliquent  les  injustices  du  code 
il  l'égard  de  leur  sexe,  les  réformes  qui  doivent  les  répa- 
rer, et  elles  leur  font  signer  des  pétitions  au  parlement 
auxquelles  les  maris  et  les  pères  ne  craignent  pas  d'ajouter 
leurs  noms.  La  même  propagande  se  fait  dans  les  villes 
parmi  les  ouvrières ,  et  avec  un  succès  non  moins  grand. 
Les  femmes  pauvres  accourent  partout  avec  empressement, 
écoutant  comme  une  révélation  la  parole  qui  leur  fait 
espérer  un  meilleur  sort.  C'est  déjà  pour  elles  un  soulage- 
ment de  songer  qu'on  s'occupe  de  leurs  maux.  Ces  pro- 
messes, d'ailleurs,  n'ont  rien  d'illusoire.  Si  on  demande  le 
suffrage  pour  certaines  femmes  se  trouvant  dans  la  situa- 
tion privilégiée  d'électeurs,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
leur  rciulre  l'exercice  d'un  droit  dont  elles  sont  injuste- 
ment destituées;  on  a  en  vue  un  olijet  positif.  Les  femmes 
en  possession  du  vote  feront  usage  de  leur  nouveau  pouvoir 
pour  obtenir  des  lois  plus  justes  et  pl^s  égales  touchant  le 
sexe  entier.  La  cause  est  donc  véritablement  d'intérêt  géné- 
ral, et  la  solidarité  relie  entre  elles  toutes  les  femmes. 

Les  hommes  les  plus  dévoués  à  cette  cause  appartiennent, 
comme  les  femmes,  à  tous  les  rangs  de  la  société.  En  dehors 
des  personnages  politiques,  ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  éclairés,  des  pasteurs,  des  professeurs,  des  savants, 
des  industriels,  quelques  ofliciers  de  l'armée,  quelques 
dignitaires  do  l'Église,  et  beaucoup  de  membres  de  la 
noblesse.  Parmi  ces  derniers,  on  aime  ù  citer  le  fils  du 
duc  d'Argyll,  le  marquis  de  Lorne ,  époux  de  la  prin- 
cesse Louise,  troisième  fillc!  de  la  reine  Victoria.  Se  présen- 
tant comme  candidat  aux  élections  dans  la  petite  \ille  de 
Dunoon  en  1868,  le  marquis  de  Lorne  déclara  publiquement 
qu'il  voterait  en  faveur  du  bill.  L'influence  de  la  princesse 
Louise  n'a  pas  été,  dit-on  encore,  étrangère  à  cet  engagement. 
On  cite  également  le  vicomte  Amberly,  lils  aîné  de  lord 
John  Kussell;  lord  llaughton,  lord  John  Maimers,  le  colonel 
Taylor,  sir  C.  Adderly,  sir  Selwyn  Ibbelson,  sir  Robert  Kane, 
le  lord  évûque  d'Exeter,  le  diacre  de  Walerford,  le  docteur 
Davidson,  le  révérend  Dule,  le  célèbre  professeur  Maurice,  le 
iloctem-  Lyon  l'iavfair,  le  professeur  Newman,  le  philusupho 
Herbert  Spencer,  sir  (ieorge  Jenkinson,  M.  .Muntz,  le  révérend 
Canon  Kingslcy ,  l'avocat  général  Coleridge ,  sir  Wilfrid 
Lawson,  M.  Peter  Uylands,  l'honorable  J.  Uenley,  etc.,  etc. 

In  des  grands  moyens  de  propagande,  ce  senties  inefliiiiis. 
Nous  n'avons  aucune  idée,  en  France,  de  ce  que  sont  de  ces 
reunions  et  de  l'influence  qu'elles  exerccnl  sur  la  \  io  publique, 
gu.ind  une  (lueslioii  piilili<iuo  se  présente,  quelle  qu'en 
suit  hi  nature,  le  mtflimj  est  le  premier  procédé  dont  on  se 
serve  pour  la  répaiulre.  Ainsi  avons-nous  vu,  pour  la  cause 
dos  femmes,  non-seulement  les  grandes  villes  populaires, 
Londres,  Itdimbourg,  Manchester,  Hirmingliam,  réunir  des 
ineeiituis  importants,  —  mais  des  villes  même  de  second  ordre, 
de  pelilcs  localités,  presque  des  villages  (1).  Fn  1870,  ou  en 


(t)  Co«  ri'iiiiiiin»,  qui  nous  parnissonl  lonjiuirs  tin  pou,  on  Krniico, 
une  sorte  d'événonient,  ne  fenl  on  Antjlotorro  ilo  l.i  mnniore  In 
|)tu«  simple.  Une  pcmonno  se  rend  il.ins  une  ville  et  iloniiinilu  nu 
niiiirc  une  sillu  ilo  la  uMniiii|)idil.!  p»nr  réunir  lo  mii-tiny.  Si  ollo 
cit  uiceinpngnre  d'un  liidulaiU  de  lu  vill<',  elle  l'olitiont  do  ilroit. 
Siniin,  le  maire  peut  rofuscr.  Diins'co  eus,  ollo  doil  lonor  un"  sillo. 
l'.llo  fait  onsullo  po»or  do»  aflliiioii  nnnit  nxiir  liomiin  ilauenno  nulo- 
ris.iliini,  cl,  nu  jimr  cl  \  l'Iicuro  nnnunciK,  pnur  pou  <ph>  l'idijet  du 
mucUiiij  inlcrc»!o  le  public,  Il  «altc  o>l  pleine. 
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compte  (li'jii  quaranlo-lrois  dans  le  Royaume-Uni;  en  1871, 
on  en  compte  cent  trente-six;  en  1872,  plus  de  deux  cents. 

Rien  n'est  intéressant  pour  un  étranger  suffisamment 
habitué  à  la  langue  et  aux  usages  du  pays  comme  ces 
réunions,  qui  ont  un  caractère  si  complètement  national. 

Qu'on  se  représente  une  vaste  salle  contenant  souvent  plu- 
sieurs milliers  de  spectateurs,  avec  une  estrade,  un  parterre, 
et,  pour  les  plus  grandes,  un  amphitlioàtre  et  des  tribunes.  La 
salle,  ouverte  au  pulilic  payant  et  non  payant,  se  remplit  rapi- 
dement. A  l'heure  désignée,  les  orateurs  arrivent,  honunes 
et  femmes  ;  ils  se  groupent  sur  l'estrade  autour  du  président, 
qui  leur  donne  la  parole  successivement.  Tout  se  passe 
a\cc  un  grand  ordre  et  généralement  beaucoup  d'entrain  et 
de  gailé.  On  parle  du  flegme  anglo-saxon,  mais  aucun  public 
n'est  plus  enthousiaste  et  à  l'occasion  plus  bruyant.  11  applau- 
dit avec  vigueur  les  passages  qui  lui  plaisent  et  il  siffle,  il 
hue  (il  grogne)  non  moins  ardemment  les  choses  qui  soulè- 
vent son  indignation. 

Les  discours  qu'on  entend  dans  les  mcetinçjf:  anglais  n'ont 
pas  le  caractère  général  et  vague  que  nos  orateurs  considè- 
rent comme  le  plus  favorable  à  l'éloquence.  Ils  sont,  au 
contraire,  pleins  de  faits,  pleins  d'allusions  aux  personnages 
politiques,  aux  événements  du  jour,  aux  usages  locaux. 
L'Anglais  mélancolique  aime  à  rire  et  il  rit  très-franchement. 

J'ai  fréquemment  assisté  à  des  moetings,  et  j'ai  été  frappée 
du  respect  et  de  la  courtoisie  qu'on  montre  aux  femmes  ora- 
teurs, et  mémo  de  la  faveur  avec  laquelle  le  public  les  ac- 
cueille. Elles  sont  parfois  jeunes  et  belles,  bien  qu'exception- 
nellement ;  mais  il  semble  que  nul  ne  doive  y  songer.  La 
simplicité  de  leur  costume,  la  dignité  de  leur  attitude  et  de 
leur  manière,  le  sérieux  de  leur  parole  s'imposent  aux  audi- 
teurs. La  langue  anglaise  est  certainement  pour  l'orateur  bien 
plus  facile  à  manier  que  la  nôtre;  elle  offre  plus  de  ressources 
dans  les  expressions,  plus  de  lilierté  dans  les  tours  de  phrase. 
Mais  il  faut  néanmoins  que  les  femmes  aient  une  certaine 
disposition  à  l'éloquence  pour  être  parvenues  à  aborder  la  tri- 
bune a\issi  aisément,  et  pours'y  maintcniravec  tant  de  mesure 
et  de  convenance.  Leurparole  n'a  pas  les  caractères  habituels 
de  l'inexpérience  ;  elle  n'est  ni  prolixe,  ni  confuse,  ni  em- 
barrassée; elle  ne  trahit  aucun'  lyrisme  hors  de  propos,  au- 
cune exagération,   aucun  sentiment  irrité   ou    amer. 

Il  y  aurait  tout  une  étude  ii  faire  sur  les  femmes  orateurs 
en  Angleterre,  étude  pleine  d'iiilérét.  Mistress  Fawcett,  par 
exemple,  est  un  véritable  économiste  de  l'école  de  Stuart  MiU. 
J'ai  entendu  un  de  ses  discours  sur  le  travail  des  femmes  et  son 
influence  dans  la  production  et  la  circulation  des  richesses  : 
on  ne  saurait  imaginer  un  esprit  plus  méthodique  et  plus 
ferme,  une  parole  plus  nette,  plus  claire,  des  expressions 
mieux  appropriées,  et  une  connaissance  plus  approfondie  du 
siijet.  Lady  Amberley  se  fait  remarquer  par  sa  facilité  et  son 
élégance.  L'éloquence  de  laly  Annagore  Langton  procède 
davantage  de  l'imagination  et  du  cœur;  elle  a  une  teinte 
marquée  d'enthousiasme.  Miss  lleedy  et  miss  Sturge  abon- 
dent en   traits  d'esprit,  etc. 

Parfois  des  scènes  comiques  se  mêlent  ii  la  propagande 
la  plus  sérieuse. 

«  Je  viens  d'aller,  m'éiTiNuit  il  y  a  quelques  mois  une  de 
ces  dames,  dans  la  ville  de  '**  pour  organiser  un  meeting. 
Je  me  suis  adressée  au  maire  afin  d'avoir  une  salle  de  la  mu- 
nicipalité. Mais  quand  il  a  su  quelle  cause  nous  voulions  dé- 
fendre, il  s'est   emporté  et  m'a  dit   que  je  devais  retourner 


dans  ma  maison  pour  chercher  un  mari  et  mettre  des  en- 
f.iuls  au  monde.  » 

Dans  la  dernière  élection  partielle  de  Taunton,  le  candidat, 
s'étant  déclaré  contre  les  femmes,  voit  toutes  les  forces  du 
parti  s'élever  contre  lui  et  l'atteindre  dans  son  intimité  la 
plus  proche.  La  colère  le  gagne.  «  Vous  employez  contre  moi 
des  armes  déloyales,  dit-il  à  ses  adversaires.  Vous  apportez 
la  guerre  dans  la  famille  en  soutenant  les  femmes  contre  les 
maris  ;  vous  êtes  des  faillis  sociaux  »  {social  failures) —  faisant 
allusion  à  leur  situation  de  femmes  non  mariées.  Et  en 
même  temps  il  ajoute,  trait  caractéristique  de  l'esprit  anglais  : 
«  Je  suis  contre  ce  prétendu  droit,  mais  si  la  moitié  plus  une 
des  femmes  de  mon  district  signe  une  pétition  pour  l'obte- 
nir, je  voterai  pour  le  bill,  (1).  » 

Lue  autre  fois.  Miss  A***,  âgée  de  vingt-trois  ans,  fort  belle 
personne,  orpheline  et  maîtresse  d'une  fortune  territoriale 
considérable,  va  rendre  visite  au  représentant  de  son  comté. 
Celui-ci  est  un  membre  du  parti  tory  ;  vieillard  respectable 
et  plein  de  courtoisie,  mais  très-imbu  des  vieilles  coutumes, 
et  qui  n'a  pu  encore  prendre  tout  ;i  fait  au  sérieux  les  nou- 
velles prétentions  des  femmes.  Quand  on  lui  annonce  le  nom 
bien  connu  de  Miss  A***,  il  s'empresse  d'aller  la  recevoir, 
ignorant  l'objet  de  sa  visite. 

«  Monsieur,  lui  dit  la  jeune  fille  avec  douceur,  vous  savez 
que  ma  famille  possède  depuis  longtemps  de  grandes  pro- 
priétés territoriales  dans  votre  district.  Ces  terres  aujourd'hui 
m'appartiennent  en  propre  :  or,  le  principe  de  notre  constitu- 
tion étant  que  toutes  les  terres  doivent  être  représentées,  je 
viens  vous  demaiuler,  à  vous  légiste,  et  notre  mandataire 
devant  la  Chambre,  si  justement  et  légalemenl  je  ne  devrais 
pas  posséder  le  vote  représentatif  de  mes  terres  aussi  long- 
temps que  je  serai  une  feme  sole.  » 

Le 'grave  député  est  pris  au  dépourvu.  Tl  n'a  ri'^n  ii  opposer  à 
un  tel  argument,  et  après  un  instant  de  silence,  s'indinant 
devant  sa  belle  interlocutrice,  il  répond  :  n  Je  pense  que 
votre  droit  est  incontestable,  et  je  me  sens  tenu  de  le  recon- 
naître. 1)  A  dater  de  ce  jour,  il  a  voté  avec  M.  Disraeli. 

La  presse  est  un  moyen  de  propagande  non  moins  répandu 
et  non  moins  efficace  que  les  meetings.  Quelques  Revues  se 
sont  attachées  dès  le  début  à  la  cause,  et  le  nombre  s'en  est 
accru.  Nous  remarquons,  entre  autres,  la  Becue  île  ]\'eslinihster, 
longtemps  dirigée  par  les  disciples  de  Beniham,  à  la  tûte 
desquels  était  le  père  de  M.  Stuart  MiU,  puis  par  M.  Stuart 
Mill  lui-même,  qui  en  est  resté  le  collaborateur  actif  alors 
même  qu'il  ne  la  dirigeait  plus.  Nous  remarquons  aussi 
r/v«/»i/;icr,le  Macmillans Magazine,  la  Fornighlhj  rcoieic, clc. 

Tantôt,  le  révérend  Canon  Kimley,  si  populaire  par  ses  écrits, 
réclame  pour  les  femmes  le  vote  comme  le  droit  commun 
du  pays  ;  c'est  au  nom  des  principes  constitutionnels  qu'il  en 
appelle  ii  la  justice  de  l'esprit  anglais.  Tantôt  le  célèbre 
docteur  Maurice  demande  leur  admission  à  la  franchise 
comme  un  moyen  d'accroître  la  vie  morale  de  la  nation. 
«  En  les  excluant  de  la  politique,  dit-il,  nous  faisons  des 
femmes  des  politiques  de  la  pire  espèce  ;  nous  justifions 
leurs  choix  dictés  par  le  caprice  et  tous  les  abus  deriiilriguo 
qu'elles  emploient  trop  souvent.  En  les  admettant  à  l'exercice 


(1)  C'est  là,  il  fiiiitcii  convenir,  une  manière  d'cntcnJro  le  manilat 
impt'ratif  dont  nons  sommes  assez  loin. 


MADAME  C.  COIGNET.  —  DE  i;AFFUA.\r,lllSSI'.MENT  POLITIQUE  DES  FEMMES  EN  ANGLETERRE.     1069 


(1)  Mui:milliins  Magazine,  18(ii).  —Spectnlm  du  5  mars  187U. 

;2;   0,  Ilrmors  ktrprt,  OxUtni  «lipct. 

':))  Celle  llcMic  n  ptini  ilaliciril  «niis  le  lilr,'  de  Jniininl  ,1c  h 
/'■mnir  „iir/l,ii<p  {Hiii/IhIi  wamnns  j,iiiriml).  Apri'S  une  iiiliTrii|ilinn 
lie  deux  nns  de  IHli.)  à  1«li7,  elle  a  rep.iru  a  noineiiu  Mius  son  lilrc 
■uluel  (22,  lleriiers  Klreul).  Ce«l  à  miss  l).^■^■i  que  iiiius  (lex.ri»  la 
|.lus  (çrande  pailie  des  ren»eij,'ncinent«  et  ilucuinenU  (|ul  nous  init 
•Tvl  pour  celte  étude.  Nous  sniMS^mi  1,-i  j'.MiMsIiin  d.'  l'en  remor- 
■  HT, 


regulior  tlu  droit  de  siifiraui",  le  législateur  i'lé\era  gradiiello-    i 
meut  le  niveau  du  pays  en  élevant  celles  qui  souvent,  à  leurs 
propres  dépens,  gouvernent  leurs  maîtres  (1).  » 

D'autre  part,  nombre  de  Revues  et  de  journaux  non  moins 
importants  conihattent  le  droit  des  femmes  au  nom  de  l'iné- 
lialité  et  du  pri\ilége.  Ce  sont  d'aliord  les  éternelles  et  super- 
licielles  railleries  qu'on  retrouve  sur  ce  sujet  dans  tous  les 
pays,  les  caricatures,  les  charges,  puis  les  critiques  passion- 
nées, le-  attaques  violentes.  Plus  la  question  gagne  de  ter- 
rain, plus  les  adversaires  s'animent.  Mais  la  lutte  même 
conlrihuc  à  sou  succès  et  lui  gagne  chaque  jour  de  unuveauv 
défenseurs. 

Selon  les  hal)itudes  anglaises,  la  propagande  se  constitue    1 
diiliord    d.iii^    les    localités.    Dans    toute    ville    de    quelque 
iuipnrlance ,    on    fonde    des    associations    en    faveur   de   la 
nouvelle   cause.  Ces   associations  se   composent   de  niem- 
hres  souscripteurs,  puis  d'un  comité  d'initiative  el  d'action.    , 
.Mais  à  mesure    que  les  associations  se   multiplient,   elles 
sentent  le  besoin  de   se  réunir  et  de  combiner  leurs  efforts. 
Kii    1871,   elles  s'entendent    pour    organiser  à    Londres   un 
comité  représentatif  général,  où  chaque  société  particulière    i 
envoie  un  délégué.  Ce  comité  a  son   siège   dans  la  partie 
la  plus  centrale  de  Londres  (2).  Durant  la   dernière   session    j 
il  était  composé  dit  quatre-vingts  persomies  des  deu\  sèves  ; 
on  y  comptait  environ  quarante  inendires  du  parlement. 

Ce  comité  a  pour  organe  la  Revue  de  la  femme  niuitoise  (Ihe 
Ençilish  woman's  Iterieir)  publiée  par  miss  Caroline  lîiggs,  de 
Londres,  cl  le  Journal  du  Sulfrar/e  f/c.<  femmes  {Women  sufiai/e 
Juiinifit)  pidilié  |iar  nuss  Ifecker,  de  .Manchester.  Lii  [iremière 
de  ces  Itmues  remorile  ii  18.')()  (.'!;  ;  la  secoiule  date  de  l'umièe 
IS70.  Toutes  deuv  sont  pleines  de  renseignements  très-com-  \ 
plets  el  très-intéressants  el  d'articles  de  l'ond  Irès-solides. 
Nous  y  reiivoyoïis  le  lecteur  pour  une  éludf  plii>.  complète 
di'  lit  question. 


Cette  intervention  si  nouvelle  des  femmes  dans  la  \ie  pu- 
Idiiiue  en  .Vu'.'lelerre  a  néci>ssaironient  apporté  un  certain 
trouble  dans  \f,  \iril|e~  niu'ur-  et  les  vieilles  habitudes  du 
pays. 

On  parle,  il  e-l  \rai,  bien  haut  de  ti'adilioii~  el  de  droit  feod.il; 
on  s'allache  à  mnntrer  comment  les  faits  d'aujourd'hui  se 
lient  aux  faits  d'hier  dans  la  chaîne  respectée  du  temps.  La 
Iriiditioii  toutefois  n'cNiste-l-elle  pas  bien  plus  dans  la  lettre 
que  dans  l'esprit  delà  réforme?  Il  est  bien  vrai  qu'un  des  prin- 
cipes les  plus  anciens  de  la  eonstiluliiiu  anglaise,  c'est  la 
représentation  de  la  propriété,  principe  (jui  persistait  sous  un 
nuire  régime,  niors  ni<*ine  r|ue  le  [iroprii'Iaire  lilulaire  se 
Ironvnil  élre   une  femme.  Mais  en  réalité,  ci'   pijucipe    inut 


politique  avait  bien  moins  pour  objet  le  droit  de  rindi\idu 
que  rinlériU  de  la  propriété.  Qnc,  dans  des  temps  aristo- 
cratiques, des  dames  de  manoir,  des  abbesses  de  cou- 
vent aient  exercé  pour  leur  lief  le  droit  de  représentation, 
c'étaient  des  cas  fort  rares,  limites  à  une  classe  privilégiée 
et  perdus  dans  l'ensemble  d'une  ci\ilisalion  très-dure  a 
l'égard  des  femmes.  La  législation  anglaise  a  toujours  courbé 
l'épouse  sous  le  joug  de  l'éponv  de  la  façon  la  plus  tyran- 
nique  el,  en  s'en  tenant  à  la  lettre  de  la  loi,  M.  .Mill  a  pu 
dire  qu'en  .Angleterre  la  femme  est  l'esclave  de  son  mari, 
autant  que,  dans  l'anliquite.  les  esclaves  l'étaient  de  leurs 
maîtres  (1). 

Les  mœurs,  il  est  \rai,  adoucissent  dans  une  très-grande 
mesure  la  barbarie  de  la  loi;  elles  en  reconnaissent  néan- 
moins le  principe.  Nulle  part  la  distinction  morale  entre  les 
sexes  n'est  plus  tranchée  et  plus  profonde,  leurs  fonctions 
respectives  plus  séparées.  Ce  qui  a  été  le  salut  de  la  femme, 
en  Angleterre,  ce  n'est  ni  la  loi,  ni  l'opinion,  c'est  un  senti- 
ment profond  et  caractéristique  de  larace  :1e  respect.  L'.Vnglais 
peut  considérer  la  femme  comme  passive  de  nature  el  faite 
pour  la  soumission:  néanmoins  il  attache  à  son  rôle  une 
grande  idée  morale  et  croirait  s'abaisser  lui-même  en  la 
traitant  comme  un  jouet.  Nulle  part  il  n'y  a  moins  d'égalité 
dans  le  mariage,  et  mille  part  il  n'y  a  plus  de  respect.  Or,  le  res- 
pect donne  à  la  l'amille  anglaise  un  grand  caractère  de  nohlesse 
et  d'austérité.  Le  pouvoir  y  est  fort,  mais  il  reste  digne;  il  est 
large,  bienveillant  et  véritablement  protecteur  (2).  Si  l'époux 
lient  à  son  droit,  il  ne  faillit  pas  devant  son  devoir;  il  ne 
recule  dc\ant  aucune  responsabllili',  aucune  charge.  Sans 
doute  il  est  un  maître  dans  la  plus  large  acception  du  mol.  C'est 
lui  qui  possède  les  biens  et  en  dispose  d'une  façon  i^ouveraine. 
Le  nom,  la  fortune,  le  foyer,  les  enfants  même  lui  appar- 
tiennent (3).  Sa  fenmie  est  dans  sa  niain;  c'est  un  être  faible, 
délicat,  souvent  maladif,  incapable  de  supporter  de  lourdes 
r.illgues  et  de  grands  soucis,  peu  accessible  aux  choses  de  la 
raison,  Irès-domlnée  par  le  sentiment  ;  — mais  enfin  c'est  son 
épouse  devant  Dieu,  douée  comme  lui  d'une  àme  immortelle, 
t'.'est  la  mère  de  ses  enfants,  le  complément  nécessaire  de 
son  existence.  Il  doit  la  soutenir,  la  guider  dans  la  \  le,  lui 
faire  une  existence  douce,  facile  et  honorée,  lui  donner  un 
foyer,  l'entourer  de  soins  et  de  conforts.  Elle  lui  rendra  en 
échange  la  soumission,  la  tendresse,  la  douceur,  la  fidélité, 
le  dévouement. 

.Vinsi,  les  rôles  sont  bien  tranchés  :  l'homme,  occupe  au 
dehors,  gouvernese  s  all'aires  et  celles  de  son  pays  ;  la  femme, 
retirée  dans  son  intérieur,  obscure,  dépendante,  exclusive- 
ment udonnée  à  la  surveillance  de  la  maison  et  aux  soins 
des  enfants,  ignore  volontairement  tout  ce  qui  dépasse  celle 
sphère  ('i).  et  elle  met  sa  gloire  el  son  bonheur  ;'i  l'ignorer. 


(t)  Selon  la  loi  anglaise,  la  personne  de  la  femme  disparnit  en- 
llèremonl  dans  le  iiiarin),'e  siius  la  piiissiuice  du  mari.  Klle  ne  jouit 
d'aucune  pnipriélé  personnelle;  elle  n'a  aucun  pouvoir  fur  ses  en- 
fant», elle  ne  peut  pas  tester  sans  le  eonsenleinenl  de  son  ninri. 

(2)  Il  y  a  cerlnineinenl,  en  ,^ll(,'lelerre  connue  partout  ailleurs,  de 
(,'rands  alins  du  pinivoir  marital.  Ninir,  voulons  seulement  mettre  ici 
en  relier  l'esprit  de  l'instilntiou. 

(;t)  Daprè-i  la  lui  anglaise,  un  mari  peut  même  par  testament  dis- 
poser lie  la  liil'lle  de  ses  enfants  et  les  enlever  H  leur  mère,  rpii  n'a 
sur  eux  aucun  droit  personnel. 

(1)  Nous  ne  piirliHis  pus  ici  dos  cas  exceptionnels,  des  femmes  let- 
trées et  érudilcs,  Irè.»  nonibreu.ses  en  Anitlelcrre.  \nu«  déliiiniiioni 
le  cnrnclèrp  de  la  rè(tle  rommnne. 
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Toi  est  l'idéal  (lui,  pendaiil  longlomps,  a  (-lé  celui  de  la  fa- 
mille anglaise. 

Qu'on  lise  les  liisloriens,  les  romanciei's,  les  poètes,  qu'on 
pénètre  dans  les  rapports  de  la  vie  intime,  on  on  trouvera 
partout  la  trace.  Or,  cet  idéal  est  menacé  de  disparaître 
pour  faire  place  à  une  nou\clle  conception  du  rôle  de  la 
fennne  dans  le  monde,  et  cliaque  jour  la  Iransformaliou  se 
détermine  avec  plus  de  force.  Quand  on  se  rappelle,  en  effet, 
l'épouse  des  anciens  jours,  timide,  voilée,  silencieuse  et 
ignorante  de  lout,  el  iiii'on  \oit  la  même  femme  se  livrer 
aujûurd'liui  aux  plus  liantes  études,  frapper  il  la  porte  des 
universités,  concourir  avec  les  étudiants,  sou\  eut  les  dépasser 
dans  le  concours  ;  quand  on  l'entend  réclamer  rentrée  de 
toutes  les  carrières,  l'usage  de  toutes  les  professions,  l'exer- 
cice de  tous  les  droits  ;  bien  mieux,  quand  on  la  voit  déjà  à 
Tœnvre,  voter  pour  les  conseils  municipaux,  se  présenter 
comme  candidat,  puis  siéger  dans  les  sclwol-lwtirds,  orga- 
niser des  ineHiiuis,  paraître  sur  l'estrade  ;\  côté  des  momlires 
du  Parlement  et  prononcer  des  discours  applaudis  souvent 
par  plusieurs  milliers  de  personnes,  comment  ne  pas  sentir 
qu'un  souffle  nouveau  a  passé  sur  le  pays,  qu'il  y  soulève 
d'autres  pensées,  d'autres  sentiments,  d'autres  vouloirs,  qu'il 
j  prépare  d'autres  mreurs  ?  Comment  s'étonner  que  les  véri- 
tal)les  dévots  de  la  tradition  lé\  eut  avec  effroi  les  bras  au  ciel  ? 
Bien  des  familles  en  elfet  sont  divisées,  chacun  prenant  parti 
pour  ou  contre  la  nouvelle  doctrine.  Ici,  ce  sont  les  demoi- 
selles qui  s'opposent  aux  femmes  mariées  ;  là,  les  hommes  se 
montrent  plus  libéraux  que  les  femmes,  el  lespéres  que  les  en- 
fants. On  trouve  de  grands  enthousiasmes,  des  ardeurs  juvé- 
niles, et,  tout  à  cùlé,  des  désespoirs  qui  frisent  le  comique. 
I.es  matrones  surtout  rappellent  leur  jeunesse  en  secouant  la 
léte;  elles  ne  reconnaissent  plus  la  nouvelle  génération. 
«  Puissé-je  mourir  assez  tôt  pour  ne  pas  être  témoin  de  ce 
qui  se  préparc  »,  enlendais-jo  dire  un  jour  à  une  demoiselle 
respectable  menacée  di"  devenir  électeur. 

Si  encore  on  était  sur  que  la  réforme  se  bornât  à  ce 
qu'on  demande  aujourd'hui,  le  vole  des  femmes  contribua- 
bles, la  transaction  serait  possible.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  faire  illusion.  Tout  en  limitant  strictement  et  prudem- 
ment la  réclamation  orticielle,  le, parti  ne  dissimule  guère  ni 
ce  (ju'il  pense  ni  ce  à  iiuoi  il  est  résolu.  Quand  les  femmes 
non  mariées  auront  obtenu  le  vole,  elles  pèseront  sur  les 
élections  de  manière  à  nioditier  la  loi  civile  ilu  mariage;  elles 
demanderont,  par  exemple,  que  l'épouse  conserve  la  posses- 
sion personnelle  de  ses  biens.  Si  l'épouse  reste  propriétaire 
titulaire ,  pourquoi  alors  no  voterait-elle  pas  comme  la 
femme  non  mariée  '?  On  trouverait  encore  dans  la  tradition  des 
exemples.  Puis  on  restreindra  le  pouvoir  marital,  on  recon- 
naîtra l'autorité  de  la  mère,  on  établira  l'égalité  dans  la  loi 
du  divorce,  on  ouvrira  aux  femmes  toutes  les  carrières,  on 
les  déclarera  aptes  à  tous  les  emplois.  Que  restera-t-il  alors 
de  la  vieille  Angleterre  ? 

Le  kant  (l)est  tout  puissant  dans  ce  pays, et  pendant  long- 
temps il  a  été  de  mauvais  goût  pour  les  femmes  de  réclamer 
l'exercice  de  leurs  droits.  Aujourd'hui  que  des  personnalités 
aristocratiques,  des  membres  mémo  de  la  famille  royale  se 
sont  prononcés  en  faveur  de  cette  cause,  il  est  moins  inconve- 


(t)  Le  knnt  poiiri'iiit  se  traduire  par  la  mode,  en  y  joignant  une 
iilée  d'aiislérlté  ot  de  rnnvenance  que  n'exprime  pas  le  mot  français. 


nant  de  la  défendre;  pourtant  elle  garde  encore  quelque  chose 
qui  ré])ugne  aux  esprits  délicats.  Des  êtres  vraiment  raf- 
tlnés  et  éléganls  ne  peuvent  guère  se  dispenser  d'un  dédai- 
gneux sourire  quand  on  leur  parle  d'arracher  la  femme  au 
divin  piédestal  on  l'a  enveloppée,  pendant  des  siècles,  Tcncens 
de  la  poésie  !  Mais,  hélas  !  combien  cette  thèse  est  difficile  à 
soutenir  devant  les  vulgaires  besoins  de  l'exisleuee  quo- 
tidienne, le  terro-à-terre  d'une  impitoyable  nécessité  !  «  Je 
me  soucie  fort  peu  de  droits  politiques,  écrivait  dernière- 
ment une  femme  pauvre  à  un  député  qui  avait  fait  contre  la 
cause  un  discours  plein  de  fleurs  littéraires  ;  soyez  donc  assez 
bon  pour  me  dire  comment  je  pourrais  gagner  mon  pain 
sans  descendre  de  l'empyrée.  »  —  «Je  n'ai  pas  encore  réfléchi 
à  cette  question,  »  répondit  naïvement  le  député. 

Une  chose  curieuse  pour' l'observateur,  c'est  le  sentiment 
assez  différent  qu'apportent  les  deux  sexes  à  la  défense  de  la 
même  cause. 

11  y  a  une  douzaine  d'années,  je  me  trouvais  en  Anglelerre 
dans  une  famille  amie,  un  modèle  d'union  domestique.  Le 
mari,  très-engagé  dans  les  affaires  publiques,  jouait  dans  sa 
ville,  une  grande  ville  mamifactnrière  de  la  province,  un  rûle 
politique  important.  Sa  femme,  distinguée  en  même  tcm))s  par 
le  cunn'  et  l'esprit,  prenait  une  part  plus  active  à  sa  vie  que  la 
plupart  des  femmes  anglaises.  Tous  deux  s'étaient  mariés  par 
amour,  quelques  années  auparavant,  et  l'amour  n'avait  pas 
déserté  leur  foyer. 

lu  soir,  comme  nous  étions  réunis  dans  l'intiniilé,  k;  con- 
versation tomba  sur  la  question  de  l'affranchissement  poli- 
liijue  et  social  des  femmes,  question  qui  connnençait  seule- 
nu^iU  à  préoccuper  le  public. 

u  Je  n'ai  jamais  compris,  dis-je  à  M.  \"",  comment,  en  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  purement  philosophique,  en  partant 
de  l'éjîalité  humaine,  on  arrive  à  conclure  qu'il  est  juste 
qu'un  sexe  exerce  sur  l'autre  un  pouvoir  légal.  » 

M.. \""  parut  surpris  d'un  tel  doute,  puis  il  me  répondit  lon- 
guement. Il  invoqua  la  loi  de  nature,  qui  avait  établi  entre  les 
sexes  des  différences  profondes  correspondant  précisément 
h  la  mission  du  commandement  et  au  devoir  de  la  soumis- 
sion, et  il  finit  par  me  citer,  comme  sanction  de  ses  paroles, 
le  bonheur  el  l'union  qui  régnent  dans  une  famille  anglaise 
soumise  à  ces  lois.  Sa  femme  l'avait  écouté  avec  attention, les 
yeux  fixés  sur  le  foyer,  et  comme  il  se  tournait  vers  elle,  fai- 
sant un  muet  appel  à  son  témoignage,  elle  releva  tout  d'un 
coup  la  léte  el,  le  regardant  avec  un  indéfinissable  mélange 
de  tendresse  et  de  mutinerie  :  «  Mon  cher  Robert,  lui  dit- 
elle,  je  n'ai  jamais  cru  un  mot  de  tout  cela.  Je  pense  sur  ce 
sujet  absolument  comme  notre  amie,  n 

Rien  ne  peut  rendre  l'expression  de  surprise  qui  apparut 
alors  sur  la  loyale  figure  de  M.  .\"'.  Depuis  dix  ans,  il  était 
le  plus  heureux  des  époux  et  des  pères,  mais  il  croyait  son 
bonheur  fondé  sur  lout  un  système  de  discipline  familiale 
d'origine  divine....  Ut  voilà  que  sa  femme  elle-même,  cette 
tendre  et  charmante  épouse,  cette  mère  pieuse  et  dévouée 
qui  lui  a  fait  un  si  doux  et  si  honorable  foyer,  renverse  en 
riant  la  base  de  l'autorité  même,  a-t-il  bien  entendu?  M.  ,\"* 
regarde  encore  sa  femme,  qui  est  toujours  là  devant  lui  et  qui 
le  regarde  aussi  avec  la  même  tendresse,  mais  sans  démentir 
une  seule  syllabe.  Quelle  l'Irange  nnnmnlie.  et  quel  écroule- 
ment ! 

nien  des  pères  et  bien  des  maris  en  Angleterre  ont  ressenti 
ce  que'M.  X"*  a  éprouvé  à  cette  heure  :  une  profonde  surprise. 
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Que  manqiie-t-il  donc,  sn  sont-ils  dil,  à  nos  i'pouses  ctii  nos 
filles?  Aucun  respect,  aucune  joie, aucun  bien-être  leur  luit-il 
défaut  dans  ces  demeures  commodes  et  luxueuses  où  nous 
avons  tout  créé  pour  leurs  convenances?  Est-il  pour  elles  lui 
meilleur  sort  que  celui  de  vi\re  sous  nos  lois? 

i         Je  revis  M.  \"'  ((uelques  ainu'es  après.  Il  était  de\enu  lui 

*  chaleureux  partisan  de  la  cause  des  femmes;  je  le  cnnipli- 
inentni  sur  son  changement. 

(I  Je  ne  suis  pas  aussi  clianf;é  que  vous  le  pense/.,  me  répon- 
dit-il en  -iouriant.  —  Comment^cela?  repris-je  étonnée  à  mon 
tour.  —  Les  femmes  réclament  la  libi'rté  et  l'égalité  comme 
nous  les  avons  réclamées  dans  d'autres  temps.  Chacun  est 
juge  pour  soi,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  leur  refuser  ce 
que  nous  avons  trouvé  bon  pour  nous-mêmes; — mais  les 
choses  n'allaient  pas  si  mal  auparavant.  » 

[  l.a  clairvoyance  est  rarement  le  don  de  ceux  qui  gou- 
vernent. On  ne  se  garde  guère  d'une  certaine  fatuile  na'ive 
(1  ins  la  i(inleMi|dation  de  son  propre  pouvoir;  il  est  si  doux 
de  se  persuader,  quand  on  commande,  que  les  aulre-;  sont 
heureux  d'obior  ! 

C'est  dans  la  dill'erence  de  leurs  nilualious  respectives  que 
riside  In  dith-rence  du  sonlimont  apporir^  par  les  deux  sexes 

t    il  la  défense  de  la  mémo  cause. 

Tandis  que  les  femmes  l'ont  embrassée  avec  ardeur  et 
éprouvent  une  grande  fierté  h  l'idée  du  succès,  les  hommes, 
liiut  en  étant  aussi  résolus,  sont  moins  enthousiastes.  Eu 
dehors  des  philosophes  altachês  à  la  réalisation  d'une  théorie, 
la  plupart  agissent  bien  plus  par  esprit  de  justice  que  par  une 
svmpalhiqne  conviction.  Mais  nous  admirons  alors  d'autant 
plus  le  triomphe  de  cet  esprit  libéral  qui  les  élève  au-dessus 
de  leurs  propres  inslincls,  de  leurs  préjugés  les  plus  chers. 
«  Chacun  est  souverain  dans  sa  propre  conscience  et  nous 
devons  respecter  le  dnjit  chez  les  autres,  alors  même  que 
nous  n'approuvons  pas  tout  l'usage  qu'ils  en  font.  »  l.'.Vuglo- 
Saxon  ne  se  coiili'ute  pas  de  répéter  celle  maxime,  il  la  mot 
l'u  feuvre.  Les  hommes  accorderont  donc  aux  femmes  le 
droit  de  vote,  tout  en  gardant  au  fond  du  cœur  plus  d'une  réli- 
cenro.  1,'avenir  leur  parait  obscur  et  ils  répètent  volontiers 
en  secouant  la  têle  :  «  Les  choses  n'allaient  pas  si  mal  aupa- 
ravant " .  Ce  sera  aux  fenmies  ii  leur  dénionlrer  (jue  les  choses 
peuvent  aller  beaucoup  mieux  après. 


M 


Après  avoir  exposé  l'Iii-^loriiiue  de  la  question 'du  (Indl 
dec  femmes  en  Angleierre,  après  en  avoir  montré  dans  le 
passé  les  développements,  dans  l'avenir  les  chances  de 
-urcès,  il  nous  reste  h  In  juger  en  elle-m.Hne,  el  in<lépi'u- 
ilaumienl  des  circonstances  où  elle  s'est  manifestée. 

Sur  le  tiTiain  pliilusophique,  nous  nous  rattachons  enllé- 
renient  nu  principe  de  liberti-  el  d'égalité  invoqué  par  M.  .'\lill, 
il  nouK  ne  voyons  pas,  gi  l'on  accepte  son  point  de  dépari, 
rpTon  puisse  rien  oppo^^er  de  sérieux  .'i  son  argumentation. 

lians  nue  société  laM|ue  el  libre,  fondée  sur  le  droit  iiuli- 
\idiir'lel  légalité  des  indi\iilus,  au  nom  de  quelle  justice 
peut-on  desliluer  de  leurs  droits  certains  nicmbrCH  de  la 

immunaul6  sans  qu'ils  aient  démérité  par  leur  conduite? 
I  I  comment  des  catégories  légoles  fondées  sur  le  sexe  nu- 

lient-elles  plus  de  raison  d'être  que  des  cnti'gories  fondées 

iM-  la  ronleur  de  la  peau  ou  sur  la  forme  de  la  têle  ? 


Si,  abandonnant  le  principe,  on  invoque  ici  des  raisons 
d'utilité  et  de  convenance,  nous  répondrons  encore  avec 
M.Mill  que  dos  raisons  d'utilité  et  de  convenance  ne  sauraient 
prévaloir  contre  le  droit.  Toutes  ces  raisons  d'ailleurs,  sans  en 
excepter  aucune,  ont  été  invoquées  avec  la  même  force  en  fa- 
veur de  l'esclavage  et  du  servage,  qu'on  a  détruits  néanmoins 
et  qu'on  ne  voudrait  sans  doute  pas  rétablir.  Nous  ferons  re- 
marquer ensuite  que  l'expérience  seule  permet  de  recmninilre 
l'utilité.  Or,  l'expérience  sur  ce  sujet  n'a  jamais  été  faite.  On  ne 
saurait  comparer  un  é'at  social  où  la  femme  jouit  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  à  un  état  où  elle  n'eu  jouit  pas,  car 
jamais  le  premier  n'a  existé.  Nous  conclurons  donc,  avec  le 
môme  auteur,  que  la  seule  raison  de  la  subordination  de  la 
femme  en  tant  que  femme  est,  d'une  part,  sa  faiblesse  phy- 
sique dans  un  temps  où  la  force  est  la  seule  loi  sociale,  de 
l'autre,  l'instinct  de  despotisme  nalurel^au  coMir  humain.  Les 
lois  cl  les  religions  positives,  les  mœurs,  les  préjugés,  l'opi- 
nion soni  venus  ensuite  confirmer  ces  abus  primilifs  qui 
a\ aient  eu  pour  résultat  d'exalter  l'orgueil  des  maîtres  el 
d'abaisser,  d'annihiler  les  subordonnés.  Le  droit  de  la  femme 
est  idi'Mtique  au  droit  d(>  l'homme,  et  toute  réforme  qui  con- 
tribuera il  le  dégager  des  liens  qui  l'asservissent  ou  des  pré- 
jugés qui  le  diminuent,  sera  un  progrès  vers  la  justice. 

Mais  autre  chose  est  le  principe,  autres  choses  les  procédés 
de  réalisation.  Nous  ne  vivons  pas 'dans  un  monde  rationnel 
et  abstrait  ;  nous  vivons  dans'un  monde  pratique,  en  face  du 
passé,  en  face  du  droit  positif  et  des  faits  acquis,  el  il  y 
aurait  de  la  puérilité  à  n'en  pas  reconnaître  la  force.  M.  Mill 
lui-même,  quand  il  s'adresse  il  la  chambre  des  Connnunes 
eu  Angleterre,  tient  compte  du  milieu  :  il  cherche  la  mesure 
du  possible  el  ne  demande  que  ce  qui  peut  être  obtenu. 

Ainsi,  la  réforme  politique  peut  nous  paraître  opportune 
dans  uirpays  de  suffrage  restreint  comme  l'.Vngleterre  ;  elle 
le  serait  moins  dans  un  pays  de  suffrage  universel.  Si  jamais 
en  France  h',  droil  des  hommes  est  assez  assuré  pour  qu'où 
puisse  s'occuper  du  droil  des  femmes,  nous  pensons  qu'on 
trouvera  préférable  de  commencer  d'une  autre  manière.  Il  y 
a  de  grandes  réformes  il  faire  dans  notre  loi  civile  ;  il  \  en  a 
plus  encore  dans  l'éducation  ;  celles-lii  seraient  immédiale- 
nieul  réalisal)les  el  ne  soulè\eraienl  ni  les  mêmes  diriicullés, 
ni  les  mêmes  op|)ositions.  Klablir  plus  d'égalité  dans  les  con- 
ditions du  mariage  et  dans  la  forme  des  contrats  dont  il  est 
l'objet  ;  réserver  les  droits  de  la  l'enune  sur  l'adminislrnlion 
et  la  jouissance  de  ses  biens  personnels  et  sm-  les  fruits  de 
son  lra>ail  ;  créer  des  maisons  d'éducaliou  où  les  deux  sexes 
reçoivent  un  enseiguemi'ut  analogue  (]ui  él.iblisse  entre  eux 
de  véritables  rapports  inlellecluids  :  de  lelli's  reformes  se- 
raient déjii  un  progrès  inimeuse.  La  dernitjre  surloul  aurait 
des  consécpw'iu'es  incahulabli's.  Ou  n'arrixera  il  la  force  el  il 
l'uiiile  nationale  (|ue  par  le  concours  des  deux  sexes.  Or, 
(•'(•■i(«en  puisant,  dans  la  jeunesse,  aux  mêmes  sources  mo- 
rales que  riionime  et  la  femme  pourront  s'unir  dans  les 
mêmes  pensées,  les  mêmes  vouloirs,  les  mêmes  œuvres. 

Il  sérail  non  moins  juste  el  ikmi  moins  utile  d'ouvrir  aux 
femmes  loule  les  carrières  (ju'elles  pourraient  exercer  el  de 
les  \  pri'parer  d'avance,  de  sorte  cpie  le  mariage,  Muinnl  libre- 
ment u  son  heure,  n'ait  plus  le  carailèi-e  d'iuie  pmfi'ssiuii  of/i- 
rii'lle,  d'un  c/nWl.^•«emfll^ 

(Jue  de  fonctions  il'ailleurs  les  fiumues  uccunipliraienl  aisé- 
meul  et  parfois  niii'ux  (|ue  les  hiunnies.  (Jue  de  laciuu's  leur 
inlervenlicin  pdurraK  heureusement  combler'. 
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Prenons  l'enseignement,  par  exemple.  N'est-ce  pas  au 
niojcn  ilii  concours  des  femmes  que  l'Amérique  est  parve- 
nue a  couvrir  d'écoles  son  immense  territoire?  De  même, en 
France,  on  n'arrivera  à  généraliser  l'enseignement  populaire, 
à  le  rendre  fructueux,  à  le  faire  pénétrer  partout,  qu'en  y 
donnant  à  la  fenmie  une  très-large  place.  D'un  côté  de  l'Océan 
comme  de  l'autre,  l'influence  de  l'institutrice  sur  de  jeunes 
garçons,  surlout  dans  les  classes  incultes,  sera  éminemment 
favorable  au  progrés  des  bonnes  mœurs,  au  développement 
de  l'esprit  de  famille  et  de  tous  les  sentiments  de  délicatesse 
et  de  respect. 

Certaines  fonctions  administratives  (1),  certaines  profes- 
sions libérales  pourraient  être  aussi  trés-lieureusement  exer- 
cées par  des  femmes  (2;  et  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la 
société  elle-même.  Avec  une  meilleure  distribution  du  tra- 
vail, l'espace  et  les  ressources  ne  manqueraient  pas. 

Supposons  maintenant,  comme  simple  bypolhèse,  que 
le  but  aujourd'hui  visé  ait  été  atteint  dans  sa  plénitude.  Sup- 
posons, ainsi  que  le  demande  M.  Mill,  un  état  social  oii  cha- 
que indixidu  jouirait  de  tous  ses  droits,  sans  considération 
du  sexe,  où  la  législation  ne  ferait  acception  de  personne, 
quelles  en  seraient  les  conséquences?  Verrions-nous,  comme 
quelques  apôtres  enthousiastes  le  pensent,  un  entier  boule- 
vcrsemenl  dans  les  rapports  sociaux  et  dans  les  rapports  de 
famille  ?  Verrions-nous  le  mariage  abandonné  et  les  deux 
sexes  confondus  dans  tous  les  travaux,  dans  toutes  les  fonc- 
tions, de  sorte  qu'il  ne  resterait  plus  trace  de  ce  partage  qui 
assigne  aujourd'hui  ii  la  femme  l'activité  de  l'intérieur  et  à 
l'homme  celle  du  dehors  ?  Notre  pensée  est  tout  autre. 

Quand  on  aura  supprimé  toutes  les  lois  d'exception,  les 
obstacles,  les  barrières,  les  incapacités  conventiormelles  ; 
quand  on  aura  rendu  à  la  femme  toutes  les  libertés,  ouvert 
de\ant  elle  toutes  les  carrières,  on  n'ain-a  pas  pour  autant 
transformé  sa  nature.  Or,  tant  que  celle  grande  fonclion  qui 
consiste  à  perpétuer  notre  espèce  lui  appartiendra  comme 
son  œuvre  propre,  les  réformes  de  la  législation,  tout  en  lui 
rendant  l'exercice  du  droit,  ne  changeront  pas  l'ordre  de  sa 
vie.  La  fonclion  maternelle  implique  chez  elle,  et,  comme  con- 
séquence, dans  le  milieu  où  elle  \il,  tout  un  ensemble  de 
choses  indestructibles. 

La  femme,  destinée  à  mettre  les  enfants  au  monde,  a  moins 
de  vigueur  que  l'homme  pour  accomplir  la  plupart  des  tra- 
vaux extérieurs;  elle  a  moins  aussi  d'activité.  Ses  dispositions 
physiques  la  rendent  sédentaire  aussi  bien  que  son  humeur 
et  ses  goûts,  et  si  certains  travaux  lui  conviennent,  combien 
d'autres,  et  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur  sociale,  qui 
donnent  le  plus  de  force,  de  pouvoir,  d'intluence,  lui  échaii- 
peront  toujours  ! 

Quand  il  s'agira  de  s'emparer  du  globe,  de  l'exploiler,  de 
l'asservir,  quand  il  faudra  conduire  des  vaisseaux  dans  des 


(1)  En  l'rante,  l'admiiiistnUion  des  postes  confie  aux  lenniies  les 
fonctions  inférieures;  il  n'j  a  aueune  juste  raison  pour  les  exclure 
(Je  celles  qui  sont  plus  éknées  et  plus  lucralivcs.  En  Anffleterre,  on 
emploie  des  femmes  dans  la  lelcRrapliie  électrique,  et  le  dernier 
rapport  administratif  reconnaissait  leur  supériorité  sur  les  hommes 
dans  cet  emploi.  Elles  ont  plus  d'exactitude,  elles  sont  moins  sujettes 
aux  dérangenienls  de  toute  sorte. 

(2)  La  pharmacie  et  la  médecine,  par  exemple.  Les  femmes  n'ont- 
ollcs  pas  prcciscment  le  genre  d'aptitude  qui  convient  à  ces  pro- 
fessions ? 


mers  lointaines  et  incoimues,  commander  à  des  armées  de 
soldats  ou  de  travailleurs,  défricher  des  terres  vierges,  orga- 
niser et  conduire  de  grands  établissements  d'industrie,  la 
femme  pourra-t-elle  opposer  ii  l'homme  une  concurrence 
sérieuse  ?  En  dépit  de  toutes  les  libertés  légales,  son  corps 
ne  sera-t-il  pas  toujours  plus  faible,  moins  apte  aux  grandes 
fatigues  et  aux  grandes  résistances,  ses  goûts  moins  aven- 
tureux, sa  volonti'  moins  hardie,  son  cœur  plus  timide  et 
plus  délicat  ? 

La  femme,  très-apte  à  accomplir  certains  travaux  suflisants 
pour  la  soutenir,  pour  lui  donner  la  dignité  et  l'indépen- 
dance, ne  sera  jamais  l'égal  de  l'homme  dans  la  lutte  qui 
doit  asservir  la  nature  à  l'humanité,  et  quand  elle  voudra  se 
mesurer  sur  ce  terrain  avec  son  puissant  compagnon,  il  la 
dominera  toujours.  Or,  si  'nous  pouvons  demander  à  la  loi  de  j 
ne  pas  accroître  les  inégalités  naturelles  en  les  érigeant  en 
dogmes,  nous  ne  pouvons  lui  demander  de  les  détruire. 
Le  régime  de  la  liberté  ne  fera  donc  que  mettre  ces  iné- 
galités en  lumière  et  démontrera  avec  la  dernière  évidence 
que  la  femme  ne  saurait  prendre  dans  l'ordre  du  travail  sa 
véritable  place  que  par  l'accomplissement  de  la  tâche  qui  lui 
est  spécialement  dévolue  :  la  maternité.  Cette  tâche,  en  effet. 
est  la  première  en  dignilc  et  en  valeur;  elle  compense  toutes  | 
les  autres  avec  avantage,  mais  elle  a  aussi  ses  conditions  spé- 
ciales. Tandis  que  les  fonctions  extérieures  peuvent  donner  à 
l'homme  la  richesse,  la  "puissance  et  la  gloire,  le  rude  tra- 
vail de  la  maternité  n'assure  pas  même  à  la  femme  l'indé- 
pendance. La  naissance  des  enfants,  les  premiers  soins  à 
leur  donner,  les  sollicitudes  et  les  soucis  de  l'éducation  suf- 
fisent il  absorber  les  meilleures  années  de  sa  vie,  sans  lui 
rapporter  aucun  gain  positif.  Ce  qu'une  femme  peut  faire  à 
côté  d'un  berceau  sera  toujours  peu  de  chose,  et  ce  qu'elle 
fera  dans  un  âge  avancé  sera  moins  encore.  Cette  situation 
amène  donc  forcémeiù  entre  les  époux  une  nouxelle  sorte  de 
liens.  Leur  vie  ne  saurait  être  seulement  juxtaposée  comme 
dans  les  associations  ordinaires;  elle  doit  être  véritablement 
unie  :  le  principe  social  du  mariage  est  la  communauté  des 
intérêts  et  le  partage  des  fonctions.  L'homme  gouverne  la 
vie  du  dehors,  la  fennne  celle  du  dedans,  et  ils  jouissent  en 
CDiumuii  du  fruit  de  leurs  communs  elforts.  La  femme  attend, 
il  est  vrai,  de  son  époux  l'appui  matériel  de  l'existence;  mais 
elle  lui  rend  celui  du  cœur,  qui  n'est  pas  moins  grand, 
et  par  les  soins  de  la  famille  elle  lui  assure,  comme  père,  la 
sécurité.  11  n'y  a  donc  pas  d'humiliation  dans  sa  condition 
dépendante,  car  s'il  travaille  pour  elle,  elle  tra\  aille  pour  lui, 
et  moralement  parlant  ils  ont  un  égal  besoin  l'un  de  l'autre. 
Telle  est,  à  nos  yeux,  la  loi  normale  du  mariage.  Or,  la  loi 
du  mariage  est  la  loi  même  de  l'humanité,  et  ne  serait-il 
pas  puéril  de  craindre  qu'un  des  deux  sexes  pût  jamais  y 
renoncer  d'une  façon  volontaire  ? 

Les  hommes  font  preuve,  i\  nos  yeux,  d'une  grande  mo- 
destie en  pensant  qu'il  faille  les  diflicultés  de  la  vie  et  les 
rigueurs  de  la  loi  pour  attacher  une  femme  h  son  foyer,  et 
ils  font  preuve  d'une  grande  humilité  en  acceptant  le  béné- 
lice  de  ces  rigueurs.  Ils  doutent  trop  d'eux-mêmes  et  ils 
doutent  trop  aussi  de  la  nature  des  choses.  La  pleine  posses- 
sion de  la  liberté  et  du  droit  servira  surlout  à  augmenter  le 
prix  du  don  que  la  femme  est  disposée  à  faire  d'elle-même. 
Sans  doute,  il  \  aura  des  exceptions.  Il  y  aura  des  femmes 
douées  de  facultés  rares  et  qui  aspireront  à  sorlir  de  la  voie 
commune,  d'atttres  qui  manqueront  des  qualités  du  cœur  et 
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roculeroiil  (k■^alll  la  tàclie  de  la  uialeniilé,  d'aiilres  encore 
frappées  dans  la  jeunesse  par  quelque  inconsolable  douleur. 
Pourquoi  celles-là  ne  pourraient-elles  pas  demander  au  tra- 
vail, sous  leur  responsabilité  propre,  soit  la  gloire  et  l'indé- 
pendance, soit  la  force  et  l'oubli  '1  Si  elles  se  méprennent 
sur  leur  puissance,  si  elles  affichent  des  ridicules  ou  des 
prétentions,  elles  subiront  les  conséquences  de  leur  folie, 
elles  auront  des  mécomptes.  Soit  :  le  mécompte  n'est-il  pas 
la  grande  leçon  de  la  vie,  et  la  vertu  le  fruit  de  la  liberté  '? 

Uue  les  lionunes  d'ailleurs  se  rassurent,  les  exceptions 
seront  rares.  I.a  nature  a  voulu  que  la  femme  préférât  à  nue 
indépendance  orgueilleuse  et  à  une  andjilion  solitaire 
l'amour  et  la  maternité  ;  la  nature  aura  aisément  raison  des 
fausses  théories,  et  les  femmes  seront  les  premières  à 
reconnaître  que  la  solution  du  proliléme  de  l'égalité  n'est  ni 
dans  l'asservissement,  ni  dans  la  séparation  et  la  concur- 
rence, mais  dans  le  ])artage  librement  accompli  de  l'activité 
sociale,  de  l'ad'cclion  et  du  bonheur. 

C.   Colii.NET. 


CAUSERIE  POLITIQUE 

On  croyait  tout  arrangé;  pas  du  loul,  (oui  e>l  nini|iu,  du 
moins  ii  ce  qu'il  semble,  car  jamais  le  pr(nerl)e  ne  fut  (iliis 
vrai  :  «  Il  ne  faut  jurer  de  rien.  » 

Les  scplcnnalistes  avaient  fait  cepenil.uil  des  concessions  : 
ils  avaient  abandonne  l'idée  de  faire  du  président  de  la  cham- 
bre haute  riicritii'r  [iri'somptif  du  l'rcsi<lenl  de  la  république  ; 
ils  avaient  consenti  à  ne  plus  spéculer  sur  la  vacance  éven- 
luelle  du  premier  poste  de  l'Ktat;  ils  promettaient  que  tout 
serait  remis  en  question,  loyalement,  en  cas  de  démission 
ou  (le  dccés  «lu  maréchal  avant  le  '20  novembre  18H(l;  ils  se 
résignaient  à  introduire  dans  le  pacte  constilutiunni'l  luie 
clause  rédigée  en  prévision  de  ces  deux  accidents,  imn  [jciur 
régler  le  mode  de  transmission  du  piiu\i)ir  evéculil,  mais 
pour  rélaldir,  ii  partir  de  l'uiu'  nu  dr  laiilre  évriitualité,  la 
plénitude  du  pouvoir  constituant;  pour  conférer  |)ar  avance, 
aux  deux  (iharidires  réunies  en  (  oiigrés,  la  faculté  de  l'exercer; 
pour  rendre   enfin    aux   légitimistes    la  libiMle   de  restaurer 

■dors  la  monarchie s'ils  peuvent.  Bref,  !<■>   inventeurs  du 

-'■pleimal  se  montraient  très-conciliants,  on  ne  peut  |ias  plus 
I  uiicilianls  ;  si  conciliants,  (piils  faisaient  le  sacrifice  de  leui' 
invention.  Ils  renonçaient  décidément  à  se  prévaloir  en  tout 
étal  de  cause,  cl  pendant  sept  ans,  de  l'écliec  iniligé  à  M.  le 
eomte  de  Chambord  au  mois  d'octobre  dernier.  L'idée  de 
Paire  du  sepleinial  une  institution  «'tant  il  la  fois  rejelée  par 
les  uns  et  délaissi-e  par  les  autres,  le  slalliouderal  passait  à 
I  état  d'utopie  inoll'ensi\e.  ("était  concéder  beaucoup;  c'était 
même  concéder  tout.  Luc  telle  facilité  d'abnégation  n'a  pas 
laissé  de  surprendre  bien  des  gens. 

De  l'élomicinctnt  à  la  méfiance  il  n'y  a  qu'un  pas.  Iteaucoup 
de  royalistes  ont  paru  d'abord  connue  éblouis  :  ils  se  son', 
ensuite  ravisés.  Le  cabinet  a  été  mal  récompensé  de  sa  con- 
descendance'; il  n'a  pas  été  poy6  de  retour.  Il  avait  compté 
que  les  «  modérés  »  de  In  droite,  alTranchis  désoinuiis  de 
toute  appri'hension,  ne  lui  refuseraient  pav  leurs  votes  pour 
insliiuer,  pour  organiser,  de  concert  avec  lui  et  avec  le  centre 


droit,  la  chambre  haute.  Point  :  les  «  modérés  »  de  la  droite 
demandent  il  rétlechir.  Us  veulent  avoir  le  temps  d'examiner, 
de  sonder,  de  scruter.  Ils  ne  s'opposent  pas  ii  ce  que  le  projet 
de  loi  relatif  il  la  chambre  haute  soit  dépose  :  cela  n'engage  ii 
rien  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  être  pressés.  Surtout  qu'on  ne  les 
mette  pas  dans  la  nécessité  de  voter  contre  l'urgence  !  Pour- 
quoi ne  pas  attendre  d'ailleurs  jusqu'il  la  session  d'hiv  er  ? 
Ce  n'est  pas  la  besogne  qui  manque  :  la  loi  sur  la  presse,  la 
loi  municipale,  la  loi  électorale,  ii  la  bonne  heure  !  Et  les 
lois  de  finances  :  ne  faut-il  pas  combler  le  déficit'?  N'y  a-l-il 
pas  nécessité  de  mettre  en  équilibre  le  budget  de  187û  '.' 
Veut-on  ajourner  jusqu'il  la  fin  de  décembre  l'examen,  la  dis- 
cussion et  le  vote  du  budget  de  l'année  prochaine  '.'  Lu  tout 
cas,  s'il  faut  absolument  discuter  les  lois  constitutionnelles, 
u'est-il  pas  évident  que  la  loi  électorale  en  est  une  ?  Cela  est 
hors  de  doute  puisqu'elle  a  été  préparée  par  la  commission 
de  constitution.  Or,  cette  loi  est  prête  ;  tout  le  monde  a  pu 
lire  le  rapport  de  M.  lîatbie  :  voilii  par  où  il  faut  commencer. 
Ainsi  raisonnent  les  «  modérés  »  à  droite.  Le  cabinet  leur 
avait  offert  une  transaction  :  ils  acceptent  provisoirement,  il 
condition  que,  pour  le  moment,  on  ne  leur  demande  rien. 

Quant  aux  «  intransigeants,  »  c'est  nnc  autre  affaire.  Ou 
leur  fait  injure  d'essayer  de  les  adoucir  :  ils  sont  trop  clair- 
voyants pour  être  dupes  et  trop  résolus  pour  cMre  fléchis.  .Vs- 
surémeut  ils  ne  veulent  de  mal  ii  personne  ;  ils  espèrent  on- 
core  que  M.  le  duc  de  Uroglie  sera  «  sage  ».  Qu'on  ne  les 
oblige  donc  pas  il  faire  un  éclat  :  ils  en  seraient  désolés,  mais 
si  on  les  y  contraint,  le  ministère  aura  sujet  de  s'en  repentir. 
Et  en  effet,  ils  sont  prêts;  ils  ont  signifié  leur  ultimatum.  11 
serait  vain  d'essayer  contre  eux  un  mouvement  tournant; 
li'urs  mesures  sont  prises  et  la  mameuvre  ne  serait  pas  sans 
péril;  on  aura  moins  facilemeiil  raison  des  royalistes  de 
France  que  des  carlistes  d'Espagne.  Non-seulement,  si  le  ca- 
binet persiste  il  vouloir  constituer  quoi  que  ce  soit,  ne  fût-ce 
que  la  chambre  haute,  il  subira  les  conséquences  de  sa  té- 
mérité ;  mais  l'exlrènie  droite  est  ri'solue  il  ne  pas  même 
souIVrir  le  simple  depùt  iliiu  simiile  projet,  (luoiiiue  expurge  : 
ce  serait  un  rasus  hi'lli. 

Une  fera  le  cabinet ','  Le  cabinet',' Mais...  il  obéira  il  son 
tempérament  :  il  est  comme  Panurge  ;  il  n'a  aucun  gonl  pour 
la  bataille.  (À'penilaiit  il  est  engage;  il  parait  bien  difficile 
qu'il  recule.  11  n'est  donc  pas  impossible  ([u'il  se  décide  ii 
affronter  la  colère  des  «  intransigeants  »  de  la  droite,  en  s'ac- 
cominodant  aux  répugnances  des  «  modérés  ».  Qui  sait'^  il 
se  hasardera  peut-être  :  il  présentera,  pour  la  forme,  un  pro- 
jet de  loi  sur  la  chambre  haute  ;  il  se  taira  sur  l'urgence  :  il 
laissera  ii  r.Vssemblee  le  soin  de  régler  sou  ordre  du  jour; 
et  si  la  majorité  de  l'Assemblée,  qui  est  souveraine  après 
ton^,  juge  il  propos  de  faire  passer  avant  la  discussion  des 
plus  hautes  théories  de  droit  constilulionnel  et  d'histoire 
l'examen  des  «  questions  d'an'aires  ii,  eh  bien,  il  y  a  une 
«  question  d'atVaires  n  qui  est  toute  |)rête la  reformiMlu  ré- 
gime légal  auquel  la  presse  est  soumise.  Juslcnient  le  gouver- 
nement met  la  dernière  main  il  la  loi  qu'il  prépare  sur  la  ma- 
tière ;  dès  la  seconde  séance  de  la  session  le  projet  sera  déposé 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée  :  c'est  .M.  le  duc  de  llioglie  qui 
en  a  l'ail  la  promesse  hier  a  la  commission  de  permanence. 

Mais  la  loi  électorale...  Ah  !  la  loi  électorale,  autre  pierre 
d'achoppement.  L'extrême  droite  admeltra-t-elle  que  cette  bd 
si  mal  venue  puisse  être  discutée  utilement  tant  que  la 
royauté  n'aura  pas  clé  rclaldic  '.'Cela  est  encore  fort  incertain. 
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L'Union  prol'ease  sur  ce  point  une  théorie  qui  n'a  rien  de  ras- 
surant pour  le  cabinet.  II  est  vrai  que  le  Saint-Père  est  par- 
tisan ilccidé  de  la  loi  Batbie  :  c'est  un  suffrage  qui  est  de  poids; 
mais  l'opinion  du  i<  Roy  n  ne  doit-elle  pas  primer  ni  ?  ()r, 
l'Union  interprMe  tidolonieiit,  selon  toute  apparence,  la  pensée 
de  M.  le  comte  de  Cliambord,  clïUnion  n'est  nullement  favo- 
rable au  projet  des  Trente.  Ou  en  peut  conclure  que  l'extrûme 
droite  est  moins  «  s\IIabite  »  que  royaliste.  C'est  grave.  Si 
les  «  intransigeants  »  de  droite  l'ont  la  moue  au  projet 
Ratbie  et  s'abstiennent,  où  le  cabinet  recrulera-t-il  une  ma- 
jorité pour  faire  une  loi  de  la  seule  œuvre  soi-disant  «  cunsli- 
tutioniielle  »  que  les  Trente  aient  pu  enfanter?  Personne  ne 
donnera  son  vote  ni  à  gauche,  ni  au  centre  gauche,  ni  parmi 
les  partisans  de  l'appel  au  peuple.  Donc,  nous  n'avons  qu'à 
laisser  faire  l'exlrèine  droile  :  à  cette  heure  elle  lient  dans 
ses  mains  et  l'existence  du  cabinet,  et  la  fortune  de  M.  de  Rro- 
glie,  peut-être  même  le  destin  de  l'Assemblée.  Qui  sait  si  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'il  est  réservé  de  mettre  en  pleine  lumière, 
et  d'une  façon  décisive,  la  nécessité  de  «  l'acte  de  raison  »'.' 

An.\T0I,E  DlNOVKII. 
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I.e  serpent  de  mer  est  mort  ;  mais  le  \er  rongeur  vil  encore. 
On  l'a  ressuscité  c'i  propos  du  triste  suicide  d'un  lycéen  (|ui  ve- 
nait d'échouer  aux  épreuves  du  baccalauréat.  Le  ver  roiigeiu', 
c'est,  comme  chacun  sait,  la  fatale  influence  de  l'anliquité 
païenne  sur  l'éducation  de  la  jeunesse.  Rien  à  espérer  de  bon 
des  générations  qui  ont  entreleim  commerce  avec  les  héros 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  la  cause  de 
nos  maux  :  ce  sont  les  grands  hommes  de  l'Iuturque  qui  per- 
dent tout.  Les  ravages  moraux  causés  par  le  de  Viris  sont  in- 
calculables. Ce  jeune  homme  n'aurait  point  armé  son  revol- 
ver si  ses  professeurs  ne  lui  avaient  fait  admirer  Brutus  qui 
se  tue  parce  que  la  vertu  n'est  qu'un  nom,  et  Caton  qui  s'ar- 
rache les  entrailles.  Et,  quand  je  dis  professeurs,  vous 
m'entendez  bien.  11  y  a  professeurs  et  professeurs.  Le  de  Viris 
en  de  sages  mains  n'est  pas  absolument  un  fléau  sans  re- 
mède :  commenté  par  l'Université,  c'est  l'abomination  multi- 
pliée par  la  désolation  !  D'autres  journaux  ont  donné  d'autres 
raisons.  La  plus  ingénieuse,  c'est  que  le  lycée  Kontanes  por- 
tait encore  ce  jour-là  le  nom  de  Condorcel,  le  nom  d'un 
homme  qui  a  pris  volontairement  du  poison.  S'il  n'y  avait 
pas  eu  un  lycée  Condorcel,  ce  malheureux  enfant  ne  se  serait 
pas  tué  au  lycée  Heiu'i  IV. 

Je  n'enireprciulrai  pas  d'iMuoceutcr  (.londorcct,  Rrulus, 
Caton  et  le  de  Viris.  Si  j'ai  signalé  la  réapparition  du  ver 
rongeur,  c'est  parce  qu'à  cette  occasion  je  me  suis  donné  le 
plaisir  de  relire  la  vive,  alerte  et  très-anuisante  polémique 
soutenue,  il  y  a  vingt  ans  contre  ses  inventeurs  par  llippo- 
lyte  Rigault,  et  que  je  veux  engager  mes  lecteurs  à  se  i)rucu- 
rer  le  même  agrément.  Les  œuvres  complètes  de  Rigault 
sont  peu  lues  maintenant;  il  me  semble  que  la  maison  Char- 
pentier, quand  elle  rééditera  ses  Conversations  littéraires  et 
morales,  ferait  bien  d'y  ajouter  ces  pages  si  vives  et  si  pi- 
quantes sur  le  ver  rongeur.  Qui  pouvait  croire  que  ces  ar- 
ticles, où  Uigault  se  jouait  d'une  allure  si  dégagée,  lui 
cofitasscnt  un  immense  effort  ?  Rien   n'e^t  plus  vrai  cepen- 


dant. A  personne  mieux  qu'à  lui  ne  s'est  jamais  appliqué  le 
vers  d'Horace  : 

Ludentisspecicin  iKibit  ut  toi-qucbitiu-... 

Le  pauu'e  Rigault  suait  et  soufflait  sous  ce  harnois  eu  appa- 
rence si  léger  ut  qui  semblait  si  légèrenienl  porté  :  il  est  mort 
à  la  peine. 

Saiiile-Beuve,  dans  son  Tableau  du  xvi''  siècle,  œu\iv  de 
jeunesse,  avait  parlé  légèrement  du  gentilbonmie  breton  Noël 
du  l'ail,  seigneur  de  la  Hérissaye.  Il  l'avait  classé,  d'un  ton 
dédaigneux,  dans  la  catégorie  des  bouffons,  conteurs  de  ijati- 
(/!'.«c?v'm  et  de  balivernes,  dont  les  récits  jie  peuvent  jjlaire 
qu'à  ces  «  amateurs  de  littérature  facétieuse  qui  pèchent  vo- 
biuliers  en  eau  trouble  ».  Sentence  sommaire,  sentence 
injuste.  En  1842,  M.  Guichard  a  tenté  la  réhabilitation  du 
seigneur  de  la  Hérissaye  en  donnant  une  édition  coniplèlc 
de  ses  UEucreu  fairtieuses.  M.  J.  Assézat  nous  en  doime  au- 
jourd'hui une  édition  nouvelle,  précédée  d'une  élude  judi- 
cieuse et  intéressante  (l). 

Il  est  Irès-vrai  que  Noël  du  l'ail  n'était  i)as  un  booll'on,  el 
qu'il  calonniiait  lui-même  ses  œuvres  en  les  appelant  facé- 
tieuses. Ceux  qui,  sur  la  foi  de  Sainle-Beuve,  s'attendraient  à 
rire  en  sa  compagnie  à  ventre  déboutoimô,  seraient  déçus. 
Noël  du  Fait,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  est  un 
niagisti'at  de  belle  humeur  ;  mais  chez  lui  la  gaieté  n'exclut 
pas  le  sérieux,  elle  l'assaisonne.  Il  me  représente  assez  bien 
l'avocat  Philippe  dont  parle  Horace,  qui  se  délasse  aux 
champs  des  ennuis  du  tribunal  et  cherche  des  occasions  de 
rire;  cependant  dans  ses  plus  vives  gaietés  on  retrouve  tou- 
jours comme  un  parfum  de  la  ville  et  de  l'audience.  C'est  un 
campagnard  qui  n'a  ilépouillé  ni  le  citadin  ni  le  juriste.  Sur 
l'herbe  verte,  aux  bords  des  frais  ruisseaux, il  lit  des  livres  de 
médecine  —  ce  qui  n'a  rien  de  cbampélre,  —  et  il  les  lit  pour 
se  rendre  «  plus  parfait  jurisconsulte  »  ;  quand  il  cherche  à 
oublier  le  métier,  il  y  revient  malgré  lui,  et  le  voici  qui  se 
répand  en  récriminalions  contre  la  rapacité  des  gens  de  jus- 
tice. C'est  un  magistral  IVondeur  en  vacances,  el  un  magis- 
trat gentilhonniie.  Il  rappelle  volontiers,  (|uand  il  traite  sans 
crainte  toutes  questions,  qu'il  a  dit  tout  franchement  sa 
pensée  même  aux  grands  de  la  cour,  mémo  au  roi.  Sa  liberté 
ne  ménage  même  pas  l'Eglise;  l'Église,  entendez  bien, 
et  non  la  religion,  car  pour  les  athées  «  cl  ceux  qui  vivent 
sans  Dieu  »,  il  est  impitoyable.  Et  ce  ne  sont  pas  précaulions 
prises  pour  faire  passer  la  hardiesse  de  certains  chapitres. 
Non,  c'est  dans  l'intérêt  de  la  religion  qu'il  voudrait  que 
l'Église  reformât  ses  mœurs,  fût  moins  âpre  au  gain,  moins 
al  tachée  à  ses  bénéfices.  Dans  ses  réquisitoires  contre  les 
moines,  les  couvents,  les  évêques,  on  retrouve  encore  le 
juriste.  Il  lutte  armé  de  textes,  de  chiffres,  de  règlements. 
C'est  moins  la  justice  ou  la  charité  violée  que  la  loi  et  le  con- 
Iral  niècomuts  qui  l'irritent.  Il  discute,  calcule,  suppute. 
Telle  portion  est  à  vous,  telle  autre  aux  pauvres;  de  quel 
droit  vous  attribuez-vous  le  toutV 

M.  Assézat  a  fort  heureusement  mis  en  Umiière  ce  côté 
sérieux  d'une  figure  riante.  Il  ne  veut  pas  toutefois  faire  de 


(1)  Œuvres  facétieuses  de  No'H  du  Fait,  seigneur  île  ia  IlériiSai/c. 
Nouvelle  édition  par  J.  Asséïidt.  —  l'ai'is,  1874.  —  Paid  Diill'is  (lii- 
bliotlicquc  clzévirienne). 
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du  Kail  un  simple  prédicateur  de  morale.  S'il  lui  a  semblé 
nécessaire  de  réagir  contre  une  opinion  Torméc  ii  la  légère, 
uniquoniont  fondée  sur  le  titre  d'OEucres  facélieiiscs  et  sur  le 
nom  d'Iùitrapel  que  prend  le  conteur,  il  ne  refuse  à  son  au- 
teur ni  la  verve  comique  ni  le  sel  gaulois.  Quelques  oreilles 
pourront  se  scandaliser  de  certaines  paroles  un  peu  grasses  : 
le  conseiUer  breton  ne  pèche  pas  par  excès  de  pruderie  : 
mais  ([u'esl-cc  auprès  de  Rabelais? 

Le  volume  de  .AI.  Assezat  nous  anu^ne  nalnrellenieut  a  celui 
de  .M.  Cil.  I.oiiaiulro,  qui  vient  de  pul)lier  les  Chcfs-d'vtivre  îles 
couleurs  français  ijontt'inporaiits  de  La  l'uiilaine  fi).  l\  nous  avait 
donné  déjà  un  choix  des  conteurs  avant  La  Fontaine,  et  ce  re- 
cueil avait  eu  un  grand  succès.  Celui-ci  ne  sera  pas  reçu  moins 
favoral)lemcnt.  Il  nous  fait  voir  «ous  un  jour  nouveau  le 
xvH"  siècle,  que  nous  croyons  volontiers  plus  solennel  et  plus 
guindé  ((uil  ne  letait  réellement.  Sans  y  songer,  nous  avons 
toujours  devant  les  yeux  les  nobles  avenues  de  Versailles, 
les  arbres  du  parc,  réguliers  et  alignés  comme  dos  alexan- 
drins, les  carrosses  massifs  de  la  cour,  la  perruque  majes- 
lueuso  du  grand  roi.  .Mais  en  dehors  de  ce  inorule  offiriol, 
dans  la  bourgeoisie  et  chez  les  petites  gens,  la  veine  gauloise 
ne  s'était  pas  tarie.  On  \  écoutait  volontiers  les  contes  de 
Il  liaulle  graisse  »  destinés  ;ï  faire  vivre  le  pauvre  monde  en 
gaieté  ;  si  \olontiers  même,  que  Af.  I.ouandre  a  dû  choisir, 
car  il  est  beaucoup  de  ces  j:aillardises  qui  sont  par  trop  gail- 
lardes. Si  tout  ce  «lu'il  nous  oIVro  n'est  pas  fait  pour  être  donné 
dans  les  distributions  de  prix,  tout  du  moins  peut  être  lu 
sa!is  éventail,  ou  presque  tout.  Il  y  a  mènie  des  histoires  mo- 
rales, et  même  des  histoires  édifiantes,  soit  de  Madeleine  de 
Scudéiy,  soit  de  l'évOque  de  Belley.  .M.  I.ouandre  a  le  bon 
goût  de  ne  pas  chercher  dans  ses  conteurs  des  riva'ux  à  Mo- 
lière, à  Uoilean,  ;i  La  Bruyère;  cependant  il  n'a  pas  tort  de 
dire  (|ne  beaucoup  d'entre  eux,  connue  Chiirlcs  Sorel,  Scar- 
ron,  l'nrelière,  Préfontaine  et  Bussy-Uabutin,  scjiil  de  leur 
famille.  Ils  ont  (tonibatlu  comme  eux  ou  à  côté  d'eux  lu  l\- 
rannie  d'.Vrislote,  l'hypocrisie  du  langage,  l'hypocrisie  des 
mœurs  et  des  sentiments  ;  ils  ont  défendu  comme  eu\  la 
cause  du  bon  sens. 

.Vrrivons  aux  \i\ants.  M.  Numa  d'Angély  nous  imite  à  voi^ 
son  exposition  p.irticulière.  Ce  sont  Cent  prlitcs  loiles  duiiit- 
pètrfs  (2)  tenant  chacune  dans  le  cadre  étroit  d'un  sonnet. 
I,e  peintre,  on  le  sent,  a  dessiné  sur  nature.  Le  matin,  ii  l'af- 
■  fût,  à  midi  en  passant  près  des  lavandières,  le  soir  en  arri- 
\ant  un  relais  de  poste,  il  prenait  un  croquis  exact.  Cha<iue 
toile  lui  rappelle  nn  souvenir.  Ici  il  a  fait  peur  il  s.i  cousine; 
là  on  a  drjcmié  en  famille  et  mic  averse  a  trouble;  le  pique- 
nique.  Souvenirs  précieuv  pour  lui  assurément,  pour  la  coii- 
^inc  sans  doute,  pour  In  famille  je  sui)pose;  moins  peut-Otrc 
pour  le  public.  A  force  d'élre  personnelle  et  intime,  colle 
menue  poésie  cesse  parfois  de  nous  inli-resst^r.  .Nous  crai- 
I  (fuons  d'être  indiscrets  on  frnnchissant  le  nnir  de  lu  vie  pri- 
vée, l'our  traduire  des  impressions  bourgeoises  en  ce»  petit» 
tableaux  bourgeois,  on  ne  peut  user  que  de  couleurs  bonr- 


I)  Pnri.s  1871,  Clinriiciilirr  cl  C". 

•J)  Mes  mit  jiclitrs  Ini/ct  rliriwp<ilret,  pur  M.  iimtu  d'Aiifoly.  l'n- 
-,  IHTfi;  Alp1ion*c  lA'iiiorrr, 


geoises.  C'est  une  nécessité;  aussi  je  n'ai  pas  le  courage  de 
blâmer  des  vers  tels  que  ceux-ci  sur  le  pique-nique  : 

S.iiuc  qui  pcutl  Sous  buis  d'aborJ  ce  n'est  qu'un  cri; 

M.iis  les  (lames  surtout  l'ont  pitié  sous  l'iibri. 

A  \n  longue  pourtant  on  rit  et  l'on  s'essuie. 

Puis  enlin  on  aïise  un  l0|,'is  de  fermier. 

Et  ch.icun  au  hasai'd  se  chargeant  d'un  panier, 

On  se  met  en  chantant  en  route  sous  la  pluie. 

l'eut-étro,  en  effet,  ne  pouvait-on  dire  cela  autrement;  mais 
était-il  bien  nécessaire  de  le  dire'/  tju'on  trace  ce  croquis 
pour  amuser  les  victimes  de  ce  petit  déluge  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  le  montrer 
au  public.  Là  où  le  pinceau  eût  tracé  un  petit  tableau  de 
genre  agréable,  la  plume  ne  réussit  point.  Et  néanmoins 
.M.  Numa  d'Angély  aurait  tort  de  se  décourager.  C'est  quelque 
chose  que  la  sincérité  de  l'accent.  Quand  il  cherche  plus 
haut  l'inspiralion,  il  trou^e  au  besoin  la  note.  Quelques  son- 
nets comme  celui  sur  la  Salle  des  nardes  et  celui  sur  le  Sei- 
zième siècle  sont  loin  d'être  sans  prix,  quoiqu'ils  ne  soient 
lias  champêtres  et  peut-être  parce  qu'ils  ne  le  sont  pas. 

La  crili(|ue  n'est  pas  à  l'aise  avec  M.  Champfleury.  Lllo 
craint  de  paraître  avoir  sur  le  cœur  les  injures  qu'il  lui  a 
prodiguées.  Nous  sommes  des  catalogueurs  et  des  embau- 
meurs, voire  même  des  empailleurs.  Toujours  est-il  qu'il  a 
l'chaiipé  à  l'empailleineMl,  puisqu'il  écrit  encore  des  romans, 
et  à  rembauniement,  si  l'on  en  juge  par  lem- parfum.  Le  der- 
nier roman  qu'il  vient  de  iiroduire  n'a  rien  de  suave. 

L'histoire  de  Madame  Ewjonle  (1)  est  l'histoire  vulgaire  cl 
banale  d'un  double  adultère  dans  le  petit  monde  bourgeois 
dont  M.  Champfleury  est  le  photographe  ordinaire.  Je  ne  re- 
fuse point  aux  romanciers  le  droit  d'user  de  l'adultère,  car 
enfin  c'est  leur  ressource;  d'ailleurs  Philémon  et  liaucis  ne 
ligureraient  pas  avec  avantage  dans  un  volume  in-18  avec 
couverture  jaune  :  mais  ce  que  je  constate  ici,  c'est  le  sang- 
froid,  la  sérénité  avec  laquelle  l'opérateur  fouille  des  ulcères 
fétides  et  crève  des  abcès  nauséabonds.  11  remue  toutes  ce-- 
sanies  purulentes  avec  la  placidité  d'un  carabin  qui  nuuige 
son  petit  pain  tout  en  (lisse(|uant  un  cadavre  verdi.  S'il  s'ir- 
ritait, ou  même  s'il  s'enthousiasmait  comme  M.  Zola,  il  y 
aurait  dans  sa  passion  même,  si  étrange  qu'elle  fût,  quelque 
chose  d'intéressant.  Mais  non!  pas  même  cela!  Cette  indiffé- 
rence, cette  impassibilité,  cette  sorte  d'inconscience  dans  la 
l)einlure  de  tout(;s  les  laideurs  morales  ne  produit  sur  moi 
qu'un  effet,  l'écœurement.  iJe  ces  tristes  pages  se  dégage 
connue  une  odeur  fade  d'hôpital.  Je  ne  serai  pas  le  seul,  sans 
douti',  à  dire  cela  à  M.  Champlleury,  et,  ce  qui  est  aniigeanl, 
c'est  qu'en  le  lui  disant  je  lui  ferai  plaisir.  C'est  par  >y>lème 
qu  il  écrit  ainsi  ;  quand  il  ii  {ninhiil  lelVcl  (|ue  je  coiflale.  il 
s'applaudit. 

Les  Veillées abiKiennes  Ci),  de  M.  .Iules  lOrckinaini,  inérilent 
d'être  signalées  comme  œuvre  morale  et  patriotique.   C'est 


(1)  Mndnmc  KiigMc,   pnr  Cli.impllpury.   —   Paris,    1871.  Cliqr- 
pi'iilior  ci  C", 

(2)  Ia's  fcitlccn  nhttcitiiiies,  pnr  Julea  Krckinaiin,  —   Piiri.?.  1871, 

L,  n.'Mtu, 
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une  suite  de  récits  où  respire  l'amour  de  la  France,  l'amour 
de  la  liberté  et  la  haine  qui  fermente  au  cœur  des  Alsaciens 
contre  la  domination  de  l'étranyer.  L'auteur  s'est  attaclié  à 
exprimer  ces  sentiments  avec  force  plutôt  qu'avec  art.  11  s'est 
dit  que  des  récits  rustiques  s'adressant  à  un  auditoire  de 
))raves  gens  perdraient  en  vraisemblance  si  la  forme  en  était 
trop  délicate  et  le  sl\le  trop  ciselé  ! 

Le  tliéùlre  duliymiiase  \ii'iil  de  reprendre  /'.!?«/ Je*  fcinini'S, 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils.  De  toutes  ses  comédies,  c'est 
celle  qui  avait  eu  le  moins  de  succès.  L'auteur  en  a  cherclié 
les  raisons  et  les  a  domiées  dans  une  célèbre  préface  tout 
étincelante  de  verve,  d'esprit  et  de  paradoxes.  11  a  donné  du 
moins  celles  qui  lui  seml)laient  les  vraies  ;  mais  je  crains 
qu'il  n'ait  pas  vu  bien  juste,  jinisqu'en  remaniant  son  œuvre 
dans  le  sens  qu'il  iruli(inail,  il  n'a  pas  réussi  ii  vaincre  encore 
cette  fois  les  résistances  muettes  et  discrètes  du  spectateur. 
Peut-être  même,  en  émondant  certaines  liardiesses,  a-t-il 
ôté  un  peu  de  la  saveur  irritante  qui  su])pléait  à  l'intérél  dra- 
matique. Il  a  supprimé  certaines  tliéories  scandalisantes  de 
l'Ami  des  femmes;  mais  si  le  personnage  ne  scandalise  plus 
autant,  il  se  comprend  moins.  L'étrangeté  de  sa  conduite  n'a 
plus  d'explication  suffisante.  C'est  de  l'ombre  jetée  sur  une 
pièce  où  la  lumière  déjà  faisait  défaut,  car  l'iiéroine  est  elle- 
même  une  énigme  et  un  sphinx.  On  a  peine  à  se  rendre 
compte  des  sentiments  bizarres  et  compliqués  de  cette 
femme.  Qnoi!  elle  a  fui  son  mari,  dont  la  passion  trop  pres- 
sée de  s'e.xpliquer  l'avait  effrayée  d'abord  ;  cette  sensilive 
s'est  repliée  si  vite  devant  une  atteinte  légitime,  et  voici  que 
tout  à  l'heure  peut-être  elle  va  succomber  ii  l'attaque  très- 
brutale  et  non  légitime  d'un  homme  violent,  sensuel,  tout  de 
chair  et  de  sang!  Que  d'habileté  il  faut  à  l'auteur  pour  ex- 
pliquer, je  ne  dis  pas  ces  sentiments  bizarres,  mais  la  situa- 
tion même  !  Que  de  précautions  et  de  détours  !  J'admire  l'art 
infini,  les  ressources  d'esprit  qu'il  y  déploie  ;  mais  l'effort 
que  j'ai  fait  moi-même  pour  comprendre  m'a  fatigué,  et  je 
suis  ensuite  rcljelle  iiTémolion.  Je  regarde  avec  étonnemeut 
l'énigme  que  je  viens  de  déchillrer,  je  ne  m'y  intéresse  plus. 

Et  le  héros,  c'est  bien  pis  encore.  Qu'est-ce  donc  que  ce 
singulier  ami  des  femmes  qui  se  faufile  dans  leurs  secrets, 
se  fait  le  confident  de  leurs  passions  ou  de  leurs  caprices,  les 
avertit  d'avance  de  leur  prochaine  chute,  et,  après  la  chute, 
arrive  avec  un  sourire  ironique,  qiumd  les  malheureuses  se 
sont  meurtries  en  loniljant  '/  El  il  leur  olïre  alors  son  ])ras,  ou 
ses  bras,  selon  l'occurrence  ;  car  il  ne  dédaigne  pas  les  récom- 
penses malhonnêtes.  Il  n'a  pas  fait  mauvais  visage  à  Glava- 
roche,  car  il  a  vu  à  la  comédie  que  Fortunio  a>  ait  son  tour. 
Kt  dès  qu'un  second  Clavaroche  vient  ;i  paraître  à  l'horizon, 
il  s'efl'ace  discrètement,  avec  bonheur  même,  car  une  passion, 
ou  même  une  longue  liaison,  lui  ferait  négliger  d'autres  su- 
jets d'étude.  Son  ca'ur  cesse  de  battre  à  point  nommé;  au 
besoin  même  il  ne  bat  pas  du  tout.  En  ell'et,  c'est  un  autre 
trait  de  ce  bizarre  caractère,  de  sauver  gratuitement  celles  de 
ses  amies  qu'il  croit  pouvoir  être  sauvées.  D'un  coup  d'œil  il 
a  jugé  le  sujet  ;  il  sait  d'avance  s'il  sera  utile  ou  non  de  tendre 
la  perche.  Admirable  perspicacité  !  plus  admirable  encore 
empire  sur  soi-même  !  Un-  tel  personnage  existe-t-il  dans  le 
monde  ?  D'aucuns  disent  que  ,M.  Dumas  a  trouvé  non  loin  de 
lui  le  modèle;  il  aura  alors  singulièrement  grossi  les  traits: 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  ii  la  scène  étrangement  antipa- 


thique. S'il  est  supporté  par  quelques  spectateurs  sceptiques 
et  ])lasés,  il  révolte  les  spectatrices,  qu'irrite  ce  mépris  affiché 
de  la  femme.  Elles  admettent  qu'on  leur  lance  des  anathèmes, 
qu'on  les  maudisse  et  les  baisse,  mais  non  qu'on  les  traite 
comme  des  êtres  inférieurs,  des  enfants,  des  infirmes,  que 
l'on  cherche  à  guérir,  si  toutefois  il  est  possible.  Quoi  de  jdus 
blessant,  en  effet,  que  cette  pitié  dédaigneuse,  ces  consulla- 
tious,  ces  pronostics  comme  au  lit  d'un  malade? 

Voilà  les  \rais  motifs  de  l'insuccès  de  la  pièce  il  j  a  dix 
ans;  voilà  ce  qui  lui  nuira  nécessairement  encore,  malgré  les 
adoucissements  et  les  retouches.  Elle  aura  en  outre  contre 
elle  une  interprétation  moins  satisfaisante  qu'autrefois. 

MAXI.MK  r.ucni:n. 


BULLETIN  DES  COURS 

Al.  l'aul  ,lanet,  de  l'Institut,  fait  le  samedi  à  l{  heures, 
à  l'École  des  Sciences  politiques,  un  cours  sur  les  Théories 
de  Réforme  sociale. 

M.  Janet  expose,  cette  année,  l'histoire  des  idées  socia- 
listes au  xvin"  siècle  et  pendant  la  période  révolutioimaire. 
Il  analysera  les  théories  sociales  de  l'école  théologique  dans 
Donald,  de  Maistre,  etc.,  recherchera  dans  Sismondi  et 
autres  économistes  les  origines  du  socialisme  contemporain, 
et  terminera  par  l'étude  des  utopies  de  Saint-Simon  et  de 
Ch.  Fourier. 


Fiiciillc  aes  IcMrcK  ilo  ■>iiriK 

CUUBS    DU    SECOND    SliMESIRE,    .4     LA    SOUliONNE 

l'niisu;  FHAXÇ.4ISE  (les  jeudis,  à  une  heure  trois  (|iiarts,  et  les  siuiic- 
ilij,  à  onze  lieurcs).  —  M.  Lement  continne,  le  jeudi,  d'étudier  Mo- 
lière et  son  temps  ;  te  snniedi,  les  auteurs  compris  dans  le  programme 
lie  la  licence. 

LrrriiiiATi  nE  étrangeue  (les  lundis,  à  une  heure  trois  quarts,  et  les 
jeudis,  à  dix  lieurcs).  —  M.  Méziébes  continue  l'étude  du  roman  en 
Angleterre  au  cominenceinent  du  xix"  siècle. 

HrsToiiiE  ANCIENNE  (les  vendredis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  lun- 
dis, à  midi  et  demi).  —  M.  Geffrov  traite,  le  vendredi,  de  l'état  de 
ta  société  romaine  aux  iv'=  et  v"  siècles.  Le  lundi,  il  commente  les 
livres  IX-XIl  des  Lettres  familières  de  Cicéron,  texte  désigne  pour 
l'agrégation  d'histoire. 

HisTOinE  MODEKNE  (Ics  mardis  et  vendredis,  à  midi  u»  quart).  — 
M.  Lacroix  traite  de  l'histoire  politique  de  l'Europe  méridionale. 

(lÈoGliAPuiE  (les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures).  —  M.  Ai- 
GCSTE  HiMLV  continue  à  exposer  la  géographie  physique. 

Cours  complimentoire 

l'iiiuisoiMiiE  (les  jeudis,  à  midi  et  demi).  —  M.  Chaules  Wad- 
DiNGTON  traite  du  mysticisme  en  général,  et  plus  spécialement  des  phi- 
losophes mystiques  du  xv"  et  du  xvi"  siècle. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

TATIIS.   ^   lllPRlULAtC    DE    E.    UAMIKET,    RUE    HIGKON,   3 
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REVIE  POLITIOIE 

ET  LITTÉRAIRE 

REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES  (2^  SÉRIE) 


Direction  :    MM.    Eug.    Yung    et   Éi\i.    Algla.ve 


2'  SERIE  —  3"  ANNEE 


NUAIÉIIO  !i() 


16  MAI  1874 


LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Itie  ^raiid(>  l)alaill('  pst  sur  \c  point  d'iMre  livri'e;  ce  sera 
jii'iit-Otrc  cliosc,  failt'  au  nioiiioiit  où  ces  lignes  paraîlroiit 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  n'est  point  iiHiliK;  cependant, 
nous  ne  dirons  pas  de  pressentir  les  résultats,  ce  (pii  pour- 
rait être  téméraire  ou  décourageant,  mais  d'expliquer  la  si- 
tuation. Nous  voudrions  surtout  rechercher  quelle  doit  être 
l'allilude  de  la  f,'auclii'  ;  s'il  t'st  encore  temps,  nous  aurons 
domié  un  conseil;  si  nous  arri\ons  trop  tard  pour  conseiller 
utilement,  ce  que  nous  aurons  dit  ser\ira  peul-Otre  à  la  jus- 
lilicalion  de  nos  amis,  soit  qu'ils  échouent,  soit  qu'ils  Irioni- 
plient. 


I 


Nos  lecteurs  connaissent  l'i-lal  île  la  question.  Il  >ai;it  di' 
sa\oir  quelle  loi  doit  avoir  la  priorité  dans  la  ll\alion  de 
l'ordri!  du  jour.  Kst-ci;  In  loi  sur  l'électoral  iiolitique,  ou  liien 
.  celle  qui  est  relative  à  l'électoral  nnniicipal  ?  I.e  minisiére 
tient  pour  la  première;  quarante-deux  membres  de  la  droite, 
appartenant  pour  la  plupart  (mais  non  tous  cependant)  à  la 
droite  eviréine,  sont  d'axis  (|uc  la  loi  sur  l'cdectoral  nuuiicipal 
doit  |)asser  la  première  et  manifestent  l'inlenliou  de  persister 
dans  celti;  manière  de  voir,  même  contre  le  ministère. 

Dans  nue  pareille  conjoncture,  (pielle  doit  èlre  rallilnde  île 
la  (jauciie  '! 

Du  premier  coup  on  |ieut  nqiondre,  sans  avoir  crainte 
de  se  tromper,  cpie  si  le  ministère  est  d'un  ccMé,  c'est  une 
raison  pour  que  la  );auclic  tout  entière  se  range  de  l'autre. 
I,a  gauche  n'est  nullement  engagée  dans  la  question,  (die  est 
alis(duuM'nl  lihre  ;  elle  n'a  jamais  déclaré  ni  même  seuliunenl 
ilomii'  à  enlendre  (pie  l'iuie  des  deu\  lois  cleiliu-ales  lui  pa- 
ri1l  plus  urgente,  que  l'autre.  Klle  a,  au  contraire,  mis  tout 
sou  ell'ort  jusqu'il  ce  jour  k  les  écarter  l'une  el  l'autre  comme 
inutiles  et  luneslcs. 

2«SÉR1B.—  HEVUE  POLIT.  —  VI. 


11  est  vrai  qu'une  partie  de  la  gauche  a,  comme  nous, 
demandé  avec  instance  qu'on  discutât  les  lois  constitution- 
nelles. II  est  vrai  encore  qu'au  nombre  de  ces  lois  on  s'est 
accoutumé,  à  fort  ou  à  raison,  à  placer  la  loi  électorale  poli- 
tique. Mais  il  faut  remarquer  qu'en  faisant  cette  concession 
au  niinislcre  pour  éviter  d'ennuyeux  débats,  le  centre  gauche 
el  les  organes  du  centre  gauche  ont  toujours  eu  grand  soin 
de  demander  que  celte  loi  difficile  à  classer,  très-peu  urgente 
el  très-suspecte,  ne  vînt  en  discussion  qu'après  les  deux 
autres.  En  ce  qui  nous  concerne,  les  lecteurs  de  celle  lïevue 
nous  rendront  ce  témoignage  que  nous  ne  sonmics  pas  do 
ceux  qui  se  déjugent  pour  les  liesoinsde  la  cause.  Nousavons 
toujours  soutenu  et  nous  soutenons  encore  que  les  lois  con- 
stitutionnelles devaient  être  votées  dans  l'ordre  suivant  : 

Kn  premier  lieu,  la  loi  relative  à  la  transmission  du  pou- 
voir exécutif  en  cas  de  démission  ou  de  mort  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  avant  la  fin  du  septennal,  l'.ette  loi,  a  pro]>re- 
ment  parler,  est  la  seule  qui  soit  constitutionnelle,  sans  con- 
testation et  dans  toute  la  force  du  terme,  parce  que  seule  elle 
aurait  ce  caractère  d'être  une  loi  franchement  républicaine. 

En  second  lieu  nous  avons  placé  la  loi  relative  à  l'iustitu- 
lion  d'une  seconde  chand>re.  C'est  encore  une  loi  constitu- 
(ionnelle,  mais  à  un  moindre  degré  cependant,  en  ce  sens 
ipi'cdle  est  liée  moins  inlimemeul  à  l'organisation  de  la  répu- 
bliipie  et  qu'elle  peut  tout  .lu-si  hicn  servir  il  la  supprimer 
(pi'â  la  corisidider;  tout  dépend  de  sa  composition.  Il  est  évi- 
dent,*|iar  exemple,  i|ue  cette  seconde  chambre,  si  elle  cdail 
composée  sidon  les  désirs  de  M.  de  Itroglie,  aurait  surtout 
pour  mission  de  dissoudre  l'autre  à  un  moment  donne,  el  de 
proclamer  la  monarchie. 

I,e  centre  gauche  sait  cida  ;  il  n'eu  a  pas  moins  demandé 
ipi'on  s'occiipAt  proihainemenl  d'iiisliluer  une  seconde 
chambre,  sous  la  réserve  îles  modilications  très-profondes 
ipii  |iourraient  et  devraient  être  apportées  au  projet  de  M.  de 
Hroglii-. 

(Jiiaiit  à  la  loi  électorale,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
gauche  a  toujours  été  d'avis  (|u'il  était  convenable  de  la  re- 
léguer an  troisième  rang,  parce  qu'elle  e-iime  (|iie  cette  loi 
ne  présente  pas,  ii  un  degré  emiueiil,  le  i  aractere  coiisiilu- 
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tionnelle.  La  loi  électorale,  en  effet,  ne  se  rapporte  à  aucune 
forme  gouvernementale  déterminée,  bien  que  pouvant  être 
un  instrument  très-utile  pour  un  cliangement  de  régime; 
mais  en  ce  sens,  on  l'avouera,  le  Ijssoin  ne  s'en  l'ait  nul- 
lement sentir.  Nous  sommes  en  répuliliqne,  nous  désirons  j 
rester  ;  l^loi  électorale  actuelle,  au  besoin,  nous  snflirait  par- 
faitement. 


II 


Il  n'y  a  donc  rien  de  réel  dans  les  concessions  qne  le  mi- 
nistère dit  avoir  fait  à  la  gauche  et  aux  républicains  seplen^ 
nalistes.  Mis  en  demeure  de  présenter  les  lois  constitution- 
nelles, dont  il  a  si  souvent  reconnu  et  proclamé  la'nécessité, 
il -a  été  choisir  illogiquement,  petitement,  presque  malicieu- 
sement, pour  la  soumettre  aux  délibérations  de  l'Assemblée, 
celle  de  ces  lois  qui  intéresse  le  moins  directement  l'instilu- 
tion  républicaine.  D'aucuns  disent  même  que  c'est  une  loi 
dangereuse,  menaçante  pour  la  république,  et  que  c'est  pour 
cela  même  qu'elle  a  été  choisie. 

Et  l'on  voudrait  que  la  gauche  se  prêtât  h  cette  lactique  du 
ministère!  Parce  qu'il  a  plu  à  M.  de  Broglie  d'élever  à  la  di- 
gnité constitutionnelle  une  simple  loi  organique  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  d'être  dirigée  contre  la  gauche  elle-même, 
on  voudrait  que  la  gauche,  dupe  d'un  mol,  prît  la  défense  du 
ministère  et  lui  apportât  le  contingent  de  voix  dont  il  a  be- 
soin pour  réparer  les  pertes  dont  il  est  menacé  du  côté  de  la 
droite  !  Une  pareille  complaisance  serait  voisine  de  la  puéri- 
lité et  de  la  sottise. 

Non,  la  gauche,  quoi  qu'il  arrive,  n'a  rien  à  changer  a  son 
programme;  sa  situation  \is-à-vis  du  ministère  est  toujours 
la  môme. 

La  gauche  a  demandé  la  loi  sur  la  transmission  des  pou- 
voirs et  celle  sur  la  seconde  Chambre.  QlianI  à  la  loi  électo- 
rale, elle  ne  la  demande  nullement;  elle  l'accepte,  elle  la 
subit,  mais  à  son  jour  et  à  sou  heure,  quand  tout  le  reste 
sera  réglé. 

Si  le  ministère  accepte  cet  ordre  et  cette  classification,  la 
gauche  est  avec  lui.  S'il  ne  l'accepte  pas,  s'il  intervertit  com- 
plètement cet  ordre  de  discussion,  le  seul  qui  soil  logique  et 
rationnel,  eh  bien  I  c'est  atlaire  à  lui  de  s'entendre  a\ec  la 
droite  et  de  la  retenir  tout  entière  sous  son  drapeau,  puis- 
qu'il travaille  et  puisqu'il  lutte  pour  elle;  ce  serait  folie  à 
nous  de  le  suivre, 


III 


La  crise  présente  peut  se  dénouer  de  trois  manières  : 
Ou  bien  la  gauche  tout  entière  s'unira  à  l'extrême  droite 
intransigeante  (accrue  peut-être  de  tout  ou  partie  des  bona- 
partistes) pour  renverser  le  ministère,  et  le  ministère  tom- 
bera. Aurons-nous  lieu  d'en  être  désolés?  Kaudra-t-il  porter 
le  deuil,  nous  qui  n'avons  cessé  de  dire  qne  la  politique  mi- 
nistérielle serait  tôt  ou  tard  fatale  îi  ce  pays,  et  qu'elle  l'en- 
traînait dans  des  voies  périlleuses  ? 

Ou  l)ien  le  ministère  fera  des  concessions,  il  acceptera  la 
priorité  de  la  loi  numicipale,  et  alors  il  restera  debout,  il  gar- 
dera sa  majorité  de  droite.  Mais  qui  ne  voit  qu'à  partir  de 
ce  jour-là,  s'étant  ainsi  incliné  et  humilie  misérablement 
après  de  si  formelles  déclarations,  il  devient  le  prisonnier  de 


la  droite  extrême?  S'il  se  résigne  à  subir  son  joug,  ce  sera 
pour  lui-même  (nous  ne  voulons  pas  parler  du  pays)  une 
situation  intolérable.  Un  jour  ou  l'autre  la  guerre  éclatera,  et 
alors  il  sera  irrévocablement  perdu. 

La  troisième  solution,  celle  qui  est  possible,  —  celle  que 
nous  prévoyons  peut-être,  —  la  voici  : 

Le  ministère  tiendra  bon  pour  la  priorité  de  la  loi  électorale 
politique.  Une  très-failjle  fraction  des  intransigeants  de  l'ex- 
trême droite  cédera,  le  reste  votera  contre  M.  de  Broglie. 

Une  partie  des  bonapartistes  sera  gagnée  et  maquignonnée 
comme  toujours;  ils  demanderont  et  ils  auront  leur  salaire. 

Un  certain  nombre  de  membres  du  centre  gauche  faibli- 
ront ;  ils  auront  peur  d'entraver  par  un  vote  hostile  l'organi- 
sation constitutioiuielle;  ils  passeront  avec  armes  et  bagages 
dans  le  camp  du  ministère. 

Lt  M.  de  Broglie  sortira  triomphant  de  cotte  lutte  décisive, 
avec  le  doulile  honneur  d'avoir  vaincu  la  droite  extrême  et 
entamé  la  gauche. 

11  sera  le  maître  <le  la  situation.  Il  aura  tout  ensemble 
l'apparence  d'avoir  lutté,  non  sans  courage,  pour  les  lois 
constitutionnelles,  et  le  pouvoir  de  les  ajourner  encore,  si 
cela  lui  plaît. 

Il  est  vrai  que  ceux  des  dissidents  de  gauche  qui  auront  voté 
pour  M.  de  Broglie  seront  toujours  libres  de  se  repentir  et  de 
retirer  leurs  voix  ftu  niinislçre;  —  les  occasions,  selon  toute 
apparence,  ne  manqueront  pas.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
possibilités;  il  est  plus  facile,  en  politique,  de  ne  pas  se 
donner  que  dp  se  reprendre. 

Telles  sont  nos  prévisions  dans  les  trois  hypothèses  que 
nous  venons  de  passer  en  revue.  Si  nous  arrivons  à  temps 
pour  donner  des  conseils,  nous  réussirons  peut-être  à  lever 
les  scrupules  de  telle  ou  telle  conscience  tfop  timide.  Si  nous 
venons  trop  lard,  si  tout  est  fait,  nous  aurons  au  moins  la 
satisfaction  ou  la  consolalion  d'avoir  été,  d'esprit  et  de  cœur, 
les  complices  de  ceux  qui  auront  osé  ! 


L'EUROPE  ET  LA  GUERRE 

Quelles  sont  en  général  les  causes  de  guerre  en  Kuropo?  — 
Quelles  sont  les  causes  actuelles  de  guerre  pour  chacune  des 
puissances  de  l'Europe'?  —  Connnent  pourrait-on  réduire  le 
nombre  de  ces  causes  de  guerre  'f  —  Un  pu])liciste  belge,  trôs- 
apprécié  en  France,  M.  lîmile  de  Laveleye,  examine  ces  ques- 
tions d'un  intérêt  si  pressant,  en  ce  moment  surtout,  dans  un 
livre  rempli  de  faits  et  d'idées  (1).  Nous  ferons  nos  réserves 
sur  plus  d'un  point,  —  mais  nous  ne  saurons  trop  louer  l'es- 
prit de  justice  et  d'impartialité  qui  règne  dans  cet  ouvrage. 


I 


M.  de  Laveleye  se  place  d'abord  au  point  de  vue  abstrait,  pour 
analyser  les  causes  actuelles  de  guerre  en  Europe.  L'énuméra- 


(1)  De?  c'««((îs  adueUes  de  guerre  en  Europe' cl  de  Varhiirinje. 
1  M)l.  111-8",  Driixelles. 
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tion  qu'il  fait  est  trop  instructive  pour  qu'il  nesoitposutiledola 
signaler  :  l'esprit  de  conquôte,  —  la  religion, —  le  maintien  de 
l'équilihrc  européen,  —  les  interventions  ft  l'étranper,  —  les 
rivalités  liislori(|ueH, — les  colonies,  —  les  disputes  d'influence, 

—  les    oblifjations  des   neutre»,  ^-  les  lioslilités  de  races, 

—  l'imperfeilion  des  institutions  politiques,  —  la  théorie  des 
limites  naturelles  ;  telles  sont  les  principales  causes  probables 
des  guerres  h  venir.  M.  de  I-aveleye  ne  s'en  tient  pas  là.  11 
laisse  un  chapitre  ouvert  auv  causes  de  guerre  sans  nom. 
I.'histoire  on  cite  ;  ainsi,  la  guerre  de  173!)  entre  l'Angleterre 
et  l'Kspagne  au  sujet  do  «  l'oreille  do  Jenkins.  »  Aussi  bien 
ces  causes  sans  nom  ne  sont  d'ordinaire  que  des  prétextes 
dont  on  use  pour  dissimuler  des  raisons  de  guerre  plus  sé- 
rieuses. I.'énumération  de  M.  de  l.avoleye  est  assez,  complète 
déjà  pour  qu'il   ne  soit  pas  nécessaire  de  chercher  au  delà. 

Toutes  les  causes  citées  ne  sont  pas,  à  dire  vrai,  également 
monaçantes.  La  gloire  des  conquêtes  est  fort  discréditée,  — 
en  Europe  du  moins.  La  conquête  de  l'Alsace-Lorraine  par 
les  Allemands  leur  vaudra  de  vivre,  selon  la  prédiction  de 
M.  de  Moltke,  pendant  cinquante  ans  siir  le  pied  de  paiv  armée. 
A  ce  pri\,  la  conquête  de  ce  pays  sera  une  grande  calamité 
pour  r.Mlemagne.  La  théorie  de  l'équilibre  européen,  telle 
qu'on  la  comprit  jadis,  a  perdu  maintenant  beaucoup  de  son 
autorité  sur  les  cabinets.  iNi  l'Angleterre  avec  son  vaste  em- 
pire Indien,  ni  la  Hussie  avec  ses  quatre-vingts  millions  d'ha- 
bitants, ni  l'Allemagne  avec  plus  d'un  million  de  soldats  ne 
sont  disposées  à  reconnaître  la  nécessité  de  l'équilibre,  et 
personr)e  ne  serait  capable  de  le  leur  imposer.  Les  guerres 
pour  la  possession  des  colonies  sont  moins  à  craindre  depuis 
que  l'on  ne  considère  plus  les  colonies  comme  un  marché 
exclusif  et  comme  un  champ  d'exploitation  au  profil  des  mé- 
tropoles. Les  luttes  d'influence  renaîtront  sans  doute  par- 
fois ;  cependant  la  guerre  produira  désormais  de  si  grands 
bouleversements  qu'on  hésitera  peut-être  à  s'y  jeter  pour  des 
motifs  de  vanité.  Kesto  entiu,  parmi  les  causes  qui  tendent  à 
«'affaiblir,  la  politique  d'intervention.  L'expérience  a  montré 
qu'il  n'était  jatiiais  trés-avantageux  d'intervenir  dans  les  nf- 
fiiires  d'im  peuple  étranger.  Les  interventions  de  la  Sainte- 
Alliance  cri  Italie  et  en  lispagne,  —  de  r.VnglcIerrc,  de  la 
France  et  de  la  Uiissie  en  flréce,  —  de  la  Fhissie  en  Hongrie 
en  !8'i<»,  —  de  la  France  à  Home  de  18^9  à  1870,  —  n'ont 
point  eu  (les  résultats  Irés-satisfaisanls  pour  le  (larli  interve- 
iiaiit.  Kn  revanibc,  les  rivalités  hisl(irir|ues  devietidronl  plus 
que  jamais  une  cause  de  c(uillit.  A  la  rivalité  de  la  France»  et 
de  l'Angleterre,  (|ui  n'a  jias  duré  moins  de  huit  siècles,  vient 
de  surcéder  celle  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  —  el  l'on 
découvre  déjà  les  symptAnies  d'une  semblable  rivalité  entre 
l'Allemagne  et  la  HiHsic.  On  verra  surgir,  en  outre,  de  noin- 
hfeuse*  querelle-  au  sujet  des  droits  el  des  devoirs  des 
neutres  eu  temps  de  guerre,  aussi  longtemps  que  les  traités 
n'auront  pas  fixé  le.s  règles  de  la  neutralité.  La  théorie  des 
limite^  naturelles  conserve  eufln  assez  fie  prestige  chez  cer- 
tain" peuples  pour  qu'il  soit  iinpossibli'  de  la  supprimer 
parmi  b-s  causes  actuelles  de  guerre.  Mais,  de  toutes  les 
causes  des  guerres  ftilurcs,  la  plus  vîvace,  la  plus  profonde, 
la  plus  menaçante,  c'est  l'antagonisme  des  races  el  des  na- 
tionalités. (>  sont  les  enbinels  qui  firent  jadis  les  finerres 
d'équilibre,  il'iulerventiou,  de  ciil.iiiies.  Aujourd'hui,  la  lutte 
des  nationalités  el  fle^  r.ices  es|  ppiqiaree  eu  dehors  de  laclion 
des  cabinets.  La  Mussie  et  l'Allemagne  en  soq(  un  exemple 
frappant.  Le«  doitr  Bouvernements  vivent  en  pair  ;  leur  nl- 

i 


liance  est  fondée  sur  une  longue  tradition  et  s'est  resserrée 
récemment  par  de  mutuels  services  ;  cependant  une  hostilité 
latente  se  manifeste  entre  l'élément  slave  et  l'élément  germa- 
nique, et  des  deux  côtés  on  prévoit  qu'on  en  viendra  tôt  ou 
lard  au  plus  terrible  conflit  que  le  monde  ait  jamais  vu. 

Deux  causes  parmi  celles  qu'indique  M.  de  Laveleye  ont 
trop  d'actualité  pour  n'être  point  examinées  :  la  religion  et 
l'imperfection  des  systèmes  de  gouvernement.  L'Europe 
serait-elle  exposée,  comme  elle  le  fut  au  xvi=  siècle,  aux  hor- 
reurs des  guerres  de  religion?  M.  de  Laveleye  ne  le  dit  pas, 
mais  il  n'est  peut-être  pas  éloigné  de  le  penser.  Deux  fana- 
tiamos  font  en  ce  moment  de  prompts  et  terribles  progrès  : 
d'une  part,  le  fanatisme  de  l'incrédulité,  et  de  l'autre  celui  des 
doctrines  religieuses.  Ce  sont  des  deux  côtés  les  mêmes 
passions,  le  même  dédain  pour  les  droits  do  la  raison,  la 
même  ardeur  de  destruction.  On  a  vu  le  triomphe  de-l'incré- 
dulité  sauvage  et  brutale  pendant  la  Commune  de  Paris;  on 
voit  reparaître  en  Europe,  dans  l'insurrection  carliste,  les 
fureurs  religieuses  du  temps  où  florissait  l'inquisition.  En 
Allemagne,  la  rivalité  de  l'Église  et  de  l'État  ranime  des  pas- 
sions qui  semblaient  éteintes  pour  jamais  depuis  la  guerre  de 
Trente  ans.  Cette  rivalité  a  pris,  en  effet,  un  caractère  d'a- 
charnement extraordinaire  en  deux  ans.  L'État  ne  recule 
plus  devant  aucun  moyen  de  contrainte  pour  soumettre  Vh- 
glise  h  sa  suprématie  ;  l'Église,  de  sou  côte,  a  pris  la  résolu- 
lion  de  tout  subir  plutôt  que  de  céder.  Tous  les  évêques  de 
Prusse  sont  frappés  d'amendes.  Trois  prélats  sont  en  prison 
et  l'archevêque  de  Posen  a  été  destitué.  La  prison  et  la  desti- 
tulion  nllendeiit  tous  les  évêques,  tous  les  chapitres,  tout  le 
cierge  catholique.  Cela  ne  suffit  pas.  Une  loi  votée  par  le 
Heichstag  pour  toute  l'Allemagne  autorise  rinternement  des 
ecclésiastiques  sous  la  surveillance  de  la  police  el  même  le 
baiiiiissenient.  Le  moment  approche  où  le  culte  cessera. 
«  C'est  une  simple  aflaire  de  temps,  »  a  dit  la  (lazrltp  d'Awjs- 
bourij.  Ou  prête  même  au  Saint-Siège  rintenliou  de  mettre  en 
interdit  les  diocèses  dont  les  chefs  auront  été  destitués. 
Quant  aux  effets  de  la  lutte  sur  les  populations,  la  Gazette 
iV Aufishoura  nous  les  décrit.  "  L'Allemagne  catholique,  dit- 
elle,  retentit  de  lamentations  sur  la  persécution  de  l'Eglise. 
Les  évêques  sont  glorifiés  el  entourés  d'une  auréole  divine 
comme  les  martyrs  de  la  persécution.  Une  agitation  fanatique 
ébranle  la  terre  allemande  des  Alpes  à  la  Baltique,  du  Khin 
à  la  Vistule.  Dans  les  plus  humbles  hameaux  des  montagnes 
comme  dans  les  riantes  cités  des  bords  du  Hliin  ou  dans  les 
inhospitalières  contrées  de  Posen,  le  prêtre  pousse  son  trou- 
peau il  l'urne  électorale  pour  y  prolester  contre  la  persécu- 
tion. I)  Il  semblerait  que  ce  soit  là  le  prélude  d'une  guerre 
religieuse.  L'Allemagne,  en  tous  ras,  est  plongée  dans  un 
"  inexprimable  eAchis  n.cumnie  l'écrivait  naguère  .M.  le  comte 
d'Arnint,  ambassadeur  d'.VIlemngne  à  Paris,  au  célèbre  cha- 
noine Dcdliuger.  Plaise  à  Dieu  du  moins  qu'après  avoir  allumé 
dans  leur  patrie  le  feu  des  passions  religieuses,  les  hommes 
d'État  allemands  ne  réussissent  pas  à  le  propaj^er  au  dehorsl 
Mèfliuis-rious  du  voisinage.  7(/in  prorimiin  <ir<lrl  rciWci/oji .' 

L'imperfection  des  formes  de  gouvernement  doit  être  comp- 
tée pour  beaucoup  dans  le  désordre  actuel  île  l'Europe.  Parmi 
les  ;;ranils  États  de  l'Europe,  il  n'y  a  que  l'Angleterre  où  le 
réfiiiue  parlenieiitaire  ait  un  fondement  solide  et  durable, 
des  renies  fixes  et  bien  observées,  une  longue  tradition  de 
gouvernement  .sensé,  prudent,  conforme  aux  véritables  inté- 
rêts de  la  nation.  Clie/,  le«  aulre-  prigidcs  nations  de  l'Eu- 
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rope,  le  régime  parlementaire  est  d'institution  trop  récente 
pour  offrir  des  garanties  certaines,  au  point  de  vue  militaire, 
contre  les  volontés  du  pouvoir  exécutif.  «  Pour  que  ce  ré- 
gime soit  un  obstacle  à  la  guerre,  dit  M.  de  Laveleye,  il  ne 
suflit  pas  qu'il  y  ait  une  chambre  élective  qui  délibère  et  dé- 
cide, il  faut  que  cette  cliamlire  soit  composée  d'hommes  assez 
indépendants  et  assez  raisonnables  pour  résister  aux  excita- 
tions du  pouvoir  exécutif.  Or,  c'est  ce  que  l'on  ne  rencontre 
encore  nulle  part,  sur  notre  continent  au  moins.  Je  ne  con- 
nais pas  d'exemple  d'une  chambre  qui  ait  voté  la  paix  quand 
le  gouvernement  voulait  la  guerre.  »  Le  malheur  veut  que 
les  deux  États  dont  dépend  aujourd'hui  la  paix,  —  la  Russie 
et  l'Allemagne,  —  soient  affranchis  de  toute  surveillance  par- 
lementaire. Tel  est  le  cas  de  la  Russie,  où  l'armée,  comme 
tout  le  reste,  dépend  de  la  volonté  absolue  du  souverain. 
Tel  est  aussi  le  cas  de  l'Allemagne,  où  l'empereur  s'est 
afi'rnnchi  de  tout  contrôle  de  la  part  du  Heichstag  sur 
l'armée.  La  loi  votée  récemment  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Le  parlement  allemand  a  renoncé  pour  sept 
ans  au  droit  de  discuter  l'effectif  annuel.  11  n'exercera  donc 
plus,  pendant  ce  temps,  aucune  surveillance  sur  les  alfaires 
militaires.  Le  vœu  de  l'un  des  chefs  du  parti  national-libéral, 
M.  Lasker,  sera  pleinement  exaucé  :  la  question  militaire  ne 
viendra  plus  avant  sept  ans  troubler  les  inquiétudes  du  Heich- 
stag. Au  bout  de  sept  ans,  il  se  sera  établi  une  sorte  de 
prescription  au  sujet  de  l'effoctif.  Si  l'empereur  Guillaume  vit 
encore,  aucun  parlement  ne  lui  refusera  la  satisfaction  d'ob- 
tenir ce  qu'il  aura  demandé.  S'il  n'est  plus,  on  alléguera 
toutes  sortes  de  raisons  politiques  pour  laisser  les  choses 
établies  conmie  elles  l'auront  été  auparavant.  Le  prince  Fré- 
déric-Guillaume est  d'humeur  pacilique,  dit-on  :  mais  à  cause 
de  cela  même  il  ne  voudra  point  paraître  affaiblir  les  forces 
militaires  de  l'Allemagne.  En  tous  cas,  la  loi  militaire  ré- 
cemment votée  sera  considérée  comme  le  testament  politique 
de  l'empereur  Guilllaume  et  l'on  respectera  sa  volonté.  L'ef- 
fectif de  ZiOO  000  honmies,  sur  le  pied  de  paix,  sera  maintenu 
comme  l'a  été  le  Trésor  de  guerre.  Un  empire  militaire  sous 
les  ordres  d'un  chef  qui  ne  s'asireint  pas  aux  obligations  du 
régime  parlementaire  en  ce  qui  louche  l'armée  et  la  guerre, 
—  telle  sera  donc  l'Allemagne  au  centre  du  continent  euro- 
péen. Ni  le  peuple  allemand,  qui  fera  les  frais  de  ce  système 
de  gouvernement,  ni  les  autres  nations,  qui  sont  obligées  de 
se  mettre  sur  le  pied  de  la  paix  armée,  n'ont  à  s'en  ré- 
jouir. 


li 


La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  de  Laveleye 
est  consacrée  ix  l'examen  des  causes  actuelles  de  guerre  pour 
la  France,  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Autriche,  l'Italie,  l'Es- 
pagne, les  États  Scandinaves,  l'Angleterre.  11  comprend  dans 
ix'tte  étude  la  Pologne,  «  qui  est  encore,  dit-il,  un  danger 
pour  le  repos  de  l'Europe  ..,  et  les  Élals-Llnis,  dont  il  signale 
<i  riioslilité  invétérée  conlre  les  Anglais.  »  Nous  nous  arrête- 
rons il  ce  qui  touche  la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie, 
l'Aulriche-Rongric,  l'Italie  et  l'Angleterre,  —  afin  de  mon- 
trer quelle  est,  au  point  de  vue  de  la  paix  et  de  la  guerre,  la 
situation  de  cbacnne  des  quatre  grandes  puissances. 

M.  de  Laveleye  absout  la  France  d'avoir  voulu  la  guerre 
cil  1H70.  «  Le  pays,  dit-il,  était  profondement  attaché  à  la 


paix  et  c'est  le  gouvernement  qui  l'entraînait  k  la  guerre.  » 
Mais  aujourd'hui  la  situation  n'est  plus  ce  qu'elle  était  avant 
1870.  «  Dorénavant  ce  sera  le  pays,  dit-il,  qui  sera  porté  à  la 
guerre,  et  la  difficile  mission  du  gouvernement  sera  de  conte- 
nir ces  entraînements  trop  naturels.  C'est  là  un  immense 
danger,  car  le  désir  aveugle  de  la  revanche  peut  faire  recom- 
mencer les  fautes  de  1870.  »  M.  de  Laveleye  parait  partager 
un  préjuge  trés-répandu  en  ce  moment,  d'après  lequel  la 
France  n'attendrait  qu'une  occasion  propice  pour  entre- 
prendre une  guerre  de  revanche.  Telle  n'est  pourtant  pas  la 
situation  vraie.  Le  sentiment  qui  domine  en  ce  moment  chez 
nous  et  qui  dominera  longtemps,  ce  n'est  pas  celui  d'une 
haine  aveugle  qui  nous  pousserait  à  nous  jeter  tout  à  coup, 
à  la  première  occasion, 'sur  nos  ennemis  campés  en  Alsace- 
Lorraine.  Le  pays  a  pu  se  rendre  compte  de  la  force  dont  ils 
disposent  et  de  l'extrême  danger  d'une  attaque  mal  préparée. 
.Si  les  Allemands  nous  ont  vaiiu'us  alors  que  nous  avions  en- 
core Strasbourg,  Metz,  la  ligne  des  Vosges,  ce  serait  la  plus 
insigne  folie  de  les  attaquer  quand  ils  nous  opposent  Metz,  les 
Vosges,  l'Alsace  transformée  en  camp  retranché.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  chez  nous  de  politique  agressive.  Ce  qui  nous  do- 
mine et  nous  accable,  c'est  de  nous  voir  à  la  discrétion  d'un 
adversaire  que  nous  voyons  maître  d'entrer  chez  nous  comme 
il  lui  semblera  bon.  Nous  aurions  besoin  d'une  longue  paix 
pour  réparer  nos  désastres  et  à  tout  instant  nous  sommes 
exposés  au  péril  de  l'invasion  subite  et  à  peu  près  irrésis- 
tible. Nous  reculons  dans  un  lointain  avenir  l'idée  de  la  re- 
vanche, et  nous  avons  à  craindre  pourtant  à  tout  moment  un 
péril  immédiat.  L'Europe  se  rend-elle  compte  de  cette  situa- 
tion ?  C'est  fort  douteux,  et,  en  tous  cas,  il  n'y  paraît  pas. 
«  On  tient  du  feld-maréchal  de  Moltke,  disait  l'autre  jour  lord 
Russell  dans  la  Chambre  des  Lords,  que  ce  que  l'Allemagne 
a  obtenu  en  cinq  mois,  il  lui  faudra  cinquante  ans  pour  le 
consolider.  Je  tiens  d'autre  part  que  l'armée  française  veut 
prendre  sa  revanche  de  ce  qu'elle  considère  comme  une  spo- 
liation du  territoire  français  et  une  atteinte  portée  à  son 
unité.  11  11  semblerait  d'après  cela  que  l'Allemagne  et  la  France 
sont,  l'une  et  l'autre,  en  mesure  d'en  venir  aux  mains.  Rien 
pourtant  n'est  moins  conforme  aux  faits.  Que  l'on  compare 
ce  que  l'Allemagne  et  la  France  ont  fait,  depuis  trois  ans, 
chacune  de  leur  côté,  en  vue  de  la  guerre.  L'Allemagne  s'est 
maintenue  sur  le  pied  de  guerre.  Fortifications  de  Strasbourg, 
de  Metz,  des  Vosges,  —  camps  retranchés  et  chemins  de  fer 
stratégiques,  —  accumulations  de  munitions  et  de  vivres  à 
portée  des  gares  de  chemins  de  fer,  —  tels  sont  les  prépara- 
tifs qu'a  faits  l'Allemagne.  Quant  à  la  France,  elle  en  est  en- 
core au  point  où  la  guerre  l'a  laissée,  avec  une  armée  insuf- 
fisante, un  armement  incomplet,  sa  frontière  de  l'est  sans 
défense.  Certes,  on  a  fait  chez  nous  des  lois  militaires,  mais 
il  faudra  des  années  pour  les  exécuter.  On  a  l'ait  des  plans  de 
fortifications,  mais  ils  exigent  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent. La  création  d'un  nouveau  matériel  de  guerre  est  com- 
mencée, mais  nous  sommes  bien  éloignés  du  temps  où  nos 
arsenaux  et  nos  parcs  d'artillerie  seront  au  complet.  Voilà 
donc  la  position  respective  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  au 
point  de  vue  miUtairc  :  l'Allemagne  a  le  moyen  d'entrer  en 
campagne  contre  nous  dès  qu'il  lui  semblera  bon,  —  et  la 
France  serait  tout  à  fait  hors  d'état  de  [se  défendre  contre 
cette  agression. 

L'unité  de  l'Allemagne  ne  rassure  point  l'Europe  sur   le 
maintien  de  la  paix,  M.  de  MoItkc  en  est  convenu  lui-môme 
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dans  son  discours  sur  la  loi  militaire.  «  Nous  avons  conquis 
le  respect  de  tous,  a-t-il  dit,  et  les  sympathies  de  personne. 
Vous  trouverez  en  Belgique  des  sympathies  nombreuses  pour 
la  France  et  peu  de  sympathies  pour  l'AUemajïtie.  I.a  Hol- 
lande commence  à  refaire  et  à  fortifier  sa  ligne  des  inonda- 
lions.  Dans  une  brochure  répandue  en  Angleterre,  on  décrit 
les  suites  d'un  débarquement  qui  serait  fait,  non  par  la 
France,  mais  par  l'Allemagne.  Le  Danemarck  croit  devoir 
augmenter  sa  flotte  et  fortifier  ses  points  de  dél)arquement 
dans  lile  de  Seeland,  parce  qu'on  craint  un  débarquement  de 
la  part  des  Allemands.  On  nous  attribue  l'intention  de  con- 
quérir les  provinces  russes  de  la  Baltique  ou  d'annexer  la 
population  allemande  de  l'Autriche.  Et  la  France,  notre  voi- 
sin le  plus  intéressant,  a  été  mise  dans  la  nécessité  de  réor- 
ganiser son  armée.  »  Bref,  on  a  peur  de  tous  côtés  et  l'Alle- 
gne,  à  son  tour,  a  peur  aussi.  De  là  le  malaise  profond  où 
vit  l'Etirope  en  ce  moment.  Il  n'existe  aucune  cause  de  con- 
flit immédiat  ni  même  prochain,  —  et  il  semble  pourtant  qu'on 
soit  il  la  veille  d'un  conflit.  La  vraie  cause  de  cette  situation, 
M.  de  l.aveloye  rindique  avec  précision  :  «  On  ne  peut  se  le 
dissimuler,  dit-il  ;  le  vrai  danger  pour  le  repos  futur  de  l'Europe 
provient  de  l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine.  »  Voilii  pourquoi 
la  France  est  un  voisin  si  intéressant  pour  l'Allemagne,  et 
pourquoi  l'Alleaiagne  est  à  sou  tour  un  voisin  si  intéressant 
pour  la  Hollande,  pour  le  Danemarck,  pour  la  Russie,  pour 
l'Autriche  —  et  même  pour  nous.  Par  suite  de  cette  annexion, 
l'Allemagne  est  obligée  de  se  tenir  en  garde  contre  le  péril 
d'une  coalition.  Certes  le  danger  n'est  pas  prochain.  L'Alle- 
magne est  trop  forte  pour  n'être  point  respectée;  mais  il  faut 
prévoir  les  évémanerils  de  l'avenir  et  l'Allemagne  les  prévoit. 
L'Alsace-Lorraine  sera  désormais  un  gage  dont  on  se  servira 
pour  obtenir  l'alliance  de  notre  pays  contre  l'Allemagne.  Or, 
il  existe  au  moins  une  puissance  qui  peut  être  dans  le  cas 
de  se  servir  de  ce  gage,  —  la  Russie.  .M.  de  .Mollke  l'a  fait 
entendre  franchement  dans  le  piirlerneiit,  —  et  même  plus 
franchement,  parait-il,  qu'on  ne  l'eût  souhaité  en  haut  lieu. 
Voilà  donc  le  cabinet  de  Berlin  réduit  à  calculer  les  chances 
d'une  coalition  entre  la  France  et  la  Russie.  Contre  un  sem- 
blable danger,  rien  ne  peut  le  rassurer  que  son  armée. 
L'année  sera  donc  mise  sur  un  M  pied  qu'elle  puisse  tenir 
tôle  à  plusieurs  adversaires  à  la  fois,  et,  comme  l'a  dit  .M.  de 
Moltkc,  se  partager  entre  l'est  et  l'ouest.  Comment  pourrait- 
on  répondre  dés  lors  du  maintien  de  la  paix  '1  Comment  l'AI- 
lemugne  ne  se  préocnipcrait-elle  pas  île  mettre  hors  de  coni- 
bat  l'un  des  deux  a<l\ersaires  (|u'elle  prévoit '?  (>onnnent 
toutes  les  puissances  ne  se  lietidraienl-elles  pas  prêles  à 
faire  respecter  tous  leurs  intérêts  dans  le  cas  d'une  guerre 
générale'/  Jamais  la  situation  de  l'Europe  ne  fut  si  criti<iMc. 
On  u  démenli  de  Berlin,  et  l'on  devait  démi>ntir  les  alléga- 
tions que  renfermait  uni*  lettr<!  «dresseï-  récemment  au  Tiiiic\ 
au  sujet  d'une  con\ersati()n  entre  le  roi  Victor-Emmanuel  cl 
M.  de  Bismarck  au  mumcnt  de  l'entrevue  de  Berlin  ;  nnus 
n'insisterons  donc  pas  sur  ces  propos  pour  y  chenlu'r  l'in- 
dice de»  dispositions  du  cabiiiet  de  Berlin  à  l'éganl  de  lu 
France  et  de  la  paix.  .Mais,  quoi  que  dise  ou  ne  dise  pus  .M.  de 
Bismarck,  la  paix  n'est  plus  pour  l'Europe  qu'un  état  de 
«  hoses  tout  a  fait  précaire  cl  sans  garantie  de  durée. 

l'ne  seule  puissance  peut  contenir  l'Allemagne  avec  effica- 
cité sur  leconliiient  :  la  Russie.  Son  roh;  est  devenu  prépon- 
dérant en  Europe.  Toutes  les  puissances  l'entourent  de  res- 
pect et  plusieurs  recherchent  sa  ajmpathie.'A  Berlin,  on  ne 


néglige  pas  de  répéter  que  le  meilleur  ami  de  l'Allemagne 
c'est  l'empereur  Alexandre.  A  Vienne,  on  se  félicite  de  la  ré- 
conciliation de  François-Joseph  avec  le  fils  et  successeur  de 
l'empereur  Nicolas.  A  Londres,  on  considère  le  mariage  de 
la  grande-duchesse  Marie,  fille  unique  du  czar,  avec  un  fils 
de  la  reine  Victoria  comme  le  gage  d'une  longue  paix  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie.  A  Paris  enfin,  on  compte  sur  la 
Russie  pour  assurer  la  conservation  de  la  paix.  Voilà  des 
motifs  de  satisfaction  pour  la  Russie.  Mais,  d'autre  part,  le 
peuple  russe  éprouve  mie  profonde  antipathie  contre  l'Alle- 
magne. [^'Allemagne  sera  l'alliée  de  la  Hongrie  pour  barrer 
aux  Russes  le  chemin  du  Danube  et  de  Contanlinople.  L'Alle- 
magne voudra  fermer  la  Baltique  et  rejeter  la  Russie  loin  de 
ses  rivages.  L'Allemagne  fera  peut-être  renaître  la  Pologne 
pour  repousser  la  Russie  vers  l'Asie.  Voilà  des  motifs  d'in- 
quiétude. Cependant  la  Russie  sent  qu'un  grand  rôle  lui  est 
réservé  dans  les  événements  qui  s'accompliront  dans  la  der- 
nière partie  de  ce  siècle,  et  elle  s'y  prépare  avec  énergie. 
L'émancipation  des  serfs,  décrétée  11  y  a  dix  ans,  a  transformé 
déjà  en  petits  propriétaires  libres  des  millions  de  paysans  qui 
ne  comptaient  guère  plus, jusque-là,  que  des  bêtes  de  somme. 
La  conscription,  décrétée  au  commencement  de  l'année, 
met  sur  la  môme  ligne,  au  point  de  vue  du  service  militaire, 
toutes  les  classes  de  la  population  :  le  noble,  le  bourgeois, 
le  serf  émancipé  d'hier.  Une  nouvelle  armée  va  se  former, 
une  armée  d'hommes  libres  et  non  pas  de  serfs,  —une  armée 
qui  sera  une  école  d'instruction  et  qu'on  ne  mènera  pas  avec 
le  knout.  Ce  que  seront  pour  l'organisation,  pour  l'esprit  mi- 
litaire, pour  la  solidité  à  toute  épreuve,  pour  le  commande- 
ment, les  troupes  russes,  la  récente  expédition  de  Khiva  le 
fait  prévoir.  En  même  temps,  le  réseau  des  voies  ferrées  a 
été  créé  pour  faciliter  les  mouvements  stratégiques.  Le  grand 
ingénieur  Totleben  a  contrait  des  forteresses  pour  défendre 
les  inmienses  plaines  de  la  Pologne  contre  l'Allemagne.  A 
quel  dessein  s'arrêtera  donc  la  Russie  (juand  elle  se  sentira 
en  possession  de  toute  su  force?  «Si  la  Russie,  dit  M.  de  La- 
veleye,  continue  à  étendre  pas  à  pas  son  territoire  et  son 
influence  en  Asie,  ce  qui  est  manifestement  sa  mission,  elle 
n'v  rencontrera  aucun  obstacle  et  elle  n'a  aucune  attaque  à 
crairulre,  menu;  de  la  ]iart  de  l'Angleterre;  mais  si  elle  veut 
s'avancer  en  Europe,  elle  trouvera  |)roliablemcnt  devant  elle 
la  triple  alliance  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre. Ce  qui  est  à  prévoir  tôt  ou  tard,  c'est  une  allionce  entre 
lu  France  et  la  Russie  :  l'une  pour  arriver  au  Rhin,  l'autre 
pour  franchir  le  Danube.  »  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
discuter  ces  hypothèses,  si  spécieuses  qu'elles  soient.  Le  gou- 
MTuement  russe  ne  laisse  guère  péneirer  ses  projets  ;  il  est 
donc  prudent  de  ne  pas  faire  sur  ses  desseins  des  conjec- 
tures trop  hardies.  Ce  que  nous  montrent  les  derniers  év6- 
nemel»ts  accomplis,  c'est  [que  la  Russie  est  sortie  de  son 
attitude  de  ri'i  iicillement  et  qu'il  ne  se  passera  rien  en  Eu- 
ro|)e  désormais  en  dehors  de  son  assentiment. 

l'rois  puissances  ont  un  grand  intérêt  au  maintien  de  la 
paix  et  font  de- \OMix  sincères  pour  sa  conservation:  l'Au- 
Iri.lie-llongrie,  lllulie,  l'Angleterre.  L'Aulridie-llongrie  souf- 
fre plus  iiu'aucun  autre  Etat  de  l'Eunqje  de  l'incertitude  de 
lu  paix.  Son  organisation  actuelle  n'est  qu'un  evpedient;  le 
moindre  choc  ferait  tout  crouler.  Les  Allemands,  qui  sont 
muilres  en  Autriche,  et  les  Magyars,  qui  le  sont  en  Hongrie, 
ne  s'entendent  qu'au  prix  de  grands  cITorls.  Les  uns  sont  ea 
lutte  plu>  ou  moins  ouverte  a^ec  les  Tchèques  de  Bobâme 
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et  avec  les  Polonais  do  Gàlicie.  Les  autres  ne  peuvent  guère 
compter  sur  les  sympathies  des  Slaves  de  Croatie  ou  des 
Roumains  de  Transylvanie.  Le  seul  remède  h  ces  difficultés, 
ce  serait  une  longue  paix  qui  permettrait  de  corriger  les  dé- 
fauts du  dualisme  et  do  reconcilier  les  dilïcrentes  nationa- 
lités avec  l'idée  de  soutenir  en  commun  le  fragile  édifice  de 
l'Autriclie-Hongrie.  L'établissement  de  l'itulie  est  plus  solide. 
Son  uliité  est  fondée  sur  la  nationalité,  sur  la  géographie,  et 
encore  sur  la  ■Nûlontc  précise  et  raisonnée,  do  la  part  des 
classes  éclairées,  de  se  maintenir  dans  la  situation  que  l'Italie 
obtient  aujourd'hui.  Peu  de  gouvernements  ont  commis 
moins  de  fautes  en  ces  derniers  temps,  et  aucun  n'a  lutté 
avec  plus  de  prudence  et  de  modération  contre  de  redoutables 
difficultés.  L'attitude  prise  par  l'Italie  à  l'égard  du  Vatican 
montre  combien  ses  hommes  d'f^tat  sont  habiles  et  prudents. 
Ils  n'ont  jamais  mis  en  doute  qu'ils  finiraient  par  se  recon^ 
ciller  avec  le  Saint-Siège.  Rien  ne  les  a  découragés  de  cet 
espoir  et,  à  force  de  patience,  ils  sont  arrivés  à  ce  résultat 
d'avoir  moins  d'embarras  avec  le  Souverain-Pontife,  avec  la 
prélature  romaine,  avec  tant  d'évéques,  —  que  M.  de  liis- 
marck  avec  ses  douze  évfiqucs  prussiens.  Mais  une  nouvelle 
guerre  en  Europe  serait  une  périlleuse  épreuve  pour  l'Au- 
triche-Hongrie  et  pour  l'Italie.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  voudrait 
s'unir  trop  étroitement  à  l'Allemagne.  Et  pourtant,  si  l'appui 
de  l'Allemagne  était  nécessaire  à  l'Aiftriche-Hongrie  pour 
se  préserver  d'Une  dissolution,  à  et  l'Italie  pour  se  mettre  en 
garde  contre  le  Vatican,  il  leur  faudrait  bien  sortir,  coûte  que 
cotite;  de  la  politique  de  neutralité.  A  cet  égard,  les  disposi- 
tions des  deux  puissances  sont  tout  à  fait  différentes,  et  cette 
différence  mérite  d'être  notée.  L'Autriclie-Hongrie,  d'après 
les  récentes  déclarations  du  comte  Andrassy  devant  les  délé- 
gations, ne  négligerait  rien  pour  se  maintenir  dans  la  neu- 
tralité en  cas  de  guerre,  aussi  longtemps  que  sa  sécurité  ne 
serait  pas  menacée.  L'Italie  hésiterait  peut-être  à  rester 
neutre,  —  ne  fût-ce  que  pour  n'être  pas  isolée.  Ce  qui  n'est 
pas  douteux,  de  la  part  de  l'Autriche-Hongrie  et  de  l'Italie, 
c'est  le  désir  profond  de  voir  l'Europe  se  maintenir  en  paix. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'à  certain  moment  l'Italie 
n'ait  éprouvé  de  vives  inquiétudes  du  côté  de  la  France. 
L'entrevue  de  Frohsdorf  entre  M.  le  comte  de  Chambord  et 
M.  le  comte  de  Paris  eut  lieu  le  5  août;  peu  de  temps  après, 
la  nouvelle  d'un  voyage  éventuel  du  roi  Victor-Emmanuel  à 
Vienne  et  à  Berlin  se  répandit.  Le  roi  d'Italie  se  rendit,  eu 
effet,  à  Vienne,  le  17  septembre,  et  à  Berlin,  le  22.  Le  sens 
du  voyage  fut  marqué  par  les  journaux  italiens  et  allemands. 
Certes,  il  ne  s'agissait  pas  d'une  manifestation  contre  la 
France,  mais  d'une  précaution.  «  La  perfection  de  la  politique 
èitérieure,  disait  tOpinione,  consiste  à  cultiver  les  amitiés, 
de  manière  que  si  le  clatitjer  éclate,  le  choix  d'une  alliance  soit 
assuré.  C'est  en  pratiquant  cette  politique  que  l'Italie  a  pu  cul- 
tiver ses  amitiés  et  ménager  ses  alliances.  »  La  National  Zei- 
tung,àe  Berlin,  disait  à  son  tour:  «C'estpar  la  prudence  et  l'ha- 
bileté dans  le  choix  de  leurs  alliances  que  les  ancêtres  de 
Victor-Emmanuel  ont  fait  leur  chemin.  Ils  ont  été  les  alliés  do 
l'Autriche,  de  l'Espagne,  de  la  France,  suivant  les  vicissitudes 
des  temps  et  les  exigences  de  leurs  intérêts.  Cavour  en  fit 
autant  lorsqu'il  s'allia  avec  les  puissances  occidentales  contre 
la  Russie.  »  On  ne  se  faisait  donc  d'illusion  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre.  La  visité  du  roi  Viclor-Emmanuel  à  Berlin  signi- 
llait  que  si  l'intérêt  de  l'Italie  lui  faisait  souhaiter,  en  certains 
cas,  le  renouvellement  de  l'alliance  de  Igëô  avec  la  Prusse, 


le  roi  d'Italie  n'hésiterait  point.  Est-ce  a  dire  qu'i»  Berlin  un 
traité  ait  été  conclu  entre  l'Allemagne  et  l'Italie  '!  ou  même 
que  certaines  suggestions,  dont  on  parle  beaucoup  depuis 
quelque  temps,  aient  été  faites  par  M.  de  lîisnuirck  au  sujet 
doMice  et  de  la  Savoie?  Quant  au  traité,  nous  y  croyons  peu. 
Ni  M.  de  Bismarck  n'eût  votilu  »e  porter  garant  do  l'avenir 
de  la  maison  de  Savoie  en  Italie,  ni  le  roi  Victor-Emmanuel 
n'eût  voulu  se  livrer  à  discrétion.  Uuanl  aux  suggestions 
(ju'a  révélées  un  correspondant  du  Times,  ce  n'est  pas  notre 
affaire  d'en  justifier  M.  de  Bismarck.  Il  faut  pourtant  tenir 
compte  d'un  détail  important  :  le  roi  Victor-Emmanuel  et  le 
prince  de  Bismarck  avaient  lu,  l'un  et  l'autre,  peu  de  temps 
avant  de  se  rencontrer,  le  livre  si  instructif  et  si  ojiportun  du 
général  La  Marniora  sur  les  événements  de  1866  (1).  Or,  si 
M.  de  Bismarck  a  lieu  de  croire  qu'il  est  le  premier  homme 
d'État  de  l'Allemagne,  le  roi  Victor-Emmanuel  est,  pour  ceux  qui 
connaissent  les  choses  do  près,  le  premier  homme  d'État  de 
l'Italie.  Il  nous  paraît  dès  lors  bien  peu  probable  qu'on  ait 
été,  malgré  certains  témoignages  de  grande  amitié,  très- 
expansif  do  l'un  ou  de  l'autre  côté.  Le  roi  Victor-Ennnanuol 
est  allé  à  Berlin,  dans  un  moment  où  certaines  éventualités 
semblaient  menacer  ses  intérêts,  pour  faire  entendre  à  qui- 
conque serait  tenté  de  l'oublier  que  la  maison  de  Savoie 
n'hésiterait  point  i\  solliciter  l'appui  de  la  maison  do  Ilohon- 
zoUeni  si  l'unité  do  l'Italie  était  menacée.  Il  ne  voulait  sans 
doute  rien  faire  de  plus  que  d'indiquer  ses  intentions,  au 
prix  d'une  démarche  qui  ne  lui  plaisait  point  et  dont  son 
orgueil  a  été  peut-être  plus  offensé  qu'on  ne  croit. 

L'Angleterre  est  devenue  la  plus  pacifique  des  nations. 
M.  de  Laveloye  en  donne  les  raisons.  L'Angleterre  dirige  un 
immense  empire  et  ses  Tastes  intérêts  lui  commandent  la 
prudence.  Sa  politique  est  cosmopolite,  et  elle  ne  veut  pas 
dépendre  des  crises  de  l'Europe.  La  dette  publique  est  énorme 
et  il  serait  dangereux  de  l'augmenter.  Ainsi,  ne  s'occuper  que 
de  soi,  din)inuer  les  charges  qui  pèsent  sur  ses  sujets,  éviter 
les  occasions  de  conflit,  telle  est  désormais  la  politique  de 
l'Angleterre.  Cette  politique  d'isolement  pourrait  devenir  dan- 
gereuse, dit-on,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  L'Angleterre 
est  une  ile,  répliquent  a  cela  les  partisans  du  système  d'ab- 
stention. Sa  flotte  est  capable  de  la  protéger.  Aussi  bien  les 
Anglais  sauraient  se  défendre,  et  la  bataille  de  Dorkinij  n'est 
qu'une  fiction.  On  croyait  ces  idées  sur  le  rôle  de  l'Angle- 
terre propres  ii  l'école  de  Manchester  et  à  M.  Gladstone  ;  mais 
on  se  trompait.  Lord  Derby,  le  nouveau  chef  du  Foreign- 
Office  dans  le  cabinet  conservateur,  reste  dans  la  voie  tracée 
par  les  libêrau.x.  Lord  Hussell  vient  de  lui  donner  l'occa- 
sion de  s'expliquer  dans  la  Chambre  des  lords.  Le  der- 
nier des  vieux  whigs  anglais  s'est  levé  sous  l'impression 
d'inquiétude  si  légitime  que  donne,  on  ce  moment,  le 
spectacle  de  l'Europe.  Il  a  montré  les  dangers  qui  mena- 
çaient la  paix  et  les  maux  qui  résulteraient  pour  l'Angle- 
terre d'uile  nouvelle  perturbation  sur  le  continent.  Le  cabinet 
serait-il  disposé  fi  faire  d'énergiques  efforts  pour  assurer  le 
maintien  de  la  paix?  «  Aucune  puissance  ne  se  risquerait ù 
troubler  la  paix,  a  dit  lord  Russell,  s'il  existait  une  solide 
alliance  entre  l'Angleterre  et  les  autres  puissances  dans  le 


IV)  Voyez  deux  articles  de  M.  Albert  Sorel  sur  l'ouvrage  du  géne- 
rul  La  Marmora,  dans  les  numéros  des  25  octobre  et  1"  novembre 
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but  de  maintenir  la  paix.  "  [.e  cabinel  serait-il  disposé  i  s'en 
tenir  à  tous  les  traités  et  ongttgemenis  qui  unissent   l'Angle- 
terre avec  ses  alliés  ?   «  Sur  ce  point,  a  dit  lord  Uusssell, 
j'espère  qu'il  n'y  aura  aucune  tentative  de  détour,   aucun 
essai  d'éluder  les  engagements  contractés  par  ce  pays.  »  Lord 
Derby  a  répondu,  et  sa  réponse  ne  permet  pas  de  se  fain; 
aucune  ilUusion  sur  le   fond   de  sa  pensée.  Sur  la  première 
question,  Il  a  dit  qu'il  lu'  pouValt  répondre  en  termes  précis. 
L'Angleterre  ne  s'interposera  pour  le  maintien  de  la  paix 
qu'à  la  condition  «  de  ne  pas  se  fourvoyer  dans  les  querelles 
dont  elle  ne  serait  pas  partie  »•  Sur  la  seconde  question,  la 
réponse  de  lord  Derby  est  analogue  à   celle  qu'il  faisait  en 
1867,  en  qualité  do  lord  Stanley,  au  sujet  du  Lu\eniljourg. 
Les  traités  de  garanties  n'engagent  qu'autant  que   toutes  les 
puissances  contractantes  sont  disposées  à  les  soutenir.  Telle 
était  sa  théorie  d'alors.  Elle   n'a  pas  changé.  Lord  Derby  a 
reconnu,  en  effet,  que  l'Angleterre  était  tenue  d'honneur  de 
respecter  les    traités    conclus  tant  qu'elle  ne  les  a\ait  pas 
dénoncés.   Mais  par  une  raison  quelconque,  un  traité  peut 
devenir  inapplicable.   En  ce  cas,  lord  Derby   ne  se  recon- 
naît d'autre  devoir  que  de  déclarer  aux  autres  parties  con- 
tractantes que  l'Angli'Ierre  ne  se  croit  plus  liée  par  ce  traité. 
Dieu  n'est  plus  conuuodo   vraiment  que  cette  façon  d'exé- 
cuter les  traités.  Supposez,    par  exemple,  que  la  I!elgi(|U(' 
Boit  menacée.  L'Angleterre  a  signé  un  traité  en  1870  avec 
l'Allemagne  et  la  France  pour  garantir  de  nouveau  sa  neu- 
tralité. Mais  le  cabinel  de  Londres   réfléchit  qu'il    serait  ]>é- 
rilleux    de    faire   lu   guerre   pour   sauver  la  Belgique  et   il 
l'avertit  que  le  traité  de  garantie  est   devenu  inapplicable! 
Voilà  le  système  de  lord  Derby.  M.  Gladstone  avait  repoussé, 
du  moins,  la  molioii  de  sir  Wilfrid   Lawson,  qui  demandait 
qui-  l'Angli'Iern'  se  dégageât  de  tous  les  traités  pmu'  le  main- 
ti(Mi  desqu(ds  (die  a\uit  donné  sa  garantie.  «  Ce  pourrait  être, 
avait  dit  le  chef  du  cabinet  libéral,  un  devoir  pour  le  peuple 
anglais,  ou  certains  cas,  de  regarder  au  "delà  de  ses  intérêts 
particulier»  et  de  songer  aux  intérêts  généraux  du  monde  ci- 
vilisé.» Lurd  Dcrlij  iw  \a  pas  jusqiii'-là.  Il  dégage  l'.VnglcIerre 
de  toute  obligation  sérieuse  aux  grands  up|)laudissenienls  des 
journaux  do  toute  nuance.  Le  pauvre  lord  Kussell  est  fort  mal- 
traité pouravoir  exprimé  l'opinion  que  l'Angleterre  ne  [lourrail 
assister  passive  au  spectacle  de  l'Lurope  si  profouilnui'iit 
troublée. 

(lui,  le  sort  de  l'Angleterre,  en  supposant  qu'aucun  acci- 
dent sérieux  ne  vienne  troiibhîr  le  tlegme  de  ses  ministres, 
est  digne  d'envie.  Mais  celui  de  l'Europe  l'est  fort  pou.  .Si 
l'on  excepte  l'Lspagne,  qui  s'isole  par  suite  de  sa  pusilion 
gi'dgraphiqiie,  il  n'(!st  pas  im  point  de  noire  conliiieul  (|ui 
soi!  désormais  à  l'abri  du  ((uitre-coup  des  grandes  connno- 
liotis.  Ksl-<;c  la  Turquie'/  Il  a  fallu  beaucoup  de  modéraliun  ù 
la  Hussie  pour  ne  pas  profiter  aussitôt  des  événements  de 
1870  (îl  pour  s'en  tenir  à  une  révision  du  traité  de  l'aris.  Au- 
jourd'hui on  prévoit  qui'  la  l'éniiisuli!  des  llalkans  doiciidra 
l("il  ou  lard  le  théâtre  d'une  lutte  entre  la  llimgrii)  et  la  Hus- 
sie. -  i:st-((î  lajlc'lgique  ou  la  Hollande?  Ces  deux  pays,  qui 
savent  si  bien  user  de  la  liborlé  et  qui  méritent  tant  de  la 
conserver,  louchent  au  foyer  des  grands  incendies  qui  se 
préparent  pour  la  fin  de  ce  siècle.  M.  de  Lavele^o.  néglige  de 
(•lier  la  Suisse.  Mai-  la  Suisse  aussi  a  le  droit  d'être  in(|uiet(' 
et  elle  s'inquièle  en  ed'et.  Les  querelles  politiques  ol  reli- 
gieuse» des  grand»  Rtul»  voisins  ont  leuP^rolitfn-rolip  stlf  t>tin 
territoire,  au  grand  détriment  de  sou  repos.  Le  Duiicm(u\k, 


aii  iiofd,  est  partagé  entfe  le  resgèntimeht  d'àVolt'  été  Si  mal» 
traité  en  i88i  et  la  peur  de  l'être  encore  plus.  La  Suède  est 
aussi  partagée  entre  la  crainte  d'Ctre  exposée  un  jour  ftux 
entreprises  de  la  Russie,  qui  chercherait  de  ce  côté  le  che- 
min de  l'Atlantique  dans  le  cas  où  les  .allemands  fermeraient 
la  mer  Baltique,  et  le  désir  de  recouvrer  la  Finlande.  Ainsi 
point  de  repos  poui*  l'Europe.  Tout  le  monde  se  met  siir  le 
pied  de  défense,  —  et  jamais  en  aucun  temps  les  nations 
n'ont  Wtilé  Iftnl  de  soldats. 


III 


Est-il  possible  de  réduire  le  nombre  des  causes  de  guerre? 
M.  de  Laveleye  aborde  cette  question  avec  courage.  Il  faut,  en 
effet,  du  courage  pour  songer  au  maintien  de  la  paix  dans  un 
temps  ou  toutes  les  nalîoiis  s'arment  pour  la  guerre.  Aussi  bien 
M.  de  Laveleye  ne  se  fait  pas  d'illusion.  «Nous  aurons  à  traver- 
ser, dit-il,  des  guerres  terribles  tant  par  le  nombre  d'hommes 
qu'elles  mettront  en  mouvement  que  parl'acharnemenldes  bel- 
ligérants. »  11  est  certain  pourtant  qu'il  existe  et  qu'on  pourra 
développer  certaines  influences  favorables  au  maintien  de  la 
paix.  Les  peuples  commencent  à  comprendre  ce  que  coûte  la 
guerre,  et  le  service  obligatoire  pour  tous  les  forcera  à  le 
comprendre  encore  mieux.  On  fera  désormais  la  guerre  à 
fond.  En  huit  jours,  l'Autriche,  que  l'on  croyait  capable  de 
vaincre  la  Prusse,  a-  été  réduite  à  lui  demander  la  paix.  En 
cinq  mois,  la  France  a  été  vaincue,  envahie,  réduite  à  cédet 
deux  Hehes  provinces  et  à  payer  cinq  milliards  pour  rache- 
ter un  tiers  de  son  territoire  envahi  et  sa  capitale  à  la  dis- 
crétion de  l'emiemi.  Tel  est  donc  le  caractère  de  la  guerre 
comme  nous  la  verrons  désormais  :  ce  sera  la  ruine  pour 
l'un  des  belligérants.  Nul  ne  sera  donc  plus  tenté  de  prendre 
les  armes  d'un  cœur  léger.  Voilà  pour  chaque  nalion.  Ajou- 
tez que  le  sentiment  de  la  solidarité  tend  à  se  développer 
r'iitrc  les  nations.  Voltaire  regrettait  que  l'on  ne  pi"it  désirer 
le  bonheur  de  sa  patrie  sans  désirer  en  même  temps  le  mal- 
helir  des  autres  peuples;  l'expérience  condaume  aujourd'hui 
ce  préjugé,  que  la  prospérité  d'une  nalion  dépend  de  la  ruine 
de  ses  \oisins  et  de  ses  rivaux.  L'Europe  s'en  aperçoit  aujour- 
d'hui par  un  exemple  frappant.  M.  de  Bismarck  a  voulu  nous 
alïuiblir  |)i)ur  louglernps  en  exigeant  de  nous  celte  énorme 
rançon  de  cimi  uiilliiirds.  Il  a  réUssi,  en  effet.  Il  nous  faudra 
beaucoup  de  temps  pour  nous  relever  d'un  pareil  coup.  Mais 
qu'en  est-il  résulté'/  Si  nous  sommes  moins  riches  qu'avant 
187(1,  tous  les  Elals  de  l'EuroiJC,  en  connnençani  par  l'Alle- 
inague,  ont  subi  le  contre-coup  de  l'alleinle  porlé  à  noire 
prospérité.  Toul  le  monde  comprend  donc  qu'à  celle  heure 
ie^  nations  sont  solidaires.  Lord  Hussell  a  reconnu  celle 
solidarité  en  ce  qui  touche  l'Angleterre.  «  Il  résulterait  d'une 
nouvelle  perliu'bation  de  la  paix  en  Europe,  a-t-il  dit,  les  plus 
grands  niaun  pour  notre  pays.  Ce  n'esl  pas  seulement  le 
commerce  (|ui  ^ouIVrirail,  mais  il  v  aurail  danger  pour  le 
lididieur  social,  pour  le  progrés  de  la  liberté,  pour  l'avance- 
iles  arts  et  de  la  civilisalion.  »  Ainsi  la  guerre  n'est  pas  seu- 
leinenl  une  épreuve  terrible  pour  les  belligérants,  mais  elle 
(unipriimet  les  iulerêls  les  plus  esseulieN  de  toutes  les  na- 
tions civilisées. 

Ce  n'est  point  une  idée  chinieri(|ue,  comme  celle  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  de  rechercher  en  pareil  cas's'il  n'existerait 
pas  quelque  juyjcu  de  rùduirc  les  thauccs  de  guerre.  On  a 
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fait  cesser  les  guerres  privées,  malgré  les  habitudes  invétérés 
de  la  féodalité.  Il  a  fallu  pour  cela  des  lois  pour  fixer  les 
droits  de  chacun,  —  des  juges  pour  prononcer  en  vertu  de 
ces  lois,  —  des  gendarmes  pour  faire  exécuter  les  sentences 
des  juges.  Les  guerres  entre  nalions  cesseraient  de  même, 
s'il  existait  un  code  international,  un  tribunal  international, 
un  pouvoir  exécutif  international.  Rien  n'est  plus  nel  ni  plus 
concluant  que  ces  raisonnements  de  M.  Laveleye.  Admettons 
pourtant  cette  différence,  au  sujet  des  guerres  privées  et  des 
guerres  de  nalions,  qu'on  ne  pourrait  faire  céder  une  nation 
comme  Louis  XI  et  Richelieu  ont  mis  à  la  raison  les  sei- 
gneurs féodaux.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  un  noble 
dessein  que  la  rédaction  d'un  code  du  droit  des  gens  que  tous 
les  peuples  civilisés  reconnaîtraient  comme  loi  commune  en 
un  certain  nombre  de  cas  essentiels.  M.  de  Lavele\e  paraît 
désirer  qu'un  semblable  travail  soit  l'œuvre  d'une  confé- 
rence des  délégués  de  différents  États.  «  Une  conférence 
composée  de  délégués  des  différents  Étals  se  réunirait,  dit-il, 
pour  fixer  les  règles  concernani  les  points  de  droit  inlerna- 
lional  controversés.  Chaque  pays  serait  représenté  par  un 
juriste  spécial  et  par  un  diplomate.  Les  décisions  seraient 
prises  à  la  majorité  des  voix.  »  Nous  compterions  peu,  nous 
l'avouons,  sur  l'efficacité  d'un  pareil  système.  Les  règles  de 
droit  des  gens  ne  se  décideront  jamais  à  la  majorité  des 
voix.  M.  de  Laveleye  admet  d'ailleurs  que  chaque  État  con- 
serverait la  liberté  de  faire  ses  réserves.  Un  moyen  meilleur, 
à  notre  avis,  et  moins  solennel,  ce  serait  peut-être  celui 
qu'on  essaye  de  mettre  en  pratique  aujourd'hui.  Qu'une  école, 
comme  l'Institut  de  droit  international  à  Gand,  fasse  profes- 
sion d'étudier  et  de  débattre  les  questions  du  droit  des  gens, 
—  que  des  congrès  de  jnriconsultes  et  de  diplomates  se  réu- 
nissent pour  constater  les  résultats  obtenus,  —  que  l'opinion 
publique  soit  renseignée  sur  ces  débats,  —  qu'on  arrive  ainsi 
à  former  un  corps  de  doctrines  sur  le  droit  international,  — 
et  alors,  en  présence  d'un  code  rédigé  par  des  hommes  in- 
truits  et  compétents,  les  États  s'accorderont  peut-être  pour 
iniroduiro  dans  leurs  traités,  comme  cela  s'est  vu  déjà,  des 
clauses  favorables  au  système  d'arbitrage.  Quant  à  ce  que 
ferait  une  haute  cour  internationale  pour  empêcher  le  con- 
flit de  deux  adversaires  puissants  et  irrités,  nous  avons  peu 
de  confiance  dan?  le  résullat.  Les  querelles  des  nalions  ne 
naissent  pas  toujours  des  intérêts  coziipromis,  mais  aussi 
des  passions  surexcitées.  Or,  l'arbitrage  ne  servira  jamais  de 
rien  contre  la  passion,  si  bien  appuyé  qu'il  soit  par  l'opinion. 
Un  philosoplie  écrivant  dans  son  cabinet  se  figure  volontiers 
qu'il  est  possible  devenir  à  bout  delà  folie  humaine,  —mais 
l'expérience  montre  que  les  plus  graves  décisions,  celles 
dont  dépend  le  sort  des  nations,  ne  sont  pas  toujours  sou- 
mises au  jugement  de  la  raison. 


Van  dkn  Berg. 
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Avant  d'arrriver  à  l'écrivain,  je  voudrais  vous  parier  de 
l'homme,  de  sa  physionomiç,  de  son  caractère,  de  sa  vie,  de 
son  histoire  et  de  sa  légende.  Pendant  longtemps,  on  n'a 
connu  et  cherché  à  connaître  de  Molière  que  ses  œuvres  :  la 
part  est  assez  belle  pour  qu'on  ail  pu  s'en  contenter.  Les  con- 
temporains ne  semblent  guère  s'être  occupés  que  du  comé- 
dien et  du  poète,  en  laissant  l'homme  de  côté.  Lorel,  dans  sa 
Gazette,  parle  des  Précieuses  ridicules  sans  même  indiquer  le 
nom  de  l'auteur.  Pour  bien  des  gens,  comme  pour  Somaize, 
Molière,  à  ses  débuts  surtout,  est  Mascarille  ou  Sganarelle, 
comme  Dominique  est  Arlequin.  Le  type  efface  et  couvre 
l'individu  :  ce  qui  du  reste  est  déjà,  chez  l'artiste,  une  preuve 
de  puissance  et  d'originalité.  Plus  tard,  le  nom  de  l'écrivain 
se  dégagera  au  milieu  des  gloires  les  plus  éclatantes  du 
siècle.  Un  jour  viendra  où  Louis  XIV,  demandant  à  Boileau 
quel  est  le  plus  rare  génie  de  son  temps,  l'auteur  de  VArt 
poétique,  l'ami  de  Racine,  répondra  :  «  Sire,  c'est  Molière,  ii 
Mais  au  début,  ce  qu'on  voit  en  lui,  c'est  l'acteur,  l'amuseur 
public,  dont  la  vie  importe  peu  pourvu  qu'il  plaise  au  théâtre. 
Tallemant  des  Réaux,  cet  anccdotier  bavard  si  riche  en  his- 
toires sur  tant  de  gens  inconnus  el  oubliés,  nous  laisse  à 
peine  une  courte  note  relative  à  Molière,  en  nous  parlant  do 
Madeleine  Béjart. 

«  Un  garçon  nommé  Molière  quitta  les  bancs  de  Sor- 
l)onne(l)  pour  la  suivre;  il  en  fut  longtemps  amoureux, 
donnait  des  avis  à  la  troupe  et  enfin  s'en  mil  et  l'épousa.  Il 
a  fait  des  pièces  où  il  y  a  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  un  mer- 
veilleux acteur,  si  ce  n'est  pour  le  ridicule.  Il  n'y  a  que  sa 
troupe  qui  joue  ses  pièces  :  elles  sont  comiques.  » 

Tallemant  a  pu  reconnaître  pourtant  un  jour,  dans  ce  gar- 
çon, l'auteur  du  Misanthrope  et  du  Tartufe  :  c'était  bien 
quelque  chose. 

Dans  ce  siècle  si  fécond  en  mémoires,  en  portraits,  en 
confidences  et  en  commérages  de  toute  sorte,  on  est  étonné 
de  trouver  si  peu  de  renseignements  surMolière.  Ses  ennemis 
seuls  semblent  d'abord  avoir  pris  soin  de  nous  raconter  sa 
vie  pour  la  calomnier.  A  défaut  d'autres  détails  précis,  faut- 
il  rappeler  le  portrait  de  l'acteur  Destin,  l'amant  de  la  belle 
l'Étoile  dans  le  Roman  comique  de  Scarron  : 

«  Il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'il  est  dans  la  comédie  !  s'écrie 
la  Rancune,  le  vieux  poëtàlrc  grondeur  cl  jaloux  du  nouveau 
venu.  On  ne  devient  pas  comédien  comme  un  champignon  ; 
parce  qu'il  est  jeune,  il  plaît.  Au  reste,  il  fait  l'entendu, 
comme  s'il  était  sorti  de  la  côte  de  saint  Louis.  » 

C'est  ainsi  que  Molière  avait  pris  rang  à  la  tête  de  Vllluslre 
théâtre  dès  16Zi6.  Parlant  de  Destin,  le  conteur  ajoute  : 

«  n  avait  de  l'esprit,  il  faisait  voir  qu'il  avait  été  bien  élevé. 


(1)  De  là  cette  hypothèse  invraisemblable  que  Molière  aurait  d'abord 
étudié  eu  théologie. 
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Fort  amoureux,  il  vivait  avec  la  l'Étoile  dans  le  plus  grand 
respect.  Ou  servit  à  souper.  Destin  y  parut  avec  sa  bonne 
mine  qui  ne  le  (juittait  point et  parla  peu,  selon  sa  cou- 
tume, et,  quand  il  eût  parlé  autant  que  les  autres  qui  par- 
lèrent beaucoup,  il  n'eût  peut-être  pas  dit  tant  de  choses 
inutiles  qu'ils  en  dirent.  » 

La  conversation  s'engage  avec  un  jeune  magistrat,  M.  de 
la  Garouffière,  sur  le  chapitre  des  femmes  :  «  Destin  établit 
une  distinction  délicate  entre  les  femmes  qui  ont  beaucoup 
d'esprit  et  qui  ne  le  fout  paraître  que  quand  elles  ont  à  s'en 
souvenir ,  et  celles  qui  ne  s'en  servent  que  pour  le  faire  pa- 
raître   La  Garouffière,  qui  était  fort  honnête  homme  et 

qui  se  connaissait  en  honnêtes  gens,  ne  pouvait  comprendre 
connuent  un  comédien  de  campagne  avait  une  si  parfaite 
connaissance  de  la  véritable  honnêteté.  » 

Cet  acteur  Destin,  si  supérieur  à  sa  fortune  par  la  distinc- 
tion de  ses  goûts,  de  ses  manières  et  de  son  langage,  par  un 
fonds  d'esprit  sérieux,  alliant  aux  tendresses  du  cœur  la 
finesse  d'observation  qui  semble,  révéler  en  lui  un  moraliste 
et  un  critique,  n'offre-t-il  pas  une  ressemblance  curieuse  avec 
Molière?  Il  y  a  là,  en  effet,  des  analogies  de  position  et  de 
caractère  vraiment  frappantes.  Mais  une  grave  objection  se 
présente.  Le  lloman  comique  est  de  1651  :  or,  à  cette  époque, 
Molière  voyageait  en  province  avec  sa  troupe,  fort  inconnu 
et  n'ayant  pas  encore  obtenu,  à  Lyon  et  à  Béziers,  les  grands 
succès  de  VÉtourrli  et  du  Dépit  amoureux.  Scarron  avait-il 
entendu  parler  de  lui?  D'ailleurs,  plus  d'un  fils  de  famille  se 
laiss.iil  entraîner,  coinuie  le  jeune  l'o(iuelin,dans  ces  troupes 
ambulantes  sur  les  pas  d'une  comédienne  :  c'était  une  folie  de 
jeunesse  à  la  mode  depuis  la  fa\eur  accordée  au  théâtre  par 
Hichelieu. 

Le  llicùtrc  est  un  fief  ilnnt  les  rentes  sent  bonnes  (1), 

avait  dil  (Corneille,  qui  n'en  devint  pas  plus  riche  pour  cela. 

M""-'  de  Scvigni',  si  [ileine  de  Molière  et  des  souvenirs  de 
son  théâtre,  (|u'elle  sa\()ure  mieux  encore  que  le  bon  potage 
de  Nicole,  le  cite  souvent,  mais  ne  nous  ajjprend  rien  sur  sa 
vie  ni  sa  personne.  .Saint-.Simon  qui  appartient,  il  est  vrai,  à 
la  fin  (hi  siècle,  mais  qui  sait  tant  do  choses  sur  le  présent 
cl  le  passé,  n'en  dit  [)as  davantage.  l'erraull,  dans  ses  Hommes 
illustres,  lîaillet,  dans  ses  Jugements  îles  suvaitts,  aiiprécicMit 
moins  riionimc  que  l'écrivain.  Bayle  Uii-mêmc  n'est  guère 
mieux  informé  cl  ne  rapporte  que  des  on  dit.  Quelques  pages 
lie  (;hapu/,eau,  dans  son  Histoire  tlu  IhriHre  et  la  courli'  no- 
tice placée  par  l.agrange  et  Vinot  en  tête  de  la  première 
<''dition  complète  des  reuvres  de  Molière;,  en  1682,  sont  encore 
les  meilleurs  témoignages  à  consulter.  Quand  il  s'agit  de 
Boilcnu,  de  Racine,  de  la  Konlaine,  nous  avons  leur  corres- 
pondance et  celle  de  leurs  amis,  qui  nous  les  font  suflisam- 
merit  connaître  dans  leur  vie  intime.  Pour  Molière,  rien  de 
sendilalde.  Sauf  la  pièce  du  \  al-ile-drdip,  dédiée  au  peintre 
.Mignard,  le  liemercimml  an  roi,  un  sonnet  ri  une  liliri'  inu- 
cliante  !i  l'occasion  de  la  mort  do  l'abbé  la  Mollu'  le  Vuy{'r, 
son  unii,  Molière  n'écrit  rien  pour  ainsi  dire  en  dehors  du 
théillre  :  c'est  pour  son  art  et  par  son  art  qu'il  a  \écu  tout 
eiiliiT.  Trente-deux  ans  n|irès  sa  min-l  (2),  Grimare>t  >'etouiie 
(|ue  piTsoniic  n'ait  encore  eu  l'iilre  di'  coni|iiisi'r  une  \ie  de 


(  I  )   L' l/lii  >  ion  comiiiue. 
(2)    1706. 

2'  sfniK.  —  HRYCE   POI  IT.—  \  I 


Molière.  lioileau,  l'ami  du  grand  homme  calomnié  de  sou 
\ivant  et  même  dans  sa  tombe,  ne  songe  pas  à  relever  les 
bévues  de  Grimarcst,  ni  à  démentir  les  bruit  injurieux  mis 
en  circulation  par  le  roman  de  la  Fameuse  comédienne. 

De  nos  jours,  an  contraire,  une  sorte  de  confrérie  éruditc 
s'est  formée  pour  éclaircir,  creuser,  fouiller,  exhumer  tout 
ce  qui  a  Irait  à  la  vie,  à  l'éducation,  à  la  jeunesse,  à  la 
famille  de  Molière.  Molière  a  non-seulement  ses  admirateurs, 
mais  ses  dévots.  Dès  182i,  M.  .Umé  Martin  écrivait  :  u  Pour 
entendre  Molière,  11  faut  connaître  sa  vie,  ses  habitudes,  ses 
sociétés  et  son  siècle  ;  il  faut  môme  pénétrer  dans  son  cabi- 
net, examiner  ses  livres,  se  mettre,  s'il  se  peut,  dans  la  con- 
fidence de  ses  lectures.  »  Et  dans  l'ardeur  de  ses  recherches, 
où  il  apportait  quelquefois  plus  de  zèle  que  de  critique,  il 
reconstruisait  en  imagination  cette  bibliothèque  dont  M.  Soulié 
devait  nous  rendre  plus  tard  l'inventaire  exact  et  complet  (1). 
C'est  ainsi  que  Molière  est  devemi  l'objet  de  nombreux  Ira- 
vaux,  dont  M.  P.  Lacroix  a  recueilli  la  liste  sous  le  double 
titre  iV Iconographie  et  biographie  molièresques.  Nous  avons 
profité  et  nous  profiterons  plus  d'une  fois  encore  de  ces  pré- 
cieuses indications.  Je  commencerai  par  les  portraits. 

Le  véritable  portrait  d'un  auteur,  le  plus  vivant,  le  plus 
durable,  est  dans  ses  œuvres.  Tacite  nous  l'a  dit  en  termes 
éloquents  à  la  fin  de  son  Agricola  :  «  Ut  rultus  hominiim,  ita 
simulacra  vultus  imbecilla  et  mortalia  sunt  ;  forma  mentis 
œterna{2)n.  Pourtant,  onaimc  à  rechercher  dans  les  traits  du 
visage  un  reflet  ou  un  contraste  avec  les  qualités  morales  de 
l'individu.  Si  chélive,  si  périssable  qu'elle  soit,  cette  enve- 
loppe mortelle  a  sa  valeur  et  son  expression,  surtout  quand 
l'art  y  a  jeté  sa  flamme.  Quel  lecteur  de  Voltaire  lie  contemple 
a\ec  intérêt  la  belle  statue  animée  par  le  ciseau  de  Houdon'? 
Lu  face  de  ce  marbre,  ne  comprend-on  pas  mieux  encore  ce 
que  dut  être  l'honmie,  le  terrible  railleur  dont  le  rictus  sata- 
nique  exaspérait  Joseph  de  Maisire.  Il  est  là  tout  entier.  Aussi, 
malgré  mon  peu  de  compétence  eu  matière  d'art,  ai-je  voulu 
consulter  ces  témoignages  du  crayon  et  du  pinceau,  moins 
encore  pour  juger  la  valeur  de  l'œuvre  elle-même  que  pour 
y  chercher  une  impression  et  \ous  la  coniuuuiiquer.  J'avais 
d'ailleurs ,  pour  point  de  départ ,  le  portrait  écrit  que 
M""  Poisson,  femme  de  l'acteur  de  ce  nom,  nous  a  laisse 
dans  le  Mercure  de  17'i0.  M""  Poisson,  qui  s'appelait  d'abord 
M"°  du  Croissy,  jouait  le  n'^le  d'une  des  Grâces  dans  P.iijchc, 
en  1671,  et  avait  parfaitement  vu  et  connu  Molière  dans  son 
enfance  (.'i).  Elle  en  parle  ainsi  : 

(I  II  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre:  il  avait  la  taille 
plu-i  grande  que  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle;  il  mar- 
chait gravement,  avait  l'air  sérieux,  le  ne/,  gros,  la  bouche  . 
grarule,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  souriils  noirs  et 
forts  :  les  divers  monvenu'uts  qu'il  leiw  donnait  lui  rendaient 
la  |)liysiononne  extrêmement  comique.  » 

J'arrête  ici  la  citation,  réservant  pour  jilus  tard  ci-  ipii  rc- 
garilc  le  caractère.  Dans  celte  description  du  visage,  deux 
traits  surtout  m'ont  frappé  :  l'alliance  du  sérieux  et  du  co- 
niique,  (|ui  se  reirouvc  dans  l'esprit  comme  dans  les  œuvres 


(1)  Vnvez  Kil.  SdiiHé,  /l(</i''icA'<  sur  Molirie  ri  m  /niiiil/r. 

l'I)  Les  Irnils  de  l'Iinmine  sont  frnitili'd  et  périnsalilc»,  et  rnniiiic  eut 
le»  siinnliieri's  (|iii  le»  repréiienlenl  :  In  li|;»re  seul.' ilf  1  nnie  est  éler- 
iielle    Ir.ul.  Iliiriionfj. 

(:<)  M"''  l'oiKson  nvnit  nlorspiiisdc  qiiatro-vlngl«  aiih,  bile  ne  mou- 
rut i|u'eu  17.50,  à  l'Age  «le  i|uatie-tin(!l-cli\-liiiilniis. 
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de  Molière  ;  puis  la  noblesse,  la  gravité,  la  clistiiiclion,  qui 
font  de  lui  un  homme  de  bonne  compagnie,  et  non  un  bate- 
leur et  un  bouffon  de  la  foire,  comme  le  voudraient  ses  enne- 
mis ;  —  on  niùmc  temps, l'énergie  des  traits  accentués  conmic 
ceux  de  Corneille  :  le  nez  fort,  les  lè\'es  épaisses,  le  sourcil 
proéminent. 

Le  nombre  des  portraits  dessinés  ou  gravés  de  Molière  est 
assez  considérable,  puisque  M.  Soleirol  (1)  en  a  compté  jus- 
qu'à cent  soixante-quatre  de  provenance  et  de  valeur  très- 
diverses,  la  plupart  d'une  authenticité  fort  d./iileuse.  Je  ne 
Vous  parlerai  ici  que  de  ceux  dont  j'ai  pu  prendre  moi- 
même  connaissance  et  voir  l'original^  ou  la  copie.  Occupons- 
nous  d'abord  des  gravures. 

11  en  est  une  qui  m'a  vivement  frappé,  malgré  le  peu  de 
cas  que  semblent  en  faire  MM.  Henri  Lavoix  et  Soleirol.  C'est 
celle  qui  se  trouve  an  cabinet  des  estampes  de  la  Dibliothèque 
nationale  avec  cette  inscription  :  «  Véritable  portrait  de  Mo- 
lière, Simonin  fccit,  1661.  »  Molière  y  est  représente  en  cos- 
tume de  Sganarelle,  le  chapeau  à  la  main,  dans  l'attitude 
d'un  Gracioso  haranguant  le  public.  La  louche  en  est  comique 
d'expression.  Cependant  les  deux  critiques  modernes  n'y 
voient  qu'une  caricature  faite  peut-être  par  des  ennemis,  ou 
tout  au  moins  une  charge  plutôt  qu'un  portrait.  «  Tout  y  est 
exagéré,  nous  dit  M.  H.  Lavoix,  le  sourcil  épais  qui  couvre 
l'œil,  la  bouche  qui  se  fend  démesurément  dans  une  grimace 
forcée,  le  nez  qui  s'épate  et  la  moustache  qui  bifurque  en 
deux  longues  taches  noires  (2). 'h  Mais  n'oublions  pas  que 
nous  avons  ici  Molière  sous  son  niasiiue  comique,  avec  l'cxa- 
gération  natiu-elle  qu'il  donne  à  ses  traits  en  se  grimant. 
Peu  do  temps  auparavant ,  les  acteurs  portaient  encore 
des  masques  et  se  barbouillaient  de  farine  et  de  char- 
bon. Cette  moustache  qu'on  accuse  si  fort  et  qui  ne  se  re- 
trouve [las  dans  les  autres  portraits,  n'est-ellc  pas  celle  dont 
parle  lioileaulorsque,  Molière  lui  objectant  le  point  d'honneur 
pour  ne  pas  quitter  le  théâtre,  son  ami  lui  répond  :  «  Quel 
point  d'honneur  1  Quoi  1  Vous  barbouiller  le  visage  d'une 
moustache  de  Sganarelle,  pour  venir  sur  un  théAtre  recevoir 
des  coups  do  biUon';  »  D'ailleurs,  si  cette  gravure  eût  été  dés- 
obligeante pour  Molière,  comment  se  trouverait-elle  repro- 
duite en  tète  de  la  première  édition  de  ses  œuvres  donnée 
par  ses  amis  Lagrange  et  Vinot  ?  En  supposant  qu'elle  soit 
un  peu  chargée,  cesse-t-ello  pour  cela  d'être  vraie'?  N'y  a-t-il 
pas  telle  caricature  de  Daumier  qui  est  un  portrait  vivant  '/ 

Une  autre  gravure  non  moins  curieuse  est  celle  qui  précède 
l'édition  prmcc/w  de  l'École  des  Femmes.  Molière  y  paraît  dans 
le  costume  d'Arnolphe,  assis  avec  une  majesté  l)ourgeoisc, 
tenant  un  livre  de  sa  main  gauche  et  montrant  de  la  droite 
son  front  à  Agnès  eu  lai  disant  : 

Là,  rcgardcz-iiKii  là. 

C'est  évideuniU'ul,coiinne  le  pense  M.  IL  Lavoix  (3),  le  por- 
trait auquel  Mouttkuiry  fait  allusion  dans  ïlniitroniptii  de  l'hô- 
tel de  Vondé.  Le  marquis,  s'adressantà  la  marchande  de  livres 
de  la  galerie  du  Palais,  hii  demande  : 


(1)  Molière  et  ,îO  troupe. 

(2)  Gazelle  des  Beaux-Arts,  t. 

(3)  Iljid. 


1872. 


N'est-ce  pas  là  Molière  7 

ALIX 

Oui. 

LE    MAIlyl'ls 

Oui,  c'est  le  vrai  poitrail, 
ALIX 

Oui,  monsieur,  comme  c'est  un  sermon  qu'il  y  fait, 

De  peur  qu'on  ou  doutât,  il  s'est  fait  peindre  en  chaise  (1). 

LE   MARQUIS 

Puis  c'est  qu'étant  ainsi  on  est  plus  à  son  aife. 
Plus  je  le  vois,  et  plus  je  le  trouve  bien  fait, 
Ma  foi,  je  ris  encor  i|uaud  je  vois  ce  portrait. 

Ce  qui  prouve  du  moins  que  les  ennemis  mêmes  de  Molière 
ne  sauraii?ut  lui  contester  le  mérite  d'amuser  le  public  en 
peinture  comme  en  action. 

Nous  laissons  de  côté  les  gravures  assez  insignifiantes  qui 
ornent  les  éditions  du  Misanthrope,  du  Médecin  malgré  lui,  etc. ., 
pour  en  signaler  une  [ilacée  en  tête  de  la  seconde  édition  du 
Tartufe,  et  représentant  la  scène  de  la  déclaration.  .Molière, 
qui  jouait  le  rôle  d'Orgon,  y  paraît  caché  sous  la  table  et 
montrant  son  visage  garni  d'une  longue  barbe.  Celte  barbe 
postiche  est  un  ornement  dont  Molière  s'est  affublé  plus  d'une 
fois  dans  ses  rôles  de  Mascarille  et  de  Sganarelle.  11  y  cherche 
évidemment  un  effet  comique.  Orgon  avec  cette  barbe,  qui 
lui  donne  l'air  d'un  maître  homme,  se  laissant  duper  par 
Tarlufe,  offre  un  contraste  que  Dorine  fait  ressortir  ; 

Quoi!  se  peut-il,  Monsieur,  qu'avec  l'air  d'homme  sage, 
Et  cette  longue  barbe  au  milieu  du  visage, 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir 

Puisque  la  question  de  la  barbe  se  représente  ici  en  passant, 
hâtons-nous  d'ajouter  que  les  portraits  de  Molière  en  général 
lui  accordent  une  moustache  légère  (2).  Sbrigani  semble  y 
faire  allusion  répondant  à  M.  de  Pourceaugnac,  quand  celui^ 
ci  craint  d'être  reconnu  sous  son  costume  de  femme  :  «  Votre 
moustache  n'est  rien  :  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  autant 
que  vous.  »  Parmi  tant  de  gravures  médiocres  reproduites  par 
les  éditeurs  du  temps,  notons  encore  celle  qui  précède  la 
mauvaise  comédie  satirique  A'Elomire  hypacondre,  dont  je 
vous  parlerai  bientôt.  Elle  représente  Molière  prenant  les  le- 
çons de  Scaramouche  en  gestes  et  grimaces. 

A  ces  productions  do  bas  étage,  l'art  véritable  ajoute,  du 
\ivaiit  de  Molière  ou  après  sa  mort,  dos  créations  plus  dignes 
de  son  génie.  Les  noms  do  Mignard,  de  Bourdon,  de  Coypel, 
de  Iloudon,  et  même  d'Ingres  à  notre  époque,  se  trouvent 
associés  au  souvenir  du  grand  poète-comédien.  Parmi  les 
portraits  contemporains  de  Molière,  citons  d'abord  ce  curieui 
tableau  peint  sur  bois  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Théàtre- 
l'rançais,  dans  le  foyer  des  comédiens,  avec  celte  inscription 
écrite  en  lettres  d'or  :  Farceurs  français  et  italiens  depuis 
60  ans.  Peint  en  1671.  On  y  voit  .\rloquiii,  Scaramouche,  Bri- 
guella.  Pantalon,  Gros-Guillaume,  Gautier  Garguillc,  Guillot 
Gorjn,  Jodelet,  Gros-René,  et  enfin  Molière,  qui  est  là  comme 
eu  famille,  avec  le  chapeau  de  feutre,  le  manteau  court  elle 
haut-de-chausscs  d'.\rnolphe  dans  VFcole  des  Femmes, 


(1)  Chaire. 

(2)  V.  Henri  L.ivoix,  Ibiil.  —  Soleirol. 


M.  CH.  LENIENT. 


PORTRAIT  PIIYSIOUE  ET  MORAL  DE  MOLIERE. 


4087 


En  face,  dans  ce  même  foyer  des  comédiens,  un  autre  por- 
trait de  Molière,  peint,  dit-on,  parMignard,  son  ami,  le  repré- 
sente jouant  le  rôle  de  César  dans  la  Mort  de  Pompée.  Le  goût 
de  la  tragédie  a  été  au  début  une  des  erreurs  de  Molière 
comme  acteur  et  comme  poète.  La  ligure  est  sans  doute 
pleine  d'expression  et  de  rie,  l'œil  ardent  et  lumineux;  l'en- 
semble dos  traits,  les  lèvres  épaisses,  les  narines  dilatées,  ré- 
vèlent un  comique  plutôt  qu'un  tragique,  malgré  l'emphase 
du  costume.  L'œuvre  est  remarquable,  et  la  physionomie 
parlante  et  orignale.  Mais  enfin  ce  n'est  pas  là  Molière  tel  que 
nous  le  rêvons.  Cette  couronne  de  lauriers  surmontant  une 
perruque  soigneusement  arrangée,  ce  manteau  de  pourpre, 
ce  bàtou  de  commandement  qu'il  tient  h  la  main,  nous  font 
songer  aux  méchants  vers  de  Montflcury  parodiant  la  dé- 
marche et  le  débit  tragiques  du  poëte-comédien  : 

Il  vient  le  nez  an  vent, 

Les  pieds  en  parenthèse  et  l'épaule  en  avant, 
Sa  perruque,  qui  suit  le  coté  qu'il  avance, 
Plus  pleine  de  lauriers  qu'un  jiimljon  de  Majence, 
Les  mains  sur  les  eùtés^  d'un  air  peu  néfrligé, 
La  tète  sur  le  dos  comme  un  mulot  cliargc. 
Les  yeux  fort  égarés,  puis  débitant  ses  rôles 
D'un  hoquet  éternel  sépare  ses  paroles  (1), 

Le  plus  beau  ])ortrait  de  Molière,  également  dû  au  pinceau 
de  iMignard,  mais  dont  nous  n'avons  aujourd'hui  que  la  gra- 
vure dessinée  par  Nolin  en  168"),  nous  le  montre  dans  sa  \k' 
intime  avec  ce  mélange  d'élégance,  de  simplicilé  et  de  bon 
Ion  qui  rappelle  l'honnâte  homme  du  xvii"  siècle.  Il  est  là 
coilfé  d'une  perruque  assez  abondante,  mais  sans  affectation, 
en  robe  de  chandjre,  peut-être  celle  robe  de  brocard  dont 
parle  l'inventaire  (2),  avec  les  manches  nouées  'au  p(jignel 
d'où  sortent  des  manchettes  en  dentelle,  tenant  de  la  main 
gauche  un  livre,  de  la  droite  une  plume.  C'est  l'heure  du  re- 
cueillement, de  la  lecture  et  sans  doute  aussi  de  la  création; 
l'heure  benio  où  s'envolent  de  son  imaginalion  ces  légers 
fantômes  auxquels  il  donne  l'itnmorlalité,  où  viennent  sur 
ses  lèvres  les  paroles  dorées  qui  passeront  bientôt  sous  sa 
plume,  puis  au  théâtre,  et  de  là  ù  travers  les  siècles. 

Je  ne  vous  ra|ipellerai  pas  ici  ces  nombreux  porirails  plus 
ou  moins  aullieiili(iues  réunis  l'an  i)assé  dans  lu  foyer  des 
Italiens  par  l'iiilati^abh!  et  vaillant  orgunisahuir  des  Muliiiccs 
littéraires,  M.  liallunde,  il  l'occasion  du  jubilé  de  Molière.  Je 
ne  les  ai  vus  qu'en  passant  et  plusieurs  d'entre  eux  m'oul 
Itti.ssé  bien  des  doutes.  L'un  notamment,  attribué  à  Sébastien 
Iloiirdon,  avec  su  l'ace  placide  et  épanouie  de  linancicr  salis- 
fail,  semblerait  phiti'it  un  yuinaull  i|u'un  Midicre.  Mais  jo  ne 
puis  [lasser  sous  silence  une  loilc  (|ue  vous  avez  Ions  vue 
comme  moi  au  Louvre,  et  ii  laquelle  Je  me  suis  laissé  prendre, 

jo  l'avoue,  bien  longtemps.  Klle  portait  alors  1 m  de  Mi- 

giiurd,  dont  on  l'a  ilrpouillée  depuis  pour  la  ranger  dans  la 
classe  des  anonymes  ;  c'est  ainsi  (ju'clle  a  passé  du  Louvre 
il  Versailles.  (Juidqucs-uns  l'altribuenl  à  Charles  Coypel.  Uu<d 
qu'il  en  soit,  des  gens  fort  habiles  s'y  étaient  im  moment 
trompés.  Michelet  lui  avait  consacré  une  do  ces  (lagcs  élincc- 
lantes  et  cnlhousiaslcs  comiiie  il  savait  les  écrire  quand  il 
était  ému. 

V  Co  portrait,  disait-il,  illumine  la  pctilo  salle  ou  il  est 


(1)  Impromptu  de  l'Imlel  (le  Cniuté,  «cène  iv. 

(2)  V.    K.  Soiilié,  ni'/irrriiry  sur  Mnli'^n-  ri  in  /in/iil/c. 


comme  une  llamme.  La  vigueur  mâle  y  est  incomparable, 
avec  un  grand  fonds  de  bonté,  de  loyauté  etod'hnneur.  Rien 
de  plus  franc,  rien  de  plus  net.  L'intensité  de  la  vie  qui  est 
dans  cet  œil  noir  absorbe.  On  en  sent  la  chaleur  :  elle  brùlo 
Il  dix  pas.  » 

Depuis,  de  graves  objections  ont  été  faites  :  des  juges  com- 
pétents et  autorisés  ont  déclaré  que  le  tableau  n'était  pas  do 
Mignard  et  datait  tout  au  plus  de  la  fin  du  xvn"  siècle  (1).  La 
perruque  à  la  Steiukerke  adoptée  par  le  peintre  ne  saurait 
remonter  au  delà  de  1602.  Ce  serait  donc  lii  tout  simplement 
un  portrait  de  fantaisie.  On  est  mémo  allé  jusqu'à  prétendre 
qu'il  représentait  un  autre  personnage  que  Molière  :  pour 
notre  part,  il  nous  semble  que  c'est  pousser  le  doute  bien 
loin.  En  tout  cas,  peut-on  nier  qu'outre  la  ressemblance  plus 
ou  moins  exacte,  la  vie  circule  sous  ce  coloris,  qu'il  y  ait  là 
un  certain  épanouissement  de  jeunesse  et  de  force,  un  jet 
de  flamme,  comme  disait  Michelet,  avec  une  part  d'idéal  et 
de  fantaisie,  je  le  veux  bien.  Un  portrait,  quoi  qu'on  fasse,  si 
fidèle  qu'il  soit,  est  toujours  une  œuvre  d'art  et  de  combi- 
naison. Le  peintre  refait  l'œuvre  de  la  nature  en  recueillant 
les  traits  qu'elle  lui  fournit.  C'est  par  là  précisément  que  la 
peinture  diffère  de  la  photographie.  Celle-ci  ne  demande 
qu'un  rayon  de  soleil  ;  celle-là  veut  un  rayon  de  l'âme,  que 
tous  les  soleils  du  monde  ne  sauraient  égaler  et  remplacer. 
C'esl  ce  rayon  qu'un  grand  peintre  de  nos  jours,  Ingres,  a  su 
trouver  pour  le  fixer  sur  le  front  de  Molière  en  lui  donnant 
une  place  d'honneur  dans  son  Apothéose  d'Homère.  C'est  co 
même  rayon  (lui-  je  retrouvais  hier  encore  dans  ce  buste 
magnilique  dont  le  sculpli'ur  lloudon  gratifiait  la  Comédie- 
Erançaise  en  échange  de  ses  entrées  au  théâtre.  Sans  doute 
on  peut  voir  là  encore  un  Molière  idéalisé,  mais  si  vivant,  si 
\  rai  dans  sa  large  et  libre  allure,  dans  ce  visage  où  brille  le 
génie,  que  nous  croyons  le  reconnaître  et  sommes  tentés  de 
nous  écrier  :  "  C'est  bien  lui  !  » 

l'n  illustre  sculpteur  de  nos  jours,  David  d'Angers,  disait  : 
«  La  statue  ou  le  buste  d'un  grand  homme  esl  son  apo- 
théose. »  N'y  a-t-il  pas  au  moins  une  part  de  vérité  dans  ce 
mot  un  peu  emphatique,  mais  juste  au  point  de  vue  de  l'art, 
pourvu  toutefois  fjue  l'apolliéose  ne  fasse  pas  de  Napoléon 
un  César  minalu,  ni  île  Louis  .\IV  un  Alovaiulre  ou  un 
Apollon. 


II 


Après  celle  courte  excursion  plus  ou  moins  avcnUireuso 
dans  le  domaine  de  l'url,  je  reviens  bien  \ile  aux  biographes, 
auv  écrivains,  (|ui  me  sont  plus  familiers.  Si  les  Irails  exté- 
rieurs (le  Molière  ont  élé  parfois  élrniigeineiil  nllerés  et  trans- 
formés. In  peinture  morale,  de.  l'honnucs  de  son  caractère,  do 
sa  vie,  a  subi  aussi  île  singulières  mélamorphoses.  Hien 
(ju'exposé  il  tous  les  regards  par  sa  personne  cl  par  ses 
(l'Uvres,  vivant  pour  ainsi  dire  en  |ilein  découvert,  nu  grand 
j(MM',  Molière  a  élé  de  bonne  heure  envelop|ié  d'une  légende 
mensongère  qui  a  cnnmuMicc  de  son  vivant  et  dure  encore 
aujourd'hui  pour  bien  des  Koris  prévenus  ou  mal  informés. 
Celle  légende,  amis  et  enni'inis,  bio^niphes,  romanciers  ci 
draiiiaturgo»,  ont  plu»  ou  moins  contribue  sou»  des  formes 


(1)  V.  Henri  liivoix,  Ibid. 
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diverses  à  l'étendre,  à  la  noircir  ou  à  l'orner  des  couleurs  de 
leur  fanlaisie,  de  leur  haine  ou  de  leur  admiration.  C'est 
ainsi  qu'un  faux  Molière  s'est  fornii'  à  côté  du  vrai. 

Les  détracteurs  n'ont  pas  manqué,  depuis  les  Monifleury 
père  et  fds,  les  de  Villiers,  les  Roehemont,  jusqu'aux  pieux 
journalistes  de  notre  temps  acharnés  à  poursuivre  l'auteur 
du  Tartufe.  Une  sainte  ligue  s'est  formée  pour  dénoncer 
Molière  comme  un  diable  incarné  (c'est  le  nom  que  lui  donne 
déjà  le  curé  de  Saint-Barlhéleiny),  un  méchant  homme  en- 
nemi de  la  religion  et  de  la  vertu,  foulant  aux  pieds  toute  loi 
morale,  épousant  sa  propre  fille,  glorifiant  l'adultère  pour 
justifier  les  désordres  du  Uoi  eu  mènu^  temps  que  les  siens, 
valet  flatteur  et  bouffon,  grand  corrupteur  public,  auquel  Dieu 
semble  avoir  accordé  le  don  périlleux  du  génie  comme  in- 
strument de  sa  perdition  et  de  la  nôtre.  Écoutez  le  janséniste 
Baillet  s'écriant  :  «  M.  Molière  est  un  des  plus  dangereux  en- 
nemis que  le  siècle  et  le  monde  aient  suscités  à  l'Église  de 
Jésus-Ctirist.  « 

D'autres  juges  moins  passionnés  et  moins  violents,  que 
j'appellerais  volontiers  des  critiques  pointus  ou  des  critiques 
à  froid,  ont  disséqué,  analysé  le  caractère  et  la  vie  de  Molière 
et  ont  cru  y  trouver  je  ne  sais  combien  de  petites  passions 
mesquines  :  la  vanité  ombrageuse  de  l'homme  de  lettres,  la 
jalousie  à  l'égard  de  ses  confrères,  les  rancunes  du  plébéien 
contre  le  grand  seigneur,  les  complaisances  servîtes  du  cour- 
tisan pour  le  maître,  le  mépris  de  la  bourgeoisie  livrée  au  ri- 
dicule sous  les  traits  de  M.  Jourdain,  l'avilissement  du  peuple 
dans  la  personne  des  valets  et  des  paysans.  Peu  s'en  faut 
qu'on  ne  lui  ait  reproché  d'être  l'ennemi  de  l'éducation  des 
filles,  des  classes  d'adultes  et  de  la  science  en  général,  pour 
avoir  composé  les  Femmes  savantes  et  ri  du  maître  de  philo- 
sophie et  des  éludes  tardives  de  M.  Jourdain.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  querelles  d'Allemand  suscitées  par  Schlegel  et 
son  école  contre  l'écrivain  et  le  poète  ;  nous  y  reviendrons  un 
peu  plus  tard. 

Une  autre  métamorphose  non  moins  étrange  est  celle  que 
lui  ont  fait  subir  certains  admirateurs  enlliousiastes  et  mala- 
droits. Grâce  à  eux,  Molière  s'est  transformé  eu  je  ne  sais 
quel  sombre  rêveur  de  mélodrame,  martyr  de  son  propre  gé- 
nie, refoulant  en  lui-môme  les  aspirations  démocratiques  qui 
menacent  d'éclater,  et  récitant  déjà  dans  son  for  intérieur  le 
discours  sur  l'Inégalité  des  conditions,  étouffant  sous  son  en- 
veloppe plébéienne  de  tapissier  valet  de  chambre,  se  plai- 
gnant de  son  rôle  d'amuseur  et  de  boulfon,  comme  s'il  re- 
grettait de  n'être  pas  assis  à  la  place  de  Colbert  et  de  Lou- 
vois;  arrêté  au  début,  dans  son  essor,  parla  brutalité  égoïste 
et  la  platitude  bourgeoise  de  son  père,  qui  veut  faire  de  lui  un 
apprenti;  plus  tard  poursuivi,  traqué  par  la  haine  des  dévots 
qui  le  calomnient  et  des  courtisans  qui  lui  volent  sa  femme, 
l'infidèle  Armande.  Au  milieu  de  ces  tristesses,  le  pauvre 
grand  homme  s'offre  lui-même  en  holocauste  et  se  déchire 
les  flancs  pour  nourrir  ses  cariiarades  et  divertir  l'humanité, 
en  ayant  le  rire  sur  les  lèvres  et  les  larmes  au  fond  du  cœur. 
C'est  à  peu  près  sous  cette  forme  palliétique  et  déclamatoire 
que  le  drame  moderne  nous  a  montré  un  Molière  démocrate 
et  socialiste  anticipé.  Le  vrai  Molière  se  fùt-il  jamais  reconnu 
dans  ce  portrait? 

Ce  vrai  Molière,  quel  est-il  donc''  C'est  celui  qu'ont  vu  et 
connu  Boileau,  Racine  et  Ua  rontaine,  qu'ont  honoré  de  leur 
estime  et  presque  de  leur  amitié  les  Vivoune  et  les  Coudé  ; 
qu'on  a  rencontré  tant  de  fois  autour  des  piliers  des  halles, 


au  théâtre  de  la  rue  Mauconseil,  comme  plus  tard  au  Louvre 
et  à  Versailles.  C'est  le  fils  du  sieur  Poquelin,  tapissier  valet 
de  chambre  du  Roi  (charge  qui  avait  bien  son  prix  alors).  Il 
suit  les  cours  du  collège  de  Clermont,  et,  tout  plébéien  qu'il 
est,  s'asseoit  sur  les  mêmes  bancs  que  le  prince  de  Conti  de- 
venu plus  tard  son  protecteur  avant  d'être  son  ennemi  dé- 
clare. Quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  la  sécheresse  et  de  la  parci- 
monie paternelles,  il  est  assez  libre,  assez  heureux  pour 
mener  à  Paris  la  vie  des  Enfants  sans  suucy  d'autrefois  : 
tout  en  suivant  les  leçons  de  Gassendi  avec  Chapelle,  Hénault 
et  Dernier,  étudiant  peut-être  son  droit  en  amateur  (on  ne 
sait  trop  s'il  fut  reçu  avocat),  plus  assidu  sans  doute  au 
théâtre  qu'à  l'école,  rôdant  autour  des  couhsses,  des  acteurs 
et  des  actrices,  parmi  lesquels  il  s'engagera  bientôt;  tendre 
aux  émotions  amoureuses  qui  feront  le  tourment  de  sa  vie, 
mêlant  à  ses  accès  de  gaieté  et  à  ses  explosions  de  jeunesse 
un  fond  de  mélancolie  rêveuse  et  contemplative;  bon,  sen- 
sible, affectueux,  dévoué  à  ses  amis,  prompt  à  s'indigner 
contre  l'injustice  et  l'hypocrisie;  irritable  comme  un  poète 
{genus  irritabile  vatum);  faisant  expier  cruellement  à  Bour- 
sault  et  à  Cotin  une  insolence  à  son  égard,  mais  encourageant 
Racine  à  ses  débuts,  et  ne  songeant  pas  à  se  venger  de  son 
ingratitude;  venant  au  secours  de  Baron  enfant  dont  il  fera 
un  grand  artiste;  abandonnant  au  vieux  Poquelin,  qui  n'a  pu 
lui  pardonner  sa  gloire,  sa  part  de  l'héritage  maternel,  et 
l'aidant  à  payer  la  maison  du  pilier  des  halles;  enfin  ouvrant 
libéralement  sa  bourse  à  ses  parents,  à  ses  camarades  dans 
le  besoin,  aux  pauvres  de  sa  paroisse,  aux  religieux  et  aux 
religieuses  de  cette  Église  qui  lui  marchandera  si  durement 
ses  prières  (1).  Tel  est  l'homme  chez  .Molière,  dans  sa  simpli- 
cité et  sa  franchise,  avec  ses  quahtés  et  ses  défauts.  Homme  de 
son  temps  malgré  la  supériorité  de  son  génie,  acceptant  la 
société  telle  qu'il  la  trouve  organisée  autour  de  lui,  aimant  la 
royauté  qui  le  protège,  regardant  comme  un  grand  honneur 
de  travailler  à  la  divertir,  et  ne  songeant  pas  plus  à  la  Ligue 
et  à  la  Fronde  qu'à  la  future  révolution  de  1789. 

Ce  Molière  n'est  pas  celui  du  roman,  du  mélodrame,  je  le 
sais  bien  :  mais  c'est  le  vrai  Molière,  libre  penseur  discret  et 
respectueux  comme  on  devait  l'être  au  xvn"  siècle,  faisant 
ses  pâques  même  après  avoir  donné  le  Tartufe  et  Don  Jtian, 
et  ne  demandant  qu'à  vivre  en  paix  avec  son  curé  comme 
avec  la  police  de  son  quartier.  Nous  n'en  ferons  ni  un  héros, 
ni  un  martyr,  ni  un  stoïcien  austère,  ni  un  libertin  elfrouté, 
mais  un  cœur  droit,  loyal  et  généreux,  un  homme  enfin 
ayant  le  droit  de  dire  avec  ïérence  :  Homo  sum;  il  n'a  jamais 
eu  d'autre  ambition.  Sur  ce  point  nous  avons  le  témoignage 
de  ses  camarades  Lagrange  et  Vinot  dans  la  notice  placée  en 
tête  de  la  première  édition  de  ses  œuvres  publiée  en  1682. 
Molière  est  mort  depuis  neuf  ans;  on  ne  peut  songer  à  le 
naller  : 

((  11  se  fit  remarquer  à  la  cour  pour  un  homme  civil  et 
honnête,  ne  se  prévalant  point  de  sou  mérite  et  de  son  cré- 
dit, s'accommodant  à  l'humeur  de  ceux  avec  lesquels  il  était 
obligé  de  vivre,  ayant  l'âme  libérale,  en  un  mot  possédant  et 
exerçant  toutes  les  qualités  d'un  parfaitement  honnête 
homme.  »  Et  ce  mot,  on  peut  le  prendre  ici  dans  le  sens 


(1)  Voyez  il  ce  sujet  le  curieux  cluipitre  intitulé  :  Les  comédiens 
et  le  clergé  dans  le  Théùtre  français  sous  Louis  XI V  de  notre  ami  et 
collaborateur  M.  Eug.  Despois  (librairie  Hachette,  1874). 
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particulier  au  xvii"  siècle,  et  aussi  dans  le  sens  le  plus  géné- 
ral, en  parlant  de  Molière. 

Kaut-il  y  joindre  le  témoignage  d'un  autre  contemporain, 
riunnldo  CliapuzL'au,  auquel  Molière  reprit  en  partie  le  sujet 
des  Précieuses  et  peut-être  quelques  traits  de  son  Avare,  et 
qui  ne  lui  en  garda  pas  rancune.  Après  avoir  énuméré  toutes 
les  qualités  qui  ont  fait  de  Molière  la  merveille  et,  comme  il 
l'appelle,  le  véritable  Trismégiile  du  théâtre  français,  il 
ajoute  :  u  Mais  outre  les  grandes  qualités  nécessaires  au  poète 
cl  il  l'acteur,  il  possédait  celles  qui  font  l'honnête  homme  : 
il  était  généreux  et  bon  ami,  civil  et  honorable  en  toutes  ses 
actions,  modeste  à  recevoir  les  éloges  qu'on  lui  donnait,  sa- 
vant sans  le  vouloir  paraître,  et  d'une  conversation  si  douce 
et  si  aisée  que  les  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville  étaient 
ravies  de  l'entretenir.  » 

Tout  aimable  et  avenant  qu'il  soit  pour  qui  lui  plait,  Mo- 
lière a  aussi  ses  quarts  d'heure  de  boutade  et  de  mutisme 
obstiné.  Malheur  à  qui  s'avise  de  l'inviter  à  sa  table  pour  le 
servir  comme  un  plat  de  choix  à  ses  convives,  en  lui  deman- 
dant d'apporter  son  écot  d'esprit!  Ces  jours-là,  Molière  ne  dit 
rien.  Lui-même,  dans  la  Critique  de  l'Lcule  des  Femmes,  a  fait 
son  propre  portrait  sous  le  nom  de  Damon.  Élise  nous  raconte 
conniient  (^limène,  la  précieuse,  s'imagina  d'attirer  chez  elle 
Damon  (1)  :  «  Vous  connaissez  l'Iiommc  et  sa  naturelle  pa- 
resse à  soutenir  la  conversation.  Elle  l'avait  invité  à  souper 
comme  bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot  parmi  une 
demi -douzaine  de  gens  k  qui  elle  avait  fait  fête  de  lui,  et  qui 
le  regardaient  avec  de  grands  yeux,  connue  une  personne  qui 
lu'  devait  pas  être  faite  comme  les  autres.  Ils  pensaient  tous 
qu'il  était  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots;  que 
chaque  parole  qui  sortait  de  sa  bouche  devait  être  extraordi- 
naire; qu'il  devait  faire  des  impromptus  sur  tout  ce  qu'on 
disait,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  pointe.  Mais  il 
les  trompa  fort  par  son  silence,  et  la  danu;  fut  aussi  nuil 
satisfaite  de  lui  que  je  le  fus  rl'elle.  n 

En  dépit  de  ce  nom  de  (Jélasie  ('>)  que  lui  a  donné  I.a  Fon- 
taine (3),  Molière  est  souvent  rêveur,  taciturne  et  mélanco- 
lique. De  là  ce  portrait  sombre  et  chagrin  A'Elumire  liypo- 
cundre  sons  lequel  l'ont  représenté  ses  ennemis.  11  n'a  pas 
cette  plénitude  de  santé,  de  belle  humeur  insouciante  et 
folle,  que  nous  avons  trouvée  chez  Saint-Amant  et  que  nous 
retrouverons  plus  lard  chez  Regnard,  rieurs  et  viveurs  de  vo- 
cation et  <b'  profession.  Il  n'a  pas  non  plus  celle  gaieté  (ipi- 
niàlre  cl  bdiilVoune  <iui,  chez  Scarron,  brave  les  assauts  de  la 
maladie.  Les  lorlures  de  son  esloinac  viiMUient  se  joindre  aux 
tuuî'menis  intérieurs  de  son  àme  décliirée  par  l'amour  et  la 
jalousie.  Il  renonce  de  bonne  heure  au  vin  et  à  la  viande 
pour  se  niellre  au  régime  du  lait.  H'ailletirs  Molière  pense 
trop  pour  Olre  toujours  gai  ;  il  voit  trop  à  nu  les  misères  et 
les  bassesses  de  l'htnnanité.  S'il  rit  ou  plutôt  nous  fait  rire  à 
gorge  déployée  de  l'avarice  d'Harpagon,  de  la  vanité  de 
M.  Jourdain,  de  lu  sottise  de  Pourceaugnac  cl  de  George 
Dandin;  s'il  partage  quelquefois  l'indulf^ence  d'ArisIe  et  de 
Philirile  pour  les  faiblesses  et  les  lra\ers  de  la  nature  hn- 
maini',  il  n  au^^si  des  accès  de  colère  et  d'indignation  avec 
Alcesle  contre  les  intrigants,  les  pieds  plats,  dont  le  néant, 


(1)  .Scène  u. 

{•2)  Ilinir. 

(3)  Koniaii  do  t'uyclié. 


De  splendeur  revêtu, 

Fait  gromiorle  mérite  et  rougir  la  vertu. 

Molière,  comme  Pascal,  est  de  ceux  qu'un  feu  intérieur  con- 
sume, et  qui  vivent  en  dix  ans  plus  que  bien  d'autres  en  un 
siècle.  Sa  toux,  quoi  qu'en  disent  ses  amis  Lagrange  etVinot, 
ne  fut  pas  sans  doute  la  cause  unique  de  sa  mort.  Pourtant 
rien  dans  son  génie  ne  trahissait  l'épuisement  ni  la  fatigue  : 
le  corps  succombait,  mais  l'esprit  restait  tout  entier.  Il  ne 
connut  jamais  ces  défaillances  qui  saisirent  Corneille  au 
temps  de  Pertharile  et  à'AllUa. 

Mais,  dira-t-on,  car  il  y  a  toujours  un  mais,  cet  .\lceste  fa- 
rouche, cet  Elomire  hypocondre  si  sévère  pour  les  courti- 
sans, cet  ennemi  de  l'intrigue  et  de  la  cabale,  n'est-il  pas  lui- 
même  le  courtisan  le  plus  fin,  le  plus  délié,  le  plus  habile  à 
capter  la  faveur  du  roi  et  du  public?  C'est  là  précisément  ce 
que  lui  reproche  de  Villiers  dans  ses  Xouvelles  rwucelles,  pam- 
phlet anonyme  longtemps  attribué  à  de  Visé  : 

«  Comme  il  avait  de  l'esprit  et  qu'il  savait  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  réussir,  il  n'ouvrait  son  théâtre  qu'après  avoir  fait 
plusieurs  visites  et  brigue  quantité  d'approbations.  »  .Vttri- 
buer  à  la  bienveillance  des  auditeurs  le  succès  de  ses  pièces 
est  tout  simplement  une  chose  absurde.  Le  public  n'est  pas 
assez  complaisant  pour  applaudir  ce  qui  l'ennuie.  Mais  enfin 
on  ne  saurait  nier  qu'à  tous  ses  talents  de  poète,  de  comé- 
dien, d'orateur,  .Molière  n'ait  ajouté  jusqu'à  un  certain  point 
celui  de  diplomate.  La  di[iloinatie  est  |)Our  lui  une  nécessité: 
n'oublions  pas  qu'il  est  en  lutte  avec  une  partie  de  la  société, 
les  précieuses,  les  marquis,  les  pédants,  les  médecins  et 
surtout  les  dévots;  qu'il  lui  faut  à  tout  prix  sauver  sa  liberté 
et  en  même  teini>s  son  repos  et  son  honneur.  Il  a  besoin 
d'un  point  d'ajjpui  et  va  le  chercher  dans  la  seule  force  <iui 
pût  le  défendre  contre  tant  d'ennemis,  dans  la  royauté.  Jadis 
Habelais  avait  placé  son  Gargantua  et  son  Pantagruel  sous  la 
proli'clion  du  roi  Henri  11  et  du  cardinal  du  lîellay  :  il  était 
aile  clierchor  jusqu'à  Hume  un  sauf-conduitdu  pape  pour  son 
livre  et  pour  lui-même.  .Molière  invoque  aussi  pour  son  Tar- 
tufe la  protection  de  Louis  .\IV  et  vise  même  à  gagner 
l'approbation  du  légat.  Il  apporte  dans  cette  lutte  un  mélange 
de  franchise  et  d'haliilelé,  d'audace  et  de  prudence  incomiia- 
rables.  La  campagne  de  flicute  des  femmes  a  été  déjà  un  chef- 
d'ieuvre  de  tacli(iue.  La  [lièce  était  dédiée  à  la  plus  charmaule, 
à  la  plus  spirituelle  des  princesses,  à  celte  duchesse  d'dr- 
léaiis  dont  lios>uet  disail  i>his  tard  que  le  plus  beau  litre 
IKiur  un  ouvrage  d'esprit  était  d'avoir  su  plaire  à  Madame.  Le 
premier  tort  de  Molière,  di>ait-on,  était  d'otl'ensor  le  beau 
sexe:  si  .Madame  ne  s'était  i)as  sentie  l)lessée,  qui  donc  pou- 
vait l'être  ?  —  Mais,  à  défaut  des  fennnes,  les  dévots  pous- 
sajenl  les  hauts  cris  contre  ces  chaudières  d'enfer  dont  Ar- 
iiiilphe  Irace  un  tableau  si  ridicule,  (lue  fait  alors  .Molière'.' 
Par  une  manieuvre  habile,  c'est  à  la  reine-nièrc,  à  la  plus 
sage  et  à  la  plus  pieuse  des  reiiu-s  r;n'il  déilie  la  Critiiiue  de 
VKade  des  femmes,  celte  apologie  si  vive,  si  piquante  de  la 
pièce  incriminée,  en  rappelant  (juAime  d'Autriche  a  bien 
\unlu  rire  (i  sa  roj/iA/i'c  de  tu  même  bouche  dont  elle  prie  Dieu. 
l'ai;on  bizarre,  si  l'on  veut,  d'associer  le  souvenir  de  l'Eglise 
cl  celui  du  Ihcàlre,  mais  dont  s'acconnnodail  volontiers  le 
goiM  du  temps  et  surtout  celui  de  la  reine-mère,  qui  avait 
jadis  si  bien  pardoinié  à  Voilure  ses  rimes  indiscrètes  sur 
lluchimiitam  et  Vincnit.  Molière  intéressait  ainsi  à  sa  cause, 
iion-seuleuient  le  roi,  mais  lu  famille  royale  tout  entière. 
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Cherchant  des  alliés  partout,  il  prend  tour  à  tour  la  défense 
du  parterre  contre  les  marquis,  de  la  cour  contre  les  pédants 
et  les  gens  de  lettres  niùcontcnts.  Jamais  écrivain  n'a  su 
s'emparer  si  bien  de  l'opinion  publique,  mettre  de  son  cùté, 
non-seulement  les  rieurs,  mais  les  gens  modérés,  honnêtes, 
judicieux,  ce  gros  parti  du  sens  commun  qui  finit  toujours 
par  l'emporter  sur  les  coteries  et  les  cabales.  «Il  sut  si  l)ien 
prendre  le  goût  du  siècle,  dit  Chapuzeau,  et  s'accommoder 
de  sorte  à  la  cour  et  à  la  ville,  qu'il  eut  l'approbation  univer- 
selle de  côté  et  d'autre.»  Qui  donc  oserait  faire  un  crime  à 
Molière  d'avoir  assuré  à  ce  prix  le  succès  de  ses  chefs-d'œuvre 
et  la  liberté  d'un  art  qu'il  devait  porter  si  liant? 

ClI.   l.r.MKXT. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS ETBELLES-LETTRES 

M.  VICTOR  DURUY 

ir.'iiriitée  roiiDtinp  nous  l'eniperoiir  Iladi-icn 

«  S'il  m'arrive  malheur,  je  te  recommande  les  provinces  », 
avait  dit  Trajan  au  jurisconsulte  PriScus  qu'il  jugeait  digne 
de  l'empire.  Hadrien  n'oublia  jamais  ce  mot,  et  puisque,  en 
tout,  sa  volonté  était  souveraine,  il  pensa  qu'il  devait  tout 
voir,  avant  de  tout  décider.  Son  règne  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  long  voyage  à  travers  les  provinces,  dont  il  voulut 
connaître  les  besoins  en  les  étudiant  sur  place,  et  les  fonc- 
tionnaires, en  les  voyant  au  milieu  de  leurs  fonctions,  afin 
d'éviter  les  erreurs,  les  oublis,  les  injustices  que  causait  le 
voile  épais  de  la  cour  et  du  monde  officiel  s'interposant,  à 
Rome,  entre  l'empereur  et  l'empire.  Avec  cette  manière  de 
vivre,  il  déjouait  les  intrigues,  qui  ne  pouvaient  le  suivre 
partout,  et,  en  même  temps,  il  s'assurait  de  la  fidélité  des 
légions,  qu'il  visita  tour  à  tour;  de  sorte  qu'il  trouvait  dou- 
blement son  compte  à  bien  faire  son  métier  d'empereur. 

La  chronologie  de  ces  voyages  est  impossible  à  établir,  et 
nous  avons  sur  cliacun  d'eux  très-peu  de  renseignements, 
bien  qu'Hadrien  y  ait  employé  les  deux  tiers  de  son  règne, 
treize  ou  quatorze  ans  sur  vingt  et  un.  Avant  d'exposer  son 
administration  intérieure,  en  le  suivant  dans  les  provinces 
pour  y  recueillir  le  maigre  l)ulin  de  faits  particuliers  à  chaque 
pays  que  nous  fourniront  les  médailles,  les  inscriptions  ou 
les  histoires,  allons,  comme  lui,  d'abord  sur  la  frontière,  et 
voyons  de  quelle  façon  il  entendait  pratiquer  la  politique  de 
paix  dont  il  avait  fait,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  la 
règle  de  son  gouvernement. 

Cette  politique  usa  de  deux  moyens  :  au  delà  de  la  fron- 
tière, le  régime  des  subsides,  auquel  fut  donnée  une  large 
extension,  afin  de  retenir  les  barbares  chez  eux;  sur  la  fron- 
tière même,  une  puissante  défensive,  constituée  par  d'im- 
menses travaux  de  fortification  et  par  l'établissement  dans 
les  armées  de  la  plus  sévère  discipline. 

L'usage  des  subsides,  inauguré  par  Auguste,  continué  par 
ses  successeurs,  mais  au  hasard  des  circonstances,  devint 
pour  Hadrien  un  principe  de  gouvernement,  dont  malheu- 
reusement l'application  se  laisse  deviner  plutôt  qu'elle  ne  se 
révèle  par  des  faits  nombreux.  On  a  vu  qu'au  lieu  d'aventurer 


ses  forces  au  coeur  de  l'Asie,  il  les  avait  repliées  sur  la  fron- 
tière que  la  nature  elle-même  avait  marquée  en  arrière  du 
grand  désert  de  Syrie;  il  fera  do  même  en  Bretagne,  ;<  afin, 
dit  son  biographe,  de  ne  rien  garder  d'inutile  n.  Puis,  sa  fron- 
tière netlenienl  tracée  elles  enchevêtrements  de  limites,  qui 
auraient  produit  des  contacts  dangereux,  soigneusement  évi- 
tés, il  agit  au  delà  par  la  persuasion,  les  conseils,  les  pré- 
sents, pour  établir  de  bons  rapports  entre  les  barbares  et 
l'empire.  Il  pensionna  un  roi  des  Uoxolans  et  bien  d'autres, 
car  on  lit  dans  Sparlien  «  qu'il  s'attacha  tous  les  rois  par  ses 
libéralités  »,  paroles  que  Dion  et  Aurélius  Victor  répètent  et 
qu'Arrien  confirme.  Au  priqce  des  Ibériens,  raconte  le  pre- 
mier, il  envoya  un  éléphant,  une  cohorte  de  cinq  cents 
hommes  armés  et  de  riches  cadeaux.  Quand  il  passait  au 
voisinage  des  liarbares,  il  invitait  leurs  chefs  à  se  rendre 
près  de  lui,  et  il  échangeait  avec  eux  des  présents,  en  ayant 
soin  que  les  siens  fussent  dignes  de  la  main  qui  les  offrait. 
Aussi,  lorsque  Spartien  nous  dit  qu'il  donna  un  roi  à  des 
Germains,  nous  pouvons  être  assurés  que  ce  chef  revint  au 
milieu  des  siens,  suivi  de  conseillers  qui  devaient  le  mainte- 
nir dans  la  fidélité  à  l'empire  et  avec  les  moyens  d'apaiser 
la  turbulence  guerrière  de  son  peuple.  Du  côté  de  la  mer 
Noire,  Arrlen  nomme  six  rois  qui  lenaient  d'IIadrion  leur 
pouvoir. 

Si  nous  comiaissions  mieux  la  diplomalie  de  ce  prince, 
nous  le  verrions  certainement  exercer  sur  les  peuples  établis 
le  long  de  ses  frontières  une  action  multiple  et  continue, 
avec  de  l'or,  du  commerce,  peut-être  des  intrigues,  c'est- 
à-dire  en  essayant  de  lier  à  l'empire,  par  les  intérêts,  cette 
première  barbarie,  qui  aurait  servi  de  rempart  contre  la  bar- 
barie plus  dangereuse  échelonnée  derrière  elle. 

Cette  politique,  qui  prévenait  les  difficultés  extérieures, 
est  celle  dont  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Russes  ont, 
de  nos  jours,  tiré  tant  d'avantages  sans  y  voir  de  la  honte, 
comme  on  a  voulu  en  mettre  dans  la  conduite  des  empereurs 
romains.  Plus  tard,  ce  moyen  de  défense  deviendra  fatal  en 
irritant  les  appétits  des  barbares,  que  l'empire  ne  sera  plus 
eu  état  de  contenir  ;  mais,  au  temps  d'Hadrien,  il  était  ha- 
l)ile  et  sage,  parce  que  derrière  cette  modération  se  trouvait 
hi  force.  Dion  Cassius  qui,  sans  être  un  grand  esprit,  fut, 
comme  consul,  mêlé  aux  grandes  affaires,  a  compris  ce  sys- 
tème :  «  Il  combla,  dit-il,  les  rois  de  ses  largesses,  et  les 
étrangers  ne  tentèrent  aucun  mouvement  contre  lui,  parce 
qu'il  ne  les  inquiéta  jamais,  mais  aussi  parce  qu'ils  connais- 
saient bien  la  puissance  de  ses  préparatifs.  Beaucoup  même 
se  laissaient  gagner  au  point  de  le  prendre  pour  arbitre  dans 
leurs  différends.  » 

Toute  l'histoire  extérieure  de  l'empire  pendant  ce  règne 
est  dans  ces  mots.  Rome  eut  alors  la  paix  :  non  la  paix  lâche 
ou  sans  prévoyance  qui  accepte  la  honte  ou  prépare  les  dé- 
sastres, mais  la  paix  active  et  résolue  qui  ne  craint  pas  la 
guerre,  parce  qu'elle  a  organisé  de  grandes  forces  toujours 
prêles.  Sous  Hadrien,  l'empire  eut  l'aspect  d'un  soldat  au 
repos  sous  les  armes,  mais  les  tenant  d'une  main  virile. 

On  sait  que  l'armée  romaine  n'avait  point  de  garnisons 
à  l'intérieur.  Le  plus  grand  général  de  l'époque  impériale, 
Trajan,  avait  formulé  le  principe  d'une  bonne  administration 
de  la  guerre  :  «  N'éloignez  pas  le  soldat  des  enseignes  ;  les 
petites  garnisons  détruisent  l'esprit  militaire.  »  Toute  l'armée 
était  donc  retenue  à  demeure  au  voisinage  de  la  frontière. 

Elle  couvrait  l'intérieur  de  l'empire  et  n'y  résidait  pas.  Eu 
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arrière,  elle  défendait  la  civilisation  qui,  à  l'abri  de  celte 
protection,  [loursuivail  paisiblement  son  œuvre  ;  en  avant, 
clic  contenait  la  barbarie  et  les  flots  agités  de  cette  mer  tou- 
jours menaçante.  La  vie  était  pour  elle  rude  et  austère,  car 
ses  campements  s'élevaient  dans  des  solitudes  brûlantes  ou 
glacées,  au  milieu  de  marais  qu'elle  desséchait,  de  forôts  où 
elle  ouvrait  des  routes,  de  plaines  incultes  qu'elle  rendait 
féco?Hle»  ;  et  comme  le  barbare  était  à  deux  pas,  guettant 
toute  occasion  de  meurtre  et  de  pillage,  il  fallait  avoir  la 
main  au  glaive  en  même  temps  qu'à  la  cognée,  et  l'œil  par- 
tout. 

Cependant,  h\ec  le  temps  et  la  sécurité  croissante,  la  mol- 
lesse s'était  glissée  dans  les  camps,  l'ne  foule  d'industriels 
étaient  venus  s'établir  à  l'omlire  du  rempart  pour  exploiter 
les  besoins  et  les  vices  du  soldat,  l'élégance  et  le  luxe  des 
chefs.  Auguste  avait  réservé  aux  fils  des  sénateurs  et  des 
ciie\aliers  les  grades  do  tribun  et  de  préfet.  Ces  jeunes  élé- 
gants condamnés  à  passer  cinq  années  au  camp,  avant  d'ar- 
river aux  charges  civiles  et  aux,  honneurs,  y  portèrent  leurs 
habitudes,  cl  les  castra  stathm  devinrent  peu  à  peu  des  villes 
on  se  trouvaient  tous  les  agréments  des  cités. 

Hadrien  fut  sans  pitié  pour  celle  mulh'sse.  Il  fit  détruire, 
dit  son  biographe,  les  grottes  arliricirlles  et  les  portiques 
construits  pour  abriter  contre  la  pluie  on  la  chaleur  du  jour, 
les  salles  de  festin  et  les  maisons  de  plaisance  où  l'on  ou- 
bliait les  rudes  devoirs  du  service.  Il  chassa  les  mimes,  les 
baladins,  tous  les  artisans  de  la  vie  facile  qui  énervent  le 
corps  et  l'àme  du  soldat,  et,  pour  consacrer  le  souvenir  de 
ce  retour  à  l'austérité  des  mœurs  militaires,  il  fit  frapper 
des  médailles  qui  le  montrent  marchant  à  la  tête  des  soldats 
avec  ces  mots  à  l'exergue  :  discm'lina  Avr,.,  comme  si  une 
nouvelle  divinité  était  descendue  du  ciel  poui"  le  sahil  de 
l'empire. 

Le  camp  rendu  à  sa  première  sévérité,  il  y  garda  lout  le 
monde,  refusant  les  congés  qui  n'étaient  pas  rendus  néces- 
saires par  d'impérleuv  jnotifs,  afin  que  les  légions  fussent 
toujours  au  complet,  et  les  officiers,  les  soblals  toujours  en 
haleine.  D'ailleurs,  il  croyait  que  riiommo  de  guerre  se  fait 
au  camp,  comme  l'ouvrier  à  l'atelier,  le  laboureur  dans  la 
plaine  :  chacun  dans  le  milicui  qui  lui  convient. 

Il  moililiu  rarmemenl  des  soldats  et  lit  de  non\ean\  règle- 
ments pour  les  bagages.  Sur  ce  double  point,  nous  .sommes 
réduits  aux  conjectures.  Mais  le  prince  <|ui  faisait  exécuter 
de  grandes  marches  à  ses  soldats,  cl  suivait  lui-même  leurs 
c.iloime»,  n'a  dil  s'occuper  des  imjti-dimenla  que  pour  en 
ilimiuuer  le  nombre  cl  doubler  la  force  de  l'armée,  en  aiig- 
meiilaiil  la  rapidité  de  ses  mouveinenis.  Si  les  logis  fasliieuv 
lui  paraissaient  mauvais  au  camp,  les  embarras  de  bagages 
devaient  lui  sembler  dangereux  en  campagne;  el,  puisqu'il 
avait  sn[q)rimé  les  uns,  il  est  certain  qu'il  réduWil  les 
autres. 

Pour  les  armes,  nous  ignorons  aussi  les  changements  qu'il 
opéra;  mais  il  nous  reste  l'ordre  de  ser\ice  dorme  par  son 
lieulcnanl  Arrien,  gouverneur  de  la  province  de  Cappadocc 
que  les  Alaiiis  menaçaient  d'envahir,  ('e  sont  des  inslrnc- 
lions  aussi  niiiuilieuses  et  précises  que  pourraient  l'être 
celles  du  meilleur  général  moderne;  elles  règlent  la  composi 
lion  de  l'aTmée,  sa  marche,  les  dispositions  à  jnendre  sur  le- 
champ  de  Imlaille,  pendant  l'aclion  cl  après  la  victoire, 
l'.onune  Arrien  v  parle  de  corps  de  lonfe  espùce,  il  est  évi- 
dent ijuc  les  HomaiuH  uvaicnl  |iris  aux  llurbares  leurs  armes. 


afin  de  réunir  aux  moyens  d'action  propres  aux  légions  tous 
ceux  dont  l'ennemi  disposait.  Je  trouve  d'ailleurs  dans  un 
autre  passage  d'Arrien  l'ordre  de  l'empereur  à  tous  ses  géné- 
raux d'étudier  les  armes  et  la  lactique  des  Barbares. 

Cette  attention  à  améliorer  sans  cesse  l'armement  des 
soldats  elles  évolutions  des  troupes  était,  du  reste,  une 
vieille  et  heureuse  tradition  de  la  politique  des  Romains. 
Les  guerres  gauloises  leur  avaient  ens(Mgué  l'avantage  des 
casques  d'airain  et  des  boucliers  bordés  d'une  lame  de  fer; 
contre  les  Cinibres,  ils  avaient  changé  la  hampe  du  javelot, 
l'arme  de  jet  par  excellence  du  légionnaire;  aux  Espagnols, 
ils  avaient  pris  leur  courte  et  forte  épée  ;  aux  Grecs,  peut-être 
la  disposition  de  leur  camp,  certainement  leur  artillerie  de 
siège  el  leur  poliorcétique.  Un  vaisseau  carthaginois  échoué 
au  rivage  avait  été  le  premier  modèle  de  leurs  galères  de 
combat.  Ainsi,  ce  peuple  qui  se  croyait  le  premier  du  monde, 
et  qui  l'était,  apprenait  toujours  et  perfectionna  sans  relâche 
la  science  qui  lui  avait  soumis  l'univers. 

Aucun  service  n'échappait  à  la  surveillance  d'Hadrien  et  il 
ses  réformes,  ni  celui  des  ambulances,  qu'il  visitait  chaque 
jour,  lorsqu'il  était  au  camp,  ni  celui  des  vivres,  qui  ne  man- 
qua jamais,  ni  les  arsenaux,  les  magasins  d'armes  et  d'habil- 
lement, qu'il  tint  toujours  remplis.  In  ordre  sé\ère  dans  les 
dépenses  permettait  de  faire  face  h.  tous  les  besoins. 

n  11  contrôlait  par  lui-même,  dit  l'historien  Dion  Cassius, 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'armée,  comme  les  machines,  les 
armes,  les  fossés,  les  retranchements,  les  palissades,  et  aussi 
tout  ce  qui  tient  à  chacun,  c'est-à-dire  la  manière  de  vivre, 
les  habitations  et  les  mœurs.  H  corrigea  plusio\irs  abus  in- 
troduits par  la  mollesse  et  exerça  tout  le  monde',  chefs  el  sol- 
dats, à  divers  genres  de  combat,  récompensant  les  uns,  ré- 
primandant les  antres,  enseignaul  à  chacun  son  devoir.  Knfin, 
par  ses  actes  el  par  ses  ordomuinces,  il  mit  en  si  bon  état  la 
discipline  et  les  exercices,  qu'aujourd'luii  encore  ses  règle- 
ments font  loi  dans  l'armée.  » 

Ces  réformes  pouvaient  exciter  des  plaintes;  il  les  prévint 
en  se  soumettant  lui-même  aux  plus  sévères  exigences  de  la 
\\i\  nùlilaire.  Lorsqu'il  venait  au  camp,  l'armée  ne  comptait 
(in'un  soldat  de  plus.  Son  costume  était  sévère,  sans  or  ni 
pierreries  dans  l'armure,  seulement  une  poignée  d'ivoire  à 
sa  liiurde  épée;  son  repas,  frugal,  fail  a\ec  les  pro\isions  de.< 
légionnaires  :  lard,  fromage,  piquette,  et  toujours  pris  en  pr- 
blic  ;  sa  façon  de  vivre,  celle  du  meilleur  officier.  Si  l'armée 
était  en  marche,  une  traite  de  vingt  milles  (30  kilomètres),  à 
pied  el  sous  les  armes,  au  milieu  des  cohortes,  ne  l'ell'raynit 
pas,  el  je  ne  suis  pas  sur  que  lors(|u'il  faisait  traverser  le  Da- 
nube à  la  nage  à  loule  sa  ca\alerie,  il  ne  se  trouvait  pas  avec 
elle  (I).  l'his  dur  pour  lui-même  que  le  dernier  des  soldais, 
i^  allait  lêl(!  mie  sous  les  neiges  do  la  Calédonic  comme  sous 
le  scdeil  de  la  hante  Rgypte;  jusque  dans  les  dernières  an- 
néi's  de  sa  vie,  il  s'exerça  à  laïu-er  le  javelot,  à  manier  les 
anues,  el  jamais,  an  camp  on  dans  les  marches,  il  ne  voulut 
se  servir  de  voilure  ou  de  litière. 

Voilii  d'Irrécusables  témoignages  qui  changent  quoique  |ICU 
la  pliysicniomle  de  l'ami  d'Anlinoiis,  mais  l'Iiisloire  sérieuse 
ft  encore  bien  des  currecliiuis  à  faire  dans  l'hisluire  Iraiti- 
tloiinelle. 


(I)  Du  inoini  Siiiiin»,  t.  r.  AJf).,  l'anirini',  ri  l'nn  a  l'iiiscriptinn 
riMiérniro  du  snMiil  hiit.iw  i|ui  nvnlt  U'  |)ri'iiiii'r  uttciiit  do  cvttc  fnijnn 
In  rJM'  {j'nuciiu  du  Oanulte.  ('.  /.  L,..,  III,  idld. 
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Quand  on  demande  leur  vie  à  des  soldats  pour  des  que- 
relles qui  leur  sont  étrangères,  il  faut  au  moins  leur  donner 
l'exemple  des  qualités  et  des  vertus  qu'où  exige  d'eux.  Ha- 
drien comprit  celte  vérité  de  bon  sens  et  de  justice.  11  en 
résulta  qu'en  voyant  le  priuce  attacher  une  telle  importance 
aux  exercices  virils  et  veiller  avec  une  telle  attention  à  tous 
les  services,  il  n'j  eut  pas  de  centurion,  de  Irilnin,  de  légat, 
qui  crût  pouvoir  rien  négliger.  Alors  l'empire  posséda  une 
armée  qui  fut  comme  un  corps  robuste,  aux  membres  sou- 
ples et  vigoureux,  capable  de  supporter  toutes  les  fatigues, 
de  braver  tous  les  dangers,  et  prête,  du  jour  au  lendemain, 
à  sortir  de  ses  campements  pour  une  expédition  ou  pour  la 
liataille. 

Mais  elle  fut  aussi  une  armée  docile.  11  n'y  avait  pas  de  sol- 
dat qui  pensât  à  marchander  l'obéissance  a  un  chef  qui  ne 
commandait  aux  autres  que  ce  qu'il  s'imposait  à  lui-même, 
et  qui  à  toutes  les  qualités  militaires  joignait  l'esprit  de  jus- 
tice. 

Hadrien  ne  donnait  le  cep  de  vigne,  insigne  du  grade  de 
centurion,  qu'aux  plus  braves  des  légionnaires  ;  il  renvoyait 
du  camp  les  officiers  imberbes  à  qui  Auguste  l'avait  ouvert, 
les  soldats  qu'on  y  recevait  Irop  jeunes,  et  ceux  qu'on  y  gar- 
dait trop  vieux,  afin  de  n'avoir  pas  à  leur  payer  la  vélérance. 
Pour  nommer  un  tribun,  il  n'exigeait  plus  de  la  naissance, 
mais  de  l'âge  et  du  mérite.  C'était  l'accès  des  hautes  charges 
ouvert  à  tous  les  bons  soldats  ;  et  comme  ils  le  voyaient  en- 
core visiter  leers  malades  dans  les  quartiers,  veiller,  sans 
dédaigner  aucun  détail,  à  leur  bien-être  cl  à  leur  sécurité, 
s'occuper  de  leurs  intérêts  et  de  leur  avenir  jusqu'à  connaître 
tous  les  vétérans  par  leur  nom,  ils  montraient  pour  cette  sol- 
licitude une  reconnaissance  qui  empêcha  toute  mutinerie 
durant  ce  long  règne  de  vingt  et  un  ans,  où  l'armée  n'eut  ce- 
pendant ni  un  jour  de  butin  ni  un  jour  de  victoire. 

V.  Dlriy. 


BEAUX-ARTS 

LOM   Inhlraiix   oxposé»  itii   Coi'iiM  légiHlatif 

L'exposition  ouverte  en  ce  moment  au  palais  Bourbon  nous 
offre  une  occasion  unique  de  connaître  et  d'admirer  des 
chefs-d'œuvre  ordinairement  cachés  aux  regards  du  public. 
Ce  n'est  pas  la  coutume  chez  nous,  comme  en  Italie  ou  en 
Angleterre,  de  visiter  les  collections  particulières.  Ces  collec- 
tions ne  sont  pas,  d'ailleurs,  la  (ilupart  du  temps,  rassem- 
blées dans  des  galeries,  mais  dispersées  dans  des  apparte- 
ments où  il  serait  difficiles  d'adnieltre  des  étrangers.  11  en 
résulte  que  des  œuvres  admirables  ou  intéressantes  sont 
ainsi  soustraites  à  la  vue  de  ceux  qui  auraient  le  plus  d'inté- 
rêt à  les  connaître  et  à  les  étudier.  L'exposition  du  palais 
lîourbon,  qui  en  réunit  sous  nos  yeux  un  si  grand  nombre, 
est  donc  une  véritable  fêle  dont  il  faut  remercier  les  organi- 
sateurs. Pour  ne  parler  que  des  tableaux,  leur  nombre  est  de 
(dus  de  six  cents,  tirés  de  plusieurs  collections  plus  ou  moins 
célèbres  et  précieuses,  dont  les  principales  sont  celles  de 
M'""  la  duchesse  de  Galliera,  dé|  M'""  la  comtesse  Duchatel, 
de  M.  le  duc   d'Auniale,  de  .M.  d'Ilaussonville,  de  M.  Heisct, 


etc.  Il  y  a  là  des  œuvres  de  toutes  les  écoles,  et  l'école  fran- 
çaise y  paraît  avec  un  éclat  dont  il  y  a  lieu  d'être  fiers. 

Ne  pouvant  nous  étendre  sur  Ions  les  ouvrages  remar- 
quables rassembles  à  cette  exposition,  ni  même  les  signaler 
tous,  nous  devons  nous  borner  aux  plus  saillants,  à  ceux  qui 
se  recommandent  à  notre  attention  par  un  intérêt  plus  parti- 
culier. Nous  commencerons  par  l'école  italienne  et  par  Ra- 
phaël. 

Raphaël  est  représente  au  palais  Bourbon  par  Irois  tableaux 
et  par  de  beaux  dessins.  L'œuvre  capitale  est  celle  qui  fait  partie 
de  la  galerie  de  M.  le  duc  d'Aumale  et  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  la  Madone  d'Orléans.  C'est  une  œuvre  de  l'époque  de 
Raphaël  appelée /Jorediùie  par  les  critiques.  Ce  petit  tableau 
est  peint  sur  bois.  Après  avoir  appartenu  au  frère  de  Louis  XIV 
et  fait  partie  de  la  galerie  d'Orléans,  il  passa  en  Angleterre 
avec  d'autres  tableaux  de  celte  galerie  célèbre  ;  il  en  revint  à 
Bruxelles  en  1831,  puis  à  Paris,  où  on  l'a  vu  dans  la  galerie 
Aguado  et  dans  la  galerie  llelessert.  M.  le  duc  d'Aumale  a  eu 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  le  racheter  pour  la  somme  de 
150  000  francs.  La  Madone  d'Orléans  a  la  grâce  exquise  des 
vierges  de  Raphaël,  le  maître  l'a  peinte  avec  amour;  et  ce- 
pendant ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  œuvre  d'une  merveil- 
leuse délicatesse,  ce  n'est  pas  la  mère,  c'est  l'onfanl.  Ra- 
phaël seul  a  su  peindre  l'enfaut-dieu.  L'expression  qu'il  lui  a 
donnée  ici  rappelle  celle  qu'on  admire  si  justement  dans  le 
tableau  de  la  Vienje  à  la  chaise.  Cette  expression,  où  la  mis- 
sion divine  de  Jésus  semble  d'avance  se  lire,  est  sérieuse  et 
surnaturelle;  elle  contraste  avec  le  geste  enfantin  qui  lui  fait 
porter  sa  petite  main  au  corsage  de  sa  mère.  Par  une  dispo- 
sition singulière,  les  cheveux  dorés  ont  l'air  de  rayons.  Tous 
les  détails  sont  rendus  avec  une  fine.sse  extrême  dans  ce  ta- 
bleau de  28  cenlimèlrcs  de  haut  sur  20  de  large.  On  legretle 
seulement  qu'une  main  étrangère,  qu'on  a  cru  être  celle  de 
Téuiers,  ait  ajouté  dans  le  fond  un  rideau  et  des  vases;  la 
composition  en  semble  un  peu  alourdie  ;  mais  ces  additions 
malheureuses,  presque  sacrilèges,  n'empêchent  pas  la  Ma- 
done d'Orléans  d'être  uu  joyau  précieux  dans  le  riche  écrin 
de  M.  le  duc  d'Aumale.  ■< 

Le  second  (al)lpau  du  mai  Ire  d'I'rbin  est  ce  portrait  de 
jeune  lionnne  provenant  de  la  galerie  Czartoryski  et  acheté  à 
Venise  par  le  prince  Adam  en  1807.  Cette  tête  pâle  et  passion- 
née, d'un  caractère  presque  féminin,  aux  longs  cheveux  divi- 
sés sur  le  sommet  de  la  tête  et  retombant  sur  les  épaules,  a 
passé  longtemps  pour  être  celle  du  peintre  lui-même  (1),  mais 
il  paraît  que  c'est  à  tort.  On  en  a  connu  deux  répétitions,  et 
l'on  peut  se  demander  si  ce  tableau-ci  est  bien  l'original.  Ce 
sont  là  de  ces  questions  délicates  sur  lesquelles  les  plus  ha- 
biles sont  sujets  à  se  tromper.  L'exécution  négligée  des 
mains  pourrait  faire  croire  qu'elles  ne  sont  pas  de  Raphaël, 
mais  la  beauté  de  la  tête  semble  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
lui.  Le  maître  a  pu  faire  d'ailleurs  achever  celte  figure  dans 
son  atelier  par  un  de  ses  élèves. 

Tout  à  côté  de  ce  portrait,  on  peut  admirer  nue  belle  étude 
peinte  en  délrempe  de  la  tête  do  sainte  Elisal)otli  pour  le  ta- 
bleau de  la  VisUalion  au  nniséc  de  Madrid.  Celle  élude  est  la 
propriété  de  M.  Piol.  De  l'autre  côté,  le  hasard  ou  la  prémé- 
ditation a  placé  un  portrait  par  le  Bronzino  qui  soutient  vail- 


(I)  On  peut  In  vnir  sr.ivrc  iiUiiiilo  lollc  cii  tèlc  du  livre  de  F'assa- 
Niiiil,  HiipluiÉl d'ih-hiii,  édition  française,  1860. 
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lamment  le  voisinage.  Ce  beau  jeune  homme,  d'une  si  fière 
attitude,  a  droit  d'ùtre  fier  de  son  peintre  et  peut  lutter  pour 
lui  contre  Ilapliaël  lui-mi3me. 

On  compte  cinq  tableaux  de  Luini,  ce  second  Léonard.  Le 
tableau  qu'on  pourrait  appeler  la  lïenye  à  l'iris  nous  montre 
une  sainte  famille  au  milieu  d'un  jardin.  Le  petit  saint  Jean 
offre  des  fleurs  à  l'enfant  Jésus.  Ces  vieux  maîtres  aiment 
les  fleurs.  Les  figures  présentent  les  types  familiers  au  maitro 
milanais,  qui  font  reconnaître  un  Luini  au  premier  aspect. 
Un  autre  tableau,  de  la  collection  de  M.  Reiset,  représente 
l'enfant  Jésus  assis,  tenant  d'une  main  la  croix  qu'il  montre 
de  l'autre  comme  le  symbole  du  salut,  le  pied  posé  sur  la 
pomme  où  l'homme  et  la  femme  ont  mordu;  le  serpent  mort 
est  à  sa  droite.  Dans  la  Joconde  de  M.  le  duc  d'Aumale,  peinte 
aussi  par  Luini,  on  voit  une  tCte  aux  cheveux  ondes,  aux 
épaules  nues  ornées  d'un  collier;  l'expression  est  chagrine, 
la  teinte  grisâtre.  Les  œuvres  de  Luini,  mystérieuses  comme 
sa  vie,  sur  laquelle  les  détails  nous  manquent,  se  distinguent 
à  côté  de  celles  de  Léonard  de  Vinci,  son  maitre,  par  leur  sin- 
gularité pleine  d'une  grâce  qui  ne  se  laisse  ni  méconnaître  ni 
oublier. 

On  n'oubliera  pas  de  voir  le  l'ilippo  Lippi  de  M.  Keiset,  ce 
tout  petit  tal)leau  d'un  des  premiers  grands  peintres  de  l'Ita- 
lie, célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  aventures  romanesques, 
en  dépit  de  riiai)it  monastique.  Fra  Filippo  Lippi  appartenait 
il  l'école  florentine  et  vivait  dans  la  première  moilié  du 
xv"  siècle.  Non  loin  est  un  Fra  Angelico  de  la  collection  de 
M.  (iatteaux  ;  un  autre  tableau  du  même  maitre  a  été  prêté 
par  M.  de  Triquetti.  M'""  Duchatel  a  exposé  un  Antonello  de 
Messine,  d'un  réalisme  fin  et  étudié,  qui  rappelle  par  l'ar- 
rangement des  cheveux  l'Antonello  du  Louvre.  t)ti  sait  qu'An- 
toncllo  de  .Messine  passe  pour  avoir  le  premier  apporté  en 
llulie  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile,  appris  de  Jean  van 
Eyck  pendant  un  voyage  en  Flandre.  Andréa  del  Castagno, 
l'assassin  du  peintre  Dominique,  à  qui  Antonello  avait  confié 
le  précieux  secret,  est  aussi  présent  dans  un  tableau  de  la 
collection  lleisct.  .\joulons  les  noms  de  l'érugin,  de  liotlicelli, 
de  .Mazzolini,  de  Jean  Bellin,  de  Titien,  de  Sodoma,  d'.Vmiibal 
Carrache,  et  nous  aurons  la  liste  des  maîtres  italiens  ([u'oii 
admire  au  Palais-Bourbon. 

Les  maîtres  llamaiids  ne  sont  pas  nuiiiis  illustres.  NDiri 
d'abord  llans  Memling  dans  la  collection  Diiclialel  et  dans 
la  collection  flatteaux  ;  .Meniling,le  peinti'e  légendaire  de 
Drugcs,  dont  on  connaît  à  peine  la  vie  d'aventures  au  niilicu 
des  guerres  dn  xv  siècle,  et  dont  le  nom  même  a  elr  pour 
les  érudils  un  sujet  de  discussion  ;  Memling,  qu'un  critique 
émiru'iit  appelait  l'autre  jour  «  b;  l'érugin  de  la  Flandre  ». 
Memling  n'a  |)eiut  que  des  sujets  religieuv.  Peut-iHn^  avait-il 
la  foi  qui  manquait  à  Pérngin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  me 
paraît  respirer  dans  ses  lableanv  d'une  si  suave  beauté,  c'est 
moins  la  dévotion  mystifpu^  que  la  piété  naïve  et  douce.  On 
sent  (!n  les  ref.'ardanl  la  niénic  impression  (|u'à  la  lecture  des 
légeiules  où  l'iniaginalion  p(i()ulaire  du  mojen  âge  mêlait  li' 
sacré  au  |)rorane,  la  fantaisie  à  la  religion.  Dans  le  tableau 
de  .M""  Duchatel ,  grande  composition  très-finii^  où  son 
génie  s'est  déployé,  on  voit,  dans  une  église  golhi(|ue,  le 
Irône  de  la  Vierge  élevé  sons  un  baldaiiuin.  La  Vierge  tient 
sur  ses  gcnouv  l'enfant  Jésus.  Des  personnages,  en  (|ui  la  res- 
.seinblancc  des  traits  doit  faire  reconnaître  les  membres  Irés- 
nombreuv  d'une  seule  famille,  sont  représentés  debout  et  à 
genoux  de  cliur|ne  côte  ;  un  recueillement  tranquille  est  leur 


seule  expression.  Celui  qui  est  debout  à  gauche  de  la  Vierge 
et  qui  ôte  son  chapeau  devant  l'enfant  Jésus,  ne  montre 
guère  que  du  respect.  Dans  le  petit  tableau  de  M.  Gatteaux 
(La  Vierge  et  les  saintes,  25  et  16  centimètres),  d'une  finesse 
miraculeuse,  il  me  semble  voir  un  décaméron  religieux  et 
flamand  :  les  saintes  nie  paraissent  de  belles  princesses,  ri- 
chement costumées,  qui,  assises  en  cercle  autour  de  l'enfant 
Jésus  et  de  sa  mère,  lisent  dans  de  beaux  livres,  font  de  la 
nuisique  et  content  des  histoires  édifiantes.  Des  anges  qui  ap- 
paraissent dans  le  lointain  mêlent  leur  concert  céleste  à  celui 
de  ces  nobles  dames.  Le  site  est  ravissant,  on  dirait  un  coin 
du  paradis  terrestre.  Ce  précieux  ouvrage,  peint  d'une  main 
si  légère  et  si  délicate,  doit  enrichir  un  jour  le  musée  du 
Louvre. 

L'exposition  du  Palais-Bourbon  nous  montre  encore  deux 
autres  Memling  :  la  Xativité  et  la  l'/crge  à  la  cuiller.  Cette 
Vierge  à  la  cuiller  est  adorable  de  naïveté  et  de  grâce.  Parmi 
les  autres  maîtres  flamands  présents  à  l'exposition,  il  faut 
citer  Frans  Hais  pour  ses  beaux  portraits  empruntés  aux 
collections  de  .M.  Uothan  et  de  M.  Wilson  ;  Porbus,  dont  on 
voit  un  ])ortrait  d'Aune  d'Autriche  à  son  arrivée  en  France, 
et  Philippe  de  Cliampainne,dont  les  portraits  de  Colbert,  de 
Turenne,  d'Henriette  d'Angleterre,  de  Duvergier  de  Hauranne, 
abbé  de  Saint-Cyran,  de  Mm"  Guyon,  joignent  à  l'intérêt  de 
l'art  celui  de  l'histoire. 

Téniers  se  montre  à  nous  tout  entier  dans  le  Marché  aux 
poissims  de  la  collection  GrefTullie  ;  on  y  admire  la  beauté  du 
paysage,  la  variété  et  l'esprit  des  figures. 

L'art  hollandais  est  représenté  par  Rembrandt,  par  .\ntoiiie 
More,  par  Van  Ostade,  et  par  ses  admirables  pa'\sagistes.  lu 
critique  très-compétent,  qui  a  fait  de  Rembrandt  une  étude 
toute  particulière,  M.  (^barles  Blaiu',  a  émis  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  quelques-uns  des  portraits  attribués  à  ce 
maître  par  les  amateurs  de  l'exposition  du  Palais-Bourbon, 
notamment  sur  celui  du  vieillard  riant  et  à  moilié  ivre. 
Je  ne  pois  m'empéclier  d'être  de  son  avis  en  voyant  ce 
tableau  qui  a  l'air  d'un  pastiche  habile  bien  plus  que  d'une 
(euvre  originale.  «  Rembrandt,  dit  avec  raison  M.  Charles 
Blanc,  est  mi  artiste  sérieux  qui  ne  fait  jamais  rire,  même 
quand  il  représente  des  êtres  déchus,  difformes  ou  grotesques.» 
La  rcssend)lance  cin'on  trouve  entre  celle  fi;;ure  et  lîem- 
braiiill  lui-niênu'  me  parait  une  raison  de  plus  de  ne  pas  la 
lui  allribuiT  :  Rembrandt  devait  a\oir  le  respect  de  son 
gcnie  ;  il  aurait  pu  se  peindre,  comme  il  l'a  fait  ailleurs,  vieux, 
triste  et  sombre  ;  il  n'eût  pas  consenti  sans  doute  ii  se  repré- 
senter avili,  il  se  railler  ainsi  hii-niême,  u  lui  qui  n'a  jamais 
raille  personne  (1)». 

Antoine  .More  est  au  premier  rang  des  grands  peintres  de 
portraits.  Les  deux  tableaux  de  la  collection  Duchatel,  proba- 
blement les  deux  volets  d'un  triptyque,  représentent,  l'un  un 
seif;neiu-  agenouillé  avec  ses  deux  fils  derrière  lui,  l'autre 
iMie  il.inie  noble  en  prière.  Ces  portraits  sont  de  la  première 
manière  du  peintre  ;  ils  rappellent  llolbcin  par  le  dessin  et  la 
coloris.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vn  au  musée  de  Besan- 
çon deux  admirables  portraits  de  la  nu'nui  main  et  de  la  mémo 
épo(|Ue,  le  portrait  de  Simon  Renard  et  de  sa  femme.  On  a 
un  ecbanlillMii  (b-  la  seconde  manière  de  ce  peintre,  plus  large 
et  [dus  Hère,  dans  le  .V<«m  i/e  C'/i<jWc.N-y(ii';i(,  qui  est  au  Louvre. 


(t)   Artiile  ilii  Trmps,i  mai  1874. 
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Nous  i-ecôininaiidoiis  aux  atiifttours  les  clmmiants  petits 
tableaux  d'Adrien  \an  Ostade,  l'Avewjle  jouant  de  la  vielle  et 
l'Empirique,  d'une  touctio  si  fuie,  et  nous  arrivons  aux  beaux 
paysages  qui  sont  un  des  plus  grands  attraits  de  l'exposition. 

Jacol)  Ruysdael  est  le  grand  maître  du  paysage  hollandais. 
Soit  qu'il  peigne  un  torrenl  roulant  ii  travers  des  rochers  et 
des  troncs  d'arbres  iu'isés  dans  une  contrée  montagneuse  ; 
soit  qu'il  nous  montre  des  vaches  couchées  à  l'ombre^  au 
bord  de  l'oau,  sous  des  ai'bres  dont  oh  ctait  senlir  la  fraî- 
cheur et  dont  oh  admire  les  troncs  sUpefhes  ;  soit  qu'il  fasse 
un  pocme  muet  d'un  champ  de  blé,  d'un  groupe  d'arbres  des- 
sinés sur  le  ciel,  d'un  chemin  désert  et  d'un  clocher  à  l'ho- 
rizon ;  soit  qu'il  représente  l'entrée  de  la  vieille  Meuse  ou  la 
plage  désolée  de  Scheveningen,  au  moment  de  l'apptoche 
d'une  tempCle  dont  les  frissons  courent  sur  les  vagues,  on  est 
saisi  par  la  poésie  de  ces  scènes  tranquilles  et  doUces,  ou 
sublimes  et  émouvantes,  llnbbéma  n'a  pas  le  même  sentiment. 
Dans  ses  tableaux,  d'une  beauhi  réaliste,  ne  respire  pas  la 
poésie  qui  nous  enchante  dans  les  paysages  de  Ruysdael  ou 
d'Albert  Cuyp.  Mais  là  nature  n'a  pas  de  peintre  plus  sincère 
et  plus  respectueux.  Dans  ses  groupes  d'arbres  si  vigoureu- 
sement découpés,  aux  leiules  variées,  dans  les  maisons  qui 
s'abritent  sous  leur  ombre,  tous  les  détails  sont  rendus  avec 
uhe  fidélité  patiente  et  robuste,  et  l'ehsehible  porte  à  l'âme 
la  même  impression  que  ferait  la  nature  elle-mâme,  ime 
satisfaction  tranquille  et  comme  uwa  sorte  do  douce  satiété. 
La  Forêt  est  le  plus  beau  tableau  que  nous  ayons  vu  encore 
d'Hobbéma  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  qui  ne  cède  qu'à  Ruysdael, 

Mais  que  dire  d'Albert  CUyp  et  de  ses  Vaches  au  pâturage, 
tableau  do  la  collection  tîartholdi?  On  pourrait  intituler  ce 
tableau  Repos  et  ri'verie.  Tout  y  senil)le  dormir,  le  fleuve,  la 
rive,  le  troupeau,  le  berger,  celui-ci  tournant  le  dos  au  spec- 
tateur. Et  cependant  je  ne  sais  quelle  pensée  s'élève  de  ce 
paysage  soilinolent  et  s'envole,  avec  les  oiseaux  que  le  pein^ 
tre  a  jetés  au  milieu  du  ciel,  vers  les  horizons  noyés  dans 
une  vapeur  dorée.  Une  vache  debout  semble  elle-raâme  in- 
terroger l'horizon  qu'elle  regarde  d'un  air  rêveur.  Le  peinire 
a  réellement  traduit  sur  la  toile,  e(  dans  le  langage  qui  lui 
est  propre,  cette  sorte  de  rêverie  qui  nous  prend  à  certaines 
heures,  dans  la  solitude  et  le  repos  de  la  campagne,  entre  la 
veille  et  le  sommeil,  et  qui  nous  transporte  en  imagination 
dans  des  pays  lointains,  inconnus. 

L'école  anglaise  a  de  beaux  portraits  de  Reynolds  et  de 
Lawrence.  Elle  a  un  charmant  paysage  de  Reynolds,  Vue  du 
pott  de  Saint-Cloud,  et  un  Constuble  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
et  qui  fait  honneur  à  la  collection  de  M.  Paul  de  Saint-Victor. 

J'ai  dit  que  notre  école  française  tenait  une  placé  élevée  à 
cette  exposition.  Elle  y  garde  son  rang  ù  côté  des  écoles 
étrangères  les  plus  célèbres.  Parmi  les  peintres  du  xvu»  siècle, 
Claude  Lorrain  et  Poussin  soutiennent  dignement  l'honneur 
(le  noire  peinture  :  Claude  Lorrain  par  un  grand  paysage,  où 
il  a  représenté  un  effet  de  soleil  levant;  Poussin  par  plusieurs 
grands  tableaux  d'histoire  et  par  un  paysage.  Co  dernier  ta= 
bleau  provient  de  la  colleclion  do  M.  Rciset,  si  remarquable 
par  le  choix  des  œuvres  qui  la  composent.  I^c  Massacre  des 
inniicenls  est  d'une  beauté  sévère  et  tragique.  Dàhs  le  fhéde 
retrouvant  l'épée  de  son  pi're,  l'nussin  a  voulu  représenter  un 
trait  de  la  vie  du  héros  athénien  il  qui  sa  mère,  Etlu-a,  ré- 
véla un  jour  le  secret  de  son  origine  en  lui  découvrant  l'en- 
droit où  son  père  avait  caché  pour  lui  des  signes  de  recon- 
naissance. Ils  étaient  déposés  SoUS  une  pieWC  que  Thésée 


devait  soitidver  pouf  s'en  eitiparer.  Thésée  est  Représenté  près 
des  ruines  d'un  édifice  à  arcades^  au  nùlieu  d'une  belle 
campagne,  sous  im  ciel  nuageux;  cela  n'est  pas  grec,  et  l'on 
dirait  que  les  personnages  ne  sont  là  que  pour  donner  un 
motif  historique  à  un  paysage  italien;  mais  le  site  et  l'archi- 
tecture sont  d'un  noble  caractère,  et  l'on  admire  une  fois 
de  plus  le  grand  style  de  Poussin. 

L'école  française  du  xviu"  siècle,  à  laquelle  une  salle  spé- 
ciale a  été  réservée,  a  de  nombreux  et  brillants  représen- 
tants :  Ctrouzc,  qui  n'a  pas  moins  de  vingl-quatre  otivrages, 
tableaux  ou  portraits,  et  dont  on  peut  faire  au  Palais-Bourbon 
une  étude  assez  complète;  Prudhon,qui  n'a  que  deux  por- 
traits, Talleyrand  et  f!ros,  et  deux  ravissants  petits  sujets  de 
fantaisie  mythologique  et  allégorique  dans  la  collection  du  duc 
d'Aumale;  un  charmant  Le  Nain,  le  Benedioite;  quelques 
Chardin,  des  Walteau,  des  Fragonard,  des  Nattier,  des  Lan- 
cret,  des  Largillière,  etc.  Mais  les  œuvres  vraiment  maî- 
tresses sont  les  portraits  de  David.  Deux  portraits,  datés 
de  1790,  représentant  deux  femmes  vêtues  et  coiffées  à  la 
mode  du  temps  :  l'une  en  noir,  avec  une  ceinture  rouge, 
c'est  la  marquise  d'Orvilliers;  l'autre  en  blanc,  dont  le  cadre 
n'a  pas  de  nunu''ro.  Ces  deux  portraits  sont  des  chefs-d'œuvre 
.de  vérité,  de  simplicité,  de  relief  puissant  obtenu  sans  ofl'ort 
et  sans  recherche  :  lout  y  est  clair  et  douX  à  l'œil.  Le  se- 
cond me  paraît  surtout  admirable.  Le  regard  est  vivant,  la 
bouche  ouverte  semble  prêle  à  parler;  une  harmonie  délicate 
résulte  des  tons  de  la  robe  et  de  l'écharpe,  blanches  toutes 
deux,  derrière  lesquelles  flotle  un  bout  pendant  de  ceinture 
rouge.  Ces  deux  femmes  sont-elles  sœurs  ?  On  le  dirait.  Ces 
deux  portraits  jumeaux  se  ressemblent  par  le  caractère  et  par 
l'esprit. 

Un  petit  porirait  d'Ingres  enfant,  du  même  David,  d'une 
merveilleuse  na'ivelé  d'expression,  où  le  grand  artiste  futur 
se  révèle  déjà  dans  la  physionomie.de  l'enfant  étonnée  et  rê- 
veuse, va  nous  servir  de  transilion  pour  arriver  à  notre  écolo 
moderne. 

Ou  a  tout  dit  sur  Ingres;  mais  il  faut  le  revoir  à  l'exposi- 
tion du  Palais-Bourbon,  ne  fût-ce  que  pour  constater  l'effet 
de  plus  en  plus  grand  de  ses  ouvrages  et  sa  consécration  dé- 
iinilive  parmi  les  grands  maîtres  de  la  peinture.  Un  certain 
nondire  de  ses  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  connues  ont 
reparu  ici  devant  nous  :  les  deux  Odalisques,  VAnrièlique,  la 
Stralonice,  Franivise  de  Rimihi,  l'Œdipe,  la  Vénus  Anadijo- 
mè.ne,  la  Source,  et,  parmi  les  portraits,  le  fameux  portrait  de 
M.  Bertin,  celui  d'Ingres  lui-même  et  celui  de  M"""  de  Vauçay, 
l'un  de  18()l'i  et  l'autre  de  1807,  le  portrait  du  dUc  d'Orléans, 
celui  de  M"""  d'Haussonville.  Pour  compléter  celle  revue,  on 
nous  doniui  un  des  derniers  ouvrages  de  l'artiste,  exôculé 
par  lui  à  quatre-vingt-deux  ans,  d'Une  main  déjà  bien  refroi- 
die :  c'est  un  Age  d'or  qui  rappelle  la  grande  composition 
commandée  à  M.  Ingres  par  le  duc  de  Luynes  et  restée  ina- 
chevée au  château  du  Dampierre.  On  y  voit  les  restes  d'une 
ardeur  qui  s'éleiiit,  mais  consacrée  jusqu'à  la  dernière  heure 
au  cnlb'  de,  la  beauté,  de  la  noblesse  et  de  la  grâce. 

Autour  de  cette  grande  figure  d'ingtes  se  range,  en  des 
groupes  divers,  notre  école  moderne.  Delacroix,  son  rival  en 
génie  et  en  renommée,  ne  doit  pas  être  jugé  sur  le  rang  qu'il 
occupe  à  celte  exposition  oi'i  il  est  représenté  assez  faible- 
uient.  VAssassinal  du  ciiic  de  Guise,  par  P.  Delaroche,  ne  sou- 
tient pas  la  réputation  qu'on  avait  faite  à  l'auteur  de  son 
vivant.  Il  en  est  de  même  du  Hoi  de  Thulé  d'Ary  Schefferi 
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Decamps,  dont  on  revoit  de  nombreux  tableaux  cl  toute  la 
série  de»  dessins  qui  représentent  l'histoire  de  Samson,  reste 
en  possession  de  la  roiioniniée  que  lui  ont  conquise  logi- 
tinicnieut  son  oriijiuttlilo  intontestalde  et  la  vigueur  élrauge 
de  sa  couleur,  Housseau,de  niOuie,  est  et  reste  un  maître  du 
paysage,  tel  que  le  senlinienl  moderne  lu  conçu. 

!..   IjK   ROXCIIAUD, 


CAUSERIE  POLITIQUE 

I,e  rideau  est  levé  ;  la  scène  se  repeuple  ;  les  pcrsoniiaffes 
du  drame  quittent  la  coulisse,  lentement,  comme  à  regret,  et 
repar.iisscnt.  I.e  |)ul)lic  est  lu,  curieux,  anxieux,  qui  attend  la 
péripétie  dernière.  L'action  va-f-elle  se  prècii)ili!r  ou  languir? 
Il  est  teinpn  ijiu'  l'inilirogliu  se  dènuue  ;  \(iilii  un  au  que 
cela  dure. 

Le  protagonisle  n'a  pas  l'air  de  \i>iil()ir  se  presser  :  on  ne 
sait  |)as  encore  bien  quaiul,  quel  juiir  M.  le  duc  de  Itroglie  se 
décidera  ti  riscjuer  re.xistcMce  du  cidiinet  puur  liAler  l'examen 
de  son  projet  de  constitution,  ni  même  s'il  pourra  jamais  se 
décider.  11  l'aul  d'abord  éclaircir  un  doute,  résoudre  une 
question  préjudicielle,  savoir  s'il  y  aura  une  majorité,  et  dans 
quel  sons.  Après,  M.  le  vice-président  i\\\  conseil  se  fera 
pcul-éire  une  oiiiniun. 

Pour  ti\ter  le  terrain,  les  eorypliées  de  la  droite  et  du  cenln! 
droit  se  sont  avisés  d'un  expédient  qui  est  vériLablemont  in^ 
génieiix.  Ils  estiment  qu'il  convient  de  mettre  l'Assemblée  en 
demeure  d(!  se  prononcer  tout  d'ahoni  sur  cell(M|uesti(in  :  In- 
scrira-l-oii  dans  l'ordre  du  jour  la  loi  eleclorale  a\aid  la  bd 
nnniicipule,  ou  la  loi  nnmicipale  avant  la  loi  élntloralo  î  Au 
lircniier  mouienl,  c'est  vrai,  on  ne  coniproiul  pas  bien  coni- 
niejil  il  se  p(nn'ra  l'aire  que  nous  soyons  plus  prés  ou  moins 
prés  d'ublunir  de  l'Assemblée  la  constilulion  qu'elle  nous  a 
promise,  selon  iiu'elle  donnera  la  priorité  à  l'une  ou  u  l'autre 
de  ce»  deux  lois  ;  mOme  après  réilexion,  on  a  queb|\ie  peine  à 
saisir  la  nécessité  des  conséquences  qu'inq)liquera,  dit-on, 
la  décision  que  l'Assemblée  doit  prendre  ;  mais  c'est  juste- 
ment lii  le  fil]  du  lin,  et  ce  i|ui  l'ait  de  cet  aililice  de  pnnéilure 
un  moy(>u  d'evploralion  mcrM'illi.'usementapproprie  a  la  coiu- 
plcxion  particulière  du  cabinet.  D'abord,  l'invention  est  poliu 
pour  le  maréchal,  car  11  n'est  pas  ipioslion  de  lui  dans  tout 
cela  :  son  nom  n'est  pas  même  prononcé.  I')nsnite.  il  ne 
s'agit  que  de  s'enlendre  :  si  la  nuijorilé  est  d'a\is  rpi'il  l'aul 
discuter  la  loi  électorale  d'abord  et  la  loi  municipale  après, 
rela  «ignillero  que  la  droite  veut  constituer  ;  si  c'est  le  eoii- 
Iralreipii  a  lieu,  il  en  faudra  conclure  (pie  la  droite  préfère 
garder  le  pouvoir  constituant  sans  en  iisi>r,  plutôt  que  d'en 
user  et  de  le  perdre.  Voilà  qui  est  con\enu.  Ilieii  de  plus 
sim(de,  coninur  on  voit  :  c'est  le  jeu  do  plie  ou  fiii'e.  Kttce, 
c'est  la  loi  élocloralo;  pile,  c'est  la  loi  nnmlclpttlo.  SI  la  loi 
électorale  o  le  dessus,  M.  le  duc  de  Urogiie  pourra  soiileiiir 
hardiment  son  petit  projet  sur  le  «  grunil  conseil  »  ;  si  la  loi 
niiiiilripalc  l'emporte,  il  en  sera  quille  pour  le  laisser  som- 
meiller dan»  les  limbes  de  la  cointnlsslu.|i  des  Treille, 

Personne  ne  s'en  doutait,  il  y  a  un  un  ;  aujourd'hui  la 
Chose  est  maulfcBle  :  M.  Albert  de  Urogiie  a  inauqué  »tt  voca- 


tion, et  c'est  dommage;  il  était  fait  pour  ètfe  ministre  du 
second  empire,  c'est-à-dire  d'un  gtiuvefnement  où  la  volonté 
du  prince,  suppléant  celle  de  ses  premiers  serviteurs,  les  dis^ 
pensait  d'avoir  une  opinion  qui  leur  ffll  propre  et  de  se  dé- 
vouer pour  elle.  M.  Houher  était  alors  sans  égal  dans  une 
tâche  qui  consistait  à  servir  toutes  les  visées  incohérentes, 
tous  les  entêtements  contradictoires,  toutes  les  inconséquences 
ou  tous  les  retours  les  plus  imprévus  d'une  pensée  qui  ne 
trouvait  de  frein  ni  en  elle-même,  ni  hors  d'elle;  il  sut  se 
pliera  tout,  quelquefois  sans  approuver  ou  sans  comprendre 
sans  doute,  mais  sans  se  lasser  un  seul  instant,  palliant  tout 
sous  les  dehors  presque  plausibles  d'un  dessein  médité  et 
suivi,  et  toujours  avec  celte  ampleur  de  scepticisme,  cette 
large  indifférence,  cette  sérénité  dans  l'apologie  des  con- 
traires, qui  lui  permirent  de  régner  si  longtemps  en  sous- 
ordre,  sans  gouverner  jamais.  M.  le  vice-président  du  conseil 
est  précisément  le  Houher  du  temps  présent.  11  est  vrai  qu'il 
n'est  ni  ample,  ni  large,  ni  serein;  mais  il 'a  la  souplesse 
sous  les  apparences  de  la  roideur,  une  inconsistance  que 
rien  ne  déconcerte,  nue  llexibililé  oiuloyanle  que  rien  ne  peut 
suri)reiidre,  non  pas  dirigeant,  mais  dominé,  insupportable 
Ji  ceux  dont  il  sert  les  desseins  opposés,  mais  sachant  trouver 
les  moyens  de  se  renouveler  sans  cesse  dans  sa  résolution 
inébranlable  de  rester  pour  eux  l'homme  nécessaire  ;  incom- 
parable d'ailleurs  par  sa  promptikide  à  rompre  avec  lui- 
mOme,  à  revenir  sur  ses  pas,  à  se  contredire,  et,  dès  qu'il  le 
faut,  à  se  soumettre,  cat  lui  aussi  il  a  un  maître.  Ce  maître 
c'est  la  majorité  qui  tire  son  origine  du  plébiscite  non  re^ 
nouvelé  du  8  février  1871;  majorité  incerl,aine.  iirécaire, 
oscillante,  qui  a  varié,  qui  varie  chaque  jour,  puisque  sa  lin 
est  le  perpétuel  démenti  do  ses  commencements;  où  les 
volontés  sont  incohérentes,  puisqu'elles  sont  inconciliables  ; 
obslîuée  dans  les  coulradicliniis  qui  la  condamnent  à  une 
scu'te  d'irrésolution  clu'onique  ;  niajiu'ilé  dont  la  destinée 
semble  rivée  à  celle  de  M.  de  Itroglie,  et  qui  se  perdra  par  lui 
sans  qu'il  ail  tenté  jamais  de  lui  résister. 

Donc  la  grande  affaire  pour  M.  le  vice-président  du  conseil 
est  de  ne  dési'spérer  personne,  à  droite,  s'entend,  car  piuir 
la  gauche,  elle  est  hors  de  cause,  connue  le  maréchal.  1,1 
vovez  combien  les  petits  moyens  de  procédiUT  offrent  d'avan- 
tages :  il  faudrait  vraiment  que  la  droite  extrême  fût  de  bien 
mauvaise  volonlé,  bien  opiniftire,  bien  endurcie,  pour  ne  pas 
ciuisenlir  à  laisser  passer  la  loi  électorale  nvani  la  loi  nnmi- 
cipale', comme  le  lui  demande  M.  de  llroglie  ;  car  enlhi,  elle 
niira  toujours  la  ressource  de  s'opposer  plus  tard,  quand  le 
mnment  sera  venu,  s'il  vieul  jamais,  l'hiver  procliaîn,  par 
exemple,  i>  l'organisallou  «  du  grand  conseil  »  cl  du  futur 
.Mongrès»  conslituani,  c'est-à-dire  à  l'organisalinii  du  mode 
if!'  Irunsmîssîon  des  pouvoirs  ipii'  délîenl  présenlenient  le  nia- 
réclial.  Kn  alletulant,  qu(d  inconvénient  peut-il  y  avoir  à  dis- 
cuter tout  de  suite  la  loi  électorale,  c'est-;Vdire  à  supprimer 
;!  ou'i  millions  d'électeurs?  t)uel  dommage  en  peut-il  résulter 
pcuircpiî  cpu' ce  suîl,  sinon  p(Mir  les  électeurs  supprimés?  On 
pcuirrait  consacrer  les  Ircds  mois  île  la  session  d'élé  à  celte 
discussion,  qui  sera  nécessjiiremenl  interrompue  (;à  et  là  par 
l'élude  des  budgets  et  le  vole  des  lois  de  linances  :  c'est  à 
peine  si  ce  peu  de  lemps  suffira.  Après  quoi,  l'œuvre  consll- 
liilionnellc  siu-a  véritablement  aussi  peu  avancée  qu'on  peut 
le  souhaiter  à  droite  ;  rien  n'aura  été  compromis  ;  nous  u'au- 
roim  pu»  piuH  du  eoiistitulion  que  nous  n'en  avons  à  cette 
heure  ;  nous  aurons  précieuscmcnl  conservé  le  vide. 


1096 


CAUSERIE  LITTERAIRE. 


La  droite  extrCme  se  laissera-t-elle  fléchir  par  ces  raison- 
nements ?  Qui  sait  ?  Pour  ce  qui  est  de  la  gauche,  elle  n'a  de 
préférence,  bien  entendu,  ni  pour  la  loi  électorale  ni  pour  la 
loi  municipale  :  elle  aimerait  mieux  autre  chose.  Mais  enfin, 
s'il  faut  absolument  choisir,  elle  ne  peut  que  témoigner  par 
son  vole  de  son  aversion  pour  la  loi  Hatbie  et,  par  la  même 
occasion,  pour  la  politique  du  cabinet. 

Anatole  Dunoyf.h. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

La  maison  Hachette  poursuit  avec  persévérance  et  succès 
la  noble  tâche  que  lui  a  léguée  son  fondateur.  Les  grands  écri- 
vains de  la  France  formeront  une  collection  de  monuments 
dignes  do  nos  gloires  littéraires.  Ces  éditions  si  complètes,  si 
savantes,  où  la  criti([ue  cependant  n'a  ni  le  ton  rogue,  ni  l'al- 
lure pédantcsque  des  éditions  variorum  d'autrefois,  seront 
définitives.  M.  Régnier  aura  également  bien  mérité  des  let- 
tres en  inspirant,  en  soutenant  les  érudits,  les  critiques,  les 
hommes  de  goût  qui  s'honorent  de  travailler  sous  sa  direc- 
tion. Quand  l'un  d'eux  succombe  a\ant  la  tâche  finie,  un 
successeur  se  présente,  prêt  à  suivre  la  niOme  méthode,  à 
s'inspirer  du  même  esprit.  La  mort  arrête  M.  Gilbert  à  l'in- 
stant où,  après  avoir  achevé  l'édition  des  Maximes,  il  préparait 
les  Mémoires  de  Larochefoucauld  ;  M.  Gourdault,  son  ami, 
associé  depuis  longtemps  à  ses  travaux,  vient  continuer 
l'œuvre  connnencée.  C'est  de  ces  deux  intéressants  volumes(l) 
que  je  voudrais  parler  aujourd'hui.  Les  notices  biographiques 
et  bibliographiques  ne  paraîtront  qu'avec  le  dernier  volume 
des  œuvres  de  Larochefoucauld  ;  nous  aurons  alors  une  étude 
complète,  approfondie,  et  qui  sera  le  dernier  mot  — si  toute- 
fois il  y  a  jamais  un  dernier  mot  en  ces  questions.  —  Donnons, 
en  attendant,  nos  impressions,  telles  que  les  a  renouvelées 
ou  modifiées  sur  certains  points  cette  édition  variorum,  qu'on 
pourrait  appeler  aussi  :  ne  varielur. 

L'avouerai-je'?  De  la  lecture  de  ces  deux  gros  volumes  où 
rien  ne  manque,  ni  les  variantes,  ni  les  maximes  posthumes, 
ni  les  maximes  supprimées,  ni  les  jugements  des  contempo- 
rains, on  emporte  un  certain  mécontentement  contre  Laro- 
chefoucauld. Il  est  fait  peut-être  pour  être  pris  à  petites  doses. 
Lisez  quelques-unes  de  ces  réflexions  chagrines,  elles  ne  vous 
irritent  point.  Vous  y  voyez  des  boutades,  des  sorties  de  mau- 
vaise humeur,  ou  même  les  vues  pénétrantes  d'un  esprit  qui 
ne  consent  point  à  être  dupe.  Vous  entrez  au  besoin  dans  la 
même  voie,  vous  mettez  même  un  certain  amour-propre  à 
aller  tout  aussi  loin,  car  enfin,  pourquoi  seriez-vous  plus 
naïf  et  plus  dupe  que  lui  ?  «  Je  ne  suis  qu'un  savetier,  disait 
un  pauvre  diable,  mais  je  ne  crois  pas  plus  à  l'enfer  qu'un 
autre!  »  Vous  vous  piquez  donc,  vous  aussi,  de  clairvoyance 
etdedésabusement.  Pas  plus  que  lui  vous  ne  voulez  croire  à 
la  vertu  pure,  au  dévouement,  à  la  générosité.  C'est  entendu, 
et  voilà  qui  va  bien.  Oui,  mais  pour  quelques  instants  seule- 


(1)  Ijm  grands  écriciiins  de  la  France,  Larochefoucauld,  tome  I, 
tome  11,  p.ir  M.\l.  (iill.,  rt  et  Gourdault.  —  Librairie  Hachette  et  G'. 


ment.  S'il  faut  aller  loin  et  longtemps  dans  cette  voie  aride, 
vous  vous  sentez  mal  à  l'aise,  oppressé  ;  l'air  vous  manque. 
On  se  raffermit  cependant  et  l'on  se  rassure  en  s'appuyant  sur 
cette  idée  consolante  que  c'était  là  pour  Larochefoucauld 
un  simple  jeu  d'esprit.  Dans  le  portrait  qu'il  nous  a  laissé  de 
lui-même,  n'avoue-1-il  pas,  en  effet,  qu'il  est  d'humeur  mé- 
lancolique, et  qu'il  n'est  pas  triste  cependant;  qu'il  rit  trois 
fois  en  trois  ans,  et  que  pourtant  il  n'est  pas  ennemi  de  la 
gaieté  d'autrui  '/  Ne  confesse-t-il  pas  aussi  ailleurs  qu'il  a  du 
goût  pour  les  bagatelles  bien  dites  ?  Là  est  l'explication  sans 
nul  doute.  Sa  mélancolie  trouve  autour  d'elle  maints  sujets 
de  réflexions  amères  :  mais  puisque  cette  mélancolie  est  toute 
à  la  surface  et  n'est  pas  de  la  vraie  tristesse,  c'est  donc  que 
ces  réflexions  s'offrent  à  son  esprit  sans  pénétrer  ni  aigrir  son 
cœur.  S'il  s'y  arrête,  c'est  qu'il  trouve  un  vif  plaisir  à  les  con- 
denser en  une  maxime  brève  et  saLsissante,  c'est  qu'il  a, 
comme  il  vous  l'a  avoué,  un  goût  singulier  pour  les  baga- 
telles bien  dites. 

Voilà  comment  on  se  rassure.  Et,  en  effet,  à  ceux  qui  affir- 
maient que,  pour  juger  si  mal  l'humanité,  il  fallait  avoir  lu  de 
bien  tristes  choses  dans  les  replis  de  son  propre  cœur,  que 
de  fois  n'a-t-on  pas  répondu  que  Larochefoucauld  avait  vécu 
dans  des  temps  troublés,  au  milieu  d'intrigues,  de  passions 
politiques,  et  que  le  mal  que  sa  misanthropie  exagérait,  il 
l'avait  vu  autour  de  lui,  non  en  lui-même  ?  On  ajoutait  que 
s'il  avait  généralisé  ce  que  lui  fournissaient  quelques  obser- 
vations particulières,  il  n'avait  fait  qu'user  de  son  droit 
d'artiste,  et  que  ce  grossissement  n'était  qu'une  concession 
aux  lois  impérieuses  de  l'optique. 

Celle  explication  me  suffisait  pour  ma  part;  maintenant, 
je  ne  sais  plus  trop.  Après  avoir  lu  ces  deux  volumes  si  pleins 
de  faits,  d'appréciations  contemporaines,  de  portraits,  de 
jugements  portés  par  l'auteur  et  sur  l'auteur,  je  suis  troublé. 
Je  songe  avec  inquiétude  au  mot  du  cardinal  de  Retz  :  «  11  y 
a  toujours  du  je  ne  sais  quoi  dans  Larochefoucauld.  »  Je  me 
rappeUe  le  sobriquet  que  ses  adversaires  lui  avaient  in- 
fligé pendant  la  Fronde  :  ils  l'appelaient,  par  ironie,  La  Fran- 
chise. Je  vois  que,  lorsqu'il  va  publier  ses  Ma.i-imes,  il  pré- 
tend y  être  forcé  par  une  copie  inexacte  et  clandestine 
imprimée  à  l'étranger,  ce  qui  est  une  pure  invention  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  un  prétexte  ingénieux.  Je  vois  que  lorsqu'il 
désavoue  les  mémoires  qu'on  imprime  sous  son  nom  en  Hol- 
lande, ce  désaveu,  fondé  en  somme  n'est  pas  absolument 
et  de  tous  points  sincère.  Son  démenti  vague  et  équivoque 
au  sujet  de  M""^  de  Longueville  est  un  modèle  de  l'art  de  ne 
pas  mentir  tout  en  ne  disant  pas  la  vérité.  Et  pour  cette 
femme  séduisante,  qui  ne  lui  avait  pas  été  sévère,  l'ingrat 
s'est-il  montré  assez  sévère  et  cruel  !  Sans  m'indigner  autant 
que  M.  Cousin,  qui  défendait  la  dame  de  ses  pensées,  je  suis 
choqué  comme  d'un  manque  de  délicatesse.  Lisez  avec  atten- 
tion les  Mémoires,  vous  serez  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cautions, de  calculs,  de  réticences.  On  sent  que  l'auteur 
n'est  pas  à  l'aise.  Il  pèse  ses  mots  comme  un  témoin  qui 
craint  de  se  compromettre  et  de  passer  au  banc  des  accusés. 
Trop  d'arrangement  et  pas  assez  de  spontanéité.  Quand  on 
lit  les  mémoires  de  Beaumarchais,  si  amusants  et  enlrahiants, 
on  sent  confusément  que  tout  cela  n'est  pas  honnête;  ici,  on 
sent  qu'il  n'y  a  pas  un  fort  courant  de  sincérité  et  de  fran- 
chise. Cette  impression  générale  est  ce  qui  trompe  le  moins, 
à  mon  sens. 

Larochefoucauld  n'en  est  pas  moins    ce    qu'on   appelait 
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alors  un  honnôle  homme;  seulement,  c'est  un  habile,  un 
politique  qui  n'évite  pas  la  ligne  oblique,  les  détours,  les 
chemins  couverts.  C'est  tout  au  moins  un  artiste  qui  aime 
les  arrangements  savants.  Il  trouve  en  lui-même  des  replis, 
un  sous-sol  de  conscience,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Son  cœur 
n'est  pas  un  livre  ouvert  où  liardiment  il  appelle  tout  le 
monde  à  lire.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  lui-même  lire 
couramment  dans  le  cœur  des  autres.  Il  suppose  d'abord  que 
ce  qu'il  y  voit  a  été  paré  pour  la  circonstance;  les  vertus  sont 
des  défauts  auxquels  on  a  donné  un  beau  jour;  il  se  méfie 
du  fard,  de  la  poudre,  de  la  toilette  des  dimanches.  A  force 
de  défiance,  il  se  trompe  et  en  est  puni;  car,  outre  qu'il  est 
triste  de  ne  croire  à  rien  de  beau  et  de  bon  chez  les  hommes, 
il  s'expose  à  être  calomnié  lui-même  pour  avoir  calomnié 
l'humanité,  «  Quelle  corruption  il  faut  avoir  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  pour  être  capable  d'imaginer  tout  cola  !  »  écri- 
vait dès  le  premier  jour  M™"  de  la  Kayette  à  M""  du  Sablé. 
Non,  pas  tant  de  corruption  que  de  raffinement,  de  prétention 
à  la  clairvoyance,  de  défiance-,  de  scepticisme,  d'iiabitude 
d'agir  soi-mOme  en  habile  et  en  politique. 

Les  jugements  des  contemporains,  fidèlement  rassemblés, 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  ces  deux  volumes. 
Quelques-\ms  avaient  déjà  été  publiés  par  M.  Cousin,  mais 
pas  toujours  en  entier.  On  verra  comment  les  jansénistes 
seuls  étaient  contents:  en  effet,  l'honniie,  tel  que  le  peint 
I.arochefoucauld,  c'est  l'Otre  déchu,  qui  n'a  pas  été  visité  par 
la  grâce.  Kt  encore  regrettaient-ils  que  l'observateur  impi- 
toyable n'eût  pas  fait  d'exception  pour  la  vertu  chrétienne. 
Il  faut  compter  cependant  aussi  parmi  les  (•onlents  l'auteur  du 
Discours  sur  les  AJd.vimrs,  discours  qui  parut  en  tOte  de  la  pre- 
mière édition  cl  fui  supprimé  dès  la  seconde.  Déjà  M.  Walckc- 
naer  avait  protesté  contre  l'opinion  reçue  que  cette  apo- 
logie était  de  Segrais  et  l'avait  attribuée  à  La  Chapelle;  la 
nouvelle  édition  confirme  ce  fait  intéressant  par  des  preuves 
décisives.  Je  ne  saurais  trop  recommander  aussi  dans  le  se- 
cond tome  une  discussion  très-conduanle  sur  la  (iurrre  de 
l'aris,  morceau  qui  avait  attiré  le  plus  d'eimcmis  à  Laroche- 
foucauld,  à  cause  des  nombreux  portraits  satiriques  qu'il 
contient.  En  désavouant  celui-là,  il  était  parfaitenient  dans 
son  droit,  puisqui;  la  pièce  est  de  Vincuil.  (Juaut  aux  mé- 
moires authcnliques,  j'ai  déjà  indi(|ué  ce  que  j'en  pense  en 
signalant  la  conirainle  et  l'air  d'embarras  qui  y  régnent.  Tout 
y  est  calculé,  pesé.  .Ni  spontanéité,  ni  abandon.  M'""^de  Sévigné 
le  sentait  bien  quand  elle  disait  de  ce  style  qu'il  est  «  juste 
et  court  1). 

l'armi  les  noies  judicieuses  et  délicates  qui  ajuiiiiiil  un 
grand  priv  à  ces  deux  volumes,  je  signalerai  spécialement 
celles  qui  appellent  l'atlenlion  sur  des  analogies  de  pensée 
ou  d'expression  entre  les  Ménutires  et  les  Maximes  on  les 
Héjh'.ciims  diverses.  Le  moraliste  y  est  Irès-licurcuscnii'ril  r,i|i- 
proché  de  l'hislorien. 

W.  Jules  r.irard  vient  de  publier  sous  ce  litre  :  l-llwles  sur 
l'rl„ii\i,'nienltiiiiu-(l),  trois  Iravaiu  n'inanjuablcs.  Le  pri'inier, 
sur  l.ysia-i,  date  «li-  \in^;t  uns  :  destiné  a  lu  l'acuité  des  lellrcs 
de  Paris,  il  IK  alors  sensation,  et  à  la  Faculté  même  et 
parmi  le  piibll<-  qui  s'inlércsse  aux  lettres  grecques.  Le  »c- 


(I  )  IViri»,  1874,  Hiilietle  et  C". 


coud  sur  Hypéride,  le  troisième  sur  Démosthène  dans  l'af- 
faire d'Harpale,  ont  paru  dans  des  Revues.  Réunies  mainte- 
nant, ces  trois  études  forment  un  volume  auquel,  sans  se 
piquer  d'être  prophète,  on  peut  prédire  un  brillant  succès. 

C'est  qu'en  effet  l'auteur  est  le  plus  Athénien  des  Français; 
c'est  que  son  esprit,  son  goût  et  son  style  ont  comme  un 
parfum  délicat  de  cet  atticisme  qu'il  aime  et  fait  aimer;  c'est 
que  son  érudition,  au  lieu  de  s'épanouir  avec  complaisance, 
d'accumuler  les  documents,  d'étaler  ses  échaufaudages,  se 
condense  discrètement  en  quelques  pages  substantielles  et 
élégantes.  Des  matériaux  qu'il  a  réunis  et  dont  d'autres 
feraient  une  grande  et  lourde  maison,  il  tire  une  colonnade 
légère  où  circule  librement  une  lumière  dorée. 

En  étudiant  Lysias,  M.  Jules  Girard  a  voulu  marquer  le 
moment  décisif  où  l'éloquence  atlique,  après  quelques  hési- 
tations, choisit  et  adopte  son  caractère  définitif.  A  côté  de 
l'effort  personnel  de  l'orateur,  il  a  montré  la  part  considé- 
rable qu'il  faut  faire  aussi  à  la  délicatesse  de  goût  du  peuple 
athénien,  au  développement  général  des  autres  arts,  enfin 
aux  institutions  et  aux  mœurs.  —  Quand  parut  Lysias,  les 
traditions  de  l'éloquence  n'étaient  pas  encore  établies ,  la 
prose  n'était  pas  définitivement  formée.  L'orateur,  au  Pnyx, 
s'adressait  à  un  auditoire  délicat,  mais  passionné  et  capri- 
cieux. Il  fallait  triompher  dans  la  lutte,  et  la  lutte  recom- 
mençait chaque  jour.  De  là  ces  impro\isa(ions  brillantes  où 
l'orateur  subissait  les  nécessités  de  l'heure  présente,  suivant 
les  ondulations  de  cette  foule  mobile,  accommodant  son  dis- 
cours aux  exigences  imprévues,  aux  mouvements  subits  de 
son  auditoire.  L'éloquence  était  un  moyen  de  succès,  ce 
n'était  pas  un  art.  L'orateur  était  avant  tout  un  bonmic  poli- 
tique. Ecrire  s(^s  discours  par  souci  de  la  postérité  et  même 
du  lendemain,  chercher  môme  dans  les  applaudissements  du 
jour  autre  chose  que  la  joie  de  faire  triompher  ses  idées, 
c'eût  été  agir  en  sophiste. 

En  ce  temps-là  cependant  .Vlliènes  accueillait  avec  admi- 
ration dos  étrangers  qui  faillirent  devenir  ses  maîtres.  Ils 
proclamaient  leur  culte  pour  l'art  en  lui-même,  ils  faisaient 
do  la  parole  non  plus  un  instrument,  mais  une  puissance 
supérieure  qui,  existant  par  elle-mênu',  dominait  tout  et 
tenait  lieu  de  tout.  Elle  a\ait  ses  lois,  ses  procédés,  ses  res- 
sources, qu'ils  ei\seigiiaient  en  déclanuuit  eux-mêmes  devant 
un  auditoire  ravi.  Athènes  subit  le  charme  ;  l'éloquence  hé- 
sita un  instant  entre  deux  voies,  dont  l'une  l'eût  conduite  à 
la  déclamati(ui  stérile.  Si  elle  échappa  au  péril,  il  faut  en 
làii'o  liniiiii'iii'  au  gi'iiie  des  AIhéiijens  et  à  leurs  instilnlions 
(|iii  li;-  uppclaiciit  aux  luîtes  leclles  et  au  grand  jour  de  l'ago- 
na  ;  il  faut  en  faire  honneur  aussi  à  Socralc  qui  fil  aux  so- 
phistes la  guerre  que  l'on  sait,  et  enfin  à  Lysias  qui  éclipsa 
par  .son  éloiiuence  \ivante  la  gloire  de  l'éloquence  d'école. 
Son  su<cès  brillaul  dans  un  nenre  >ral  décida  les  esprits  ln'- 
silauls  ;  il  \  ilrploxa  de  telles  (]ualités,  que  le  génie  athénien 
se  reconinil  dans  ses  ouvrages  et  le  proposa  désormais  conmic 
le  plus  parfait  modèle. 

Tel  est  le  rôle  de  Lysias.  C'est  loi  cpii  a  lixi'  ilclinili\cnient 
la  forme  de  ridoqucuce  atlionicnne  ;  <mi  lui  se  pcrsoruiilie  l'at- 
licisme.  Sa  gloire  iuciuii'luil  Citéron  lui-niêiue  ;  Qululilieii, 
redoutant  lu  compuruisoii  pour  l'éloquence  latine,  insistait 
sur  les  qualités  d'ain|denr,  de  véhémence,  d'ironie  violente 
et  de  pathétique  qui  faisaient  de  celle-<-i  une  arme  d'un  poids 
plus  terrible.  Rien  n'est  plus  vrai.  L'clo(|iieuce  alli(|iie,  plus 
contenue,  pins  discrète,  ne  connaît  ni  les  gran<ls  élann  ni  Ici 
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mouvements  imptitueux  ;  ses  formes  dcUeale»  et  un  peu 
giH^les  n'ont  rien  d'alliléticiiie.  Mais  avec  quelle  justesse  tlo 
critique  M.  (lirard  ilémonlie  qu'il  ne  faut  pas  faire  supporter 
à  Lygias  tout  le  poids  do  ce  parallèle  !  S'il  \  avait  infériorité, 
ce  n'est  pas  Lvsias  qui  serait  eu  cause,  mais  le  génie  athé- 
nien lui^mOme.  V  a-t-il  même  infériorité  et  défaut  de  puis- 
sance? Non,  mais  différence  do  goûts  et  d'haliitudos,  dilVé- 
rence  qui  se  manifeste  dans  l'architecture,  la  tragédie,  la 
statuaire,  tous  les  arts  enfin,  comme  dans  l'éloquence, 

Je  ne  puis  qu'indiquer  l'idée  générale  ;  voycï-la,  dans  le 
livre  de  M.  Girard,  mise  en  pleine  lumière.  Lisez  ausai  ces 
pages  tout  attiques  où  il  délînil  avec  un  singulier  honhenr 
d'expression  les  caractères  do  l'alticisme.  L'analyse  que  j'en 
ferais  serait  une  trahison.  On  in)  peut  toucher  à  des  choses 
si  délicates  sans  en  flétrir  la  fleur,  sans  en  faire  évaporer  le 
parfum,.  Vojeï  encore  les  ingénieus  rapprochements  entre 
l'atticisme  et  l'esprit  français,  entre  Lvsias  et  Voltaire  ;  lisez 
onfm  toute  celte  étude  si  pleine,  si  ingénieuse,  si  vraie,  si 
distinguée  et  de  forme  achevée.  11  semhle  que  l'auteur  ait 
voulu  réaliser  le  programme  que  traçait  Fénelon  d'un  hon 
ouvrage  de  critique,  quand  il  disait  :  h  Qn  ferait  quelque 
chose  de  court,  d'exquis,  de  délicieux.  » 

Le  portrait  d'Uypéride  est  également  tracé  do  main  de 
maître;  il  vit.  Lui  aussi  est  un  attique,  d'une  grâce  plus 
abandonnée,  d'une  simplicité  plus  aisée  encore,  Le  seul  mo- 
nument qui  nous  reste  de  son  éloquence  est  une  oraison 
funèbre  prononcée  pour  glorifier  les  héros  de  la  guerre 
lamiaque,  c'est-à-dire  une  œuvre  d'apparat,  un  genre  où  la 
rhétorique  se  fera  presque  nécessairement  sentir.  H  y  faudra 
aussi  l'éclat  de  l'imagination  poétique  et  l'enthousiame  ly- 
rique, Lsocrato  nous  dit  que  les  discours  destinés  aux  fêtes 
ont  plus  de  rapport  avec  les  compositions  rhythmiques  et 
musicales  qu'avec  les  plaidoyers,  et  qu'on  n'a  pas  moins  de 
plaisir  à  les  entendre  que  les  poèmes.  Ainsi,  ce  qui  nous 
resite  d'Hypéride  est  ee  qui  semhle  le  moins  convenir  h 
la.  simplicité  élégante  de  son  talent.  M.  Girard  reconnaît  que  la 
rhétorique  s'est  glissée,  en  efi'ct.  dans  cette  oraison  funèbre; 
il  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  un  peu  d'hyperbole  et  de  déclamation  : 
il  trouve  dans  les  nécessités  et  les  traditions  du  genre  l'excuse 
de  l'orateur.  Du  reste,  c'est  au  lendemain  de  la  guerre  la- 
miaque que  la  décadence  se  prononce  ;  il  n'est  pas  invraisem- 
blable que  les  premiers  signes  en  aient  apparu  dans  le  discours 
qui  clôt  la  période  de  l'âge  d'or.  Il  proteste  contre  les  critiques 
d'Hcrmogènc,  qui  trouve  que  chez  [fypéridc  la  grandeur  a 
quelque  chose  d'enflé,  de  dur,  de  trouble  et  de  mal  fondu.  11 
est  évident  que  cette  oraison  funèbre  dérange  quelque  peu 
l'image  que  nous  avons  pu  nous  faire,  d'après  les  témoi- 
gnages anciens,  de  réloqueuce  d'Hypéride.  l'aut-il  faire  effort 
pour  retrouver  dans  une  œuvre  d'apparat  l'aisance  de  l'avocat 
au  ton  familier?  Je  nele  crois  pas.  Ce  discours  ne  nous  donne 
pas  plus  l'idée  juste  d'Hypéride  que  le  sermon  effrayant  sur 
le  petit  uombre  des  élus  ne  nous  donnerait  l'idée  juste  de 
Massillon,  l'agréable  raoralisle. 

La  dernière  étude  de  ce  volume  sur  Oéimtsthhw  et  l'affaire 
d'Uarpak  est  intéressante.  Les  faits  sont  exposés  avec  une 
clarté  remarquable.  Cette  clarté  môme  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  la  triste  réalité.  Démosthène  s'était  bien  vendu,  en  etîet. 
M.  Girard  plaide  les  circonstances  atlénuantes.  11  no  faut  pas, 
dit-il,  se  faire  un  idéal  de  verlu  en  dehors  de  la  nécessilé  des 
faits.  I,es  circonstances  exerçaient  une  pression  presque  irré- 
sistible, a  j  avait  aloM  à  Athènes  disproportien  entre  le  rôle 


d'un  homme  d'État  considérahle  et  ses  ressources  légitimes. 
11  lui  fallait  de  l'argent,  même  dans  l'inlôrét  de  l'État,  pour 
entretenir  au  dehors  des  relations  particulières,  y  avoir  des 
créatures  et  des  affidés,  y  être  mêlé  h  des  transactions  se- 
crètes. Us  ne  pouvaient  bien  faire  les  affaires  du  pays  qu'en 
faisant  bien  les  leurs.  Il  fallait  donc  se  consoler  de  l'indignité 
des  moyens  par  la  noblesse  du  but.  Quand  on  s'engage  dans 
la  mêlco,  Il  faut  bien  prendre  son  parti  de  la  poussière  et  du 
sang.  ^  A  la  bonne  heure;  peut-être  cependant  l'avocat  va-t-il 
un  peu  loin  quand,  comparant  à  la  vénalité  de  Démosthène 
la  probité  de  IMiocion,  il  dit  :  «  Est-il  sûr  qu'il  ait  eu  au  môme 
degré  l'inlulligence  de  son  époque,  et  qu'il  ait  été  un  aussi 
grand  citoyen?  »  Ah!  qu'il  est  heureux  pour  Démosthène 
comparaissant  devant  M.  Girard  d'être  un  grand  orateur  et 
un  orateur  grecl 

Je  conclus  en  me  répétant  :  il  faut  lire  ce  livre  et  apprécier 
comme  elles  le  nu'iritent  les  trois  éludes  qu'il  contient,  deux 
émeraudes  de  prix  et  un  diamant  de  la  plus  lielle  eau. 

Le  théâtre  du  VaudeoHle  vient  de  reprendre  les  Ganaches 
de  M.  Sardou,  représentées  au  Gymnase  il  y  a  dix  ou  douze 
ans.  La  pièce  est  amusante  el  spirituelle  ;  c'est  du  Sardou  de 
la  bonne  époque.  Naturellement  l'intrigue  n'est  pas  neuve  et 
ne  l'était  pas  même  alors.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'ingénieur 
que  nous  avions  vu  déjà  souvent  épouserait  la  même  jeune 
tille  noble.  Mais  l'intérêt  n'était  pas  là  :  il  était  dans  la  pein- 
ture des  ganaches,  qui  représentaient  ce  qu'on  appelait  alors 
les  anviens  partis.  On  avait  trouvé  en  ce  temps-là  les  traits 
cruellomoid  chargés ,  on  avait  crié  à  l'exagéralion.  Aujourd'hui 
les  portraits  ont  semblé  bien  bénins,  bien  inolfensifs. 

Maxime  Gauche». 
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llistoii'e  des  l>aysuns,  par  M.  Eugène  Boxnewère, 

l'n  des  titres  d'honneur  de  l'école  historique  du  xix"  siècle, 
c'est  d'avoir  cherché  dans  le  passé  autre  chose  que  les  hauts 
faits  des  souverains  et  des  grands  ou  les  luttes  meurtrières 
des  nations  ;  on  a  voulu  connaître  les  peuples  eux-mêmes, 
leur  vie  politique  et  sociale  ;  bien  plus,  de  vaillants  cher- 
cheurs ont  suivi  et  reconstitué  pour  nous  les  destinées  parti- 
culières des  classes  laborieuses  :  M.  Eugène  Bonncmcre  est 
un  de  ceux-là;  il  a  entrepris  d'écrire  les  annales  si  intéres- 
santes et  si  peu  connues  du  paysan  français  :  «  Est-ce  que 
)i  tant  de  millions  d'hommes,  dit-il  très-justement  dans  sa 
)i  préface,  ont  passé  sur  la  terre,  la  baignant  de  leurs  sueurs  et 
»  la  fécondant  de  leurs  travaux,  sans  avoir  mérité  de  laisser 
»  seulement  un  souvenir?  l'ouri|uoi  tant  de  lu'uit  autour  de 
»  ceux  qui  ravagent  la  terre  et  d'oubli  pour  ceux  qui  la  cul- 
»  tivent  ?  » 

Les  publications  des  Augustin  Thierry,  des  fiuizot,  des  9is- 
moiuli,  des  Micbelet,  des  Henri  Martin  pouvaient  sans  doute 
servir  de  guides  pour  l'ensemble  do  l'ouvrage  que  préparait 
M.  Bonnemère,  mais  que  de  recherches  minutieuses  étaient 
en  outre  nécessaires,  que  de  vieilles  chartes  et  de   chro- 
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niques,  de  mémoires,  d'orcloiinanees,  de  travaux  législatifs  et 
adniiiiistralifs  il  fallait  compulser  ou  découvrir  non-seule- 
ment dans  les  grands  dépôts  de  l'État,  mais  dans  les  an- 
ciennes bibliothèques  des  provinces  et  des  villes,  pour  écrire 
un  tel  livre  !  M.  Ponnemére  est  un  écrivain  consciencieux, 
donc  modeste  ;  quoique  l'inédit  ait  une  large  part  dans  son 
œuvre,  il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  mis  la  main  sur  tous 
les  matériaux  nécessaires  ni  d'avoir  produit  un  travail  défini- 
tif; il  revendique  seulement  l'honneur  d'appeler  la  discus- 
sion sur  un  terrain  insuffisamment  exploré. 

L'Histoire  îles  l'ansanx  ne  mérite  pas  le  reproche  qu'on  a 
fait  au  livre  du  reste  si  savant  et,  si  ingénieux  d'Alexis 
Monteil  ;  elle  ne  s'écarte  pas  de  l'histoire  générale  ;  elle  la 
suit  au  contraire  de  très-près  ;  peut-être  même  lui  laisse-t-ellc 
parfois  trop  de  place  au  détriment  de  détails,  do  renseigne- 
ments spéciaux  dont  nous  serions  surtout  avides;  elle  fait  bien 
connaître  les  rapports  des  classes  agricoles  avec  la  royauté, 
l'aristocratie,  le  clergé.  Hélas  I  d'un  bout  fi  l'autre  de  son 
ouvrage,  M.  Bonnemère  n'a  giijcrc  qu'il  montrer  comment 
furent  pressurés,  maltraités,  parfois  martyrisés  ceux  qui 
nourrissaient  la  patrie  et  lui  donnaient  lu\ir  sang  et  leur  or; 
sans  les  textes  auxquels  il  renvoie  et  les  citations  qui 
abondent,  on  pourrait  prendre  ces  deux  volumes  pour  le 
réquisitoire  le  plus  violent  et  le  plus  passionné  contre  l'an- 
cienne monarchie  et  les  classes  privilégiées  ;  ce  qui  attriste 
surtout,  c'est  de  constater  combien  peu  sauiéliora  la  condi- 
tion des  paysans  à  travers  les  âges  jusqu'à  la  Re\olutian  fran- 
çaise; Boisguillebert,  Jamoray,  Duval  et  Saint-Simon  parlent 
des  misères  des  classes  agricoles  au  xvn°  et  au  xvin"  siècle 
comme  ils  en  auraient  parlé  au  xii"^;  un  juge  bien  aiilorisé, 
M.  Pierre  t^liimenl,  eideu;  trop  tôt  aux  lettres  qu'il  honorait 
par  la  sûreté  de  ses  recherches  et  l'impartialité  de  ses  appré- 
ciations, a  pu  écrire  :  «  Jamais  la  condition  des  liabitants 
»  des  campagnes  n'a  été  aussi  misérublo  qno  sous  le  régime 
»  de  Louis  XIV,  pendant  l'aduiinistratiDU  de  C.olbert,  c'est-à- 
i>  (lire  diiu'*  la  plus  belle  pcriudc  de  ce  régne  et  au  comnion- 
«  ceniunt  de  ces  grandes  et  fatale»  guerres  qui  en  assonr- 
«  brirentla  meilleure  partie  (1).» 

Sur  quelques  points  fort  intéressants  M.  Bonnemère  a  omis 
des  idées  nouvelles,  au  moins  en  partie,  etdes  jugements  tout 
personnels  (|ui  s'appuient  sur  des  textes  curieux  ;  ses  cha- 
pitre» i\f  la  Jacquerie  et  des  Vroqxuinls  iiiérileut  d'âtre  lus  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  véritablement  au  passé  de  la 
France;  selon  lui,  les  révoltes  de  nos  paysans  furent  bcau- 
couj)  moins  lerribli's  (pi'on  ne  l'a  dit  d'après  FroissnrI,  l'ai- 
mable et  arlstoiraliquc  conteur  ;  on  conçoit  sans  peine 
cependant  que  ces  soulèvements  des  campagnes  durent  être 
terribles;  le  graïui  historien  que  la  France  vient  de  perdre, 
M.  Michelcl,  a  dit  :  «  Les  soulTranccs  du  paysan  avaient 
»  passe  la  mesure  ;  tous  avalent  frappé  dessus  comme  sur 
1)  une  bêle  tombée  sous  la  charge;  la  bêle  se  releva  enragée 
»  et  elle  mordit.  »  J'en  crois  volontiers  celle  parole,  que 
.M.  Ilonnemère  a  domiée  pour  exergue  h  l'im  de  ses  chapitres, 

J(^  ne  sais  pourquoi  l'auteur  a  rejeté  à  la  lin  du  second  vo- 
lume et  comme  relégué  dans  doux  ai)pendiccs  lout  ce  qui 
loncerne  l'hisloire  de  la  justice  et  de  la  chass(!  dans  nos 
campagnes,  c'cst-ù-dirn  l'histoire   des  ulitis  les  plus  odieux 


(I)  Voyci:  l'nrllrlf  (le  M.  Vv\\\  Hniqiinni  nwf  l.n  iiiii^renu  hmpi  ih 
Lrxiit  .V/r,  lUni  unira  niiiiiérii  ihi  A  iivril  ileniiar. 


qui  aient  jamais  été  commis  en  ce  monde  ;  de  tels  sujets 
auraient  gagné  à  se  trouver  mêlés,  avec  plus  de  développe- 
ments, au  récit  général  des  aoulTrancea,  des  misères  de  nos 
laboureurs.  J'aurais  aussi  désiré  plus  de  détails  sur  les  rela- 
tions des  paysans  entre  eux  et  avec  la  bourgeoisie,  ainsi  que 
sur  ces  communautés  agricoles  dont  M.  Bonnemère  a  parlé 
en  terminant.  La  division  sans  cesse  croissante  de  la  propriété 
moderne  opposée  au  régime  qui  prévalut  pendant  tant  de 
siècles,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  culture  indi- 
viduelle mis  en  regard  de  l'association  sous  des  formes  di- 
verses, quel  vaste  champ  d'études  fécondes  pour  notre 
époque  et  pour  l'avenir  !  M.  Bonnemère  l'a  senti  et  Indiqué 
en  quelques  pages  du  plus  hant  intérêt  au  double  point  de  vite 
politique  et  social;  on  serait  heureux  de  rencontrer  près 
d'elles,  ou  mieux  encore  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  l'histoire 
détaillée  d'une  ou  deux  de  ces  communautés  laïques  dont 
l'exemple  pourrait  être  si  instructif  par  les  bous  résultats 
ohlenus  cummc  par  les  erreurs  et  les  fautes  commises.  L'au- 
teur eût  été  naturellement  conduit  par  ces  curieux  épisodes  à 
nous  donner  sur  la  vie  agricole  dans  le  passé  de  précieuses 
iiulicalions  économiques  qui  n'eussent  point,  ;i  coup  sur, 
déparé  son  travail. 

J'en  finis  avec  la  crilique;  je  ne  sais  s'il  fqut  se  représenter 
la  silnali(in  de  nospaysans  comme  aussi  généralement,  aussi 
universellement  misérable  que  le  croit  M.  Bonnenu'Te;  oui, 
nus  lidiiinreurs  ont  (TuellemenI  souffert  de  la  guerre  étran- 
gère, de  la  guerre  civile,  des  guerres  privées,  les  plus  ter- 
ribles Uo  toutes;  oui,  ils  ont  été  écrasés  d'impôts,  parfois  per- 
sécutés avec  autant  de  dureté  quo  d'injustice;  je  doute 
cependant  que  la  France  eût  traversé  tant  de  siècles  dans  une 
prospérité  relative  et  même  qu'elle  eût  pu  siinplomcnt  conti- 
nuer d'exister  si  partout,  toujours,  dans  chaque  famille,  dans 
chaque  chaïuniéro  nos  paysans  avaient  été  aussi  malheureux 
qu'ils  le  furent  à  certaines  époques,  dans  certaines  régions, 
iudiqientianMueut  des  h'inps  de  calme  et  de  bien-être  relatif, 
iudépeuiluinruenl,  par  exemple,  des  règnes  d'un  Louis  Xll, 
d'un  llein-i  IV,  dont  M.  Bonnemère  a  si  bien  parlé  :  j'incline  à 
croire  qu'il  ne  faut  pas  trop  assombrir  le  tableau  dans  son 
ensemble,  sous  peine  de  s'écarter  de  la  vérité. 

Telle  «luelle  est,  V  Histoire  des  Paysans  mérite  l'allention  du 
]iublic  lettré  et  du  grand  public;  c'est  le  fruit  d'un  minutieux 
travail  qui  a  pris  i  l'auteur  sept  années  de  sa  vie  ;  le  souffle  le 
])lus  généreux  et  le  plus  libéral  anime  ce  livre  ;  il  a  été 
inspiré  par  une  sympathie  sincère,  ardcnic  pour  les  déshé- 
rités de  ce  monde;  il  vient  encore  aider  à  la  juslificaliuii  da 
la  Hévolutiou  frani,'aise  ;  suchons-en  gré  à  l'auteur  dans  un 
temps  on  la  cause  de  laltévolntion,(|ui  semblait  irrévocable- 
ment  gagnée,  a  été  presque  remise  on  queslion,  gràcc  aux 
o\}rêuieH  do  tous  le»  parliu;  qo  ii'pst  pas,  on  lo  suit,  le  prc- 
mii^r  service  (|ue  AI.  Buiiupmùre  rend  par  la  plume  il  cette 
cause;  il  a  soutenu  pour  elle  de  bmgnes  Inlles  ;  il  est  au 
uiinibro  de  ses  plus  \aillanls  champions;  parvenu  dans  son 
ouvrage  it  la  |irise  de  la  llaslille,  il  rappelle  qu'au  |iremicr 
rang  parmi  les  assaillants  so  trouvait,  le  l/i  juillet  I7tlli,  un 
brave  snldiil  sauinurois  sifjnalé  entre  Inus  par  M)n  nnleur  el 
par  sa  gcnerosile  ;  ce  nuldul  s'appelail  Boinienu're  ;  l'histo- 
rien ili!s  paysans  est.\nu'e\in  l'omme  lui;  il dnit  descendre  du 
combattant  du  juillet  I7H!(,  el  il  conlimie  W  sa  fa(,-oii  les  tra- 
ditions cumniencées  sur  les  marches  de  In  Kasiille  le  jour  où 
di-<parnl  le  symbole  déleolé  de  l'ancien  régime. 

II.   .MAZt. 
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MM.  les  lecteurs  et  professeurs  ont  ouvert  leurs  cours  le  lundi 
13  avril  1874. 

Droit  de  la  nature  et  des  gens.  —  M.  Ad.  Franck  (de  l'Institut), 
Iraite  des  Principes  naturels  de  l'ordre  social,  les  mardis,  à  une  heure 
et  demie,  et  fait  connaître  les  principales  tlicories  de  droit  naturel 
de  la  première  partie  du  xyu'  siècle,  les  samedis,  à  deux  heures  et 
demie. 

Histoire  des  lécislatkins  comparées.  —  M.  de  Roziére  (,1e  l'Insti- 
tut), expose  l'Histoire  du  droit  puhlic  et  privé  pendant  la  période 
galto-franque,  ainsi  que  les  Origines  du  droit  canonique  et  ses  pre- 
miers développements  en  Occident,  les  lundis,  à  deux  heures  et  de- 
mie, et  les  mercredis,  à  deux  heures. 

Economie  politiofe.  —  M.  Michel  Chevalier  (de  l'Institut),  traite, 
les  mardis  et  jeudis,  à  midi,  des  Définitions  en  économie  politique. 

HiSTOiRE  ET  MORALE.  —M.  Alfred  Mafrï  (de  l'Institut),  traite,  les 
mercredis,  à  midi  et  demi,  de  l'Histoire  des  institutions  politiques  et 
administratives  de  la  France  du  xiv''  au  xviii=  siècle,  et  les  samedis,  à 
la  même  heure,  de  l'Histoire  et  des  antiquités  des  populations  ita- 
liques. 

EPIGRAPHIE  ET  ANTIQI  1TÉ9  ROMAINES.  —  M.  LÉON  Renier  (de  l'in- 
stitut),  expose,  les  mardis,  à  dix  heures  et  demie,  les  éléments  de 
rEpig;raphie  romaine  ;  il  traite,  les  jeudis,  à  la  même  heure,  des  Ma- 
gistratures et  des  fonctions  publiques  de  l'Empire  romain. 

Philologie  et  archéologie  égyptiennes.  —  M.  Maspero  étudie  les 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  la  XIF  dynastie  et  différents  points 
de  grammaire  égyptienne  et  copte,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
dix  heures. 

Philologie  et  archéologie  assvriennes.  —  M.  Jules  Oppert  inter- 
prète, les  mardis,  à  deux  heures,  quelques  inscriptions  assyriennes  et 
donnera  un  aperç/u  de  la  langue  sumérienne,  idiome  du  peuple  tou- 
ranien  chez  lequel  prit  naissance  l'écriture  cunéiforme  ;  les  jeudis,  à 
la  même  heure,  il  explique  les  textes- perses  et  médiques  des  rois 
Achéménides. 

LaNGIES  HÉBnAÏQl'E,   CHALDAÏlIlE  ET  STRIAyl  ES.  M.  ErNEST   RKNAN 

(de  l'Institut),  explique  les  plus  anciens  textes  de  l'épigraphie  sémi- 
tique, les  lundis,  et  le  Liorc  (h  Job,  les  mercredis,  à  deux  heures. 

Langue  arare.  —  M.  Defrémerv  (de  l'Institut),  explique  le  Co- 
ran, à  partir  du  LXXX.X'  chapitre,  la  Chredomnlhie  de  l'reytag,  et 
la  Vie  de  Tamcrlan,  par  Ihn-Arabcliali,  d'après  l'édition  de  Calcutta 
(1818),  conférée  avec  celle  de  Manger  et  les  nianuscrits,  les  lundis 
et  jeudis,  à  neuf  heures  du  matin. 

Langie  persane.  —  M.  .Illes  Mohl  (de  l'Institut),  explique,  les 
mercredis,  à  dix  heures,  le  texte  de  Wis  o  Kumù,,  et  les  jeudis,  à 
la  même  heure,  la  partie  de  Firdousi  qui  traite  de  l'Histoire  dei  Sns- 
sanides. 

Langue  turque.  —  M.  Pavet  de  Courteili.e  (de  l'Institut),  ex- 
plique la  version  turque  des  Mille  et  une  nuits,  \c%  Poésies  de  Bi'ilci  cl 
le  Bnher-NAineh,  en  turc  oriental,  les  mardis  et  vendredis,  à 
neuf  heures. 

Langue  ET  littérature  chinoise  et  tartare  mandchou.  — M.  d'Her- 
Vev  de  Saint-Denvs,  chargé  du  cours,  étudie  les  Livrer  sacrés  de  In 
Chine  et  les  Classiques  de  la  littérature  chinoise,  les  jeudis,  à 
trois  heures;  il  explique  les  livres  inédits  du  Kin  lnjii  l;i  houan 
(clioix  de  nouvelles  anciennes  et  modernes),  les  samedis,  à  deux 
heures. 


Langue  et  littérature  sanskrite.  —  M.  Foucaux  explique  le 
Mèghadoùta  (le  nuage  messager)  de  KAlidâsn,  les  mercredis,  à  onze 
heures^  et  le  Lalila  ristara  (vie  du  Bouddha  Çàkya  Mouni),  les  same- 
dis, à  la  même  heure. 

Langue  et  littérature  grecque.  —  M.  Rossignol  (de  l'Institut), 
interprète,  les  mercredis,  à  midi  et  demi,  la  tragédie  d'Euripide,  in- 
itulée  Oreste,  et  les  vendredis,  à  la  même  heure,  il  lira  YHistoire 
(t Hérodote  (livre  V),  commentant  ses  antiquités,  et  éclaircissant  son 
dialecte  ionien  par  le  rapprochement  des  autres  dialectes. 

Eloquence  latine.  —  M.  Ernest  Havet  expose  VHistoire  de  l'élo- 
quence latine  au  iii°  siècle  de  notre  ère,  les  jeudis,  à  midi  et  demi  ; 
les  samedis,  à  la  même  heure.  Explication  des  textes. 

Poésie  latine.  —  M.  Gaston  Boissier  étudie,  les  lundis,  à  une 
heure  et  demie,  le  Tliéiitre  de  Sénèque  ;  les  mardis,  à  neuf  heures  du 
matin,  il  exphque  XesGéorgiques^  de  Virgile. 

Philosophie  grecque  et  latine.  —  M.  Charles  Lévéque  (de  l'In- 
stitut), étudie  la  Théorie  d'.\ristote  sur  la  matière  et  la  compare 
avec  les  doctrines  des  philosophes  modernes  sur  le  même  sujet,  les 
vendredis,  à  deux  heures,  et  les  mardis,  à  midi. 

PpiLOsoPiiiE  MODERNE.  —  M.  NOURRISSON  traite,  les  lundis,  à 
une  heure,  des  Théories  modernes  de  l'entendement,  et  étudie,  les 
samedis,  le  livre  De  la  Nature  humaine,  par  Thomas  Hobbes. 

Langue  et  littérature  prançahe  du  moyeu  âge.  —  M.  Gaston  Paris 
étudie,  les  jeudis,  à  deux  heures,  les  Contes  orientaux  dans  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures,  explique 
des  textes  choisis. 

Langue  et  littérature  française  moderne.  —  M.  Louis  de  Lo- 
MÉNiE  (de  l'Institut),  traite  de  la  Littérature  française  au  xvii<'  siècle, 
les  mercredis  et  les  jeudis,  à  midi  et  demi. 

Langues  et  littératures  d'origine  germanique.  —  M.  Guillaume 
Guizot  traite  de  Samuel  Johnson  et  de  la  vie  littéraire  en  Angleterre 
au  xvm"^  siècle,  les  mercredis,  ,à  deux  licures  et  demie,  et  les  samedis, 
à  midi. 

Langues  et  littératures  be  l'Europe  méridiosale.  —  L'ouverture 
et  le  programme  de  ce  cours  seront  annoncés  ultérieurement  par  une 
affiche  particulière. 

Langues  et  littératures  d'origine  slave.  —  M.  Adexandre 
Chodzko,  chargé  du  cours,  continue  d'expliquer,  les  lundis  et  les  mer- 
credis, à  midi  et  demi,  les  Mythes  slavo-macédoniens  des  Chants  du 
Rhodope,  du  recueil  Vercovich,  et  fait  l'analyse  des  Monutnenta  Lin- 
ijuœ  Palaeoslovenicœ,  de  Mikiosich. 

Grammaire  comparée,  —  M.  Michel  Bréal  étudie,  les  lundis,  à 
onze  heures  un  quart,  les  inscriptions  ombriennes  {Tables  Eugu- 
bines)  ;  les  jeudis,  ù  la  même  heure,  il  traite  de  la  Conjugaison  et 
de  la  déclinaison  en  sanskrit,  en  grec  et  en  latin. 

Histoire  des  doctrines  économiques  (géographie  Et  histoire  écono- 
miques). —  M.  E.  Levasseur  (de  l'Institut),  traite  de' la  France:  son 
sol,  sa  population  et  sa  richesse,  les  lundis,  à  midi,  et  les  jeudis,  à 
une  heure  et  demie. 

Cours  complémentaire 

Epiguaphie  et  antiquités  grecques.  —  M.  Foucart  étudie,  d'après 
les  inscriptions,  les  Institutions  de  Sparte,  les  lundis,  à  dix  heures; 
il  exphque  un  choix  d'inscriptions  relatives  aux  antiquités  reli- 
gieuses, les  vendredis,  à  deux  heures. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 

Nous  sommes  encore,  ;i  cette  heure,  en  pleine  crise  mi- 
nistérielle. 

l,a    solution    peut   venir    dun    moment  à  l'aulro,   avant 
l'aciitivement  de  notre  chronique.  La  difficulté  inouïe  que  le 
l'nVsidenI  de  la   répuldique  aura  trouvé  à  constituer  une  ad- 
ministration   nDiivellc    n'en    est    pas    moins    un   s\inptùnie 
des  |dus  graves  de  notre  situation  politique;   il  importe  d'en 
analjscr  les  causes  et  d'en  peser  les  conséquences  probables. 
On  ne  peut  l'allribuer  qu'à  l'état  de  désorganisation  dans  le- 
quel le  ministère  précédent  a  jeté  le  i)nrl('ment.  Nous  disons 
>olontiers  :  Pai\  aux  morts!  surtout  ([uaiid  ils   ont  mis  une 
certaine  dignité  dans  leur  manière  de  quitter  le  pouvoir.  Les 
récriminations  n'ont  plus  ni  utilité  ni  convenance,  mais  c'est 
il  la  condition  que  la  mort  soit  liien  réelle,  qu'il  n'y  ait  pas 
une   survivani-e   déguisée  du  régime  jusiemeni  tomlié.  Ou  a 
pu  craindre   nii  nionient    une  résurri'ctioti    de    la   p(jlitiiiuc 
du  'i.'i  mal,  recrépie  par  (piclques  noms  nouveaux.  L'essai  en 
a  été  fait  sérieusement  pendant  deuv  jours;  il  est  avéré  que 
le  maréchal  et  ses  conseillers  intimes  ont  tout  d'abord  voulu 
recruter  le  niinislère  uniquemeni  dans  la  minorité  balhie  dans 
le '^rruliu  ibi  17  mai.  C'i'lail  une  gageuri"  impossible.  Qu'on  le 
veuille  nu  non,  qu'on  se  don  ne  à  soi-même  les  pi  us  belles  raisons 
politiques  ])our  une  telle  entreprise,  rien  n'y  fait  ;  on  ne  peut 
plus  replAtrer  le  '2'i  mai.  Il  est  mort  comme  il  devait  mourir, 
par  la   désnprégalion    ries    matériaux    disparates    qui   com- 
|>osHienl  ce   triste   édifice  politique.  Il  a  vécu  ce  que  vivent 
les  coalitions  sans  francliise,  qui  poursuivent  îles  buis  conlra- 
dii-toires.  L'intrigue  monarcbiipie  de  l'automne  dernier  a  été 
un   premier  ébranlement  dont  il  n'était   pas    possible  de  »c 
rcloer;   b;  vole  d'un   sepleiniat  sans  garantie,  sans  institu- 
tions préalables,  portail  en  lui   la  guerre  inleslliie   qui  a  fini 
par   érlaler.    Le    sepleutuif    non  organisé    était    une    iiisliln- 
tioii  vouée  fatalement   au  supplice  de  l'écartélement  ;  cha- 
que parti  s'attelait  à  lui  pour  le  tirer  en  sons  contraire  de  ses 
2'sÊniE.—  «KvnF.  poi.it.  —  VI. 


alliés.  La  rupture  définitive  n'a  été  retardée  que  par  l'accord 
des  coalisés  du  2û  mai  pour  poursuivre  une  politique  de  réac- 
tion à  outrance. 

Ils  se  sont  rencontrés  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'im- 
l)érialisme  sans  l'empereur,  relevé  par  une  forte  dose  de  clé- 
ricalisme. Ils  ont  pris  au  régime  déchu  tous  ses  procédés, 
sans  lui  emprunter  la  manière  de  s'en  servir;  ils  ont  refait 
ses  lois,  sacrifié  sans  pudeur  leurs  propres  principes,  à  com- 
mencer par  la  décentralisation.  La  veille  de  sa  chute  le  cabinet 
adressait  une  circulaire  aux  pari|ucts  qui  rétablissait  avec 
quebiues  réserves  sans  im(iorlaiKe  l'un  des  plus  odieux  abus 
de  l'Lmpire,  l'embrigadement  des  juges  de  paix  au  service 
de  la  politique  ministérielle.  Le  2û  mai  a  été  un  long  combat 
<ontr(!  un  pays  paisible,  car  ce  qui  fait  l'originalité  de  cette 
guerre  sans  merci  aux  libertés  puliliques,  c'est  que  le 
pouxoir  qui  a\ail  la  main  levée  contre  la  France  ne  trouvait 
devant  lui  qu'une  nation  soumise  aux  lois  et  laborieuse. 
Nulle  provocation  n'e  l'a  arrachée  à  son  calme  ;  les  violences 
se  dépensaient  en  pure  perte.  Aussi  le  jour  devait  venir  où 
le  combat  s'aniorlissani  de  lui-même  faute  de  cond)allanls, 
le  gouveruemeuf  qui  vu  axait  l'ail  sa  raison  d'élre  devait  s'af- 
faisser, car  du  moment  où  lomberait  la  fièvre  de  réaction,  le 
lien  des  coalisés  ne  pouvait  plus  que  se  rompre  et  la  lutte 
devait  éclater  entre  eux  an  premier  essai  de  faire  une  consti- 
tution, fut-ce  la  plus  pâle  el  la  plus  dérisoire.  Iles  que  leurs 
(■onii)étitions  l'ont  l'emporté  sur  leurs  haines  et  leurs  ter- 
reurs de  la  France  libérale,  c'en  a  été  fait  de  leur  union  :  les 
légitimistes  purs  sont  revenus  ù  leur  idole,  les  impérialistes 
à  leur  plébiscite,  el  les  orléanis'.es,  qui  axaient  mené  la  cam- 
pagne, n'ont  plus  recueilli  <|ue  l'irril.ilion  el  rinqinissance. 
Voilà  l'explication  du  17  mai;  elle  ressort  de  ci-lfe  logique 
des  choses  qui  fini!  par  l'emporter  sur  l'intrigue  la  mieux 
ourdie  et  les  calculs  les  plus  saxannnent  combinés. 

Nous  savons  bien  que  les  priinipaux  vaincus  de  celle 
journée  fameuse  rpii  esl  la  juste  revancbedu 'i'i  mai  cberchenl 
une  autre  explication.  A  les  croire,  le  ministère  de  llroglie  est 
lotnbé  poui   avoir   nobienicnl  pris  son  [larti  d'organiser  lu 
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septennat.  Il  n'en  est  rien.  La  loi  électorale  réclamée  avec 
tant  d'inslanrc  était  surloul  destinée  à  couper  court  aux  élec- 
tions partielles,  qui  devenaient  toujours  plus  incommodes  par 
leur  unanimité  répid)licnine.  A-t-on  oublié  celle  clause  de  la 
loi  sur  la  seconde  Chatiibre  qui  donnait  un  caractère  pure- 
ment tiagër  aux  itiStituliôilS  prdpôsées,  de  telle  softe  qiie,  le 
maréchal  venant  à  manquer  an  pays  d'iirie  manière  ou  d'une 
autre,  toute  la  constitution  était  remise  en  question  !  Il  ne 
s'agissait  donc  mCme  pas  d'une  tente  de  repos  pour  sept 
années,  mais  d'un  abri  précaire  qui  permettait  à  la  conspira- 
tion monarchique  de  se  poursuivre  à  son  aise  et  en  per- 
manence. 

Les  projets  constitulioiniels  étaient  ainsi  réduits  à  néant 
le  jour  même  où  ils  étaient  proposés!  Ils  n'olTraicnt  pas 
même  au  pays  l'ombre  de  la  stabilité.  Quant  à  la  loi  sur  le  Grand 
Conseil,  qui  ouvrait  ainsi  la  porte  à  lotîtes  les  intrigues,  elle 
a  produit  un  efl'et  de  stupeur  et  de  ridicule  sur  l'opinion;  elle 
restera  comme  un  moinunoni  unique  dans  l'histoire  parle- 
mentaire, et  s'il  existait  un  musée  des  dilformités  conslilu- 
liomielles,  elle  y  devrait  occuper  l'une  des  premières  places. 
S'imagine-t-on  ce  qu'eût  été  ce  corps  hybride,  composé  en 
moyenne  partie  de  membres  ii  vie  ou  de  droit,  puis  complété 
jtar  des  ni^llibi-és  iiumniés  par  itn  Srl'ufiii  de  ftiHtliohhall'Hs^ 
Il  était  frappé  d'iniliuissance,  él  puUHaut  t'est  lill  qlil  élail 
destiné  à  dire  de  sa  voix  chevrotante  à  la  souve'raihelé  ilatio- 
nale  :  «  Tu  iras  jusqu'ici  et  pas  plus  loin  »  ;  il  devait  même  la 
rdttlplacef  Jtëndaht  six  ttitîls.  C'est  liti  qlli,  ïéutli  d  l'ahtre 
Chanibi-e,  stlr  laquelle  il  pèserait  dti  poids  de  ses  bétjuillds, 
devait  faire,  le  cas  écliéailt,  la  ConslitutioH  de  la  frailce! 

Le  Gf-atid  Conseil  des  iiiliileli-es  tlii  5Ô  hôvg&ilite  n'aiità  vccti 

qtl'iiri  jour,  lion  sans  htililé  pour  le  pays,  puisqu'il  a  été  la 
pierre  au  cou  du  noyé  pour  l'acluMèr.  llestccrlaiil  qu'il  a  pré- 
cipité la  fin  du  régime  du  '24  mai.  C'était  la  Chambre  de  combat 
coHtre  lé  pa^i'S,  veliahl  doublël-lc  g:tjiiverlietlieht  de  cottibat; 
par  boiiheurelle  h'adt-alt  été  qu'liiie  sliccUrsale  de  l'Hôlel  des 
Invalides.  Capable  de  pl-ovoqiier  la  lutté,  bile  n'élit  pu  la  sou- 
tenir un  seul  jour,  (jétlé  belle  conception  était  liiorl-née  et 
lie  devait  avoir  d'aulfe  effet  que  d'épuiser  ICs  dernières  forces 
de  l'adËlinlstfalioli  qui  eu  était  iiénibletHent  accouchée. 

tju'y  a-t-il  à  l'aire  il  celle  heure  pour  l'Assétiibléë  iiâtiotlâle? 
Il  est  de  plus  en  plus  évident  qu'elle  n'a  qu'à  rédiger  son 
testament.  Il  faut  qu'elle  se  prépare  à  faire  une  bonne  fiii,  et 
si  elle  s'y  résigne,  elle  peiil  eiicore  rendre  au  pays  le  service 
le  plus  sigiialé.  Tous  les  boiis  éitoyehs  ont  intérêt  à  ce  que 
les  élections  aient  lieu  non  pas  dans  une  heure  de  crise,  de 
trouble  et  de  colère,  mais  dans  un  moment  d'apaisement.  Or 
rien  ne  pourrait  mieux  procurer  cet  apaisement  que  l'exécu- 
tion loyale  et  libérale  des  décisions  de  l'Assemblée  sur  la 
constitution  du  septennat  républicain  ou  imperstjnnel.  Cette 
conslitulion  pourrait  être  tiienée  très-rapidement,  car  11  fau- 
di'ail  renoncer  à  toutes  ces  dispositions  législatives  dressées 
comme  des  embûches  sur  les  pas  de  la  souveraineté  natio- 
nale, fins  de  loi  électorale  supprimant  par  de  pitoyables  arti- 
fices trois  millions  d'électeurs  et  organisant  le  conflit  du 
nombre  et  des  intérêts  !  Plus  de  loi  municipale  refaisant  pièce 
h  pièce  la  machine  cétitl'allsalrico  !  Plus  de  sénat  dcrlsoifo 
bâti  coilillie  la  citadelle  des  honUiies  privilégiés  contre  lés 
libertés  publiques!  Siii'toutpUis  de  féaclion;  la pïesse  feiidllé 


à  ses  juges  naturels,  l'état  de  siège  aboli  partout  et  les  pré- 
fets provocateurs  rendus  à  la  vie  privée  ! 

Voilà  lapolilique  vraiment  conservatrice  qui  peut  nous  ame- 
ner par  une  pente  douce  aux  élections  générales,  lille  tle  met 
nullement  en  péril  le  pouvoir  du  maréchal  de  Mac-Mahoti,  que 
toutle  monde  accepte  ;  elle  répare  le  mal  alfreux  causé  par  une 
administration  aussi  violente  en  dehors  du  Parlement  qu'im- 
puissaulc  et  hésitante  au  dedans.  Elle  désarme  le  bonapartisme, 
qdi  ne  profite  que  des  lassitudes  et  des  nausées  du  pays.  Elle 
nous  assure  une  chambre  nouvelle,  modérée,  libérale,  travail- 
lant sans  relâche  à  la  régénération  de  la  France,  qu'il  faut  in- 
struire, arnier,  enrichir  par  toutes  les  facilités  de  l'industrie 
et  du  travail  et  dont  il  faut  surtout  élever  l'âme  et  l'esprit. 
Espérons  que  le  patriotisme  de  l'Assemblée  l'engagera  dans 
cette  voie,  (j'est  le  moment  pour  elle  d'être  conduite  par  sa 
tête  et  hon  par  ses  extrémités,  La  ferme  raison  conseille  à 
cette  heure  de  faire  courageusement  le  sacrifice  de  bien  des 
préjugés  et  de  bien  des  ressentiments.  La  sybille  s'est  déjà 
présentée  deux  fois  avec  ses  livres  fatidiques.  La  première 
fois  c'était  en  novembre  1872,  lorS  de  la  lecture  du  message 
de  M.  Thiers  ;  elle  s'est  vue  repoussée.  La  seconde  fois, 
c'était  l'automne  dernier,  au  lendemain  de  l'échec  des  tenta- 
tives monarchiques,  alors  qu'il  s'agissait  d'organiser  la  prési- 
dence du  maréchal  de  Mac-Mahon.  Elle  n'a  pas  été  mieux 
reçue.  Aujourd'hui  la  sybille  revient  encore,  mais  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  c'est  la  dernière  fois  pour  cette  Assem- 
blée.   Si    elle   n'est  pas  écoutée,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 

qu'iuiisparatire  saiis  délai  et  à  etl  appeief  tdut  de  suite  de  cette 

impenitence  finale,  qui  ne  serait  qu'une  radicale  impuissance, 
à  la  nation  elle-même  loyalelnent  consultée  par  des  élections. 
Ce  (jiii  nous  l'assure  en  tout  état  de  cause,  c'est  le  calme  admi- 
rable qui  tl'H  cessé  dereghef  eit  France  avant  et  pefidant  la 
crise.  Décidéillenl  les  mcêtirs  de  la  liberié  se  fOrmetit  parhll 
nous,  et  l'ordre  moral  lie  lious  a  pas  trop  démoralisés. 

Ei  l)Ë  PaksslJNsÉ. 


Enfin,  les  temps  sont  accomplis.  La  nécessité  de  renou- 
veler l'Assemblée  ne  peut  plus  être  méconnue.  A  quoi  bon 
tarder  davantage  ? 

(Ju'oii  ajoute  tant  qu'on  voudra  la  dextérité  de  M.  Decazes 
à  la  candeur  de  M.  de  Goulard,  et  la  modération  de  M.  Cé- 
zanne à  l'éclectisme  de  M.  Mathieu-Bodet  ;  que  M.  d'Audill'ret- 
Pasquier  soit  ministre  avec  ou  sans  portefeuille,  il  n'importe 
guère  :  on  ne  cliaugora  point  dans  l'Assemblée,  par  ces  com- 
binaisons épliémères,  la  distribution  des  forces  entre  les 
partis  ;  on  ne  fera  point  qu'il  y'  ait  à  Versailles,  par  la  seule 
vertu  do  ces  expédients  d'un  jour,  une  majorité  orléaniste 
pour  doter  la  France  don  «  grand  conseil  »  et  préparer,  par 
ce  moyen,  l'iiilrusion  d'un  principal. 

Autant  vaudrait  sdpposèf  qu'on  verra  se  former  quelque 
jour  dans  le  parlement  une  majorité  bonapartiste  pour  nous 
replacer  sous  la  loi  du  plébiscile,  ou  tine  majorité  légitimiste 
pour  céder  la  place  au  «  roy  Henry  ». 

Il  est  Uui  qu'un  uotis  prolliol  l'adhésion  éU'illuclle  des  sep- 
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tentiâlistes  de  droite  au  projet  de  coiistitiltion  de  M.  Dufatire; 
niais,  Si  nous  avons  eli  longtemps  assez  de  patience  pôUr 
atlondro,  il  ne  nous  reste  plus  assez  d'illusions  pout-  espôrer. 
Nous  ne  soninics  plus  d'humeur  à  compter  sur  la  coil\er- 
sion  du  ceiiire  droit.  Il  n'a  rien  itéiiligé  pour  nous  Ruérif  de 
nolte  longue  crédulitC  :  il  a  coniplétement  rOusîSi. 

Kl,  d'ailleurs,  combien  nos  sept  cent  eihtjuante  élus  lie 
dolveul-ils  pas  être  las  d'eux-mt^mes!  Ils  oui  tout  leulé  et 
n'otil  pu  s'accorder  sur  rien.  Ils  se  sont  attriliué  le  pouvoir 
constituant  et  ils  ne  savent  qu'elt  faire.  Pourquoi  le  garde- 
raient-ils'.' Il  serait  si  simple  de  renoncer  i\  un  mandat  qu'ils 
ne  peuvent  ni  éluder  ni  remplir.  Ce  serflil  une  solution,  et 
c'est  jusicnient  celle  à  laquelle  nous  pensons  tous,  nous 
autres  électeurs.  C'est  à  nous  qu'il  appartient  uiainleiiani  de 
l'aire  l'ofllce  du  Destin. 

Mais  l'Assemblée,  dit-on,  est  souveraine  :  qiti  le  nie?  Elle 
l'est  en  ■  ce  sens  que  la  souveraineté,  qui  réside  en  nolis,  rie 
Jicut  Otre  exercée  qiie  par  elle  ;  niais  encore  faul-il  (|ue  cette 
souveraineté  soit  exercée.  Sinon  la  prérogathe  de  lAssetlildée 
n'est  plus  rien,  et  dès  lors  il  faut  de  toute  nécessité  que  la 
prérogative  de  la  nalioil  reprenne  l'empire,  car  la  souverai- 
neté nationale,  pas  plus  que  la  Souveraineté  royale,  ne  sau- 
rait souffrir  d'inlerruptinn. 

Ou  ol)jecle  l'impos'iibililé  de  trouver  dans  l'Assetnblée  une 
majorité  pour  voter  la  dissolution.  Qu'est-ce  à  dire,  t!t  sous 
«luel  régime  vivons-nous?  Le  régime  représentatif  a-t-il  pris 
fin  en  Krancc  le  8  février  1871  ?  On  avoue  que  l'Assemblée 
est  impuissante  à  constituer,  et  l'on  ajoute  paisUdemeiil 
qu'elle  est  impuissante  à  se  dissoudre  :  a-l-oii  pris  la  peine 
do  réfléchir  aux  conséquences  ? 

Uttns  la  nation  la  souveraineté  est  en  puissance  ;  drms 
l'Assemblée  la  souveraineté  est  en  acte,—  mais  ;i  une  condi- 
tion, bien  enlendn  :  c'est  que  l'.Vssemblée  agira.  Yeul-Dii  que 
la  souveraineté  ne  soit  ni  en  acte,  ni  en  lUiissance,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  soit  nulle  part  en  ce  monde  î  C'est  la  thèse 
du  Syltnliiif:,  laquelle  place  la  souveraineté  en  Dieil  maidfcsté 
par  cerlalns  lionuues  qu'il  tient  eu  réserve  tout  evprès  et 
qui  lui  servent  d'iiislrunu'nls  pour  le  cliAtiment  des  ]ienples. 

Lsl-ce  lii  la  doclriiie  (]ue  les  adversaires  de  la  dissolulion 
enlendeiit  faire  i)ré\aln!r?  Qu'ils  le  disent  alors,  et  qu'ils  se 
préparent  en  même  temps  fi  de  rudes  mécomptes.  La  nalion 
n'a  pas  abdiqué,  que  je  saduv  llien  au  contraire.  Jamais  elle 
ne  fui  plus  calme,  c'est  vrai;  et  c'i'st  la  preuve  (|ue  jamais 
elle  ne  fut  plus  résolue.  Klle  est  |)alienle,  sans  contreilll, 
Irès-palientc  ',  mais  pourquoi  t  C'est  qu'elle  est  srtrc  d'avoir  le 
dernier  rnoL 

AMtTOr.K  DiNDVKn. 


Sous  le  litre  de  :  Cnn  Hcrliim  mnniclpali'  nu  wiii"  «irr/c, 
M.  AlliiMt  dirishqilib-,  dépnlé  de  Idrne,  vient  de  faire  paral- 
Ire  il  la  lilirairii!  A.  Macescii  iiiné,  17,  rue  Soufllol,  inie  élude 
interi"-'ianle  sur  le  drnil  niunlcipal  cri  l'rance  avant  la  revo- 
biliiiii,  (.elle  élude,  appuyée  siu'  d(^s  faits  locaux  et  des  dcicu- 
nienN  »ullienli(|ue^,  sera  lue  avec  fruit  par  les  partisans  et 
au-^i  p.ir  les  adversaires  des  libertés  municipales. 


ÉCOLE  LIBRE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 
M.  GAimlEL  MONOD 

Uc  lii  possibilité  d'une  ■■rroi-iiiu  do  ro'nscigncuient 
suporieiii'  (I) 

Messieurs , 

.le  crois  être  l'interprète  des  sentiment^^  de  tous  ceuv  qui 
ni'écoutent  eu  disaiU  ([ue,  parmi  les  réformes  nombreuses 
que  réclame  l'état  actuel  de  notre  pays,  la  plus  urgente  est 
la  réforme  de  l'instruction  publique.  Je  crois  pouvoir  compter 
encore  sur  votre  assentiment  si  j'ajoute  que,  de  toutes  les 
branches  de  l'instruction  publique,  celle  qui  exige  la  réforme 
la  plus  prom|)le  et  la  plus  profonde,  c'est  l'enseignement  su- 
jiérieur  :  c'est  de  l'enseignement  supérieur,  en  effet,  que 
dépendent  les  progrès  de  l'instruction  publique  il  ses  divers 
degrés,  aiUsl  que  le  développement  intellectuel  du  pays  tout 
entier,  et  c'est  malheureusement  l'enseignement  supérieur 
(]ni  laisse  eu  f'rance  le  plus  à  désirer. 


X  vrai  dire,  renscignenu'iit  supérieur  n'existe  pas  en 
France.  Nous  cotliptons  des  hommes  érainents  parmi  nos 
professeurs  de  Facultés;  nos  écoles  spéciales  ont  acquis  une 
célébrité  qu'elles  méritent  encore  à  bien  des  égards  ;  mais 
nous  n'avons  pas  un  eiiseiguemeiit  supérieur  assez  développé 
ni  assez  l'ortement  organisé  pour  jouer  dans  l'éducation  n.itio- 
iiab^  un  rùle  régulier,  nécessaire,  général,  comme  renseigne- 
ment secondaire  et  l'enseignement  primaire.  Dans  tous  les 
pays  de  rFuro]ic,  sauf  la  Turquie,  si  je  ne  me  trompe,  et  la 
Fiance,  il  existe  des  rniversités,  c'est-à-dire  de  grands  éta- 
blissements scienlitlques  oii  toutes  les  branches  du  savoir 
humain  sont  représcnlées,  soutenus  par  l'Etat  et  enseignant 
en  son  nom,  mais  jouissant  d'une  grande  autonomie,  dans  les- 
f|uels  l'élite  de  la  jeunesse  vient  achever  son  éducation,  rece- 
voir à  la  fois  la  culture  générale  la  plus  élevée  et  l'inslrnc- 
tion  spéciale  la  plus  approfondie,  et  où  il  est  nécessaire 
d'avoir  passé  trois  ou  quatre  années,  non-seulement  jiour 
être  professeur,  juriste,  médecin,  prêtre  ou  fonctionnaire, 
mais  pour  mériter  le  nom  d'Iiomme  cultivé.  t:es  universités 
ne  pi-»p;iri'nl  pas  aux  foni-tions  |irali(iues,  mai-;  l'Iies  doimenl 
l'inslrucliciu  sans  laquelle  ou  ne  sanrail  être  capable  de  les 
bleu   remplir.   Elles  sont  donc  la  source  la  plus  liante   et  la 


(I)  Je  prie  dpil*  (jtll  IrniiviTiileitl  ipie  j'ai  cxnjfi'ré,  ilnns  les  piijcs 
r|ul  iiiilvriit,  Im  ili'riiiit:<  ili'  lintrp  otisci);iU'iili'nl  «ii|ii^rleiir  ninsi  que 
\v*  liii'iiliiils  i|iii  ili'troni  rciiiilUT  di'  In  nfiirniu  (|iit'  jf  |U'ii|iiisi",  île 
>!•  r.i|i|K'li'r  (ini',  dans  uni'  iiiiifrrciici'  piildi<|ii<'  siu'  un  aussi  vaslc 
!iuji'l.j'iii  ilû  iilari|U('r  d'un  tniil  aussi  ui'l  cl  saisissaiil  i|ni>  possililc 
II'»  ^'landi's  ll)fnr>s  du  lalili'an,  «un»  inattaidiT  aux  acccssolrps,  aux 
iiuani'i'A  ili-  ili'tnils  i|ui  aurairnl  nui  \  In  liarlé  cl  niéuie  ik  la  ju»- 
trsso  ric  l'ciisuinlilc,  J'aurnls  voulu  avoir  k-  ti'iu|is  cl  la  place  d'ot|iri- 
uiT,  à  i-iilé  de  taul  de  bfluics  «Cièrcs  à  l'adresse  de  noire  enseii^ne- 
nienl,  tout  \f.  blpii  que  je  pciitc  de  ecrlnlnci  |Jerionncj  cl  de  certaine! 
chiiocii 
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plus  haute  expression  de  la  vie  inlellectuello  du  pays.  Les 
principaux  caractères  de  renseigncnicnt  supérieur  ainsi  con- 
stitué  sont  :  1°  Vu7iité,  puisqu'il   réunit  toutes  les  branches 
du  savoir  humain,  établit  entre  elles  une  intime  union  et 
leur  permet  de  se  prôter  un  mutuel  concours;  2°  l'universa- 
lité, puisqu'il  préside  au  développement  de  toute  la  jeunesse 
intelligente  du  pays,  sans  distinction  de  partis  et  d'opinions, 
et  qu'il  est  pour  elle  un  passage  nécessaire,  une  préparation 
indispensable  pour  arriver  aux  carrières  libérales  et  aux  fonc- 
tions publiques  ;  3°  le  désintéressement  de  toute  préparation 
directe  aux  examens  et  aux  fonctions  pratiques  qui  détourne- 
rait  le  professeur  de  ses  préoccupations    scientifiques,    et 
abaisserait  fatalement  le  niveau  de  son  enseignement;  enfin, 
h"  la  liberté,  ausi  nécessaire  à  l'élève  qu'au  maître  :  à  l'élève 
pour  choisir  et  modifier,  selon  les  besoins  de  son  esprit,  sa 
nourriture  intellectuelle;  au  maître  pour  adapter  son  ensei- 
gnement aux  progrès  incessants  de  la  science.  Nécessairement 
unies  à  l'État,  parce  qu'elles  sont  des  organes  importants  de 
la  vie  nationale  et  qu'elles  représentent  la  société  entière, 
les  universités  doivent  en  même  temps  Être  autonomes  pour 
sauvegarder  la  dignité  et  l'indépendance  de  la  science.  —  Si 
nous  tournons  nos  regards  vers  la  France,  nous  verrons  que, 
dans  le  pays  qui  a  donné  à  l'Europe  du  moyen  âge  et  légué  à 
l'Europe  moderne  le  modèle  des  universités,  l'enseignement 
supérieur  n'a  aucun  des  caractères  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, et  sans  lequels  il  ne  mérite  pas  son  nom.  11  n'a  pas 
iy unité;  car  les  cinq   Facultés  de  nos  Académies,  dans  les 
rares  centres  où  elles  sont  réunies,  n'ont   entre  elles  qu'un 
lien  purement  administratif  et  n'exercent  aucune  action  com- 
mune. Les  Facultés  ne  représentent,  d'ailleurs,  qu'une  partie 
de  l'enseignement  supérieur,  qui  est  donné  en  même  temps 
par  les  écoles  épéciales  :  par  l'École   normale,  par  l'École 
polytechnique,  par  l'École  des  chartes,  par  l'École  des  hautes 
éludes,  par  le  Muséum,  par  le  Collège  de  France.  L'ensei- 
gnement supérieur  n'a  pas  non  ^\\i>i.  A' universalité  :  les  étu- 
diants de  droit  et  de  médecine  n'ont  aucun  lien  avec  les 
élèves  des  écoles  spéciales  ;  la  grande  masse  de  la  jeunesse 
ne   fait  point  d'études  supérieures  ;  on  peut  devenir  prêtre, 
fonctiomiaire,  même  professeur,  sans  passer  par  l'enseigne- 
ment supérieur.  Les  inscriptions  aux  cours  des  Facultés, 
pour  être  admis  aux  épreuves  de  la  licence,  sont  un  simple 
droit  fiscal  et  ne  rendent  pas  obligatoire  la  fréquentation 
des  cours;  un  très-grand  nombre  d'élèves  en  droit  et  en  mé- 
decine passent  les  examens  sans  avoir  suivi  les  cours  de 
leur  école.  On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'on  pourrait 
supprimer  tous  les  cours  de  Faculté  sans  modifier  sensible- 
ment la  manière  dont  s'instruisent  les  étudiants  en  droit, 
eu  médecine,  en  lettres  et  en  sciences. 

l.oiii  d'être  désinléressé  des  questions  praliqnes  et  de  la  jiré- 
paration  aux  examens,  notre  enseignement  supérieur  s'en 
occupe  presque  exclusivement.  Le  Collège  de  France,  le  Mu- 
séum et  l'École  des  hautes  études  sont  les  seuls  établisse- 
ments dont  les  professeurs  n'aient  pas  pour  fonctions  de  pré- 
parer à  des  examens  ou  de  les  faire  passer.  Les  écoles  spéciales 
sont,  par  nature,  des  écoles  préparatoires  aux  examens,  et, 
quant  aux  Facultés,  l'enseignement  est  un  côté  secondaire 
des  fonctions  de  leurs  professeurs;  ils  sont,  avant  tout,  des 
examinateurs.  Aussi  leurs  cours  sont-ils ,  sauf  de  rares 
exceptions,  ou  une  simple  révision  des  matières  des  exa- 
mens, sans  prétention  ni  valeur  scientifique,  ou  des  con- 
férences  d'un     caractère   purement    oratoire    et    littéraire 


destinées,  non  aux  étudiants,  mais  à  ce  qu'on  appelle  le 
grand  public,  c'est-à-dire  à  des  auditeurs  qui  veulent  plutôt 
se  distraire  que  s'instruire.  — ^  Enfin,  la  condition  la  plus  né- 
cessaire à  la  prospérité  d'un  enseignement  supérieur,  la 
liberté,  fait  absolument  défaut  au  nôtre.  Elle  ne  peut  exister 
dans  les  écoles'  spéciales,  où  les  professeurs  ont  nécessaire- 
ment un  programme  nettement  tracé,  et  où  tous  les  élèves 
sont  contraints  de  suivre  les  mêmes  leçons.  Seuls  le  Collège 
de  France,  le  Muséum  et  l'École  des  hautes  études  ont  une  cer- 
taine autonomie  ;  mais  leur  influence  ne  dépasse  pas  un  cercle 
très-restreint.  Cette  autonomie  ne  se  retrouve,  à  aucun  degré, 
dans  les  Facultés,  qui  sont  dans  la  dépendance  la  plus  étroite 
du  ministère.  Elles  n'ont  presque  aucune  influence  sur  le 
choix  de  leurs  professeurs  ;  elles  ne  disposent  librement 
d'aucune  partie  de  leur  budget;  elles  n'ont  presque  aucune 
liberté  dans  l'organisation  de  leurs  cours  et  la  réglementa- 
tion de  leurs  programmes.  Aussi  la  concurrence,  d'où  dé- 
pendent la  vie  et  les  progrès  des  universités,  ne  peut-elle 
exister  entre  elles. 

Et  pourtant  quelle  n'est  pas  l'importance  d'un  enseigne- 
ment supérieur  fortement  constitué  ?  C'est  lui  qui  donne 
l'unité  à  l'esprit  national;  il  est  le  centre  où  se  réunit  toute 
la  jeunesse  du  pays,  où  elle  apprend  i\  se  connaître,  où  elle 
forme  des  liens  qui  durent  pendant  la  vie  entière,  où  elle 
s'habitue  à  oublier  les  différences  de  province,  de  famille,  de 
parti,  de  religion,  de  classe,  à  tout  subordonner  aux  idées 
de  science  et  de  patrie  !  ("iClte  unité  d'esprit,  d'inspiration, 
ne  s'étend  pas  seulement  à  ceux  qui  suivent  les  universités, 
mais  à  la  nation  tout  entière  ;  car  les  membres  du  corps 
enseignant,  formés  dans  les  universités  et  répandus  ensuite 
dans  les  collèges,  dans  les  écoles  normales  primaires  et  dans 
toutes  l'administration  de  l'instruction  publique,  y  propagent 
les  idées  et  les  méthodes  de  l'enseignement  supérieur.  L'es- 
prit scientifique  pénètre  ainsi  dans  toutes  les  classes,  dans 
toutes  les  couches  du  peuple.  Et  ce  serait  une  grande  erreur 
de  croire  qu'il  doi\e  être  réservé  à  une  élite  intellectuelle  et 
qu'il  soit  inutile  dans  l'iiistruclion  élémentaire.  L'esprit  scien- 
tifique n'est  pas,  comme  on  semble  parfois  le  croire  eu 
France,  l'amour  des  curiosités  êrudites.  11  n'y  a  que  trop 
d'érudits  dépourvus  d'esprit  scientifique.  L'esprit  scientifique, 
c'est  l'esprit  de  discernement,  de  critique,  de  méthode;  la 
soumission  aux  faits  patiemment  observés,  soigneusement  re- 
cueillis et  intelligemment  coordonnés;  c'est  l'amour  et  la 
recherche  du  vrai,  du  réel  en  toutes  choses,  la  haine  du  pré- 
jugé, de  la  routine  et  de  la  phrase.  Cet  esprit  est  aussi 
nécessaire  dans  l'enseignement  primaire  que  dans  l'ensei- 
gnement supérieur.  C'est  à  sa  diffusion  que  se  mesure  la 
virilité  intellectuelle  d'un  pays;  et  c'est  d'en  haut,  c'est  par 
les  universités  qu'il  se  répand  dans  la  nation,  des  savants 
aux  professeurs,  des  professeurs  ii  tous.  La  supériorité  ac- 
tuelle de  l'Allemagne  n'a  pas  une  autre  cause  à  nos  yeux. 
M.  Renan  disait  en  1867  que  c'étaient  les  universités  qui 
avaient  vaincu  à  Sadowa.  Nous  connaissons  aujourd'hui, 
héla'sl  d'autres  champs  de  bataille  où  les  universités  d'Alle- 
magne ont  vaincu  en  rendant  l'unité  morale  et  intellectuelle 
il  un  pays  dont  l'unité  matérielle  et  les  traditions  historiques 
avaient  été  vingt  fois  brisées. 

Notre  enseignement  supérieur,  au  contraire,  loin  de  créer 
l'unité  dans  les  esprits,  y  sème  la  désunion.  Il  sépai'e  de  la 
masse  de  la  jeunesse  ses  représentants  les  plus  distingués , 
il  les  enferme  dans  des  écoles  spéciales  où  se  développe  fa- 
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ïalement  un  esprit  de  coterie  et  d'exclusivisme.  On  considère 
le  goût  et  l'habitude  des  recherciies  scientifiques  comme  étant 
en  désaccord  avec  la  vocation  professorale  ;  au  lieu  de  former 
les  professeurs  par  des  études  supérieures,  on  les  oblige  (tous 
ceux  du  moins  qui  ne  passent  point  par  l'École  normale),  à  en- 
Ircr  directement  dans  l'instruction  secondaire  connue  rcj^ents 
lie  collège  et  comme  maîtres  d'études.  .Vu  lieu  de  l'unité 
\  ivantc  que  donne  une  inspiration  conmnine,  la  passion 
de  la  science  et  de  l'enseignement  puisée  dans  les  cours 
libres  des  universités,  on  a  l'unité  morte  que  produit  la 
suppression  de  toute  initiative  individuelle  et  l'obéissance 
inerte  ii  la  centralisation  administrative  de  notre  Université 
de  France.  Nul  lien  ne  relie  entre  eux  les  élèves  de  nos 
écoles  à  ceu\  de  nos  Facultés,  et  l'enseignement  de  nos  Fa- 
cultés des  lettres  et  des  sciences,  celui  qui  semblait  appelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  au  développement  inlellec- 
luel  de  la  nation,  meurt  faute  d'auditeurs  s'il  est  sérieux,  ou 
les  attire  en  s'abaissant  à  n'être  plus  qu'une  série  de  confé- 
rences publiques  où  l'on  applaudit  comme  au  théâtre  (1). 


n 


Je  crois  on  avoir  assez  dil,  messieurs,  pour  vous  faire  com- 
prendre ce  que  j'entendais  par  cette  parole  qui  a  pu  vous 
paraître,  au  premier  ultord,  d'une  sévérité  exagérée  :  «  L'en- 
seignement supérieur  n'existe  pas  en  France  >i.  Je  n'ai  point 
clierché  à  atténuer  le  mal  :  je  l'ai  décrit  tel  que  je  le  vois, 
ilans  toute  sa  gravité.  Nous  allons  maintenant  examiner  si 
nous  ne  pourrions  pas  y  apporter  (jnelquo  remède. 

Pour  trouver  ce  remède,  il  importe  de  recherclicr  qiu'lles 
Sont  les  causes  du  mal.  La  connaissance  des  circonstances 
qui  l'ont  produit  et  qui  le  perpétuent  pourra  peut-être  nous 
tiider  ii  trouver  les  moyens  de  le  guérir. 

Si  nous  n'avons  pas  d'enseiî,'nement  supérieur,  cela  lient 
é\idenimeiit  tout  d'abord  à  des  causes  hisloriques.  Pour  ([uel- 
ques  personnes,  ces  causes  se  ramènent  à  une  seule  :  la 
Jlévutulion,  qu'on  rend  volontiers  responsable  aujourd'hui  do 
Ions  les  maux  dont  nous  souffrons.  N'est-ce  pas  la  Hévolulioii 
(|ui  a  detruîl  les  universités  et  avec  elles  l'eiisoignenient  su- 
jiérieur,  dont  elles  conservaient  la  tradition  di']iuîs  le  moyen 
âge?  Olle  accusation  est  bien  injuste.  La  Hévolution  n'a  pas 
nnlani  dèiruil  que  se  l'imaginent  ses  adversaires  ainsi  (|ue 
ses  admirateurs.  Kllc  n'a  pas  été  le  bourreau  de  l'ancien  ré- 
I  ime  :  elle  en  n  été  l'evècuteur  te>lameiitain',  et,  si  l'inveti- 
l.iire  de  la  succession  a  révélé  une  iWlrovable  banqueroute. 
Cl!  n'est  pas  ii  elle  qu'il  faut  s'en  prendre.  Le  setiliment  ino- 
i.archiquc  était  mort  bien  avant  que  la  Kevulution  guilloliniU 
le  roi,  et  l'enseignement  supérieur  n'existait  plus  quand  la 
llévolulioti  supprima  les  universités  en  di'lrnisaiil  les  corpora- 
tions (2;.  Plus  un  étudie  l'urgunisalion  de  la  France  antérieure 


(l)A  Paris,  il  }  u  toiijnur»  ilans  la  ninsKr  di'S  rliiiliaiili  ipi('li|iii's 
(  ■iprilii  nirii-m  i|iii  si'  livrent  l'i  ilos  étuili'H  miiiitilii|iics  ilésinléresisi'e». 
.\u«iti  quiiquca  priilcusciini  ^airiliciitili  les  n|i|>liMulissi'iiK'nlii  ilr  In 
(uulc  au  plaisir  austirr'  il  instruire  ci'tir  élite  si  peu  niiinlireuse.  .Mais 
ce  sont  lii  Jcs  txtepliiins  qui  ne  se  rencunlriMit  qu'à  Paris  et  jamais  en 
province. 

(2)  1.08  universités  ne  furent  pas  supprimées  par  un  nelc  fiirmrl. 
KUei  perdirent  leur»  liiens  (le  niain-murte  et  n'eurent  plusd'ciitlenee 


à  89,  en  la  comparant  à  celle  que  le  premier  empire  nous  a  lé- 
guée, plus  on  reconnaît  que  ces  nobles  traditions  de  la  vieille 
France  soi-disant  brisées  par  la  Hévolution  avaient  été  dé- 
ti-uites  par  l'ancien  régime  lui-même ,  et  que  les  prétendues 
nouveautés  inventées  par  le  génie  révolutionnaire  ou  par  le 
génie  napoléonien  ne  sont,  pourlaplupart,  que  la  reproduction 
des  pratiques,  des  habitudes,  en  un  mut,  de  tout  le  système 
administratif  de  l'ancien  réginu'.  11  en  est  ainsi  pour  l'instruc- 
tion publique.  L'enseignement  supérieur  n'existait  pas  dans 
l'ancienne  Université  de  Paris.  Il  y  avait  une  Faculté  de  droit 
et  une  Faculté  de  médecine  ;  mais  la  Faculté  des  arts,  qui 
avait  été  au  moyen  âge  la  partie  la  plus  importante  de  l'Uni- 
versité, ne  comprenait  plus  (|ue  les  deux  classes  de  philoso- 
phie qui  couronnaient  les   études  secondaires  dans  les  col- 
lèges de  l'Université  et  qui  préparaient  au  baccalauréat,  à  la 
licence  et  à  la  maîtrise  es  arts.  L'enseignement  de  la  Faculté 
de  théologie,  où  l'on  n'entrait  qu'après  avoir  acquis  la  maî- 
trise es  arts,  pouvait  seul  être  regardé  comme  un  enseigne- 
ment supérieur.    L'Université   de   Paris    s'occupait    surtout 
d'administrer  l'enseignement  secondaire  qu'elle  donnait  dans 
les  nombreux  collèges  de  son  ressort,  et  dont  elle  aurait  voulu 
avoir  le  monopole  dans  la  France  entière.  Quand   Napoléon 
créa  rUniversilè  de  France,  il   ne  lit  (|ue  réaliser  le  rô\e  de 
l'Université  de  Paris,  mais  en   mettant   dans  les  mains  de 
l'administration  ministérielle  ce  qui  était  autrefois  le  privi- 
lège d'une  corporation.  11  conserva  les  Facultés  de  droit  et 
de  médecine;  il  créa  les  Facultés  des  lettres  qui  correspon- 
daient au  Lycée,  à  l'Alliénèe  du  siècle  précèdent;  les  classes 
de  philosophie    des  lycées   impériaux   continuèrent   la   tra- 
dition des  classes  de  philosophie  de  la  Faculté   des   arts. 
.Mais  quant  à   de   véritables   universités,   quant   à  des    éta- 
blissements de  recherches  scientifiques  et  d'enseignement 
supérieur,  la   Hévolution  et  Napoléon   no  songèrent  ni  à  les 
détruire  ni  ii  les  créer  (ti.  Ils  n'existaient  pas  avant  eux  et  ils 
n'en  concevaient  môme  pas  la  possibilité.  .\  ceux  qui  ac- 
cusent la  Révolution  d'avoir  supprimé  les  mnversitès,  quel- 
ques persomies  répondent  en  accusant  les  jésuites  de  les 
avoir  ruinées  ('2).  (^ello  accusation  est  aussi   banale  et  aussi 
fausse  que  la  précédente.  Les  jésuites  ne  se  sont  jamais  occu- 
pés que  d'enseignement  secondaire  ,  et,  s'ils  se  sont  trouvés 
en   rivalité  avec  les  universités,  c'est  que  celles-ci  s'occu- 
paient plus  d'enseignement  secondaire  que  d'enseignement 
supérieur.    Ils   ont,  d'ailleurs,    rendu   de   grands   services  à 
l'instruction  puldique,  et  c'est  à  leur  concurrence  que  les 
collèges  des  universités  durent  de  se  relever  de  la  décadence 
où  elles  étaient  tombées  au  xvi"  siècle.  D'autres  accusent  la 
royauté  qui  enleva  à  l'Université  ses  privilèges  et  créa  le  Col- 
lette royal  ou  i:ollège  de  France;  quelques-uns  penseni  que  lu 
Kenuissance  causa  la  ruiiu'  des  universités  demeurées  fidèles 
à  fesprit  du  moyen  ilge.  Toutes  ces  explications  sont  insuffi- 
santes. Les  véritables  causes  de  celte  ruine  sont  plus  nom- 


léiinle   eoninic  eorporalion»;  mais  leur»  collèges  cl  leurs  écoles  con- 
tinuèrent ù  riincliiinner. 

(1)  La  Ci>nvenliou  eut  piiurlaul  l'idée  de  créer  toute  une  sëri* 
d'école»  spéciales  sur  le  modèle  de  l'Ecole  poljtecliniquc  pour  iM 
diverses  liranrlies  d'étude»  supérieure». 

(2)  En  173'J,  des  annonce»  hurlesques  convoipiuient  les  ParisiciU 
àassiilcr  aux  convoi  cl  eulcrreuicnl  de  noble  daine  l'Université  de 
Paris,  décedéc  en  son  hôtel  des  .Science»,  et  enterrée  pur  Ici  lOlM 
des  jésuites. 
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breiisps  cl  plus  complexes.  De  même  que  tonic  l'histoire  de 
France,  depuis  le  xv"  siècle,  est  en  lutte  (-onlrc  les  Iradilions 
qui  avaient  fait  la  gloire  et  l'influence  de  notre  patrie  au 
niQjen  âge,  toute  l'histoire  de  l'Université  de  Paris,  depuis 
la  niéme  époque,  n'est  qu'une  longue  décadence  qù  cette 
illustre  corporation,  qui  avait  été  le  centre  des  luniiéros  et  de 
l'instruction,  uu  motlî'leeiiviéet  imité  au  xni''  et  nu  xiv"  siècle, 
s'abaissa  de  plus  en  plus  à  n'être  qu'une  i;ra!ule  adminis- 
Ifftlipn  (l'instruction  secondaire. 

Il  serait  donc  vain  de  prétendre  ranimer  notre  enseigne- 
ment supérieur  en  cherchant  il  renouer  les  traditions  do  nos 
aucicujies  universités.  Il  faudrait,  pour  cela,  remonter  jus- 
qu'au xju"  siècle.  Nous  sommes  condamnés  à  faire  du 
nouveau,  à  créer  de  toutes  pièces.  iVous  pouvons  pourtant 
voir  il  l'étranger,  en  Allemagne  et  en  Italie,  ce  que  sont  de- 
venues, par  un  développement  normal,  ces  universités  que 
nous  avons  laissé  dépérir.  Cet  exemple  peut  nous  être  utile, 
non  pour  copier  ser\ilement  les  institutions  étrangères,  en- 
treprise aussi  impraticable  que  dangereuse,  mais  pour  nous 
rendre  compte  de  ce  qui  nous  manque  et  du  but  auquel  nous 
devons  tondre. 

Aux  causes  histurùiues  qui  ont  amené  la  ruine  de  l'ensei- 
gnement supérieur  sont  intimement  liées  les  causes  morales 
qui  s'opposent  à  son  développement.  Il  est  évident  que  si  la 
nécessité  de  l'enseignement  supérieur  était  clairement  com- 
prise et  vivement  sentie,  si  la  jeunesse  éprouvait  le  Ijosoin 
d'une  haute  culture  intellectu<dle,  si  nos  professeurs  de  fa- 
cultés considéraient  comme  un  devoir  do  leur  profession  de 
former  des  élèves,  de  créer  et  de  maintenir  une  tradition 
scientitique,  l'enseignement  supérieur  existerait,  par  la  vo- 
lonté seule  des  individus,  et  malgré  l'absence  (l'universités. 
Rien  n'empêche  les  jeunes  gens  de  passer  deux  ou  trois  an- 
nées dans  une  de  nos  villes  d'académie  pour  s'instruire  sous 
la  direction  de  nos  professeurs  de  lettres  et  de  sciences.  Et 
soyez  assurés  que  si  ceux-ci  se  voyaient  entourés  d'élèves 
sérieux,  ils  mettraient  tous  leurs  soins  à  leur  doimer  l'in- 
struction qu'ils  réclameraient.  Mais  aujourd'hui,  malheureu- 
sement, bien  peu  de  jeunes  gens  regrettent  l'alisence  d'un 
■  enseignement  supérieur,  et  bien  peu  de  professeurs  soutirent 
de  n'avoir  pas  d'élèves.  Les  causes  de  cette  inclitrérence  (1) 
sont  multiples;  elle  tient  à  plusieurs  de  nos  défauts  et  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  nationales,  mais  elle  tient  sur- 
tout, non  à  des  causes  morales,  mais  à  des  causes  maté- 
rielles, à  un  défaut  d'organisalion.  Nous  sommes  enfermés 
dans  un  cercle  vicieux  dont  il  est  bien  difficile  de  sortir. 
L'enseignement  supérieur  peut  seul,  en  effet,  faire  naître  et 
entretenir  les  idées,  les  tendances,  les  besoins  qui  rendent 
son  existence  nécessaire;  s'il  n'existe  pas  en  France,  c'est 
parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  maîtres  ni  élèves,  mais  s'il  n'y 
a  ni  maîtres  ni  élèves,  c'est  parce  que  l'enseignement  supé- 
rieur n'existe  pas.  On  attribue,  non  sans  raison,  le  peu  de 
goût  que  montrent  les  jeunes  gens  français  pour  des  études 


(1)  J'ai  constaté,  par  un  exemple  frappant,  celte  indill'crence  de  ta 
jeunesse.  J'ai  suivi  pendant  une  année  un  cours  de  droit  historique 
professé  au  CoUcye  de  France  par  un  savant  de  premier  ordre.  Je 
pensais  que  parmi  les  6000  étudiants  en  droit  il  y  on  aurait  bien  une 
centaine  désireux  de  profiter  de  cette  occasion  unique  de  compléter 
leurs  études.  11  n'en  était  rien.  Nous  étions  une  soixantaine  d'audi- 
teurs, sur  lesquels  il  y  avait  tout  au  plus  dix  jeunes  gens,  dont  quatre 
prenaient  des  notes;  le  reste  de  l'assistance  se  composait  de  dix 
dames,  de  dix  hommes  d'âge  nu'ir  et  d'une  trentaine  de  vieillards. 


scientifiques  désintéressées  à  la  nécessité  oi'i  ils  se  trouvent 
de  se  faire  vite  une  position,  de  gagner  do  l'argent  dans  une 
société  on  les  rangs  sont  très-pressés,  où  la  vie  est  chère  et  le 
besoin  de  jouissances  trôs-développé.  Pemaiidez  ii  un  jeune 
honnue  à  quelle  carrière  jj  se  destine,  il  vous  répondra  par 
le  nom  du  métier  qu'il  va  pratiquer;  il  ilira  (|u'il  veut  être 
avocat,  professeur,  industriel.  Faites  la  uièine  question  à  un 
élève  d'une  université  allemande,  il  vous  répondra  par  le 
nom  de  la  science  qu'il  étudie;  jl  dira  qu'il  veut  être  juriste, 
historien,  chimiste,  pliilologue.  pst-ce  à  dire  que  les  Alle- 
mands soioni  plus  désintéressés,  tiennent  moins  à  l'argent  que 
les  Français.  Nullement;  mais  les  conditions  où  ils  vivent,  celles 
où  ils  étudient,  sont  différentes.  Pour  l'élève  de  nos  écoles,  les 
études  ne  représentent  que  la  préparation  obligatoire  à  des 
exaniens  qui  lui  ouvriront  l'accès  d'une  profession  ;  l'élève 
d'université  en  Allemagne  fait  des  études  où  l'examen  final 
n'a  qu'une  importance  secondaire  et  qui  ont  pour  objet 
unique  l'étude  elle-même.  Une  autre  cause  qui  fait  obstacle 
à  l'existence  d'un  enseignement  supérieur,  c'est  nos  divi- 
sions politiques  et  religieuses.  L'excès  des  préoccupations 
politiques  dans  la  jeunesse  des  écoles  est  presque  aussi  fu- 
neste aux  études  sérieuses  que  l'amour  exagéré  du  plaisir. 
La  centralisation  de  l'enseignement  supérieur  à  Paris  exerce, 
à  ce  double  point  de  vue,  une  déplorable  influence.  Autant 
un  enthousiasme  patriotique  partagé  par  toute  la  jeunesse 
est  favorable  à  la  prospérité  de  l'enseignement  supérieur, 
autant  les  luttes  de  partis  lui  sont  funestes.  V>ne  grande  par- 
tiede  la  jeunesse  française  est  élevée  dans  les  établissements 
ecclésiastiques;  elle  y  puise  des  idées  hostiles  à  celles  qui 
animent  l'enseignement  de  l'État;  aussi  ne  consent-elle  à 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'École  de  droit  ou  de  l'École  de 
médecine  que  parce  qu'elle  y  est  contrainte.  Tout  son  désir 
est  de  briser  l'unité  du  haut  enseignement,  de  s'isoler,  d'ob- 
tenir le  droit  de  se  présenter  aux  examens  sans  passer  par 
les  établissements  de  l'État-  Aussi  l'enseignement  supérieur 
n'esl-il  point  considéré  eu  France  comme  le  centre  de  la  cul- 
ture intellectuelle  du  pays,  où  doivent  se  réunir,  sans  dis- 
tinction de  parti,  tous  conv  qui  prétendent  faire  partie  de 
l'élite  intelligente  de  la  nation,  et  dont  la  prospérité  intéresse 
également  Ions  les  citoyens.  Depuis  longtemps  les  représen- 
tants de»  classes  les  plus  élevées,  ceux  à  qui  leur  fortune  et 
ime  grande  position  territoriale  assurent  lindépendance  et 
des  loisirs,  ont  pris  rhaliilude  de  vivre  à  l'écart,  considérant 
l'état  social  de  la  France  comme  leur  étant  étranger  et  hps- 
tile.  Ils  ne  songent  pas  h  venir  chercher  dans  nos  facultés  la 
lonlinuation  et  le  couronnement  de  leurs  études.  Cependant, 
pour  que  l'enseignement  supérieur  exerce  dans  un  pays  la 
haute  influence  intellectuelle  à  laquelle  il  doit  prétendre,  il 
faut  que  ceux  roéuics  qui  n'ont  à  lui  demander  aucun  avaii- 
lage,  aucun  privilège,  aucun  grade,  se  croient  obligés  d'y 
prendre  part  eu  leur  qualité  d'hommes  cultivés  et  instruits. 
Ici  encore  ces  divisions  do  partis,  ce  morcellenient  de  la  na- 
tion en  plusieurs  nations  hostiles  entre  elles,  qui  empêchent  le 
développement  de  l'enseignement  supérieur,  n'auraient  pas 
pu  atteindre  ce  degré  de  profondeur  et  de  gravité  si  l'ensei- 
gnement supérieur  avait  existé. 

Acôtédes  défauts  et  des  malheurs  nalionauxque  je  viens  de 
si^Ufller,  il  y  a  certaines  aptitudes  spéciales,  et  même  certaines 
(jualités  de  l'esprit  français  qui  semblent  aussi  faire  obstiicle  à 
l'organisation  d'un  enseignement  supérieuK.  Il  y  a  deux  parts 
dans  tout  travail  scientiflque,  unepart  traditionnelle, imperson- 
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nellc,  qui  pput  pt  qui  doit  s'enseignec  et  se  IranBineltre,  c'est 
la  méthode,  l'esprit  de  critique  et  d'analyse,  l'enseuihle  des 
faits  recueillis  et  des  lois  démouli'éus;  et  uue  purl  esseiitiel- 
lenieiil  personnelle,  individnelle,  qui  ne  s'a[)pretid  ni  ne  s'en- 
seigne, t'est  la  puissanec  créatrice  et  in\enlive.  j,es  hommes 
doués  h  un  degré  ominent  de.calto  puissance  créatrice  sont 
souvent  des  maîtres  médiocres;  leur  originalité  mûnic  los 
isole,  l-a  gcioncG  française  de  notre  siècle  a  produit  un 
numltre  cousiiléralilo  do  ces  génies  originaux,  qui  ont  frayé 
dqs  voies  nouvelles,  mois  qui  ont  travaillé  dans  la  solitude, 
sans  maitres,  sans  disciples.  Ajoute;  à  cela  le  rôle  important 
que  joue  la  forme  dans  l'œuvre  de  nos  savants.  Par  la  forme, 
je  n'enleiids  pas  sculenient  le  style,  niais  l'art  de  l'exposilion, 
l'ordonnance  ingénieuse  cl  originale  des  démonstrations, 
qualilés  toules  personnelles  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
cliej!  nos  savants,  mais  qui  ne  peuvent  pas  s'enseigner. 

Quant  aux  jeunes  gens,  ce  qui  les  rend  moins  sensihles  ii 
la  pri\ation  de  tout  enseignement  supérieur,  c'est  la  prompti- 
tude, la  souplesse  même  de  leur  intelligence,  qui  fait  illusion 
à  eux-mêmes  et  à  leurs  professeurs.  Ils  pensent  que  les  faits 
se  trouvent  dans  les  livres,  et  que  quant  à  la  méthode  et  k  la 
critique,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  appreiuln;  :  la  justesse 
de  l'esprit  et  le  gont  en  liannent  lieu.  A  certains  égards  cela 
est  vrai.  J'ai  vu  des  jeunes  gens  allemands  nictlre.six  mois  à 
apprendre  des  régies  de  travail  et  de  critique  que  do  jeuruîs 
l'rani;ais  saisissent  et  appliquant  du  premier  coup.  Pourquoi 
donc  ce  pédanlisme  inutile  qui  s'exténue  à  réduire  en  pré- 
ceptes et  en  systèmes  des  pratiques  de  sens  comunmV  i;'es| 
ainsi  que  les  savants  néglisicnt  de  devenir  des  maîtres  el  que 
lus  jeunes  gens  se  soucient  peu  d'être  des  élèves.  Nous  avons 
un  état-major  sans  autorité  et  une  foule  indisciplinée  pour 
soldats.  .Mais  dans  la  science  comme  dans  la  guerre,  il  ne 
suffit  pas  de  compter  sur  le  génie  et  le  coup  d'adl  des  chefs, 
el  de  se  lier  pour  le  reste  à  la /iirîa  finnnese.  Ce  qui  est  néces- 
saire pour  niaintcriir  le  niveau  intellectuel  d'une  nation  et 
ses  progrès  scienliliquns,  ce  n'est  pas  lant  do  grandes  décou- 
vertes, fruits  du  L'énie  ou  du  liasnrd  ;  c'est  surtout  une  lionne  or- 
ganisation du  travail,  une  tradition  constantequi  n-lic  lesuinés 
aux  cadets,  les  maitres  aux  élèves,  alin  que  ceux-ci  acquièrent 
rapidement  tout  ce  que  savent  les  pntnn'ers  pour  marcher  à 
leur  tour  en  avani,  et  que  par  la  coordination  de  tous  les 
oll'urts  aucun  ne  soit  perdu. 

(.11  résultai  ne  pcuil  être  atteint  que  par  un  l'iiseignement 
supérieur  fortement  constitué.  Oirat-on  que  celle  manière 
de  lra\ ailler  est  contraire  au  génie  frau<;ais,  aux  apliludes 
ualurellus  do  noire  esprit?  Ce  serait  ouhlier  l'Iiislidre.  I.a 
(•'ranci',  depuis  le  xvi"  jusqu'à  la  lin  du  XMii"  siècle,  a  (cnn  la 
léle  du  niiiiMcUKUil  intellectuel  en  Cnnqie,  aussi  bien  (;ii  ma- 
licre  de  pliiliitdgii!  el  d'éruililidii  lii--tiirii|iii'  qu'en  sciences 
nialhematiqiie»  ou  en  jurispmde/ne.  l'arnii  les  humanistes 
du  »«•  siècla,  dans  no»  anciennes  écoles  de  droit,  dans 
l'oriho  savant  des  liém-dictius  (I).  ou  trouvait  ers  huliiludex  do 
Uaiail  en  conunun,  cette  IraiiMnis^idU  des  IradlliiMis  sclenli- 
(Iqiies  (|ue  noiiK  demandons  eu  vain  a   nuire  enseignement 


■  Hll-Jin   IWH  iiiMa. 


(1)  Jii*r|ii'ik  no>  joilr»  l'cnteiKnpmpnt  de»  scicni-pii  nntiircllpn,  relui 
lie  In  iiiiiliMiiw,  ont  cnincrM-  pur  In  fiirci?  même  ilc»  ilinucH  en  Iniili- 
lloii»  siii'nlilWliii'j.  Nin  cliimi^tr»,  non  |)li}»j(il„^-lstP!i,  mU  fntl  éciilc; 
mai*  In  .liplrirnlite  cirftnnisnlinn  île  rrinoiKneinnil  n  iciiilii  ci'»  ico\cs 
l)ipn  moini  nnuiliroiiMt  r(  hjpn  mninn  fnriPi  i(u'p||p(i  nniiriiiiit  |mi 
l'èlrc  ilnns  d'autres  cnndilionK, 


supérieur,  et  cela  n'ôtait  rien  &•  leur  esprit  créateur.  Si  nos 
savants  soûl  isolés  aujourd'hui,  cela  vient  moins  de  leur  ori- 
ginalité que  de  la  manière  dont  ils  se  sont  formés.  N'ayant 
point  eu  de  maîtres,  ils  ont  d('i  créer  eux-mêmes  leur  mé- 
thode, amasser  par  leurs  propres  efforts  tous  leurs  maté- 
riaux; ils  sont  autodidactes,  et  dans  ce  labeur  solitaire,  ils 
ont  contracté  je  ne  sais  quelle  crainte  jalouse  de  communi- 
quer leur  science.  Je  demandais  un  jour  à  un  de  nos  plus 
éniinents  professeurs  pourquoi  il  était  dans  ses  cours  si  avare 
de  textes  et  de  preuves,  pourquoi  il  n'enseignait  pas  à  ses 
élèves  comment,  par  quelle  voie  il  était  arrivé  aux  résultats 
qu'il  leur  exposait  ;  il  me  répondit  :  «  Si  l'on  veut  en  savoir 
autant  que  moi,  il  faut  travailler  autant  que  moi.  »  S'il  s'était 
formé  dans  une  université,  s'il  y  avait  reçu  l'héritage  d'une 
tradition  scientifique,  il  n'aurait  point  parlé  ainsi;  il  aurait 
dit  ce  que  j'ai  entendu  dire  à  un  des  maîtres  de  la  science 
historique,  à  M.  Wailz  :  «  Je  voudrais  que  chacun  de  mes 
élèves  sût  en  me  quittant  tout  co  que  je  sais, .pour  aller  en- 
suite plus  loin  que  moi.  »  Si  les  jeunes  gens,  de  leur  côté,  se 
fient  trop  à  la  facilité  brillante  de  leur  esprit,  cela  vient  sur- 
tout de  ce  qu'on  ne  leur  enseigne  pas  ce  que  doit  être  le  tra- 
vail scientifique.  Oomiez-leur  un  véritable  enseignement  su- 
périeur, ils  travailleront  avec  patience,  avec  lenteur,  avec 
prudence,  avec  méthode.  Pour  corriger  les  défauts  intellec- 
tuels et  moraux  que  nous  avons  signalés,  il  suffirait  de 
changep  quelques  circonstances  extérieures,  de  créer  des 
cadres  d'onseignenieni  qui  permissent  aux  intelligences  fran- 
(;aises  de  rentrer  dans  des  voies  on  elles  ont  brillé  jadis  et 
qu'elles  n'ont  point  ahandomiées  pour  toujours.   , 

Les  causes  les  plus  directes  de  l'insufllsance  de  notre  en- 
seignement supérieur  sont  donc  à  mes  yeux  des  causes  ma- 
thiellcs,  la  mauvaise  organisalion  de  rinslruction  publique. 
Il  s(;nd>le  qu'on  ait  tout  condiiné  de  façon  à  aiuiuler  les  fa- 
cultés des  lettres  i^l  des  sciences  qui  devraient  être  le  centre 
de  ce  foyer  de  rcnseignemont  supérieur.  Au  lieu  de  pousser 
les  jeunes  gens  h  s'y  rendre  pour  y  étudier,  on  a  tout  fait 
pour  les  eu  détourner.  Au  lieu  de  leur  montrer  dans  les  cours 
des  facidtés  lii  complénienl  nécessaire  de  l'inslrucliou  secon- 
daire, on  a  l'ait  entrer  dans  les  lycées,  sous  forme  de  classes 
de  philosophie  el  de  mathématiques  spéciales,  des  études  qui 
semblent,  par  leur  nature,  appartenir  il  renseignement  supé- 
rieur, afin  qu'au  sortir  du  Ivcei;  le  jeune  bommu  puisse 
croire  qu'il  a.  ciunme  oii  dit,  tiTinini'  son  éducation,  rcvLMu 
la  robe  virile  en  oblenanl  le  dipli'inie  de  bachelier.  I.e  bacca- 
lauréat est  cuiisidéré  comme  nii  tilre  sufllsanl  jimir  l'admis- 
sion il  un  tji'Q"'!  nuuibi'c  de  fonctions  publiques.  Vojlà  donc 
la  grundé  masse  île  la  jounossc  détournée  de  pousser  plus  loio 
ses  élndos  du  lellres  el  do  sciences.  Mais  un  certain  nonilir» 
se  tleslincnl  à  des  prnfessions  qui  exigent  dos  connaissum:c$ 
plus  aji|irûfundies;  ils  veulent  être  ingénieurs,  pruf''!'SeurSf 
archiviste».  Loe  facnllés  ne  soiil  pas  non  plus  faites  pour 
euv  (1);  les  écoles  spéciales,  l'iîcole  polytechnique,  l'Lcole 
cenlrale,  l'I^cole  noruuile,  l'Kcole  îles  Chartes  leur  ouvrent 
leurs  portes.  Mais  Ions  les  professeurs  ne  sorlent  pas  de 
ri!:t:ulp  MUfmo^,  le  y\^  ^tfiM  mwhvc  n'eu  a  Jai))#U  fa^ 


H  )  I.PII  coiira  dp  In  Knriilté  dps  rciciu'Pt  de  Van»,  qucl<|ups  coura  dé 
lit  l'ni'iillr  if*  lellrpn  pl  du  CnlIi'KP  dp  l'rniirp  tnni  miivia  |)nr  Iptél^TM 
di>  I'Ki'iiIp  ilnrinnli',  p(  mil  iibiti,  (inr  pticpliiin,  un  niiditoirp  i^rieux. 
MhIijpivp  piii»  m'urrélpr  uni  p<rpp(iiin<,  .le  pnrir  dv»  rondllion»  f^é- 
iiérnlpii  dp  I  cii$oiKiipiiiPiit. 
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partie.  Où  se  préparent  ces- derniers?  Est-ce  dans  les  facul- 
tés? Nullement.  Quand  mOme  ils  le  voudraient,  ils  ne  le  pour- 
raient pas.  Pour  se  présenter  à  l'agrégation,  grade  sans  lequel 
on  n'est  point  vraiment  membre  de  l'Université,  il  faut  faire 
cinq  ans  de  stage  dans  l'enseignement,  c'est-à-dire  se  charger 
au  sortir  du  baccalauréat  ou  bien  de  fonctions  professorales 
qu'on  est  incapable  de  remplir,  ou  liien  de  la  fonction  fasti- 
dieuse, écrasante  et  souvent  démoralisante  de  maître  sur- 
veillant. Ce  stage  met  ceux  qui  j  sont  soumis  dans  l'impossi- 
bilité de  se  préparer  aux  examens  pour  lesquels  il  est  exigé, 
à  plus  forte  raison  de  faire  des  études  sérieuses  et  désinté- 
ressées de  sciences,  de  philologie  ou  d'histoire.  Mais,  dira- 
t-on,  il  y  a  encore  des  jeunes  gens  qui,  sans  vouloir  être  pro- 
fesseurs, poussent  leurs  études  au  delà  du  baccalauréat 
jusqu'à  la  licence  ou  au  doctorat,  ou  qui  se  consacrent  à  des 
travaux  d'érudition.  Cela  est  vrai,  mais  ni  l'examen  de  la 
licence  ni  celui  du  doctorat  ne  correspondent  à  des  études 
d'enseignement  supérieur;  le  premier  répond  aux  exercices 
scolaires  de  la  rhétorique,  le  second  est  une  cérémonie  d'ap- 
parat où  l'on  présente  un  travail  littéraire,  d'une  étendue 
considérable,  et  qui  exige  la  maturité  d'esprit  d'un  homme 
fait.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  veulent  se  vouer  à  l'érudilion, 
qui  veulent  étudier  la  philologie  comparée,  les  langues  orien- 
tales, la  philologie  romane,  ils  ne  trouvent  dans  les  facultés 
aucun  cours  qui  puisse  leur  être  utile  ;  ils  doivent  aller  au 
Collège  de  France  et  k  l'École  des  hautes  études.  On  a  ainsi 
fait  le  \ii\Q  autour  des  chaires  des  facultés;  on  a  soigneuse- 
ment empiche  qu'aucun  étudiant  assidu  et  sérieux  pût  songer 
à  les  fréquenter.  En  échange  on  a  établi  la  gratuité  et  la  pu- 
blicité absolues  des  cours;  c'est-à-dire  qu'on  les  a  peuplés 
d'oisifs,  de  rentiers  désœuvrés  et  de  dames  (1).  S'étonnera- 
t-on  après  cela  que  les  professeurs  délaisseni  la  science  pour 
chercher  l'éloquence  et  l'esprit,  et  qu'ils  donnent  au  seul  pu- 
blic qu'ils  puissent  avoir  la  seule  nourriture  intellectuelle  qu'il 
soit  capable  de  supporter,  et  que  parfois  les  meilleurs  d'entre 
eux  perdent  jusqu'à  la  notion  de  ce  qui  devrait  Otre  l'enseigne- 
ment supérieur.  J'ai  entendu  un  professeur  éminent  d'une  do 
nos  facultés  soutenir  que  la  Sorbonne  n'avait  pas  pour  mission 
de  former  des  historiens,  des  philosophes  et  des  philologues, 
mais  de  répandre  le  goût  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  de 
l'histoire  parmi  ceux  qui  n'en  font  pas  l'objet  de  leurs  études. 

Si  cela  était  vrai,  les  cours  de  la  Sorbonne  seraient  avan- 
tageusement remplacés,  dans  cette  œuvre  de  vulgarisation, 
par  les  Revues.  Aussi  bien  n'est-ce  point  là  le  véritable  but 
que  se  propose  l'État  en  entretenant  des  Facultés.  Elles  ont 
une  utilité  sérieuse;  si  l'on  empêche  leurs  professeurs  d'avoir 
des  élèves,  de  se  vouer  aux  travaux  d'érudition,  c'est  afin  de 
leur  laisser  plus  de  temps  pour  leurs  véritables  fonctions, 
qui  sont  celles  d'examinateurs.  On  use  leurs  forces  dans  ce 
métier  épuisant  qu'ils  sont  bien  obligés  de  subir  puisqu'il 
leur  fournit  la  moitié  de  leur  traitement.  Les  Facultés  ne 


(1)  A  Paris,  par  respect  sans  doute  pour  les  souvenirs  ecclésias- 
tiques de  la  Sorbonne,  les  dames  n'y  sont  pas  admises.  M:iis  en  pro- 
vince elles  composent  la  partie  la  plus  nombreuse  des  auditoires  des 
Facultés.  A  Paris,  elles  se  contentent  du  Collège  de  France.  Miclielet 
raconte  quelque  part  que  des  paysannes  revenant  du  marelié  entrè- 
rent au  Collège  de  France  dans  la  salle  où  professait  E.  Quinet  et 
qu'elles  se  crurent  à  l'église.  Etrange  enseignement  supérieur  en  vé- 
rité, où  l'on  admet  tous  les  passants  et  où  les  leçons  ressemblent  à 
dos  prônes  ! 


sont  que  des  jurys  d'e,xamen  pour  le  baccalauréat  et  la  li- 
cence. Les  cours  durent  à  peine  six  mois,  parce  que  quatre 
mois  sont  pris  par  les  examens.  Au  besoin  l'administration 
permet  à  un  >  professeur  de  ne  pas  faire  son  cours,  pourvu 
(|u'il  soit  à  son  poste  au  moment  des  examens. 

Quel  est  le  remède  à  un  état  de  choses  aussi  déplorable  ?  Des 
^  oi\  nombreuses  répondent  aujourd'liui  :  la  liberlé  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  —  L'État,  je  le  reconnais,  a  trop  mal  rempli 
ses  devoirs  en  matière  d'instruction  publique  pour  qu'il  puisse 
légitimement  refuser  désormais  cette  liberté.  Il  est  môme 
bon  et  désirable  que  la  concurrence  réveille  son  zèle  languis- 
sant et  lui  rende  le  sentiment  de  la  tâche  qui  lui  incombe.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  nous  devions  nous  efforcer  de  faire  sortir 
l'enseignement  supérieur  des  mains  de  l'État  pour  l'abandon- 
ner à  l'initiative  individuelle.  L'enseignement  supérieur  est  es- 
sentiellement, à  mes  yeux,  un  grand  service  public,  une  chose 
d'État.  Il  ne  doit  pas  dépendre  d'im  parti,  d'une  Eglise,  d'un 
groupe  quelconque  de  citoyens.  Il  doit  les  représenter  tous, 
les  réunir  tous,  être  la  plus  haute  expression  de  l'activité 
scientifique  de  la  nation  elle-même.  Il  n'est  bienfaisant  qu'à 
cette  condition.  L'enseignement  supérieur  libre  tombera  fata- 
lement dans  les  mains  des  partis  politiques  et  religieux  (1)  ; 
la  science  y  sera  subordonnée  aux  préjugés  d'une  secte  reli- 
ligieuse  ou  philosophique,  et  la  patrie  aux  passions  d'un  parti 
politique  ou  social.  D'ailleurs,  la  concurrence  entre  les  Fa- 
cultés libres  et  les  Facultés  d'État  risque  de  devenir,  non  une 
émulation  scientifique,  mais  une  rivalité  d'un  ordre  inférieur. 
11  s'agira  non  de  savoir  qui  enseignera  le  mieux,  mais  qui 
fera  admettre  le  plus  de  candidats  aux  e.xamens.  Les  Facultés 
libres  seront  dès  lors  pour  l'enseignement  supérieur  ce  que 
les  fabriques  de  bacheliers  sont  pour  l'enseignement  secon- 
daire :  la  mort  de  toute  instruction  sérieuse.  La  ruine  de 
l'enseignement  supérieur  sera  rendue  irrévocable. 

A  côté  des  amis  intéressés  de  la  liberté  qui  s'en  servent 
pour  eux-mêmes  comme  d'une  arme  tout  en  en  refusant 
l'usage  à  autrui,  et  de  ces  adorateurs  naïfs  qui  y  voient  le  re- 
mède infaillible  à  tous  les  maux,  il  y  a  des  esprits  plus  sé- 
rieux qui  croient  l'Étal  capable  d'opérer  des  réformes  impor- 
tantes et  qui  demandent  un  remaniement  complet  de  notre 
enseignement  supérieur.  Leurs  plans  sont  fort  beaux,  et, 
chose  remarquable,  ils  s'accordent  tous  sur  les  points  prin- 
cipaux. MM.  Paul  Dert,  Michel  Bréal,  Dubois,  Heinrich,  vou- 
draient tous  créer  en  France  des  universités  analogues  à 
celles  d'Allemagne  et  d'Italie.  Je  partage  pour  l'avenir  leurs 
désirs  et  leurs  espérances;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  réaliser  les  plans  considérables  qu'ils  proposent. 
Sans  parler  des  difficultés  matérielles,  des  objections  soule- 
vées par  les  dépenses  qu'une  pareille  réforme  nécessiterait, 
quel  est  le  ministre,  quel  est  le  gouvernement  qui  oserait 
l'entreprendre  ?  Quelle  imprudence  n'y  aurait-il  pas  à  boule- 
verser tout  le  système  d'éducation  d'un  pays,  si  imparfait 
qu'il  soit,  pour  le  remplacer  par  un  système  préférable,  sans 
doute,  en  théorie,  mais  dont  l'application  pratique  est  peut- 
être  impossible.  On  peut  critiquer  sur  beaucoup  de  points 
l'École  Normale  et  l'École  Polytechnique,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  évident  qu'elles  ont  rendu  de  grands  services  et  qu'elles 
en  rendent  encore.  Ne  serait-il  pas  téméraire  de  les  suppri- 


(1)  11  suffit  de  voir  quel  est  le  parti  qui  demande  aujourd'hui  avec 
le  plus  d'éuergie  la  liberté  de  l'enseitmement  supérieur. 
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mer  sans  savoir  quels  seront  les  résultats  des  institutions  que 
l'on  nietlra  à  leur  place  ?  De  telles  réformes  d'ailleurs  ne  s'ac- 
complissent pas  en  un  jour.  Il  faut  de  longues  années  pour  les 
exécuter.  Dos  lors,  comment  les  entreprendre  dans  un  pays 
où  non-seulement  tout  ministère  mais,  encore  tout  gouver- 
nement est  cliancelant  et  épliémére.  L'œuvre  commencée  au- 
jourd'hui sera  arrêtée,  détruite  demain.  Tout  ministre  qui 
voudrait  accomplir  une  réforme  d'ensemble  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  serait  presque  sûr  de  jeler  partout  le  trouble 
el  le  désordre  sans  rien  créer  d'utile  ni  de  durable. 


III 


Que  nous  reslo-l-il  donc  ii  faire  ?  Nous  avons  vu  que  ce 
n'est  pas  dans  un  retour  au  passé,  à  des  traditions  abolies  de- 
puis des  siècles  que  nous  pouvons  trouver  un  remède.  .\1- 
teiidre  une  réforme  du  progrès  naturel  des  esprits  serait 
chimérique  tant  que  l'organisation  des  études  reste  la  même. 
Laisser  à  la  liberté  le  soin  de  corriger  les  défauts  de  l'ensei- 
gnement de  ri'tat,  c'est  risquer  d'aggraver  le  mal  au  lieu  de 
le  guérir.  Enfin  l'I^tat  est  impuissant  ;i  cnlreprcndre  et  à  ac- 
complir nue  réforme  d'eiisenil)le  de  renseignement  supérieur. 
Devons-nous  donc  desespérer  et  demeurer  inactifs  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  La  seule  issue  à  la  situation  oii  nous  nous  trou- 
vons, c'esl  de  chercher  s'il  n'y  aurait  i)as  <|uelque  réforme  de 
détail,  d'une  utilité  cvidente,  facile  ii  exécuter  sans  troubler 
le  système  actuel,  et  qui  une  fois  accomplie,  deviendrait  dans 
l'enseignement  supcrieur  un  principe  créateur,  le  transfor- 
merait graduellement  par  sa  propre  vertu.  La  France  pourra 
changer  de  ministère,  de  gouvernement  même,  si  cela  lui 
convient,  la  réforme  générale  coiilitniera  de  s'opérer,  d'une 
manière  sure,  [larce  qu'elle  s<'ra  lciile..\u  lieu  d'être  imposée 
il  des  esprits  mal  préparés,  de  contrarier  des  habitudes  hos- 
tiles, elle  se  développera  peu  à  peu,  déplaçant  un  à  un  les 
obstacles  qui  la  contrarient  et  faisant  nailriî  au  fur  et  à  me- 
sure des  habitudes  nou\ elles  qui  la  cons(diderunt. 

(Juello  sera  la  réforme  de  délail  capable  d'accomplir  une 
pareille  révolution'.'  .Nous  pouvons  le  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici.  Le  but  de  l'enseignement  .supérieur 
e>l,  d'une  pari,  de  maintenir  le  goût  et  la  tradition  des  re- 
cherches scieiitiliqucs  dcsiiitéressées  et  de  l'autre  de  créer 
l'unité  desprit  de  la  nation  en  étant  le  centre  et  la  source 
de  sa  vie.  intellectuelle.  S'il  n  atteint  pas  en  l'rancc  ces  deu\ 
buts,  c'est  parce  que  nos  Facultés  des  lettres  cl  des  sciences 
n'ont  pas  d'élèves  sérieux  et  par  suite  ne  donnent  pas  un  en- 
seignement sérieux.  Il  faut  doni-  leur  procurer  des  élèves,  el 
oii  les  prendrons -nous  ?  Il  cM  une  seule  catégorie  de  jeunes 
gens  pour  qui  IKtat  peut  exiger  un  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  les  Facultés,  sans  que  celle  exigence  paraisse  ex- 
cessive, ce  sont  les  us[iiranls  au  professorat.  Celle  exigence 
serait  même  considérei!  comme  une  faveur,  pnis(|ue  lestage 
actuel  de  <  inr|  années,  passées  dans  des  fonctions  subal- 
ternes, serait  remplacé  par  (|nelques  années  d'eludes  libres 
et  alIraynnles.C'esl  d'ailleurs  pour  les  maîtres  du  corps  ensei- 
gnant que  la  préparation  de  lenseifiiiement  supérieur  est  le 
plus  indispensable,  car  c'esl  par  eux  seuls  cpie  le^pril  srieuli- 
lii|ue  peut  se  répandre  daiisbi  nation  entière.  (Juel  que  soit  le 
nombre  des  universités  el  de  leurs  élèves,  ce  ne  sera  jamais 
qu'une  faible  minorité,  une  élite  de  la  jeunesse  qui  viendra 

2"^  .sfniF.  -    npvfF  rniiT.  —  \I. 


s'y  instruire.  Mais  il  suffit  que  tous  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement secondaire  et  des  écoles  normales  primaires  et  tous 
les  membres  de  l'administration  universitaire  aient  passé  par 
l'enseignement  supérieur,  pour  que  l'esprit  qui  anime  celui-ci 
se  répande  par  eux  de  degré  en  degré  dans  la  société  tout 
entière.  —  Telle  est  donc  la  réforme  que  je  demande  :  l'obli- 
gation pour  tous  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'instruc- 
tion pul)lique  de  passer  trois  années  dans  une  ville  d'acadé- 
mie pour  y  travailler  sous  la  direclion  des  professeurs  de 
Faculté  (1). 

Les  résultats  de  cette  réforme  ne  se  feraient  pas  longtemps 
attendre.  Le  mal  que  nous  déplorions  tout  ii  l'heure,  l'absence 
d'élèves  dans  nos  Facultés  qui  a  pour  consé(iuence  l'impossi- 
bilité d'un  enseignement  sérieux,  n'existera  plus.  Le  nombre 
des  élèves  sera  même  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
des  jeunes  gens  qui  entrent  aujourd'hui  dans  l'L'niversité  sans 
passer  par  l'Kcole  normale,  car  un  grand  nombre  de  ceux 
que  rebute  aujourd'hui  la  nécessité  du  stage  choisiraient  la 
carrière  de  renseignement.  On  peut  estimer,  je  crois,  à  quatre 
ou  cinq  cents  le  nombre  des  élèves  qui  seraient  ainsi  donnés 
à  nos  Facultés,  et  ce  nombre  irait  rapidement  en  augmen- 
tant, surtout  si,  comme  cela  serait  naturel  et  légitime,  ou 
exigeait  la  fréquentation  des  Facultés  aussi  bien  de  ceux  qui 
se  destinent  à  l'enseignement  libre  que  de  ceux  qui  se  des- 
tinent à  l'enseignement  de  l'État.  Les  professeurs  des  Facul- 
tés, de  leur  coté,  ayant  désormais  un  auditoire  sérieux  assure, 
changeraient  la  nature  de  leurs  cours;  au  lieu  de  chercher  à 
charmer  ou  ;i  amuser  une  foule,  ils  chercheraient  à  instruire 
un  pclit  nomlire  d'élèves. 

1,  enseignement  changeant  de  caractère,  cliangera  néces- 
sairement de  forme.  Le  public  oisif  et  frivole,  ce  qu'on  ap- 
pelle le  (irand  public,  sera  bientôt,  sinon  exclus  formellement, 
du  moins  écarté  des  cours,  par  la  nature  même  des  leçons 
(|ui  ne  seront  accessibles  qu'à  des  auditeurs  assidus  et  labo- 
rieux. \u  lieu  de  grands  ampliilheàlres  où  la  foule  s'entasse 
sur  des  gradins,  il  faudra  des  salles  plus  modestes  avec  des 
tables  sur  lesquelles  on  puisse  prendre  commodément  des 
notes.  Les  élèves  devront  être  inscrits  d'avance,  avoir  leurs 
places  lixées,  numérotées  même,  et  le  public  de  passage,  il 
supposer  (|u'on  lui  laisse  la  porle  ouverte,  sera  relégué  en 
arrière,  s'il  reste  de  l'espace.  Le  professeur  reconnaîtra  bien- 
lot  qu'une  ou  deux  leçons  par  semaine  ne  sufliseni  pas  à  son 
euseigiiemeut  Irausformé,  ilevemi  pratique,  detailb',  pragma- 
ti(|iu\  d'oratoire,  d(.'  général  qu'il  elail.  Il  voudra  donner  il  ses 
élèves,  non  le  résultat  de  son  travail  seulement,  mais  ses  re- 
cherches elles-mêmes,  dans  leur  minutieuse  variété;  il  vou- 
dra leur  montrer,  leur  enseigner  sa  nu-lliode,  ses  procédés 
de  crili(pu'  pour  les  exercer  à  travailler  à  leur  loin'.  Il  nuilti- 
plTera  donc  le  luimbre  de  ses  leçons,  s.ins  que  cet  enseigne- 
ment nouveau,  d'une  forme  toute  familière,  exige  de  lui  plus 
de  peines  que  les  compositions  littéraires  qu'il  élaborait  pc- 
nlbleini'ut  auparavant,  .\insi  sera  niodilié  l'enseigiii  nii'iil  des 


M)  Si  l'Klnt  ri'cnle  ilov.int  celle  niesiiri'  qui  le  nietlr.i.  riimiiip  nni  s 
le  iliron»  plii:)  Inin,  dnii^  l'iihliKilinn  lir  emi^nerer  nue  «oiniiie  Impor- 
tnnle  n  h  eri'iilion  île  liciiirses,  il  |ieiil  ilii  ii|i>iii<  reiiipl.ieer  rneiillnl- 
\eiii(iil  le  fingr  i\y  eini|  nn*  jinr  trois  .iiis  il'elihli's  Hiiperieiirci  il«r» 
■me  Fieiillé.  I.e  résiliai  île  celle  nicsiire  serait  plus  lent  i|ue  celui  de 
In  rernrincqiic  iiniis  ileinanil<iii!i,  niais  avec  le  li'iiips  il  serait,  je  croir, 
le  inéiiir.  K»  Imi»  cas,  le  singe,  iiitenlioii  illilierale,  i!iintelli({eiilc  du 
liiiili»lérr  l'orloiil,  ilml  l'Irc  nhuli. 
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Kacullés,  sans  que  l'État  intervienne  autrement  qu'en  leur 
laissant  la  liberté  d'opérer  ces  transformations. 
Pourtant  si  l'État  n'est  pas  obligé  d'intervenir  pour  opérer  des 
réformes,  il  devra  cependant  fournir  l'argent  sans  lequel  elles 
ne  seraient  pas  applicables.  Les  aspirants  au  professorat  sont 
pour  la  plupart  dans  une  situation  trcs-modeste  de  fortune.  Ils 
seront  loin  de  pouvoir  tous  subvenir  aux  frais  de  leurs  trois  ans 
d'études  supérieures.  L'Ktat  devra  mettre  à  leur  disposition 
un  nombre  de  Ijourses  assez  considérable  (1).  La  modicité  des 
ressources  des  étudiants  et  la  nécessité  de  créer  un  grand 
nombre  de  boursiers  aura  d'ailleurs  un  bon  côté.  Si  les  étu- 
diants avaient  tons  les  ressources  nécessaires,  ils  viendraient 
s'entasser  à  Paris  et  les  Facultés  de  province  ne  recueille- 
raient aucun  fruit  du  nouveau  mode  de  recrutement  des  pro- 
fesseurs. I^a  pauvreté  relative  des  candidats  à  l'enseignement 
les  forcera  de  chercher  en  province  une  vie  moins  chère,  et 
l'État  pourra  assigner  à  ses  boursiers  la  résidence  qu'il  vou- 
dra, attaclicr  un  certain  nond)re  do  bourses  à  telle  ou  telle 
Faculté,  exactement  comme  il  y  a  aujourd'hui  des  bourses 
attachées  aux  divers  Lycées. 

Mais  l'État  contractera  ainsi  des  obligations  nouvelles.  Los 
ressources  intellectuelles  que  peut  otfrir  une  Académie  de 
province  ne  peuvent  pas  être  comparées  avec  celles  de  Paris. 
De  plus,  si  les  boursiers  sont  dispersés  dans  toutes  les  Fa- 
cultés indistinctement ,  leur  nombre  dans  chacune  d'elles 
sera  trop  peu  considérable  pour  exercer  sur  l'enseignement 
riioureuse  influence  que  nous  espérons.  L'État  devra  donc 
les  réunir  dans  trois  ou  quatre  centres  provinciaux  où  il  leur 
fournira  des  moyens  d'instruction,  je  ne  dis  pas  égaux  à  ceux 
qui  se  trouvent  à  Paris,  mais  bien  supérieurs  il  ceux  qu'of- 
frent les  Facultés  actuelles.  Pour  cela,  il  devra  auguienter, 
dans  une  large  proportion  le  nombre  des  professeurs. 

Cette  augmentation  pourra  avoir  lieu,  tout  d'abord,  sans 
grandes  dépenses  pour  l'Etat.  Il  suffira  de  permettre  il  ceux 
qui  auront  acquis  tous  les  grades  universitaires  d'ouvrir  des 
cours  dans  les  Facultés,  en  un  mot,  d'établir  des  Privatim 
Doccntes  dont  l'enseignement  coniplélora  celui  des  profes- 
seurs en  titre,  leur  inspirera  une  salutaire  émulation,  et  jiré- 
parera  ceux  qui  le  donneront  eux-mêmes  à  devenir  un  jour 
professeurs  en  titre  à  leur  tour,  (les  Privatim  Docentes  n'au- 
font  pas  droit  à  un  traitement  de  l'État  ;  11  faudra  donc  leur 
permettre  de  se  créer  des  ressources  par  renseignement 
inémo.  Il  faudra  qu'ils  puissent  l'aire  payer  leurs  cours  par 
leurs  élèves.  Si  cette  liberté  est  donnée  aux  Privatim  Ih' 
centcs,  il  serait  injuste  de  la  refuser  aux  professeurs  en  titre. 
Ce  sera  pour  eux  Un  encouragement  a  multiplier  le  nombre 
de  leurs  cours,  ii  foiirnir  ainsi  aux  élèves  des  moyens  plus 
nombreux  de  s'instruire.  Les  cours  se  multiplieront  sans  que 
le  niveau  de  renseignement  s'abaisse,  car  l'institution  des 
Privatim  Ducentes  ayant  établi  la  concurrence  dans  le  sein 
même  des  Facultés,  le  professeur  qui  négligerait  ses  leçons 
afin  d'en  nmltiplier  le  nombre  se  verrait  bientôt  abandomié 
par  les  étudiants  et  déçu  dans  ses  espérances  intéressées. 

Du  moment  oii  les  professeurs  des  Facultés  auront  un  en- 
seignement sérieux  et  régulier,  demandant  neuf  ou  dix  heures 
par  semaine  au  lieu  de  deux  et  neuf  mois  par  an  au  lieu  de 


(I)  Il  ne  faut  lOpGiidartt  pas  s'oMg^rc-f  Ifis  dèperises  que  notre  sjs- 
lùme  cnlnilncrdlt.  Cent  bourses  de  2000  fhutcs  et  teitt  demi-bourses 
de  1000  francs  suffiraient  anipleinent; 


six,  il  sera  impossible  de  leur  laisser  la  charge  des  examens, 
aujourd'hui  si  accablante  et  si  lucrative  pour  eux.  Il  serait 
même  fâcheux  de  leur  laisser  leurs  fonctions  d'examinateurs, 
car  ils  seraient-tentés  de  transformer  leurs  cours  en  prépara- 
tions aux  examens.  La  réforme  des  examens  sera  un  point 
capital  et  peut-être  la  plus  grande  difficulté  de  la  réforme  de 
l'enseignement  supérieur.  Elle  demandera  une  intervention 
beaucoup  plus  active  de  l'Etat  que  toutes  les  modifications 
précédentes.  Aussi  ne  dolt»elle  être  faite  qu'après  mûre  ré- 
flexion, et  quand  les  réformes  que  nous  avons  indiquées  seront 
déjà  accomplies  et  auront  change  l'esprit  du  haut  enseigne-' 
ment.  Voici  les  traits  généraux  des  changements  qui  me  pa- 
raissent indiqués  par  la  nature  même  des  choses.  Pour  no 
pas  retarder  inutilement  l'époque  oii  les  candidats  au  profes- 
sorat pourront  entrer  en  fondions,  la  classe  de  philosophie 
des  lycées  sera  supprimée  (1).  Le  baccalauréat  sera  la  sanc- 
tion des  éludes  secondaires,  et  sera  confié  aux  membres  de 
renseignement  secondaire ,  sous  la  surveillance  des  délé- 
gués de  radniinistration  universitaire.  Los  Facultés  feront 
passer  des  examens  et  délivreront  des  diplômes  purement 
scientiflques  et  Correspondant  aux  études  théoriques  que  di- 
rigent leur»  professeurs.  Ces  diplômes,  aisés  à  obtenir  pour 
lout  élève  studieux,  ne  donneront  pas  eux-mêmes  accès  aux 
fonctions  de  l'État,  mais  seront  nécessaires  pour  y  arriver. 
Les  examens  qui  ouvriront  l'accès  aux  carrières  seront  des 
examens  pratiques,  dirigés,  non  par  des  savants  exclusive- 
ment mais  aussi  par  des  fonctionnaires,  par  des  hommes 
pratiques,  choisis  par  l'Etal.  —  Je  dis  !  aax  carrières  et  non  ; 
aux  fonctions  professorales  seulement  ;  car  l'État  étendra 
bientôt  l'obligation  de  faire  trois  ans  d'études  supérieures  il 
tous  ceux  de  qui  il  exige  aujourd'hui  simplement  le  baccalau- 
réat. Dès  lors,  l'haliitudc  se  répandra  bien  vite  parmi  les 
classes  aisées  de  considérer  les  années  d'enseignement  su- 
périeur comme  le  complément  indispensable  de  l'éducation 
de  tout  homme  bien  élevé. 

Je  ne  me  dissimule  pas,  messieurs,  la  gravité  des  obliga- 
tions que  de  pareilles  réformes  entrahieraieiit  pour  l'État.  Il 
serait  dans  l'obligation  d'augnientor  les  Iraitements  des  pro* 
fesseurs,  car  le  paiement  des  cours  par  les  élèves  serait  loin 
de  remplacer  pour  eux  les  revenus  que  leur  procure  le  bacca" 
lauréat.  11  devrait  aussi  augmenter  le  nombre  des  professeurs 
en  litre  dans  de  larges  proportions  ;  sans  quoi  l'institution 
des  Privatim  Docentes,  n'oll'rant  qu'un  avenir  trop  éloigné  et 
trop  peu  assuré,  dépérirait  bien  vite.  Mais  j'ai  confiance  que 
notre  pays  ne  reculera  pas  devant  ces  obligations.  Aujour- 
d'hui il  ne  dépense  pas  pour  l'enseignement  supérieur  tout 
entier  le  (|u!irt  do  ce  que  coûte  à  rAllcniagne  une  seule  de 
ses  universités.  Il  n'a  pas  hésité  à  augmenter  de  près  de  cent 
millions  les  dépetises  déjà  excessives  de  l'armée  et  de  la 
marine.  Hésltcrait-il  îl  consacrer  le  dixième  ou  le  vingtième 
de  celte  somme  aux  intérêts,  au  moins  aussi  importants,  de 
l'éducation  nationale  ?  Ces  dépenses  d'ailleurs  ne  sont  point 
immédiatcnicnt  nécessaires.  Accomplissons  tout  d'abord  la 
partie  de  nos  réformes  qui  ne  demandent  que  des  frais  et 


(1)  Mais  seulettlent  (jtiatld  la  Jeunesse  aura  pris  l'iiahitude  de  faire 
des  études  d'cnscignenlent  supérieur  et  tiuand  l'Etat  sera  disposé  à 
exiger  1,1  frécpientalinn  des  lacullés  pendant  trois  ans  pour  tous  les  cas 
oti  il  n'exige  anjourd'luii  que  le  baccalauréat.  Aujourd'hui  la  sup- 
pression de  la  classe  de  philosopliic  n'aurait  que  de  fâcheux  résul- 
tats. 
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(les  changements  peu  considérables.  Nous  aviserons  au  resie 
il  mesure  que  se  produiront  de  nouveaux  besoins  et  des  néces- 
sités nouvelles. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  d'une  partie  des  conséquences 
de  la  réforme  que  j'ai  proposée  pour  les  aspirants  au  profes- 
sorat. D'autres  conséquences  moins  immédiates  me  semblent 
devoir  découler  de  celles  que  je  i  iens  d'exposer. 

Les  Facultés,  déchargées  du  soin  des  examens  d'Ktat,  con- 
sacrées exclusivement  au  travail  scientifique,  se  trouveront 
élevées  à  une  grande  hauteur  au-dessus  des  autres  parties  de 
l'enseignement,  tout  en  acquérant  sur  elles  une  influence 
directe  et  uiu^  puissante  action.  Klles  grandiront  infiniuient 
en  importance  et  en  dignité.  Elles  devront  gTandir  en  même 
temps  en  indépendance.  Les  réformes  que  nous  avons  énumé- 
rées  ne  peuvent  s'accomplir  que  si  l'État  laisse  les  Facultés 
libres  de  transformer  dans  une  large  mesure  leur  organisa- 
tion intérieure.  Pour  que  leurs  progrés  continuent  et  qu'elles 
puissent  toujours  répondre  aux  besoins  nouveaux  de  la  science 
et  de  renseignement,  il  faut  qu'elles  ne  soient  pas  soumises  à 
l'autocratie  d'ime  administration  supérieure.  Elles  doivent 
être  autononu's  bien  qu'iniies  h  l'Ftaf,  afin  de  former  des 
organismes  vi\anls,  indépendants,  ca[iables  d'exercer  luie 
influence  féconde  autour  d'elles.  Il  faut  qu'elles  puissent 
choisir  leurs  professeurs,  régler  leurs  programmes,  adminis- 
trer leur  budget.  C'est  seulement  ainsi  qu'il  peut  s'établir 
entre  elles  une  concurrence  salutaire,  qui  oblige  les  membres 
de  chaque  Faculté  à  se  laisser  guider  dans  leurs  choix  et 
leurs  actes,  non  par  des  considérations  personnelles  et  mes- 
quines, mais  par  l'intérêt  de  l'enseignement  qui  attirera  d'au- 
tant ]dus  d'élèves  qu'il  sera  meilleur. 

l'dur  que  ces  corps  enseignants  fonnés  |iar  b's  Faiultés 
aient  une  vitalité  suffisante  et  pour  que  res])ril  do  colorie  ait 
moins  de  prise  sur  elles,  il  faudra  réunir  par  une  organisa- 
lion  commune  les  quatre  Facultés  des  lettres,  des  sciences, 
de  droit  et  de  médecine.  Nous  aurons  alors  de  véritables  Ihii. 
versilés.  L'unldii  de  toutes  les  branches  de  l'enseigueinent 
produira  l'union  de  tous  les  étudiants;  ils  sentiront  mieux 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  les  liens  intimes  qui  rallachent 
entre  elles  toutes  les  connaissances  humaines.  Appartenant 
il  l'Université  et  non  4  telle  ou  telle  Faculté,  ils  pourront 
choisir  leurs  cours,  les  varier,  les  combiner  suivant  les  ap- 
titudes de  leur  esprit  ,  changer  mênu'  de  spécialité  sans 
perdre  les  béuélices  du  leinp-!  déjà  jiassé  dans  l'I'niversité. 
En  un  mot,  il  y  aura  liberté  pour  l'élévc  comnu!  pour  le 
mnllre. 

(Jue  deviendront  les  écoles  spéciale»*  dans  cetlc  nou\elle 
organi<aliiMi  ?  Il  e>l  peiil-élrn  Ictni'raire  de  le  prédire  ;  mais 
il  est  [irobalde  qu'elles  ilisparaliront  d'elles-niéines,  ahsorbées 
par  les  Universités.  I>es  jeunes  gens  qui  s'y  trouvent  aujoni- 
d'hui  soumis  ?i  une  discipline  Identique  (|uelles  (pic  soient 
leurs  apliludes  et  qui  sont  ainsi  enri^ginu-nté';  dès  dix-huit  ou 
div-iu'uf  ans  dan>i  une  profe^sicui  où  parfois  ils  regrettent  plus 
lard, mais  trop  lard, d'être  entrés,  lesjeunes  gens,  dis-je,  préfé- 
reront la  voie  plus  libre  et  plus  large  dos  Universités.  Les  écoles 
spécialesn'auront  plus  une  existence  indépendante,  isolée,  fer- 
inéeaux  inflnencesdu  dehors,  elles  clicrchenuil  clli'>;-ménies,'i 
se  fondre  dans  les  Universités;  si  elles  subsistent,  ce  sera  connue 
écoles  pratiques  (1)  destinées  à  donner  une  préparation  partl- 


(i)  Corlnino»  écolo», Ecole   ronlniln,  Ecoh'    ilc<   milieu,  VxiAc    île» 
pi>iU.<  et  cliauMces,  auli^islrraiit   miiii  ilniitp  lou*  Iviir  rorini'  nrluellc. 


culiére  à   un  certain   nombre  d'étudiants  pendant  ou  après 
leurs  années  d'Université.  Songez,  messieurs,  à  ce  que  serait 
une  Université  de  Paris,  où  se  trouveraient  réunis  les  pro- 
fesseurs de  la  Sorbonne,  ceux  du  Collège  de  France,  de  l'É» 
cote  de  droit,  de  l'École  de  médecine,  du  Muséum,  del'Écolû 
polytechnique,  de  l'École  normale,  de  l'École  des  Cliartes,  et 
j'ajoute,  ceux  de  l'Ecole  des  hautes  études,  de  l'Ecole  des 
sciences  politiques.  —  ICn  est-il  une  seule,  parmi  toutes  les 
\niiversités  do   l'Europe,  qui  pourrait  lui  être   comparée? 
Ajoutez  à  cela  quatre  ou  cinq  centres  semblables  placés  dans 
les  provinces,  réunissez-y  pendant  trois  ou  quatre  ans  l'élite 
intellectuelle  de  la  jeunesse  du  pays,  et  vous  aurez  plus  fait 
pour  la  grandeur  et  le  relèvement  de  la  France  qu'en  armant 
des  millions  d'hommes,  en  dépensant  des  milliards  en  canons 
et  en  forteresses,  ou  même  en  gagnant  des  batailles.  Vous 
aurez   détruit   l'esprit   de  désunion,  de  jalousie,  de  métlaïu'o 
réciproques  qui  font  nnjourd'liui  notre  faiblesse  et  entravent 
tous  nos  efforts  ;  par  la  réforme  du  corps  enseignant  vous 
aurez  répandu  dans  la  nation  entière  des  habitudes  de  virilité 
intellectuelle;  et  vous  verrez  les  divergences  dos  partis  pliilo^- 
sophiques  et  religieux  s'effacer  devant  l'idée  supérieure  ilo 
la  science,  comme  les  di\ergences  des  partis  politiques  devant 
l'idée  supérieure  de  lu  patrie  ! 

Mais  ce  sont  lii  de  beaux  rêves  !  Nous  sommes  loin  du  jour 
où  leur  réalisation  sera,  je  ne  dis  pas  accomplie,  mais  seule- 
ment ciiinniencée.  Je  re\iens  à  la  réfornu'  modeste  et  pra- 
tique que  j'ai  reconnnandée  il  votre  atlenlion.  Peut-être  ne 
donnera-t-ello  pas  tous  les  fruits  que  j'en  atlenils.  Eu  tous 
cas,  elle  ne  peut  a\oir  ipie  de  bons  résultats  en  assurant  aux 
professeurs  trois  ans  di'  travail  personnel,  libre  et  sérieux, 
au  lieu  du  stage  inutile  et  funeste  ([u'on  leur  impose  aujour- 
d'hui. (Jue  l'Élat  nous  acc(U'd(!  donc  cette  réfdrnie  si  aisée 
à  accomplir.  Qu'il  nous  l'accorde  sous  sa  forme  la  plus  ré- 
duite et  la  moins  coûteuse  puisqu'elle  le  dispensera  de  l'obli- 
gation de  créer  des  bourses  ;  la  permission  pour  les  aspirants 
au  professorat  de  remiilacer  le  stage  de  cinq  ans  par  trois  ans 
d'études  dans  une  Faculté,  lue  fois  cotte  rel'orine  accordée, 
je  ne  demande  plus  ii  l'État  qu'une  chose:  ticimcuup de  liberté, 
--  J'aurais  bien  une  seconde  chose  il  demander  à  l'Etat  pour 
l'enseignement  supérieur,  c'est  :  beaucoup  d'argent.  Mais  je 
Tie  lui  demanderai  de  l'argent  que  lorsque  renseignement 
supérieur  en  se  réfdrm.nil  lui-même  aura  montré  (|u'il  mérite 
que  l'État  fasse  pour  lui  des  sacritices.  (3r,  la  liberté,  j'en  ai 
la  cou\icliou,  accomplira  cette  réforme  en  donnant  aux  mem- 
bres du  haut  enseignement  le  sentiment  de  leur  responsabilltéa 
C'est  la  lIlKM'té  seuil'  qui  peut  permettre  il  renseiginuiienl  su- 
périeur de  se  transformer,  non  suivant  les  idées  piéi  ou(,'ues 
d'un  théoricien  quelconque,  mais  sebni  b-s  besoins  véritables 
<hrpuys,  d'une  manière  normale  et  orgoiiiquo.  —  Celle  liberté, 
je  la  demande  il  l'État  et  non  il  l'initiatiM'  pri\ée,  parce  que 
ri';iat  seul  peut  assurer  la  liberti'  véritable  de  rensei^iuemenl, 
le  mettre  à  l'abri  de  l'esprit  de  coterie  et  de  parti.  Je  la  de- 
niMiiile  il  l'État,  parce  que  l'État  seul  pourra,  le  jour  où  il  en 
sentira  l'importance,  fournir  les  sommes  (amsidéruliles  que 
nècessilo  le  développement  de  l'ensoignomeiit  supérieur.  Je 
la  ileiiHiiide  entin  il  l'Etat,  parce  que  j'y  vois  le  seul  moyen  de 


D'niilro,  rKoolc  norrnnlc,  l'Kcotc  |iiilytoiliiilqiie.  l'Ecole  «Im  Clinrtc» 
Miliiniiil  liiip  triiii«r(iriiiiilicin  purticlle.  I.KcnIc  ilr»  liniili'*  otiiilp»  te 
cniironclrn  com|ili'U-iiii'iil  nvpi  rriiiviT»iti'".  Jr  ne  piii-i  mlriT  dnns  le 
cl.tiiit  <!<■  (»•»  IIKiililli  .ili"ii<  iiiiori"  iiic'ii  ilnignép»  dp  IloiU. 
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donner  ;i  la  France  une  notion  juste  de  l'État,  sans  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  vie  politique  pour  une  nation.  On  idenliflo  en 
France  l'État  et  l'administration  ;  en  dépendre,  le  servir, 
c'est  renoncer  il  son  indépendance,  à  son  individualité;  tout 
ce  qui  est  libre  est,  auv  jeuv  du  Français,  non  pas  seulement 
indépendant  de  l'État  mais  hostile  à  l'État.  Des  Universités, 
dépendantes  de  l'État  et  libres  en  mémo  temps,  sont  la  meil- 
leure école  pour  enseigner  ii  tous  les  citoyens  à  voir  dans 
l'État,  non  une  administration  despotique  et  routinière,  mais 
la  patrie  elle-même,  à  laquelle  nous  appartenons  tous  et  que 
nous  devons  tous  servir,  sans  rien  sacritier  pour  cela  de  notre 
liberté  ni  de  notre  conscience  (1). 

G.  MONOD. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

I.PM  cbiinlH  |ioi>iiliiii-PN  <■«>  In  liaN^ir-lli-clagne  («) 

Les  chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  —en  mettant 
à  part  les  cantiques,  —  se  divisent  en  deux  groupes  princi- 
paux :  les  Gioerziou  ou  chansons  épiques  (chansons  histori- 
ques, légendaires,  fantastiques,  etc.),  et  les  Suniuu  ou  chan- 
sons lyriques  (chansons  d'amour,  de  noces,  de  danse,  etc.). 

M.  Luzel  publie  aujourd'hui  son  second  volume,  annoncé 
il  y  a  six  ans,  des  Gwerziou  bas-bretons.  La  publication  de  ces 
poésies  est  d'une  importance  capitale  pour  les  études  de  phi- 
lologie, d'histoire  et  de  littérature  sur  les  Celtes  d'Armo- 
rique,  ce  vivace  rameau  de  la  grande  famille  indo-européenne. 
Pour  la  partie  philologique,  je  dois  décliner  toute  compé- 
tence; dans  le  livre  de  M.  Luzel,  où  la  traduction  française 
se  trouve  en  regard  du  texte  breton,  c'est  à  la  traduction 
française  que  je  suis  obligé  de  m'en  tenir.  C'est  ;i  mon 
grand  regret,  car  les  poésies  bretonnes  ont,  même  tra- 
duites, une  telle  originalité,  une  telle  saveur  barbare,  elles 
sont  tellement  en  dehors  des  conditions  de  la  beauté  clas- 
sique, qu'elles  doivent  perdre  certainement  beaucoup  en  pas- 
sant dans  une  langue  aussi  étrangère  à  leur  esprit  que  la 
langue  française. 


11  faut  rendre  hommage  à  la  méthode  rigoureusement  scien- 
tifique qu'a  suivie  M.  Luzel.  Laissant  aux  artistes  comme  Bri- 
zeux  le  soin  d'humaniser  ces  vieilles  poésies  et  de  corriger 
leurs  grâces  sauvages  par  un  pou  de  goût  parisien,  n'admet- 
tant même  aucune  conciliation  pussil)le  entre  les  deux  svs- 


(1)  L'exemple  de  l'Ecole  des  liantes  études,  à  qui  son  fondateur,  M.  Du- 
ruy,  a  laissé  la  liberté  de  créer  elte-mèine  sein  organisation  et  ses  pro- 
{framnies,  celui  de  l'Ecole  des  sciences  politiques  qui,  connue  l'Ecoledes 
hautes  études,  modifie  et  complète  son  enseignemenl,  à  mesure  que 
l'expérience  l'exige,  sont  la  preuve  de  ce  que  peut  la  liberté  et  le 
sentiment  de  la  responsatiilité  individuelle.  Si  l'on  veut  reformer  l'en- 
seignement, il  faut  à  tous  les  degrés  introduire  une  certaine  somme 
d'autonomie  et  de  liberté  individuelle. 

(2)  Gwerziou  lii'eiz-lzet,  chunU  popnlawes  de  la  Basse-Brelayne, 
recueillis  et  traduits  pur  F. -M.  Luzel.  2  vol.  Lorient.  1808-187^. 

Voyez  sur  le  même  sujet  un  article  de  M.  Louis  Havet  dans  notre 
numéro  du  l»'  mars  1873. 


tèmos,  le  savant  breton  a  tenu  à  nous  donner  le  texte  de  ces 
caulilénes  telles  qu'elles  sont  sorties  de  la  'bouche  des  cliau- 
tciu's  populaires.  11  s'est  absolument  interdit  de  combler  les 
lacunes,  d'éliminer  les  interpolations,  d'amender  les  anachro- 
nismes,  d'adoucir  les  grossièretés,  de  relever  les  vulgarités  oi\ 
vient  parfois  broncher  la  muse  rustique.  Si  on  lui  a  dicté  des 
vers  boiteux  ou  d'une  rime  défectueuse,  il  les  respecte.  Si  un 
nom  historique  est  déformé  au  point  d'être  mécoiniaissable, 
M.  Luzel  nous  communique  toutes  les  variantes  qu'il  en  a 
entendues,  laissant  aux  savants  de  l'avenir  le  soin  de  résoudre 
l'énigme,  tenant  uniquement  à  honneur  de  leur  procurer 
des  textes  sijrs  et  des  matériaux  sincères.  «  Rien  n'est 
décourageant  comme  d'avoir  ii  s'appuyer,  en  matière  histo- 
rique, sur  des  documents  que  l'on  croit  authentiques,  et  dont 
plus  tard  on  reconnaît  la  brillante  futilité.  »  Pensée  d'un  de 
ses  critiques,  que  M.  Luzel  a  prise  pour  sa  règle  de  conduite. 

Sa  traduction  suit  de  près  le  texte  breton  sans  se  soucier 
de  l'élégance,  et  sans  viser,  ce  qui  arrive  parfois,  à  être  plus 
étrange  que  l'original. 

Ces  poésies  qui  volaient  de  bouche  dans  les  campagnes 
bretonnes  depuis  nombre  de  générations,  quels  en  sont  au- 
jourd'hui les  dépositaires?  M.  Luzel  indique  soigneusement 
le  lieu  où  il  a  recueilli  telle  chanson  on  telle  variante 
d'une  chanson,  et  de  qui  il  la  tient.  Issues  de  l'imagination 
populaire,  ce  sont  encore  des  gens  du  peuple  qui  en  conser- 
vent le  trésor.  Ici  M.  Luzel  a  écrit  sous  la  dictée  de  Fanchon 
Flouriot,  ou  de  Jeanne  le  Gall,  une  servante,  ou  d'Anne  Salie, 
une  vieille  de  soixante-quinze  ans  (1),  ou  de  Marie  C.lecli, 
bi'iclieronne  et  sabotière  de  la  forêt  de  Beti'ou,  ou  de  Pierre 
Gourion,  le  tisserand  du  Vieux-.Marché,  ou  du  mendiant  (ia- 
randel,  dit  Compagnon  l'aveugle,  ou  d'un  pauvre  diable  sans 
nom,  le  «  petit  tailleur  »  du  bourg  de  Plouaret.  Tous  ils  ont 
bien  mérité  de  la  poésie  nationale  et  de  la  langue  celtique,  et 
M.  Luzel  a  raison  de  conserver  ii  la  postérité  le  souvenir 
de  ses  humbles  collaborateurs.  Mais  ce  qui  montre  qu'il  n'est 
que  temps  de  fixer  enfin  par  l'écriture  toute  cette  poésie  flot- 
tante, c'est  la  vieillesse  môme  de  plusieurs  des  chanteurs. 
Encore  quelquesannées,  et  teld'entro  eux  emporterait  dans  la 
tombe  une  chanson  épique  dont  lui  seul  conserve  le  souve- 
nir et  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  dernier  exemplaire 
vivant. 

Une  mémoire  plus  ample  que  celle  du  commun,  un  esprit 
plus  curieux,  une  ùme  plus  ouverte  à  la  poésie,  enfin  une  vie 
qui  laisse  plus  de  loisirs  pour  la  rêverie  et  le  ressouvenir,  voilà 
ce  qui  constitue  dans  les  villages  bretons, comme  dans  les  pays 
slaves  ou  néo-grecs,  YaéJe  populaire.  Elle  eût  [été  digne  d'être 
une  élève  des  druides  et  d'apprendre  les  milliers  de  vers  où 
s'épanouissait  la  sagesse  antique  de  la  Gaule,  cette  Marguerite 
Philippe  qui  a  foiu'ui  tant  de  gwerziou  à  M.  Luzel  et  qu'il 
appelle  «  sa  chanteuse  etconteuse  ordinaire  ».  Elle  était,  de 
son  état,  pèlerine  par  procuration,  c'est-à-dire  qu'elle  parcou- 
rait en  tous  sens  la  Basse-Bretagne,  assistant  à  tous  les  par- 
dons et  à  tous  les  pèlerinages,  accomplissant,  moyeiniant 
une  redevance,  les  vu'ux  formés  par  d'autres.  C'est  la  meil- 
leure condition  possible  pour  devenir  un  véhicule  de  poésie. 
Le  paysan  qui  s'est  courbé  tout  le  jour  sur  le  sillon,  et  qui 
rentre  épuisé  de  fatigue  en  sa  chaumine  enfumée,  est  rare- 
ment le  favori  de  la  muse,  môme  populaire.  Celle-ci  préfère 


(1)  C'est  l'âge  qu'elle  avait  en  180/i. 
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les  vagabonds,  les  fainéants,  toul  au  moins  les  gens  de  métier 
peu  rude,  ceux  qui  ont  le  loisir  de  «  re^jarder  le  ciel  le  front 

levé  ». 

...Erectos  ail  sidcra  tollfio  vultiis. 

l'n  mendiant  au  bord  d'un  fosse,  une  bùcberonne  au 
fond  des  bois,  un  tailleur  assis  les  jambes  croisées  sur  sou 
établi,  un  tisserand  qui  accompagne  de  la  monotone  mélopée 
antique  le  bruit  monotone  du  métier,  voilà  ceux  à  qui  l'on  doit 
s'adressiu'  pour  recueillir  des  cliansous.  Une  pèlerine  comme 
Marguerite  Philippe  fait  encore  mieux  l'affaire  du  collection- 
neur, sou  état  ctant  d'errer  de  village  en  village,  d'assrni- 
blées  en  assemblées,  butinant  partout  la  poésie.  M.  I.uzcl 
nous  assure  qu'elle  possède  de  mémoire  deux  cents  chansons 
cl  cent  cinquante  contes. 

Vna  particularité  siguilicalhe  de  cette  curieuse  physiono- 
mie, c'est  que  .Marguerite  l'hilippe  ne  sait  pas  le  français  ; 
prol)ablement  aussi  est-elle  illettrée.  Ceci  confirme  une  loi  déjà 
cntre\ue  par  les  amis  de  la  poésie  populaire  :  elle  no  se  con- 
serve vivante,  fccoude,  capabli-  de  produire  encore  de  nouveaux 
motifs  sur  les  thèmes  anciens,  que  là  où  se  conserve  le  milieu 
antique,  les  ^ieilles  mœurs  et  —  la  vieille  ignorance. 


II 


Ces  poésies  bretonnes  peuvent  ser\ir  à  reconstituer  non 
pas  l'histoire  proprt;ment  dite,  —  l'imagination  populaire 
prend  toujours  les  plus  singulières  libertés  avec  les  noms,  la 
chronologie  et  les  faits  matériels,  —  mais,  en  quelque  sorte, 
riiisloire  morale  de  notre  ^ieille  Bretagne.  Kilos  diffèrent 
profondément  de  presque  toutes  les  poésies  populaires  con- 
nues. Comparées  aux  chansons  épiques  des  pays  slaves  ou 
de  la  (irèce,  elles  ont  quelque  chose  d'étrangement  sombrr, 
de  dur  et  de  monotone.  Dans  les  hijlines  russes,  dans  les  Ira- 
goudis  helléni(|ue.s,  il  y  a  autrement  de  lumière,  de  soleil,  de 
Joie,  que  dans  ces  (jwerzwu  nudanculiiiuos  cl  sauvages  [qui 
rellètent  trop  bien  la  nature  graniliiiue,  le  ciel  brumeux,  la 
mer  perfide  ou  furieuse,  l'honune  farouche,  l'histoire  tragi(|ui' 
de  la  IJretagne.  Dans  les  chansons  du  Dnieper  et  du  l'inde, 
il  y  a  ordinairement  je  ne  sais  quoi  d'e|iauoiii,  de  libre,  de 
fier,  d'heureux.  Dans  les  unes,  c'est  la  steppe  à  perte  de  vui', 
la  mer  bleue,  le  large  fleiMo,  un  champ  iiumense  pour  les 
aventures  de  la  vie  de  cosaque  et  de  pirate.  L'homme  aspire 
à  plein  poumon  l'air  libre  de  la  plaine  indéllnie,  tout  or- 
gueilleux de  se  sentir  tant  de  force  dans  les  nmscles.  Aussi 
prodigue-l-ll  libéralement  au  héros  de  son  imaginalion  des 
pr(q)orlions  et  une  vignein-  surhumaine-  ;  il  lui  fait  brandir 
des  iiuissucs  de  seize  cents  kiiogrammi-s  et  franchir  le  Dnie- 
per d'un  seul  bond  do  son  cheval  merveilleux.  Dans  les 
elinnsons  greci|ues,  il  y  a  l'iiulependatice  de  la  montagne,  la 
coiillaiic(;  du  cleidite  en  sa  bomie  caraliine  et  dans  sa  bra\oure, 
les  appels  à  la  bien-aimée,  les  pro\ocalions  au  pacha,  les  ib-lis 
au  sultan. 

Toul  autre  est  l'impn'ssion  que  nous  laissent  les  cliauvons 
bretoimes  publiées  par  .M.  I.u/.el.  Siu-((nalre-viugt-neuf  pièces 
i|ue  renferme  ce  vidume,  deux  seulement  sont  consacrées  à 
des  aM-nliires  di;  mer  :  Jean  lArehunlec  et  les  Maleluts.  Iji- 
eore  n'y  trouve-l-on  point  ce  snnlimenl  d»;  condance  hércjïqne, 
d'amour  pour  les  flots,  ipil  respire  dans  l'odjssée,  dans  le> 
chants    grec»  iiiodernes,J  dans  les    chuusuiis    cosaques  ou 


l'on  vogue  si  joyeusement  sur  la  mère  Volga  avec  des  voiles 
di>  satin  et  dos  cordages  de  soie.  Ces  doux  pièces  respirent,  au 
contraire,  la  iiaine  et  la  déflance  de  la  mer. 

1,0  matelot  breton  ne  rencontre  que  pirates  espagnols,  que 
naufrages,  que  famines  cruelles,  pendant  lesquelles  ou  lire 
à  la  courte  paille  pour  savoir  qui  sera  mangé  le  premier. 
(Jnand  le  navire  aborde  enfm,  «  dur  eût  été  le  cœur  de  celui 
qui  n'eût  pleuré,  —  sur  la  tour  de  Babylone  le  dimaïuhe  ma- 
tin, —  en  voyant  trente-sept  matelots  —  débar(|uaiil  sur  le 
pont;  —  dix-huit  d'entre  eux  demandaient  do  la  nourriture, 
—  les  autres  demandaient  un  prêtre.  —  Le  recteur  de  Baby- 
lone est  un  excellent  honnne  —  charitable  envers  les  ma- 
lades. —  Kt  il  a  administré  dix-huit  d'outre  eux,  —  avant 
d'oter  l'étole  de  sou  cou.  »  Kt  lorsque  Jean  iArchante.c  suc- 
combe, ses  derniers  adieux  à  ses  compagnons  sont  des  pa- 
roles de  découragement  :  «  Mes  pauvres  matelots,  je  vous  en 
prie,  —  vous  allez  à  la  maison,  moi  je  n'irai  pas;  —  donnez 
do  mes  nouvelles  à  ma  femme;  ~  dites-lui  que  si  elle  reprend 
mari,  —  elle  prenne  un  laboureur  de  terre.  —  IJu'ello  prenne 
un  laboureur  de  terre;  —  avec  un  homme  de  mer  elle  est  peu 
snre.  —  Dites-lui  d'envoyer  sou  fils  à  l'école  — fii  de  prendre 
garde  qu'il  soit  homme  de  mer.  n  Ainsi  les  chansons  de  ma- 
telots, qui  occupent  tant  de  place  dans  la  poésie  des  C.lephtes 
ol  (les  Cosaques,  no  sont  représentées  dans  la  poésie  de  notre 
péninsule  armoricaine  que  par  deux  lamentations.  Et  pour- 
tant les  Bretons  sont  une  race  de  marins  ;  mais  la  mer 
liretonne,  avec  ses  détroits  et  ses  golfes  sinistres,  ses  raz 
terribles,  ses  rochers  de  naufrageurs,  ses  enfers  de  Plogoff, 
ses  baies  des  Trépassés,  combien  peu  ressemble-t-ello  aux 
mers  bleues  de  l'Orient  !  On  ne  se  hasarde  qu'en  tremblant 
sur  ses  flots  grisâtres  et  parce  qu'il  faut  vivre;  on  no  se  li\re 
à  la  mer  avide  (|ne  parce  que  la  terre  a\arerefusi'  do  nourrir 
ses  rds  dosliorités. 

Les  aventures  de  guerre  no  tionnoul  guère  plus  de  place 
dans  ce  volume  que  celles  de  mer.  Kilos  ne  sont  guère  re- 
présentées que  par  deux  versions  sur  le  siège  de  Guiugamp. 
Uuol  siège  do  Cuingamp'/  Celui  do  l'i88  ou  celui  de  l.V,»l?Ou 
nesait  trop,carlai)oésie  populaire  a  empnmte  également  des 
traits  à  ces  deux  évinemeuts  liistoriques.il  est  singulier  que, 
do  tous  les  héros  des  épopées  bretonnes,  le  peupli'  no  se  soit 
souvenu  ijoe  d'un  des  siens,  dont  il  no  suit  même  pas  le  nom 
et  qu'il  up|)elli\  "  le  caiKUinier  di'  Cuinganip  ".  11  tombe  à 
côte  de  Sdii  grand  canon,  oil  il  a\ail  bourré  «  dix-huit  bou- 
lel-  ran]i->,  -  un  demi-boisseau  de  pcuulre  à  canon  -  et  ail- 
lant de  mitraille  do  plomb  «  ;  sa  main  défaillante  n'a  pas  la 
force  d'y  mettre  le  feu.  Sa  femme  le  venge  ;  elle  approche  la 
mèche  du  granil  lanon  et  tue  <piator/.e cents  ennemis, —dans 
une  autre  \arianle  <ini|  mille.  Cette  pie..',  ilallure  guerrière 
an  début,  s'e\anouit  dans  ce  fantastique  deglise  qui  est  par- 
ticulier à  ces  poésies.  Le  \aiuqueur  outre  dans  la  \dle  en 
s'ecriani  ;  «  A  moi  le  \\\\  et  l'argent,  —  il  mes  soldats  les 
lilles  de  (ùiingamp  »,  et  blasphémant  le  nom  de  la  Vierge 
Miirie.  Tout  à  coup  les  cloches  de  l'oglise  se  niellent  à  son- 
ner; de  sonneur  pourtant  un  n'en  lrou>e  point.  «  Il  n'\  a 
personne  autour  des  cloches,  —  et  une  rosée  de  siu-ur  en 
tombe...  La  sainte  Vierge  et  son  llls  sont  dans  le  clocher  à 
les  mettre  en  brunie,  —  dans  le  clocher  à  les  mettre  en 
branle  —  et  comme  l'eau  cuub-  leur  >ang.  »  Ce  miracle  inti- 
mide le  vainqueur  et  .sauve  l'église  du  pillage. 
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I,a  plupart  dos  aulrps  poésies  du  recueil  ne  roulent  guère 
que  sur  un  de  ces  trois  motifs,  tout  trois  également  peu  épi- 
ques :  la  jeune  fille  qu'un  seigneur  ou  qu'un  clerc  {clerc  a  ici 
le  sens  de  lettré  ou  do  bourgeois)  a  prise  de  force;  celle  qui 
est  devenue  infanlicido;  ou  enfin  des  duels  entre  seigneurs  : 
ils  se  terminent  presque  toujours  par  un  guot-n-pens.  Le 
motif  do  la  fille  trompée  et  abandonnée  est  celui  qui  revient  le 
plus  souvent  :  Claudine  Cabon,  Jeanne  Riou,  le  Jexme  Comte, 
Marijiierite  Guiltard,  Marie  Le  Masson,  Anne  Le  Bail,  etc.,  au- 
tant do  variations  sur  le  même  thème.  Les  mœurs  sont  d'une 
brutalité  extrême  :  malbeur  i\  la  jeune  fille  qui  rencontre  un 
gentilliomme  ou  des  soldats  !  «  Le  jeune  comte  disait  —  en 
se  promenant  sur  la  potence  :  —  Ce  n'est  pas  pour  un  vol  — 
que  je  fais  le  déshonneur  des  miens  et  de  moi.  —  C'est  à 
cause  d'une  jeune  fille  do  div-huit  ans  —  qui  venait  chercher 
du  bois  dans  ma  forêt.  —  Je  disposai  d'elle  à  ma  volonté  — 
puis  je  lui  plantai  mon  épée  dans  la  tête.  —  Je  lui  plantai 
mon  épée  dans  la  tête,  —  puis  je  l'enterrai  sous  le  gazon.  » 

Que  penser  do  la  sainteté  tant  vantée  des  mœurs  rustiques, 
si  la  réalité  ressemblait  vraiment  en  Bretagne,  fût-ce  même 
de  très-loin,  à  l'idéal  que  nous  proposent  les  gwerziou  !  Vna 
jeune  fille,  que  la  chanson  nous  représente  comme  une 
vertu,  se  refuse  h  tout  péché,  —  «  si  ce  n'est  avec  quelqu'un 
du  pays  —  que  je  saurais  élre  prêt  à  m'épouser  ».  Le  marquis 
lie  Guérande,  dans  son  testament,  parmi  les  nombreux  legs 
qu'il  destine  aiiv  pauvres,  à  Saint-Michel  en  (_!rève,  au  cou- 
vent de  Lczividi,  à  l'église  do  Plostin,  s'interrompt  pour  dire  : 
(I  Entre  Morlaix  et  Guérande,   —  j'ai  cent  et  une  marquises  ; 

—  je  donne  cent  écus  ii  chacune  d'elles,  —  pour  aidera  éle- 
ver leurs  enfants.  » 

Quant  il  l'infanticide,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle,  si  la  coupable  ne  nous 
apparaissait  souvent,  à  la  fin,  sur  le  bûcher,  revêtue  de  la  che- 
mise soufrée.  Quelques-unes  des  condamnées  nous  font  d'ef- 
froyables confessions.  «  Marguerite,  dites-moi  —  combien 
d'enfants  avcz-vous  mis  au  monde?  —  Une  petite  pierre  rousse 

—  qui  est  dans  la  prairie  de  mon  père,  —  .si  elle  pouvait  par- 
ler, le  sait  bien.  —  J'ai  sous  cette  pierre  trois  innocents  — 
qui  n'ont  pas  reçu  l'eau  de  baptême,  —  et  j'en  ai  un  autre 
là-bas  dans  le  puits  —  avec  une  pierre  de  sept  livres  au  cou, 

—  et  il  s'élève  encore  au-dessus  de  l'eau  —  pour  demander 
à  son  père  le  baptême.  —  J'en  ai  un  autre  sous  le  seuil  — 
avec  une  grande  épingle  en  travers  de  la  bouche,  —  et  un 
autre  sous  la  pierre  du  foyer.  —  Je  ne  sais  comment  l'enfer 
ne  m'a  pas  engloutie.  »  Dans  une  autre  chanson,  celle  de  la 
Mauvaise  Servante,  la  mère  dénaturée,  ayant  eu  un  accès  de 
repentir,  rachète  par  une  terrible  expiation  le  salut  de  son 
unie.  Elle  est  allée  au  cimetière  prier  sur  une  certaine  tombe, 
et  là  cinq  diables  enragés  se  sont  mis  à  la  déchirer.  Son  sang 
a  rejailli  sur  eux,  —  «  et  avec  le  sang  qu'elle  répandit,  elle 
les  baptisa:  ils  étaient  ses  enfants  n.  Elle-même  mourut,  mais 
le  prêtre  qui  l'avait  amenée  au  repentir  la  vit  apparaître  sur 
l'autel,  sous  la  forme  d'une  colombe  blanche,  qui  allait  «  au 
palais  de  la  Sainte-Trinité  ».  En  général,  ce  qui  ressort  de 
ces  chansons,  c'est  que  le  crime  consiste  bien  moins  à  «  plan- 
ter un  enfant  au  fond  de  son  jardin  «,  «  à  planter  une  plante 
qui  n'a  pas  fait  bonne  fin  et  dont  los  racines  commencent  ix 


se  gâter»,  qu'à  compromettre, faute  de  baptême,  le  salut  d'une 
âme  chrétienne.  Souvent  aussi  la  conscience  populaire  s'in- 
digne d'un  supplice  qui  n'est  point  partagé  par  le  complice  : 
«  Ce  bûcher-là,  Claudine,  —  est  pour  brûler  une  jeune  fille 
—  qui  a  tué  son  fils  sans  baptême.  —  Si  les  sergents  avaient 
fait  leur  devoir,  —  le  seigneur  de  Kernevez  serait  dauglefeu 
avec  Claudine  Le  Gac.  » 

11  est  peu  de  variétés  de  crimes  dont  les  chansons  bre- 
tonnes ne  nous  fournissent  quelque  échantillon.  11  y  a  là  dos 
sorcières  qui  ont  appris  à  "  gâter  le  blé  »,  qui  nourrissent 
des  vipères  «  avec  le  sang  royal  des  nouveau-nés»,  et  des 
sorciers  qui,  «  moyennant  un  enfant  non  baptisé  »,  appren^ 
nent  des  secrets  pour  voler,  elles  clercs  qui  «  disent  aux  gens 
leur  planète  »  (leur  bonne  aventure).  Il  y  a  là  des  brigands 
et  même  dos  brigandes,  comme  la  Charles  qui,  lorsqu'elle 
sifflait  dans  la  forêt  (1),  jetait  l'épouvante  aux  environs 
et  mettait  en  fuite  la  maréchaussée.  On  ne  put  se  saisir  d'elle 
que  par  une  trahison  indigne  du  gentilhomme  qui  la  com- 
mit. Plusieurs  do  ces  aventuriers  ont  dos  noms  historiques  et 
ont  figuré  dans  los  troubles  de  la  Ligue,  précurseurs  de  la 
chouannerie.  xVinsi  les  Hannou  qui,  avec  la  Charles,  déso- 
laient les  bois  de  Tréluder  en  1598  ;  ainsi  la  Fontenelle  qui, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  dévasta  la  Bretagne,  moitié  ban- 
dit, moitié  ligueur,  on  se  donnant  parfois  comme  mi  partisan 
du  duc  de  Mercœur,  et  qui,  on  1602,  fut  roué  vif  en  place  de 
Grève.  La  mémoire  populaire  est  souvent  indulgente  pour  les 
brigands  :  elle  s'est  moins  souvenue  des  crimes  de  la  Fonte- 
nelle que  dos  larmes  échappées  aux  beaux  yeux  de  l'héritière 
de  Coadélan  éprise  du  bandit.  La  ballade  se  termine  par  ces 
mots  où  l'on  aurait  peine  à  saisir  un  sentiment  de  réproba- 
tion :  «  La  Fontonolle  disait  —  à  son  petit  page  en  ce  mo- 
ment :  —  Prends  une  mèche  de  mos  cheveux  blonds  —  pour 
l'allacher  à  la  porte  de  Trébrian  —  afin  que  los  gens  de  Tré- 
hrian  disent  :  —  La  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  l'âme  du  mar- 
(|uis!  »  —  Malheureusement  ce  n'est  pas  dans  la  légende 
seulement  que  le  bas  peuple  de  Bretagne  a  montré  de  la 
sympathie  pour  les  outhaws,  ou  rebelles,  ou  criminels  (2i. 

Dans  cette  violente  société,  les  gontilshommes  eux-mêmes 
no  respectent  ni  los  lois  de  l'honneur,  —  les  meurtres  en 
trahison  abondent  dans  ces  chansons, —  ni  la  justice  hu- 
maine. Dans  le  ijwerz  comme  dans  l'histoire,  on  voit  les 
nobles  violer  les  prisons  publiques  pour  en  retirer  leurs  amis 
ou  leurs  maîtresses  :  le  baron  de  Kéraglas  entre  par  force 
dans  la  prison  do  Rennes  et  menace  de  mettre  le  fou  aux 
quatre  coins  de  la  ville.  Le  pouvoir  souverain,  pour  être  passé 
dos  mains  d'un  duc  dans  celles  d'un  roi,  qui  est  le  roi  de 
Franco,  n'en  est  guère  plus  redouté.  On  va  souvent  braver 
le  prince  jusque  dans  sa  cour,  on  lui  tue  ses  soldats  sous 
SCS  yeux,  et  le  débonnaire  monarque  finit  par  octroyer  des 
lettres  d'impunité  ;   «  Jo  t'écrirai  sur  du  papier  rouge,  — 


(t)  \.es  traits  épiques  et  niyllii<|iios  sont  .issez  rares  dans  ces  clian- 
soiis  pour  que  nous  relevions  celui-ci.  Le  sifflet  do  la  Charles,  qui 
met  cinq  cents  lioniines  en  fuite,  rappelle  les  sifflements  île  Solovéï 
le  brigand,  qui  suflisaicnt  à  terrasser  les  guerriers  de  Kiel',  et  les 
sillleiuents  des  dranjnns  mvtliiques  vaincus  par  les  liéros  îles  diverses 
épopées.  La  Charles,  personnage  historique,  a  ilù  prendre  dans  la 
poésie  bretonne  la  place  d'un  personnage  plus  ancien,  de  coractére 
inytliiquc,  esprit  du  mal  ou  démon  de  la  tempête. 

(2)  Voyez,  dans  M.  Félix  Rocquain,  la  France  an  18  britiiiairc,  le 
rapport  de  Barbé-Marbois  sur  la  Bretagne  en  1800. 
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que  tu  peux  marcher  hardiment  de  tout  cùté.  —Je  t'écrirai 
sur-  du  papier  bleu  —  que  tu  peux  marcher  hardiment  en 
tout  lieu  (l).  1) 

Dans  les  poésies  populaires  d'un  pays  que  nous  nous 
sommes  habitués  à  regarder  comme  si  profondément  reli- 
gieux, la  dépravation  humaine  s'exalte  parfois  jusqu'à  une 
démence  sacrilège,  jusqu'à  une  impiété  capable  d'effrayer  les 
impies.  On  dirait  que  l'imagination  populaire,  dans  un  accès 
de  débauche  maladive,  cherche  à  se  figurer  des  crimes  iné- 
dits contre  les  iioinmcs  et  contre  Dieu.  Un  brigand  raconte 
dans  sa  confession  qu'il  a  éventré  une  femme  afm  de  lui  ar- 
racher son  fruit  ;  il  ne  s'est  pas  laissé  émouvoir  par  les  la- 
nieulaiions  de  cet  ctifanl  qui  prit  miraculeusement  une  voix, 
demandant  le  baptême  pour  lui-même  et  l'e.xtréme-onctiuu 
pour  sa  mère.  Puis  il  a  tue  son  propre  père,  malade  depuis  trois 
ans  dans  son  lit,  en  allduiant  du  feu  sous  lui  ;  puis  il  est  allé 
voler  un  saint  ciboire  afin  d'y  mettre  son  beurre.  »  Quand 
j'eus  ouxert  le  tabernacle,  j'entendis  une  \oix  du  ciel  —  qui 
me  dit  que  je  no  faisais  pas  bien  —  puisque  mes  mains  n'é- 
laienl  pas  consacrées.  —  Quand  je  fus  loin  de  l'église,  —  je 
m'assis  sur  le  tertre  Acrt  —  et  j'ouvris  là  le  saint  ciboire.  — 
11  s  avait  dedans  dix-huit  hosties,  —  et  je  les  mangeai  à  mon 
déjeuner.  »  —  Le  clerc  (lell'roi  prend  plaisir  à  attaclier  les 
bœufs  à  la  porte  de  l'église,  à  les  saigner  sur  le  parvis  et 
«  quand  l'envie  lui  prenait  do  fumer,  —  il  s'asseyait  sur  le 
marchepied  de  l'autel,  —  et  allumait  sa  pipe  k  la  lumière  de 
la  lampe  —  qui  brillait  de\ant  le  Saint-.Sacrement  !  «  .Marie 
Tih  profane  l'ICucharistie  avec  une  perversité  diai)olique. 
In  dimanche  elle  conuuunie  huit  fois  et  huit  fois  retire 
l'hostie  de  sa  bouche.  Kilo  emporte  son  larcin  à  la  maison  et 
jette  les  hosties  dans  l'eau  bouillante.  KUes  se  réunissent  en- 
semble et  prennent  la  forme  d'un  enfant,  qui  était  le  [jelil 
Jésus.  Le  cliexal  delà  maison  sagenouilU;  dexant  lui,  mais  la 
méchante  fille  porte  au  bamhinu  trois  coups  de  couteau. 

Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  qu'après  le  récit  des  forfaits 
les  plus  extravagants,  le  clianteur  breton  les  attribue  à  un 
excès  d'inslruclioii.  I.a  morale  de  la  liallade  (\r  Marie  Tili  est 
Uu  moins  inattendue  :  "  l'n  jeuru^  homme  deu'  dans  raniotu- 
du  vin,—  une  jeune  fille  (|Mi  parle  lutin,  —  tirent  urdinaire- 
mcnl  à  mauvaLte  fin.  » 

On  est  frappé,  en  lisant  les  gwertiou  de  M.  I.Uzel,  de  voir 
Cumblcii  y  reuemient  souvent  les  archer-,  le  prexoi.  la  jus- 
lice,  le  bricher,  la  |ioleuce.  Cette  poésie  populaire,  ])ar  certains 
cotés  malsains,  semble  une  poésie  de  cour  d'assises. 

A  côté  de  l'horrible,  la  vulgarité  la  plu»  bourgeoise.  In 
seigneur  qui  xieni  d'en  tuer  uu  inilre  en  trahison  ne  lroii>e 
il  (lire  que  ceci  :  «  .Meltez-moi  une  douzaine  de  niouclioirs, 
—  ainsi  qu'une  douzaine  de  chemises,  —  ulin  que  j  aille  a 
l'instant  linr-^  du  pas  t.  » 


(l)  1,11  di.iiurtn  (lil  gi'ifnt  Ijisdtlilrc'  oil  lo»  AnliruU  se  Ici'iiliiip  par  ces 
ititit<i  li'rptrrpnrli'iu  :  »  Vnin  rio  Irniitire/:  pei'iinnno  ilnrt<  li'  pnju.i... 
pour  fillrc  pliiisii-  nu  frl|i(in  ilc  rni.  i>  l.n  rcii  [inrli'  (|ilc'|i|iiiliiiii  iliin!i 
ctd  (lOL'Mca  le  iioiii  (lu  l,oiii«  :  pr.ilinlileiiic-iil  |j<>iii«  ,\IV  nu  Ldui*  .\V, 
lu  plupart  (le  CCS  clmnls  clnnl  du  xvu-  et  ilu  xvni"  «iècle. 


IV 


Et  pourlanl,  ce  peuple,  plus  déshérité  que  le  ra'ia  et  le  Co- 
saque, ce  peuple  courbé  sur  un  sol  rude,  sous  la  fatalité 
d'une  civihsation  atrophiée,  serf  d'une  féodalité  cruelle  qui  a 
compté  des  Gilles  de  Retz  dans  ses  rangs,  opprimé  par  la  su- 
perstition la  (dus  sombre  et  l'ignorance  la  plus  épaisse,  a  eu, 
lui  aussi,  le  don  poétique.  Ces  imaginations  mélancoliques, 
inquiètes,  hantées  de  fantômes  sinistres,  sont  cependant  illu- 
minées de  rayons  divins.  «La  poésie  bretonne,  dit  avec  raison 
M.  l.uzel,  a,  comme  le  fumier  d'ICmiius,  ses  paillettes  d'or.  » 
La  passion  amoureuse,  empreinte,  elle  aussi,  dans  ces  chan- 
sons, d'un  caractère  sombre  et  tragique,  y  est  exprimée  avec 
une  extrême  énergie.  L'héritière  de  Kéroulaz  a  été  mariée, 
contre  sa  volonté,  au  seigneur  de  la  Honce  :  c'était  Kerlho- 
mas  qu'elle  aimait.  Elle  s'en  va  tristement,  tristement,  au 
milieu  des  larmes  de  ses  pauvres,  qu'elle  clierche  à  consoler, 
leur  promettant  l'aumône  dans  son  nouveau  domaine.  «  Dur 
eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût  pleuré,  —  s'il  eôt  été  à  Ké- 
roulaz, —  en  voyant  la  boinie  héritière  embrasser  les  pierres 
de  la  maison  de  sou  père,  —  en  disant  :  Adieu,  Kéroulaz  ;  — 
jamais  plus  en  loi  je  ne  ferai  un  seul  pas.  »  Or,  voilà  qu'un 
jour,  assise  à  la  fenêtre  du  manoir  conjugal,  soudain 
elle  aperçoit  un  cavalier  vêtu  de  bleu.  Elle  la  trop  bien  re- 
connu :  «  L'héritière  disait  —  à  sa  petite  servante,  cette 
nuit-là  :  —  Délacez  mon  corset,  —  car  nu)n  ca-ur  est  brisé. 
—  Elle  n'avait  pas  fini  de  parler,  —  qu'elle  tomba  à  terre.  — 
Elle  loniba  à  terre  —  et  mourut  aussitôt  sur  la  place,  —  VA 
Kerlliomas  mourut  aussitôt  qu'elle,  —  avant  de  sortir  de  la 
m.iison.  —  Dieu  pardomu^  à  leurs  Ames  !  —  On  les  mil  tous 
lieux  sur  les  tréteaux  funèbres. —  Ils  sont  fous  les  deux  devant 
Dieu,  —  et  puissions-nous  y  aller!  n 

Ailleurs,  un  amant  apprend  que  sa  (lancée  est  morte  en 
sou  absence.  «  Il  tomba  trois  fois  évanoui  à  terre;  — -  la  der- 
nière fols  qu'il  se  releva,  —  il  courut  au  crnu'lière  —  il  cou» 
rut  au  cimi'tière  —  pour  déterrer  sa  femme.  —  (Juand  il  l'eut 
déterrée  et  retirée  de  son  cercueil,  —  il  la  posa  sur  ses  ge- 
noux. —  Il  la  posa  .'^m-  ses  genoux  —  et  lui  donna  deux  bai- 
sers. —  Elle  lui  sourit  et  son  pauvre  eirur  se  brisa  en  deux.  " 
(^ette  morte  (|ui  sourit  à  celui  qui  va  mourir,  cet  amour  iiui 
survit  chez  l'amant  au  tre|)a<  de  la  bien-aimee,  et  qui  est  à 
l'épi'eme  des  epoinanfes  d'une  exhumation,  -  quid  original 
r!  tiinrlianl  pof'me  1  et  ipie  de  beautés  tragiques  dans  co» 
cinq  ou  six  xers  d'une  langue  depuis  lotigtemps  abandonnée 
.10  pi'Mple  ! 

"(letle  image  du  cicnr  (jui  se  brise  osl  assez  fré(|ueule  dans 
les  poésies  brelornies.  Llle  peint  bien  ces  Ames  rudes,  ren- 
fermées en  cUe's-niêfties,  saignant  en  dedans  dans  les  grandes 
donlem-s,  et  dont  les  derniers  lien»  »\ec  le  corps  peuvent 
être  liuil  à  coup  brisés  par  lui  choc  invisible,  l'as  de  lanien- 
Inlions  il  la  greeqiie,  pas  de  phrn<ei<,  pft*»  de  fipste»;  le  \isago 
reste  calme  et  les  yeux  llxes.  Ilien  ne  se  trahit  nu  dehors  | 
mai»  Il  le  cœur  est  brisé  »,  cl  ces  iiiipussibles  en  meurent. 

l'ne  des  ballades  de  .SI.  Liizcl  présente  des  caractères  fort 
remarquable!!.  (^'cRt  celle  do  Uuillaume  Caluii,  dont  collo 
(D'iT.t  Huiltnu  n'e»!  qu'uiio  seconde  version.  Ellen.  vraiment, 
ce  qui  niauciue  u  toutes  les  autres  ;  le  caratlère  cpiquc  et  lie- 
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roïque.  L'imagination  populaire,  ordinairement  si  timide,  et 

qui  craint  de  sï'lc^or  au-dessus  do  la  réalité,  comme  ces  vé- 
giMalions  l)retonnes  qui  n'osent  s'élever  au-dessus  de  la  lande, 
s'est  ici  donnée  pleine  carrière.  Guillaume  Calvez  a  la  force 
surhumaine  des  bogahjrs  slaves  ou  de  Digénis  Akritas,  le 
héros  de  l'épopée  bvzanline  (1).  Son  arme,  c'est  un  gourdin, 
le  penn-baz:  n'est-ce  pas  là  un  diminutif  de  cette  massue  que 
la  poésie  place  si  volontiers ,  de  préférence  à  toute  autre 
arme,  entre  les  mains  des  forts  ?  Comme  il  escortait,  allant 
à  un  pardon,  quatre  jeunes  femmes,  il  est  attaque  par  le  sei- 
gneur Le  Doujet,  assiste  de  dix-huit  genfilhomnies.  Mais  le 
gourdin  épique  ne  se  laisse  pas  intimider  par  les  dix-neuf 
cpées  nues.  «  Guillaume  Calvez  joutant  contre  elles,  —  en 
tenant  les  femmes  à  son  côté,  —  touchait  ses  ennemis  où  il 
voulait...  —  Quand  il  levait  son  bâton  sur  leurs  têtes,  —  il 
les  abattait  comme  des  mouches.  » 

De  même,  dans  les  chansons  russes,  le  hogatijr  de  Kief,  au 
milieu  des  rangs  ennemis,  «  quand  il  frappait  on  avant,  ou- 
vrait une  route;  quand  il  frappait  en  arriére,  traçait  une  rue  ; 
quand  il  frappait  ,i  sa  droite,  dessinait  une  ruelle  ».  Les  dix- 
neuf  gentilshommes  sont  tués.  Le  roi  de  France  oblige  en- 
suite Calvez  à  jouter,  lui  tout  seul,  contre  cinquante  de  ses 
soldats.  Ils  sont  exterminés  à  leur  tour.  On  voit  alors  le  roi  de 
France,  comme  le  tsar  de  la  Horde,  supplier  le  héros  d'arrêter 
le  cours  de  ses  exploits.  Voilà  donc  une  chanson  bretonne 
qui  est  pleinement  dans  le  courant  des  épopées  indo-euro- 
péennes, puisqu'on  lui  trou\  e  des  analogues  sur  les  bords  du 
Dnieper.  Aussi  a-t-elle  une  inspiration  plus  liljre,  plus  auda- 
cieuse, plus  joyeusement  liéroïquc  que  la  plupart  des  canti- 
Icnes  armoricaines. 

Elle  est  bien  bretonne,  cependant,  par  d'autres  côtés.  Le 
pa\san,  si  souvent  opprimé  parle  seigneur,  est  mis  victorieu- 
sement en  présence  de  son  maître,  défend  contre  ses  brutales 
convoitises  sa  femme  et  ses  sœurs,  oppose  fièrement  son 
penn-baz  rustique  aux  épées  féodales.  Il  y  a  plus  d'orgueil 
que  de  compassion  dans  ce  couplet  que  répètent  les  chan- 
teurs populaires  :  «  Cruel  eût  été  le  cœur  de  celui  qui  n'eût 
pleuré,  —  s'il  eût.  été  dans  la  plaine  de  Kolgoat,  —  en  voyant 
couler  le  sang  des  gentilshommes  —  sous  le  bdton  d'un 
paijuan.  » 

Guillaume  Calvez,  de  la  chanson  bretonne,  a  quelques-uns 
des  traits  d'Ilia  Mourometz  dans  l'épopée  russe  :  il  est  le  hé- 
ros-paysan. 

Dans  une  autre  ballade,  l'exploit  de  Guillaume  Calvez  est 
attribué  à  une  femme,  Anne  le  Gardien.  Faut-il  voir  en  elle 
un  personnage  analogue  aux  vierges  guerrières  des  Eddas, 
aux  pohnitsi  des  chansons  slaves? 

Après  ce  second  volume  de  ijwerziou,  M.  de  Luzel  nous  an- 
nonce la  publication  prochaine  des  soniou.  Ces  poésies  lyri- 
ques ou  satiriques  nous  révéleront  d'autreë  côtés,  moins 
sond)res  peut-être,  de  la  vie  bretonne.  Nous  souhaitons  à  ces 
deux  volumes  le  succès  qu'a  rcnconirc  leur  aine  dans  le  pu- 
blic, parmi  les  érudits  et  les  savants,  comme  auprès  de 
l'Institut  (2). 

Al.l'KKI)    ItA.MllAUn. 


fl)  Voypi!  ilnns  les  Clianson.i  popuhn'rns  grecques,  de  M.  Emile  Le- 
gr.ind  (l'iiris,   Mnisonneuvc,  1873)  le   «  cycle   de  Dio^éiie  Akritas  ». 

(2)  I.c  premier  \oluiiie  a  été  couruiiné  par  l'Inslilut  au  concours 
do  18(i9. 


LE  ROMAN  ANGLAIS  CONTEMPORAIN 

Hnilaino  4ila<>krll 

Au-dessous  des  trois  grands  humoristes  que  la  mort  a, 
depuis  dix  ans,  ravis  à  l'Angleterre  (1),  au-dessous  de  la  savante 
romancière  dont  nous  avons  également  étudié  les  couvres  (2), 
bien  dos  écrivains  digues  d'éloge  travaillent  à  enrichir  tous 
lesjours  la  littérature  d'imagination  chez  nos  \oisins,  et  parmi 
eux  il  n\  est  qui  doivent,  ce  nous  semble,  survivre  à  la  fa- 
veur qui  leur  est  accordée  par  leurs  contemporains.  Nous 
n'oserions  pourtant  leur  attribuer  une  si  haute  destinée  si 
nous  no  regardions  qu'à  leurs  titres  littéraires  ;  car  en  dehors 
des  purs  et  mâles  talents  comme  ceux  de  la  lignée  qui  com- 
mence à  I-'ielding  et  s'arrête  à  Thackeray,  on  ne  va  pas  à  la 
postérité  par  des  qualités  d'écrivain.  Mais  nous  pensons  que 
les  autours  qui  auront  saisi  les  traits  de  leur  siècle  et  qui 
les  auront  lidèloment  retracés,  pourront  toujours  être  lus 
avec  plaisir  et  avec  profit.  Une  large  source  d'information 
historique,  le  roman  de  mœurs,  s'est  ouverte  de  no.s  jours  et 
nous  croyons  que  nos  neveux  sauront  y  puiser.  Combien 
auraient  de  charme  pour  nous  de  vieux  romans  de  ce  genre 
qui  illumineraient  l'hisloire  à  nos  yeux  !  Presque  tous  dans 
le  passé  ont  été  écrits  longtemps  après  l'époque  qu'ils  ont 
voulu  peindre;  mais  si  quelqu'un  d'entre  eux  nous  apparaît 
comme  la  fidèle  épopée  en  prose  de  son  temps,  il  est  classé 
dans  nos  bibliothèques  comme  un  document  précieux. 

Les  préoccupations  scientifiques  do  George  Eliot  représen- 
tent certainement  un  des  grands  côtés  de  notre  siècle  ;  mais 
ses  sujets  sont  ou  symboliques,  comme  chez  les  poètes,  ou 
empruntés  au  passé.  Elle  peut  charmer  les  gens  délicats  de 
son  époque,  mais  elle  n'aura  point  prise  svir  les  masses,  et 
surtout  elle  n'intéressera  pas  la  postérité.  Ceux,  au  contraire, 
qui,  comme  Charles  Dickens,  ont  présenté  à  leur  siècle  un 
grand  miroir  dans  lequel  il  a  vu  son  image  et  qui  ont  su  fixer 
cette  image  à  jamais,  n'ont  pas  seulement  été  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles  au  milieu  de  leurs  contemporains, 
mais  ils  ont  d'avance  initié  l'avenir  aux  plus  iiitimes  secrels 
de  la  société  où  ils  ont  vécu.  C'est  là  une  raison  pour  que 
l'intérêt  et  la  curiosité  s'attachent  toujours  à  leurs  ouvrages  ; 
et  nous  espérons  que  ces  annalistes  de  l'humanité,  sous  une 
forme  particulière,  ne  seront  point  oubliés,  pourvu  qu'ils 
soient  exacts  et  sincères. 

Or,  à  l'exemple  du  grand  maître  que  nous  venons  de 
nommer,  ou  plutôt  sous  l'empire  de  celte  influence  du  temps, 
de  ce  <i  souffle  de  l'esprit  »  qui  pousse  tous  les  honiiues 
avancés  d'une  génération  dans  un  même  chemin  sans  qu'ils 
en  sachent  eux-mêmes  la  cause,  le  roman  de  mœurs  en  Au-' 
gleterre  comme  chez  nous,  mais  beaucoup  plus  chez  nos 
voisins  que  chez  nous-mêmes,  s'est  attaché,  depuis  quarante 
ans,  à  tourner  l'intérêt  et  la  sympathie  publiques  du  côté  des 
pauvres  et  des  déshérités.  C'est  le  fdon  auquel  tous  les  mi- 
neurs ont  mis  la  pioche  à  la  fois  et,  certes,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  plaindre.  Après  le  roman  de  chevalerie,  le  roman  de  sen- 


(t)  Voyez  les  Trois  grmuh  romanciers  aiir/lnis  conienipormns  , 
Rerue  piihtiquc  A\i  3  mai  1873. 

(2)  Voyez  une  élude  sur  (leoiye  Eliot,  ikiue  poliliquc  Mi  5  juillet 
1873. 
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timentalisme,  le  roman  historique  et  le  roman  du  Hiyh  life, 
nous  sommes  am\  es  au  roman  social  ;  mais  cela  toutefois 
par  deux  cliemins  difTérenls.  Il  \  a  des  écrivains  qui  se  sont 
attachés  ù  dilTamer  leur  siècle  et  qui  ont  convié  les  classes 
soutirantes  à  la  révolte  ;  d'autres  qui,  mieux  inspirés,  ont 
entrepris  de  l'améliorer  par  le  seul  moyen  possible  :  en 
l'émouvant,  en  lui  montrant  des  tableaux  vrais,  et  en  lui  fai- 
sant voir  toutes  choses  à  la  claire  lumière  de  la  charité.  De 
ce  nombre  est  l'excellente  femme  et  l'excellent  auteur  dont 
nous  allons  nous  occuper.  M™"  fiaskell  a  été  l'amie  de  Char- 
lotte Hrontë,  l'auteur  de  Jane  Ëyre,  et,  comme  elle,  célèbre 
sans  le  chercher  et  sans  le  vouloir.  Toutes  deux  avaient  reçu 
de  la  nature  une  vive  sensibilité,  vm  grand  don  de  tendresse 
et  de  bienveillance,  un  grand  talent  descriptif.  On  a  prétendu 
que  mistress  Gaskell  avait  été  l'imitatrice  de  Charlotte  ;  mais 
elle  recherchait  peu  les  succès  littéraires  pour  eux-mêmes  et 
n'avait  en  réalité  d'autre  guide  que  l'impulsion  do  sa  nature. 
Elle  a  écrit  parce  qu'elle  aimait,  parce  qu  elle  ressentait  puis- 
samment l'attrait  de  la  souffrance,  de  la  faiblesse  et  de  la 
pauvreté  ;  parce  que  les  humbles  ou^TJers  de  Manchester 
étaient  pour  ainsi  dire  ses  clients  naturels,  et  qu'elle  se 
sentait  pressée  de  zèle  pour  eux  et  cliarfiée  de  plaider  leur 
cause. 

11  faut,  pour  comprendre  cela,  nous  reporter  déjà  un  peu  en 
arriére  et  nous  souvenir  que  la  situation  des  Mitl's  llamh, 
c'est-à-dire  des  ouvriers  et  des  ouvrières  employés  dans  les 
filatures,  était  fort  diflérentc,  il  y  a  vingt-cimi  ans,  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  Trade's  Unions,  qui  couvrent  à  pré- 
sent l'Angleterre  et  qui  opèrent  insensiblement  sa  révolution 
économique,  n'existaient  pas.  Le  chartisme,  qui  servait  de 
drapeau  à  la  sourde  a;,atation  des  lra\  ailleurs,  était  traité 
comme  un  crime.  La  vieille  société  était  encore  armée  en 
guerre  contre  les  besoins  nouveaux,  et  le  mépris  du  riche 
pour  le  pauvre  régnait  chez  nos  voisins  plus  que  partout 
ailleurs.  Dickens  a  été  certainement,  sous  ce  dernier  rap|)ort, 
le  plus  grand  réformateur  de  son  siècle  ;  mais  M°"'  Caskell 
n'a  pas  été  non  plus  sans  influence.  C'est  le  seul  bu!  qu'elb^ 
se  soit  proposé;  c'est  la  seule  récompense  dont  elle  eût  \(iii1m 
jouir.  l'JUe  n'a  pas  vu  mûrir  tous  les  fruits  de  l'arbre  ipic 
d'autres  ont  planté,  et  qu'elle  a  arrosé  de  ses  sueurs  et  de  ses 
larm(!s;  elle  est  morte,  ji'utu!  encore,  en  ISfi.');  niais  son  in- 
fluence se  continue  après  sa  mort  ;  elle  a  eu  et  elle  a  tous  les 
jours  sa  petit(;  part  dans  la  transfurniatiun  des  mœurs  an- 
glaises ;  car  ses  ouvrages,  largement  répandus,  portent  par- 
tout le  sentiment  de  l)ienveillan(e  e\qui>e  ([iii  les  a  dictés. 

.M""  tiask.'ll,  né.'  en  18'2'J.  était  la  fille  d'un  modeste  savant, 
qui  lui  transmit  ses  qualités  (K-  cœur  et  ses  qualités  d'esprit. 
On  trouve  dans  the  Annual  biography  and  ohituary  de  I8.'!0,  à 
l'article  William  Stcri>nson,  l'éloge  suivant  :  u  C'était  un 
homme  remarcjuable  pour  l'étetuhie  de  ses  connaissances  et 
pour  lu  simplicilé  sous  laquelle  il  cacbait  ses  rares  talents.  » 
On  peut  être  certain  que  si  M'""  (iaskell  n'eût  cédé  au  besoin 
de  se  rendre  utile  à  ses  semblables,  elle  n'eût  rien  tant  aimé 
qu'à  cacher  aussi  se»  admirables  aplitudi-s.  En  vraie  femme 
qu'elle  était,  elle  craignait  beaucoup  U-  bl.lnie  et  ne  recher- 
chait puiul  la  louange.  Toutes  les  fois  qu'un  de  ses  ouvrages 
devait  paniiire,  elle;  quittait  l'Angleterre,  ne  lisait  plus  ni  re- 
vues, ni  journaux,  el  hc  mettait  hors  de^portée  du  bniit  qu  il 
pouvait  faire.  Si  elle  n'eût  écrit  que  pour  elle-même  et  p(uir 
la,  .-ulisfaction  de  ses  goûts,  des  travaux  derudilion  et  do 


science,  au  fond  du  cabinet,  comme  ceux  auxquels  s'était 
livré  sou  père,  lui  eussent  mieux  convenu  qu'un  genre  litté- 
raire qui  réclame  le  grand  vent  de  la  faveur  populaire  ;  mais 
elle  était  trop  réellement  bonne  pour  consulter  jamais  ses 
propres  besoins.  Elle  tenait  de  sa  mère  un  grand  courage, 
étant  sortie  par  elle  d'une  noble  famille  d'Angleterre.  M""  Ste- 
venson était  une  llolland,  de  Sandlebridge,  tante  du  dernier 
sir  Henry  Hollaiul.  De  ce  côté  aussi,  il  y  avait  un  héritage 
d'esprit,  .et  M™"  Gaskell  était  douée  de  toutes  manières  pour 
la  carrière  de  dévouement  et  de  travail  qu'elle  a  parcourue. 

Par  une  fortune  rare,  elle  fut  mariée  à  un  homme  d'un 
esprit  et  d'un  cœur  sympathique  au  sien  :  c'était  un  pasteur 
de  la  secte  des  Initaires,  et  il  résidait  à  .Manchester.  Là, 
M"*  Gaskell  se  trouvait  en  relations  journalières  avec  ces 
ouvriers  qui  captivèrent  son  intérêt,  et  elle  n'avait  pas  de 
moins  frr'quents  rapports  avec  les  patrons  et  les  maîtres. 
Comme  il  arrive  chez  les  ministres  protestants,  particuhère- 
ment  chez  ceux  des  sectes  dissidentes,  en  Angleterre,  la 
femme  partageait  vaillamment  l'apostolat  du  mari.  Les  souf- 
frances des  travailleurs'  et  aussi  leurs  défauts,  les  torts  des 
manufacturiers  et  aussi  leurs  excuses,  lui  furent  parfaitement 
connus.  C.'csl  dans  cet  actif  et  fécond  milieu  que  sa  pensée 
s'est  dé\eloppée,  que  son  jugement  s'est  exercé  et  que  son 
talent  a  pris  sa  forme,  depuis  l'année  18Z|6,  date  de  son  ma- 
riage, jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  prématurée. 

Les  ouvrages  de  M""-'  (iaskell  sont  les  événements  de  sa  vie. 
Elle  était  avant  tout,  adomestic  )coman,  une  femme  d'intérieur. 
Maîtresse  de  maison  accomplie,  comme  une  autre  femme  de 
lettres  célèbre  de  son  pays,  Mro°  Sommervilte  ;  renommée 
dans  son  entourage  pour  son  habileté  à  gouverner  ses  domes- 
tiques ;  remplie  d'allection  et  de  complaisance  pour  son 
mari,  il  ne  lui  a  manqué  aucune  des  qualités  qui  font  du 
foyer  le  paradis  terrestre.  Mais  ce  milieu  n'était  pas  assez 
large  pour  son  intelligente  et  généreuse  activité.  En  digne 
épouse  de  pasteur,  elle  agrandit  peu  à  peu  le  cercle  de  ses  pré- 
occupations à  kl  mesure  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Elle  étudia 
très-consciencieusement  les  iiuestions  sociales,  qui  lui  ap- 
paraissaient sous  leur  cOté  concret  à  Manchester;  elle  s'occupa 
surtout  beaucoup  de  la  condition  des  ouvrières,  et  tout  en 
ressentant  douloureusement  son  impuissance  à  soulager  im- 
médiatenieut  toutes  les  misères  dont  elle  était  témoin,  elle 
ressentit  la  joie  d'être  douée  pour  écrire,  puisque  par  là,  du 
moins,  elle  pouvait  espérer  d'aIVranchir  ses  enfants.  Ses  en- 
fants, c'étaient  pour  M"""  Gaskell  tous  ceux  qui  souffraient 
autour  d'elle  et  particulièrement  les  pâles  jeunes  Pdles  de  la 
maiml'acturc.  C'est  la  \ue  de  ces  dernières  qui  lui  a  inspiré 
son  premier  roman,  celui  qui  a  fonde  sa  réputation  littéraire 
et  dont  le  titre  est  resté  joint  à  son  nom,  car  le  public 
comuiit  toujours  M"""  Gaskell  connue  l'auteur  de  Mary 
Barlun. 

Il  MOUS  M'uilile  hors  de  propos  de  faire  ici  l'analyse  de  cet 
ouvrage;  il  sul'lil  d'en  iudii|uer  le  but.  Nous  voyons  l'oncle 
de  .Mary,  John  Itarton,  parcourant  la  carrière  du  prcdétaire 
dans  toutes  ses  phases  possibles,  depuis  l'abnégation  jusqu'au 
crime.  Ce  crime,  au  reste,  est  à  peine  le  sien  ;  c'est  celui  de 
la  société  secrète  à  lac|uelle  il  apiiarlieut  et  (|ui  le  délègue  à 
l'exécution  d'un  nu'urire.  Nous  voyous  la  touchante  .Mary 
elle-mênu',  comprime  dans  la  proscription  qui  pèse  sur  soD 
oncle,  errer  de  misères  en  misère»,  lontôl  à  Manchester, 
tantftt  à  Londres,  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  enfin  le  repos, 
sinon  lu  buuheur,  duus  la  solitudes  du  nouM'nn  monde.  Le 
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lecteur  no  peut  plus  oublier  coKa  jeune  fille,  faite  de  tous  les 
courages  et  de  toutes  les  faiblesses,  subissant  tous  les  ascen- 
dants, mûme  celui  de  son  patron,  M-  Carson,  qui,  peu  s'en 
faut,  l'entraîne  au  moment  ou  l'amour  devrait  la  défendre. 
L'image  qu'ell6  laisse  dans  l'esprit  quand  elle  parait  pùle  et 
tremblante  pour  témoigner  dmant  les  juges  dans  le  procès  de 
son  oncle,  est  celle  de  l'immortelle  Béatrice  Cenci  marchant 
un  supplice,  dans  la  gravure  bien  connue  du  tableau  de 
tiuido  Reni.  Dans  le  personnage  de  M.  Carson  nous  avons  le 
type  très-finement  dessiné  du  manufacturier  anglais,  dur 
sans  le  savoir  et  surtout  sans  lo  vouloir,  honnête  et  bien  in- 
tentionné, convaincu  de  son  bon  droit  et  (lentleman  par  la 
froideur  dos  manières,  s'il  ne  l'est  point  par  la  grâce  et  la 
souplesse.  La  thèse  cachée  du  livre  est  évidemment  celle-ci  : 
Que  l'ouvrier  coupable  est  plus  près  d'élre  innocent  auii  yeux 
de  Dieu  que  son  irréprochable  niailre,  et  que  la  femme  du 
peuple  est  deux  fois  la  victime  de  l'homme  el  de  la  société. 
Cependant  la  donnée  est  traitée  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
choque  ni  par  le  paradoxe,  ni  par  l'injustice,  ni  par  l'exagé- 
ration. M"=  (jaskell  ignore  moins  que  personne  que  nul  n'est, 
en  ce  monde,  libre  d'entraves,  et  que  le  riche  subit  des  né- 
cessités fatales  non  moins  douloureuses  que  le  pauvre.  Tout 
ce  qu'elle  demande,  c'est  que  pauvres  et  riches  concourent 
avec  une  même  bonne  volonté  vers  un  but  comniim-  Très-in- 
struite dans  une  science  généralement  inconmie  aux  femmes, 
—  l'économie  politique,  —  elle  savait  les  conditions  aux- 
quelles peuvent  se  former  les  grands  capitaux,  pe  levier  indis- 
pensable aux  faibles  non  mojns  qu'aux  forls.  Elle  ne  voulait 
que  des  réformes  dont  l'accomplissement  a  prouvé,  depuis, 
qu'elles  étaient  possibles,  el  que  la  réconciliation  des  esprits, 
prélude  de  la  réconciliation  des  intérêts. 

Dans  l'œuvre  très-voluminou.se  de  M'""  Gaskell  on  penl 
distinguer  trois  séries  :  non  que  celle  division  ne  soit  un 
peu  arbitraire  el  qu'il  n'y  ait  chez  elle  une  grande  unité  d'es- 
prit el  do  manière,  mais  parce  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de  tout 
écrivain  une  évolution  nécessaire  qui  suit  le  développemeul 
de  sa  personnalité.  Ce  développement,  chez  U'»'^  t^askell,  a  été 
si  naturel  qu'on  ne  peut  dire  où  chaque  phase  commence  pt 
finil.  On  voit  seulement  qu'ainsi  que  tous  les  esprits  bien 
doués,  elle  a  commencé  par  l'ardtnir  cl  la  confiance,  continué 
par  le  doute,  et  fini  par  la  sérénité. 

La  Cousine  Phillis,  qui  suit  de  près  Manj  Barton,  egt 
nomme  la  fleur  et  la  jeunesse  de  sou  talent;  c'est  une  idylle 
nu  prose  dont  toutes  les  pages  ont  leur  parfum  et  par  laquelle 
l'auteur  a  payé  largement  son  tribut  au  goûl  Iradilionnel  des 
Anglais  pour  le  goure  pastoral.  Dans  Huth,  elle  reprend  sous 
une  forme  différente  la  même  thèse  à  peu  près  que  celle  qui 
se  trouve  développée  dans  Manj  liarlun.  Huth  est  une  pauvre 
couturière  qui  travaille  tout  le  jour  et  la  moitié  des  nuits  dans 
une  petite  ville  de  province,  chose  (|ui  ne  se  voit  plus  au- 
jourd'hui que  dans  les  capitales  ou  dans  les  grandes  villes 
manufacturières.  Son  histoire  es^  celle  des  trois  quarts  do  ses 
paroillûs.  Elle  aime,  elle  est  séduite,  abandonnée,  et  c'est  la 
mèrp  dif  séducteur,  une  femme  pourtant  1  qui  enseigna  à  son 
fils  comment  ou  devient  ui|  bourreau  en  toute  conscience  et 
en  tout  honneur.  La  pauvre  fille  ([uitte  sa  pclile  ville,  empor- 
tant dans  son  sein  le  fruit  de  ses  tristes  amours,  el  trouve  asile 
au  pays  de  Galles  dans  la  maison  du  pasteur  Itenson,  qui 
la  prend  à  son  service.  La  beau  caractère  de  Thnrstan 
Housou  suffirait  à  lui  seul  à  faire  vivre  le  livre.  Sa  sfeur, 
qui  partage  sa  demeure,  quoique  bonne  et  charitable  elle- 


même,  s'afflige  d'une  résolution  qui  compromet  son  caractère 
aux  yeux  du  monde  et  de  son  troupeau.  Mais  le  pasteur,  les 
yeux  attachés  sur  le  Maître,  repousse  les  conseils  de  la  pru- 
dence humaine.  Ces  situations  n'ont,  certes,  rien  d'extraor- 
dinaire ;  c'est  le  thème  rebattu  d'un  grand  nombre  de  ronians  ; 
mais  c'est  précisément  parce  que  l'hisloire  est  commune 
qu'elle  mérite  d'intéresser,  et  chacun  des  lecteurs,  s'il  n'a 
pas  connu  Thurstan  Bensou,  peut  dire  :  J'ai  connu  Ruth.  Le 
talent  de  l'auteur,  en  prêtant  à  celle  figure  une  fraîcheur,  un 
charme  extraordinaires,  a  plaidé  la  cause  de  toutes  les  Ruth 
de  la  terre,  non  pour  que  la  société  les  absolve,  mais  pour 
qu'elle  les  protège. 

L'ouvrage  qui  caractérise  le  mieux  la  seconde  série  des 
ronians  de  M"'"  Gaskell  est  Sxjlvia's  Lovers,  les  Amants  de 
Sylvie.  Là,  elle  commence  à  se  poser  les  grands  problèmes  de 
la  vie,  et  sa  foi  ne  suffit  plus  à  lui  rendre  compte  de  l'inégale 
distribution  des  biens  et  des  maux  sur  la  terre.  De  plus,  son 
talent  d'écrire  s'est  manifestement  perfectionné.  Le  titre,  qui 
pourrait  faire  prévoir  le  scandale  chez  un  romancier  vulgaire, 
n'a  rien  d'alarmant  quand  on  le  voit  suivi  du  nom  de  l'au- 
teur. Les  épisodes  se  détachent  en  relief  avec  une  grande 
netteté.  La  peinture  de  la  vie  de  province  sur  la  côte  nord- 
est  d'Angleterre,  l'élude  de  pêcheurs  de  Monkshaven,  les 
funérailles  d'un  matelot,  l'arrestation  de  Daniel  Robson,  père 
de  Sylvie,  pour  crime  de  rébellion  contre  l'autorité,  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  La  scène  entre  Sylvie  et  son  mari  mou- 
rant est  profondément  émouvante;  enfin,  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  l'artiste  a  grandi  en  môme  temps  que  Ig  pen- 
seur. 

Xorth  and  Snutli,  le  Nord  et.  le  Midi,  a  trouvé  moins  dé 
succès;  mais  dans  ce  roman  M"""  Gaskell  a  clé  fidèle  à  la 
mission  qu'elle  s'était  donnée,  en  nous  montrant  dans  la 
pauvre  Bessy  Higgins  toutes  ces  jeunes  filles  que  tue  dans  les 
manufactures  la  poussière  du  coton  cardé.  «  Vous  savez,  •=— 
dit  sans  aigreur  à  Marguerite  l'humble  Bessy  mourante,  — 
vous  savez,  il  y  en  a  beaucoup  de  celles  qui  travaillent  au 
cardage  qui  tovissent  et  qui  crachent  le  sang.  C'est  la  pous- 
sière blanche  qui  fait  cela.  Il  y  a  des  maîtres  qui  ont  l'ijg 
grande  roue  au  fond  de  la  salle  pour  faire  un  courant  d'jiir  et 
l'emporter  ;  mais  cela  coûte  si  cher,  cinq  pu  six  cpnts  Ijvrgs 
peut-être,  que  l'on  n'en  met  pas  toujours.  C'est  tout  simple  : 
la  roue  ne  produit  rien  et  tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  cette 
dépense,  n  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  un  se|.(l 
atelier  decardage  dont  les  propriétaires  ne  ge  fassent  un  dcygip 
d'installer  un  appareil  sanitaire;  mais  il  y  a  vingt-cinq  ans,  les 
choses  se  passaient  encpre  en  Aholéterre  cpmme  le  racopte 
la  pauvre  Bessy. 

Wives  and  Daughiers,  les  Épouses  et  les  Filles,  est  le  dernier 
ouvrage  de  M'""  CaskcU,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  l'a  écrit 
élan!  déjà  dans  1ns  bras  de  la  mort.  Aussi  a-l-il  tout  le  calme 
el  l'ampleur  d'une  maturité  achevée.  L'auteur  contempla  S8^ 
scpurs  sur  la  terre  comme  du  haut  des  régions  sereines,  et 
semble  posséder  enfin  le  mot  de  l'énigme  et  la  justification 
de  lûules  choses.  IKî'ues  cnid  Dauyhters  est  inconti^slableniout 
le  meilleur  des  romans  de  M"''-'  Gaskell,  le  seul  peut-être  qui 
mérite  le  nom  de  beau.  Les  connaisseurs  anglais  en  ont 
trouvé  le  style  un  peu  allangui  ;  mais  cette  langueur  même 
n'est  pas  sans  charmp.  Cet  ouvrage  a  fait  généralement  penser 
que  si  elle  oui  vécu  plus  longtemps,  M™°  Gaskell,  dont  le 
talent  se  montrait  en  progrès  continu,  eût  fini  par  prendra 
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rang  à  la  (Ole  ilo  In  litlcTnlurr  triiuagiiialiûii  en  Anulctcrre.  Il  y 
a  toutefois  une  raison  pour  que  cetlo  lisfiéi'aiiLe  soit  un  peu 
exagéréa,  et  cette  raison  a  paru  jusqu'ici  s'appliquer,  non- 
seulenienl  à  l'auteur  qui  nous  oceupc,  mais  ii  tous  las  écri- 
vains (la  son  se\e  dans  te  pu)*.  Le  vrai  caractère  de  la 
grande  liltéraluro  d'iniayinalion  dans  toutes  les  langues,  mais 
surtout  dans  la  langue  anglaise,  c'est  17ii(»iui(r;  or,  riiuniour 
parait  être  un  don  peu  compatible  avec  le  caraclôro  féminin. 
Nous  voyons  chez  les  femmes  auteurs  do  l'Angielerrc  dos  ta- 
lents nidilos  et  élevés,  de  l'ctude,  du  Uni,  de  la  tendresse, 
du  style  ;  mais  nous  ne  trouvons  point  cotte  ironie  formidable 
et  ces  larmps  cachées  qui  sont  au  fond  des  grandes  œuvres 
masculines.  La  douleur,  chez  la  femme,  est  expanslve,  le  rire 
rare  et  les  larmes  sans  pudeur,  parce  qu'elles  sont  permises 
à  son  sexe;  c'est  pourquoi  une  feumie  auteur  fera  des 
œuvres  touchantes  et  patliéliques,  mais  elle  atteindra  ra- 
rement à  la  puissance  humoristique,  il  est  donc  permis  de 
croire  qui,  si  haut  que  se  fût  élevée  M"'^"  GaskoU,  elle  fût  tou- 
jours restée  loin  des  grands  maîtres.  Ce  qu'on  peut  dire, 
c'est  qu'en  son  genre  elle  a  été  ex(iuis(!  cl  qu'idle  l'ut  de- 
venue parfaite  I  Lll<;apeinl  prescpu^  exclusivement  les  femmes, 
et  elle  a  bien  fait.  La  pauvreté  de  la  veine  humùristi(jue  est  a 
poino  un  inconvénient  en  pareil  sujet.  Elle  a  communiqué  il 
ses  héroïnes  les  éminentes  qualités  de  sa  nature  féminine  et 
lésa  présentées  si  pures,  si  noides,  si  touchantes,  que  sans 
ancun  effort  d'invention  di'  la  part  di'  l'auleur,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  communes  et  dans  les  situations  les 
|ilu»  naturelles,  elles  ont  captivé  et  captivent  toujours  l'atten- 
lion  d'un  |uil)lic  très-éclairé  et  trôs-nombreuï.  On  a  dit  de 
M"'"  (iaskell,  dans  un  certain  monde,  (|u'elle  était  le  peintre 
des  couturières,  connue  on  a\ait  dit  de  llharlolle  lironlë, 
après  qu'elle  eût  donne  Shirleij  et  Jane  £yn',  qu'lillu  élail  le 
peintre  des  gouvernantes.  Ces  faciles  et  superficielles  criti- 
ques ne  prouvent  rien.  V.n  admettant  que  les  histoires  de 
gouvornantes  aient  peu  d'intérêt  parce  que  cette  classe  do 
jeunes  personnes  n'est  pas  trés-nondireuse,  les  histoires  de 
couturières  en  ont  un  inmiense,  ces  pauvres  filles  (les  ou- 
vrières de  toutes  sortes  comprises)  représentant  la  grande 
majorité  du  st^xe  féminin. 

t'our  résmner  les  qualilesdu  Irès-populaire  auleur  d(î  ll'/i  m 
and  UaïKihlers,  iu)us  diroiis  qu'elles  sont  d'abord  celles  de  la 
force  et  de  l'originalité  :  de  la  force,  parce  qu'il  faut  une  grande 
puissance  descriptive  pour  suspendre  l'intérêt  des  luelem'S  aux 
plus  simples  récits  de  lu  vie  de  chaque  jour;  de  l'originalité, 
|)arre  (|ne  M'"°  (iaskell  a  été,  a\ei:  Lharlus  llickcuis,  un  dus 
prendcrs  chantres,  un  des  premiers  poêles,  mi  des  premiers 
historiographes  du  |iroieluire.  iVuns  admirons  ensuite  chex 
rct  écrivain  une  grande  véracité  dans  la  partie  do  iot  récils 
qui  n'a|q)arlii>nt  pas  de  droit  à  la  fiction,  mie  grande  sincérité 
d'éinoliiiii,  et  une  grande  droiture  di;  jugenienl.  (Juoi(|uc  ses 
Kwnpathles  soient  pour  le^  pauvres  et  (|u'elle  dise  qindque. 
part  :  «Il  y  a  en  eux  une  foi  connue  les  riches  n'en  (uit  ja- 
mais eu  sur  la  terre  ,  un  amour  plus  fort  que  la  mort  ,  unu 
nbnègntion  (|ni  égale  on  mérite  les  plus  g|ciriuu.>.us  uclioilii 
d'Algeriion  Sydney;  les  vices  du  pr<delaire  nous  étonnent 
(pn-biuefois,  mais  si  nous  connaissions  le  secret  ih^  son  cii'ur, 
ses  vertus  lujus  elomiuralent  davantage  (I)»  ;  quoiqu'elle  ail 
ainsi  exprimé  le»  prédiloclioni  du  «on  cœur.  M""  (iaskell  sait 
£lro  charitable  envori  les  riches  aussi. 

. 1  • 4 1  .    ^. ■ 

(1)  Uarij  Barlon, 


Enfin,  nous  trou\ons  chez  elle  une  pureté  vraie,  colle  qui  ne 
consiste  point  en  rélicences,  mais  qui  purifie  toutes  les  situa- 
tions et  tous  les  sujets.  L'éducation  de  M""  Haskell  et  Iç 
milieu  où  elle  avait  vécu  étaient  comme  le  cristal  au  travers 
duquel  elle  voyait  lus  objets,  landis  que  la  boulé  d'àme  était 
la  sève  do  son  talent.  Si  celle  regrettable  femme  n'a  pas  pos- 
sédé tout  le  génie  de  l^harlotte  Uroulë,  la  pâle  fille  du  village 
de  llav^'orlh,  tout  le  savoir  de  George  Eliot,  toute  la  passion 
d'Aphra  Hehn  (nous  ne  voulons  nommer  ici  que  dos  écrivains 
du  sexe  féminin),  si  elle  n'a  pas  reçu  dans  sa  plénitude  le 
don  lies  grands  humoristes,  elle  a  su  plaire,  entraîner,  per- 
suader, et  contribuer  au  bien  général  autant  que  femme  et 
simple  particulier  a  jamais  pu  le  faire.  Il  serait  à  souhaiter 
que  nous  eussions  dans  notre  langue  une  bonne  traduclion 
des  œuvres  coniplètes  do  M'""  Gaskell.  Du  n'a  traduit  en  fran- 
çais que  trois  volumes  d'elle  :  Autour  du  sofa,  Craufunl  et 
Mary  Jlarlaii.  Or,  dans  le  noud)re  de  ceux  qui  ont  été  négligés, 
il  y  en  a  de  bien  supérieurs  à  ceuï-lù.  Nous  avons  encore  en 
France  des  préventions  contre  le  roman;  la  diffusion  des  ou- 
vrages anglais  du  genre  de  ceux  do  M'""  Gaskell  c(Hilril)uerail 
à  les  détruire  ;  ut  puisque  l'épopée  en  prose  doit  succéder,  dans 
le  monde  moderne,  à  l'épopée  eu  vers  de  nos  aïeux,  il  faut 
reconnaître  que,  njalgré  quelques  défauts  inhérents  à  leur 
caractèro,  tels  que  la  minutie  dos  détails  cl  la  longueur  des 
récits,  les  Anglais  nous  mollirent  lu  cheniin  en  celle  matière 
connue  en  d'autres. 

LÉO  QCESNEL, 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

■.«I  ItuliiMIP  Mo  Hoyonvlilo  (I)  pl  In  iiiiiréolial  RasiUno  (t). 

Si  puiulant  la  guerre  et  durant  les  quelques  mois  qui  l'on 
suivie,  nous  avons  abusé  du  mol  de  trahison  dans  son  accep- 
tion brutale;  si  dans  rair(dement  de  la  douleur  nous  avons 
laïuè  il  la  face  de  maints  géuérnux  des  accusalious  trop  vig- 
leiiles  piiiu'  lrap[)er  ju>le,  il  l'aul  avouer  c|ue  depuis  (luelquc! 
temps  nous  réparons  abondauMueul  ce  lort  en  nous  désinlé- 
ressant,  un  peu  plus  qu'il  ui'  faudrait,  de  l'élude  des  fautes 
commises  par  ceux  sur  i|ui  reposiiieril  les  desliuéus  de  |10S 
armées.  Depuis  le  jour  surtout  où  le  principal  auteur  de  IlOS 
désastres  a  été  l'objet  d'un  arrêt  qui  lui  prenait  l'honiieiir  eii 
lui  laissant  la  vie,  le  livre  de  la  guerre  s'est  fermé  pournomhre 
d'esprits,  la  condannialion  du  maréchal  leur  sendilait  en  être 
la  conclusion  el  l'épilogue,  el  l'opinion  puldiqui!  s'est  sensj- 
hlenienl  habiluee,  loul  en  gardant  ses  ressentinientsel  se>j 
es^'!rances,  il  considérer  les  événements  militaires  de  1870-71 
comme  un  chapitre  d'histoire  ancienne.  Indiiïérencc  danyer 
reuse,  non  en  ce  (|u'elle  alTaiblil  la  haine  envers  un  honmiQ 
désormais  enseveli  dans  le  mépris  el  l'oubli,  maisparce  qM'ellfi 
nous  empêche  de  faire  la  lumière  ou  de  la  répandra  plus 
complète  sur  les  épisQcjes  |cs  plus  considérahlosdo  cellu  cunit 


(I)  l.i-i  Alluiiinnils  roppullciit  lintnillo  de  Miir>.|ii-Tiiiir. 

'2)  Iji  yiifi-re  friinii>-(ilh-mimilr,  ri'ilij;i''i'  pur  le  ifr.uiil  éliil-miijaf 
pril«»icn.  —  Mil3.  niiii/iiigiir  ri  tii't/miiiliims,  p.ir  IIM  iiniiiiT  f upéricur 
ilii  l'iirriiéi'  i)ii  llliin.  —  llcliilluii  onicicllv  de  In  batnillf  dr  Kczonville 
piir  II!  luaréchil  Uaiainc. 
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pagne  encore  enveloppée  d'obscurité  après  tant  de  publica- 
tions. La  cinquième  livraison  de  l'Exposé  de  la  yiierre  que 
publie  l'élal-major  prussien,  et  qui  contient  le  récit  des  jour- 
nées des  15,  16  et  17  août  1870,  apporte  quelque  clarté  nou- 
velle sur  l'un  des  points  do  la  yuerre  demeurés  les  plus  mys- 
térieux. Après  Borny,  après  le  départ  de  l'empereur,  le 
maréchal  Bazaine  voulut-il  sérieusement  pousser  la  retraite, 
atteindre  rapidement  Verdun  ;  ou,  afin  sans  doute  de  se  dé- 
rober sûrement  à  l'influence  de  Napoléon  BI  et  de  s'appar- 
tenir désormais,  conçut-il  de  lui-même  le  dessein  de  se 
replier  sur  Metz  et  de  mettre  l'ennemi  entre  la  France  et  lui  ? 
Question  obscure,  mais  à  laquelle  il  nous  semble  que  le  récit 
de  la  bataille  de  Rezonville,  tel  qiie  le  font  nos  ennemis,  faci- 
litera la  réponse  de  l'historien  à  venir. 

On  se  rappelle  comment,  malgré  les  retards  qu'avait  occa- 
sioimés  le  condtat  de  Borny  et  les  embarras  de  la  route,  nos 
troupes  étaient  arrivées  en  partie,  le  15  août,  sur  les  plateaux 
qui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Moselle  ;  comment  à  cette 
date  même,  le  15  août  dans  la  soirée,  le  maréchal  Bazaine 
prévenait  les  commandants  de  corps  que  l'ennemi  se  trouvait 
déjà  en  force  devant  eux  avec  30  000  hommes  environ,  et 
qu'ils  devaient  s'attendre  le  lendemain  à  se  voir  disputer  le 
passage  ;  comment  il  les  invitait  à  continuer  leur  marche  le 
16  et  à  se  mettre  en  route  dès  la  pointe  du  jour.  N'était-ce 
pas  indiquer  nettement  la  ferme  volonté  de  gagner  Verdun 
et  la  Meuse?  Les  chefs  de  corps  ont  peine  à  rallier  toutes  leurs 
troupes,  l'ennemi  est  déjà  en  présence  :  n'importe,  le  maré- 
chal, à  ce  moment,  manifeste  l'intention  de  continuer  quand 
même,  en  dépit  de  tout,  son  mouvement  de  retraite.  Le  len- 
demain, dès  l'aubc!  du  jour,  l'empereur  s'éloigne  définitive- 
ment, et  sans  que  la  situation  ail  été  en  rien  modifiée,  le  ma- 
réchal donne  l'ordre  de  retendre  les  tentes,  de  reformer  les 
bivouacs,  il  prend  des  mesures  pour  que,  sur  ses  derrières, 
la  route  de  Metz  se  dégage  des  mperf/mento  qui  l'obstruaient. 
Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  que  tracent  nos  historiens 
militaires  de  la  matinée  du  16  août,  telles  soTit  les  hypothèses 
qu'ils  risquent,  les  arrière-pensées  d'indépendance  qu'ils 
attribuent  au  commandant  en  chef.  Mais  quoi  !  la  douleur  les 
a  peut-être  aigris,  peut-être  ont-ils  un  penchant  fi  raffiner  ; 
peut-être  le  colonel  d'Aiidlau,  dont  le  livre  résume  avec  le  plus 
d'éclat  et  d'élévation  tous  les  griefs  accumulés  contre  le  ma- 
réchal, s'est-il  laissé  égarer  par  ses  patriotiques  regrets  ?  Le 
récit  de  l'état-major  prussien  co'incide  rigoureusement  avec  ses 
assertions  ;  les  jugements  dont  il  se  montre,  comme  fou- 
jours,  fort  sobre,  et  qui  sont  parfois  même  comme  étouffés 
à  dessein,  reproduisent  exactement  les  suppositions  que  nous 
venons  de  signaler.  Assurément  ce  travail  allemand  n'avait 
point  d'intérêt  à  diminuer  les  efforts  tentés  par  le  maréchal 
pour  se  frayer  une  route  vers  la  Meuse,  car  c'était  amoindrir 
d'autant  le  succès  de  l'armée  prussienne;  il  reconnaît  cepen- 
dant que  la  seule  préoccupation  sérieuse  du  maréchal  était 
de  ne  pas  être  coupé  de  Metz.  Voici  quelques-unes  des  obser- 
vations qui  précèdent  le  récit  de  l'engagement. 

«  L'armée  devait  se  remettre  en  retraite,  le  16,  à  Ix  heures 
du  matin.  L'aile  gauche  se  trouvait  toute  portée  ;  mais  la 
droite,  au  contraire,  avait  encore  trois  divisions  dans  la 
vaUéede  la  Moselle.  Le  maréchal  Lebœuf,  qui  avait  remplacé 
à  la  tête  du  3"  corps  le  général  Decaen  nouvellement  blessé 
dans  l'affaire  du  1/|,  demandait  que,  dans  ces  conditions,  le 
départ  fût  remis  à  midi.  Le  maréchal  Bazaine  adoptait  cette 
pru|iiisili(iii,  et  l'ordri'   était  envo\é    aux   troupes   de   l'aile 


gauche  de  relever  leurs  tentes  ;  «  il  serait  bien  temps  de  les 
»  abattre  dans  l'après-midi  » .  On  reprenait  donc  les  campe- 
ments que  l'on  venait  de  quitter Tandis  que  l'aile  gauche 

de  l'armée  se  trouvait  ainsi  momentanément  au  repos,  les 
divisions  de  l'aile  droite,  demeurées  dans  la  vallée  de  la  Mo- 
selle, se  remettaient  en  marche.  Des  officiers  d'état-major  y 
étaient  encore  occupés  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  convois 
et  à  dégager  les  routes  pour  donner  passage  aux  troupes, 
quand,  vers  9  heures,  le  bruit  du  canon  vint  annoncer  que 
les  Allemands  attaquaient.  » 

Le  brusque  revirement  qui  s'était  produit  dans  les  projets 
du  maréchal,  ou  l'incertitude  à  laquelle  il  était  en  proie, 
avait  déjà  produit  de  funestes  conséquences;  mais  le  mal 
était  facile  à  réparer.  L'état-major  prussien,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspect  ici,  le  déclare  formellement. 

i(  Malgré  ces  conditions  défavorables,  la  situation  des  Fran- 
çais n'était  encore  rienmoins  que  compromise.  La  place  de  Metz 
interdisait  à  la  1"  armée  allemande  tout  mouvement  offensif 
direct  par  l'est.  Trois  corps  étaient  prêts,  sur  la  route  de 
Verdun,  à  faire  face  à  une  attaque  venant  du  sud.  Solidement 
appuyés  à  gauche,  ils  avaient  à  leur  droite  une  cavalerie 
nombreuse  et  derrière  eux,  à  quatre  kilomètres  seulement, 
la  majeure  partie  du  3°  corps.  En  outre,  les  divisions  venant 
de  la  vallée  de  la  Moselle  pouvaient,  dans  tous  les  cas,  dé- 
boucher sur  le  champ  de  bataille  dans  le  courant  de  la  jour- 
née. Enfin,  on  pouvait  prévoir  que  l'on  n'aurait  afl'aire,  au 
début,  qu'à  une  partie  seulement  de  la  2°  armée  allemande. 
L'armée  française  était  presque  entièrement  concentrée  :  une 
puissante  attaque,  poussée  à  fond  contre  ces  premiers  ad\er- 
saires,  eût  été  certainement  le  meilleur  moyen  d'assurer  sa 
retraite  derrière  la  Meuse,  n 

Cette  puissante  attaque  n'a  pas  lieu,  loin  de  là,  de  l'aveu 
même  de  l'ennemi  ;  c'est  de  ses  derrières  que  le  maréchal  se 
préoccupe  ,  c'est  sur  la  portion  du  champ  de  bataille  la  moins 
menacée  qu'il  veille  avec  le  plus  de  soin,  c'est  pour  la  défendre 
qu'il  dégarnit  les  points  avancés. 

«  Du  côté  des  Français,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  de  la 
brigade  Mural  par  l'artillerie  prussienne,  le  commandant  en 
chef,  maréchal  Hazaine ,  s'était  porté  en  personne  sur  le 
champ  de  bataille;  il  y  avait  approuvé  les  dispositions  pro- 
visoirement adoptées  au  2'  et  au  6"  corps,  et  s'était  mis  en 
mesure  de  les  faire  soutenir.  A  ce  qu'il  semble,  il  était 
préoccupé  surtout  de  ne  pas  se  laisser  couper  de  Metz ,  car 
les  mouvements  des  Prussiens  lui  paraissaient  dénoter  des 
intentions  dans  ce  sens.  Le  maréchal,  ([ui  devait  persévérer 
dans  cette  idée  pendant  tout  le  cours  de  la  journée,  ne  cessait 
de  porter  principalement  son  attention  sur  les  massifs  boisés 
qui  s'étendent  au  sud  de  Gravelotte  et  de  Rezonville,  c'est-à- 
dire  du  côté  par  lequel  il  redoutait  surtout  une  attaque  tour- 
nante. C'est  cette  préoccupation  qui  l'avait  déjà  conduit  à 
maintenir  la  division  Levassor-Sorval,  du  6'  corps,  à  l'est  de 
Rezonville,  fac'C  au  svul.  Le  maréchal  établissait  également 
le  régiment  des  zouaves  de  la  garde,  une  brigade  de  cavalerie 
de  ce  corps  d'élite  et  quelques  pièces  entre  Gravelotte  et 
Itezoïiville,  au  point  où  la  graud'route  est  coupée  par  le  ravin 
qui  descend  du  bois  de  laJurie....  On  avait  donc  débuté  par 
établir  toute  la  garde  et  une  partie  du  6°  corps  sur  une  por- 
tion du  champ  de  bataille  qui,  moins  que  toute  autre,  devait 
être  l'objet  d'une  attaque  sérieuse.  » 

J'ai  tenu  .à  reproduire  ce  passage,  parce  qu'il  me  semble 
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éclairer  d'un  Jour  fort  vif  la  bataille  du  16  août,  si  indécise 
et  si  flottante  dans  nos  relations  officielles,  à  la  fois  si  hé- 
roïque et  si  stérile.  Qu'on  relise  le  rapport  sinfjulièrement 
sommaire  que  le  maréchal  en  a  donné  :  on  se  demande  si  le 
\a!iue  qui  y  rogne  est  un  effet  du  calcul  ou  s'il  n'est  que 
le  reflet  naturel  de  l'incertitude  qui  avait  pesé  sur  la  bataille 
elle-même.  A- la  lumière  des  lignes  que  j'ai  citées,  tout 
s'éclaircit  :  le  maréchal  concentre  tous  ses  efforts,  —  soit 
erreur  de  stralégiste,  soit  combinaison  d'ambitieux,  —  sur 
un  point  que  l'ennemi  n'a  pas  intérêt  à  menacer. 

.Malgré  l'énormité  de  cette  faute,  et  grâce  à  la  valeur  de 
nos  troupes,  grâce  aussi  ;i  la  valeur  de  soldat  ou  de  colonel 
que  le  maréchal  avait  déployée  dans  la  journée,  les  Prussiens 
n'étaient  pas  vainqueurs  lorsque  le  soir  arriva.  Ils  avaient 
interprété  en  leur  faveur  l'issue  du  combat  de  Borny;  ils  ne 
se  servent  pas  du  mot  de  victoire,  —  comme  ils  l'ont  fait 
naguère  dans  leurs  dépêches  officielles,  —  pour  désigner 
l'efiel  de  cette  journée.  On  s'est  battu  sans  résultat,  et  comme 
s'il  ressentait  quelque  tristesse  ;i  la  pensée  de  ces  efforts  sté- 
riles, l'auteur  du  rapport  allemand,  fort  impassible  d'ordi- 
naire et  qui  ne  se  laisse  guère  attendrir  à  la  vue  d'un  sang 
utile,  glisse  une  note  énnie  dans  son  récit  :  «  Au  lever  de  la 
lune,  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  prolongeait  la  chaîne  des 
grand'gardes  jusqu'à  l'Vron,  à  travers  cette  plaine  de  Mars-la- 
Tour  abreuvée  de  tant  de  sang.  Jusqu'au  soir,  la  victoire 
était  restée  indécise;  car  aussi  peu  (1)  les  Prussiens  avaient 
réussi  a  déloger  de  leurs  positions  priiuipalcs  les  forces  plus 
qu(^  doubles  des  Français,  aussi  peu  ceux-ci  étaient  parvenus 
à  se  ^ou^rir  la  route  de  Mars-la-Tour.  L'importance  de  celte 
journée  ne  réside  donc  pas  dans  des  résultats  tactiques.  De 
part  ni  d'autre  on  ne  tirait  immédiatement  pçofit  des  avan- 
tages oi)leiuis  ;  aucun  des  deux  partis  en  jjrésence  ne  pou- 
vait faire,  <lans  la  soirée,  un  pas  au  delà  du  théâtre  ih;  la 
lutte.  )i 

Ouil  mais  le  lendemain'?  Ici  encore  les  deux  relations  se 
complètent,  et  de  même  que  l'armée  prussienne,  en  entrant 
dan-  nos  villes,  jouait  la  .Uami-ittaise,  de  même  le  rapport 
iillcmand  reproduit  à  la  date  du  17  août,  en  les  a|)pli- 
quant  à  l'arniee  prussiemie,  les  expressions  mêmes  dont  le 
maréchal  Bazaine  s'était  servi  la  veille  pour  la  notre.  Le  IG 
au  soir,  le  maréchal  écrivait  que  nos  troupes  restaient  iiiai- 
lres<:e.\  du  rham/}  di-  bataille  ;  le  17,  au  matin,  il  leur  dormait 
l'cu-dre  de  se  retirer  sur  les  positions  autour  de  (IraNclotte,  et 
11!  dernier  Irait  sous  l'impression  duquel  nous  laisse  le  ré- 
cil  allemand,  qui  d'ordinaire  procède  par  journées  cl  n'anli- 
cipe  jamais  sur  le  lendemain,  est  celle-ci  :  «  Le  lendemain 
malin,  le  jour  naissant  montrait  aux  Allemands  (|n'ils  élaienl 
miiilres  du  cliami)  dv  hulaille.  n 

II.  U. 


(1)  l.n  trn<liirtinn  <lii  rapport  pst  pnrfoisim  peu  Irnirdo  ;  mai»  voici  un 

ili'liMil  phn  (frnvc  l'I  qui  pniihiit  à  lii  loii(,'iii'  li'  plus  rtriiiiKi'  r'iïi'l  sur  les 
iiiTf»  ilii  Irrloiir  :  riiii|)nrf.iit  y  est  coiilinuilldiu'iil  iiinruiidii  ii>cc  le 
pri!i»c  ili'fliii  ot  cinpl<i]é  pour  lui.  Nous  croyons  rciiclrr  stTvici'  au  tra- 
ducteur rn  lui  signalant  ce  iléUiil. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 


I 


On  lira  avec  intérêt  une  brochure  de  M.  de  Barghon  Forl- 
Rion  sur  le  Druidismr  au  moyen  dge  (1).  C'est  l'histoire  d'une 
superstition  qui  finit.  Velléda  n'est  plus  cette  prophéfesse  en- 
thousiaste dont  l'éloquence  sauvage  animait  les  peuplades  du 
Rhin  à  suivre  l'élendard  de  la  révolte  que  levait  Civilis  contre 
Rome  ;  elle  s'est  faite  diseuse  de  bonne  aventure,  tient  un 
dépôt  de  philtres  amoureux,  et  débite  au  plus  juste  prix  des 
eaux  merveilleuses. 

Étrange  vitalité  d'une  suiierslitinn  !  En  vain  Irlande  avait 
fait  massacrer  les  druides  par  milliers,  en  vain  Vcspasien 
avait  juré  de  noyer  le  druidisme  dans  le  sang,  ce  culte  étrange 
devait  survivre  bien  des  siècles  à  la  Ville  éternelle  et  à  la  ci- 
vilisation romaine.  Il  conservera  par  la  terreur  son  ascendant 
sur  les  âmes  simples,  au  désespoir  des  évéqucs  etlmalgré  les 
arrêts  des  conciles.  Au  vu"  siècle,  il  résistera  aux  monitoires 
lancés  par  l'Église  comme  il  avait  résisté  aux  édits  des  em- 
pereurs romains.  L'auteur  de  cette  étude  montre  très-claire- 
ment les  transformations  que  le  druidisme  avait  néanmoins 
subies.  Le  dogme  s'était  profondément  altéré.  Bien  qu'on 
eût  conservé  la  vénération  traditionnelle  du  gui  de  cliêne, 
emblème,  par  sa  verdure  perpétuelle,  de  l'inmiortalité  de 
l'àme,  le  sens  symbolique  s'était  perdu.  Aux  druides  éclairés 
avaient  succédé  les  vulgaires  enchanteurs,  aux'  chastes  drui- 
desses  les  sorcières  armées  d'un  chaudron.  La  nuit,  au  clair 
de  lune,  les  Kubages  se  réunissaient  autour  de  leurs  rochers 
branlants  :  la  ils  guérissaient  les  malades,  imposaient  les 
Inains  aux  infirmes,  prédisaient  l'avenir  et  jetaient  des  ma- 
léfices à  leurs  ennemis.  Telle  est  l'origine  de  ces  sabbats 
dialinli(iues  si  redoutés  au  moyen  âge. 

Je  demande  à  ne  pas  prendre  parti  dans  la  question  des 
pierres  branlantes.  11  parait  que  certains  archéologues,  que 
l'auteur  appelle  de  la  nouvelle  école,  nient  que  les  druides  eus- 
sent sans  cesse  recours  pour  leurs  évocations  aux  rochers 
branlant';:  ils  veulent  même  que  ces  rochers  aient  été  mis 
en  équilibre  par  un  elVct  du  hasard.  .M.  de  Barghon  est  fidèle 
aux  doctrines  de  la  vieille  école.  Je  n'affirmerais  pas  qu'il  a 
raison  ;  cependant  il  cite  des  faits  qui  semblent  assez  con- 
cluants. Si  ces  pierres  n'avaient  pas  été  pour  les  Eubages 
une  sorte  d'antr-l  indispensable,  C.harlemagne  aurait-il  fait 
détruire  par  ses  troupes  le  fameux  rocher  du  .Soleil,  et,  au 
xir«  siècle,  l'archevêque  de  Thérouenne  anrail-il  baptisé  la 
l^ierreloiiqe  oii  les  fées  tenaient  leurs  assemblées  de  imil  7 

L'auteur  de  la  brochure  qui  nous  occupe  ne  se  contenlo 
pa--  d'éludier  les  transfonnalion-  du  druidisme  sur  notre 
sol,  il  le  suit  encore  à  l'elranger  :  en  Itanemark  et  en  Irlande, 
oii  il  subit  des  altérations  moins  profondes;  dans  l'Allc- 
mapnc  du  Sud  et  en  Suisse,  où  il  se  corrompt  complélement 
en  accueillant  les  traditions  mystiques  et  les  cérémonies 
erotiques  des  Slaves  et  des  Latins;  en  l.iihuanie,  où  il  de- 
vient quelque  chose  d'assez  semblable  au  spiritisme  ;  en 
lllvrie,  uil  il  aboutit  à  im   mulérialisme  grossier.  C'est  en 


(I)  Pari»,  1874.  —  Librairie  gcncralc. 
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Angleterre  qu'il  se  maintient  le  plus  longtemps  dans  son 
intégrité.  l,;i,  les  Itardes  ont  gardé  religieusement  les  mys- 
tères de  Ceridwen,  qui  semblent  n'i'tte,  Cdmilie  l'a  dit  M.  Rey- 
naud,  que  ceux  de  la  Cérès  de  Samotlirace.  Au  xn«  siècle, 
si  l'on  en  juge  par  les  chants  d'un  roi  des  Halles,  Hywelle, 
la  Cérès  druidique  voyait  des  rois  solliciter  l'Iionneur  d'être 
admis  dans  les  rangs  inférieurs  de  ses  initiés.  Les  rois 
saxons  firent  cependant  au  druidisme  une  guerre  terrilile; 
puis,  sous  les  princes  normands,  qui  vinrent  changer  les 
vieilles  coutumes  de  l'Anglolerre,  rËglise  armée  du  glaive 
(les  conquérants.  On  ne  put  toutefois  l'cxlirper  jusqu'aux 
dernières  racines  :  il  serait  facile  d'en  suivre  et  d'en  retrou- 
ver la  trace  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Je  né  puis  qu'indiquer  les  questions  intéressantes  traitées 
dans  cette  étude.  L'auteur,  par  scrupule  de  savant,  n'a  pas 
cru  devoir  raconter  beaucoup  de  légendes,  ni  citer  lieaucoup 
de  vieilles  chansons  populaires.  Il  a  craint,  dil-il,  de  rendre 
son  travail  fastidieux.  Il  me  semble  que  le  travail  y  efit  ga- 
gné, au  contraire,  au  jugement  dit  moins  des  profanes  comme 
moi.  Le  peu  qu'il  nous  donne  a  du  cachet,  de  la  couleur  et 
Un  certain  parfum  sauvage  qui  a  son  prix.  Voyez  par  exemple 
la  chanson  patoise  sur  les  (bmics  blanches  :  elles  égorgent 
les  chrétiens  sur  la  grande  pierre  et  font  manger  les  en- 
trailles de  leurs  victimes  par  leurs  grands  chiens  noirs  ;  on 
ne  la  lit  pas  sans  se  sentir  passer  un  léger  frisson. 


PfetiPî  Rtirde  ! 
Prenez  g'rtrde  !  ! 
La  dame  bliliiclie  tous  regarde  !  !  ! 


II 


La  librairie  Michel  Lévj  vient  de  publier  un  volume  formé 
d'un  certain  nombre  d'articles  biographiques  ou  critiques 
dus  à  la  plume  de  Prosper  Mérimée  (1).  Ces  articles  étaient 
disséminés  dans  diverses  Revues;  ce  sont  aussi  des  discours 
académiques,  ce  sont  encore  des  notices  écrites  comme  in- 
troductions. Tout  n'est  pas  de  môme  valeur,  mais  il  ne  faut 
laisser  rien  traîner  ni  rien  perdre,  et  M.  Lévy  a  fait  flèche  de 
tout  bois.  Je  ne  parlerais  donc  pas  de  ce  volume,  qui  nous 
oITre  des  primeurs  dont  l'une  est  do  1826,  si  je  n'avais  été 
frappé  de  l'insistance  avec  laquelle  Prosper  Mérimée  défend 
ses  deux  amis  les  plus  chers,  Victor  Jacqueniont  et  Henri 
Beyle,  contre  le  reproche  d'insensibilité  hautaine  et  de  séche- 
resse de  cœur.  Il  semble  qu'il  ait,  en  écrivant  ces  page^s, 
songé  à  lui-même.  Lui  aussi  ne  se  faisait  pas  toujours  juger 
favorablement  ;  son  attitude  dédaigneuse  et  son  air  glacial 
écartaient  les  sympathies.  Peut-être,  en  public,  son  amour- 
propre  n'était-il  pas  mécontent  qu'on  se  tînt  à  distance  avec 
une  sorte  d'inquiétude  ;  puis  cependant,  par  un  revirement 
Jneu  compréhensible,  il  se  demandait  peut-être  aussi  jusqu'à 
quel  point  ce  genre  de  succès  était  enviable.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  être  simplement  et  bourgeoisement  un  bon  homme, 
et  vivre  dans  une  atmosphère  moins  froide?  Ne  le  calomniait- 
on  pas  d'ailleurs?  Les  sots  ne  se  vengeaient-ils  pas  de  ses 
dédains  en  l'accusant  de  manquer  de  cœur?  Qui  sait  si,  en 
outre,  les  indifférents  n'en  croiraient  pas  les  sols  ?  Et  l'opi- 


(1)  Prosper  Mérimée,  Portraits  historiques  et  littéraires.  —  Paris, 
1874,  Michel  Lévy  frères, 


Mioii  seule  lie  l'iiiquiélait  pas  :  peut-ôlre  eût-il  VolilU  aiissi 
pduvoif  s'austaiHer  lui-mêilie  polir  savoir  si,  en  elTet,  il  n'a- 
vait pas  le  sang  glacé  et  figé  autour  du  cœui'.  Alors,  pdUt*  se 
ràssUfei*,  pdUl'  l-assurel"  aussi  sUr  son  cotntite,  iioh  le  gros  du 
public,  inilis  les  ^ingf  ou  treille  personnes  dont  l'eslime  lui 
était  précieuse,  Il  auscUllait  Ull  de  ces  sceptiques  et  de  ces 
Insensibles  également  accusés  d'êlre  de  marbre,  et  S'écflait 
avec  joie  :  «  il  \  a  Ull  cœtir  sous  be  tiiai'bre,  et  ce  cdBUt 
liât  !  » 

Le  retour  sur  soi-même,  la  préoccupation  de  rassuref  quel- 
que? sympathies  misés  en  défiance  me  semblent  manifestes 
dans  ces  arlicles.  Kn  parlant  pour  Jacqueniont  et  pour  Beyle, 
Mérimée  parlait  pour  lui-inome.  Tous  trois  étaient  un  peu 
des  impassibles  de  itieme  famille:  Jacqueniont,  plus  réelle- 
ment stoïcien  peut-être  ;  Reyle,  plus  fantaisiste  et  même  ra- 
plii  ;  Mérimée,  plus  homme  du  monde.  Tous  trois,  dans  leur 
jeunesse,  avaient  été  choqués  de  la  fausse  sensibilité  de 
Rousseau  et  de  ses  imitateurs.  La  réaction  s'était  faite  eil  eux, 
exagérée  comme  c'est  l'ordinaire.  Ils  Voulaient  êtfe  fotts  fet  se 
moquaient  de  la  sensiblerie.  «  Le  plus  beau  jour  dé  ma  vie, 
disait  Nodief,  fut  celui  ofi  mou  père  me  donna  un  habit  bleu 
et  des  culottes  jauliés,  le  cosluiiie  à  la  ^Verlher,  l'Uniforme 
Obligé  de  tout  homme  sensible.  »  Les  trois  amis  avaient 
peut-elte  tesseutl  la  morne  joie)  mais  ils  avaient  bientôt  eu 
honte  de  cet  enfantillage  ;  Ils  se  défendaient  comme  d'un 
l'idiculc  d'avoir  jamais  porté  l'habit  bleu  et  les  culottes 
jaunes. 

Eh  même  temps  qu'ils  craigiiaieUt  de  laisser  paraître  en 
eUd  la  moiudfe  seusibllitéi  tous  ttois  redoutaient  la  bêtise 
elièz  aUli'ui  ;  leUi'  stoïcisme  n'avait  pas  le  courage  de  subir  les 
fâcheux.  Je  ne  sais  s'ils  auraient  eu  lieaucoup  d'énergie 
contre  la  douleur;  ils  n'en  avaient  pasconire  l'ennui.  Ils  s'ir- 
ritaient s'ils  rencontraient  la  sottise,  et  quand,  leur  repro- 
chant d'en  vouloir  sérieusement  à  des  gens  qui  avaient  le 
maUieiti'  d'être  bêtes,  on  ajoutait  :  «  Crtii'ez-vous  donc  qu'ils 
le  fassent  exprès?  »  —  «  Je  n'en  sais  rien,)i  répondaient-ils. 
De  lit  cette  attitude  dédaigneuse,  un  air  de  mauvaise  humeur 
dont  oïl  se  blessait.  Ce  u'élail  point  assez  de  ne  pas  se  livrer 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  Vie;  ils  se  dérobaienti 

En  expliquant  chez  ces  deux  amis  l'impassibilité  apparente, 
l'endurcissement  factice,  la  résistance  affectée  aux  premiers 
tiiou>enieiits  du  cœur,  il  me  semble  que  Prosper  Mérimée 
faisait  sa  propre  apologie,  et  il  la  faisait  d'une  façon  indirecte 
et  détournée,  la  seule  qui  convînt  à  sa  fierté.  11  n'aurait  pas 
daigné  parlei*  pour  son  pt-opro  compte.  Lui,  se  justifier  1  Lui, 
dire  au  gros  public  :  n  Mais  si,  j'ai  un  cœiif  !  »  Ce  qu'il  pou- 
vait faire,  c'était  de  le  donner  h  entendre  à  qui  sait  com- 
prendre à  demi  mot.  Il  remarque  à  propos  de  Jacqueniont 
que  son  ihsetisibilité  de  commande  était  beaucoup  plus  appa- 
rente dans  sa  conversation  que  dans  ses  lettres.  C'est  que, 
devant  une  feuille  de  papier,  Jacqueniont  n'avait  pas  l'inquié- 
tude de  surprendre  un  sourire  ironique  répondant  à  un 
mouvement  de  sensibilité.  Puis,  il  croyait  alors  ne  s'adresser 
qu'à  ses  amis;  S  il  avait  pensé  que  ses  lettres  dussent  être 
lues  de  tous,  il  n'aurait  pas  ôté  son  masque.  P.  Mérimée 
soulève  à  moitié  le  sien,  car  il  ne  s'adresse  pas  à  ses  amis 
seuls.  11  lui  suffit  que  les  clairvoyants  saisissent  un  instant 
l'expression  vraie  de  son  visage.  S'il  continue  à  faire  un  peu 
peur  à  la  foule,  il  s'en  console  et  n'en  est  même  pas  fâché. 

Puisque  je  ciierche  Mérimée  lui-même  dans  le  portrait  qu'il 
trace  de  ses  amis,  j'ajouterai  que  je  vois  dans  ces  pages,  où 
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se  trahit  une  préoccupation  personnelle,  la  preuve  qu'il  entrait 
dans  sa  nlorgue  et  sa  froideur  hautaine  beaucoup  de  timidité  ; 
dans  letlc  timidité  même  beaucoup  d'amour-propre,  comme 
c'est  l'ordinaire,  Caf  ceUx-lfi  SUt-tOUt  olit  peur  du  inonde  qui 
pensent  que  tout  le  monde  a  nécessairement  les  yeux  fixés 
sur  eux.  Quel  pourrait  bien  6tre  ce  Jeune  homme  dont  Be\le 
disait  que,  lorsqu'il  entrait  dans  un  salon,  on  croyait  toujours 
qu'il  avait  Cassé  quelqile  porcélaltic  dans  l'antichambre?  Ne 
serait-ce  pas  Mérimée  liil-niéme  1  Et  tteyle,  le  !,*rand  auda- 
cieux, avouait  de  son  cfité  que  la  timidité  avait  été  au  débul 
sa  plus  cfUelle  ennemie.  Pour  ne  pas  la  laisser  Voir,  il  avait 
affecté  un  air  de  crilUerle,  11  avait  chanté,  cottimc  Sosie.  La 
timidité  disparue,  il  avait  néanmoins  ftafdê  l'attitude  et  Cotl- 
litlué  de  chanter  :  le  Jili  était  pris.  On  s'était  habitué  d'ailleufs 
il  le  Voir  ainsi,  et  un  changement  ent  étdhné.  Tous  ne  sau- 
raient prendre  le  même  rôle  ;  mais  l'air  glacial,  tout  comme 
l'air  crâne,  peut  être  un  déguisement  do  la  timidité.  Là  donc 
encore  Beyle  raconté  par  Mérimée  nous  explique  Mérimée  lui- 
môme. 


III 


M.  Amédéc  Houx  a  publié,  en  1870,  une  très-recomniaii- 
dablc  histoire  de  la  litlcraturo  italienne  conlemporainc.  Il 
nous  donne  aujourd'hui  le  tableau  du  mouvement  liltérnire 
de  18!J9  il  1R7'i,  depuis  l'affraUcliissemeUt  et  le  régime  Uhl- 
tuire  (1).  Il  déroule,  dil-il  a\cc  lUic  certaine  pompe,  «  les  fastes 
intellectuels  (le  l'Italie  ti  sôUs  ce  régime  de  liberlé.  On  con- 
statera avec  lui  qu'il  n'y  a  pas  ou  simplement  transformalion 
malérielle  pour  l'Italie  ;  l'horizon  moral  s'est,  agrandi  en 
même  temps.  II  n'est  i)as  un  genre  lilliTaire  (|ui  ne  se  soit 
dé\eloppé  et  n'iiil  gagne  en  dignité  coiiune  en  éclaL  Si  le» 
jugements  de  M.  Amédée  Hout  ne  sont  pas  Un  peu  trop  en- 
thousiaste», ces  quiuïe  dernières  ahnées  ont  fait  de  l'Italie 
un  foyer  de  lumières.  El  ce})ctldaiit  M.  Roux  est  de  ceux  qui 
OTil  le  goi)t  dinicilc,  lui  qui  appelle  Alfred  de  Musset  «  une 
moitié  »  de  poêle.  Ja\oue  que  celle  sentence  cruelle  nie  met 
quelque  peu  en  deliance. 


IV 


La  grande  figure  de  Jeanne  d'Arc  a  souvent  tenté  les  poëh's, 
M.  Lucien  Arréat  estime  que  le  tliéAtre  a  eu  tort  de  nous  pré- 
seiilcr  l'héroïne  nationale  telle  ([u'ellc  est  travestie,  selon  lui, 
par  ce  qu'il  appelle  ti  la  légende  dévoie  et  ehovalcrcsqur  n. 
Il  a  voulu  dégager  In  figure  n  purement  huiiiahle  el  fran- 
çaise n.  Par  «iiile,  le  dniine  eu  vers  Doinromij  <2),  qu'il  oITn' 
au  publie  comme  le  premier  épisode  d'un  draiw  ili'  Jennni' 
(l'Arc,  n'est  pas  une  (ruxrc  dramalique,  ni  même  épique; 
c'est  un  labloau  d'histoire  on  vers.  De»  confrères  amis  l'ont 
détourné  de  porter  sou  iiMivre  (l  lu  scène,  nous  dit-il,  Il  ii 
cédé,  sans  êlre  bien  persuadé,  ce  nu;  soiiilde.  Cejiendant  il  a 


(Ij  llitlnirf  de  In  litlérâluri-  Mnli'nlfinrUftlP  rn  llitlin  foliv  /<■  ri'ijitnc 
Unitaire,  pnr  Amétléc  Houx.  —  Pari»,  IH74,  Cliarpcnlicr  et  C. 

(2)  Donircmy,  drame  en  ut»  por  LucIvii  Arrcal.  l'nri»,  187A, 
K.  Denlu. 


fait  sagemeut  d'écouter  les  conseils  amis.  Au  thé.îlre  l'his- 
tolfe  fera  toujours  triste  figure  auprès  de  la  légende.  Jamais 
011  u'v  admellfa  mie  Jdàtiiie  d'.^rc  litspii'ée  simplement  par  la 
pitié  pour  son  t^ays,  u'ol)élssaiit  qu'il  iiH  setillnieut  jiumaiu, 
n'écoulatil  que  la  Voix  dU  bon  sells.  Si  la  tradllion  ne  doiuiait 
pas  l'élémenl  surnaturel,  le  pOOte  devrait  l'Iiivenlet':  étrange 
entreprise  de  le  supprimer!  Il  y  a  du  talent  dans  l'œuvre  de 
M.  Arréal,  el  mcine  une  ceflalno  force  d'IhvenHoH;  le  style 
ne  manque  ni  d'énefgle  hl  d'éclat;  Itials  tout  cela  ue  sauve- 
rait pas  l'tduvre  à  la  scène.  En  voulant  reproduire  la  vérité 
historique,  l'auteUf  a  ÔI6  h  stiii  draine  la  vraisemblance  dra- 
matique. Le  succès  qu'a  obtenu  la  Jeanne  d'Air,  de  M.  Jules 
Barblef  doit  lui  prouver  que  la  Ifaditlon  suffit  au  poCte. 


Les  romans  honnêtes  écrits  avec  agrémeiU  et  esprit  suiU 
chose  assez  rare  pour  qu'on  en  prenne  noie.  Je  signale  donc 
avec  plaisir  luIléalrLc  deM"^'  Marie  Maréchal  (2).  Qu'est-ce  que 
cette  Béatrix?  C'est  la  sœur  du  jeune  homme  pauvre  de 
M.  Feuillet,  aimaiU  chastement  et  épousant  légilimemenl  le 
marquis  de  Villemcr  de  M""  Sand*  11  n'y  arieri  d'absolument 
nou\eau  en  ce  monde,  et  je  conshile  la  double  analogie  sans 
en  faire  ini  grief.  Il  suflll  que  l'auleur  nous  ail  intéressés  h 
son  héroïne  et  nous  ait  fait  désirer  le  boniieur  dune  vertu 
qui  n'est  ni  sèche,  ni  anguleuse,  ni  prêcheuse.  Elle  aurait  il 
l'occasion  l'énergie  des  femmes  de  Corneille,  celte  Béatrix  si 
sûre  d'elle-même,  et  je  me  demande  pourquoi  deux  ou  trois 
fois  arrive  à  sou  secours  une  lettre  du  cou\ent  oii  elle  a  été 
élevée;  elle  n'en  a  pas  besoin.  C'est  nue  politesse  faite  au 
couvent,  rien  de  plus.  On  pourrait  dire  encore  que  le  dénort- 
ment  est  trop  prévu;  que  les  ressorts  qui  l'amènent  ne  sont 
pas  assez  conipli(|ués  :  j'aime  mieuv  louer  l'esquisse  agréable 
de  quel(|ues  ligures  éplsndi(|ues  et  le  tour  pii|uant  donné  aux 
nombreuses  conversations  qui  arrêtent  assez  longtemps  par- 
fois, mais  sdiis  le  faire  déborder,  le  ruisseau  d'une  action 
tranquille.  On  s'attarde  sans  impatience  à  des  scènes  fort 
agréablemenl  tracées  de  la  vie  de  province.  L'auleur  a  eu 
sans  doute  devant  les  yeux  les  figures  qu'elle  crayoïnie  avec 
esprit,  car  les  portraits  sont  vivaiUs.  C'est  par  le  détail  sur- 
tout, par  l'épisode,  ]iar  l'esprit,  par  le  st\le  enfin,  souvent 
pliluant,  toujours  élégant,  que  vaut  celle  œuvre  aimable. 


VI 


\'A  ci'pendaMi  M.  Alexandre  Wejll  poursuit  le  cours  île  ses 
ullenlals  ((inlre  la  iangiu-  fruiii;iiise,  11  vient  de  donner  un 
troisième  fascicule  ('i)  de  barbarismes  elVrajanl'»  de  siui  et 
d'aspect.  ICI  le  plaisant  c'est  qu'il  suppose  qu'une  fois  décrè- 
tes pur  lui,  ils  auront  cours  force.  Dès  aujourd'hui,  dil-il,  on 
n'enli'Ucha   plus   des  eiiisires  se  récrier  :  Cela  u'esl  jias  fran- 


(n   /Wn/ri'j',  pur  M"-  .Mario  Ni nr.i ili.il.  Piiri»,  l87^,  Cli.  m.rinl. 
(2)  CÏ117  »ii7/».'  mois,  lriii»lèiiic  fntiiiuK',  pnr  .M.  AliMnnilrc  Wi'lll, 
l'nri»,  Dpiitil. 
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çais,  cela  ne  se  dit  pas.  Ces  cuistres,  ce  sont  les  académi- 
ciens, c'est  vous  qui  protestez  contre  le  système  agrandUif 
de  M.  Weill,  c'est  moi  qui  réclame  contre  les  abîmes  iiiaffouil- 
lables  de  son  dictionnaire.  Pourquoi  M.  Weill  s'indigne-t-il 
contre  les  cuistres  qui  tiennent  ;i  ce  qu'on  parle  français  ? 
Pourquoi  les  regarde-t-il  comme  des  ennemis  personnels  ?  Sa 
colère  ressemble  à  celle  des  enfants  qui  s'irritent  contre  la 
gouvernante  qui  tente  d'éloigner  leurs  doigts  de  leur  nez.  Nous 
aurons  d'autres  fascicules  heureusement,  car  la  lecture  en 
est  amusante.  Nous  n'en  sommes  encore  qu'à  A,  et,  comme 
dit  M.  Jourdain,  que  sera-ce  donc  quand  nous  verrons  d  a  da 
Bi  f  a  fa?  Cliaque  fascicule,  en  outre,  contient  une  préface 
d'un  solennel  bien  plaisant.  Dans  celle-ci,  M.  Weill  nous  an- 
nonce qu'il  travaille  depuis  quatre  ans  à  un  poëme,  jour  et 
miil.  «  J'ai  beau  m'interrompro,  dit-il,  la  main  de  Dieu  pèse 
sur  moi.  11  faut  l'achever  ou  ne  plus  dormir.  «  Achevez-le  de 
grâce,  monsieur,  et  dormez!  11  demande  qu'après  sa  mort  un 
Français  au  cœur  noble  dise  de  lui  :  C'était  un  honnête  homme, 
digne  de  la  l'rance,  sa  mère  et  sa  patrie.  Assurément,  on  ne 
doute  pas  qu'il  n'aime  la  France  ;  mais  pourquoi  ne  pas  aimer 
aussi  le  français  ? 


Vil 


Le  Théâtre-Français  a  représenté  la  lielle  Paule  de  M.  De- 
navrouse,  dont  nous  avions  constaté  le  légitime  succès  aux 
Matinées  de  M.  lîallande.  Cette  agTéal)le  fantaisie,  fort  bien 
interprétée,  n'a  pas  trouve  un  accueil  moins  favorable  rue 
Richelieu. 

A  l'Ambigu,  un  drame  que  Paul  de  Kocic  avait  laissé  dans 
ses  papiers  et  qu'a  remanié  M.  Beauvallet.  Des  étudiants  en 
béret,  des  grisettes  en  bonnet  rond,  que  cela  est  donc  vieux 
et  d'un  autre  âge!  On  a  dit,  avant  le  drame,  des  strophes  de 
M.  Bouvier  qui  célébrait  le  chantre  de  Romainville ,  du  mou- 
lin à  la  galette  et  des  ânes  qui  ont  charmé  notre  enfance. 
M.  Bouvier  a  un  profond  dédain  de  la  césure,  et  ainsi  bon 
nomlire  de  vers  ne  sont  pas  sur  leurs  pieds;  mais  qu'im- 
porte? le  cœur  v  est. 

Maximk  Gaucher. 
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l/éloge  des  Guides  Joanne  n'est  plus  à  faire.  Cependant  il 
existe  en  Allemagne  une  collection  rivale  dont  certains  vo- 
lumes traduits  en  français  font  à  notre  collection  une  rude 
concurrence.  Jusqu'ici,  par  exemple,  le  voyageur  qui  se  ren- 
dait il  Londres  ne  manquait  guère  d'emporter  avec  lui  l'élé- 
gant et  léger  Birdeker,  bien  préférable  pour  luie  excursion  de 
quelques  jours  au  pesant  volume  de  notre  compatriote. 
M.  Joanne  a  entrepris  de  remédier  au  mal  que  plus  d'un 
lui  signalait,  et  il  a  créé  sa  Collectiori  diamant,  sans  rivale 
désormais  pour  la  finesse  du  papier,  l'élégance  du  caractère 
et  la  sobriété  de  la  rédaction.  Le  Londres  diamant  vient  de 
paraître  ces  jours-ci  par  les  soins  de  M.  Louis  Rousselet,  un 
voyageur  infatigable  et  érudit.  Sauf  un  plan  un  peu  trop 
vaste  et  qu'il  faudra  diviser  dans  les  éditions  ultérieures,  ce 
petit  volume  est  un  véritable  chef-d'œuvre  du  genre.  11  en- 
gagera, nous  l'espérons,  maints  de.  nos  lecteurs  à  passer  la 
Manche  pour  visiter  la  capitale  d'outre  mer;  excursion  inté- 


ressante s'il  en  fut,  el  qui,  entre  autres  mérites,  a  celui  de 
faire  mieux  aime.r  et  apprécier  Paris.  L.  L. 


ETRANGER 

Nous  recevons  des  étudiants  tchèques  de  l'Université  de 
Prague  la  lettre  suivante,  que  nous  pubhons  volontiers  comme 
un  témoignage  des  sympathies  pour  la  France  qui  existent 
chez  les  Slaves  d'Autriche.  Malheureusement,  cette  lettre 
peut  être  considérée  comme  un  billet  sans  adresse  ;  les  étu- 
diants français  n'ont  pas  d'organisation  ;  ils  ne  forment  point 
de  corporations  comme  leurs  collègues  d'outre-Rhin  ;  ils  ne 
sauraient  déléguer  personne  pour  répondre  à  l'invitation  qui 
leur  est  adressée.  En  voici  le  texte  : 

Chers  collègues  ! 

11  \  a  celte  année  vingt-cinq  ans,  à  l'époque  où  le  mouve- 
ment parti  de  la  France  se  propagea  en  Bohème  et  nous  per- 
mit d'espérer  le  triomphe  de  nos  aspirations  nationales,  les 
étudiants  de  Prague  fondèrent  une  association  «  Akademicky 
ctenarsky  spolek  n  destinée  à  réunir  tous  ceux  que  rapprochent 
leurs  études  et  un  patriotisme  commun. 

Notre  association,  comme  tout  ce  qui  avait  pris  naissance 
dans  ce  temps  de  réveil  national  et  politique,  fut  souvent 
menacée  par  la  réaction,  qui  suivit,  et  ce  n'est  qu'à  force  de 
persévérance  et  d'énergie  qu'elle  parvint  à  traverser  cette  pé- 
riode difficile.  Aujourd'hui  elle  compte  quinze  cents  mem- 
bres réguliers  et  forme  le  centre  principal  des  étudiants 
slaves  de  Prague. 

Les  23,  24  et  25  mai  de  cette  année,  nous  célébrons  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  avec  le  concours  d'un 
grand  nombre  d'anciens  membres  et  d'étudiants  étrangers 
que  des  sentiments  communs  réunissent  à  nous  et  qui  vou- 
dront bien  par  leur  présence  nous  prouver  leur  amitié. 

Les  étudiants  français  ne  pouvaient  être  oubliés  et  nous 
espérons  que  quelques-uns  d'entre  vous  voudront  bien  venir 
passer  ces  journées  au  milieu  de  nous. 

L'accueil  le  plus  fraternel  leur  est  assuré  et  ils  vous  rap- 
porteront le   témoignage  de  nos  vives  sympathies  pour  la 

France. 

Pour  le  comité  directeur  de  la  fête  : 

VicToa  Halek,      D'  JAUoMin  Cei.akovsey. 

PrèsicleDt. 


('onsi'cH  international  do«  sciences  gcogi-aphiqiies 

Les  sociétés  scientifiques  et  les  savants  étrangers  ou  fran- 
çais qui  auraient  de  nouvelles  questions  à  présenter  ou  des 
modifications  à  demander  aux  questions  indiquées,  voudront 
bien  écrire  à  M.  le  baron  Reille,  commissaire  général,  10, 
Ijoulcvard  Latour-Maubourg,  qui  s'empressera  de  donner  à 
leurs  observations  la  suite  qu'elles  pourront  comporter. 

Les  savants  qui  se  proposeraient,  soit  de  prendre  la  parole, 
soit  d'envoyer  des  mémoires  sur  les  questions  ci-jointes, 
sont  égalenionl  priés  d'en  informer  M.  le  commissaire  général. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 


Paris.  —  iuphiuerie  de   e.  martinet,   bue  mignon,  2 
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CAUSERIE  POLITIQUE 

I.Cff  morts  vuiil>ilc:  le  cubiiict  ilu  liroj,'lio  paruil  ii  ccllo 
heure  presque  aussi  antédiluvien  que  l'honnuc  qualeniairi'. 
Hefouli-nicut  de  la  ilùiiiocralie,  septennat  anonyme,  j;iaii(l 
loiiseil  :  \ieillerics  lioinies  à  rel('f,'uer  désormais  dans  ini 
iiiusec  (le  paléonlolonie  politi(|iie.  Dans  l'espace  d'tnic  se- 
maine, deux  coups  de  théâtre.  Le  IG  mai,  chute  du  ministère 
de  combat,  non  pas  chute,  à  vrai  dire,  mais  écroulement. 
I.e  2.'(,  dél'aile  du  candidat  répiililicain  dans  la  .Nièvre,  et  ré- 
surrection iiiopinéi;  du  speclre  l)Oiia|iartiste,  lequel  sort  de 
son  linceul,  liardi,  i;i'iniaçant,  |)impanl,  liorrilile  à  voir,  éta- 
lant il  tous  les  yeux  ses  nudités  répugnantes,  lui  huit  jours, 
la  luthî  oii  tous  les  partis  sont  engagés  depuis  trois  ans,  et 
i|ul  d(dt  décider  des  destinées  de  la  Krance,  a  pres(|ue  cdiu- 
pli'IemcMil  changé  d'aspect. 

Dans  r.Xssemhléc  le  faisceau  des  trois  gauches  reste  seul 
intact.  I,a  ligue  îles  «  gens  de  hien  u  est  dissoute.  La  vieille 
garde  légitimiste,  le  bataillon  sacré  des  royalistes  «  iiilransi- 
geuiits  1),  victorieux,  mais  soucieuv,  se  replie  sur  soi,  attend, 
«c  réserve  pour  les  grands  coups.  La  petite  phalange  des  ci;- 
.sarieiis,  aiVriandi-c  par  son  succès  d'hier,  rêve  scrutins  nou- 
veaux, appel  au  peuple,  plehiscile,  et  loulel'ois  ne  laisse  pas 
de  prendre  patience,  cspérani  que,  grâce  aux  bons  soins  des 
nnniicipalités  nouvelles,  les  convictions  des  électeurs  repen- 
laiils  auront  le  temps  de  nu'irir.  La  drollc  modérée  a  des  loi- 
-tr-^  miiiri>  doux.  IClle  ruiniui'  un  pnddéme  de  haute  algèbre  : 
liant  ilinmee  une  niinorili-  dont  les  deux  moitiés  s'excluenl, 
en  exlrnirc  une  majorité.  Ln  attendant  (|u'elle  ait  trouvé  la 
-olulioii  <|u'elle  cherche,  (die  s((  relraiich(!  résolrtment  dans 
Il  siricle  orthodoxie  maciualionienne  :  ni  ré|mbli(|ue,  ni 
nidiiiirchie  ;  snrloul,  ri(>  rien  conslilner  ;  mai-^,  pnis(|iril  le, 
taiil,  iirganix-r  les  pouvoirs  "  perxinrici--  i>  du  maréchal  et 
rien  de  plus.  Quant  au  centre  droit,  il  se  i^ons(de  de  ses  re- 
vers par  cette  réllevioii  de  sage  philosophie  p(ilili(|ue  :  Il  u  re- 
couvre sa  liberté  d'action  et  la  l'aculte   de  i  on(  liire  de  nou- 

2"  stillh. —  HKVl'Ii  l'OUT.  —  VI. 


velles  alliances.  Quel  usage  va-t-il  l'aire  de  son  libre  arbitre 'i 
C'est  là  lu  question,  disent  les  fins  politiques.  Pour  ma  part, 
je  n'en  crois  rien  :  la  solution  est  dans  le  corps  électoral. 

Là,  tout  est  beaucoup  plus  simple,  car  un  peut  négliger 
sans  inconvénient  l'imperceptilde  minorité  royaliste.  Deuv 
partis  seulement  :  l'un,  ou  la  conception  de  l'ordi'e  démocra- 
tique a  maintenant  pris  pleinement  possession  dts  intelli- 
gences et  les  a  conquises  sans  retour  à  la  théorie  et  à  la 
pratique  du  gouvernement  républicain  ;  l'autre,  qui  scudde 
n'avoir  pas  encore  pu  se  dérober  eulièrenient  au  prestige 
des  sopliismcs  napoléoniens  et  qui  oscille,  troupeau  incer- 
tain, de  la  démocratie  à  l'autocratie.  Cela  ne  se  peut  dii'e 
sans  tristesse,  car  l'aveu  est  humiliant;  mais  il  faut  le  dire 
sans  déguisement,  parce  que  (ouïe  vérité  est  salutaire  :  nous 
lie  sonnnes  pas  encore  guéris  de  renipoisonneinent  par  l'em- 
pire ;  nous  ne  sommes  pas  encore  tous  revenus  de  la  longue 
perversion  d'idées  qui  a  si  complètement  faussé  dans  l'esprit 
(les  Français  la  tradition  de  89,  et  (|ui  a  été  le  crime,  sinon 
le  plus  odieux,  du  moins  le  plus  l'inieste,  des  Itonaparle.  l'Iiis 
d'une  fois  nous  nous  sonniies  crus  purgés,  délivres  du  virus 
napoléonien,  et  nous  nous  faisions  illusion  sur  nous-niémes  : 
il  était  dans  notre  sang  et  dans  nos  moelles.  Prenons  garde  ; 
notri'  erreur  a  mis  eu  péril  jus(]u'à  l'existence  mOme  de  la 
pairie. 

Surtout,  iju'on  ne  parle  pas  des  maires  bonapartistes  réta- 
blis partout  par  M.  de  liroglie  et  de  lefticacite,  vraie  ou  sup- 
posé?, de  leur  pro[iagaiule  policière  :  l'excuse  serait  queli|ui' 
chose  de  plus^  dégradant  et  de  plus  ell'ravanl  ijne  le  mal 
même.  Nous  étions  abusés,  soit:  luuis  avons  cru  longtemps 
rancien  vice-pré>ldent  du  conseil,  non  pas  innocent  par  l'in- 
terilion,  mais  impuissant  ;  à  cette  heure,  nous  sommes  dé- 
trompés :  il  a  été  nwilfaisaul  ;  il  a  l'ait  ^on  (i-iivre.  voilà  (oui. 
Son  péché  ne  saurait  nous  absoudre,  l'arluns  d'autre  chose, 
(lu  si  l'on  tient  absolument  à  examiner  de  près  les  faits  et 
gestes  des  maires  de  <i  l'ordre  moral  »  dans  la  Niè\re,  i|ue 
ce  soit  dans  le  dessein  de  chàder.  s'il  y  a  lieu,  des  Infraelions 
a  la  loi,  et  non  pour  (  herclier  de-^  palliatif-,  aux  défaillances 
des  électeurs.  Aussi  bien,  nulle  excuse,  en  un  tel  cas,  ne 
saurait  nuuit  OUe  prulilable;  c'est  le  mal  qu'il  faut  guérir. 
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L'Assemblée  pourrait  nous  aider,  dit-on,  ou  du  moins, 
dans  l'Assemblée,  le  centre  droit.  Combatlti  par  l'-es-tréme 
droite,  déçu  par  les  bonaparlistes,  déprime  par  la  droite  mo- 
dérée, il  ne  saurait  se  résigner  indéfiiiiuient  à  n'être  plus 
qu'uae  fraction  de  minorité.  11  doit  reconnaître,  à  cette 
heure,  ([n'en  se  dérobant  à  la  monarchie,  d'une  paTt,  et,  de 
l'autre,  en  s'efforçant  d'éluder  la  république,  il  n'a  perpétuel- 
lement comploté  depuis  un  an  qu'au  profit  de  l'empire.  Com- 
ment croire  qu'il  puisse  rester  insensible  aune  pareille  mor- 
lification  ?  i\ul  duulo  qu'il  ne  vienne  à  résipiscence,  et  qu'il 
ne  prenne  eniin  son  parti  de  s'unir  à  la  gaudie  pour  fonder 
définitivement,  soas  les  auspices  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
la  république.  Ainsi  raisonnent  de  fort  honnêtes  gens,  bons 
citoyens,  excellents  patriotes,  mais  chez  qui  l'illusion  est  sin- 
gulièrement prompte  à  refleurir,  et  dont  la  crédulité  Icuacea 
toute  la  persistance  d'une  vieille  habitude. 

Le  centre  droit  ne  concourra  jamais,  sciemment,  à  fonder 
la  république,  et  cela  pour  une  raison  très-simple  :  le  centre 
droit  ne  représente  plus  dans  la  nation  aucun.groupe  d'élec- 
teurs; les  républicains  ont  des  candidats,  les  bonapartistes 
ont  des  candidats;  même  les  légitimistes  ont  aussi  les  leurs; 
le  centre  droit,  non.  Or,  la  république  ne  peut  plus  être  en 
Fraiïce  que  démocratique,  et  la  démocratie  implique  l'inté- 
gli-té  'du  suffrage  universel.  11  est  aisé  de  déduire  la  conclu- 
sion. On  est  même  fort  en  peine  de  dire  si  le  centre  droit 
es't  un  parti  auquel  on  puisse  donner  un  nom.  Il  semble  plu- 
tôt un  résidu.  11  représente  ce  qui  reste  encore  de  l'ancienne 
'boiH'rgeois'ie  cultivée  hors  ées  rangs  du  parti  républicain  ; 
fraction  peu  nombreuse,  très-heureusement,  qui  semble  avoir 
fait  ^nl  pacte  avec  la  servitude  dans  l'espérance  d'échapper  à 
i-ette  condition  nécessaire  de  toute  démocratie  :  le  partage 
égal  de  la  souveraineté  entre  tous  les  citoyens.  Entre  la  ré- 
publique et  l'empire,  elle  a  choisi  l'empire.  Que  pourrions- 
nous  attendre  désormais  d'une  classe  qui  a  définitivement 
abdiqué  '?  Pour  qu'elle  fût  capable  de  nous  guérir,  il  faudrait 
qu'elle  coniineuçàt  par  se  guérir  elle-même;  et  n'y  a-t-il  pas 
«Iipurerice  qu'elle  est  Maintenan>t  incurable  ? 

Anatole  IHtnoyeii. 


UN  COUP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF 

Coiuuiunt  n'eut  ûtHHOute  l'Asiscuiblcc  constituante  «le  1848. 

Ilissolulion  !...  Ce  mot  est  sur  toiites  les  lèvres.  C'est  qu'en 
elïet  la  logique  fatale  des  événements  et  l'impuissance  mani- 
feste de  l'Assemblée  nationale  ne  nous  laissent  guère  d'autre 
issue,  pour  sortir  do  l'impasse  où  nous  sommes,  que  ce  moyen 
su[)rême.  La  nécessité  qui  s'impose  de  clore  enfin  l'ère  de 
l'agitation  stérile  et  des  disputes  Ijyzantinos  en  faisant  appel 
au  pays  nous  a  inspiré  l'idée  de  rechercher  les  événements 
et  les  causes  (jui  ont,  en  ISûO,  préparé  et  amené  la  dissolu- 
tion de  l'Assemblée  constituante,  qui,  elle  aussi,  comme  l'As- 
semblée de  Versailles,  ne  pouvait  être  dissoute  que  par  elle- 
même. 

L'AsseWblée  de  18-'i8  était  composée  eu  majorité  de  républi- 
cains. Le  suffrage  universel  s'était  montré  sévère,  dans  les 
élections  d'avril,  à  l'égai'd  des  vétérans  du  parti  conservateur. 
M.  Thiers  n'avait  pu  se  faire  nonnner  dans  le  département 
des  Bouches-du-Hhône.  Cet  échec  froissait  le  ])arli  des  libé- 
raux parlementaires  qui  avait,  à  celte  époque,  une  admiration 
profonde  et  légitime  pour  le  talent  et  pour  les  qualités  pré- 
cieuses de  l'aucicn  ministre  du  roi  Louis-Philijipo.  La  Revue 


des  deux  momies  déplorait  l'oubli  commis  envers  rômincnt 
homme  d'État  par  le  sufl'rage  universel  :  «  Notre  ferme  es- 
poir, 'disait-elle  avec  raisoft,  c'est  qMe  M.  ÎTiiers  reparaîtra 
dans  l'Assemblée,  non  pour  y  disputer  l'enîpire  k  personne, 
mais  pour  mettre  au  service  de  tous  cette  admirable  lucidité 
d'exposition,  cette  connaissance  minutieuse  et  pratique  des 
affaires,  qui  maiique  absolument  chez  ceux  qui  les  ont  à  pré- 
sent en  mains.  Dans  cette  détresse  de  la  fortune  publique  que 
l'optimism*  le  plus  acharné  ne  réussit  pas  même  à  dissimu- 
ler, dans  l'universelle  anxiété  que  produisent  les  essais  aven- 
tureux de  toutes  les  théories  fiscales,  comment  le  pays,  com- 
ment ses  députés  ne  s'en  rapporteraient-ils  pas  à  l'expérience 
consommée  de  M.  Tliiers  «n  matière  de  finances  ?  Au  milieu 
des  complications  chaque  jour  croissantes  de  la  politique  eu- 
ropéenne, comment  n'aurait-ou  i)as  égard  aux  avis  de  celui 
qui  autrefois  signalait  avec  un  lact  si  sûr  tous  les  périls  dont 
nos  relations  extérieures  étaient  menacées?  » 

Le  programme  knposé  jpar  le  parti  conservateur  à  ses  can- 
didats à  la  constituante  était  :  i"  Itévision  de  tous  les  actes 
du  gouvernement  provisoire  ;  2"  Uésolulion  de  combattre  les 
républicains  ;  3°  Compte  à  réclamer  de  la  commission  de 
l'Hotel-de-Ville  sur  les  dépenses  faites  depuis  son  installation 
et  spécialement  sur  l'impôt  des  '/|5  centimes,  db'nt  elle  avait 
frappé  la  propriété  foncière.  Mais  l'Assemblée  conslituaute 
avait  inauguré  sa  session  en  votant  la  Hépublique  à  l'unani- 
mité et  par  acclamation  et  en  composant  sa  commission  exe- 
cutive d'anciens  membres  du  gouvernement  provisoire.  «  En- 
voyée pour  combattre  l'esprit  révolutionnaire ,  disait  une 
feuille  royaliste  du  temps,  l'Assemblée  est  tombée  sous  le 
joug  dès  le  premier  jour.  » 

L'attentat  du  15  mai  et  les  journées  sanglantes  de  juin,  en 
semant  l'effroi  dans  le  pays,  permirent  au  parti  monarchique 
de  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu  dans  les  élections 
d'avril.  Les  journaux  royalistes  accusaient  la  Commission 
executive  de  complicité  avec  l'émeute  et  lavaient  l'Assemblée 
nationale  de  faiblesse  et  d'indécision.  F'our  ap.précier  ie  ca- 
ractère de  ces  polémiques,  il  faudrait  relire  ces  feuilles  brû- 
lantes ;  il  faudrait  se  rappeler  avec  quelle  violence  elles  atta- 
quaient les  républicains  -de  la  veille  cl  les  dénonçaient  à 
l'indignation  publique.  En  tête  de  ces  journaux,  il  faut  citer 
le  Courrier  delà  Gironde  et  le  Mémorial  bordelais,  le  Courrier 
(le  la  Somme,  le  Coiirriir  de  Marseille,  le  Courrier  et  la  •Ga'zèlte 
de  Lyon,  T  Impartial  de  Rouen,  Y  Indépendant  de  Toulouse,  la 
(iazette  du  Languedoc  et  la  Guienne. 

Bientôt  ou  vit  le  parti  conservateur  se  retourner  contre 
l'Assemblée  elle-même  pour  contester  la  durée  de  son  man- 
dat. La  constitution  une  fois  votée,  des  milliers  de  pétition- 
naires lui  dénièrent  le  droit  de  faire  les  lois  organiques,  que 
par  l'article  115  de  la  Constitution  elle  s'était  engagée  à  voter 
avant  de  se  dissoudre.  Lorsque  le  pays  fut  convoqué  dans  ses  [ 
comices  électoraux  pour  élire  le  président  de  la  liepnhlique, 
cette  élection  prit  tout  -îi  coup  mi  caractère  dissolnlionnisle 
et  se  transforma  pur  l'ardeur  des  polémiques  en  une  \éritable 
machine  de  guerre  contre  l'Assemblée.  Le  nom  de  Uonapartc 
devint  le  drapeau  de  toutes  les  oppositions,  qui  cherchaient 
dans  sou  triomphe  celui  de  leurs  ressentiments.  Les  repré- 
sentants, mesurant  retendue  du  péril  que  l'élection  du  pré- 
tendant pouvait  faire  courir  à  la  France,  s'étaient  jetés  dans 
la  lice  électorale  pour  appuyer  la  candidature  du  général  Ca- 
vaîgnac  et  pour  combattre  la  candidature  du  prince  Lowis. 
l'nc  feuille  royaliste,  exploitant  avec  habileté  les  résultats  >du 
scrutin  du  10  "décembre,  pouvait  s'écrier  ;  «  Louis  Bonaparte 
est  élu  président  de  la  Hépublique  par  six,  millions  de  voix. 
Le  candidat  de  l'Assemltlee  nationale  en  réunît  à  peine  quinze 
cent  mille.  » 

l'eu  de  jours  après,  les  journalistes  les  jilus  influents  des 
départements  se  réunirent  à  Paris.  Ils  publièren't  un  mani- 
feste pour  déclarer  que  l'Assemblée  avait  terminé  son  mandat 
et  qu'elle  devait  se  dissoudre  après  avoir  proclame  le  résultat 
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(lu  vote  populaire  qui  appelait  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
(le  l;i  Hépubliiiuc. 

Au  in(?'ni(!  moulent,  la  session  des  conseils  géiiérauv  s'ou- 
M'ait  dans  toule  la  Kraiice.  Le  parti  conservateur  obtint  dans 
la  noMiinallon  des  présidents  un  certain  succès,  M.  le  duc 
de  lîrofzlie  l'ut  nommé  dans  l'Liu'e,  M.  lîarbet  dans  la  Seiiie- 
Inl'erleure,  M.  Muteau  dans  la  OOte-d'Or,  M.  Monnier  de  la 
Sizeranne  dans  la  Kroine,  M.  liii:noii  dans  la  Loire-Inférieure, 
M.  I.epellelier  d'Anln.iN  dans  Seine-ol-Oise,  M.  de  Chasseloup- 
Lauhal  dans  la  Cliarente-liiférieure,  enfin  M.  de  I,a\alette 
dans  la  Mavennc.  La  polili(iae  lit  irruption  dans  les  conseils 
ueiieraux.  Les  barrières  léijales  Furent  francbies.  A  Rennes, 
il  1-ille,  à  An;.'ers,  à  lîdrdeaux,  ii  Houen,  à  Amiens,  les  ora- 
teurs s'evcitaient  mutuellement.  Certains  conseils  f;éuéraux, 
entre  autres  ceux  de  la  tiironde,  de  la  Seine-Inférieure,  du 
l'as-de-Calais,  de  l'Lure,  du  Nord,  de  la  iMauclie,  dlUe-et- 
VilaiiU!,  de  l'Oise,  adoptaient  les  propositions  sui\antes  : 
1°  Adresses  il  l'Assemblée  constituante  pour  ([n'elle  rap- 
proche le  plus  possible  le  ternie  dit  ses  triivaux  et  renonce  il 
\oler  les  lois  orgunitpies.  1'  Demaiifle  de  la  décentralisation 
adniinistralive. 

Dans  plusieurs  départements  il  s'était  inéine  déjà  formé 
des  comités  pour  prepai'er  les  élections  générales,  t^es  co- 
mités (laieiil  en  relation  avec  des  sous-comites  d'arrondisse- 
ment et  de  canton.  Les  notables  de  cliaciue  localité  les  coiii- 
iposaient  evclusivemenl.  Ils  se  réunissaient  et  corre.^pondaienl 
entre  eux;  ils  s'éclairaient  niuluellement  sur  les  titrer»  et 
sur  \r<  chances  de  succès  des  divers  candidats.  Os  associa- 
linns  combinaieul  enfin  les  elVorls  individuels  |)our  préparer 
le  succès  des  hommes  dévoués  il  la  monarchie. 

l'endant  ce  temps,  (|ue  se  passait-il  au  sein  de  l'.Vssem- 
hléeî...  L'Assemblée  paraissait  avoir  prévu  les  entraves  (jue 
ks  partis  s'efforceraient  bient(jt  d'apporter  à  l'accomplisse- 
mciit  de  sa  tAclie,  lorsijue,  voulant  établir  un  li(;n  solide 
entre  les  deux  parties  de  son  mandat,  elle  avait  placé  sous 
lij^ide  de  la  Conslilnlion  l'article  llô  ainsi  con(;ii  :  «  Après 
le  vote  de  la  constilution,  il  s(Ta  [irocédé,  par  l'Assemblée 
nationale  cnnsliinanle,  à  la  rédaction  des  lois  or^rauiques 
don!  reniiinéralion  sera  ib-lerminire  par  une  lui  spéciale.  » 

Dans  lu  séance  du  samedi  9  décembre,  l'Absemlilee,  après 
avoir  ujourni;  b;  projet  de  loi  sur  lu  respiinsaljililé  du  prési- 
dent de  la  llepiibliijue,  pa>sail  à  la  disciL-isiim  du  (irojel  de 
loi  relaiif  a  la  nomenclature  des  lois  or^ani(pi(.'s.  La  mino- 
rité couM'rvalrice  demanda  le  Mrirlin  de  divisiDii  sur  !(■  vole 
de  I  es  dilVérenlcs  lois  ;  elle  r()blinl.  Llle  se  pronon(;a  tour  à 
tour  <  (intre  les  lois  or;;aniques.  M.  (b;  Saint-Priest  déclarait 
(|u'il  n'y  uvnit  aucune  uri^enee  si  ce  i|<i('  lu  loi  coininimale  et 
déparlemenluli;  fi'il  fuite  par  l'AHscmliiee  iiulionule.  l'urmi 
li's  députes  (|ui  votaient  avec  lu  minorité,  iiouh  ri.'iiiaj'quoiis 
'Uii  Moniteur  les  noms  de  MM.  Abbulucci,  itoiiher,  Uurrnl  et 
i'iiitri.  .M.  de  Monlaleinbert,  i|ui  n'avait  pu  prendre  part  a 
tous  le.'<  ^^crutins  de  division  du  samedi  'J  décembre,  adres- 
sait au  iîuuilfiir  la  lettre  suivante  : 

■  Miinvii'Ur  le  rérl.icl.'iip, 

Il  J'iii  été  <itili|,'é  (le  i|iiilli-r  In  séiuice  iriiicr  u|iri'!i  nvnir  |iri«  part 
mi\  Iriiiii  iirriiiii'rs  (iiiirH  di!  Hcriilin.  Si  j'i'tnis  rvstr'  |ii'niliint  i'i-ii\  i|iii 
mit  eu  lieu  cniiuilp,  j'nuriii*  conliniié  n  *ntcr  nvcr  In  iniiiiirité,  i|iii  n 
protesté  ''tnltT  în  protonffation  iitffi^finir  tfu  miiiifùit  itr  V.issrmhlée 
mluel/r, 

n    Sirréi'/.  Muiiffiriir,  *■!*•, 

Il    lll:   .Mu.\TALKillil:lir.    Il 

La  loi  relutive  à  reriiiméralioti  dus  lois  or){unii|ne-'.  que 
LA'-semblee  iialiiiiiale  riin^liliniiile  dcvuil  voter  uvaiil  de  -e 
di^.-iiuilre,  n'en  fut  pu-  inniiis  udnpter.  Klle  «ompreniiil  ; 

I"  \m  lui  Miir  lll  ri'ii|ii>iiiiiiliilîié  lii'n  (lv|iu>iliiireB  île  t  aiilunli'  |>u- 
l>lii|Ui'  : 


2»  Loi  sur  le  Conseil  d'Etat  ; 

3  "  Loi  électorale  ; 

4"  Loi  d'organisation  ilépartcriientalc  et  coimnuuale  ; 

5°  Loi  d'organisation  judiciaire  ; 

6"  Loi  sur  renseignement  ; 

"}"  Loi  sur  l'organisation  de  la  force  jnd.diiinr  ; 

H"  I^oi  sur  la  presse  ; 

9°  Loi  sur  l'état  de  siège  ; 

10°   Loi  sur  l'organisation  de  l'assistance  puldiiine. 

Le  jiarli  conservateur  trouva  un  appui  dans  h;  ministère 
du  20  décembre,  el  il  ne  négligea  rien  pour  accentuer  le 
mouvement  dissoliitionniste  que  la  presse  de  province  avait 
pro\o(|ué.  Vingt-huit  departemenls  adressèrent  des  pélitions 
à  rAssembléc  ;  les  uns  deinauduient  sa  dissolution  immé- 
diate, les  autres  priaient  l'Assemblée  de  restreindre  le  nom- 
bre des  lois  organiques  et  de  laisser  le  soin  de  les  voter  à 
l'Assemblée  législative.  In  membre  obscur  de  l'.Vssemblée, 
aiiparlenanl  à  la  droite,  M.  Râteau,  se  rendit  célèbre  en  dé- 
piisaiil,  vers  la  lin  de  décembre  18'i8,  la  proposition  sui- 
vante : 

.\rt.  1°''.  L'Assemblée  législalive  est  convotiuée  pour  le  1',)  mars 
1840.  Les  pouvoirs  de  t' Assemblée  constituante  preiulronl  lin  le 
même  jour. 

.\rt.  2.  Les  élections  pour  la  nomination  de  750  nieiulires  (jui  ile- 
vront  composer  l'Assemblée  législative  aiinnit  lieu  le  4  mars  1819. 
Chaque  département  élira  te  nombre  de  représentants  déterminiis  par 
le  tableau  annexé  au  présent  décret. 

Art.  3.  Jusqu'à  l'époque  fixée  pour  la  dissolution,  l'Assemblée  na- 
tionale s'occupera  principalement  de  la  loi  électorale  et  de  la  loi  re- 
lative au  Conseil  d'Etat. 

Ik'tti!  proposition  fut  cuvojee  au  comité  de  la  justice  et  au 
comité  (le  législation. 

Les  [larlisaus  de  la  dissoluliun  alléguaient  que  le  pouvoir 
constituant  el  le  piiiivini'  iduslilue,  rAssemblee  naliunale  et 
le  pi-esideiit  de  lu  Re|uiblique,  ne  pouvaient  exister  simulta- 
nément, (pie  l'élection  du  11)  décembre  avait  ele  faite  dans 
un  sentiment  hostile  ii  l'.Vsbi'uibloe  ;  que  linteréldu  pavs  exi- 
geait enlin  (pi'elle  se  retirât. 

M.  iirevv,  nomme  rapporteur  par  la  commission,  déposa 
s(in  rapport  le  ",t  janvier  sur  les  bureaux  de  la  l.hambre.  Le 
rapport  conduail  uu  rejet  de  la  prise  en  considération  de  la 
]ui)posili(in  llateuu.  A  ceiu  qui  adressaient  ;i  r.Xssemblee  le 
i-eproche  de  vouloir  se  perpétuer,  .M.  lirévv  répondait  : 

Il  l>'lli'  i|iietlioii  de  ilissolullon  e»l  capitale  pour  la  ltc|iiiiiliqiii'. 
Ceu\  qui  eu  ilouteiaieiit  peuvent  s'en  louvalncn'  l'i  l'ardeur  des  [wirtis 
cl  à  la  violiuce  de  leurs  iilLiques  contre  l'Asseiiililre. 

Il  A-l-i-lle  lusiiin  de  se  jnstilier  du  reproche  qu  ils  lui  ailre.sseiil  île 
Miuloir  se  perpétuer  .'  Oui  nr  sidt  que  son  mandai  it  par  i  iiUMqueiit 
m  durée  siiiit  evaeleiiienl  iléleriiiMii''s,  que  piii  ilr  temps  lui  siiflirn 
ilésiiniltiis  pour  aclii'ver  sa  làclie  el  que  sou  evislenre  «Ta  lieniicoiip 
ilioiiis  liiiigiie  que  cellr  des  «Menililées  ciilislituaiiles  qui  l'oiil  pre- 
redéeJ  u 

La  discussion  du  rapport  l'ut  li\re  an  vendredi  suivaill, 
Il  janvier.  MM.  de  Sé/.e  et  de  Miinlalemberl  prirent  lu  pande 
el  SI'  mnnlrèrenl  ardents  dissiiluliiiiini>li«.  M.  de  Mmilalem- 
berl  termina  siui  discmirs  pur  ces  pandes  :  u  Le  jiuir  ui^  vniis 
ann/.  consenti  à  evaminer  la  que^lion  qui  nous  esl  soumise, 

,-,.  i 1,1  le  pays  se  calmera,  les  alTuires  reprendronl.  Ibi   se 

prrpiirera  aux  Juliires  .declimis  avec  inetlinde  cl  sans  agilii- 
tiiin.  La  recoiiiLiis^ani  e  publique,  a  laquelle  viiiis  nviv.  tant 
de  driiils,  repi-midiH  l"iil  »"••  «Mttjmv,  ««l  U  Jtù{Mililiqiie  s'avaii- 
I  eru  culiiie  et  puisible  dan^  lu  ciirriere  que  viiiis  lui  aurez 
iiiiverle.  Il  (WiiMiT/udir) 
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«  Vous  délibère?,  en  ce  moment  sur  la  question  de  priorité  dis  pro- 
positions qui  vous  ont  été  soumises.  Ces  propositions  sont  de  trois 
sortes  ; 

»  La  proposition  primitive,  amendée  par  quelques-uns  de  nos  eol- 
Icgucs,  se  borne  à  déterminer  un  jour  fixe  auquel  l'Assonildée  cessera 
de  remplir  sa  mission  ;  d'autres  propositions,  sans  assigner  un  jour  dé- 
terminé auquel  cesseront  les  pouvoirs  de  l'Asscndjlée,  ont  pour  but  de 
modilier  le  décret  du  11  décembre,  par  lequel  vous  avez  réglé  le 
nombre  des  lois  organiques  que  vous  leriez;  ces  propositi(ms  tendent 
à  réduire  le  nombre  des  lois  organiques.  Un  troisième  amendement, 
celui  de  iVl.  Lanjuinais,  vous  propose  ,à  la  fois  de  réduire  le  nombre 
des  lois  organiques  énumérées  dans  votre  décret  du  M  décembre  et, 
en  les  réduisant,  d'indiquer  par  l'ordre  et  la  suite  de  vos  travaux  un 
jour  précis  auquel  se  feront  les  élections  procliaines  et  auquel  l'As- 
semblée législative  viendra  remplacer  r.\sseniblée  constiluanlc.  « 

MM.  Raloau  et  Pagnerre  se  rallièrent  à  raniendetneiit  pri- 
serilO  par  .M.  l.anjuiiiais.  L'Assemblée,  à  une  grande  majorité, 
donna  la  priorité  à  cet  amendement  ainsi  conçu  : 

Art.  1'"'.  11  sera  iminédiatoment  procédé  à  la  première  débbération 
de  la  loi  électorale. 

La  deuxième  et  la  troisième  délibération  auront  lieu  à  l'expiration 
des  délais  fixés  par  les  règlements. 

Art.  2.  Aussitôt  après  le  vote  de' cette  loi,  il  sera  procédé  à  la  for- 
mation des  listes  électorales. 

Les  élections  de  l'Assemblée  législative  auront  lieu  le  premier  di- 
inancbc  qui  suivra  la  clôture  définitive  desdites  listes. 

L'Assemblée  législalive  se  réunira  le  dixième  jour  après  celui  des 
élections. 

Art.  3.  L'ordre  du  jour  île  l'Assemblée  sera  réglé  de  manière 
•in'iuilépendammeiit  de  la  loi  électorale,  la  loi  sur  le  Conseil  d'Etat 
et  la  loi  de  responsabilité  du  président  de  la  liepidjliijue  et  des  mi- 
nistres soient  votées  avant  la  dissoluliou. 

Les  membres  modères  de  la  f^auche  s'eluienl  rallies  à  cette 
proposition.  M.  de  Lamarline  poussa  le  désinlércs.sement  jus- 
qu'à dire  à  l'Assemblée  :  "  S'il  Olait  \rai  que  la  France  ne  fût 
pas  répuldicaine,  avec  quoi  la  conlraiiidriez-\oirs  i\  l'élre'^  » 
.MM.  Senard,  .lules  Kavre,  jiorlérenl  éi;alement  la  parole  dans 
celle  séance  meinorahle.  L'As.senddee  républicaine  de  18/|,S, 
no  voulant  pas  i|n'on  pût  dire  qu'(dle  a\ait  gardé  le  pouvoir 
contre  la  \(donlé  de  la  nalion,  .-ulopla  l'amenthuneiil  Lanjui- 
nais par  /i8'i  \oi\  coidre  ;!87.  Unelques  semaines  aprè<,'elle 
prononçait  sa  dissolnlion  [lour  laisseï'  la  pande  au  pays.  ' 

Tel  esl  l'e.xenjple  qu'elle  a  donné. 

.\|,I)I:]1T    lllcXAIili. 


L'Assemblée  reslait  cependant  indécise  e(  ne  paraissait 
guère  convaincue  par  l'éloqueiicj  parlementaire  de  M.  de 
Montalembert.  Il  ne  l'alkit  rien  moins  que  l'inlervenlion  du 
gouvernement  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  des  par- 
tisans de  la  dissolution.  M.  Odilon  IJarrol,  pré.sident  du  con- 
seil des  minislres,  monta  à  la  tribune.  Son  discours,  bien  que 
rempli  de  précautions  oratoires  et  de  prudentes  réser\es,  in- 
diquait clairement  que  le  président  de  la  République  élail, 
lui  aussi,  partisan  delà  dissolution.  L'Assendjleo,  impression- 
née par  ces  déclarations,  rejeta  par  ^lOO  voix  contre  396  les 
conclusions  du  rapport. 

La  proposllion  lîaleau  vint  en  deuxième  délibération  le 
mardi  C  février  1849.  La  discussion  s'engagea  sur  la  qLiestion 
de  priorité  des  amendements.  Il  s'agissait  de  savoir  si  l'As- 
semblée se  déciderait,  soit  à  fixer  une  date  pour  sa  dissolu- 
tion, soit  il  réduire  le  nombre  des  lois  organiques. 

M.  Dul'aure  posa  neltemeiit  la  qucsiion  en  disant  : 


SORBONNE 


POESIE      I.ATI.NE 


C  nus   DE  M.   liUGKNK  BENOIT 


M9es  éliifles  relativeis  à  la  ooiiMlîUilioib   el  ù  l'inlcrprctalion 
du  Icxto  Ile  l"l!«ii<c 

Messieurs, 

C'est  avec  une  émotion  profonde  et  un  lroid)le  que  j'aurais 
de  la  peiiu^  à  dissimuler,  que  je  me  trouve  dans  celte  chaire, 
au  pied  de  laquelle  j'étais  assis  connue  auditeur,  il  v  ajuste 
vingt  ans.  Et  jusqu'il  ces  derniers  temps,  où  de  bieineillants 
encouragements,  dus  à  d'anciens  maîtres,  m'ont  excité  à  me 
mettre  sur  les  rangs  pour  obtenir  l'honneur  d'j  monter,  mon 
ambition  ne  m'avait  pas  fait  concevoir  de  si  hautes  espé- 
rances. 

L'enseignement  que  je  suis  chargé  de  présenter  devant 
vous  a  d'ailleurs  des  traditions  d'éclat  qui  rendront  bien  dif- 
ficile la  tâche  qu'il  faudra  remplir.  Parler  il  une  place  où 
s'est  fait  entendre  la  voix  de  M.  Patin  est  une  entreprise  pé- 
rilleuse, où,  pour  ne  pas  éUre  taxé  de  témérité,  il  faut  avoir 
le  courage  de  proclamer  son  insuffisance.  Il  y  a  quelques  an- 
nées déyii  que  l'éminent  doyen  n'a  pas  paru  dans  celle  chaire.  . 
Mais  ceux  de  vous  qui  fréquentaient  la  Sorbonne,  au  temps 
où  il  professait  encore,  ont  conservé  le  souvenir  de  celle  dic- 
tion élégante,  de  ce  si  vie  tempéré  et  soutenu,  qni  faisait  si 
heureusement  valoir  l'érudition  à  la  fois  la  mieux  choisie  et 
la  idas  exactement  informée.  C'est  iiM.  Patin  que,  dans  l'en- 
seignement de  la  poésie  latine,  ii  la  Faculté  dos  lettres,  est 
due  l'association  de  la  méthode  historique  il  la  méthode  dog- 
matique, qui  jusque-lii  avait  régné  en  souveraine.  Il  proclama 
la  nécessité  de  celte  rélorme  dans  le  discours  d'ouverture  de 
1883,  que  l'on  peut  lire  dans  le  volume  si  intéressant  des 
Mélanges.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé  d'y  revenir,  en  donnant  il 
ces  vues  ingénieuses  et  fécondes,  conçues  par  sou  ferme  es- 
prit, des  formes  sans  cesse  renouvelées  et  toujours  attrayantes. 
C'est  parla  solidité  et  l'agrément  de  ces  leçons  si  longtemps 
prolongées  avec  une  admirable  constance,  qu'il  a  acquis  sur 
nos  études  une  influence  si  considérable  et  si  utile,  laquelle 
ne  cesse  de  s'accroître,  bien  que  son  activité  s'exerce  aujour- 
d'hui autrement  que  par  la  parole  du  ju'ofesseur. 

Si  je  me  plais  ainsi  ii  caractériser  l'enseignement  de  M.  Pa- 
tin dans  celle  chaire,  c'est  d'abord  qu'il  est  pour  moi  •un 
exemple  que  je  ne  dois  jamais  cesser  d'avoir  sous  les  yeux, 
et  aussi  parce  qu'il  réveille  des  souvenirs  qui  me  sont  tou- 
jours présents.  II  y  a  vingt  ans,  je  suivais  le  cours  de  poc.sie 
latine,  qui  portail  celle  année-lii  sur  les  essais  de  .l'épopée 
romaine,  qui  ont  rempli  les  derniers  temps  de  la  république 
el  lU'écédc  le  siècle  d'Auguste.  Nous  appreinons  comment  le 
génie  des  liomains  se  développait  et  comment  il  de\euait 
possible  (lu'ini  Virgile  naquît  chez  eux.  .l'ai  conservé  mes  ca- 
hier,-, de  ce  lemps-lii,  je  les  ai  souvent  relus,  et  la  plupart  des 
considéralions  que  depuis  j'ai  eu  l'occasion  de  présenter  sur 
la  poésie  latine  m'ont  été  directement  ou  indirectement  sug- 
gérées par  les  leçons  que  j'ai  alors  recueillies.  C'est  la  source 
principale  oii  j'ai  puisé  les  faits  mêmes  ou  les  principes  qui 
m'ont  aidé  ii  iiénélrer  dans  l'inlelligence  des  hislorieiis  cri- 
tiques de  la  liltéralure.  Je  le  répète  ici  d'autant  plus  \olon- 
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licrs  qup,bien  avant  qu'il  pi'il  t?lre  question  pour  moi  de  niou- 
li"r  dans  cette  cliaire,  j'ai  reconnu  ce  que  j'avais  empiiiMlé  à 
la  parole  du  maître.  Mais  c'e'^l  un  devoir  de  dire,  aïijourd'liui 
que  j'en  ai  lire  les  moyens  d'olileiiir  la  modeste  notoriété 
dont  je  recueille  ici  une  si  précieuse  récompense. 

Je  ne  me  sens  pas  moins  end)arrassé  par  le  souvenir  des 
suppléants  que  .M.  Patin  s'était  clioisis  depuis  qu'il  a  renoncé 
il  la  parole  publique  dans  la  chaire  de  la  Faculté.  Vous  les 
connaissez  l'un  et  l'autre,  et  vous  savez  quels  mérites  dis- 
linu'nés  les  avaii'ut  amenés  à  cette;  place.  L'un  est  surtout 
célèbre  par  un  ouvraire  considérable  sur  Lucrèce,  qu'il  a  étu- 
dié avec  une  ])rof(uuleur  de  vues  si  abondantes  et  si  originales, 
et  on  le  talent  de  l'écrivain  donne  un  charme  plus  pénétrant 
an\  délicale*  analyse-,  ilu  moraliste.  Le  second,  qui  n'aura 
pas  mis  assez  longicuqis  au  service  de  la  critique  des  poètes 
latins  l'injjénieuse  et  solide  connaissance  qu'il  a  de  leurs  mo- 
dèles dans  la  littérature  grecque,  est  un  de  mes  anciens  pro- 
T'^sseurs,  et  devant  la  finesse  et  l'élé^'ance  de  sa  conception 
il  de  son  exposition,  je  me  sens  toujours  dans  la  situation  où 
j'étais  h  l'Kcole  normale  lorsque  j■c^sayais  de  proliter  de  ses 
corrections  et  de  ses  a\is. 

Venant  après  de  tels  maîtres,  j'ose  espérer  que  vous  me 
tiendrez  compte  de  ma  bomie  volonté  et  de  mes  ell'orls  pour 
rester  le  moins  loin  qu'il  me  sera  possible  du  but  à  allcindre  ; 
ji-  lie  ni'eparj;nerai  ni  peine,  ni  labeur,  pour  y  parvenir. 
\'olri'  attention  et\olro  désir  de  pénétrer  dans  les  détails  de 
la  science  que  je  suis  charLié  de  \ous  présenter  seront  mon 
principal  appui. 

M.  Patin,  dans  une  série  de  leçons  qui  se  sui\aieul  sans 
interruption  et  qui  l'ormaienl  un  tout  indivisible,  mêlait  l'in- 
terprétation des  textes  aux  api)récialiotis  littéraires  et  aux 
expositions  historiques.  Mais  cette  disposition  savante  des 
diverses  parties  du  cours  et  qui  exigeait  uiu'  sûreté  de 
composition  et  une  dextérité  :i  enchâsser  les  fragments  tra- 
duits, où  triomphait  on  art  exquis,  senibleaujourd'bui  aban- 
donnée, an  riudns  dans  les  cours  de  littérature  ancienne.  Vous 
nie  pcnnelirez  donc  île  m'aiitoriser  d'exemples  nombreux,  et 
de  disjrihuer  en  t\fii\  siries  [larallèles  l'ordre  des  leçons  dont 
vous  entende/,  aujourd'hui  la  première.  1,'uue  de  ces  deux 
séries  sera  consacrée  à  rinlerprélation  des  |c\|cs,  l'autre  au 
développement  d'une  eliide  d'bisloire  et  de  critique  liltérairc!. 
Pendant  le  semestri'  <|ui  va  s'écouler  il'ici  aux  vacances  pro- 
fliaines,  je  me  propose  de  vous  entretenir  de  Plante.  ,\ssuré- 
nient  le  sujet  a  été  déjà  .souvent  traité  dans  cette  chaire  et 
'd'une  manière  supérieure;  mais  il  n'iui  reste  pas  moins  riche 
et  midn>  rli'iidn.  Le  renoiuellement  même  des  auditidres 
renunxelle  linterét,  et  les  mêmes  choses  peuvciil  et  doi\ent 
se  redire.  D'ailleurs,  la  science  fuit  toujours  de  niui\eanv 
progrès,  et  les  Iravuiix  (|ui  viennent  les  dcrnier.s  ajoutent  au 
moins  des  détails  dignes  d'attention  aux  connaissances  prc- 
rédennnent  acquises. 

Je  voudrais  anjoin-d'hiii,  en  exposant  devant  vous  I  hisloiie 
des  eliidcH  dont  l'Iaule  a  été  l'idijet,  vous  luire  apprécier  lu 
manière  dont  s'ext  formée  l'idée  que  nous  en  avons  ol  vous 
niimlrer  comment  les  traits  de  sa  ll;;iire  se  sont  dessinés  peu 
il  peu  pi.ur  nous  avec  moins  de  conhi-ion  et  plus  de  neltelé. 
Je  ni'ell'(ircei;ai  de  bannir  de  <-es  dcvidoppemenis  tout  ce 
(|iii  pourrait  s'y  iiilri)duire  de  trop  teclinic|iie  i-l  de  trop  aride. 
J'aurai  cependant  plus  d'une  fois  besoin  de  vytre  indulgence, 
cl  pour  certaiiiH  détails  fin  sujet,  et  pour  lu  manière  dont  ji' 
vous  le^^  presenterui.  Il  n'est  pus  toujours  possible  de  rompri' 


avec  les  habitudes  d'esprit  que  l'ont  contracter  de  semblables 
recherches.  .Mon  excuse  sera  dans  le  but  que  j(>  me  propose 
d'atteindre,  c'est-ii-dire  la  vue  plus  claire  et  la  définition  plus 
exacte  des  mérites  qui  ont  uns  Plante  au  premier  rang  des 
poètes  comiques,  et  qui  chez  les  Romains  lui  avaient  valu 
une  gloire  sans  rivaux,  consacrée  dans  les  iiges  de  leur  litté- 
rature. 

Vous  savez,  messieurs,  quelle  popularité  oui  rencontrée  les 
Comédies  de  Plante  dans  les  temps  anciens.  Les  Romains  les 
goûtaient  ii  un  tel  point  que  non-seulement  pondant  sa  vie 
le  poète  jouit  d'une  faveur  constante,  et  (jue  rien  lu^  vint  dé- 
mentir, mais  (jue  même  longtemps  après  sa  mort  ses  pièces 
furent  redemandées  du  peuple  et  reparurent  souvent  sur  la 
scène.  On  dit  encore  que  les  entrepreneurs  de  spectacles  ne 
se  firent  pas  faute  d'exploiter  cette  prédilection,  et  qu'ils  mi- 
rent sous  son  nom  bon  nombre  d'ouvrages  <[u'il  eût  cerlainc- 
meut  désavoués,  s'il  les  eût  coniuis.  Aussi,  de  bonne  heure, 
les  amateurs  de  verve  plaisante  et  de  franc  langage  s'elfor- 
cèrent  de  discerner  dans  le  répertoire  comique  ce  qui  était 
authentique  et  ce  qui  ne  l'était  pas.  Les  commentateurs,  les 
faiseurs  de  collections  de  pièces,  considérées  connue  portant 
la  marque  de  l'ouvrier,  se  multiplièrent.  Je  ne  vous  en  citerai 
qu'un,  le  principal;  c'est  le  premier  antiquaire  et  le  plus 
savant  critiqni-  des  derniers  temps  de  la  république,  Varron. 
Lntre  les  suffrages  importants  que  sut  recueillir  l'œuvre  de 
Plante,  il  nu'  sera  permis  de  citer  celui  de;  Cicéron.  Notre, 
poète  est  pour  le  grand  orateur  l'un  des  modèles  les  plus 
purs  de  la  bonne  et  saine  langue  latine  ;  c'est  la  propriété 
d'un  langage  semblable  au  sien  qu'il  loue  dans  la  bouche  des 
dames  romaines  les  plus  distinguées  de  la  haute  société  pa- 
triiieime  (1);  enlin,  il  lui  receumait  {'2)  un  genn;  de  plaisan- 
terie plein  d'élégance,  d'urbanité,  d'esprit,  de  ^ràce,  et  divine 
des  attiques.  A  l'époque  ménu'  la  pi  is  éclatante  du  dévelop- 
pement (le  la  poésie  latine,  sous  Auguste,  Plante  garda  ses 
adiniraleurs.  I.a  mauvaise  humeur  d'Horace  nous  l'alleste, 
et  ses  boutades  contre  ce  qu'il  proclame;  b;  mauvais  goût  ib' 
son  temps  (nous  aurons  ii  les  juger  dans  le  cours  de  nos  en- 
Ireliens)  témoignent  (lu  succès  constant  du  vieux  comique. 
Ses  pièces  éluient-elles  encore  représentées  ?  C'est  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  d'aftirmer  sans  conlestalion.  La  prétendue 
coulreniar(|ue  de  la  Casiii'i,  trouvée  dans  les  ruines  de 
l'ompéi,  (;s(  aujourd'hui  reconnue  comme  une  supercherie 
archéologi(iue.  .Mais  les  mentions  nondu'euses  (|ue  nous  of- 
fi-eril  des  Comédies  de  Plaub-  les  écrivains  de  loul  cenre 
uionlreiil  ([u'elles  étaient  encore  \ivuntes  et  que  l'on  peut 
dire  d'elles  ce  (juHorace  disait  de  Névius  : 

i(  N'est-il  pas  dans  les  mains  de  tout  le  uKuide,  n'est-il  pas 
dans  toutes  les  mémedres,  conmie  s'il  était  pres(|ue  notre 
contemporain  '.'  » 

Iii  niaiiiljiis  mm  est  et  inciitiliiis  lieri'l 
l'.iiie  recens  (:tj  '/ 

l'biute  m;  fut  pas  oublié,  i|uund  la  passion  des  écrivains  ar- 
chaïques saisit  les  lilléralenrs  du  siècle  des  Anionins.  Aussi, 
de  ce.  leinps-lii  a-t-on  conservé  la  mémoire  de  commenluirea 


(I)  /)-•  oni(.,  III. 

Ci)  !><■'> fficii'.,  I,  '29,  ll>4. 

(:i)   K/i.  il,  1,53. 
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critiques,  de  travaux  propres  à  maintenir  le  texte  dans  son 
inféijrité,  ou  à  l'y  rétablir.  On  fit  des  glossaires  spéciaux  d'ex- 
pressions plautinieinies  ;  les  lexiques,  comme  celui  de  No- 
nius,  se  remplirent  de  fragments  empruntés  à  sou  théâtre. 
Un  peu  plus  tard,  il  est  encore  cité  dans  les  écrits  des  princi- 
paux grammairiens  des  derniers  temps,  les  Charisius,  les 
Dioméde,  les  Priscien.  Marrobe  ne  trouve  que  lui,  avec  Cicé- 
ron,  pour  obtenir  la  palme  de  la  plaisanterie.  On  s'occupe 
avec  ardeur  de  sa  versification.  Certains  prétendaient  déjà 
qu'il  ne  fallait  point  admettre  clic/,  lui  non  plus  que  cliez  Té- 
rence  des  vers  régulièrement  formés.  D'autres,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  Servius  et  Priscien,  soutiennent  la 
thèse  opposée.  Vous  voyez  que  les  discussions  sur  ce  point 
très-controversé  ne  sont  pas  nouvelles  ;  mais,  en  attendant 
de  plus  amples  explications,  vous  m'accorderez  bien  que  de 
puissantes  autorités  sont  eu  faveur  do  ceux  qui  veulent  me- 
surer les  vers  des  comiques. 

Les  pères  del'Kglisc  latine  le  lisaient  Irop  assidûment  peut- 
être.  Saint  Augustin  ne  l'ignore  pas;  saint  Jérôme  se  reproche 
il  lui-même  d'en  faire  ses  délices,  et  Rufin  l'eu  reprend  plus 
amèrement  encore. 

L'imitation  de  VAulularia,  qui  porte  le  nom  de  Querolus, 
montre  aussi  que  l'on  continuait  ii  lire  le  vieux  poète  au 
v''  siècle  et  au  vi"  de  l'ère  cbrélienue  dans  les  provinces,  et 
que,  mfme  au  milieu  de  la  décadence  dos  lettres  latines,  son 
génie  ne  restait  pas  sans  action  sur  les  esprits. 

Si  telle  a  élé  la  forliuio  liriilanle  do  l'iaulo  dans  les  temps 
anciens,  le  moyen  âge  ne  lui  fut  pas  favorable.  La  plupart  des 
exemplaires  de  ses  comédies  subirent  le  sort  des  autres  œu- 
vres de  l'antiquité  et  périrent  dans  le  désastre  de  la  civilisa- 
lion  et  de  la  culture  romaine.  De  plus,  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  à  la  destruclion  ne  furent  pas  recher- 
chés et  recopiés  avec  le  soin  empressé  qui  fit  promptement 
revivre  d'autres  écrivains.  Le  moyen  ùge  s'est  attaché  aux 
plus  grandes  œuvres,  celles  qui  avaient  une  renommée  hors 
ligne,  et  qui  à  ce  litre  étaient  devenues,  dans  les  écoles,  des 
livres  déclasse,  telles  que  les  poésies  d'Horace  et  de  Virgile. 
Il  aimait  encore  tout  ce  qui  «lirait  un  caractère  pratique, 
comme  les  compilations  de  tout  ordre  ou  les  abrégés  d'his- 
loire,  de  grammaire,  de  rhétorique.  Son  attention  s'étendait 
aux  ouvrages  qui,  en  une  certaine  mesure,  pouvaient  être 
considérés  comme  moraux  ;  c'est  peut-éire  à  ce  titre  que  les 
Satires  de  Juvénal  durent  d'étro  souvent  transcrites.  Mais  au- 
cune de  ces  raisons  d'être  recherché  ne  convient  à  Plaute. 
Quelques  applaudissements  qu'il  ait  obtenus  sur  la  scène, 
quelque  préférence  que  les  antiquaires  lui  aient  en  divers 
temps  accordée,  il  n'a  jamais  été  le  livre  familier  des  écoles. 
On  ne  peut  que  par  réfiexion  trouver  dans  ses  comédies  une 
portée  morale,  ii  laquelle  bien  probablement  il  n'a  pas  songé. 
l'jifin,  le  moyen  âge  n'a  connu  que  tard  une  poésie  drama- 
lique  autre  que  celle  des  mystères.  Le  tliéiilre  antique  n'avait 
guère  de  quoi  le  séduire,  surlout  le  tbéàlro  de  Plaute,  si  ori- 
ginal, si  bizarre  môme  à  quelques  égards.  Les  tableaux  peu 
voilés  qu'il  présente  souvent,  les  libertés  de  langage  qu'il  se 
permet  sans  cesse,  avaient  de  quoi  rebuter  des  esprits  sur 
lesquels  la  religion  exerçait  ime  influence  sôiiveraine.  11  était 
ililTicilo  de  l'entendre  assez  pour  le  goûter,  et  le  sentiment 
do  l'art  n'était  pas  assez  développé  pour  que  l'on  s'intéressât 
aux  peintures  vivantes  d'un  temps  entièrement  oublié. 

C'est  tout  au  plus  si,  dans  les  longs  siècles  qui  s'écoulent 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'il  la  Renaissance, 


on  trouve,  çà  et  là,  quelques  grossières  imitations,  médio- 
crement venues,  du  vieil  Ombrien.  Kncore  plus  d'un  inlcr- 
mcdiaire  a-t-il  pu  se  placer  entre  lui  et  ceux  qui  reproduisoiil 
eu  latin  les  sujets  défigurés  de  l'Aululaire  et  de  l'Amphitryon  ; 
c'est-à-dire,  peut-être  leurs  modèles  sont-ils  des  imitateurs  du 
IV"  ou  du  v"  siècle,  semblables  à  l'auteur  du  Querolus,  dont  je 
vous  ai  donné  le  nom  tout  à  l'heure. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  principal  reproche  qu'il  convient  de 
faire  au  moyen  âge,  lorsqu'il  s'agit  de  la  manière  dont  il  a 
traité  Plaute,  et  certes  on  pourrait  lui  pardonner  son  indillé- 
ronce,  s'il  avait  su  garder  dans  un  coin  oublié  quelque  bon 
exemplaire  du  poète,  que  nous  eussions  retrouvé  depuis,  et 
sur  lequel  nous  pourrions,  comme  les  Romains,  goûter  a 
l'aise  le  sel  de  ses  plaisanteries,  la  vigueur  de  sa  langue,  et 
la  gaieté  de  son  talent  comique. 

Le  malheur  est  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Le  moyen  âge  a 
détruit,  gAté,  défiguré  comme  à  plaisir  les  monumeuls  de  son 
lc\te.  La  Renaissance,  malgré  l'élan  passionné  avec  lequel 
clic  s'est  appliquée  aux  œuvres  de  la  scène  antique  et  en  piu-- 
ticulier  de  la  scène  latine,  n'a  pu  reconstituer  dans  leur  in- 
tégrité les  comédies  de  Plaute.  L'effort  tonte  pour  réparer  les 
injures  (ju'il  a  subies  dure  encore  et  doit  encore  durer. 

Connue  l'élat  dans  lequel  se  trouve  le  texte  d'un  écrivain 
exerce  une  influence  incontestable  et  do.  la  première  impor- 
tance sur  l'iuloUigonce  qu'on  en  a,  et  sur  la  direction  des 
travaux  qui  contribuent  à  l'entendre,  je  me  vois  obligé  de 
\ous  donner  sommairemcut  une  idée  des  sources  aciiielles 
du  lexle  de  Piaule,  et  de  leur  valeur. 

Plus  haut  déjà,  messieurs,  je  vous  ai  dit  que,  dès  le  temps 
de  la  république  romaine,  les  savants  s'occupèrent  de-  ras- 
sembler les  pièces  de  Plaute  pourvues  d'un  caractère  suffi- 
sant dauthonlicité,  et  je  vous  ai  cité  le  nom  de  Varron.  Nous 
savons  que  sou  goût  exercé  avait  distingué  vingt  et  une  co- 
médies, au  sujet  desquelles  il  ne  croyait  pas  que  le  doute  pût 
trouver  place.  Nous  en  possédons  vingt  aujourd'hui,  et  nous 
pouvons  affirmer  que  le  recueil  complet  en  contenait  vingt  et 
une,  le  litre  do  la  Vidularia,  autrement  dit  la  pièce  de  la  Va- 
lise, se  trouvant  à  la  suite  de  celle  qui  occupe  le  dernier  rang, 
c'est-à-dire  le  Truculentus,o\i\&  Brutal,  et  l'un  des  manuscrits 
qui  est  mutilé  d'une  manière  différente  des  autres,  ayant  con- 
servé quelques  fragments  de  la  Vidularia.  Nous  sommes  donc 
fondés  à  croire  que  notre  recueil  est  bien  celui  que  le  savant 
polygraphe  du  temps  de  César  et  d'Auguste  avait  cru  devoir 
former,  et  que  l'autorité  de  son  nom  avait  rendu  classique 
chez  les  anciens.  Seulement,  il  semble  aujourd'hui  établi  que 
dans  les  derniers  siècles  de  Rome,  sans  que  l'on  puisse  avec 
certitude  assigner  une  date  précise  au  moment  où  le  fait  se 
produisit  pour  la  première  fois,  il  existait  de  ce  recueil  deux 
éditions,  comprenant  le  même  nombre  de  pièces  et  les  mêmes 
pièces,  mais  laissant  voir  dans  ie  te.xte,  surlout  pour  ce  qui 
en  concernerétendue,  des  différences  assez  profondes.  L'une 
de  ces  éditions  possédait  des  scènes  entières  qui  ne  se  Irou- 
vaient  pas  dans  l'autre.  De  plus,  les  vers  n'en  étaient  pas 
toujours  distrihuos  de  la  inOine  manière  oi  d'après  les  mêmes 
principes. 

Les  manuscrits  qui  suhsisleul  aujourd'hui  se  parlageni 
entre  ces  deux  édilious,  ou  plulùl  l'un  d'eux,  le  plus  ancien, 
et  celui  quia  le  plus  soulTortdes  injures  du  temps,  appartient 
seul  à  celle  qui  semble  la  plus  ancienne  et  la  plus  complète. 
les  autres  représentent  la  plus  rècouto  sous  une  forme  diver- 
sement altérée. 
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Vous  savez  <|ii'un  îles  prorùili'S  les  plus  remarquables  de 
1,1  rrilique  moderne,  lorsqu'elle  s'oenipe  de  restituer  le  texte 
lies  éiTivains  anrieus,  r'est  d'établir  ce  que  l'on  appelle  le 
classement  des  manuscrits,  c'esl-à-dire  de  recherelier  si  ceux 
que  nous  connaissons  n'ont  pas  été  copiés  les  uns  sur  les 
autres,  oa  s'ils  ne  dérivent  pas  au  moins  indirectement  les 
uns  des  autres,  et  s'il  n'est  pas  possible  ainsi,  en  procédant 
par  élimination,  de  restreindre  le  nombre  des  monmneuls 
vraiment  orignaux  qu'il  importe  de  consulter.  Ce  travail  a 
été  fait  pour  Plante  avec  un  soin  diliifeut  et  une  habileté  sans 
pareille  Or,  voici  les  résultats  auxquels  on  est  enfin  par- 
venn. 

Les  manuscrits  de  Piaule  peuvent  se  rfiwser  en  trois  classes 
différentes  : 

ha  première  est  formée  du  seul  palimpseste  de  Milan;  la 
seconde  comprend  les  manuscrits  de  Plante  qui  sont  com- 
plets, c'est-à-dire  Cfui  renferment  les  vinj^t  pièces  que  nous 
connaissons,  disposées  dans  un  ordre  à  peu  prés  alphabé- 
tique, et  aussi  les  niarmscrits  où  l'on  ne  trouve  que  les  douze 
deruiôres  de  ces  pièces  ;  dans  la  troisième  se  rangent  les 
nmnnscrits  où  ne  sont  écrites  que  les  huit  premières  pièces. 

Vous  savez,  messieurs,  qu'un  palimpseste  est  un  parche- 
min on  un  papier  dont  on  l'ail  disparailre  totalement  ou  en 
partie  les  caractères  tracés  sur  sa  surface,  de  manière  à  s'en 
servir  de  nom  eau  comme  de  papier  blanc.  Au  moyen  ilge, 
o\\  la  matière  propre  à  recevoir  l'écriture  était  rare  et  chère, 
un  tel  procédé  était  souvent  employé,  et  plus  d'un  livre  an- 
lien  a  été  ainsi  recouvert  par  des  textes  plus  utiles  sans 
limite  au\  yeux  do  ceux  qui  opéraient  le  changement,  mais 
moins  importants  pour  nous  aujourd'hui.  En  revanche,  la 
science  des  paléographes  modernes,  lorsqu'elle  a_ rencontré 
des  manuscrits  où  deux  écritures  étaient  superposées,  s'est 
efforcée,  après  avoir  lu  celle  qui  se  présentait  la  première, 
de  déchiffrer  celle  dont  elle  tenait  la  place,  et  souvent  elle  a 
fait  ainsi  les  plus  heureuses  trouvailles.  (;'est  ce  qui  est  arrivé 
au  commencement  de  ce  siècle  pour  un  des  manuscrits  de 
la  nililiûlhèque  Ambrosieniie  de  Milan.  I,e  cardinal  Angelo 
Mai,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté  à  faire  renaître 
les  textes  anciens,  celui  niénu'  à  qui  nous  devons  la  ftrpn- 
lilique  de  Oicéron,  a  pu  recomiaitre,  sous  une  transcription 
du  texte  de  l'a  Ftible,  datant  du  vin"  siècle,  une  leçon  des 
Comédies  de  Plante,  plus  riche  que  celle  que  l'on  connaissait 
jusque-là.  Klle  olfrait  des  leçons  nouvelles,  elle  contenait  des 
vers,  dos  scènis  même,  dont  à  pi'hie  qnelqui's  citations  des 
tTîinmialriens  avaient  conservé  des  traces.  Malheurensenient 
les  feuillets  primitifs  ne  se  rolrou\ent  pas  tous  ;  en  nombre 
d'endroits  le  travail  de  celui  qui  effarnll  lo  premier  texte  a 
trop  bien  réussi  ;  les  moyens  chimiques  employés  pour  enle- 
ver l'écrihire  la  [dus  récenti!  et  faire  nivivre  ranelenne,  ont 
plus  d'une  friis  réduit  en  poussière  le  papier  niénu",  et  si 
nous  avons  dans  le  palimpseste  de  Milnu  nn  lèmoiKnaiîe  de 
l'édillon  antique  de  Plante  In  plus  complète,  nous  n'avons 
(las  celle  édition  niétiu^  dans  son  lnlè(;rite.  [tisons  cependant 
que  les  obstacles  de  tout  (.-enre  (|ul  s'opposi'iit  (i  la  lecture 
de  ce  document  merveilleusement  retrouve  n'ont  pas  décou- 
ra^îé  les  phUologiuîs  occupés  A  ce  pénible  labeur.  I.e  palitn- 
pseste  de  .Milun  a  été  exploré  ti  plusieurs  reprises,  et  d'après 
ce  que  nous'  en  connaissons,  nous  ])ouvnn«  le  considérer 
comme  le  momunenl  le  plus  précieuv  du  texte  de  Piaule  et 
presque  toujours  coninu-  le  témoin  le  phV  tldel.'  pour  les 
rrat,'nienlR  qu'il  nous  présente. 


Si,  des  deux  recensions  de  notre  poêle  dues  à  l'antiquité, 
la  plus  complète  nous  est  parvenue  si  tard  et  dans  un  si  fà- 
ilieux  état  de  mutilation,  l'autre  n'a  pas  été  non  plus  exempte 
de  traverses. 

l'aile  comprend  la  seconde  et  la  troisième  classe,  celle  des 
manuscrits  où  se  trouvent  les  dernières  pièces,  et  colle  des 
UKinuscrits  où  Von  ne  voit  que  les  premières  selon  l'ordre 
alivhabeliquc. 

A  un  moment  qu'il  est  impossible  de  déterminer,  il  semble 
qu'un  seul  exemplaire  avait  survécu  à  la  destruction,  et  en- 
core ce  seul  exemplaire  a  été  lui-même  divisé  en  deux  frag- 
ments inégaux,  formant  ainsi  chacun  un  recueil  séparé.  Le 
premier,  celui  (|ui  contenait  les  premières  pièces,  était  seul 
connu  en  Italie,  quand  la  Renaissance,  rejetant  les  scrupules 
du  moyen  àt^e,  reporta  son  attention  sur  toutes  les  auivres 
des  écrivains  classiepies.  Les  manuscrits  de  ce  genre  étaient 
assez  nombreux,  mais  définurés  par  des  altérations  de  tout 
genre.  Notre  Bibliothèque  nationale  en  possède  plusieurs 
échantillons;  on  en  peut  voir  d^'aulres  dans  les  dépôts  pu- 
blics d'Halie  et  d'Angleterre  ;  mais,  sauf  un  ou  deux,  sur  le 
mérite  desquels  on  n'est  pas  bien  d'accord,  le  résultat  des 
investigations  de  la  science  critique  est  contraire  à  cet  ordre 
de  manuscrits,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  en  a  fait  la 
troisième  classe,  c'esl-îi-dire  celle  qui  oIVre  le  moins  de  res- 
sources pour  le  rétablissement  du  texte  et  qu'il  est  h  peu 
près  inutile  de  consulter. 

Le  second  recueil,  celui  qui  comprenait  les  douze  der- 
nières pièces,  fut  beaucoup  moins  souvent  copié  que  le  pre- 
mier, et  et  si  l'on  peut  par  conjecture  se  représenter  la  lop- 
luno  qui  lui  échut,  resta  longtemps  conliné  dans  (pieUjiu's 
couvents  de  l'Allemagne.  Il  subit  dans  le  cours  do  ses  aven- 
tures une  perte  irréparable.  La  dernière  pièce,  la  vingl  et 
uinènu!  du  catalo^jue  de  Varron,  celle  qui  était  la  plus  voi- 
sine de  la  couverture,  finit  par  disparaître.  Vous  vous  repré- 
sentez sans  <loule,  messieurs,  ces  li\res  dont  la  reliure  est 
arrachée,  dont  les  feuillets  désormais  mal  protégés  se  moi- 
sissenl  ou  se  lacèrent  un  à  un.  De  cette  pièce,  il  ne  reslo 
aujoiu'd'hui  que  le  titre,  annoncé,  suivant  l'usage  des  vieuK 
li\res,  à  la  page  qui  précède  celle  on  il  s'etalail  autrefois. 

Ainsi  umtile,  ce  second  recueil  fut  tantiM  réuni  «u  proniier 
ou  à  des  parties  tronquées  du  premier,  tantôt  séparé  de  nou- 
veau. Les  exemplaires  qui  ont  traversé  les  âges  représenliuil, 
soit  pour  la  seconde  partie,  soit  pour  la  preniiùre  lorsqu'ils 
la  cumiiremu'nt  aussi,  nu  étui  du  texte  nuiiiis  altéré  (|iie  lc:> 
manuscrits  oii  se  Irouve  seule  la  pri'Uiiére  partie,  et  c'est  siu' 
eux  que  longlcuii»s  u  uni(|ihuiiont  reposé  la  critique  de 
Plante,  Disons  d'ailleurs  que  ces  exempldiros  sont  fort  peu 
Miunbreux.  Sans  doute  ils  sont  devenus  l'objet  de  copies  tvii- 
queitles,  fuites  surtout  dans  les  pn-miers  temps  di!  lu  lle- 
naibt'HUix  et  qu'une  iriliqiie  insufllsanle  a  longtemps  con- 
foudugs  n\e(;  les  originaux.  Mais  un  examen  attentif  u  réduit 
à  trois,  outre  le  |ialim|)sesto  de  Milan,  les  vraies  sources  du 
lexle  de  Pli|ule,  et  on  les  chi.sse  ordinairouienl  ainsi  en 
leiiaid  coinpte  de  leur  valeur  :  le  Vrhis  aiih.r,  (|ui  est  aujour- 
d'hui il  Tlome  et  qui  conlienl  le  recueil  entier;  le  Diciirlalus, 
i|ul  est  aujourd'hui  à  lleidelberg  et  qui  doit  son  nom  à  ce 
cpi'il  couipreud  seulenu-nl  les  |ilou/.e  dernières  pièces  j  le  ma- 
iHi>cril  dit  d'OrAl;i/,  qui  est  à' flome  el  qui,  avec  les  dotiïc 
dernières  pièces,  renferme  les  quatre  premières  el  la  nioitié 
de  la  cinquième. 

Aujourd'hui,  c'     I    par   une   comparaison   attentive   de  la 
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leçon  qu'ils  fournissent  et  de  celle  que  laisse  voir  le  palim- 
pseste de  Milan,  qu'il  est  pDssil)le  de  retrouver  ce  qu'a  pu 
imaginer,  il  y  a  vinfît  et  un  siècles,  le  contemporain  de  Sci- 
pion  et  de  Caton. 

iXous  n'avons  pas  là  tout  ce  que  l'iaute  a  l'crit  ;  nous  n'a- 
vons même  qu'un  texte  déjà  altéré  par  les  temps  anciens  et 
défiguré  par  le  moyen  âge.  Mais  nous  nous  replaçons  de  huit 
à  neuf  siècles  au  moins,  de  quatorze  siècles  quelquefois,  en 
deçà  du  temps  où  nous  vivons;  en  effet,  les  bons  manuscrits 
de  la  seconde  classe  sont  du  xi^^  siècle  environ,  le  palimpseste 
probablement  du  iv^  siècle   de  l'ère  chrétienne.  Nous  nous 
épargnons  les  remaniements,  les  conjectures,  les  erreurs  des 
temps  postérieurs.  Tous  les  autres  manuscrits  complets  ont 
été  transcrits  au  xv=  siècle  et  directement  ou  indirectement 
d'après  celui  du  cardinal  Orsini.  Or,  les  savants  du  xv^  siècle 
à  qui  nous  avons  d'ailleurs  de  grandes  obligations  pour  l'ar- 
deur qui  les  entraînait  à  la  poursuite  des  textes  anciens,  qui 
possédaient  à  un  haut  degré  l'instinct  de  la  recherche  et  l'art 
de  la  conservation  délicate  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé,  ne 
savaient  pas  copier  les  manuscrits.  C'étaient  d'habiles  calli- 
graphos  dont  les  œuvres  ornent  aujourd'hui  nos  bibhothè- 
thèques.  Mais  ils  avaient  rarement  le  sens  critique.  Enivrés 
des  richesses  qui  se  révélaient  à  eux,  ils  voulaient  en  faire 
au  plus  tôt  profiter  le  public  ;  ils  ne  tenaient  pas  à  représen- 
ter des  fac-similé  complets   et  authentiques  des  monuments 
historiques   qu'ils  avaient  sous   les  yeux.   Ils  songeaient  à 
rendre  lisibles  les  œuvres  de  l'antiquité  que  l'ignorance  des 
scribes  du  moyen  âge  avait  altérées,  et  chacun,  selon  son 
goût  et  sa  science,  corrigeait  les  vieux  textes,  en  changeait 
les  mots,  en  refaisait  les  phrases  elles  périodes.  En  général, 
les  manuscrits  de  ce  temps-là  n'ont  que  la  valeur  d'éditions 
spéciales,  et,  si  l'on  en  fait  usage,  il  faut,  comme  lorsqu'on 
lit  un  texte  moderne,  tenir  compte  du  mérite  personnel  du 
copiste,  de  ses  aptitudes  propres,  de  ses  habitudes  de  tran- 
scription, soit  (|ne,   peu  confiaul   dans  ses   forces,  il  aime  à 
reproduire  fidèlement  les  textes   qu'il  a  sous  les  yeux,  soit 
que,  plus  présomptueux,  il  les  retouche  et  les  transforme. 

Les  éditeurs  qui  se  sont  succédé  depuis  la  Renaissance, 
n'ont  pas  tous  observé  ces  utiles  précautions  ;  ils  n'ont  pas 
toujours  su  distinguer  entre  les  documents  que  les  circon- 
stances leur  présentaient.  La  critique,  avec  ses  règles  pré- 
cises et  sa  rigueur  scientifique,  est  une  acquisition  des  temps 
modernes,  nous  pouvons  dire  du  nôtre.  Si  les  philologues 
du  XVI»  siècle  et  du  xvn"  étaient  quelquefois  pourvus  d'une 
faculté  divinatoire  remarquable,  ils  marchaient  le  plus  sou- 
vent à  pas  incertains  et  s'égaraient  par  les  etforts  de  leur 
zèle  môme. 

L'histoire  des  études  relatives  à  Piaule,  depuis  le  xv  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  est  celle  de  la  découverte  des  meilleurs 
maiHiscrils  et  du  bon  usage  qu'on  on  a  pu  faire  dans  les 
divers  temps. 

C'est  au  milieu  du  xv<^  siècle  que  le  manuscrit  du  cardinal 
Orsini  a  été  rapporté  d'Allemagne  en  Italie;  c'est  au  milieu 
du  xvi"  que  le  Vflus  codex  et  le  Decurtalus,  que  l'on  appelle 
aussi  les  manuscrits  Palatins,  parce  qu'ils  ont  un  moment 
appartenu  à  l'électeur  palatin  du  Rhin,  et  que  l'un  d'eux  fait 
encore  partie  de  ce  que  l'on  nomme  le  fonds  Palatin,  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  ont  été  révélés  aux  letlrés  et  aux 
èrudils;  c'esl  depuis  soixante  ans  environ  que  le  Palimpseste 
do  Milan  a  rlè  dccliilhè  pour  la  proniicre  fols.  On  peut  iUm- 


distinguer  trois  périodes  principales  dans  les  études  dont 
Plante  a  été  l'objet,  celle  qui  s'étend  du  milieu  du  xv  siècle 
au  milieu  du  xvi'',  celle  qui  va  du  milieu  du  xvii"  au  com- 
nioncoment  du  nôtre,  celle  enfin  au  milieu  de  laquelle  nous 
MOUS  trouvons,  cl  qui  promet  d'être  do  beaucoup  la  plus 
féconde. 

La  méthode   dos   èrudils  ([ui,  dans   la   première  période, 
s'occupent  de  Plante,  ne  dill'èro  pas  sensiblement  de  celle  des 
sa\anls  du  xv^  siècle.  Ils  se  proposaient  de  rendre  la  lecture 
du  loxie  facile  el  intéressante;  ils  le  remaniaient  donc  et  le 
complétaient,   essayant   de  l'interpréter,  le  modifiant  pour 
qu'il  devînt  plus  intelligible  selon  la  science  de  ce  temps-là, 
le  réformant  d'après  les  règles  d'une  métrique  encore   peu 
sûre  d'cllo-ménie,  ajoutant  des  scènes  entières  pour  combjor 
les  lacunes  qu'ils   rencontraient.   Tous  les  suppléments  que 
nous  lisons  aujourd'hui  dans  les  éditions  sont  de  cette  époque. 
Ils  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  des  copies  plus  ou  moins 
altérées  du  manuscrit  du  cardinal  Orsini,  et  n'avaient  aucun 
principe  assuré  qui  pût  les  guider  dans  le  choix  de  leurs  le- 
çons. Mais  les  querelles  ne  manquaient  pas  entre  eux  (la 
philologie  a  toujours  été  une  arène  de  combats)  et  les  éditeurs 
s'invectivaient  en  se  copiant.   Leurs  œuvres  se  ressemblent 
toutes  et  n'ont  aujourd'hui  guère  plus  de  valeur  les  unes  que 
les  autres.   S'il  est  des  bil)lio]diiles  dans  cette  enceinle,  je 
regrette  de  les  heurter  dans  les  objets  de  leur  affection.  Mais 
les  livres  si  recherchés  de  Venise,  de  Milan,  de  Parme,  de 
L\on  ;  les  volumes  si  admirablement  imprimés  des  Aides,  des 
Juntes,  des  Gryphes,  des  Estienne,  s'il  s'agit  de  Plante,  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  charmer  les  yeux.   Tout  au  plus  peu- 
\  ont-ils  fournir  des  renseignements  sur  l'histoire  du  texte  et 
nousiuontror  comment  on  se  trompait  alors.  On  se  trompait, 
en  elTet,  beaucoup;  la  première  moitié  du  xvi=  siècle  n'a 
connu  Plante  que  très-imparfaitement,  comme  on  connaîtrai! 
un  chef-d'œuvre  de  la  peinture  par  une  lithographie  ou  par 
une  gravure  médiocre    faite   d'après   une    faible  copie.    Et 
pcuu'tant  telle  est  la  puissance  du  génie  antique  que,  malgré 
ces  transformations,  il  inspire  encore  l'enthousiasme  et  ral- 
lume la  flamme  de  l'art.  Plante  est  représenté,  quoique  défi- 
guré, dans  les  fêtes  de  l'Italie  de  la  Renaissance,  et  l'on  peut 
dire  que  toul  le  théâtre  italien  do  ce   tomps-là  n'est  qu'une 
imitation  et  w\\  libre  remaniement  dos  pièces  du  vieux  co- 
mique. 

La  seconde  période  voit  naître  un  Piaule  meilleur.  Les 
manuscrits  Palatins,  supérieurs  encore  à  celui  du  cardinal 
Orsini,  sont  retrouvés  et  mis  en  usage  pour  la  première  fois 
par  un  savant  philologue  allemand  nommé  Camérarius.  Ils 
sont,  au  commencement  du  xvh=  siècle,  étudiés  de  plus  près 
et  contradicloiroment  (c'est  une  des  querelles  les  plus  célè- 
bres des  anirales  de  la  philologie)  par  Gruter,  illustre  érudit 
allemand  do  ce  tomps-là,  et  par  son  disciple  Paréus,  devenu 
son  ennemi.  Dès  lors,  le  texte  qu'ils  fournissent  s'impose  aux 
éditeurs  et  devient  la  Vulgate  qui  a  rogné  jusqu'à  nos  jours. 
L'interprétation  se  développe.  Notre  Lambin  est  l'un  de  ceux 
qui  d'abord  contribuent  à  l'établir  et  à  l'approfondir.  D'autres 
le  suivent  en  grand  nombre;  je  ne  ^ous  fatiguerai  pas  de 
l'éiunnéraliou  de  leurs  travaux,  qui  èclaircissent  surtout  le 
dolail  de  la  langue  et  confirment  ou  réforment  la  leçon  sur 
mille  points  divers.  Enfin  l'érudition  élégante  de  Gronovius, 
allemand  d'origine,  établi  en  Hollande,  choisit  au  milieu  de 
ces  matériaux  considérables,  polit  l'anivre  entière  et  lui 
donne  une  forme  couranio,  qui  sans  être  encore  le  dernier 
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mut  do  la  science,  satisfait  aux  exipences  de  l'iTuditinn  jus- 
qu'à la  lin  du  xvin'  siècle. 

(Icpeiulaiit  la  métrique  ne  reste  pas  en  arriére  de  la  cri- 
tique et  de  l'interprétation.  Caïuérarins,  plus  liahile  que  ses 
devanciers,  axait  su  mieux  user  des  indications  que  l'on 
pouvait  tirer  de  la  disposition  des  lignes  dans  les  manuscrits, 
et  avait  fait  d'utiles  observations.  Plus  d'un  siècle  après, 
Bentley,  le  -irand  érudit  anglais  de  la  fin  du  xvH\sièclc  et  du 
commencement  du  xvm"^,  reconnut  les  principes  de  la  vraie 
méthode.  11  démontra  que  la  prosodie  n'était  pas  la  même 
chez  les  poètes  comiques  et  chez  ceux  qui  composèrent  dans 
les  autres  ijenres,  tels  que  l'épopée,  la  satire,  l'élégie,  l'ode 
ou  l'épigramme.  Il  proclama  que  certaines  syllabes,  longues 
du  temps  des  premiers,  s'étaient  ensuite  abrégées;  que 
d'autres,  considérées  comme  brèves,  avaient  été  plus  lard 
tenues  pour  longues,  et  qu'en  appliquant  cette  règle  on 
s'épargnait  beaucoup  de  remaniements  inutiles  et  même 
dangereux  pour  l'intégrité  du  texte.  Me  permettez-vous  de 
vous  faire  remarquer  en  passant*  que,  lorsqu'on  accuse  les 
métriciens  de  vouloir  remanier  à  outrance  la  leçon,  en  vue 
de  l'accommoder  à  leur  doctrine,  c'est  le  contraire  (|ui  (>sl 
vrai.  Les  doctrines  métriques,  j'entends  celles  qui  sont  sé- 
rieuses, protègent  le  texte  contre  les  modifications  arbitraires. 
Pour  vous  en  assurer,  il  vous  suffira  de  comparer  les  éditions 
modernes  à  celles  du  \\\'  siècle,  les  unes  et  les  autres  à  la 
collation  exacte  des  bons  manuscrits. 

I.a  France  no  peut  être  oubliée  lorsqu'il  s'agit  des  i)rogns 
qu'accomplit  le  texte  de  Plante  dans  celte  période.  Elle  a  sa 
part  dans  ces  éludes  et  fournit  son  contingent  d'(diser\ations 
utiles;  elle  produisit  aussi  quelques  cdiiions  d'ordri'  secon- 
daire. Mais  c'est  elle  surtout  qui  recueillit  le  fruit  des  éludes 
critiques.  I.e  Piaule  plvis  régulier  et  mieux  conqjris  de  la  tin 
du  xvr  siècle  et  du  xxn'  inspira  souvent  Molière,  l'.ette  imi- 
talion  puissante  lit  ressortir  les  mérites  du  vieux  poète;  on 
apprécia  la  vivacité  de  son  dialogue;  on  aperçut  chez  lui  les 
traits  de  caractère  qui  s'y  trouvent.  On  voulut  le  conri.iilrc 
tout  entier,  et  son  O'uvre  attira  rattention,  non  pas  seuleniriil 
des  érudils  de  profes.siou,  mais  du  public  général.  O'esl  abus 
r|ue  paraissent  les  traductions  ciiniplèlcs  (|ue  la  Kranci'  fut 
longtemps  seule  ii  posséder,  et  dont  trois  ou  quatre  ne  pu- 
rent épuiser  la  curiosité  du  xvii"  siècle  et  du  xvin''. 

(;e  goiM  s'est  contimu''  de  notre  temps,  et  la  nécessité  de  le 
satisfiiire  a  donni-  nai-sance  à  une  (j»uvre  d'une  portée  bien 
plusbuule  et  f|ui  n'est  pas  une  simpb'  version  t\u  texte,  mais 
encore  un  travail  à  la  fois  di'  slvle  et  di^  scieruo  de  l'inlrrèt 
le  plus  élevé.  Vous  devinez  que  je  veux  parler  de  la  traduction 
de  M.  Naudet.  I,e  texte,  qui  se  rattache  à  la  Vulgate  légère- 
ment modifiée,  peut  être  contesté  sur  quel(|ues  points.  Mais 
ce  rjui  est  ab-^olniin'ul  supérieur,  c'est  l'art  avec  b'(|ih'l  une 
merveilleuse'  connaissance  (b;  la  scène  moderne  biit  revivre 
la  scène  antique.  Les  noies  abondantes  ul  si  riches  d'mn' 
érudition  sûre  et  pénétrante  sont  un  monmnent  que;  l'on  lient 
dire  uiii(|ue  en  son  giMire.  Il  v  u  dans  d'autres  pav  s  di's  tia- 
ductions  de  Plante!  qui  iw  smit  pas  sans  mériti',  et  (|ui,  par 
divers  cùtés,  ont  un  caractère  original  ;  aucune  m',  lient  un 
rang  aussi  considérable  et  n'a  exercé  une  pareilh;  intlueni  r 
sur  le  développement  des  éludes,  (l'est,  en  elVel,  la  traduction 
de  .M.  Naudet  qui  a  donné  chez  nous  une  direction  nouvelle 
à  la  lecture  de  Piaule,  et  (|ui  a  susciti'  la  plupart  des  nom- 
breuses études  (|ue  ces  derniers  temps  ont  prodiiili's  eu 
l'rance.  H  autres  niallres  pourlaiit  oui  concoiu'u  à  ramener  cle 
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ce  côté  l'attention  des  esprits,  et  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  citer  ici  les  articles  que  M.  Patin,  d'une  plume  si  niîe  et 
si  exacte,  a  insérés  dans  le  Journal  îles  Savanis  à  propos  du 
livre  de  M.  Maurice  Meyer. 

Ces  derniers  travaux,  qui  nous  initient  à  une  connaissance 
delà  comédie  latine  plus  profuiule  que  celle  dont  se  flatlaieni 
les  siècles  précédents,  comiaissance  qui  porte  princi[«ilemenl 
sur  l'art  du  poète,  sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
la  composilion  de  ses  pièces,  sur  les  modèles  qu'il  s'est 
choisis  et  la  manière  dont  il  les  a  imités,  sur  les  emprunts 
qu'il  a  faits  aux  mieurs  de  la  société  dont  il  était  contempo- 
rain, appartiennent  au  mouvement  d'études  qu'a  fait  naitre 
la  découverte  du  palimpseste  de  Milan.  Dans  sa  traduction  et 
dans  son  édition  de  la  Ilibliotlii-quc  Lcimiire,  M.  Naudet  insère 
les  fragments  dus  au  cardinal  Angelo  Mai.  Mais  c'est  hors  de 
chez  nous  que  l'examen  du  palimpseste  a  produit  une  révolu- 
tion dans  les  études  relatives  i\  Piaule. 

.Vu  commencement  de  ce  siècle  déjà,  le  développement 
des  études  métriques  du  aux  elTorls  de  Godefroy  Ilermaim 
avait  réveillé  en  Allemagne  le  goût  de  donner  à  Plante  uiu^. 
forme  nouvelle.  Mais,  en  général,  les  tentatives,  dont  la  i>riu- 
cipale  est  l'édition  bien  connue,  même  en  l'rance,  de  lîothe, 
ne  furent  pas  heureuses.  Le  maiire,  c'est  llerniann  ([ue  je 
veux  dire,  se  contentait  de  proposer  ses  vues,  d'indiquer  des 
corrections,  de  publier  quelque  pièce  isolée,  et  laissait  de 
téméraires  disciples  courir  les  risques  d'une  édition  complète. 
I.a  connaissance  du  ^palimpseste  de  .Milan  vint  donner  un 
nouvel  essor  aux  recherches  et  aux  essais.  Le  cardinal  Angelo 
Mai  n'en  avait  tiré  ipie  quel(|ues  fragments  nouveaux.  Après 
lui.  im  ou  deux  savanis  à  peine  s'étaient  hasardés  à  la  pé- 
nible tâche  de  déchilfrer  les  écritures  superposées,  lorsque 
parurent  les  premiers  travaux  de  M.  Ritscbl. 

(Jiiand  lin  pi-iinmici'  ce  nom.  l'impression  est  moins  vive 
chez  nous  qu'en  .\llemagne.  Toutefois,  il  ne  peut  plus  main- 
tenant être  iiicomui  de  (|uiconque  est  occupé  de  littérature 
ancicinie,  surtout  de  littérature  latiiu^  Sans  douti',  il  éveille 
irabiiid  des  idées  de  roidenr  hautaine  et  de  dédain  tranchant. 
.M.  Itilscbl  a  eu  lieaucon|i  de  iiuerelles,  et  le  bruit  en  est  venu 
jnsi|u'à  nous.  Dans  ces  débats,  il  u  traite  en  général  ses  ad- 
versaires ctnume  les  savants  du  xvi'  siècle,  dont  il  a  la  puis- 
sance de  travail,  jointe  {i  uru'  \\u>  aiguisée  par  la  scieiu'e 
moderne,  traitaient  les  leurs.  Il  suffit  de  lire  la  préface  de 
ses  Oiiiisriild  pour  se  n'iidre  compte  de  la  poignante  ironie 
qu'il  nu't  au  service  de  ses  passiiuis  phibdogieines.  Mais  cette 
ardeur  nuMne  dans  lu  lutte  a  été  im  des  éléments  elticaces  de 
son  action  sur  les  esprits.  Celte  rigueur  (|u'il  exige  chez  ceux 
qu'il  combat,  il  se  l'impose  à  lui-même.  Chez  lui  point  d'aflir- 
malioii  qui  ne  soit  appuyée  d'un  essai  de  preuve;  point  de 
cilnlion  (|ui  ne  soit  exactement  vérifiée,  l'.t  si,  n)algré  ce  Ira- 
\ail  écrasant,  (iueli|ne  conclusion  vient  à  être  reconnue  sans 
nu  fondement  suffisant,  si  son  esprit  toujours  en  (luête  de  la 
Mrilé  se  convainc  lui-même  de  .son  erreur,  cet  hcunme  si 
ii|iiiiiiMrc  en  toute  outre  circonstance  n'hésile  pas  h  se  re- 
prendre et  à  se  réformer.  Il  avoue  liantement  qu'il  change 
d'avis,  et  s'engage  avec  une  pareille  ténacité,  et  sans  souci  lu 
Il  heur  passé,  sur  la  route  qu'il  a  reconnue  vraie. 

C'est  ovec  ce»  grandes  facultés,  cl  celte  incomparable  pro- 
bité sclenlinqne,  qu'il  s'est  livré  dès  les  commencemenis  de 
sa  carrière  à  l'élude  assidue  de  Plante. 

Sa  première  entrepri-e  fut  «le  revoir  toutes  les  r-ditlons 
antérieures  du  poOte,  d  en   appricbu-   la  valeur  et   d'établir 
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entre  les  manuscrits  anciens  déjà  connus  le  classement  qui, 
depuis,  a  subsisté  et  dont  je  vous  ai  tout  à  l'heure  exposé 
les  résultais.  Il  ne  connaissait  pas  encore  le  palimpseste  de 
jMihiii;  liiontnt  il  le  décliill'ra  en  entier  et  résolut  de  donner 
an  public  le  fruit  de  ses  recberclies. 

Telle  fut  l'occasion  d'un  travail  célèbre  qui,  depuis,  a  servi 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  donner  une  édition 
cririquo  sérieuse  do  quelque  écrivaiji  ancien  et  qui,  quoique 
inachevée;  reste  le  mommient  le  plus  considéralde  de  tous 
ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  gloire  de  Plante. 

On  eut  vite  reconnu  que  le  palimpseste  de  Milan  n'était  pas 
seulement  un  exemplaire,  en  certains  endroits,  plus  complet 
que  les  manuscrits  déjà  connus.  On  vit  aussi  que,  dans  les 
passages  où  l'on  pouvait  comparer  les  leçons,  il  offrait  de  pro. 
fondes  différences  et  celte  dissemblance  n'amena  pas  seule- 
ment à  conclure  que  l'on  était  en  présence  de  deux  recen- 
sions de  temps  divers,  on  voulut  se  rendre  compte  de  la 
valeur  relative  de  ces  recensions,  et  l'on  fut  conduit  à  un  exa- 
men sans  cesse  plus  approfondi  du  texte  tout  entier  et  de 
l'aspect  qu'il  offrait.  On  voulut  s'expliquer  les  lacunes  que 
l'on  rencontrait,  et  l'on  aperçut  çà  et  là  les  traces  de  suppres. 
sions  ou  d'additions  de  la  plus  haute  antiquité;  on  apprit, 
comme  les  anciens  conuuentatours,  à  connaître  le  style  au- 
thentique du  vieux  poëte  et  à  le  distinguer  de  celui  de  ses 
interpolateurs.  L'étude  soigneuse  des  antiquités  révéla  dos 
allusions  à  des  usages  ou  à  des  institutions  postérieures  à  la 
mort  de  Plante  et  qui  n'avaient  pu  sortir  de  sa  plume. 

I,es  vers  n'étaient  pas  divisés  de  même  dans  les  deux  re- 
censions et  pourtant,  dans  les  deux  cas,  on  pouvait  signaler 
les  traces  d'un  système  arrêté,  al)andonné  à  diverses  places  par 
les  copistes,  mais  capable  encore  de  fournir  des  matériaux 
et  des  points  de  repère  à  une  critique  diligente.  On  étudia 
davantage  la  métrique  et  la  prosodie  ;  les  théories,  aidées  de 
l'ol)servation,  d'abord  excessives,  s'épurèrent  chaque  jour  au 
feu  de  la  discussion,  s'étendirent  en  même  temps  et  finirent 
par  emlirasser  l'histoire  générale  do  la  versification  latine  et 
do  la  vieille  langue  des  Romains. 

Sous  l'impulsion  vigoureuse  de  M.  Ritschl,  dont  aucune 
controverse  n'épuisait  la  fécondité,  une  école  se  forma  dont 
les  disciples  ou  les  contradicteurs  firent  accomplir  à  la  science 
les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  étonnants.  Ces  pro- 
fondes études  sur  les  origines  de  la  langue  coïncidaient 
d'ailleurs  avec  les  développement  que  la  grammaire  compa- 
rée donnait  à  la  recherche  des  élymologies.  Les  travailleurs 
des  deux  parts  finirent  par  se  recentrer  sur  un  terrain  corn- 
mun ,  et ,  partis  de  points  bien  éloignés ,  atteignirent  les 
mêmes  objets.  Le  texte  de  Plante,  la  versification  de  Piaule, 
pour  quelques-uns,  devinrent  surtout  les  éléments  d'un  débat 
plus  général  et  phis  élevé.  (;'ost  dans  Plante,  dans  ses  ma- 
nuscrits sans  cesse  explorés,  que  l'on  alla  chercher  des 
(w^mples  de  formes  anciennes  et  les  types  du  latin  primitif. 
Les  ouvrages,  composés  d'abord  en  vue  d'aider  à  la  constitu- 
tion du  texte  du  poëte,  se  transformèrent  en  œuvres  im- 
menses, oii  les  fidèles  du  comique  purent  de  nouveau  cher- 
cher dos  instruments  de  critique. 

Plante,  ainsi  fouillé  do  toutes  parts,  s'est  métamorphosé. 
I.'ancioime  "V'ulgate  n'exisie  plus.  Les  nouvelles  éditions 
efl'rayent  ceux  dont  l'esprit  c(uiservateur  redoute  les  téméri- 
tés de  la  science  nouvelle  et  n'a  pas  pu  s'initier  à  ses  pro- 
cédés, l'^st-il  juste  de  dire  qu'il  a  perdu  au  change  '.' 


C'est  à  ces  études  que  nous  devons  de  goûter  avec  plus  de 
vivacité   un  Plante  nouveau.  Il   esl,  comme  celui  que  célé- 
braient les  anciens  critiques,  toujours  éclatant  do  verve  et  de 
gaieté  ;  heureux  artisan  d'intrigues  habilement  ourdies  et  do 
situations  plaisantes  qu'il  prolonge  pour  y  déployer  les  qua- 
lités de  son  étincelant  dialogue.  Mais,  de  plus,  nous  saisis- 
sons eu  lui  une  souplesse  d'esprit  merveilleuse;  il  est  capable 
d'élre  le  mets  des  délicats,  s'il  est  quelquefois  le  ragoût  de 
la  populace.  Une  saillie  pénétrante  qui  est  un  des  pritu-ipauv 
traits  du  vieil  esprit  italien,  et  qui  caractérise  notre  poète  au 
plus  haut  degré,  lui  fait  trouver  le  comique  partout  où  il 
se  rencontre;  il  ne  dédaigne  pas  même  l'ordure;  il  frappe 
violemment  en  outrant  ses  efi'ets  ;  il  se  livre  à  une  fantaisie 
sans  limites  qui  donne  à  l'action  une  marche  impétueuse  et 
qui  force  la  langue  et  le  style  à  se  plier  à  son  gré.  Et  pour- 
tant il  ne  se  refuse  pas  à  suivre  ses  modèles  grecs  lorsqu'ils 
lui  présentent  des  personnages  pleins  de  charme  et  de  grâce, 
lors(iu'ils  ox[)rimont  des  pensées  graves  et  relevées.  Ou  dirait 
qu'il  veut  montrer  que   sa   parole  peut  entrer  dans  tous  les 
moules  et  son  imagination  se  prêter  à  toutes  les  peintures. 
En  ayant  les  Grecs  sous  les  yeux,  il  est  à  la  fois  imitateur 
[)uisqu'il  leur  prend  leurs  sujets,  qu'il  reproduit  le  tableau 
de  leur  société,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  vices  ;  et  inventeur 
par  la  multiplicité  de  ses  emprunts  et  la  liberté  avec  laquelle 
il  les  ajuste  ,  l'originalité  avec  laquelle  il  y  mêle  les  traits  de 
mœurs  romaines  ,  intéressant  ainsi  à  la  fois  les  spectateurs 
par  ce  qu'il  leur  présente  d'étranger  et  par  ce  qu'il  y  ajoute 
de  nalional.  Il  crée  un  monde  nouveau,  bizarre,  hybride,  où 
la  satire,  légalement  interdite,  trouve  impunémeut  sa  place 
et  où  le  ridicule  atteint,  par  un  retour  imprévu,  ceux  mêmes 
qui  voulaient  l'éviter.  Son  style  est  celui  d'un  maître  ;  il  re- 
cueille la  langue  de  sou  temps ,  celle  de  la  conversation  qui 
est  claire,  vive,  familière;  modèle  du  vieux  langage,  au  dire 
des  meilleurs  juges  de  l'antiquité,  il  en  emploie  les  façons  do 
parler  naïves,  les  idiotismes  ;   quelquefois  il  l'enlumine  de 
plaisanteries  qui  ne  sentent  pas  trop  la  bonne  société.  Mais 
il  en  diversifie  l'aspect  par  les  figures  et  les  jeux  de  mots;  il 
mêle  une  miance  d'esprit  grec  à  la  trempe  populaire  du  latin; 
il  forme  éncrgiquemont  les  mots;  il  relève   l'expression  et 
lui  donne  du  mordant  par  la  vigueur  de  la  construction  ;  il 
rend  la  phrase  alerte  et  rapide,  et,  lûrsqu"il  le  faut,  il  sait 
construire  nue  période.  Son  mérite  n'est  pas  moindre  pour 
ce  qui  regarde  la  versification.  Il  a  déplu   à  Horace,    ouvrier 
d'un  art  plus  raffiné  et  dédaigneux  d'un  ell'ort  |)out-être  plus 
puissant  que  ne  l'était  le  sien;  mais  Piaule,  celui  qui  dans 
son  ôpitaphe  vante  ses  mètres  sans  nombre,  déserte  le  pénible 
vers  saturnien  et  la  prosodie  grossière  des  premiers  temps. 
H  s'eft'orce  d'enseigner  à  la  langue  latine  les  rliylhmes  sa- 
vants que  coimaissait  la  langue  grecque  avec  leurs  cadences 
variées;  il  allège  les  quantités  pesantes  d'un  idiome  épais 
et  lourd.  Il  fraye  la  route  à  ceux  qui  plus  tard  voudront,  dans 
le  vers  hexamètre,  entrelacer  harmonieusement  les  dactyles 
cl  les  spondées,  n'alllours,   ce   qui   est  on  lui  le  plus  digne 
d'admirali(Hi,  c'est  que  tous  les  effets  qu'il   obtient  sont  les 
fruits  d'un  hciu'eux  naturel  et  d'une  production  spontanée. 
Car  il  n'est  pas  de  haute  origine ,  il  ne  fréquente  que  des 
hommes  de  basse   condition;  il  ne  raffine  pas  en  matière 
d'ai-t;  ses  fautes,  où  la  précipitation  semble  avoir  vme  large 
part,  ses  négligences  évidentes  en  témoignent.  Selon  le  mot 
d'ilitrace,  il  ne  songe  qu'à  gagner  l'argent  qui  le  fait  vivre. 
C'est  le  génie  romain  en  présence  du  génie  grec  qui  ne  se 
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laisse  pas  envaliir  et  doiniiior,  qui  se  polit  et  se  transforme 
en  restant  lui-même. 

Pourrons-nous,  messieurs,  dans  le  peu  de  temjis  qui  nous 
est  laissé  d'ici  à  la  fin  de  l'année,  reconnuilre  dans  le  détail 
tous  les  traits  du  caractère  de  Plante  que  je  viens  d'énu- 
mérer  et  refaire,  même  rapidement,  les  études  qui  ont  per- 
mis de  les  saisir?  Nous  tenterons  du  moins  d'en  esquisser 
qnelquos-uns  et  de  les  étudier  d'assez  prés  pour  entrer  dans 
la  connaissance  familière  du  poêle.  I.a  manière  dont  l'Iiomme 
a  vécu  laisse  toujours  une  empreinte  sur  son  œuvre;  nous 
recueillerons  les  documents  peu  nombreux  que  rantiquitc 
nous  u  transmis  sur  la  vie  de  Piaule  ,  et  nous  essayerons  de 
nous  rendre  compte  de  ce  qu'était  l'existence  d'un  artiste  et 
d'ini  auteur  de  ce  temp-i-lii.  11  parait  an  commencement  de 
la  culture  romaine,  quand  déjà  plusieurs  genres  se  disputent 
l'honneur  de  se  montrer  les  premiers;  nous  nous  efforcerons 
de  déterminer  l'époque  précise  où  il  a  brillé.  Nous  lâcherons 
de  nous  l'aire  une  idée  au  moins  succincte  do  son  talent  poé- 
tique et  de  son  mérite  de  versificateur.  Nous  éludierons  cette 
langue  si  riche ,  nous  examinerons  cette  composition  si  in- 
génieuse an  milieu  de  ses  écarts  voulus.  Surtout,  nous  re- 
chercherons ce  qu'il  doit  aux  Grecs  et  ce  qu'il  a  gardé  de 
romain.  C'est  Ih  que  la  critique  nous  viendra  en  aide;  car  il 
nous  faudra  discerner  ce  qui  est  h  lui  des  additions  dont  les 
interpolateurs  de  tous  les  temps  l'ont  all'ublé;  et  l'un  des 
principaux  objets  de  nos  éludes,  ce  seront  ces  prologues  si 
singuliers  que  nous  oITre  aujourd'hui  son  (eu\re,  et  sur  les- 
quels se  sont  exercés  le  talent  des  littérateurs  et  la  sagiuilé 
des  érudils.  Kn  première  ligiu',  toutefois,  s'imposeront  il  noire 
attention  les  traits  de  imeurs  et  de  caractère  empruntés  aux 
rieux  peuples  que  le  poêle  peint  à  la  fois. 

Nous  ne  |iourrons,  pour  de  pareilles  études  nous  borner 
i^  rappeler  l'opinion  des  savants  et  nous  contenter  d'iudica- 
lioiis  sommaires  et  de  sèches  analyses.  Il  nous  faudra  sou- 
vent faire  intervenir  Piaule  lui-même  par  de  fréquentes 
cilalions.  La  ^ivacitéde  ses  tableaux  égaiera  plus  d'une  fois 
nos  entreliens;  j'espère  que  celle  iniroducliou  du  [)oële  au 
iniliru  de  nous  m'aidera  il  suula;;er  \olre  atleulio]!  appli(|Mée 
en  d'aulre--  nionjents  aux  subtiles  iinestigations  de  la  cri- 
tique, et  je  compte  sur  cet  attrait  [lour  la  retenir. 

Kl'otNK    lîl..\iill. 
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I.  une  lie»  t.k-lies  le»  plus  délicales  f|Me  nous  impose  l'heure 
préxMile  est  de  chercher  cniejje  ilnji  .ire  desormiiis  et  coni- 
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ment  doit  se  renouveler  notre  attitude  vis-ii-vis  de  la  France  : 
je  ne  parle  pas  seulement  de  la  France  politique  et  militaire, 
je  ne  parle  pas  seulement  de  notre  attitude  comme  nation, 
mais  des  mille  rapports  de  sentiment  et  d'intelligence  que 
nous  avons  a\ec  nos  voisins.  De  1815  ;i  1870,  ces  relations 
ont  été  profondes,  étroites  ;  l'influence  réciproque  des  deux 
pays  l'un  sur  l'autre  s'est  produite  sous  bien  des  formes.  Des 
milliers  d'Allemands  trouvaient  ii  Paris  une  seconde  patrie, 
un  foyer  de  plaisirs  et  d'études  ;  la  politique,  l'air,  la  science 
de  la  France  pénétraient  r.VIlemagne  jusqu'au  cœur.  Mais 
voici  qui  est  plus  original  et  plus  nouveau  :  ii  certains  signes, 
les  optimistes  pouvaient  croire  que  le  caractère  exclusif  de  ces 
relations,  je  veux  dire  le  peu  de  goût  que  témoignait  la  France 
pour  r.Vllemagne,  allait  faire  place  cliez  nos  voisins  ii  une  in- 
telligence plus  large  et  plus  sympathique  de  la  vie  allemande. 
Non  qu'il  se  trouvât  des  Français  pour  nous  juger  comme 
Heine  et  Bœrne  jugeaient  la  France;  mais  les  observateurs 
même  discrets  croyaient  constater  en  ce  pays  une  influence 
marquée  de  l'esprit  gerniaui(|ue,  une  tendance  il  le  goûter. 
I.a  science  allemande,  l'art  allemand  lui-même  y  avaient  con- 
quis le  respect.  U  siMublail  (|uune  ère  nouvelle  de  bienveil- 
lance mutuelle  s'ouvrit,  et  qui^  le.  mythe  des  deux  peuples,  se 
complétant  l'un  par  l'autre,  s'apprctrit  il  entrer  dans  l'histoire. 

Puis  esl  sur\enue  la  rupture  dont  le  s(iu\euir  douloureux 
nous  oppresse;  la  réconcilialion  ira\ait  été  qu'un  leurre,  l'an- 
li(|ue  opposition  éclata,  plus  âpre  que  jamais  ;  les  espérances 
d'harmonie  jonchèrenl  le  sol  comme  des  (leurs  fauchées  par 
une  gelée  de  mai;  la  fraternité  des  peuples  n'était  plus  qu'une 
fable  et  aujourd'hui  la  i;rande  cnnspiralion  des_ puissances 
ennemies  de  l'-Mlemagne  ourdit  >es  complots  dans  les  lieux 
auxquels  se  rattachent  nos  iilus  riaut-  souvenirs,  les  plus 
beaux  rêves  de  notre  jeunesse. 

Comment  evpliiiuer  ce  retour?  Ktions-nous  a\eugles,  ou  le 
monde  a-t-il  changé  ?  U'où  est  venue  la  rupture  ?  Kt.  de  quel- 
(|iie  côté  que  soient  les  torts,  le  passe  prut-il  renaître  ?  Cet 
anneau  de  la  iliaini'  (|ui  nnil  l"s  peuples  est-il  ii  jamais 
brisé  ?  l.e  monde  intellecluel  sera-l-il  privé  sans  retour  de 
l'association  féconde,  du  pacifique  concours  de  la  raison  alle- 
mande a\ec  l'esprit  français,  de  la  pensée  avec  le  uoùl.  de  la 
|)rofondeur  a\ec  la  \i\acile  ? 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  prétends  point  faire  le  prophète 
en  cette  matière.  Les  temps  sont  trop  sombres  pour  qu'on 
[misse  tenter  de  prévoir  ce  que  demain  nous  réserve.  Mais 
sans  recourir  ii  la  polilique  d'hypnllièses  et  il  se-  fantaisies, 
ne  saurait-on  Iromer  un  point  il'appui  solide  d'où  il  soit  pos- 
sible d'envisager  l'roidemeni  la  iiiicslion'/  Peut-être  le  présent 
si  sombre  n'csl-il  pas  sépare  des  splendeurs  du  passé  par  un 
aliiine  si  |irul'ond  ;  peut-être  soninies-nons  portés  ii  exagérer 
ceiiiin-  Irails  de  lu  France  d'aujourd'hui  comme  nous  en 
a\ons  exagéré  dans  la  France  d'hier;  la  ilislance  entre  les 
deux  n'est  peut-être  jias  si  grande.  (Jnelques  mots  sur  deux 
écrivains  frain;ais,  représentants  de  cette  époque  où  les  deux 
pays  se  rapprochaient  l'un  de  l'autre,  feront,  je  l'espère,  sai- 
sir ma. pensée. 

Iteninger  et  (lourier,  pour  les  |dn-  à^ies  de  nos  contempo- 
rains, représeiUeiil  avec  éclul  ces  relations  humaines  et  gé- 
iierensc!*  qui,  de  I8'J0  ii  18/|0,  s'étublirenl  entre  la  Franco  el 
nous.  Ciilzul,  Thier-  et  les  siilres  pidiliques  occupiiienl  phis 
de  place  dun^  les  journaux  ;  Scribe,  Ital/.ac  et  (ieorge  Sand 
avaient  leur  public  de  lettre-;  mai-  les  connaisseurs  s'accor- 
d  lient  a  X'iir  dan-  le  modeste  chansonnier,  rtan-  le  pumphié- 
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(aire  bourgeois,  l'expression  la  plus  fidèle  de  l'esprit  français 
d'alors.  Toute  notre  presse  radicale  s'est  formée  ii  l'école  de 
Courier;  Bœrne  et  Heine  ont  allumé  leurs  brandons  à  ses 
flammes.  Aux  chansons  de  Hérunger  se  rattachent  les  plus 
doux  souvenirs  de  cette  période  toute  embaumée  de  frater- 
nité qui  précéda  l'orage  de  1848.  Avec  ces  deux  écrivains  et 
sur  leurs  traces  nous  avons  rêvé  et  raillé.  Les  refrains  de  Bé- 
rauger,  les  épigrammes  de  Courier  trouvaient  parmi  nous 
mille  échos  ;  le  radicalisme  allemand,  le  radicalisme  euro- 
péen s'est  inspiré  de  Courier  et  de  sa  tactique.  Le  genre  gau- 
lois, V esprit,  le  bon  sens  français,  la  grâce  et  la  gaieté  françaises 
ne  se  sont  épanouis  chez  personne  plus  complètement  que 
chez  eux  depuis  les  jours  de  Montaigne  et  de  Rabelais.  Ils 
résument,  sous  une  forme  saisissante,  l'esprit  même  de  leur 
nation.  £ssa\ons  donc  de  marquer  en  eux, les  caractères  na- 
tionaux dont  ils  sont  la  plus  tidèle  expression. 


De  liuil  ans  plus  âgé  que  Déranger  (il  était  né  en  1772, 
Héranger  en  1780),  d'une  famille  parisienne  aisée,  Courier  se 
forma  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  grande 
école  de  cette  génération  :  la  Révolution  de  178!).  Lorsque  la 
guerre  éclata  (1792),  le  «  fils  de  famille  »  était  à  l'école  d'ar- 
tillerie de  Chàlons.  C'était  le  flot  qui  roula  les  Bonaparte,  les 
Pichegru,  les  Morean,  les  Hociie,  les  .Masséna,  vers  la  gloire 
ou  l'ahimc.  L'officier  dans  l'aisance  et  fort  instruit  dont  nous 
parlons  se  déroba  au  (lot  qui  montait.  Il  écrit  de  Thionville  à 
sa  mère  des  lettres  exquises  sur  ses  études  grecques,  sur  ses 
ennuyeux  camarades,  sur  ses  leçons  de  danse,  sur  (ou(  au 
inonde,  sauf  la  guerre  et  la  Révolution.  Deux  ans  après,  en 
17',)'i,  au  camp,  devant  Mayencc,  il  apprend  la  mort  de  son 
père.  Sans  congé,  il  quitte  l'armée;  le  bon  fils,  l'héritier  sans 
doute  aussi,  prennent  le  pas  sur  l'officier.  Suivent  quelques 
années  de  joyeuse  indépendance,  e(  lorsque  Courier  se  re- 
trouve, à  son  corps  défendant,  sous  les  drapeaux,  la  page  la 
plus  brillante  de  l'épopée  révolulionnaire  était  achevée.  Bona- 
parte était  en  Egypte,  des  aventinùers  glanaient  en  Italie  les 
restes  de  sa  moisson,  et  l'on  s'éloime  moins  de  ne  guère 
trouver  d'élan  ni  d'héroïsme  daîis  les  lettres  que  Courier  date 
de  Rome,  en  1708. 

il  y  est  question  de  pillages  et  de  vols,  de  statues  brisées- le 
connaisseur  exhale  ses  plaintes  sur  la  barbarie  des  temps.  La 
vie  de  garnison,  monotone  et  triste,  succède  à  la  vie  des 
camps;  puis,  en  1806,  on  retourne  h  Naples,  en  Calabre,  faire 
la  guerre  des  bandits.  C'est  alors,  dans  les  lettres  de  Courier, 
un  mélange  d'enthousiasme  poétique  sur  les  beautés  de  la 
nature  et  de  sarcasmes  amers  contre  les  grands  hommes  du 
moment  ;  le  prestige  de  l'honune  des  l'yramides  et  d'Auster- 
litz  n'en  imposera  pas  ii  ce  sceptique.  Courier  goûtait  si  peu  le 
plaisir  de  conquérir  l'immortalité  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, qu'en  1809,  entre  Aspcrn  et  Wagram,  il  s'esquiva 
de  l'île  Lobau,  connue  naguère,  pour  reprendre  sa  liberté. 
Le  sang,  la  misère,  toutes  les  réalités  de  la  guerre  lui  ren- 
daient odieuses  les  aigles  impériales.  Il  alla  porter  son  hu- 
meur sous  les  ombrages  du  lac  de  Lucerne,  dans  les  biblio- 
thèques et  les  musées  de  l'Italie.  Il  adresse  de  Suisse  à  ses 
amis  des  lettres  charmantes,  de  petites  idylles  à  la  française, 
dont  !■,_•  parhun  pi(j(i.inl  ne  le  cède  guère  à  celui  de.-.;  premières 


poésies  de  Béranger.  A  Florence,  il  tombe,  avec  l'extase  d'un 
philologue  consommé,  sur  un  manuscrit  de  Longus  qui  con- 
tient sept  pages  inconnues  du  texte  dC'Daplinis  et  Chloé. 
Dans  son  ardeur,  il  y  fait  une  laciie  d'encre,  et  la  polémique 
que  suscite  sa  maladresse  fait  de  lui,  malgré  lui-nu*'me,  une 
célébrité.  Il  ne  change  point  d'ailleurs:  Hérodote,  Longus, 
Amyot,  la  Grèce,  le  vieux  français,  l'esprit,  le  style,  voilà  sou 
monde.  De  plan,  de  programme,  de  but,  je  n'en  démêle  point 
chez  lui.  11  commence  sa  traduction  d'Hérodolc,  publie  Lon- 
gus, mais  il  ne  veut  point  qu'on  le  traite  d'helléniste  :  car 
l'helléniste  vend  son  grec  aux  libraires,  aux  étudiants,  aux 
gouvernements;  il  se  contente,  lui,  de  coimailre  les  anciens 
et  de  les  aimer.  La  chute  de  l'empire  le  trouve  installé  en 
Touraine  parmi  les  vignerons,  les  bûcherons  et  ses  li\res, 
—  fort  aimé  de  la  noblesse  royaliste  du  pays,  qui  lui  faisait 
une  vertu  de  sou  médiocre  avancement  dans  l'armée  :  c'est 
un  frondeur  mécontent  de  tout,  sauf  de  lui-même.  Qui  veut 
étudier  de  près  le  Courier  de  ce  temps-là,  le  verra  fort  indif- 
férent aux  choses  du  temps  :  jusque-là  il  a  mis  dans  ses 
lettres  le  meilleur  de  son  esprit.  Je  reviendrai  à  celte  corres- 
pondance, la  plus  vive,  la  plus  aimable,  la  plus  méchante,  la 
plus  coquette  qui  se  soit  vue  depuis  madame  de  Sévigné. 

Telles  furent  les  années  d'apprentissage  du  célèbre  pam- 
phlétaire. Le  chansonnier  avait  été,  lui  aussi,  à  l'école  de  la 
<(  grande  époque  »,  mais  elle  l'avait  moins  ménagé,  eUe  ne 
lui  a\ait  pas  épargné  ses  leçons.  Fils  d'un  commis  mal  en 
all'aires  et  d'une  modiste,  Jean-Pierre  de  Béranger  (il  s'est 
moqué  de  sa  particule  un  peu  trop  souvent)  dut  son  éducation 
première  à  la  bonté  de  sou  grand-père,  le  tailleur  Champy. 
A  neuf  ans,  il  vit  du  haut  d'un  toit  la  prise  de  la  Bastille  ;  ce 
fut  le  grand  souvenir  de  son  enfance.  Puis  vinrent  des  années 
fort  dures.  Négligé  par  ses  parents,  il  trouva  un  asile  chez 
une  tante  à  Péronne  et  un  enseignement  républicain  modèle 
dans  l'école  fondée  par  le  député  Ballue  de  Bellauglis.  On  y 
mettait  en  scène  les  légendes  classiques  :  les  élèves  se  con- 
stituaient en  tribunal,  en  sénat;  des  volontaires  qui  passaient 
par  la  ville  donnaient  à  leurs  spectacles  de  la  couleur  et  du 
relief.  On  ne  remplissait  pas  les  cerveaux  d'érudition  pou- 
dreuse, mais  les  jeunes  gens  apprenaient  de  bonne  heure  à 
se  sentir,  à  se  mettre  en  avant,  à  goûter  les  applaudisse- 
ments; c'était  puiser  à  la  source  même  l'esprit  de  l'époque  et 
de  la  nation.  Au  sortir  de  là,  ce  fut  une  série  d'expériences  : 
le  jeune  Béranger  s'essaya  durant  quelques  années  aux  mé- 
tiers de  garçon  de  café,  de  commis,  d'imprimeur  (au  moment 
même  où  Courier  quittait  Mayence);  puis  il  prit  une  part  peu 
édifiante  au  carnaval  du  Directoire.  C'étaient  ces  orgies  suc- 
cédant à  la  Terreur,  dont  le  Paris  d'aujourd'hui,  tout  dévOt 
qu'il  est,  applaudit  le  tableau  aux  représentations  de  Made- 
moisdle  Amjot,  c'étaient  les  jours  des  incroyables  et  dos  mer- 
veilleuses, des  costumes  gTecs,  de  la  nudité  classique,  du 
cjnisme,  de  l'agiotage,  de  la  propagande  républicaine  au  delà 
des  frontières.  Courier  jouait  alors  à  Toulouse  le  chevalier 
galant,  sans  toutefois  négliger  le  grec.  Béranger  aidait  son  père 
en  des  spéculations  de  banque  et  riait  du  royalisnu^  paternel. 
—  «  Papa  veut  rétablir  la  royauté  pour  faire  un  page  de  son 
fils,  „  _  sa  mère  lui  donnait  des  leçons  de  galanterie  et  de 
toilette;  il  préludait  en  un  mol,  par  des  études  pratiques,  à 
Miiilamc  Grr!ioire,\-dGrnncl-ni<'rc,  le  l'elil  homme  gris.  Un  beau 
jour,  tonte  celle  splendeur  s'évanoiiiL  Béranger  garde  sa  belle 
humeur,  il  lra\aille  avec  son  père  à  organiser  le  cabinet  de 
lecture  qui  si'.;cède  à  la  Ij. nique,  cl  en  même  temps  entasse 


M.  KREYSSIG. 


BKP.ANGER  ET  PAUL-LOUIS  COURIER. 


1137 


projets  sur  projets.  Napoléon  élail  revenu  d'Égyple,  il  avait 
rétabli  l'ordre  et  relevé  l'autel  ii  défaut  du  trône.  Les  Kran- 
(;ais  étaient  dans  un  accès  de  piété,  ils  no  rêvaient  que  «  jfénie 
du  clirislianisine  »  et  Atala.  Les  lauriers  de  Chaleauhriand 
tentèrent  Beranger  dans  sa  mansarde.  11  veut  clianler  i;iu\is 
et  le  déluge,  il  fabrique  à  coups  de  marteau  alexandrins  sur 
alexandrins,  et  cela  dans  le  joyeux  niéiuii;e  dont  le  grenier  est 
la  peinture.  Chanson  charmante  ;  il  faudrait  être  bien  prude 
pour  l'aire  la  grimace  à  ces  gais  refrains  !  On  sait  coMuncut, 
en  ISoy,  une  spéculation  heureuse  sous  le  patronage  de  Lu- 
cien Bonaparte  donna  quelque  confort  à  ce  ménage  de  bo- 
lièuK's.  Le  prince  abandoinia  au  poète  sa  pension  de  mem- 
bre de  l'Institut  et  lui  commanda  un  poènu'  héroïque  et 
senlinienlal  sur  la  mort  de  Néron.  Il  est  fort  amusant  de  \oir, 
dans  rautol)iographie  de  Kérauger,  Judith  l'uire  (l'amie  du 
poète)  tirer  les  caries  et  annoncer  une  lettre,  la  portière  esca- 
lader les  six  étages  et  apporter  la  missive  du  prince,  les  rac- 
counnodages  et  les  nettoyages  grâce  auxquels  on  équipe  un 
poète  assez  présentable  [lour  l'exirédicr  au  palais  de  Lucien. 
Hientôt  après,  la  fa\eur  de  Fonlaues  vaut  à  liéranger  une  po- 
sition de  secrétaire  dans  l'Université  :  les  ressources  étaient 
trouvées  qui  assurèrent  à  Héranger  son  "  indépendance  »  jus- 
qu'à sa  quarantième  année.  Toutefois,  à  iircndre  ses  confi- 
dences au  pied  de  la  lettre,  il  ne  pouvait  encore  se  chauffer  en 
lii\er.  C'est  dansée  contentement  liabile  que  réside,  pour  uiu' 
l)onne  pari,  le  prestige  dont  Béranger  savait  s'entourer;  il  lui 
fait  une  place  à  part  dans  le  monde  des  poètes-linaru'iers  du 
romantisme. —  Ceci  soit  dit  saiispréteiulre  amoindrir  le  mérite 
de  son  désintéressenicut  ;  on  ne  saurait  oublier  des  traits  de 
ce  genre,  pas  [dus  qu'il  ne  faut  y  \mv  une  pr('M^e  d'absolu  dé- 
luclieiiicnl. 

l'endant  l'empire  (de  vingt-quatre  à  trente-quatre  ans),  lié- 
ranger  est  indillerent  aux  grands  intérêts  de  son  pays.  La 
grande  épopée  de  la  gloire  française  est  pour  lui,  «(uimie 
pour  Courier,  une  période  de  \'\c  facile.  Pendant  i|ue  Courier 
observe,  il  glose,  non  sans  une  nuance  de  satire,  mais  sanspa- 
llios  politique.  Peu  à  peu,  par  l'originalité  de  son  talent  il  sort 
de  la  foule  et  renonce  à  l'épopée,  pour  se  consacrer  à  la  chan- 
son de  circou>l.iiicc  cl  de  libre  ca[irice.  Ses  refrains  se  répan- 
durilct  commencent  a  se  chanter.  La  Société  du  Ca\cau  le  salue 
comme  im  des  siens;  sou  ami  Cuillaunie  met  à  son  service 
.ses  mélodies  légères  cl  \raiini'nl  nationales.  Au  Ca\eau  se 
reunissait  tout  ce  que  l'empire  tolérait  encore  de  fanlaisiir  et 
de  giiiele  :  ce  que  liéranger  chanta  pour  cette  .Société  met 
parfois  nos  idées  allemandes  à  une  dure  épreuve  ;  nous  par- 
donnons à  la  chanson  bien  des  folies,  mais  à  condition  qu'elle 
soit  naï\e  et  toute  de  gaieté;  (jnand  l'obscrvalion  cyni- 
<)ne,  la  froide  raillerie  contre  les  victimes  de  l'orgie  s'y  niéle, 
nous  cessons  de  rire,  —  et  inalheureusenuMit  les  (en\res 
de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  ses  (rn\res  de  jeunesse, 
cl  ce  sont  celles-là  ni<>me  auxquelles  la  crili(|uc  rran(;aisc 
(Sainlc-llenvc,  par  exemple)  accorde  le  prix.  Itéranger  s'en 
excuse,  un  jour,  par  cette  n-ILixion  :  «  hJles  ser\aienl  di; 
passi'-porl  aux  cliansons  politiques  et  b'm-  frayaient  la  voie. 
La  liberli'  et  la  patrie  ne  (h'duigneni  pas  le  concours  de  celle 
poésie  légère,  pourvu  qu'elle  soit  populaire.  »  l'opnlarilé, 
Miilà  le  grand  mol  qui  excuse  lout  en  l'raucc!  Mais  gardons- 
luius  d'envier  le  peuple  dont  on  gagne  la  faveur  par  des  clian- 
sriim  grisoiscs  sur  le  sort  des  maris,  el  où  l'on  acheté  le 
droit  de  clianler  la  liberté  cl  la  patrie  pur  de-  esplè^;lories 
lusci\es. 


Mais  nous  n'en  sommes  pai  encore  au  Déranger  politique  : 
l'empereur  vit  encore  et  Béranger  s'accorde  étonnamment 
avecCourier  à  persifler  la  grande  époque  et  le  grand  homuio. 
La  correspondance  de  Courier  est  une  satire  continuelle  de 
l'héroïsme  dont  il  est  le  témoin,  satire  profonde  par  moments 
et  dont  Bérangern'atleint  pas  la  philosophie, — jusqu'en  181Û. 
D'entliousiasme  pour  l'empereur  et  la  guerre,  Béranger  n'en 
éprouve  pas  plus  que  le  philologue  artilleur.  Kn  181,'!,  lorsque 
Napoléon  entraine  la  jeunesse  de  France  à  venger  Moscou  et 
la  Bercsina,  liéranger  chante  le  bon  roi  d'V\etot;  l'approche 
des  alliés  lui  inspire  des  couplets  à  Lisette  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'héroïques,  et  si  la  bataille  devant  Paris  rcnflammc 
d'un  fureur  patriotique,  il  ne  Irouvepoint  de  fusil  pour  satis- 
faire son  ardeur.  Iji  un  mot,  la  chute  de  l'empire  laisse  les 
deux  chefs  à  venir  du  radicalisme  bonapartiste  fort  sceptiques 
et  indill'érenls.  Ils  s'étaient  tenus  à  l'écart,  faisant  de  la  fan- 
taisie et  du  caprice  la  loi  de  leur  vie,  mais  aiguisant  chacun 
dans  le  silence  leurs  armes,  sans  intention  probableuu^nl  et 
sans  plan,  mais  sans  défense  aussi  contre  la  tentation  d'en 
user  sans  scrupule  à  la  |U'euiière  occasion  favorable.  Les  évé- 
nements politiques  ne  devaient  pas  tarder  à  les  cntraiiicr 
dans  leur  touTbillim. 


II 


Au  conmiencemeul  de  la  Uestauration,  Courier  n'e\eille 
guère  d'espérances,  ni  de  craintes  politiques.  Fort  consi- 
déré parmi  la  noblesse  legilimisle  de  l'ouraine.  l'aïuien  sol- 
dat a  de|iouillé  ses  gaietés  fr<Mideiises  et  se  li\re  tout  entier  a 
l'agriculture  et  à  ses  étiules.  11  s'occuj)e  de  vignobles,  traduit 
Hérodote  et,  pour  compléter  l'idylle,  il  épouse,  à  qnaranle- 
deux  ans,  la  lille,  presque  une  enfant,  de  son  savant  ami 
Clavier.  Madanu'  Cla\ier  avait  éprouvé  quelque  scrupule  lors 
de  ce  mariage,  malgré  les  promesses  de  Courier,  maigre  l'en- 

gui;e lit  qn  il  avait  pris  d'être  sage,  de  se  présenter  à  l'iu- 

stilul.  niiel(|ues  semaines  s'étaient  à  peine  écoulées  ([uc  Cou- 
rier, eiiunne  iiagui'ii'  a  Mayencc  et  à  AVagram,  était  pris  d'un 
ai-cès  voyageur  el  tentait  de  s'esipiiver,  sans  congé.  On  ré- 
prima ses  goïils  nomades,  et  il  semblait  comnuMieer  une 
vie  (11'  mari  fort  rangé  lorsque  la  fatalité  dos  temps  s'abattit 
sur  lui,  non  point  sous  la  forme  île  principes  politiques,  mais 
])ar  le  dépit  cpie  lui  inspira  un  iiuidenl  ibtnt  il  fut  témoin. 
Lu  paysan  reiuontrant  un  convoi  fun(d)re  ne  s'était  pas  dé- 
couvert devant  le  cin-é  ;  on  l'avait  jeté  en  prison.  ICaulres 
paysans,  don/.e  environ,  tous  voisins  on  aiuis  de  Courier, 
avaient  eu  le  niCnie  sort  pour  propos  poliliqnes  prétendus 
dangereux.  Le  clergé  el  la  monarchie  légilinie  venaient  do 
reiwuvider  leur  alliance.  Courier  saisit  cette  occasion  de  dé- 
ployer son  style  et  sa  verve  ;  il  adressa  une  reiiuOle  à  la 
Cliaudire  le  Ki  décembre  18l'i. 

Ce  n'était  pas  encore  une  ruptun-  avec  le  gouvernement  : 
le  roi  était  modéré  ;  Beca/.es,  le  niinislrc,  l'élail  aussi  ;  ils 
n'étaient  indilVerenls  ni  l'un  ni  l'autre  à  l'allure  piditique  (|uc 
prenait  un  talent  si  con-.idc'iable.  l)e<'»/.es  promit  des  conces- 
sions, el  l'alTaire  élail  en  voie  de  s'arranger  lorsqu'un  inci- 
dent, bien  français,  vint  lout  gâter.  Courier  s'avisa,  en  t8IU, 
de  se  présenti-r  à  l'Académie  des  Inscriptions;  un  lui  iireféra 
im  ciiinMisau.  Le  traducteiu'  d'Ilerodiile  s'irrite,  lance  a  l'.Vca- 
di-niie  ('iU  mars  isll);  une  déclaration  de  guerre,  vrai  brandcni 
ipii  met  le  !eu  aux  poudres.  Pour  le  eus  ou  I  A(  adeuiii.'  son- 
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gérait  à  rélablir  riiiquisilioii,  Courier  lui  l'ait  sa  profession  do 
foi;  il  proteste  de  croire  que  la  ligne  droite  est  le  plus  court 
clieiuin  d'un  point  à  un  aulre,  que  le  lout  est  plus  grand  que 
la  partie,  que  deux  quanlilés  égales  à  une  troisième  sont 
égales  entre  elles.  11  va  même  jusqu'à  sup[)oser,  sans  en  être 
bien  sur  toutefois,  que  deux  et  deux  font  quatre.  En  matière 
de  religion,  il  on  a|)pelle  à  sa  nourrice  et  au  futur  concile  ; 
quant  à  la  politique,  c'est  chose  délicate  à  cause  des  malen- 
tendus :  il  se  distingue  du  moins  de  tous  les  partis  de  son 
temps  en  n'aspirant  pas  à  la  rojauté,  au  contraire. 

C'était  rompre  en  toutes  règles,  non  pas  seulement  avec 
l'Académie,  mais  avec  le  monde  officiel,  la  cour,  le  roi,  la 
noblesse.  L'Académie  pouvait  lui  rappeler  la  l'alite  du  renard 
et  des  raisins  ;  les  rieurs  n'en  étaient  pas  moins  du  côté  do 
Courier.  A  peine  a-t-il  goûté  de  la  popularité  qu'il  s'en  euix  re 
et  devient  un  autre  homme.  A  son  laisser  aller  frondeur  suc- 
cède une  activité  passionnée;  sa  raillerie  nonchalante  s'aiguise 
en  satire.  Le  voilà  désormais  acharué  contre  le  gouverne- 
ment, impitoyable.  Une  série  de  lettres  adressées  auCcnsnir 
(juillet  1819-avril  1S20)  ouvre  le  feu.  Puis, lorsqu'on  1821  les 
royalistes  organisent  une  souscription  afin  d'acheter  le  do- 
maine de  Chambord  pour  le  fils  posthume  du  duc  de  Berry, 
Courier  soulève  l'ninnion  liljérale  contre  ce  projet  par  son 
.«  Simph'  discours  n.  Un  procès,  trois  mois  de  prison,  une 
popularité  inouïe  en  sont  la  suite.  L'ivresse  de  ce  succès 
excite  Courier  à  de  nouveaux  exploits.  La  même  année,  les 
libéraux  de  l'Europe  entière  dévorèrent  avec  délices  la  sup- 
plique du  vigneron  Paul-Louis  Courier  en  faveur  des  paysans 
qu'où  empêche  de  danser.  L'année  suivante  voit  publier  le 
Journal  du  Village,  vrai  feu  de  tirailleur  contre  le  monde 
officiel.  Le  nom  de  Courier  devient  le  mot  de  ralliement 
pour  tous  les  irréconciliables.  Sans  position,  sans  siège  à  la 
Chambre,  sans  parti  organisé,  il  devient  une  puissance  poli- 
tique, et  ses  victimes  mêmes  ne  peuvent  méconnaître  le 
charme  de  sa  forme  incomparable.  Ses  amis  le  mettent  en 
garde  contre  les  cagots,  et  ils  oblicnuent  de  lui  une  mer- 
veilleuse prudence  à  garder  cet  anonymat  qui  déjoue  le  pro- 
cureur sans  nuire  à  la  gloire.  Tout  à  coup,  le  10  avril  1825, 
une  nouvelle  lugubre  se  répand  :  Courier  est  mort  assas- 
siné. Ce  jour-là,  dans  son  bois,  ou  avait  entendu  un  coup  de 
fusil,  puis  on  l'avait  trouvé  par  terre,  frappé  de  plusieurs 
balles.  L'opinion  excitée  se  porta  aux  pires  soupçons,  surtout 
lorsque  le  jury  acquitta  le  garde  Erémont  qu'on  accusait; 
il  fallut  cinq  ans  pour  que  le  mystère  s'cclaircll,  sans  que  la 
révélation  produisit  l'efl'et  qu'on  en  attendait.  Une  paysanne 
déclara,  en  1830,  que,  cachée  derrière  un  fourré  avec  son 
amoureux,  elle  avait  assisté  au  meurtre,  et  Frémont,  couvert 
par  la  sentence  du  jury,  avoua  son  crime  et  révéla  ménu^ 
deux  complices,  les  frères  Dubois,  employés  par  Courier.  On 
apprit  alors  que  l'avocat  des  paysans  et  des  vignerons,  l'ad- 
versaire implacable  du  gouvernement  de  la  noblesse,  avait 
vécu  en  guerre  avec  ses  voisins  et  ses  domestiques,  qu'on  le 
ha'issait  pour  sa  dureté,  et  l'affaire  se  termina  par  un  nouvel 
acquittement. 

Ainsi  s'acheva  avant  l'heure  la  carrière  du  célèbre  pam- 
phlétaire, pour  le  procès  duquel  Béranger  disait,  en  1821, 
qu'il  eût  donné  100  000  francs.  Il  ne  devait  point  lui  coûter 
si  cher  :  depuis  des  années  il  suivait  la  même  voie,  et,  en 
1822  déjà,  ses  chansons  politiques  lui  valurent  des  ])our- 
suitos.  Mai'chaugy  ne  s'en  chargea  qu'avec  répugnanc(\  le 
gouvcruemciit  ne  les  autorisa  qu'à  regret.  Ou'etait-ce  (|u'uiir 


condaumation  à  trois  mois  do  prison,  à  500  francs  d'amende, 
auprès  de  l'éclat  que  ces  débats  suscitèrent,  auprès  surtout 
des  attaques  par  lesquelles  l'inuocent  chansonnier  rivalisa 
désormais  avec  Courier,  et  qui,  à  partir  de  1828  surtout,  date 
de  sa  seconde  condamnation,  firent  de  lui  le  personnage  le 
plus  populaire  du  pays?  Lorsqu'on  1830  le  flot  longtemps 
endigué  se  déchaîna  contre  la  monarchie,  le  chantre  de 
Lisette  devint  le  symbole  poétique  du  jialriotisme,  du  libé- 
ralisme, de  llhéroïsme.  11  pouvait  sans  affectation  proposer 
à  ses  amis  parvenus  au  pouvoir  l'exemple  de  son  désintéres- 
sement :  car  il  avait  obtenu  ce  qu'aucun  ministre  ne  peut 
dcinnor,  une  popularité  prodigieuse  acquise  par  une  modeste 
indépendance.  Sa  musc  avait  rempli  sa  tâche  avec  éclat,  et 
cotte  œuvre,  comme  colle  de  Courier,  reflète  si  fortement 
l'esprit  du  temps  et  de  la  nation  que  l'historien  de  cette 
époque  pourra  dédaigner  maints  documents  politiques  d'alors, 
mais  devra  tenir  compte  do  ces  espiègleries  d'un  poète  inof- 
f'ensif,  de  ces  causeries  d'un  simple  paysan.  Le  poêle  et  le 
])auiphlotaire  sont  également  caractéristiques,  ogalomont 
exquis  et  instructifs,  —  également  condamnables. 

Un  trait  qu'ils  ont  en  commun,  c'est  leur  caractère  négatif, 
critique,  destructeur. (Mierchez  chez  eux  un  idéal  positif,  une 
conviction  précise,  une  aspiration  créatrice,  ce  sera  en  vain. 
Le  culte  de  l'empereur  ?  Mais  Béranger  n'avait  eu  pour  l'em- 
pire tombant  qu'un  sifflement  railleur,  et  Courier  avait  long- 
temps passé  pour  mi  légitimiste.  La  république  ?  Courier  en 
avait  déserté  les  armées,  avait  prodigué  son  esprit  à  railler 
ses  grands  hommes;  Béranger  disait  un  jour  à  Chateau- 
briand :  «  J'aimerais  mieux  rêver  la  république  que  de  la 
voir.  »  Peu  leur  importait  aussi  la  constitution,  le  bonheur 
d'un  peuple  à  se  gouverner  soi-même.  D'où  vient  donc  leur 
attitude  et  leur  passion  politique  ? 

La  vérité  est  que  leur  activité  politique  leur  fut  inspirée 
par  des  impressions  purement  personnelles,  et  que,  —  loin 
do  traduire  en  faits  des  convictions  et  des  principes,  —  elle 
ne  se  proposa  que  le  succès,  que  la  popularité,  cette  religion 
de  nos  spirituels  voisins.  Il  y  avait  à  cola,  au  point  de  vue 
poétique,  un  avantage  considérable,  celui  auquel  songoail 
Gœthe  lorsqu'il  voulait  exclure  Béranger  du  jugement  qu'il 
portait  sur  la  poésie  politique.  Ou  sait  combien  il  est  difficile 
de  donner  une  enveloppe  sensible  à  l'idée  venue  toute  nue  au 
jour;  l'idée  que  la  passion  a  créée  trouve  plus  aisément  sa 
forme.  Cela  est  vrai  de  Béranger  comme  do  Courier.  Ce  qui  fit 
un  Tyrtéo  du  poète  do»  amours,  ce  fut  lé  dépit  que  lui  causè- 
rent d'insolents  émigrés  ;  ce  fut  la  pitié  que  lui  inspirèrent  des 
grandeurs  déchues  ;  ce  fut  surtout  l'orgueil  blessé  du  Parisien . 
Le  bon  goût,  le  bon  cœur  et  la  vanité,  —  cette  frinité  bien 
française,  —  arrachèrent  à  sa  lyre  ses  premiers  accords  poli- 
tiques. U  railla  les  II  chiens  do  qualité))  q\ii  voulaient  avoir  le 
pas  aux  Tuileries  sur  le  roquet  bourgeois  ;  il  railla  le  «  mar([uis 
de  Carabas  »  ;  il  offrit  aux  exilés  son  exquise  chanson  dos 
oiseaux  que  l'hiver  exile  et  que  le  printemps  ramènera  ;  il 
foudroya  de  ses  vers  les  barbares  du  Word  qui  avaient  dé- 
pouillé l\irisde  ses  trésors  —  volés  naguère.  (Vêtait  s'adresser 
à  la  fibre  populaire  :  la  vanité  nationale  répondit  avec  éclat  à 
la  voix  du  poëte,  la  route  était  trouvée,  le  poète  n'avait  plus 
qu'à  la  suivre.  «  Chez  moi  le  patriotisme  a  toujours  domiiu'î 
la  polllique»,  dil-il  ]dus  tard,  quand  on  l'interpelle  sur  son 
bonapartisme.  Le  pnlriotisuio,  sans  doute  !  mais  un  |iatrin- 
lismo  entrolenu  par  les  aiiplaudissements  populaires  et 
uipablc  de    tout   pour  les  |)rovoquer.  En  ISt.'l,  il   n'avait  pas 
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IrouM'  (le  fusil  pour  di^ffiulre  renipfriMir  ;  en  1815,  il  n'avait 
pas  (Ht!  plus  heureux. 

La  passion  chez  lui,  c'est  hion  moins  la  haine  contre  les 
liûurhons,  l'amour  de  la  «loire  et  de.  la  liberté,  qu'une  soif 
hrùlante  de  succès  el  le  culte  de  la  popularité.  De  là  celte 
lactique  irréconciliable,  incapahie  de  modération,  qui  sacrifie 
liiul  à  une  pointe,  à  un  refrain.  Le  poëte  à  cet  égard  vaut  li; 
[laniphlelaire  ;  la  seule  difll'érenco,  c'est  que  dans  l'Ame  du 
peuple  ils  l'ont  chacun  vibrer  les  cordes  qui  vibrent  le  mieuv 
en  eux-mêmes  :  aussi  l'avantage  denioure-t-il  au  poëlc  popu- 
laire; le  savant,  l'humanist&,  le  bourgeois  aisé  a  le  dessous. 

l'n  trait  frappant  de  la  tactique  de  Courier,  bourgeois, 
[iropriétaire,  c'est  qu'il  spécule  surtout,  sinon  exclusivement, 
■<ur  l'égoïsme,  la  cupidité,  l'envie.  C'est  sans  doute  merveille 
de  voir  avec  quel  art,  quel  esprit,  quelles  ressources,  quelle 
souplesse  de  forme  il  mène  cette  campagne  ;  mais  il  y  a  une  idée 
qui  revient  ù  travers  ses  pamphlets,  ses  pétitions,  ses  articles. 
«  Gare  ù  vous,  paysans  !  Les  gens  de  cour  vous  grugent,  c'est 
pour  des  parasites  que  vous  travaillez,  l'État  coûte  trop  cher, 
vous  nourrissez  des  sangsues».  L'amateur  enthousiaste  qui 
naguère,  à  Rome,  à  la  vue  d'un  Cupidon  brisé  par  les  soldats, 
avait  maudit  la  république  et  ses  gloires,  n'a  pas  un  mol  de 
reproche  pour  les  fameuses  bandes  noires  qui  di'pouillent  la 
l'rance  de  ses  monuments  et  de  ses  souvenirs:  la  vente  des 
châteaux  el  de  leur  ruine  faisait  l'affaire  des  paysans!  De 
cette  tactique  (elle  n'a  été  que  trop  féconde,  en  France  et 
ailleurs)  il  n'y  a  pas  trace  chez  Héranger.  Sa  poésie  n'olfre  pas 
plus  que  sa  vie  ce  signe  de  la  haute  bourgeoisie  moderne  : 
yaitri  sacra  lames,  le  culte  du  veau  d'or,  et  c'est  une  bonne 
part  de  son  charme.  Il  est  reposant,  quand  on  sort  de  la  lec- 
ture excitante,  enfiùvTée  de  Courier,  qui  fait  appel  ii  de  dange- 
reux instincts,  de  lire  les  appels  plus  généreux  que  Héranger 
adresse  aux  glorieux  appétits. 


III 


La  chanson  du  Vieux  drapeau  a  énni  plus  il'iin  Albtnan.l 
naïf,  comme  relie  des  Deux  (/renadiers  de  lleiiii-;  celle  du 
\  ieu.r  serfieni  est  un  hynme  au  patriotisme,  d'une  incompa- 
rable beauté.  lÀuirier  paye,  lui  aussi,  son  tribut  à  ce  senti- 
ment dans  maintes  sorties  contre  les  Cosa(|ues  et  l'Kurupe 
b'ur  alliée.  Mais  on  sent  que  ce  n'csl  pas  là  .sa  note.  Kn  re- 
> anche,  le  véritable  esprit  gaulois  éclate  chez  tous  deux, 
cIkîz  le  satirique  connue  chez  le  poète,  lors([u'il  s'agit  de 
miner  le  roc  contre  lecpiel  viendra  se  briser  h;  vaisseau  des 
l'Miurlions;  je  parh-  ilu  racher  éternel.  Traits  eti\<-nimés,  sar- 
casmes impitoyables,  l'esprit  français  les  brandit  avec  une 
ardeur  intli-xible  contre  les  noirs  auxiliaires  des  Dnurbons. 
J'ai  parli-  plus  haut  de  la  profession  de  foi  deCmirier;  Héran- 
ger formula  la  siemip  avec  plus  de  biinhrimle,  mais  dans  le 
même  esprit.  Son  Dieu  îles  lionne»  i/ens  ji'in-pircra  jamais  la 
soifdu  martyre  à  ses  adorateurs,  mais  il  n'en  fera  pas  non 
plus  des  per.Héculeur.s.  Celle  religion,  c'esl  la  tolérance  :  aussi 
ses  ndèles,  liéranKor  ol  Courier,  excellent-ils  h  .«tigmaliser 
les  nllenlals  ([es  prêtres  contre  le  bon  goût  et  la  gaieté.  {\ui>. 
Courier  intervienne  en  faveur  des  paysans  auxquels  les 
dévots  gâtent  leur  dimanche,  que  Héranger  Jance  contre  le» 
j.suile»  ce  Iroil  méchant  :  «  Tremblez,  l'ratu.nis,  nous  vous 
bénissons  »  ;  c'est  le  même  Ion,  la  imUiie  protestation.   Le 


même  esprit  de  négation  les  mène  tous  deux  au  seul  culte 
politique  de  la  France  moderne  :  le  culte  de  l'idée  napo- 
léonienne. Courier  se  convorlil-il  sincèrement,  intimenu-nt 
au  bonapartisme,  c'est  encore  plus  douteux  pour  lui  que  pour 
Héranger  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  curieux  de  les  voir 
tous  les  deux  prêcher  cette  religion  en  laquelli^  ils  n'ont 
guère  de  foi.  Héranger  a  du  moins  l'excuse  du  poète  ébloui 
par  l'éclat  de  cette  personnalité  puissante  :  lorsqu'il  chan- 
lail  les  SouDenirs  du  peuple,  il  ne  songeait  guère  sans  doute 
au  prix  dont  son  pays  les  avait  payés.  Mais  Courier,  dont  les 
lettres  étaient  la  plus  vive  satire  de  la  politique  impériale, 
qui,  en  1815  encore,  faisait  lesyeuxdoux  aux  royalistes,  (jui, 
]ihis  tard  encore,  déclarait  que  la  France  n'eût  pas  été 
vaincue  sans  l'empereur,  que  dire  de  sa  conversion  '?  A  la 
longue  il  cède,  lui  aussi,  au  courant.  «  Dieu  nous  livre  au 
l'icpus.  Ta  volonté.  Seigneur,  soit  faite  en  toute  chose  !  Mais 
(|ui  l'eût  dit  à  .\uslerlilz'?  » 

L'œuvre  (le  Déranger  depuis  la  ré\()luti(]n  de  juillet,  les 
chansons  dont  il  accompagna  les  nouveaux  événements,  la 
sérénité  digne  de  sa  vieillesse,  ne  sont  pas  en  contradiction 
avec  les  traits  qui  précèdent.  Ltait-il  devenu  socialiste  lors 
des  Contrehanitiers  el  de  Jeanne  la  ftciusse?  républicain  lors  de 
la  Prophétie  de  Sostradamus  '!  .le  ne  le  crois  pas  :  il  était  el  fut 
toujours  le  vrai  poêle  français,  qui  a  goûté  le  nectar  de  la 
popularité  et  no  peut  plus  s'en  passer.  Tout  mouvement  popu- 
laire nouveau  trouve  en  lui  son  interprète.  (;e  ([ui  traverse 
toulesces  xicissitndes,  ('e  n'est  pas  telle  con\iclion  polili(|iu', 
ri'ligieiise,  philosophique  ;  c'esl  ce  mélange  essentiellement 
national  d'impertinence  irmocente,  de  fine  gaieté-,  d'amour 
propre,  qui  se  retrouve  si  souvent  dans  ses  poésies  philoso- 
phiiiucs  {Ma  vocation;  Vogue,  ma  nacelle). 

Je  reviens  à  nimi  ixiiot  de  départ.  Héranger  el  Coiu'ier  ont 
Halte  les  plus  mau^ais  instincts  de  leur  nation;  ils  les  ont 
développés  sans  les  jiartager  à  un  haut  degré.  L'un  a  fourni 
au  radicalisme,  — dans  le  plus  mauvais  sens  du  mol,  la  haine 
des  classes, —  tout  un  arsenal  d'arme>  terribles  ;  l'autre  a  nourri 
de  ses  vers  la  vanité  nationale,  le  dédain  du  droit  vis-ii-vis  de 
l'étranger,  le  culte  de  la  gloire  el  des  héros,  el  Courier  était 
un  bourgeois,  un  propriétaire,  Héranger  était  l'honnne  le 
plus  modeste,  le  plus  aimable,  le  plus  pacilique.  S'ils  sont 
tond)és  en  cette  contradiction,  s'ils  se  sont  laissés  idler  au 
courant  de  ropini(ui,  c'est  (iii'ils  avaient  Mibi  profoiulement 
l'une  des  épreuves  les  plus  fortes  qu'ait  subi(!  l'esprit  frafii;ais, 
je  veux  (lin;  celle  complète  rupture  avec  la  Iriulition  histo- 
ri<|ue,  avec  la  conscience  historique.  C'esl  là  le  malheur, 
irnq)arable  ])eul-être,  de  la  llèvolulion  ;  en  brisant  ce  lien, 
elle  a  livre  la  société  aux  impulsions  passagères  du  besoin, 
de  rhumeur,  de  la  passion.  Chez  (Courier,  ce  defaul  de  senti- 
ment histuri(|ue  esl  devenu  une  doctrine  :  «  l'lular(|iu>  eût 
fait  gagin^r  Pharsale  à  Pompée  pour  l'afirémenl  de  sa  phras(>. 
FI  il  eut  bien  fallu;  mais  cette  lacime  est  générale  parmi  ses 
compalrioles.  «  Il  y  a  |iliis  d'histoire  dans  Itabelais  (|iu'  dans 
Mézeray.  n  N'y  a-l-il  pas  dans  ce  bon  mot  tout  un  c(unmen- 
taire  de  l'histoire  de  Fraïu-e,  la  plus  récente'/  Lorsi|u'(ui  a 
perdu  le  sens  du  passé,  et  par  <'onsé(|uenl  le  senlinu'nl  de 
responsabilité  devant  l'avenir,  c'en  esl  fait  des  garanties  du 
presi-nl,  el  les  plus  brillante--  (|ualites  deviennent  dange- 
reuses. Les  coups  (le  vent  de  l'opinion  publiqin;  ne  trouvent 
pas  de  résislance,  le  goût  lui-même  n'inspire  plus  que  le 
culle  de  la  plirose.  Seuls  les  peuples  qui  ont  le  sentiment  de 
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leur  hisloire  arrivent  à  la  liberté  ;  ils  sont  les  seuls  aussi  sur 
lesquels  on  puisse  compter.  Nos  voisins  sont  sortis  de  la 
famille  (le  ces  pmiples  lorsqu'ils  ont  sacrifié  sur  l'autel  de  la 
pensée  absiraite  cl  de  la  passion  uiu',  cons(itn(ion  div  fois 
séculaire.  Le  sacrilico  élait  peut-être  nécessaire,  ses  consé- 
quences n'en  furent  pas  moins  désastreuses.  Si  j'ai  essayé  de 
les  retrouver  dans  l'ieuvre  de  deux  écrivains,  ce  n'est  pas  que 
j'aie  prélendu  rendre  toule  la  nation  responsa])le  de  leurs  dé- 
fauts; je  n'ai  pas  voulu  non  plus  nier  leur  cliarnie,  contester 
la  valeur  de  leur  rôle  ni  leur  caraclére  privé.  Courier,  je 
l'avoue,  n'est  pour  moi  qu'un  royaliste,  je  ne  crois  pas  à  sa 
polémique  ;  mais  son  slyle  est  ravissant.  liéranper  n'est  pas 
non  plus  tout  à  fait  le  bonhomme  qu'on  croit.  Sans  parler  de 
ses  plaisanteries  cyniques,  ses  poésies  sérieuses  elles-mêmes 
manquent  souvent  de  dignité;  mais  il  est  presque  toujours 
gracieux,  naturel,  mélodieux  et,  à  tout  prendre,  l'un  des  plus 
grands  parmi  les  Ivriques  modernes.  Les  guerres,  les  traités 
de  paix,  les  mouvements  de  l'opinion  publique,  ne  changeront 
rien  à  tout  cela.  Mais  par  dessus  tout  —  et  c'est  ma  conclu- 
sion —  ils  sont  tous  deux  de  vrais  Trauçais,  et  le  monde  n'a 
pas  change  depuis  les  jours  où  nous  ap|ilaudissionsaux  traits 
de  Courier  contre  les  gendarmes,  les  prêtres  et  les  courtisans, 
où  nous  cliaulious  avec  enthousiasme  le  Vinux  sergent  et 
Nostradijiniix.  Il  se  présente  à  nous  aujourd'Inii  sous  »hi 
autre  aspeci,  cl  il  sera  boude  ne  pas  l'oublier,  lorsqn'après 
les  crucifix  et  les  têtes  de  morls  reviendront  les  amours  et 
les  bonnets  phrygiens.  Il  y  a  dix  ansî,  je  terminais  une  série 
d'études  sur  la  lilléralure  frani;aise  en  disant  qu'il  ne  fallait  ni 
haïr  ni  craindre  les  Français,  mais  qu'il  fallait  se  défier  de 
leur  politique  à  laquelle  manque  le  sens  de  l'histoire,  parce 
que  les  meilleurs  d'entre  eux  sont  capables  de  tout  pour  un 
elfet  à  produire,  pour  un  succès  ii  remporter.  Les  événemenis 
des  derniéri's  années  ne  m'ont  fail  modifier,  ni  en  bien  ni  en 
mal,  mon  ancirmie  opinion. 

Fn.  KiiEVssic. 

—  Tiiiildit  pruir  la  Bfiute  jiolilitjm;  el  lUh''raive  par  11.  h. 
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Chacun  des  grands  pays  qui  représenlenl  la  civllisaliou  mo- 
derne a  une  sorte  de  conquête  territoriale  ;i  poursuivre  sur 
ce  globe,  conquête  pacifique  mais  incessante,  qui  est  une  des 
conditions  de  sa  grandeur  uiorali;  et  de  sa  prospérilé  écono- 
mique. 

IV Allemagne  n'est  pas  tellement  absorbée  par  sosaspiralions 
à  l'hégémonie,  pour  ne  pas  dire  à  la  domination  du  monde  mo- 
derne, qu'elle  néglige  les  enireprises  géographiques  loin- 
taines. Nous  la  voyons  aujourd'hui  envoyer  des  explorateurs 
sur  tous  les  points  du  globe,  comme  si  elle  cherchait  un  re- 
fuge en  cas  de  désastre  dans  la  création  de  quelque  grande 
colonie  oii  elle  concentrerait  au  préalable  les  dois  si  divers 
d'une  émigration  (jui  l'épuisé.  L'Angleterre,  que  les  nuu'ailles 
gigantesqiuisde  l'Himalaya  el  de  rindou-Kouch  ont  arrèlce  au 


nord  de  l'Inde,  procède  aujourd'hui  à  la  conquête  de  l'Aus- 
Iralie.  La  Russie  envahit  les  steppes  et  les  plateau^  de  l'.Vsie 
ceulrale.  Lçs  Étals-Unis  s'empareni  peu  à  peu  des  immenses 
plaines  de  l'Amérique  du  Nord.  La  France  semble  appelée  à 
envahir  l'Afrique  septentrionale.  Nous  n'avons  pas  seulement 
à  éleiulre  nos  possessions  en  Algérie.  Nous  avons  pris  pied, 
un  peu  platouiquemeut  peul-êlre,  à  l'isthme  de  Suez,  un  peu 
maladroilemcnt  au  Sénégal.  Nous  avons  attaqué  la  barbarie 
africaine  par  le  centre  et  par  les  deux  ailes.  Malheureusement 
nous  sommes  arrêtés  par  le  désert.  Ce  vide  immense,  cet 
océan  de  sables  dans  lequel  l'Europe  occidenlate  pourrait  être 
engloulie,  la  France  semble,  par  un  arrêt  providentiel,  mise 
en  demeure  de  le  cond)li'r. 


Après  quelques  essais  glorieux,  la  géographie  française 
semblait  avoir  reculé  devant  l'cnormitéde  cette  lâche  ingrate; 
mais  elle  a  vu  la  géographie  allemande  en  disputer  l'homieur 
à  nos  compatriotes;  l'audace  des  entreprises  de  M.  Nachtigal 
el  de  M.  Rohlfs  a  réveillé  nos  géographes.  Il  faut  rendre  celte 
justice  aux  explorateurs  allemands  do  l'Afrique  seplentrio- 
nale  qu'ils  ont  conservé  pour  la  France  les  sentiments  de 
considération  dont  leurs  compatriotes  daignaient  autrefois 
l'honorer.  C'est  à  un  de  leurs  glorieux  prédécesseurs,  —  une 
des  lumières  les  plus  vives  et  les  plus  pures  de  notre  Société 
de  géographie  de  Paris,  —  M.  Henri  Unveyrier,  qu'ils  rendent 
journellement  compte  de  leurs  entreprises.  Ils  tro\iveraiei\l 
difficilement  ailleurs  un  correspondant  plus  instruit,  plus  mo- 
deste, et  plus  empressé  il  faire  valoir  leurs  travaux. 

Le  voyage  de  M.  Nachtigal  dans  le  Sahara  oriental  et  aux  en- 
virons du  lac  Tchad  est  déjà  d'une  date  trop  anciemie  pour 
que  nous  le  rappelions  ici  ;  cependant  il  faut  dire  que  ce! 
explorateur  n'a  pas  encore  terminé  son  œuvre.  Nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  des  anciens  voyages  de  M.  Gehrard  Rohlfs  ; 
mais  nous  nous  arrêterons  un  instant  sur  les  résultats  de  la 
dernière  expédition  qu'il  a  faite,  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment égyptien,  dans  le  désert  de  Libye.  Ce  désert  se  rattache 
à  la  grande  mer  de  sables  du  Sahara  par  les  régions  qui 
contournent  le  Fezzan.  11  avait  déjà  été  visité  par  un  Français 
dont  le  nom  est  bien  connu  des  géographes,  Caillaud;  les 
résultats  de  celte  première  exploration  avaient  été  assez  re- 
marquables pour  que  la  plupart  des  obserxations  géodésiques 
de  ce  voyageur  aient  été  confirmées  en  partie  par  l'expédilion 
nouvelle. 

L'expédition  égyptienne  dirigée  par  M.  Cehrard  Hohlfs  avait, 
entre  autres  missions,  celle  de  reconnaître  les  traces  d'un 
ancien  lit  du  Nil  que  Caillaud  croyait  avoir  découvert,  et  de 
rechercher  si  ces  traces  permettaient  d'ouvrir  des  conmiuni- 
cations  régulières  qui  étendissent  l'action  politique  et  écono- 
mique du  gouvernement  ii  l'ouest  de  l'Egypte.  Le  résultat  de 
l'exploration,  que  M.  Duveyrier  a  fait  comiaitre  dans  une  des 
dernières  séances  de  la  Société  de  géograpliie,  est,  à  ce  double 
point  de  vue,  complètement  négatif.  Après  avoir  repris  la 
route  de  Caillaud  et  tenté  Irois  routes  nouvelles,  M.  Hohlfs  et 
ses  compagnons  se  sont  trouvés  arrêtés  à  l'ouest  des  oasis 
de  Farafreh  el  de  DhaUel  par  d'énormes  vagues  de  sables 
formant  des  vallées  mobiles,  colossales  et  continues,  entre 
lesquelles  les  vents  du  nord  creusaient  de  profonds  sillons. 
S'engager  plus  avant  dans  ces  vagues  gigantesques,  c'était 
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s'exposer  à  une  catasirophe  certaine.  L'expédition  dut  donc 
reculer  devant  cet  olislaclc.  F-ilc  mit  loulcfois  h  profit  son 
séjour  dans  ces  régions  désolées  pour  faire  d'abondantes  col- 
lections géologiques  et  paléontologiqucs,  dont  il  a  élé  promis 
de  nombreux  échantillons  à  noire  Muséum.  Les  explorateurs 
prirent  en  oulre  et  avec  beaucoup  de  soin  un  grand  nondire 
de  \ues  pliotograi>bi(iuos,  doiil  la  Société  a  reçu  nu  spéci- 
men fort  remarquable. 

Quant  il  l'ancien  lit  du  Nil  dont  (laillaud  pensait  avoir  re- 
trouvé la  trace,  il  faut  en  faire  son  deuil.  II  e\is(e  bien  deux 
dépressions  situées  à  une  assez  grande  dislance  et  sur  une 
même  ligne  ;  mais  ces  deux  dépressions  son(  locales,  isolées 
l'une  de  Tunlre  par  des  élévations  de  terrain  dont  la  nature 
ne  permet  pas  d'admettre  l'existence  d'un  lit  de  fleuve,  si  an- 
cien qu'on  le  suppose,  (^es  dépressions  n'offrent  d'ailleurs 
aucun  vestige  d'alluvions  et  en  particulier  des  alluvions  si 
(■aracléristi(iiies  du  Nil.  Partout  le  sol  est  mauifeslemeiil  de 
formation  marine,  en  sorte  que  le  désert  de  Libye  doit  être 
considéré  comme  un  lit  de  mer  desséché  et  comblé  par  le 
sable.  Ce  sable,  qui  se  compose  presque  exclusivement  de 
grains  de  quartz,  repose  sur  un  tuf  de  grès  nubien  ou  de  cal- 
caires. 


II 


.  Ce  renseignement  important,  rapproché  d'un  grand  noiubre 
d'autres  imlicalions  récentes,  nous  autorise  ii  croire  i|ue  le 
Sahara  tout  entier  aurait  été  autrefois  recouvert  par  iu\p  ev- 
pansion  innnense  des  eaux  de  la  Méditerranée.  Ces  eaux,  con- 
toinrianl  la  chaîne  de  r.\tlas,  auraient  été  se  nuUer  d'une  part 
à  celles  de  l'océan  Allaiillque,  de  l'autre,  ]ieut-étre  à  celles 
di'  la  mer  Kouge,  a\aMt  que  le  MI  eùl  étendu  ses  alluvions 
et  donné  naissance  au  sol  de  la  basse  l^gypte. 

I.a  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Afrique  comprenant  les 
territoires  actuels  dn  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  Tunis  aurait 
formé  une  loiij;ue  Ile  qui  se  rattachait  géograpbicjuemeul  et 
elhiiolo^lqiiemenl  au  s\stéme  eiuopéen.  L'Afrique  propn'- 
nieril  dite  ou  la  patrie  des  noirs  aurait  été  reculée  bien  liijji 
vers  l'équateur.  Les  anciennes  traditions  nous  représentent 
en  cil'et  le  vieux  monde  isolé  dans  l'hémisphère  boréal  et 
enfermé  do  tontes  parts  dans  l'innneuse  circuit  du  llenve 
Océan. 

Otte  IiNpothèse  repose  sur  quelques  considéralions  ré- 
centes qui  pcu\ent  lui  servir  de  précédent.  Nous  devons 
ajouter  que  l'émersion  du  Sahara  se  serait  produite  ù  la  suil(! 
de  périodes  géologiqiufs  successives  dont  les  dernières  seules 
parai>si;nt  incontestables.  Il  j  a  quelques  années  diyà,  on 
signalait,  assez  \aguement  il  est  vrai,  l'existenci'  relativement 
récente  d'une  mer  intérieure  au  sud  de  la  Tunisie  et  de 
l'Algérie,  ou  plutôt  la  prolongaliun  du  golft  de  (Jabès  s'avan- 
çant  fort  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  (;es  affirtnalions  (uit 
éle  \érillées  il  la  suite  d'un  nivellement  exécute  par  M.  le 
capitaine  detat-major  Itoiidaire,  avi^c  l'aide  du  lieulenanl  .Nidl, 
au  sud  de  Kiskra,  dans  le  lit  du  cltuU  .Melllbir. 

On  appelle  chott  en  Algérie  une  .>»orle  de  lac  (|ui  .sert  de 
déversoir  fiiles  cours  d'eou  pinson  nutlns  inijiorlants  et  qui 
se  dessèche  il  certaines  époques  de  l'année.  Il  existe  uiu-  sui  - 
(osiiin  de  ces  chotts  qui  connnnni(|uitiil  les  uns  avec  les 
autre~  de  lliskra  a  (;abés,  et  ne  sont  séparés  de  la  .Méditerranée 
que  par  une  chaîne  de  dunes  de  peu  de  largeur;   ce  sont,  en 


allant  de  l'est  à  l'ouest,  les  chotts  Faroun,  Sellem  et  Mel- 
llbir ;  ce  dernier,  le  plus  avancé  dans  les  terres,  est  aussi  le 
plus  élevé,  car  SCS  eaux  se  déversent  dans  les  autres  chotts. 
.Malgré  l'élévation  relative  de  son  niveau,  les  officiers  français 
ont  constaté  que  son  lit  se  trouvait  à  l'altitude  de  27  mètres 
au-dessous  de  ta  Méditerranée.  On  ne  put,  il  est  vrai,  continuer 
les  cbeniinements  dans  la  direction  de  Gabès,  mais  le  régime 
des  eaux  et  un  examen  rapide  des  chotts  tunisiens  permet- 
tent d'affirmer  que  ces  dépressions  successives  s'accentuent 
de  plus  en  plus  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  Méditer- 
ranée. 

Nos  officiers  d'état-major  concluent  à  la  possibilité  d'ou- 
vrir un  écoulement  aux  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le 
désert.  Il  y  aurait  des  avantages  sérieux  à  cette  entreprise  ; 
les  voici  tels  que  les  indique  M.  le  capitaine  lloudaire  : 

«  -Nous  pourrions  créer  des  ports  de  mer  à  80  kilomètres 
au  sud  de  liiskra.  De  ces  postes  avancés,  nous  surveillerions 
les  tribus  nomades  du  Sud.  Les  nombreuses  et  riches  oasis 
du  Soufet  de  l'Oued-Rhir,  qui  ne  nous  sont  actuellement  sou- 
mises que  pour  la  forme,  tomberaient  complètement  sous 
notre  domination.  Notre  colonisation  s'étendrait  au  sud  di- 
Conslauline  aussi  sûrement  qu'elle  s'est  établie  sur  li'  litto- 
ral méditerranéen.  La  prèseiue  de  la  mer  changerait  le  cli- 
mat de  ces  régions;  les  pluies  y  seraient  plus  fréquentes  et 
fertiliseraient  de  vastes  étendues  de  terre  que  la  sécheresse 
seule  rend  improductives.  D'un  autre  côté,  les  tribus  no- 
mades des  Touaregs,  (pii  niouop(disent  le  commerce  de 
l'Afrique  centrale  et  qui,  plutùl  que  de  traverser  l'ensemble 
lie  nos  possessions,  prennent  actuellement  les  joutes  plus 
longues  du  Maroc,  de  Tunis,  de  'l'ripoli,  viendraient  bien- 
tôt faire  une  partie  de  leurs  échanges  dans  nos  nouveaux 
ports  (1).  Il 

Ces  perspectives  sont  séduisantes  et  le  projet  serait  dau- 
t:nit  plus  facile  à  réaliser  que  le  percement  d'un  canal  serait 
probablement  peu  coilteux.  Cependant  il  fauilrait  d'abord, 
pai-  un  nivellement  soigncusiMiieul  e\i( nie,  délermiiier  le 
rivage  de  la  future  mer  iiilérieure,  o(ii'i'ation  que  quaire  géo- 
mètres ell'eclueraieni  aisément  eu  moins  de  quaire  mois,  si'- 
loii  M.  lloudaire. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  examine  ces  iiroiio^i- 
tioiis  et  l(!S  a  jugées  favorablement.  Llle  a  même  fait  uiu> 
(lémarcbe  auprès  du  bey  de  Tunis  pour  rèilamer  des  ingé- 
nieurs tunisiens  im  nivellement  du  golfe  de  ('..ibes  au  chiitl 
M(d-lthlr.  Lnlin,  le  comité  scientifique  du  l'iiliii'  congrès  in- 
ternational de  géographie,  qui  doit  se  tenir  .i  Paris,  a  mis 
celti!  (|uestion  à  l'ordre  du  jour  dans   le  programme   i|u'jl 

V  ient    di'  publier. 


Ml 


Pour  compléter  ces  informations,  nous  ilevons  dire  quel- 
ques mots  des  explorations  françaises  acluidli'uii'nl  en  vole 
iri'xècntion  dans  le  Sahara.  La  preu  ière,  pnremeni  counner- 
ciale.a  élé  entreprise  par  .M.  Paul  Soleillel,  et  a  pour  but  d'étu- 
dier les  principaux  marchés  fréquentés  par  les  Touaregs  et  en 
|iarticnlier  celui  d'Aïn-Salali,  dans  le  TouAI.  .M.  Paul  Soleillel, 


(t)  Vojf/,  In  iinli!  inni'rvc  diins  le  Oiilli-lin  dt  lu  Soriété  de  fjiitgn.' 
l'Iii'-  'niiir»  IH74). 
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parti  l'an  dernier,  a  déjà  lente  un  premier  vo\age  qui  n'a 
pas  abouti.  Le  voyageur,  sul)ventionn6  parle  commerce  algé- 
rien, a  pu  rapporter  quelques  renseignements  qui  ont  engagé 
la  tliambre  de  rommerce  d'Alger  à  solliciter  le  concours 
pécuniaire  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  pour  l'orga- 
nisation d'une  nouvelle  et  décisi\e  expédition.  Il  est  fâcheux 
cependant  que  M.  Faul  Soleillet  se  soit  arrêté  à  quelque  dis- 
tance du  but  qu'il  s'était  proposé,  et  cette  hésitation  a  sou- 
levé, à  tort  ou  à  raison,  quelques  défiances.  Il  n'est  pas  rare, 
on  effet,  de  trouver  des  voyageurs  qui  fassent  des  semblants 
d'explorations  plutôt  que  des  explorations  réelles,  s'arrêtent 
à  moitié  chemin  et  se  contentent  de  recueillir  des  rensei- 
gnements à  quelque  halte.  Le  désert  du  Sahara,  malgré  son 
étendue,  est  constamment  sillonné  par  les  caravanes.  On 
sait  fort  aisément  tout  ce  qui  s'y  passe.  Les  musulmans,  qui 
d'ordinaire  sont  taciturnes,  semident  s'y  départir  de  leur 
réser\e  habituelle.  Les  longs  voyages  sous  un  ciel  de  feu, 
sur  un  sol  sans  horizon,  où  la  nature  est  muette  aussi  bien 
pour  l'oreille  que  pour  l'œil ,  où  il  semble  que  l'on  piétine 
sur  place  à  cause  de  la  monotonie  du  panorama,  ces  traver- 
sées du  désert,  plus  péniijles  que  celles  de  l'Océan,  exercent 
sur  l'esprit  de  l'homme  une  oppression  dont  il  est  heureux 
de  se  soulager  dans  les  oasis.  A  la  fatigue  des  muscles 
s'ajoutent  la  fatigue  dit  silence  et  l'excitation  nerveuse  ;  tel 
iiui  ne  desserrerait  pas  les  dents  dans  la  vie  ordinaire,  s'es- 
liuK^  fort  heureux  de  retrouver  l'usage  de  la  parole  après  une 
Icingue  étape  où  il  a  fallu  marcher  des  journées  entières  le 
nez  et  la  bouche  cou^el■ts  d'inie  sorte  de  bâillon. 


IV 


La  seconde  exploration,  à  la  fois  scientifique  et  commer 
claie,  est  bien  autrement  audacieuse  que  celle  de  M.  Paul 
Soleillet.  Elle  a  été  entreprise  par  i\L  Dournaux  Dupéré.  Ce 
dernier  se  propose  un  voyage  inverse  de  celui  de  René  Caillé, 
et  veut  se  rendre  de  l'Algérie  au  Sénégalpar  Tombouctou. 
Avec  cette  confiance  qui  est  propre  h  la  jeunesse,  et  qui  a  été 
la  condition  de  succès  des  plus  grandes  entreprises,  M.  Dour- 
naux  Dupéré  s'est  mis  en  route  niiuii  seulement  de  quelques 
suliventions  officielles  et  d'une  allocation  de  la  Société  de 
géographie  dont  le  total,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  consti- 
tuait un  capital  fort  insuffisant. 

M.  Dournaux  Dupéré  était  arrivé,  à  la  fin  de  mars  187/i,  à 
Ghadamès,  en  s'engageanl  dans  une  voie  nouvelle  qu'aucun 
explorateur  n'avait  encore  suivie.  Il  s'est  trouvé  arrêté  là  par 
des  difficultés  diverses,  et  particulièrement  par  la  dissension 
qui  existe  entre  les  tribus  du  Sahara,  dans  la  direction  de 
(diâl.  Comme  d'ailleurs  ses  ressources  sont  insuffisantes,  la 
Société  de  gèogra](hie,  appréciant  la  valeur  de  ses  premiers 
efforts,  lui  a  accordé  une  suiivention  supplémentaire  de 
mille  cinq  cents  francs.  C'est  fort  peu  sans  doute  pour  l'ex- 
plorateur, c'est  beaucoup  pour  la  Société,  dont  lo  fonds  des 
voyages  est  à  peu  près  épuisé;  c'est  assez  pour  déterminer 
les  ministères  et  les  commissions  officielles  à  suivre  l'exemple 
donné. 

Quand  on  consulte  les  cartes  du  Sahara  (et  nous  en  con- 
naissons peu  de  récentes),  l'itinéraire  adopté  par  M.  Dour- 
naux Dupéré  paraît  s'écarter  de  la  voie  la  plus  courte.  Celle 
voie  serait  celle  des  anciennes    caravanes   qui  allaient  de 


.Mellili  à  Aïn-Salah  par  El-Goléah.  C'est  celle  que  paraît  avoir 
suivie  M.  Paul  Soleillet.  Mais  il  faut  dire  que,  depuis  que  la 
dominalion  française  occupe  le  versant  méridional  de  l'.Mlas, 
les  caravanes  musulmanes  ont  abandonné  cette  direction.  L'in- 
terdiction de  la  traite  des  noirs  sur  tout  le  territoire  algérien 
a  fait  dériver  ces  caravanes  soit  vers  le  Maroc,  soit  vers  te 
golfe  de  Gabès,  où  la  marchandise  humaine  troux'O  encore 
des  débouchés.  Or  la  traite,  il  faul  l)ien  le  dire,  est  pour  les 
Touaregs  le  commerce  le  plus  commode  et  le  plus  lucratif. 
Il  paraîtrait  même  que  le  marché  central  d'Ain-Salali  aurait 
perdu  beaucoup  depuis  qu'il  ne  dessert  plus  les  contïées  du 
Sahara  algérien.  L'activité  commerciale  se  serait  reportée 
plus  au  sud.  Il  en  résulte  que  la  route  actuellement  stiivîe 
par  les  habitants  de  la  vallée  du  Niger  pour  parvenir  en  Algé- 
rie se  dirige  à  pou  près  en  droite  ligne  vers  ce  dernier  pays 
jusqu'à  Idélès,  d'où  elle  oblique,  à  l'est,  jusqu'à  la  hauteur 
du  méridien  de  la  frontière  tunisienne  à  Ghàt.  C'est  donc 
sur  la  route  de  Tunis  que  M.  Dournaux  Dupéré  a  dfl  s'enga- 
ger. Il  est  reparti  à  la  fin  de  mars  de  Ghadamès  pour  Ghât, 
où  il  espère  par\cnir  en  faisant  un  détour,  l'ne  fois  à  Ghât, 
il  pense  que  la  voie  s'ouvrira  sans  obstacle  jusqu'à  Tombouc- 
tou. C'est  du  moins  ce  que  le  voyageur  aurait  appris  d'un 
Tombouctien,  qui  venait  d'arriver  à  Ghadamès. 

Les  renseignements  que  M.  Dournaux  Dupéré  a  recueillis 
sur  le  Soudan  occidental  confiniient  ceux  que  le  gouverneur 
du  Sénégal  a  récemment  transmis  à  la  Société  de  géogra- 
phie, f.es  circonstances  paraissent  éventuellement  favorables 
à  l'accomplissement  de  l'entreprise,  et  l'on  a  lieu  d'espérer 
qu'après  la  dangereuse  étape  de  Ghadamès  à  Ghât  le  reste 
du  voyage  s'accomplira  sans  encomliro  le  long  d'une  route 
dont  la  plus  grande  partie  est  encore  inexplorée. 

M.  Dournaux  Dupéré,  s'il  réussit,  aura  rendu  plus  de  ser- 
vice à  la  science  et  à  la  politique  qu'au  commerce.  Les 
transactions  de  l'Algérie  avec  le  Soudan,  on  dehors  même 
di^s  causes  qui  les  paralysent  aujourd'hui,  seroni  toujours 
laliorieuses  et  lentes.  Elles  deviendront  d'autant  plus  rares 
que  la  traite  deviendra  plus  difficile.  Il  no  faut  pas  se  dis- 
simuler l'insuffisance  des  tentatives  qui  ont  actuellement 
pour  but  fie  développer  notre  prospérité  commerciale  dans 
le  Sahara.  Cette  prospérité  n'aura  de  sérieuses  garanties 
que  quand  un  double  chemin  de  fer  sillonnera  l'océan  de 
sable  ,  l'un  dans  la  direction  du  lac  Tchad ,  l'autre  dans  celle 
de  Tombouctou.  C'est  une  perspective  dont  nous  sommes  en- 
core fort  éloignés  ;  elle  n'est  pas  toutefois  illusoire  ;  mais  î! 
faut,  au  préalable,  que  la  civilisation  européenne  prenne 
pied  dans  les  contrées  soudaniennes,  motte  leurs  richesses 
en  exploitation  et  leur  cherche  dos  éroulenionts  rapides  vers 
l'Europe. 

On  doit  attendre  des  indigènes  et  particulièrement  des  Juifs 
qui  vivent  au  milieu  des  Aralics  une  solution  rapide  de  ce 
problème.  A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  géographie, 
le  rahliin  Mardochèo,  qui  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Toiiihouctou,  est  venu  demander  dos  instructions  et  s'appro- 
\isionner  d'une  pacotille  pour  faire  un  nouveau  voyage  à  Ira- 
vers  le  désert,  vers  le  Soudan  occidental.  Nous  reviendrons 
prochainomenl  sur  les  travaux  de  cet  explnrafour,  (iiii  doit 
séjourner  à  Parispondant  quelques  semaines,  et  auquel  notre 
récente  Commission  de  géographie  commerciale  semble  pro- 
mettre un  actif  concours. 
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Je  recommande  ii  ceux  qui  .limont  la  fiuilaisic  on  i]nlili(|iu' 
une  brochure  ullra-fanliiisisle  de  M.  Marcus  AUart,  Gouvcriie- 
inenl  et  l-UjUse  nalionalc  (1).  L'auteur  crie  à  pleins  pouniou-;  : 
Vive  l'empereur!  Mais  cela  n'est  rien;  il  demande  que  ledit 
empereur  devienne  chef  de  l'Église.  Ce  qui  nous  a  perdus  en 
1870,  ce  n'est  pas  l'abus  du  pouvoir  personnel;  non,  il  parait 
(|uo  ce  pouvoir,  au  contraire,  n'ctait  pas  encore  assez  fort.  11 
faut  qu'il  l'autorité  civile  s'ajoute  l'autorité  religieuse.  Flicn 
de  Home,  rien  de  l'archevùclié,  rien  mOme  de  l'évôché  :  tout 
du  palais  impérial.  Plus  d'évtîques  :  les  curés  et  desservants, 
délivrés  du  joug  qui  pèse  sur  eux,  respireront  enfin  à  l'aise. 
r.e  seront  d'heureu\  fonctionnaires,  tout  comme  les  receveurs 
de  poste  et  les  af;ents  \oyers.  lit  ils  se  marieront  et  ils  auront 
des  enfants.  Alors  luira  un  siècle  d'or  pour  la  France.  11  suflil 
pour  le  bonheur  de  tous  qu'au  Salvinu  fac  imperatorvin  on 
ajoute  et  pontificem.  M.  AUart  estime  que  l'humble  clergé  des 
campagnes  et  ses  modestes  épouses  exécuteront  ce  Te  Dcnm 
avec  entrain.  .Moi  j'i'stime  qu(;  ces  idées  sont  personnelles  à 
l'auteur  et  que  .M.  Houlicr  n'est  pas  son  Kgérie.  Ce  qui  est  à 
remarquer  pourtant  dans  cette  brochure,  c'est  le  méconten- 
tement contre  le  grand  clergé,  sur  lequel  il  n'y  aurait  plus 
décidément  à  compter.  On  éveille  donc  ou  l'on  cherche  à 
éveiller  dans  le  petit  des  espoirs  d'indépendance,  on  pro\o(jue 
des  velléités  de  révolte;  on  fait  résonner  connue  \ni  (  liant  de 
délivrance  le  0  /lijmniii'c,  ipil  pourrait  de\enir  pour  beau- 
coup un  huitième  psaume  do  la  pénitence.  S'appuyer  sur  les 
petits  en  leur  lénioigiianl  l'apparence  d'un  vif  inlérri,  c'est 
bien  la  tactique  ordinaire  du  parti. 


Il 


J'ai  lu  nyec  intérêt  un  livre  tréscoinaincu  de  .M.  Iti)ndi- 
vcnno  8nr  los  réformes  qu'il  convionl  d'apporter  îi  l'éducation 
doH  femmcH  et  sur  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société  il!  . 
Uueflliun  Kra\e  et  ilelicate  it  la  luis,  soulevée  à  chaque  instant, 
jamais  résolue.  Je  me  rappelle  même  (|u'il  y  a  cinq  cju  six 
ans  un  journal  avait  été  fondé  uni<|neuu;nl  pour  la  traiter, 
("était  II'  Droit  ilrs  femmes,  rédigé  par  des  femmes.  Ces  dames 
n'y  allaient  pas  de  mainmorte;  elles  secouaient  rudement 
l'anliqui'  oreiller  d'abu>  et  d'injustices  où  nous  avons  pi-j^ 
l'habitude  i\t'.  sommeiller.  Après  s'être  enteiuhi  nqieler  si 
loiiglein|is  qu'elli's  mil  des  devoirs,  elles  répoiidaienl  <'nlni 
i|u'vllits  uni  des  droit».  Celui  qu'clli-s  réclamaient  d'aboril 
était  iialurellement  le  dndt  à  la  pan)le.  l'ourquoi  la  tribune 
et  le  barreau  leur  seraient-Ils  donc  fermés?  C'était  ensuite  le 
ilniil  il  la  niriiecine;  et,  en  ell'el,  si  l'on  aper(,'oit  à  l'eMTcice 
de  ce  ilroil  quelqueH  difllculles  pralii|ues,  on  ne  peut  nier 
eerlains  avantages.  Dès  lu  troisième  numéro,  ayant  épulHù  In 


(1)  l'nri»,  lil^rniric  (fénérnli-.  , 

C^)  l.'Miicnliiin  ilr  In  frmrne  et  ,u,n  t-Me  ilniit  /,i  {,,,„■/,■,    |,(ir  I  itiii» 
llomlivcnno.  P»riii,  1874.  t'nul  Diipoiil. 


liste  dos  droits  sérieux,  elles  réclamaient  le  droit  au  véloci- 
pède. L'autorité  résista,  et  le  journal  des  dames  prédit  an 
gouvernement  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre. 

.M.  Jules  l'avre  a  dernièr;ment  repris  la  thèse,  en  abandon- 
nant toutefois  le  vélocipéJ:\  11  veut  que  la  femme  puisse 
acquérir  des  diplômes,  exorcer  les  professions  libérales,  et 
entin,  dans  un  avenir  plu;  ou  moins  long,  entrer  dans  les 
loiictions  publiques,  prendre  part  aux  votes  et  rendre  des 
arrêts.  Nous  sommes  loin,  comme  on  le  faisait  remarquer  au 
journal  k  Temps,  des  pères  du  concile  de  Màcon,  qui  refu- 
saient une  i\me  à  la  femme.  .M.  Bondivenno  est  plus  réservé 
dans  ses  réclamations  que  M.  Jules  l'avre.  Il  n'insiste  pas 
tant  pour  que  les  femmes  portent  la  robe  de  docteur  ou 
(l'avocat;  il  n'y  verrait  pas  de  mal  cependant.  Il  serait  heu- 
reux qu'elles  votassent;  mais  l'heure  n'es!  pas  venue  encore. 
Kn  attendant,  il  marque  justement  que  la  femme  peut  par 
ses  conseils,  son  influence,  avoir  sur  les  destinées  du  pays 
une  action  puissante,  quoique  indirecte.  Ce  qui  le  préoccupe 
surtout,  c'est  rinlluence  d'une  éducation  meilleure  sur  le 
bonheur  «lu  foyer  domestique  et  la  vie  de  famille.  Il  en  est 
un  peu  des  intérieurs  de  la  bourgeoisie  comme  de  ceux  du 
peuple.  M.  Jules  Simon  souhaite  avec  raison  que  l'ouvrière  po 
travaille  pas  au  dehors  autant  qu'il  se  peut,  afin  que  lo  mari 
en  rentrant  ne  trouve  pas  le  foyer  froid  et  la  maison  déserte. 
Ce  qu'il  veut  dans  l'iulérèt  du  mari,  il  le  veut  tout  autant, 
sinon  jdns,  dans  l'intéivM  des  enfants.  Pour  les  classes  aisées, 
il  n'est  pas  moins  important  que  la  flamme  soit  toujours  an 
foyer;  peut-être  même  l'est-ll  plus  encore.  L'éducation  meil- 
leure de  l'esprit  protitera  au  développement  inoral  de  la 
mère  et  de  la  femme,  qui  obtiendront  [ainsi,  Hine  plus  de 
coiiliance,  l'autre  [iliis  de  respect.  Conlidente  de  son  mari, 
elle  lui  prêtera  le  secours  d'un  tact  plus  délicat,  d'une  finesse 
plus  pénétrante;  elle  entrera  plus  pleinement  dans  sa  vie 
et  sera  l'.imo  de  la  maison,  au  lien  d'en  être  l'ornemenl  qui 
se  fane  (^t  le  parfum  (|ui  s'évapore.  Mère,  elle  donnera  à  ses 
enfants  la  seconde  naissance,  celle  de  l'esprit;  ses  soins  dé- 
passeront la  limite  du  premier  Age;  sa  part  d'action  se  con- 
tinuera il  travers  l'adolescence  et  la  virilité.  Elle  ne  sera  plus 
inie  mineure  vis-^-vis  de  son  mari  et,  devant  ses  enfants, 
une  autorité  sans  crédit  comme  sans  prestige.  La  famille 
n'absorbera  pas  cependant  sa  tendresse;  elle  aura  pour  la 
patrie  un  amour  plus  sérieux,  parce  ([u'il  sera  plus  jnlelligent. 
M.  Itoiidiveime  nous  la  représente  armant  ello-niême  sestils, 
ses  fi-t'res,  son  mari,  et  leur  soufflniit  l'ardeur  des  combats 
si  la  pairie  est  atlaiiuée  ;  si  elle  est  nflligée,  elle  iiansera  ses 
plaies  avec  une  inépuisable  charité. 

C'est  beaucoup,  tout  cela.  Quand  (Ui  me  montre  l'inslruc- 
liou  faisant  de  nos  jeunes  Françaises  des  Spartiates  cl  des 
IWimaines,  je  songe  malgré  mid  que  les  Romaines  et  les 
Spaitiales  ne  brillaient  pas  précisément  par  rinsirnclion.  Il 
suffit  ce|)i'ndanl  que  la  thèse  soit  vraie  d'une  l'açnii  géiiérab- 
l'I  il  ne  considérer  que  le  grandes  lignes.  .MaN  ([iielle  sera 
celte  Instruction  féconde  en  prodiges?  I.esjennes  filles  appren- 
dronl  le  français,  san<  négli;;er  surtout  la  ponctuation, — 
M.  Iloiidivenne  y  tient  Imit  particulièrement,  la  littérature 
française,  sauf  les  auteurs  scalireuv,  une.  langue  vivante,  le 
latin  d'une  façon  presque  obligatoire,  le  grec  il  volonté,  les 
éléments  des  sciences,  l'histoire,  la  géographie  et  la  religion, 
le  tout  sans  négliger  les  arts  dits  d'agrément.  C'est  encore 
beaucoup,  tout  cela.  Je  crains  que  le  fardeau  ne  fût  bleu 
biurd,   que   la   faliKue    imposée    ne    loniil    bii'U   dos    yeuv 
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brillants,  ne  flrtiîl  bien  do';  fraîciies  couleurs.  Laissous  ]o. 
grec  (lécitlémeut;  renonçons  au  lalin  ;  dans  l'histoire  négli- 
geons bien  des  parties  innliles  et  les  petits  détails;  la  tàclie 
restera  encore  assez  considérable.  Nous  aurons  l'Henriette  de 
Molière,  et  Henriette  sera  une  aussi  bonne  niére,  une  femme 
aussi  attrayante  que  Philaminte  ou  Armande.  Elle  n'embras- 
sera pas  Trissotin  pour  l'amour  du  grec  ;  mais  Clilandre  ne 
s'en  plaindra  nullement,  j'imagine. 

Je  ne  sais  aucune  question  que  Molière  n'ait  toucliée  et  où 
son  admirable  bon  sens  Ti'ait  pas  dit  le  mot  vrai,  le  mot 
décisif  : 

Je  consens  qu'une  temnie  ait  dos  clartés  de  tout. 

Voilii  la  lornuile  definilixe,  et  il  faul  décidcnieul  s'y  tenir. 
l'eut-(îlre  n'y  a-t-il  pas  assez  de  clartés  en  province  et  pùclie- 
t-on  par  excès  de  prudence  bourgeoise,  car  je  vois  que 
M.  Hondi\onue  nous  parle  avec  chagrin  des  jeunes  filles 
tenues  au  fuseau  et  à  la  quenouille  :  à  Paris  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Je  puis  l'assurer  que  l'instruction  donnée  aux  jeunes 
filles  est  très-élendue  et  embrasse  beaucoup  d'olijels,  trop 
peut-être.  On  leur  pose  dans  les  examens  de  l'iiùtel  de  \ilie 
—  examens  que  subisseni  de  jeunes  héritières  du  meilleur 
monde  —  nombre  de  questions  qui  souvent  embarrasseraient 
fort  les  bacheliers  de  la  Sorbonne. 

Ce  qui  serait  à  craindre,  ce  n'est  pas,  comme  le  pense 
M.  Bondi\enne,  l'infériorité  de  la  femme,  mais  assez  son- 
vent  celle  du  mari.  11  voit  dans  le  développement  de  l'inslruc- 
tiou  donnée  aux  jeunes  filles  nu  gage  de  sécurité  pour  l'çu- 
lente  conjugale  et  la  pai.x  des  ménages  ;  si  le  mari  déserte 
trop  souvent  le  foyer  domestique,  dit-il,  c'est  qoe  la  plupart 
des  maris  ne  peuvent  être  c(mipris  par  leurs  femmes. 
Hrlas  !  liélas  !  trois  fois  hélas!  Le  contraire  serait  bien  plus 
exact  !  Ce  qu'ils  vont  chercher  au  club,  il  l'écurie  ou  ailleurs, 
ce  n'est  pas  un  français  plus  pur  ni  une  ponctuation  irrépro- 
chable. i(  Où  est  mon  mari,  demande  la  fille  du  bourgeois 
Poirier?  —  A  l'écurie.  Où  \ eux- In  ipTil  soit  '?  »  —  répond  le 
bonhonune.  Happelons-nous  la  charmanle  pièce  de  Meilliac, 
les  Ciiririiseti.  Ou  y  voit  des  genlilshonnues  se  mettre  à  quatre 
pattes  dans  le  boudoir  d'une  l)aronnette  quelconque  et  imiter 
le  chien,  aHud'amuscr  une  ancienne  fille  de  concierge  com- 
plètement étrangère  à  Noël  et  Cliapsal.  i;t  ils  s'amusent  eux- 
mêmes  de  l'argol  qui  régne  là  en  maître.  Quelle  leçon  lireut 
de  là  les  femmes  du  monde'?  Elles  se  disent  que  pour  retenir 
leurs  maris  il  ne  s'agirait  pas  d'apprendre  mieux  le  français, 
mais  d'apprendre  le  javanais.  De  là  vient  que,  pour  lulter 
contre  l'ennemi,  elles  se  hâtent  trop  souvent  de  renoncer  au 
sérieux  de  l'esprit  comme  à  la  distiiution  des  nuniières. 
Voilà  la  triste  réalité,  et  plût  à  Dieu  que  je  me  trompasse  et 
que  M.  Bondivenne  fût  dans  le  vrai  sur  ce  point  ! 

Et  ce  n'est  pas  une  raison  cependant  pour  se  décourager. 
En  avant!  toujours  en  avant!  Que  tous  ceux  qui  ont,  à  un 
degré  quelconque,  quel(]uc  acticju  sur  la  jeiuiesse  s'elforceul, 
comme  il  le  deniaïule,  d'cle\  er  le  ni\  eau  inlellectuel  ;  le  niveau 
moral  monUu'a  en  même  temps. 


III 


Nous  parlions,  l'autre  semaine,  du  grand  mouvemeul  liiic- 
raire  qui  s'est  produit  en  llalie  depuis  qu'elle  a  recouvré  sa 


liberlé.  On  trouvera  dans  la  Hmic  liriUiivu(jiic  des  détails 
intéressants  sur  le  développenieut  (|u'ont  pris  en  même 
lemi)s  le,  commerce  et  l'iiuluslrie.  C'est  une  phrase  toule 
faite  que  l'Italien  esl  d'une  indolence  in\ incible,  que  c'est 
une  affaire  de  climat  et  de  tempéramenl.  Est-ce  qu'au  moyen 
âge  l'Italie  n'occupait  pas  le  premier  rang  dans  le  commerce 
et  dans  les  arts?  Est-ce  que  Cènes,  Floreiu'c,  Milan,  l.ucques 
et  Venise  n'étaient  pas  de  grandes  villes  mannfacluriéres? 
l'^st-ce  que  les  vaisseaux  de  Gênes  et  de  Venise  ne  couvraient 
pas  les  mers?  N'est-ce  pas  dans  ses  rapports  avec  la  marine 
marchande  génoise  que  Christophe  Colomb  puisa  ses  con- 
naissances en  navigation?  Si  avec  le  temps  l'Italie  avait 
perdu  son  commerce  comme  sa  supériorité  dans  les  sciences 
et  les  arts,  c'est  que  les  troubles  politiques  et  les  persécu- 
tions religieuses  l'avaient  énervée;  puis,  sous  la  domination 
allemande,  les  hommes  jeunes  qui  sentaient  en  eux  quelque 
énergie  et  l'amour  de  l'indépendance  passaient  à  l'étranger 
pour  suivre  leur  profession.  Les  grandes  villes,  autrefois  si 
animées,  si  vivantes,  étaient  devenues  des  villes  mortes. 

L'heure  du  réveil  a  enfui  sonné  et  voici  que  tout  se  ra- 
nime. Les  hommes  d'État  mettent  leur  ambition  à  faire  re- 
vivre l'industrie  éteinte;  ils  ne  négligent  rien  pour  accoutu- 
mer le  peuple  an  travail,  à  la  persévérance  et  à  l'économie. 
L'ex-premier  ministre,  le  comie  Menabrea,  avait  demandé 
aux  consuls  italiens  de  tous  les  points  du  monde  de  recueillir 
et  de  lui  envoyer  des  notices  biographiques  sur  tous  les 
Italiens  qui  se  sont  fait  une  position  honorable  dans  les  pays 
étrangers,  avec  des  détails  sur  les  eti'oris  déployés  et  les 
obstacles  vaincus.  Il  espérait  que  ces  documents,  répandus 
dans  les  masses,  exciteraient  l'émulation  et  encourageraient 
à  suivre  de  semblables  exemples.  C'est  en  réponse  à  cet  appel 
qu'a  été  écrite  l'histoire  d'un  Italien,  en  Irlande,  que  publie 
la  lieime  liritaniiiiiiie.  Charles  Riauconi,  arrivé  en  Irlande 
avec  une  maigre  pacotille,  est  parvenu  à  une  fortune  consi- 
dérable, el,  ce  qui  est  mieux,  il  a  été  le  bienfaileur  de  son 
])ays  d'adoption.  C'est  lui  qui  en  établissant,  avaid  (ju'on  eût 
ouvert  des  lignes  ferrées,  un  immeiise  service  de  voilures 
pnbliijues,  a  fait  la  prospérilé  d'une  contrée  nri-iérée  et  sau- 
vage. H  a  créé  une  industrie  nouvelle,  donné  du  lra\ailà  un 
nombre  considérable  de  persornies,  encouragé  le  commerce 
el  répandu  la  civiHsalion.  On  lira  avec  intérêt  l'histoire  de  ses 
efforts  énergiques  et  heureux;  on  conclura  avec  l'auteur  qu'il 
v  a  de  la  vitalité  dans  une  race  qui  produit  de  tels  hommes 
et  de  l'avenir  pour  le  pays  qui  ne  verra  plus  passer  à  l'étran- 
ger tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  forces  vixes. 


IV 


Avant  de  lermer  la  llei'ue  hritanniiiue,  j'en  détache  celle 
spirituelle  bonlade  d'un  hnmorisle  :  «  Ce  n'est  pas  l'homme 
sobre  que  le  monde  estime  le  plus.  La  sobriété  esl  une 
vertu  qui  n'excile  que  l'indifl'éreuce  :  une  des  pins  graves 
accusations  contre  l'âne,  c'est  qu'il  cousent  à  se  nourrir  de 
chardons,  u  Que  cela  est  vrai  et  bien  dit! 

Écoute  et  fais  ton  profit,  petit  employé,  petit  huicliouuaire 
à  l'appétit  modeste.  Tu  t'es  dit  :  «Je  pourrai  xivre,  en  me 
serrant,  a\ec  les  miettes  qu'on  me  jette.  »  Triple  sut,  il  fal- 
lait Idul  d'abord  demander  les  morceaux  snccnlenis  en  mon- 
iL-anl  uni,'  mâchoire  bien  ^;aruie,  ou  le  les  aurail  donnés  sans 
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(luiilc  ,  lu  mirais  ctc  le  gros  employé,  le  gros  fonclioiinaire. 
-Mais,  11011,  lu  t'es  hunihlcmcnl  serré;  serre-toi,  mon  ami!  El 
si  d'avciilure  lu  es  lra\aiUeur  aulaiil  que  sobre,  oli  !  alors, 
(,■  e>l  le  comble  !  Ta  seule  thance  eût  élé  de  faire  un  demi- 
kilomélre  à  l'heure.  Sans  doulc  on  eut  dit  :  «  Ajoutons  un 
[leu  d'avoine  à  ses  chardons,  il  marchera  mieux.  »  Mais  non, 
lu  marches  \ile  et  tu  manges  peu  :  à  quoi  bon  augmenter  la 
ration?  Tu  complcs  peut-être  sur  l'estime  reconnaissante  du 
ceux  qui  disposent  de  Ion  sort.  En  vérilé?  .Mais  songe  donc, 
lu  marches  ^ile]ct  manges  pou,  il  l'aul  te  laisser  sous  ce 
harnais;  on  t'y  remplacerait  malaisément.  L'avancement, 
(onclionnaire,  mon  ami,  est  pour  ceux  qui  ne  marchent  pas. 

Ecoute  et  fais  ton  profit,  praticien  honnête  et  modesic, 
avocat  on  médecin.  Tu  t'es  dit  :  «  Ces  gens  sont  pau\rcs,  de- 
mandons-leur peu  de  chose;  »  et  tn  as  eu  raison,  en  somme. 
.Mais  penses-tu  qu'ils  t'en  soient  reconnaissants?  Ils  ont  moins 
de  confiance,  voilà  tout.  Si  tu  leur  avais  répondu  d'abord  : 
H  le  ne  me  dérange  qu'à  Ici  [irix»,  un  bon  prix,  oh!  alors, 
comme  ils  le  sahieraienl  bas.niaiiilciianl,  grand  avocal, 
grand  médecin  que  lu  aurais  élé  !  Mais  ils  l'ont  \u  sobre, 
c'est  à  peine  s'ils  soulèvent  leur  cliapeau  ,  c'est  loi  (jui  es 
leur  obligé;  tu  es  le  petit  médecin,  le  petit  a\ocat. 

Ecoule  et  fais  ton  profil,  s'il  en  est  temps  encore,  exccl- 
lenl  l'ommeau  des  Liannes  pauvres.  Tu  ménages  ton  chapeau 
rela|ié  pour  que  M""^  l'niiinieau  ail  des  fleurs  plus  fraîches 
sur  le  sien  ;  lu  calruh'^  que  si  lu  iin'ls  des  maiiches  eu  lus- 
trine, elle  aura  un  rulian  de  plus.  C'est  à  nicr\  cille.  .Mais 
crois-lu  qu'elle  t'en  sache  gré  ?  Tandis  qu'elle  pâture  large- 
ment dans  le  pré  dont  tu  manges  les  chardons  ,  elle  s'irrile 
d'élre  liée  à  un  honiiiu;  sans  éclal.  Tu  es  le  l)oii  I'oiimiumii, 
le  brave  l'omineau  .  pour  i(iii  loul  est  assez  bon.  n  II  l'aul  li' 
voir,  dit-elle  en  riaiil,  quand  il  met  inélliodiqueiiiiul  ses 
manches  en  luslrine,  le  pauvre  l'ommeau  !  " 


Nou.s  avons  {|uelqiiefois  parlé  du  Tliéùlre  des  inconnus  ;  il  a 
changé  de  nom  par  jiolilesse  [lour  les  auteurs  qu'il  imprime. 
C'est  maintenant  le  TluiHie  incdil  du  A'/.V-'  siècle  (l).  Je  le  suis 
u.sse/.  attentivement  pour  voir  s'il  ne  s'y  rencontrerait  pas 
quel(|ne  cliel'-d'u;ii\re  dédaigné  par  les  directeurs  de  Ihcàlic. 
Jiis(|ua  liresciil,  ji'  n'en  al  |ias  trouve.  Il  esl  juste  cepeiiilaiil 
d'accorder  une  menlioii  honorable  à  la  l'atdine  de  M.  (i.  Albin, 
(.est  un  petit  drame  bourgeois  assez,  original  en  ce  qui'  laii- 
leiir  y  prolcslc  contre  la  convention  de  la  voix  du  san;;.  Il 
esl  admis  au  Ihéàlre  qu'un  jeune  homme  ne  peiil  lencoii- 
Irer  un  père  qu'il  n'a  jamais  vu,  on  une  mère  qui  l'a  aban- 
donne, sans  que,  sur-le-champ,  une  émolion  inexplicable 
s'empare  de  lui.  .Ses  veux  se  mouillent  de  larmes,  il  a 
tout  compris,  il  suit  fout,  il  se  jellc  dan»  les  bras  de  l'in- 
connu ou  de  l'inconnue  en  s'écriant  'Iremulu  à  l'urclieslrri  : 
i>  .Mon  père!  mon  père!»  ou  :  «.Ma  inèrel  mu  mère  I  !  I  »  Cela 
est  absurde,  mais  d'un  ellrl  certain.  M.  Albin  a  du  courage 
(h'  s'insurger  ciinlre  la  Iradilion,  Il  a  adaple  à  la  .scène  l'Iiis- 
loirc  de  d'Alemberl  refusant  de  reconnailre  M'""  de  leiiciii 
pour  sa  mère.  ■■  Ma  uiere,  c'est  la  vilrière!  „  Il  v  a  cePe  dif- 
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fereuce,  pourtant,  qu'ici  le  héros  ne  sait  pas  que  la  femme 
qu'il  repousse  esl  sa  mère,  en  effet.  S'il  le  savait,  la  scène 
sérail  plus  dramatique  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  osé  le  placer 
dans  celle  situation  violente.  Il  a  mieux  aimé  lui  faire  déve- 
lopper une  théorie  générale  sur  la  vraie  maternité,  qui  est 
celle  que  crée  l'affection,  le  dévouement,  le  sacrifice.  En  l'en- 
tendant, la  Madeleine  repentante  ou  fatiguée  qui  voulait  re- 
prendre sa  place  au  foyer  abandonné  depuis  vingt  ans  se 
sent  condamnée,  courbe  la  léte  et  part  pour  l'.Vmériquc.  Tout 
s'arrange  trop  aisément  dans  ce  drame  rose  ;  les  dangers 
courus  sent  trop  insignifiants;  l'émolion  n'est  pas  assez  vive- 
ment excitée.  Pourquoi  ne  pas  aborder  de  front  la  situation 
poignante?  M.  .\llan  a  voulu  cire  trop  distingué  cl  trop  dis- 
cret. Au  Ihéàlre  comme  dans  la  vie,  la  sobriété  esl  une 
vertu  qui  n'excile  que  l'indifférence. 

Maxime  CiAliiiih. 
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La  mci'i'  avail  ipuiraiile  ans  à  pciin';  deuv  lillcllcs,  l'une 
frisant  ses  dix-huil  ans,  l'autre  atleiguaiil  à  peine  sa  seizième 
année,  cheminaienl  à  ses  cotés.  L'ieil  suivait  avec  plaisir  ces 
trois  gracieuses  créatures  qui  desceiulaient  la  pente  menant 
a  l'embarcadère  de  la  mmtche  de  Saint-Cloud,  comme  cnvc- 
lo[)[ii;es  d'un  parfum  de  bourgeoisie  élégante  cl  d'honnûleté. 

L.i  inèri!  s'assit  entre  ses  filles  à  l'avant  du  baleau.  Le  soleil 
s'incliiiant  à  l'horizon,  les  hirondelles  volant  sur  l'eau,  les 
monuments  de  Paris,  les  arbres  des  Tuileries  cl  des  Champs- 
ICIvsées  apparaissant  et  disparaissant  au  milieu  de  la  brume 
luiiitanière,  —j'oubliais  ce  décor  en  regardant  le  groupe  char- 
niaiil  (|ne  j'avais  devant  moi,  et  je  me  disais  :  0  bourgeoisie 
parisienne,  tu  es  toujours  la  iiremière  de  toutes  les  bour- 
geoisies pour  la  grâce  et  la  puicti'  de  les  vierges!  Pendant 
que  tant  de  jeunes  Anglaises  et  de  jeunes  Américaines  livrées 
à  elle.s-mêmes  jlirlenl,  font  la  chasse  ;iii\  maris  et  appreii- 
iii'iil,  jeunes  tilles,  ce  (lue  lemnies  elles  ne  ibnraienl  [las 
savoir,  1 1'>  ili'uv  jeunes  l'rani;aises,  toujours  sous  l'aile  ma- 
trniilli',  Il  osent  pas  même  jeter  autour  d'elles  un  timide 
rr;;.ii(l  ;  le  monde  leur  esl  inconnu,  elles  ne  connaissenl  ni 
le  iiniii  de  la  courtisane  à  la  mode,  ni  celui  du  cheval  favori, 
elles  lie  lisent  |ias  de  romans  et  elles  n'en  révenl  pus,  elles 
Il  ironl  au  llu-àlre  que  lorsqu'elles  seront  mariées.  Ce  soir, 
a*sjves  aiiloiu'  de  la  table  du  salon  de  leur  modeste  villa  de 
liillauconrt  ou  de  .Meudoii,  pendani  que  le  père  arrosera  ses 
plates-bandes   et  qu'elles  broderont  des   panlouiles  ou  un 

I ible  en  tapisserie,  la  mère  leur  lira  à  haute  vuiv  quelques 

passages  de  la  dernière  coid'erence  du  père  l'eliv  ou  du  der- 
nier serinoii  du  père  Mcui-alue.  Je  songeais  a  i  et  intérieur 
lorsque  la  dame  mil  la  iiiaiii  dans  la  poche  île  sa  robe  el  l'ii 
tira  le  Fiyaro... 

Il 

M.  le  in.'iri|iii~  de  ( Jieiilievières,  direrleur  <les  beauv-ails, 
pcii-ant   que  l'église   qu'on   esl  en   train  de   coii-lruire    par 
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souscription  au  soiiimcl  de  la  colline  Montmartre  ne  pouvait 
se  passer  de  pendant,  a  fini  par  lui  en  trouver  un  qui  est  le 
Panthéon.  Ainsi,  se  dit  M.  le  marquis  de  Chenuevicres  :  «Sur 
les  deux  collines  qui  dominent  Paris,  sur  l'une  et  l'autre 
rive,  s'élèveront,  en  se  faisant  [lendant,  le  Panlliôon  et  l'église 
du  Sacré-Cœur,  h 

M.  le  marquis  de  Clieunevicrcs,  ayant  eu  cette  idée,  la  com- 
nuiniqua,  conformément  au.\  rùgles  de  la  hiérarchie,  à  M.  de 
l'ourtou,  triple  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts,  lequel  n'est  jdus  maintenant  que  niiuislrc 
de  l'intérieur.  M.  de  l'ourtou  maïKjua  s'en  pâmer  d'admirulion 
et,  en  approuvant  le  rapport  de  M.  le  marquis  de  Chcnne\iércs, 
il  ajouta  :  «Le  Panthéon,  transformé  depuis  quelque  chose 
comme  vingt-trois  ans  en  église,  n'en  reste  pas  moins  Pan- 
théon à  cause  de  son  fronton.  Il  faudrait  pourtant  bien  finir 
par  en  faire  une  église,  et  je  pense  que  \ous  aNcz  trouvé  le 
meilleur  moyen  pour  cela,  qui  consiste  à  le  couvrir  de  pein- 
tures religieuses  du  haut  eu  bas,  «n  aUôudaut  que  nous 
puissions  enlever  sou  damné  fronton  et  le  reléguer  au  fond 
de  (|uelque  cour  du  Louvre.  » 

M.  le  marquis  de  Cheuneviéres,  directeur  des  beau\-arls, 
s'empressa  de  porter  cette  bonne  nouvelle  à  M.  le  doyen  de 
Sainte-Geneviève,  en  lui  demandant  quels  motifs  de  décora- 
lion  on  pourrait  fournir  au.\  peintres  chargés  d'enduire  des 
fresques  les  plus  variées  les  inunenses  nmrs  de  son  église. 
«  Hien  de  plus  simple,  lui  répondit  M.  le  doyen;  l'église  de 
Sainic-tjeneviève  doit  être  i;onsacrée  ii  perpétuer  le  souvenir 
des  faits  et  gestes  de  la  sainte  qui  porte  son  nom  :  sainte 
Genevi'ève  a  été  bergère,  elle  a  prophétisé,  elle  a  sauvé  doux 
frfis  Paris,  la  première  fois  de  la  famine,  la  seconde  d'.Mlila; 
elle  a  conseillé  les  rois,  elle  acte  ense\elie  dans  le  même 
tombeau  que  Clu\is,  elle » 
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La  mère  lui  a\ec  coniponclion  les  chroniques,  les  racoji- 
lars,  les  échos,  les  rumeurs  et  jusqu'au  dernier  bruit  de  cou- 
lisse. Sa  lecture  terminée,  elle  se  tourna  du  cote  de  sa  iille 
ainée  et  elle  lui  tendit  le  Fiyaro. 


IV 


—  Ccpendaul,  reprit  limidemenlM.  le  marquis  de  Cheune- 
viéres en  s'adressant  à  M.  le  doyen,  il  y  a  des  historiens  qui 
assurent  que  sainte  Geneviève  ne  garda  jamais  les  moutons 
de  sa  \ie,  et  que,  née  de  père  et  de  mère  fort  cossus,  elle 
était  une  des  plus  riches  demoiselles  à  marier  de  Nanterre, 
vers  l'an  i27.  Elle  dut,  eu  effet,  loucher  un  bel  héritage, 
puisqu'elle  bâtit  à  ses  frais  une  église  là  où  saini  Denis  et 
ses  compagnons  avaient  été  martyrisés.  Les  historiens  ne 
disent  point  qu'elle  arrêta  Attila,  mais  simplement  qu'elle 
rassura  les  Parisiens  et  les  empocha  de  fuir.  Quant  aux  con- 
seils qu'elle  donna  aux  rois  francs,  <!sl-il  bien  probable  qu'ils 
en  demandassent  à  celte  bonne  dame? 

—  Je  ne  sais  pas,  répoiulil  le  dojen,  de  quels  liisloriens 
vous  voulez  parler,  mais  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
sur  sainte  Geneviève  se  trouve  dans  M.  Le  Ragois  ;  le  Père 
Loriquet  le  contirme,  et    cela  s'enseigne  couramment   dans 


nos  séminaires  grands  et  petits  ainsi  que  dans  les  maisons 
de  nos  révérends  pères;  du  reste, je  ne  suis  pas  exclusif:  un 
peu  de  saint  Denis,  de  Clovis  se  convertissant  à  Tolbiac,  de 
Charlemagne  se  faisant  sacrer  à  Rome,  de  saint  Martin,  de 
saint  Grégoire  et  de  saint  Éloi,  ne  me  déplairait  pas. 

—  ,N'e  voudrez-\ous  pas  donner  une  pclile  place  à  Jeaime 
d'Arc  ? 

—  Va  pour  Jeanne  d'Arc,  saint  Martin,  saint  Eloi,  saint 
Grégoire  de  Tours,  saint  Denis  ;  pour  les  autres  saints,  vous 
choisirez  qui  vous  voudrez,  non  pas  dans  les  bollandisles, 
qui  sont  suspects  de  jansénisme,  mais  tout  simplement  dans 
l'almanach. 

C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'eutenlc  entre  M.  le  dirccleur  des 
beaux-arts  et  M.  le  doyen  de  Sainte-Geneviève,  se  trouveront 
dignement  ornées  l'église  de  sainte  Geneviève  et  l'église  de 
la  bienheureuse  Alacoquc,  deslinées  à  protéger  la  ville  de 
Vollaire,  de  Rousseau  et  de  la  Révolution,  à  l'est  et  au  nord. 


La  sœur  aînée  prit  le  Fiijaiv  des  mains  de  sa  mère,  mais 
conmie  la  cloche  de  l'embarcadère  de  Meudon  se  faisait  en- 
tendre, elle  dit  à  sa  sœur  :  «  Nous  passerons  la  soirée  à  le 
lire.  » 

Les  deux  anges  délwrquèrenl,  cl  je  les  perdis  bientôt  dans 
les  ombres  du  soir. 


VI 


Les  feuilles  de  la  hiyh-lifc  domient  exactement  la  liste  des 
invités  aux  diners  du  Président  de  la  république;  la  dernière 
se  composait  d'une  quarantaine  de  personnes  comprenant  : 
quatre  princes,  trois  ducs,  deux  marquis,  cinq  comtes,  deux 
vicomtes,  trois  barons.  Pas  de  chevalier  ni  de  vidame.  Les 
quatre  princes,  les  trois  ducs,  les  deux  marquis,  les  cinq 
comtes,  les  deux  vicomtes,  les  trois  barons,  suivis  de  leurs 
princesses,  duchesses,  marquises,  comtesses,  vicomtesses, 
baromies.  De  roturier  ni  de  roturière  pas  l'ombre,  à  moins 
que  les  journaux  de  la  high-lifc  ne  les  trouvent  indignes  de 
figurer  dans  leurs  colonnes  ;  on  m'assure  que  non,  et  qu'il 
est  de  règle  de  n'inviter  que  les  gens  à  quartiers  aux  dîners 
donnés  par  le  Président  de  la  république,  soit  il  la  préfec- 
ture de  Versailles,  soit  au  palais  de  l'Elysée.  Les  gens  de  sa 
société  liabiluelle  n'aiment  pas  le  contact  des  roturiers. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  sinon  que  le  monde  a  bien 
changé,  je  parle  du  monde  aristocratique.  La  noblesse  au 
xvni°  siècle  raffolait  des  roturiers  :  écrivains,  philosophes, 
lieiiitres,  musiciens,  poètes,  elle  voyait  en  euxles  gcnslesplus 
propres  à  contribuer  à  l'agrément  de  l'existence.  C'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  tel  que  ces  gens-là  pour  parler  et  pour  faire 
parler  les  autres.  Si  les  princes,  ducs,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes, barons,  étaient  toujours  restés  entre  eux,  l'esprit  de 
conxersalion  ne  serait  jamais  né  eu  France  ;  c'est  du  contact 
des  nobles  et  des  roturiers  qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  jailli  ;  les 
nobles  y  mettaient  la  forme,  les  roturiers  le  fond,  et  la  con- 
versation allait  son  train. 

Que  peuvent  faire  tant  de  princes,  de  ducs,  de  marquis,  de 
comtes,  de  vicomtes,  de  princesses,  de  duchesses,  de  mar- 
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quiscs,  de  couitcsscs,  de  vicomtesses,  de  baronnes,  apirs 
le  (liiierV  N'u\aiil  personne  avec  qui  causer,  les  liouiuies 
jwuMil  cl  les  lonniies  parleni  des  aclrices  et  des  couluriî^res. 
La  noblesse  s'en  va,  rien  ne  le  prouve  mieux  que  son  indif- 
férence pour  la  conversalion  el  sa  faciliXé  à  se  passer  de  la 
société  des  gens  de  lellres,  des  artistes  et  des  houiincs 
d'esprit. 


Vil 


l.a  comédie  pidut  les  liommcs  par  leurs  côtes  ridicules;  la 
charge  peut-elle  aussi  devenir  un  portrait!  On  assure  qaa 
nous  gardons  la  comédie,  mais  la  charge  s'en  va. 

l.a  charge  a  pris  sa  retraite  a\ec  Daumier;  je  parle  de  la 
\raie  charge,  de  celle  qui  en  dit  plus  sur  un  homme  que  le 
ÏHDrtRiit  ou  le  husle  le  plus  séNeux.  Quant  à  ces  ligures  de 
ffii«islrcs,  de  députes,  d'hommes  de  lettres,  d'acteurs,  «le., 
qui  grimacent  en  ce  moment  ;i  la  .vitrine  d<'s  kiosques  et  au\ 
irUloges  lies  liliraires  a  aii\ent ,  hélas  !  il  n'est  que  trop  \rai, 
il  y  a  des  gens  qui  a[ipcllent  ceia  des  ctiai'ges,  mais  ce  ne 
sont  <(ue  des  mascarades. 

ijued  besoin  faut-il  que  l'on  ail  de  l'aire  |i:ule,i'  di!  soi.  jxku' 
se  laisHer  travestir  on  «larionnelU;  grotesque  et  pour  jouer 
la  ipai-ade  sw  les  Ireleaux  de  l'enlumimu'e  ;i  un  soûl 

l'auM-e  H-aricatore  Irani-ai.se,  si  spirituelle,  si  brillante  en 
18311  tA  «Il  lii'ili.  qu'cs-tu  desenuc'.'  liUe  csJ  partie,  mais  on 
assure  qu'elle  reviendra  ([oand  l'état  <le  siège  Jious  fera  ses 
adieux.  J'en  douli'  ;  l'état  de  siège  u'existail  pas  en  1870  ;  vous 
rap|M!ha-\ous  (piels  dessins,  aussi  Nulgaii'c-,  aussi  ignobles 
di^  pciisuf  A(ue  (1  eiecutioii,  on  a  voulu  à  cette  époque  nous 
l'aire  preuUre  pour  des  caricatures  '.' 


.M.  dambetta,  dimanche  dernier,  u  fait  l'acle  le  plus  cou- 
l'ufieux  de  hi  vie.  Il  a  i)roclaaié  la  republi(iue  athénienne  sur 
lu  tombe  de  M.  d'Alton-Shee. 

M.  d'.\ll()ii-Shée,  jeune,  riche,  elcgani,  s()irituel,  pair  de 
rruiii'c,  {touvtuit  piu-lendiie  k  tout  dans  lu  diplomatie,  dan> 
raduûui>-lrulion,  dans  lu  politique,,  luuiiLa  liru^-queuient  le 
dor  a  la  mojiurchie  el  |>asr-a  du  côté  de  la  re|iuliUque.  €  etall 
AUX  environs  de  IHUH  ou  18^7.  L'idée  paruj  a.sse/.  singulière 
H  celte  époque  on  les  i-cpulilii:uin-  ^e  ro  rnlitienl  jm-h  dun>  le 
uuinde  de.  M.  d'AlUtii-Shee. 

Il  y  avait  uUu's  dcnk  n>pubUque>  :  la  rt'[iublique  utljeuieiim- 
présidée  |).ir  ,M.  Armand  M.iria^l,  c|ni  siui^cuil  dans  lo  bureaux 
du  .\iiliiijiiil,  rue  Le  l'ellelier,  et  la  république  spartiale  avant 
pour  président  l'erdinand  Flocon  et  son  centre  dans  le.*  bu- 
reaux de  la  informe,  listel  Colbert,  rue  du  Croissuul.  Le 
.Mhéniens  reconnaissaient  la  souveraiiielé  (lu  pen|>le  et  jien- 
saienl  qu'un  pouvait  élre  bon  républicain  en  [lortanl  un  gllel 
droit;  les  Spartiates  plu(;uient  lu  souveraineté  du  bul  el  la 
souverainelé  du  gilet  ii  revers  au-dessus  de  la  souverainele 
du  peuple.  D'.VIIoii-Slièe  alla  droit  du  e<"d6  delà  rue  du  Crois- 
sant, non  pas  qu'il  efit  lu  supersiitiun  du  gilel  à  la  llobev 
{lierre,  iiiuis  parce  que,  un  suivant  c^ltc  roul4-,  il  v  avail 
be,incoii|i  a  perihe  ri  rien  à  gagner. 

l.Clail  une  nature  généreuse  et  désinferessèe  ;  la  nulure 
des  jucubins  e»l  d'Olru  »oupi;uniioubU.  Les  jacobins  du  18^8 


se  mirent  donc  il  soupçonner  d'Alton-Shee.  Do  quoi  ?  ils  au- 
raient éti'  bien  embarrasses  de  le  dire  ;  ils  ne  s'en  firenl  pas 
moins  tirer  la  manche  pour  lui  domicr  une  légion  de  la  garde 
nationale  de  la  banlieue  à  aimmandcr,  et  une  iilaco  à  occu- 
per sur  leur  ILslc  électorale,  qui  ne  passa  pas.  Ce  qui  passa 
fort  vite,  ce  fut  la  Itépublique,  grâce  aux  folies  des  gilets  à 
revers.  La  dictature  napoléonienne  qui  lui  succéda  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  mettre  d'AUon-Shce  en  prison. 

l^endu  à  la  liberté,  marié,  père  de  famille,  il  revint  aux 
grandes  afl'aircs  de  chemins  de  fer,  dont  il  s'était  occupé  au- 
trefois. Les  anciens  gilets  à  revers,  qui  ne  s'occupaient  de 
rien,  l'en  blâmèrent  el  le  traitèrent  presque  de  faiseur;  mais, 
sciant  avisés  en  18G7  qu'il  serait  de  la  dernière  utilité  à  la 
llépublique  que  M.  Tliiers  ne  lût  pas  nonnne  dans  la  2'  cir- 
conscription, ils  trouvèrent  que  M.  d'Alton-Shée  pouvait, 
dans  cette  circonstance,  être  bon  à  quelque  chose,  et  ils  le 
poussèrent  à  jioser  également  sa  candidature  dans  celte 
circonscription.  n'Allon-Shéc,  qui  n'aimait  pas  M.  Thiers  et 
(|ui  aimait  la  dépulalion,  céda,  eût  trois  ou  quaire  mille 
voix,  el  se  consola  de  son  échec  en  écrivant  ses  Mémoires, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêl.  Aveugle  à  moitié  dejiuis  une 
vingtaine  d'années,  lout  ii  fail  aveugle  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  mais  très-actif  de  corps  et  d'intelligence,  il  songeail 
encore  à  la  dépulalion.  Fut-il  oublié  sur  la  liste  de  1870,  ou 
bien  victime  de  cet  «  esprit  d'exclusion  »  dont  M.  Gàmbelta 
a  engagé,  sur  la  lond)C  de  d'Alton-Shéo,  les  républicains  ii  se 
dépouiller?  Cette  dernière  version  pourrait  bien  être  la  bonne. 
Lllc  ne  rend  que  [ilus  utile  ce  passage  de  son  discours  : 
"  L'aristocratie  d'où  était  sorti  d'Allou-Shée .  apparlienl 
il  la  France  et  peut  encore  la  servii'.  Si  elle  a,  comme 
d'Alton-Shéc,  l'intelligence  de  se  rallier  à  la  France  nouvelle, 
à  la  France  du  travail  et  de  la  science,  elle  contribuera  par 
son  iiatriotisme  et  sa  uoble  délicatesse  à  lui  donner  celte 
fleur  d'élégance  el  de  dislinclion  qui  fera  de  la  République 
française,  dans  le  monde  moderne,  ce  qu'était  la  république 
athénienne  dans  l'antiquité.  » 

Paroles  non-seulemenl  boinu's,  mais  encore  courageuses  ; 
car  les  gilel»  à  revers  sont  toujours  fort  nombreux  en  France. 


\\ 


Je,  disais  l'aulre  jour  a  ini  membre  de  1  evhv'niu  droite  :  — 
\oule/,-vous  entendre  un  conte  auquel  vous  (irendrez  un  plai- 
sir extrême,  quoiqu'il  no  soit  qu'iniilé  de  Perrault.'/ 

—  Nous  avons  une  réunion  importante,  mais  ii  Irois  heures 
si'ulenienl.  Parle/,. 

—  Il  V  avail  autrefois  un  roi  el  unç  reine;  le  roi  élail  oxîlé, 
el  hi  reine  endormie  depuis  près  de  ccnl  ans  par  les  arlificcs 
d'une  méchante  fee  appelée  HevoluLiun.  Le  roi  reçut  un  beau 
jour,  par  rinlermédiuire  du  chat  bollé  ou  de  M.  Cliesncloug, 
un  message  dus  chevau-légeis  pour  l'averlir  ijuc  le  moment 
d'opérer  le  désenehantemeiil  de,  la  monarchie  an  boi^  dor- 
nuiid  éluit  arrivé.  Le  roi  qnilla  loul  de  suite  Frob-dorf  el  au 
boni  de  trois  jours  il  mil  le  jiied  sur  l'e.siuilier  du  château  on 
la  monarcliic  nn  bois  donnant  repose  depuis  cent  ans.  D  en- 
Ini  dans  uni'  avant-cour  où,  connue  duiis  le  coule,  loul  ce 
qn'U  vil  élail  tajiable  de  le  glacer  de  crainte;  l'image  delà 
mort  s'v  prescnlait  jiarloul,  cl  rc  n'étail  que  de-  rorps  élen- 
du--  d'huinmes  qui  ]la^aisl^aient  sans  vie.  Il  monta  l'escalier 
el  il  entra  duiis  la  aullc  des  gardes  du  corps,  qui  étaient  rangés 
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la  laite  au  poing,  les  jeux  fermés;  de  la  salle  des  gardes,  il 
passa  dans  la  salle  des  gentilshommes  de  la  chambre,  qui  ron- 
flaient de  leur  mieux,  et  do  porte  en  porte  il  arriva  enfin 
dans  une  salle  toute  dorée.  Là,  il  vit  sur  un  lit  dont  les  ri- 
deaux étaient  ouverts  de  tous  côtés  une  dame  à  peine  ;\géc 
de  dix  ou  douze  siècles,  et  dont  l'éclat  resplendissant  avait 
quelque  chose  de  divin.  Il  approcha  en  tremblant  et  se  mit  à 
genoux  auprès  d'elle.  Alors,  comme  la  fin  de  l'enchantement 
était  venue,  la  monarchie  se  réveilla,  et  le  roi  l'aida  ù  des- 
cendre de  son  lit.  Elle  était  tout  habillée,  et  fort  magnifique- 
ment, avec  des  paniers,  mais  il  se  garda  bien  de  lui  dire 
qu'elle  était  vûtue  comme  sa  mére-grand,  et  qu'elle  avait  un 
collet  monté. 

L'écuyer  tranchant  vint  dire  tout  haut  que  la  viande  était 
servie.  Ils  passèrent  dans  le  salon  des  miroirs  et  y  soupérent 
servis  par  les  officiers  de  la  monarchie.  Les  douze  petits  vio- 
lons et  les  hautbois  jouèrent  de  vieilles  pièces,  mais  excellen- 
tes, quoiqu'il  y  eût  plus  de  cent  ans  qu'on  ne  les  jouât  plus. 
Cependant  le  château,  de  moment  en  moment,  se  remplis- 
sait de  gens  que  l'on  croyait  morts  et  qui  se  réveillaient  avec 
la  monarchie  au  bois  dormant  :  le  droit  d'ainesse,  les  majo- 
rais, le  baccalauréat  en  Sorbonne,  les  corporations,  les  ju- 
randes et  autres,  dont  le  cortège  défila  devant  le  roi,  qui  ne 
se  lassait  pas  d'admirer  l'air  de  jeunesse  et  de  fraîclieur  ré- 
pandu.sur  toutes  ces  ligures;  mais,  comme  leur  résurrection 
inattendue  pouvait  effrayer  lus  bourgeois  et  manants  du  pays, 
on  décida  que  momentanément  le  droit  d'aînesse  s'appelle- 
rait liberté  de  tester;  le  majorât,  reconstitution  delà  grande 
propriété;  le  baccalauréat  en  Sorbonne,  liberté  de  l'enseigne- 
ment ;  les  jurandes,  associations  ou\rièrcs,  etc. 

—  Conte  tant  qu'il  vous  plaira  pour  le  moment,  mais  ce 
conte  pourrait  bien  avant  peu  devenir  une  réalité,  —  fit  mon 
interlocuteur  en  me  quittant  pour  se  rendre  à  la  réunion  des 
che\au-légers,  où  il  s'agissait  d'adresser  un  manifeste  au 
comte  de  Cliambord. 


Clitidas  père  disait  l'autre  jour  de\aiit  moi  au  jeune  Cli- 
lidas  : 

—  Il  est  temps,  mon  fils,  de  songer  â  choisir  une  profes- 
sion ;  vous  êtes  bachelier,  que  pensez-vous  du  barreau  ?  — 
Ne  rougiriez-vous  pas,  répondit  le  jeune  Clitidas,  devoir 
celui  qui  porte  votre  nom  et  qui  doit  perpétuer  votre  race 
quémander  quelques  méchantes  causes  à  un  procureur  et 
passer  son  temps  â  traîner  sa  rol)e  dans  la  poussière  de  la 
salle  des  Pas-Perdus.  Un  avocat  n'est  pas  un  homme,  il  ne 
peut  ni  tailler  sa  barbe  ni  ses  favoris  comme  il  lui  plaît,  il  est 
soumis  â  des  prescriptions  ridicules  ;  il  ne  peut  porter  ni 
cravate  jaune,  ni  pantalon  \eiilrc  de  l)iclie.  —  Aciielez  iuu> 
étude  d'avoué  ou  de  notaire.  —  Procureur,  jamais!  taliellion, 
plutôt  la  mort  !  —  Que  penseriez-vous,  reprit  Clitidas  père, 
de  la  médecine"?  —  Un  métier  sans  prestige.  11  n'y  a  plus  de 
médecin  depuis  qu'il  a  renoncé  au  Itomiet  pointu,  à  la  robe 
et  à  la  perruque.  Cet  liomme,  qui  ne  parle  plus  latin,  qui  est 
vêtu  comme  vous,  qui  est  obligé  de  raisonner  avec  vous  sur 
votre  maladie,  et  que  vous  renvoyez  s'il  n'est  pas  de  votre 
avis,  c'est  ce  que  vous  appelez  un  médecin  ;  merci  !  —  On  ne 
peut  pas  toujours  vivre  sans  rien  faire.  —  Pourquoi'/  — 
Parce  que,  mou  fils,  il  faut  lra\ailler  pour  \i\re.  —    Hieu  de 


plus  juste,  mon  père,  quand  on  n'a  ])as  d'autre  capital  que 
son  travail;  mais  vous  êtes  riche,  par  conséquent  je  serai 
riche.  Vous  avez  trop  d'esprit  pour  obliger  votre  fils  à  s'affu- 
bler d'un  titre,  avocat,  médecin,  notaire  ou  avoué,  pour  se 
rendre  plu*  respectal)lc  auv  yeux  du  vulgaire.  Foin  de  cette 
li\pocrisie!  Je  mettrai  sur  mes  cartes  de  visite  : 

CLITIDAS    KILS 

Oisif 

De  combien  de  façons  les  pères  et  les  fils  duujourd'liui  ne 
brodent-ils  pas  ce  thème  de  conversation  entre  Clitidas  fils 
et  Clitidas  pèreV 


\l 


—  Se  peut-il,  m'écriai-je  devant  quelques  amis  en  appre- 
nant l'élection  de  la  iNièvre,  qu'il  y  ait  encore  des  bonapar- 
tistes en  France  V 

—  Sans  doute,  dit  l'un;  si  l'on  regrette  l'empire,  c'est  que 
les  vignes  ne  gelaient  pas  avant  1870. 

—  Ou  bien,  reprit  l'autre,  la  viande  sur  jiied  valait-elle 
i2  ou  o  centimes  le  kilogramme  de  plus  qu'aujourd'hui. 

Quand  toutes  les  raisons  de  ce  genre  furent  épuisées,  on 
mit  en  avant  la  doctrine  de  l'appel  au  peuple,  si  propre  à 
séduire  l'esprit  des  masses  par  sa  fallacieuse  simplicité. 

L'un  de  nouss'approclia  de  la  bibliollièque,  prit  un  Homère 
et  lut  l'épisode  de  l'Odyssée  où  les  compagnons  d'Ulysse 
cliangés  en  pourceaux  par  Circé  refusent  de  reprendre  leur 
ancienne  figure.  Le  despotisme  change  aussi  les  hommes  en 
bêles,  et  <i  quand  la  liberté,  ajoula-t-il,  veut  les  rendre  à  leur 
premier  état,  ils  préfèrent  marcher  â  ijuatre  pattes  «. 


—  L'Académie  française  a  décerné  le  prix  Marcelin  (iuérin 
à  l'ouvrage  de  M.  Aliili.  Danlier,  qui  a  pour  litre  :  L'Italie, 
études  historiques. 

File  a  partagé  également  le  prix  Bordiu  entre  l'ouvrage  de 
M.  A.  ISosserl,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai  : 
La  lilléralxire  allemande  au  moyen  âge  et  les  origines  de  l'épopée 
germanique  ;  Gœthe,  ses  précurseurs  et  ses  contemporains  ;  Gœthe 
et  Schiller,  cl  l'ouvrage  de  M.  J.  Sauzay,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon  :  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire 
dans  le  département  du  Duubs,  de  1789  à  1801,  d'après  les  docu- 
ments originaux  inédits. 

—  M.  II.  Lantoine,  ancien  élève  de  l'École  normale,  sou- 
tiendra les  deux  thèses  suivantes,  pour  le  doctorat,  devant  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  Sorbonne,  le  1"  juin,  â  dix 
heures  du  malin  : 

Thèse  latine  :  De  Cicérone  contra  uralores atUros  disputante. 
Thèse  française  :  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  en 
France  au  xvii"  siècle. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germeb  Baillièke. 


rAIltfi.  —   IMP  BiaiLUlIi    DL     U.    MAUTINUT^     U  U  li    SIH.NO.V,   * 
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l.p.  (•enln'  droil  \it'iil  ciiliii  ili:  piililicr  Sdii  iiiaiiiri"*li' , 
son  pro^'iaimiie.  Il  lu  luit  Irès-tiiiiulcnii'iil,  suus  i'uriiic  do 
procès-verbal,  toiiiiiie  s'il  avait  pi'ur  de  s'adresser  directe- 
ment, non  pas  niOine  au  pays,  mais  au  centre  gauche,  a\ec 
let|iiel  il  est  désircuv  de  contracter  alliance.  On  remarquera 
que  ce  procés-verlial  n'a  id)li'iHi  jusiiu'ù  ce  jour  l'adliésion 
que  de  ciiiquuule-li'ois  nienilircs  seulement  du  cenlri'  droit. 
I.es  autres,  il  est  vrai,  n'élaient  poiul  présents  à  la  réunion, 
sauf  div  cepeiulant  (|ui  on(  Mité  contre,  eu  alléguant,  connue 
loujours,  (les  raisons  d'opporlutiilé. 

(Ml  rt'man|uera  encore  que  dans  cv.  |)rocés-\erl)al,  qui  con- 
licnt  une  adhésion  lacile  à  la  riqiuldique  septciniale,  on  n'a 
pas  même  osé  prononcer  le  mot  de  république.  On  a  pris  un 
di'lour  :  on  a  déclaré  qu'on  ét.iil  d'avis  de  conserver  «  le  lilre 
dumié  au  chef  du  pou\oir  cMculit  par  les  lois  cvistanics  »  cl 
de  maintenir  pendant  sept  ainni's  «  la  Iréve  des  partis  ».  ('cla 
M'ut  dire,  en  bon  l'rançais,  ijue  peiulanl  sept  années  il  y  aura 
à  lu  It  le  du  gouvernement  de  la  Krunce  un  Président  de  la 
riqiulilii|ue,  —  le  président  d'aujoiu'd'hui  ou  bien  un  antre, 
si  le  maréchal  de  .Mai-Malion  \eiiait  à  inuurir  ou  a  se  dé- 
mettre de  ses  p()U\oirs.  Pourquoi  ne  |)as  dire  rrancbemenl  et 
simplement  :  nous  aillu'rous  à  la  riymtdV/i/c  si'iili'nnide?  C'eût 
clé  iiisiiriisanl  encore,  oiseuv  cl  puéril,  —  car  on  n'a  juniuis 
imagine  de  dire  :  nous  allons  fonder  le  meilleur  gouxerne- 
inenl  possibli-  cl  nous  nous  engageons  à  ne  le  garder  <iue 
pour  un  temps  délermiiu'  d'axance  ;  -  mais  cela  eùl  consli- 
lui'  cependani  un  progrés  dan»  le  sens  de  la  répuldii|ui'  in- 
discutée cl  déllnilivc.  Ou  s'en  fiil  peul-èlic  conleuir'. 

Celle  solution  aura  élc  U'oumm!  (nqi  nrllc  appan'innieul, 
Inqi  e^plicile  ;  loiil  le  monde  aurai!  ciiinpri-,  el  il  ne  luul  pas 
qn  on  puisse  comprendre,  parce  qu'il  Tant  garder  requi\o(|UC 
-iir  bii|uellc  on  \il  depiii- ~i  lougloilips.  alln  de  reprendre  cl 
lonlimiur  de  plu .  belle  ju^iuau  bout  de  la  rpticmr  auni'i' 
a^sÉKiF..—  RF.xrp.  ioi.it.  —  \|. 


ce  commerce  de  duperies  récipro(iues,  celle  liitle  suarnoise 
et  perfide  ([u'on  décore  du  nom  de  «  Iréve  des  parlis  ». 

•Nous  ne  disons  pas  que  telles  soient  les  inlenlions  de- 
cimiuante-lrois  députes  du  centre  droit  qui  ont  mis  leur- 
noms  au  bas  du  proccs-vcrbal  rédigé  sous  l'inspiraliuii  di' 
MM.  de  Broglic  et  d'.Vudill'ret-Pasquier.  N'ous  pensons,  au  con- 
Irairo,  que  ces  cinquaiile-Irois  députi's  oui  fail  preuve  de  bon 
vouloir  el  de  courage,  et  nous  sommes  lout  à  l'ail  disposes  à 
leur  on  savoir  gré.  Leur  adhésion  à  la  république,  si  en\e- 
lojipée  qu'elle  soit  de  réticences,  n'eu  est  pas  moins  le  signe 
d'une  niodilicalion  assez  ])rofonde  de  leurs  vues  sur  le  gou- 
veriiemenl  de  la  l'rance.  Ce  n'es!  point  leur  laule  peuléire 
s'ils  se  sont  arrêtés  à  mi-chemin  ;  mais  ce  n'est  pas  la  ni'dre 
non  plus.  Us  sont  les  prisonniers  de  leur  parti  ;  nous  voulons 
être,  nous,  les  serviteurs  de  la  I-'raiice.  La  France  veut  un  gou- 
vernement délinilif,  el  le  si'iilennat.  même  imporsonnel,  n'eu 
est  pas  un.  I.a  France  \eut  la  republiciiie,  el  la  républiqm' 
septennale,  alors  même  (|u'on  oserait  eu  prononcer  le  nom, 
n'est  pas...  la  républiiiue.  La  concession  laite  au  centre 
gauche  par  les  ciuquanle-lrois  membres  du  centre  droil  si- 
gnataires du  procés-xerbal  n'esl  ilonc  jias  suriisanle  :  celle 
leiilalixe  de  coucilialion  n'aboulira  pas:  tout  lui  manque,  la 
l'r.inchise  dans  les  lermes,  la  nellele  des  \ues,  le  choiv  d'un 
lorrain  assez  large  pour  ipie  la  France  puisse  s'y  placer  loul 
enliére. 

[Ihns  r.Vssembbe  iiKUie,  la  cousiilulion  dune  majorité  sur 
le  terrain  étroit  choisi  par  .M.  d'Audill'rel-Pasquier  et  ses  auiis 
csl  absolument  impossible.  Les  70  uicinbres  présents  ii  la 
séance  dans  hnnielle  a  l'b'  ailopic  le  procés-\erbal  ne  sont 
pas  loul  le  ceiihe  droil.  il  i-n  l'aul  conipler  une  Ninglaine 
qui  n'apiiartiennenl  pas  a  propremeul  parler  uii  cenlre  droil  : 
quand  on  demande  il  ces  dé|iules  d'où  ils  soni,  ou  ils  \oiil, 
Ils  reru.sent  de  le  dire  :  «  Nous  apparlenotis,  répondent-ils 
di'irélemeni,  un  groupe  di's  d. -pûtes  qui  se  réuuisseul  chez 
M.    de   Goiilard.    "    Liiliii,    sur   ces    70    membres    prosculs, 

j.'l  seulenienl,   ain-i  que    i »    l'aMui»    dil    plu»    liani,   on) 

iidople  le  proces-\crliul.Ciiiquuulc-li-ois  hommes  Itieii  résolus, 
I  inqudnlc-ln.i-  upolrc-  du  .e|.lcnuut  iinicrjonnel,  l'e^t  dt-j.i 
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un  bon  novau  pour  la  prédicalion  et  la  propagande,  mais  re 
n'est  pas  une  armoc  sur  kuiiielle  on  puisse  faire  fonds  pour 
la  gnerf-e  et  pour  la  conquête. 

Ile  quel  ei'i'é  (le  l'Asseiiililée  les  (.■in(|uanle-lrois  se  pro- 
posent-ils de  recruter  des  adlu'renfs?  Evidemment  à  droite 
et  à  gsucbe,  mais  à  drajfo  surioiil  ;  ils  en  sont  encore  à  celli". 
conception  illusoin',  d^<',ovanle,  d'une  majorité  qui  s'appuie- 
rait il  la  fois  sur  la  droite  modérée  et  sur  le  centre  franche  ! 
Jamais  espérance  ne  fut  plus  chimérique,  plus  vajne.  Vouloir 
accoupler  la  droite  modérée  avec  le  centre  gauche,  c'est  se 
proposer  de  faire  marclier  sous  le  même  drapeau  les  fils  re- 
connaissants et  les  adversaires  rancuniers  de  la  Ré\olu(ion, 
l'esprit  clérical  et  l'esprit  moderne,  la  réaction  et  la  liberté. 
Entre  les  deux,  il  faut  choisir  •  il  ne  reste  plus  au  centre  droit 
qu'il  rattacher  détinilivenient  sa  cause  ii  ces  causes  désor- 
mais perdues,  —  césarisme,  monarchie  de  droit  divin,  mo- 
narchie conslituliomielle,  —  ou  bien  ii  se  i^Uier  déliliéré- 
ment  au  grand  parli  de  la  républi(|ue.  C'est  ce  dernier  clioix 
que  nous  lui  con.scillons,  <<st-il  besoin  il<"  It-  dire  ?  mais  sans 
oser  espérer  qu'il  suive  noire  conseil. 

Ce  qui  perd  le  cerilre  ilroil,  et  ce  qui  pourrait  bien  un  jour 
ou  l'autre  amener  sa  ruine  définitive,  c'est  cette  idée,  nourrie 
par  lui  avec  une  complaisance  qui  n'est  point  exempte  de 
fatuité,  qu'il  ne  saurait  mellre  à  trop  haut  prix  son  concours, 
et  qu'en  dehors  de  lui  il  n'\  a  point  de  personnel  gouverne- 
mental. Le  centre  droit  se  Irompe  :  par  les  fautes  si  nom- 
breuses qu'il  a  commises  depuis  quatre  années,  par  ses  com- 
promissions de  toute  sorte  avec  la  droite  pure,  par  les 
humiliations  répétées  que  lui  a  infligées  le  suffrage  universel, 
qui  ne  se  connaît  même  plus,  —  il  s'est  amoindri  h  ce  point 
que  pour  le  sauver  et  se  relever  dans  l'opinion,  il  faut  qu'il 
sacrifie  jusqu'il  son  nom,  jusqu'il  son  e.\istence  de  groupe 
parlementaire  distinct,  de  manière  à  ne  faire  plus  qu'un 
avec  le  centre  gauche,  qui  l'appelle  et  qui  est  prêt  il  lui  ouvrir 
SCS  rangs. 

l'ne  autre  erreur  non  umins  l'nnosle  du  centre  droit  a 
été  de  croire  que  c'était  il  lui  de  faire  des  condilion.s.  11  se 
pose  en  arbitre  de  la  silnalion,  il  parle  en  maître,  en  vain- 
queur ;  il  semble,  en  vérilé,  ii  lire  les  journaux  où  l'on  dé- 
fend sa  poliliquc,  ([n'il  lirnl  le  centre  gauche  et  les  gauches 
il  sa  merci.  C'esl  premlre  le  conlre-piod  de  la  réalité. 

Le  centre  gauche  et  les  gauches  se  passent  admirablement 
du  centre  droit:  eu  s'unissant  cvenluellement  avec  les  cin- 
quante-deux députés  de  la  droite  extrême,  avec  ou  sans  le 
concours  du  groupe  bonapartiste,  les  gauches  sont  en  situa- 
lion  de  constituer,  quand  il  leur  plaît,  une  majorité  d'oppo- 
sition et  de  dissolution.  Elles  peuvent  tout  enrayer,  tout  en- 
traver dans  l'Assemblée  et,  par  lassitude  ou  surprise,  provo- 
quer ce  \ote  décisif,  depuis  longtemps  désiré,  qui  renverra 
nos  sept  cent  cinquante  souverains  devant  cet  autre  souve- 
rain, le  pays. 

En  acceptant  l'alliance  du  centre  droit,  les  gauches  offrent 
à  ce  groupe  parlementaire  le  moyen  de  se  niainlenir  dans 
r.\sseniblée  et  de  se  refaire  dans  le  p;i\s  la  silualiun  qu'il  a 
perdue. 

En  retour  de  ce  grand  service,  le  centre  droit  apporlerait 
simplement  au  centre  gauche  et  aux  gauches  (car  actuelle- 
tnentilu'y  a  pas  lieu  de  l<-s  dislingiu''r)  l'appoint  numérique 


qui  est  nécessaire  pour  rendre  effectif,  au  point  de  vue  de 
l'élablissement  de  la  Hépubliquc,  le  mandat  constituant  de 
r.Vseejliblée.  Maie  ■on  sait  bien  qu«  les  gau<!hes  ne  tiennent 
pas  outre  mesure  ii  constituer  présentement  ;  c'est  afftire  an 
centre  droit  de  savoir  s'il  veut  leur  fournir  les  moyens  de 
faire  aujourd'hui  ce  qu'elles  feraient  demain  —  apri's  des 
éicclions  nouvelles  —  sans  lui  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'on  loi  achète  à  très-haut  prix  son  alliance.  On  lui  fuit 
sa  place  et  sa  part,  on  l'admet  à  venir  travailler,  comme  un 
ouvrier  de  la  on/.ième  heure,  à  la  fondation  de  la  troisiènie 
république.  Mais  il  faut  qu'il  apporte  sa  pierre  il  l'édifice.  Si- 
non, non. 


L'Assemblée  a  beau  vouloir  concentrer  tonte  son  attention 
sur  la  loi  municipale  et  sur  la  loi  électorale,  elle  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  penser  à  autre  chose.  Convient-il  que  les 
maires  soient  nommés  par  le  gouvernement  ou  élus  par  les 
conseils  nuniicipaux  ?  Est-il  bon,  est-il  juste,  est-il  salutaire 
que  Iç-  corps  électoral  soit  partagé  en  plusieurs  classes  iné- 
galement favorisées?  Sans  doute  ce  sont  lii  des  questions 
graves,  sur  lesquelles  on  a  disserté  celte  semaine,  il  Ver- 
sailles, —  sur  la  première,  trop  brièvement,  sur  la  seconde,  élo- 
queniment  quelquefois,  —  pas  toujours.  Mais  ce  qui  est  mani- 
feste, c'esl  que  les  esprils  sont  détournés  de  ces  grands 
sujets  par  une  curiosité,  par  une  inquiétude,  par  des  espé- 
rances, par  des  appréhensions,  par  des  pressentiments  qui 
ne  laissent  il  personne  la  pleine  possession  de  soi.  Et  en 
ell'L't,  pour  le  moment,  la  grande  affaire  est  de  savoir  s'il  y 
aura  dans  l'Assemblée  une  minorité  de  plus.  Voilii  la  ques- 
tion du  jour,  la  question  brûlante,  la  question  palpitante. 
Quand  elle  sera  résolue,  on  se  fera  peut-être  plus  facilement 
une  opinion  sur  le  reste. 

Je  dis  une  minorité  de  plus  ;  il  y  en  a  déjà  quaire  :  la  mi- 
norité d'exirême  droile,  qui  vent,  non  pas  un  roi,  mais  n  le 
roy  11  ;  la  niinorilé  bonapartiste,  qui  réclame  l'appel  au 
peu[ile  ;  la  minorité  du  16  mai  et  du  30  mai,  qui  comprend 
la  droite  modérée  et  le  centre  droit,  c'esi-à-dire  les  partisans 
du  <i  septennat  personnel  »  et  ceux  du  «  septennat  imper- 
sonnel )),  non  pas  confondus  en  un  seul  et  même  groupe,  il 
esl  vrai,  mais  associés;  enfin  la  minorité  républicaine,  qui 
s'est  formée  par  l'union  des  Irois  gauches.  Total,  quatre. 
ICvidemmenl  ce  n'est  pas  assez. 

Car,  remarquez  bien  ceci  :  nous  n'avons  pas  de  centre.  Ou 
plutôt,  nous  en  avons  trop;  nous  en  avons  deux;  il  n'en 
faudrait  qu'un,  mais  j'entends  un  vrai  centre,  qui  ne  serait 
ni  gauche  ni  droite,  ni  républicain  ni  royaliste,  indifférent 
il  la  monaridiic  et  non  moins  indiff'érent  il  la  république, 
incapable  de  préférer  l'une  ii  l'autre,  de  trahir  celle-ci  pour 
celledii  et  réciproquement;  résolu  ii  ne  se  point  dcparlir  de 
l'impartialité  absolue  qui  serait  sa  règle  ;  groupe  neutre, 
mais  immuable,  qui,  par  sa  fixité  même,  achèverait  de  dé- 
monlrerl'impossibilité  définitive  de  former  dans  l'Assemblée 
une  majorilé  quelconque. 

D'oii  celle  conséquence,  que  la  nècessilé  de  la  dissolution 
deviendrait,  s'il  se  peut,  plus  évidente  encore  qu'elle  ne  l'est 
à  cette  heure  :  car  je  ne  suppose  pas  que  l'Assemblée  puisse 
se  résigne'r  jamais  au  barbolement  ii  perpétuité.  Donc,  un 
centre,  un   seul  centre   nalurellenient.  un   centre  sans  épi- 
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tliMe,  Mjilà  ritloal  que  rOvent  les  partisans  de  la  «conjonc- 
tion ».  Il  va  sans  dire  que  ce  centre  unique  ne  se  peut  former 
qu'aux  dépens  du  centre  droit  et  du  centre  pauche.  Ces  doux 
groupes  se  désasjrégeront-ils  ?  La  moilié  du  centre  ijauclie 
s'unira-l-cUo  à  la  nioiliédu  centre  droit  pour  constituer  dans 
le  parlement  cette  cinquième  niinoiité  dont  le  besoin  se  fait 
si  \ivenient  sentir?  Cela  est  encore  très-incertain. 

I, 'accord  paraît  difficile.  On  assure  cependant  qu'il  ne  faut 
])as  désespérer.  Les  négociateurs  de  cette  union  ne  sont 
peut-être  pas  tous  très-heureusement  choisis  :  quelques  per- 
sonnes ont  paru  scandalisées,  par  exemple,  de  voir  le  nom 
de  M.  de  Broglie  mêlé  à  des  préliminaires  de  paix.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  pas  de  former  une  majo- 
rité, mais  une  minorité  soulemeut  :  or,  rien  n'amioncc  que 
M.  le  duc  de  Firoglie  soit  impropre  à  une  telle  t:1che.  (Juoi 
qu'il  en  soit,  rien  ne  sera  négligé,  dit-on,  de  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  opérer  un  rapprochement  si  désirable  et  dont 
l'occasion  ne  se  représentera  plus.  Hrussira-t-ou  ?  Je  ne  sais  ; 
uuiis  j'avoue  que  l'issue  de  cette  t'entative.  qui  sera  la  der- 
nière, me  parait  chose  indifférente,  l.iniporlant  est  que  l'en- 
treprise ail  été  tentée;  cela  suffit.  Que  les  conciliateurs  réus- 
sissent ou  qu'ils  échouent,  ils  ne  prouveront  pas  moins 
péremptoirement  par  leur  échec  que  par  leur  succès  la  né- 
cessité d'appeler  une  assemblée  nouvelle,  capalile  d'o'uvres 
efficaces  parce  qu'elle  sera  plus  homogène,  à  constituer  délini- 
livemenl  le  gouvernement  républicain. 

Kl  puisque  les  chefs  du  centre  droit  veulent  bien  s'emplo\er 
à  la  pré|)aral'ou  et  il  la  rédaction  d'un  programme  dont  la 
première  édition  a  djà  paru,  qu'ils  prennent  le  temps  de  ré- 
fléchira ce  qu'ils  mettront  dans  leur  édition  dernière.  Ce  pro- 
gramme ne  servira  pas  seulement  de  contrat  aux  futurs  con- 
joints :  les  électeurs  le  connaîtront  ;  c'est  avec  ce  progrannne 
que  paraîtront  plus  ou  nioin- pruchaiiu.'ment  de\aut  la  iialiun 
Biuv  raine  tous  ceux  qui  l'auront  souscrit  ;  (  'est  jiar  ce  du- 
cument  qu'ils  seront  jugé-. 

l)e^ançons  par  la  pensée  le  moment  où  nos  sept  lenl- 
clnquanto  élus  ri'deviendronl  siin|iles  candidats.  Ils  Ircune- 
ront  le  corps  électoral  jiartagé  en  deux  catnp-i  :  l'un,  le  jihis 
nomlireux  de  beaucoup,  où  les  opinions  sont  faites,  on  la 
republhiue  est  non  pas  acceptée,  mais  voulue,  où  le  maré- 
chal de  .Mac-Mahon  compte  autant  de  partisans  qu'il  y  a  d'élec- 
teurs, s'il  doit  èln;  le  premier  magistrat  d'une  ré|inbli(|ue 
ileflniliveuient  consliluée,  mais  ou  il  n'en  compte  pas  un  s'il 
ne  doit  être  qu'un  iulerrin  sept  ans  durant;  l'aulre,  moiiuhe 
par  le  noud)re,  très-lieureusenient,  où  les  \olonles  sont  en- 
core Iré.s-incerlaiiu's,  où  le  dégoût  de  l'empire  peut  être  sur- 
passe par  le  besoin  d'uni'  cerlilude  quelconijue,  méuie  celle 
du  mal,  on  la  cohue  des  egare>  peut  être  rejelee  bru>(|ue- 
meiil  vers  un  régime  néfaste,  mais  défini,  connu,  compris,  qui 
porte  un  nom  et  (]ui  aura  toujours  sur  un  néant  pro\i»oire 
de  sept  années  ra\unlagede  la  perpétuité  qu'il  hC  promet. 

Itoiic,  i|ue  les  partisans  de  la  fusiiui  des  deux  teu- 
Ires  prennent  garde  [ii  leur  |irogrannne.  Celui  des  ré|iubli- 
tains  sera  net  et  précis;  celui  de»  bona|mrlisles  sera  hardi, 
familier,  de  j)lus,  ii  toutes  les  mémoires.  IJiIre  la  thèse  des 
premier»  el  celle  des  stoconds,  lu  «  sepletmul  impersonnel 
et  neutre  u  .paraîtra,  j'imagine,  inic  inNenlinn  prodigieuse- 
ineiil  niaiyie  cl  débile  quand  il  faudra  lu  produire,  non  plu» 
dans  le  liui.s  dos  de-  conciliabules  parleqiciitttircs,  uiuis  en 
|dein  /■'criim.  N  alil  même  quelque  apparence  (luelle  puit^iC 
être  coniprii«e7  On  si  elle  I'okI,  si  le  peuple  pénètre  le  sen> 


Ai  celle  formule  étonnante,  s'il  comprend  que  l'espèce  de 
sécurité  qu'on  lui  offre,  c'est  un  délai  de  sept  ans  accordé  à 
tous  les  parfis  pour  se  préparer  à  s'enlredédiirer  de  nouveau, 
légalement,  — les  dégoûtés  du  centre  droit  |)euvent  compter 
sur  une  chose  :  une  f'ormid;il)le  huée.  Voilii  l'accueil  ijui  les 
attend. 

Aussi  bien,  pourquoi  s'olislinent-ils  à  se  vouloir  condamner 
à  cette  alternative  :  rester  incompris  de  la  foule  ou  être 
honnis  par  elle.  Combien  la  gauche  ne  \oudrait-clle  pas 
pouvoir  compter  ([ii'ils  ouvrironl  enfin  les  yeux  sur  la  va- 
nité de  leurs  dédains,  sur  l'impuissance  du  défi  qu'ils  oppo- 
sent aux  progrès  croissants  de  l'opinion  républicaine  dans 
toutes  les  classes  de  la  nation,  sur  la  parfaite  stérilité  de 
leurs  efTorts  pour  refarder  l'axéiiement  nécessaire  el  défiuilif 
d'un  gouvernement  démocratique,  sur  le  dommage  irré- 
parable qu'ils  se  causent  à  eux-mêmes  et  gratuitement. 
Ils  font  un  programme,  ils  le  retoucheront  probablement  plus 
d'une  fois,  ils  le  transformeront  même  complètement,  —  il 
faut  du  moins  l'espérer  :  —  comment  ne  coni|irennent-ilspas 
que  lu  meilleure  manière  d'y  introduire  ii  la  f(]is  le  nuirécluil 
Mac-Mahon  et  la  république,  ce  serait  de  commencer  par 
substituer  tout  de  suite,  dans  la  loi  du  20  novembre,  à  la 
république  septennale,  la  république  définili\e? 

A^^,\Toll•:  DixovEii. 


L'éleclion  inattendue  d'un  auilen  familier  de  la  maisoil 
impériale  a  prol'oudenieiil  froiilile  la  l'rancc.  Le  parti 
bonapartiste,  que  les  électeurs  n'a\aient  pas  gâté  depuis 
trois  ans,  s'est  efforcé  de  transformer  ce  succès  isolé  el  local 
eu  une  sorte  de  maiiifestalion  plébiscitaire.  Cette  amnistie 
partielle  lui  a  rendu  toute  son  ancienne  insolence.  Les  jour- 
nalistes à  sa  Solde  ont  èle\é  leur  ton  el  enrichi  de  nouvelles 
grossièretés  leur  vocabulaire  poissard.  Les  préfelsàpoigue,en 
pleine  Assembli'c  nationale,  ont  monirè  le  poing  à  leurs  ad- 
versaires. r|  le>  (iiil  menacés  de  leur  imposer  bienfût  silence. 
Si  l'on  ne  savait  (|ue  ces  bonaparfisles  soni  d  audacieux  comé- 
diens, on  pourrait  croire,  à  enleudre  tout  ce  tapage,  qu'en 
efi'et  denuiin  csl  à  euv  el  ([ue  la  l'rancc  est  irrévocablement 
condannu'C  par  ses  faule>  el  par  .■«a  mauvai.se  fortune  à  tom- 
l)er  enc<ire  une  fois  entre  leurs  mains,  (ielte  tactique  impu- 
dente est  heureu>emenl  éventée.  (Jueli|ue  bruit  qu'il-  mènent 
a  l.'i  porte  <le  leur  barrai|ue,  la  foule  ne  les  y  suivra  pas  el  le 
speclacle  tragi-comique  qu'ils  unuunceni  n'est  pasprt's  encore 
de  commencer. .Maisc'cstdejii  Iropqn'ilsaienl  osé  dresser  leurs 
Ireteauv  el  jouer  leiu'.-  |)urades  sm'  nus  jiluces  publique^.  Ils 
n  alitaient  pa-  eu  celle  audace,  il  y  a  un  an.  Uni  <lonc  la  leur 
a  donnée,  el  comment  .se  l'uit-il  (lue  trois  uns  apivs  Sedan, 
après  la  Cuuinmne,  quand  un  u  tant  de  fuis  et  si  douloureu- 
sement cunslalé  jusqu'à  (|uol  point  vingt  années  d'empire 
avaient  désorganisé  et  démoralise  noire  pays,  les  auteurs 
responsables  de  tous  nos  desastres  aient  pu  concevoir  el  afll- 
cher  l'espérance  de  nous  ressaisir  et  de  nous  ucbever '/ 

Si  le  bonupurtisnie  arccfulé  quelque»  nouveaux  udlierenls, 
si  surtout  SCS  journuuv  e|  se»  deputé.s  uni  repris  assez  d'us- 
sinance  pour  rompre  envisicre  aux  pui'tis  inonurchisle»,  — r 
IciU'sulUéM'l  leur-  dupe-  a  lu  journée  du  '-'.'i  mai.  —  lu  fuule 
en  est,  il  fuul  le  di.iv  l'ion  ImuI^  «•  U  iuv.liou  ivy4liale,  du^l 
la  folle  eon;plaisance  les  a  relevé»  de  leur  abaiséenienl  me- 
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rite,  et  dont  reiitCtement  impuissant  a  presque  réhabililc  le 
césarisme  en  discréditant  le  régime  parlementaire. 

L'essai  que  notre  pays  avait  fait  de  la  république  conserva- 
Irice  sous  la  présidence  do  M.  Tliiers  l'avait  rassis  et  récon- 
forté ;  il  recommençait  à  vivre  d"iuie  vie  régulière  et  normale 
et  se  formait  à  l'exercice  pacifique  de  la  liberté,  quand  les 
partisans  des  princes  déclius  jugèrent  bon  d'interrompre 
cette  expérience,  de  renverser  le  gouvernement  qui  l'avait  si 
bien  conduite  et  de  remettre  encore  une  fois]  en  question 
l'avenir  de  la  France,  qui  semblait  réglé.  Maîtres  du  pouvoir, 
installés  dans  les  ministères  et  les  préfectures,  les  ennemis 
de  la  république  purent  travailler  à  leur  aise  'à  la  restaura- 
tion de  la  royauté  ;  ils  échouèrent  pourtant,  par  la  force  seule 
des  choses,  par  l'efl'et  de  leurs  irrémédiables  divisions  et  de 
la  réprobation  que  soulevaient  dans  ce  pa\s  leur  entreprise 
insensée  et  leur  politique  réactionnaire.  Se  tinrent-ils  au 
mains  pour  battus,  et  se  résignèrent-ils  à  donner  à  la  France 
les  institutions  républicaines  qu'elle  réclamait  et  qu'elle  était 
prête  à  actepter  même  de  leurs  mains  ?  Ils  n'eurent  pas  celte 
sagesse,  et  ne  cherchant  qu'à  gagner  du  temps  et  à  \ivre  au 
jour  le  jour,  dans  l'attente  d'on  ne  sait  quel  miracle,  ils  fon- 
dèrent un  gouvernement  sans  constitution  et  sans  caractère, 
qu'ils  in'itulèrent  le  septennat,  non  pas  parce  qu'ils  avaient 
rinlenliun  de  lui  assurer  une  durée  réelle  et  effective  de 
sept  années,  mais  parce  qu'ils  prétendaient  se  réserver  pen- 
dant sept  ans  les  questions  (lu'ils  étaient  pour  le  moment  im- 
puissants à  résoudre,  et  de  guetter  sous  cet  abri  provisoire 
l'heure  et  l'occasion  de  les  tranclier  ù  leur  gré. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  avait  fallu  justifier  tant  bien  que  nuil 
le  coup  d'Iîtat  parlementaire  du  2.'i  mai,  et  l'on  avait  imenté, 
à  cet  efî'et,  le  préleiulu  péril  social.  On  avait  eu  besoin,  pour 
former  une  majorité  contre  le  gouvernement  de  M.  Tliiers, 
de  l'appoint  des  voix  bonapartistes,  et  roii  avait  accepté,  sol- 
licité l'alliance  du  parti  de  l'appel  au  peuple.  Le  lendemain 
de  la  victoire,  on  fut  bien  oliligé  de  soutenir  le  rôle  qu'on 
avait  pris,  et  tout  en  iiunrsui\ant  par-dessous  main  lu  grande 
alfaire  de  la  fusion,  on  dut  essayer  de  donner  le  change  à 
l'opinion  publique  en  s'cscriniani  d'estoc  et  de  taille  contre 
le  spectre  radical.  On  l'ut  bien  Obligé  aussi  de  récompenser 
les  césariens,  qui  ne  sont  point  gens  à  rien  faire  pour  rien, 
el  qui  tirent  payer  Irès-cher  leur  concours.  De  là,  la  double 
nécessité  de  s'engager  chaque  jour  davantage  dans  la  réac- 
tion, et  de  faire  chaque  jour  aux  bonapartistes  une  part  plus 
grosse  de  pouvoir  et  d'influence.  On  leur  donna  des  minis- 
tères, on  leur  donna  des  préfectures,  on  leur  donna  des  re- 
celtes générales  et  des  recettes  particidières.  On  évinça,  au- 
tant que  faire  se  put,  les  républicains  de  toutes  les  fondions 
publiques,  el  on  les  remplaça  par  l'ancien  personnel  de  l'em- 
pire, qui  se  jeta  avidemciil  sur  celte  curée. 

On  sentait  bien  cepeiidanl  (juc  la  nation  ne  goùlait  guère 
ces  façons  d'agir,  qu'elle  ne  partageait  pas  les  alarmes  vraies 
ou  feintes  des  ministres  et  de  leurs  amis,  et  qu'elle  ne  com- 
prenait rien  à  tonle  celle  agitation  el  aux  allures  épilepliqucs 
(hi  gouvernement  de  comlial.  'l'ont  rialiiivllenienl,  on  Irinua 
iu:ui\ais  qu'elle  se  perniîl  d'élrf  rassiirrc  quand  la  majorité 
parlementaire  lui  ordonnait  d'avoir  peur,  et  qu'elle  pcrsislàt 
à  envoyer  des  républicains  à  l'Assemblée,  malgré  les  secré- 
taires et  les  sous-secrctuircs  d'iilat.  On  se  dépila,  et  l'on  en- 
treprit «  de  la  faire  marclier  »  malgré  vent  et  marée. 

On  prixa  les  coniiiiunes  di's  niunici[uilili's  qu'elles  a\aient 
lilnein  'ut  élues  el  on  leur  duniui  de^  maire.-  de  lu  main    de 


M.  Baragnon.  On  rédigea  des  projets  de  loi  contre  le  «  nom- 
bre )),  et  on  les  fil  précéder  de  rapports  injurieux  pour  la 
majorité  des  citoyens.  Au  lieu  de  rendre  justice  au  grand 
mouvement  paricdique  qui  suivit  Sedan,  on  s'ell'orça  de  faire 
peser  sur  le  guuvernemenl  de  la  Défense  nationale  une  res- 
ponsabilité qui  revient  tout  entière  à  l'empire.  On  publia, 
sous  prétexte  d'enquête  parlementaire,  des  factums  dilfama- 
loires.  .V  la  tribune,  dans  les  journaux,  on  calomnia  tout  ce 
qui  avait  renom  et  couleur  de  républicain.  Personne  ne  fui 
épargné.  M.  Thiers,  dont  les  services  étaient  les  plus  grands, 
eut  la  plus  grosse  part  d'injures.  On  abusa  de  l'état  de  siège 
pour  traquer  les  feuilles  républicaines,  tandis  que  les  organes 
les  plus  impudents  des  bonapartistes  avaient  pleine  licence 
de  tout  dire  sans  courir  d'autre  risque  que  celui  de  recevoir 
par  ci  par  là  un  axertisscment  bénin  el  paternel.  Pendant 
près  d'une  année  enfin,  on  ne  négligea  rien  pour  inquiéter 
la  France  et  pour  l'irriter;  on  travailla  à  la  délucher  de  la 
République,  quoiqu'on  ne  fût  pas  en  état  de  lui  donner  un 
roi;  on  lui  répéfa  tous  les  jours  el  sur  tous  les  tons  qu'elle 
était  trop  corrompue  et  trop  perverse  pour  mériter  d'être 
libre  ;  on  s'efforça  de  lui  inspirer  le  dégoût  et  la  peur  d'cllc- 
mêinc. 

Nous  ne  iiensons  pus  qu'on  y  ait  réussi.  Mais  rélection  de 
la  iS'ièvre  prouve  au  moins  que  le  jour  où,  lasse  d'être  ainsi 
traitée,  découragée  par  les  avanies  quotidiennes  qu'il  lui  faut 
subir,  afl'olée  par  les  prédictions  sinistres  dont  on  lui  rebat 
les  ureilles,  elle  se  résignerait  à  faire  le  sacrifice  de  la  liiierlé 
pour  avoir  la  paix,  ce  n'est  ni  à  l'une  ni  à  l'anlrc;  branche  de 
lu  inuison  des  lîourbons  qu'elle  irait  demander  un  maître. 

11  fallait  être,  en  vérité,  bien  a^eugle  pour  ne  jias  prè\oir, 
dès  le  '2/i  mai,  que  la  politique  antirépublicaine  du  cabinet  de 
Broglie  ne  jiouvait  profiter  qu'à  un  seul  parti,  à  celui  qui, 
en  1851,  avait  su  si  habilement  exploiter  les  tendances  réac- 
tionnaires de  l'Assemblée  législative  el  fonder  sa  fortune  sur 
l'inipopulurité  des  royalistes.  Si  l'on  peut,  en  elT'el,  ,à  la 
grande  rigueur,  conlesler  que  la  France  soil  re|iublicuine,  on 
ne  peut  nier  qu'elle  soil  foncièrement  démocratique.  F.lle  a 
par-dessus  loul  la  passion  de  l'égalité.  Elle  a  conservé  de 
l'ancien  régime  un  si  odieux  souvenir,  qu'elle  n'en  suppor- 
tera jamais  le  retour.  M.  de  Caslellane  a  beau  vanter  ces 
temps  heureux  oii  l'accord  harmonieux  du  roi  et  de  la  nation 
assurait  la  prospérité  et  la  grandeur  de  l'ICIat.  Ces  douze 
siècles  de  monarchie  ont  été  pour  les  paysans,  pour  les 
ouvriers  des  villes,  douze  siècles  d'oppression,  d'humiliation 
el  de  misère.  Il  fallut  une  révolution  pour  niellre  fin  aux  ini- 
quités sans  nom  de  l'ancienne  société  el  pour  afl'rancliir  lu 
nulioii  française  courbée  sous  le  Iriple  despotisme  des  rois, 
des  nobles  el  du  clergé. 

(diaque  fois  que  l'on  semble  aujourd'hui  remettre  en  ques- 
tion les  conquêtes  de  1789,  chaque  fois  qu'on  parle  de 
rendre  aux  d'tsscs  diriijeanlcs  la  prépondérance  qu'elles  ont 
perdue,  la  France  se  souvient  de  ce  qu'elle  a  aulrefols  sonfi'crt 
el  s'éloigne  avec  une  répugnance  invincible  de  ceux  qu'elle 
eroil,  à  lorl  ou  à  raison,  disposés  à  rétablir  les  \ieux  privi- 
lèges. Chaque  citoyen  prétend  conserver  le  droit  de  contri- 
buer, par  son  représentant,  au  vole  de  l'impôt  et  des  lois,  et 
si  l'on  réussit  à  persuader  à  la  nation  que  la  république  est 
impuissante  à  lui  donner  Tordre  dont  elle  a  besoin,  c'est 
l'empire  qu'elle  chargera  de  lui  assurer,  à  défaut  de  la  liberté, 
l'i'galile  politique,  qui  lui  est  encore  plus  chère  el  plus  néces- 
■aiie. 


M.  PAUL  JANET.  —  FICHTR  KT  MAINE  DR  BIRAN. 
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Di^morratie  libérale  ou  domocratie  autoritaire,  république 
nu  empire,  il  faut  choisir.  I.e  temps  de  la  royauté  est  passé 
et  lie  reviendra  plus.  Il  n'est  f;uère  à  craindre  qu'avec  larépu- 
Idique  les  détenteurs  de  la  propriété  perdent  la  Inpitime  iu- 
llneiu-e  qu'ils  prétendent  evereer  sur  les  desliiu'cs  du  |inys. 
Les  classes  aisées  et  instruites  conduiront  les  allaires  aussi 
lonuletnps  qu'elles  mériteront  de  les  conduire  ;  c'est  par  la 
safjesse  et  le  désiiitéressenu-nt  de  leur  politique  ([u'elles  main- 
tiendront leur  crédit  et  leur  ponxdir.  Mais  si  elles  tentent  de 
se  faire  donner  par  la  loi,  à  titre  irrévocable,  une  autorité 
qu'elles  ne  doivent  tenir  (jue  de  leurs  services  et  du  lilire 
consentement  de  leurs  concitoyens,  elles  se  perdront  et  la 
Kraiice  avec  elles.  César  promettra  au  peuple  de  lui  rendre 

j  son  droit  de  suffrage,  et  (;ésar  sera  acclamé.  Il  s'adressera 
au\  plus  mauvais  instincts  do  notre  nature  et  établira  encore 
une  fois  son  réijnc  sur  l'éuo'isme,  la  lâcheté  et  l'envie.  Anv 
pauvres,  il  promettra  l'extiiu-tion  du  paupérisme;  uu\  riches, 
la  tranquille  jouissance  de  leurs  biens;  à  tons,  il  reconnaîtra 

I  (les  droits  politiques  égaux,  mais  a  la  condition  (|ue  de  ces 
droits  précieux  tous  lui  fassent  le  complet  abandon.  Par  force, 
par  ruse,  par  tlalterie,  il  s'emparera  de  tous  les  pouvoirs. 
Seul  il  restera  chargé  du  soin  des  affaires  |uililiqiu's;  les  ci- 
toyens iront  à  leurs  trafics  ou  ;i  leurs  plaisirs.  (_;ela  durera 
dix  ou  vingt  ans,  pendant  lesquels  la  France  s'enrichira, 
s'amusera.  Un  beau  Jour  elle  se  réveillera  au  fond  de  l'abinie 
où  l'aura  conduite  l'ineptie  de  son  mailic. 

Nous  savons  par  mie  cruelle  expérience  ce  (pie  c'est  que 
la  démocratie  césarienne;  nous  avons  appris  à  nos  dépens  de 
(|uel  prix  se  paye  dit  on  lard  la  Irompeuse  tranquillité  que 
ddiine  le  despoli'-ine;  nous  avons  \ii  i  i'  (pi'il  advient  d'un 
!;rand  |ieiiple  soumis  à  ce  régime  éii(r\aiil  cl  corrupteur.  Les 
l'onclioiinaires,  uniquement  soiicicuv  de  |d.iirc  au  souverain 
dispensaleiir  des  grâces,  négligent  les  devoirs  de  leur  charge 
et  laissent  péricliter  ies  intérêts  les  plus  sacrés;  les  préten- 
dus dépiiiés  de  la  nation,  désignés  parles  agents  du  prince, 
se  gardent  bien  de  conlrôler  et  de  contredire  ceux  qui  les 
ont  choisis;  la  presse,  eiichaiiiée  et  bâillonnée,  ne  peut  rien. 
Les  citoyens,  habitués  à  être  gouvernés,  administrés,  défen- 
dus au  dedans  et  au  (hdiors  pour  leur  argent,  se  croient 
quittes  eiiver?;  la  patrie  quand  ils  sont  en  régie  avec  le  per- 
cepteur, et  s'habituent  â  considérer  l'I'.tal  ciuiinie  une  com- 
pagnie d'assurances  à  laquelle  ils  ne  duivciil  rien  (|ue  le  paye- 
inenl  régulier  de  leur  prime. 

Viennent  ies  jours  de  malheur,  tout  a'ccroule  à  la  fois,  luut 
se  disjoint  et  s'émielte.  Ce  corps  immense,  qui  paraissait  si 
robuste,  n'avait  pas  d'âme.  Ce  qui  de  inin  semblait  un  grand 
peuple  n'i-lait  qu'une  agglonn-ralion  d'individus,  un  vaste 
poljpier  on  des  milliers  d'étics  vivaient  l'ùte  à  cùle  sans  se 
voir  et  sans  se  connallre.  .Mnsi  linil  la  Home  impériale.  Ainsi 
nnirait  la  l''ruiicc  si  elle  devenait  encore,  une  fois  lu  proie  de 
l'empire.  Lsl  il  pcissible  (|ne  les  rovujistes,  pardépil,  par  en- 
létemenl,  par  ilrliance,  veuillent  la  cniidainiu'r  à  lelte  lin 
ignuininieuse?  E.  |t. 
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La  comparaison  de  Ficlite  et  de  Maine  de  Biran  est  propre 
il  remplir  le  but  essentiel  de  notre  cours,  qui  est  d'eclaircir 
la  philosophie  allemande.  Entre  eux,  d'ailleurs,  le  rapproche- 
ment est  naturel  :  tous  deux  ont  fondé  la  philosophie  du  moi: 
tous  deux  ont  donné  à  celte  notion  une  influence  prépondé- 
rante; tous  deux  ont  attribué  à  la  volonté  un  rôle  exception- 
nel; el,  ce  qui  donne  plus  d'intérêt  au  rapprochement,  c'est 
qu'aucun  des  deux  ne  connaissait  l'autre  à  proprement  parler. 

Il  est  reniarquable  que  la  question  du  mai.  qui  devrait  être 
la  première  en  date  pour  la  philosophie,  puisque  c'est  du  idh,' 
que  toute  pensée,  toute  réflexion  part  nécessairement,  ne 
s'est  produite  que  fort  tard  dans  l'histoire  du  développeiuent 
pliilosoplii(iae.  Elle  dale,  en  réalité,   de  Fichle  el  de  l'Iran. 

Au  xviu"  siècle,  la  notion  dominante  est  celle  d(>  l'iime, 
CDiisidérée  comme  substance  pensante  et  s'opposanl  à  la  ma- 
tière, considérée  comme  substance  étendue.  Desenrtes  n'a 
posé  le  pied  sur  ce  terrain  que  pour  en  sortir  immédiatement  : 
«  le  suis  une  chose  pensante.  »  Le  point  de  vue  abstrait  de  la 
substance  apparaît  chez  lui  immédiatement.  Le  nwi,  «c'est 
un  être  ipii  se  connaît  lui-même  u  ;  mais  lui  disant  cela  De-;- 
lartes  ne  remarque  pas  que  ce  qui  l'ail  iiue  nous  ne  pouvons 
douter  de  notre  pensée  et  (|ue  nous  trouvons  en  elle  cet 
iiiranciissuiii  (jiiid  i|u'il  réclame,  c'est  que  le  moi  seul  possède 
ce  caractère  original  de  sujet-objet,  ([ui  fait  qu'en  lui  le  sujet 
et  l'objet  de  la  connaissance  lU'  font  (|u'un.  —  Mabduanche 
ne  s'occupe  pas  de  la  notion  du  umi,  puisque,  contrairement 
il  son  maitre,  il  professe  cette  doctrine  que  «  nous  connais- 
sons mieux  les  corps  que  l'âme  "  ;  car  nous  connaissons  les 
corps  par  leur  idée  (c'est-à-dire  par  l'éjeiulue),  tandis  que 
l'àine,  nous  ne  pouvons  la  connaître  par  son  essence;  nous 
n'en  avons  cpi'un  sentiment  confus.  —  Dans  le  panthéisme 
de  Spinoza,  le  umi  ne  pouvait  être  (]u'un  accident  de  la  sub- 
stance universcdle.  -  Leibniz  est  de  Ions  les  philosophes  de 
cette  époque  celui  ipii  s'est  le  plus  rapproché  de  l'idée  nette 
du  moi  par  sa  substitution  de  la  notion  de  force  ii  la  notion 
de  substance  ;  il  parle  même  en  termes  précis  de  cet  acte  de 
réflexion  par  le(|iiel  nous  saisissons  le  moi  :  «  .Ir/ii»  ic//e.ro,«. .; 
quoniiii  ri  ialutl  rdiiiliinius  quod  ego  apiivIUiliir.  » 

!,(■;  nionilistes  el  les  litléraleiirs  sont  peutélre  ceux  iiui 
ont  le  pins  cniitribué  ii  attirer  rallenlioii  sur  cette  notion  du 
moi.  D'ahoid  et  avant  tout  les  jansénistes,  qui  IraitenI  le  moi 
en  ennemi.  Il  sufllt  de  rappeler  il  ce  sujet  "  le  moi  haïssable  » 
de  l'asciil  el  les  Ksxuis  c/c  iiniiiilr  de  Niiolo  (Jui  le  crcdraif? 
dans  M(dière  on  trouve  rhv|ii)lhè^e  nettenuuil  exprimée  d'un 
dédoublement  du  moi  :  c'c^l  comme  une  caricature  anticipée 
du  moi  de  Fichle  que  nous  avons  vu  se  poser  lui-même  et 
s'opposer  il  lui-même.  Ain>^i  parle  Sosie  dans  VAmiihiinjnn 
(acte  II,  scène  I'"): 

l'«iil-ll  11'  répéter  vlnift  f"'»  «le  iiu'nie    oïlc  .' 
Moi,  viiiK  (li«-jc,  te  mni  plu»  niiiiiste  que  nini. 
Cl-  mi.i  i|iii  K'eul  dp  fnrre  i'ni|inré  rie  In  |inrli\ 
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Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux. 
Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être, 
Ce  moi  de  moi-même  jaloux. 
Ce  moi  vaillant  dont  lo  courroux 
Au  moi  poltron  s'est  lait  connaître. 
Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître, 
Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

Plus  tard,  on  peut  Irnuvi^r  une  idée  analogue  dans  le  Pijg- 
malion  de  Rousseau,  (ialathée  vient  de  s'animer  et  dit  :  Moi. 
—  Pygnialion  Iransporlé  :  Moi!  —  Galatliée  se  touchant  cn- 
eoro  :  C'est  moi.  —  Elle  fait  quelques  pas  et  touche  un 
marbre  :  Ce  n'est  plus  moi.  —  Elle  s'avance  vers  Pygmalion, 
pose  une  main  sur  lui  et  dit  :  C'est  encore  moi! 

Apres  les  moralistes  et  les  littérateurs  citons  des  philoso- 
phes.—  Ils  sont  à  peine  de  second  ordre;  mais  il  est  arrivé 
ici,  comme  souvent  d'ailleurs,  qu'ils  ont  mis  la  main  sur  une 
question  qui  avait  échappé  à  des  philosophes  de  premier 
ordre.  Ainsi,  tandis  que  Condillac  et  son  école,  pour  des  rai- 
sons faciles  à  comprendre,  négligeaient  l'étude  du  moi,  on 
voit  deux  adversaires  de  cette  école  s'y  arrêter  plus  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  eux.  Ces  deux  philosophes  sont  l'abbé  do 
Lignac,  dans  son  Témoignage  du  sens  intime  (17G0),  et  Mérian 
dans  son  Mémoire  sur  Vaperception  de  sa  propre  eûcistenre 
(1769). 

Arrivons  maintenant  ii  nos  deux  auteurs,  el  commeiiçons 
par  bien  caractériser  le  point  de  départ  qui  est  propre  à  cha- 
cun d'eux,  Fichte  procède  de  Kant,  comme  Maine  de  Biran 
procède  de  Condillac.  Tous  deux,  disciples  infidèles,  ont  dévié 
de  la  doctrine  de  leur  niuitrc;  mais  ils  en  ont  pourtant  beau- 
coup gardé. 

Quel  était  le  prol)lènie  fondamental  pour  Kant?  Trouver  les 
conditions  à  priori  de  la  connaissance.  —  Quel  était  le  pro- 
blème pour  (Condillac?  (^Iicrclier  si  la  sensation  foute  seule 
ne  suffit  pas  à  expliquer  toutes  nos  facultés.  Par  suite,  cha- 
cun trouvant  la  notion  du  moi  sur  sa  roule,  lui  donne  une 
signillcalion  différente,  mais  analogue.  Pour  Kant,  les  condi- 
dilions  à  priori  de  la  coniiaissuni-n  sont  les  catégories,  et  les 
catégories  no  sont  eu  dernière  analyse  que  l'application  de 
l'unité  de  conscience  aux  données  de  la  sensibilité.  Enfin 
celle  conscience  empirique  qui  est  propre  à  chaque  homme 
suppose  elle-même  une  conscience  pure  qui  est  la  même 
dans  toulo  espèce  de  pensée.  Kant  ne  s'occupe  donc  pas  du 
moi  réel,  concret;  ce  qui  l'occupe,  c'est  ce  moi  pur,  simple 
condition  de  la  connaissance,  qui  accompagne  toutes  nos 
représentations,  et  qui  est,  conmie  il  le  dit,  «  le  véhicule  de 
tous  les  concepts  ». 

llondillac  part  de  la  sensation,  qu'il  étudie  non  en  lui- 
môme,  mais  dans  une  statue  imaginaire,  à  qui  il  fait  succes- 
sivement éprouver  toutes  les  sensations  en  passant  de  la  plus 
simple  à  la  plus  composée.  11  aboutit  ainsi,  par  sa  méthode 
synthétique,  à  un  moi  abstrait,  tiré  de  la  totalité  des  sen- 
sations, qu'on  pouiTail  appeler,  à  proprement  parler,  une 
abstraction  se  faisant  elle-niéme,  el  qui  sort  de  la  succession 
des  phénomènes. 

En  résumé,  pour  Kaiil,  le  moi  est  une  forme;  pour  Con- 
dillac, le  moi  est  un  absirail;  pour  l'un  et  pour  l'autre,  le 
moi  un  concept  vide;  la  réalité  concrète  n'est  pas  aperçue. 
Fichle  et  Maine  de  Biran  ont  éprouvé  le  besoin  de  mettre 
quelque  chose  de  vivant  et  de  concret  dans  cette  abstraction. 
Puis  tous  deux  ont  voulu  donner  à  la  philosopliie  un  point 


de  départ  fixe,  absolu,  propre  à  elle,  qui  la  caractérise  exclu- 
sivement et  qui  puisse  servir  à  construire  la  science  tout 
entière.  Leur  point  de  vue  est  celui  de  Descartes;  mais  ils 
cherchent  le  fondement  de  leur  philosophie  dans  la  notion  du 
moi  et  non  dans  le  fait  brut  de  l'existence,  du  moi.  Ils  ne  se 
contentent  pas  de  dire  comme  Descartes  :  «  Je  suis  »  ;  mais  i 
ils  se  demandent  ce  que  c'est  que  ce  moi  qui  est.  Enfin  tous 
deux  cherchent  la  caractéristique  du  moi  dans  son  activité. 
Descartes,  sans  doute,  Ta  bien  reconnue,  car  un  fait  de  celte 
importance  n'avait  pu  lui  échapper;  mais  il  n'avait  pas  suffi- 
samment insisté  sur  ce  point. 

Notons  encore  d'autres  analogies  entre  Fichte  et  Maine  de 
Biran.  Nous  avons  vu,  en  exposant  la  philosophie  théorique 
de  Fichle,  qu'il  établit  en  principe  «  que  le  moi  pose  piimili- 
vement  et  absolument  son  propre  être  »,  «  que  le  moi  se 
pose  lui-même  ».  On  trouve  dans  Biran  des  formules  analo- 
gues. «  Le  moi  s'est  constitué  lui-même  dans  son  rapport  au 
fait  primitif.  »  «  Le  sentiment  du  moi  n'est  pas  adventice  à 
l'homme;  c'est  le  produit  immédiat  d'une  force  qui  lui  est 
propre,  dont  le  caractère  essentiel  est  de  se  déterminer  elle- 
même  et,  en  tant  qu'elle  se  détermine  ainsi,  de  s'apercevoir 
imiuédialement  dans  sa  libre  détermination.  »  Et  ailleurs  : 
Cl  L'anulyso  ne  peut  partir  que  d'im  fait  primitif  qui  se  con- 
slalo  par  soi-même,  ne  se  prouve  pas,  ne  s'explique  pas  par 
un  aulre,  et  qui  soit  tel,  au  contraire,  que  rien  ne  puisse  être 
expliqué,  conçu  ou  entendu  sans  lui.  » 

L'opposition  du  moi,  qui  s'aperçoit  imnu''diatement,  et  de 
la  substance  {siihsircilKin  indélerminé),  se  rencontre  souvent 
dans  Maine  de  Biran.  De  même  que  Fichle,  il  rejette  toulo 
chose  en  soi,  Le  moi  de  Biran,  comme  celui  de  Fichle,  exclut 
l'idée  de  chose  en  soi,  de  substantialité  :  «  Tout  ce  que  le 
moi  pense  ou  exprime  en  lui-même,  tel  qu'il  existe  aux  yeux 
de  sa  propre  conscience,  il  l'exprime  bien  d'un  être  simple 
et  réel,  mais  qui,  loin  d'être  une  chose,  une  substance,  sujet 
de  divers  produits  ou  altributs,  exclut  au  contraire  de  liii  tout 
ce  qui  peut  être  conçu  ou  exprimé  dans  celte  notion  de  chose 
ou  de  substance.  »  El  ailleurs  :  «  Dans  l'absolu  de  mon  êlre,  je 
ne  me  connais  pas.  « 

Après  les  analogies,  notons  les  différences.  Tous  deux  ont 
voulu  trouver  pour  leur  philosophie  un  poiijt  de  départ  pri- 
mitif, un  vrai  principe.  Mais  il  y  a  deux  manières  d'entendre 
un  priiu'ipe  premier  :  il  peut  êlre  premier  en  soi  ou  premier 
par  rapport  à  nous.  Quand  nous  prenons  une  série,  il  y  a  dans 
celle  série  un  commencement  en  soi  et  un  commencement 
pour  nous.  Telle  est  justement  la  différence  entre  le  principe 
de  Fichte  et  celui  de  Biran.  Fichte  cherche  «  un  principe 
incondiliomié  quant  à  la  matière  et  quant  à  la  forme  ».  Biran 
pari  d'un  fail,  d'un  fait  expérimental,  non  d'un  acte  absolu. 

t;elto  dilférence  s'explique  par  l'origine  des  deux  philoso- 
phics,  Fichte  réduit,  comme  son  mailre  Kant,  les  lois  de  la 
pensée  aux  lois  du  moi  :  rechercher  les  lois  du  moi,  c'est 
donc  rechercher  les  coudilions  de  toute  connaissance  à  priori. 
Biran,  comme  son  maître  Condillac,  a  maintenu  le  fait  expé- 
rimental, sauf  pendant  la  dernière  période  de  sa  vie.  Remar- 
quons en  passant,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  lieu  d'insister  ici 
sur  cette  question,  que  ces  deux  philosophies  du  moi  ont 
abouti  au  mysticisme. 

Fichle  dit  :  «  Le  moi  pose  absolument  son  propre  être.  » 
Proposition  qui  est  complétée  par  les  deux  suivantes  :  «  Un 
non-moi  est  opposé  absolument  au  moi;  »  et:  «  J'oppose  dans 
le  moi  à  un  moi  divisible  un  non-moi  divisihle  ». 
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.Mainr  de  liiraii  dit  ;  «  Je  ii"iii  canscieiice  de  moi  ([iio  d.ins 
IVIlViit  \oloiitairp  11  ;  et  l'efluit,  pour  Bir.in,  sn  composo  de 
doux  termes  inséparables  :  l'un  subjectif,  qui  est  la  Milonté; 
Taulre  nl)jerlîf,  qui  est  la  résistaiire  ii  la  volonté,  e'est-iwlire 
l'opposition  du  muscle  à  la  volonté,  ("est  dire  sous  une 
forme  psychologique  ro  que  llclile  dit  sous  une  forme  méta- 
])liysîque,  loijique,  alistraile.  «  Le  sens  de  l'elVort,  disait 
Maine  de  lîiran  (t),  n'a  pas  été  désifiné  jusqu'ici  sous  uu  li're 
spécial,  précisément  parce  qu'il  est  le  plus  intime  nu  le  plus 
prés  do  nous,  ou  plutôt  parce  qu'il  est  uous-mOnie...  S'il  y 
avait,  par  exemple,  quelque  paralytique  de  naissance  qui 
n'ertf  jamais  a^'i  volontairement  pour  remuer  ses  membres, 
en  supposant  que  cet  être  pût  n\oir  le  nioindre  defjre  d'intel- 
ligence, ce  qui  me  pnrail  impossil)le,  il  n'y  aurait  pas  plus 
inoven  de  lui  faire  coni|irendre  par  des  mots  ce  (pie  c'est  que 
l'elfort  qu'il  n'y  en  a  d'expliquer  ii  un  avengle-ni'  ce  (]ui'  sont 
les  couleurs  et  le  sens  de  la  vue.  »  On  a  opposé  ii  Maine  de 
Biran  ([ue  la  sensation  de  l'eflbrt  ou  sensation  nuiscul.iire 
est  passive  comme  les  autres  sensations.  A  cela  il  répond  : 
n  Supjiosons  que  l'organe  musculaire  soif  excité  par  une 
cause  i^lrangére  ou  par  un  slimitltis  propre  ii  mettre  en  jeu 
cette  propriété  vitale  que  les  physiologistes  nonnnent  irrita- 
bilité ou  coniractililé  organique.  Il  résultera  bien  de  là  une 
impression  particulière  qu'on  peut  appeler  sensation  nuiscu- 
laire  ou  sensation  de  mouvement,  mais  que  l'on  ne  saurait 
confondre  avec  ce  mode  d'activité  que  nous  spécifions  sons 
le  nom  d'effort  voulu.  Kn  cil'el,  cette  sensation  nnisculaii'e 
est  Roimiise  aux  mêmes  lois  ou  conditions  org(Uii(|ues  que  la 
sensibilité.  C'est  toujours  une  impression  reçue,  transmise 
au  cerveau,  où  elle  est  sçnlie  connue  un  mode  passif,  étran- 
ger à  la  volonté  ou  au  moi. 'Mais,  dans  l'efl'orl,  il  n'y  a  point 
d'excitation,  point  de  stimulant  étranger,  et  pourtant  l'organe 
musculaire  est  mis  en  jeu,  la  conlr,icti(jn  opéci'e,  le  inouvc. 
ment  produit,  sans  autre  cause  que  cette  force  propre  (pii  <e 
sent  ou  s'aperçoit  elle-ménu'.  » 

Ainsi,  contme  on  le  M)il,  le  moi  di'  Main'  île  Hii.in,  en 
-i-  jiosani,  se  pftse  à  litre  de  fait  domié  par  l'expérleme. 
.\u  contraire,  KJchIe  nmis  dit  que  le  moi  se  pose  liii-ménie; 
mais  oii?  quand?  comment?  Oel  acte  se  passe  dans  les 
nbimcs  et  les  pror(uideurs  de  l'absolu.  De  là  des  dlllérences 
entre  le  moi  des  deux  philosophes.  I.e  moi  do  Kichie,  c'i'st 
le  mol  absolu,  crenleiir,  inliui,  le  moi  avant  la  <-onscieiu'e. 
I.e  moi  de  Maine  dr'  Iliran,  r'f'*i  le  moi  après  la  conscience, 
s'oppnsani  nu  non-moi.  Kl  si  l'on  se  référé  aux  (rois  proposi- 
tions de  l'ichte  énoncées  plus  haut,  on  verra  qu'il  correspond 
nu  Iroisièmn  moment. 

Ile  là  aussi  de  grandi's  dill'érences  dan>.  la  imlion  du  non- 
moi.  Cour  l'ichte,  le  non-moi  ib-pend  du  moi  absolu.  Cour 
llir.in,  le  nou-moi  est  objectif  et  s'oppose  au  moi  empirique. 
i"esl  un  fait  primitif,  puisipie  le  mol  et  le  nou-niui  se  llmi- 
lent  et  s'opposent  d'une  mainéri'  indi\isib|e. 

Si  niniulenanl  nous  comparons  nos  deux  pliilosiqdies  en 
ce  qui  concerne  la  métaphysique  d'une  manière  générnle, 
nous  xnyons  que  tandis  que  l'ichte  part  «de  la  tendance 
infinie  du  moi  d,  r'psl-d-dire  d'une  notion  onlologlcpie  ,  Iliran 
refuse  d'entrer  dans  la  spiière  de  lahsrdu;  et,  à  cet  égard,  il 
est  benlicon^)  plus  près  rie  Kant  que  ne  l'es!  l'ichte.  <,  l.honnne. 
dit-il,  Ignore  in\iuiiblenienl  ce  qu'il  est  en  soi,  dans  l'ub-oln. 
..      . _1 

'!)   Fnnifiiifiilf  rln  In /ni/rlirjlnf/i»,  fi,  JOK. 


Il  ne  connaît  que  par  induction  ce  qu'il  est  aux  regards 
d'autrui.  Mais  ce  qu'il  peut  toujours  savoir  a\ec  une  évidence 
supérieure,  c'est  ce  qu'il  est  pour  lui-même,  dans  ce  point 
de  \ue  de  la  conscience  dont  seul  il  a  le  secret.  »  Nous  ferons 
remar(]uer  aussi  que,  taTulis  que  Biran  part  de  la  notion 
d'effort  donnée  par  l'expérience,  Fichte  n'y  arrive  que  très- 
tard  et  parla  philosophie  pratique. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  tous  deux  fout  sortir 
les  catégories  de  l'actixité  du  moi.  Les  catégories,  c'est-à-diri> 
les  formes  nécessaires  de  la  connaissance,  ne  sont,  pour 
Biran,  ni  des  idées  imu''es,  conmie  le  voulait  Descaries,  ni 
des  xirtualités  cachées  que  l'expérieiue  actualise,  comme  le 
soutenait  Leibniz.  Les  catégories  sont  pour  lui  l'expression 
du  fait  contimi  de  ta  conscienre,  l'acte  immanent,  l'acte  fon- 
damental dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  séparer.  Toutes  les 
catégories  se  tirent  donc  di'  l'acte  priiiiilir  du  moi.  Le  moi  n 
conscience  de  lui-même  comme  force  agissante;  de  là  l'idée 
ou  catégorie  de  la  cmixe.  Le  moi  a  conscieiu'c  d'un  ternie 
résistant  ([iii  s'oppose  à  lui  ;  de  là  l'idée  ou  catégorie  de  la 
mibitiince.  Les  catégories  sont  donc  expérimentales  pour  Maine 
de  Biran;  elles  ont  leur  type  dans  l'intériorité  de  notre  être. 
Le  nud  est  nhstnilieiis  et  non  ahxlidcliis.  et  les  catégories  ne 
sont  que  les  dillerenles  formes  de  celle  abslrnctiiui  iirimitiv  e. 

La  thèse  de  Fichte  est  analogue.  Nous  axons  xii,  dans  les 
précédentes  leçons,  (|uel  blil  il  se  piiiposait  dans  la  doctrine 
(le  la.icience:  c'est  de  faire  la  genèse  des  catégories.  Fichte 
accepte  loiis  les  résultais  de  la  iriliiine  i]e  Kanl;  mais  ces 
catégories  de  la  connaissance  iiiu'  Kant  accepte  comme  toutes 
faites,  d'où  viemienl  idles?  l'ichte  se  propose  d'expliiiuer 
comment  les  intuitions  de  temps,  d'espace,  comment  les 
coii'.-epts  de  substance,  de  cause,  d'unité,  etc..  mit  pu  se  pro- 
duire, et  il  les  lire  loiiles  de  l'aclivilé  absolue  du  moi,  qui  se 
|)Ose  lui-même. 

(In  voit  doiK-  ipia\ee  une  analogie  essentielle  entre  nos 
deux  philosoiilies,  il  \  a  toujours  la  difl'erence  de  la  méta- 
physique et  de  l'expérience.  A  cet  égnrd,  on  peut  rnppinicher 
encore  la  psychologie  de  Fichte  e|  celle  de  Biran. 

La  psNcliologie  de  Maine  de  Biran  suit  la  méthode  de  C.oii- 
dillac.  On  y  trouve  une  genèse  analogue  à  celle  du  Trailé  îles 
seiisiilions,  mais  avec  In  ludion  très-imporlaule  d'un  moi  aclif. 
Uirun  dilïèpe  ainsi  de  l'école  écossaise,  qui  se  Ixu'ue  a  décrire 
les  phénomènes  [loiir  se  rap|)rocher  de  la  psyclndogie  an- 
glaise contempiuaine,  qui  l'ail  un  lra\all  génétique,  qui  essaye 
di'  retracer  l'eiiibr\(ilo;.;ii'  îles  faiulle^  el  des  elats  do  con- 
science. Cour  lui,  le  moi  <le  la  psycludogie,  c'est  le  moi  relatif, 
expérimental,  tel  qu'il  s'a[ierçoil  lui-iiuVne  dans  la  con- 
science. Mui^  ce  moi  n'arrive  à  la  |deine  conscience  de  lui- 
niT'^ne  cpi'.quès  avoir  traversé  quatre  momeuls  que  .Maine  de 
Biran  carai'térise  par  les  tenue--  d  «//li  (mn,  fenuiliim,  iierrr/i- 
lioii  el  rélle.rioii.  I.e  svslénie  all'eclir  comprend  ces  modes 
simples  du  plaisir  el  de  la  douleur  qui  conslilnent  une  vie 
animale  hors  de  huile  |iarticipalion  du  moi.  Dé-  ipie  l'eirorl 
e«|  en  exercice,  I'!  mol  re-^enl  le-4  muditlcntions  de  la  seii-ii- 
bililé,  mais  sans  s'ideiililler  avec  elles;  c'etl  le  s>«lènie  «en- 
silif.  1.0  système  peri'eptif  e«l  cnrai'lérisé  [lar  l'nlleiilioii  :  la 
perception  es|  une  sensalion  avec  sn  (inrl  expressi-  d'aetivilt- 
el  d'elTorl.  ICnfln,  dans  le  système  réllexif,  le  moi  se  connnll 
comme  cause  prnduetrice  el  v.dl  l'eUet.  le  ré-iillnl  «ensihle 
lie  »on  eiïort. 
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Rappelons  maintenant  en  quelques  mois  la  psychologie  de 
Fichfe.  C'est  une  tloduction  à  priori,  une  construction  de  l'es- 
prit humain,  une  psychologie  transcendante  qui  peut  se  rap- 
procher de  la  l'Iiénonumulogic  de  l'esprit  de  Hegel.  Elle  part  de 
l'idée  d'un  moi  arr(îté  dans  son  développement;  ce  premier 
arrfit  est  ce  qu'on  appelle  la  nensalion.  La  sensation  est  donc 
mie  limitation  du  moi  :  la  perception  est  la  rcflexion  sur  celle 
limite  ;  elle  aboutit  à  créer  im  objet.  1,'objet  étant  ainsi  produit, 
je  puis  réfléchir  librement  sur  lui,  c'est  V imagination.  \a  ré- 
flexion sur  rimugiiiatioM,  c'est  Venlendement,  c'est-à-dire  la 
faculté  d'avoir  des  idées;  la  réflexion  sur  l'entendement,  c'est 
]e  jugement  ;  la  réOexion  sur  le  jugement,  c'est  la  raison, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  raisonner.  Ccjmme  on  le  \oil,  tout, 
dans  celle  embryologie  à  priori  de  l'esprit  humain,  s'c\pli(iue 
par  la  réflexion  et  ses  degrés  ;  et  connue  tout  part  du  moi,  on 
reconnaîtra  qu'ici,  entre  Biran  et  Ficlite,  le  rapprochement 
n'a  rien  de  forcé. 

Nous  voyons  seuleineul  que  la  même  différence  subsiste 
toujours  entre  nos  deux  philosophes.  L'un  fonde  sa  psycholo- 
gie sur  les  faits,  et  si  large  qu'il  fasse  la  part  à  l'activité  du 
moi,  il  se  souvient  toujours  de  Condillac.  L'autre  déduit  sa 
psychologie  d'un  principe  métaphysique  et  prétend  la  déve- 
lopper sans  rien  demander  à  l'expérience.  Ils  n'en  restent 
pas  moins  des  esprits  analogues,  axant  posé  la  même  (|ues- 
lion,  l'un  à  la  façon  du  génie  français,  l'autre  à  la  manière 
du  génie  allemand  ;  et  tous  deux  occuperont  dans  la  philoso- 
phie une  place  considérable  pour  avoir  introduit  cette  notion 
fondamentale  du  moj  qu'on  ne  peut  effacer  sans  détruire  la 
personnalité  et  la  liberlé. 


Ui-ilr^r-  pruir  In  ïlfrup  iiolilkjtip  el  lillri-iiirr  Tjnr 


CONFERENCES  DU  BOULEVARD  DES  CAPUCINES 
M.  charlksdl;rii-:r 

E,e»  AlpcH  <■(  l'Ilnlip  —  Los  pn«<<in(;c>»i  inilifaireH  des  .«Ipos. 

Les  anciens  appelaieul  les  Alpes  un  mur  inexpugnable. 
Nous  disons  encore  la  barrière,  le  rempart  de  l'Italie.  \'ollaire, 
à  peine  installé  dans  sa  villa  des  Délices,  s'écriait  à  la  vue 
des  Alpes  : 

Lo  voilà  ce  théiUre  et  de  neig:o  et  ilc  (,'lnii-e, 
Éternel  boulevart  qui  n'a  point  if.iranti 

Des  Lombards  le  beau  territoire. 
Voilà  ces  monts  affreux,  célébrés  dans  l'histoire, 
Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  si  Hardi, 
I,es  Charles,  les  Othon,  Câlinai  et  Conti, 

Sur  les  ailes  rie  la  victoire. 

Vous  voyez  la  contradiction.  Voltaire  emploie  le  terme  con- 
sacré :  il  appelle  les  Alpes  nn  éternel  boulevart,  et  aussitôt  il 
constate  que  cet  éternel  boulevart  a  très-mal  défendu  l'Italie 
contre  ses  envahisseurs.  Il  cite  des  exemples;  il  en  passe 
bien  davantage,  et,  en  vérité,  il  y  a  là  de  quoi  ébranler  la 
plus  robuste  confiance  dans  l'efficacité  des  frontières  natu- 
relles. 

Voilà  un  pays  borné  par  deux  mers  pl  par  une  ceinture  de 


montagnes  les  plus  hautes  d'Kurope.  Cependant  aucun  pays 
n'a  été  plus  sujet  aux  incursions  étrangères.  Il  n'y  a  guère 
de  peuple  qui  ne  l'ait  occupé,  qui  ne  l'ait  ravagé  en  tous  sens. 
Depuis  nos  ancêtres  gaulois  jusqu'aux  soldats  républicains 
de  l'an  I.X;  depuis  les  Huns  venus  d'Asie  jusqu'aux  Sarrasins 
venus  d'Afrique;  depuis  les  lispaguols  de  Cbarles-QuinI 
jusqu'aux  Russes  de  Souwarow-ltalisky,  il  n'y  a  guère  de 
peuple  qui  n'ait  victorieusement  franchi  ses  montagnes. 

Mais  nous  ne  voyons  qu'un  seul  côté  de  la  question  —  el 
des  Alpes.  Si  tant  de  peuples  ont  envahi  l'Italie  par  les  Alpes, 
les  Italiens  n'ont-ils  pas  pris  leur  revanche  par-dessus  les 
Alpes?  Eh  bien,  non!  c'est  fort  différent.  Les  Romains  eux- 
mêmes,  les  Romains  ne  sont  pas  sortis  de  leur  péninsule  à 
travers  les  Alpes;  ils  les  ont  d'abord  tournées,  ils  se  sont 
glissés  le  long  de  la  Méditerranée.  C'est  par  là  qu'ils  ont  pé- 
nétré dans  la  vallée  du  Rhône,  et  quand,  par  ce  détour,  ils 
se  sont  trouvés  établis  au  delà  des  Alpes,  alors  seulement  ils 
ont  osé  les  faire  franchir  à  leurs  légions  pour  aciuner  la  con- 
quête de  la  Gaule.  De  même,  les  princes  de  Piémont  n'oni 
donné  d'inquiétude  à  la  France  que  parce  qu'ils  avaient  un 
pied  en  Savoie.  En  sorte  qu'on  peut  dire  que  les  Alpes  ont 
constanmient  empêché  les  Italiens  de  s'étendre  chez  les 
autres,  sans  jamais  empêcher  les  autres  de  s'installer  chez 
eux  ;  cette  barrière  de  l'Italie  ne  gêne  guère  pour  y  entrer, 
elle  gêne  beaucoup  pour  en  sortir. 

A  quoi  tient  celte  différence  ?  car  la  conclusion  que  je  viens 
de  formuler  sent  un  peu  le  paradoxe  :  l'histoire  a  beau  nous 
y  amener,  nous  avons  besoin  de  saisir  la  raison,  le  pourquoi 
d'un  fait  si  général.  Nous  allons  le  découvrir  bientôt  en  exa- 
minant les  principales  circonstances  d'un  passage  militaire 
des  Alpes. 

Bonaparte,  qui  s'y  connaissait,  a  dit  ceci  :  «  Toutes  les  fois 
»  qu'une  armée  s'est  jetée  dans  les  Alpes  à  franc  collier,  elle 
»  les  a  Iraversées.  »  Est-ce  à  dire  qu'on  ait  exagéré  le  mérite 
do  tels  exploits,  que  la  gloire  qui  en  a  rejailli  sur  les  noms 
d'.Vnnibal,  de  Bonaparte  lui-même,  soit  une  gloire  usurpée? 
Non  pas!  Et  la  meilleure  preuve,  après  tout,  c'est  que  le  pas- 
sage des  Alpes  n'a  jamais  été  tenté  que  par  de  grands  capi- 
taines et  avec  des  troupes  éprouvées,  dévouées  à  leur  fortune. 
11  n'y  a  pas  d'entreprise  qui  exige,  chez  le  général,  plus  de 
prévoyance,  de  décision,  de  ressources  dans  l'esprit,  chez  le 
soldat  plus  de  constance  et  de  courage.  C'est  donc  une  opé- 
ration très-méritoire,  très-difficile;  seulement,  étant  données 
toutes  ces  qualités  chez  l'agresseur,  il  est  une  opération  plus 
difficile  encore  :  c'est  de  l'empêcher  de  réussir. 

D'abord,  par  où  l'ennemi  va-t-il  pénétrer?  Au  passage  d'un 
fleuve,  en  pays  plat,  découvert,  on  est  souvent  trompé  par 
ses  démonstrations  :  à  pins  forte  raison,  avec  les  Alpes  entre 
deux.  On  l'attend  au  mont  Cents,  il  entre  par  le  Simploii. 
L'histoire  de  la  guerre  de  montagnes  est  pleine  de  ces  sur- 
prises. En  1515,  François  I"  s'apprête  à  envahir  l'Italie.  11  se 
dirige  sur  le  mont  Genèvre.  C'est  le  col  le  plus  bas  de  notre 
frontière,  la  communication  naturelle  entre  le  Dauphiné  et  le 
Piémont.  Ses  prédécesseurs,  Charles  VIH  et  Louis  XIl,  l'ont 
Iraversé  sans  difficulté.  Mais,  depuis  ce  temps,  le  théâtre  de 
la  guerre  s'est  rapproché  des  Alpes  et,  tandis  que  l'armée 
française  se  réunit  au  pied  de  la  montagne,  dans  la  haute 
vallée  de  la  Durance,  d'Embrun  à  Guillestre  et  Briançon,  on 
fait  une  découverte  fâcheuse  :  vingt  mille  Suisses,  à  la  solde 
du  duc  de  Milan,  occupaient  les  débouchés  italiens  du  mont 
Genèvre  el,  du  même  coup,   celui  du  mont  Cenis.  On  raconte 
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que  Prosper  Colonna,  qui  les  coinniaïuhiit,  disait  en  riant 
aux  siens  :  «  A  moins  d'avoir  des  ailes  pour  s'envoler  par-des- 
»  sus  les  montagnes,  les  Français  ne  viendront  pas  en  Italie.  » 
Or,  si  jamais  armée  parut  incapable  de  prendre  un  tel  essor, 
ce  fut  bien  celle  de  François  1"%  qui  comptait  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie,  trente  mille  chevaux,  cinq  cents 
petites  pièces  de  campagne  et  soixante-douze  canons  de  bronze, 
de  ces  énormes  canons  du  temps  qu'on  peut  voir  au  Musée 
d'artillerie.  Jamais,  avant  ni  depuis,  on  n'a  traîné  pareille 
quantité  de  canons  à  travers  les  .\lpes  ;  Bonapiirlc,  au  grand 
Saint-Hernard,  n'avait  que  vingt  pièces  de  petit  calibre.  Il 
semlile  donc  que  Prosper  Colonna  pouvait  se  croire  raison- 
nablement assuré  d'empêcher  le  passage. 

.Mais  il  a\ait  compté  sans  ces  coups  de  hardiesse  auxquels 
la  structure  des  .^Ipes  se  prête  merveilleusement  et  qui,  en 
elfet,  déjouent  toute  prévision.  Un  peu  au-dessous  d'Fm- 
i)run,  la  Duranco  reçoit  sur  sa  rive  gauche  un  affluenl, 
rUbaye,  qui  passe  à  Barcclonnctte.  La  haute  vallée  de 
l'I'baye  comniuni(ine,  à  gauche,  par  le  col  de  Vars,  avec  Ciuil- 
jestre  sur  la  Durance,  à  droite,  par  le  col  de  l'Argentière,  a\e(' 
la  vallée  piémonlaise  do  la  Stura.  Des  gens  du  pays  indi- 
quèrent ce  chemin  a.  l'armée  française.  Ce  n'était  pas  un 
passage  qui  ne  fiit  fréquenté  que  par  les  chamois  et  les  bou- 
quetins, comme  on  l'a  écrit  avec  exagéralioii  ;  mais  c'élait  im 
lissez  mauvais  sentier  el,  au  demeurant,  inqiralicalde  poiu' 
l'artillerie.  La  nécessité  pressait.  On  se  mit  à  l'œuvre.  Grâce 
il  un  prodigieux  travail  auquel  on  employa  une  bonne  partie 
des  troupes,  la  route  fut  aplanie,  rectifiée,  les  deux  cols 
rendus  accessildes  aux  plus  lourds  charrois.  I.c  cinquième 
jour,  toute  celte  pesante  armée  débouchait  dans  les  plaines 
du  marquisat  de  Sahu-fis,  après  avoir  enlevé  au  passage  la 
ville  de  Coni,  cl  se  trouvait  transportée  sur  les  derrières  des 
bandes  suisses,  qui  durent  battre  précipitamment  l'n  retraite 
pour  n'être  pas  acculées  elles-mêmes  à  ces  montagnes  où 
elles  prétendaient  la  bloquer.  O  n'est  pas  tout  :  voici  le  plai- 
sant de  l'affaire,  l'iic  petite  troupe  do  cavaliers,  parmi  les- 
quels figurait  Hayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
avait  pris  les  devants.  A  l'extrémité  du  val  Stura,  pour  éviter 
la  garnison  de  (loni,  elle  se  jette  il  gauche  il  travers  les  escar- 
peinenls  de  Hocca  Sparviera,  court  bride  abattue  sur  Villa- 
franca,  force  l'entrée  de  la  \ille,  surprend  Prosper  Colonna, 
le  général  ennemi,  le  railleur,  en  personne,  dans  son  hiMel, 
an  moment  où  il  se  lovait  de  table,  —  el  le  fait  prisomiier 
derrière  ses  propres  troupes. 

Vous  Noyez  que,  lors  même  qu'on  est  sur  ses  gardes,  l'en- 
nemi peut  encore  s'ouvrir  vm  chemin  où  on  ne  l'allendait 
pas.  .Mais  je  suppose  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  et  qu'on  tombe 
juste.  Fn  quel  point  va-l-on  disputer  le  passage  ?  Au  somnicl, 
an  col  7  .Mais  un  col,  c'est  précisément  l'endroit  le  [dus  bas  de 
In  crêle  de  la  monlagiie,  dominé  ii  droite  et  ii  gauche.  Les 
quelipies  cciiupagiiies  qu'on  y  placera,  toujours  sut"  le  (|ui- 
\ive,  seront  it  la  merci  d'un  coup  de  main.  Fii  août  179!),  les 
Aulricliiens  ot  les  Valaisans  gardaient  le  col  du  Crinisel  : 
po-^ilion  magiiin(|ue  en  apparence,  \asle  plateau  bordé  d'es- 
rarpeinenls.  I.e  chemin  l'aborde  en  zig-zag,  par  une 
moulée  d'une  heure,  à  dcrouverl,  sur  des  roches  plaies  et 
glissantes.  I.e  géiuTal  Cudiii  prerul  avec  lui  une  poignée 
d'hommes,  "lui  guide,  et  so  fait  corulnire  par  les  liauleurs,  il 
travers  les  ni'ige»,  les  élinulis,  les  précipices.  Les  peines  sont 
grandes.  On  se  méfie  du  guide,  ou  le  iiiCniKe.  Ce!  Iiiinune 
nous  égare  !  >i  II  «era  li-iiips  île  me  fusiller,  répond  il  froide- 
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ment,  quand  vous  saurez  il  n'en  pou\oir  douter  que  je  suis 
un  traître.  »  On  se  remet  en  marche  et,  ii  l'heure  dite,  pendant 
que  le  gros  de  sa  troupe  monte  il  l'assaut  du  col  par  le  che- 
min découvert,  Cudiu  avec  ses  braves  paraît  au-dessus, 
dégiingole,  tombe  sur  les  .Vulrichiens,  les  culbute  et  emporte 
la  position.  11  y  a  sur  ce  col  un  petit  lac  eu  entonnoir,  très- 
profond,  qui  portait  le  nom  prédestiné  de  Lac  des  morts.  Les 
Français,  lancés  sur  la  pente,  descendirent  si  brusquement 
que  plusieurs  se  précipitèrent  pêle-mêle  avecles Autrichiens, 
dans  les  eaux  de  ce  lac.  l'n  demi-siècle  après  on  trouvait  en- 
core sur  ses  bords  des  armes  brisées,  des  ossements. 

Si  le  col  n'est  pas  tenable,  pcul-on  se  flatter  d'arrêter  l'en- 
nemi à  la  descente,  dans  la  vallée  ?  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  chances,  ici,  sont  plus  favorables.  Lecourbe,  l'un  des 
meilleurs  généraux  de  la  Révolution,  et  l'homme  peut-êlre 
qui  a  le  mieux  entendu  la  guerre  de  montagnes,  a  recom- 
mandé le  premier  ce  système  de  défense  en  lui  donnant  toute 
la  rigueur  d'un  principe  :  «  C'esf^iîans  les  vallées  qu'il  faut 
i>  défendre  les  montagnes»,  dit-il  ûims  ses,  Notes  sur  l'IIelvélic. 
u  Si  vous  avez,  au  bas  d'iuie  monlagne,  de  bonnes  réserves, 
»  faites-les  donner  ii  propos  au  moment  où  l'ennemi,  harassé 
>i  de  fatigue;  vient  de  parcourir  souvent  sept  ii  huit  lieues  de 
11  montée  et  de  descente  :  il  est  presque  sûr,  dans  ce  cas, 
»  qu'il  ne  remontera  pas  el  iiu'on  le  prendra.  »  11  faut  distin- 
guer pourlaul.  (^elle  lacliciue  est  infaillible  il  la  condition  di' 
n'avoir  devant  soi  que  (|uelques  centaines  d'hommes.  Si  l'on 
a  affaire  ii  une  véritable  armée,  ou  est  impuissant,  par  la 
raison  qu'on  ne  peut  opposer  ii  l'ennemi  des  forces  assez  con- 
sidérables. En  effet,  comment  les  enireticudrait-on  ?  Où 
prendre  les  munitions  do  bouche  et  de  matériel? 'Les  haules 
vallées  des  Alpes  produisent  du  bois,  des  fourrages,  mais  pas 
de  céréales;  les  villages  sont  pauvres,  les  habitants  ont  tout 
juste  ce  «lui  est  nécessaire  il  leur  subsistance  ;  il  n'y  a  ni 
dépôts  ni  magasins.  On  tirera  les  approvisionnements  de  la 
])l;iine,  derrière  soi.  l'ar  oii  '.'  Par  la  route,  —  ijuand  il  y  a  nue 
roule  el  non  jias  seulement  un  méchant  chemin,  —  par  la 
route  unique,  étroite,  qui,  s'encombrant  d'équipages,  de  four- 
gons, de  bêtes  de  souniio,  changerait  en  désarroi  le  moindre 
mouvement  de  retraite.  Non  !  on  traverse  les  Alpes  au  pas  de 
course,  avec  des  lionunes  (|ui  boiront  de  l'eau,  emporleroni 
dans  leurs  sais  pour  huit  on  iliv  jours  de  ^i\res;  une  armée 
ne  peut  pas  les  occuper,  y  atleiulre  l'ennemi,  (^elni-ci  am-a 
donc  nécessairement  l'avanlago  du  nombre.  Au  premier 
abord,  on  est  |)orté  il  estinu'r  cet  a\antage  au-dessous  de  sa 
\aleur.  Fn  effet,  un  combat  dans  les  \ allées  des  Alpes  n'est 
jamais  qu'une  affaire  d'avanl-garde.  L'espace  manque  pour 
se  déployer.  Il  se  remontre,  presque  il  chaque  pas,  de  ces 
endroits  dont  on  dit  qu'une  poignée  d'hommes  y  peut  arrêter 
imi^armée.  Cela  est  vrai,  mais  il  est  pourtant  une  nuiiueuvre 
qui  permet  de  tirer  grand  parti  de  la  supériorité  innniTique. 

Voici  en  quoi  elle  consisle.  Les  principales  \  allées  des 
Alpes  reçoivent  un  grand  niunbre  de  \allées  latérales.  Cela 
étant,  |a  résistance  s'établira  fatalement  ii  l'un  do  ces  deux 
|)oints  ;  soit  dans  un  délilé  de  la  vallée  princi|iale  entre  deux 
embranchements,  soil  au  conlliu'ul  d'une  \allee  >econdaire. 
Mai-;  toutes  ces  \alléos  liecondaires  d'un  même  ci'ite  ciumnu- 
niquenl  entre  elles  par  des  cols  pins  ou  nu)ins  élevés,  par 
des  passages  plus  ou  moins  direcis.  L'ennemi  enverra  donc, 
sur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche,  im  délachemeni  qui,  remon- 
lanl  une  des  vallées  latérales  el  redescendant  par  celle  qui 
\ieul   après,  abordera  l'obslaele  de   liane  ou  à  roers,  selon 

/l9. 


1158 


M.  CHARLES  DURIER. 


LES  PASSAGES  MILITAIRES  DES  ALPES. 


que  cet  obstacle  occupe  un  eml)raiichement  ou  le  défilé.  Si 
c'est  un  poste  retranché,  un  fort,  on  l'investira  ;  si  c'est  un 
poste  mobile,  il  n'attendra  même  pas  cette  double  attaque  ; 
il  reculera  ou  s'échappera  en  se  jetant  dans  la  montagne.  En 
\oulez-vous  des  exemples?  C'est  par  une  suite  de  mouve- 
ments tournants  opérés  par  les  vallées  latérales   de  la  rive 
gauche  de  la  i'cuss  que  Lecourbe  s'empara  du  Saint-Golhard, 
et,  un  mois  après,  Souwarow  forçait  le  même  passage  contre 
les  (roupes  de  Lecourbe  au  moyen  de  mouvements  tournants 
par  la  rive  droite.  Dans  la  gorge  du  val  Tirmola,  à  la  montée 
italienne  du  Saint-Gothard,  les  Français  opposent  aux  grena- 
diers russes  une  résistance  obstinée;  mais  Souvvarow  a  fait 
filer  une  division  sur  Andermatt,  au  pied  de  l'autre  versant 
de  la  montagne,  par  1  >    il  de  l'Unteralp.  Les  Français,  avertis 
à  temps,  se  hâtent  de  battre   en  retraite.  Au-dessous  d'An- 
dermatt,  la  vallée  de  la  Reuss  se  resserre  entre  des  rochers 
perpendiculaires  ;  c'est  là    qu'on  trouve  le  tunnel  ou    Trou 
crVri  et  le  fameux  Pont  du  Diahle.   Mais   plus   bas,  après  co 
défilé,  voici  que  s'ouvre  sur  la  droite  le  Maderanertkat,  qui, 
;i  sa  partie  supérieure,  communique  avec  la  lète  de  la  vallée 
du  Rhin,  et  celle-ci,  par  l'Oheralp,  avec  Andermatt,  où  Sou- 
vvarow est  déjà  parvenu.  Le  général  russe  enverra  donc  en- 
core un  détacliement  vers  le  Maderannlhal,  et  les  Français, 
pour  éviter  d'être  cernés,  seront  forcés  d'abandonner  le  Pont 
du  Dinide.  —  Vous  objecterez  peut-être  qu'on  pourrait  faire 
garder  tous  ces  passages  détournes  :  mais  ils  sont  trop  nom- 
l>reux,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  on  n'a  pas  assez  d'hommes. 
—  D'ailleurs,  avec   l'avantage  du  nombre,  l'ennemi  on  a  un 
autre  encore,  une  supériorité  morale.  Une  armée  qui  a  fran- 
chi la  chaîne  centrale  des  Alpes  joue  son  va-tout.  Rebrousser 
chemin  est  chose  impossible.  Si  elle  ne  parvient  pas  à  forcer 
le  passage,  elle  sera  bloquée,  affamée,  périra  misérablement 
an  milieu  des  neiges  et  des  précipices.  Avec  une  telle  per- 
spective, il  n'est  pas  de  prodige  d'audace  et  d'intrépidité  dont 
des  soldats  ne  soient  capables.    L'esprit  devient  inventif.  On 
aura  recours  à  des  stratagèmes  tels  que  celui  qui  permit  à 
l'armée  de  réserve,  conduite  parle  Premier  Consul,  dépasser 
sous  le  fort  de  Bard.  Celte  forteresse  était   campée  sur  mi 
rocher  de  forme  pyramidale    qui  se  dresse,  isolé,  au  milieu 
d'im  étranglement  de  la  vallée  d'Aoste.A  droite  de  ce  rocher, 
le  torrent,  la  Doire  ;  à  gauche,  la  route,  sur  laquelle  la  garni- 
son faisait  pleuvoir  une  grêle  de  balles,  de  boulets,  de  gre- 
nades, d'obus,   de  pierres  même  ;  —  il  n'y  avait,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  jeter  avec   la  main.  Il  paraissait  impossible  de 
faire  passer  l'artillerie  :  les  chevaux  auraient  été  tués,  les 
alfùls  fracassés,  les  pièces  démontées,  bien  avant  de  parvenir 
hors  de  la  portée  du  fort.  On  s'avisa  d'un  expédient.  La  nuit 
M'Hiie,  les  soldats,  silencieux,  jonchent  la  route  de  fumier, 
garnissent  de  paille  les  rouages  des  pièces  et  des  caissons, 
s'y  atlclent  et  les  traînent  à  la  prolonge.  Comme  la  garnison 
éclairait  sans  cesse  la  route  en  y  jetant  des  pots  à  feu,  elle 
ne  laissa  pas  de  découvrir  le  stratagème  et  ouvrit  aussitôt  le 
l'eu  :  n'importe,  le  branle  était  donné  :  on  s'excita,  on  courut, 
les  vingt   canons  de  l'expédition  passèrent,  —  et  le  fort    de 
Bard  capitula  dix  jours  après. 

Ainsi  donc,  en  flu''se  générale,  on  pourra,  dans  la  mon- 
tagne, harceler  une  armée  d'invasion,  lui  disputer  le  terrain 
pied  à  pied,  lui  faire  beaucoup  de  mal  ;  on  ne  parviendra  pas 
à  l'anéantir.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  retards  qu'on  lui 
occasionnera  soient  de  peu  de  conséquence.  iN'oublions  pas 
(pTun  passage  des   .\lpes  n'es!,   après    tout,   qu'un   épisode. 


épisode  d'une  guerre  dont  le  vrai  théâtre  est  ailleurs.  C'esl 
une  opération  stratégique  se  rattachant  à  un  plan  de  cam- 
pagne qu'une  résistance  savamment  calculée  peut  faire 
échouer.  Les  combats  incessants  que  les  lieutenants  de  Le- 
courbe livrèrent  aux  troupes  de  Souwarow  empêchèrent  ce 
général  d'clfectuer  k  temps  sa  jonction  avec  les  Austro- 
Russes  :  dans  l'intervalle,  Masséna  avait  engagé  et  gagné  la 
bataille  de  Zurich.  La  défense  des  vallées  peut  donc  avoir 
une  influence  décisive  sur  l'issue  de  la  guerre.  Eh  bien  !  ici, 
nous  avons  déjà  à  signaler  un  premier  désavantage  pour  les 
llaliens  ;  —  quand  je  dis  les  Italiens,  on  entend  bien  que  je 
veux  parler  des  troupes,  quelle  que  soit  leur  nationalité,  qui 
défendent  l'accès  de  l'Italie.  Les  Alpes  appartiennent  à  cette 
classe  de  montagnes  que  les  Anglais  appellent  «  montagnes 
en  forme  de  pupitre  ».  Elles  tombent  assez  brusquement 
vers  le  midi  :  de  l'autre  côté  la  pente  est  plus  douce.  Il  en 
résulte  que  les  vallées  françaises  et  suisses  sont,  en  général, 
plus  longues,  plus  accidentées  que  les  vallées  italiennes.  Par 
conséquent,  elles  offrent  ]dns  de  ressources  pour  résister  à 
une  invasion. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  l'exlrémité  inférieure  des  vallées, 
à  leur  débouché  sur  la  plaine.  Ici,  les  chances  sont  renver- 
sées. Représentez-vous  une  armée  qui  s'est  développée  siu' 
une  fde,  à  travers  vingt,  trente  lieues  de  montagnes,  à  bout 
de  subsistances,  exténuée  par  des  marches  pénibles,  décimée 
par  des  combats  journaliers,  ayant  besoin  de  temps  pour  se 
refaire  et  rallier  ses  divisions,  et  qui  vient,  tout  d'un  coup, 
se  heurter  à  des  troupes  fraîches,  dont  les  généraux  ont  re- 
connu, choisi  les  positions  !  C'est  une  armée  perdue.  Devant 
elle,  une  défaite  presque  certaine;  derrière  elle,  tnie  reiraile 
désastreuse. 

Mais  aussi,  savez-vous  ce  qii'on  fait?  A  moins  de  tenir  déjà 
le  pied  des  montagnes  et  de  n'amener  qu'une  armée  de  se- 
cours, ou  bien  d'être  sur  que  l'ennemi  est  occupé  ailleurs, 
jamais  ou  ne  passe  les  Alpes  sur  un  seul  point.  On  divise 
l'armée  d'invasion,  on  pénètre  par  plusieurs  vallées  à  la 
fois. 

Charlemagne  marche  contre  les  Lombards  :  il  conduit  un 
corps  d'armée  par  le  mont  Cents  ;  son  oncle  en  amène  un 
autre  par  le  grand  Saint-Bernard.  —  Grâce  au  nom  de  Bona- 
parte, il  semble  que  l'armée  qui  a  préparé  et  remporté  la 
victoire  de  Marengo  ait  passé  tout  entière  par  le  grand  Sainl- 
Bernard  ;  mais,  —  en  même  temps  que  Bonaparte  passait  le 
grand  Saint-Bernard  avec  vingt  mille  hommes, —  trente  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  Moncey  franchissaient  le  Saint- 
Gothard,  —  cinq  mille  hommes  arrivaient  par  le  mont  Cenis, 
—  une  division  descendait  le  petit  Saint-Bernard,— une  autre 
enfin  le  Simplon.  Par  là  on  déjoue  la  surveillance  de  l'ennemi  ; 
on  le  prend  à  revers,  entre  deux  attaques,  entre  deux  feux. 

A  une  condition  cependant,  c'est  que  ces  corps  séparés 
puissent  's'appuyer,  se  rejoindre  en  rase  campagne  :  sans 
cela,  l'ennemi,  en  se  portant  rapidement  de  l'un  à  l'autre 
avec  toutes  ses  forces,  aura  beau  jeu  pour  les  écraser  suc- 
cessivement. 

Voilà  la  condition  essenlicllo,  —  et  voilà  la  vraie  cause  de 
l'infériorité  de  l'Italie. 

Jetez  les  yeux  sur  une  carie  d'Europe,  vous  remarquez 
que  les  Alpes,  appuyées  aux  deux  mers,  —  la  Méditerranée 
et  l'Adriatique,  —  forment  au-dessus  de  l'Italie  un  dcmi- 
cerclo,  une  sorte  d'arcade.  Supposons  une  invasion  pénéirani 
par  h'dis,  quatre  iioinls  à  la  fois  :  grâce  à  celle  coiu'bure  des 
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Alpes,  il  est  e\ideiil  que  ces  corps  tl'aruiée  se  trouveront  plus 
rapprocliés  les  uns  des  autres,  au  débouché  des  nioiitagties, 
que  lorsqu'ils  y  étaient  entrés,  —  et  leur  jonction  s'opérera 
tout  naturellement.  Ils  suivent,  pour  ainsi  dire,  les  rayons 
d'une  roue,  de  la  circonférence  au  centre.  De  la  Méditerranée 
au  Monte-Uosa,  les  prolongements  de  tous  les  passages  con- 
vergent vers  ces  plaines  d'Alexandrie  qui  ont  vu  si  souvent 
décider  du  sort  de  l'Italie.  Ile  même,  les  passages  du  'l'yrol 
et  des  Grisons  viennent  tous  aboutir  sur  les  côtés  du  l'anieux 
quadrilatère. 

Ici,  sans  toucher  aux  questions  de  politique  contemporaine, 
je  crois  pouvoir  faire  observer  a.  quel  point  la  neutralité  do 
la  Suisse  intéresse  l'Italie.  En  elTet,  cette  neulrulilé  condannie, 
interdit  tous  les  passages  qui  forment  comme  la  clef  de  voûte 
des  Alpes. 

Mais  si  nous  prenons  ces  passages  dans  l'autre  sens,  en 
partant  de  l'Italie,  nous  les  verrons  nécessairement  s'écarter, 
suivre  des  directions  de  plus  en  plus  divergentes.  Trois  corps 
d'armée  qui  partiraient  ensemble  du  lac  Majeur  par  le  Sim- 
plon,  le  Saint-Golhard  et  le  Bernardine,  arriveraient,  le  pre- 
mier en  France,  le  second  dans  le  grand-duché  de  Bade,  le 
troisième  en  Bavière.  Les  deux  roules  qui  se  bifurquent  à 
.Suse,  un  peu  au-dessus  de  Turin,  conduisent  l'une  par  le 
mont  Genèvre  en  Provence,  l'autre  par  le  mont  Cenis  vers 
Lyon.  Ainsi,  pour  l'Italie,  celte  barrière,  celle  frontière  monta- 
gneuse, si  excellente  en  apparence,  est  en  réalité  pleine  de 
dangers  et  de  surprises. 

.Mais  il  y  a  plus  :  nous  allons  voir  que  non-seulement  les 
.Upes  ont  mal  défendu  l'Italie,  mais  que  ce  sont  elles-mêmes 
i|ui  ont  décliainé  sur  l'Italie  le  fléau  des  invasions. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  \isité  le  littoral  de  l'.Vdria- 
tiquc  depuis  Triesto  jusqu'à  Ha\enne,  ont  pu  remarquer  l'as- 
pect singulier  de  ces  (ùles,  la  transition  lente,  insensible, 
do  la  terre  ferme  à  l'Océan.  D'abord  des  terres  basses,  sans 
écuulemcnl,  fréquemment  inondées  par  les  orages  cl  les 
crues  des  ri^ières  ;  ensuite,  une  zone  marécageuse  aux  eaux 
siiumAlres  ;  puis  les  lagunes,  sorte  de  mer  intérieure,  trouble, 
jieu  profonde,  semée  d'iiols  cld'allerrisscments;puis  labaïub^ 
étroite  el  sai)lomieuse  des  lidi,  sorte  de  digue  naturelle,  in- 
terrompirc  de  dislance  en  distance  par  de»  passes  [lar  on  se 
précipite  cnlin  le  flol  libre  el  pur  de  l'Adriatique. 

.Mais  il  a  beau  se  précipiter  el  lutter.  Sans  être  savant,  on 
*oil  bien  que  c'est  la  terre  (pii  a\ance,  le  repousse  et  em- 
plcle  sans  cesse  sur  son  domaine.  Tel  esl  le  caractère  des 
côtes  le  long  de  cette  vaslc  région  qui  s'ou\re  entre  les  Alpe^t 
el  le-t  ,\pcnniiis.  l'n  large  Ilcu^c  la  parcourt  :  le  l'ô,  l'Iuidan 
dcK  anciens  ;  il  >r  dé\crsc  à  la  mer  par  \ingl  canaux  el  y 
apporte  tant  de  matières  solides  eu  suspens  qu'il  a  ensablé 
les  lagmies  et  pousiié  un  promontoire  bien  an  delà  des  lidi. 
Son  embouchure,  nu  lieu  d'écliancrer  la  ligne  des  eûtes 
comme  celle  de  la  Seine,  par  exemple,  fornu!  une  saillie. 

nenionlons-en  le*  rives.  JuH(|irà  Plaisance,  pendant  une 
iiioiliéde  son  cour-!,  le  Pr.esl  encais'^é,  suspendu  cnlre  des  di- 
gues puissantes.  A  Ferrare,  Il  c<tu|p  à  la  haulcur  des  loils. 
Ces  digues  datent  dis  la  plus  haute  anllquilé.  Sans  cesse,  on 
les  exhausse;  mais  le  Ileuve  s'ensahlunl,  exhaussant  -on  lit 
à  inr-snre,  les  dépa'^se  nu  les  roniiil,  se  répand  sur  la  contrée 
enxirounanle,  qu'il  rouvre  de  son  limon.  Alors  l'observateur 
soupçoinu-  que  ce  pn^s  loul  entier  pq/uruil  bien  n'c'lrc 
qu'une  conquête  du  Ilcuvc  sur  la  mer,  le  résultat  de  l'uMiirc 
qui  se  poursuit  nur  le  lillornl  de  l'Adrinlique. 


Eli  bien  !  la  conclusion  qui  s'impose  à  l'cspril  du  voxageur 
attentif  a  été  pleinement  confirmée  parla  science.  Lorsque  la 
chaîne  des  .\lpcs  s'est  soulevée,  les  flots  de  la  mer  venaient 
battre  ses  premières  assises.  Ces  contrées  que  nous  appeîuiis 
les  Romagnes,  Modène,  Parme,  la  Vénélie,  le  Milanais,  la  plus 
grande  partie  du  Piémont,  formaient  un  golfe,  le  fond  de 
l'Adriatique.  Ce  sont  les  rociies  des  Alpes,  usées,  limées  par 
de  puissants  glaciers,  roulées  par  les  torrents,  charriées  par  le 
Pô  el  ses  tributaires,  ce  sont  leurs  débris  pulvérisés  qui,  se 
déposant  pendant  une  longue  suite  de  siècles  dans  ce  \asle 
estuaire,  l'ont  comblé  el  nivelé. 

.Mais  qu'est-ce  donc  qui  allirail  en  Italie  les  Gaulois,  les 
Goths,  les  Lombards'/  H::^[ielez-vous  les  guerres  des  empe- 
reurs germaniques,  rappelez-vous  les  guerres  de  nos  rois,  de 
Charles  VIII,  de  Louis  .\II,  de  François  l".  Qu'est-ce  qui  a 
si  longtemps  retonu  sur  ce  sol  le  pied  obstiné  de  l'Autriche'/ 
L'objet  de  ces  convoitises,  vous  le  savez,  c'était  justement 
celle  admiralJe  région  de  la  haute  Italie  que  les  Alpes  el 
les  .\pcnnins  entourent,  embrassent,  pour  ainsi  dire,  avec 
amour;  c'était  la  belle  plaine  que  la  montagne  protège  contre 
les  vents  du  nord,  que  les  eaux  des  Alpes  arrosent  par  des  mil- 
liers de  canaux.  Les  prêtres  égyptiens  du  temps  d'Hérodote 
disaicnl  do  l'Egypte  :  «  (l'est  un  présent  du  Nil.  n  On  peut 
dire  de  la  haute  Italie  :  «  C'est  un  présent  des  Alpes.  » 

Présent  funeste,  si  l'on  ne  songe  qu'aux  maux  que  les  in- 
vasions ont  causés,  mais  aussi  rare  privilège,  car  cette 
plaine  fortunée  a  eu  le  don  de  polir  les  mieurs,  de  dégrossir 
l'esprit  de  ses  conquérants;  el  cela  dès  le  début,  dès  l'ori- 
gine des  temps.  L'espace  u'étuil  pas  assez  grand  pour  ad- 
mettre l'existence  d'un  peuple  nomade,  chasseur  ou  pasteur; 
en  revanche,  ce  sol  meuble,  riche  en  éléments  xégélaux, 
pavait  au  centuple  les  soins  de  riionune.  Or,  la  culture  du 
sol,  c'est  l'aurore  de  la  civilisation.  LUe  naquit  ici,  sur  cette 
alluvion  des  Alpes,  connue  aux  bouches  du  Gange,  comme 
aux  bords  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  conmie  au  delta  du  Ml. 
Tandis  que  la  vieille  Gaule,  avec  ses  mcn-hir,  ses  dol-men, 
ne  nous  a  laissé  que  de  grossiers  essais  d'architecture  ,  les 
Pélasges,  premiers  habitants  de  la  haute  Italie,  élevaient 
ces  constructions  cydopécnnes  dont  les  vestiges  superbes 
nous  frappent  encore  d'èloimemenl.  Dix-sept  ou  dix-huit 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  un  peuple  à  demi  sauvage 
descend  des  gorges  des  Grisons  el  chasse  les  Pélasges.  L'in- 
llueuce  du  sol  aura  raison  de  sa  barbarie.  BientiH  ce  peuple 
crée  les  merveilles  de  céramique  ipie  nous  avons  recueillies, 
que  nous  admirons  dans  nos  musées.  En  architecture,  il 
invente  le  cintre,  la  voiMe,  dont  peut-tMre  a\ ait-il  pris  l'idie, 
dans  sou  pays  d'origine,  de  ces  belles  xoitles  di-  place  par  où 
b'échappenl  les  cnu\  des  glaciers.  Il  hil  l'Inslituleur  de* 
mfllrcs  du  monde,  des  Humains,  eu  leurs  ((iinmencenients  ; 
el,  plus  tard,  refoulé  dans  ses  montagnes,  dans  l'Engadinc, 
il  y  remporta,  il  y  conserve  ciu'orc,  à  travers  les  siècles,  le» 
restes  précieux  du  \ieil  idiome,  la  langue  mère  du  latin.  Vous 
avez  deviné  le  nom  di-  ci'  peuple  :  il  s'appelait  lui-même  les 
Hiiscna;   les   anciens   l'ont  nommé  les /i'/rw.<i;i/rv. 

Des  tribus  gauloises  supplantent  le»  LIrusques;  brutale- 
inent,  elles  ne  mollenl  à  leur  place,  l'n  jour  cependant  leurs 
descendants  feront  de  la  Gaule  cisal|>ine,  dos  champs 
on  naquit  Virgile,  des  champs  oil  naquit  Tile-Lixe,  —une  des 
régions  le»  plus  éclairée»  de  l'empire  romain.  Les  barbares 
accourent:  les  Visigoths.  puis  les  Lombard»,  -  les  plus  faror,- 
chf-  dps  harbnr»^,  -    qui,  a  leur  Inur,  lui  impo»i>nt  leur  nom. 
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Peu  importe!  sous  son  nouveau  litre  la  Loniljardie  a  la  même 
vertu  magique  et  v  oilà  ces  barbares,  eu\  aussi,  qui  ébauchent 
un  gouverneuicnl  plus  doux  et  plus  humain.  Le  même  plié- 
nuuiL'iie  se  répèle  d'âge  en  âge.  Tous  croient  se  saisir  de 
celte  terre  et  c'est  cette  terre  qui  se  saisit  d'eux,  — aussi  bien 
des  barons  allemands  que  des  seigneurs  de  la  cour  des  Va- 
lois. On  pouvait  la  dévaster,  ravir,  incendier  ses  richesses  ; 
on  n'anéantit  pas  un  sol,  un  climat.  Après  chaque  orage 
la  nier\eilleuse  contrée  renaissait  plus  riante,  plus  noble, 
embellie  de  ses  ruines.  Et  toujours,  jusqu'à  l'aube  des  temps 
modernes,  celte  création,  celte  fille  des  Alpes  que  les  Alpes 
ne  défendent  pas,  éternelle  amorce  des  peuples  du  Nord,  les 
attirait  \ers  elle  pour  les  subjuguer  par  son  génie,  par  le 
génie  et  le  souvenir  dos  ci\ilisations  qu'elle  ne  se  lassait  pas 
d'enfanter. 

Chaules  DliuuI!. 


SOCIÉTÉ  GRECQUE  DE  MARSEILLE 

I.OM   KjxitntiiiK  (1) 

M.  Vikelas  vient  de  réunir  un  une  brochure  trois  confé- 
rences qu'il  a  faites  à  la  Société  grecque  de  Marseille.  L'au- 
teur parait  s'être  surtout  proposé  de  rendre  compte  à  ses 
compatriotes  des  plus  récents]  travaux  qu'a  inspirés  l'empire 
grec,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre  ou  en  Allemagne, 
soit  à  l'Université  d'Atliènes. 

r,  Fort  du  résultat  de  ses  recherches  comme  de  ses  propres 
études,  il  s'attaque  aux  injustes  préjugés  qui,  en  Occident, 
pèsent  encore  sur  la  monarchie  byzantine.  L'opinion  chez 
nous  a  presque  toujours  été  impito\al)le  pour  ce  grand  vaincu 
de  l'Europe  orientale,  qui  n'a  pourtant  succombé  à  la  frontière 
extrême  de  la  chrétienté,  combattant  le  combat  de  la  civilisa- 
tion contre  la  barbarie  universelle,  qu'après  une  résistance  dix 
l'ois  séculaire.  Il  semble  vraiment  q'ue  nous  ajons  épousé  contre 
les  Byzantins  les  rancunes  tliéologiques  du  xv"^  siècle.  On  leur 
rend  plus  de  justice  dans  l'Europe  orientale,  non-seulement 
chez  leurs  descendants  les  (jrecs,  mais  chez  les  peuples 
slaves,  et  surtout  chez  les  Russes.  On  y  sait  mieux  apprécier 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  sécurité  européenne;  on 
s'y  rend  mieux  compte  deselforls  que  leur  a  coulés,  des  vertus 
(|u'a  exigées  d'eux  la  lutte  contre  les  in\asions  asiatiques. 
Si  les  Byzantins  ont  eu  à  défendre  l'entrée  de  l'Europe  contre 
les  Huns,  les  Avars,  les  Turcs,  et  tous  ces  peuples  barbares 
que  les  Iraniens  appelaient  si  justement  les  fils  de  la  nuit, 
en  Bulgarie  aussi  et  en  Serbie  on  a  combattu,  sans  avoir 
toujours  la  victoire  pour  soi,  l'irruption  des  Ottomans;  en 
Russie  aussi  on  a  cruelhMnenl  soull'erl  et  rudement  comliattu 
dans  la  croisade  de  trois  sièules  contre  les  Tatars. 

M.  Vikelas  cherche  à  réfuter  l'opinion  commune,  qui  ne  v  eut 
voir  h  Byzance  qu'une  série  de  décadences,  une  longue  dé- 
composition politique,  des  princes  à  la  fois  impuissants  et 
despotiques,  gouvernés  par  des  eunuques  et  des  moines  fana- 


(1)  Par  M,  Dimitricis  Viltelas  (flspt  Bui^MTivc'jv  fi-iXérn  inco  AifAirpicu 
BixeXà,  en  grec  moderne).  —  Londres,  1874.  —  Paris,  chez  Maison- 
neuve. 


tiques,  un  peuple  uniquement  occupé  de  vaines  querelles 
tliéologiques  ou  ridiculement  passionné  pour  les  rivalités  du 
cirque,  une  armée  sans  bravoure,  une  diplomatie  sans  gran- 
deur. L'histoire  doime  à  priori  un  démenti  à  ce  préjugé.  Ce 
n'est  point  uniquement  avec  des  vices  et  de  la  corruption 
qu'un  État  peut  se  soutenir  onze  cents  ans  au  milieu  des  plus 
terribles  dangers  qui  aient  jamais  assailli  une  société  chré- 
tienne. Cette  vitalité  de  l'Empire  grec  témoigne  de  ses  vertus. 
Il  ji'a  pu  exister,  comme  le  dit  M.  Vikelas,  qu'au  pri\  d'une 
«  énergie  continue,  au  dedans  comme  au  dehors  ». 

On  a  calculé  que  sur  les  quatre-vingts  empereurs  qui  se 
succédèrent  à  Byzance,  de  la  mort  de  Constantin  à  la  prise 
de  la  capilale  par  Mahomet  II,  il  y  eu  eut  quinze  assassinés, 
sept  aveuglés  ou  mutilés;  que  quatre  furent  enfermés  dans 
des  monastères  et  dix  forcés  à  l'abdication.  Cela  prouve  évi- 
demment que  le  principe  de  l'hérédité  monarchique  ne  repo- 
sait pas  à  Byzance  sur  des  bases  aussi  fermes  qu'en  Occident. 
La  même  instabilité  qui,  faute  d'une  bonne  loi  sur  la  trans- 
mission, avait  troublé  le  troisième  siècle  de  l'Empire  romain 
fut  également  funeste  aux  empereurs  grecs.  Toutefois  il  faut 
remarquer  que  ces  morts  tragiques  ou  ces  abdications  forcées 
des  Vasileis  co'ïncident  avec  un  nombre  limité  d'époques 
troublées,  de  situations  révolutionnaires  qui,  dans  la  longue 
durée  de  l'Empire  grec,  n'occupent  en  somme  qu'un  faible 
espace  de  temps.  Les  trois  sou\erains  qui  succèdent  légitime- 
ment à  Théodose  occupent  le  trône  pendant  soixante  ans,  les 
quatre  Vasileis  de  la  maison  thrace  régnent  ensemble  soixante 
ans,  les  cinq  de  la  seconde  maison  de  Thrace  gouvernent 
quatre-vingt-quatre  ans,  la  dynastie  isaurienne  reste  au  pou- 
voir quatre-vingt-six  ans,  etc.  Voilà  des  exemples  d'une  stabilité 
aussi  grande  que  dans  la  plupart  des  Etats  occidentaux. 

Il  y  eut,  dans  le  nombre, des  souverains  incapables  etmisé- 
ral)lcs,  mais  bien  moins  qu'on  ne  peut  l'imaginer.  Cet  élé- 
ment d'instabilité  ([ui  se  trouvait  dans  le  pouvoir  empêchait 
précisément  qu'une  dynastie  en  décadence  ne  se  perpétuât 
trop  longtemps  et  n'inlligeât  à  l'Empire  sa  propre  décrépitude. 
Les  situations  graves  faisaient  toujours  surgir  des  hommes 
et  des  familles  nouvelles  qui  rajeunissaient  la  monarchie. 
Un  usurpateur  aiiportait  souvent  sur  le  tronc  l'énergie  d'un  ré- 
volutionnaire, la  vigueur  et  les  habitudes  laborieuses  d'un 
parvenu.  Le  fondateur  d'une  dynastie  devenait  en  même 
temps  le  restaurateur  de  l'Empire.  On  trouvera  difficilement 
une  liste  de  sou\  crains  plus  Jjrillante  que  celle  qui  comprend  : 
Théodose  le  Grand,  .lustinien,  le  législateur;  lléradius,  le 
vainqueur  des  Perses;  Constantin  Pogoniale,  le  vainqueur 
des  Arabes  ;  Léon  l'Isauricn,  Basile  le  Macédonien,  Léon  le 
Sage,  Constantin  Porphyrogénète,  et  ces  trois  braves  empe- 
reurs, plus  soldats  que  souverains,  qui  sans  interruption  se 
succèdent  pour  coml)attre  les  Sarrasins  et  dompter  les  Bul- 
gares :  Nic'épliore  Phocas,  Jean  Zimiscès,  qui  fut  connue  un 
autre  Probus,  et  Basile  le  liulgarodone  (i).  La  dynastie  des 
Comnène  ne  nous  donne-t-elle  pas  trois  grands  empereurs  : 
le  politique  Alexis,  Kalo-Joannès  elle  courageux  Manuel?  Il 
y  a  de  braves  guerriers  aussi  et  d'habiles  politiques  parmi 
les  Lascaris  et  dans  cette  dynastie  des  Paléologuc  qui  ne  vou- 
lut pas  survivre  à  la  chute  de  Constautiuople. 
(Jue  d'assauts  ce  malheureux  Empire  n"a-t-il  pas  eu  à  su- 


(I)  \J  exterminateur  des  Bu/yare». 
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l)ir  !  Aucun  Élat  européen,  —  je  n'en  excepte  pas  môme  la 
lUisiie,  —  n'a  eu  plus  souvent  ;i  corabatirc  pour  l'existence. 
I.cs  Byzantins,  qui  iHaieiit  pourtant  le  peuple  le  plus  civilisé 
ili'  riùiropc,  ont  ou  à  lutter  contre  toutes  les  variétés  de  la 
liurbaric.  D'Orient  leur  sont  venus  les  (îotlis  d'Alaric,  les 
Huns  d'Attila,  les  Avars  de  Baïan,  les  Pefclicnégues,  les 
Kliazars,  les  Ouzes,  les  Coumans,  les  Turcs  de  Bajazet-lldérim 
et  de  Mahomet  II.  Au  sud-est,  il  a  fallu  combattre  les  Perses 
lunatiscs  par  (Miosroés  et  les  Araljes  fanatisés  par  Mahomet. 
Il  a  fallu  défendre  les  murailles  mêmes  de  Constantinople 
contre  les  Slaves  armés  du  lazzo  et  de  flèches  empoisonnées, 
contre  les  Bulgares  organisés  à  la  romaine  par  leur  tzar 
Siméon,  contre  les  Russes,  ces  Mormands  du  Nord,  que 
leurs  princes  varégues,  lesOleg,  les  Igor  elles  Sviatoslaf,  con- 
duisaient au  piUage  de  la  grande  capitale.  (Jucl  nom  donner 
aux  croisés  d'Occident  et  de  Venise?  A  la  façon  dont  ils  trai- 
tèrent la  métropole  de  la  civilisation  européenne,  peut-on  leur 
refuser  le  nom  de  barbares  '.' 

Malgré  tant  de  guerres,  au  milieu  de  tant  d'alarmes  cl  de 
périls,  Constantinople  étudiait,  travaillait,  commerçait.  Elle 
maintenait  au  milieu  des  assauts  de  la  barbarie  les  traditions 
ci\ilisalrices  d'.Vthénes  cl  de  Rome,  préparant,  malgré  la  mal- 
veillance de  riCurupo  papale,  la  grande  Ilenaissanco  euro- 
péenne. 

I.a  capitale  de  l'Iimpire  grec  était  au  mo\en  âge  la  [ilus 
grande  cite  commerciale  cl  industrielle  de  la  chrétienté,  l'ar 
le  négoce  et  le  travail,  elle  avait  amassé  ces  richesses  qui 
excitaient  l'âpre  convoitise  de  tous  les  barbares  et  de  tous  les 
aventuriers,  du  .Noi'inaiid  liohémond ,  de  l'Allemand  Barbe- 
[  rousse,  du  Vénitien  Dandolo,  aussi  bien  que  du  Russe  alors 
I  moitié  pirate,  moitié  marchand,  aussi  bien  que  du  corsaire 
i  araI)C,  du  noble  hongrois  ctdes  tsars  bulgares. I.ejuif  espagnol 
;  Benjamin  de  T{ulélo  admirait  au  xi°  siècle  ce  maL'iiiliiiiic  dé- 
\eloppemeiit  de  la  richesse  [)ubliqiie  qui  s'épanouissait  dans 
les  splendeurs  de  Sainte-Sophie,  dans  les  colonnes  d'or  et  d'ar- 
gent des  églises,  comme  dans  les  mosaïques  et  les  salons 
dorés  du  palais  impérial.  Constantinople  était  le  grand  entre- 
pôt du  conunerce  de  l'orient  et  de  roccidcnl,  du  nord  et  du 
■~U(I.  Ilau>  les  magasin-;,  dans  les  bazars,  da'.is  les  quartiers 
reser\ésau\  l'Irangers,  se  rencontraient  r.Xrménicn  cl  le  Cé- 
nois,  le  Varègue  et  l'^gyptieii,  les  sujets  du  khalife  de  Bagdad 
comme  ceuv  du  pape  et  de  l'empereur  d'.MIemagnc.  Parmi 
les  industries  by.anliries  figuraient  eu  [iremièrc  ligne  les  lis- 
sus,  les  soieries,  le-;  tapisseries,  la  bijoulcrie,  la  mosaïque, 
le»  instruments  de  nuiNiquc.  Constantinople  elait  le  Paris  du 
moyen  âge  oriental. 

Les  beaux-arls  y  avaient  pris  une  direction  autri;  (|ue  dans 
la  Grèce  antique  ;  mais  ils  n'y  avaient  |)oiiit  perdu  de  liMir 
fecondilé,  .\"élail-cc  rien  d'abord  (|iu'  île  conserver  dans  une 
(irèce  romaine,  riaiis  une  Athènes  agrandie  devenue  la  plus 
gronde  forteresse  d'Europe,  cette  immense  collection  de 
chefs-d'œuvre  anciens  que  nous  émmièrenl  les  écrivains  by- 
zantins comme  les  voyageurs  europi'en^'.'.X  lllippochiime  il  > 
avait  comme  un  piMiple  de  slalues  :  combien  ont  |jiri  après  la 
double  conquête  de  la  ville  par  les  croisés  de  l'JO/i,  par  les 
Turcs  de  1^15.1  et  surtout  pendant  les  trois  ou  (pialre  siècles  do 
la  barbarie  ottomane  !  Mais  Byzancc  n'a  pas  seulement  été  la 
gardienne  d'un  splendide  nuisée  ;  elle  a  crée  un  art  nouveau 
qui  a  ganlr  son  nom.  Ile  Sainte-Sophie  élcwe  par  Jusliuien 
procedentSaiut-Marcde  Venise,  les  Sainte-.Sophic  de  Kief.  de 
Vladimir,  de  Novgorod,  l'Assomption  de  Moscou,  Sainl-lsaoc 


de  Saint-Pétersbourg,  tout  l'art  hyzantino-russe  qui  a  des 
représentants  jusque  parmi  les  cathédrales  de  la  France  mé- 
ridionale. Et,  commeledit.M.  Vikelas,  même  dans  cette  mère 
des  arls.  l'Italie,  «  les  prédécesseurs  et  les  maîtres  de  Raphaël 
furent  d'aijord  les  imitateurs,  les  copistes  des  modèles  by- 
zantins. » 

Quand  l'Europe  entière  était  plongée  dans  la  barbarie,  et 
que  rien  ne  survivait  de  la  courte  Renaissance  tentée  par 
Cliarlemague,  Constantinople  conservait  l'héritage  de  la  litté- 
rature gTecque  et  de  la  science  romaine.  La  découverte  d'un 
manuscrit  de  Jusliuien  suflit  pour  amener  dans  le  droit  occi- 
dental.une  révolution.  C'était  assez  qu'un  homme  eût  étudié  k 
Byzaiice  pour  qu'il  devînt  une  des  lumières  de  l'Occident;  la 
supériorité  énoruie  de  Luilpraïul  sur  tous  les  écrivains  latins 
du  X'  siècle  lient  assurément  à  sa  fréquentation  des  Grecs.  Notre 
Gerbert,  qui  parut  à  ses  contemporains  doué  d'une  science 
diabolique,  n'était  qu'un  élève  des  Arabes;  et  qu'étaient  donc 
les  Arabes,  sinon  des  élèves  des  Byzantins  qui,  au  milieu 
des  ruines  accumulées  par  eux  dans  l'Egypte  et  dans  l'Asie 
grecque,  avaient  retrouvé  les  grandes  traditions  civilisatrices '.• 
Et,  assure  Gibbon,  si  beaucoup  d'œuvrcs  antiques  se  sont  con- 
servées dans  des  traductions  arabes,  ce  sont  les  Byzantins 
qui  ont  été  les  traducteurs.  Non-seulement  les  Grecs  se 
faisaient  les  conservateurs,  les  interprèles,  les  comnieula- 
leurs  d'Arislote  et  de  Platon;  non-seulement  ils  copiaient 
les  manuscrits  et  multipliaient  les  éditions  des  classiques, 
mais  ils  cherchaient  à  ne  pas  rester  trop  loin  de  leurs  devan- 
ciers. Aucun  siècle  de  celle  civilisation  byzantine  qu'on 
nous  représente  connue  décrépite  n'a  été  stérile.  .\près  les 
Basile  et  les  Chrysostome,  elle  a  eu  l'historien  Agalhias,  lu 
pamphlétaire  Procope,  le  poêle  Pisidès.  Au  mu"  siècle,  elle  a 
eu  Jean  Damascène,  au  ix'  Pholius,  au  x»  Léon  le  Sage  et  le 
Porphyro-éuèle,  au  xi"  siècle,  à  côté  de  Suidas  et  de  Cédrc- 
nus,  .Viiiie  Comnèiio,  au  xiii"  Nicétas;  et  cela  continue  ainsi 
jusqu'à  Canlacuzène,  jusqu'aux  Grecs  bannis  de  Constanti- 
nople qui  vinrent  initier  l'Occident  barbare  aux  merveilles  de 
la  civilisation  cl  de  l'art  antique.  Nous  ne  parlons  pas,  dans 
cette  revue,  des  chroniqueurs  de  second  ordre  :  ce  sont  eux 
[)ourlaiLt  (pii  ont  conservé  aux  Russes,  aux  Bulgares,  aux 
iloiigrois,  aux  Slaves  d'Illyrie,  leurs  i)ropres  annales.  Sans  les 
clironi([ucurs  byzaiiliiis,  que  sauraient  les  cbroiii(iuours 
russes  sur  les  origines  de  la  «  sainte  Russie  »? 

Le  droit  romain,  cette  réaction  contre  le  droit  barbare,  il 
nous  vient  di;  Rome;  mais  jiar  quel  iiilernn-diaire'.'  Par 
llvzance,  par  les  Pandecics  de  Justinien  et  les  llasiliiiues  du 
Macédonien.  .M.  Vikelas  a  raison  d'emprunter  au  Français 
Mortreuil  cette  citation  :  «  Après  treize  siècles,  les  compila- 
tions de  Jusliuien  représentent  encore  l'esprit  du  droit  ro- 
maii»  tout  entier;  la  législation,  dans  ses  codilications  mo- 
dernes, est  cncori"  soumise  il  ses  prescriplions  et  à  ses 
doctrines,  » 

Les  discussions  thrologitiues  des  lUzantlns  ont  l'Ic  souvent 
l'cdijel  de  nos  railleries.  On  s'étonne  que  le  peuple,  que  le 
souverain  se  soient  passionnés  pour  un  dogini!  on  pour  une 
formule  du  Symbole.  On  oublie,  dit  M.  Vikelas,  rinlcTét  vilal 
(pi'avaient  les  Byzantins  à  maintenir  l'uiiiti'  relifileuse.  Liinile 
poliliiiue  en  dépeiulait.  Cet  empire  byzantin  qui  comptait 
parmi  ses  sujets,  non-senlenu'iit  des  Grecs,  mais  des  Serbes, 
des  Itulgarcs,  des  Slaves,  des  Arméniens,  des  .Syriens,  des 
Valaiines,  des  Turcs,  des  Arabes;  cet  empire  qui  avait  à  sa 
Irto  lanlOl  un  Thraco  comme  Léon  I",  tantôt  un  Slave  comme 
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Juslinieii,  un  Aniiénien  comme  Léon  V  ou  Nicéphore  Phocas, 
un  deuii-Kliazar  comme  Léon  IV,  ne  pouvait  reposer  sur  l'idée 
de  nationalité.  L'empire  romain-grec  n'était  ni  grec  ni  ro- 
main, n  Aussi,  remarque  M.  Vikelas,  l'idée  de  patrie  devait  se 
concentrer  en  ces  deux  symboles  :  le  laharum  de  l'empire  et 
lu  croix  avec  son  inscription  hellénique.  «  Beaucoup  de  ces 
discussions  théologiques,  en  elles-mêmes,  étaient  fort  sé- 
rieuses :  par  exemple,  dans  la  querelle  des  images,  il  s'agissait 
de  savoir  si  le  christianisme  deviendrait  ce  qu'il  est  devenu, 
ce  qu'il  devient  dans  certains  pays  d'Occident  :  une  idolâtrie. 
Les  empereurs  iconoclastes  ne  réussirent  pas  complètement 
dans  leurs  tentatives  de  réforme  :  du  moins  ils  arrêtèrent 
l'orthodoxie  grecque  sur  une  pente  fatale,  sur  laquelle  l'or- 
tliodoxie  latine  se  laissa  aller  avec  une  complaisance  inquié- 
tante. Les  théologiens  byzantins  étaient  des  hommes  savants 
et  sérieux.  Il  est  douteux  que  beaucoup  des  fantaisies  de 
notre  théologie  contemporaine  eussent  trouvé  grâce  à  leurs 
yeux. 

On  re\iendra  du  préjugé  qu'on  a  eu  contre  l'Église  grecque 
si  l'on  songe  que,  par  ses  prédicateurs,  elle  a  évangélisé 
tous  les  barbares  de  son  voisinage  ;  qu'elle  a  christianisé 
l'Abyssinie  et  l'Arménie,  la  Bulgarie  et  la  Russie  ;  que  ses 
missionnaires  joignaient  une  science  ingénieuse  au  zèle  du 
prosélytisme,  qu'ils  civilisaient  en  même  temps  qu'ils  con- 
>ertis3aienl,  qu'un  Uljihilas  a  créé  pour  les  Germains  un 
alphabet  gothique,  Cyrille  et  Méthode,  pour  les  Slaves,  un 
alphabet  et  une  littérature  slavoune. 

Constanfinople,  cette  vaste  ruche  humaine,  toute  bourdon- 
nante de  lra\ail  intellectuel  et  matériel;  Constautinople,  cette 
grande  métropole  du  commerce,  de  l'art,  de  la  science,  de  la 
littérature,  de  la  théologie,  du  droit,  était  en  même  temps  une 
formidable  place  d'armes.  Légistes  et  philosophes,  artistes  et 
industriels  y  étaient  protégés  par  d'immenses  murailles,  par 
une  flotte  toujours  active,  par  de  vaillantes  légions  toujours 
en  armes,  surtout  par  la  diplomatie,  cette  science  vraiment 
moderne  qui,  de  Byzance  par  Venise,  ne  s'est  révélée  que 
très-lard  à  l'Occident.  Par  la  diplomatie,  Byzance  surveillait, 
divisait,  contenait  les  barbares,  l'es  empêchant  de  venir  inu- 
tilement se  brûler  à  son  feu  grégeois,  se  faire  couler  par  les 
éperons  de  ses  galères  ou  exterminer  par  les  piques  de  ses 
légionnaires  grecs,  arabes  ou  sla\es.  Que  s'il  fallait  combattre, 
bravement  on  acceptait  la  bataille,  même  sans  espérer  la 
victoire. 

A  Byzance,  connue  le  remarque  M.  Vikelas  après  F'inlay, 
les  mœurs  étaient  inlinimcnt  plus  douces,  plus  chrétiennes, 
moins  sanguinaires,  plus  chastes  que  dans  l'Occident  contem- 
porain. Une  seule  chose  a  manqué  ii  cette  société  :  la  liberté 
du  citoyen.  Je  ne  parle  pas  de  l'indépendance  absolue,  de  la 
liberté  sauvage,  —dont  ne  jouissaient  que  trop  les  Albanais 
du  Pinde,  les  Maïnotcs  du  Péloponèse,  les  Valaques  du  Bal- 
kan,  —  mais  une  liberté  réglée  par  la  loi.  Mais  dans  quel 
pays  chrétien  a-t  elle  jamais  existé  au  moyen  âge?  L'em- 
pire, pour  conserver  de  l'unité  ù  tant  d'éléments  hété- 
rogènes, était  obligé  de  tendre  les  ressorts  administratifs, 
d'exagérer,  — Kl  où  il  le  pouvail,  -  -  la  centralisation.  Constam- 
ment en  état  de  guerre,  il  n'était  pas  étonnant  qu'il  maintînt 
à  ses  chefs  des  pouvoirs  dictatoriaux.  Et  combien,  même 
avec  cet  excès  d'administration,  l'empire  grec  avait  mieux 
ligure  d'État  civilisé  que  la  plupart  de-  anarchies  féodales  de 
l'Occident  I 


«  Oui  certes,  conclut  M.  Vikelas,  les  Byzantins  ont  montré, 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  des  vertus  que  n'eût  pas 
désavouées  l'ancienne  Grèce Mais  cependant  tout  en  ren- 
dant justice  à  leurs  vertus  calomniées,  tout  en  vengeant  leur 
mémoire  insultée,  nous  devons  reconnaître  que  leur  souvenir 
n'échauffera  jamais  nos  cœurs  au  même  degré  que  les  noms 
de  Marathon  et  de  Platée,  jamais  autant  que  la  mémoire  des 
héros  et  des  sages  de  la  Grèce  antique.  Pourquoi  cela?  Est-ce 
parce  que  le  Parthénon  est  plus  beau  que  Sainte-Sophie,  ou 
parce  qu'Athènes  a  enfanté  Eschyle  et  Thucydide,  tandis  <(uo 
Byzance  ne  nous  a  donné  que  Photius?  Non  !  C'est  parce  que 
Byzance  ne  nous  élève  pas  l'âme,  ne  nous  échauffe  pas  le  cœur 
au  même  degré  que  la  Grèce  antique,  par  le  double  amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Voilà  la  vraie  différence  entre 
ces  deux  mondes  qui  présentent  entre  eux  tant  d'analogies. 
Voilii  pourquoi,  sans  oublier  Sainle-Sophic,  sans  oublier  les 
liens  qui  nous  rattachent  à  Byzance,  la  Grèce  moderne  a 
toujours  les  yeux  fixés  sur  la  vieille  gloire  de  ses  a'ieux,  el 
pourquoi  son  cœur  et  son  intelligence  s'élancent  toujours  vers 
la  (Irèce  antique.  Voilà  pourquoi  le  poêle  de  la  Hellude  ressus- 
citée,  lorsqu'il  chante  l'insurrection,  n'invoque  ni  Constantin 
le  Grand,  ni  Héraclius,  ni  les  Comnène,  ni  le  dernier  des 
Paléologue;  mais,  fléchissaiil  le  genou  devant  les  trois  cents 
des  Thermopyles,  il  célèbre  la  liberté  : 

u  Sortie  des  ossements  sacrés  des  Hellènes 
»  Et  forte  de  ton  antique  énergie, 
»  Je  te  saUio,  ô  liberté » 

(DiONïSios  Salomos,  Hymne  à  lu  tibei  té.) 

Et  pourtant,  à  côté  de  la  gloire  incomparable  de  la  Grèce 
antique,  je  persiste  à  croire  qu'il  doit  y  avoir  place  dans  la 
mémoire  recuunaissanle  de  la  Hellade  moderne  pour  la 
gloire  moins  éclatante  de  la  Grèce  byzantine.  La  Grèce  des 
Héraclius,  des  Nicéphore  Phocas  et  des  Comnène  s'est  trouvée 
dans  une  situation  plus  difficile  que  celle  des  Miltiade  et  di"i 
Thémistocle.  Après  Marathon  et  Salamine,  .\thènes  fut  débar- 
rassée des  barbares;  Constautinople,  pendant  dix  siècles,  a 
vécu  constamment  sous  la  menace  d'une  invasion.  Un  Xerxès 
plus  terrible  que  celui  d'Hérodote  revivait  à  chaque  siècle 
dans  Attila,  dans  Alaric,  dans  Baian,  dans  Chosroès,  dans 
l'Arabe  Mohaviah,  dans  le  Bulgare  Krum,  dans  le  'Varègue 
Sviatoslaf,  dans  le  Sedjoucide  Alp-Arslan,  dans  le  Turc 
Mahomet  IL  Le  génie  de  la  barbarie  revêtait  sans  cesse,  pour 
assaillir  l'imprenable  Byzance,  de  nouvelles  et  formidables 
incarnations.  Athènes  n'eût  pu  élever  le  Parthénon,  bâtir  les 
Longs-Murs,  applaudir  Sophocle,  écouter  Péridès  et  Démos- 
Ihène,  si  Platée  ;ue  lui  eût  assure  deux  siècles  au  moins  de 
sécurité.  Que  les  Néo-Grecs  soient  indulgents  pour  le  vieil 
empire!  11  a  combattu  longtemps  el  il  n'est  pas  tombé  sans 
gloire.  Le  dévouement  du  dernier  des  Paléologue  ne  nous 
parait  point,  —  en  notre  siècle  où  les  empereurs  se  dévouent 
peu,—  pâlir  à  coté  de  celui  de  Léonidas.  Le  poète  de  l'indé- 
pendance fait  bien  de  «  fléchir  les  genoux  i>  devant  les  trois 
cents  qui  moururenl  pour  la  liberté;  mais  les  chanteurs 
populaires  n'ont  point  oublié  Constantin  Dragazès,  le  despote 
qui  mourut  pour  l'indépendance. 

Dans  le  l\i-nieH  récemment  publié  par  M.  Étfiile  Legranil  (1), 
nous  voyons  mourir  riiérilier  des    Vusileis.  Constantin  ap- 


(1)  lie'.ueil  de  chunsuii.-'  pupulutre>  yj'etYyaiis,  publiées  et  traduite» 
pour  la  première  fois  par  Emile  Legrand.  Paris,  Maisonneuve,  1873. 
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piciul  qui'  les  Turcs  sont  entrés  dans  Byzance,  saccageant  et 
(irnfaimnl  les  églises. 

Il  Kt  quand  Constantin  Drasazès,  Fenipereur  de  Consfanli- 
nople,  — Apprend  cette  nouvelle  désolante,  —  Il  se  lamente  et 
rugit  et  ne  peut  se  consoler;  — 11  saisit  sa  lance,  il  ceint  son 
épée;  —  Il  monte  sur  sa  jument,  sajunicnt  au\  pieds  blancs, 

—  l'A  frappe  sur  les  Turcs,  ces  chiens  impies.  —  Il  tua  dix 
pachas  et  soixante  janissaires;  —  Mais  son  épc'c  se  rompit  et 
sa  lance  se  brisa,  —  Kt  il  demeura  seul,  seul  sans  aucun  se- 
cours. —  Il  leva  les  yeuv  au  ciel  et  dit  :  —  «  Seiffueur  tout 
puissant,  créateur  du  monde, — Aie  pitié  de  ton  peuple,  aie 
pitié  de  Constaiilinople.  »  —  Et  un  Turc  le  frappa  sur  la  tête, 

—  Kt  le  pauvre  Constantin  tomba  de  sa  jument,  —  Et  il  resta 
étendu  par  terre  dans  la  poussière  et  dans  le  sang.  —  Ils  lui 
coupèrent  la  tète  et  la  plantèrent  au  bout  d'une  lance,  —  Et 
i!<  ensevelirent  son  corps  sous  le  laurier.  » 

Ce  chant  ouvre  dans  le  recueil  de  M.  Emile  Letjrand  la 
série  des  «  chansons  clcphtiques  ».  Après  Constantin,  la  muse 
populaire  commence  à  chanter  la  jeune  tille  de  Cordyl  >,  qui 
à  elle  seide  défendit  la  ville  natale  et  tuait   mille  Turcs   par 

irlio  (vv  siècle),  ou  le  capitaine  d'armatoles  Malamos,  qui 
|.rit  Aria  et  faillit  surprendre  Janina  (.wi"  siècle),  ou  Nicolas 
Tsouvaras,  qui  marchait  au  combat  avec  Tétendard  rouge  et 
bleu,  orné  des  images  du  Christ  et  de  la  Vierge;  ou  enfin  les 
bcros  du  xvn"  et  du  xviii"  siècle,  les  Slournaris,  les  Kloros, 
les  Démotsios;  et  Tsolkas,  qui  combattit  trois  jours  et  trois 
nuits  sins  boire  ni  manger,  et  maître  .lean,  qui  appela  les 
Hnsses  en  1770. 

Ainsi  donc,  par  les  I)raves  de  la  Thessalie,  de  l'Albanie,  du 
l'éloponèse.  «  faucons  du  Pinde,  ui<.'les  d'IIydra,  vautours 
d'Afirapha,  d  Constanliii  Pragazès  donne  la  main  aux  bénis  de 
l'iudépendauce,  au\  Photos  Tsa^ellas,  aiiv  Karaïskakis,  aux 
Itol'^nris.  Sa  mort  a  été  comme  la  protestation  suprême  de  l'Iiel- 
lénlsme  vaincu  ;  les  armaloles  et  les  elephtes,  que  la  poésie 
populaire  a  clianlés  avec  lui,  ont  relevé  sa  protestation  et  pen- 
ibml  «luatre  cents  ans  empêché  qu'il  ne  s'élablil  dans  la  pénin- 
sule hellénique  la  prescription  de  l'csrlava-e.  Par  là,  M.  \ilvelas 
le  reconnaîtra  lui-même,  la  mort  de  l'empereur  aux  brode- 
quins de  pourpre  se  rattache  aussi  directement  que  celle  des 
Irnis  cetils  Spartiates  à  la  grande  hitle  nalionale  de  182.'».  I.e 
patriotisme  t;ree  doit  être  fier  aussi  de  son  ilernier  représentant 
.couronné.  Les  Turcs,  suivant  la  chanson  épique,  l'ont  bien 
enterré  sous  les  lauriers  :  ce  ne  sont  pas  les  (irecs  qui  vou- 
draient exclure  de  leur  Panthéon  national  son  buste  impérial 
couronné  de  lauriers. 

Mu/ln  rena-wenliif  i/U'i'  jiim  reiiitoir. 


Uni  sait  si  nous  ne  sommes  pas  destinés  ii  voir  revivre, 
après  l'empire  des  llarberou.ssc,  celui  des  Coninène,  à  voir 
renaître  l'empire  <rOrienl  avec  ses  provinces  grecques,  ullia- 
iiaises,  slaves  cl  \alaques?  I.a  force  des  r'lios(!s,  les  lois  pliv- 
si(|ues  mêmes  lenileni  cliai|ue  jour  à  ell'acer  la  trace  des 
événemiMits  (le  Hi.'i.'i  et  à  rendre  la  péninsule  ii  ses  anciens 
habitants.  Ethnonraphi(|uement,  l'élénnuit  turc  s'élimine 
I  haque  jour  devant  réiémcnl  slave  el  lielléiilque;  politi(|ue- 
menl,  l'infhieiice  chrélienno  s'aicroit  cha(|ue  jour  dans  l'ad- 
niinislratiiin  provinciale  et  <lnns  b's  ciinseils  du  sultan.  Il 
n'est  point  impossible  que,  sans  fjocrre  el  sans  révcdulinn 
violente,  la  presi|M'ile  des  Italkans  ne  redevienne  un  «rand 
Klal  chrétien.  Alors,  —  ,M.  Vikelas  peut  s'en  fier  il  l'esprit  mo- 


derne, —  la  liberté  politique,  qu'il  cherche  vainement  dans 
l'ancieime  constitution  byzantine,  aura  sa  place  dans  le  nou- 
vel empire  byzantin. 

Ai.FREti  RAMnArn. 


LES  QUESTIONS  D'ENSEIGNEMENT  AU 
XVI'  SIÈCLE 

no  rèiliifiiliiin   <liiii-<  niilielnis  et  ilniiH   floulaisne 

Jamais  la  question  de  l'éducation  n'a  préoccupé  plus  vive- 
ment les  esprits  que  dans  ces  dernières  années.  Depuis  le 
livre  de  M.  Michel  Bréal,  qui  a  ouvert  la  campagne,  jusqu'à 
celui  de  M.  Jules  Simon,  qui  devrait  la  terminer,  les  bro- 
chures, les  journaux  se  sont  emparés  de  ce  sujet.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  comprenne  maintenant  combien  est  profonde  et 
délicate  la  si-ience  de  l'éducation.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  sans 
intérêt  de  remonter  il  ceux  qui  ont  en  la  gloire  d'exposer 
dans  notre  pays  les  premiers  principes  d'une  éducation  in- 
telligemment pratiquée.  C'est  dans  les  ouvrages  des  penseurs 
du  XVI"  siècle  que  se  trouvent  la  plupart  des  idées  qui.  oppor- 
tunes à  l'époque  oii  ils  écrivaient,  ne  le  sont  pas  nunns  au- 
jourd'hui. Dans  ce  siècle  de  troubles  et  de  confusion  d'où 
devait  sortir  la  civilisation  moderne,  au  milieu  de  celte  re- 
naissance des  lettres  et  de  la  philosophie  antiques^,  la  ques- 
tion de  l'éducation  devait  nécessairement  trouver  sa  place. 
Il  fallait  montrer  les  vices  des  méthodes  alors  régnantes  el 
en  proposer  une  nouvelle  :  les  deux  esprits  les  plus  éminenis 
de  ce  siècle,  Rabelais  et  Montaigne,  s'en  chargèrent. 

Il  11  faut  rompre  l'os  et  sucer  la  substantilique  moelle  », 
ilil  Rabelais  dans  le  prologue  de  ^'an/f/Ddc/;  il  faut,  mal;.;ré 
l'enseigne  evlérieure  «  ()ui  ne  promet  que  mo(iueries,  folàlre- 
ries  et  menteries  joyeuses,  ouvrir  le  livre  et  soigneusement 
peser  ce  qui  y  est  déduil  «.  (tn  \r)il  alors  "  que  la  drogue 
dedans  contenue  esl  liien  iraulre  \aleur  que  ne  promettait 
la  boite  n.  Cette  boite  coulii'nt,  entre  autres  choses  e\(|ui-e<. 
tout  \u\  s\stènn>  d'éducation. 

Crandgousier,  émerveillé  de  Miir  in  sou  lils  Gargantua  un 
haut  sens  el  im  proiligieux  eulendemenl,  veut  le  confier  à 
im  honnne  savant  qui  puisse  l'e.ndnctriner  selon  sa  capacité. 
Son  lu'emier  maître,  un  fjrand  dncleur  sophiste,  le  fann^iv 
Thubal  lloloi)hcrne,  après  lui  avoir  appris  sou  a  6  r  </  «  si  bien 
qu'il  le  disait  par  cieur  an  rebours  »,  lui  farcit  la  tête  de  tout 
ce  i|iM'  le  péilanlisme  scida^tiqne  avait  produit  de  plus  evlra- 
\agaiil.  Après  niaitre  Thubal,  le  jeune  (iarKantua  eut  «  un 
autre  \ieuv  lousseux,  nniiire  Jobeliii  Itridé  »,  qui  sui\il  en 
tous  points  le  même  système,  si  bien  qu'après  plu-ieur-* 
années,  son  élève  se  trouva  beaucoup  moins  avancé  qn'au- 
paravaid. 

Cependant  Cranduousiei',  \ii\anl  que  vraiment  nou  |ils  ein- 
diait  très  bien  el  que  loin  de  profiter  il  devenait  de  plus  en 
plus  niais,  s'en  plaignit  à  un  \ice-roi  de  se-;  amis  :  «  Mieux 
vaudrait,  répond  eidui-i  i,  ne  rien  apprendre  qu'apprendre  de 
tels  livres  sous  de  tels  précepteurs;  leur  savoir  n'est  ipu- 
bêlerie,  el  tonte  leur  ■;cieiice  n'est  (pie  fulililr,  capable  d'aliA- 
lardir  les  bons  el  nobles  esprits  et  de  corroni|ire  l(nile  fleur 
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de  jeunesse.  »  Bien  autres  sont  les  jeunes  gens  qui  ont  étu- 
dié deux  ans  seulement  d'après  les  nouvelles  méthodes  !  Que 
r.randgousier  en  voie  par  lui-même  la  différence. 

Tiarpantua  est  mis  en  présence  du  jeune  Kudémon,  enfant 
de  douze  ans,  qui,  s'approchani  de  lui  d'un  air  de  modestie 
juvénile,  se  met  à  le  louer  avec  une  grâce  et  une  aisance  si 
parfaites,  que  le  disciple  de  Jobelin  Bridé,  décontenancé,  se 
prend  à  «  plorer  comme  une  vache,  et  se  cache  le  visage  de 
son  lionnnt  n.  —  I.e  père,  courroucé,  veut  O'jcire  maître  Jo- 
liclin,  l'aulcur  d'une  si  belle  éducation  ;  mais,  sur  une  sage 
remontrance  du  vice-roi,  il  lui  paye  ses  gages  et  se  contenle 
de  l'envoyer  h  tous  les  diables.  Après  quoi  fiarganfua  est 
confié  à  Ponocrates,  pédagogue  d'Eudémon. 

Ponocrates  commence  par  étudier  son  élève,  et  pour  voir 
par  quel  moyen  ses  anciens  précepteurs  ^a^aient  rendu  si 
.sot  et  si  ignorant,  il  lui  ordonne  de  faire  il  sa  manière  accou- 
timiée. 

Rabelais  nous  décrit  tout  au  long  cette  \ie  de  paresse  et 
de  gloutonnerie,  résultat  d'une  première  éducation  mal  diri- 
gée. —  Gargantua,  en  se  le\ant,  ne  se  peignait  ni  ne  se  lavait, 
car  ses  précepteurs  disaient  que  c'était  perdre  son  temps  en 
ce  monde  ;  il  faisait  un  repas  copieux  en  sortant  du  lit, 
et  par  acquit  de  conscience,  étudiait  quelque  méchanle 
demi-heure,  «  les  yeux  assis  dessus  son  livre  ;  mais,  comme 
dit  le  comique,  son  âme  était  en  la  cuisine  n  ;  après  avoir 
bien  joué,  il  buvait,  allait  dormir  deux  ou  trois  heures  et 
buvait  de  nouveau  après  s'être  éveillé  ;  enfin,  après  avoir 
étudié  quelque  pou,  il  soupait  copieusement,  et  «  dormait 
sans  débrider  jusques  au  lendemain  huit  heures  n. 

Quand  Ponocrates  connut  la  manière  de  vivre  de  fiargau- 
lua,  il  résolut  de  refaire  celte  éducation  vicieuse,  mais  peu 
à  peu,  sans  secousses,  «  considérant  que  nature  n'endure 
mutations  soudaines  sans  grande  violence  »,  et  ainsi,  «  au 
liout  de  quelque  temps,  il  le  mit  en  (el  train  d'étude,  qu'il 
ne  perdait  heure  du  jour,  et  que  tout  son  temps  se  consom- 
mait en  lettres  et  honnîte  savoir  «.  Gargantua  s'éveille  vers 
quatre  heures  du  malin.  Pendant  sa  toilede,  on  lui  lit  quel- 
ques pages  de  la  divine  Ecriture,  hautement  et  clairement, 
pour  élever  son  âme  en  lui  donnant  ii  réfléchir  sur  la  majesté 
de  Dieu  et  de  ses  jugements  mer\eilleu\.  11  sort  ensuite  avec 
son  précepteur,  qui  lui  explique  les  points  obscurs  et  diffi- 
ciles de  la  lecture  qu'il  vient  d'entendre;  puis  ils  considèrent 
l'état  du  ciel  et  remarquent  les  diverses  positions  des  astres, 
les  changements  de  la  lune,  et  dans  quels  signes  entre  le 
soleil.  Ponocrates  aurait  eu  honte  que  son  élève  négligeât 
l'occasion  d'élever  son  âme  par  la  contemplation  et  l'étude 
du  ciel,  et  qu'il  ignorât  l'harmonie  et  la  beauté  de  ce  grand 
spectacle.  11  répète  alors  les  leçons  du  jour  précédent  et  on 
lui  fait  trois  l)onnes  lieures  de  lecture  ;  puis  on  sort,  et  toul 
en  conférant  cliemin  faisant  de  la  lecture  qu'on  vient  d'cn- 
lendre,  on  arrive  au  jeu  de  paume,  «  pour  exercer  galam- 
ment le  corps  comme  ils  avaient  auparavant  exercé  l'âme  ». 

A  table,  pour  éviter  le  futile  bavardage  des  repas,  «  on  lit 
quelque  histoire  plaisante  des  anciennes  prouesses,  et  on 
ne  cesse  la  lecture  que  pour  parler  des  vertus,  propriétés,  ef- 
ficacité et  nature  de  tout  ce  qui  est  servi  :  du  pain,  du  vin, 
de  l'eau,  du  sel,  des  viandes,  fruits,  herbes,  racines  et  leurs 
apprêts  M.  En  se  jouant,  l'enfant  devient  une  encyclopédie  vi- 
vante «  et  n'était  médecin  alors  qui  en  sût  la  moitié  autant 
qu'il  faisait  ». 

Après  le  repas,  n  on  apporte  les  cartes,  non  pour  jouer,  mais 


pour  y  apprendre  mille  petites  gentillesses  et  inventions  nou- 
velles qui  toutes  dépendent  de  l'arithmétique.  »  C'est  là  la 
mélhode  qui  a  pour  but  de  faire  entrer  dans  l'esprit  des 
jeunes  enfants  les  sciences  d'une  façon  agréable,  et  ainsi  de 
les  leur  faire  aimer  ;  —  c'est  la  méthode  de  Froehel  et  de  Pes- 
talozzi. 

C'est  alors  au  tour  de  la  musique  :  pendant  une  heure,  on 
chante,  oh  joue  du  luth  ;  puis  on  se  remet  à  l'élude  pour  la 
seconde  fois  «  par  trois  heures  ou  davantage,  tant  à  répéter 
la  lecture  du  matin  el  à  poursuivre  le  livre  enirepris,  qu'à 
écrire  et  à  apprendre  à  bien  former  les  lettres  ». 

Ensuite  on  va  sous  l'écuyer  Gymnaste  apprendre  l'arl  de  la 
chevalerie,  la  gymnastique,  l'équilalion,  la  lutle,  la  nalalion; 
en  revenant,  on  lierborise  ;  on  consulte  les  ouvrages  des  an- 
ciens sur  les  plantes  que  l'on  rapporte,  et  l'on  fait  de  la  liola- 
nique  en  attendant  le  souper. 

Si  le  dîner  était  sobre  et  frugal,  en  Mie  seulement  de  «re- 
fréner les  abois  de  l'estomac  »,  le  souper  est  copieux  el  large. 
Durant  ce  repas,  on  continue  la  lecture  du  dîner,  ou  bien  on 
tient  de  bons  propos,  luus  leitrr..f  et  utiles.  Le  soir,  on  l'ail  de 
la  nu'isique  ;  quelquefois  on  va  rendre  visite  aux  gens  savanis 
dont  la  conversation  puisse  ajouter  d'une  manière  agréable 
un  nouveau  contingent  ù  la  somme  de  science  acquise. 

Pour  terminer  la  journée,  seconde  leçon  d'asironomie,  ré- 
capilulalion  de  tout  ce  qui  a  été  lu,  vu,  fait  et  entendu  depuis 
le  malin,  prières  et  actions  de  grâces  à  Dieu  ;  sur  quoi  on  se 
couche  pour  se  reposer  d'une  journée  si  bien  remplie. 

Quand  l'air  est  pluvieux,  on  reste  à  la  maison  pour  étudier 
la  peinture,  la  sculpture  ;  si  l'on  sort,  c'est  pour  visiter  les 
jjoutiqnes  d'orfèvres,  d'alchimistes,  d'horlogers,  d'impri- 
meurs ;  on  va  voir  tirer  les  métaux,  fondre  l'artillerie  ;  on  ^  a 
aussi  entendre  les  leçons  publiques,  les  actes  solennels,  les 
plaidoyers,  les  déclamations,  les  sermons  ;  on  n'oublie  pas 
de  passer  à  la  salle  d'escrime,  et  au  lieu  d'herboriser,  on  vi- 
site les  boutiques  des  u  drogueurs,  herl)iers  el  apothicaires  »  ; 
on  va  voir  les  bateleurs,  leurs  gestes,  leurs  ruses,  leur  lieau 
parler. 

Rien  de  ce  qui  peut  instruire  Gargantua,  de  quelque  nalure 
que  ce  soit,  n'est  négligé  par  Ponocrates  ;  il  veut  que  la 
.science  de  son  élève  soit  étendue  et  variée,  -qu'il  sa(  he  les 
livres,  mais  aussi  qu'il  sache  autre  chose  que  les  livres,  el 
qu'en  se  mettant  moins  l'esprit  à  la  gOne,  il  arrive  à  savoir 
plus  et  à  savoir  mieux  que  les  savants  de  collège. 

Tel  est  le  nouveau  système  d'éducation  que  Rabelais 
propose  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  métliode  ;  l'esprit  y  est 
cultivé  par  la  mémoire,  parle  raisoimemeni,  par  l'expérience; 
toutes  les  facultés  y  sont  en  jeu  égalemenl  et  dans  une  pro- 
portion convenable. 

1. 'internai,  cette  institulioii  conlre  nalure  déjà  condamnée 
[]ar  le  l)on  sens,  le  hit  aussi  par  Rabelais,  quand  il  fait  dire  ;i 
l'onocrales  :  «  Seigneur,  ne  pensez  pas  que  j'aie  mis  votre  fils 
au  collège  de  pouillerie  que  l'on  nomme  Montagu  ;  les  forcés 
entre  les  Maures  et  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  cri- 
minelle, voire  certes  les  chiens  en  voire  maison,  sont  mieux 
traités  que  ne  sont  ces  manants  audit  collège.  Et  si  j'étais  roi 
de  Paris,  le  diable  m'emporte  si  je  ne  nu'tlais  le  feu  dedans,  el 
ferais  brûler  et  principal  et  régents,  qui  endurent  qu'on 
exerce  cette  inhumanité  devant  leurs  yeux.  » 

L'indignation  de  Montaigne  n'est  pas  moins  grande  quand 
il  sècrie  :  "Je  ne  veux  pas  qu'on  emprisonne  l'enfanl  ;  je  ne 
veux  pas  qu'on  l'atinndnuue  à  la  colère  el  linmeur  méjaru^o- 
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lique  d'un  furieux  maître  d'école  ;  je  ne  veux  pas  corrompre 
son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode 
des  autres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  jour,  comme  un 
portefaix.  » 

Montaigne  en^cloppe  dans  son  dédain  et  le  collège  et  tout 
ce  qui  s'y  rattache.  Il  ne  traite  pas  mieux  les  «  latineurs  de 
collèges  B  qui  mettent  un  temps  si  long  à  apprendre  simple- 
ment à  parler,  qui  ont  la  tète  pleine  de  mots  comme  un  bal- 
lon plein  d'air,  qui  se  laissent  conduire  par  les  paroles,  sans 
(|ne  les  choses  suivent  jamais.  Est-ce  une  instruction  sérieuse 
et  digne  de  ce  nom  que  celle  où  le  but  le  plus  élevé  qu'on  se 
propose  est  de  coudre  des  mots  en  périodes?  el  l'on  met  dix 
ans  au  moins  pour  arriver  à  ce  résultat  !  —  Aussi  airaerait-il 
mieux  que  son  fds  apprit  ;i  parler  dans  les  tavernes  qu'aux 
Il  écoles  de  la  parlcrii^  ».  (À'  n'est  pas  qu'il  n'aime  le  sa\ùir  : 
il  l'honore  et  le  regarde  connue  le  plus  noble  et  le  plus  puis- 
sant acquit  de  l'homme  ;  mais  en  ceux-là  qui  se  rapportent 
de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  qui  ne  peuvent  rien 
que  par  livre  et  y  établissent  toute  leur  suffisance  et  leur  va- 
leur, il  le  liait,  et  le  bail  plus  que  la  bêtise. 

Il  Je  retombe  volontiers,  dil-il,  sur  ce  discours  de  l'iueplie 
de  notre  iustitulion  ;  elle  a  eu  pour  sa  (in  de  nous  faire  non 
bons  et  sages,  mais  savants  ;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous 
a  pas  appris  de  suivre  et  embrasser  lu  mtIu  el  la  prudence, 
mais  elle  nous  a  imprimé  la  dérivation  et  l'étymologie  ;  nous 
savons  décliner  vertu,  si  nous  ne  sa\  ons  l'aimer  ;  si  nous  ne 
savons  ce  que  c'est  que  prudence  par  effet  et  par  expérience, 
nous  le  savons  par  jargon  et  par  cœur  ;  elle  nous  a  choisi, 
pour  notre  appreulissage,  non  les  livres  qui  ont  les  opinions 
les  plus  sahu's  et  les  plus  vraies,  mais  ceux  qui  parlent  le 
meilleur  grec  el  latin,  el,  parmi  ses  beaiiv  mots,  nous  a  fait 
couler  en  la  fantaisie  les  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité.  » 
ICI  ailleurs  :  «  A  la  manière  dont  nous  sommes  instruits,  il 
n'est  pas  merveille  si  ni  les  écoliers  ni  les  maîtres  n'en  de- 
vienneiil  pas  plus  habiles,  quoiqu'ils  s'y  fassent  plus  doctes. 
De  vrai,  le  soin  et  la  dépense  de  nos  pères  ne  visent  qu'à 
nous  meubler  la  tûle  de  science  :  du  jugement  et  de  la  vertu, 
]>eu  de  nouvelles.  » 

l.es  premiers  discours  donl  on  doit  abreuver  rciitendenient 
ili',  l'enfant,  ne  sonl-ce  pas  ceux  qui  lui  apprendront  à  se  con- 
naître, à  savoir  bien  vivre  el  bien  mourir?  —  .Montaigne  veut 
donc  np[>rciidre  à  son  élève  la  pbiloso[)bie  ;  mais  ce  ne  sera 
\):i<,  connue  dans  nos  collèges,  à  la  lin  des  études,  ce  sera 
pnrinni,  ce  sera  toujours  :  m  l.a  philosophie  a  des  leçons  pour 
les  enfaiils  nouveau-nés  connue  pour  les  vieillards  ;  un  enfant 
est  capabb'  de  la  comprendre,  au  sortir  de  la  nourrice,  beau- 
coup niieiiv  que  d'apprendre  à  lire  on  ii  écrire,  (l'est  im  grand 
malhi'nr  qu'elb'  soil,  mémi'  pour  les  gens  iiislruit'i,  un  no[n 
vain  el  l'anlas|ii|iic,  di>  mil  usage  el  de  nul  prix,  une  science 
de  chicanes  on  d'hisloin-.  »  (Jue  l'iiii  s'inquiète  surtoiil  du 
ci'ilè  pratique  de  la  philosophie,  h;  phi-<  utile  el  le  plus  né- 
gligi'.On  a  (.'rnnd  tort  de  la  iieiiulre  aux  (enfants  inaccessible, 
avec  un  visa;;e  renfrogné,  sourcillruv  el  terrible.  A  celle  idée 
.Montaigni'  s'indigne  el  s'écri(!  :  «  (Jiii  me  l'a  masquée  de  ce 
\isage  faux,  pi'He  el  hideux?  Il  n'est  rien  de  plus  gai,  de  plus 
gaillard,  de  plus  enjoué.  C'est  liaroco  et  liaraliplon  i\\n  ren- 
dent leurs  suppôts  ainsi  crollés  (-1  enfumè<i  :  ce  n'est  pas 
elle;  ils  ne  la  cnmiaissenl  que  par  ouï-dire.  » 

Celle   véritable   philosophie,    ce    ne    seront  pas  les    livres 


qui  la  lui  fourniront,  ce  sera  le  monde.  C'est  là  le  miroir  oii 
il  faut  nous  regarder  pour  nous  voir  tels  que  nous  sommes  et 
nous  découvrir  des  travers  dont  nous  ne  nous  doutions  pas. 
Il  Somme  toute,  dit-il,  je  veux  que  ce  soit  le  livre  de  mon 
écolier.  Tant  de  sectes,  de  jugements,  d'opinions,  de  lois  et 
de  coutumes  nous  apprennent  à  juger  sainement  des  nôtres 
et  à  connaître  l'imperfection  el  la  faiblesse  naturelle  de  notre 
raisonnement;  el  ce  n'est  pas  là  un  léger  apprentissage.» 
Que  tout  concoure  à  former  sa  raison  ;  la  sottise  même  et  la 
faiblesse d'autrui  serviront  à  son  instruction,  et,  en  l'habituant 
à  juger  à  leur  juste  valeur  les  actions  de  chacun,  il  ne  pourra 
plus  que  désirer  les  bonnes  et  mépriser  les  mauvaises. 

Eu  cette  pratique  des  hommes,  Montaigne  entend  compren- 
dre ceux  qui  ne  vivent  plus  que  dans  les  livres  ;  son  élève  pra- 
ti([uera,  par  le  moyen  des  histoires,  les  grandes  âmes  des  meil- 
leiu's  siècles.  Quand  celte  étude  se  réduit  à  un  elfort  seul  de 
mémoire,  à  retenir  quelques  faits  et  leurs  dates,  c'est  la  plus 
vaine  étude  que  l'on  puisse  imaginer  ;  mais,  intelligemment 
comprise  et  pratiquée,  elle  est  d'un  fruit  inestimable  :  «  Il 
ne  faut  pas  tant  imprimer  dans  la  mémoire  de  l'enfant  la 
date  de  la  ruiTie  de  (larthage,  (pie  les  mœurs  d'.\nnibal  et 
de  Scipion,  ni  tant  où  mourut  Marcellus  que  pourquoi  il  fut 
indigne  de  son  devoir  de  mourir  là.  Qu'il  apprenne  les  his- 
toires moins  pour  les  savoir  que  pour  en  juger  ;  «  qu'elles 
servent  non  à  embarrasser  sa  mémoire,  mais  à  former  sa 
raison. 

Voilà  l'èducaliiui  morale  de  l'enfant  :  pour  guide  la  philo- 
sophie, pour  but  la  vertu,  l.e  monde,  riiistoire,  étudiés  pour 
devenir  sage  plutôt  que  savant  ;  le  fait  appris  pour  l'idée 
qu'il  renferme  ;  l'idée  que  renferme  le  fait,  analysée  et  jugée, 
apprise  à  son  tour  pour  l'action,  voilà  les  sources  de  la 
science  pratique  el  les  moyens  de  l'acquérir. 

Après  qu'on  lui  aura  appris  ce  qui  sert  à  rendre  l'homnie 
pins  sage  et  meilleur,  on  lui  apprendra  la  logique,  la  physi- 
que, la  géométrie,  la  rhétorique  ;  et  la  science  qu'il  choisira, 
avant  le  jugement  drjà  forinr,  il  eu  viendra  bientôt  à  bout. 

Ce  sur  quoi  Monlaigni'  iil-i^lr  |UMiiri|i.ili'iiirnl.  oiilre  l'i'luile 
du  lalin  el  du  grec,  c'est  ICtude  des  |iays  étrangers,  et  par 
suite  des  langues  vivantes  :  ii  Je  voudrais  qu'on  commençât 
à  le  promener  dès  sa  tendre  enfance  ;  et  premièrement,  pour 
faire  d'une  pierre  deux  coups,  par  les  nations  voisines  où  le 
langage  est  le  jilus  éloigné  du  nôtre,  el  auipiel,  si  vous  ne  la 
formez  de  bonne  heure,  la  langue  ne  peut  se  plier,  n  C'est  de 
plus  nu  moyen  "  i\o.  frotter  el  limer  notre  cervelle  contre 
celle  d'autrui  »,  el  de  rapporter  dans  notre  pays  la  connais- 
sance des  nations  étrangères,  et  aussi  des  idées  plus  larges 
el  plus  élevées,  déduites  de  la  i  onnaissancft  de  ces  nations. 

Pour  les  langues  anciennes,  MiuilaiL;ne  trouve  qiu-  c"e«l  un 
bel  el  grand  ageiu'enienl  sans  donb',  mais  qu'cui  achète  beau- 
coup trop  cher  :  en  qui  était  tout  à  fait  juste  de  son  temps, 
où  les  livres  qui  servaient  à  l'enseigiienienl  élaienl  en  lalin, 
el  où  les  enfaiils  élaienl  (d)ligè<,  pour  apprendre  celle  langue, 
de  pâlir  sur  ces  grimoires,  el  de  proci-der  de  l'inconnu  à 
l'inintelligible.  .Mais  il  nous  dit  de  qm-lle  façon  il  eu  eut 
meilleur  marché  (|iie  d(!  coutume  :  son  père  le  donna  en 
cùarge  à  un  .Vllemand,  ignorant  absolument  la  langue  fran- 
çaise, mais  très-versé  en  la  latine,  et  qui  ne  lui  eu  parlait 
jamais  d'aulre.  On  sr  douli-  de-  progrès  <|ii'il  y  fli.  Celle 
idée,   (|ui   s(>mbli'   impralirable  on   du   moins  Iri-s-difUcile  à 
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pratiquer,  a  été  reprise,  d'après  Montaigne,  par  M.  Mangin  (1). 
«  Deux  ou  trois  maîtres,  ne  sachant  pas  un  mot  de  français,  et 
ne  parlant  que  latin,  suffiraient,  avec  des  professeurs  fran- 
çais, pour  apprendre  les  deux  langues  à  un  grand  nombre 
d'enfants.  »  Cette  idée  nous  a  paru  assez  curieuse  pour  être 
mentionnée  ici. 

Ce  que  Montaigne  vent  aussi  apprendre  à  son  élève,  c'est 
l'art  de  la  discussion,  qui  exerce  la  raison  et  d'où  jaillit  la 
vérité,  mais  qui  engendre  la  confusion  et  l'entêtement  lors- 
qu'elle est  inhabilement  conduite.  «  Que  mon  élève  n'entre  en 
discours  et  contestation  que  là  où  il  verra  un  champion  digne 
de  sa  lutte  ;  et  là  même,  qu'il  n'employé  pas  toutes  les  rai- 
sons qui  lui  peuvent  servir,  mais  celles-là  seulement  qui  lui 
peuvent  le  plus  servir;  qu'on  le  rende  délicat  sur  leur  choix; 
qu'on  lui  apprenne  la  hrièvoté,  et  surtout  qu'on  l'instruise  à 
se  pendre  à  la  vérité,  dès  qu'il  l'apercevra  chez  son  adver- 
saire. Qu'il  n'apprenne  pas  à  se  payer  de  mots  ;  qu'il  ait  un 
parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche,  et  qu'il 
le  mette  au  seul  ser^  ice  de  la  vérité,  n 

Mais  pour  arriver  auv  résultais  que  promet  cette  méthode, 
il  faut,  (I  suivant  l'institution  de  Socrates  »,  borner  le  cours 
de  nos  éludes  à  celles  qui  sont  vraiment  utiles.  C'est  une 
a  grande  siniplesse  »  d'apprendre  à  nos  enfants  quelle  est 
l'influence  des  Poissons,  du  Lion,  du  Capricorne,  qui  se 
plonge  dans  la  mer  occidentale,  la  science  des  astres  et  le 
mouvement  de  la  huitième  splière,- avant  de  leur  apprendre 
leurs  propres  mouvements  et  la  science  de  l'homme.  Que 
me  font  les  Pléiades  et  les  étoiles  du  Bouvier,  si  je  ne  sais 
encore  ce  que  c'est  que  l'àme,  ou  si  je  doute  de  l'existence 
de  Dieu  ! 

Montaigne  veut  aussi  que  l'on  forme  le  corps  de  l'enfant,  et 
ne  regarde  pas  cette  partie  de  l'éducation  comme  une  des 
moins  utiles. 

Le  développement  corporel  doit  marcher  de  pair  avec  le 
développement  intellectuel  ;  la  .santé  du  corps  est  une  des 
conditions  de  la  santé  de  l'esprit  :  leur  liaison  est  si  étroite 
que  l'un  influe  toujours  sur  l'autre,  et  que  «  l'esprit  n'a  point 
d'allégresse  en  ses  productions,  s'il  n'y  en  a  quand  et  quand 
au  corps».  La  course,  la  lutte,  la  danse,  la  chasse,  le  manie- 
ment des  chevaux  et  des  armes,  voilà  ce  qui  pent  donner  au 
corps  cette  bienséance  extérieure,  cette  heureuse  disposition, 
qui  influe  sur  l'àuie  et  la  façonne  :  l'àme  sera  roidie,  si  les 
muscles  le  sont.  «  11  faut  rompre  l'enfant,  ajoute-t-il,  à  la 
peine  et  ûpreté  des  exercices,  pour  le  dresser  à  la  peine  et 
âpreté  de  la  dislocatioTi,  de  la  colique, do  cautère,  delà  prison 
et  de  la  torture.  »  Cette  trempe  des  nuiscles  n'est-elle  pas 
une  trempe  de  l'âme,  et  si  l'on  peut  supporter  la  douleur  phy- 
sique, n'est-ce  pas  une  preuve  de  la  force  de  l'àme,  capable 
de  maîtriser  les  nerfs  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  le  corps  seul  que 
l'on  exerce,  c'est  le  corps  et  l'âme,  c'est  l'homme  entier. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  idées  de  Rabelais  et 
de  Montaigne.  11  n'y  a   aucun  point  important  sur  lequel 


(1)  É'hwaiionde  Montnigne,  ou  l'art  d'enseigner  le  lutin  à  l'inst'ir 
des  mères  latines.  —  Paris,  1818,  in-8". 


ces  deux  hommes  de  génie  ne  se  rencontrent.  Pour  Ton 
comme  pour  l'autre,  l'éducation  n'est  autre  chose  que  le  dé- 
velnppemenl  intégral  de  l'homme  tliins  l'cnseinlile  de  ses  facultés. 

Dans  des  corps  bien  portants,  agiles,  prêts  à  rendre  tous 
les  services,  à  supporter  tontes  les  fatigues,  habiteront  des 
âmes  saines  et  fortes,  élevées  pour  le  juste  et  le  vrai.  On  ne 
transformera  point  les  enfants  en  jeunes  philosophes  discou- 
reurs, habiles  à  soutenir  un  paradoxe  séduisant;  ils  seront 
des  philosophes  pratiques,  plus  soucieux  de  bien  faire  que  de 
bien  dire,  et  qui,  pour  avoir  pensé  mieux,  n'en  parleront  pcul- 
Ûlre  pas  plus  mal.  Ils  sauront  tout  ce  qu'on  doit  savoir  pour 
vivre  en  homme  et  en  citoyen  ;  ils  n'ignoreront  aucune  des 
sciences  positives  propres  soit  aux  usages  de  l'existence,  soit 
à  l'exercice  de  l'esprit.  Ils  seront  instruits  en  matière  de  litté- 
rature, mais  non  d'une  insirnclion  frivole,  et  s'ils  lisent  les 
ouvrages  des  anciens,  ce  sera  pour  y  chercher,  non  des 
fleurs  de  rhétorique,  mais  des  révélations  sur  le  caractère 
humain  et  des  modèles  de  vertu.  Ils  apprendront  les  langues 
vivantes  avec  autant  de  soin  que  les  langues  mortes,  pour 
savoir  juger  à  leur  juste  valeur  tous  les  grands  écrivains  et  se 
tenir  au  courant  du  progrès  des  idées. 

I/enfant  reçoit  ainsi  une  éducation  logique,  de  plus  en 
plus  forte  et  nourrie,  à  mesure  que  son  corps  et  son 
cerveau  en  deviennent  plus  capables.  Quand  l'enfant  est 
jeune,  que  son  corps  est  tendre  et  faible  comme  son 
esprit,  on  lui  rend  la  science  facile  et  l'on  en  fait  un  jeu  : 
méthode  qui  ne  contredit  pas  la  nature  et  a  le  privilège  de 
lui  faire  aimer  la  s(-ience,  qu'il  se  représente  toujours  sous 
les  charmants  aspects  de  son  enfance.  Puis  quand  il  devient 
plus  fort,  la  science,  comme  la  nourriture,  devient  plus  forte, 
et  ainsi  l'enfant  est  conduit  sans  effort  par  l'enfance  et  la 
jeunesse  à  son  complet  développement,  et,  devenu  homme, 
sain  de  corps  et  d'esprit,  ne  maudit  pas  ses  maîtres,  mais 
leur  rend  grâce  de  l'avoir  fait  ce  qu'ils  devaient  le  faire,  et  ce 
qu'il  est. 

Voilà  le  but  idéal  de  l'éducation  telle  que  la  conçoivent 
ces  deux  hommes,  telle  aussi,  ou  bien  peu  s'en  faut,  que 
l'ont  conçue  Locke  et  Jean-Jacques  et  les  publicisles  de 
nos  jours.  —  Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  des 
méthodes  que  Rabelais  et  Montaigne  s'cfl'orcèrent  de  substi- 
tuer aux  vieilles  et  stériles  méthodes  des  pédants  scolas- 
liques  :  ici  encore,  les  plus  novateurs  de  nos  contemporains, 
pour  ne  point  s'écarter  du  vrai  et  du  pratique,  ont  dû  suivre 
les  traces  indiquées  dès  le  xvi"  siècle.  Pour  moi,  je  me  con- 
tente de  souhaiter  que  nous  fassions  jusqu'à  Rabelais  et  Mon- 
taigne un  pas  en  arrière  :  ce  serait  un  grand  pas  eu  avant. 


Raoi'i.  Jia'Dv. 
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I4i  qu(>!)tion  (<\l<-rionre  nn  Coi-ps  légl^ilalir  en  IMOj  (l) 

\  ne.  itilorpi'llnlioii  di'  M.  Thicrs  ï^iir  les  affaires  (•(r.inf.'i'res 
«■tait  nnnoiici'fi  pour  Ifi  A  mars:  ce  jour-là  les  trihunos  du 
(;orps  léj;islatif  étaient  occupées  avant  midi.  I.e  discours  do 
M.  Tliiers  embrasse  la  période  qui  commence  au  xv  siédo 
et  finit  eu  1807.  C'est  un  cours  d'iiisloire  universelle  compre- 
uant  prés  de  quatre  siècles  pendant  lesquels  s'élait  créée  et 
fondée,  par  l'inipulsiou  de  la  France,  la  politique  de  lequi- 
lihre  européen  qui,  depuis  le  xvi°  ficelé,  en  groupant  les 
lurces  des  divers  États,  avait-  assuré  leur  indépendance. 
-M.  Tliiors  soutint  que  le  principe  des  nalionnlilés  qu'on 
_(îssavail  de  substituer  à  celui  de  l'equililire,  et  que  le  sonver- 
ueinent  impérial  a\ail  essayé  de  faire  pré\aloir  en  Pologne, 
en  Italie,  en  Danemark,  n'avait  produit  que  de  funestes 
résultats  depuis  bien  longtemps  prédits  par  lui.  Ouel  avan- 
l.'ije  a\ait  eu  pour  la  France  l'unité  de  l'Italie'?  Aucun,  ii 
moins  qu'on  no  considér;1(  comme  un  avantage  la  création 
ili;  l'imité  allemande  qui  en  était  la  conséquence  forcée. 
L'Italie  avait  droit  à  la  liberté,  M.  Tliiers  ne  lo  niait  pas  ;  mais 
il  ei"it  été  possible,  selon  lui,  de  convertir,  avec  le  temps,  les 
petits  souverains  italiens  à  celle  idée.  L'imité  n'él.iii  ([u'uii 
besoin  factice  pour  la  péninsule.  Quant  à  l'Alleinagne, 
M.  Tliiers  reconnaissait  également  que  l'unité  n'éluil  pa-^ 
^ans  avoir  des  racines  dans  le  passé,  dans  lo  mouvement  de 
ISI.3,  dans  les  traités  de  1815  et  dans  le  Zollvercin,  mais  le 
dualisme  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  aurait  suffi  pour 
entraver  Je  mouvement  unitaire;  il  pouvait  d'ailleurs  a\oir 
pour  conclusion  une  réforme  moins  favorable  à  la  Prusse, 
inaiiresse  désormais  do  l'autre  côté  du  Hliin.  Quel  rôle  avait 
joué  le  gouvernement  impérial  dans  les  derniers  évéïiemenls 
en  Allemagne'?  Sauf  une  inlervcntion  diploni.ili()iie  a\ec  la 
Hussie  et  l'Angleterre,  brujammeiil  tentée  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mai  de  l'aimée  précédente,  il  était  imi)os- 
.sible  do  .savoir  ce  qu'il  avait  pu  dire  ou  faire  pour  ramener 
l'untcnlc  erilrc  les  puissances  engagées  dans  le  conllil. 
Le  principe  des  nalionalilés  avait  cndaNé  sou  action,  et  ce 
principe,  source  de  ses  embarras  aciuels,  lui  préparait  de 
plus  grands  dangers  dans  ra\eiiir.  , 

Lo  principe  des  nationalités  u  l'ail  l'unilé  de  l'Ilalie  qui  a 
engendré  l'unilé  allemande.  L'unilé  allemande  consommée, 
ajiiula.M.  Tliiers,  la  France,  du  premier  rang  des  puissances, 
desceiiilrail  au  second,  el  peiil-èlre  au  Iroi'-iéme.  Il  est  leniii-. 
de  ne  plus  (d)éir  l'i  ce  principe  cliiméri<|iie  el  macliiavéliqiie  à 
la  fois.  Il  serait  imprudent  de  recourir  à  la  guerre  pour  dé- 
l'airoce  qui  a  ^-lé  fuit,  mais  on  peut  par  une  cotulniti;  snge  et 
prudeiile  reconquérir  en  Kiirope  le  crédit  (|ue  nous  a\oiis 
piTdii,  se  rH|ipnM  lier  de  l'.Vngleterre  (|ui  nous  regarde  avec 
froideur,  di?  l'Aiilriclie  (jue  nous  avons  lile«sée,  et  des  petits 
i;ials  que  nos  doctrines  époinaiilenl  ;  il  faut  eiilln  nous  pré- 
parer û  la  liillp  el  nous  fortifier  de  façon  à  pouvoir  en  arrêter 
les  conséquences.  L'alliance  nnglaise  et  la  paix  avec  1  'JOO  000 
hommes  sous  les  armes,  telles  élaienl  les  conclusions  de 
M.  Thiers  :  c'élaient  là  deux  grandes  difficultés  et  poul-Otre 
deux  cliimtrcs;  la  iuajoril6  semblait  disposéuà  le»  occcptcr. 


(I;  Eilrnit  d.i  cin(|uiiino  volume  ilc  \' Iliatoiro  itu  tecond  enclin; 
qui  tu  iinriiitre  iiuissniiiiiir'Mt, 


M.  Rouher,  effrayé  de  l'attitude  de  la  droite,  se  hâta  de 
répondre  à  .M.  Tliiers  par  uii  long  exposé  des  négociations 
diplomatiques  pendant  les  premiers  mois  de  1866.  L'empe- 
reur n'avait  pas  voulu  imuquer  à  l'égard  do  la  Prusse  les 
Iraités  de  181.),  qui  axaient  organisé  la  Confédération  germa- 
nique comme  une  menace  contre  la  France  au  monieni  où 
elle  \enait  d'élre  \aincue;  il  a  conseillé  la  paix  à  l'Italie  en 
lui  déclarant  qu'elle  ne  de\ait  compter  que  sur  sa  neutralité; 
pouvait-il  faire  plus,  pouvait-il  imposer  à  une  nation  frémis- 
sante de  patriotisme  de  repousser  la  chance  qui  s'ouvrait  à 
elle,  pour  la  première  el  peut-OIre  pour  la  dernière  fois,  de 
compléter  son  unité?  L'empereur  a  essayé,  de  concert  avec 
l'Angleterre,  de  faire  enlendre  raison  à  l'Autriche,  mais 
l'honneur  militaire  ne  permettait  pas  à  François-Joseph 
d'abandonner  la  Vénélie.  Il  ne  restait  plus  qu'à  tenter  de 
réunir  les  puissances  dans  une  conférence  de  pacification. 
L'échec  de  celle  tenlalive  de  l'empereur  a  rendu  la  guerre 
inévitaiiio.  L'étal  de  choses  qui  en  est  résulté  mcnace-t-il  la 
France?  M.  Koulier  répondit  à  cotte  question  par  les  argu- 
nieiils  tirés  de  la  circulaire  de  M.  de  la  Valelle  du  16  sep- 
lemljre  1866;  il  se  félicita  devoir  l'Allemagne  coupée  en 
trois  tronçons.  Les  «  angoisses  patriotiques  n  qu'il  avouait 
avoir  éprouvées  au  lendemain  do  Sadowa,  et  la  réorganisa- 
tion militaire  cadraient  mal  avec  cet  optimisme;  elles  per- 
mirent à  M.. Iules  Favre  de  lui  poser  ce  dilemme  :  «  Ou  voire 
11  discours  n'est  (iirune  oslentalion  nécessaire,  ne  répondant 
»  point  en  réalité  aux  faits  connus  de  la  politique,  ou  vous 
Il  devez  retirer  votre  projet  de  loi  militaire.» 

In  iiiterloculeur  imprévu,  M.  de  Bismarck,  en  publiant 
les  traités  militaires  signés  dés  le  lendemain  de  la  paix  de 
Prague  entre  la  (kiiifédéralion  du  Nord  el  les  Élals  de  l'.Mle- 
iiiagne  du  Sud  tenus  secrets  jusqu'alors,  vint  se  mêler  de 
loin  à  la  discussion  el  démonlror  l'inanité  dos  espérances  dû 
M.  Iloiiher.  Les  tronçons  commençaient  à  se  rejoindre. 

M.  (iarnier-Pagés,  qui  répoiidil  le  lendemain  à  M.  Tliiers, 
rappela  les  engagemcnis  échangés  on  IS'iS  entre  la  Consli- 
tuaiile  l'I  le  l'aileineiil  do  Franforl  :  «  Pacte  fraternel  avoe 
rAUemagiie,  n  disait  la  France,  et  l'Allemagne  répondait  : 
u  Le  peuple  allemand  reeonnail  ce  qu'il  doit  au  magnanime 
peuple  français.»  M.  (larnier-Pagès  croyait  à  l'existence  des 
mêmes  seiitiinents  entre  les  deux  pcuiples,  «  qui  n'ont  rien  à 
»  craiiidn;  l'un  de  l'aulre  quand  ils  sont  libres,  l'ne  ri\ alité 
»  eiilro  les  deux  gouvernomenis  pourrait  seule  amener  la 
»  guerre,  mais  l'agresseur  succomberait  infailliblement,  car 
I)  la  force,  quoi  ([u'oii  en  dise,  n'est  pas  du  cote  des  gros 
u  lialaillons,  mais  du  côté  de  l'opinion  publique;  or  celle-ci 
»  se  prononce  do  plus  en  plus  en  Allemagne  contre  .M.  de 
I)  Hiyiiarck,  dont  l'ieiivre  rencontrera  des  olislades  qui  la 
»  briseroni  ».  M,  (luriiier-Pagès  se  (rompait  sur  la  fragilité 
de  lédillce  conslruil  en  Allcinagiii'  après  Sadowa.  L'unité 
allemande,  quelqiii'  (qùiiion  <iue  l'on  put  atoir  sur  son  (U'i- 
gino,  éluil  fondée;  c'est  lit  ce  qui  donnait  tant  d'inlérOl  il  la 
discussion  iirésenle.  S(!  préoccuperait-on  tant  de  la  p(di- 
liqiie  il  suivre  ii  l'égard  d'une  iiuissance  d'un  jour  ? 

.M.  (lariiier-Pagès  était  d'ailleurs  ciuiMiincu  que  l'Alleinagno 
n'éliiit  pas  plus  /orle  aujourdliiii  que  du  temps  de  la  C.oiifé- 
déralion,  cl  M.  Emile  01li>ier  exprima  une  idée  analogue  : 
Il  Je  crois,  dit-il,  que  si  la  concentration  de  forces  qui  xienl 
n  de  s'opérer  en  Allemagne  ollre  un  fait  nouveau,  elle  ne 
u  crée  pas  un  péril,  el  que  riinilé  italienne  qui  l'a  préparée 
»  el  dovttucOc  lu  conlrebalanie  d  fait  di-paraiire  ce  qu'elle  a 
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»  d'inquiétant.  «  M.  Emile  Ollivier  ajoutait  cependant  avec 
raison  :  «  Si  l'on  pense  le  contraire,  il  faut  sur-le-clmmp 
»  empêcher  l'accomplissement  do  l'œuvre  qui  nous  menace, 
»  avant  que  les  armées  prussiennes  soient  organisées,  frc- 
»  missantes  d'enthousiasme  et  de  patriotisme,  et  que  vous 
)i  trou\iez  devant  vous  cette  unité  que  \ous  \oulez  enipè- 
»  cher.  S'il  est  un  moment  où  l'on  puisse  s'apposer  à  ce  qui 
»  se  fait  en  Allemagne,  c'est  aujonrd'lini.  C.'esl  quand  tout 
j)  est  en  suspens,  que  le  mécontentement  régne  dans  les 
B  ICIats  annexés,  et  l'hésitation  dans  les  lîtats  du  Siul,  quand 
))  la  l^rnsse  n'a  pas  refait  complètement  son  organisation.  » 

M.  Thiers  voulait  à  tout  prix  empêcher  l'alliance  de  r.\lU'- 
magne  avec  la  Russie  ;  M.  Emile  Ollivii^r  était  d'avis  (|ue,  si 
nous  n'inquiétions  pas  nos  voisins,  cette  alliance,  antipa- 
thique au  peuple  russe,  ne  se  ferait  pas,  et  que  par  consé- 
quent le  mieux  était  d'accepter  sans  arriére-pensée  en  Alle- 
magne une  œuvre  qui  n'était  que  la  conséquence  de  nos 
principes  et  qui  n'était  pas  dirigée  contre  nous.  La  prudence 
et  l'honneur  conseillaient  à  la  fois  cette  conduite.  «  Nous 
»  sommes  en  dissentiment,  dil-il  à  M.  Thiers,  parce  que  vous 
»  prêtez  l'oreille  aux  bruits  des  anlichandires  de  Polsdam, 
»  et  moi  j'écoute  ce  qui  se  murmure  dans  l'âme  du  peuple 
»  allemand.  Les  premiers  bruits  disent  :  Alliance  avec  la 
»  Russie  ;  les  seconds  crient  :  Kloignement  de  la  Russie, 
»  amitié  avec  la  France  le  jour  oii  elle  ne  nous  menacera 
»  pas.  »  M.  ICmile  Ollivier  conseillai!  donc  de  s'efforcer  de 
détruire  les  préjugés  excités  par  des  écrivains  soudoyés  par 
la  Russie,  qui  disent  à  l'Allemagne  en  lui  montrant  la  France  : 
Voilà  l'ennemi  héréditaire  !  comme  si  la  France  n'avait  pas 
fait  plus  de  bien  que  de  mal  ù  l'Allemagne,  comme  si  89 
n'avait  pas  été  fait  pour  l'Allemagne  comme  pour  elle.  L'Al- 
lemagne sentait  depuis  des  siècles  deux  cauchemars  sur  sa 
poitrine  :  la  Russie  et  l'Autriche.  N'est-ce  pas  nous  qui  l'avons 
débarrassée  de  l'un  en  Crimée  et  qui,  par  notre  neutralité, 
lui  avons  permis  de  se  débarrasser  de  l'autre  à  Sado^\a? 
M.  Emile  Ollivier  ajoutait  avec  plus  d'emphase  que  de  vériti'  : 
«  1813  est  la  date  néfaste  entre  nous,  puisque  c'est  la  date 
»  où  naît  la  patrie  allemande.  1813  ne  doit  pas  être  un  ohsla- 
»  cle  éternel  entre  nous.  Que  l'AUemafjne  permette  à  une 
»  voix  amie  de  lui  dire  :  Qu'est-ce  donc  qu'un  1813,  si  ce 
»  n'est  un  89  retourné  contre  nous?  Quand  la  Prusse  a  voulu 
)i  nous  vaincre,  il  ne  lui  a  pas  suffi  d'assembler  des  multi- 
»  tudes  plus  nombreuses  que  celles  qui  avaient  traversé  le 
»  Rhin  depuis  le  v°  siècle.  Elle  a  inscrit  sur  ses  drapeaux  nos 
»  devises  de  liberté,  de  telle  sorte  que  notre  grandeur  appa- 
»  raissant  jusque  dans  notre  défaite,  le  monde  sut  que  la 
»  France  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  elle-même.  »  L'ora- 
teur proposait  enfin  à  l'Allemagne  et  à  la  France  de  conclure 
une  alliance  :  «  A\ec  un  tel  peuple  il  peut  y  avoir  amitié  et 
1)  confiance.  Un  homme  qui  a  donné  à  la  cause  libérale  les 
»  gages  les  plus  éclatants,  M.  de  Sybel,  écrivait  dernièrement: 
«  Nos  deux  nations  se  sont  assez  souvent  rencontrées  sur  les 
))  champs  de  bataille,  elles  sont  assez  tiércs  et  assez  nobles 
n  pour  pouvoir  se  dire  sans  se  déshonorer,  affamées  de  paix.  » 
»  Je  presse  pour  mon  pays  la  main  de  M.  de  Sybel Cl).  « 


(1)  M.  de  Sylicl,  écriv.iin  distingiié,  auteur  de  l'Histoire  de  l'hu- 
rope  pendant  la  Ri'vo/iition,  s'est  montré,  depuis  l,i  dernière  guerre, 
un  des  juftes  les  phis  sévères  de  la  iM-ance  et  du  earaclère  franeais. 


(j'Ile  politique  sentimentale  était  alors,  avec  des  nuances, 
la  ]iolilique  du  parti  démocratique  tout  entier;  aussi  la  ma- 
jorité écouta-t-elle  l'orateur  avec  une  mauvaise  humeur  visi- 
ble et  non  sans  de  fréquentes  interruptions.  La  politique  dr 
.\i.  Thiers  défendue  par  M.  Roulier,  voilii  l'idéal  de  la  droite, 
u)ais  M.  Rouher  était  obligé  de  prendre,  bien  malgré  lui, 
contre  AI.  Thiers  la  défense  de  l'unilé  de  l'Italie  et  de  l'Alle- 
magne, et  de  déclarer  à  cette  majorité  composée  de  légiti- 
mistes et  de  cléricaux  que  personne  en  France,  sauf  les  légi- 
timistes et  les  cléricaux,  n'approuverait  une  guerre  entreprise 
pour  les  détruire.  Le  gouvernement  impérial,  du  reste,  m» 
regreltait  rien  de  ce  qui  s'était  accompli  dans  ces  deux 
pays  ;  la  France  ne  pouvait  pas  entreprendre  toute  seule  la 
guerre  dans  l'intérêt  des  duchés.  M.  Rouher  convint  à  la  vé- 
rité que  l'Angleterre  avait  proposé  à  l'empereur  de  faire  en- 
semble une  démonstration  en  leur  faveur  dans  la  Rallique, 
mais  il  se  garda  bien  d'ajouter  quv  si  Napoléon  III  a\ait  re- 
poussé cette  proposition,  c'est  qu'il  préférait  une  guerre  sur 
le  Pdiiu  à  uiu',  guerre  sur  l'Elbe  et  sur  l'Eider. 

Il  Le  gouvernement  n'a  plus  d'alliés,  »  avait  dit  M.  Thiers  : 
Il  C'est  vrai  »,  répondit  M.  Rouher,  n  mais  il  n'a  pas  d'emu'- 
)i  mis  ;  la  Prusse  lui  a  donné  toutes  les  garanties  désirables 
»  de  sa  modération  ;  la  Russie  dément  les  vues  ambitieuses 
1)  qu'on  lui  prête,  l'Autriche  peut  devenir  son  auxiliaire  ;  les 
11  petits  États  lui  témoignent  une  légitime  confiance  ;  les 
11  puissances  se  meuvent  dans  leur  orbite,  elles  rayonnent 
Il  les  unes  vis-à-vis  des  autres  dans  des  senliments  d'harmo- 
II  nie  ;  plus  j'étudie  ce  spectacle,  plus  j'espère  que  le  temps 
Il  consacrera  cette  harmonie,  et  je  dis  que  pour  la  nation 
11  fraïu^aise  peu  importe  qu'elle  ne  grandisse  pas  en  étendue, 
11  si  elle  grandi!  eu  hauteur.  Qu'elle  continue  a  développer 
11  sa  prospérité,  et  maintenant  que  le  souverain  lui  a  ouvert 
11  des  horizons  nouveaux,  qu'elle  se  concentre  sereine  el 
Il  calme  dans  le  culte  de  ses  libertés  iidérieures,  qu'elle  dé- 
11  veloppe  ses  puissances  fécondantes.  N'évoquez  pas  le  fau- 
11  tome  de  la  coalition  ;  la  coalition  est  éteinte,  elle  ne  renaî- 
11  tra  pas  sous  le  sceptre  d'un  Napoléon  n.  A  ceux  qui  redouteu! 
pour  la  France  le  lent  abaissement  d'une  puissance  tombant 
peu  à  peu  du  premier  rang  au  troisième,  M.  Rouher  leur  dé- 
clare dans  s;:n  plus  beau  style  :  «  Quant  à  moi,  je  préférerais 
Il  les  orages  solennels  de  la  guerre  et  la  foudre  qui  éclate  el 
11  jette  dans  les  rangs  la  mort  et  l'immorlalilé,  à  une  siluaiion 
Il  dans  laquelle,  sous  un  ciel  sombre  et  blafard,  dans  un  ma- 
11  laise  morbide,  s'éteindraient  graduellement  la  grandeur  et 
Il  la  prospérité  de  la  France.  » 

La  loi  de  réorganisation  militaire  présentée  comme  nue 
loi  de  salut  public,  un  effectif  de  l  ^OOOOO  hommes  imposant 
au  pays,  en  pleine  paix,^  les  charges  les  plus  lourdes  de  la 
guerre,  ne  concordaient  guère  malheurensernen!  avec  les 
espérances  pacifiques  de  M.  Rouher.  M.  Jules  Favre  fit  res- 
sortir la  contradiction  existant  entre  la  parole  du  gonveriie- 
nienl  et  ses  actes,  entre  les  «  angoisses  patriotiques  »  don! 
M.  Rouher  \enai!  de  faire  la  confidence  à  la  (:hand)re,  lors- 
que le  télégraphe  du  à  juin  lui  eut  appris  la  ruine  de  l'Au- 
triche, et  la  sérénité  de  la  circulaire  de  M.  de  la  Valette  ; 
entre  les  préparatifs  militaires  actuels  et  la  satisfaction  expri- 
mée dans  le  discours  de  l'empereur  sur  l'accomplissement 
des  grands  événements  que  Napoléon  I",  planant  sur  l'aveiur 
du  haut  du  roc  de  Sainte-llelène,  avail  prévus.  Le  président 
Walew-Ki  crut  devoir  engager  M.  Jules  Favre  ;i  revenir  à  la 
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(|uestion,  comme  si,  dans  une  discussion  sur  la  politique  du 
^îouverni'inenl,  cin  nélail  pas  dans  la  question  en  cilanl  les 
[lai'ùles  du  seul  liouuue  qui  eùl  le  droil  d'avoir  une  polili(|uc 
en  Krance  et  qui  fût  responsable  de  ses  actes  devant  le  pa\s. 
M.  Walewski,  sans  s'en  douter,  manquait  de  respect  a  la 
Constilutioii  eu  menaçant  M.  Jules  l'a\re  de  lui  retirer  la 
|iarule. 

L'orateur  maintint  ^on  droit  u\ec  inie  eneryie  quitinll  par 
triompher  de  la  résistance  du  président  :  «  Dire,  continua-t- 
)i  il,  que  la  coalition  est  morte,  et- qu'elle  ne  renaîtra  plus 
I)  sous  le  sceptre  d'un  Napoléon  ;  ne  ^uir  dans  ce  qui  vient  de 
1)  se  passer  en  Allemagne  auciui  danger  pour  la  France  ;  sou- 
"  tenir  que  la  Confédération  est  divisée  et  que  la  nom  elle 
"  organisation  crée  des  intérêts  contraires  entre  les  Etats 
"  allemands,  c'est  tenir  un  langage  puéril  en  présence  de  la 
^li^réorganisation  militaire  en  France  et  des  angoisses  patrio- 
II  tiques  de  Sadowa.  Si  la  satislaclion  a  fait  place  à  la  Iris- 
II  fesse  chez,  les  memlires  du  gouvernement,  il  n'eu  est  pas 
I)  de  même  du  pays.  Prés  de  deux  milliards  d'argent  impro- 
11  ductif  déposé  à  la  lianque  et  ailleurs  témoignent  de  l'in- 
11  quiétude  générale.  » 

.M.  Walewski,  Iroinant  sans  doute  (pieri  signalant  les 
fautes  connnises,  on  n'a  pas  le  droil  d'en  indiquer  les  causes, 
interrompit  de  nouveau  M.  Jules  Favre  au  moment  où  il  fai- 
siit  remarquer  que  l'expédition  du  Mexique  n'était  pas  étran- 
gère il  la  guerre  d'Allemagne.  I.e  despotisme  du  premier 
empire  a  soule\é,  continua  l'oralenr  de  l'o|ipositi(in,  l'Alle- 
inagjie  contre  la  France  ;  la  réaction  anlililierale  du  second 
empire,  l'elVacemeut  du  Corps  législalil  de\.uil  la  \olonté  de 
l'emperenr,  ont  fait  naître  chez  nos  \oi>ins  de  justes  alarmes. 
l.'.Vllemagne,  se  >oyaul  en  face  d'une  \olonlé  unique,  maî- 
tresse de  lancer  une  armée  au  delà  du  llliin  sans  que  la 
Cliamijre  en  eut  connaissance,  a  trendde  pour  son  indépen- 
dance et  a  créé  son  imite.  Menacrr  l'Allcnuigiie,  c'était  la 
constituer;  h',  meilleur  mover]  dr  1  idiraider  aujourd'hui, 
c'est  de  venir  eu  aide  au\  pi'U|ilr^  dijà  sacrifiés  et  à  ceuv 
dont  l'independaïue  est  mi'uacée.  "  IJue  ferie/.-vous  si  l'on 
Il  vous  proposait  une  arnieviiui  '/  (^elle  du  l,u\enil)ourg  ou  de 
Il  la  ltelgi(iMe,  l'acceptericz-vous  'I  » 

M.  Roulier  garda  le  siletu;e,  mais  M.  iJrauier  de  (^assagnac 
prit  la  jiarole  après  .M.  Jules  Favre.  Tout  en  s'asso<;iant  à  la 
joie  causée  à  la  Franct-  par  la  fin  (tes  traités  d(î  1«I.'),  il  n'en 
félicitait  pus  moins  le  gon\eriuimeut  de  réorganiser  l'armée 
«ans  pour  cela  inenncer,  hlànuT,  ni  désavouer  iii  rien  la 
•  l'russe,  car  un  désaxeu  peut  avoir  le  caractère  d'uni'  nu'iiace 
e>entuflle  :  «  J'ai  d'ailleurs,  njoiita-l-il,  une  lionne  raison 
Il  pour  ne  pas  hlàmer  la  l'russe,  c'est  que  je  serais  oliligé  de 
11  désavouer  en  même  lenips  nos  pères  morts  pour  la  con- 
11  quête  du  Koussillon,  de  la  FraïK-lie-Cointc,  île  l'AUaic  ri  di' 
11  l'Algérie.  H 

M.  lirniiier  (le  ('assagiiac  parla  lieaiiinup  du  droil  imuNeau, 
di'  la  p<ilitii|uc  nouvelle  :  .M.  Iliiers  lit  reniaïquer  cpie  sons 
I  !■«  mois  se  dissiiiiulaieid  de-  menaces  ;  niani  ensuite  ipi'il 
\  eOl  une  politique  aneienne  et  lUie  polili(|iie  noiiMdle,  il 
-onliiit  que  la  politique  a  cousislr  en  loiil  lenips  à  défendre 
l'rrniemeiit  el  houiiêleinent  l'intérél  de  son  pays,  i.a  poli- 
tique noiivelie  repose,  dit-on,  sur  le  prinripe  ipii  veiil  ((ne 
le-  |i  ipululioiis  soient  consiillées  sur  les  chaiigemenls  poll- 
liqucs  auxquels  il  es|  question  ili-  les  sounielire.  i'.r  principe 
n'csl  pour  les  |ienples  que  la  ftource  d'une  foule  de  coiilra- 
di'liiii  .    I.e  peuple,   en   Irance,  cuiisulle  i  inq    ou    ~ix  l'ois 


depuis  1789,  s'est  toujours  donné  un  démenti  à  lui-même  : 
Louis  XVI,  la  république,  l'empire,  il  a  tout  approuvé  et  tout 
renversé. 

.Al.  Houher  ne  peut  entendre  ces  derniers  mots  sans  pro- 
tester. (Quelle  peut  être  donc,  demanda-t-il,  l'intention  se- 
crète de  l'orateur  en  attaquant  ainsi  le  vote  populaire'.'  Il  sait 
fort  bien  que  Napoléon  l""'  n'a  pas  été  renversé  par  le  peuple, 
mais  par  une  coalition,  et  qu'aucun  des  gouvernements  qui 
lui  ont  succédé  n'a  été  légitime,  si  ce  n'est  le  gouvernement 
au  nom  duquel  il  parle.  L'adhésion  libre,  spontanée  de  la 
nation  a  proclamé  Louis-Napoléon  au  lendemain  de  février  ; 
elle  l'a  encore  proclamé  après  le  2  décembre... 

Cette  date,  évoquée  dans  l'enceinte  législative  par  un  des 
proscripteurs  de  cette  nuit  sanglante  souleva  une  tempête 
d'indignation  sur  les  bancs  de  l'opposition.  "  .Ne  parlez  pas 
H  du  12  décendue,  »  crie  M.  Jules  Favre  à  M.  Houher.  —  «  .Ne 
Il  parle/,  pas  du  1  décembre  devant  ceux  qu'il  a  proscrits,  « 
ajoute  M.  Thiers,  malgré  les  observations  de  .M.  Walewski, 
qui  menace  de  le  rappeler  à  l'ordre.  Les  députés  de  la  gauche 
et  ceux  de  la  droite,  debout,  se  menacent  de  leurs  bancs  et 
échangent  d'ardentes  interruptions  ;  le  président  se  plaint 
que  le  tumulte  l'empéclie  de  distinguer  la  voix  des  interrup- 
teurs, et  il  agite  sa  sonnette  avec  une  violeiue  qui  n'a  d'antre 
résultat  que  d'accroître  le  vacarme.  M.  Houher  est  toujours 
il  la  tribune  :  un  peu  de  calme  se  produit,  il  en  profite  pour 
s'étonner  de  l'émotion  dont  il  est  la  cause  imulontaire  : 
(|u'a-t-il  l'ail  cependant?  Il  s'est  borné  à  constater  une  vérité, 
c'est  (pie  le  '2  décembre  la  société  a  été  sauvée  de  l'anarchie. 
La  tempête  recommence  à  ces  mots.  La  gauche  pousse  des 
cris  de  dénégation  auxquels  la  droite  répond  par  des  applau- 
dissements ;  M.  (dais-Iiizoin  et  .M.  Carnier-l'agès  rappellent 
à  .M.  Hiuiher  le  temps  où  il  défendait  la  reiiublique  dans  les 
clubs,  el  où  il  appuyait  le  goiivernenieni  de  Février:  <i  Nous 
11  me  léiliiezlcs  bottes  alors,  »  lui  crie  M.  Cariiot,  et  ces  mots 
iImu  lionime  ordinairement  si  maître  de  lui  suffisent  à  don- 
ner une  idée  de  l'etal  des  esprits.  Des  députes  de  la  droite 
i|uitti'iil  Irm-  place  et  viennent  se  grouper  au  pied  de  la  tri- 
bune, i-omme  pour  faire  un  rem|iart  de  leur  (  orps  à 
M.  Houher.  Ce  dernier,  enhardi  par  les  encouragements  de 
la  majorité,  déclare  ipie,  devant  cette  insurrection  de  l'oppo- 
sition, il  ne  faiblira  pas  c't  qu'il  continuera  à  soutenir  que  le 
principe  des  nalioualites  et  la  souveraineté  du  peuple  peu- 
vent siMils  créer  des  gouverneuienls  réguliers.  Le  giuiverne- 
ineiil  actuel  n'a  pas  d'antre  fondement  ;  quant  à  lui.  il  n'a 
pas  soulevé  volonlairemeul  l'incident,  mais  il  le  dit  bien 
haut  :  ceux  qui  atla(|iieut  les  iiislilulions  actuelles  .sont  des 
factieux,  rien  de  jibis.  .M.  llerrycr:  «  Au  langage  le  plus  mo- 
II  duré,  vous  répondez  par  des  injures.  »  M.  lîerryer  s'est  a 
peiue*assis  ipie  vingt  voix  de  la  droite  demiindent  son  rappid 
il  l'ordre,  lue  voix  :  h  (/est  la  coalition  !  »  M.  .Nouliel  :  "  Tous 
»  les  masques  tombent  !  n  M.  de  l'iré  :  «  Cela  prouve  l'utilité 
11  du  '2  décembre  el  des  ca-eriies  de  .M.  Ilaussiiiann.  » 

Le  coniple  rendu  aualyli(|iie  et  le  compl(-  rendu  in  e.rfc/iso 
gardèreni  ii  peine  (pi(d(|ues  traces  d'une  scène  qui  égale  eu 
violence  les  séances  les  plus  passionnées  cl  les  |iliis  fiinuil- 
Ineuses  des  a.ssciiil)léc!<  du  temps  de  la  Ilévolntion. 

M.  Houher  n'était  pas  aussi  innocent  i|u'il  voulait  bien  le 
dire  :  en  ra|ipelant  nu  jour  el  une  date  (|iii  devaient  rendre 
la  iiiajorilé  a  ses  plus  iiilimes  passions,  il  avait  nu  biil,  celui 
d'eniliêclier  les  cléricaux  de  se  reunir  il  M.  Iliiers  d  de  coll- 
sliluer  les  eleiiieiils  d'une  iuiposHiile  iiiiiiorité  coiilif  l'ordre 
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du  jour  ;  il  est  probable  que  si  le  Corps  législatif  avait  pu  se 
proHoncer  par  un  ordre  du  jour  motivé,  la  droite  en  eût  ré- 
digé un  dans  le  sens  de  la  politique  de  l'ancien  ministre  de 
Louis-Philippe,  mais  le  droit  d'inlL'r|)e!laliun  réglouienlé  par 
l'enipirc,  ne  laissait  à  la  Cbauibre  que  l'ullernative  de  voter 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  ou  de  renvoyer  l'intorpellaliou 
au  gouvernement,  c'est-à-dire  d'approuver  ou  de  blâmer  pu- 
rement et  simplement.  Le  choix  ne  pouvait  ûtre  douteux  : 
219  voix  contre  /|3  déclurùrent  que  rien  de  ce  qui  se  passait 
au  delà  du  Rhin  n'autorisait  les  représentants  de  la  nation  à 
recourir  au  caveanl  consules,  et  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à 
reprendre  le  cours  de  leurs  travaux  ordinaires. 

Taxu.i;  DklokI). 
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fif.s  iinmrnxi  0)  eris,  dit  Tite-Live  de  son  hisloire.  M.  (lasloil 
Roissi^r  pourrait  en  dire  autant  do  son  bel  ouvrage  sur  la 
religion  romaine,  d'Auguste  aux  Antonins(l).  Que  de  re- 
cherches! que  de  documents  accumulés!  quelle  somme  de 
tiavail!  Lt  cependant  on  ne  sent  pas  le  travail!  Lrudition 
allemande,  art  tout  français. 

M.  Boissier  parle  de  Rome  en  homme  qui  y  a  vécu.  C'est 
presque  un  témoin  oculaire.  11  rend  vraiseniblalilo  la  mé- 
tempsycose. Il  nous  dirait  qu'il  a  été  l'ami  de  Cicérou,  le 
confident  d'Auguste,  le  disciple  de  Sénèque,  qu'il  faudrait 
bien  le  croire.  Et  comme  ce  témoin  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  des  yeux  pour  ne  point  voir  ;  comme  sa  clairvoyance  pé- 
nétrante ne  laisse  rien  échapper  des  faits  ni  de  leurs  consé- 
quences; comme  il  lit  dans  les  cœurs  aussi  bien  que  sur  les 
visages,  son  témoignage  a  une  rare  valeur,  ses  conclusions 
une  singulière  autorité.  Peut-«îlre  quelques  philosophes  de 
profession  contesteront-ils  au  littérateur  ingénieux,  à  Térudit 
aimal)le  le  droit  de  conclure  en  une  question  aussi  grave 
que  celle  des  origines  du  christianisme  ;  pour  moi,  je  me 
sens  d'autant  plus  disposé  à  la  confiance,  qu'il  s'est  engagé 
dans  cette  question  sans  idée  préconçue,  sans  système  fait 
d'avance  et  même,  —  faut-il  dire  toute  ma  pensée?  —  connue 
par  hasard  et  à  son  insu. 

J'imagine,  en  effet ,  — j'imagine ,  rien  de  plus,—  que 
M.  Boissier,  après  avoir  vécu,  il  y  a  quelques  années,  avec 
Cicéron,  a  voulu  simplement  d'abord  vivre  dans  la  Rome 
impériale  pour  nous  la  raconter  ensuite.  Notez  que  cela 
même  était  déjà  une  assez  haute  ciilreprise.  Saisir  sur  le  vif 
la  transformation  des  esprits  et  des  caractères,  faire  revivre 
sous  tous  ses  aspects  celte  société  romaine  modifiée  par  des 
institutions  nouvelles,  par  une  nouvelle  philosophie,  présenter 
le  taldeau  complet  d'une  civilisation  fatiguée  qui  cherche 
partout  (|uelque  moyen  do  rajeunir,  était -ce  donc  un  si 
humble  travail?  Évidemment  les  transformations  de  la  reli- 
gion, les  signes  précurseurs  de  l'avénemenl  du  christianisme 


(t)  La   Heligian  7'ontaùii;,  d'Auguste  aux  Anluniii^,   par   tiastou 
Boissier,  2  volumes.  -^  faris,  Macliotte  et  C^'^, 


faisaient  partie  du  vaste  ensemble  qu'il  voulait  étudier;  ce 
n'était  pas  l'objet  unique  de  son  étude.  Qu'est-il  arrivé  ?  Kn 
pénétrant  profondénuMit  dans  la  vie  et  le  cœur  des  contem- 
porains de  Sénèque,  il  a  constaté  qu'ils  valaient  mieux,  bien 
mieux,  que  leur  réputation,  il  a  été  frappé  en  même  temps 
de  \oir  que  ces  Romains,  qu'il  avait  laissés  sceptiques  et 
incrédules  au  temps  de  Cicéron,  étaient  devenus  croyants, 
dévots  mémos,  et  presque  superstitieux.  Quelle  inOuence 
a\ait  donc  poussé  Rome  dans  cette  voie  nou\elle?  II  a  trouvé 
dans  les  âmes  une  immense  lassitude,  il  a  entendu  sortir 
des  cœurs  un  cri  d'angoisse  vers  le  ciel ,  il  a  vu  la  philoso- 
phie, comme  désespérant  d'elle-même,  tendre  la  main  auv 
religions  qu'elle  avait  longtemps  combattues  cl  implorer 
celle  parole  nouvelle  ([u'atlendait  l'humanilé.  Mais  alors  le 
christianisme  n'avait  ])as  eu  à  vaincre  tant  de  résist;mce.  La 
société  ancienne  et  la  société  nouvelle  n'étaient  pas  empor- 
tées par  un  courant  contraire.  Le  grand  mouvement  religieux 
et  philosophique  de  ce  siècle  avait  préparé  merveilleusement 
les  âmes  :  un  siècle  plus  tôt,  dans  une  société  iiulifférenle, 
railleuse,  loule  livrée  aux  joutes  de  la  politique,  le  chris- 
tianisme n'eût  pas  rencontré  des  conditions  si  favorables. 
Mais  ce  mouvement  lui-même  suffisait-il  à  expliquer  la  révo- 
lution chrélienne?  Le  christianisme  n'a-t-il  fait  que  conlimier 
l'œuvre  des  religions  cl  de  la  philosophie?  M.  lioissier  lU' 
pouvait  l'admettre;  car  il  venait  de  voir  la  pliilosophic  et  la 
religion  s'arrêter  comme  découragées  et  épuisées.  L'une 
avait  posé  les  plus  grands  problèmes  sans  les  résoudre  : 
l'autre  avait  excité  les  esprits  sans  les  satisfaire.  Mais  peut- 
être,  comme  on  l'a  dit,  la  doctrine  chrétienne  a-t-elle  ren- 
contré moins  de  résistance  parce  qu'elle  avait,  par  une 
sorte  d'innilration  latente,  pénétré  elle-même  le  paganisme  ? 
M.  Roissier,  n'ayant  pas  trouvé  de  raisons  suffisantes  pour 
croire  à  cette  influence,  déclare  que,  s'il  est  permis  de  la 
soupçonner,  il  n'est  pas  possible  de  l'établir. 

C'est  ainsi  qu'étudiant  sans  parti  pris,  sans  idée  préconçue, 
la  société  romaine  d'Auguste  aux  Anlonins,  il  a  été  amené  à 
prendre  pour  centre  la  rénovation  morale  par  le  senlimcul 
religieux.  TrouvanI,  dans  la  réalité  des  faits  qu'il  conslatail, 
un  double  dénienli  aux  exagérations  et  de  ceux  qui  dénient 
toute  vertu  à  la  société  païenne  afin  de  rendre  plus  miracu- 
leux l'établissement  du  christianisme,  et  de  ceux  qui  ne  voient 
dans  la  religion  nouvelle  que  la  continuation  naturelle  des 
religions  et  des  philosophics  antiques,  il  l'a  dit  en  toute  sin- 
cérité. II  déclare  en  mên\e  temps  que  la  philosopliie  antique 
n'avait  rien  imaginé  de  ce  que  contient  VÉiJÎtre  aux  lioiiiains; 
et  en  même  temps  que,  sous  l'impulsion  de  l'esprit  religieux 
et  de  la  philosophie,  le  monde  entier, au  premier  siècle,  était 
debout,  en  mouvement,  et,  sans  connaiire  le  Christ,  s'était 
déjà  mis  de  lui-même  sur  le  chemin  du  chrislianismc. 

11  est  probable,  il  est  certain  que  les  conclusions  de  M.  Rois- 
sier feroul  des  mécontents  dans  les  deux  camps  opposés;  il 
va  recevoir  des  balles  des  deux  côtés.  Je  ne  lui  ferai  pas  ce- 
pendant l'injure  de  le  féliciter  de  son  courage.  Heureusement, 
en  dehors  des  deux  camps  il  y  a  des  esprits  modérés,  jaloux 
de  leur  indépendance,  et  ne  voulant  pas  recevoir  de  mot 
d'ordre  :  ceux-là  lui  seront  reconnaissants  d'avoir  traité  de 
semblables  questions  avec  le  calme  et  l'impartialité  qui  cou- 
viemient  à  la  science. 

J'ai  commence  par  la  Ho,  eu  exposant  les  cundusiyu^,  eu 
nuiruMuut  1  esprit  et  1  inlenlion  du  livre  entier;  c'est  que  je 
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tenais  a\aiit  tout  à  donner  une  juste  idée  de  riinporlancejde 
cetlo  grande  œuvre  et  à  eu  faire  valoir  la  siacLTilé.  Ces  con- 
clusions reposent  sur  une  étude  complète  et  détaillée  du 
mouvement  religieux  et  |)liilosu[iliique.  IJion  n'a  été  négligé 
par  l'auteur  de  ce  qui  pou\ait  jeler  qufl(|ue  lumière  sur  la 
question.  Cérémonies  du  culte,  rapports  de  la  politique  et  de 
lareligion,  prêtres  et  piiilosophes,  poètes,  historiens,  orateurs, 
monuments  épigraphiqucs,  épitaplies  des  toniheaux,  mœurs 
publiques,  vie  privée,  associations  populaires,  patriciens,  plé- 
béiens, esclaves  même,  il  a  tout  interrogé  et  pas  un  docu- 
ment ne  manque  à  l'instruction,  l'aire  l'analyse  d'une  enquête 
si  complète,  si  minutieuse,  est  chose  impossible.  Je  voudrais 
cependant,  sans  entrer  dans  le  détail,  marquer  les  princi- 
pales divisions  et  les  grandes  lignes. 

—Avant  d'étudier  le  mouvement  religieux  du  premier  siècle, 
M.  Koissior  se  demande  naturellement  ce  qu'était  jusque-là 
la  religion  romaine,  et  marque  les  caractères  primitifs  et 
persistants  qui  la  distinguent  et  qu'elle  a  gardes  jusqu'à  la 
lin.  Les  Italiens,  conniu;  les  Grecs,  a\ aient  pcrsoniiilie  les 
forces  de  la  nature.  Plus  graves,  plus  prudents  que  les  Grecs, 
doués  d'une  imagination  moins  brillanle,  ils  s'étaient  fait  une 
religion  plus  sombre,  plus  prosa'ique,  moins  confiante  et  en- 
thousiaste. Plus  de  crainte  des  dieux  que  d'amour.  Beaucoup 
de  formalités  ;  des  comptes  en  partie  double  avec  le  ciel  : 
«•le  l'ai  donné  une  brebis,  un  agneau  aurait  suffi,  tu  me  re- 
dois tant.  Il  Ce»  dieux  n'ont  pas  loujours  une  figiu'e  dislincle, 
ce  sont  des  puissances,  nunvui.  L'iie  lance  plantée  en  terre, 
un  arbre  couromié  de  bandelettes,  \oilà  les  dieux  des  pre- 
miers teuii)s.  1,'anlhroponiorphisme  viendra  plus  tard,  et  de 
h  Grèce.  El  même  alors  l'abstraction  dominera.  On  élèvera 
des  lemplcs  à  la  pâleur,  des  statues  à  la  sécurité  du  siècle. 
On  adore  louti-s  les  forces  de  la  nature,  tous  les  sentiments 
de  l'âme.  Comment  chez  une  nation  si  dévole  l'autorité  reli- 
gieuse n'a-t-elle  pas  dominé  toutes  les  autres?  C'est  que  la 
religion  se  confond  avec  l'IItat  ;  l'autorité  religieuse  est  ab- 
sorlH'c  par  l'anlorilé  civile.  Le  prêtre  est  magistral.  Le  culte 
csl  régie  par  la  lui  ;  la  rcligicjn  est  fortement  disciplinée.  Pas 
de  dogmes  ;  des  pratiques  qui  s'imposent,  qui  astreignent  à 
des  formalités,  mais  ne  gênent  pas  les  conscience».  Les  in- 
crédules, conmie  Cieéron,  se  .soumettent  de  bonne  grâce  :  li' 
compromis  est  facile  entre  la  philosophie  et  une  religion 
tout  extérieure.  On  reste  fidèb;  au  cultii  légal  sans  faire  trop 
d(!  violence  a  sa  raison.  Ci-  fulte  est  puéril  et  sec  ;  les  Grecs 
en  parlaient  cependant  as  ce  admiration,  car  il  avait  doinié 
uu\  Honnins  celle  discipline  cl  ce  patriotisme  qui  leur  avaient 
fait  vaincre  runiver». 

Celle  religion  .se  flallail  d'être  éternelle  :  elle  s'altéra  cepen- 
dant, moins  par  la  fiisiim  des  dieux  de  la  Grèce  avec  les 
di.-ux  di' HMine,  -  cur  les  fables  grecques,  en  s'inlroduisanl, 
peuplaient  un  panthéon  très-lmspilalicr  sans  y  rien  détruire, 
—  que  pirriioslililrdes  plébéiens  et  l'humeur  frondeuse  des 
poêles.  Les  plébéiens  snpporlaienl  inipalirmuicnl  une  reli- 
gi(in  ari-locroliqui;  ipii  les  re|ioiissail  avec  dcdain  et  mettait 
aux  mains  de  leurs  ennemis  un  inslrumenl  puissant  dont  ils 
usaient  sans  niénngemenls.  Les  poètes  llallaieiit  les  runcunen 
popidaires  en  se  raillant  des  devins  el  des  aruspiecs  ;  Piaule 
nioiilrail  des  fripons  appelant  sur  leurs  exploits  la  protection 
du  ciel  nvcr  toute-  les  formules  ciinsacrée!.  ^  le  Jupiter  qui 
de-obligeail  si  cniellenienl  Aniphiirvon  nuisait  singnlière- 
rii.pit  .m  Jupiter  optimui  nta.ritnHt  ;  Knniiis,  plu':  hardi,  mal- 


traitait les  dieux  eux-mêmes.  Et  le  peuple  applaudissait  avec 
frénésie,  comme  le  remarque  Cieéron,  le  sceptique,  non  sans 
inquiétude  et  ennui. 

Lu  elTet,  l'arisloeratie  voyait  a>ec  peine  la  religion  perdre 
ainsi  de  son  crédit.  Des  tentatives  sérieuses  furent  donc  faites 
pour  arrêter  la  décadence.  Tne  école  savante  se  donna  la 
tâche  d'expliquer  les  cérémonies  et  les  formules,  en  mon- 
trant leurs  racines  dans  un  passé  glorieux  et  en  les  ratta- 
chant aux  grands  souvenirs  patriotiques.  .Mais  ces  tentatives 
étaient  moins  l'œuvre  de  dévots  que  de  politiques,  et  faites 
dans  l'intérêt  de  l'aristocratie  plutôt  que  dans  celui  de  la  re- 
li,i;ion.  Pour  ranimer  la  foi  chez  les  autres,  il  faut  d'abord 
l'avoir  soi-même.  Varron,  le  premier,  en  recommandant 
l'observation  du  culte  offiLiel,  reconnaissait  à  chacun  le 
droit  de  croire  à  C(;  ([u'il  voudrait.  Scipiou,  défenseur  ardent 
des  antiques  traditions  comme  magistrat,  parlait  librement 
des  dieux  avec  ses  amis.  Nous  trouvons  à  chaque  instant 
dans  Cieéron  ce  dédoublement  commode  de  l'homme  el  du 
citoyen.  On  lUî  voyait  .durs  aucune  hypocrisie  à  jouer  un  rôle 
connue  homme  public.  Tons  ces  magistrats  pieux  auraient  à 
huis  clos  soupe  fort  gaiment  des  poulets  sacrés  dont  ils  par- 
laient avec  tant  de  respect  sur  le  forum. 

Ce  genre  d('  comédie  n'est  pas  fait  pour  durer  loiiglenip?. 
Le  masque  n'est  jamais  si  bien  attaché  que  les  siiectateurs 
n'aperçoivent  pas  un  jour  ou  l'autre  la  bouche  qui  rit.  Les 
temps  semblaient  donc  proches  pour  la  vieille  religion  quand 
Auguste  s'empara  du  pouvoir.  Il  n'y  avait  autour  de  lui  que 
ruines,  et  il  voulait  fonder  un  établissement  durable.  Il  com- 
prit (|u'il  était  de  son  intérêt  de  ramener  les  anciennes 
croyances  et  se  mit  résolument  à  l'œuvre.  Le  moment  était 
favorable.  Il  en  est  des  nations  comme  des  individus  :  les 
grands  coups  qui  les  frappent  les  ramènent  à  la  religion. 
Pendant  la  guerre  civile,  les  esprits  imjuiets  avaient  cherché 
des  espérances  dans  les  prédictions  des  augures,  les  réponse* 
des  devins  ;  on  avait  interrogé  les  étoiles,  consulté  les  morts. 
Près  de  l'abime,  ou  s'était  retourné  vers  les  superstitions  du 
passé  conmie  pour  s'y  retenir.  La  religion  romaine  avait  pro- 
tilé  des  désastres  de  Home  ;  elle  était  une  des  forces  i]u'on 
pouvait  employer  pour  relever  la  société.  César  lui-même  y 
avait  songé,  Auguste  le  comprit,  el  l'on  peut  dire  (pi'il  ap- 
puya son  gouvernemenl  sur  elle.  11  connnença  par  rebâtir  les 
temples  ;  grand  pontife,  il  reprit  le  vieux  rituel  dans  tontes 
ses  minuties  ;  il  commanda  à  tous  ceux  qui  l'approchaiecil 
le  respect  le  ])lus  exact  de  tout  ce  qui  touchait  au  culte.  Ln 
même  temps  il  ne  négligeait  rien  pour  rendre  meilleures 
les  nifcurs  publiques  (lef/es  Juliw).  Pour  que  l'aulorilé  poli- 
lii|ue  ne  trouvât  point  de  résistance  dans  l'autorité  religieuse, 
il  réunit  les  deux  entre  ses  mains.  Les  prêtres  étaient  élu» 
autrefots  jiar  lu  coujilal ïdji,  il  les  nonnna  lui-même  ;  ce  furent 
donc  des  foncliomiaires  dont  rien  ne  pouvait  lasser  la  com- 
plaisance. Aussi,  ce  qu'il  faisait  pour  la  religion,  la  religion 
le  lui  reiulail  amplement.  Sacré  comme  empereur,  il  l'était 
égalenii'nl  comme  grand  (lonlife.  Si  l'on  résistait  aux  ordon- 
nances du  iioMtife,  l'empereur  livrait  nuv  liêtes  les  récalci- 
trants :  quafid  l'empereur  publiait  des  urdumiances  nscalen, 
c'élnienl  des  «  orodes  céleste»  »  que  le  pontife  avait  fait  des- 
cendre de  l'Olympe. 

Le  pontife  devient  dieu.  Les  provinces  lui  élèvent  de."» 
lenqdes  ;  il  a  ses  prêtres.  |;i  r'est  un  dieu  bien  plus  anllien- 
lique  que  les  autres,  dira  Valère-Ma\ime,car  celui-làonle  voit, 
les  autres  on  eu  entend  sculcnieni  parler.  A  llouic  cependani 
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il  ne  \eut  point  de  leniples  :  il  craint  les  sourires.  On  sait 
trop  à  Kome  que  des  litières  fermées  amènent  au  dieu  de 
jeunes  morlcUes  ;  demandez  plutôt  au  pliilosophe  qui  s'est 
glissé  un  jour  dans  une  de  ces  litières  et  est  venu  faire  des 
remontrances.  Et  ici,  avec  une  grande  bonne  foi,  M.  Boissier 
accorde  que  la  société  élégante  et  mondaine  n'est  pas  pro- 
l'ondénient  pénétrée  par  ce  sentiment  religieux  que  l'empe- 
reur fait  revivre.  Elle  a  son  représentant  dans  Ovide,  qui 
chante  les  Fastes  après  avoir  chanté  les  Amours  ;  qui  célèbre 
les  dieux,  mais  des  dieux  épicuriens,  et  qui  sourit  lui-même 
de  ce  qu'il  raconte.  11  fait  remarquer  que  Tite-Live  n'est  qu'à 
moitié  convaincu  des  miracles  qu'il  raconte  ;  il  les  atténue 
discrètement.  Mais  à  côté  de  ces  mondains  demeurés  scepti- 
ques et  railleurs ,  nous  trouvons  lieaucoup  d'esprits  plus 
graves,  plus  réfléchis,  qui  regrettent  la  foi  naïve  des  temps 
passés.  Ils  s'inquièlcnt  de  l'alfaissemcnt  des  volontés  et  de 
l'cnervement  des  caractères,  ils  conipremient  que  l'ancienne 
discipline  de  la  religion  romaine  a\ait  fait  la  force  et  la  gran- 
deur de  Home.  Ils  applaudissent  aux  efforts  de  Virgile  pour 
ranimer  les  anciennes  vertus  et  consacrer  les  traditions 
pieuses  dont  le  sens  s'est  perdu.  Virgile  lui-même  épure  le 
merveilleuv  d'Homère  ;  dans  Vénus  il  voit,  non  la  déesse  des 
amours,  mais  la  mère  d'Enée  ;  il  est  pour  ceux  qui  soufl'rent, 
il  a  horreur  de  la  guerre.  Sans  doule  il  n'annonce  pas  le 
Christ  quand  il  s'écrie  :  Cara  dcum  suboles ;  mais  ses  aspira- 
tions vers  un  avenir  meilleur  sonl  comme  l'écho  de  l'attente 
inquiète  et  des  espérances  sans  limites  qui  fermenlenl  dans 
bien  des  cœurs.  11  a  élé  de  ceux  qui  fravèrent  le  chemin  au 
christianisme. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  lîoissicr  ces  chapitres  sur 
Virgile  et  en  particulier  sur  le  sixième  livre  de  X Enéide.  Ra- 
rement la  critique  s'est  élevée  à  de  pareilles  hauteurs.  Je  ne 
puis  qu'indiquer  la  conclusion  :  c'est  que  «  Virgile  nous  fait 
toucher  le  point  où  l'esprit  antique,  parvenu  à  sa  maturité, 
éclairé  par  rcxpérieuce,  épuré  par  la  philosophie,  plein  du 
senlimcnt  des  instincts  et  des  besoins  nouveaux,  donnait  la 
main  à  l'iiumanité  et  conduisait  au  christianisme  «. 

La  philosophie  sto'icienne  offrait  en  même  temps  son  sou- 
tien aux  âmes  près  de  se  décourager  ;  c'était  un  refuge  et  un 
espoir  contre  les  menaces  de  la  Ivrannie.  11  est  si  vrai  qu'elle 
préparait  à  comprendre  la  morale  chrétienne,  qu'on  a  dit  el 
répété  que  Sénèque  avait  élé  inspiré  par  saint  Paul.  M.  Aii- 
bertin  avait  déjà  mis  à  néant  celte  tradition.  M.  Boissier  dit 
avec  raison  qu'il  importe  moins  de  savoir  si  saint  Paul  et 
Sénèque  se  sont  rencontrés  que  de  chercher  s'il  y  a  confor- 
mité dans  les  doctrines.  A  côté  de  nombreuses  analogies, 
que  de  différences,  et  sur  les  points  les  plus  essentiels  ! 
Etrange  chrétien,  ce  .Sénèque  qui  défond  à  son  sage  de  prier, 
qui  lui  interdit  la  crainte  de  Dieu,  qui  ne  veut  ni  autels  ni 
prêtres  !  Non-seulement  Sénèque  n'était  pas  chrétien,  mais  il 
n'avait  pas  comme  Virgile  le  sentiment  religieux.  De  ce  qu'il 
attaquait  les  cérémonies  du  paganisme,  on  en  a  conclu  que 
le  païen  incrédule  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  un 
chrétien  convaincu.  (h-,i\c  erreur!  M.  Boissier  monlre  très- 
bien  que  les  incrédules,  ennemis  du  merveilleuv,  ennemis  du 
culte  et  delà  prière,  étaient  plus -loin  du  chistiauisme  que  les 
païens  fervents.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Sénèque  préparait 
les  âmes  en  leur  prêchant  une  morale  austère,  le  mépris  de 
la  mort,  de  la  pauvreté,  en  les  tirant  de  l'indifférence,  en 
leur  donnant  une  première  imj)ulsion  qui  pouvait  les  diriger 


ensuite  vers  le  christianisme  (1).  L'influence  du  sjoïcisnie  a 
été  grande  en  ce  sens.  C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  en  partie 
l'épuration  générale  des  mœurs.  On  s'en  rapporte  trop  aisé- 
ment aux  peintures  de  Juvénal  ;  M.  Boissier,  s'appuyant  sur 
le  témoignage  moins  suspect  de  Pline  le  jeune,  se  fait  l'avocat 
de  cette  société  devenue  plus  morale,  plus  simple,  plus  hu- 
maine. Il  la  loue  de  s'être  préoccupée  de  l'éducation  des  en- 
fants, d'avoir  pris  souci  du  pauvre,  d'avoir  amélioré  la  con- 
dition de  l'esclave. 

Ainsi,  si  l'on  ne  peut  dire  que  le  christianisme  est  la  conti- 
nuationde  laphilosopliie  et  de  la  religion  païennes,  du  moins, 
au  moment  on  il  parut,  le  développement  du  sentiment  reli- 
gieux, le  détachement  de  la  terre  prêché  par  la  philosophie 
stoïcienne,  le  goût  des  choses  sérieuses,  l'épuration  des 
mœurs,  l'adoucissement  de  l'antique  àpreté  romaine  et  la 
diffusion  des  idées  d'humanité  et  de  bienfaisance  lui  avaient 
préparé  les  voies. 

.le  regrette  de  n'avoir  doime  qu'une  idée  insuffisante  de  ce 
bel  ouvrage.  A  peine  ai-je  pu  indiquer  les  grandes  lignes  el 
signaler  quelques  points  essentiels.  Que  de  questions  j'ai  dû 
omettre  faute  d'espace  !  ainsi  le  culte  dans  les  provinces,  la 
résistance  des  juifs  et  des  chrétiens  au  culte  des  césars,  la 
philosophie  d'Horace,  les  corporations  religieuses,  les  reli- 
gions étrangères  à  Rome  et  les  cultes  orientaux,  la  théologie 
romaine,  que  sais-je  encore  !  C'est  un  tableau  complet  de  la 
vie  morale  du  peuple  romain  au  premier  siècle.  On  serait 
tenté  de  s'eU'rajer  de  l'immense  érudition  de  l'auteur;  mais 
il  [lorte  si  légèrement  son  fardeau,  il  y  a  tant  d'aisance  et  de 
bomie  grâce  et  même  d'esprit  en  ces  pages  si  sérieuses,  que 
le  Iftcleur  n'éprou\c  lui-même  que  du  plaisir  en  la  société 
d'un  savant  si  fin,  si  aimable  et  si  bien  disant. 

11  \  a  ce  ([u'on  appelle  des  discours-ministres  ;  il  y  a  aussi 
des  ouvrages-académiciens. 

Maxime  G.^ucheh. 


(I)  Vojiz  une  leçon  do  M.  Cuissier  sur  {'Enseignement  de  Sénèque, 
dans  notre  numéro  du  18  avril  dernier. 


AVIS 

Les  aboiuiés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  lin  de 
juin  et  qui  désirent  à  celte  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  [troliler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'ahon- 
nenieiu  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  Reçues  politique  et  scienli/ique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  BaiUière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbrcs-poslc. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  1"  juillet  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  an  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'eiitremije  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départc- 
menls,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièhe. 


TARIS.   —   IMrUlMEIUli    DE    li.    MAIVTIKUT,     RUE    MIG>'OK,   .- 
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Jamais  la  loyiquc  des  choses,  plus  sûre  que  celle  îles  iilées, 
parce  qu'elle  est  plus  impersonnelle,  ne  s'est  manifestée  d'une 
manière  plus  saisissurilo  que  depuis  la  reprise  de  la  session 
lie  l'Assemblée  nationale. 

Nous  en   sommes   ai'i-i\es  à  une  t^rande   liiiuidatiiin    de  la 
politique  suivie  depuis  un  an  ;  tout  d'un  coup  ses  résultats 
se  sont  manifestés  avec  une  évidence  implacable  ;  la  route  que 
l'on  suivait  en  sécurité  et  à  l'entrée  de  laquelle  on  avait  planté 
un  poteau  indicateur  avec  cette  inscription  :  Oriire  moral  et  am- 
serualion  xuvialr,  a  abouti  par  ini  brusipie  ilctoiu'  il  un  abîme. 
On  s'est  aperçu  qu'elle  nous  ramenait  à  la  pire  des  ignomi- 
nies, au  régime  tombé  dans  la  boue  sanglante  de  Sedan.  Alors 
les  imprudents  qui  nous  avaient  engagés  dans  cette;  voie  fu- 
neste ont  acculé  ;  ils  ont   voulu  le  faire  ii  moitié,   sans  dire 
trop  haut  qu'ils  s'étaient  tronipi'S.  Ils  ont  cru  qu'ils  pouiraieut 
s'en    tirer   en  prenant    une   petite  traverse,    pas  Irop  cbii- 
•  gnée  du  grand  chemin  de  la  perdition,  cl  «luil  leur  sciait 
loisible  de  revenir  tout  doucement  en  arriére,  \aine  lenlallM'  ! 
I,c  danger  grandissant   Ions  les  jours,  il  a  bien  fallu  iiu\rir 
les  \eu\  devant  cette  accablante   clarté.    Non-   loui  liiiii<  au 
monuMit  ou  tous   ceu\   qui,  dans  l'Assemblée  iiatidii.ile,   m- 
veulent  pa-  l'aire  le   jeu   de  l'empire,  seront   riirciMiieril  réu- 
nis dans  un  cfl'ni-l   cunitnuii  l't  (lcMi--;r  (mur  fmiib'r  l.i  ilé|iu- 
lili(|ui'. 

\.v-  niovens  li-rnies  sont  deMMius  inqxissibles  ;  \uila  b- mut 
de  bi  situation.  Nous  devons  ce  résultat  si  important  a  denv 
causes  :  la  première  et.1  l'impudence  du  iMinapartisnie.  et  la 
-econdi"  la  l'ernielé  et  la  sagesse  du  parti  npubliiain. 

Apre-  avoir  fait  le  mort  pendant  i|ueb|ui'  ti'inps,  -nu-  le 
ciiup  ilu  vole  de  di'cbeance  qui  l'avait  liappe  a  jlordeaux 
<c)innie  l'irrévocable  arrêt  de  la  patrie  nuitilée  par  -es  fidics, 
le  bonapartisme  s'étail  relevé  silencieuseini'iil.  Il  n  avait 
d'abord  obtenu  que  deux  on  troix  éleclion-  -nr  ipielques 
point-  du  territoire  qui  étaient  connue  -e^  bourgs  pourri». 
2°?ÉKif..—  HKvcij  pour.  —  VI. 


Tantque.M.  Thiersful  au  pouvoir,  il  mena  une  evislence  hon- 
teuse. I.a  chute  du  grand  citoyen  fut  son  premier  triomphe, 
car  il  avait  eu  l'agréable  surprise  de  voir  son  alliance  solli- 
citée par  d'anciens  adversaires  qui  l'avaient  accablé  naguère 
de  leur  mépris.  Maintenant  ils  venaient  ii  lui  ;  ils  marchaient 
avec  lui  à  l'assaut  du  pouvoir,  ils  lui  faisaient  une  place 
dans  le  butin  de  la  victoire  et  il-  lui  doiuiaient  un  des  mi- 
nistères les  plus  importants,  avec  la  clientèle  considérable, 
qui  en  est  l'apanage  naturel.  Bien  plus,  ils  lui  prenaient  ses 
idées  favorites  sur  la  presse  et  la  centralisation  administra- 
tive; bientôt  le  ministère  du  '-'i  mai  replaçait  une  portion 
importante  de  sou  personnel,  seul  capalilc  de  faire  cette 
vilaine  besogiu>  d'une  réaction  à  outrance.  I.a  tentative 
monarchique  de  l'aulonnu;  1873  discréditait  à  fuuti  les  me- 
neurs (les  anciens  partis  ;  les  bonapartistes  restaient  dans  les 
places  (lu'oii  leur  avait  rendues  en  exploitant  à  leur  prtdit 
l'impopul.uilr  lie  leurs  [irotecteurs.  La  pitovable  session  de 
l'hiver  dernier,  •^i  bien  faite  pour  irriter,  pour  lasser,  pour 
degoMler  le  jiays  d'un  régime  violent  cl  èquivoiiue  qui  parai}- 
-ail  la  vie  nationale  au  ;;ranil  di-lrirucnl  de-  alTaIrcs.  était 
babilemeiil  exploitée  [lari'ux. 

I-e  renversement  du  ministère  du  'iO  novembre  bit  un  nou- 
veau triomphe  pour  les  bouiipartiste-.  d'abord  parce  que  sa 
chute  cloiguail  les  questions  couslilutionnelles,  ensuite  parce 
que  le  mini-tire  nouveau  leur  faisait  inie  part  très-graiule,  et 
cela  après  une  nianifeslalioiiciuilre  leur  uiini-lre  de  choix,  dont 
l'avortemenl  élail  des  plus  signilicatifs.  L'éleclion  inalleiidue 
de  lu  Nièvre  est  venui-  révéler  louti'  l'étendue  de  leurs  progrès. 
I,  imagination  française,  si  racileineul  mise  en  tirante,  les  exu- 
gi-ra.  l't  avec  leur  jactanie  ordinaire  les  honnne-du  'J  di'cembre 
-e  pnscrenl  ccuinne  les  lieritiiM>  a-suic<  du  pouvoir.  IJi  dell- 
nitive,  cette  victoire;  leur  a  cte  bii'ii  dangereuse  et  nous 
crovons  qu'elle  leur  coillera  trc-cber.  Klle  mettra  lin,  colite 
que  coûte,  au  marasme  i|ui  a  l'ait  tout  leur  succès, car  la  l'runcc 
Ml'  peut  revenir  à  eux  que  par  li-xcès  de  la  lassitude.  Ils  ne 
peuvent  priditer  que  de  l'in-^npporlidde  inalai-e  résultant  de 
l'incertituile  pridongee  par  le>-  ilivisinii-  de»  partis  c't  pesant 
de  tout  son  poids  -ur  le-  InliT.'l».  1-e  lionapartl-nie  n'a  pins 
de  bgi'nde  ;  \\  n'a  d'antre  rcs^oiu-ce  que  du  faire  appel  au\ 
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plus  bas  sentiments  des  populations  affamées  de  bien-Otre. 
Encore  faut-il  qu'elles  oublient  que  nul  gouvernement  n'a 
autant  compromis  les  intérêts  matériels  du  pays,  tout  en  étant 
le  plus  pervers  des  corrupteurs  publics.  11  n'en  demeure  pas 
moins  qu'entre  un  mal  passé  et  un  mal  présent,  un  peuple 
n'hésite  pas  longtemps,  qu'il  oublie  assez  vite  ce  qu'il  a 
maudit  jadis,  pour  ne  plus  s'attaquer  qu'à  ce  qui  l'irrite  et 
l'inquiète  au  moment  actuel.  C'est  ce  qui  explique  ce  singulier 
et  honteux  retour  en  arriére  de  l'esprit  public  dans  certaines 
régions  de  la  France  ;  mais  c'est  ce  qui  nous  fait  aussi  com- 
prendre le  changement  marqué  des  dispositions  de  l'As- 
semblée nationale.  L'impudente  entrée  en  scène  du  bonapa- 
rtisme est  en  train  de  changer  la  démarcation  des  partis  et 
prépare  la  plus  patriotique  des  coalitions,  celle  qui  va,  nous 
l'espérons,   sauver  la  Fran;:e. 

Par  bonheur,  le  grand  parti  républicain  s'est  honoré  depuis 
bien  des  mois  par  une  sagesse  qui  ne  s'est  pas  démentie. 
Les  discussions  dernières  ont  jeté  sur  lui  le  plus  vif  éclat. 
mais  surtout  il  a  su  s'abstenir  de  toute  démarche  imprudente. 
Comme  on  l'a  dit  spirituellement,  il  a  mis  en  avant  son  ar- 
rière-garde, parce  que  c'est  elle  qui  pouvait  le  mieux,  à  l'heure 
actuelle,  tenir  la  campagne  et  rallier  des  troupes  un  moment 
égarées.  Il  est  vrai  que  le  centre  gauche  l'orme  une  arrière- 
garde  vaillante  et  énergique;  il  a  pris  dans  ses  mains  par 
raison  et  avec  un  ferme  vouloir  le  drapeau  de  la  république 
conssrvatrice;  on  sait  qu'il  ne  l'abandonnera  jamais.  Dans 
les  jours  décisifs,  il  élève  la  voix  avec  une  mâle  vigueur;  il 
sait  qu'il  parle  au  nom  de  la  nation.  Au  mois  d'octobre  der- 
nier, il  a  fait  reculer  la  monarchie  d'un  seul  mot,  qui  était 
le  mot  de  la  France  :  «  Nous  ne  voulons  pas  d'une  revanche 
de  1789,  )i  a-t-il  dit  par  l'organe  de  son  honorable  président, 
.Al.  I^éjn  Say.  Aussitôt  la  monarchie  légitime  s'est  vue  forcée  de 
remonter  au  ciel,  sa  demeure  dernière,  d'où  elle  nous  envoie 
bien  quelques  protestations  indignées  qui  ont  toute  la  valeur 
et  la  puissance  des  encycliques  de  Rome.  La  semaine  der- 
nière, c'est  encore  le  centre  gauche  qui  a  prononcé  la  parole 
décisive.  Son  manifeste  du  6  juin,  par  sa  netteté  sans  am- 
bages, a  exprimé  le  vœu  de  la  France.  Il  ne  s'agit  plus  de 
septennat  personnel  ou  impersonnel,  toutes  ces  chinoiseries 
n'ont  plus  de  sens.  Ce  qu'il  faut  au  pays,  c'est  un  régime  dé- 
linitif,  c'est  la  république  avec  les  moyens  de  se  défendre;  la 
présidence  des  sept  aus,  acceptée  sansarrièrc-pensée,  doits'en- 
cadrcr  dans  la  constitution,  mais  à  coup  sur  ce  n'est  pas  à 
la  constitution  à  s'encadrer  dans  le  septennat.  La  république 
ne  doit  pas  être  instituée  pour  le  pouvoir  exécutif,  mais  bien 
le  pouvoir  exécutif  pour  la  république. 

Le  centre  gauche  ne  dpmande  pas  des  actes  de  contrition 
de  la  part  des  monarchistes;  il  ne  réclame  pas  des  proclama- 
tions à  son  de  trompe  du  régime  définitif  :  l'article  l"'  des 
lois  Dufaure  évite  tous  ces  inconvénients  ;  il  affirme  et  consa- 
cre le  fait  existant,  sans  permettre  qu'on  le  conteste.  La  clause; 
de  révision  est  la  conséquence  naturelle  du  régime  républi- 
cain, et  si  elle  oiïre  au  centre  droit  un  moyen  de  faire  une 
transaction  honorable,  ce  n'est  certes  pas  une  raison  pour 
l'écarter.  Elle  n'a  aucun  rapport  avec  cette  assignation  donnée 
aux  partis  pour  l'expiration  du  septennat,  pour  ce  rendez-vous  à 
toutes  les  compétitions  qui,  enlevant  toute  garantie  à  l'avenir, 
exercerait  la  plus  fatale  influence  sur  le  présent.  En  outre, 
les  conditions  de  la  révision  devront  être  déterminées  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  devienne  possible  que  sous  une  de  ces 
pressions  de  l'opinion   auvquelle>f  aucun  gonvernenieni  ne 


saurait  résister.  Le  centre  gauche  a  donné  une  sanction  à 
ses  résolutions,  en  déclarant  nettement  que  la  dissolution 
serait,  à  ses  yeux,  la  conséquence  fatale  du  refus  de  l'Assem- 
blée de  donner  au  pays  la  constitution  qu'il  réclame. 

Les  récentes  délibérations  de  ce  groupe  ont  montré  qu'il 
n'était  pas  d'humeur  de  se  contenter  d'un  manifeste.  Il 
est  fermement  résolu  à  faire  honneur  à  sa  signature  et 
à  passer  à  l'action.  Sous  peu  de  jours,  une  résolution  sera 
présentée  à  l'Assemblée,  qui  sera  une  solennelle  mise  en 
demeure  de  se  prononcer  sur  la  constitution  de  la  répu- 
blique. Sans  nous  dissimuler  les  difficultés  persistantes  do 
la  situation,  nous  croyons  aujourd'hui  à  la  possibilité  du 
succès.  Notre  espérance,  encore  mêlée  de  beaucoup  de 
craintes,  se  fonde  sur  l'état  actuel  des  divers  partis. 

Laissons  de  côté  les  bonapartistes,  qui  sont  rangés  en  ba- 
taillon carré  contre  toute  tentative  de  sortir  actuellement  du 
provisoire.  Ce  sont  pécheurs  en  eau  trouble  ;  plus  la  po- 
litique ressemble  à  un  marécage,  plus  ils  sont  satisfaits; 
ils  ont  besoin  de  la  démoralisation  de  la  France  et  ils 
feront  tout,  par  conséquent,  pour  la  prolonger  et  l'accroître. 
Au  fond,  ils  sont  pour  nous  l'ennemi;  ils  savent  bien  que 
l'honorable  coalition  que  l'on  cherche  à  former  aujourd'hui 
est  une  ligue  de  préser\ation  contre  eux,  un  cordon  sani- 
taire contre  le  fléau  impérialiste.  Le  parti  républicain  oppose 
le  plus  sanglant  mépris  aux  insultes  sans  nom  de  leurs 
feuilles  dévergondées  et  aux  indignes  provocations  de  leurs 
agents. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  intransigeants 
de  la  droite  extrême.  Du  jour  où  ils  seront  convaii'.cus  que 
c'en  est  fait  de  leur  idole  royale,  ils  ne  songeront  plus  qu'à  la 
rapporter  dans  l'oratoire  de  leurs  châteaux  pour  l'encenser  à 
leur  aise,  avec  la  satisfaction  de  l'avoir  adorée  avec  une  fer- 
veur toujours  égale,  et  même  de  lui  avoir  sacrifié  la  paix  de 
leur  patrie.  Cette  fidélité  à  une  chimère  nous  louche  fort  peu, 
car  elle  immole  sans  sourciller  à  l'idée  royaliste  les  premier;- 
intérêts  du  pays  ;  nos  jacobins  blancs  n'hésitent  pas  ii  dire  : 
«  Nous  n'a\ons  pas  réussi ,  nous  ferons  tout  pour  que  per- 
sonne ne  réussisse  après  nous.  Que  la  France  s'en  tire 
comme  elle  pourra.  .Nous  garderons  l'approbation  de  notre 
monde  et  de  nos  sacristies  ». 

La  gauche  extrême  fournira  très-peu  d'intransigeants  te- 
naces. Nous  comprenons  que  l'on  dise  :  Périssent  les  colonies 
plutôt  qu'un  principe  I  Nous  comprenons  plus  difficilement 
que  l'on  s'écrie  :  Périssent  les  colonies  avec  notre  principe 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  le  consacrer  d'après  no- 
tre méthode!...  Il  faudrait  pousser  l'esprit  sectaire  jusqu'il 
la  folie  pour  tenir  ce  langagCi  Les  députés  qui  n'ont  pas  ' 
voulu  franchement  que  l'Assemblée  fût  constituante  ont 
été  vaincus  par  un  vole.  Ceux,  plus  nombreux,  qui  ont  repousse 
le  septennat  n'ont  pas  davantage  réussi;  Il  n'y  a  qu'il  s'in- 
cliner devant  le  fait  accompli,  devant  la  décision  de  la 
majorité  et  à  chercher  ii  en  tirer  le  meilleur  parti.  En  tout 
cas,  la  gauche  républicaine  tout  entière  continuera  à  suivre 
la  politique  raisonnable  et  patriotique  qui  l'a  tant  honorée.  11 
n'y  a  pas  eu  de  parti  plus  sage,  plus  désintéressé  dans  l'As- 
semblèo.  Elle  eût  préféré  sans  doute  qu'une  autre  Assemblée 
jetât  les  bases  du  régime  républicain,  mais  elle  comprend 
aussi  qu'il  y  aurait  un  très-grave  péril  à  se  présenter  aux 
élections  sans  un  gouvernement  établi  et  défini  au  moins 
dans  se^i  grandes  lignes,  tandis  que  les  bonapartistes  pour- 
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raient  offrir  à  nos  campagnes  leur  détestable  régime  comme 
le  seul  moyen  de  sorlir  de  rincoiimi  et  de  l'incertain. 

Reste  la  droite.  Elle  ne  sera  pas  entamée  comme  groupe 
et  elle  ne  rendra  pas  officiellement  les  armes  à  la  répu- 
blique; il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  centre  droit  est 
fortement  ébranlé.  Le  programme  des  52  a  vécu  l'espace 
d'un  matin  ;  il  n'en  reste  que  la  petite  porte  ouverte  sur  la 
conciliation  par  le  rejet  du  septennat  simplement  personnel. 
La  porte  tond  à  s'agrandir.  L'orléanisme  est  averti  ;  il  sait  ce 
r]iii  l'altendrail  si  la  politique  de  janvier  185"2  reprenait  le 
dessus.  L'instinct  de  conservation  pourrait  ici  suppléer  l'es- 
prit politique.  11  ne  doit  aux  royalistes  de  la  droite  que  des 
déboires  ;  il  commence  à  comprendre  qu'en  se  sacrifiant  lui- 
même  il  sacrilierait  aussi  le  pays.  Une  transaction  honorable 
lui  est  offerte.  II  n'est  pas  possilile  qu'il  s'y  refuse  longtemps. 

Quant  au  pouvoir  exécutif,  rien  ne  peut  le  menacer  dans 
la  constitution  de  la  république  définitive.  Ses  sept  ans  sont 
mis  hors  de  page.  11  a  tout  avantage  à  échanger  un  pouvoir 
précaire,  sous  lequel  chacun  abrite  ses  ambitions,  contre 
une  haute  magislratiire  garantie  par  des  institutions  raison- 
nables. Il  est  bien  évident  que  le  ministère  actuel  n'aurait 
rien  à  gagner  à  ce  que  nous  sortions  de  nos  incertitudes  et 
de  notre  imiiuissance.  car  il  en  vit  et  en  est  le  vi\ant  symbole. 
Du  jour  oii  la  majorité  libérale  serait  faite,  la  faction  bona- 
partiste disparaîtrait  du  haut  en  bas  de  l'échelle  administra- 
tive, et  les  connivences  qui  sont  bien  prés  d'élre  des  trahisons 
ne  seraient  pas  seulement  dénoncées  et  poursuivies,  mais  elles 
deviendraient  impossibles.  On  peut  élrc  assuré  dés  aujourd'Inii 
(|Me  l'.Vssemblée  ne  rpnou\ellcra  pas  la  faute  du  31  mai  l^fjO, 
et  qu'elle. ne  donnera  pas  aux  bonapartistes  l'avantage  de  se 
poser  en  protecteurs  de  ce  suffrage  universel  qu'ils  ont  si 
audacieusement  fraudé.  La  majorité  qui,  dans  la  séance  du 
10  juin,  a  repoussé  la  première  des  clauses  restrictives  por- 
tant sur  l'Age  de  l'électeur  municipal,  se  relrouvera  pour 
empêcher  le  faux  conservatisme  de  jeter  dans  le  pays  un 
brandon  de  mécontentement  dont  profileraient  les  pires 
ennemis  de  la  liberté,  (jonliimons  à  être  sages,  modérés,  et 
la  France  échappera  pour  toujours  au  régime  bâtard  (pil 
l'énerte. 

1'..  m:  l'iiKSSE.NsK. 
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qu'un  recueil  de  docinneril-  fort  rurieiix  --ur  les  dernières 
armées  de  la  llé\olnlion.  L'auleur  a  tenu  à  se  présenter  au 
public  connue  un  éditeur  et  à  laisser  parler  les  rontenipo- 
ralns.  Son  rnuvre  personnelle  se  bornerait  donc,  si  nou"  l'en 
croyions,  h  «  une  courte  inlroduclion  n,  au\   quiilrc-vingls 
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pages  dans  lesquelles  il  a  résumé  «  les  faits  les  plus  sail- 
lants 1).  Mais  nous  devons  lui  tenir  compte  aussi  du  choix  in- 
telligent des  documents  publiés.  Parmi  les  nombreux  rapports 
qu'il  avait  entre  les  mains,  il  n'en  a  fait  imprimer  qu'une 
douzaine  :  les  plus  importants  sont  reproduits  intégralement, 
les  autres  seulement  par  extraits.  11  en  résulte  que,  bien  que 
ces  pièces  se  rapportent  toutes  à  la  même  situation,  il  n'y  a 
vraiment  pas  trop  de  longueurs,  et  que  les  répétitions  mêmes 
ont  presque  toutes  leur  utilité. 


Au  commencement  de  l'an  IX,  le  gouvernement  consulaire 
avait  ordonné  une  série  d'enquêtes  sur  l'état  de  la  France 
L'n  certain  nombre  de  conseillers  d'État,  dont  les  plus  con- 
nus sont  Barbé-Marbois,  Fourcroy,  Thibaudeau,  Champagny, 
le  général  Lacuée,  Français  de  Nantes,  furent  envoyés  en 
mission  dans  les  divisions  militaires  de  la  République  ; 
chacune  d'elles  comprenant  un  certain  nombre  de  déparle- 
ments. Ils  devaient  vérifier  les  comptabilités  des  payeurs 
de  l'armée  et  des  receveurs-généraux,  réunir  les  préfets  en 
conseil  d'administi'alion,  interroger  les  magistrats,  les  fonc- 
tionnaires, les  simples  parliculicrs.  Toutes  les  branches 
des  services  publics,  armée,  justice,  enseignement,  hos- 
pices, voirie,  réclamaient  également  leur  attention.  Us  de- 
vaient signaler  l'étal  de  l'opinion,  les  forces  des  partis,  dresser 
une  liste  dos  hommes  dangereux  pour  le  nou\eau  gouver- 
nemenl. 

Leur  enquête  accuse  en  gênerai  une  situation  peu  satisfai- 
sante. Nos  grandes  assemblées  avaient  rendu  beaucoup  de 
lois  excellentes  ;  mais  on  put  voir  alors  combien  il  y  a  loin 
de  la  pronuilgation  d'uni!  loi  à  son  accomplissement,  el  com- 
bien il  était  dil'licile  au  pouvoir  central  de  l'aire  exécuter  les 
lois  dans  un  pays  aussi  profondément  bouleversé,  où  l'ad- 
minislralion  n'était  réellement  pas  constituée. 

Le  Consulat,  (|ui  venait  de  reorganiser,  au  moins  sur  le  pa- 
pier, les  services  publits,  qui  avait  décrète  une  hiérarchie 
adniinislra(i\e,  judiciaire,  financière,  n'était  pas,  à  ses  débuts, 
mieux  obéi  que  le  Uirecloire.  Il  avait  bien  crée  les  fondions, 
mais  les  fonclionnaires  manquaient  souvent.  Tauldt  l'esprit 
de  parti,  tantôt  l'absence  d'esprit  public,  faisait  qu'on  trouvait 
avec  peine  des  citoyens  (|ui  voulussent  ceindre  l'écharpc 
numicipale.  Souvent  ceux  qui  avaient  accepté  d'être  maires, 
adjoints,  conseillers  numicipauv  ou  fçenerau\,  cédaient  à  l'in- 
llueri^e  d'un  prêtre  ou  bien  i\  un  profond  senlinient  de  décou* 
ragenieni,  et  envoyaieni  leur  démission.  (Jiiaiil  aux  fonction- 
naires solde»,  ils  s'étaient  trouves  el  se  trouvaient  encore  dans 
une  extrême  pemirie.  .Même  sous  lu  Consulat,  des  Juucs  et 
des  em|doyi-s  avaient  il  réclamer  six  mois  ou  un  an  d'arriéré 
sur  leur  modeste  traitement.  Les  pensionnaires  civils  de  la 
I"'  division  militaire  il'uris)  ne  liuicliaieni  qu'un  tiers  de 
leur  pension,  et  sur  ce  Hors  ou  leur  devait  quatre  semestres. 
Mal  payés,  les  fonclionnaires  servaient  mal.  On  voyait  dos 
juge!«  de  paix  qui  n'avaient  aucune  lilee  des  luis,  el  deiiuairea 
de  communes,  en  Iré^t-^rand  nombre,  illu  Irosau  puinl  de  ni 
|iouvoir  tenir  les  ri'gislrcs  di'  l'elal  civil,  qui  claienl  alors 
dans  un  affreux  désordre.  .Même  désarroi  dans  la  cotuplabi- 
lilé  dus  agents  du  trésor  :  liarbé-.Marbois  n'avait  ps?  (rouv6 
dans  les  quatre  ilèparlements  de  l:i   13'  division   mililuiie 
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(Rennes)  un  seul  agent  en  étal  de  rendre  ses  comptes. 
En  Bretagne,  où  les  départements  étaient  en  état  de  siège  et 
se  trouvaient  occupés  par  une  force  militaire  considérable, 
on  avait  vu  se  produire  un  singulier  abus.  Les  généraux  et 
les  ciiefs  de  corps,  sous  prélexle  de  dépenses  extraordinaires 
et  secrètes,  violaient,  avec  toul  l'appareil  de  la  force,  les  caisses 
des  percepteurs  :  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'an  IX,  le  pro- 
duit de  ces  violations  à  Kennes  montait  a  llii  OUO  francs. 
On  avait  déjà  pris  pour  plusieurs  millions.  Ces  irrégularités 
finat'.cicres  influaient  sur  l'espritde  rarméc.  On  entendait  cou- 
rir dans  SCS  rangs  des  propos  inquiétants  pour  sa  moralilc. 
Des  ofiiciers  avaient  dit  :  «  Les  ricliesses  et  la  fortune  sont 
pour  les  braves  :  prenons  !  On  trouvera  nos  comptes  à  la 
bouche  de  nos  canons  ».  Tel  était  le  fruit  des  leçons  que  Bo- 
naparte avait  données  en  Italie  et  des  exemples  que,  le 
18  brumaire,  il  avait  donnés  ii  Saint-l^loud. 

Barbé-Marbois  éprou\ait  quelque  emijarras  ii  dénoncer  au 
premier  consul  ces  excès  de  pouvoir  de  ses  lieutenants.  Il 
était  tenté,  ecrivait-il,  en  lisant  les  bulletins  de  leurs  victoires, 
de  brûler  ce  qu'il  avait  écrit  :  «  Mais  bientôt  je  me  suis  dit  : 
A  quoi  servent  les  victoires  sans  le  respect  des  lois  '/  »  Juste 
et  rigoureuse  sentence  portée  sur  le  gouvernement  issu  du 
coup  d'État  par  un  de  ses  agents. 

C'est  surtout  en  matière  d'enseignement  que  les  bomies 
lois  ne  suffisent  pas.  Elles  restent  souvent  à  l'état  de  bonnes 
intenlions.  Ce  n'est  pas  du  premier  jour  que  l'on  peut 
avoir  une  population  de  maîtres  et  une  population  d'écoliers. 
L'enseignement  secondaire ,  distribué  alors  dans  les  écoles 
renlrales ,  souffrait  moins  que  l'enseignement  primaire. 
Ici,  en  effet,  il  fallait  créer  de  toute  pièce  :  l'ancien  régime 
n'avait  légué  au  nouveau  aucune  organisation  générale  de 
renseignement.  On  n'avait  ni  instituteurs,  ni  écoles.  Et  d'ail- 
leurs, pour  amener  les  enlunts  aux  écoles,  il  eût  fallu  réagir 
contre  les  mœurs,  contre  une  ignorance  héréditaire,  une  sé- 
culaire apathie  et  toutes  les  influences  contre-révolution- 
naires et  cléricales.  L'argent  manquait  :  l'instituteur  n'avait 
droit  qu'à  une  rétribution  scolaire  payée  par  ses  élèves,  et  il 
lui  suffisait  de  la  réclamer  pour  voir  les  parents  lui  retirer 
leurs  enfants.  Il  eût  fallu  lui  assurer  un  traitement  fixe  :  ja- 
mais le  corps  législatif  du  Directoire  ne  se  trouva  en  mesnre  de 
voter  les  fonds.  Un  rapport  de  floréal  an  VII  au  Directoire  con- 
state que  II  à  l'égard  des  écoles  primaires,  elles  sont  ordinaire- 
ment désertes  dans  les  lieux  oii  il  en  existe,  et  que  beaucoup  de 
cantons  en  manquent  absolument  ».  .\  leur  tour,  les  conseil- 
lers d'État  du  Consulat  déclarent  (jue  dans  les  départements 
du  sud-est  il  y  a  un  dixième  à  peine  de  la  population  qui 
ëaclie  Ure,  qu'en  Belgique  la  population  est  ignorante  comme 
dans  bien  peu  de  contrées  en  Europe,  qu'en  lîretagne  des 
villes  même  manquent  d'écoles  primaires,  qu'à  Paris  on  n'a 
pas  le  dixième  des  écoliers  sur  lesquels  on  aurait  dû  pouvoir 
compter. 

Un  autre  service  qui  se  trou\ait  cnieiiemeni  en  soull'rance, 
c'était  celui  des  enfants  trouvés.  Les  départements  étaient 
sans  ressources  pour  subvenir  à  leur  entretien  ;  le  trésor  pu- 
blic ne  donnait  rien  ou  presque  rien  ;  l'initiative  privée  était 
nulle  ;  on  attendait  toul  de  l'Etat,  qui  se  trouvait  impuissant. 
Il  était  dû  aux  nourrices  des  enfants  (rou\és  ,');j!)  000  francs 
d'aiTirré  dans  le  dépaiiement  de  la  Manche  et  trente  mois 
de  siilaire  ilans  celui  du  Cantal.  La  mortalité  en  certains  pays 
était  terril)le  :  elle  atteignait  parfois  les  di.\-neuf  vingtièmes. 


Les  hospices  étaient  également  presque  partout  en  très-uiau- 
>ais  état. 

Cette  pénurie  du  trésor  amenait  des  conséquences  maté- 
rielles non  moins  déplorables.  Le  nombre  des  édifices  de 
l'Ltat  s'était  singulièrement  accru  par  suite  des  mesures  ré- 
volutionnaires :  une  multitude  d'églises,  de  couvents,  de  pres- 
l)\tères,  de  châteaux  étaient  deveiuis  domaine  national.  Tous 
ces  édifices,  de  même  que  les  prisons,  les  casernes,  les  écoles, 
les  corps-de-garde,  étaient  fort  mal  entretenus.  La  première 
détérioration  en  amenait  d'autres  :  faute  de  réparation  à  la 
toiture,  nombre  de  bâtiments  périssaient  entièrement.  «  On 
recomiaissait  du  premier  coup  d'oeil,  dit  un  commissaire,  les 
édifices  appartenant  au  domaine  par  l'étal  de  délabrement 
où  ils  se  trouvaient.  Une  faible  somme  employée  à  pro- 
pos, dès  le  début,  eût  prévenu  de  bien  autres  dépenses.  En 
l'an  M,  il  eût  sufli  de  10  000  francs  pour  réparer  les  digues 
de  Dol  en  Bretagne;  il  faudra  200  000  francs  en  l'an  IX.  Dans 
le  port  de  Dieppe,  des  réparations  qui  eussent  coûté  à  l'ori- 
gine 5000  francs  en  demandaient  ÛO  000  dès  l'année  suivante, 
et  lors  de  la  visite  des  commissaires,  300  000.  Il  en  était  de 
même  partout,  pour  les  endiguements  du  Khin,  pour  les  des- 
sèchements de  la  Camargue  que  la  mer  avait  recouverts,  pour 
les  marais  de  l'Ouest,  pour  les  digues  de  Blankemberg,  dont 
la  rupture  imminente  tenait  trois  déparlements  belges  dans 
des  transes  continuelles,  enfin  pour  les  routes,  qui  étaient 
presque  partout  devenues  impraticables.  Comment  en  eùt-il 
été  autrement?  Partout  l'argent  manquait,  et  l'un  des  com- 
ndssaires  citait,  dans  le  Dauphiné  et  la  Pro\ence,  deux  ingé- 
nieurs des  ponis-et-chaussées  qu'on  a^ait  laissé  mourir  de 
faim. 

La  richesse  publique  ne  pouvait  manquer  d'ètre]atteinle  pro- 
fondément. Lyon, qui  avait,  en  1788.  9.'505  métiers  en  activité, 
n'en  a  plus  que  5000  en  l'an  IX.  Le  tirage  d'or,  qui  faisait  en 
1780  pour  10  millions  d'affaires,  n'en  fait  plus  que  pour  un 
million  en  1801.  En  revanche,  les  épiceries,  qui  ne  produi- 
saient que  V2  millions  avant  la  Révolution,  s'élèvent  à  un 
cliiffre  de  25  millions  d'all'aires.  Marseille  voit  aussi  son  com- 
merce arrêté  :  «  Pour  les  six  derniers  mois  de  l'an  IX,  dit 
Français  de  Nantes,  le  port  ne  présente  pas  un.  mouvement 
égal  à  celui  qu'ofi'raienl  autrefois  quinze  jours  de  paix  ».  On 
se  relevait  bien  lentement  des  ruines  qu'avait  faites  cette 
guerre,  qui  durait  encore  ;  Fourcroy  trouvait  à  Valenciennes 
(|ue,  sur  les  maisons  détruites  par  le  siège  de  1793,  le  quart 
seulement  a  été  reconstruit  et  que  les  avaries  produites  dans 
l'hôpital  par  le  bombardement  n'ont  pas  été  réparées.  El 
Fourcroy  écrit  en  1802!  De  notre  temps,  moins  de  quatre  ans 
après  la  guerre  franco-allemande,  nos  villes  françaises  sont 
déjà  sorties  de  leurs  ruines;  comment  juger  avec  les  idées 
d'aujourd'hui  une  époque  aussi  difi'érenle  de  la  nôtre,  sou» 
tous  les  rapports  économiques? 


Il 


Mais  ce  qui  domine  tout  le  désordre  administratif,  tout  le 
malaise  financier  dont  retentissent  les  rapports  des  commis- 
saires, c'est  le  trouble  profond  que  laissent  subsister  dans  les 
esprits  les  derniers  bouleversemenls.  Comment  s'étonner  que 
les  traces  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère  subsis- 
tent encore,  quand  la  guerre  civile  et  étrangère  continue  '.' 
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C'est  l'époque,  ne  l'oublions  pas,  où  l'Autriche  menace  nos 
frontières,  où  l'Angleterre  bloque  nos  ports  et  nos  rivages.  La 
Vendée  est  encore  frémissante  ;  ("leorge  Cadoudal  agite  Paris 
et  la  Bretagne  ;  des  agents  bourbonniens  préparent  la  ma- 
chine infernale  contre  le  premier  consul. 

Il  y  a  des  brigands  dans  la  Provence  et  le  Dauphinc,  dans 
le  Cotenlin  et  la  Bretagne,  dans  le  Poitou  e(  les  départements 
de  l'Ouest.  Dans  le  sud-est,  il  a  fallu  en  fusiller  deux  cents; 
il  n'en  reste  plus  qu'une  quarantaine  divisés  en  trois  ou 
quatre  bandes.  Les  bandes  provençales  paraissent  n'avoir  au- 
cune couleur  politique  :  une  seule,  la  plus  active,  est  aux 
ordres  d'un  émigré,. M.  de  Colbert.  Mais  le  brigandage,  un  mo- 
ment étoulVu  dans  le  sang,  revit  dans  les  mo'urs.  Français  de 
Nantes  cite  une  <louzaine  de  communes,  parmi  lesquelles  Ta- 
raseon,  dont  les  liabilaiiti%  font  cause  commune  avec  les  ban- 
dits. Dans  une  autre  commune,  Bolléne  (Vaucluse),  le  com- 
missaire dit  qu'on  ne  pourrait  pas,  sur  .3000  habitants,  trouver 
"  six  familles  exemples  de  crimes  ou  de  complicité  de 
crimes.  »  —  «  Quatre  ou  cinq  brigands,  coupables  de  douze 
ou  quinze  assassinats  chacun,  ont  été  fusillés  dans  cette  com- 
mune, l'ne  souscription  de  plus  de  50  000  francs  fut  faite 
dans  liolb'iic  piiur  les  sauver.  »  Tant  ces  malheureuses  po- 
pulations étaient  l'Irangércs  ii  toute  idée  île  moralité!  Le  bri- 
gandage, qui  se  recrutait  dans  tous  les  partis  et  qui  étail 
étranger  ii  tous,  était  comme  l'impure  écume  de  toutes  nos 
commotions  politiciues.  «  Ces  bandes  sont  composées,  dit 
l'rançais  de  Nantes,  des  lanlerneursde  17!>l,des  guilliitin,'nr> 
de  179.'!,  des  «abreurs  de  l'an  lll,desassonnneurs  de  l'an  IV,  des 

l'usillcurs  de  l'an  V ,  et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  renais- 

.senl  dans  l'aulonmo  prochain,  parce  que  la  masse  entière  de 
quelques  communes  est  infectée  d'un  esprit  de  pillage  ». 

Barbé-.Marbois  trouvait  en  liretagutî  un  spectacle  analogue. 
La  décadence  de  la  niariue  française,  la  ruine  du  conimerce, 
les  suites  de  la  guerre  civile,  avaient  jeté  dans  les  bandes 
de  pauvres  gens  qui  attribuaient  leur  misère  à  la  Kévolu- 
tioii.  —  «  Il  n'y  aurait  pas  un  voleur,  s'il  y  avait  du  travail 
et  du  salaire  pour  tout  b'  inonde.  I.e  brlj;anda|.'e  est  anjour- 
d'hui  »/!<'  pnifcssiun  que  l'on  prend  et  qui'  l'on  quitli',  sai\anl 
que  l'on  est  plus  ou  moins  pressé  par  le  besoin.  J'ai  été 
frappé  de  l'indlIVerence  avec  laquelle  on  parle,  dans  ces  dé- 
parlements, de  meurtres,  d'assassinats.  Tous  les  jours  on 
me  rapportait  que  (|ueli)ues  habitants  aiaient  été  lues,  une 
dill;;enre  pillée,  des  caisses  volées,  des  perce|)leurs  enlevés. 
A  l'indilferenre  avec  laquelle  on  raconte  ces  événements,  on 
croirait  que  ces  pays  ainsi  troublés  sont  dans  leur  état  na- 
turel. » 

Cependant.  inali;ri'  la  cliouannerie,  les  classes  rurales  de 
la  Uasse-BrctaHiic  n'avaient  pas  trop  soiillert  de  la  llévolu- 
lion.  «  Il  parait  niOine,  dit  Harbe-Marhois,  que  les  produits 
agricoles  ont  reçu  de  l'accroissement  de  la  vente  et  de  la  mise 
dnn»  le  commerce  des  biens  appartenant,  avant  la  Hévolu- 
tion,  aux  gens  de  niaiu-niorle.  n 

La  Vendée  n'était  point  encore  entièrement  paciliée.  (Vesl 
lu  qu'il  étail  diflicile  de  distinguer  entre  le  brigandage  et  la 
guerre  civile.  D'anciens  chefs  de  révoltés  avaient  recruté 
quelques  bandes  de  déserteurs,  d'aventuriers,  d'ouvriers  sans 
ou\ra(;e.  Ils  pillaient  les  voilures  iinliliques,  faisaient  des 
expéditions  rioiluriies  clieï  les  percepteurs  et  les  acquéreurs 
de  liieus  nalionaiiv. 

"  Il  est  difficile,  dil  JHUinToy,  d'ullaquer  ces  bandes  el  do 


les  détruire  promptemenl  par  la  nature  même  des  agents  de 

celte  guerre Ils  ont  des  retraites  dans  les  bois;  ils   y 

cachent  des  armes  et  des  munitions  ;  ils  se  rassemblent  et 
se  dispersent  à  des  signaux  convenus.  Us  sont  en  troupes  ou 
s'isolent  à  volonté;  dans  ce  dernier  cas,  ils  feignent  de  tra- 
vailler aux  (thamps Us  trouvent,  le  soir,  un  abri  sur  dans 

quelques  fermes  dont  les  hal)itanls  ou  les  soutiennent  ou 
ignorent  leur  conduite.  Des  femmes  les  averlissent  des  pour- 
suites de  la  gendarmerie  et  les  font  sauver.  S'ils  sont  pris  et 
livrés  aux  tribunaux,  il  n'y  a  ni  dénonciation,  ni  témoins 
contre  eux,  ni  jurés  qui  veuillent  recoiuiailre  leurs  crimes,  w 

Sans  doute  la  ceni/w'  était  allaiblie  ;  mais  ses  anciens 
cadres,  ses  anciens  chefs  restaient  prêts  pour  une  nouvelle 
prise  d'armes.  Le  pays  était  peut-être  désabusé  du  royalisme, 
mais  il  ne  pouvait  se  rallier  à  la  République.  Il  ne  la  connais- 
sait que  par  les  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  dans  sa  révolte 
contre  elle.  «  C'est  un  spectacle  déchirant,  écrivait  Fourcroy, 
que  de  parcourir  une  partie  des  villes  et  des  villages  de  la 
Vendée.  Des  bourgades  presques  détruites  et  abandonnées, 
des  châteaux  incendiés,  des  maisons  découvertes  et  démo- 
lies, (les  villages  presque  sans  habitants,  des  toits  à  ])Orcs 
servant  de  retraite  à  des  hommes,  des  familles  nond)reuses 
resserrées  dans  une  pièce  très-étroite ,  les  traces  de  la  guerre 
civile  empreintes  sur  les  restes  des  églises,  etc.  »  Le  pays 
avait  conservé  sa  splendide  végétation  et  s'était  repeuplé  ea 
bestiaux;  mais  l'homme  restait  barbare  dans  cette  nature 
déjà  réconciliée  et  paisible.  «  Les  habitants  de  ces  cam- 
pagnes ont  une  ligure,  un  accoutrement  et  un  caractère 
presque  sauvages  qui  annoncent  il  l'observateur  toute  la  dis- 
position qu'ils  ont  à  la  séduction  et  au  fanatisme ,  tout  l'em- 
pire que  les  prejuf;és  el  l'erreur  doivent  exercer  sur  eux.  « 
Pour  achever  la  pacificalion,  Fourcrov  proposait  d'enlever  du 
pays  les  anciens  chefs  d'insurgés  en  leur  offrant  des  emplois 
au"  dehors  ou  des  grades  dans  l'armée,  et  de  montrer  beau- 
coup de  bienveillance  au  reste  des  habitants.  «  J'ai  remar- 
qué, dit  le  rapporteiu',  que  les  paroles  de  paix  el  de  conso- 
lation produisent  un  ell'et  sensilde  sur  ces  hommes,  malgré 
leur  grossière  ignorance  et  leur  inconsciente  apathie.  » 

Dans  le  reste  de  la  France,  malgré  la  somnolence  de  l'es- 
prit public,  les  partis  n'avaient  pas  désarmé.  Le  gouvernement 
crait;nai(  deux  sortes  d'ennemis  :  les  royalistes  et  les 
H  anarchistes  ..,  c'est-à-dire  les  jacol)ins.  Les  commissaires 
font  cependant  entre  eux  une  distinction  importante.  Fran- 
çais de  Nantes  dépeint  ainsi  ceux  du  sud-oue>l.  «  Les  anar- 
chistes, ces  hommes  inflammables,  ennemis  de  l'ordre  el 
(les  lois,  se  livrent  ce|)endanl  au  plus  grand  enthousiasme 
lors(iu'on  leur  parle  de  nos  victoires,  de  nos  traites  de  paix 
et  de  la  grandeur  héroïque  du  guuveriieuient  ;  bien  dill'erenls 
des  rovalistes  iiassionnés,  «lui.  ne  considérant  l'eLdilissenieut 
actuel  que  comme  une  révolte  orgonisée,  ne  se  croient  ja- 
mais si  Iden  battus  que  lorsque  les  Français  sont  victo- 
rieux. 11 

Il  n'est  pas  étonnant  qii  un  autre  connnissaire  nous  re- 
présente les  rova'i-'"s  connue  des  étrangers  dans  leur  pairie. 

Les  rapports  nous  montrent  des  atients  l.ourboimieiis,  non- 
>eulemenl  en  Bretagne  el  en  Vendée,  mais  dans  les  deparle- 
inenls  du  sud-est,  mais  ii  Paris  même.  <<  Les  émigrés,  sans 
surveillance,  peu  nondireux  iiors  de  Paris,  le  sont  beaucoup 
dan-  cette  ville.  IN  agissent  dans  l'ombre  et  même  agitent. 
Nesl-il  pa-  lionteux  iiour  la  police,  el  en  quelque  sorte  pour 
lo   goiivenienieiil.    que    la    capitale    »oit    le    réceptacle   des 
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hommes  qu'il  a  bannis  et  qu'il  croit  tenir  éloignés?....  Les 
hommes  sages  ne  sont  pas  sans  inquiétude  sur  leur  compte; 
ils  prévoient  que  si  nous  étions  mallieureux,  ou  si  nous 
avions  un  gouvernement  faible,  les  émigrés  feraient  des  vic- 
times ou  le  deviendraient.  I,e  philosophe  voit  avec  peine 
entre  les  Français  une  ligne  de  démarcation  quim  siècle 
n'effacera  pan»  (Rapport  du  général  Lacuée).  Le  parti  royaliste 
s'appuyait  surtout,  au  dire  du  même  commissaire,  sur  «cette 
foule  de  gens  corrompus  dont  Paris  fourmille,  et  qui  re- 
grettent les  splendeurs  de  l'ancienne  cour,  dont  les  prodiga- 
lités étaient  une  source  inépuisable  de  jouissances  pour  le 
vice  et  l'intrigue.  » 

Parmi  les  émigrés,  beaucoup  avaient  été  éliminés  et  d'autres 
rayés  de  la  liste,  d'autres  enfin  admis  à  vivre  en  France 
sous  la  surveillance.  Ces  trois  classes,  en  général,  restaient 
fort  tranquilles  et  ne  donnaient  aucune  inquiétude  aux  pré- 
fets. Elles  subis>aienl  l'état  de  choses  et  le  gouvernement  nou- 
veaux sans  les  aimer.  Les  agitateurs  du  parti  royaliste  appar- 
tenaient à  une  quatrième  catégorie  :  les  émigrés  rentrés  en 
France  sans  permission  et  y  vivant  sans  surveillance. 


III 


De  toutes  les  questions  dont  le  gouvernement  et  les  com- 
missaires avaient  alors  à  se  préoccuper,  la  plus  importante 
et  celle  qui  tient  le  plus  de  place  dans  tous  les  rapports, 
c'est  celle  des  prêtres  catholiques.  On  vivait  alors  sous  un 
régime  intermédiaire.  Les  lois  de  la  Révolution  contre  les 
prêtres  réfractaires  n'étaient  alors  ni  abrogées,  ni  exécutées 
à  la  rigueur.  Vis-à-vis  de  l'ancienne  religion  dominante,  la 
jurisprudence  administrative  variait  d'un  département  à  l'au- 
tre. Ainsi,  dans  les  COtes-du-Nord,  le  préfet  avait  interdit  les 
chants  religieux  et  les  sonneries  de  cloches,  qui  étaient  tolé- 
rés dans  les  quatre  autres  départements  bretons.  A  Paris 
même,  les  catholiques  étaient  obligés  de  partager  avec  les 
théophilanlhropes  les  églises  qui  leur  avaient  été  restituées. 
En  revanche,  dans  beaucoup  de  châteaux  ou  d'édifices  parti- 
culiers, il  se  célébrait,  avec  le  prestige  d'une  sorte  de  mys- 
tère, un  culte  beaucoup  plus  suivi  que  le  culte  autorisé  dans 
les  églises.  Le  gouvernement  protégeait  les  évéques  et  les 
prêtres  qui  avaient  ou  prêté  le  serment  d'obéissance  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  ou  fait  la  promesse,  exigée  par 
le  gouvernement  consulaire,  de  se  conformer  aux  lois,  Les 
prêtres  insoumis,  au  contraire,  sortis  de  leurs  cachettes  ou 
revenus  de  l'exil  sous  un  gouvernement  plus  tolérant,  jetaient 
le  trouble  dans  tous  les  départements.  Ils  faisaient  une  guerre 
acharnée  aux  prêtres  constitutionnels,  aux  acquéreurs  de 
biens  nationaux  ;  ils  excommuniaient  les  fonctionnaires  pu- 
blics ;  ils  rebaptisaient  les  enfants  et  remariaient  les  époux, 
traitant  de  concubinages  les  mariages  bénis  par  les  assermen- 
tés. C'étaient  eux  qui,  dans  quelques  pays,  empêchaient  les  ci- 
toyens d'accepter  les  charges  municipales,  de  payer  l'impôt, 
d'obéir  à  la  conscription.  Ils  tonnaient  en  chaire  contre  tout 
l'ordre  nouveau,  contre  le  gouvernement  môme  de  Brumaire, 
confondant  partout,  dans  leurs  anathèmes,  la  république 
avec  la  philosophie.  Presque  tous  les  rapports  s'accordent  à 
nconnailre  cependant  que  les  insermentés  avaient  pour  eux 
la  Mnjorilé  do  la  population,  tandis  que  les  églises  constitu- 
tioiiiioUcs  él  io:it  dtacrtcs. 


«  A  Vannes,  dit  Fourcroy,  j'entrai  le  jour  des  rois  dans  la 
cathédrale  ;  on  célébrait  la  messe  constitutionnelle  ;  il  n'y 
avait  que  le  prêtre  et  deux  ou  trois  pauvres.  K  quelque  dis- 
tance, je  trouvai  dans  la  rue  une  si  grande  foule,  qu'on  ne 
pouvait  passer  :  ces  gens  n'avaient  pu  pénétrer  dans  une  cha- 
pelle déjà  remplie  de  monde  où  l'on  disait  la  messe  appelée 
iJes  catlioliqiies,  » 

Il  eu  était  de  même  dans  les  campagnes,  où  les  fidèles 
allaient  h  d'énormes  distances,  désertant  l'église  paroissiale, 
entendre  la  messe  de  quelque  prêtre  arrivé  d'Angleterre  ou 
d'Espagne.  Comme  ces  émigrés  apportaient  souvent  avec  eux 
beaucoup  d'argent,  ils  donnaient  à  leur  culte  un  éclat  que 
n'avait  pas  celui  des  assermentés.  Or,  «  dans  les  campagnes, 
dit  Lacuée,  on  aimerait  mieux  des  cloches  sans  prêtres  que 
des  prêtres  sans  cloches  », 

"Il  me  répugne,  rapporte  le  commissaire  Redon,  qui  parcou- 
rait la  Belgique  orientale,  d'être  le  dénonciateur  d'hommes  bien 
malheureux,  mais  dont  le  plus  grand  nombre,  dans  ces  con- 
trées surtout,  a  mérité  son  sort.  Il  n'y  a  pas  de  paix  à  espérer 
avec  les  prêtres  insermentés  de  ces  pays  ;  ce  sont  des  factieux 
incorrigibles  qui  s'irritent  de  l'indulgence  du  gouvernement 
et  qui  mettent  leur  gloire  à  être  persécutés.  Ils  inondent  les 
départements  de  brochures  pleines  d'invectives  contre  la  Ré- 
publique et  profitent  de  l'iuviolabihté  des  domiciles  pour 
exaspérer  les  esprits  crédules  par  les  prédications  les  plus 
incendiaires,  troubler  la  paix  des  familles  et  jeter  l'alarme 
dans  les  consciences.  » 

«  Ils  ont  hautement  déclaré  sacrilèges  et  excommuniés, 
dit  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angely,  tous  ceux  qui  prêtent  la 
promesse  de  fidélité  à  la  constitution  et  acceptent  des  fonc- 
tions publiques.  " 

«  Ils  ne  se  croiront  vraiment  libres,  écrit  Lacuée,  que  lors- 
qu'on leur  aura  rendu  toutes  leurs  églises,  tous  leurs  pres- 
bytères, leurs  dîmes,  leurs  revenus,  leur  hiérarchie,  leur 
juridiction,  leurs  cloches,  leurs  processions  et  tout  le  reste. 
Suivant  eux,  c'est  le  brigandage  et  l'impiété  qui  les  ont  dé- 
pouillés de  toutes  ces  choses  ;  ils  regardent  comme  des  scé- 
lérats et  des  impies,  dignes  de  la  géhenne  dans  l'autre  monde 
et  de  la  proscription  dans  celui-ci,  tous  ceux  qui  possèdent 
quelques  parties  de  leurs  biens,  tous  ceux  qui  ont  contribué 
;i  les  en  priver,  tous  ceux  qui  s'opposent  ou  qui  auraient 
formé  le  projet  de  s'opposer  dans  la  suite  à  cette  restitution 
totale.  Le  petit  nombre  des  prêtres  catholiques  qui  pensent 
dillÏTemment  sont  regardés  comme  des  hérétiques  et  des 
impies.  » 

Toutefois,  le  catholicisme  n'avait  pas  encore  gain  de  cause. 
Dans  certaines  villes,  comme  Marseille  et  'foulon,  il  n'y  avait 
aucune  espèce  de  culte.  A  Paris,  on  ne  voyait  dans  les  églises 
que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  et  ceux-là 
même  qui  fréquentaient  les  églises,  dit  Lacuée,  ne  voulaient 
entendre  parler  ni  de  confession,  ni  de  communion,  et 
«  mangeaient  de  la  viande  en  carême  sans  demander  per- 
mission au  curé  ».  —  «  En  général,  ajoute-t-il,  la  foule  n'est 
pas  très-grande  dans  les  églises,  si  l'on  en  excepte  les  jours 
où  il  y  a  quelque  cérémonie  extraordinaire,  et  surtout  ceux  où 
la  quête  doit  être  faite  par  quelque  femme  connue  :  mais  alors, 
c'est  plutôt  spectacle  qu'exercice  religieux.  » 

Le  gouvernement  consulaire  pouvait  donc  peser  d'un  grand 
poids  dans  la  solution  de  la  question  religieuse.  Voilà  pour- 
quoi il  insistait  auprès  de  ses  agents  pour  avoir  des  ren- 
seignements très-précis. 

Le  rapport  le  plus  détaillé  sur  ce  point  capital  est  celui  de 
Fourcroy,  qui  avait  visité  trois  divisions  militaires,  c'est- 
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à-dire  dis  départements  de  l'Ouest  et  du  Nord.  Il  regrette 
que  la  Consliliiante  ait  «  manqué  une  grande  occasion  de 
servir  l'humanité  :  elle  pouvait  faire  dominer  en  France  le 
proteslanlisme,  beaucoup  plus  tolérant  ol  plus  facile  à  sé- 
parer de  l'État  que  le  catliolicisme  ».  On  peut  doue  l'en  croire 
quand  il  déclare  que  la  Révolution  4  fait  dans  la  question  de 
la  Conslilulion  civile  complètement  fausse  roule.  «  C'est  une 
erreur  de  quelques  pliilosoplios  modernes,  dans  laquelle  j'ai 
été  moi-même  entraîné,  que  de  croire  à  la  possibilité  d'une 
instruction  assez  répandue  pour  détruire  les  préjugés  reli- 
gieux   La  guerre  de  Vendée  a  donné  aux  gouvernements 

modernes  une  grande  leçon  que  les  prétentions  de  la  philo- 
sophie voudraient  en  vain  rendre  nulle.  « 

Cherchant  les  moyens  d'en  finir  avec  les  difficultés  que 
créent  les  insermentés,  il  n'en  voit  que  deux  :  ou  bien 
u  prendre  un  parti  violent  contre  ces  perturbateurs  du  repos 
public,  les  poursuivre  en  vertu  des  lois  existantes,  les  punir 
avec  sévérité  »  ;  ou  bien  transiger  avec  eux  et  leur  oITrir  la 
Bécurité,  une  situation  meilleure  en  échange  de  leur  alliance 
avec  le  gouvernement.  C'est  vers  ce  dernier  parti  qu'il  in- 
cline visiblement,  prévoyant  tous  les  inconvénients  du  pre- 
mier. «  Sans  doute,  c'est  une  considération  fàclieuse  que 
d'élre  obligé,  en  quelque  sorte,  d'associer  au  gouvernenieni 
les  prêtres  et  leurs  dogmes  ;  s'il  pouvait  exister  un  peuple  de 
philosophes,  il  «erait  ridicule  autant  quinulile  d'embrasser 
un  pareil  parti;  mais  la  politique,  dont  le  premier  besoin  est 
de  voir  les  hommes  elles  choses  telles  qu'elles  soni,  apprend 
aux  gouvernants  que  s'ils  n'ont  pas  les  prêtres  pour  eux,  ils 
les  ont  contre  eux.  n 

Les  difficullés  de  ce  genre,  alors  comme  toujours,  n'étaient 
soulevées  que  par  le  clergé  romain,  nullement  par  les  pro- 
testants ou  les  Israélites,  fort  reconnaissants  à  la  Hévolution 
de  leur  avoir  donné  la  liberté  do  conscience,  u  Los  autres 
seclos,  dit  Lacuée,  exercent  leur  culle  sans  pompe,  sans 
ostentation,  sans  bruit,  u 

Parmi  ces  causes  de  troublas,  l'opinion  publique,  qui  pen- 
dant dix  années  s'était  passioimée  avec  tant  do  violences 
pour  tant  de  régimes  dlll'érenls,  était  tombée  dans  un  élat  de 
faiblesse  exlraorditiaire.  Hoyalistas  et  jacobins  étaient  égale- 
ment découragés.  H  n'y  avait  que  les  prêlros  réfractaires  qui 
eussent  conservé  quelque  éner;;ie.  l'oint  d'esprit  civique  rhiiis 
la  nation  :  on  ne  volait  plus,  (ju  dédait;nail  les  fondions  pu- 
bliques, on  était  résigné  ii  loul  subir.  On  m)  protesta  ni 
contre  le  18  brumaire,  ni  ronlrc!  la  conliscalion  du  suffrage 
universel.  Les  victoires  des  armées,  les  traités  do  paix  même, 
laissaient  le  citoyen  presque  imlill'.Tenl.  Il  n'a\ail  ni  haine, 
ni  reconnaissance  pour  le  i-ouji  d'Klat  :  la  meillouio  prouve 
que  les  rapports  publias  par  .M.  IVlix  Hocqnain  sonl  sincères 
(Ions  ces  peintures,  c'est  que  lo  coup  d'Iitat  avait  6té  pos- 
sible. On  attendait  le  nouveau  goiivernement  à  «es  u'uvres 
avec  un  mélange  de  crainle  ol  d'espérance,  lu'i'sscnlanl  (|u'il 
ne  donneniil  lomplel  niéconleiileinenl  ou  romplèlu  salisfac- 
lion  a  aucun  parli.  à  aucun  inicrêt  poliliqiie:  ni  aux  républi- 
cains, ni  aux  royolistcs,  ni  aux  philosophes,  ni  oux  callioli- 
que».  Une  lettre  adresHéa  II  liarbé-.Marbois  el  reproiluile  par 
lui  dans  sou  rappori  mel  lo  uou\ernemenl  en  i<nrdc  conlre 
loiile  illusion  qu'il  poiirniil  si-  faire  sur  i'rlendue  de  sa  propre 
popularité  :  ..  Tenez-vous  on  «arde  ronln>  |,es  proleslalions 
d'ullachemcnl  iiudirunlalile  au  gouvcmenuîul.  Vous  n'ôles 
pas  encore  assez  ovanrés...  Une  inquiétude  trouble  d'ailleurs 
cet  élal  de  bonheur,  c'est  qu  il  dépend  de  choses  précaire»;  » 


en  d'autres  termes  le  pouvoir  tout  personnel,  tout  viager  de 
Bonaparte,  n'était  ni  la  république,  ni  la  monarchie,  et 
n'offrait  que  le  genre  de  sécurité  qui  dépend,  non  d'institu- 
tions permanentes,  mais  d'un  homme.  "  S'il  y  a  peu  de  mé- 
contents, dit  Lacuée,  il  y  a  beaucoup  d'inquiels  pour  l'ave- 
nir.» Mais,  au  dire  du  même  rapporteur,  «  les  préfets  croyaient 
être  assez  puissants,  —  s'il  arrivait  malheur  au  premier  con- 
sul, —  pour  tout  contenir  et  attendre  le  choix  du  Sénat  ». 
Tant  l'opinion  élait  endormie  et  la  nation  prise  de  lassitude! 


IV 


Uuelle  conclusion  pourrait-on  tirer  de  cette  masse  de  faits 
contenus  dans  les  rapports?  Le  titre  même  du  livre  da 
M.  Félix  Rocquain,  la  France  au  18  brumaire,  semble  soulever 
une  question  bien  souvent  agitée  déjà  :  la  France  se  perdait- 
elle  vraiment  sous  le  Direcloire?  a-t-elle  été  réellement  sau- 
vée par  Bonaparte'?  et  y  a-t-il  au  coup  d'Ltat  une  excuse  de 
salut  public?  Par-dessus  le  Direcloire,  nos  rapports  pourraient 
paraître  viser  plus  haut,  faire  le  procès  de  la  Révolution  elle- 
même.  M.  Félix  Hocquain  nous  met  d'avance  en  garde  contre 
toute  conclusion  exagérée.  «  Il  serait  déraisonnable,  nous 
dit-il,  de  ne  juger  des  ellets  de  la  Révolution  que  parles  dés- 
ordres ou  les  maux  signalés  par  l'enquête  ;  des  appréciations 
qui  ne  sortiraient  pas  de  ce  cadre  n'embrasseraient  qu'une 
partie  de  la  vérité.  Au-dessus  do  ces  maux  ou  de  ces  désordres 
planant  dos  idées  grandes,  fécondes,  humaines,  telles  quo 
n'en  a  jamais  offert,  dans  l'histoire,  aucun  mouvement  poli- 
tique ou  social.  Ces  idées  ont  été  omises,  sinon  méconnues 
par  les  commissaires  do  l'an  IX  ;  c'est  au  lecteur  à  ne  les 
point  oublier,  tout  en  étant  allenlif  aux  affligeants  tableaux 
qui  se  dérouleront  sous  ses  yeux.  » 

Parmi  ces  affligeants  tableaux  figurent  en  première  lign» 
la  Vendée,  toute  fumante  encore  de  la  guerre  civile,  la  Pro- 
vence et  la  Bretagne  en  proie  aux  brigands,  la  haine  des 
partis  les  uns  contre  les  autres,  les  consciences  profondément 
troublées  par  la  lutte  des  prêtres  patriotes  et  des  prêtres  ré- 
fractaires. .Mais  tous  ces  maux  ne  sont  pas  imputables  au 
Direcloire.  Ils  ne  solil  <iue  les  conséquences  do  la  guerre  entr* 
le  monde  ancien  et  le  monde  rlou^eau.  Colle  époque  n'était 
point  ime  époque  de  paix.  Iteproclier  à  la  Révolution  les  divi- 
sions et  les  dangers  qui  nous  monucaient  alors,  c'e*t  lui  re- 
procher d'avoir  ou  des  ennemis,  c'est  lui  reprocher  d'avoir 
été  une  lutte  entre  dos  principes  dill'érculs,  on  un  mot  d'avoir 
été  la  Révolution.  Il  restera  toujours  u  décider  si  les  maux 
d«nl  elle  a  été  accompa;;néo  ne  sonl  pas  «uttisummenl  rache* 
lés  par  SOI  bienfaits,  Ouant  au  Direcloire,  on  doit  lui  tenir 
compte  d'avoir,  en  sonmio,  presque  partout  transformé  la 
^;uerre  civile  en  une  querelle  d'opinions  el,  malgré  des  vio- 
lations Irop  fr .quentes  encore  ilu  firuil  électoral  ou  du  droit 
porlementaire,  ossoyé  de  gouverner  en  laissant  quelque  liberté 
mémo  aux  parti»  pxlr<>mo».  Les  détordre»  qui  affligeaient 
encore  certains  départements,  est-ce  donc  au  Directoire  qu'il 
faut  les  in>iiuler  et  non  pas  plntiM  aux  ennemis  irréconcilia- 
bles do  l'ordre  nouveau,  ti  rintolèrunco  dos  insermentés,  aux 
intrigues  des  Itriurlious  et  des  èuii;^r.>~,  à  la  perlldie  du  goUr 
vurncDicnt  anglais,  h  l'aveugle  obstination  de  l'Aulrlcho,  qui 
préporuit  ii  elle-même  et  à  non»  un  maître  terrible? 

Lsl'il  étonnant  que  le  briKandago  nu  pût  Olro  complètement 
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réprimé  quand  les  haines  politiques  lui  venaient  partout  en 
aide,  quand  la  barbarie  et  l'ignorance  le  rendaient  endémique 
dans  certaines  provinces,  et  que  les  soldats  qu'on  eût  dû 
employer  contre  lui  étaient  retenus  aux  frontières  par  la 
guerre  étrangère,  et  en  lirctaf^ne  parles  agitateurs  politiques? 
Le  brigandage  n'est  assurément  pas  né  de  la  Révolution.  Le 
xviii"  siècle  monarchique  a  eu  ses  Mandrins,  contre  les- 
quels la  justice  française  déployait  d'effrayantes  pénalités  ;  a 
l'époque  la  plus  prospère  du  règne  de  Louis  XVI  il  a  fallu 
soutenir  dans  les  environs  de  Paris,  contre  des  bandes  sou- 
doyées en  partie  par  la  spéculation,  une  véritable  petite 
guerre  :  la  guerre  des  farines.  Au  mumenl  où  Lacuée  fit  son 
rapport  sur  la  première  division  militaire,  il  se  commettait  à 
Paris  et  dans  ses  environs  des  brigandages,  des  assassinats 
et  des  u  vols  appelés  filouteries  ».  Mais  qu'on  lise  donc  dans 
le  Journal  de  Barbier  ce  que  fut  le  Paris  de  l'ancien  régime  ! 

Parmi  les  services  publics  qui  se  trouvaient  le  plus  en 
souffrance  à  l'avènement  du  Directoire,  nous  avons  eu  à 
signaler  les  routes,  les  hospices  et  l'instruction  populaire. 
Mais  ce  désordre  est-il  uniquement  imputable  à  la  Révolution 
et  au  Directoire?  Dans  tes  derniers  temps  de  la  monarchie, 
les  grandes  routes  étaient  assez  bien  entretenues;  mais  à 
quelles  conditions?  Partout  les  piqueurs  des  ponts  et  chaus- 
sées traînaient  sur  les  «  chemins  du  roi  »  des  populations 
entières  astreintes  a  la  corvée,  comme  les  fellahs  d'Egypte  (1). 
Emmenés  à  une  immense  distance  de  leurs  foyers,  réquisi- 
tionnés avec  leurs  chevaux  et  leurs  voitures,  sans  nourriture 
et  sans  payement,  livrés  à  l'arbitraire  des  ingénieurs  et  de 
leurs  piqueurs,  les  paysans  français  entretenaient  seuls  de 
leur  labeur  gratuit  les  routes  dont  toutes  les  classes  profitaient. 
La  corvée  royale,  abolie  par  Turgot,  rétablie  par  son  succes- 
seur, avait  été  supprimée  enfin  parla  Révolution.  A  ce  moyen 
inique  de  réparations  routières  il  eût  fallu  substituer  des  res- 
sources nouvelles.  La  Révolution  ne  put  qu'abolir  une  injustice  : 
l'argent  nécessaire  pour  continuer  les  travaux  lui  manqua. 
C'était  un  service  nouveau  h  constituer  sur  des  bases  incon- 
nues dans  la  plupart  des  provinces  :  la  guerre  partout,  la 
pénurie  du  trésor,  firent  ajourner  la  réforme.  Voilà  pourquoi 
le  commissaire  Fourcroy  pouvait  écrire  au  premier  consul 
que,  pour  son  compte,  il  avait  eu  six  fois  sa  voiture  brisée  en 
Bretagne,  et  qu'onze  fois  il  avait  été  obligé  d'envoyer  cher- 
cher des  bœufs  pour  la  retirer  des  boues  on  elle  était  enfon- 
cée jusqu'au  moyeu  des  grandes  roues. 

Mais  est-ce  la  faute  de  la  Révolution  si  l'ancien  régime, 
pendant  les  années  les  plus  fortunées  de  la  monarchie,  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  pour  entretenir  les  routes  que  d'en  faire 
peser  la  charge  sur  les  plus  pauvres  des  habitants  ?  Peut-on 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  trouvé,  au  milieu  du  déchaîne- 
ment de  la  guerre  universelle,  les  ressources  pécuniaires  qui 
avaient  manqué  au  roi  de  France  dans  sa  splendeur  et  sa 
puissance  (2)  ? 

Assurément  les  commissaires  consulaires  nous  font  un 
tableau  navrant  du  délabrement  des  hôpitaux.  «  Plusieurs  ma- 
lades sont  couchés  sans  draps,  écrit  Français  de  Nantes  après 


(1)  Voyez  de  Tocqucville.  L'ancien  régime  et  la  Révolution,  p.  214 
et  siiiv. 

(2)  La  déclaration  royale  d'août  1776,  qui  rétablit  la  corvée  abolie 
par   Turgol,   s'appuie   précisément   sur   celte   considération   que   les 

utes  sont  né^jligées  depuis  deux  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'abolition 
Yani:ieti  usage  pour  les  réparations  de  chemins. 


une  visite  à  Toulon,  et  il  n'y  a  pas  de  paille  dans  la  paillasse.  » 
—  »  A  Liège,  écrit  Redon,  des  couvertures  sales  et  en  lam- 
beaux, des  draps  noirs,  des  paillasses  presque  en  fumier,  des 
bois  de  lits  vermoulus  et  sans  rideaux,  telle  est  la  composi- 
tion du  lit  du  militaire  malade  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie.  » 
Mais,  pour  être  juste,  il  faut  opposer  à  ces  rapports  ceux  que 
Necker  adressait  au  roi  Louis  XVI,  non  pas  sur  des  hôpitaux 
de  province,  mais  sur  les  hôpitaux  mêmes  de  Paris.  En  1800, 
les  malades  de  Toulon  et  de  Liège  du  moins  avaient  un  lit  : 
à  Bicûtre,  en  1781,  Necker  trouvait  dans  le  même  lit  neuf  vieil- 
lards enveloppés  de  draps  pourris;  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  avait 
1219  lits  pour  6000  malades,  et  le  convalescent  pouvait  y  frô- 
ler à  la  fois  des  morts  et  des  mourants. 

L'instruction  primaire,  malgré  les  lois  de  la  Constituante 
et  de  la  Convention,  était  plus  arriérée  en  France  que  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe.  Dans  certains  départements,  le 
dixième  ii  peine  de  la  population  savait  lire  et  écrire.  Mais 
pour  quel  régime  ces  chiffres  sont-ils  surtout  accusateurs? 
Est-ce  pour  la  Révolution,  obligée  de  combattre  à  la  fois  des 
deux  mains,  forcée  de  tout  refaire  et  de  tout  réédifior  en 
même  temps,  et  qui,  en  attendant  qu'elle  eût  de  l'argent,  té- 
moignait du  moins  par  ses  lois  de  sa  sollicitude  pour  l'instruc- 
tion du  peuple  ?  Ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  pour  l'ancien  ré- 
gime, qui  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution, pendant 
deux  cent  cinquante  ans  de  civilisation,  lorsque  le  pouvoir 
royal  était  incontesté  et  que  le  clergé  avait  le  pouvoir  d'en- 
seigner et  des  richesses  énormes  dans  les  mains,  n'a  rien  su 
faire,  ni  rien  créer  de  vraiment  national  ?  Est-ce  la  faute  à  la 
Révolution  si  la  monarchie  lui  a  légué  un  peuple  de  vingt 
millions  d'illettrés?  Et  depuis  la  Révolution  jusqu'à  la  loi 
r.uizot,  qu'a  donc  fait  pour  l'enseignement  primaire  l'an- 
cienne monarchie  remontée  sur  le  trône?  Guernon-Ranville, 
ministre  de  l'instruction  publique  sous  Charles  X,  nous  ra- 
conte, dans  ses  mémoires,  quelle  résistance  obstinée  oppo- 
sèrent ses  collègues  du  conseil  à  tous  ses  projets  de  réforme, 
(c  regardant  comme  inutile  au  peuple  et  nuisible  au  bon 
ordre  cette  extrême  facilité  donnée  aux  dernières  classes 
d'acquérir  l'instruction  (1).  »  Est-il  étonnant  que  l'enseigne- 
ment primaire  ait  paru  défectueux  aux  commissaires  de  1800, 
quand  jusqu'à  présent,  en  l'an  de  grâce  187Zi,  nous  n'avons 
pas  trouvé  le  temps  d'étallir  et  d'organiser  l'instruction  obli- 
gatoire et  universelle  dont  la  nécessité  a  été  reconnue  depuis 
longtemps  par  l'Allemagne  et  tout  récemment  par  l'Angle- 
terre et  que  nous  comptons  encore  une  si  grande  partie  de  la 
population  complètement  illettrée? 

Les  maux  dont  se  plaignait  la  France  au  18  brumaire  pro- 
cédaient en  somme  de  deux  causes.  L'administration  n'était 
pas  organisée  :  on  ne  recrute  pas  en  quelques  années  une 
armée  de  deux  cent  mille  fonctionnaires  qui  soient  tous  à  la 
hauteur  de  leur  tâche.  L'argent  manquait  :  tous  les  services 
pour  lesquels  l'inscription  d'une  somme  au  budget  est  néces- 
saire étaient  donc  forcément  en  souffrance. 

On  ne  sera  juste  envers  la  République  elle  Directoire  que 
si  l'on  lient  compte  des  difficultés  énormes  au  milieu  des- 
quelles ils  se  débattaient.  Ces  deux  éléments  essentiels  de 
toute  création  humaine  :  le  temps  et  l'argent,  leur  firent 


(1)  Journal  d'un  ministre,  œuvre  posthume  de  Guernon-Ranville, 
pul)liéc  par  M.  .lutien  Travers,  p.  lOi.  —  Voy.  la  Revue  du  21  lé- 
vrier  dernier. 
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défaut,  lit  pourtant  cûuibifii  trûu\era-l-oii  dans  riii>tûii'e  de 
pei'iudes  de  dix  années  (|iii  aient  été  si  fécondes? 

L'ancien  régime  avait  laissé  presque  tout  à  lefaire  à  la 
Révolution  ;  les  services  les  plus  florissants  de  l'ancienne 
nioiiarcliie  péchaient  par  la  base  :  on  trouvait  toujours  le  pri- 
vilège et  l'inégalilé  il  leur  racine.  L'impôt  rendait  mieux  que 
^ous  le  Directoire  :  mais  comment  était-il  assis  et  sur  qui 
pesait-il  surtout'.'  Les  roules  étaient  mieux  entretenues  :  nous 
avons  vu  |iar  quel-  m. non*-.  Certaines  industries  l'Iuient  [ilus 
prospères,  mais  elles  reposaient  sur  le  nionuiiole. 

Kl  en  même  t(!ni|is  que  l'ancien  régime  laissait  tout  à  réor- 
ganiser, les  amis  de  l'ancien  régime,  émigrés,  insermentés, 
chouans,  .\nglais,  Autrichiens,  troublaient  par  tous  les 
moyens  possibles  la  réorganisation. 

M.  Kéliv  ltoci|uaiii.  qui,  dans  un  récent  article  (1),  a  i\|ii)-.e 
si  vivement  les  misères  de  la  France  sous  le  régne  du  grand 
roi,  ne  songe  pas  sans  doute  à  comparer  ce  que  soull'rit  le 
pavs  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avec  les  abus  re- 
levés par  les  comuiiss,(ire-de  l'an  1\.  A  plus  forte  raison  trou- 
vera-l-il  de  rexagéraliou  dans  cette  phrase  de  -a  |iieface  : 
"  Ouand  on  lit  certains  détails,  on  se  croirait  transporté  par 
moments,  ii  ces  heures  néfastes  du  x\'  siècle  racontées  dans 
le  Journal  d'un  huui  jfois  ih-  l'iirlin.  Je  sais  bien  (jue  l'auteur 
•^"csl  empressé  d'apiiortcr  à  ses  paroles  le  plus  d'atténuations 
liossibles  :  certains  di-tails.  par  moniejilif.  etc.  Mais  |)eul-étre 
a-l-ll,  dans  son  introduction,  forcé  à  son  iii<u  la  sigiiilicalion 
de  ces  détails  par  la  l'aion  cbiol  il  les  a  ;  roupés.  L'imiires- 
sion  (|ui  resuite  de  son  ri'sumé  n'est  pas  adi  |uate,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  à  l'impressioii  laissée  par  a  leiture  des  rap- 
ports. Le  tableau.  preclM-ment  par  la  condciisaticjn  de-  maté- 
riaux, est  devemi  triqi  noir.  Le  lecteur  est  porte  a  trop  gi-iié- 
raliser.lji  vovanl  accunniii  s  en  i|uelques  pages  tant  de  faits 
[iiquaiil>  c|ii(;  f(niriii--enl  les  rapjxjrts  -ur  le  brigandaj;e.  il  est 
leiitrde  voir  le  brij;and,iu'e  partout  en  France,  laiidi-  ((lu-  la 
lecture  des  rap|)urls  ne  nous  le  montre  répandu  :i\cc  plu-  on 
moins  de  force  (|ne  dnii-  dix  ou  douze  départements.  On  se- 
rait porté  il  croire  «pie  le  tableau  de  la  désolation  des  vilhifies 
en  Vendée  e-t  applicable  a  tontes  les  campagne-  de  France, 
(pie  partout  la  mortalité  des  l'iifants  trouves  l'tait  aussi  consi- 
dérable «lu'en  l'rovenci',  b'- violations  des  caisses  publiques 
par  les  militaires  aussi  andaci('iises  qu'en  llretagne,  les  iii- 
scriiieiilés  aussi  fai-tienv  qu'en  lielgirpie  et  (|u'en  Vendée.  On 
[leiit  donc  dire  (|iie  plu-  il'uiie  foi-,  par  la  nature  niéiiu!  du 
procède-  de  ii'dartion.  M.  Félix  llocipiain  l'ait  dans  -on  iiitri,- 
ibii-lion  la  «iliialion  plus  >ombri!  qu'il  ne  la  comprend  :  liin- 
pre>-ion  qui  en  n-sulte  n'est  Mirerni'nl  pa<  l'inipre--inn  lii-;- 
torique  qu'il  voulait  nous  doiini'r. 

Les  rapport'*  de  l'an  IV.que  M.  riiii-i-  parait  déjà  avoir  uli- 
li>iés  dans  son  tome  III  d<'  \' lli'.loirc  ilu  Coiimtul,  mai-  dont 
le  tevir-  e-t  publie  pour  la  première  fois  par  noire  -avant  col- 
laboi'.'iteur.  con-litueni  le  recui'il  de  duciiiiieiil<  le  |ilii*  cii- 
rieiiv  qu'on  puisse  coiistiller  -ni'  ci-tte  èpiM|Ue  critique  qui 
précéda  et  suivit  le  l«  bniiiiaire.  Le  livre  de  .M.  Félix  Hoc- 
qnaiu   e-t  une  pnblieation  einiiieiiiini'iil    utile  et  qui  dnil  ne- 


'!)  Viiyi'i!,  rinn»  la  Itenir  t\u  h  ii\ril  |M7.'j,  l.a  misère  nu  lriiii>s  i/r 
l.iiiiis   \IV,  il',i|iri"<  le»  (lociimriiU  iiiiMlits  publiés  pnrM.  .\.  «le  Uoin- 

h'.l.'. 


cessairement  figurer  dans  toute  collection  d'ouvrages  sur  l'hi-- 
stoire  de  la  Kévoiutiou. 

.\lki(eii  Uavuiaui. 
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barius,  tils  d'Hystaspe,  aété,  sans  aucun  doute,  après  Cyni- 
qui  fonda  l'empire  des  Perses,  le  prince  le  mieux  doué  de 
sa  dvnastie.  Tandis  que  Cyrus  n'a  guère  pu  déposer  un  seul 
moment  son  épée  victorieuse,  Darius,  bien  qu'occupé,  au 
début  de  sou  régne,  ;i  soumettre  diverses  révoltes,  a  trouva' 
le  loisir  d'organiser  un  Étal  régulier,  une  administration  com- 
plète: des  grands  de  la  Perse  furent  nommés  gouverneurs  ci- 
vils des  provinces  ou  satrapies,  et  ii  leur  tour  des  geuérau.x 
commandant  des  années  permanentes  furent  chargés  de  les 
surveiller  :  un  >vstèine  d'imiiôts  fixe  et  bien  ordonné,  rendu 
nécessaire  par  les  dépenses  considérables  de  l'Ftut,  succéda 
il  l'antique  coutume  patriarcale  de  porter  des  présents  à  la 
cour,  et  sur  les  grandes  routes  protégées  par  des  étapes  mi- 
litaires on  vit  circuler  il  cùté  des  caravanes  de  courriers 
portant  les  ordres  du  souverain  aux  coins  les  plus  reculé^ 
de  l'empire  et  rapportaiil  à  la  cour  des  nouvelles  exactes  sur 
tout  ce  qui  se  passait  en  cet  immense  domaine.  .Mais  ce  n'est 
pas  seulement  parce  (pie  Darius  est  le  premier  véritable  sou- 
verain de  l'.Vsie  «jue.je  voudrais  essayer  de  vous  le  l'aire  voir 
dans  -on  cliàleau  royal,  c'est  aussi  parce  que  c'est  le  mo 
iiarque  sur  le(piel  nous  avons  le  plus  de  renseignements  au 
lbeiili(|iies.  Il  u  iivi-e  a  la  |iosterité  le  souvenir  de  ■*e>  acte- 
par  de  iiuinbr<'u>-es  inscriptions  cunéiformes  répandues  dan- 
toutes  les  parties  de  son  royaume,  et  (|ui  sont  même  souvent 
ornées  de  son  portr.iit.  On  sait  in.iinteuant  comment,  en 
l'absence  de  llainlivM',  un  mage,  un  pivlre  iiiéde,  ^'empara 
du  pouvoir;  comment  t'ambyse  nioiirnl  pendant  le  voyage 
(pii  le  ramenait  d'Kgvpte,  sans  laisser  d'héritier,  et  comuieni 
Darius, avec  le  concours  de  six  grandsde  la  Perse,  renversa  et 
luii  l'usurpateur,  pour  devenir  le  fondateur  d'une  seconde  dy- 
nastie alliée  il  la  famille  de  Cyrus  et  (|ui  ne  -iiiccomba  (pie 
sons  l'epee  d'Alexandre  le  Crand. 

Pour  pouvoir  contempler  a  notre  ai>e  le  roi  Dariu- enloure 
(le  toute  la  pompe  de  su  cour,  liguroiisnons  que  le  sorcier  de 
^dubdiibdrib,  (pii  Jadi^  évoipia  en  faveur  de  (Inlliver  les  oui 
lues  du   pa-se.   nous    rend   le   même  -ervice  et  qti  il  fait  p.i 
raiire  devant  non-  l'aiiliiiue  roi  de  IVr-e  avec  tout  -on  enlon 
iM«e,     -  ou,  si  ce  procède  vou>  parait  trop  ranla-li(iue.  notre 
fii-nllé  d'jil)>lraclion    siiltini    pour    nous    ramener  de    non— 
mêmes,  par  noire  propre  elVorl,  de  •-"|iMl  ans  en  arrière,  e(|ui- 
pe-,  coiiime  HOU-  le  xiiimics,  de  toute  la  >cieiice  du  xix"  sie- 
(  le.  Le  lecteur  ne  nous  en  voudra  pas  liuilel'oi-*,  si  par  moment 
MOUS  sortons  de  notre  rùle  et  si   nous  mOloii-  a    notre   ta 
lileuu  des  consideraliolis  qui  lui  lappellcnl  que  nous  sommes 
eii  IK7,'i.  —  .Nous  dispenserons  coiiipleleiiienl  de  tout  travail 
pHliti(iiie  le  ^onveriiin  que  non- évoipiiins  :  nuii-  le  cuiisiilore- 
riin-  dan-  un  |ooi  de  l'éle.  C.ouiiiie  il  -   parait  inleresomil 
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(le.  le  considérer  dans  sa  résidence,  nous  choisirons  la  fOlc  du 
dieu  Mithra,  qui  a  lieu  vers  l'époque  de  l'équino.ve  d'aulonuu', 
car  il  ce  niomenl  le  roi  est  fixé  à  Persépolis,  lundis  qu'au 
printemps  il  réside  à  Suse,  en  été  à  Ecbatune,  plus  septen- 
trionale ;  en  hiver  à  liahyioiu'.  A  Persépolis,  Darius  a  conslruit 
un  palais  dùul  il  subsiste  encore  des  ruines  considérables, 
taudis  qu'à  Babylune  il  ne  reste  rien,  tandis  qu'à  Suse  nous 
n'avons  que  les  débris  d'une  salle  de  i'ête,  ii  Ecbatane  un  socle 
(le  statue  et  quelques  pierres. 

Pour  pouvoir  nous  approcher  de  la  personne  du  sou\eruin. 
flgurons-iious  qu'un  roi  étranger  nous  a  envoyé  ^ers  lui  pour 
lui  porter  des  présents  et  des'fÈlicîfalidns  au  sujet  de  la  \ic- 
toire  qu'il  vient  de  remporter  sur  les  grands  rebelles.  .Ne  nous 
décourageons  pas  durant  le  >o\age,  car  ii   l'extrémité  de  la 
grande  route  nous  découvrons  un  palais  dont  les  ruines  exci- 
tent encore  aujourd'hui  l'admiralion  des  voyageurs  ;  et  d'ail- 
leurs, nou.s  aurions  couru  alors  moins  de  danger  qu'aujourd'hui 
d'être  volés  ou  tués,  car  aujourd'hui  il  est  de  longues  étapes 
que  l'on  ne  peut   franchir  sans  inie  garde  de  (|uelques   cen- 
taines de  soldats.  Ainsi  nous  nous  rendons  jusqu'à  Snnriie, 
puis  nous  prenons  à  Sardes  la  route  royale  qui  mène  a  Ira- 
\ors  l'Asie  Mineure  par  Minive  et  Arbéle  jusqu'à  Suse;    de 
là  nôiis  suivons  un  sentier  de  montagne  à  travers   les    ro- 
chers des  L'xiens  ;  nous  entrons  dans  la  Perse  creuse,  nous 
Iraversons   la  vallée  de  l'Araxe   el  du  Méde  oii  se  (rouvenl, 
séparées  par   une    coiu'te  distance,    les  ruines   des  monu- 
ments de  Cyrds,  de  Darius  et  de  Xer.xés.Nous  lra\ersons  l'un 
des  fleuves  sur  un  pont  dans  le  voisinage  duquel  se  dressent 
des  collines  à  pic  surmonlées  de  delu-is  de  forteresses  et  d'a- 
(|ueducs,  puis  nous  arrivons  dans  la  capitale  aujourd'hui  dé- 
serte de  Itakhra  (Istakhr)  qui  fut  longtemps    encore,  pen- 
dant la  période  de  l'Islam,  l'vm  des  centres  importants  de  la 
Perse  ;  au  .sud-est,  nous  apercevons  une  saillie  de  roc  artiti- 
ciellemenf  ni\elée  aAec  les  monunienis  en  marbre  des  Aché- 
ménides.  Cette  terrasse  ressemble  à  un  bastion  rectangulaire 
plus  long  que  large  qui  s'adosse  à  la  montagne.  Elle  est  en- 
tourée de  carrés  de  marbre  irréguliers  mais  continus,  qui  ont 
parfois  15  à  17  mètres  de  long,  et  dont  l'ordonnance  est  de 
style  cyclopique  ;  à  l'angle  nord-ouest,  un  escalier  double  et 
ouvert  en  marbre  noir  \  aboutit,  escalier  que  sir  Robert  Ker 
Porter,  le  voyageur  et  le  peintre,  regarde  comme  le  plus  beau 
du  monde  ;  il  est  si  large  et  les  degrés  en  sont  si  bas  que  huit 
ou  dix  cavaliers  y  montent  aisément  de  front.  Arri\és  au 
sommet  de  cet  escalier,  nous  voyons  se  dresser  tout  près  de 
nous  la  Porto,  que  fil  élever  le  successeur  de  Darius.  C'était 
un  bâtiment  carré,  a\ec   des  portes  sur  Irois  cijtés  ;  à  l'inté- 
rieur, quatre  colonnes  Irés-iiaules  portaient  le  toit,  qui  était 
peint  en  bleu  el  onie  d'étoiles.  Les  poteaux  des  deux  porles, 
qui  s'ouvraient  dans  le  même  sens  <jue  l'escalier,  se  dressent 
eiu'ore  et  son!  ornes  chacun  de  deux    (aureaux  et  de   deux 
sphinx,  c'est-à-dire  de   taureaux    à    tête    d'homme  a\ec    des 
ailes  d'aigle  en  relief  saillant.  Apres  avoir  traversé  la   Iroi- 
sicnie  porte,  à  la  droite  de  l'escalier,  nous  arrivons  à  mi  em- 
placement  couvert  jadis   de  jardins   et   nous  nous  arrclons 
devant  les  quarante  colonnes,  salle  conslriiile  jiar  .Xerxés,  en- 
tourée, sur  trois  côlés,  de  portiques  et  qui  était  consacrée 
aux  fêtes.  Le  plafond  en  était  porti  par  six  fois  six  coloiuies, 
les  portiques  du  tour  en  comptaient  chacun  douze.  La  plupart 
de  ces  piliers  sont  renversés  aujourd'hui,  le  plus  ancien  voya- 
geur européen  en  V\[  encore  xingl-cinq  en  1621,  il  n'en  reste 
(jue  dix-iieufiiKiinteuaiit.  L'edifirc  iui-nn'nic  domine  la  porte. 


ou  l'atteint  par  un  double  escalier  dont  les  murs  sont  entière- 
ment couverts  de  sculptures  représentant  un  cortège  de  l'Ole. 
C'est  un  peu  au-dessus  de  cette  salle  que  se  lrou\  e  le  palais  de  Da- 
rius, puis,  au  delà,  celui  de  Xerxés.  Plus  prés  encore  de  la  nion- 
lagne,  à  quelque  distance  des  bâtiments  que  je  viens  de  citei' 
et  qui  se  trouvent  tous  siir  le  bord  de  la  terrasse,  du  c6té  de 
la  plaine,  se  trouve  une  salle  gigantesque.  Elle  était  alfeclée 
aux  grandes  audiences,  à  la  réception  des  ambassadeurs  ;  c'e- 
lail  la  salle  du  triine  ;  il  en  reste  tous  les  cadres  des  portes 
et  des  feiu'lres,  et  aux  pierres  plantées  encore  dans  le  sol  on 
recomiait  que  le  toit  en  reposait  sur  cent  colonnes.  On  peul, 
grâce  aux  inscriptions,  saxoir  les  noms  de  ceux  qui  ont  élevé 
pres(|ue  toutes  ces  constructions  et  en  deviner  le  but  d'après 
les  reliefs  qui  subsistent  encore  :  à  l'entrée,  ce  sont  partoul 
des  gardes  taillés  dans  la  pierre  ;  à  la  porte  de  l'appartemenl 
royal  est  le  roi  lui-même,  au  seuil  de  la  salle  du  trône;  il  est 
assis  sur  le  trOme,  et  dans  la  salle  à  manger  du  palais  on  voit 
des  domestiques  portant  du  gibier  el  des  plats. 

Occupons-nous  maintenant  d'obtenir  une  audience  :  ce  no 
sera  point  chose  aisée  en  ce  jour  de  fêle  où  le  roi  va  siéger 
dans  la  salle  aux  cent  colonnes.  Les  cérémonies  à  la  cour  dr 
Perse  étaient  fort  compliquées.  Le  roi,  étant  dieu,  ne  jiouvait 
se  laisser  voir  que  rarement,  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse. Ce  n'est  pas,  comme  le  césar  romain,  après  sa  niorl 
qu'on  le  divinise;  de  son  vivant  déjà,  on  le  regarde  comme 
un  (■■Ire  suriuilm-el,  on  le  représente  comme  une  di\ini(e 
bienfaisante,  transper(;aut  de  son  glaive  un  monstre,  le  synr- 
bole  du  mal.  tiliez  les  Egyptiens  déjà  le  Pluiraon  jiorle  le  nom 
de  dieu  ;  à  iMnive  on  a  découvert  un  portrait  de  Sardanapale 
devant  lequel  se  dresse  un  autel  ;  àBabylone,  rélraiiger,à  sou 
entrée  dans  la  ville,  était  tenu  d'adorer  une  image  en  or  du 
roi  ;  les  rois  parthes  et  sassanides  se  désignaient  eux-mêmes 
sous  le  nom  de  u  fils  de  la  lune,  »  de  descendants  de  Dieu  ; 
au  xvr'  siècle  encore,  on  représentait  les  rois  de  Géorgie  avec 
un  nimbe,  une  amx'ole. 

Afin  d'obtenir  lu  permission  de  paraître  devant  ce  dieu  ter- 
restre, il  faut  remettre  aux  gardes  qui  veillent  à  la  porte  dupa- 
lais  une  demande  écrite  d'audience.  Ces  gardes  sont  des  Perses 
d'élite  qui  portent  un  vêtement  flottant  brode  d'or  et  des  chaî- 
nes d'or  au  cou.  Ils  sont  armés  d'épieux  qui  se  terminent  en 
haut  jiar  ime  pointe  de  métal,  en  bas  par  une  grenade  d'or;  ils 
portent  un  arc  el  des  traits;  ils  ont  comme  des  corps  de  garde 
dans  diverses  parties  du  palais,   sur  les   escaliers  surhuit  el 
dans  les  veslibules.  Ils  ne  reçoivent  point  de   solde,  mais  ils 
sont  entretenus  et  nourris  aux  frais  du  roi.  L'un  de  ces  gardes 
appelle  un  messager,  —  il  s'en  tient  toujours  un  grand  nom- 
bre devant  les  portes,  — et  celui-ci  remet  noire  demande  à  un 
portier  qui  la  traiisniellra  au  roi.  Ce  dernier  personnage,  tou- 
tefois, n'est  pas  ini  portier  ordinaire  :  c'est  un  grand  de  Perse, 
ijui  se  tient  près  des  appartements  royaux  pour  recevoir  les 
ordres  du  s(m\erain.  Le  messager  nous  rapporte   la  décision 
ihi  roi.  Lorsque  Darius   s'est  rendu,  par  une  allée   couverte 
de  lapis,   de   son  apparlement  dans  la   salle  d'audience,   le 
rhilianiuR   Uhunospates    nous    prend    par    la  main,  connue 
Tithrausles  fit  jadis  pour  Conon,  et  uous  mène  parla  grande 
porte  dans  la  salle.  Comme,   en   noire  qualité  de  barbare», 
nous  ignorons  malheureusement  la  langue  des  cunéiformes, 
force  nous  est  de  nous  faire  accompagner  par  un  des  inter- 
prètes, fort  nombreux  à  la  cour.  Notre  dignité  d'ambassadeurs 
et  le  chiliarque  qui  nous  accompagne  inspirent  tant  de  res- 
pect aux  gardes  qu'ils  présentent  l'épien,  lonime  feraient  des 
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fîTCiiadiers  prussiens,  avec  coKo  petile  différence  que  les 
^fuerriers  perses  poilaieiit  la  main  dniile  en  liani  de  leur 
arme,  la  gauche  à  rc\tromilé  inférieure.  Tout  au  fond  de  la 
salie  se  dresse  le  Irône  dn  roi  sur  une  estrade  élevée,  où 
nous  voyons  fitrurés  des  représenlants  des  peuples  tributaires 
qui  semlilent  In  porter.  Les  angles  antérieurs  de  l'extrade 
sont  disposés  en  forme  de  pied,  la  partie  iuférienre  reproduit 
la  l)ase  des  colonnes  et  S(!rt  de  support  à  une  griffe  de  lion 
qui  se  leruiine,  eile-niéine  en  nu  tronc  massif.  Des  coins  de 
Teslrade  montent  des  tringles  qui  supportent  un  haldaquiii 
dont  Ir!  tissu  hahylonien  est  orné  d'uni'  liroderie  qni  repré- 
sente les\nil)oie  de  la  di\inilé, — un  di^qne  aile  et  deu\  ran- 
gées de  tanreau\  et  de  lions.  C'est  sous  ce  dais  et  sur  l'es- 
Inide  qu'est  placé  le  troue-  Les  pieds  eu  sont  absolument  dn 
même  modèle  que  les  pieds  de  Teslrade,  le  dossier  en  est 
perpendiculaire  e!  le  siège  est  si  élevé  que  les  pieds  du  roi 
ne  reposent  pas  à  terre,  mais  sur  un  tabouret  d'or.  Le  siège 
l't  le  dossier  sont  couverts  de  tapis.  Le  type  de  ce  fauteuil 
est  très- antique,  on  le  trouve  déjii  en  iJlgypte  et  en  Assyrie. 
Le  roi  Snlomon  se  fit  faire  un  Irémc  d'ivoire,  recouvert  d'or  : 
six  marciies  y  comliiisaieiil,  il  était  ncué  de  lions  comme 
ceuv  que  nous  voyons  an  tombeau  de  Hliamsès  lit,  slU'  des 
Irones  égy|itiens.  Sur  ces  derniers,  on  remarque  aussi  les 
images  d'ennemis  vaincus.  Homère  parle  d'un  tabouret  ([ui 
faisait  partie  du  Irùiie.  d'iuii'  toison  qu'on  disposai!  -iir  li' 
<iège.  Les  écrivains  grecs  parlent  souxent  du  Irône  d'or  du 
roi  de  Perse,  et  clie/,  IJuinle-Curce  le  cada\re  d'Alexandre csl 
placé  sur  un  siège  d'or. 

itii  a  trouvé  un  portrait  (U:  llarius  prés  du  canal  creusé  par 
lui  entre  le  Nil  et  In  mer  Rouge  ;  c'est  sans  do|ite  le  plus  res- 
semblant de  Ions,  il  était  l'ouvrage  d'un  artiste  égyptien,  et 
romme  nous  possédons  des  portraits  de  l'Iiaraons  tout  a  l'ail 
iiidixidnclselqui  remontent  à  un  âge  fort  recule,  nous  pouvons 
admettre  que  le  portrait  trouvé  près  de  ce  canal  rend  les  traits 
(le  Darius,  tandis  que  sur  les  monuments  de  la  l'erse  sa  Itîte 
est  de  convention  et  ne  se  distingue  guère  de  celle  des  autres 
souverains.  Il  e*l  représente'  de  profil,  le  nez  es|  fort  long, 
sur  la  ligne  du  Iront  ;  la  bouche  eslen  saillie,  l'ceil  est  sévère 
et  rentré.  Les  cheveux  de  la  tète  et  les  poils  de  In  barbe  fri- 
sent en  bouclée.  I<c  roi  est  couvert  de  diverses  coiffures.  Sur 

le»  reliefs  de   l'ersépidis,  il  porli diadènie  ;  on   a   trouvé 

dans  la  pierre  de>.  pointes  île  métal  qui  ou!  servi  à  \  liver  cet 
insigni'.  .Nous  savon-  toutefois  par  les  anciens  que  ce  n'élait 
pas  su  seule  parure.  II.  le  ciiiinunient  d'une  tiare,  qu'ils  ap- 
pellent d'un  mot  asialiqiui  kiihusm  ou  hitiiiris,  cl  que  nous 
trouvons  dejii  -nr  le-*  sculpture*  «•^svrieune-.  La  (iiire  était 
im  chapeau  coni<|ue,  de  couleiu' bleue  on  pourpre,  enveloppe 
d'un  voile  bl.nu'.  comme  un  turban.  Les  écrivains  plus  ré- 
cents decrivenl  la  tiare  coriune  uiu-  coiffiu'e  i|ui  ri'couvri- 
rnil  les  tempes  et  la  bouche  :  c'est  en  etlet  de  cette  roillure 
que  le  roi  de  l'erse  es|  affublé  sur  la  fameuse  mosaïque  de 
l'onipéi,  et  nous  la  lelroiivous  eni-ore  >\\r  les  nDjinniieiilr 
lies  |>ur(h.'s.  Le  mIiuIi  di>  l'erse  aclnel  porle  un  chapeau  cy- 
lindrique orné  d'or  et  de  pierreries  (|ui  ressemble  de  tous 
points  il  la  couronru-  dont  es|  recouverte  la  lèle  huuuiiiie  des 
sphiin  de  l'ersepolis  ;  j|  „„„s  ,,,(  permis  d'en  conclure  que 
celle  forme  de  couronne  a  egalemenl  existe   des  l'imliquile. 

W.ici  Darius  ;  il  esi  revêtu  dune  robe  de  pourpre,  ii  longue 
Iralne,  a  plis  llotlanls.  aux  larges  manclie«,-.reh'vee  par  des 
ngrofcB.  C'csl  lo  sMn  médique,  elle  est  brodfe  d  or  et  ornée 
de  pierreries.  (Juin(e-4;urce  parle  de  vautours  brod(is  en  or  «ur 


la  robe  du  roi  de  Perse,  Philosirale  d'animaux  étranges,  sans 
doute  des  sphinx.  Sons  celle  robe,  le  roi  porle  un  vêtement 
de  pourpre  traversé  du  haut  en  bas  d'une  bande  blanche, 
et  une  ceinture  de  même  couleur.  Les  Perses,  hommes  et 
femmes,  portent  le  pantalon,  incoiuiu  aux  (irecs  ;  celui  dll 
ppi  est  rouge  et  cramoisi. 

A  cette  partie  du  coslume  ><■  jallaclii  ni  lies  liolliiies  de 
couleur  safran,  avec  des  lalons  et  des  pointes  comme  chez 
les  ICIrusqnes.  Les  sandales,  comme  les  portaient  les  rois 
assyriens,  ne  figurent  point  dans  le  coslume  delà  Perse: 
dans  les  montagnes  couvertes  de  forêts  p|  de  broussailles,  le 
pied  n'y  serait  point  assez  iiaianti.  Outre  la  couronne,  il  y  a 
encore  un  autre  insigne  de  In  puissance  royale,  c'est  im  long 
bâton  ou  sceptre,  qui  était  primitivement  le  symbole  de  l'au- 
torité judiciaire,  que  l'Ancien  Testament  nous  montre  dans 
la  main  des  juges,  et  qui  servait  évidenunent  à  l'origine  à 
infliger  aux  coupables  un  châtiment  evpédilif.  C'est  ainsi  que 
dans  l'Iliade  Ulysse  frappe  Thersile  à  coups  de  sceptre,  et  que 
dans  le  second  psaume  le  Messie  brise  de  son  sceptre  d'ai- 
rain les  ennemis  comme  un  vase  d'argile.  Dans  la  main 
gauche,  1(>  roi  porle,  sur  les  bas-reliefs  de  Perscpolis,  un 
bouquet  de  fleurs,  de  Heurs  de  lotos  U  ce  qu'il  semble  ;  les 
Perses  qui  paraissent  devant  lui  eu  liennenl  un  de  grenades, 
ou  im  petit  melon  odorant,  ccunniç  c'est  encore  l'usage  en 
Perse,  (^omme  la  divinité,  chez  les  Perses,  csi  représentée 
avec  un  bouquet,  il  faut  adniellre  que  ceci  a  une  signification 
religieuse  ;  on  trouve  le  lolos  dans  les  mains  de  l'Aphrodite 
asiatique  et  égyptienne,  et  le  dieu  du  jour  est  assis  en  tgypti' 
sur  la  même  llenr.  Il  va  de  soi  (jue  le  Hoi  des  rois  est  pourvi) 
d'une  parure  d'or  :  il  y  avait  dans  l'empire  des  raines  abon- 
dantes, encore  fameuses  aujourd'hui  :  on  y  Ironvail  de  l'or, 
de  l'argent,  des  turquoises,  des  lapis  la/.zuli  ;  cl  la  mer,  près 
des  côtes,  fournissait  des  perles  précieuses.  Le  roi  porte  un 
anneau  d'or  pour  sceller  les  décrets,  des  boucles  d'oreilles 
d'or,  un  collier  et  des  bracelets.  A  l'époque  du  plus  grand 
luxe,  on  estimait  la  valeur  des  diamants  de  la  couronne  à 
douze  mille  laliMils  (,jll  OOl)  (100  fraïu's  environ).  Le  shah 
de  Perse,  aujonrd  bui  encore,  dans  les  audiences  solemicllcs, 
est  il  ce  point  couvert  de  [lerles,  de  diamants  et  d'émeraudes 
que  son  apparition  éblonil  le  regard,  comme  ferait  ui>  rayon 
de  Imuière  'Ker  Porler,  lni/dj/cv,  I,  ;!'J.")),  luxi^  (|ui  forme  un 
donloiucuv  (onirasie  avec  le  denÔMicnt  île  ses  .sujets.  Ajou- 
tons encore  que  le  roi  s'oint  le  <-orps  d'un  onguent  d'hé- 
liiinllie  et  de  graisse  de  lion  mcb'es  de  vin  de  palmier,  el  nous 
.Éiuous  iiuMueré  les  détails  essentiels  di;  sa  lnili;lle. 

lA.iminiuis  niaintenant  l'enloiu'age  du  souverain.  Nous  le 
liais  qui  le  convie,  il  n'a  pas  besoin  de  l'esclave  ijni  l'ac- 
compagne dans  ses  promenades  pour  porler  le  parasol,  mais. 
*en  revanche,  ou  en  voit  un  ii  ses  ci'iles  chargé  de  chasser  les 
mouches,  lu  aulie  porte  mi  drap  précieux,  iiiipréK>>t>  de 
parhnns.  Au  pied  du  Irône.  -e  IrouvenI  deux  vases  il'argeul 
dans  lesi|uels  un  aulre  -erviteiu'  l'ail  brider  la  myrrhe  el 
l'encens. 

.\  lu  gauche  du  Irône  se  lieiinciiMiobi  ya/„  le  poilc-arc  d>' 
Darius,  elle  porle-trails  Aspalhines  ;  |e  premier  était  l'un  df» 
si\  compagnons  du  roi.  lors  du  renversement  di.'  l'usucpil- 
leiir  ;  les  i'iiii|  autres,  que  nous  eoiinaissons  par  Hérodote  et 
par  une  inscription  cuneiforine.  se  groupeiil  uulour  cl  l'or- 
nienl  le  clurur  des  sept  chefs  qui  entourent  le  monarque, 
coinmu  IcA  anges  ou  les  nmshaspnnd  entourent  le  Irâiio  du 
dieu  Oroinnsde.  V'|s-ti-vis  d'eux,  à   In   droite  du   Irdne,   eM  U 
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place  des  sept  officiers  de  la  cour  :  le  général  des  gardes  du 
corps,  le  sénéchal,  le  maréchal  Orbaiez,  le  grand  veneur, 
sous  les  ordres  de  qui  est  placé  un  personnel  nombreux,  le 
rhambcllan  ;  celui  qui  veille  n  la  garde-robe,  enfin  le  chi- 
liarqne,  occupé  en  ce  moment  même  d'inlroduire  les  étran- 
gers. Du  même  côté  que  les  sept  princes,  mais  plus  loin  du 
IrOne,  sont  les  sept  ministres  :  Vhazarapet  ou  grand  vizir,  le 
chancelier  ou  ministre  des  financi's.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  chel  des  prêtres,  V archimoln'd .  qui  se  dislingue  par 
sa  robe  blanche  et  l'absence  de  tous  ornements,  le  secrétaire 
de  la  maison  du  roi,  chef  des  scribes  et  des  lecteurs  qui 
composent  les  édits  dans  les  diverses  langues  de  l'empire  et 
en  déposent  le  double  dans  les  archives,  qui,  en  outre,  —  et 
c'est  là  surtout  la  mission  de  leur  chef,  —  rédigent  les  an- 
nales conservées  dans  une  tour  à  Ecbatane  {VArhmelha  de 
l'Ancien  Testament).  Le  géographe'  Istakhri  (au  x^'  siècle)  rap- 
porte que  les  mages  du  palais  de  Dschiz  gardaient  des  his- 
toires de  la  Perse.  Knfm,  notons  eiu'ore  le  trésorier  et  l'in- 
tendant. En  regard  de  ces  fouctiomiaires  se  tiennent  des 
gardes  du  corps  commandés  par  un  capitaine  armé  d'une 
hache.  Devant  le  trône  se  tient  le  plus  haut  dignitaire  de 
l'État,  Ariamène,  celui  qui  garde  la  couronne,  le  snrenàdes 
Parihes,  le  tliagadir  des  Arméniens.  Le  surenà  des  Parihes, 
sorte  de  connétable  ou  de  feld-maréchal,  était  un  lionime  si 
considérable  que,  dans  les  expéditions,  des  milliers  de  cha- 
meaux transportaient  ses  bagages,  deux  cents  chars  cou- 
verts son  sérail,  et  qu'à  la  cour  il  avait  le  droit  de  porter  la 
tiare  h  trois  rangs  de  perles.  Les  gens  (|ui  ont  Iden  mérité 
du  roi  reçoivent  aussi  un  litre  qui  leur  permet  de  parai  Ire  à 
la  cour;  il  y  en  a  même  une  classe  que  le  roi  accueille  à  sa 
table,  parmi  les  membres  de  sa  famille.  Nous  rencontrons, 
en  outre,  dans  la  salle  d'audience,  quelques  satrapes  qui  ont 
fait  le  voyage  de  Persépolis  à  l'occasion  de  la  fête,  quelques 
princes  qui  sont  comme  des  vassaux,  tels  que  Syennesis  de 
Cilicie,  tombé  plus  tard  à  la  bataille  de  Salamine  (Rschyle, 
Pi'rses,  .32r>),  el  le  Hedeschech  d'Albanie.  Nous  sommes  loin 
d'avoir  énumérê  complètement  le  personnel  delà  cour:  nous 
n'avons  point  pailé  des  eunuques,  des  valets  chargés  de  la 
toilette  du  roi  et  dont  l'un  doit  le  réveiller  cliaque  malin  en 
lui  disant  :  «  Lève-toi,  roi,  et  songe  aux  affaires  que  l'impose 
la  volonté  de  Dieu.  »  Il  y  a  encore  à  noter  des  serviteurs  qui 
annoncent  les  heures,  d'autres  spécialement  chargés  des 
étrangers,  d'autres  enfin  préposés  i\  la  i;arde  des  cliiens  que 
les  Perses  entreliennent  en  fort  grand  nomlire,  qu'ils  font 
souvent  venir  de  pays  étrangers  comme  l'Inde  :  la  religion 
perse,  qui  attribue  au  chien  des  rôles  extraordinaires,  déve- 
loppait cette  mode.  Kemarquonsenfin  le  médecin  royal,  les  mé- 
decins sont  en  honneur;  le  roi  en  appelle  de  l'étranger,  el  leur 
donneà  sa  cour  imp  place  considérable.  La  médecine  des  Perses 
ne  pouvait  rivaliser  avec  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  :  on 
trouve  toutefois  dans  les  écoles  de  Zoroaslre  des  recomman- 
dations au  sujet  du  couteau  de  chirurgie  et  de  son  emploi  ;  elles 
prescrivent,  avec  une  na'iveté  touchante,  de  ne  s'en  servir  en- 
vers les  croyants  (ju'après  l'avoir  éprouvé  aux  dépens  de  ma- 
lades hérétiques  :  ces  écoles  nous  olfrent  aussi  quelque  vingt 
noms  de  maladies.  On  rapporte  aussi  dp  Cyrus  qu'il  con- 
sulta les  médecins  les  plus  considérables,  qu'il  se  fit  faire 
pour  leurs  ordonnances  une  véritable  pharmacie.  Les  Égyp- 
tiens avaient  fail  de  bonne  heure  de  grands  progrés  dans  la 
science  de  guérir,  grflce  à  l'autopsie  qu'ils  faisaient  pour  les 
embaumements.  Aussi    le  roi    Darius  avail-il,   entre  autres. 


des  médecins  égyptiens,  mais  qui  échouèrent  en  une  occa- 
sion, ce  qui  les  fit  condanmer  à  mort.  Le  médecin  grec  Dé- 
moccde  de  Crotone  guérit  le  roi  et  obtint  la  grâce  de  ses 
collègues  ;  on  lui  fit  même  l'honneur  de  le  présenter  aux 
femmes  du  roi  comme  celui  qui  avait  sauvé  l'âme  du  souve- 
rain, et  elles  lui  donnèrent,  en  leur  reconnaissance,  une 
grande  coupe  si  remplie  de  pièces  d'or,  que  son  esclave 
amassa  une  grosse  somme  en  recueillant  celles  qui  tom- 
bèrent sur  le  chemin  du  p.alais  à  la  maison  de  Democède. 
Après  avoir  guéri  l'épouse  de  Darius,  la  fille  de  Cyms,  atteinte 
d'une  maladie  de  poitrine,  Democède  reçut  la  permission  de 
rentrer  dans  son  pays.  On  connaît,  comme  écrivain,  Ctésias 
de  r.nide.  qui  guérit  le  roi  Artaxercès  Mnemou  d'une  blessure 
reçue  à  C.unaxa,  et  qui  séjourna  di\-sepl  ans  à  la  cour.  Le 
même  roi  chercha  également  à  obtenir  Hippocrale  auprès 
de  lui,  mais  ni  promesses  ni  menaces  ne  purent  déterminer 
les  habitants  de  Cos  à  laisser  partir  leur  illustre  compa- 
Iriote. 

Ln  di\ersilé  des  costumes  réunis  l'i  cette  fête  foriue  un 
spectacle  curieux.  Le  roi  et  les  grands  de  la  cour  portent  le 
costume  des  Mèdes,  mais  il  y  a  des  Perses  de  la  vieille  roclie 
qui  n'ont  pas  adopté  ce  costume  efféminé;  ils  portent  la  tiare, 
qui  rappelle  le  béret  écossais;  leur  tunique  est  à  manches 
collantes  et  leur  culotte  de  cuir;  l'épée  ou  couteau  perse  est 
suspendu  du  côté  droit,  et  l'extrémité  de  la  lame  est  fixée  par 
une  boucle  au  genou  ;  un  large  man tenu  les  enveloppe  des 
épaules  aux  pieds  ;  des  rubans  le  fixent  an  cou.  Là-bas,  ,'i  la 
tête  d'ime  députalion  venue  de  l'Inde,  se  dresse  un  homme 
couvert  d'un  chapeau  conique  et  fort  orné  de  perles  et  de 
franges,  le  corps  enfoui  dans  un  ample  bêtement  de  soie,  les 
br.os  et  le  cou  recouverts  de  pierreries.  Plus  loin,  voilà  le 
Chiton  d'Ionie  avec  des  broderies  qui  figurent  le  chèvre- 
feuille; à  côté  de  lui  se  dresse  le  chapeau  pointu,  semblable  â 
nos  l)onnets  de  coton,  d'un  guerrier  scythe  ;  voilà  le  liactrien 
aux  lioltines  courtes,  à  la  culotte  floltanle  ;  voici  même  un 
nègre  parmi  les  ser\iteurs  de  Darius  ;  il  est  couvert  d'inie 
peau  de  léopard  dont  il  fait  ressortir  l'éclat.  Au  milieu  <le  la 
foule  nous  remarquons  un  homme,  un  peu  trapu,  au  nez 
arqué,  aux  lèvres  sensuelles,  au  regard  pnssionné,  sur  le 
front  duquel  bouclent  des  cheveux  épais  et  nofrs  :  c'est  un 
envovédu  grand-prêtre  qui  vient  rendre  compte  à  Darius  des 
progrès  qu'a  faits  la  construction  du  temple  à  .lérusalem. 

Dès  notre  arrivée  dans  celle  société  fort  mêlée,  on  nous 
assigne  un  siège  et  l'on  no\is  sert  une  sorte  de  déjeuner  con- 
sistant en  sucreries  qu'un  domestique  lire  avec  une  cuiller 
d'une  coupe  d'or,  puis  on  nous  étale  un  drap  sm-  les  genouv 
et  l'on  nous  offre  une  boisson  rafraîchissante.  Là-dessus  on 
nous  lave  les  mains  el  la  barbe  avec  de  l'eau  de  ro<e  et  l'on 
iKius  tient  sous  le  menton  une  poêle  à  pnrl'ums.  (Sir.  H.  kec 
Porter,  l'oi/rtys  S.'SO.) 

Le  chiliarque,  son  bâton  à  la  main,  .accède  enfin  a  noire 
prière  et  nous  présente  nu  roi.  ipii.  eu  signe  de  fa\eur,  in- 
cline vers  nous  son  sceptre  d'or,  comme  le  fil  Assuérus  po\n- 
Esther.  Il  faut  nous  prosterner  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  pni> 
nous  nous  relevons  et  nous  nous  tenons  la  mnin  droite  de- 
vant la  bouche,  pour  que  notre  haleine  n'effleure  pas  le  visage 
du  roi,  trop  éloigné,  il  est  vrai,  pour  que  le  danger  soit  sé- 
rieux. Les  paroles  que  nous  lui  adressons  ne  contiennent  pas 
seulement  l'énumération  di' ses  litres  terrestres,  elles  rendent 
hommage  à  son  caractère  divin  ;  puis,  afin  de  nous  concilier 
In  fnveiir  du   monarque,   elles  énumérent  les  présents  que 
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notre  caravane  a  apportés  à  Persépnli*.  En  rép-^nse.  le  roi  des 
rois  donne  des  ordres  ponr  qu'on  nous  paye  de  retour.  Les 
présents  étaient  d'ordinaire  des  vêtements  de  pourpre,  des 
tenles  de  luxe  avec  broderies,  des  fauteuils  d'argent  avec 
parasol  doré,  des  coupes  d'or  brodées  do  pierreries,  des 
(•haines,  des  brarelels,  des  sal)res.  dos  chovanx  liliuics  élevés 
dans  les  haras  du  roi. 

Après  nous  Otre  aeqviitlés  de  noire  mission,  grâce  à  Tin- 
lorpréle,  nous  ohlenons.  outre  l'un  des  présents  que  je 
vii'ns  de  «lire,  l'autorisation  de  prendre  part  à  un  liaïupiot 
ijui  doit  a\oir  lieu  aujourd'hui,  en  l'honneur  do  Milhra,  dans 
lii  -^alle  di's  foies.  Celle  salle  n'existait  pas  encore  ilu  lonips 
de  Darius  ;  nous  pouvons  toutefois  nous  permettre  ce  lég:er 
anachronisme  et  imiter  l'ombre  de  Darius  à  entrer  dans  cet 
nlitice  élo\é  par  son  fds,  et  si  notre  sentiment  historii]ue  en 
clait  oll'usqué,  nous  pourrions  encoro  nous  lifiurer  que  nous 
sommes,  par  je  ne  sais  quel  charme  oriental,  transportés  ii 
Siîse  avec  le  roi  et  sa  cour  :  il  \  a\ail  là  une  salle  élo\oe  par 
Darius,  absolument  semblal)lo  à  i-olle  do  Persépolis  ;  c'osl  là 
mémo  (|uo  se  pas^e  l'hi-loire  d'Assuérns  et  d'Kslhor. 

Lorsque  l'on  o\amirio  les  ruines  de  celte  salle,  on  remarque 
qiu'  les  Colonne^  soni  troj)  l'ioipnées  les  unes  desantros,  élaul 
iluuni'  leur  pou  d'épaisseur,  pour  ,i\riii-  |)u  |iiirlor  un  loil  t]i\ 
(liorre.  Le  loil  a  dû  élre  de  bois.  .Mais  les  colounos  sor\aient 
iiissi  de  supports  à  d'éiuirrnos  Irianjjles  auvqnellos  on  fi\ail, 
par  des  anneaux  d'argenl.  do  jjraruls  ta[)js  qui  si^paraionl  la 
-aile  en  trois  portiques  nu  vestibules. 

Les  Perses  ne  sont  pas  grands  mangeurs  ;  les  classes  infé- 
rieurs sont  d'une  fruyalilé  extraordinaire  ;  la  table  royale 
idle-mènio  paraîtra  fort  simple  sj  l'un  son^fO  que  l'on  ne  sau- 
rai! soûler  de  Ions  les  plais  qui  y  lli;urei)l.  Le  lu\o  de  la  table 
consiste  pbilôl  dans  le~  ornomeuls.  dans  la  vaisselle  plate  ; 
(lU  n'en  conuail  point  d'aniro.  Toutefois,  l'homme  du  peuple 
liabilué  à  son  pain  inélé  d'eau  (>l  d'huile  n'aura  poinl  de 
peine  à  se  ■■.'iler  l'esiomac  iii  ;  s'il  ne  Ironvo  puéro  ilo  plais 
.1  la  table  rovale.  il  y  trouvera  une  abondance  prodif;ieiise  de 
dessorl.  f)n  dit  que  les  (irocs  so  levaient  de  table  non  rassa- 
siés parce  qu'ils  ne  prenaient  pnini  do  dosserl  ;  anjipiird'hni 
l'Ucore  les  frourmaiids  de  Perse  passoni  des  heures  i-nliéres 
a  nianper  di-s  siureries  aju-és  le  repas,  et  l'on  nous  raronle 
(|U0  le 'ihrili  paye  yra--onu'iil  Inuli'  di^convoilo  ciiliMalro  a  sim 
l;oùI. 

Hérodote  nous  |ii'iii(,  p.ir  unoanocdnlo  frappaiile,  linipros- 
-ion  que  (il  le  luxe  de  In  labb'  persane  sur  les  (irec-.snr  les 
Spartiates  surlnul.  Le  roi  de  Sparlr-  Pausanias  eul  l'iKcasion 
de  (omparer  un  fe-lin,  nuivre  de  cuisiniers  persans,  avec  un 
ropas  qu'avaient  proparé  ses  ^ens,  et  il  ne  put  s'empécberde 
dire  il  ses  compalrioles  :  «  Je  vous  ni  fait  appeler  pour  vous 
uiouirer  la  folie  du  roi  de  Perse,  qui  abandoime  une  vie  si 
-cmiplueuse  ponr  venir  clie/  nous,  misérables.  »  C.r  qui  ar- 
riva à  Pausanias  advint  plus  lanl  au  roi  de  l'erse  Ocbus; 
lorsque  les  li^v plions  se  sonlevéreul  coniro  les  prrses  (;( 
marcbérenl,  leur  roi  en  1(M(',  contre  leurs  ninilro-,  ils  furent 
\uiiniis,  el  leur  roi  captif  fui  iinllé  par  Oclius  à  un  l'eslin. 
l.oi-r|ue  le  pri'-omiier  remarqua  l'éilal  de  la  laide,  il  dil  en 
oourinnt  :  "Si  lu  \onv  savoir  conunoul  fosline  im  souM'rain 
h"ureuT,  permet»  à  mes  cuisiniers  de  préparer  un  rei)ns 
«•vvplien.  Il  Ochns.  après  y  avoir  ^oûté,  s'écria:  «  l•;^^yplien, 
que  les  dieux  le  mandi-isenl.  loi  qui  a»  quiUé  do  pareils  fes- 
tin- pour  nos  ropas  !  n  Celle  histoire  ne  s'.icconb'  t.'nore  avec 
lanecdole  de  l'Égyptien  l'acho!!,  qui,  Irés-frueal  en  «on  pays. 


mourut  en  Perse  de  dyssenterie.  Le  poëte  comique  Ménandre 
évalue  dans  sa  comédie  de  Ylcresxc  à  près  d'un  talent 
(5000  francs  environ),  les  frais  d'un  banquet  somptueux  avec 
danseuses,  musiques,  parfums,  etc.  L'entretien  de  sa  cour 
coulait  au  roi  de  Perse  40  talents,  près  de  2on  000  francs,  par 
jour. 

D'ordinaire  le  roi  niaiiuo  seul,  parfois  en  société  de  sa 
femme  el  de  quelques  enfanls  ;  Arlaxerxès  faisait  asseoir 
aussi  sa  mère  à  sa  lal)le  et  elle  se  mettait  à  sa  droite,  tandis 
que  sa  femme  prenait  place  à  gaucho.  .Vujourd'hui  Darius 
foie  les  grands  de  sa  cour  :  un  grand  nonibro  d'entre  eux 
mangent  dans  la  môme  sallo  que  lui,  sépares  par  un  rideau 
de  leur  souverain  ;  après  le  repas,  il  appelle  auprès  de  lui  les 
douze  princes  pour  boire  avec  eux.  11  est  couché  sur  un  lit 
aux  pieds  dorés,  ses  hôtes  reposent  par  terre  sur  des  cous- 
sins: celui  qu'il  veut  le  plus  honorer  est  à  sa  gauche,  le  cùté 
gauche  étant  expose  à  plus  de  dangers:  celui  qui  vient  en  se- 
conde ligne  se  met  à  droite,  le  troisième  à  gauche,  etc.  \ 
l'origine,  les  Perses,  comme  les  héros  d'Homère,  étaient  assis 
non  couchés;  ils  ne  connurent  ce  raffinenienl  que  depuis  la 
conquête  do  la  Lydie,  mais  la  chaise  n'en  demeure  pas 
moins,  nous  l'avons  vu,  le  siège  solennel  du  roi.  11  est  d'usage 
de  baisser  les  yeux  eu  mangeant.  La  table  est  à  ce  point  gar- 
nie que  des  restes  fort  considérables  sont  remis  aux  serviteurs 
de  la  cour,  et  que  les  chiens  y  trouvent  aussi  leur  pâture.  Le 
roi  envoie  un  plat  de  sa  table  a  ceux  qu'il  veut  honorer  d'une 
faveur  spéciale.  Les  hôtes,  comme  le  roi,  se  couronnent  de 
fleurs  avant  le  repas,  et  il  y  a  à  cet  effet  des  serviteurs  parti- 
culiers. Le  luxe  de  la  table  des  Perses  était  fameux  <lans  l'an- 
tiquilo,  Horace  nous  le  dit  :  des  districts  entiers  étaient  tenus 
de  livrer  à  la  cuisine  ro\ aie  les  produits  où  ils  excoUaienl. 
Los  rois,  eu  leur  palriolisme,  m'  mangent  aucun  produit 
étranger  :  un  jour  qu'un  serviteur  offrait  à  .Xerxès  des  figues 
alliques,  le  roi  les  repoussa  a\eo  colère.  Il  est  vrai  qu'il  n'est 
guère  de  comeslibles  que  la  Perse  n'ait  produits. 

IXaminons  mainlouani  les  mids  entasses  au  milieu  de  la 
sallo,  connue  siu-  \\n  hutVi'l.  nous  y  trouverons,  à  peu  près, 
le  menu -iiixanl.  I.e<  p.iin-  el  les  gâteaux  teints  de  .safran  sont 
faits  do  trois  sorles  do  rronu'uts;  la  meillouro  est  un  mélange 
do  blo  iri-;f;\ple  et  de  ble  d'Assiis.  Voici  dos  fromages  sucrés, 
des  boulolles  d'orge  el  de  farim^  avec  une  sauce  amèro  a>i 
cresson  de  .Médie;  voici  encore  de  la  moutarde  el  de  la  sauce 
,iiiv  câpres.  En  fait  de  rôtis,  nous  avons  au  choix  du  mou- 
Ion,  lie  l'a^'iieau,  du  bfi'uf,  du  chevreuil,  di'  la  viande  d'Ane 
et  du  cbanioau,  et  l'on  nous  assure  que  l'on  fait  rAlir  ces 
animaux  loul  entiers  el  dune  pièce,  conmie  les  bn>ufs  du 
couronnement.  Nous  dislinguons  en  outre  sur  la  table  des 
nies,  des  tourterelles,  des  aulruches,  des  coqs  et  toutes  sorles 
♦de  volailles,  des  oignons  et  de  l'ail,  el  même  \'A.<tn  fwlidn 
que  de^  habitants  de  Sisinn  metleni  aujourd'hui  encore  a 
Ions  les  plats,  n'est  poinl  dédaignée  dos  Perses;  noire  voisin 
remarque  que  ce  seul  nom  non<  fait  bondir  resloma<'  et  il 
nmis  console  en  nous  disani  cpio  la  Iradnclion  di'  Silphium 
dont  s'osi  servi  l'inlerprèlo  j;rec,  nous  a  égares,  que  l'épice 
en  (pu'sli(ui  est  à  vrai  dire  la  marme.  fort  délicate,  d'un  ar- 
buste cher  a\ix  chameaux.  Le  pcdvro  no  semble  pas  encore  iitro 
arrivé  d'Inde  en  Perse,  du  moins  nos  quilles  grecs  ne  nous 
en  monlrenl  poinl.  Nous  Irouvons  en  outre  du  cuuiin 
d'Klhiopie,  de  l'anis,  des  raisins  sec.  des  graines  de  sésame, 
du  raifort  el  des  rave:»,  do  l'aclie  :  de  nombreuses  variétés 
d'huile  de  sesnnu".  île  lorobenlhine.  d'ncnnibe,  d'amandes 
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douefis,  (le  glands  ;  du  beurre  aussi  que  notre  interprète  i;rcc 
appelle  liuile  de  lait,  et  qui  es(  une  invention  des  Sc\tljes  du 
steppe. 

Ainsi  alléchés  ot  mis  en  appétit  par  la  vue  et  l'odeur 
de  tous  ces  mets,  nous  nous  faisons  indiquer  par  notre 
«uide  le  moyen  de  manger,  car  nous  a\ons  la  surprise 
pénildc  de  ne  trouver  à  roté  do  nos  assiettes  ni  oonteaux  ni 
fourchettes  ;  nous  n'y  voyons  même  pas  ces  petits  bâtons 
dont  se  servent  les  Chinois;  seuls  les  ser\ileurs  ont  des 
cuillers  pour  servir  les  liquides.  Autour  de  la  grande  table 
sur  laquelle  les  cuisiniers,  les  trancbeurs  et  les  autres  do- 
mestiques disposent  les  mets  dans  des  plats  fermés,  se  trouvent 
plusieurs  tabourets  hauts  d'un  pied  environ  et  autour  des- 
quels sont  disposés  des  coussins  :  des  serviteurs  spéciaux 
s'entendent  à  les  étendre  a\cc  un  art  infini.  Au  milieu  des 
taliourets  est  placé  un  plat  en  métal  qui  contient  une  mon- 
tagne de  purée  épaisse  ;  autour  de  ce  mont  sont  les  assiettes 
contenant  la  viande  déjà  coupée;  à  côté  d'elles  sont  des 
pains.  Los  serviteurs  apportent  des  cuvettes  et  des  linges 
pour  l'ablulion  ries  mains  :  puis  nous  cnclions  l,n  main  gauche 
dans  les  plis  de  notre  robe,  et  sur  un  signe  nous  nous  incli- 
nons tous  ;  tons  les  regards  se  concentrent  sur  le  point  d'at- 
taque ;  la  main  droite  envahit  la  montagne  qui  se  dresse  de- 
vant nos  yeux.  On  y  enfonce  quatre  doigts  et  l'on  charge  le 
pouce  de  fragments  considérables  de  purée  ;  quant  aux 
viandes,  on  les  fait  passer  avec  grâce  sur  le  pain  et  ou  les 
porte  à  sa  bouche  en  s'arrangeant  de  telle  sorte  que  les 
doigts  ne  louchent  jamais  les  lèvres.  Si  nous  avions  la  mala- 
dresse de  les  loucher  ou  de  nous  salir  les  doigts  de  sauce, 
des  serviettes  sont  là  pour  réparer  le  dommage.  Les  Perses 
mettent  tant  d'élégance  en  ces  mouvements  que  la  simplicité 
primitive  du  procédé  n'a  rien  de  répugnant  ;  nous  ne  nous 
associerons  pas  toutefois  à  nos  voisins  de  table  lorsqu'ils 
exprimeront  à  leur  hOle  leur  reconnaissance  de  gourmets 
par  des  accents  partis  des  profondeurs  de  l'estomac  (Opperl. 
Ker.  Porter.). 

Le  diner  en  lui-même  ne  porte  point  à  la  gaieté  et  n'in- 
spire pas  de  vers  de  circonstance.;  sans  Bacchus  il  n'y  a  point 
d'épanchement.  Les  épices  qui  nous  ont  altérés  veulent  être 
humectés;  la  fable  royale  y  a  pourvu,  et  le  dessert,  qui  dure 
plus  longtemps  que  le  repas,  et  que  Ion  n'aborde  qu'après 
une  nouvelle  ablution,  consiste  en  pâtisseries  de  farine,  en 
miel,  en  fruits,  etc.  La  plupart  des  variélésde  fruits  qui  ornent 
nos  repas  européens  viennent  d'.Vsio  et  surtout  de  l'ancien 
empire-  des  Perses  :  les  oranges,  la  pêche,  les  meilleures 
variétés  d'abricots,  le  coing,  la  cerise,  le  citron,  le  melon,  la 
figtie,  la  prime,  l'amande,  la  dalle  sèche,  qui,  par  parenthèse, 
donne  des  maux  de  tête,  la  pistache  surtout,  ce  sont  là  autant 
de  fruits  favoris  des  Perses.  Un  plat  dont  nous  ignorons  la 
composition  et  qui  s'appelait  le  cerveau  du  dieu  on  du  roi, 
est  si  goûté  que  ce  nom  signifie,  par  métaphore,  perfection. 
A  ces  sucreries  se  joignent  de  nombreuses  boissons  rafraî- 
chies dans  la  glace  par  l'intendant  des  glacières  royales  : 
c'est  une  espèce  de  sorbet  fait  de  pépins  de  pommes  ou  de 
citron,  c'est  du  moût,  du  vin  de  palmier,  du  jus  de  la  treille. 
Voici  du  vin  du  C.horasan  qui  se  garde  durant  trois  généra- 
tions dans  des  tomieauv  empoissés,  du  vin  de  .Merw,  terri- 
toire qui  produit  des  grappes  longues  de  plusieurs  pieds,  du 
vin  de  Kerman  que  les  Itomaius  sauront  plus  lard  apprécier, 
des  vins  grecs  enfin  recommandés  par  les  médecins  grecs. 
Les  Perses  nous  provoquent  à  boire  avec  ardeur.  Le  r&i  se 


fait  verser  par  son  échausnn  dans  une  coupe  d'or  eji  forme 
d'œuf  du  vin  de  Chalybon  oud'Aleppo;  par  crainte  du  poison 
les  lèvres  roses  de  l'adolescent  y  trempent  d'abord;  Darius  y 
trouve  tant  do  charmes  qu'il  userait  de  la  permission  qu'il  a 
de  s'enivrer  à  la  fête  de  Milhra  si  son  lempérameut  robuste 
ne  savait  résister  au  vin  (Athénée,  Deipnonnphixtœ,  X,  6.3/|). 
.Nous  savons  que  C.ambyse  son  prédécesseur,  après  une  orgie 
de  ce  genre,  prouva  sa  force  à  Prexaspe  qui  lui  adressait  des 
reproches,  en  enfonçant  d'une  main  ferme  un  Irait  dans  le 
cœur  de  son  fils. —  I.eséchansons  portent  des  robes  blanclies 
et  des  parures  d'or  et  nous  tendent  la  coupe  avec  trois  doigts. 
L'archimage,  qui  s'est  abstenu  de  viande  tout  à  l'heure, 
s'abstient  encore  de  vin  ;  il  boit  l'eau  claire  et  fraîche  qui 
vient  du  C.hoaspe  prés  de  Suze,  et  qui  est  e/icore  fameuse 
aujourd'hui  pour  son  goi'it,  en  Orient.  Le  roi  l'apprécie  telle- 
ment que  dans  de  longs  voyages  et  en  campagne  il  l'emporte, 
bouillie,  dans  des  vases  d'argent. 

Voiii  venir  des  musiciens  et  des  danseurs  pour  égayer  les 
loisirs  nécessaires  à  la  digestion.  La  musique  des  Perses  n'en 
est  plus  aux  premiers  hégayements,  elle  ne  se  contente  pas 
de  produire  par  des  coups  méthodiques  un  bruit  régulier, 
elle  s'est  formée  à  l'école  de  l'Egypte  et  de  la  Lydie  de  même 
qu'elle  formera  plus  tard  les  musiques  arabes.  D'abord  appa- 
raît un  chanteur  ou  nni/arès  qui  joue  d'un  instrument 
à  cordes  avec  un  .archet  d'os  ;  il  chante  la  victoire  où  f;yr\is,  à 
la  tête  de  ses  braves,  a  vaincu  le  roi  de  la  dynastie  des  ser- 
pents et  a  fait  passer  aux  Achéménides  la  domination  de 
l'Asie.  Après  lui  viennent  des  femmes  du  roi  :  après  un  pré- 
lude elles  se  livrent  à  la  danse  en  s'accompagnani  des  accords 
do  la  cymbale,  antique  instrument  des  coryhantes  el  des 
prêtresses  égyptiennes,  du  tympannn.de  la  samhiike  syrienne 
à  quatre  cordes,  de  la  magndiz  tlirace  on  de  la  fliite.  Ain 
danses  se  mêlent  des  chants.  —  Le  satrape  de  Babylone, 
Auuaros,  avait  un  chœur  de  cent  cinquante  cantatrices  qui 
chantaient  durant  ses  repas  aux  accords  de  la  lyre;  lorsque 
les  Parfhes  eurent  défait  f.rassus,  dos  caufatrices  de  ce  genn- 
ou  Barzos  improvisèrent  des  chansons  contre  les  généraux 
romains  :  à  Damas,  après  la  défaite  de  Codomon,  Parménion 
eu  prit  trois  cent  vingt-neuf. 

Si  nous  préférons  à  ces  distraclions  une  promenade  un 
grand  air,  nous  n'avons  qu'à  passer  de  la  salle  dans  le  para- 
dis, ou  jardin,  qui  s'étend  sur  toute  la  largeur  du  palais.  Le 
bruit  uniforme  des  jets  d'eau  nous  y  frappe;  ils  sont  entrete- 
nus par  une  source  de  la  montagne,  grâce  à  dos  canaux 
souterrains  de  pierre.  Le  parc  ne  possède  point  de  grands 
arbres;  prés  des  escaliers  toutefois  se  trouvent,  dans  do 
grands  vases,  des  cyprès,  les  arbres  du  feu  sacré  dont  les 
branches,  comme  les  flammes,  montent  vers  le  ciel;  sur  le 
terreau  dont  on  a  recouvert  la  roche  qui  forme  la  terrasse, 
s'épanouissent  les  plus  belles  fleurs  :  le  soleil  de  Mithra,  le 
crocus,  fleur  des  pr,airies  (pii  furent  le  théâtre  des  amom-s 
des  dieux  avec  les  mortelles,  le  lis,  l'hyaciullie,  l'aloès,  la 
violette,  le  narcisse,  l'acanthe  piltoresque  el  l'ache,  grim- 
pent le  long  du  marbre  de  la  porte.  Le  jardin  est  lout  à  fait 
régulier  el  disposé  en  quinconce.  —  Cependant  le  roi  s'est 
le\é  do  table  el  ses  convives  uccueillont  a\ec  joie  l'offre  qu'il 
leur  fait  do  respirer  l'air  du  soir.  0:i  prépare  les  coursier>. 
le  roi  monlp  sur  le  sien  à  l'aide,  d'un  tabouret  ;  le  cortège 
dénie  devant  les  g.irdes  du  corps,  qui  présentent  l's  armes, 
descend  l'escalier  et  se  dirige  vers  la  capitale,  qui  est  à  une 
étape  du  palais  ;  en  tête  sont  les   piquours.  Tout  cavalier 
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ilusceiid  (li;  (•ln!\iil  en  pi-oeiici'  du  cortège  rojul,  chaque 
|)ié(oii  ?«  ilt'couMr  et  se  j)iu<lerne  iknitiit  le  roi.  Au  ilelii  de 
lu  \ille,  se  dre?ie  il  pic  l;i  montagne  où  les  Acliémenides 
onl  choisi  un  iuclier  de  marbre  pour  \  tailler  leurs  tom- 
lieauv.  Dai'ius  diri;;c  la  ca\alcade  de  ce  cùté;  car,  après 
Itichcvcuienl  de  son  palais,  c'est  le  suuct  '^'^  *'*  demeure  fê- 
lure qui  lui  tient  lo  plu>  à  cœur.  Pour  les  Perses,  l'unie  de 
I  lionniie  descend,  ;iprés  la  morl,  dans  une  riigion  souter- 
raine, dans  un  lieu  de  repos  et  d'égalité  complète;  les  rois  et 
lea  mendiants  y  sont  également  des  ombres  impuissantes,  de 
\ains  souffles.  Cette  appréhension  de  tomber  en  élat  d'iiu- 
puissance,  lor-ini'clle  est  fortifiée  encore  par  une  sorte  d'in- 
limida:ion  llieocrali(iue,  a  puur.sui\  i  parfois  des  nations' cn- 
lieres  et  les  a  remplies  de  terreur,  de  telle  sorte  que  le  soin 
de  la  dciiieure  à  ^eni^  qui  rcce\rait  leur  ombre  a  occupé  ces 
hommes  plus  que  leur  résidence  terrestre.  Il  semble  qu'en 
lîabvlonie,  eu  Kysple,  dans  le  nord  d(!  l'Afrique,  jusqu'aux 
il. 'S  Canaries,  on  ait  cru,  dans  l'antiquité,  que  la  résurrection 
(tait  attachée  à  la  préservation  des  cadavres  :  dans  tous  ces 
pavs  nous  rencontrons  l'enibanmenient  ou  la  moniilication, 
qui  dégénfre  parfois  en  fétichisme;  les  Perses  aussi  oui 
iMuprunté  à  IJabvloiie  l'usage  des  momies  et  la  conserva- 
lion  des  corps  pur  la  cire,  tandis  que  les  autres  .Vriens,  les 
Indiens,  les  Médes,  les  Grecs,  les  lluiis,  les  Celles,  etc.,  n'at- 
tachent pas  grande  iniporlaiu;e  à  conserveries  cadavres,  les 
•■nlerrenl  ou  les  bnlleiil.  —  La  demeure  éternelle  des  rois  de 
Perse  est  donc  pourvue,  connue  une  maison,  d'un  mobilier 
complet,  d'arme--  et  de  vêtements;  elli'  est  assez  solide  pour 
résister  aux  assauts  du  temps  jns(|M';i  l'heure  où  ce  monde 
disparaîtra. 

Nous' pouvions  aisément  nous  représenter  les  caveaux  de> 
.\chemeni(l((s,  qui  se  rcssenildent  tous.  Kigure/.-vous  un  ro- 
cher perpendiculaire,  et  dans  ce  roc,  à  une  hauteur  de 
soixante  ou  soixante-dix  pieds  au-dessus  de  la  vallée,  un  en- 
l'oiicement  en  forme  de  croix  de  quatorze  ideds  <le  |)rol'on- 
deur  el  de  cent  pieds  de  haut.  Celte  croix  se  divise  naturel- 
lement en  trois  |)artie-, celle  illi  milieu  (cinquante-trois  |)ieds) 
|dus  large  que  les  deuv  autre>.  Celle-ci  sont  d'un  ciiniuième 
environ  plus  larges  ((ue  liaules.  La  partie  inférieure  (trente- 
trois  pieds  de  haut;  est  sans  aucun  ornement.  Celle  du 
centre  reproduit  à  peu  près  la  façade  du  palais  de  Perse- 
polis  ;  (|natre  colonnes  se  dressent  de  sept  pied>  en  >ept 
pieds,  (aillées,  coniinc  le  reste,  dans  le  roc.  Sur  ces  colomies 
repose  une  lri|ile  charpente  dont  la  plus  haute  est  dentelée. 
Au-de»!-us  de  l'architrave,  prés  de  l.i  corniche,  est  sculp- 
tée une  planit!,  l'haotna  blanc,  qui  donne  l'immortalité  ;  de> 
deux  côtes  huit  lions  en  relief, l'un  derrière  l'autre.  Lntre  le~ 
deux  colonne-  du  milieu  c^sl  pratii|uee  la  porte  du  sépulcre. 
surmontée,  connue  en  Kgvptc,  d  une  corniche  eu  courbe; 
mai?*  elle  est  fausse,  el,  pour  faire  entrer  h^s  cudaNres,  il  n'v  u 
([u'unc  ouverture  di;  quatre  pieds  et  demi  que  l'on  nuire  dé- 
qiii!  le  caveau  a  reçu  un  nouvel  hùle.  iJans  lu  partit!  supc- 
rieure  de  lu  croi\  on  a  -culple  une  estrade  dont  les  ilenv 
planchers  sont  portes  chacun  par  quatorze  hommes;  lus  re- 
bords sont  ornés  connue  teuv  de  l'estrade  de  la  salle  du 
trùno  el  »e  terminent  en  télé  de  monstre.  Sur  lestrade,  ii 
gauche,  e»l  pWe  le  roi  :  il  tient  l'arc  de  la  main  gauche  et 
lève,  la  main  droite  en  signe  de  p'tiéro.  A  droite  se  trouve 
un  autel  où  brûle  le  f.'U  sacré,  cl  tout  en  haîit  piano  la  divi- 
nité, —  un  auncttU  uile  d'où  fail  saillie  un  persounage  ruMMu 
d'un  co>.lunie  medique  ni  cguxerl  d  un  di«dùoie;  il  livnl  de 


la  main  droite  une  guirlande  el  de  l'autre  il  beiiit.  A  droite 
dans  le  coin,  vers  l'est,  on  voit  le  globe  du  soleil.  Le  sens  de 
ces  tigures  est  fort  clair.  La  partie  inférieure  de  la  croix  re- 
présente le  mur  de  lu  terrasse  où  repose  le  palais  dont  la 
partie  centrale  du  ca\eau  reproduit  la  façade.  L'étage  supc- 
rieur,  évidemment  en  bois  dans  le  palais  et  qui,  pour  celte 
raison,  a  disparu  à  Persepolis,  est  figure  par  la  partie  supé- 
rieure delà  croix,  et  lombre  petrilîée  de  Darius  est  montée 
sur  le  toil  pour  saluer  la  lumière  du  soleil  et  son  image 
terrestre,  le  feu  sacré.  Les  Perses  adoraient  la  divinité  sur 
les  hauteurs,  et  ici,  au-dessus  du  caveau,  planant  dans  l'éther 
serin,  elle  salue  et  accueille  le  roi  sur  son  clicmin  du  palai- 
au  paradis. 

Les  caveaux  ne  se  ressemblent  pas  a  l'intérieur:  mais,  en 
général,  on  v  trouve  des  niches  carrées  creusées  dans  le  roc 
et  fermées  d"un  couvercle  de  pierre. 

Le  roi  Darius  examine  les  travaux  de  ses  sculpteurs  perses 
el  grecs,  qui  déploient,  sur  leurs  dangereux  erliufaudage-. 
une  grande  activité.  Darius  éprouve  d'étranges  sentiments  ;i 
la  pensée  que  sou  corps  desccndi-a  un  jour  des  sommets  du 
rocher  dans  ces  profondeurs  sombres  ;  mais  il  ne  pressent 
point  que  l'achèvement  de  son  cav'eau  sera  bientôt  la  cause 
de  la  mort  de  ses  parents.  Pour  l'examiiier,  Ihstaspe  et  sa 
femme  se  tirent  descendre  par  des  cordes  sur  l'étroite  plate- 
forme qui  se  trouve  devant  le  passage  des  tombeaux,  lorsqu'un 
grand  serpent  frappa  d'épouvante  les  hommes  qui  lenuiéiil 
les  cordes.  Ils  les  laissèrent  échapper  el  les  pan'iil-  ihi  roi  se 
brisèrent  contre  les  roches. 

.Mais  laissons  Darius  ù  ses  pensées,  eloif;noii.s-iious  de  ces 
rochers,  du  cimetière  des  Guèbres,  comme  le  peuple  les  ap- 
pelle, et,  puisque  cesoiuljres  que  nous  avons  évoquées  s'éva- 
nouissent à  minuit  derrière  les  ruine-  déserte-  de  Perseiiolis, 
dirigeons  nos  chexaux  sur  Scliiras,  où  les  rossignols  clian- 
teiit  parmi  les  buissons  de  roses  et  ou  les  cliants  dllati,  eu 
1  liouueur  du  vin  du  pavs  que  le  Perse  déguste  maigre  les 
défenses  du  Coran,  nous  invitenl  ,i  oublier  les  misères  ter- 
restre- ((iii  n'ont  pa-  épargne  le-  .\cliemenicle-. 

I'i:iiiii.\  \Mi   II  -M. 

ildl'lll    I l     .!•     (Kl'".;-",     ••/■".     ..(M      IM.I'-'.     |)UI      il.     I'.        - 


SOUVENIRS  DE  L'INVASION 

III   Joiirilill    <l«*  |H'i>%Ul«-i>  pclliliiill   roc*ril|*il<liMl  |*rii«>**l«'lllli« 

i;e  ne  sont  l.i  i|iie  i|uelques  notes  el  i|ueltiues  souvenirs 
personnels  inii'  vient  de  me  rappeler  l'arrête  de  suppression 
qui  u  frappe,  l'antre  semaine,  en  vérin  de  l'élut  de  siège,  le 
joiiniul  républicain  de  Heiiiis,  Vluilèpi-mlaiil  rhwjis.  J'ai  eu 
1  honneur  de  diriger  Vhniiieitihtiit  pendant  plus  d'une  un- 
née,  et  en  di's  temps  bien  dur-.  Les  Allemands,  durunl 
la  guerre,  en  avaient  inlerdil  la  piildication.  Tout  de  suite  uprè- 
la  -i^;nulure  de  l'/irmislice,  on  songea  (l  la  reprendre  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  mili'Mi  d'u>ril  IS7t  qu'il  put  reparaître  et  que 
les  obstacles  opposés  par  les  chefs  de  l'armée  (J'occupa- 
lion  furent  levés.  Le  présidcnl  du  comité  d'adminislratioi^. 
.M.  DiancQurl,  quiuete  depuis  uiaire  de  Heiins  el  qui,  salis  If 
lui  du  JO  janvier,  lit  -erail  loujour-,  .M.  Dinncourl.  di»-je,  un 
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de  ces  patriotes  libéraux  coinnie  il  y  en  u  beaucoup  ii  Reims, 
un  esprit  élevé,  délicat,  qui  consacrait  à  la  jjolitique  et  aux 
lettres  le  temps  que  lui  laissait  sa  nuiison  de  commerce,  ^illl 
me  chercher  à  Paris  et  rnotl'ril  de  prendre  la  direction  du 
journal.  Je  quittai  Paris  en  pleine  Commune  ;  je  trouvai 
Reims  en  pleine  occupation  étrangère  et  encore  en  état  de 
puerre,  malgré  racceplalion  des  préliminaires  de  paix.  De- 
puis les  premiers  jours  de  septembre,  depuis  Sedan,  la  ville 
avait  été  conslanunent  occupée  ;  elle  était  devenue  le  siège 
d'un  gouvernement  de  conquête,  partie  civil  et  partie  mili- 
taire, —  militaire  surtout,  —  et  elle  avait  souffert  tout  ce  qu'il 
avait  fallu  souflï'ir  avec  une  dignité  froide,  presque  hautaine, 
tenant  à  distance  ces  victorieux  et  les  exaspérant  par  sa  noble 
attitude.  Le  droit  du  plus  fort  pesait  lourdement  sur  la  vieille 
cité  française. 

11  n'était  pas  aisé,  dans  ces  conditions,  de  faire  un  journal 
qui  i)ùt  échapper,  sans  cesser  d'exprimer  des  sentiments  pa- 
triotiques, il  ranimad\orsion  prussienne.  Dés  le  premier  jour, 
nous  fùuies  prévenus  que  nous  devions  envoyer,  avant  toute 
autre  distribution,  cinq  exemplaires  au  commissaire  ci\il 
impérial  de  Drylaski,  sans  préjudice  de  ceux  que  réclamaient 
le  connnaiulunt  de  place 'et  je  ne  sais  plus  quel  autre  géné- 
ral. Il  était  l)ieu  entendu  pour  nous  tous  (je  parle  des  mem- 
bres du  comité  d'administration  et  des  rédacteurs  de  Vlndépen- 
dant)  que  nous  éviterions  systématiquement  de  nous  occuper 
dans  le  journal  des  Allemands  et  de  leur  politique,  d'y  faire 
allusion  même,  et  que  nous  nous  restreindrions  ii  nos  affaires 
intérieures.  Les  Allemands  de\ aient,  en  quelque  sorte,  ne  pas 
exister  à  nos  yeux.  (Ju'aurions-nous  gagné  ii  faire  supprimer 
V Indépendant  pour  quelque  bravade?  .Ne  \alait-il  pas  mieux 
^ivre  et  servir,  autant  que  nous  pourrions,  les  intérêts  de 
nos  concitoyens?  Oui,  mais  le  progrannne  était  moins  facile 
il  remplir  que  nous  ne  l'aNions  pense  tout  d'abord. 

Au  bout  d'un  mois,  le  15  mai,  le  texte  du  traité  de  Franc- 
fort nous  parvint,  et  personne  n'a  pu  oublier  ce  que  causèrent 
partout  de  douleurs  profondes  les  conditions  du  vainqueur. 
Il  fallait  pourtant  publier  ces  conventions  odieuses.  Les  pou- 
vions-nous laisssr  passer  sans  ajouter  lui  mot  qui  exprimât 
tous  les  sentiments  qui  nous  agitaient?  Le  traité  de  paix  pa- 
rut donc  en  tête  du  journal,  sans  rétlexions,  mais  avec  cette 
double  épigraphe:  L'empire,  v'eH  la  paix  (Napoléon  111).  — 
La  force  prime  le  droit  (prince  de  Bismark).  C'était  peu,  mais 
ce  peu  était  une  faute,  puisqu'il  exposait  le  journal  aux  me- 
naces des  Allemands.  Kn  ell'et,  dès  le  lendemain,  le  sous- 
préfet  français  de  Reims  me  transmit  la  lettre  que  voici  : 


Monsieur  k-  sous-prcMet, 


11-.   16  in.ii  1871. 


I)aiislc  numéro  081  de  Vlndépeudunl  fei/iuis  du  16  uiiu  1871,  se 
rouve  11!  texte  des  convcutions  arrùtéis  pour  la  pai.x  délinitivc  lu 
10  luni  (le  cette  année,  entre  les  plénipotentiaires  du  |,'ouvernenient 
nini;ais  et  le  eliancelier  allemand,  prince  de  Bismarel». 

Ce  traité  est  intitulé  u  la  paix  >>.  Traité  de  Kraneforl,  et  en  dessous 
comme  épigraphe  : 


L'sntjtirv,  v'cit  la  }iaù;. 

XArOLÉOK  III. 


La  ftn'cf  jirime   le  droilf 

PllI.NLL   Dli  BlbM.VRl,li. 


Les  dernières  lignes  conipcirtenl,  par  leur  liaison  avec  le  iium  ilu 
prince  de  Bismarck  et  le  texte  des  conditions  de  la  paix,  non-seule- 
ment une  injure  qui  n'.ilteint  pas  seulement  lu  personne  du  prince  de 
Bismarck,  mais  aussi  le  jfouvernemeiil  allemand. 


Tant  i|ue  le  département  de  la  Marne  sera  occupé  niilitairemeiil, 
le  (,'ou\ernement  ne  le  lolèrera  jamais,  k  l'éjjard  des  liants  person- 
naj^es,  de  la  part  de  V Indépendant  réntois. 

Jeu  ai  ilouué  connaissance  à  M.  le  préfet  du  département  et  en 
Mius  en  avisant  également,  monsieur  le  sous-prélét,  je  crois  devoir 
vous  inviter  à  vouliiir  bien  instruire  la  rédaction  qui  s'occupe  pliis  p:ir- 
licutiérement  de  politique  de  vouloir  bien  s'abstenir,  ii  l'avenir,  de  la 
manière  \\  plus  formelle,  de  tout  ce  ijui  pourrait  être  considéré 
comme  nue  injure  contre  le  gouvernement  ou  contre  les  troupes  alle- 
uiundes  ou  qui  pourrait  exciter  contre  ceu.i-ci  la  bainc  de  la  |>o|ui- 
lation  frani;aise. 

Eu  ma  qualité  de  délégué  civil,  je  ne  soull'rirai  jamais  de  sem- 
blables écarts  de  la  presse;  à  plus  forte  raison  poursuivrai-je  avec 
sévérité  ces  écarts  et  j'abandonnerai  à  toute  la  rigueur  de  la  loi  mili- 
taire les  auteurs  d'injures. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  sous-prélel,  lassurance  de  mon  Cîtiine 
particulieie. 

/,"  délégué  civil  iniperinl, 
DE  DllïLAShI. 


.Nous  nous  tiiimes  pour  averti»,  et,  dévorant  l'atfront,  nous 
résolûmes  de  redoubler  de  prudence.  Au  reste,  une  lettre  conli- 
dcntielle  de  M.  Regnault,  l'excellent  préfet  de  la  Marne,  adressée 
le  21  mai  aux  journaux  du  déparlement,  nous  rappelait  que 
le  Progrès  de  Lyon  et  VEst,  de  Besançon,  venaient  d'être  su|i- 
priniés  par  le  connnandaut  de  la  il'-  armée,  "  11  est  de  mon 
devoir,  ajoutait  M,  Regnault,  d'appeler  sur  ces  faits  l'atlen 
lion  de  la  presse,  et  je  crois  servir  ses  intérêts  en  engageant 
le>  journalistes,  quoi  qu'il  puisse  en  coûter  iileur  patriotisme, 
il  s'abstenir  de  tous  articles  irritants  ou  même  contenant  de-- 
allusions  dans  leur  polémique.  Ils  i)euvenl  être  assurés  que 
l'administration  ferait  au  besoin  tous  ses  efloris  pour  les  pro- 
téger, s'ils  étaient  menacés  dans  leur  indépendance  ou  leur 
propriété  ;  mais  leur  prudence,  dans  la  plupart  des  cas,  sera 
une  meilleure  sauvegarde  qu'une  intervenlimi  piM'sqne  tou- 
jours inefficace.  » 

Celait,  liclas  1  Irop  vrai,  et,  pendant  tout  le  temps  de  mon 
séjour  h  Reims,  j'eus  bien  des  occasions  de  le  reconnaître. 
J'écrivis  cependant  ii  M.  Regnault  pour  lui  demander  quelle 
était  au  juste  la  mesiu'e  de  la  protection  cjiu^  nous  promettait 
l'aiiturité  française,  et  la  mesure  de  la  dépendance  oii  se  trou- 
vait la  presse  ii  l'égard  des  Allemands.  .Maintenant,  ajou- 
tais-je,  que  la  paix  définitive  est  conclue,  et  que  l'administra- 
tion du  pa\s  est  remise  aux  agents  du  gouvernement  de  la 
ré[>ul)lique,  de  quel  droit  les  Prussiens  viendraient-ils  encore 
nous  menacer  de  suspendre  ou  de  supprimer  nos  jouriiaiu  ? 

.■\I.  Regnault  me  répondit  : 


i  1871 


Miiusieur  le  rédacteur  en  cliel'. 


i;n  me  demandant  jusqu'oii  va  la  limite  des  pouvoirs  de  l'auturile 
.illeuuuide  vis-à-vis  des  journaux  franç.iis,  vous  me  posi'z  nue  ques- 
tion il  laquelle  il  est  dil'ticile  de  répondre. 

Dans  la  situation  faite  au  pavs  par  les  événements,  le  traile  con- 
clu ne  pouvait  être  autre  chose  que  l'acceptation  par  la  France  des 
conditions  qu'il  a  plu  fi  la  Prusse  de  lui  imposer.  11  l'aut  bien  reion- 
naitre,  en  ell'et,  qu'il  ne  contient  pour  nous  presque  aucunes  garan- 
ties et  que  ces  garanties  elles-mêmes  peuvent  fort  bien  deviiiir  illu- 
soires puisqu'elles  ne  sont  couvertes  par  aucune  sanction.  Endclinitive, 
1  article  2  de  la  convention  du  16  mars  1871  laisse  un  pouvoir  ii  pi  u 
prés  absolu  aux  autorités  allemandes,  puisqu'il  leur  confère  le  droit 
de  prendre  toutes  les  mesures  jugées  utiles  aux  intérêts  allemands, 
en    leur  abandonnant   iniplicitement    l'appréciation,  sans  aiitru  li'iii 
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que  le  souci  de  leur  honorabilité  et  celui  de  leur  propre  intérêt. 
C'est  en  jénéral  dans  ce  dernier  sentiment  que  nous  devons  cher- 
cher nos  moyens  d'action.  Or,  les  Allemands  commencent  à  se  préoc- 
cuper, au  point  de  vue  de  leurs  relations  futures,  de  la  violence  du 
sentiment  d'anlmadversion  qu'ils  inspirent.  Ou  peut  donc  à  la  rigueur, 
et  pourvu  qu'on  satisfasse  à  leur  esprit  l'nrnialisle,  obtenir  réparation 
d'exactions  et  de  méfaits  particuliers  n'ayant  pas  à  leurs  yeux  un  ea- 
rnclére  d'utilité  générale.  .Mais  tout  ce  qui  a  un  caractère  politique  et 
gouvernemental  nous  trouve  alisiiluun'nt  desarmés.  Ainsi,  il  n'est  pas 
douleu!!  que  le  jour  où  un  article  de  journal  constituera  .i  leurs  yeux 
un  fjrief  séiieux  visà-\is  de  kur  nati(Mi  ou  de  leur  gouvernement,  ils 
n'auront  aucune  liésitatiou  i  supprimer  la  feuille,  et  cet  arrêt  sera 
pour  ain<i  dire  sans  appel.  C'est  ce  qui  est  arri\é  pour  le  }'royrî'i  de 
l.ijùii  et  VEst,  de  liesaneon. 

Quant  à  la  demande  i|ui  vous  a  été  faite  par  le  commanilaut  de 
place  à  Reims  de  cinq  exemplaires  de  VliHifpenilant  rémois,  il  y  a  là 
probablement  une  prétentioji  dont  l'objectif  est  tout  individuel,  et 
j'estime  qu'on  peut  d'autant  mieux  la  repousser  que  la  demande  de 
quatre  exemplaires  au  lieu  de  deux,  m'ayant  été  formulée  à  l'égard 
de  tous  les  journaux  du  département,  je,  l'ai  écartée  sans  qu'on  ait 
davantage  insisté.  .1  ai  représenté  qu'en  effet  les  journaux  étaient  une 
propriété  privée  ;  que  d'après  la  loi  fraurai>e,  ils  devaient  déposer  à 
la  Prélecture  deux  exemplaires  de  chaque  nunu'm  ;  qu'à  cet  égard, 
ils  avaient  consenti  à  traiter  les  autorités  albniandes  de  la  même 
façon  que  r.idministration  française,  ce  qui  leur  permettait  uii  con- 
trôle suffi.sammeni  efficace  et  tel  que  pouvait  le  réclamer  le  soin  de 
leurs  intérêts  ;  mais  qu'on  ne  piiiivail  aller  au  ilelà  sans  attenter  au 
droit  de  propriété. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur  m  clul,  l'assurance  de  m.i  imuiile- 
rntion  três-di.«tlnguée. 

Le  préfet, 
ItKGXArr  r. 

Ainsi  nous  vivions,  an  vrai,  sous  le  Sfilin-,  ii  la  merci  du 
snhrc.  io  n'avais  érrit  à  notre  préfet  (pic  pour  l'aninit 
de  ma  ronscience,  et  je  pr(^voyai<  sa  réponse.  Les  Prus- 
siens élaienl  les  plus  forts,  et  t'ela  valait  tontes  les  iiilcr- 
prétations  possibles  des  traités  ;  qu'\  pouvait-on  faire  '.'  L'ad- 
ministration allemande  émellait  cependant  une  l)ien  curieuse 
prétention  de  lé<,Mlilé,  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 
J'avais  adressé  au  sdiis-préfel  de  Heiins,  .M.  Victor  Kniion, 
les  mêmes  questions  (pi'ù  M.  Iti'L:iiaull.  M.  lOniion  eut,  à  ce 
sujet,  une  conversation  avec,  le  conmiissairi'  civil  impérial  de 
llrylaski,  d'où  il  résulta  que  c'éluit  en  vertu  des  luis  françaises 
rdlcs-mènies  que  les  Allemands  préicndnieni  exercer  un  droit 
de  juridiction  absolue  sur  la  presse.  «  l.c  di-parleinenl  de  la 
Manu',  disait  M.  de  llrvlaski,  a  été  mis  eu  étal  de  sié^e  par 
ilf'M-H't  de  l'iiiipiTalrice  re^^-ente  ;  tous  les  pouvoirs,  |)oiiti(|ues 
et  autres,  sont  donc  remis  à  l'aulorilé  militaire.  Or,  quelle 
esl  maintenant  i'aulorilé  militaire?  I.'aiitorilé  militaire,  c'est 
nous,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  et  nous  n'innovons  rien,  nous 
ne  faisdos  (iu'a[i|diquer  vos  lois.  »  Oiiand  ils  voulaient  bien  * 
se  placer  au  point  de  vue  le^jal,  les  Allemands  ne  sortaient 
pas  de  là.  État  de  Rié(,'e  !  étal  de  siège  !  (Jue  de  fois  ne 
m'ont-ils  pas  fait  répéter  les  Iruis  muN  !  Ceruiaiiique  pl.ii- 
sanlerie  ! 

I.e  bureau  du  journal,  ri'pi'ndanl.  était  as«ailli  de  reclama- 
lions,  de  lellres,  de  visites.  Les  liabilaiits  comprenaient  bien 
noire  réserve  sur  (ouïe»  les  questions  de  politique  où  l'en- 
nemi pouvait  s'intéresser;  mais  ce  qu'ils  m>  comprciiaieiil 
pas,  c'était  de  ne  pas  nous  voir  protester  éner|,'iqueuienl. 
chaque  jour,  contre  b-s  abus  et  les  vi'xaliofts  dont  ils  étaient 
viclimes.  La  grande  allairc  était  celle  des  logements  nnlilaires. 
Les  troupes  d'occupalioii  logeaienl  chez  l'habitanl;  mais  la 


garnison  tout  entière  était  la  plupart  du  temps  répartie  dans 
certains  quartiers,  selon  les  besoins  du  service  ou  plutôt  se- 
lon la  convenance  et  la  fantaisie  des  chefs.  Il  en  résultait 
que.  dans  les  quartiers  on  les  Prussiens  s'étaient  installés  en 
permanence,  on  ne  respirait  plus.  Les  habitants  demandaient 
avec  raison  qu'un  roulement  régulier  fût  établi  entre  les  di- 
verses sections  de  la  ville.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard  et  avec 
mille  peines  que  la  municipalité,  dont  Itî  dévouement  ne  se 
lassait  point,  put  l'obtenir.  Quant  à  la  régularité,  elle  lit 
presque  toujours  défaut.  Les  chefs  allemands  étaient  bien 
aises,  et  ne  le  dissimulaient  point,  de  molester  une  popula- 
tion qui  leur  etail  restée  si  constamment  hostile.  Joignez  à 
cela  les  intolérables  exigences  des  soldats,  des  sous-ofli- 
ciers  siu'tont,  qui  réclamaient  toujours  quelque  supplément 
(le  nourriture,  qui  salissaient  honteusement  leurs  chambres, 
qui  rentraient  à  toute  heure  de  la  nuit  en  état  d'ivresse  et  à 
grand  tapage,  qui,  en  un  mot,  après  la  pai\  signée,  traitaient 
toujoiu's  Heims  en  pays  conquis. 

Uuaiul  les  plaintes  devenaient  trop  graves,  quand  les  faits 
signalés  étaient  e.xorbitants,  nous  prenions  le  parti  d'en  re- 
cueillir l'écho  dans  le  journal.  Nous  le  faisions  avec  réserve, 
par  une  note  de  deuv  ou  trois  lignes,  espérant  ainsi  que  notre 
publicité  servirait  peut-être  à  quelque  chose.  KUe  a  parfois 
servi.  Mais  nous  recevions  toujours  le  lendemain,  des  Alle- 
mands, des  avertissements  comminatoires  qui  nous  étaient 
transmis,  tantôt  par  la  mairie,  tantôt  par  la  sous-préfecture. 
Lu  voici  un  que  je  prends  au  hasard  parmi  quelques  ving- 
taines d'autres  : 

Heim>.  le  â  jniD  ISII. 
.Monsieur  le  rédaileur  de  \' Indépendant  rémois, 

Nous  recevons  de  M.  le  conmiissaire  civil  impérial  la  reetilieatiiui 
suivante,  dont  il  exige  I  insertion  dans  le  plus  prochain  numéro  de- 
votre  journal  (celui  de  ec  jour). 

Il  demande  au  maire  de  faire  s.ivoir  au  rédacteur  dudit  journal 
«  que  si  celui-cL  publie  dorénavant  dans  sa  feuille  des  article.:  qui  au 
»  lieu  d'avancer  la  bonne  intelligence  entre  les  habitants  cl  les  Iroupes 
»  tendraient  à  amener  le  ccmlraire,  comme  cela  a  lieu  avec  l'article 
I)  ci  dessus  mentionné;  l'autorité  militaire,  qui  lient  beaucoup  à  réta- 
»  blir  une  bonne  eulente  entre  les  troupes  et  les  habitants,  procédera 
»  sans  autre  façon  à  la  suppression  de  ce  journal,  n 

Nous  nous  ccmtentons,  monsieur  le  rédacteur,  de  vous  transmettre 
sans  commentaires  cette  recornm.iucl.itinu. 


Veuillez  agréer,  etc. 


t.e  tnnire, 
11. -Il,  Hkvbot,  niljniiit. 


I''nllait-il  donc  rester  inuet-'.'  .Mais  nous  avions  beau  nous 
c<Midainner  trop  souvent  ini  silence,  nous  n'elions  jamais  .1 
l'abri  des  observations  mena(,'anles.  In  fait  divers  quelcivnque, 
mal  compris,  siifllsait  fi  causer  à  l'ennemi  une  irritation 
(|ue  nous  n'aurions  jamais  prévue.  J'en  donnerai  tout  à  l'heure 
un  exempli'.  \'X  condiien  de  fois,  cepi'iidanl,  nous  somme- 
nous  lus  avec  tristesse  sur  des  faits  qu'il  eût  peut-étri'  etr  de 
noire  devoir  de  publier  bien  hautl  Ile  quelles  indignités 
■n'avons-nons  pas  été  témoins  1  Combien  de  fois  n'avons-iious 
pas  vu  nos  vaiiu|ueurs.  après  boire,  dans  leur  brutale  ivresse, 
ensanglanter  les  rues,  b's  places  publiques,  les  promenades! 
(.'étaient  de  temp-  eu  temps  ib's  vi  ènes  de  sauvage  violence, 
(.tuatre  ou  i  inq  fois  surtout,  le  jour  de  la  Sainl-liiiillaume 
entre  autres,  el  encore  le  jour  ou  toute  la  ville  se  réjouit  11  la 


1190 


UN  JOURNAL  DE  PROVINCE  SOUS  L'OCCUPATION  PRUSSIENNE. 


nouvelle  des  grands  résullals  du  premier  emprunt,  vous  au- 
riez cru  que  Reims  venait  d'ûtre  prise  d'assaut.  On  ramassait 
les  blessés  sans  rien  dire,  et  chacun  se  renfermait  chez  soi 
le  cœur  plein  de  rage.  On  était  désarmé  ;  et  quand  on  au- 
rait eu  des  armes!...  D'aulres  jours,  on  ne  sait  comment 
cela  prenait  :  des  bandes  de  soldais,  dégainant  à  propos  de 
rien,  s'emportaient,  hurlaient,  frappaient  à  grands  coups  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage;  par  les  grandes  chaleurs, 
les  troupeaux  de  bœufs,  sur  les  champs  de  foire,  se  livrent 
ainsi  quelquelbis  à  une  course  furieuse  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  mouche.  Les  Prussiens,  malgré  la  paix,  firent 
trop  de  victimes.  Je  me  souviens  encore  d'un  aimable  jeune 
homme,  le  fils  du  docteur  Brébant  (de  Reims),  que  des  offi- 
ciers hachèrent  un  soir  de  coups  de  sabre  ;  il  chantait  à  une 
fenêtre,  ils  crurent  qu'il  se  moquait  d'eux  :  il  expira  le  len- 
demain. Reims  en  a  vu  bien  d'aulres  !  Kt  toujours  ces  meur- 
tres restaient  impunis.  Si  quelque  Allemand,  au  contraire, 
venait  à  succomber  à  la  vengeance  d'un  de  nos  concitoyens, 
on  était  bien  sûr  qu'il  y  aurait  le  lendemain  un  Français  au 
moins  traduit  en  conseil  de  guerre  allemand  et  fusillé  dans 
les  douze  heures. 

On  soutenait  et  l'on  calmait  la  population  autant  qu'on  pou- 
vait, en  s'imposant  toujours  une  rigoureuse  mesure.  Je  me 
rappelle  pourtant  qu'un  jour  j'eus  le  cœur  soulevé  de  dégoût 
au  point  que  je  faillis  faire  supprimer  le  journal.  Voici  com- 
ment. Les  officiers  d'un  régiment  qui  arrivait  de  Saint-Denis 
pour  tenir  garnison  à  Reims  avaient  amené  h  leur  suite  un 
misérable  drùle,  — un  Français  d'origine,  hélas!  —  appelé 
Dumouchel,  qui  avait  monlé  pour  eux  à  Saint-Denis,  pendant 
la  Commune,  une  façon  de  café-concert  ou  de  théâtre  où  il 
leur  offrait  chaque  soir  des  représentations  dignes  de  leur 
goût.  Je  ne  sais  parmi  quelles  filles  et  quels  gredins  il  avait 
recruté  sa  troupe.  Toujours  est-il  que  les  Allemands  résolu- 
rent de  l'installer  au  Ihéûtre  do  Reims.  Vn  malin,  les  murs 
de  la  ville  furent  couverts  d'ignobles  affiches  où  l'impressario 
annonçait  en  français  un  spectacle  composé  detliverses  farces 
spécialement  écrites  pour  la  gloire  de  l'armée  d'occupation. 
Le  tout  devait  finir  par  une  danse  intitulée  :  Pas  des  hussards 
français  et  des  hulans.  On  devine  ce  que  ce  pouvait  être.  Je 
n'y  pus  résister,  et  en  tête  des  faits  locaux  j'écrivis  dix  hgiies 
telles  que  la  colère  et  le  mépris  nous  les  auraient  dictées  à 
tous.  Je  reçus  le  soir  même,  par  l'entremise  du  sous-préfet, 
la  communicaliou  suivante  de  M.  de  Strenplilz,  le  nouveau 
délégué  civil  impérial  : 

Rdims,  lo  30  juin  1871, 

Monsieur  le  sous-prcfet, 

Le  numéro  île  V Indépendant  rémois  de  ce  jour  donne,  sous  la  ru- 
brique :  Chronique  rfgioniile,  un  article  signé  Eugène  Liébert  qui 
attaque  en  tenues  inconvenants  le  tliéùtie  ouvert  liior  ici,  et  qui 
cherctie  à  irriter  la  populalion  contre  cela. 

La  poinic  poussée  contre  les  troupes  de  garnison  allemande  dans 
cette  déclanialion  est  évidente,  attendu  que  le  rédacteur  devrait  savoir 
que,  par  suite  de  l'état  de  siège  existant  ici,  ledit  llic.âtre  ne  pouvait 
être  ouvert  qu'avec  l'appr.ibalion  du  commandant  de  place  royal 
prussien;  l'attaque,  par  cela  même,  atteignait  indirectement  cette 
autorité. 

Un  tel  oubli  des  convenances  de  la  part  de  la  presse  se  passe  de 
commentaires,  lin  considérant  que  le  journal  dont  it  s'agit  s'est  mon- 
tré si  réservé  jusiju'à  présent,  conl'orEiiéuient  à  la  situation,  une  dé- 
luai-rbe  directe  contre  lui  a  été  suspendue  provisoirement;  mais  j'ai 
l'bonneur  de  vous  prier,  monsieur  le  sous-préfet,  de  vouloir  bien 
communiquer  sans  retard  nu  rédacteur  que,  si  sa  feuille  prenait  encore 


une  fois  un  ton  aussi  blessant,  elle  serait  supprimée  pour  la  durée  de 
l'occupation. 


Avec  une  entière  estime. 


Le  délégué  civil  impérial. 
De  STr.ENPLiTz. 


Le  délégué  civil  impérial  prenait  sous  sa  protection  le 
Dumouchel;  c'était  son  rôle.  Mais  cette  fois  l'indignalion  fut 
la  plus  forte.  Les  affiches  du  spectacle  étaient  lacérées  dans 
loule  la  ville;  le  soir,  on  se  porla  aux  abords  du  théâtre,  où 
naturellement  on  vit  les  Prussiens  seuls  entrer.  Ils  sentaient 
gronder  autour  d'eux  des  sentiments  d'indicible  colère.  Sans 
doute,  ils  réfléchirent  à  tout  l'odieux  du  conflit  que  pouvait 
exciter  ce  dernier  outrage.  Les  comédiens,  qui  avaient  an- 
noncé des  représentations  pour  plusieurs  semaines,  furent 
aussilùt  forcés  de  plier  bagage.  Je  ne  sais  ce  que  sont  deve- 
nus depuis  ces  misérables. 

Après  cet  incident,  nous  vécûmes  quelque  temps  un  peu 
plus  calmes,  quoique  toujours  menacés  et  souvent  contraints 
d'insérer  en  tête  du  journal  des  communiqués  injurieux  ou 
grotesques.  Je  n'en  reproduirai  point  ici,  puisqu'ils  ont  été 
imprimés  déjà  dans  V Indépendant.  Pour  ces  sortes  de  docu- 
ments, c'est  assez  d'une  édition.  Je  veux  maintenant  conter 
la  seule  affaire  on  j'ai  été  appelé  personnellement  à  compa- 
raître devant  les  autorités  allemandes. 

C'était  vers  le  milieu  de  janvier  1872.  Les  Prussiens  avaient 
remplacé  les  commissaires  civils  par  des  conseillers  de  jus- 
lice  militaire.  Je  n'ai  jamais  su  si  nous  avions  gagné  ou 
perdu  quelque  chose  au  change. 

Fn  soir,  le  commissaire  central  de  police  français  (car 
c'étaient  toujours  les  agents  français  que  les  Allemands  obli- 
geaient à  leur  servir  d'intermédiaires)  m'apporta  la  lettre 
suivante,  qu'il  venait  de  recevoir  : 


Reims,  te  14  janvier'  1S72, 


Monsieur, 


J'ai  l'honneur  de  vous  prier  d'informer  M.  le  rédacteur  de  l'Indé- 
pendaiil  rémois  qu'il  sera  entendu  à  cause  d'un  article  de  son  journal 
demain  lundi,  le  15  janvier,  à  onze  heures  et  demie,  rue  Tallcyrand, 
n°  11,  et  de  le  citer  pour  cette  heure. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Signé  (i/tisible), 
Consoitter  Jt3  jristiee. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  me  demander  :  Qu'y  a-t-il  do 
si  grave  ?  Je  feuilletai  les  derniers  numéros  de  V  Indépendant, 
je  n'y  trouvai  rien,  si  ce  n'est  une  note  de  trois  lignes,  annon- 
çant, sans  nul  commentaire,  que  des  baraquements  que  l'on 
commençait  à  élever  alors  pour  caserner  les  troupes  étaient 
en  bonne  voie  de  construction.  Pour  les  habitants  qui  logeaient 
les  Prussiens  chez  eux  depuis  seize  mois,  c'était  une  heu- 
reuse nouvelle.  J'eus  beau  relire  attentivement  le  journal,  je 
n'y  découvris  que  cette  note-là. 

Très  chagrin,  très-humilié  d'avoir  ii  subir  de  la  part  des 
Allemands  un  interrogatoire,  j'allai  trouver  le  sous-préfet  ; 
c'était  alors  M.  Grenier  qui  venait  de  remplacer  M.  Emion.— 
11  Je  ne  sais  ce  qu'ils  vous  veulent,  me  dit-il  ;  c'est  peut-être 
grave.  Dans  tous  les  cas,  ne  restez  pas  à  Reims  demain.  Je 
me  présenterai  à  votre  place,  j'excuserai  votre  absence,  et  je 
tâcherai  de  m'expliquer  pour  vous.  » 
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Ainsi  fut  fait.  Mais  lorsque  Je  revins  le  15  au  soir,  M.  Cte- 
nier  me  dit  :  «  Le  conseiller  de  justice  ne  veut  rien  entendre. 
C'est  le  rédacteur  de  Vlndépendanl  qu'il  veut  que  je  lui 
amùne.  11  vous  attend  demain.  Il  n'a  pas  mOma  consenti  à 
me  dire  de  quoi  il  otait  question,  n 

Le  lendemain,  à  une  heure  et  demie,  M.  Grenier  et  moi 
nous  étions  rue  de  Talleyrand,  dans  la  grande  maison  où  le 
conseiller  de  justice  s'était  logé.  Elle  était  tout  entière 
occupée  militairement.  .\u  rez-de-chaussée,  des  soldats  cui- 
sinaient pour  le  conseiller  un  déjeuner  copieux.  Nous  mon- 
tâmes au  premier  étage.  Un  sous-officier  nous  introduisit. 

Je  le  vois  encore  ce  conseiller  de  justice,  un  gros  homme, 
rougeaud,  à  épaisses  moustaches,  à  léte  carrée  et  à  cheveuv 
gris  coupés  ras.  Il  était  en  robe  de  chambre  à  fleurs.  Beau- 
coup de  dossiers  sur  la  table;  son  casque  à  pointe  et  une 
énorme  pipe  lui  servaient  de  presse-papiers.  Il  se  leva  lourde- 
ment, fit  quelques  pas  au-devant  de  nous,  moitié  poli,  moitié 
butor,  et  dit  au  sous-préfet  :  «  C'est  le  rédacteur  de  Vlndr- 
pendant  qui  est  avec  vous? 

—  Oui,  et  je  l'ai  accompagné  pour... 

—  Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  !  Je  fais  ici  l'oflice  de  juge 
(l'instruction.  Persoime  ne  peut  assister  ii  l'interrogatoire. 

—  Mais... 

—  La  loi  est  formelle  (il  cital'articlej.J'en  suis  aux  regrets, 
mais  il  faut  que  vous  vous  retiriez.  » 

Il  n'y  avait  qu'à  s'incliner  devant  ce  juriste  aussi  opiniâtre 
que  rogne.  Pour  qu'on  les  prit  sans  doute  plus  au  sérieux,  il 
empesait  ses  phrases.  M.  Grenier  se  retira;  il  ne  lui  restait 
pas  autre  chose  à  faire. 

Nous  étions  restés  seuls  avec  un  sergent  qui  devait  servir 
de  greffier.  J'attendais,  quand  le  conseiller  de  justice  m'invi- 
tant  à  m'asseoir,  me  dit  : 

«  Excusez-moi  quelques  instants.  J'a\uis  oiiblii^  l'heure.  Je 
vais  mettre  mon  uniforme. 

—  Si  c'est  pour  moi,  il  n'est  pas  l)esoin  d'uniforme. 

—  Pas  besoin  d'uniforme?  Non  ?  » 

Et  comme  je  faisais  un  signe  d'acquiescemciil  : 

u  Vous  croyez,  reprit-il,  vous  croyez  que  ce  sera  bon  si  je 

ne  mets  pas  mon  uniforme  ?  Vous  ne  réclamerez  pas?  Alors, 

commentons  !  » 

Il  déploya   sur  la  table    le     numéro    de   Vlndépendanl   de 

l'avanl-vcille  et   m'apprit  que  j'étais  accusé  d'a\iiir  manqué 

de  respect  aux  troupes  allemandes  dans  un  entrefilets  ainsi 

conçu  : 

Nou*  apprenons  avcr  pinisir  que  les  barnquements  cninm<'nccs  ù  Ia 
Porte-Mars  soi,t  en  Imnne  \oie  d'iulièveinent  el  qu'ils  pnurrnnl  ilro 
livret  aux  troupe*  d'occupation  dans  quelques  scmninea. 

Je  ne  comprenais  pas,  et  je  le  dis. 

«  C'est  que  vous  ne  voulez  pas  comprendre,  fit  le  conseiller 
de  justice.  Quel  mot  est-ce  qu'il  \  a  là?  Tenez,  là  !  \ous 
disje. 

—  Baraquements? 

—  Juste.  Eh  bien  1  baraquements,  que  voulez-vous  dire  par 
baraqufmenl.1  7 

—  Mais  le»  consiruclions  qui  doivent  servir  au  caserne- 
ment des  troupes.  * 

—  Au  caternenunl  1  Juste  I  juste  1  Cusernenent,  vous  vojez 
bien,  et  je  ne  vous  le  fais  pas  dire.  C'était  ciisernement,  mon- 


sieur, qui  était  le  mot  convenable,  et  vous  vous  êtes  servi 
par  malice  de  baraquements.  Les  baraquements,  c'est  pour 
le  bétail  !  « 

Tel  était  mon  crime.  J'étais  assez  triste  et  assez  hon- 
teux pour  que  celte  leçon  de  français  ne  me  donnât  pas 
envie  de  rire.  J'expliquai  au  Prussien  que  baraquements  n'était 
jamais  pris  chez  nous  dans  le  sens  qu'il  croyait.  II  n'en  fut 
convaincu  qu'à  demi. 

(I  .\u  surplus,  dit-il,  je  vous  défends  de  vous  occuper  d'au- 
cune façon  de  ces  questions  de  logements  militaires,  même 
pour  donner  des  nouvelles.  Cela  ne  vous  regarde  pas.  S'il  en 
est  encore  question  une  seule  fois  dans  votre  journal,  je  le 
supprimerai. 

—  Mais  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

—  Si  !  j'ai  le  droit  !  »  Lt  il  me  relit  la  théorie  des  décrets 
sur  l'état  de  siège.  «  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  retenez  ceci  : 
nous  sommes  les  maîtres,  non-seulement  à  Reims,  mais  par- 
tout. Vous  existez  par  notre  grâce,  et  ce  n'est  pas  à  votre 
gouvernement,  c'est  à  moi  que  vous  avez  ad'aire  !  » 

Je  protestai,  —  pour  la  forme,  hélas  !  Le  greffier  me  donna 
à  signer  l'interrogatoire.  Cette  ridicule  affaire  des  baraque- 
ments n'eut  pas  d'autres  suites. 

Je  quittai  l'Indépendant  et  Reims  avant  que  l'occupation  eût 
cessé.  Que  de  souvenirs  !  et  combien  j'en  pourrais  rappeler 
encore  !  Pauvre  journal  !  Il  était  populaire.  C'est  que  les  sen- 
timents républicains  et  patriotes  doniiiiaient  alors,  comme 
aujourd'hui,  dans  cette  industrieuse  cité  de  Beims.  Que  nous 
étions  chauvins  !  La  vue  d'un  soldat  français  nous  tirait 
des  larmes.  Comme  nous  aspirions  à  la  délivrance  !  et 
conmie  nous  espérions  alors,  nous,  journalistes  répu- 
blicains, que  la  sécurité,  que  l'indépendance  nous  revien- 
draient au  son  de  nos  tambours  I  Nous  l'avions  bien 
gagné  ce  paisible  avenir  que  nous  rCvions  pendant  nos 
épreuves.  Tout  pour  la  république  et  la  patrie!  C'était  la  poli- 
tique du  journal;  et  depuis,  sous  la  direction  de  mon  excel- 
lent ami  Tilloy,  elle  n'a  pas  varié  !  Pauvre  journal  !  (Jui  nous 
eilt  dit  qu'il  serait  supprimé  sous  la  républi(iue,  en  187'i,  tou- 
jours en  vertu  de  l'état  de  siège  impérial,  pour  avoir  défendu 
trop  ardemment  la  république  ?  Je  viens  de  relire  l'arrêté  de 
siipjiression.  Ce  n'est  pas  au  général  Douay  (|u'il  faut  en 
>ouloir,  non  pas,  certes;  mais  je  no  puis  m'empècher  de 
dire  en  moi-même:  Ahl  mon  général,  si  vous  aviez  su  ce 
que  nous  avons  souffert  sous  les  Prussiens,  si  vous  aviez  su 
avec  quels  vteuv  et  quels  soupirs  nous  appelions  et  nous 
attendions  l'armée  de  la  France,  non,  si  \ous  aviez  su  ces 
choses,  vous  auriez  hésité  sans  doute  à  signer  de  votre  nom 
t  cet  arrétc-là  I 

Elli.  LiÉDËBT. 
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Tout  allait  bien,  très-bien,  pour  les  anciens  souteneurs  de 
la  «  démocralie  couronnée  ».  On  ne  parlait  presque  plus  de 
Sedan,  moins  encore  du  '2  décembre;  on  avait  l'air  d'oublier 
l'Alsace  et  la  Lorraine  perdues,  le  liers  de  la  France  envahi, 
foulé,  pillé,  notre  renom  militaire  terni,  les  5  milliards  de  la 
rançon  extorqués,  et,  malgré  700  millions  d'impôts  nouveaux, 
le  délicil  toujours  béant.  M.  le  ministre  des  finances  se  tenait 
coi,  de  peur  de  mésaventure.  L'Assemblée  ayant  successive- 
ment refusé  et  de  rétablir  la  royauté  et  d'organiser  le  septen- 
nat, il  ne  restait  plus,  ce  semble,  aux  réactionnaires  ahuris 
qu'un  seul  refuge  :  l'empire.  Sous  prétexte  d'ordre  moral, 
l'outillage  de  la  dictature  se  reconstituait,  et  aussi  le  person- 
nel administratif  du  bon  temps.  Les  fortes  têtes  de  la  bande 
méditaient  et  se  préparaient  à  rajeunir  la  théorie  des  trois 
tronçons.  L'Europe,  étonnée,  dégoûtée,  railleuse,  voyait  peu 
à  peu  refleurir  un  régime  qu'elle  avait  cru  définitivement  dé- 
volu au  mépris  et  à  l'exécration  de  tous  les  Français. 

Il  est  vrai  que  l'Assemblée,  par  un  vote  solennel,  avait 
frappé  de  déchéance  Napoléon  III  et  sa  race  ;  il  est  vrai  encore 
que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  juré  de  maintenir  les 
«  institutions  existantes  »,  c'ost-ii-dire  la  République.  Mais 
quoi?  il  faut  savoir  se  contenter;  on  ne  peut  pas  tout  avoir 
pour  soi,  le  fond  et  la  forme  ;  c'est  le  fond,  d'ailleurs,  qui 
importe  le  plus  :  or,  le  patronage  de  M.  le  Président  de  la 
république  pouvait  être  invoqué  impunément,  fructueuse- 
ment, au  profit  des  candidats  préférés  du  jeune  fruit  sec  de 
Woolwicli  ;  que  fallait-il  de  plus?  et,  d'autre  part,  la  majorité 
de  l'Assemblée,  tantôt  abîmée  dans  la  contemplation  de  ses 
propres  vertus,  tantôt  subtilisant  avec  frénésie  sur  la  distinc- 
tion du  II  personnel  »  et  de  n  l'impersonnel  »,  perdait  de  vue 
les  choses  de  ce  monde.  Pendant  ce  temps-là,  les  anciens 
démocrates  de  l'école  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  gens  peu 
contemplatifs  de  leur  naturel,  s'insinuant,  se  faufilant,  se  pous- 
sant, occupaient  en  nombre  les  postes  utiles,  et  déjà  croyaient 
toucher  le  manche  du  balai  légendaire  qui  leur  a  jadis  si 
bien  servi.  Donc,  tout  marchait  à  souhait  pour  les  hommes 
de  décembre  sous  le  plus  bénin  des  provisoires...  quand  les 
révélations  de  M.  Girerd  à  la  tribune,  puis  le  coup  de  foudre 
de  M.  Ganibetla  sont  venus  rompre  le  charme. 

Cela  est  fâcheux  pour  la  bande  sinistre  qui  a  tenu  vingt 
ans  la  France  sous  le  joug  :  elle  a  été  démasquée  trop  tôt. 
Les  ignobles  violences  auxquelles  elle  se  livre  attestent  les 
progrés  qu'elle  avait  faits,  depuis  un  an,  dans  l'espérance  de 
rinipanile.il  était  temps  d'ouvrir  les  yeux.  La  voilà  replacée, 
comme  il  convient,  sous  la  main  de  la  justice.  L'Assemblée, 
brusquement  réveillée,  paraît  vouloir  se  rappeler  enfin  qu'elle 
a  flétri  l'empire  trois  ans  avant  M.  Gambetta,  et  par  une  ré- 
solution qui  reste,  (|ui  doit  rester  la  loi.  Le  cabinet  a  beau 
être  un  «  cabinet  d'affaires  »,  il  ne  continuera  d'élre  toléré, 
j'imagine,  que  s'il  fait  les  alfaires  de  la  France,  et  non  celles 
des  hommes  de  décembre.  Mais  il  faut  qu'il  se  hâte,  ou,  sinon, 
que  l'Assemblée  se  hâte  en  son  lieu.  II  faut  qu'enfin  nous 
sachions  si  les  «  honnêtes  gens  »  de  Versailles  entendent 
persé\érer  dans  la  voie  funeste  où  M.  le  duc  de  Broglie  les  a 
si  longtemps  conduits  :  si  la  haine  de  la  république  l'emporte 


en  eux  décidément  sur  le  sentiment  de  ce  qu'ils  doivent  au 
soin  de  leur  propre  honneur,  et  s'ils  ont  cassé  leur  propre 
arrêt  ou  s  ils  le  maintiennent. 

M.  Gambetta  n'est  pas  seul  d'ailleurs  à  poser  la  question. 
Son  invective  ne  paraît  plus  autre  chose  à  cette  heure  que  le 
cri  de  la  conscience  publique  indignée,  et  met  en  singulier 
relief  l'opportunité  de  la  solution  proposée  par  le  centre 
gauche.  Le  mérite  de  cette  solution,  incomplète  sans  doute, 
c'est  qu'elle  est  la  seule  possible  parmi  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  honteuses.  Chaque  jour  qui  s'écoule  en  accroît  l'ur- 
gence. Plus  on  fait  d'efforts,  plus  on  s'ingénie  pour  l'éluder, 
plus  on  est  pressé,  accablé  par  l'évidence  qui  la  montre 
inévitable,  à  moins  qu'on  ne  veuille  contraindre  la  France 
de  retourner  à  son  vomissement,  autrement  dit,  à  l'empire. 
Qui  donc  osera  ajouter  ce  suprême  attentat  à  tous  ceux 
qu'elle  a  déjà  subis  ?  S'il  se  consomme,  ce  sera  le  dernier  : 
où  sont  les  parricides  qui  le  tenteront  ou  s'en  feront  les  com- 
plices ? 

Que  propose  le  centre  gauche?  Rien  que  de  très-simple. 
Resté  fidèle  à  lui-même  et  au  bon  sens,  il  a  dit  tout  haut 
dans  son  procès-verbal,  simplement,  mais  nettement,  sans 
ambages  ni  circonlocutions,  ce  que  tout  le  monde  pense  :  à 
savoir  qu'il  est  encore  temps  pour  l'Assemblée  de  faire  une 
bonne  fin,  pourvu  qu'elle  fasse  vite;  que,  faute  de  pouvoir 
constituer,  elle  est  dans  la  nécessité  de  se  di-soudre  ;  qu'elle 
doit  à  la  France  de  ne  pas  se  dessaisir  de  la  puissance  souve- 
raine sans  en  avoir  usé  pour  assurer  l'avenir  ;  que  cela  est 
aisé  en  définitive,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un  simple  article  de 
loi  ;  que  ce  qu'il  faut,  c'est  faire  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahoii 
non  pas  président  d'une  république  de  sept  ans,  mais  pour 
sept  ans  président  de  la  république.  A  quoi  il  importe  d'ajou- 
ter ceci  :  c'est  que,  si  l'Assemblée  veut  remplir  jusqu'au  bout, 
dans  la  mesure  où  elle  le  peut,  son  devoir  envers  la  France, 
elle  n'a  pas  un  instant  à  perdre  pour  imposer  au  cabinet  la 
tâche  d'épurer  vigoureusement,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, le  personnel  que  lui  a  légué  M.  de  Broglie.  S'il  ne  le  peut, 
qu'il  se  relire.  Nous  pourrons  avoir  autre  chose  alors  qu'un 
ministère  toléré  :'t  tolérant,  sans  autorité  suffisante  sur  ses 
agents,  puisqu'il  ne  peut  se  soutenir  qu'à  condition  qu'on  lui 
épargne  le  fardeau  trop  lourd  de  la  responsabilité. 

Dès  demain,  du  reste,  la  question  peut  être  résolue.  S'il  se 
forme  dans  l'Assemblée  une  majorité  qui  adhère  enfin  et 
résolument  au  programme  du  centre  gauche,  un  ministère 
nouveau  surgira.  Il  sera  composé,  naturellement,  eu  prévision 
d'une  dissolution  imminente,  et  les  élections  prochaines 
pourront  s'accomplir  sans  qu'aucun  parti  ait  à  craindre  de 
voir,  dans  l'intervalle,  la  France  livrée  à  des'mains  suspectes. 

An  surplus,  cette  majorité  libérale  et  républicaine  que  nous 
attendons,  elle  est  en  train  de  se  faire  :  le  scrutin  de  mer- 
credi l'atteste  pour  qui  veut  prendre  la  peine  de  relever  cer- 
tains noms,  princiers  ou  autres,  l  ne  bonne  part  de  cet  heu- 
reux succès  revient  à  M.  de  Lafayette,  au  discours  qu'il  a 
prononcé  :  discours  excellent,  où  nous  avons  retrouvé,  non 
sans  émotion,  comme  un  écho  de  89,  et  le  vif  accent  d'un 
esprit  vraiment  français,  fait  de  boime  grâce,  de  bon  sens, 
de  finesse  et  de  bonté. 

.\NAT0LE  DlNOYER. 
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NOTES  ET  IMPRESSIONS 


J'ai  connu  en  Belgique  un  exile  nomme  Verax  qui,  de  1805 
à  1866,  publiait  dans  un  journal  de  Bruxelles,  l'Étuile  belge, 
des  lettres  politiques  lues  avec  intérêt  dans  la  capitale  de  la 
Belgique,  et  même  ailleurs.  Verax,  grand  ami  de  la  famille 
dOrlcans,  était  rentré  en  France  à  la  chute  de  l'empire.  Je 
le  rencontrai  à  Bordeaux,  vers  le  milieu  du  mois  de  fé^^ier 
1871,  et  nous  causâmes  des  aflaires  publiques. 


Il 


—  La  republique,  me  dit-il,  n'en  a  pas  pour  un  mois  :  la 
France  n'a  jamais  cessé  d'être  orléaniste.  Quand,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'opposition  demandait  la  liberté  comme  en 
Autriche,  cro\ez-vous  qu'elle  ne  regrettât  pas  silencieuse- 
ment la  liberté  comme  sous  I.ouis-Philippe?  M.  Louis  Blanc 
ne  modifierait-il  rien  aujourd'hui  à  son  Histoire  de  dix  ans  ? 
Connaisse^-^ous  un  panégyrique  de  Louis-Philippe  qui  vaille 
pour  la  mémoire  de  ce  souM'rain  les  pages  que  Victor  Hugo 
lui  consacre  dans  les  Misrrahlrs  '.' 

Les  nouvelles  générations  n'ont  plus  ni  liaiiu',  ni  colère 
contre  la  monarchie  de  Juillet.  Le  bourgeois  pédant  et  fermé 
;!  tout  qui  formait  la  majorité  de  M.  Ouizol  n'existe  jilus.  Le 
bourgeois  aujourd'liui  n'aspire  plus  ii  un  monopole  politique, 
le  courant  l'enlraine  de  plus  en  plus  \ers  les  idée--  démocra- 
tiques, il  croit  que  la  monarchie  peut  s'accommoder  aussi 
bien  d'un  suffrage  étendu  que  d'un  suffrage  restreint,  il  est 
le  premier  ii  se  moquer  du  jiays  légal  et  il  reconnaître  qu'il 
ne  faut  pas  interdire  au  peuple  de  lou(-lier  ii  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal. 

Le  fruit  défendu  en  18.'i8,  c'étail  le  dioil  ilectural.  tjue  le 
peuple  y  morde  à  belles  dents,  personne  ne  s'y  oppose  !  C'est 
le  sulTragc  uniM;rsel  qui  rétablira  la  riionanliie  de  Juillet. 

—  Vous  croM.'z  '.'  lui  dis-je. 


—  Il  esl  vrai,  reprit  ViTav.  que  momentani-nienl  U-  parti 
uriéaiiistc  ne  compte  per>oniie  ilans  ses  rangs,  mais  les 
d'Orléans  ne  réclument  pas  ce  genre  île  fidélité  (|u'exigent 
les  prétendanls.  Il  n'y  a  point  pour  eux  de  roi  de  France 
hors  (le  l'raiicc,  ils  ont  toujours  pensé  à  leur  |ia\s  plus 
qu'il  en\-mémi's,  ils  l'aimeut  trop  pour  lui  faire  aucune 
\iolence;  qu'il  se  reconnaisM',  et  il  les  recontiallra.  On 
leur  reproche  d'iMre  restés  vingt  ans  .sans  agir'/  Que  fai- 
sait-il doiu'  celui  (|ui  allai!  tirer  l'épée  en  Italie  et  se  battre, 
sous  la  croix  de  S«\oie,  ne  pouvant  "^e  battre  sous  le  drapeau 
frani.'ais'.'  Que  raisair;nl-ils  ceux  qui  en  .Vniérique  allaient 
chercher  les  traces  de  Lafa\ette  el  de  Mochambeau  et  (Igu- 
ruient  parmi  les  volontaires  d'une  répubji(|ne '.'  (In  aura 
beau,  après  avoir  confisqué  leurs  biens,  essayer  de  confis- 
quer leur  nom  :  on  aura  beau  vouloir  cai'her  ii  la  France,  ce 
(|u'il  y  a  d'intelliKciice  polili([ue,  de   maturité  d'esprit   chc^ 


le  jeune  prince  avec  lequel  sa  curiosité  aurait  le  plus  d'inté- 
rêt à  se  familiariser;  elle  peut  ne  pas  connaître  tel  ou  tel 
d'entre  eux,  elle  connaîtra  toujours  les  à'Orléans.  Elle  sait 
qu'ils  sont  siens,  qu'ils  lui  appartieiment  par  le  sang,  par 
l'esprit,  par  le  courage,  par  tant  de  souffrances  communes. 
Dans  le  cœur  de  tout  libéral  français  qui  ne  croit  pas  au 
droit  divin  de  la  république,  il  y  a,  soyez-en  sûr,  lui  orléa- 
niste cache. 

—  C'est  beaucoup  dire,  mon  cher  monsieur  Verax  ;  mais 
êtes-vous  bien  sur  que  chaque  orléaniste  ne  cache  pas  à  *on 
tour  un  légitimiste  derrière  lui  ? 

Verax  haussa  légèrement  les  épaules. 


IV 


—  La  fusion!  contiuua-t-il,  comment  pouvez-vous  y  croire  ? 
Les  princes,  tenez-le  pour  certain,  ne  passeronijamais  sous  les 
fourches  caudines  de  l'ancien  régime  :  traditions  de  famille, 
mémoired'un  père  et  d'un  aïeul,  ils  respecteront  tout  cela.  Le 
comte  de  Paris  ne  jettera  point  par-dessus  bord  le  testament 
de  son  père.  La  monarchie  de  Louis-Philippe  passe  aux  yeux 
des  uns  pour  une  période  de  décadence  et  d'avilissement  pour 
la  France,  aux  yeuv  des  autres  elle  représente  une  période 
de  progrès  et  de  prospérité  :  qui  a  tort  ou  raison  ?  je  n'y  songe 
pas  pour  le  moment  ;  mais  s'il  est  des  gens  ii  qui  le  doute 
ne  soit  point  permis,  c'est  aux  fils  de  Loui'^-Pbilippe.  La  cou- 
ronne de  leur  père  leur  parait  avoir  été  noblement  conquise 
devant  les  barricades  de  Saint-Merry,  devant  la  machine  in- 
fernale de  Fieschi  et  de\ant  le  pistolet  ou  le  fusil  d'une  dou- 
zaine de  régicides;  quant  à  eu\,  qu'est-ce  ((ui  justifie  leurs 
grades  et  leurs  épaulettes  si  ce  n'est  la  gloire  qu'ils  ont  ac- 
quise sous  la  monarchie  de  Juillet,  ii  .Vncône,  ii  .Vnvers,  sur 
le  Tagc,  en  Afrique,  au  Mexique  '/  Les  princes  «l'Orléans  légi- 
timistes, allons  donc  1 


Je  (juittai  Verax  sous  les  (Juinconces,  et  nou>  ne  nous  re- 
NÎmes  que  deux  ans  après  sous  les  marronniers  de  Ver- 
sailles. 


VI 


—  Il  esl  donc  vrai .'  lui  dis-je  :  le  comte  de  Paris  est  parti 
pour  Frohsdorf'.' 

—  N'est-il  pas  ti'inps,  me  ri'pondit-il.  de  ineKic  llii  .lu  Imp 
long  divorce  qui  séparedeux  principes  qui  n'en  font  ((u'uii,  car 
j'espère  bien  (|ue  vous  rendez  anv  légitimistes  celle  justice 
de  croire  (|u'iN  ne  puisi-nl  pas  absolument  leurs  théories  de 
^'ouvernetiienl  <lau>  le  Siillnlms.  Le  droit  divin  el  la  monar- 
chie conslilutionnelle  ne  seuil  iinllenienl  anlipiilliii|ues  ;  il 
s'agit  de  sauver  la  France  en  recousiiluani  le  f;raiul  parti  de 
Mounier,  ile   Lalh-Tolleniliil,   cb-  Clermonl-I'oiuierre,  de  Ma- 

1 1,   lie    Mirabeau,  de    .Moulnioriti  ;  les  inbres  du  centre 

droit  descendi'iil  en  droite  liv'ne  de  MM.  Laine,  de  Serre, 
Uo\er-(',ollard,  de  Marlignac,  etc.  J'ai  traversé  l'aulre  jour  la 
buvette  de  l'Assccnhlée  nationale  :  Malouet  trinquait  avec 
Cazalès,  le  général  Séhasiiani  fumait  tm  cigare  avec  M.  de 
Labourdonnaye  ;  plu-  dorbjani'sle"*,  jdus  de  légitimistes,  rien 
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que  des  monarchistes.  Je  vous  quitte  pour  aller  mettre  ma 
carte  chez  M.  Dahirel. 


VU 


Les  princes  d'Orléans,  pendant  ce  temps-là,  étaient  dans  le 
ravissement  de  recevoir  chez  eux  le  faul)ourg  Saint-Germain. 
Le  comte  et  la  comtesse  de  Paris  promenaient  leur  delphinal 
inpartibus  dans  les  faubourgs  de  la  province,  heureux  et  fiers 
de  ne  voir  que  des  légitimistes,  c'est-à-dire  des  gens  qui  vo- 
taient naguère  pour  le  candidat  ofliciel  quand  ils  n'étaient 
pas  candidats  officiels  eux-mêmes,  vivaient  en  parfaite  intelli- 
gence avec  les  préfets  à  poigne,  figuraient  dans  les  cérémo- 
nies du  gouvernement  et,  au  besoin,  signaient  des  Adresses 
au  prince  impérial.  Le  comte  de  Paris  se  faisant  légitimiste 
au  moment  où  il  n'y  a  plus  de  légitimistes,  c'était  bizarre  ; 
mais  Verax  me  disait  :  «Pure  affaire  de  tactique;  il  va  bientôt 
se  passer  à  l'Assemblée  de  Versailles  des  choses  qui  expli- 
queront tout  cela.  Sachez  seulement  que  le  prince  de  Join- 
ville  a  dit  à  un  de  nos  amis,  la  veille  de  son  départ  pour 
Frohsdorf  :  «  Il  est  temps  qu'on  ne  fasse  plus  de  fautes  dans 
»  notre  famille.  » 

Or,  un  an  après  le  baiser  Lamourette  de  la  fusion,  nous  en 
étions  à  l'éleclion  de  la  Nièvre. 

Le  soir  môme  où  elle  fut  connue  à  Paris,  je  me  trouvai 
nez  à  nez  sur  le  boulevard  avec  Verax. 


VIII 


Je  ne  pus  m'empécher  de  lui  dire  : 

-  Il  se  peut  qu'on  n'ait  point  fait  de  faute  dans  la  famille 
d'Orléans,  mais  le  moment  n'en  est  pas  moins  venu  pour 
l'orléanisme  de  boucler  sa  valise  ;  le  duc  d'Aumale  se  conso- 
lera à  Londres,  en  achetant  des  bouquins  et  des  tableaux, 
de  ne  pouvoir  plus  perler  l'épée  ;  ses  neveux  donneront  leur 
démission  sans  attendre  qu'on  les  raye  des  cadres  de  l'armée  ; 
le  comte  de  Paris  retournera  à  Tvvickenham  et,  en  attendant 
que  le  comte  de  Chambord  lui  lègue  ses  droits  à  la  couronne 
et  son  domaine  de  Frohsdorf,  il  passera  son  temps  à  corres- 
pondre avec  ses  amis  de  France,  car  les  membres  du  centre 
droit  sont  des  légilimistes  sincères,  qui,  après  avoir  placé  un 
de  leurs  fils  dans  la  magistrature  de  l'empire,  un  autre  dans 
l'armée,  un  troisième  dans  l'administration,  et  après  avoir 
orné  leur  boutonnière  de  la  croix  d'honneur  ornée  de  nou- 
^eau  de  l'elligie  de  lionaparte,  se  feront  toujours  un  devoir 
d'écrire  dans  les  grandes  occasions  à  l'héritier  de  tant  de 
rois  pour  l'assurer  de  leur  fidélité;  quelques-uns  pousseront 
même  le  dévouement  jusqu'à  aller  le  voir  lorsqu'ils  auront 
à  se  plaindre  d'un  ministre  et  qu'ils  croiront  devoir  bouder 
la  cour.  Ils  appelleront  la  comtesse  de  Paris  :  «  Madame  la 
dauphine  »,  et  «  une  sainte  »  quand  elle  aura  quarante  ans. 
Mais  cela  ne  l'empêchera  pas  de  regretter  infiniment  Paris. 
Quant  à  vouS(  mon  cher  monsieur  Verax,  Y  Étoile  belijp  vit  et 
prospère  toujours  i  vous  pourrez  y  commencer  une  nouvelle 
sériede  lettres  qui  charmeront  les  belges,  mais  que  personne 
ne  connaîtra  en  France,  car  l'empire  restauré  aura  bien  soin 
de  leur  interdire  la  frontière. 

—  Nous  n'en  sommes  pas  là,  me  répondit  Verax  ;  le  centre 
droit  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 


Il  affeclait  une  grande  assurance,  mais  je  vis  qu'il  était  fort 
inquiet  en  me  quittant. 


IX 


M.  Ledru-Rollin  a  reparu  le  3  de  ce  mois  à  la  tribune  de 
l'Assemljlée  nationale.  Il  y  avait  juste  vingt  ans  moins  six 
jours  qu'il  s'y  était  montré  pour  l'avant-dernicre  fois.  Le 
président  Louis-Napoléon  venait  de  donner  l'ordre  de  repren- 
dre contre  la  république  romaine  les  hostilités  que  la  Consti- 
tuante avait  fait  cesser  par  son  vote  du  7  mai.  Il  me  semble 
encore  entendre  l'orateur  de  la  Montagne  :  «  Les  faits  sont 
là,  les  textes  de  nos  décisions  sont  explicites.  Vous  avez 
manqué  à  votre  mission.  La  constitution  est  violée,  nous  la 
défendrons  par  tous  les  moyens  possibles,  môme  par  les 
armes.  » 

M.  Ledru-Rollin  tint  le  lendemain  sa  parole.  Les  républi- 
cains firent  ce  qui  s'appelle  en  style  révolutionnaire  une 
manifestation,  et  en  langage  politique  une  folie.  Le  13  juin 
fut  un  nouveau  pas  de  la  république  vers  sa  chute. 

Un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  celte  époque  :  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  est  mort  déshonoré,  laissant  la  France 
envahie;  le  pape  n'est  plus  que  l'hôte  de  Home  dont  il  était  le 
roi,  et  le  vaincu  du  13  juin  remonte  à  la  tribune  pendant  que 
le  général  Changarnier,  son  facile  vainqueur,  se  réveille  de 
son  assoupissement  habituel  pour  l'écouler. 

Les  grands  orateurs,  que  par  tant  de  côtés  on  peut  comparer 
aux  grands  comédiens,  ont  surtout  avec  eux  ce  point  de  res- 
semblance qu'ils  ne  vieillissent  pas  aux  yeux  de  leurs  con- 
temporains. Berryer  et  Talma  ont  toujours  paru  jeunes  à 
ceux  qui,  après  avoir  assisté  à  leurs  débuts,  les  ont  suivis  dans 
leur  carrière  :  il  en  est  de  même  pour  tout  orateur  et  pour 
tout  comédien  dont  la  carrière  a  été  sans  interruption  ;  mais, 
s'il  s'agit  d'une  rentrée  au  bout  de  vingt-cinq  ans  d'éloigne- 
ment  de  la  tribune  ou  de  la  scène,  adieu  l'illusion  1 

L'orateur,  réduit  au  silence  par  un  exil  qui- comprend  la 
plus  l)elle  partie  de  son  existence,  n'a  que  deux  sortes  de 
gymnastique  pour  suppléer  à  l'action  véritable  qui  lui  est 
interdite  :  la  conférence  et  le  journalisme,  deux  moyens  qui 
ont  très-l)ien  réussi,  par  exemple,  à  M.  Louis  Blanc.  Son  ta- 
lent est  le  même,  et  si  son  succès  n'est  pas  toujours  aussi 
grand  qu'autrefois,  c'est  tout  simplement  parce  que  le  milieu 
a  changé  depuis  18i8.  M.  Ledru-Rollin  était-il,  lui  aussi,  resté 
le  même  't  Ses  amis  en  doutaient,  et  il  en  doutait  autant 
qu'eux;  ses  refus  incessants  de  toute  candidature  le  prouvaient 
bien,  mais  quelques  citoyens,  convaincus  qu'on  terrifierait  la 
réaction  et  qu'où  l'arrêterait  net  en  nommant  M.  Ledru- 
Rollin,  ont  voulu  se  donner  le  plaisir  de  cette  manifesUilion. 
L'ancien  membre  du  gouvernement  provisoire  repoussait 
encore  le  calice  :  «  La  démocratie  est  lasse  de  vos  refus,  » 
lui  a  dit  un  citoyen  quelconque,  parlant  au  nom  du  peuple; 
«  maintenant  ou  jamais  I  n  Le  tril)un  s'est  incliné,  et  la  ma- 
nifestation a  eu  lieu. 

Elle  a  dû  causer  un  double  désappointement  à  ceux  qui 
l'ont  imposée  à  M.  Ledru-Rollin,  car,  en  laissant  de  côté  tout 
ce  qui  se  rallache  à  l'action  persomielle  de  l'orateur,  son  dis^ 
cours  ne  contient  rien  que  ne  puisse  avouer  le  membre  le 
plus  modéré  de  la  gauche  modérée,  et  il  serait  aussi  bien 
placé  dans  la  bouche  de  M.  Jozon  que  dans  celle  du  «  grand 
tribun  de  i8/|8  ». 
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l'n  de  mes  amis  me  disait  après  avoir  lu  la  récente  décla- 
ration du  centre  droit  :  «  Le  style,  c'est  le  parti  :  le  centre 
droit  prétend  dans  son  manifeste  que  nous  avons  confié 
pendant  sept  ans  au  maréchal  Mac-Malion  le  soin  de  veiller 
sur  nos  destinées.  » 

Je  ne  suis  nullement  hostile  au  septennal,  et  je  ne  m'op- 
pose nullement  à  ce  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  soit  pen- 
dant sept  ans  président  de  la  république,  mais  je  me  méfie 
d'un  parti  qui  emploie  de  pareilles  formules  ;  veiller  sur  nos 
destines  !  Le  centre  droit  nous  rejette  en  plein  dans  la  rhéto- 
rique politique  du  temps  de  Louis  XIV. 


XI 


Chanifort  a  dit  :  «  Olez  ;i  la  plaisanterie  son  empire,  et  je 
quitte  demain  la  société»;  dans  quelle  grotte,  dans  quel  antre, 
dans  quelle  caverne  inconnue  à  tous  les  mortels  Chamfort 
ne  se  réfugierait-il  pas  aujourd'hui  ? 

Le  nou\cau  ministre  chargé  de  veiller  sur  les  destinées  de 
l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  confon- 
dant l'autre  jour  le  Collège  de  France  fondé  par  François  \", 
}  dit  le  Père  des  lettres,  avec  un  collège  quelconque,  deman- 
dait aux  administrateurs  chargés  de  lui  faire  les  honneurs  de 
cet  établissement  de  lui  en  montrer  les  dortoirs.  Les  admi- 
nistrateurs paraissant  un  peu  surpris  :  «  Ah!  reprend  le  mi- 
nistre, j'oublie  que  vous  ne  recevez  que  des  externe» (1).  » 

Les  journaux  ont  cité  celte  bévue  en  passant,  mais  M.  de 
r.umont  n'en  est  pas  pour  cela  plus  ridicule,  et  nous  le  ver- 
rons prochainement  présider,  avec  la  majesté  coincnable,  à 
la  disiribuliun  des  prix  du  concours  général  ;  il  fera  beau 
l'entendre  du  haut  de  son  fauteuil  de  grand-maître  de  l'Lni- 
versité  tracer  aux  lettres  et  aux  sciences  françaises  la  roule 
qu'elles  doivent  suivre. 

Le  ridicule  ne  tue  plus  en  France.  Certaines  gens  disent  : 
tant  mieux;  la  crainte  du  ridicule  n'existe  que  chez  les  gens 
d'esprit,  les  sols  ne  l'ont  jamais  connue  et  ne  la  connaîtront 
jamais  ;  elle  ne  sert,  par  conséquent,  qu'à  enlever  aux  pre- 
miers une  partie  de  leur  force  et  de  leur  originalité  en  les 
iiitimidanl  ;  des  nations  Irés-inte.ligenles,  Irés-forles,  n'ont 
pas  ce  sentiment  du  ridicule  qui  a  exercé  jusqu'ici  une  si 
grande  iiilluerice  sur  le  caractère  français  ;  le  mal  ne  serait 
pas  bien  grand  s'il  s'aiïaiblissait  un  peu  el  si  l'on  vo)ail 
larir  chez  le  Français  lu  source  de  ces  éternelle»  plaisante- 
ries de  toutes  formes  el  de  tout  sel  qui  ont  tanl  coniribué  il 
«a  réputation  d'inconsistance  el  de  légèrcléi 


Ml 


Heureuses  les  nations  où  l'opinion   publique  supplée  ii  la 
plaisanterie  cl  où  la  crainte  de  celle  opinion  snl'lll  pour  eni- 


(l)  D.'inii  le  dlsc(iiir«  qu'il  vient  (le  pronancor  m  niivrniit  l.i  >cii»iciii 
(lu  ciinscil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  M.  le  miiiiatre  nurnlt 
pnrié,  d'après  le  Journal  offi^inl^  de  In  Fncifllii  rie  l'.tcnililinic  <le  nu;- 
'leoine  (!). 


pêcher  un  ministre  de  commettre  un  acte  comme  celui  dont 
M.  de  Fourtou  s'est  rendu  coupable  avant  de  quitter  le  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  en  nommant  M.  de  Sou- 
bevran  vice-président  de  la  eomuiission  des  monuments  his- 
toriques à  la  place  de  M.  Vilet  ! 

Les  journaux  invoquent  souvent  l'opinion  publique  ;  si  elle 
existe  en  France,  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  assez 
puissante  pour  empêcher  l'accomplissement  d'une  inconve- 
nance administrati\c  qui  dénote  à  la  fois  tanl  d'ignorance  et 
si  peu  de  respect  pour  soi-même  chez  celui  qui  l'a  commise. 

M.  Vitel,  écrivain  distingué,  occupé  toute  sa  vie  de  travaux 
d'art  et  d'histoire,  membre  de  l'Académie  française,  inspec- 
teur pendant  de  longues  années  de  nos  monuments  histo- 
riques ,  avait  toute  l'autorité  nécessaire  aux  fondions  si 
graves  et  si  délicates  qu'il  occupait  :  on  était  sûr,  avec  lui. 
que  les  quatre  millions  consacrés  chaque  année  à  la  conser- 
vation et  'a  la  restauration  de  nos  monuments  historiques 
recevraient  une  sage  et  utile  destination.  M.  de  Soubeyran, 
son  successeur,  l'un  des  plus  intrépides  financiers  de  l'em- 
pire, dix  ou  douze  fois  niilliomiaire  à  l'âge  oii  les  financiers 
d'autrefois  débutaient  il  peine  dans  la  carrière,  sous-direc- 
teur du  Crédit  foncier  par  la  grâce  de  M.  Fould,  député  au 
Corps  législatif  par  la  grâce  du  niinislre  de  l'intérieur  et  du 
préfet  de  la  Vienne,  entré,  nous  ne  savons  plus  comment  ni 
pourquoi,  à  la  commission  des  nionumoiils  historiques,  vient 
d'en  être  nommé  président  par  M.  de  Fourtou  ;  oii  sont  ses 
titres  '4' 

M.  Vilet  avait  publié  un  li\re  remarquable  de  biographie 
el  de  critique  d'art  intitule  liustache  Lcsiteur,  une  Histoire 
de  Dieppe,  une  Monoijrnpkie  de  l'éylise  ^'olre■Dame  de  Soyon, 
Qu'on  nous  dise  les  titres  des  livres  de  M.  de  Soubeyran,  et 
qu'on  nous  montre  les  Revues  qu'il  a  enrichies  par  ses  travaux 
d'art,  de  crili(jue  el  d'érudition'.'  M.  de  Soubeyran  est  connu 
dans  la  lilleraturc  cl  dans  la  politique  connue  sulnentionnani 
trois  ou  quatre  journaux  bonapartistes;  peut-OIre  est-il  coniui 
dans  les  beaux-arlspour  avoir  fait  monter  le  prix  du  bric-à-brac, 
mais  est-ce  à  la  Bourse  ([u'il  a  fait  les  études  nécessaires 
pour  résoudre  les  délicates  questions  d'arcliéologie,  d'histoire, 
d'art,  sounn'sc?  chaque  jour  à  l'examen  de  la  commission 
qu'il  préside  ? 

Faute  d'opinion  publique,  on  se  conlenlerait  d'un  peu  de 
plaiianterie  conlre  le  minislre  qui  n  eu  la  singulière  idée 
de  conlier  h  un  pareil  homme  la  mission  de  veiller  sur 
les  destinées  de  nos  nionumenls  hisluriqiies.  .Mais  In  plni- 
sauterie  s'en  va,  et  le  ridicule  ne  lue  pluî".  M.  de  Soubeyran 
n'a  donc  rien  à  craindre. 

C'est  égal,  .Mirés  est  mort  trop  iM  ;  M.  de  Fourtou  lui  aurait 
conlié  certainement  le  soin  de  veiller  sur  les  destinées  de 
quelque  clmsi'  nn  France, 


Mil 


l.e  hasard  ma  mis  sous  les  jeux  une  publication  de  la  Ileu- 
nion  des  officiers  :  Noiire  si/r  l'Inllel  national  des  Invalides. 

,te  l'ai  lue  avec  le  double  inlérél  i|u'iiispirenl  le  foyer 
d'éludé  d'où  elle  est  sorlie,  el  celui  du  sujet;  l'auleur  ne  se 
borne  pas  à  retracer  riiis|oiri<  bien  connue  d«>  la  finidaliuii 
de  celle  institution  militaire,  dont  l'ulililé  el  le  maintien 
sont  en  ce  moment  tr6s>vivcnicnt  discutés  dans  la  commis- 
sion du  budget  ;  il  cherche,  dans  colle  histoire  luêaïc,  dus 
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arguments  en  faveur  des  partisans  de  la  conservation   de 
l'ctablisscinent  fondé  par  Louis  XIV. 

L'hôlel  des  Invalides  esl  surtout,  pour  l'auteur  de  la  noiioe, 
une  création  du  grand  roi.  C'est  à  ce  litre  principalement 
qu'il  l'admire  et  qu'il  le  défend.  Rien  de  plus  permis  assu- 
rément, mais  pourquoi  ces  accusations  violentes  contre  la 
Hévolution  et  cette  obstination  méprisante,  en  parlant  du 
général  Dubois-Crancé,  à  refuser  le  tilre  de  son  grade  il  un 
olticier  distingué  de  l'ancienne  armée,  lieutenant  des  maré- 
chaux de  France,  militaire  instruit  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  la  conscription,  et  à  l'appeler  M.  Dubois-Crancé  tout  court, 
sans  doute  pour  le  punir  d'avoir  été  membre  de  l'Assemblée 
nationale  et  de  la  Convention  ?  Le  général  Dubois-Crancé 
avait,  il  est  \rai,  proposé  à  l'Assemblée  nationale  de  suppri- 
mer l'hôtel  des  Invalides,  grand  crime  aux  yeux  de  l'auteur 
de  la  notice,  qui  oublie  pourtant  que  lorsque  M.  de  Guibert 
en  fut  nommé  gouverneur,  il  y  trouva  six  cents  soldats  qui 
n'étaient  point  l)lessés,  qui  n'avaient  assisté  i\  aucun  siège, 
il  aucune  bataille,  mais  qui  avaient  été  cochers  ou  laquais  de 
grands  seigneurs  ou  de  gens  en  place. 

Ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  si  dédaigneusement  M.  Du- 
bois-Crancé, n'écrironl-ils  pas  bientôt  :  M.  Hoche,  M.  Mar- 
ceau, M.  Kléber,  etc.?  La  monomanie  de  réaction  qui  trappe 
en  ce  moment  une  partie  de  la  société  civile  s'ctendrait-elle 
à  une  fraction  de  la  société  militaire?  Cela  serait  fàcheiu 
pour  la  Réunion  des  officiers  et  pour  l'armée. 


BULLETIN 

Nociétc  d'économie   poliliqno   «le   l.>oil 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Nous  a\ons  Ihonneur  de  vous  iiilormer  que  la  Société 
d'économie  politique  de  Lyon,  voulant  aider  ii  la  vulgarisa- 
tion des  saines  doctrines  de  la  science  économique,  a  voté, 
dans  sa  séance  du  i'^"'  mai,  un  prix  de  1000  francs  en  faveur 
du  meilleur  Traité  populaire  d'économie  politique,  écrit  spé- 
cialement en  vue  des  maîtres  et  des  élèves  des  classes  supé- 
rieures des  écoles  primaires. 

La  Société  ne  méconnaît  pas  la  valeur  d'un  grand  nombre 
des  ouvrages  élémentaires  qui  ont  paru  Jusqu'il  ce  jour,  mais 
elle  désire  que  les  coiuurrenls  s'inspirent  surtout  de  la  nc- 
cessilô  où  les  instituteurs,  chargés  d'enseigner  celle  science, 
se  trouvent  d'en  étudier  d'abord  eux-mêmes  les  principes  et 
les  apiilicatioiis.  KUe  demande,  en  conséquence,  un  exposé 
clair,  méthodique,  siuciiul  et  aussi  complet  que  possible 
des  lois  et  des  faits  économiques,  qui  soil  d'un  style  simple 
et  d'une  rigoureuse  orthodoxie  ;  un  exposé  qui  vise  droit 
aux  questions  pratiques  d'utilité  et  de  sécurité  général.^;?,  qui 
évite  les  discussions  oiseuses  et  les  délinitions  abslrailes, 
iliii  laisse  de  côté  les  théories  controversées  ;  en  un  mot,  un 
exposé  qui  serve  de  guide  au  professeur  et  de  manuel  ii  l'é- 
lève, qui  reste  le  vadc-ntecuin  des  jeunes  gens  au  sortir  des 
bancs  et  qui  puisse  en  niOme  lenips  olfrir  aux  ou\riers  une 
lecture  attrayante. 


Il  s'agit  d'une  œuvre  de  propagande  et  de  moralisation  : 
c'est  recommander  aux  concurrents  d'aborder  avec  prudence 
certaines  questions  qui  agitent  les  esprits,  mais  de  les  exa- 
miner et  de  les  résoudre  au  nom  de  la  vérité  scienlitique,  de 
la  justice  et  de  la  liberté. 

Du  reste,  la  Société  d'économie  politique  n'impose  aucun 
programme,  aucune  forme  de  rédaction,  laissant,  sous  ce 
rapport,  toute  latitude  aux  auteurs,  ii  la  condition  toutefois 
que  le  travail  ne  dépasse  point  les  limites  d'un  livre  élémen- 
taire (environ  200  pages  d'impression).  Elle  n'acceptera,  ii  ce 
concours,  que  des  œuvres  inédites,  et  elle  se  réserve  de  ne 
donner  le  prix  qu'à  celle  qui  lui  paraîtra  réellement  digne  de 
son  patronage.  Elle  pourra  cependant  décerner  des  montions 
honorables. 

Les  mémoires  envoyés  deM'ont  parvenir  ii  M.  le  questeur 
de  la  Société  avant  le  31  décembre  187/1. 

Ils  appartiendront  tous  aux  archives  de  la  Société,  où  les 
auteurs  pourront  en  faire  prendre  copie. 

Tous  les  manuscrits  porteront  une  épigraphe  répétée  sous 
pli  cacheté  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Ce 
pli  ne  sera  ouvert  que  si  l'auteur  du  travail  obtient  le  prix. 

L'ouvrage  couronné  sera  inséré  dans  les  Annales  de  la 
Société,  qui  en  favorisera  d'ailleurs  la  publication  par  tous  les 
moyens  ii  sa  disposition  ;  et  l'auteur  devra,  d'accord  avec 
elle,  faire  de  son  livre,  dont  les  droits  lui  resteront  acquis, 
une  édition  qui  réponde  aux  intentions  déterminantes  du 
concours. 

Pour  tous  renseignements  ou  communications,  s'adres- 
ser, par  lettre  aflranchie,  il  M.  Jules  Dimonii,  questeur  de  la 
Société  d'économie  politique,  12,  rue  de  la  Bourse,  Lyon. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'assurance  de 
notre  considération  la  plus  distinguée. 


Le  président, 

I'.    PlATON, 


Le  secrétaire., 
Tavebnier. 


AVIS 


Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à  cette  occision  clianger  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nemeul  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnis  qu'au  serne-tre,  soit  la  souscrip- 
tion aui  deux  Heoues  politique  et  scientifique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  liaillière,  en  lui  envoyant  un  maïutat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  i'''  juillet  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Beuuc  seront  consnlérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  condilions.  Kn  conséqucnci.',  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  ilans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


^4t^te.  —   IMPHIMEIVIE    bE    E.    MABTINKTj    BUE    SllOKOS, 
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LA  SEMAINE  POLITIQUE 


Il  se  pa.ssc  en  ce  iiioiiieiit  (luehiuc  chose  de  hicii  siiiyiilier 
et  qui  u'esl  point  du  (oui  ;i  l'Iioiuieur  de  l'esprit  (rauçuis.  Cei- 
laiiies  personnes,  soit  a  rAss(!inl)lee,  soit  journalistes,  s'el- 
l'orccnt,  dans  un  sentiment  de  concilialion  mal  compris  et 
immodéré  ,  d'atténuer,  de  dissimuler  même  les  profondes 
divergences  qui  séparent  les  comliinaisons  puliti(]ues  mises 
l'ii  avant  par  le  centre  droi^t  de  celles  qui  ont  été  iiruposées 
par  1(!  eeiilre  gauche  au  nom  de  la  gauche  tout  (Miliere.  F'our- 
ijuoi  vous  tant  quereller,  \ous  disent  ces  personnes  vérilu- 
Idenient  trop  accommodantes'.'  Au  fond  vous  êtes  d'accord. 
N'élcs-Nous  pas,  de  ce  côté-ci  ciimme  de  celui-là,  au  centre 
;;auclie  connue  au  centre  droit,  de  parfaits  conservateurs'.' 
loule  voire  querelle  ne  [lorle  (iu<^  sur  des  mois  ;  la  proposi- 
tion de  M.  Casimir  l'erier  et  celle  de  M.  Lambert  Sainte-Croix 
sont  deux  sœurs  juiiiclles,  ii  quelques  dissemblances  prés.... 

fiicic»  iKiii  oiiiiiiliiis  iin.'i, 

Sec  liiversn  tamcii,  qualis  dccct  esse  ^iirnriiiii. 

houe  ,   unissons-nous,  embrassons-nous,  marions   le  seji- 
lennal  personnel  avec  rimpersoimel  el  tous  les  deu\  a\ec  lai 
république  riAi^abli'  ;    rien  de  plus  facile.  C'est  une  besogne 
il  acconi|dir  en  un  (jiiart  d'heure  |  our  uni'   couuiil--ion   des 
Trente  qui  saurait  un  peu  sou  métier. 

C'est  ainsi  qu'où  raisonne  el  qu'on  déraisonne  dans  les 
jonrtKun  ideii  inlenlionnés.  C'o>t  l'éleruolle  scène  d'Harpagon 
quercllaiil  -on  M-,  a\ee  maitre  Jacipie-  c(uiniiil  île  l'un  à 
lanlre  el  fai-anl  oflice  de  conciliati'ur.  I.es  niaiire  J,ic(|Ue-. 
ihi  centre  droit  l'I  du  ceiiire  t-anclie,  dans  leur  rage  de  loiit 
<  oncilicr,  brouilb'ul  imil.  ci  jl  nr  tiendrait  pas  à  eux  que 
lions  ne  ri'lombiniis  diw  ileriinin  en  plein  gàc<iis  sepleimali'ile, 
eu  pleine  .vc/z^aiiciic,  pour  einpiojer  lui  ni'olo(;isriH'  receni- 
iiiciil  créé  par  .M.  Cagne.  .N'e*(-il  pas  permis  de  citer  aujour- 
d'hui M.  tiagne'.'  Tout  ce  qui  bC  dit,  s'écrit,  se  fuit,  se  cousli- 
2°»^^!;. —  HKVUE  POLIT.  ^  VI. 


lue  et  se  déconstitue  aujourd'hui,  tourne  ii  la  gloire  de  ce 
publiciste  méconnu,  de  ce  roi  des  pots-pourris  constitution- 
nels. Que  de  gens  l'iuiiteut  et  le  copient  (jui  n'ont  pas  riioiiné- 
lelé  de  l'avouer  !  L'hisloire  impartiale  lui  restituera  un  jour 
ce  qui  lui  appartient  ;  elle  déclarera  que  dans  ces  temps  de 
fusion  et  de  confusioM,  M.  Cagrie  a  été  le  seul  oi  véritable 
archi-cumtiluaiil. 

Ou  trouvera  peul-idre  que  nous  traitons  un  peu  légèrement 
ces  graves  questions,  qui  sont  des  questions  de  vie  et  de 
mort.  Nous  répondrons  que  ce  ne  sont  pas  les  questions  qui 
nous  paraissent  futiles,  mais  la  manière  dont  on  les  traite. 
Nous  pensons  qu'il  est  vain  et  puéril  tle  reconuncncer,  au 
lendemain  de  la  séance  du  15  juin  lî>7'i,  les  disputes  misé- 
rables auxquelles  la  proposition  de  M.  Casimir  l'erier  a  en 
pour  objet  et  aurait  dû  avoir  pour  résultai  de  mettre  lin  a 
tout  jamais.  Celle  proposition  de  M.  Casimir  Périer,  qui 
aflirme  re\i>leiice  du  gmneriiemeut  tle  la  Uepubli(|ue  l'raii- 
1,-aise.  a  obleuu  (dans  la  question  de  l'urgence)  un  premier 
vole  favorable  ;  il  faut  s'v  tenir  et  ne  pas  lâcher  pied. 

(Ju'importeut  les  objections  qu'on  nous  peul  faire  rélalive- 
meiil  aux  dilllcullés  qui  surgissent,  (|uaiul  viendra  pour  l'As- 
si'inbbe  riiciiii'  (^(lrgani^er  celle  rejuibliiiue  après  l'avoir 
reconnue  el  pri)clauiee  '?  Ces  objections  ne  nous  touchent  pas 
le  moins  du  monde,  et  nous  allons  en  dire  la  raison  :  c'est 
(juil  ne  nous  parait  uiillenieiil  iiiilispensable  que  ce  soit  pn-- 
ciseuu'iit  l'As-euddee  ai  tnelle  qui  organise  le  gouvememcnl 
nouveau.  I.e  cenirc  gauche  dit  au  centre  droit  :  .\idez-moi  a 
suhsiiluer  le  nom  el  le  principe  d'un  gouvcriu-ment  ilelini  a 
cet  auonvmat  périlleux  qui  iiou-^  mène  tout  droit  ii  l'empire. 
Ccsl  lonl  te  que  je  vous  demande.  Olle  première  lâche 
accomplie,  si  nous  poiiMin>  nou>  enlendre  pour  cun.-lilner 
el  organiser,  ce  ^era  bien.  Si  non,  nous  nous  séparerons  l'I 
fiHUs  leguerun-  la  conliini.iliiin  de  nuire  leuvre  à  une  assem- 
bb'e  plus  homogène  el  plu>.  capable  de  raccimiplir. 

Il  V  aiirnil  de  la   part  du  ccnlre  gauche  peu  de  fmnchisr' 

il  ne  pas  l'avi r  :  le  reniro  ganclie  ne  nourrit  qu'une  (rès- 

faible  e-perani  e  de  Ironver  dans  celle  Assemblée,  qui  a  passé 
r/ige  des  rajennis-emenl-i ,  nue  majorile  a<se/,  solide  et 
us-'uz  cohérente  pour  faire  les  Inis  con^tiUitiomielles  donl  le 
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pays  ne  saurait  plus  longtemps  se  passer.  Après  que  la  Ré- 
publique aura  été  affirmée  par  le  vote  de  l'article  1"  des 
lois  Dufaurc,  des  obstacles  de  toute  sorte  se  dresseront  : 
on  ne  pourra  s'entendre  ni  sur  l'organisation  de  la  seconde 
Chambre,  ni  sur  les  questions  d'administration  et  le  choix 
des  agents  de  l'autorité  centrale.  Ceci  est  parfaitement  vrai, 
et  la  crainte  des  journauv  du  centre  droit  qui  soulèvent  ces 
objections  est  absolument  fondée  ;  les  journauv  du  centre 
gauche  ont  tort  de  vouloir  contester  avec  eux  sur  ce  point 
et  de  leur  promettre  dans  l'avenir  une  réconciliation  parfaite- 
ment chimérique.  Mais  ces  prévisions  ne  changent  rien  à  la 
nature  des  choses  et  aux  nécessités  de  la  situation,  telle 
qu'elle  résulte,  d'une  part,  du  vœu  du  pays,  si  clairemenl 
manifeté  depuis  quatre  années,  et,  de  l'autre,  du  péril  bona- 
partiste subitement  révélé. 

En  toutétatde  cause  le  centre  gauche  auraitdemandé  la  pro- 
clamation de  la  République.  Il  l'aurait  demandé  à  celte  Assem- 
blée, parce  que  plus  lût  vaut  mieux  que  plus  tard,  et  parce  qu'il 
lui  paraissait  utile  et  convenable  de  ne  recourir  à  la  dissolu- 
tion qu'après  avoir  fait  un  suprême  appel  au  bon  vouloir  et 
au  patriotisme  du  centre  droit  et  de  la  droite  modérée.  Mais 
il  était  parfaitement  résolu,  en  cas  de  refus  et  d'impuissance 
constatée  de  ces  deux  groupes,  de  provoquer  des  élections 
générales  et  de  porter  le  débat  devant  une  assemblée  nou- 
velle qui  fût  une  plus  fidèle  et  plus  obéissante  représentation 
de  la  France.  Les  dispositions  du  centre  gauche  à  cet  égard 
n'ont  point  varié.  La  redoutable  menace  du  bonapartisme  a. 
seulement  accru  son  désir  de  faire  accomplir,  s'il  est  possilde, 
par  l'Assemblée  actuelle,  afin  de  ne  point  trop  s'abandonner 
à  l'inconnu  dans  ces  conjonctures  redoutables,  l'n  acte  de 
raison»  qui  ne  saurait  être  plus  longtemps  difl'éré.  C'est  pour 
cette  cause,  et  dans  cette  mesure  seulement,  que  le  centre 
gauche  a  tant  insisté  auprès  du  centre  droit  pour  qu'il  prît 
sa  part  utile  et  glorieuse  dans  cette  résolution  nécessaire. 

Le  centre  gauche  attend  deux  choses  encore  de  l'Assem- 
blée actuelle  : 

1"  L'affirmation  définitive  dé  la  République; 

'2"  La  formation  d'un  ministère  qui  donne  plus  de  garan- 
ties à  la  République,  moins  de  protection  aux  bonapartistes, 
et  qui  soit  digne  et  capable  de  présider  à  la  convocation  de 
la  nation  dans  ses  comices. 

C'est  à  cela  que  se  borne  présentement  le  vœu  du  centre 
gauche  :  il  ne  porte  pas  plus  loin  ni  ses  illusions  ni  ses  espé- 
rances immédiates. 

11  se  peut  assurément  que  le  centre  droit  ne  se  contente 
pas  de  cette  participation  qui  lui  est  offerte  à  une  œuvre  pour 
laquelle  il  ne  se  sent  qu'une  inclination  Irès-douteuse.  C'est 
afl'aire  à  lui  de  savoir  s'il  acceptera  ou  s'il  refusera.  S'il 
accepte,  on  se  concertera  avec  lui  pour  fonder  la  république  ; 
il  ne  perdra  rien  à  ce  marchéj  les  conéessions  qu'il  aura 
consentions  dans  l'Assemblée  lui  seront  un  titre  auprès  des 
électeurs.  S'il  refuse...,  on  se  passera  de  lui,  non  plus  pour 
proclamer  la  République  au  sein  de  cette  Assemblée,  mais 
pour  voter  la  dissolution. 

Lés  termes  de  la  question  se  trouvent  ainsi  très-nettement 
liosés  : 

Ou  l'affirmatioii  de  la  république  et  la  dlssolulion  dans  un 
bref  délai,  mais  avec  le  temps  pour  le  centre  droit  de  se  re- 
faire, par  le  bénéfice  de  sa  participation  aux  actes  parlemen- 
taires du  tenlre  gauche,   une  pupidarité  dont  il  regrcKcra 


amèrement  un  jour  de  n'avoir  pas  saisi  au  ^ol  la  dernière  et 
fugitive  occasion... 

Ou  bien  la  dissolution  de  cette  Assemblée,  et  la  proclama- 
tion de  la  République  par  une  Assemblée  nouvelle  dont  se- 
raient vraisemblablement  exclus  les  membres  du  centre  droit, 
dépopularisés  et  oubliés  entre  la  république  et  l'empire. 

C'est  au  centre  droit  de  faire  son  choix.  Quant  à  là  gauche 
et  au  centre  gauche,  leur  résolution  est  immuable  :  la  résolu- 
tion présentée  par  M.  Casimir  Périer  est  leur  dernier  mot  ; 
ils  s'y  tiendront.  C'est,  comme  on  dit,  à  prendre  ou  à  laisser. 


I.o  l>ouu|iai'tiKiui'  c'oïKlaiiiné  pa>'  l'uriuéc 

Nous  tenons  de  bonne  source  qu'un  coup  d'Etat  bonapar- 
tiste avait  été  médite  pour  le  5  mai  dernier,  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  Napoléon  I".  Le  prince  impérial  serait  venu  à 
Paris  pour  assister  à  la  messe  de  l'hôtel  des  Invalides  au  mi- 
d'un  certain  nombre  d'officiers  supérieurs  dont  les  noms  au- 
raient été  recueillis.  Les  chefs  militaires  engagés  dans  le  com- 
plot auraient  convoqué,  comme  pour  une  revue,  leurs  troupes 
au  Clianip-de-Mars,  où  le  jeune  artilleur  de  Woohvich 
leur  aurait  été  présenté,  et,  espérait-on,  acclamé  par  elles. 
Ce  projet  a  été  abandonné  au  dernier  moment,  et  nous 
n'en  sommes  pas  surpris.  Nous  sommes  convaincus  que 
ce  qui  a  manqué  h  ce  complot  militaire,  ce  sont  les  mili- 
taires. En  effet,  peut-on  croire  que  notre  armée,  après  avoir 
été,  en  1870,  la  victime  de  l'incapacité  et  de  l'ineptie  impé- 
riale, se  laisse  entraîner  à  rétablir  violemment  ceux  auxquels 
le  drapeau  français  est  redevable  de  si  dures  humiliations  ? 

Nous  n'avons  pas  oublié  les  protestations  indignées  que 
plus  de  3000  de  nos  officiers  prisonniers  adressèrent  d'Alle- 
magne à  l'/ndepenJance  belge  en  détembre  1870  pour  répondre 
aux  menées  et  aux  intrigues  qui  avaient  pour  but  de  ramener 
Napoléon  111  sur  le  trône  à  l'aide  des  déliris  de  l'armée  pri- 
sonnière en  Allemagne. 

Le  lendemain  du  U  septembre,  un  journal  bonapartiste,  le 
Drapeau,  dont  le  rédacteur  en  chef  était  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  avait  été  fondé  à  Bruxelles  dans  le  but  de  pousser  à  la  res- 
tauration de  l'empire  et  d'associer  à  ce  projet  les  officiers  et 
soldats  français  internés  en  Allemagne.  Le  Drapeau  (quel 
titre  elTrontément  choisi  I)  était  envoyé  par  ballots  et  gratui- 
tement à  tous  les  prisonniers  français.  On  sait  l'accueil  qui 
fut  fait  il  de  pareilles  avances.  Plus  de  3000  officiers  français, 
répétons-le,  protestèrent,  et  ce  chiffre,  déjà  si  considérable, 
eiit  été  dépassé,  si  le  gouvernement  allemand  n'eût  bientôt 
interdit  à  nos  prisonniers  de  guerre  d'envoyer  leurs  signa- 
tures à  V Indoiiendance  bclije,  pour  mettre  au  bas  de  ces  pro- 
testations. 

Nous  avons-  sous  les  yeux  celles  qui  parurent  à  cette 
époque  (1)  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  extraire 
les  principaux  passages. 

Dans  l'une  d'elles,  datée  de  Bonn,  le  10  décembre,  nous 
lisons  :  «  Victimes  de  Vivipéritie  ou  réduits  par  la  trahison  ix 
n  l'impuissance,  nous  voulons  du  moins,  autant  qu'il  est  en 
Il  nous,  faire  acte  de  patriotisme  en  protestant  avec  indigna- 
»  tion  contre  les  manœuvres  employées  pour  discréditer  dans 


(1)  Une  brochure,  chez  Lacroix,  187  ii 
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«  l'arméu  les  hommes  au  cœur  fort  qui  ont  entrepris  de  sau- 
»  ver  le  pays  et  pour  préparer  par  l'invective  et  la  calomnie 
1)  une  restauration  qui  serait  une  guerre  civile.»  — Cette  lettre 
porte  dix-sept  siijnatures,  parmi  lesquelles  nous  remar(|uons 
celles  du  colonel  Martin  du  G''  cuirassiers  i,  et  des  lieutenants- 
colonels  Petiet,  Dardier  et  tiillet. 

Une  protestation  datée  le  2  décembre  de  .Maydcbourg,  et 
portant  cinquante  et  une  signatures,  qualifie  d'illusion  et  de 
calomnie  nntention  prêtée  à  l'armée  de  rétablir  l'empire. 
I.c  16  décembre,  une  lettre  au  bas  de  laquelle  se  trouvent 
les  noms  de  trente-sept  offlciers  du  génie  et  de  chasseurs  de 
Vex-fjarde,  partait  de  Brème  pour  Bruxelles  et  y  apportait 
l'expression  du  môme  sentiment. 

Les  olliciers  internés  à  Breslau  prolestaient,  le  !2,">  no\eni- 
bre,  au  nombre  de  deux  cent  quai'aiite-huil,  en  ces  termes 
énergiques  : 

«  En  présence  des  odieuses  prétentions  du  parti  bonaparliste, 
«  nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  sortir  de  la  réserve  dans 
)i  laquelle  nous  étions  restes  jusqu'à  ce  Jour,  pour  protester 
»  de  toutes  nos  forces  contre  les  calonniieuses  insinuations 
>i  des  conspirateurs  de  Wilhelmshoehe.  INos  cœurs  et  nos 
»  hra»  sont  à  la  France,  et  nous  considérons  comme  un 
»  crime  toute  tentative  qui  aurait  pour  but  de  faire  violence 
■)  il  sa  volonté  souveraine.  » 

Une  liste  sigin;e  à  Coblentz  le  3  décembre,  et  en  tète  de 
laquelle  on  lit  les  noms  de  MM.  Dubois,  major  d'artillerie, 
l.évcillé,  chef  d'escadron  d'artillerie,  Stiltz,  capitaine  d'artil- 
lerie, ZaepITel,  adjudant-major  au  1"  d'artillerie,  etc.,  (v-t  pré- 
'  édée  de  la  déclaration  sui\  aille  :  «  Les  officiers  soussignés 
'  déclarent  qu'ils  recoinuiisseiit  le  gon\ernenu'nt  qui  défeiul 
»  aetuellemenl  le  pays,  et  non  r.elui  ipii  in  livré  sans  défense 
Il  à  l'pnnfmi.  » 

Sur  une  protestation  partira  également  de  Cobleniz,  nous 
lisons  :  H  I,es  .eoiissif/nés  ont  l'honneur  de  ^ons  prier  liien 
I)  instamment  de  vouloir  insérer  leur  énergique  protestation 
»  contre  les  machinations  ténébreuses  de  l'homme  de  Sedan 
Il  et  contre  louli  espèce  de  reslaur-ition  du  nouverneinenl  napo- 
"  lécnieii,  si  honteusement  tomlie.  n 

.M.  Mevret,  capitaine  au  f' voltigeurs  de  la  garde,  trouvant 
ipic  le  silence  des  olliciers  de  l'ex-garde  pouvait  laisser  croire 
qu'elle  accepterai!  toute  tentative  de  restauration  naitoléo- 
nlenne,  protestait  énergiquemenl  nu  nom  d("  Ions  ses  cama- 
rades !  «  Un  lirisant  les  aii-'les  et  en  lu-Olant  ces  glorieux  dé- 
ii  luis  de  Urlirn'e  et  d  Italie,  s'écriait-il,  imiis  arons  riniiim  les 
Il  livns  qui  nous  unissaient  au  nouverneineut  impérial,  dont  la 
Il  crlniinellc  Imprévoyance  a  couse  la  honte  de  l'armée  et  la 
Il  mine  de  la  patrie.  »  Une  lellre  datée  de  Cologne  le  10  dé- 
cembre 1K70,  et  signée  par  nn  certain  nombre  rie  capitaines 
d'artillerie,  portait  celle  phrase  dont  le  laconisme  vaut  une  * 
longue  letlrc  I  «  Les  ofllclers  français  soussignés,  prisonniers 
i>  (»  (Pologne,  sont  résolus  à  ne  prêter  jamais  et  sous  aucun 
Il  préir.rir  leur  ronrours  à  une  reitauration  de  la  famille  impé- 
Il  rinle.  n 
M.  de  Haut,  capitalni;  d'étal-major,  écri\ail  de  Mayence 
I  (II)  septembre)  :  «  Nous  savions  depuis  longtemps  que  iH)lre 
Il  souverain  déchu  avait  le  génie  de  l'intrigue  ;  mais  nous 
Il  espérliuis  qu'il  ne  chercherait  pa*  maiiiti'uanl  à  préparer 
Il  une  renlauralion  iiui  amènerait  infaillildenient  \\  L'uerre 
"  i\\ ile.  ' 

Il  Mais  toi  ou   lard   le  masque  tombe,  li;  héros  s'évanouil, 
»  ra\enturier  reslc.  « 


Nos  lecteurs  comprendront  qu'il  est  matériellement  impos- 
sible pour  nous  de  reproduire  toutes  ces  protestations  et 
toutes  ces  listes  revêtues  d'un  si  grand  nombre  de  signa- 
tures. Les  extraits  que  nous  avons  mis  sous  leurs  yeux 
indiquent  assez  que  l'armée  répudiait,  après  le  -'i  septembre, 
la  politique  impériale,  et  flétrissait  alors  toute  pensée  de  res- 
tauration napoléonienne  comme  «une  monstruosité  et  une 
infamie  ».  Des  généraux,  tels  que  M.M.  de  Brauer,  Fournier, 
Dubosl,  etc.,  des  colonels,  MM.  Lewal,  Le  Masson  (colonel  du 
génie),  du  Paly  de  Clam,  etc.,  enfin  des  offlciers  de  tous 
grades,  appartenant  à  toutes  les  armes  de  notre  armée,  protes- 
taient à  cette  époque  avec  une  grande  énergie  contre  les  ten- 
dances bonapartistes  du  journal  le  Drapeau  et  contre  les 
menées  ténébreuses  des  agents  de  Napoléon  III. 

Cette  altitude  énergique  des  officiers  français  en  face  des 
tentatives  d'embauchage  bonaparliste,  le  seuliment  unanime 
de  réprobation  qui  s'éleva  alors  de  toutes  paris  dans  l'armée, 
nous  est  un  siir  garant  qu'elle  répudie  comme  un  déshonneur 
toute  participation  au  rétablissement  du  régime  qui  lui  a 
laissé  pour  souvenirs  ses  drapeaux  livrés  ii  l'ennemi,  le 
démembrement  de  lu  France  et  l'abaissement  de  la  pairie. 


FACULTÉ    DES    LETTRES    D'AIX 

I.ITTrâATlHK    FHANÇAISK 

COl'BS  DU  M.  lIKItMll.i:  UKVNALII 

IMiidaiiK*  fit*  Sétit;n^'  et  riiiliiiiiiiHlriKioii  <!<■  I.ouIm  XIV 

La  correspondaiwe  do  M"""  de  Sévigné  ne  nous  présente 
pas  senlenienl  une  peinture  vive  et  animée  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  ses  lettres  peuvent  encore  nous  servir  à  étudier 
la  politique  du  grand  roi  à  l'égard  des  princes  étrangers  et 
de  ses  propres  sujets.  Rattachée  par  son  mariage  à  la  Bre- 
tagne, où  M.  de  Sévigiu-  avait  de  granils  biens,  parle  mariage 
de  sa  fille  ;\  la  Provence  que  gouverna  longtemps  sou  gendre 
M.  de  drignan,  elle  a  vu  de  près  et  raconté  en  détail  quelques 
é|)isodes  de  la  guerre  engagée  par  ces  deux  provinces  contre 
l'administration  centrale  pour  garder  les  dernier.s  restes 
d'une  liberté  expirante,  et  son  témoignage  est  d'autant  plus 
précieux  que  si;  trouvant,  par  sa  naissance,  ses  guills  et  ses 
intérêts,  du  parti  des  vainqueurs,  elle  met  dans  une  lumière 
plus  manifeste  les  misères  et  rim|)uissauce  des  ojqirimés. 

Les  premiers  détails  sur  celle  lutte.  (|ui  se  prolonge  assez 
buiglemps,  remontent  à  l'année  1070.  M""'  de  Sévigné  venait 
de  marier  sa  fille  à  .M.  de  (]riguau,  chargé  au  même  moment 
d'aller  gouverner  la  Provence.  La  situation  n'était  pas  sans 
difticullés.  Les  KInIs  de  Provence  n'existaient  déjà  plus,  il  est 
vrai;  ils  s'étaient  réunis  poin-  la  dernière  fois  en  Ki.'i'J,  mais 
ils  étaient  remplacés,  au  mrdns  en  |iartie.  par  V Assemblée  des 
riimmunaulés,  oii  siégeaient  des  délégués  des  Irois  Ordres. 
Celle  assemblée,  beaucoup  moins  nombreuse,  était  placée 
plus  directement  sou'»  l.i  main  du  gouverneur  et,  ne  pouvant 
l)as  exciter  les  mêmes  alarmes  (|uc  les  Klals,  se  reimissail 
pourtant  tous  les  ans  i.|  dcfendail  avec  une  certaine  iiidé- 
pendaiicn  l'argent  de»  contribuables.  M.  de  Crignan  eu  eut 
bieiit''»!  la  preuve. 
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Les  circonslanccs  ne  lui  otaient  pas  favoral)les  quand  il  fut 
nommé  lieutenant  général  delà  Provence  ;  le  gouverneur,  le 
duc  de  Vendôme,  était  parti  depuis  quelque  temps,  et  n'avait 
plus  de  rapports  avec  ce  pays  que  par  ses  appointe- 
ments, qu'il  touchait  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  le 
lieutenant  général  que  M.  de  Grignan  venait  remplacer,  le 
comte  de  Mérinville,  a\aU  aussi  quitté  son  poste.  Or,  c'était 
un  des  privilèges  de  la  Provence,  qu'en  l'absence  du  gouver- 
neur et  du  lieutenant  général  l'administration  fût  confiée  à 
une  délégation  du  parlement.  Mais  Louis  .\IV  était  trop  pré- 
occupé des  souvenirs  de  la  Fronde  pour  relever  ainsi,  même 
pour  un  moment,  l'autorité  d'une  de  ces  compagnies  qu'il 
s'était  fait  une  joie  de  réduire  à  des  attributions  purement 
judiciaires.  Les  ministres  tournèrent  la  difficulté  en  confiant 
le  pou\oir  au  président  du  parlement,  M.  Forljin  Meynier, 
baron  d'Oppéde,  plus  puissant  encore  par  ses  relations  de 
famille  que  par  ses  fonctions.  Pourtant  le  choix  du  ministre, 
qu'il  était  accusé  d'avoir  trop  sollicité,  lui  enleva  une  partie 
de  son  crédit  mémo  auprès  du  parlement;  on  ne  lui  pardon- 
nait pas  d'exercer  seul  un  pouvoir  qui  aurait  dû  appartenir 
a  toute  la  compagnie.  M.  Forbin  d'Oppéde  avait  d'ailleurs  au- 
près de  lui  un  homme  aussi  élevé  par  la  naissance,  plus  actif, 
plus  désintéressé,  avec  de  grands  talents  diplomatiques, 
(ju'il  utilisa  plus  tard  comme  ambassadeur  en  Pologne, 
M.  Forbin-Janson,  évéque  de  Marseille.  Celui-ci  était  très- 
avant  dans  les  grâces  de  Colbert,  qui  lui  témoignait  une 
confiance  entière  et  en  avait  fait  le  véritable  gouverneur  de 
la  Provence. 

M'""  de  Sévigiié  le  savait,  et  dès  ses  premières  lettres  à 
M.  de  Grignan,  elle  le  supplie  de  ne  rien  omettre  pour  gagner 
l'amilié  de  ré\èque  de  Marseille.  «  Je  veux  vous  parler  de 
Monsieur  de  Marseille  et  vous  conjurer,  par  toute  la  confiance 
que  vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  suivre  mes  conseils  sur 
votre  conduite  avec  lui.  Je  connais  les  manières  des  pro- 
vinces, et  je  sais  le  plaisir  qu'on  y  prend  à  nourrir  des  divi- 
sions :  en  sorte  qu'à  moins  que  d'OIre  toujours  eu  garde  con- 
tre les  discours  de  ces  messieurs,  on  prend  insensiblement 
leurs  sentiments,  et  Ircs-souven't  c'est  une  injustice.  Je  vous 
assure  que  le  temps  et  d'autres  raisons  ont  changé  l'esprit  de 
Monsieur  de  Marseille.  Depuis  quelques  jours  il  est  fort 
adouci,  et  pour\u  que  vous  ne  vouliez  pas  le  traiter  comme 
un  ennemi,  \ous  trouverez  qu'il  ne  l'es!  pas.  Prenons-le  sur 
ses  paroles  jusqu'à  ce  qu'il  ait  lait  quelque  chose  de  con- 
traire. Uien  n'est  plus  capaltle  d'ôter  tous  les  lions  senti- 
ments que  de  marquer  de  la  dcliance  ;  il  suffit  sou\ent  d'être 
soupçonné  connne  ennemi  pour  le  devenir;  la  dépense  en 
est  toute  faite,  on  n'a  plus  rien  à  ménager  ;  au  contraire,  la 
confiance  engage  à  bien  faire  :  on  est  toujours  touché  de  la 
bonne  opinion  des  autres,  et  l'on  ne  se  résout  jias  facilement 
à  la  perdre.  Au  nom  de  liieu,  desserrez  votre  cœur,  et  vous 
serez  peut-être  surpris  par  un  procède  que  vous  n'attendez 
pas.  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  du  venin  caché  dans  son 
cœur,  a\ec  toutes  les  démonstrations  qu'il  nous  fait,  et  dont 
il  serait  honnête  d'être  dupe,  plutôt  que  d'être  capable  de  le 
soupçonner  injustement  (t).  »  Langage  admiralile,  conseils 
excellents  que  M'""'  de  Sévigiié,  liélas!  n'a  pas  toujours  suivis 
elle-mônic,  car  un  peu  plus  lard  elle  ne  parle  plus  qu'avec 
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aigreur  de  l'évoque  de  Marseille  et  de  ses  fuurbineries.  Elle 
l'accuse  de  mauvaise  volonté,  d'obstination,  d'injustice,  et  ne 
se  laisse  même  pas  désarmer  par  l'accueil  qu'il  lui  fait  à 
Marseille  même,  pendant  son  voyage  en  Provence.  «J'admire 
jilus  que  jamais  de  donner  avec  tant  d'ostentation  les  choses 
du  dehors,  de  refuser  en  particulier  ce  qui  lient  au  cœur  ; 
poignarder  et  embrasser,  ce  sont  des  manières  ;  on  voudrait 
m'avoir  ôté  l'esprit  ;  car  au  milieu  de  mes  honnêtetés,  on 
voit  que  je  vois,  et  je  crois  qu'on  rirait  avec  moi,  si  l'on  osait  ; 
tout  est  de  carême  prenant  il).  » 

Que  s'était-il  donc  passé?  M.  de  Marseille,  qui  accablait 
M"'  de  Sévigné  de  prévenances,  lui  donnait  des  sérénades  et 
des  repas  magnifiques,  se  montrait  plus  prodigue  de  son  ar- 
gent que  de  celui  de  la  province,  et  restait  sourd  à  toutes  les 
demandes  de  M.  de  Grignan.  Ces  demandes  étaient  de  deux 
sortes  :  les  unes  avaient  rapport  au  service  du  roi,  les  autres 
concernaient  les  intérêts  du  lieutenant  général.  En  l'absence 
de  M.  de  Vendôme,  M.  de  Grignan  supportait  tous  les  frais 
d'une  représentation  vraiment  écrasante  ;  outre  les  fêtes,  les 
dhiers,  les  réceptions,  où  l'on  jouait  gros  jeu,  presque  tou- 
jours aux  dépens  de  M.  de  Grignan  et  même  de  sa  femme,  il  fal- 
lait payer  une  compagnie  de  gardes  dont  le  gouverneur  ne 
pouvait  se  passer.  Pour  toutes  ces  charges,  c'était  bien  peu  que 
dix-liuit  mille  livres,  et  M.  de  Grignan,  dès  son  arri\ée,  de- 
manda qu'on  voulut  bien  payer  l'entretien  de  ses  gardes. 
L'Assemblée  des  communautés,  réunie  alors  à  Lambesc  (1670- 
1671),  refusa  nettement  ;  la  loi,  en  ell'et,  était  formelle  ;  les 
appointements  du  lieutenant  général  ne  pouvaient  être  aug- 
mentés sous  aucun  prétexte.  La  Provence  d'ailleurs  soutenait 
déjà  la  dépense  d'un  régiment  et  payait,  pour  frais  de  repré- 
sentation, quinze  mille  livres  par  an  à  M.  de  Vendôme,  qui 
laissait  tous  les  frais  à  la  charge  du  lieutenant  général,  mais 
gardait  les  bénéfices.  On  fit  cependant  un  accommodement, 
et  l'on  décida  que  cinq  mille  livres  seraient  données  à  M.  de 
Grignan,  mais  pour  cette  année  seulement,  pour  reconnaître 
ses  bons  services,  et  sans  que  cela  tirât  à  conséquence.  Le 
président  d'Oppéde,  qui  avait  mené  toute  celte  afl'aire,  mourut 
quelque  temps  après  ;  il  léguait  la  querelle  à  l'évoque  de  Mar- 
seille. 

La  lutte  recommença,  en  effet,  l'année  suivante.  M.  de  Gri- 
gnan, dès  que  les  Communautés  furent  de  nouveau  réunies  à 
Lambesc  (167;2),  représenta  sa^  demande  de  cinq  mille  livres 
pour  ses  gardes,  qu'il  n'obtint  celte  fois  encore  que  dans  les 
mêmes  conditions  ;  mais  il  éprouva,  par  l'opposition  de 
lévêque  de  Marseille,  un  second  éclicc  qui  le  blessa  bien  da- 
vantage. Les  délibérations  des  États  étaient  transmises  à 
Paris  par  un  courrier  qu'envoyait  le  gomerneur.  M.  de  Gri- 
gnan demanda  aux  États  de  payer  les  frais  du  courrier,  frais 
considérables,  et  sur  lesquels  il  aurait  fait  d'assez  gros 
bénéfices.  M.  de  Marseille,  qui  présidait  l'Assemblée  en 
l'absence  de  l'archevêque  d'Aix,  fil  repousser  la  demande 
de  M.  de  Grignan  ;  11  annonça  que  le  premier  consul  d'Aix, 
M.  de  La  Barbon,  se  chargerait  du  courrier  et  le  porterait 
pour  rien. 

Ce  dernier  Irait  exaspéra  M""'  de  Sé\igné.  Elle  y  revient 
sans  cesse  dans  sa  correspondance,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment elle  est  aussi  irritée  contre  M.  de  Marseille  que  son 


(1)  Ibidem,  t.  lit,  p.   185 
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giMidre,  ot,  re  qui  est  plus  gravo,  que  sa  fillo,  donl  la  douceur 
pt  la  pationco  i'Iaii'ut  Ips  moindres  di'fauts.  OUe  animositi' 
dura  quelque  temps  et  se  traduisit  par  une  dernière  lutte  où 
l'cvOque  eut  l'art  de  fiarder  le  beau  rrtlp.  Après  la  mort  de 
M.  de  Muillane,  procureur  du  pays  pour  la  noblesse,  M.  de 
Grigiiau  <lcsira  1^  faire  remplacer  par  un  de  ses  parents, 
M.  de  Buous  ;  l'évOque  de  Marseille  avait  un  autre  randidul, 
mais  Colbert  se  mOla  de  l'affaire  et  écrivit  lui-même  à  M.  de 
Marseille  en  faveur  de  M.  de  Buous.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  se 
soumettre.  M.  tb'  Marseille  le  fit  de  bonne  grâce  ;  il  vota  et  fit 
voter  pour  .M.  de  lUious.  «  Nous  trouvons  rcvi}([ue  toujours 
habile  et  toujours  prenant  les  bons  partis»,  écrit  à  sa  fille 
M""  de  Sévigné,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice  ii 
son  adversaire  et  désirerait  peut-être  plus  de  modération  du 
coté  des  (irii;nan,  car  elle  ajoute  :  «Nous  voulons  tous  que  pré- 
sentement vous  changiez  de  style,  et  que  vous  soyez  aussi 
modestps  dans  la  victoire  que  fiers  dans  le  combat  (1).  »  Klle 
n'a  pourtant  pas  elle-même  renoncé  à  toute  animosité,  car 
elle  ajoutp  :  "  Jp  sprais  bien  fâchée  d'être  traitée  ici  (à  Paris) 
comme  je  le  fus  à  Lambesc,  lorsqu'au  nom  de  cette  amitié 
de  huit  ans  dont  .Monsieurde  .Marseillp  avait  tant  parlé,  et  de  la 
paiv  élcrnelle  avec  les  (irignan,  je  le  priai  de  m'accorder  le 
payement  du  courrier,  à  quoi  il  ne  voulut  jamais  consentir  ;  et 
quand  j'allai  chez  M.  l'intendant  le  conjurer  instamment  d'é- 
crire pour  votre  courrier,  vous  savez  comme  il  me  le  refusa 
neltemi'iit.  J'ai  ces  deuv  petits  articles  sur  le  cœur  (2).  » 

L'évêque  de  Marseille  d'ailleurs  cédait  sur  une  question  de 
personnes,  mais  restait  fidèle  à  ses  principes.  Cette  amice 
encore,  il  s'opposa  au  payement  des  cinq  mille  livres,  qui 
furent  pourtant  volées  ;  il  fut  nommé  aussitôt  après  ambas- 
sadeur en  l'ologne  et  ne  se  lrouv(!  plus  niéb' aux  billes  sou- 
lenues  par  .M.  de  lirignan. 

Celle  qui  marqua  l'année  1671  fut  des  plus  graves,  et  faillit 
avoir  de  cruelles  conséquences.  M.  de  Grignan  avait  Tc^■u  de 
Colbert  l'ordre  de  demander  à  la  province  six  cent  mille 
livres  pour  en  oblenir  <in(|  cent  mille,  au  lieu  des  ([uatreceni 
mille  qu'elle  a\ail  accordées  l'année  précédente.  11  saisit  de 
cette  réclamation  les  députés,  qui  résistèrent  ;  pendant  quel- 
que temps  se  joua  cette  comédie  qui  se  renouvelait  alors 
dans  toutes  les  assemblées  des  Ktats,  où  chaque  parti  exagé- 
rait ses  |)relenlioi)s  pour  arriver  à  un  accomnioderiUMit  ;  les 
députés  linirenl  [lar  oll'rir  Irois  cent  cin(|nanle  mille  livres,  et 
le  gouvern(!ur  di-clnra  qu'il  se  contenterait  de  (|ualre  cent 
cinquante  mille.  .Mais  à  ce  moment  Colbert  écrivit  à  M.  de 
Crignan  mie  letlr»-  (|ui  montre  le  respect  qu'on  avait  alors 
pour  l(!s  libertés  provinciales.  Colberl  ainionça  (|ue  le  roi  était 
tres-courroiicé,  (|u'il  ne  rabat  Irait  rien  des  cinq  cent  mille  li\  res, 
qu'il  était  las  d'une  aussi  mauvaise  conduite,  et  que  si  les 
députés  conlimiaient  il  se  montrer  aussi  malintentionnés,  ij 
mviserail  à  d'autres  moyens.  Ce  moyen  était  d'une  simplicité 
extrême.  I.e  roi  licencierait  l'assenddi-e.  qui  ne  serai!  plus 
réunie  de  longtemps.  Kii  atteiidani,  (.nlberl  demandait  les 
noms  des  députés  récalcitrants.  M.  de  (irignan  les  envoya  et 
se  lit  autoriser  à  punir  ceux  qui  résistaient,  mais  en  même 
temps  il  essaya  de  les  jusiilier  au  moins  un  peu,  en  alléunant 
la  mi-<ère  on  elail  alors  réduite  la  l'rovenei'. 

Il  Je  \ous  su|iplie,  ecrilil  a  Colbert  (l.niiibesc,   22  septem- 


I)  1/,1'li-ni,  I.  III,  p.  .1'iH. 
{■2)    Ihl.lrm,   (.  III.    |>.   3J!t. 


bre  1671),  au  cas  que  je  découvre  ceux  qui  soutiennent  par 
des  intérêts  particuliers  la  cabale  des  opiniastres,  de  me 
donner  l'authorité  de  les  punir,  car  il  y  va  de  celle  du  roi, 
et  les  menaces  que  je  suis  obligé  de  faire  ne  suffisent  pas 
pour  les  ramener  dans  leurs  devoirs,  si  elles  ne  sont  suivies 
d'aucun  effet.  Je  suis  encore  obligé  de  \ous  dire,  Monsieur, 
par  l'engagement  que  j'ai  à  ne  vous  ripu  déguiser,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  députés  qui  n'ont  résisté  d'abord  que  dans  la 
seule  vue  des  misères  de  celte  province  ;  elles  sont  effective- 
ment très-grandes  ;  mais  quand  les  affaires  du  roi  ne  per- 
mettent pas  d'y  avoir  égard,  il  est  juste  que  Sa  Majesté  soit 
obéie  (1).  i> 

Le  roi  fut  obéi,  en  effet,  et  les  députés  apprirent  à  leurs 
dépens  qu'ils  avaient  pris  trop  au  sérieux  et  leurs  droits  et 
la  misère  du  pays.  L'ordre  vint  de  licencier  aussitôt  l'assem- 
blée, et  des  lettres  de  cachet  furent  expédiées  pour  les  dix 
plus  uialinlenlionnés,  avec  ordre  de  les  envoyer  en  Nor- 
mandie ou  en  Bretagne.  L'Assemblée  cependant  a\ail  volé 
'i,")0  000  livres.  Le  roi  voulut  bien  s'en  contenter,  mais  les 
lettres  de  cachet  furent  maintenues,  et  Colbert  terminait  la 
dépêche  par  ces  mots  :  «  tjuant  ii  réunir  encore  cette  assem- 
blée, il  nest  pas  probable  que  le  roi  s'y  décide  de  long- 
temps (2).  )> 

Ces  rigueurs  affligeaient  .M"""  de  Sévigné,  qui  aurait  voulu 
concilier  les  nécessilés  du  moment  avec  les  intérêts  de  M.  de 
Grignan  et  avec  ceux  de  riinnianité.  «  Il  faut  tâcher,  écrivait- 
elle  à  sa  lille  (l'aris,  1'''  janxier  1672),  d'adoucir  les  ordres 
rigoureux  en  faisant  voir  que  ce  serait  ôter  à  M.  de  Grignan 
le  moyen  de  serxir  le  roi  que  de  le  rendre  odieux  à  la  pro- 
vince, et  quand  on  serait  obligé  d'envoyer  des  ordres,  il  y  a 
des  gens  sages  cjui  disent  qu'il  en  faudrait  suspendre  l'exé- 
cution jus(iu'ii  la  réponse  de  Sa  .Majesté,  a  laciuelle  M.  de 
(irignan  écrirait  une  lettre  d'un  homme  qui  est  sur  les  lieux, 
et  qui  voit  que  pour  le  bien  de  son  service  il  faut  tâcher 
d'obtenir  un  pardon  de  sa  bonté  pour  cette  fois  »  {.'5).  Elle 
n'en  est  pas  moins  indignée  des  difficultés  que  rencontre 
.M.  de  Grignan.  "  C'est  une  cruelle  chose,  ecrivail-elle  à  sa 
lille  quelques  jours  auparavant  i23  décembre  1671),  que  l'af- 
faire du  roi  soit  si  difficile  à  conclure  ;  n'avoz-vous  point  en- 
Mixé  ici'.' Si  l'on  voulait  vous  remettre  cinquante  mille  francs, 
comme  à  nous  cent  mille  cens,  vous  auriez  bientôt  fini,  ('e 
serait  un  grand  chagrin  pour  vous  si  vous  étiez  ol)liges  de 
tinir  l'assemblée  sans  rien  conclure  ;  et  vos  propres  affaires, 
je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  nullement  question  ('i).  » 

La  résistance  des  Provençaux  indignait  d'autant  plus  .M de 

Sexigné  qu'elle  pouxail  la  comparer  à  la  générosité  (|ue  de- 
ploxaii'iil  eu  ce  niomenl  les  Klals  de  liretagne.  I^es  Klal---, 
suspendus  pendant  neuf  ans,  venaient  d'être  convoqués  de 
nouveau  par  M.  le  duc  de  Cliauliics.  M'""  de  .Sévigné  s'était 
décidée,  après  qnebpies  lle^ilations,  à  se  rendre  aux  Rochers 
pour  jouir  du  >peclaele  des  ma;inilicences  déployées  à  celle 
occasion.  lOlle  semble  même  ne  Miir  il  .ibord  de  ces  fêtes  que 
le  cùté  amusant  et  frivole.  «  C'est  un  jeu,  une  chère,  une 
liberté  jour  et  nuit  qui  attirent  tout  le  inonde...;  quant  aux 
allaires,  elles   ne  paraissent  pas  tenir  livaucoup  de  place...  ii 


^ll  l'icrri-  Clêmoiil.  Ilnloiri-  tir  l'^ilUvI.  |i.  !(:i2. 
(a)  Ihificm,  p.  :i.')2-s;i. 
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■«  Les  Éla(s  ne  doivent  pas  être  longs;  il  n'y  a  qu'à  rleniander 
ce  que  veul  le  roi  ;  on  ne  dit  pas  un  mot,  voilà  qui  est  fait.  » 
Et  les  largesses  des  États  ne  se  bornent  pas  au  souverain  : 
«  Pour  le  gouverneur,  il  y  trouve,  je  ne  sais  comment,  plus 
de  quarante  mille  écus  qui  lui  reviennent.  Une  infinité  d'au- 
tres présents,  des  pensions,  des  répara  lions  des  chemins  et 
des  villes,  quinze  ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  continuel, 
des  bals  éternels,  des  comédies  trois  fois  la  semaine,  une 

■  grande  bravcrie,  voilà  les  États.  J'oublie  quatre  cents  pièces 
de  vin  qu'on  v  boit.  Mais  si  j'oubliais  ce  petit  article,  les 
autres  ne  l'oulilieruient  pas,  et  c'est  le  premier  (1)  »  Il  parait, 
en  effet,  qu'on  buvait  beaucoup  à  la  santé  du  roi  et  aux  frais 
de  la  province.  On  se  ruinait  gaiement.  «  Notre  présent  est 
déjà  fait,  il  y  a  plus  de  huit  jours  ;  on  a  demandé  trois  mil- 
lions; nous  avons  offert  sans  chicane  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres,  cl  voilà  qui  est  fai(.  Du  rcsie,  M.  le  gouvorueur 
aura  cinquante  mille  écus,  M.  de  Lavardin  quatre-vingt  mille 
francs,  le  reste  des  officiers  à  proportion,  le  tout  pour  deux 
ans.  Il  faut  croire  qu'il  passe  aulaul  de  vin  dans  le  corps  de 
nos  Bretons  que  d'eau  sous  les  ponts,  puisqu'on  prend  là- 
dessus  l'infinité  d'argent  qui  se  domu^  à  tous  les  Étals  (2).  » 
Huit  jours  après  (19  août),  nouvelles  fêtes  ;  le  roi,  selon 
l'usage,  avait,  sur  le  don  gratuit  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  francs,  accordé  une  remise  de  trois  cent  mille.  Une  pa- 
reille générosité  ne  pouvait  élre  célébrée  avec  Irop  d'entbou- 

■  siasme,  et  nous  savons  déjà  comment  cet  enthousiasme  se 
traduisait  :  «  Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là.  Nous 
avions  dîné  à  part.  Quarante  gentilshommes  avaient  diné  eu 
bas  et  avaient  bu  chacun  quarante  santés  ;  celle  du  roi  avait 
été  la  première,  et  tous  les  verres  cassés  après  l'avoir  bue. 
Ce  prétexte  était  une  joie  et  une  reconnaissance  extrême  de 
cent  mille  écus  que  le  roi  a  donnés  à  la  province  sur  le  pré- 
sent qu'on  lui  a  fait,  voulant  récompenser  la  bonne  grâce 
qu'on  a  eue  à  lui  obéir  par  cet  effet  de  sa  libéralité.  (;e  n'est 
donc  plus  que  deux  millions  deux  cent  mille  livres,  au  lieu 
de  cinq  cent.  Le  roi  a  écrit  do  sa  propre  main  mille  bontés 
pour  sa  bonne  province  de  Bretagne.  Le  gouverneur  a  lu  la 
lettre  aux  États  ;  après  en  avoir  demandé  copie  pour  l'enre- 
gistrer, il  s'est  élevé  un  cri  jusqu'au  ciel  de  :  Vive  le  roi  !  et 
ensuite  on  s'est  mis  à  boire,  Dieu  sait  !  »  On  boit,  en  effel,  à 
la  santé  de  tout  le  monde,  même  à  la  sauté  de  M""  de  Gri- 
gnan,  qu'un  Breton  appelle  M"'"  de  Carignan,  ce  qui  fait  rire 
jusqu'aux  larmes  M.  de  Chaulnes  et  M.  d'Harouys  (3). 

Tout  le  monde  cependant  ne  riait  pas,  au  moins  parmi 
ceux  qui  devaient  payer.  «  Un  Bas-lîretoii  me  dit  qu'il  pensait 
que  les  Étals  allaient  mourir,  de  les  voir  ainsi  faire  leur 
testament  et  donner  leur  bien  à  tout  le  monde.  »  Mais  M""  de 
Sévigné  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Plût  à  Dieu  qu'à  proportion 
on  fût  aussi  libéral  en  votre  Provence  »!  et  elle  éprouve  pour 
les  Bretons  une  tendresse  qui  s'étend  jusqu'à  leur  amour 
pour  le  vin,  car  ils  ont  le  vin  généreux  :  «  J'aime  nos  Bre- 
tons ;  ils  sentent  un  peu  le  vin,  mais  votre  fleur  d'oranger 
ne  cache  pas  d'aussi  bons  cœurs  »  (Zi),  et  elle  cite  avec  com- 
plaisance ces  paroles  de  son  ami  M.  d'Harouys  :  «  Maiulez  à 
M™*  (le  Carignan  que  je  l'adore  ;  elle  est  à  ses  petits  Etals  ; 


(1)  Ibidem,  t.  II,  p.  310  (lettre  du  12  août  1671). 

(2)  Ibidem,  t.  11,  p.  320. 

(3)  Ibidem,  t.  Il,  p.  328. 


mais  ce  n'est  pas  gens  comme  nous,  qui  donnons  cent  mille 
écus.  Au  moins,  qu'ilslui  donnent  aulanl  qu'à  M™°  do  Chaulnes 
pour  sa  bienvenue.  »—«  Il  aura  beau  souhaiter,  reprend  M""  do 
Sévigné,  il  aura  beau  souhaiter  et  moi  aussi,  leurs  esprits 
sont  secs  et  leur  cœur  s'en  ressent;  le  soleil  boit  toute  leur 
bumidilô,  qui  fait  la  bonté  et  lu  tendresse  jl).  » 

Hélas!  la  Bretagne  elle  aussi  devait  perdre  de  son  humidité 
et  résister  aux  exigences  du  roi  avec  plus  d'obstination  en- 
core que  la  Provence,  puisque  la  querelle  se  transforma  en 
une  véritable  sédition.  M"'"  de  Sévigné  a  été  témoin  de  cotte 
lutte,  et  c'est  encore  ses  lettres  qui,  en  l'absence  de  docu- 
ments officiels,  jettent  la  plus  ^ivc  Inraièro  sur  ces  tristes 
événements. 

La  politique  de  Louis  XIV,  les  frais  de  ses  guerres,  de  ses 
négociations,  de  ses  bâtiments,  de  ses  voyages  et  de  ses 
plaisirs,  des  dépenses  moins  honorables  encore,  avaient  tous 
les  ans  augmenté  les  charges  du  budget,  et,  malgré  toute  son 
activité,  Colbert  ne  pouvait  plus  atteindre  à  un  équilibre  sou- 
vent plus  apparent  que  réel,  qu'en  multipliant  les  taxes  et 
qu'en  frappant  de  nouveaux  impôts  l'agriculture  et  l'industrie. 
En  1675,  la  misère  était  extrême.  Nous  le  voyons  par  les 
lettres  des  intendants  :  tous  demandent  grâce  pour  les  pro- 
vinces, qui  ne  peuvent  payer  les  taxes.  «  Il  est  assuré,  et  je 
vous  en  parle  pour  Cire  bien  informé,  écrit  à  Colbert  le  duc 
de  Lesdiguièrc,  gouverneur  du  Daupliiné,  que  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  ladite  province  n'ont  vécu  pendant 
l'hiver  que  de  pains  de  glands  et  de  racines,  et  que  présente- 
ment on  les  voit  manger  l'herbe  des  prés  et  l'écorce  des 
arbres  (2).  n  La  même  aimée,  le  gou\  erneur  du  Poitou  signale 
les  symptômes  d'un  mécontentement  causé  par  la  misère.  Il 
a  'trouvé  les  esprits  du  menu  peuple  pleins  de  chaleur  et  \mc. 
très-grande  pauvreté  dans  le  pays  (3).  Enfin  des  révoltes 
éclatent  en  Guyenne  et  en  Bretagne. 

Ces  révoltes  n'étaient  que  trop  justifiées  ;  à  Bordeaux,  on 
avait  établi  une  taxe  des  plus  injustes  et  des  plus  malheu- 
reuses, car  elle  ne  pesait  que  sur  le  petit  peuple  :  une  taxe 
sur  la  vaisselle  d'étain.  En  Bretagne,  on  avait  mécontenté  la 
province  moins  encore  peut-être  par  l'éuormité  de  l'impôt 
sur  le  tabac  et  le  papier  timbré,  que  parle  mépris  effronté- 
ment étalé  pour  les  libertés  do  la  province.  Au  commence- 
ment de  162Zi,  on  avait  révoqué  les  édits  qui  élranqlaieiit  la 
province,  ou  plutôt  on  avaiC'forcé  la  Bretagne  à  payer  leur 
révocation  par  une  contribution  de  2  600  000  livres  (6)  ajou- 
tées au  (Ion  f/raluit.  qui  montait  à  la  même  somme;  on  avait 
donc  tiré  de  la  Bretagne  3  200  000  livres, 'et  l'année  suivante 
on  rétablit  les  édits.  C'était  à  la  fois  une  insulte  et  un  vol. 
Malheurensenienl  cette  manœuvre  doublement  coupable  était 
entrée  dans  les  pratiques  de  l'administration,  et  l'ancienne 
monarchie  s'est  souvent  fait  un  jeu  de  la  renouveler  à  l'égard 
des  provinces  ou  des  municipalités. 

I.e  18  avril  1075,  à  Rennes,  on  pilla  les  bureaux  de  tabac 
et  de  papier  timbré;  le  18  juillet,  une  nouvelle  émeute  se 
forma  sous  les  voûtes  du  palais;  les  habitants  eux-mêmes  la 
dispersèrent,  mais  il  fallut  faire  marclun'  des  troupes  sur  la 


(1)  Ibidem,  t.  It,  p.  401-i02. 

(2)  M.  Clément,  Histoire  de  Colbert,  pages  278-279. 

(3)  Correspondance,  i.  III,  p.  342. 

(4)  Lettre  à  Colbert;  juin  1C75,  sans  date  du  jour.  M.  Clément, 
HiHoire  de  Colb<:rl,  p.  3G9, 
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province.  D6s  le  mois  de  juin  M.  de  Lavardin  avait  réclamé 
dos  soldats,  n  IJcs  troupes  seraient  plus  nécessaires  dans  la 
liasse  lirota.!,'iie  qu'au  Mans.  C'est  un  pa\s  rude  ol  farouche 
qui  produit  des  lialnlauts  qui  lui  ressoniiileut.  lis  cnloudcnt 
médiocrement  le  français  et  guère  mieux  la  raison.  A  l'égard 
(le  CCS  pays-là,  il  est  il  souhailorque  l'autorité  y  soit  soutenue 
par  dos  forces  convoiial)los.  »  M,  do  Cliaulnos  réclamait  ôgale- 
inoiil  des  troupes  ol  ajoutait  qiin  lo  seul  moyen  do  réduire 
lionnes  était  do  ruiner  ontièi'oniont  les  faubourgs.  Il  accusait 
d'ailleurs  trés-noltemont  le  parlement  d'exciter  les  séditions. 
n  Ce.  qui  est  fros-vray  est  que  le  parlement  conduit  toute 
colle  révolte.  Le  calme  est  à  l'extérieur  estalily,  mais  l'on  con- 
-oillo  au  ponplo  ûû  no  pas  quitter  les  armes  tout  à  fait,  qu'il 
liuit  qu'il  vienne  au  parlemcnl  pour  demander  la  révocation 
des  édits,  et  particulièrement  du  papier  timbré,  et,  depuis  les 
procureurs  jusqu'aux  présidents  à  mortier,  le  plus  grand 
noiidire  va  à  combattre  l'autorité  du  roy(l).  h 

A  l'envoi  do  troupes,  M.  do  Cliaulnos  et  M.  do  I.avardin  sont 
d'accord  pour  demander  qu'on  ajoute  deux  autres  mesures  : 
l'éloignement  du  parlement  à  Vannes  et  la  translation  dos 
Ktals  à  Dinan.  L'émeute  du  18  juillet  permit  d'agir  u\  oc  la  plus 
grande  rigueur.  L'arrivée  de  cinq  niillo  soldais  donna  liionlol 
le  signal  des  massacres  et  des  su[)plicos. 

Madame  de  Sévigné  retrace  le  tableau  do  toutes  ces  uii- 
gères.  Elle  parle  d'abord  des  Bretons,  de  leur  révolte  et  sur- 
toul  do  leur  cliiMiment  avec  assez  do  légèroto  :  «  Il  y  a  bien 
des  petites  tranchées  en  Bretagne;  il  y  a  eu  mémo  à  llomios 
une  colique  pierreuse.  .M.  de  Cliaulnos  voulul  par  saprosonoe 
dissiper  le  peuple  ;  il  fut  repoussé  à  coups  do  pierres;  il  faut 
avouer  que  cela  est  bien  insolent  (2).  »  KUc  n'en  est  pas  moins 
décidée,  malgré  les  observations  do  ses  amis,  à  partir  pour 
la  Hrotagfio.  a  .Lirai  voir  ces  coquins  ijui  jelteul  d(^s  piiM'res 
dans  le  jardin  du  patron.  On  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  six  cents 
homicts  biens  ou  liasse-ltretagno,  <|ui  auraient  bien  besoin 
d'être  pendus  pour  leur  apprendre  ii  parler.  La  haute  Brelagno 
C5l  sage,  ol  c'est  mon  [lavs  i.'t)  ».  l'ourlanl  la  ré\olte  s'étend 
et  le  danger  so  r.i|)piii(lio.  «  .l'atlonds  un  pou  d(;  Irais,  ma 
flllo,  pour  me  purger,  ot  un  pou  do  paix  en  liretagiui  pour 
partir.  .M""'  de  Lavardin,  .M""'  do  la  Trocho.  M.  d'Marouys  ot 
moi,  nous  consultons  notre  voyage,  et  nous  ne  voulons  pas 
nous  aller  jeter  dans  lu  fureur  qui  agite  notre  pi'o\iiico.  Lllo 
augmente  tous  les  j(jnrs.  Ces  doinous  sont  venus  piller  ol 
))ri1lcr  jusqu'il  Fougères  ;  c'est  un  pou  trop  près  dos  Uochers. 
On  a  recommencé  a  piller  un  bureau  il  Hennés.  M'""  de 
Chaulncs  est  li  demi  morte  des  menaces  qu'on  lui  fait  tous 
les  jours;  on  me  dit  hier  (lu'elle  éluil  ariéléo,  ot  rpio  mémo 
les  plus  sages  l'ont  retenue  et  nul  iiiandi-  à  M.  do  Cliaiiliios, 
qui  est  au  Korl-I.oiiis,  que  si  les  troupes  qu'il  a  domandéeK 
foiil  un  pas  dans  la  province»,  M'""  dit  Cliaulnos  court  risque* 
rl'tître  mise  en  pièces.  Il  n'est  cepiMidunl  que  trop  \rui  (|n'oii 
doit  envoyer  des  ti'<inpos,<d  l'on  a  raison  do  le  faire,  car  dans 
l'etal  on  .sont  les  choses,  il  ne  faut  pas  do  roniéilos  anodins  {l\).  n 

M'""  de  Sévigné,  on  le  vriil,  est  du  parti  de  l'aulorilc'  cl  de- 
mande la  punition  des  rebelles.  ICIlo  raconte  pourtant  dans 
la  niûmc  lettre  une  anecdote  qui  aurait  iKi  lui  révéler  l'igno- 


rance et  la  misère  de  ces  pauvres  gens,  «  M.  Boucherai  me 
contait  l'autre  jour  qu'un  curé  avait  reçu  devant  ses  parois- 
siens une  pendule  qu'on  lui  envoyait  de  France  (car  c'est 
ainsi  qu'ils  disent)  ;  ils  so  mirout  tous  ii  crier  dans  leur  lan- 
goge  que  c'était  la  i/ahelle,  et  qu'ils  lo  voyaient  fort  bien;  lo 
curé,  habile,  leur  dit  sur  lo  mémo  ton  :  Point  du  tout,  mes 
enfants  ;  ce  n'est  point  la  gabelle,  vous  ne  vous  y  connaisse? 
pas;  c'est  le  jubilé.  En  mémo  temps  les  voilà  il  genoux,  Que 
dites-vous  de  l'esprit  fin  do  ces  messieurs  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard,  elle  annonce  à  sa  fille  que  les 
troupes  sont  envoyées  en  Bretagne,  et  pour  la  première  fois 
elle  s'inquiète  des  malheurs  qui  menacent  les  habitants. 
«  M.  de  Fourbin  (c'est  toujours  lo  souvenir  des  quorollos  de 
Provence  qui  la  porto  ii  défigurer  lo  nom  de  Forbin)  doit  par- 
tir avec  six  mille  hommes  pour  punir  cotte  province,  c'est-à- 
dire  pour  la  ruiner  (2).  »  M""»  de  Sévigné  n'avait  pourtant  rien 
;i  craindre  pour  elle-même.  Ses  terres  avaient  été  placées 
sous  la  protocli(jn  do  M.  do  Forbin  par  lo  ministre  Pomponne 
lui-même.  «  Il  a  dit  à  M.  do  Forbin  qu'il  avait  dos  terres  on 
Bretagne,  et  lui  a  donné  le  nom  de  colles  de  mon  fils.  »  Ce- 
pendant ollo  est  émue  ;  elle  raconte  en  mémo  temps  le  crime 
d'un  passomontior  (|ui,  réduit  au  désespoir  par  la  misère,  a 
tué  trois  de  ses  enfants,  ot  annonce  la  mort  do  Turcnue,  qui 
lui  cause  une  véritable  douleur.  Elle  commence  à  s'inquiéter 
do  l'avenir.  «  Nos  six  mille  hommes  sont  partis  pour  abîmer 
notre  Bretagne;  ce  sont  doux  Provençaux  qui  ont  cette  com- 
mission ;  c'est  Fourbin  ot  de  Vins.  M.  do  Pomponne  a  recom- 
mandé nos  pauvres  terres.  M.  de  Chaulnos  ot  M.  do  Lavardin 
sont  au  désespoir  (3)  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  des  dégoûts.  Si 
jamais  vous  faites  les  fous,  je  ne  souhaite  pas  qu'on  vous  en- 
voie dos  Bretons  pour  vous  corriger.  Admire/,  combien  mon 
cfcur  est  éloigné  de  toute  vengeance  (^i).  » 

.M""  de  Sévigné  se  décide  onfiu  à  partir  pour  la  lirotagne. 
oii  tout  lui  paraît  terminé  ;  les  Bretons  domaiiiloiil  un  pardon 
(|ui  leur  sera  accordé  après  que  l'on  on  aura  pondu  quelques- 
uns.  Elle  est  accueillie  à  morvoillo  par  M.  d'Harouys  et  M.  de 
Lavardin,  et  écrit  encore  à  sa  fille  sur  le  ton  do  la  plaisante- 
rie :  «  -Nos  pauvres  bas  Bretons,  à  ce  qu'on  nous  vient  d'ap- 
prendre, s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les  champs,  et 
dès  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  genoux,  et  disent  : 
Mffi  ciilpii  ;  c'est  lo  seul  mot  français  qu'ils  sachent  {^^)  ».  Mais 
dès  ([u'ollo  est  olablic  dans  la  province  ol  quelle  a  pu  voir, 
lo  stvlo  change  :  ((M.  do  Cliaulnos  ainèiio  (|ualrc  mille  hommes 
à  lionnes  pour  punir  celte  \ille;  l'émotion  est  grande,  et  la 
haine  incroyable  dans  toute  la  province  contre  le  gouver- 
neur (flj  ».  Elle  annonce  à  sa  fille  de  grandes  rigueurs  : 
«  M.  do  Cliaulnos  est  à  Hennés  avec  les  Fourbin  ol  les  Vins  ot 
(|uatro  mille  liomnios  ;  on  croit  qu'il  y  aura  bien  il.-  la  /ji-ii- 
(leric.  M. de  Chaulnes  y  a  été  reçu  comme  le  roi;  mais  comme 
c'est  la  crainte  qui  a  fait  changer  leur  langage,  M.  de  i;haulne8 
n'oublie  pa>  toutes  les  injures  (|n'on  lui  a  dites,  dont  la  plus 


(1)  Dépèclin  cliifTrén  à  Collp.rl.  M.  Cl/imnl.  |i.  ;t70, 

(2)  ('<>mspiiniliiiii:p,  l.  III,  p.  48.^>.  ' 

(3)  llnilum,  t.  III,  p.  504  et  .Oo.'i. 

(4)  Correiimuliincu,  l.  III,  S23-&24, 


(1)  lliiiiem,  t.  III,  p.  .'>24. 

(2)  H.i'icm,  i.  III,  p.  .'>:n. 

(3)  Lu  (loiilcnr  ili'  .M.  ili'  Chaiilms  ol  do  M.  ili-  l.ivnr.lin  ne  Nen.ilt 
pu»  <1«  rintérèl  (in'M»  pmiMiiiMit  purtiT  4  In  Hrctniçiie;  ils  cil» '{«««leat 
à  i)|i  iii,'iitim>'iit  plu»  égyule  :  ila  crnlKimlont  d'^lrc  placi^s  «ou»  l«v«  or- 
dre» (le  M.  lie  l'orliiii. 

(4)  /''iVfrm,  l.  III,  p.  6MI. 

^^))    Ciirrcsimnilinr,',  t.  IV,  p.    J4(i, 
(6)  /ii'/f"i,  1.  IV,  p.  166, 
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douce  et  la  plus  familière  était  grus  cochon,  sans  compter  les 
pierres  dans  sa  maison  et  dans  son  jardin,  et  des  menaces 
dont  il  paraîtrait  que  Dieu  seul  empOchait  l'exécution.  C'est 
cela  qu'on  va  punir  (1).  » 

Le  châtiment,  eu  ellet,  ne  se  fit  pas  attendre,  et  M""'  de  Se- 
vigné  en  fut  indignée.  «  M.  de  Chaulnes  est  à  Rennes  avec 
quatre  mille  hommes  ;  il  a  transfère  le  parlement  à  Vannes  ; 
c'est  une  désolation  terrible;  la  ruine  de  Rennes  emporte 

celle  de  la  province II  s'en  faut  beaucoup  que  je  n'aie  pas 

peur  de  ces  soldais  ;  mais  je  prends  pari  à  la  tristesse  et  à  la 
désolation  de  toute  la  province.  On  ne  croit  pas  que  nous 
ayons  d'États,  et  si  on  les  donne,  ce  sera  pour  racheter  encore 
les  èdits  que  nous  achetâmes  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  il  y  a  deux  ans,  et  qu'on  nous  a  redonnés,  et  l'on  y 
ajoutera  peut-être  encore  de  mettre  à  prix  le  retour  du  par- 
lement à  Rennes.  M.  de  .Montmoron  (il  était  doyen  du  parle- 
ment de  Bretagne)  s'est  sauvé  ici,  et  chez  un  de  ses  amis  à 
trois  lieues  d'ici,  pour  ne  point  entendre  les  pleurs  et  les  cris 
de  Rennes  en  voyant  sortir  son  cher  parlement.  Me  voilà 
bien  Bretonne,  comme  vous  vo>ez,  mais  vous  comprenez 
bien  que  cela  tient  à  l'air  que  l'on  respire,  et  aussi  à  quelque 
chose  de  plus;  car  de  l'un  et  de  l'autre,  toute  la  province  est 
affligée  (2).  « 

La  désolation,  en  effel,  était  extrême  et  aussi  la  misère. 
Les  détails  abondent,  el  nous  pourrions  multiplier  les  cita- 
tions ;  le  parlement  transporté  à  Vannes,  les  États  convoqués 
à  Dinan,  c'était  la  ruine  de  Rennes  ;  les  exactions  des  sol- 
dats et  l'énormité  des  taxes  accablaient  la  province.  «  Voulez- 
vous  savoir  des  nouvelles  de  Rennes  ?  Il  y  a  toujours  cinq 
mille  hommes,  car  il  en  est  venu  encore  de  .Nantes.  On  a  fait 
une  taxe  de  cent  mille  écus  sur  le  bourgeois  ;  et  si  on  ne  les 
trouve  pas  dans  vingt-quatre  heures,  elle  sera  doublée  et 
exigible  par  les  soldats.  On  a  chassé  et  banni  toute  une 
grande  rue  et  défendu  de  les  recueillir  sur  peine  de  la  vie, 
de  sorte  qu'on  voyait  tous  ces  misérables,  vieillards,  femmes 
accouchées,  enfants,  errer  en  pleurs,  au  sortir  de  cette  ville, 
sans  savoir  où  aller,  sans  avoir  de  nourriture,  ni  de  quoi  se 
coucher  (3).  »  Dans  la  même  lettre  suit  une  histoire  qui  pour- 
rait jeter  quoique  lueur  sur  cette  malheureuse  affaire,  el  in- 
diquer ou  étaient  sans  doute  les  \rais  coupables,  si  l'on  avait 
voulu  les  trouver.  «  On  roua  avant-hier  un  violon  qui  avait 
commencé  la  danse  et  la  pillerie  du  papier  timbré  ;  il  a  été 
écartelé  après  sa  mort  et  ses  quatre  quartiers  exposés  aux 
quatre  coins  de  la  ville,  comme  ceux  de  Josseran  à  Aix.  11  dit 
en  mourant  que  c'étaient  les  fermiers  du  papier  timbré  qui 
lui  avaient  donné  vingt-cinq  écus  pour  commencer  la  sédi- 
tion, et  jamais  on  n'a  pu  en  tirer  autre  chose  (à)  !  On  a  pris 
soixante  bourgeois,  on  commence  demain  à  pendre.  Cette 
province  est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et  surtout  de 
respecter  les  gouverneurs  cl  les  gouvernantes,  de  ne  leur 
point  dire  d'injures,  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans 
leurs  jardins  (5).  » 

Un  moment  elle  croit  que  les  rigueurs  vont  s'adoucir  ;  à 


(1)  Ibidem,  t.  tV,  p.  183. 

(2)  Ibidem,  t.   IV,  p.  192. 

(3)  Ibidem,  t.  IV,  p.  207. 

(il)  Rapprocher  cet  aveu  de  celui  d'un  malheureux  exécuté  à  Bor- 
deaux, pour  avoir  pris  part  à  l'émeute  de  1675^  —  dans  le  livre  de 
M.  Clément. 

(5)  Currespondance,  t.  IV,  p.  207. 


force  d'avoir  pendu,  on  ne  pendra  plus  ;  mais  il  y  a  encore 
deux  mille  cinq  cents  soldats  à  Rennes,  il  en  vint  d'autres 
pour  l'année  suivante,  et  on  les  accusa  des  plus  grandes 
cruautés,  jusqu'à  iirùler  les  paysans  et  metire  des  enfants  à 
la  l)roche.  M""'  de  Sévigné,  émue  de  ce  spectacle,  ressent  peu 
à  peu  un  assez  grand  refroidissement  pour  le  duc  de  Chaulnes, 
l'auteur  ou  au  moins  l'occasion  de  tous  ces  malheurs  ;  elle 
eu  arrive  même  à  douter  de  la  justice  et  trouve  que  les  galé- 
riens sont  de  bonne  compagnie,  depuis  que  tant  de  Bretons 
sont  condamnes  à  celte  peine  (1).  Sans  doute  il  se  mêle  à  ces 
plaintes  des  plaisanteries  dont  quelques-unes  ont  un  air  de 
cruauté,  mais  elle  sent  vivement  des  maux  qui,  à  cette 
époque,  laissaient  les  grands  parfaitement  insensibles.  Voici, 
par  exemple,  les  seules  paroles  que  trouve  Bussy  pour  ré- 
pondre à  sa  cousine  :  "  Je  vous  plains  fort  pour  les  maux 
que  la  guerre  fait  à  vos  sujets  ;  mais  je  ne  plains  guère  les 
Bretons  en  général,  qui  sont  assez  fous  pour  s'attirer  mal  à 
propos  l'indignation  d'un  aussi  bon  maître  que  le  nôtre  (2).  » 
A  côté  de  cette  platitude  d'un  courtisan  exilé  qui  espère 
toujours  rentrer  en  grâce  à  force  de  bassesses,  on  doit  placer 
les  cruelles  exigences  du  gouvernement  et  l'empressement 
des  Étals  à  les  satisfaire,  au  moins  par  des  promesses,  car 
il  était  à  peu  près  impossible  de  trouver  de  l'argent.  Dès  que 
les  Étals  furent  réunis  à  Dinan,  les  commissaires  du  roi, 
MM.  de  lioucherat  et  de  Harlai  Bonneuil,  dans  la  séance 
du  K)  novembre,  demandèrent  un  don  gratuit  de  trois  mil- 
lions de  livres.  «  Chose  qui  ne  s'est  jamais  donnée,  écrit 
M""^  de  Sévigné,  que  quand  le  roi  vint  à  Nantes;  pour  moi, 
j'aurais  cru  que  c'était  pour  rire.  Us  promirent  d'aliord  comme 
des  insensés  de  les  domier,  el  en  même  temps  ,M.  do  Chaulnes 
proposa  de  faire  une  dépulation  au  roi  pour  l'assurer  de  la 
fidélité  de  la  province  et  de  l'obligation  qu'elle  lui  a  d'avoir 
bien  voulu  emoyer  ses  troupes  pour  la  remettre  en  paix,  el 
que  la  noblesse  n'a  eu  nulle  part  aux  désordres  qui  sont 
arrivés  (3).  »  On  disputa  avec  une  noble  émulation  «  qui 
porterait  cet  honorable  message,  et  M.  de  Rohan,  président, 
voulut  y  aller  lui-même,  quoiqu'il  fût  sans  exemple  qu'un 
président  do  la  noblesse  eût  jamais  fait  pareille  démarche. 
Tant  do  zélo  fut  bien  récompensé;  les  l';tats  donnèrent 
d'al)ord  à  chacun  des  commissaires  deux  mille  pistolos.  «  Nos 
folies  de  lil)éralité,  dit  M™"  de  Sévigné,  sont  parvenues  au 
comble  de  toutes  les  Petites-Maisons  du  monde  »,  et  elle 
ajoute  :  «  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  cela  soit  à  cet  excès 
et  entièrement  ridicule  que  d'être  à  portée  de  pouvoir  l'exé- 
cuter (h)  ».  Admis  devant  le  roi  à  Saint-Germain,  les  députés 
eurent  »  la  satisfaction  que  leur  présent  fût  Teçwsaiis.chaijrin  :  » 
mais,  contre  l'espérance  de  toute  la  province,  ils  revinrent 
sans  rapporter  aucune  grâce.  M.  de  Rohan  supporta  le  coup 
d'assez  mauvaise  gràie,  mais  l'évêque  de  Sainl-Malo  fut  trans- 
porté de  joie.  «  Les  députés  sont  revenus  de  Paris.  Monsieur 
de  Sainl-Malo,  ([ui  est  très-modeste,  voire  parent,  el  sur  le 
lout  une  tinulie  milrée,  comme  disait  M""  de  Clioisy,  a  paru 
aux  États  Iransporlé  en  plein  des  bontés  du  roi,  et  surtout 
des  honnêtetés  particulières  qu'il  a  eues  pour  lui,  sans  faire 
nulle  attention  à  la  ruine  de  la  province,  qu'il  a  apportée 


(1)  Ibidem,   t.  IV,  p.  2'j8. 

(2)  Ibidem,   t.  IV,  p.  391. 

(3)  Ibidem,  t.   IV,  p.  238. 

(4)  Ibidem,  t.  IV,  p.  2'l2. 
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iiirréablemcnl  avec  lui.  Ce  st\le  est  d'un  liuii  i;oùt  ii  des  gens 
pleins,  de  leur  cùlé  ;  du  mauvais  étal  de  leurs  alTaires.  11  dit 
que  Sa  Majesli'  est  eonleute  de  la  I!relaf;iie  el  de  son  iirésenl, 
i|iiil  a  oulilic  le  passe,  e(  que  c'est  parcdutiauct;  (|u'il  envoie 
ici  huit  mille  hommes,  coimne  on  envoie  un  équipage  chez 
soi  quand  on  n'en  a  que  faire  (1).  »  ('.''est  ce  mûnic  évûque 
qui  trouva  à  propos  d'égayer  par  quelques  fôles  des  Élals  où 
se  consommait  la  ruine  de  la  Bretagne.  «  M.  de  Bohan 
n'osait,  dans  la  tristesse  où  est  cette  province,  donner  le 
moindre  plaisir;  mais  monsieur  de  Saint-Malo,  linotte  mitrée, 
âgé  de  soixante  ans,  a  commencé...  Vous  croyez  que  c'est  les 
prières  de  r|iKiranle  heures,  c'est  le  bal  k  (ouïes  les  dames  cl 
un  ^;rand  S(juper.(iui  a  été  un  scandale  public.  M.  de  Hcihan, 
houleux,  a'conliiuié,  et  c'est  ainsi  que  nouschantons  en  mou- 
rant, semblables  au  cygiie  (2).»  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sérieux, 
c'est  qu'il  fallut  payer  les  trois  millions  votés  par  les  États; 
on  finil  par  les  trouver,  mais  au  prix  des  plus  cruels  sacri- 
fices. 

Au  récit  de  .M""'  de  Sévigné  nous  pourrions  ajouter  le  té- 
moignage do  plusieurs  de  ses  conlemporains,  nous  pourrions 
surtout  emprunter  à  la  correspondance  des  intendants  les 
docnnienis  les  |ilus  précieux  (3).  Mais  ces  lettres  ne  suffisent- 
elles  pas  pour  nous  montrer  comment,  sous  Louis  XIV,  l'ad- 
niinistralion  centrale  luttait  partout  contre  les  libertés  pro- 
vinciales, les  élonll'aif  quand  elle  ne  pouvait  pas  les  acheter, 
et  préparait  ainsi  la  cluile  d'une  royauté  qui  au  jour  du 
danger  se  trouva  sans  a|)pui  parce  qu'elle  n'avait  i)lus  voulu 
d'obstacles'.'  Des  publicistes  modernes  ont,  par  haine  des 
excès  commis  pendant  la  Hévolulion,  condanmé  la  Révolution 
elle-même  et  prétendu  t|u'on  aurait  pu  l'éNÎter  en  rendant  un 
peu  (le  crédit  au\  assemblées  provinciales,  en  améliorant 
l'aniiennc  ronstilution  d(!  la  France.  D'abord  celle  <on>tilii- 
lion,  dont  cm  a  fait  depuis  tant  de  bruit,  nul  de  ceux  qui 
l'ont  cherchée  n'a  pu  la  retrouver,  el  cela  par  une  raison 
bien  simple,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Il  n'v  avait  sous 
l'ancien  régime  qu'un  chaos  de  lois  contradictoires  et  tom- 
bées en  ilésuétude;  c'était  en  même  temps  le  despotisme  et 
l'anarchie.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'entenchM^  Montan- 
sier,  .Malle!  de  l'an.  Itivarcd;  sur  ii'  jinint  Imi^  ■^uiil  iiii.i- 
nimes.  .Mais  cette  constitution  eùt-elle  existe,  les  serv items 
de  Louis  .\IV  cl  de  Louis  .\V  n'eurent  qu'une  pensée  :  sup- 
primer tout  ce  qui  ressemblait  à  uiu?  insliUilion  indépen- 
dante. Ils  ont  ainsi  préparé  eux-mêmes  la  ruiiu;  d('  l,i 
monarchie  el  rendu  iné\i(abli'  une  révolution  que  les  crimes 
don!  elle  a  clé  le  prétexte  ne  peut  pas  nous  empêcher  di: 
déclarer  nécessaire  et  liiciifaisante. 

llKiisin.i;  ItKVNM.n. 


(1)  lliiilem,  l.  IV,  |i.  206. 

(2)  llmli-m,  t.  IV,  |i.  •IHi). 

(3)  Vdvcï  rnrticjp  il<'  .M.  Félix  Rnrr|iinin  sur  lu  .Wi'w'yv  »ii  lemiis  i/r 
imiis  V/rdioi'i  noire  laniiéri)  du  ft  iivril  iliTiiicr. 


FACULTE  DES  LETTRES  DE  DIJON 

GKOOUAI'HIK 

COURS  DE  M.  PAUL  GAFFAREL 
l.e  lei-rKoire  d'.tlusku 

L'ancienne .Vmérique  russe,  aujourd'hui  territoire  d'.Vlaska, 
figurait  à  peine  hier  encore  sur  nos  cartes.  C'était  une  de  ces 
régions  que  les  géographes  croyaient  avoir  suffisamment  in- 
diquée quand  ils  la  désignaient  avec  la  fatale  légende  de 
terre  inconnue.  Côtes  mal  dessinées,  fleuves  el  montagnes 
jetés  au  hasard,  de  loin  en  loin  quelque  factorerie  ou  quel- 
que poste  de  surveillance,  et  foui  étail  dit.  Mais  depuis  (|ue 
le  czar  a  vendu  aux  États-Unis  celle  immense  contrée, 
comme  gage  d'une  étroite  alliance,  ses  nouveaux  possesseurs 
ont  étudié  avec  le  plus  grand  soin  sa  lopoi;rapliie  et  ses 
ressources. 


2«  sfBIK.  —   RRVfï    roi  IT.  —   \  I. 


En  IG.'iG,  qu  iques  Kosaques,  entraînés  par  la  chasse  jus- 
qu'aux extrémités  di'  la  Sibérie,  s'elaieiù  établis  sur  les  Ixu'ds 
de  la  Kolyma,  non  lnln  des  rives  de  l'océan  Glacial.  Ils  appar- 
tenaient à  cette  race  intrépide  et  vaillante  qui  a  rendu  el  rend 
encore  de  si  grands  services  à  l'empire  des  czars.  Chasseurs 
déterminés,  marcheurs  infatigables,  au  besoin  matelots  im- 
provisés, ces  Kosaques  ne  reculeni  devant  aucim  obstacle. 
Ils  vivent  sous  tous  les  climats,  plantent  leurs  lentes  un 
bâtissent  leurs  cabanes  de  bois  sous  toutes  les  latitudes,  et 
sont  toujours  disposés  à  partir  au  premier  signal.  Deux  de 
ces  aventuriers  -  l'histoire  a  conservé  leurs  noms  —  Descli- 
iieU'et  AnkudinotT,  arri\èrent  sans  s'en  douli'r  au  détroit  qui, 
plus  tard,  devait  s'appeler  détroit  de  lieringh.  Xdvml  des  iles 
s'étendre  devant  eux  comme  les  arches  d'un  |)ont  gigantes- 
que, ils  (|uittèrcnt  l'Asie  et  abordèrent  le  confinent  améri- 
cain ;  mais  ils  avaient  si  peu  la  conscience  de  leur  découverte 
(piils  croyaient  simplemenl  avoir  traverse  un  gcdfe  el  s'ima- 
ginaient ([ue  les  deux  continents  se  rejoignaient  au  nord. 

Aussi  bien  la  découverte  de  Deschnefl'  cl  .Vnkudiiiuiï  resta 
stérile.  Le  gouvernenuMit  russe  se  souciait  alors  bien  peu  de 
ces  lointains  comptoirs.  Les  czars  ne  s'étaieni  pas  encore 
dégagés  (le  la  barbarie,  el  cerlaincineni  ils  ne  se  doutaient 
pas  que  deux  Kosaques  venaient  d'agrandir  si  démesurément 
leur  empire.  C'est  seulonu'nf  en  t7l7  que  l'.Vcadémie  des 
sciences  de  Paris,  lors  du  voyage  de  Pierre  le  Grand  en 
France,  appela  son  altenlion  sur  la  recomiaissaïue  des  li- 
iniU's  de  son  empire,  spécialement  dans  la  direclion  de 
l'Amérique.  Il  n'en  fallail  jias  tant  pcnir  éveiller  la  curiosilédii 
czar.  Il  songea  dès  lors  ii  faire  exécuter  un  grand  voyage  de 
découverte,  dont  il  résidul  de  confier  la  direction  à  un  marin 
ilanois  de])uis  (luelques  aimées  à  son  service,  à  l'illuslre 
Iteringh.  La  fraditinn  prétend  même  i|u'il  dressa  le  plan  de 
l'cxpédilion  et  donna  h  l'amiral  des  iiistrnclions  fort  dé- 
taillées. Mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  se  réaliser  ses 
espérances.  Il  esl  vrai  que  sa  feii'nie,  la  czarine  Catherine  I. 

M. 
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reprit  ses  projets,  et  en  1728  envoya  Behring  dans  les  mers 
do  rextn}me  Orient. 

Behring  avait  pour  compagiiODs  le  Russe  Tchirikoff  et  l'Alle- 
mand Spannberg.  Dans  ce  premier  voyage  il  découvrit  le 
détroit  et  la  mer  auxquels  la  postérité,  justement  reconnais- 
sante, a  donné  le  nom  du  nn\it;alcnr  qui  le  premier  en 
sillonna  les  eaux.  En  173!»,  dans  un  second  vovape,  Behriny, 
toujours  accompagné  de  Tcliirikoll',  ne  se  contenta  plus  d'un 
examen  superficiel.  Il  étudia  la  côte  américaine,  détermina  la 
presqu'île  d'Alaska,  reconnut  et  visita  le  pic  Saint-Elias  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  enfin  prit  possession  de  la  contrée 
au  nom  de  la  Russie.  Par  malheur  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
jouir  de  sa  gloire.  Les  fatigues  de  la  tra\ersée,  le  froid  et  le 
scorbut  l'enlevèrent  à  l'aflection  de  son  équipage  qui  lui 
douua  pour  tombeau  une  des  iles  découvertes  par  lui.  Ses 
lieutenants  cunliiuiérenl  son  œuvre  et  restèrent  fidèles  à  son 
inspiration.  TchirikolVprit  la  direction  du  voyage  et  ne  revint 
en  Russie  qu'après  avoir  étudié  avec  soin  les  ressources  de  la 
nouvelle  province,  qu'il  venait  d'annexer  à  l'empire  des  czars. 
11  laissa  à  deux  de  ses  collaborateurs  le  soin  d'annoncer  à 
l'Europe  savante  les  résultats  de  ce  lieau  voyage.  L'un  d'entre 
eux  était  le  médecin  allemand  Steller,  et  l'autre  le  natura- 
liste français,  Delisle  de  la  Croyére.  Une  expédition,  inspirée 
et  conçue  par  une  académie  française,  avait  ainsi,  par  une 
Binguliôre  coïncidence,  un  Français  pour  premier  historien. 

En  1779,  nouvelle  expédition  scientinque;  celle-là  se  recom- 
mande du  grand  nom  de  Couk.  Le  navigateur  anglais  ne  se 
contenta  pas  de  dresser  une  carte  minutieusement  exacte  du 
détroit  de  Behring.  Il  cherchait  encore  un  passage  qui  lui 
permit  de  déboucher  du  Pacifique  dans  l'Atlantique,  et  espé- 
rait le  rencontrer  au  nord  de  la  région  dont  Behring  et  Tchi- 
rikoff avait  surtout  exploré  l'ouest  et  le  sud.  Il  visita  donc, 
le  premier,  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique  russe  et 
les  décrivit  avec  le  soin  et  la  précision  qu'il  apportait  dans 
ses  moindres  travaux;  mais  il  fut  arrêté  dans  sa  marche  par 
une  infranchissable  banquise  :  il  dut  renoncer  ù  son  projet  et 
revenir  sur  ses  pas. 

Au  xi.x"  siècle  seulement  recoiuniencèrent  les  expéditions 
scientifiques.  La  première  en  date  est  celle  du  lieutenant 
Krusenstern.  Dans  un  séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  h.  Canton  en 
1798  et  1799,  cet  officier  russe  avait  remarqué  que  les  négo- 
ciants établis  dans  l'Alaska  recueillaient  de  grands  avantages 
par  l'échange  direct  de  leurs  pelleteries  avec  la  Chine  et  le 
Japon.  Mais  il  fallait  auparavant  leur  tracer  une  voie  sîlre. 
Krusenstern  présenta  au  czarPaul  I^Min  plan  de  voyage  pour 
ouvrir  et  assurer  cette  voie  nouvelle  de  navigation.  11  n'ohiint 
qu'en  180.3  la  permission  de  partir,  et  pas  un  négociant  russe 
n'osa  prendre  sur  lui  d'équiper  un  navire  qui  ferait  le  tour  du 
monde  et  déploierait  pour  la  première  fois  le  pavillon  mos- 
covite dans  les  mers  australes.  Il  dut  acheter  en  .Angleterre 
les  deux  navires  nécessaires  à  l'cxpédilion;  encore  les  .\n- 
glais,  dans  leur  féroce  égo'isme,  ne  lui  cédèrent,  et  à  des 
prix  exorbitants,  que  deux  vaisseaux  de  rebut.  Ce  fut  pour- 
tant avec  ces  deux  navires,  après  dos  fatigues  inou'ies  et  des 
dangers  presque  quotidiens,  que  Krusenstern  non-seulement 
réussit  à  faire  le  tour  du  monde,  mais  encore  navigua  dans  des 
mers  trô.s-dangereuses,  découvrit  une  foule  de  points  inconnus, 
imposa  des  noms  russes  aux  côtes  et  aux  iles  des  mers 
d'Okholsck  et  de  Behring,  et  décrivit  dans  le  plus  grand  détail 
les  côtes  de  l'Amérique  russe  baignées  par  le  Pacifique.  Le 
résultat  de  ses  rcclicrches  et  de  ses  découvertes  a  été  con- 


signé dans  un  ouvrage  intitulé  :  Voyages  autour  du  monde 
dans  les  années  1803-1806,  que  traduisit  en  français  le  géo- 
graphe Eyriès. 

En  1815,  Kotzebue,  le  fils  du  poète  journaliste,  lieutenant 
dans  la  marine  impériale  russe,  compagnon  et  secrétaire  do 
Krusenslern,  olilint  le  connnandetncnt  d'une  nou\e'lle  expé- 
dition dont  un  riche  boyard,  le  comte  de  liomaazulï,  fit  tous 
les  frais.  Il  amenait  avec  lui  un  dessinateur  de  talent,  Choris, 
et  un  littérateur  distingué,  de  Chamisso,  le  futur  autour  de 
Yllmnme  qui  a  perdu  son  ombre.  Sa  mission  principale  était  do 
clierclier  un  passage  dans  la  mer  Glaciale. Le  19  juin  1810,  il 
abordait  à  la  Nouvelle-Arkhangel,  la  capitale  des  étalilisso- 
ments  russes  de  l'Amérique.  Puis  il  suivit  la  côte  américaine 
en  remontant  vers  le  nord.  Le  i"  avril  il  entra  dans  un  vaste 
golfe  dont  l'existence  était  encore  ignorée.  Il  était  trop  lard 
pour  s'avonlurer  dans  les  mers  polaires.  En  mars  1817,  au 
moment  delà  débâcle,  Kotzebue  se  disposait  à  pénétrer  dans 
l'océan  t'ilacial  avec  des  hdidares  ou  bateaux  garnis  de  peaux. 
Mais  son  équipage  était  épuisé.  Lui-mCmc  souffrait  do  lapoi- 
Irine  depuis  le  jour  où  une  vague  monstrueuse  l'avait  jeté 
sur  le  pont  de  son  navire.  11  donna  le  signal  du  départ,  et  le 
3  août  1818,  il  débarquait  à  Saiul-Pétersbourg,  en  face  do 
l'hôtel  du  comte  Romanzoff,  qui  recueillit  ainsi  le  prix  de  sa 
munificence  éclairée,  en  apprenant  le  premier  les  résultats 
de  cette  laborieuse  campagne.  Kotzebue  a  raconté  son 
vovago  dans  un  livre  intitulé  Voxjaye  de  découverte  dans  la  mer 
du  Sud  et  au  détroit  de  Behring  de  1815  à  1818.  Ce  livre  n'a  pas 
été  traduit  en  français.  Mais  les  dessins  de  Choris  ont  été 
publiés,  et  Chamisso,  de  son  côté,  a  donné  une  relation  de 
cette  courageuse  expédition. 

En  1822  et  1823,  un  autre  capitaine  russe,  Wrangel,  réussit 
il  résoudre  un  problème  géographique  qui  préoccupait  les 
savants  dos  deux  mondes.  Comme  les  côtes  de  la  mer  (Gla- 
ciale sont  presque  toujours  obstruées  par  les  glaces,  le  court 
espace  de  l'été  suffit  à  peine  aux  navigateurs  pour  reconnaître 
les  côtes,  et  dos  marins  fort  habiles  ne  savaient  trop  si  les 
deux  continents  ne  se  rejoignaient  pas  au  nord  :  Wrangel 
étudia  les  côtes  américaines  et  asiatiques  et  en  démontra  la 
séparation. 

Di>  1820  il  1829,  l'amiral  P'rédéric  Lulké  entreprit,  par 
l'ordre  du  czar  Nicolas,  un  voyage  d'exploration  sur  la  cor- 
vette la  Séniavine.  11  visita  la  cOte  et  spécialement  les  nom- 
breux archipels  qui  s'étendent  le  long  de  l'Amérique  russe. 
La  relation  de  ce  voyage,  trop  peu  connu  dans  noire  pays,  fut 
Iradiiile  en  français,  en  1835,  par  le  conseiller  d'État  Boyé, 

Ce  sont  lii  les  explorations  officielles,  car  Krusonstorn,  Kol- 
zelnio,  Wrangel  et  Lutké  étaient  tous  chargés  d'une  mission 
de  leur  gouvernement.  Pendant  que,  soutenus  par  l'autorilé 
du  czar,  ces  hardis  marins  exécutaient  leur  programme, 
d'obscurs  négociants,  des  chasseurs  ou  des  piicheurs  restés 
inconnus  s'étaient  enfoncés  hardiment  dans  l'iulérienr  du 
pays,  dont  les  capitaines  russes  n'avaient  étudié  (pie  les  côtes. 
Les  Russes  ont  dans  le  caractère  plus  d'audace  et  d'initiative 
qu'on  lie  leur  eu  suppose  d'habitude.  La  pensée  d'aventures 
biintaines  cnnamnie,  au  contraire,  et  surexcite  leur  imagi- 
nation. En  1791,  quelques  négociants  siliériens  formaient 
une  compagnie  commerciale  et  se  décidaient  ii  fonder,  sur 
les  côtes  et  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  russe,  quelques 
établissements  qui  seraient  ii  la  fois  des  marchés  d'approvi- 
siunnement  pour  les  pelleteries  et  des  comptoirs  pour  Fini- 
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porlatioii  dos  niardiaridise^  eiiropéciiiics.  L'un  île  ces  négo- 
ciiijils,  iioiiiiiiL'  Sckflikoff',  équipa  trois  navires,  et,  en  1783, 
partit  à  la  découverte.  De  1783  à  1786,  il  explora  ininuticu- 
sciueiil  les  eûtes  et  les  îles  et  chercha  reinplaceincnt  favo- 
rable à  la  colonie  projetée.  Le  gouvernement  russe,  d'ordi- 
naire si  jaloux  de  son  autorité,  était  resté  indillérout  ii  cette 
lentalive  ;  mais,  lorsque  Sckolikofl'  demanda  à  Sainl-I'éters- 
hourg  l'autorisation  officielle  de  constituer  une  compagnie 
privilégiée,  il  lui  fallut  lutter  longtemps  contre  le  mauvais 
vouloir  des  bureaux  et  le  mécontentement  de  la  czarine  C.a- 
Iherine  II.  Il  dut  recourir  à  l'argument  suprême,  et  ouvrir  à 
prix  d'or  les  portes  qui  se  fermaient  de\ant  lui.  Le  czar 
Paul  I<"  ne  se  décida  que  le  8  juillet  1799  à  signer  l'acte  de 
Concession.  Il  donnait  a  la  Compagnie  le  droit  exclusif  d'ex- 
ploiter la  cAle  américaine  et  d'utiliser  pour  la  chasse  et  la 
l)èciie  les  îles  adjacentes.  11  lui  pern)eltait  d'ainiexer  les  ter- 
ritoires vacants,  mais  à  condition  de  respecter  les  droits  de 
l'iinmanitc  et  de  convertir  les  sauvages  au  christianisme 
orlliodoxe.  En  cas  de  besoin,  les  forces  maritimes  et  mili- 
taires de  la  n)élropole  lui  prêteraient  aide  et  assistance. 

La  Compagnie  ne  fut  pas  heureuse  à  ses  débuts.  I.es  pre- 
miers actionnaires  perdirent  beaucoup  d'argent.  Les  frais  , 
d'installation  avaient  été  énormes  et  n'étaient  nullement  cou- 
verts par  les  di\idendi's.  Iléjà  même  on  parlait  t\i\  dissoudre 
la  Compagnie  pour  empêcher  une  bani|uercjnlo  inmiinenle, 
li)rs(|nc  enfin  parut  le  véritable  fondateur  de  l'Amérique 
russe.  Malgré  l'élrangeté  de  sa  vie  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus, Alexandre  RaranolT  est  tout  aussi  peu  connu  dans  son 
propre  pays  que  chez  nous.  Il  tnérilerail  jionrlaul  les  hon- 
neurs diuie  biograpliie  particulière. 

Lieutenant  de  SckelikotV  dans  son  voyage  d'exploration,  il 
lui  avait  signalé  les  avantages  de  l'Ile  de  Kadiack,  dont  il 
devint  le  premier  directeur.  En  1801,  il  fonda  Sitka  ou  N'ou- 
vellc-.\rkliangel.  Conmie  les  sauvages  de  k  c<Me,  (]ni  voyaient 
avec  chagrin  le><  Furopéens  s'étaldir  an  milieu  d'eux,  se 
jetéri'iit  il  l'iniprovisle  sur  la  nouvelle  ville  et  forcèrent  Itara- 
iiolTà  la  quilt(!r.  Comme  il  avait  une  constance  inébranlable  et 
un  profond  mépris  des  difficultés,  il  revenait,  en  1805,  avec 
quatre  vaisseaux,  quelques  soldats  russes  et  un  cor[i.s  auxi- 
liaire de  huit  cents  sauvages  des  iles  Aléouliennes.  Les  Sit- 
kiens  s'étaient  retranchés  avec  habileté.  Ils  avaient  construit 
un  fort  on  bois,  dont  les  épais  madriers  défiaient  les  boulets 
ennemis.  Ils  repoussèrent  une  première  attaque,  et  llarnnolf, 
blessé  dans  l'engagement,  serait  tombé  au  pouvoir  de  ses 
plus  cruels  emn-mis,  si  le  feu  de  ses  quatre  nn\ires  n'eût 
protégé  la  retraite.  Il  se  résigna  aux  lenteurs  d'un  siège  régu- 
liiT,  et  ordonna  le  bonibardemeiil  de  la  place.  Les  .Sitkiens, 
effrayés  parle  ravngfMles  boulets  et  manquant  de  munitions, 
se  décidèrent  à  la  fuite,  non  sans  awdr  inassiicré  leurs  eji- 
fanls  et  leurs  chiens.  Ikn-atiofl"  descend  alors  h  terre  et  prend 
possession  du  fort  et  di-  l'Ile. 

l'endanl  \iugt  ans,  RaranolT  resta  gouverneur  général  de 
r.\méri(iue  russe.  C'est  lui  que  visitèrent  Krusenstern,  Kot/."- 
bue  et  Wrnrigel.  Peut-être  ne  lui  a-t  il  maii(|ué  qu'un  tlie:llre 
plus  l'Ieudii  pour  brilliT  au  preirner  rang;  c'était  jiour  l'ein-p- 
pie  un  Dupleix,  auquel  ont  fait  défaut  les  circonstances. 

.Vbniidonné  par  la  nu'ln)pole,  sans  secours  et  même  sans 
nouvelles,  piiloun*  de  colons  plus  capables  de  renverser  une 
société  ipietle  la  firuler.  de  sauvages  qui  ii  alliMidnieiil  qu'une 
occasion  fnioralde  pour  «e  réxdie.r,  il  Irionipliu  iW  tous  le> 
oiislacles,  riunpas  en  les  louniunl,  nmi>  i-n  len  brisant    l.i- 


Russes,  il  les  réduisit  à  l'obéissance  passive  par  une  disci- 
pline de  fer;  les  Indiens,  il  les  muta  si  bien,  qu'ils  abandon- 
nèrent leurs  forêts  et  bâtirent  leurs  huttes  sous  les  canofis 
même  des  forts.  C'était  un  administrateur  et  surtout  un  or- 
ganisateur de  génie.  Il  aménagea  dans  la  contrée  les  chasses 
et  les  pêciios  avec  tant  d'habileté,  que  la  nature  de  ces  opé-' 
rations  n'a  plus  changé.  Il  eut  aussi  connue  le  pressentiment 
des  destinées  actuelles  de  la  Californie.  En  1812,  il  envoya 
son  lieutenant  LangsdorlT  prendre  possession  de  la  Bodega, 
non  loin  d'un  misérable  village  d'Indiens  nommé  San  Fran- 
cisco. L'élablissonieiil  prospéra.  Le  port  Romanzofl'  fut  créé, 
le  fort  Uoss  en  défendit  les  approches,  de  nombreuses  formes 
s'élevèrent,  et  bientôt  la  colonie  prit  une  extension  singu- 
lière. Mais  ce  territoire  appartenait  A  l'Rspagne,  qui  prolesta 
contre  cette  usurpation.  La  lUissi(;  était  alors  l'élroito  alliée 
de  l'Espagne,  qui  la  soutenait  dans  sa  lutte  contre  Napo» 
loon  l"'.  Elle  renonça  à  ses  prétentions  et  évacua  le  fort 
Uoss  et  le  port  RomanzolT.  Si  Baranoff  avait  seulement  soup- 
çonnc  l'existence  des  gisements  aurifères,  il  n'aurait  pas  si 
facilement  abaissé  le  pavillon  moscovite  devant  le  pavillon 
espagnol. 

Pendant  vingt  année.-,  de  dicl.iluro,  liaranof  avait  accumuli' 
bien  des  haines,  bien  des  inimitiés.  Ealiguô  de  cette  lufle 
quotidienne  contre  des  diriicultés  sans  cesse  renaissantes, 
il  demanda  son  remplacement.  Sa  domunde  fut  accueillie. 
Après  avoir  été  pendant  vingt  ans  maître  d'un  territoire 
énorme  et  dispensateur  absolu  de  revenus  considérables, 
Raranofl"  mourut  pauvre. 

Son  successeur,  llagnemeisler,  continua  sou  rcuvro.  L'Amé- 
rique russe,  sous  son  gouvernement,  fit  des  progrés  sérieux. 
La  population  augmenta.  Les  bénéfices  grandirent  non-.seu- 
leniont  pour  les  actionnaires,  mais  aussi  pour  les  emplovés  de 
la  Compagnie.  On  a  calculé  que,  de  1818  à  1830,  576  Russes 
s'étaient  établis  en  Amérique.  A  leur  arrivée,  ils  devaient 
307  6.")0  roubles,  et  .'ilt  étaient  revenus  après  avoir  éteint 
leurs  dettes  et  avec  un  capital  de  'J^i8  000  roulilos. 

La  colonie  russe  se  dévclo|i|iail  dnui:  paisiblement  (luautl 
tout  il  coup,  il  y  a  quel(|ue-  années,  l'attoution  publique  se 
dirigea  vers  celle  région  encore  inconnue.  C'était  au  lende- 
main de  la  terrible  guerre  de  sécession.  Los  Élats-rnis  sor- 
taient vainqueurs,  mais  épuisés,  de  cette  lutte  fratricide.  Les 
membres  du  gouvermnnent  gardaient  une  secrète  raïuune  à 
l'Angleterre  de  ses  sympathies  pour  la  ciiuse  du  Sud.  Ils  vou- 
lurent l'on  punir,  mais  sans  sortir  de  lu  légalité.  Exploitant 
la  mauvaise  volonté  bien  connue  de  la  Russie  contre  l'Angle- 
terre, le  secrétaire  d'I-^lat,  M.  Sexvard,  pnqiosa  au  czar  de  lui 
acheter  ses  possessions  américaitu's  :  c'était  un  coup  droit 
porté  l'i  l'Angleterre.  Le  czar  y  gagnait  l'alliauce  de  la  grande 
république  et  une  somme  d'argent  considérable  ;  les  Étals- 
l'iiis  un  énorme  accroissement  de  territoire  el  la  satisfaction 
de  prendre  conmie  entre  deux  feux  les  colonies  anglaises. 
Comme  rien  n'était  plus  légal  ((ne  cette  Irunsaction,  l'Angle- 
terre, bien  que  menacée  parcelle  alliance  et  par  cette  vente, 
n'avait  nu'me  pas  le  droit  de  protester,  et  en  effet  elle  garda 
le  silence  qui  convient  à  la  dignité  blessée. 

Les  Américains  pourtant  Irouvèrent  d'idiord  la  spéculation 
désavantageuse.  Par  Ii'  tniilé  du  30  m;irs  1800,  ils  acheliiient 
fort  (lier,  Irenti-  six  luillioiic  df  franc;,  nu  territoire  elendu, 
ui.ii>  iuculli'  cl  di^^eit.  Piiidiinl  quelques  t<euiaines,  les  iour- 
ii:dis|es  cribb'reiii  d  rpJL'iaïuuii-  b'   p.ivi  qu'ils  avaient  -ur- 
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nommé  le  territoire  des  phoques  ;  el  de  mauvais  plaisants  se 
donnèrent  la  satisfaction  de  placarder  de  gigantesques  affiches 
offrant  des  avantages  exceptionnels  à  tous  ceux  qui  seraient 
tentés  de  coloniser  des  banquises  de  glace  ou  des  volcans  en 
éruption.  Mais,  avec  leur  bon  sens  pratique,  les  Américains 
•  comprirent  bientôt  qu'avant  de  condamner  il  fallait  juger. 
D'ailleurs,  la  pensée  de  mettre  John  Bull  dans  l'embarras 
ravissait  d'aise  le  cousin  Jonathan.  Des  explorations  offi- 
cielles eurent  lieu.  Peu  à  peu  les  préventions  disparurent  et 
l'esprit  d'entreprise  développa  les  ressources  de  la  région 
annexée.  Les  Américains  commencent  ù  trouver  que  le  czar 
n'est  pas  le  seul  à  avoir  fait  un  bon  marche. 

Imitons  leur  exemple  et  étudions  lu  topographie  et  les  pro- 
ductions du  nouveau  territoire. 


Il 


L'Alaska  a  pour  limites  au  nord  l'océan  (Uacial,  à  l'ouest 
l'océan  Pacifique,  au  sud  et  à  l'est  la  Colombie  britannique 
et  le  territoire  delà  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  Les  îles 
Aléouliennes  font  partie  de  cet  immense  territoire,  dont  la  su- 
perficie, calculée  sur  la  carte  la  plus  récente,  est  de  1  509  000 
kilomètres  carrés,  près  de  trois  fois  la  France  ! 

La  côte  est  fort  découpée,  l)ordée  de  rochers  et  d'îles  dans 
toute  son  étendue,  el  marquée  par  un  grand  nombre  de 
golfes  qui  s'enfoncent  assez  profondément  dans  les  terres. 
Les  principaux  de  ces  golfes  sont  ceux  de  Bristol,  de  Norton 
et  de  Kolzebue,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  pres- 
qu'îles, dont  la  plus  remarciuahle  est  celle  d'Alaska,  qui  a 
doimé  son  nom  au  pays.  Ce  qui  fait  la  sécurité  de  la  côte  et 
peut-être  son  avenir,  c'est  qu'elle  est  comme  bordée  par  une 
chaîne  d'îles  qui  forment  des  havres  excellents  et  sûrs.  En 
face  de  la  presqu'île  d'Alaska,  et  lui  servant  comme  de  pro- 
longement, s'élèvent  les  cinquante-six  Aléouliennes,  qui  se 
divisent  en  quatre  groupes,  les  quatre  îles  Aléoutes,  les  trois 
îles  des  Rats,  les  quatorze  îles  d'Andréanoff  et  les  trente-cinq 
îles  des  Renards.  N'oublions  pa's  le  petit  archipel,  récem- 
ment visite  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Pinard,  qui  lui  a, 
dans  sa  reconnaissance  jialriolique,  donné  le  nom  d'Archipel 
Thiers. 

On  distingue  deux  chaînes  principales  de  montagnes.  En 
premier  lieu,  les  montagnes  Rocheuses,  qui  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  la  mer  Polaire,  ainsi  que  l'indiquent  presque  tous  les 
atlas,  mais,  arrivées  au  6/1'^  parallèle,  tournent  brusquement 
à  l'ouest,  se  confondent  avec  les  cliainoiis  côliers  et  se  termi- 
nent non  pas  au  cap  Princc-de-Galles,  mais  à  la  presqu'île 
d'Alaska.  Le  pic  le  plus  remarquable  est  le  Saint-Élias,  qui 
passa  longtemps,  sous  l'autorité  d'A.  de  Humboldt,  pour  la 
cime  la  plus  élevée  de  l'Améri(|ue  du  Nord.  11  n'a  pourtant 
que  /io5/i  mètres,  et  le  Popocatepelt  au  Mexique,  les  monts 
Brown  et  Hooker  dans  la  Colondiie  anglaise  l'emportent  sur 
lui.  M.  Pinard  vient  de  visiter  et  de  décrire,  dans  la  presqu'île 
d'Alaska,  un  groupe  de  xulcans  en  activité,  qui  témoignent 
du  traxail  prodigieux  el  incessant  de  la  nature  dans  ces  pa- 
rages. Dans  l'île  d'Ourmiack,  la  première  des  Aléoutiemies, 
il  en  a  compté  jusqu'à  trois. 

Uuc  seconde  chaîne,  sur  la  côte  de  l'océan  Glacial,  étend 
sa  masse  abrupte  et  ses  puissanbs  contreforts  sous  le  nom  do 
monts  RomanzûlT.  Les  pics  de  celle  chaîne,  couverts  de  neiges 


éternelles,  servent  de  points  de  reconnaissance  aux  balei- 
niers qui  doublent  la  pointe  Barrow. 

Les  principaux  fleuves  qui  découlent  de  ces  montagnes  sont 
la  Kuskokoin,  le  Kalkoap,  le  Colville,  l'Unnatah  et  surtout  le 
Youkoun.  Ce  dernier  a  été  reconnu  en  grande  partie  par 
MM.  "Whymper  et  Dal,  chargés  par  le  gouvernement  améri- 
cain de  prendre  possession  de  ce  nouveau  domaine.  11  est 
formé  par  deux  branches  supérieures  qui  sortent  de  lacs  peu 
distants  l'un  de  l'autre,  et  se  jette  dans  la  mer  de  Behring 
par  un  delta  de  cinq  bouches,  d'une  vingtaine  de  lieues  de 
largeur.  Il  a  3600  kilomètres  de  longueur,  c'est-à-dire  qu'il 
est  plus  grand  que  le  Danube  et  vaut  deux  fois  le  Rhin.  C'est 
un  puissant  cours  d'eau,  rempli  d'îles,  dont  quelques-uns  ont 
20  kilomètres  de  longueur.  Dans  son  cours  inférieur,  il  a 
de  1600  à  2/1OO  mètres  de  large.  Il  est  navigable  pendant  près 
de  oOOO  kilomètres,  et  coule  presque  toujours  dans  une  ré- 
gion boisée.  C'est  ce  qui  explique  la  grande  quantité  de  bois 
flotté  que  roulent  ses  eaux.  Tous  les  ans,  pendant  sept  à  huit 
mois,  il  est  pris  par  les  glaces.  En  été,  son  courant  est  fort 
rapide.  M.  Wlivmper  l'a  remonté  pendant  965  kilomètres  et 
descendu  jusqu'à  la  mer.  Ses  compagnons  et  lui  le  compa- 
raient au  Mississipi. 

Au  confluent  du  Youkoun  et  de  la  Porcupine,  les  Anglais, 
en  18^7,  avaient  bâti  un  fort,  dernier  poste  de  la  civilisation, 
car  le  village  le  plus  voisin  était  à  200  lieues.  Ce  fort,  auquel 
ils  avaient  donné  le  nom  du  fleuve,  était  sur  le  territoire 
russe  :  ceux-ci  n'avaient  prêté  qu'une  attention  médiocre  à 
cette  usurpation.  Mais  à  peine  les  Américains  avaient-ils  acheté 
l'Alaska,  qu'ils  signifièrent  aux  Anglais  d'évacuer  le  fort, 
si  toutefois  il  était  compris  dans  les  limites  de  leurs  posses- 
sions. En  1869,  le  capi laine  Raymond  reconnut  et  fixa  aslro- 
nomiquement  la  position  et,  le  9  août,  arbora  sur  cette  cita- 
delle anglaise  le  drapeau  américain.  C'est  un  signe  des  temps  ! 
Aussi  bien,  les  Américains  ne  cachent  pas  leur  désir  d'annexer 
la  Colombie  britannique,  et  de  relier  r.^laska  au  territoire 
national.  Ils  couvrent  la  frontière  de  postes  militaires,  et 
creusent  des  ports  qui  pourraient,  en  cas  de  guerre,  abriter 
leurs  flottes. 

Mais  il  est  temps  de  passer  du  sol  aux  habitants.  On  dis- 
tingue deux  races  indigènes,  les  Esquimaux  el  les  Indiens. 
Les  Esquimaux  vivent  sur  le  littoral  el  dans  les  îles  ;  ce  sont 
surtout  des  pêcheurs.  Ils  sont  grands,  bien  faits,  très-forts. 
M.  Whymper  en  a  vu  qui  fournissaient  de  longues  traites 
avec  des  fardeaux  de  200  livres.  Ils  ive  ressemljlent  jias  à 
leurs  congénères  du  Grœnland  ou  des  terres  arctiques  ;  mais 
ils  sont  aussi  sales  et  sentent  aussi  mauvais.  Leurs  huttes, 
ingénieux  agencement  de  madriers  et  d'os  de  baleines,  recou- 
vertes (le  haillons  disparates,  peaux  de  morse  ou  de  renne, 
haillons  décliî(|uelés,  sont  hideuses.  Elles  n'ont  d'autre  ou- 
verture qu'un  large  trou  par  lequel  s'éthapiieiit  la  fumée  et 
les  puanteurs  de  cette  habitation  primitive. 

LcsEsquimauxsontbraves,maisavides  et  voleurs. Les  Russes 
avaient  pris  le  parti  de  lout  leur  fournir,  nourriture,  vêtement, 
logement  ;  ils  leur  doimaîent  même  une  solde  annuelle  de 
soixante  dollars  pour  les  divers  travaux  auxquels  ils  les  em- 
ployaient :  empaqueter  les  pelleteries,  couper  du  bois,  char- 
ger ou  décharger  les  navires.  Mais  les  Américains  sont  trop 
partisans  du  travail  libre  pour  continuer  les  traditions  russes. 
Aussi  les  Es(ininuuix  sont-ils  fort  mécontents,  et  bon  nombre 
d'entre  eux  èmîgrent  dans  la  Colombie  britannique. 
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Quant  auv  Indiens,  qui  virent  dans  l'inlérieur,  ils  ne  valent 
pas  les  lisquiniaux  de  la  côte.  On  ne  tonnait  pas  bien  leur 
nombre.  Les  évaluations  varient  de  25  000  à  75  000  âmes.  Un 
missionnaire  américain,  le  révérend  Kirby,  qui  avait  pris  à 
tùchc  de  les  évangéliser  sans  trop  y  réussir,  a  composé  sur 
eux  une  relation  à  laciuelle  nous  emprunterons  quelques  dé- 
tails originaux.  Les  Indiens  portent  le  nom  de  Kutchim,  de 
Koluches  ou  de  Louclieux,  mot  d'origine  française,  qui  in- 
di<iu('  un  défaut  de  nature.  Ils  sont  remuants  et  belliqueux. 
Les  guerres  intestines  el  leur  rivalité  avec  les  Esquimaux  ont 
fort  (liniinué  leur  nonilire.  Ils  sont  dixisésen  tribus  indépen- 
dantes, ayant  chacune  leur  chef,  mais  par  l'extérieur,  le  cos- 
tume et  les  usages,  ils  se  ressemblent  tous.  Ils  sont  divisés 
en  trois  classes,  qu'on  pourrait  comparer  ii  la  noblesse,  au 
tiers  é(a(  et  au  peujde,  mais  avec  celle  différence  essentielle 
qu'un  lionmie  en  se  mariant  ne  peut  choisir  sa  femme  que 
dans  celle  des  deux  classes  à  laquelle  il  n'appartient  pas. 

Conmic  costume,  ils  portent  une  chemise  de  cuir  qui  leur 
descend  jusqu'aux  gonoiix  et  qui  est  garnie  de  verroteries  et 
de  coquillages.  Leurs  jaml)es  et  leurs  pieds  sont  protégés  par 
des  chausses  et  des  mocassins  de  cuir.  Les  fenmies  ne  se 
distinguent  des  honmies  que  par  des  verroteries  plus  bril- 
lantes ou  mieux  disposées.  Elles  ont  la  mauvaise  habitude  de 
se  taloner  et  de  porter  en  travers  de  leurs  narines  des  orne- 
nieiils  d'élain  ou  de  coquillage.  Après  les  fusils,  dont  ils 
sont  grands  amaleurs,  les  Indiens  demandent  surtout  dos 
verroteries  aux  Européens.  Ils  aiment  aussi  les  objets  de 
toilette,  mémo  ceux  dont  ils  ne  connaissent  pas  l'usage. 
M.  \Vli\mper  avait  refusé  de  vendre  sa  brosse  à  dents  à  un 
hidii'ii  i|ui  la  lui  vola  el  s'en  servit  pour  nelluyer  des  spéci- 
mens de  quart/..  Hommes  et  fenuues  portent  des  besicles  de 
bois  a\ec  un  trou  au  milieu,  à  cause  de  la  réverbération  de 
la  neige,  ce  qui  donne  à   leur  physionomie   un  caractère 

Jclraiigc. 
Les  senlimeiils  de  famille  sont  trés-développés  chez  les 
Indiens.  Ils  aiment  avec  passion  leurs  enfants;  ce  sonl  les 
seuls  indigènes  qui  aient  imaginé  des  poupées  pour  les  dis- 
traire. Toutes  les  fois  qu'ils  doivent  les  irnmcrger  dans  l'eau 
gluiale,  ils  ont  lelletnetil  peur  des  cris  de  l'enfant  qu'ils  le 
coiiMenl  à  un  autre  père  de  famille,  à  charge  de  revanche, 
l'ourlant,  la  polygamie  est  très  en  honneur,  et  la  vieillesse 
peu  respectée,  non  pas  qu'ils  tuent  les  vieillards,  mais  ils  les 
lai.sscnl  à  peu  prés  mourir  de  faim  et  ne  leur  abaiidomieiit 
que  les  rebuts  de  la  cuisine.  Ils  honorent  la  mémoire  des 
morts;  ils  gardent  strictement  le  di-uil  une  armée  entière. 
Les  cadavres  ne  sont  pas  enterrés,  ni  brûlés,  mais  suspendus 
à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Ils  eiiicrreni,  par 
contre,  les  ossements  des  animaux  el  gardent  avec  soin  les 
rogmires  de  leurs  ongles  el  de  leurs  choveuv. 

Les  Indiens  sont  fort  criMlules  :  M.  Whymper  passa  pour  un 
cannibale  pan  e  qu'il  avait,  en  riant,  menacé  une  mère  de 
manger  son  enfant.  On  le  prit  pour  un  effronté  menteur  parce 
que  le  capitaine  Huymond,  dont  il  avait  annoncé  la  iirochaine 
arrivée  sur  un  steamer,  n'arriva  pas  au  jour  fixe.  IVndant 
l'hiver,  ils  occupent  leurs  loisirs  à  sculpter  des  masques  de 
guerre,  des  pipr's,  des  crosses  de  fusil,  des  manches  de  poi- 
gnard. Ils  ont  pour  la  sculpture  des  dispositions  naturelles. 
La  proue  de  leurs  embarcations  est  parfois  très-ddii  alem.Tit 
ciselée.  Quant  auv  fennnes,  elles  lissent  des  tapis  .•!  dr's  pa- 
mers  de. diverses  couleur».  En  résume,  ce's  tribus  indirmir's 
ne  sonl  pas  au  dernier  degré  do  l'échelle  sociale. 


L'eau-de-vie,  qui  fait  tant  de  ravages  chez  les  Peaux-Houges 
du  Mississipi,  les  laisse  insensibles.  Ils  s'eni\rent  en  aspirant 
des  bouffées  de  tabac  qu'ils  gardent  dans  leur  bouche  au  lieu 
de  les  rejeter.  Mais  il  en  sera  d'eux  comme  de  tous  leurs  con- 
génères. Ils  ne  peuvent  vivre  à  côté  des  blancs,  et,  dans 
quelques  aimées,  quand  la  race  yankee  se  sera  délinitivemenf 
inqjlanlee  dans  le  nouveau  territoire,  il  ne  restera  de  celte 
race  indigène,  condamnée  à  l'étiolement  et  à  la  disparition, 
que  de  rares  débris  ou  même  que  des  souvenirs. 

Aussi  bien  les  Russes  eux-mêmes  ne  peuvent  se  faire  aux 
lialiiludes  américaines.  Presque  tous  ont  émigré.  Il  n'y  aura 
bientôt  plus  que  des  Américains  dans  l'Alaska.  Ils  le  savent 
et  ne  s'en  montrent  pas  autrement  attristés,  car  ils  espèrent 
de  la  sorte  être  les  seuls  à  profiler  des  productions  du  sol. 


III 


Le  climat  de  l'.Maska  n'a  rien  |iuurlant  de  bien  séduisant. 
La  mer  de  lieliring  gèle,  en  hiver,  au  nord  de  l'ile  ^uni^  ock, 
et  n'est  libre  de  glaces  qu'à  la  lin  de  juin.  Les  fleuves  pren- 
nent vers  le  15  octobre  et  ne  sont  libres  qu'en  juin.  On  re- 
garde comme  doux  les  hivers  qui  se  maintiennent  entre  12 
et  13  degrés  au-dessous  de  zéro.  .M.  Wliymper  a  même  con- 
staté, le  26  novembre  18G6,  un  al)aissement  de  /i9  degrés.  Ce 
jour-là,  il  essuya  de  faire  une  aquarelle,  et  délaya  sa  couleur 
dans  de  l'eau  qui  ciiauffait  sur  un  poêle  ;  mais,  avant  que  le 
piiu-eau  trenii)é  dans  celle  eau  eùl  louché  le  papier,  il  était 
ilcjà  recuu\ert  de  glace,  lin  charpeulier  qui  avait  mis  un  clou 
entre  ses  dents  eut  l'imprudence  d'enlr'ouvrir  la  porte  ;  le 
froid  colla  ce  clou  si  fort  à  sa  bouche  qu'il  ne  put  s'en  débar- 
rasser qu'en  se  rapprochant  du  feu.  Des  pommes  sèches  et 
de  la  mélasse,  conservées  dans  un  sac,  ne  formaieni  plus 
qu'une  musse  informe  ;  toutes  les  conserves  ressemblaient  à 
delà  pierre,  et  le  gibier  vendu  [)ar  les  Indiens  pou\ait  rester 
plusieurs  semaines  dans  l'ofllce. 

L'été  ne  dure  que  trois  à  quatre  mois.  Itien  que  la  neige 
n'ait  pas  le  temps  de  fondre  et  couvre  toujours  le  sol,  la 
température  movemie  s'élève  jusqu'à  10  degrés  au-dessus  de 
zéro.  De  temps  en  temps  les  chaleurs  sont  plus  fortes,  et 
d'autant  plus  accablantes  qu'elles  succèdent  sans  transition 
à  des  froids  exceptioimels.  Aussi  l'air  est-il  connue  suturé 
d'humidité  et  des  pluies  journalières  succèdent  aux  longs 
jiiurs  d'hiver.  Le  capitaine  l.ulkr  resta  près  d'un  an  dans  l'A- 
laska, et  ne  com|ita  que  quarante  journées  de  beau  temps. 
Les  soldais  que  les  Etats-I'iiis  envoient  en  garnison  dans  l'.V- 
luska  sont  furieux  de  ces  pluies  perpétuelles.  Cependant, 
inal;;ré  ces  alternalives  de  froid  rigoureux  et  de  constante 
humidité,  le  climat  est  plutôt  désagri'able  que  miisible.  Les 
é|iidéiuies  sont  à  peu  près  incomuies.  En  un  mol,  on  peut 
vivre  dans  l'.Maska  :  la  preuve  en  est  qu'on  y  xil,  el  mêmu 
que  lu  population  augmente. 

Car  c«!  pays  |irrseiil('  des  ressources  |)urliculières,  et  li'S 
Américains  sont  trop  entendus  dans  lu  science  du  i/oiV  el  acnir 
pour  s'être  laru-és  dans  une  |)areille  aventure  sans  avoir  bien 
pesé,  au  préalable,  le/io«r  et  le  cu/Wrc  d'une  sendtlable  acqui- 
silinii.  Or,  ils  savaient  que  les  ressources  de  la  pêche  el  de 
la  rliasse  élaient  ubondanlcs. 

Ce  ne  sonl  pas  des  poissons  ordinaires  qu'on  recherche  sur 
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les  eûtes  do  l'Alaska,  mais  des  veaux  et  des  chevaux  marins, 
des  loutres  et  même  des  baleines.  En  1870,  on  récoltait  10  000 
peaux  de  veaux  marins,  1000  de  loutres  et  20  000  dents  de 
chevaux  marins.  On  trouve  encore  de  l'ivoire  fossile,  c'esl-à- 
dirc  des  défenses  de  niastodonles  surpris  par  les  glaces,  lors 
du  cataclysme  connu  sous  le  nom  de  période  glaciaire.  Mais 
de  pareilles  aubaines  sont  rares.  Los  indigènes  esquimaux 
se  livrent  presque  seuls  i\la  p^che.  Ils  manœuvrent  avec  ha- 
l)ilcté  des  emliarcations  singulières  nommées  baidares.  Ce 
sont  dos  nacelles  d'une  vingtaine  de  pieds  de  long,  sur  deux 
de  large  :  le  corps  est  en  bois  ou  en  côtes  de  baleine,  revêtu 
do  peaux  dont  les  coutures  sont  enduites  de  colle  de  poisson 
on  guise  de  goudron.  Au  milieu,  une  étroite  ouverture  gar- 
nie de  rebords,  pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer.  L'indigène 
s'introduit  dans  cette  ouverture  et,  deveiui  en  quelque  sorle 
lioninie-poisson,  manœuvre  sans  peine  et  avec  légcrelé  cette 
nacelle.  Une  fois  dans  leurs  baïdares,  les  Esquimaux  sont 
comme  dans  leur  élément.  Ils  se  risquent  même  h  des  tra- 
versées dangereuses,  il  leur  arri\e  de  passer  d'un  confinent 
il  l'autre.  En  ce  cas,  ils  attachent  de  chaque  côté  de  leur  baï- 
daro  des  peaux  de  phoque  gonflées  d'air  qui  leur  servent  do 
flotteurs.  L'hiver  suspend  leurs  travaux  :  ils  se  bornent  k  pé- 
cher dans  les  fleuves  des  saunions,  des  poissons  blancs  fort 
délicats,  et  des  poissons  noirs  trés-ahondants  nommés  nali- 
nas.  Pour  les  prendre,  ils  cassent  la  glace,  enfoncent  de  dis- 
tance en  dislance  do  gros  pieux  dont  l'extrémité  va  au  fond 
de  la  rivière,  et  auxquels  sonl  atlaehés  des  entonnoirs  d'osier 
débouchant  dans  un  panier.  Le  poisson  qui  s'y  est  engagé  ne 
peut  plus  sortir,  et  les  indigènes  n'ont  pins  qu'à  tirer  hors 
de  l'eau  ces  nasses  énormes. 

Plus  encore  que  la  pèche,  la  chasse  est  la  grande  ressource 
des  habitants  do  l'Alaska.  Les  animaux  les  plus  recherchés 
sont  les  renards  :  on  en  compte  trois  espèces  :  les  rouges, 
les  noirs  cl  les  argentés.  Mais  leur  noml)re  diminue  fous  les 
jours.  —  Viennent  ensuite  les  loups.  Pour  les  prendre,  on 
lise  d'un  procédé  original.  On  plie  en  deux  un  fanon  de  ba- 
leine, dont  les  extrémités  'sont  taillées  en  pointe  aiguë.  La 
fanon  est  aspergé  d'eau,  qui  devient  bienlùt  de  la  glace.  Le 
tout  est  enduit  de  graisse.  Le  loup  se  jette  avidement  sur  cet 
a])pril,  qu'il  croit  être  un  morceau  do  graisse,  et  le  dévore 
gloutonnonienl.  A  la  chaleur  de  son  corps,  la  glace  se  fond, 
le  fanon  de  baleine  se  déploie,  et  les  bouts  aiguisés  tuent 
l'animal.  — Les  ours  blancs  sont  plus  défiants;  d'ailleurs, 
ils  \oul  presque  toujours  do  compagnie.  On  ne  peut  les  hier 
qu'en  engageant  avec  eux  un  combat  singulier.  L'indigène, 
qui  n'a  pour  arme  qu'une  pique  mal  forgée,  se  laisse  prendre 
dans  les  pâlies  do  l'animal  et  lui  enfonce  au  cœur  l'instru- 
ment de  mort. 

Henards,  loups  et  ours,  on  ne  recherche  ces  animaux  que 
pour  leur»  fourrures.  Rc  même  pour  les  hermines,  les  mar- 
tres zibelines,  les  castors  et  les  loutres  de  terre.  Les  rennes 
et  les  élans  servent  aussi  pour  l'alimentation.  La  chasse  aux 
rennes  ressemble  beaucoup  à  la  chasse  des  animaux  féroces, 
telle  que  la  pratiquent  les  nègres  de  l'Afrique  intérieure.  On 
construit  un  enclos  de  forme  clleplîque,  garni  par  une  palis- 
sade hérissée  de  pieux  aigus  et  de  nœuds  coulants,  et  ouvert 
à  une  extrémité.  Puis  on  fait  une  battue;  les  rennes  pénè- 
IriMiî  dans  l'enclos  et  tombent  sous  le  fusil  des  chasseurs  ou 
se  prennent  dans  les  nœuds  coulants.  ?,a  chair  des  élans  est 
forl  délicate  et  très-recherchée.  Quand  les  indigènes  ont  dé- 
couvert un  de  ces  gigantesques  animaux,  ils  le  forcent  à  se 


jeter  dans  un  cours  d'eau,  le  poursuivent  à  la  nage  ou  dans 
leurs  bai'dares,  l'empêchent  de  gagner  la  rive,  l'épuiscnt  de 
fatigue,  et  le  tuent  d'un  coup  de  couteau  au  cœur  ou  dans  les 
flancs.  Chaque  élan  donne  en  moyenne  6  il  700  livres  de 
chair  exquise. 

On  chasse  encore  des  lièvres  blancs  :  leurs  peaux  sont 
douces,  mais  petites,  car  il  en  faut  quarante  pour  une  cou- 
verture ordinaire.  Quant  aux  oiseaux,  ils  sont  rares,  et  leur» 
plumes  si  peu  brillanles  qu'elles  ne  servent  ii  rien  dans  le 
commerce.  On  les  prend  avec  des  filets  de  cuir  très-mince, 
que  les  indigènes  lancent  en  l'air  avec  adresse.  On  dirait  des 
troubles  h  papillons. 

La  chasse  est  donc  la  grande  ressource  de  l'Alaska.  C'est 
le  pays  par  excellence  des  fourrures.  Pourtant  n'en  achète  pas 
qui  veut.  Quelques  compagnies  se  sont  attribué  le  monopole 
de  ce  commerce,  et  jamais  un  Indien  ne  consentirait  à  vendre 
une  fourrure  promise  il  sa  compagnie.  Tout  est  vendu  ii  l'a- 
vance, empaqueté,  et  expédié  sur  San  Francisco.  Dans  un 
des  magasins  de  celte  capitale  de  la  Californie  on  vend  plus 
de  fourrures  en  quelques  minutes  qu'il  Sitka  pendant  un 
mois, 

Lo  pays  est  fort  boisé,  sauf  dans  la  zone  liliorale.  Le  sapin 
épicéa,  doux  espèces  de  peupliers  et  de  bouleaux,  le  saule, 
l'aune,  le  mélèze  et  le  sureau  sont  les  essences  les  plus  com- 
munes. Le  sapin  pousse  jusqu'au  fort  S'elkirk,  au  6/i°  degré  de 
lafilude  nord.  Il  atteint  une  forte  taille  sur  les  hauteurs  moyen- 
nos.  Les  forêts  de  l'Alaska  furent  longtemps  inexploitées, 
mais  depuis  l'annexion  américaine,  la  hache  du  bûcheron  les  a 
singulièrement  éclaircies,  et  déjii  des  scieries  mécaniques 
troublent  de  leur  tic-tac  monotone  des  échos  longtemps  so- 
litaires. 

Les  végétaux  sont  rares  dans  le  pays.  Les  céréales  n'y  pous- 
scnl  pas  ou  peu.  Seuls  les  légumes  et  herbages  ii  croissance 
rapide,  oseille,  navets,  persil,  laitue,  radis,  se  développent  dans 
les  trois  mois  do  l'été,  et  encore  seulement  dans  les  vallées 
du  sud.  La  pomme  de  terre  ne  suffit  pas  ii  la  consommaliou 
locale.  Le  framboisier  fleurit  en  février  et  mûrit  en  mai,  ainsi 
que  le  groseiller  myrtille  et  la  rhubarbe  sauvage.  Une  seule 
fleur,  l'égluntier  rose  ou  blanc,  épanouit  au  froid  soleil  de 
l'Alaska  ses  délicates  corolles  ,  protestation  du  priiilenips 
contre  l'hiver.  Pas  de  céréales,  et,  par  conséquent,  pas  de 
bestiaux.  On  a  bien  essayé  d'en  acclimater,  mais  les  four- 
rages manquaient,  et  l'intensité  du  froid  les  a  fait  disparaiire. 
Ce  sont  les  rennes  apprivoisés  qui  remplacent  dans  l'Alaska 
nos  bœufs,  nos  vaches,  et,  au  besoin,  nos  chevaux. 

L'Alaska  paraît  assez  riche  en  minerais.  On  a  trouvé  du 
charbon  un  peu  partout,  surtout  dans  la  presqu'île  du  Kenai", 
niMLs  jamais  en  grande  masse,  et  de  qualité  médiocre,  car  il 
s'enflamme  trop  facilement.  L'or  se  rencontre  au  delta  du 
■Soukoun,  mais  non  pas  on  quantité  suffisante  pour  rémuné- 
rer le  travail  du  mineur,  l'ambre  9iir  les  côtes,  le  rubis  i» 
nie  Sainl-C.eopges,  le  cuivre  et  le  fer  dans  les  monts  Romarb 
zott'.  Les  capitauK  nianiiuont  encore  pour  exploiter  ces  mines. 

Tel  est  le  pays,  tels  sont  les  habitants,  telles  sont  les  res- 
sources de  l'.\laska.  Mais  l'intérieur  de  la  contrée  est  encore 
incomiH,  In  mer  Arctique  n'a  pas  révélé  ses  secrets.  Le  champ 
d'exploration  qui  s'ouvre  ii  l'activité  américaine  est  donc  im- 
mense. Il  est  probable  que  les  Américains  resteront  -fidèles  a 
leur  devise  :  Go  aheadi  en  avani,  et  que  l'Alaska,  entre  leurs 
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mains,  deviciiclra  une  source   nouvelle  de  riiliosscs  et  de 
prospérité, 

PAfI,  G.MTAHEr., 


ETUDES  HISTORIQUES 

l':ri)Hino  et  l.iiUiPi- 1  ilpiix  mninpit  alIcinniKlH  nii  XVI"  xlèrlr, 
Il  propoH  <lp  roponlc*  |ii!b!lpn(ion><. 

C'est  sous  les  coups  de  deux  moines  ([no  le  nin\i''n  .'i-'^  'i. 
succombé  en  Allematîne. 

Dnns  un  récent  mémoire  intitnli'  :  Do  la  siilixtiliilidii  d'un 
ipisropnt  (jermnin  à  l'épiicopat  romain  en  (iaulr.  .sous  les  Méro- 
vini/ienf  elles  Carloringiens,  nous  ayons  recherché  les  origines 
du  moyen  âge.  Il  est  avéré  et  tout  le  monde  convient  que  le 
moyen  Age  était  caractérisé  :  socialement,  [lar  la  prédomi- 
nance de  l'élément  ecclésiasli([nft  sur  l'élément  l.iiijue;  iiilcl- 
lectuellcment,  par  la  prédominance  de  la  théologie  sur  les 
sciences  humaines.  Mais  la  cause  de  ce  double  phénomène 
avait  échappé.  A  l'aide  de  textes  dont  le  sens  n'est  pas  doii- 
Icux,  nous  avons  montré  que  l'Kglise  germaine,  qui  remplara, 
au  temps  de  Charles  Martel,  l'Cglise  gallo-romaine,  difl'érail 
compli-tement  de  cette  dernière.  Kspentieilemcnt  nionacnio, 
elle  alTectail  de  mépriser  et  de  châtier  les  séculiers.  «  Sccu- 
larium  terribilis  judex  exstititn,  dit,  par  manière  d'éloge, 
l'Anonyme  qui  nous  retrace  la  vie  de  saint  Léger.  1,'évéque 
d'Autun  oppose  à  ses  adversaires  laïques  «  l'intégrité  sacerdo- 
dotalei).  Augmenter  le  nombre  des  moines  et  les  souni('llr(! 
il  la  règle  de  saint  Itenoil  :  tel  est  son  i)ut  suprême. 

Une  aristocratie  permanente  ayant  prévalu  an  ix"  siècle, 
les  frères  des  ducs  et  des  comtes  héréditaires  prirent  pos- 
session des  al)l)ayos  et  des  cités.  Abbés  et  évéques  enlrèi'cnl, 
au  mémi'  litre  que  les  ducs  et  les  comtes,  dans  les  cadres  do 
la  féodalité.  I.a  féodalité  elle-même—  c'est  une  remarque  qui 
n'a  pas  été  faite  —  ne  poussa  de  si  profondes  racines  que 
parce  qu'elle  a\ait  ime  iloiilili>  origine,  une  iloulile  consécra- 
tion, temporelle  et  spiiitni'lle. 

I,a  hiérarchie  sociale  se  trouva  fixée  pour  plus  de  mille 
ans.  Bien  que  les  archevêques,  les  évéques  et  les  al)liés 
fussent  en  général  les  cadets  des  ducs  et  des  comtes,  ils 
durent  à  leur  caractère  sacré  une  préséance  incontestée.  I.e 
clergé  lut  le  prerni{'r  des  trois  ortires,  et  si  l'emiicreur  et 
les  rois  furent  mis  hors  de  pair,  c'est  qu'ils  représentaient  à 
la  fois  la  noblesse  par  leur  naiswncc'  et  ri';glise  par  leur 
consécration.  Dès  le  règne  de  Charlemagne,  le  parlement, 
qui  réiniissait  aiqirès  du  souverain  les  seigneurs  laïques  et  les 
seigneurs  i;cclesiu,;li(pies,  était  nue  inslilnlion  iiiébraidaldi*, 
qui  avait  sa  raison  d'être  dans  uiu'  conmumanté  de  langage 
L'I  d'intérêts  que  l'on  aurait  vainement  cherchée  à  l'époque  de 
firégoire  de  Tours,  alors  qw.  les  con(|uérants  germains  se 
jrouvaient  en  présence  d'un  clergé  romain  irrédmlilile. 

I,es  reniarquft-s  (|ne  nous  venons  de  faire  s'ap|iliquenl,  non- 
spuli'miMit  fi  la  Cermanie,  mais  ii  la  (ianle,  à  l'Angleterre,  à 
l'Cspagne,  ii  l'Italie,  où  les  Cermains  avaient  dominé. 

I.e»  Cermains,  transformé»,  il  est  \rah,  au  contact  do  la 
ci\ilisalion  romaine  et  de  la  religion  ehréliemie, avaient  créé 
de  tontes  ])ièces  le  niouMi  Age.  On  leur  devait,  en  elfel  :  1"  la 


séparation  de  l'élémenl  h\U\\ic  et  de  l'élément  ecclésiastique  ; 
2°  le  caractère  monacal  de  l'I^glise. 

Réfractaires  ii  la  litleralurc  latine,  comme  le  témoignent  les 
essais  poétiques  des  élèves  d'Alcuin,  ils  n'eurent  pour  les  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste  aucune  prédilection.  C'est  la  théolo- 
gie qui  fut  l'objet  de  leurs  préférences.  Habitués  à  raisonner 
par  déilwtiim  sur  toutes  choses,  ils  subirent  le  joug  d'Aris- 
tote.  La  scolastique  prévalut.  La  papauté,  qui  obéissait  ù  une 
inspiration  toute  romaine,  n'aurait  eu  qu'à  suivre  ses  instincts 
pour  réagir  contre  Aristole  et  la  scolastique,  la  théologie 
et  le  monachisme.  Mais,  comme  nous  l'avons  exiiliqné  dans 
notre  essai  sur  VAristocralie  romaine  et  le  Concile,  elle  crut 
politique  de  «  mettre  la  société  dans  l'Eglise  et  l'Église  dans 
le  cloître  ».  liildebrand  soumit  le  clergé  sccuiïer  ii  la  règle 
monacale  du  célibat.  Après  la  conquête  de  la  Terre  sainte,  on 
créa  une  chevalerie  monacale  (les  ordres  de  chevalerie). 
Chose  singulière  !  Le  monacbisme  fut  enttt  sur  l'aristocratie 
romaine  elle-même.  —  Il  est  iiulubilable  que  la  Ilenaissance 
italienne  détourna  la  papauté  de  la  théologie  et  du  droit 
canon  pour  la  livrer  corps  et  âme  aux  lettres  païennes;  mais 
ce  conlrasle  même  d'une  religion  toute  monacale  et  d'une 
culture  toute  littéraire  hùta  l'efl'uudrement  du  moyen  ùge. 

Ce  sont  deux  moines  allemands  qui  sapèrent  le  moyen  Age, 
^ celte  œuvre  des  envahisseurs  germains,  qui  avaient  asservi 
la  société  au  régime  des  castes  et  l'esprit  humain  à  la  théologie. 
I'"aut-il  s'en  étonner'/  ("est  sur  l'.Mlemagne,  c'est  sur  les  nu)ines 
que  le  moyen  Age  pesaitle  plus  lourdement.  L'Allemagne  avait 
longtemps  pris  au  sérieux  son  invention,  dont  l'Italie  seule 
profitait.  Secouer  le  monachisme  et  le  moyen  Age',  c'était  se 
soustraire  i^i  nue  doul)le  servitude,  sociale  et  iulellecluello. 
Or,  l'Allemagne  est  surtout  redevable  de  son  allVaucbissemcnt 
social  au  moine  Luther  ;  elle  est  surtout  redevable  de  son 
all'raiichissoment  intellectuel  au  moiiu'  Lrasnie.  Le  premier 
a  mis  fin  au  vieil  antagonisme  de  l'ordre  laïque  et  de  l'ordre 
ecclesiasti(|ue  ;  le  second  a  mis  fin  à  l'anlagouisme  non  moins 
ancien  de  la  science  profane  et  de  la  science  sacrée.  Tous  les 
deux  ont,  d'une  façon  plus  ou  moins  consciente,  par  leur  in- 
fluence immédiate  ou  lointaine,  entraîné  les  races  germani- 
ques dans  une  direction  op|)ofée  A  celle  (]ue  les  races  latines 
suivent  encore. 

L'influciu-e  de  l.ullierne  pouvait  être  et  n'aété  en'i'cli\enicut 
contcst(ic  par  personne.  Il  n'est  point  de  génération  qui  n'ait 
rendu  honuuage  h  ce  beau  et  puissant  génie.  L'inlluence 
d'Krasnie,  A  travers  les  siècles,  est,  au  contraire,  niée  systé- 
niati(|uemont,  et  un  de  nos  plus  célèbres  critiques  aflirmait 
naguère  «  q\ie  de  toutes  ses  idées,  de  tonte  son  onnre,  ime 
moitié  avait  péri  à  jamois  et  l'autre  avait  été  transformée,  ce 
qui  est  encore  une  manière  do  périr»  (1). 

Ans.si,  tandis  «jne  Luther  était  l'objet  d'une  étude  sans  fin, 
Krasniu  se  voyait  presque  complètement  délaissé.  Sun  nom 
imposait  cncori' (on  ne  savait  trop  poiu'qnoi);  on  aurait  vo- 
lontiers justilii'  le  mot  de  Montaigne  :  «  tjui  m'(!u->l  faict  venir 
lùasme  aultre^fois,  il  eust  été  mal  aysé  que  je  n'eusse  priris 
pour  adages  et  apophtegmes  tout  i'e(|ii'il  ensi  diet  à  son  \alet 
et  à  son  hosicssc  »  (2);  mais  on  ne  lisait  plus  iiii  traitri'  mol 
de  ses  dix  in-filio,  sons  lesquels  il  restait  ensexeli. 


(I)  M.  Nlinril,  h':iii'frf  surin  Urniliiiinncf. 
li)  ft'sïfiïj,  livre  lit,  rlinpilro  u. 
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Il  était  réservé  à  la  dernière  moitié  du  xix°  siècle,  si- 
non de  le  bien  comprendre  toujours  ,  du  moins  de  le 
venger  et  de  lui  rendre  un  rôle.  Un  .\nglais,  M.  Drummond, 
sous  ce  titre  :  Erasmus,  lus  lifr  and  character,  as  shoivn 
in  his  eorrespotidence  and  worki^  ;  un  Allemand,  M.  Slicharl, 
sous  cet  autre  :  Erasmus  von  Itoltrrilam  :  seine  StelUing 
zu  der  Kirche  itnd  zu  den  kiixhlichen  Ihwegungen  sciner 
Zeit,  ont  assigné  à  Érasme,  dans  le  domaine  religieux, 
une  importance  exagérée.  —  M.  Stichart,  qui  est  un  mi- 
nistre protestant  du  royaume  de  Saxe  et  qui  publie  son 
ouvrage  à  Leipzig,  s'est  cru  obligé  de  distribuer,  dans  des 
cadres  ingénieusement  inventés,  les  opinions  d'Érasme  sur 
l'Eglise  et  le  clergé,  sur  le  service  divin  et  les  cérémonies, 
sur  les  sacrements  de  la  confession,  de  la  communion  et  du 
mariage,  sur  la  Bible  et  la  tradition,  etc.,  etc.  Il  n'a  pas  vu  le 
danger  qu'il  y  avait  à  mêler  tant  de  textes  de  dates  si  diverses, 
et  à  soumettre  aux  règles  d'une  logique  rigoureuse  un  pen- 
seur si  mobile.  —  M.  Drummond  obéit  aux  mêmes  préoccu- 
pations que  M.  Stichart.  Pour  lui,  Érasme  est  le  fondateur 
d'une  religion  naturelle.  11  nous  le  représente  comme  inspiré 
par  le  Saint-Esprit.  Citons  ses  propres  termes  :  Thaï  liuUj  suai 
irhom  God's  Spirit  has  so  manifestly  posseded. 

M.  Durand  de  Laur,  auteur  d'un  Érasme  français  en  deux 
volumes  (Didier,  1872),  a  fait  un  ouvrage  supérieur  à  ceux 
que  nous  venons  d'apprécier,  sans  doute  parce  qu'il  a  accordé 
plus  d'allenlion  au  rùle  lidéraire  qu'au  rôle  religieux  de  son 
héros.  Citons  ses  principaux  titres  :  Érasme,  réformateur  de 
l'cducaliun  ;  Erasme,  prupayateur  et  vulgarisateur  de  la  Renais- 
sance ;  Erasme,  modérateur  de  la  Renaissance  :  Érasme,  réfur- 
mateur  des  éludes  sacrées  et  de  la  prédicatiim  ;  Erasme,  fondateur 
de  l'exégèse  biblique  chez  les  modernes;  Erasme,  préparateur, 
modérateur,  adversaire  de  la  Réfirine  ;  Erasme,  véritable  pro- 
mulgaleur  des  principes  de  la  liberté  de  conscience;  Érasme, 
réformateur  de  la  politique,  etc.  —  Le  tort  de  M.  Durand  de 
Laur,  et  il  est  grave,  consiste  à  ne  voir  partout  et  dans  tout 
que  le  seul  Érasme.  Omnia  Erasmus  erat.  Aussi  bien,  chez 
lui  comme  chez  presque  tous  nos  écrivains,  le  mot  de  Reiiais- 
sance,  qui  s'applique  bien  mieux  à  l'Italie  qu'à  l'Allemagne, 
est  employé  sans  discernement. 

Le  livre  tout  récent  de  M.  Gaston  Feugère  sur  Érasme 
(Hachette,  1874),  est  moins  volumineux  et  moins  systéma- 
tique que  celui  de  M.  Durand  de  Laur.  11  se  divise  naturelle- 
ment en  deuv  parties  :  1"  la  vie  d'Érasme  ;  2"  les  ouvrages 
d'Érasme.  L'auteur  examine  successivement  :  Érasme,  son 
exégèse,  et  la  théologie  scolastique  ;  Erasme  et  la  Réforme  ;  la 
satire  religieuse,  polili(fue  et  morale  chez  Erasme  ;  la  morale 
privée  et  pul>lique  chez  Erasme  ;  l'enseignement  et  le  rôle  litté- 
raire d'Érasme.  —  Quiconque  ne  ^  oudra  pas  affronter  les  ter- 
ribles in-folio  du  maître,  consultera  avec  profit  cette  étude 
à  laquelle  on  a  pu  reprocher  ça  et  là  un  peu  trop  de  réserve, 
mais  oii  l'on  trouve  de  la  pénétration  et  de  l'impartialité. 
Nous  profilerons,  chemin  faisant,  des  vues  de  MM.  Feugère 
et  Durand  de  Laur,  mais  nous  devrons,  dans  ce  court  aperçu, 
ne  pas  dépasser  les  limites  de  noire  sujet  :  «  deux  moines 
allemands  au  xvi»  siècle  ». 

Érasme  et  Luther  ne  se  ressemblent  guère  qu'en  ceci  : 
tous  les  deux  ont  été  moines  et  tons  les  deux  se  sont  élevés 
contre  le  monachisme.  Aussi  bien  Érasme  était  entré  au  cou- 
vent par  l'effet  d'une  odieuse  contrainte,  tandis  que  Luther 
avait  embrassé  la  vie  cénobitique  dans  un  clan  de  mysticisme. 
—  Combien  le  moine  hollandais  dilfère  du  moine  saxon  !  11 


suffirait,  pour  s'en  faire  une  idée,  d'opposer  le  portrait  de  Lu- 
ther (1),  dû  au  pinceau  de  Cranach,  à  celui  d'Érasme,  peint 
par  llolbein  (au  Louvre). 

Celui-là,  robuste  athlète,  est  plein  de  santé,  de  foi  et  d'au- 
dace ;  celui-ci,  presque  toujours  souffrant,  profondément 
sceplique  et  rusé,  pense  peut-être  avec  hardiesse,  mais  n'agit 
(ju'avi'c  circonspection.  —  Ces  deux  persoimages  ne  vivent  pas 
dans  le  même  milieu.  Érasme  est  un  >rai  nomade  :  il  se  meut 
avec  une  incroyable  rapidité  dans  l'occident  de  l'Europe,  — ja- 
mais en  Espagne  (à  cause  de  l'Inquisition),  rarement  en 
France  (à  cause  de  la  Sorbonne),  une  seule  fois  en  Italie  (pour 
bien  des  raisons),  souvent  en  Angleterre  (avant  les  fureurs  de 
Henri  VIII),  plus  habituellement  et  plus  volontiers  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  les  villes  impériales  (Reichsfreistâdte), 
là  on  florissaient  la  liberté  et  l'imprimerie.  Sujet  et  conseiller 
honoraire  de  l'empereur,  compatriote  d'un  page,  commensal 
de  plusieurs  évêques,  jouissant  de  quelques  prébendes,  il  lui 
suffit  d'avoir  dépouillé  le  froc,  avec  l'autorisation,  un  peu 
tardive,  du  Saint-Siège.  Il  reste  ecclésiastique  et  latin.  —  Lu- 
ther est  sédentaire  sur  les  bords  de  l'Elbe;  il  dépend  unique- 
nu'ul,  mais  enlièrement,  d'un  Électeur  laïque.  11  lient  tûle  à 
l'empereur,  rompt  ouverlement  avec  le  papa,  monte  sans 
scrupule  à  l'assaut  de  l'Église.  11  redevient  franchement  laïque 
clallemand.  Le  premier  est  un  érudit,  un  peu  superficiel,  mais 
universel;  le  second,  un  théologien  profond  qui  ne  lit  guère 
que  la  liihle,  saint  Paul  et  saint  Augustin.  Tous  les  deux 
sont  allés  en  Italie  (1506-1510)  et,  par  conséquent,  ont  vu  de 
près  la  Hcnaissance;  mais  Luther,  efl'rayé  du  paganisme 
romain,  a  détourné  aussitôt  le  visage  ;  Érasme  lui-même,  qui 
a  lait  un  plus  long  séjour  dans  la  Péninsule,  s'y  est  senti  dé- 
pa\s!'.  Plongé  dans  une  érudition  «  toute  livresque  »,  c'est  à 
peine  s'il  a  daigné  regarder  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange 
et  de  Kapliaël.  Nos  deux  moines  défroqués,  d'aspect  si  différent, 
auront  donc,  malgré  tout,  un  nouveau  trait  de  ressemblance  : 
ils  ne  comprennent  pas  la  Renaissance  italienne;  que  dis-je? 
ils  comhattent  aussi  bien  la  Renaissance  italienne  que  la 
scolaslique  allemande,  avant  de  se  livrer  ce  duel  acharné 
dont  l'iiisloire  garde  le  souvenir.  Suivons  un  instant  ces  deux 
grands  hommes.  Nous  verrons  d'abord  Luther  et  Érasme 
guerroyant,  chacunà  saguise,  contre  la  scolastique  allemande 
et  la  lienaissance  italienne  ;  puis,  nous  assisterons  au  confiit 
du  penseur  et  de  l'homme  d'action,  du  réformateur  intellec- 
tuel et  du  réformateur  religieux. 

Au  moment  où  parut  Érasme,  l'humanisme  naissant  inquié- 
tait la  scolastique  vieillie.  Tandis  que  les  universités  alle- 
mandes, calquées  sur  l'Université  de  Paris,  se  vouaient 
entièrement  à  l'élude  du  droit  canonique  et  de  la  logique 
d'Aristûte,  la  Société  rhénane,  création  de  Jean  Camerarius 
à  Heidelberg,  les  écoles  de  Schelestadt,  de  Munster  et  de  De- 
venter,  traduisaient  sans  se  lasser  les  ouvrages  hébreux, 
grecs  et  latins.  C'est  à  Deventer,  où  s'exerçait  l'influence  du 
célèbre  Agricola,  que  le  jeune  Érasme  reçut  les  utiles  leçons 
du  Wesiphalien  Alexandre  Hégius.  C'est  pourquoi  il  fut  dès 
son  enfance  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  un  huma- 
niste. M.  Gaston  Feugère  nous  dit  :  «  Quelles  qu'aient  été  les 
préférences  de  son  esprit,  il  ne  pouvait,  à  l'époque  où  il  vé- 


(1)  A  l'exposition  artistique  faite  au  bénéfice  des  Alsaciens-Lor- 
rains, à  la  Présidence  du  Corps  léprislatif.  Ce  portrait  (ait  partie  île 
la  collection  de  M.  Rotlian.  —  n»  80. 


H.  L.  DRAPEYRON. 


LUTHER  ET  ÉRASME. 


1213 


ont,  échapper  à  la  thùologie;  elle  l'enveloppait,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  parts.  »  Sans  doiilc,  mais  que  la  théologie 
d'Krasnie  diffère  de  celle  des  nniversilés  d'alors!...  «  Il  veut 
qu'on  se  prépare  ii  l'élude  directe  de  cette  science  en  amas- 
sant un  riche  Couds  de  comiaissances  ^'énérales,  surtout  en 
apprenant  les  langues  latine  et  grecque  et,  s'il  se  peut,  la 
langue  hébraïque...  Le  théologien,  au  lieu  de  se  perdre  dans 
les  vaines  subtilités  de  l'école,  doit  s'appliquer  ;i  la  connais- 
sance intime  el  vivante  du  Christ  hii-ménïe  »  (1).  —  «  Repla- 
cer la  théologie  en  face  des  livres  saints  »,  c'est  le  pro- 
gramme d'Érasme,  c'est  encore  davantage  celui  de  Luther. 
C'est  grâce  à  une  connaissance  approfondie  de  la  Bible  et  de 
l'Kvangile  que  le  chef  de  la  Réforme  réduira  au  silence  et  le 
moine  .Ican  Eck  et  le  cardinal  Caïelan.  l'our  éclairer  les  textes 
sacrés,  ils  auront  recours  l'un  cl  l'autre  aux  Pérès  do  l'Kglise. 
Pendant  ((ue  Luther  s'éprend  de  saint  Augustin,  Krasme  ofe 
écrire  :  «  lue  seule  page  d'Origéne  m'apprend  plus  de  philo- 
sophie ehréliernie  que  dix  pages  de  saint  .\nguslin.  »  Ainsi 
la  liberté,  et  même  la  fantaisie,  :<e  ^ilisscnl  dans  la  théologie, 
celte  science  aride  et  compassée.  Or,  détruire  la  \ieille  théo- 
logie de  la  Sorbnnne,  c'était  frapper  au  cieur  la  scolastique  ; 
c'était  ébranler  tout  le  système  social  et  religieux  du  moyen 
âge.  En  effet,  dés  que  la  théologie  s'/iuma/iw,  l'ecclésiaslique, 
qui  en  perd  le  monopole,  rede\ienl,  bon  gré  mal  gré,  Véi/a/ 
du  séculier,  qui  counnentcra  désormais  saint  l'aul  aussi  libre- 
ment que  Virgile. 

C'est  à  l'Italie,  nous  ne,  le  nions  pas,  que  Camerarius  et 
-Vgricola  ont  emprunté  l'art  d'interpréter  et  de  crili(|uer  les 
textes  sacrés  cl  profanes.  .V  ce  poinlde  \ue  seuleineril.  on  a 
pu  dire  qu'Krasme,  leur  émule,  procédait  de  la  Renaissance. 
.\llons  an  fond  des  choses.  Qu'est-ce  que  la  Renaissance  ila- 
lieime?  Elle  se  présente  à  nous  sous  trois  aspects  bien  di- 
vers :  le  sentiment  de  la  nature,  la  divinisation  de  l'art,  el  le 
culte  de  la  phrase.  Or,  le  senlinii'iil  de  la  nalure  exislail  à 
peine  en  .Mli-ma^ne  lors  de  la  Reforme.  Erasme,  durant  ses 
longues  pérégrinations,  ne  jette  presque  Jamais  les  yeux  sur 
les  beaux  sites  des  bords  du  Rhin.  On  noiera  avec  soin  qu'une 
fois,  par  hasard,  il  a  daij^né  se  départir  de  son  iiidill'érence 
babiluelle  et  admirer  le  lac  de  (Jiiislance.  Si  nous  en  croyons 
i.ulhcr,  "  Il  conlemph'  la  nature  cdniuie  la  vache  une  porte 
ncu\c».  Mais  ni  Erasme  ni  Luther  n'uni  la  niuiinlre  notion 
de  l'art  ([ui  inspirait  un  Raphaël  et  un  .Micliel-Aiif;e.  Sous  ce 
rapport,  ce  sont  deux  barbares  incorrigibles.  Enfin,  la  Itenais- 
sance  oll're  un  troisième  aspect,  beaucoup  moins  hoiKU'able 
pour  rilalii-  que  les  deux  autres,  je  \eux  dire  la  rhétorique, 
fléau  pire  que  la  scolastique  et  ipii  allait,  dans  pres(|ue  toute 
l'Europe,  se  substituer  à  cette  dernière,  licoutons  M.  Eeu- 
gère  :  «  Au  xv"  siùde,  dans  le  premier  enixremi'iit  de 
la  Renaissance,  le  debal  s'engagea  de  nonvean  en  llalii'  sJir 
le  terrain  lilleraire.  Il  se  forma  alors  un  parti  i|ni,  à  force 
d'exagérer  son  culle  pour  le  paganisme,  en  vint,  par  élimi- 
nation successive,  jus(|n'ù  faire  de  (acéron  le  seul  classique, 
le  diclaleur  de  la  républii|iie,  des  lellres.  Sous  Léon  .\,  la  for- 
tune des  cicéronieii-.  paraissait  dans  tout  son  éclat.  Ils  rédi- 
geaient la  bulli!  ponlllicali'  (onlre  Luther,  el  invoquaient  Ions 
les  saillis  contre  l'hérétique,  comme  (>icéroii,  dans  le  De  st- 
gnis,  avait  invoqué  le  témoignage  des  dieux  iloiil  Verres  nvnil 
dépouille  les  ttulels,  Au-iles80us  de   llenibo  el  de  Sadolel, 


(1)  Érasme,  pnr  .M,  l'i'iijfère,  pogcs  215-21  H, 


tous  les  deux  secrétaires  du  pape,  l'école  cisalpine  comptait 
des  noms  illustres...  l'n  seul  barbare,  Longueil,  après  de 
longues  cérémonies  que  Paul  .love  a  rapportées,  et  qui  res- 
semblaient presque,  on  l'a  dit  avec  esprit,  à  des  purification-, 
avait  reçu  le  titre  de  citoyen  romain.  La  porte  du  sanctuaire, 
qui  s'était  ouverte  une  seule  fois  et  si  discrètement,  se  re- 
ferma (1).  yi  lluclé,  ni  Mélanchthon.  ni  Érasme,  n'eussent 
obtenu,  malgré  l'amitié  de  Sadolel,  leurs  lettres  de  naturalisa- 
lion,  s'ils  l'avaient  souhaité.  Ou  raconlail  que  lîembo,  pour 
ne  pas  risquer  un  mut  que  Cicéron  n'eût  pas  autorisé,  avait 
quarante  portefeuilles,  el  que  ses  pages  les  traversaient  suc- 
cessivement avant  d'être  imprimées.  Sadolel,  moins  absolu, 
qui  écrivit  contre  Luther  el  osa  avancer  cette  témérité  : 
«  Vincat  ifUijio  potius  quant  tdlinilas  n,  se  proposait  cepen- 
dant d'appliquer  dans  la  conduite  de  son  diocèse  les  conseils 
que  Cicéron  donne  à  son  frère  Quinlus  pour  l'administration 
de  la  province  de  Cilicie,  etc.,  etc.  »  Ce  flux  de  la  phrase,  qui 
devait  submerger  tout  l'Occident ,  Erasme  voulut  le  com- 
battre. Dans  un  de  ses  Colloqur.^,  im  cicéronien  s'élant  écrie 
avec  orgueil  :  "  Decem  aiinos  cimsumpsi  in  legendo  Cicérone  i>  : 
l'écho  répète  très-fidèlement  :  «  ôva  «  (Ane).  Mais  un  livre  tout 
entier  est  consacré  au  f/ccronî«n  et  retient  son  nom.  Quelques- 
unes  de  ses  pensées  peuvent  étn^  rappelées  ici  :  «  Le  style 
doit  être  un  miroir  qui  rende  dans  son  naturel  l'image  de 
votre  âme.  »  Et  parlant  de  lui-même  :  «  Pour  le  style,  je  n'ai 
jamais  été  d'une  superstition  inquiète.  Il  me  suffit  de  me 
faire  comprendre  sans  parler  grossièrement.  »  —  n  Là  où  je 
trouve,  avec  la  santé  de  l'esprit,  des  pensées  fines  ou  pro- 
fondes, le  stvle  me  salisfail  toujours  assez.  »  — .On  sait  que 
le  culte  de  la  phrase  l'emporta  malgré  lout.  L'n  nouveau  ré- 
gime universitaire  fut  inventé  au  xvi''  siècle  en  vue  de  la  rhé- 
torique, qui  rempla(;a  définitivement  la  scolastique.  La  rhé- 
torique el  la  phrase  s'iniplanlérent  en  Espagne,  où  elles 
perverlirenl  l'esprit  de  la  nation,  en  Erance  même,  où  elles 
retardèrent  h'  développeineiil  scieiiliruiue  en  ce  qui  coia'eriift 
l'histoire,  la  philosophie  el  la  critique.  Les  conseils  d'Érasme 
furent  au  contraire  Uni  uliles  ;i  l'Allemagne.  Si  la  scolasti(|ue 
ne  put  \  être  déracinée  que  deux  siècles  plus  tard,  si  la  théo- 
logie et  le  code  coimne  s'en  |ilaignail  Cbemnil/.  en  IG'48, 
—  y  exercèrent  longtemps  encore  wui'  absurde  Ivramiie,  la 
rhélori(|ue,  moins  passionnée  ici  qu'ailleurs,  ne  fut  pas  un 
obstacle  invincible  à  l'érudition.  Le  moment  apju'oclie  on 
l'Allemagne,  secouant  ses  entraves  intellecluelles,  \a  se  livrer 
lout  enlière  à  reriidilion  el  i\  la  science. 

Il  semble  que  l'adversaire  des  iinniinisles  et  celui  des  ci'cc- 
roHi'f ni  auraient  du  vivre  dans  le  plus  parfait  accord.  Dans 
son  Eloi/e  île  ta  folie,  Érasme  avait  dénoncé  avec  une  ironie 
anière  lout  ce  que  Luther  allait  l'rap[ier  de  ses  foudres  :  u  II 
y  cul  jadis  un  rovaume  des  .Vssyriciis.  des  Médes,  des  Grecs, 
des  Romain-;  un  Dieu  veul-il  aujourd'hui  <|u'il  v  ail  un 
royaume  de  moines  el  de  fous  '/  »  —  u  Les  prêtres  qui  se 
iionmient  séculiers,  coinnn'  s'ils  étaient  voués  au  monde  et 
non  au  ChrisI,  rejetlent  tout  le  fardeau  sur  les  réguliers,  les 
régulier-^  sur  les  iindiies;  les  moines  plus  ndàcliés  sur  les 
moines  dont  la  règle  est  plus  cirtule;  ceux-ci  sur  les  meil- 
dianls,  les  niendionts  sur  les  chartreux,  les  seuls  chez  qui 
la  piélé  demeure  cachée,  mais  si  bien  cachée  qu'il  est  pres(|ne 


(1)  Plut  tnril,  le  KraïKiii»  .Murfl  iliviiù  loratrur  <lrs  pn/ies,  mais 
»ii  «nil  que  Muret  étnit  Ir  parfait  cicénitiion  :  il  n'a  j;inmi!i  ^té  égnié. 
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impossible  de  l'apercevoir.  »  C'est  précisément  cette  censure 
de  la  société  religieuse  de  l'époque  qui  \ahtl  longtemps  à 
Érasme  l'admiration  el  l'amidé  de  Lullier.  Mais,  on  l'a  fort 
))ien  dit,  si  Lullier  est  un  lionnne  de  révolution  et  de  ré- 
forme, Érasme,  au  fond,  est  «  un  homme  de  tradition  et  de 
transition».  Il  attaque  les  moines,  mais  il  respecte  le  prin- 
cipe de  la  vocation  monastique;  il  est  très-indépendant  h 
l'égard  des  rois,  contre  lesquels  il  exploite  l'adage  :  «  Aut  fa- 
tuum  aut  regem  nasci  oporlet,  »  mais  il  place  la  monarchie 
hors  de  question.  Il  mande  un  jour  à  Luther  lui-môme  : 
«  A  mon  sens,  il  vaut  mieux  écrire  contre  ceux  qui  abusent 
de  l'autorité  des  papes  que  contre  les  papes  ;  ainsi  pour  les 
rois.  ))  L'auteur  de  la  ]'ie  d'Érasme  a  pu  affirmer  «  que  la  Ré- 
forme, telle  que  l'eût  entendue  Érasme,  ne  pouvait  aboutir  à 
une  révolution,  puisqu'elle  n'eût  touché  en  définitive  ni  au 
dogme  ni  à  l'autorité  de  l'Église  » .  Aussi  bien  Érasme  a  été 
pour  beaucoup  de  ses  contemporains  une  véritable  énigme. 
Le  prieur  de  l'ordrejles  Carmes  à  Louvain,  d'Egmond,  l'in- 
terpellait avec  fureur  :  k  Tu  es  un  Prolée  el  un  retors  ;  tu  as 
une  queue  avec  laquelle  lu  enlaces  tout.  >i  Luther,  de  son 
côté,  le  désignait  ainsi  :  «  Érasme,  ce  roi  amphibole  qui 
siège  tranquille  sur  le  trône  de  l'amphibologie.  »  —  «Érasme, 
ajoutait-il,  tient  la  vérité  pour  une  très-froide  chose.  »  Il 
osait  lui  écrire  que  la  grandeur  de  sa  cause  à  lui,  Luther, 
(I  dépassait  la  mesure  d'Érasme  ». 

Humaniste  et  rationaliste,  Érasme  avait  sur  la  politique 
des  idées  dont  un  siècle  plus  tard  Descaries  donnera  l'expres- 
sion française  :  «Je  ne  saurais  aucunement,  lisons-nous  dans 
le  Discours  de  la  méthode,  approuver  ces  humeurs  brouil- 
lonnes et  inquiètes  qui,  n'étant  appelées  ni  par  leur  nais- 
sance ni  par  leur  fortune  au  maniement  des  affaires  publiques, 
ne  laissent  pas  d'y  faire  toujours  en  idée  quelque  nouvelle 
réformalion;  et  si  je  pensais  qu'il  y  eût  la  moindre  chose  en 
cet  écrit  par  laquelle  on  me  pût  soupçonner  de  cette  folie,  je 
serais  très-marri  qu'il  fût  publié.  Jamais  mun  dessein  ne  s'est 
étendu  plus  avant  que  de  l:\cher  à  réforiner  mes  propres 
pensées  et  de  bâtir  dans  un  fonds  qui  est  tout  à  moi.  »  Spec- 
lateur  de  la  prise  d'armes  des  anabaptistes,  Érasme  aurait  pu 
dire  comme  Descartes  :  «  Ces  grands  corps  (les  Étals)  sont 
trop  malaisés  à  relever  étant  abattus,  ou  même  à  retenir 
étant  ébranlés,  et  leurs  chutes  ne  peuvent  être  que  très- 
rudes.  1)  Homme  d'action,  Luther  n'éprouve  aucun  de  ces 
scrupules.  11  monte  à  l'assaut  «  de  la  triple  enceinte  ».  «  Les 
romanistes,  dit-il,  ont  hal)ilement  élevé  autour  d'eux  trois 
murs,  au  moyen  desquels  ils  se  sont  jusqu'ici  protégés  contre 
toute  réforme  :  1°  ils  prétendent  que  le  pouvoir  spirituel  est 
au-dessus  du  pouvoir  temporel;  2°  qu'au  pape  seul  il  appar- 
tient d'interpréter  la  Bible;  ,3°  que  le  pape  seul  a  le  droit  do 
convoquer  un  concile.  »  On  sait  connnent  il  démolit  tout  le 
moyen  âge,  entassant  décombres  sur  décomlires.  'Confession 
auriculaire,  célibat  des 'prêtres,  etc.,  ont  disparu  de  l'Europe 
septentrionale.  Sur  les  ruines  du  catliolicisme,  la  société  ec- 
clésiastique et  la  société  laïque  se  sont  réconciliées,  et  presque 
confondues. 

Que  de  traces  du  moyen  âge,  néanmoins,  chez  Lutlier  ! 
M.  de  Rémusat  lui  reproche  avec  beaucoup  de  profondeur 
d'avoir  cherché  à  ruiner  «  trois  idées  fondamentales  de  notre 
raison  :  d'abord  notre  idée  du  mérite  et  du  démérite,  puis 
notre  idée  de  la  justice  de  Dieu,  enfui  notre  idée  du  lit)re  ar- 
bitre ».  On  sait  qu'Erasme  fut  le  vengeur  de  la  liberlé  tm- 
maine  niée  par  Luther.  Grâce  ;i  lui,  l'Allemagne  put  échapper 


au  fatalisme,  qui  l'eût  privée  du  bénéfice  le  plus  net  de  la 
Réforme  (1). 

Après  les  études  récentes  dont  Érasme  a  été  l'objet,  peut-on 
dire  avec  M.  Nisard  «  qu'il  est  mort  pour  ne  plus  ressusci- 
ter »?  Il  nous  semble,  à  nous,  qu'il  est  toujours  vivant,  aussi 
vivant  que  Lutlior,  dont  il  fut  le  précurseur  et  le  rival.  II  est 
vrai  qu'il  a  écrit  d'une  manière  très-imparfaite  dans  une 
langue  morte.  Lui  tiendrons-nous  rigueur  pour  cela  ?  C'est 
peut-être  l'tavanlage  des  historiens  sur  les  littérateurs,  —  tels 
que  nos  préjugés  tenaces  les  ont  faits  et  les  maintiendront 
longtemps,  —  de  ne  pas  trop  s'offenser  des  imperfections  de 
forme  lorsqu'ils  ont  l'espoir  de  recueillir  une  ample  moisson 
d'idées. 

Ludovic  DnAPEYBON, 


SORBONNE 

nOCTORAT   ES    LETTRES 
ThcNCS  de  SI.  nouelior  (3) 

I 

La  thèse  latine  de  M.  Boucher  présente  les  avantages  et  les 
inco.nvénients  de  toute  monographie.  L'auteur  a  restreint 
comme  à  dessein  les  limites  de  son  sujet  :  en  étudiant  l'his- 
toire de  Guillaume  et  de  Jean  Barclay,  du  père  et  du  fils, 
c'est  à  peine  s'il  a  porté  ses  regards  sur  la  société  cnvironr 
liante.  Mais  on  ne  saurait  contester  ni  l'intérêt  persistant  qui 
s'attache  k  son  récit,  ni  la  délicatesse  de  ses  observations, 
ni  la  sûreté  de  ses  jugements;  d'ailleurs  il  y  avait  assez  à 
dire  sur  ces  deux  hommes  peu  connus  aujourd'hui  du  monda 
littéraire,  cl  sur  l'œuvre  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le  fruit  de 
leur  commune  expérience,  pour  que  la  réserve  voulue  de 
M.  Boucher  n'ait  pas  besoin  de  justification. 

L'Argenis,  si  vantée  naguère,  ne  méritait  peut  être  pas 
l'oubli  dans  lequel  elle  estjombée  depuis  :  c'est  à  la  fois  une 
fiction  agréal)le,  une  peinture  de  mœurs  pleine  de  vérité,  et 
surtout  un  livre  de  politique  où  l'imagination  n'exclut  pas  la 
profondeur  des  pensées  et  la  sagesse  des  aperçus.  Jean  Bar- 
clay composa  VArgenis  bien  après  la  mort  de  son  père;  mais 
les  idées  politiques  qu'il  y  a  développées,  comme  celles  qu'il 
avait  présentées  dans  ses  autres  livres,  sont  bien  les  idées  de 
son  père  Guillaume,  qu'il  avait  reçues  et  conservées  comme 
un  patrimoine  héréditaire.  Il  y  a  d'ailleurs  trop  do  points  do 
rossemblanco  entre  l'existence  des  deux  Barclay,  entre  les 


(1)  Nnu-,  Mcnniniandons  vivement  le  ctinpitro  de  M.  Fougère  inli- 
lulo:  Érdimet  lu  liiform"..  —  L'ouvrage  de  M.  Durand  de  L.iur 
nous  inléreas^'  pard'al)ondaiilescitations  ;  mais  pourquoi  ne  ronvoie-t-il 
jamais  le  lecteur  au  texte  même  d'Érasme'? 

(2)  De  Joniinis  Bavdnd  Argeniile.  —  Willinm  Cowper,  sa  coeres- 
pimdrince  et  ses  poésies,  par  M.  Léon  ISouclier,  agrégé  des  lettres,  an- 
cien professeur  au  gypinase  de  Strastiourg,  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
liaclier,  rue  de  Seine,  33. 
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travaux  auxquels  ils  se  livrèrent  et  les  luîtes  qu'ils  eureut 
tous  deux  à  soutenir,  pour  que  l'on  puisse  s'occuper  de  l'un 
sans  faire  une  part  assez  large  aux  opinions  de  l'autre. 

Guillaume  Barclay,  né  à  Aberdeen,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  écossaise.  Attristé  par  le  spectacle  des  luttes 
civiles  et  religieuses  qui  désolaient  sa  patrie,  il  était  parti 
pour  la  France  vers  1573.  11  alla  ii  Paris,  puis  à  Bourges,  y 
étudia  le  droit  avec  Cujas,  et  oldint  le  titre  de  docteur.  Le 
jésuite  lùlmond  Hay,  son  oncle,  funiilicr  de  (;iiarles  l'',  duc 
de  Lorraine,  le  fil  admettre  comme  professeur  de  droit  à 
l'Académie  de  Ponl-à-.Mousson.  Guillaume  de\int  conseiller 
dans  le  conseil  du  duc  de  Lorraine  et  maître  des  requêtes  de 
son  hôtel.  A  Pont-ù-Mousson,  il  épousa  une  demoiselle  de 
bonne  famille,  .Vune  de  Malaxiile,  cl  en  eut  un  (ils,  Jean 
Barclay,  dont  il  surveilla  l'éducation  avec  un  soin  minutieux. 
il  l'avait  confié  aux  Pères  de  la  Société  de  Jésus;  mais  les 
Pères,  frappés  de  l'intelligence  du  jeune  homme,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  le  garder  parmi  cu\  et  pour  en  faire  un 
des  leurs.  Guillaume  devina  leurs  projets  et  se  fâcha  ;  déjà 
il  venait  d'avoir  maille  à  partir  avec  les  jésuites  pour  une 
question  de  préséance.  Ces  tracas  le  décidèrent  à  quitter 
Pout-ii-.\lous<on  :  accompagné  de  sa  femme  et  de.  son  fils,  il 
se  rendit  à  Londres,  auprès  du  roi  Jacques,  qui  lui  offrit  une 
place  dans  son  «onseil  et  lui  donna  mainte  preu\e  d'affection. 
Mais  là  encore  il  s'émut  des  dangers  qu'allaient  courir  les 
croyances  religieuses  de  son  jeune  fils  au  milieu  de  celle 
cour  proleslaute.  .Vprès  les  obsessions  des  jésuites,  il  redou- 
lail  pour  lui  les  sèduclious  d'une  religion  encore  nuu\elle; 
si  bien  (|ue,  maigre  les  instances  amicales  du  roi,  il  quitta 
l'Angleterre  cl  r(!\inten  France,  où  bienlAI  il  se  remit  à  pro- 
fesser le  droit  à  Angers  avec  grand  éclat.  Il  mourut  en  1005 
siiivuul  les  uns,  en  1(108  ou  KiOi»  suivant  lesaulres. 

La  plus  grande  partie  de  sa  vie  avait  éle  consacrée  à  réfuler 
les  auteurs,  a  quelque  religion  (|u'ils  apparlinssent,  qui,  en 
faveur  de  la  religion,  s'accordaient  sur  les  maximes  républi- 
caines. Guillautne  Barclay  était  un  partisan  absolu  de  la  mo- 
narchie, fi;  qui  ii'awiil  rien  que  de  bien  naturel  à  une  é[)o(|ue 
où  l'ambition  lU'.s  princes  élail  le  seul  mobile  quj  les  mit 
quei(|uefois  en  révolte  ouverte  (•onirc  la  royaulé.  (iuillanme 
mail  vu  les  séditions  des  Lcossais  cl  les  désordres  de  la  ligue, 
les  sujets  ignorants  excités  contre  leurs  souverains,  les  pos- 
sesseurs de  coiwormi's  dé|iossédés  par  .les  bulles  papales,  en 
im  mut  tous  les  attentais  de  Home  contre  le  lemiiorei  des 
princes.  «  Le  droit  du  peuple  élevé  sur  la  puissaïu'e  royale 
servait  en  Ecosse  à  la  ruine  du  papisme,  et  en  l'"rance  à  la 
ruine  des  protestants.  »  Barclay  l'avait  trouvé  injuste;  en 
lùos.'^e  oii  il  élail  conlrairt-  à  la  religion  calli(dique,  il  le 
IroiMU  non  moins  Inju-le  en  j'rance  oii  pourlanl  il  ■•lail  utile 
à  celle  même  religion.  "  Il  est  rare,  dit  plaisamment  HayU, 
de  ^oir  cette  fermeté  dans  un  docteur,  lorsqu'il  chaque  pas 
on  trouve  des  gens  dont  les  principes  vont  comnuî  des  gi- 
rouettes. » 

Le  père  s'était  niuiilré  fidèle  à  ses  opinions  aliMjJui's  dims 
tout  le  cours  de  sa  vie  :  il  uvall  |iu  changer  tii'  climat  sans 
changer  de  doctrines;  le  fils  devait  garder  l'enipnMnle  d(^  ce 
caractère  inllevible.  Lui  aussi,  il  était  monarchisle  dans  l'rtnie, 
el  tout  en  gard.iiil  im  foiuls  de  cnlludicisun.'  sidide  el  sincère, 

il  lutta  rèsobimi'iit  cdiilre.  les  empielenienis  et  h^s  in^iT es 

d'un  clergé  ambitieux.  .V  l'ont-à-.Mousson„Jean  Barclay  avait 
commencé  un  livre,  V l-Mphormion,  dédié  à  Sa  Majesté  Brilan- 
iiiquc.  Son  père  mort,  il  était  venu  à  Paris,  s'clait  marié. 


puis  était  allé  retrouver  en  .\ngleterre  ce  même  Jacques  I"' 
(]ui  déjà  avait  fait  si  bon  accueil  aux  deux  émigrés  après  leur 
départ  de  Pout-à-Mousson.  t'.'est  sans  doute  pendant  son  sé- 
jour à  la  cour  du  roi  Jacques  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 
Euphurmion  {Euphurmiunis  lAwinini  Sahjricûitj,  dont  les  deux 
parties  furent  successivement  publiées  en  Angleterre. 

V Euphnrmion  est  un  ouvrage  satirique  écrit  en  latin,  dans 
le  goùl  du  Saliii-icon  de  Pétrone.  11  est  possible  que  Jean  Bar- 
clay y  ait  donné  parfois  carrière  à  des  rancunes  trop  person- 
nelles, mais  on  le  voit  s'acharner  avec  une  \erve  si  impi- 
toyable contre  les  vices  qu'il  nous  dévoile,  que  l'on  devine  à 
première  vue  que  tous  ces  peintures  ne  sont  pas  de  pures 
fictions,  et  l'on  sent  la  réalité  palpiter  sous  ses  sarcasmes  ;  on 
voit  défiler  tour  à  tour  les  princes,  les  gens  de  cour,  les 
puissants  du  temps,  peints  au  naturel,  mais  désignés  sous 
des  noms  de  convention  ;  cela  forme  [une  série  de  tableaux 
saisissants  ;  c'est  Paris,  avec  ses  splendeurs  et  ses  vices  ;  la 
cour,  avec  ses  mœurs  relâchées  et  ses  orgies  indécentes;  les 
femmes  sont  vendues  par  leurs  maris,  les  charges  sacerdo- 
tales vendues  par  les  gens  d'iiiglise  ;  avec  cela,  les  trahisons 
et  les  voleries  des  gardiens  des  deniers  publics;  les  lettres,  les 
nobles  études,  il  n'en  faut  point  parler  :  la  jeunesse  du  temps, 
présomptueuse  el  frivole  ,  sait  prendre  de  grands  airs  de 
dédain  pour  lenir  à  dislance,  les  pauvres  savants  humiliés 
Barclay  ose  tout  dire  :  au  nom  des  privilèges  concédés  à  la 
poésie,  il  taille  hardiment  dans  la  politique  :  tantôt  il  nous 
peiiulra  le  roi  d'I^spaguc  Philippe  II  en  proie  à  ses  remords;  ' 
faiitiM  il  osera  nu^tlre  eu  scène  l'ombre  <lu  duc  d'.Vlhe  harcelée 
par  le  comte  d'ICguujnt  et  livrée  à  ses  représailles,  'foules 
ces  audaces  lui  suscitèrent  des  ennemis  ;  plusieurs  person- 
nages de  haute  volée  se  retrouvèrent  dans  ces  portraits  et  se 
traliirent  par  leurs  protestations.  Barclay  avait  insisté,  iu)n 
sans  malice,  sur  les  torts  que  causaient  à  la  société  certains 
hommes  remuants  qu'il  désignait  seuienient  sous  le  nom 
baroc|ue  d'Acifiniens.  Il  les  peignait 

....  \iiiiliiiilirs,  sans  foi.  pliin';  il'.ii'linc'0>, 

elles  houspillail  d'importance.  Les  jésuites  se  reconnurent  ; 
ils  vovaieut  leurs  secrets  profanés,  leurs  engins  dénonces  : 
grande  fut  leur  colère  ;  il  y  eut  clanunn'  do  haro  contre  le 
pauvre  Jean  Barclay.  Les  allusions  salirl(|ucs  fourmillui<'nt 
dans  son  Euphtirmiun  :  on  en  chercha  jdiis  encore,  el,  la 
malveillance  aidant,  on  y  découvrit  maint  Uirfait  dont  il 
n'était  point  coupable.  Korce  lui  fut  de  so  justifier  el  d'écrire 
une  apologie  (Loiulres,  IGlfl). 

Mais  le  mal  était  fait  :  ces  excuses  lardi\es  el  d'ailleurs  bien 
incomplètes,  ne  purent  diminuer  le  noml)re  des  mécontents; 
elles  l'augmentèrent  peul-élro.  Ge  fus  bleu  pis  qiiauil  Jean 
Barclay  s'tt\isa  de  iiublier  un  ouvrage  compose  jadis  en  secret 
par  son  père  i;nillaunu',  et  qui  n'avait  pas  eiicoru  vu  le  jour; 
le  litre  était  ainsi  conçu  :  Ih^ piUalale  fiuiiir.  an  il  (iiialenm  in 
relies  el  principes  .tecutairs  jim  H  iiiipitium  liiilii'iit.  Il  y  était 
dit  en  substance  que  Grégoire  VII  el  Bonil'ace  VIII  s'elaii-nl 
arrogé»  un  droit  exorbitant,  contraire  aux  lois  ecclésiastiques 
l'cumne  aux  lois  ci\iles,  et  d'aille\ns  fatal  auxintériMs  ménius 
de  l'Lglise,  en  s'ingi'rant  d.ins  la  politi(|ue  des  princes  sécu- 
liers. l'A'  livre  quL  suivant  l'expression  de  Bayle  u  rembarrait 
si  fortement  le*  prélenti(Uis  des  ullrauninlaiiis  «  ,iu  nom  de 
«l'inilépendance  des  rois  ».  mil  le  comble  aux  fureurs  des 
jésuites,  el  suscita  ft  Jean  Barclay  un  adversaire  rodoutablo  , 
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le  cardinal  Robert  Bellarmin  {soc.  Jes.),  qui  s'érigea  en  cham- 
pion (le  l'antorili'  pontificale.  Barclay  eut  beau  se  débattre,  il 
eut  beau  répliquer  :  moins  ferré  que  ses  adversaires  sur  les 
sultlilités  religieuses,  il  devait  succomber  dans  cette  lutle  : 
son  livre,  à  peine  imprimé,  avait  été  condamné  par  la  congré- 
gation de  V Index  ;  sa  personne  même  ne  fut  pas  épargnée  ; 
les  calomnies  pleuvaient  sur  lui  :  le  jésuite  lîndwmon  l'ac- 
cusa d'avoir  été  hérétique  en  Angleterre  ou  du  moins  tenu 
pour  tel  ;  Erjthra'us,  plus  discret,  lui  intentait  seulement  un 
procès  de  tendance  ;  l'Impérialis  y  faisait  moins  de  façons  et 
l'accusait  tout  crûment  d'hérésie.  Les  plus  indulgents  con- 
taient I"  qu'il  ne  retenait  la  profession  extérieure  de  l'orlho- 
do\ie  qu'afin  de  pouvoir  porter  des  coups  bien  plus  dange- 
reux )>.  Barclay  prolestait  de  son  mieux  contre  ces  accusations 
saugrenues  ;  et  en  efl'et,  n'y  avait-il  pas  en  lui  un  peu  de  cet 
esprit  exclusif  qui  caractérisait  son  père  Guillaume?  Or  Guil- 
laume n'éprouvait  pas  une  moindre  aversion  pour  les  proles- 
tants que  pour  les  jésuites.  G'est  lui  qui  disait  de  Doneau  : 
Vir  civilis,  disciplina'  peritus,  sed  malus  qtiia  hereticiis  calvi- 
nista.  «  C'est  un  calviniste;  donc  c'est  un  homme  perdu.  » 

Lassé  des  chicanes  religieuses,  Jean  Barclay  abandonna 
toute  cette  polémique  et  se  remit  à  l'étude  des  mœurs  :  il 
dédia  îi  Louis  XIII  un  livre  intitulé  Icon  Animorum  (Londres, 
IfiL'i),  dans  lequel,  renonçant  à  l'allégorie,  il  énonçait  très- 
nettement  sa  pensée  sur  les  dill'érenles  nations  de  l'Europe 
et  sur  les  mœurs  de  chaque  peuple.  Nous  devons  remercier 
M.  Boucher  qui  a  extrait  de  ce  livre  des  citations  fort  cu- 
rieuses, écrites  dans  un  latin  très-éloquent. 

En  1616  ou  1617,  Barclay  quitte  précipitamment  l'Angle- 
terre. Les  mauvaises  langues  qui  l'avaient  taxé  d'hérésie  re- 
vinrent à  la  charge  :  on  fouillait  sa  conscience,  on  le  prétendait 
rongé  par  les  remords  depuis  sa  prétendue  apostasie.  Le  vrai, 
c'est  qu'il  souffrait  dans  son  amour-propre  de  se  voir  si  cruel- 
lement ditVan^é,  et  qu'il  était  prêt  à  demander  merci.  Il  est 
probable  que  les  ultramontains  ne  se  déclarèrent  pas  satis- 
faits à  moins  d'une  amende  honorable  officielle.  Ce  qui  nous 
le  ferait  croire,  c'est  que  nous  retrouvons  ,Iean  Barclay  à 
Rome,  liien  reçu  par  le  pape  Paul  V,  en  bomu^  intelligence 
avec  Bellarmin,  l'adversaire  de  la  veille,  en  un  mot  entouré 
de  cette  déférence  prudente  que  l'on  accorde  assez  ordinaire- 
ment aux  grands  lutteurs  qui  se  sont  rendus  :  et  cela,  au  mo- 
ment même  où,  détail  piquant,  l'interdiction  était  sévère- 
ment maintenue  ii  Rome  contre  VEuphormion  et  le  livre 
De  poteslate  papa-, 

Barclay  n'était  pourtant  pas  corrigé  :  bien  qu'il  semblât  re- 
venu des  discussions  politiques  et  religieuses,  bien  qu'il  se 
fiit  adonné  il  la  culture  des  fleurs,  il  continuait  son  œuvre  de 
puhticiste  'qu'on  nous  pardonne  cet  anachronisme),  et  travail- 
lait avec  ardeur  au  livre  qui  devait  marquer  la  dernière  étape 
de  son  existence  militante.  Lorsqu'il  mourut,  le  12  août  1621, 
son  Aryenis  était  achevée,  elle  s'imprimait  à  Paris,  elle  allait 
paraître  :  il  ne  fut  pas  témoin  de  son  succès. 

Les  idées  politiques  de  (iuillaume  Barclay,  le  père,  étaient 
passées  pour  ainsi  dire  tout  d'une  pièce  dans  l'esprit  de  son 
tils.  De  jour  en  jour  développées  par  la  conlroverse,  elles  se 
sont  trouvées  résumées,  sous  une  forme  des  plus  attrayantes, 
dans  l'ceuvre  capitale  de  .lean  Barclay.  On  aurait  tort  de  con- 
sidérer l'/lrgcd/s  comme  un  poème  allégorique  proprement 
dit  :  c'est  plutôt  un  roman  dans  le  genre  héroïque,  très-com- 
pliqué, très-séduisant  aussi,  qui  sert  de  cadre  à  un  véritable 
traité  politique  ;  l'imagination  de  l'auteur  s'est  complue  à  en- 


tourer de  fantaisies  gracieuses  un  exposé  net  et  précis  de  ces 
théories  d'un  ordre  élevé.  Barclay  nie  absolument  le  pouvoir 
soit  direct,  soit  même  indirect  de  l'Église  aur  l'Klat.  lieddite 
cœsari  qiuc  sunt  ca'saris,  et  quce  sunt  Dei,  Dca  ;  tel  est  son  prin- 
cipe. Il  est  royaliste,  nous  l'avons  dit  :  royaliste  de  droit  di- 
vin, comme  presque  tous  ses  contemporains  :  en  cette  qua- 
lité, il  veut  la  royauté  indépendante  de  toute  autre  influence, 
mais  ajoutons  qu'il  sait  aussi  donner  aux  rois  de  hardis 
conseils  de  modération  et  de  tolérance,  ce  qui  laisse  à  son 
Argents  un  air  de  parenté  avec  le  Tétcmaque.  On  peut  contes- 
tester,  cela  va  sans  dire,  les  doctrines  de  Barclay  ;  mais  telles 
qu'elles  sont,  elles  valent  la  peine  d'être  étudiées,  d'être  dis- 
cutées, ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  historique.  (Test  cette 
étude  approfondie  et  consciencieuse  qui  constitue  un  des 
mérites  principaux  de  la  thèse  de  M.  Boucher. 


II 


Passons  ii  la  llièse  française.  Nous  avons  vu  quelquefois 
des  poètes  de  second  ordre  affecter  la  folie  pour  faire  croire 
à  leur  génie  :  il  en  est  même  qui,  par  un  elTort  plus  volon- 
taire peut-être  qu'instinctif,  par  une  contention  obstinée  de 
leurs  facultés  intellectuels,  sont  parvenus  à  cet  état  maladif 
on  l'homme  perd  la  conscience  et  la  responsabilité  de  ses 
actes.  Mais  la  folie  qui  fit  de  William  Covvper  un  poète  n'était 
point  une  folie  factice.  Avec  un  caractère  faible,  il  avait  une 
nature  impressionnable  et  ner\euse:  un  rien  l'émouvait,  le 
surexcitait,  le  bouleversait  ;  la  tournure  de  son  esprit,  ou,  si 
l'on  veut,  la  faililessc  de  son  caractère,  le  portait  à  se  faire  un 
monstre  des  moindres  choses.  Tel  incident,  insignifiant  en 
apparence,  et  qui  n'eût  causé  à  tout  autre  qu'un  ennui  pas- 
sager, le  mettait  hors  de  lui;  cela  devenait  une  idée  fixe,  et 
tournait  bientôt  au  cauchemar  :  sa  première  folie  vint  de 
l'efi'roi  qu'il  éprouva  à  la  pensée  de  se  donner  en  spectacle 
pour  subir  un  examen  public;  c'était  puéril  si  l'on  veut,  mais 
telle  fut,  il  ce  propos,  la  violence  de  son  exaltation,  qu'il  es- 
saya deux  fois  de  suite  de  se  donner  la  mort.  La  crise  passée, 
le  poète  sortait  abattu  de  ces  luttes  cruelles,  mais  son  talent 
semblait  s'être  épuré  dans  ces  épreuves  :  ses  nerfs  se  déten- 
daient pelit  il  petit,  et  c'est  alors  qu'il  trouvait  ces  notes  si 
douces,  ces  peintures  délicates  et  toutes  do  sentiment,  qui 
donnent  un  charme  inexprimable  ii  certaines  de  ses  poésies, 
et  en  général  ii  sa  correspondance  privée.  On  pourrait  presque 
dire  qu'il  y  avait  deux  hommes  en  lui  :  plus  il  montre  de 
sombre  mélancolie,  de  brusquerie  aigre  et  maussade,  de  dé- 
sespoir intraitable  et  furieux  lorsqu'il  sent  riné\itable  enva- 
hissement de  sa  folie,  et  plus  il  apparaît  sociable,  tendre,  en- 
joué même,  lorsqu'il  se  retrouve  enfin  dans  cet  état  un  peu 
langoureux  du  convalescent  qui  voit  ses  forces  renaître  et  la 
vie  revenir  il  lui. 

William  Cowper  avait  une  imagination  ardente  qu'il  était 
incapable  de  maîtriser;  sa  puissance  de  concentration  était 
devenue  excessive  :  dès  qu'une  idée  s'emparait  do  son  cer- 
veau, elle  s'y  installait,  elle  s'y  enfermait  comme  dans  une 
forteresse,  et,  sous  l'empire  de  ce  tyran,  le  pauvre  patient 
arrivait  graduellement  soit  au  paroxysme  de  la  folie,  soit  aux 
plus  hautes  aspirations  du  génie.  Avec  une  pareille  organi- 
sation, il  était  condamné  il  suliir  presque  fatalement  les 
influences  bonnes  ou  mauvaises  des  divers  milieux  ou   il 
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^ivail.  S'il  avait  un  peu  plus  fréquente  le  monde,  peut-être 
ei'it-il  eorrigtS  par  la  variété  des  impressions,  sa  timidité  et 
sa  gaucherie  naturelles  :  mais  toute  sa  vie  il  resta  confiné 
dans  une  solitude  jiresque  absolue,  et.  par  suite,  il  conserva 
riiabiludc  de  s'inspirer  des  pensées,  des  travers,  des  manies 
même  du  petit  nombre  de  personnes  qu'il  fréquentait  à  la 
fois,  licolier,  il  avait  souffert,  plus  qu'on  ne  saurait  le  croire, 
des  tracasseries  de  certain  petit  tyran  d'école  de  Market- 
.Slreet.  Jeune  homme,  il  a^ait  quelque  peu  gaspillé,  à  la 
remorque  de  ses  camarades,  la  fortune  très-modeste,  il  est 
\rai.  qu  il  tenait  de  son  père.  Plus  tard,  après  ses  essais  de 
suicide  et  son  premier  accès  de  folie,  quand  la  religion  était 
devenue  la  grande  affaire  de  sa  vie,  elle  lui  apparaissait 
comme  une  source  délicieuse  de  jouissances  inaltérables: 
c'est  qu'il  vivait  alors  à  Hutington,  au  sein  de  cette  famille 
L'nwiu,  dans  une  atmosphère  de  dévouement  affectueux  et 
simple.  Mais  son  caractère  se  modifie  dès  qu'il  arrive  à  Olney, 
dès  qu'il  approche  ce  John  Newton,  ce  pasteur  qui  se  sou- 
vient d'avoir  été  marin,  ce  doctrinaire  farouche,  ce  conver- 
tisseur à  la  main  lourde,  à  la  discipline  brutale  et  bornée. 
lin  cette  compagnie,  William  (^owper  rede\ien!  ondirageux  : 
son  mysticisme  prend  la  forme  d'une  \éritable  monomanie 
religieuse  ;  l'idée  de  son  salul  ou  de  sa  damnation  éternelle 
ne  lui  laisse  plus  ni  trêve  ni  merci  :  ce  n'est  plus  un  céno- 
bite, c'est  un  ascèle  impitoyable  |)our  lui-même,  nu  énergu- 
mène  rpii  se  crée  comme  à  plaisir  un  enfer  sur  la  terre.  (Jue 
dire  de  plus  ?  I.a  folie  a  repris  sa  proie,  et  il  faut  le  départ  du 
trop  fougueux  pasteur  pour  que  la  paix  commence  il  re\enir 
dans  cette  àme  endolorie.  Dès  que  t>)\\per  se  relrou\e  seul 
a\ec  .sa  chère  madame  rnwin,  il  respire,  il  renaît  :  il  écrit 
;i  SCS  amis  des  lettres  savoureuses,  toutes  pétillantes  de 
tiintuisic  humoristique,  où  son  «  divin  babil  »  s'éparpille 
comme  une  rosée  étincolanic  ;  il  fait  plus,  il  entreprend  des 
ouvrages  de  longue  haleine  :  il  écrit  ses  principaux  poënies 
(J78i)-178.'i),  la  Manlic  de  l'erreur,  la  \'érilé,  Propos  de  Uible, 
lu /{cmon/ra/ite,  etc.,  ([ni  ne  Iriihissent  qu'en  très-pi-u  d'en- 
droils  les  troubles  anti'rieurs  de  son  àme.  Peut-être  pour- 
rail-un  lui  reprocher  un  puritanisme  excessif,  un  rigorisme 
outré  :  «  ini  prêtre  jou.iiit  du  \i(don  lui  paraissait  digne  de 
mi'pris.  I)  L'esprit  d'evchision  domine  en  lui,  le  moraliste 
cache  trop  le  poêle,  el  l'écrivain  monte  en  chaire  trop  sou- 
\enl  :  mais,  cette  réserve  faite,  on  se  laisse  captiver  par  cette 
poésie  animée,  par  cet  enjouement  satirique,  et  surtout 
par  l'élégance  harmonieuse  de  sa  langue:  «  l.e  vers  que  je 
demande,  dit-il,  c'est  celui  qui  trace  son  sillon  majestueux, 
ciinime.  un  cygne  allier  siiriiiiiiit.ini  p.u'  la  force  le  courant 
de  l'eau.  » 

I.'evistence  de  Co\\|)er  se  colore  el  s'anime  de  pins  eu 
plus  sous  la  bie:ifiii>anlr'  in-«piralion  de  ludy  .\uslen.  ilout  b^s 
grâces,  rim|iré\u,  la  fanlui>ie,  oui  lais>é  leur  rellel  dans 
raniusunte  el  populaire  ballade  de  John  Gilpin  :  c'est  de  celle 
epo(|ue  aussi  qu'il  faut  dater  la  'fdclu',  rreiivro  capitale  du 
\)(<i'U\  l.ady  lie>ke(li  \ient  à  son  tour  réveiller  tous  les 
leiidres  son\enirs  de  jeunesse;  elle  suit  iuiugiuer  des  sur- 
]irises  Ingénieuses,  elle,  sait  iMicouragiT  li's  i(jnlideuces  iii- 
liines  el  tenir  en  éveil  la  verve  épislolulre  el  pcie(ir|ue  de 
son  ami.    . 

Mais  Cowpcrse  fait  vieux,  ses  terreurs  religieuses  lui  sont 
revenues,  plus  inleris,'^  ipn'  jamais,  cl  l'amitié  du  pofili" 
ibivlev  m:  peut  le  sauver  du  désesjioir.  Avec  sa  faiblesse  or- 
dinaire, il  coude  ses  destinées  ii  un  (lersoimagc  nouveau, 


M.  Teedon,  peut-être  un  empirique  convaincu,  peut-être  un 
intrigant  habile,  en  tous  cas  trés-flatté  de  jouer  un  rôle 
d'important  et  de  se  faire  voir  dans  l'ombre  de  William 
Cowper.  Le  mal  ancien  revient  sous  forme  de  fièvre  ner- 
veuse :  la  mort  n'est  pas  loin,  et  son  approche  donne  uns 
tournure  encore  plus  sombre  à  la  démence  du  malade  ;  c'est 
toujours  la  pensée  de  son  salut  qui  l'obsède  ;  il  se  débat 
contre  l'ennemi  invisible,  il  recule  d'horreur  sur  le  seuil  de 
l'éternité;  il  est  en  proie  aux  hallucinations  les  plus  ab- 
surdes ;  il  fait  pénitence  pour  des  péchés  imaginaires  ;  il  se 
mortifie,  il  se  damne  lui-même,  en  un  mot,  il  passe,  suivant 
l'expression  très-juste  de  M.  Boucher,  «  de  la  folie  spécula- 
tive à  la  folie  pratique  ».  Enfin,  la  mort  arrive  pour  lui 
connue  une  délivrance,  le  25  avril  1800.  Il  avait  soixante- 
neuf  ans  :  il  expira  si  paisiblement  que  des  cinq  personnes 
présentes,  aucune  ne  put  saisir  le  moment  précis  oii  il  rendit 
le  dernier  soupir.  Dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Newton,  il 
lui  disait  :  «  Parfois  l'àme  ne  fait  qu'un  pas,  el  te  pas,  elle 
le  fait  sans  témoins.  » 

<;'esf  une  Ihèse  exclusivement  littéraire  et  morale  qu'a 
développée  M.  Houcher  :  il  a  fait  du  caractère  de  Cowper  une 
étude  attentive  et  délicale  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'en  lisant  ce 
livre,  on  ressent  quelque  chose  de  plus  que  du  plaisir  :  le 
sentiment,  la  pitié  se  mettent  de  la  partie,  el  l'on  se  prend 
à  aimer  son  héros,  malgré  ses  angles,  malgré  ses  faiblesses, 
presque  autant  que  l'auteur  semble  l'aimer  lui-même. 

GkOIICES    1/..\MBAHD. 
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La  librairie  Charpentier  \ient  de  donner  une  édition  nou- 
velle de  Camille  Desmoulins  (1).  .Nous  y  trouvons  un  certain 
nond)re  de  pages  qui  n'ont  pus  été  réimprimées  depuis  le 
temps  oii  leur  auteur  les  (lublia.  Les  divers  éditeurs  de  Des- 
moulins  s'étaient  bornés  à  reproduire  la  France  libre,  le  Dis- 
cours de  la  lanterne,  le  \'ieux  curdelier  el  des  extraits  de  sa 
vorrespondanee.  (In  nnu'i  offre  ici  la  fameuse  Ode  aw.c  Klalti 
(jénéraii.r,  quel(|ue>  brochures  (]uasi  inédites,  entre  aulres  la 
Itédamiitiou  en  farenr  dumiinpus  de  Suiiit-lluruiie,  le  prospec- 
tus de  la  Trihiine  des  palrioles,  un  fragment  inédit  du  Vieux 
cordelier,  el  enfin  quelipies  extraits  des  huit  vohwnes  de» 
Itérolnlions  de  l'rance  et  de  llralninl,  l'œuvre  la  plus  considc- 
raldi-,  la  pin-  etiiicelanle  de  t^Hiuille  Desmouliu-;,  el  aussi 
c(dle  qu'il  imp(ule  le  plus  de  cdunaitre  pour  se  faire  une  opi- 
nion exacte  de  celui  que  Michelel  a  nomme  un  «  polisson  de 
génie».  C'est  un  journal,  nuiis  quel  journal!  une  série  de 
pamphlels  pru\o(|nants,  inscdents,  endiablés  de  verve  el  de 


(I)  (tCiwrc.i  lie  Camille  Desmoulini:,  rrcucillira  et   nnnolcpa  pur 
.M.  Julci!  CInrvtic.  l'nri»,  187A.  Cliurpciilipr  et  C'-\  '1  vulunics. 
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iliéchancefé.  Que  d'esprit,  que  d'entrain,  que  de  fantaisie,  que 
de  saillies  et  de  folies  !  Quelle  source  toujours  jaillissante  de 
gaieté  acre  !  Quel  courant  de  bonne  humeur  cruelle  !  Quelle 
fortililé  de  gamineries  impitoyables  !  Du  génie,  ce  serait  beau- 
coup dire;  mais  du  moins  un  certain  génie  :  celui  du  sar- 
casme, de  la  gouaillerie,  du  rire  à  outrance;  le  génie  de  la 
petite  guerre,  devenant  parfois  plus  dangereuse  que  la  grande, 
car  les  flèches  légères  que  lance  en  se  jouant  cet  archer  qui 
gambade  laissent  souvent  dans  la  blessure  un  poison  mortel. 

Je  regrette  donc  que  M.  Claretie,  au  lieu  de  donner  vingt- 
cinq  pages  environ  de  ces  pamphlets  si  gais  et  si  cruels,  n'en 
ail  pas  extrait  un  volume  tout  entier.  La  figure  de  Camille 
Desmoulins  se  fût  dessinée  plus  nettement  encore.  On  eiit 
mieux  compris  cerlains  jugements  irrités  des  contemporains 
cités  par  M.  Claretie  lui-même;  par  exemple,  celui  de  Robes- 
pierre, qui  l'appelle  «  un  enfant  gâté  »;  celui  d'André  Chénier  : 
«  C'est  un  bouffon  divertissant,  méprisé  même  de  ses  amis.  » 
l'ar  exemple  encore,  celui  du  Journal  des  réi^olulions  de  l'Eu- 
rope !  «C'est  encore  un  de  ces  démocrates  déterminés  qui 
croient  devoir  offrir  des  victimes  au  peuple  et  assemblent 
autour  d'eux  les  passants  à  force  de  crier  des  invectives.  » 
Puisque  j'en  suis  sur  mes  regrets,  j'aurais  voulu  encore  que 
M.  Claretie,  décidé  d'avance  à  abandonner  son  client  là  où  il 
ne  saurait  être  défendu,  le  fît  immédiatement  et  de  bonne 
grâce  dans  l'étude  qui  ouvre  le  volume.  11  a  trop  réservé  les 
aveux  et  les  concessions  pour  les  introductions  détachées  qui 
précèdent  cliacun  des  opuscules.  Ainsi,  à  propos  des  Résolu- 
tions de  France  et  de  Brabant,  il  reconnaîtra  que  le  dernier 
jugement  que  nous  venons  de  citer  est  malheureusement 
Il  un  peu  juste».  Ailleurs  il  appellera  Desmoulins  un  «ga- 
vroche 1).  Ailleurs  il  reconnaîtra  qu'il  a  des  saillies  barbares. 
Ailleurs  encore,  à  propos  de  Yliistoire  des  flrissotins,  ce  ter- 
rible libelle  :  —  «Ah  !  malheureux  I  s'écria  Camille  Desmoulins 
quand  on  prononça  l'arrêt  de  mort  des  Cirondins,  ahl  mal- 
heureux 1  c'est  mon  tiisioire  des  Brissotins  qui  les  tue  I  »  ■ —  il 
avouera  avec  M.  Marc  Dufraisse  qu'elle  fut  écrite  sans  convic- 
tion, sur  les  instigations  de  Robespierre,  dont  il  avait  peur. 
Fort  bien;  mais  ce  gavroche  aux  ;jaillies  barbares,  ce  procu- 
reur général  de  la  lanterne,  comme  il  s'appelait  lui-même, 
devenant  le  procureur  général  de  l'échafaud,  ce  dénonciateur 
malgré  lui  et  par  peur,  est-ce  donc  l'honnête  homme  plein 
de  générosité  et  de  charme  que  noua  avait  présenté  l'intro- 
duction '! 

AI.  Jules  Claretie  prépare  une  histoire  complète  de  Camille 
Desmoulins;  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  trouve  fondus  eu  une 
seule  figure  ces  traits  qui,  ainsi  disséminés,  semblent  dispa^ 
rates.  11  n'y  a  pas  eu  plusieurs  hommes  en  Desmoulins.  Sin- 
gulière existence,  il  est  vrai!  toute  troublée  par  des  disso- 
nances étranges  et  qui  déconcertent  d'abord  le  jugement, 
l'our  ceux  qui  voient  les  clioses  de  loin,  il  n'est  guère  do 
figure  plus  sympathique  dans  l'histoire  de  la  Révolution.  11 
apparaît  dans  un  nuage  favorable  :  sur  son  front  rayonne 
l'aureolc  do  la  jeunesse,  lenlhousiasme  et  l'amour  ardent  de 
la  liberté,  et  il  tient  à  la  main  la  palme  du  martyre.  On  se  le 
représente  à  vingt-six  ans,  des  yeux  noirs  enflammés  dans 
un  visage  pâle,  de  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules  ;  il 
est  au  jardin  du  Palais-Hoyal  debout  sur  une  chaise,  il  a  ar- 
boré il  son  chapeau  un  ru  lian  vert,  il  jette  à  la  foule  des 
feuilles  qu'il  arrache  et  qui  vont  être  autant  de  cocardes  im- 
provisées, il  pousse  le  cri  :  Aux  armes!  et  quelques  heures 
après  le  peuple  prendra  la  Bastille.  Puis  on  le  voit,  pâle  mais 


non  tremblant,  monter  à  l'échafaud  et  envoyer  de  la  plate- 
forme un  dernier  adieu  à  sa  femme,  la  jeune  et  belle  Lucile, 
qui  ne  tardera  pas  k  monter  sur  ce  même  échafaud.  Et  il  meurt 
pour  avoir  prononcé  le  premier  le  mol  de  clémence,  pour 
avoir  protesté  contre  tant  de  sang  versé.  Le  premier,  il  a  fait 
pénétrer  avec  les  réclamations  du  Vieux  cordeiier  un  rayon 
d'espérance  à  travers  les  barreaux  des  prisons.  Apôtre  ou, 
pour  mieux  dire,  clairon  de  la  liberté,  puis  nuirtyrde  la  liberté, 
Ici  il  apparaît  à  l'imagination  charmée.  lieau  début,  belle  lin. 
Le  milieu  n'y  repond  pas,  hélas  !  Et  cependant  est-il  impos- 
sible de  reconstituer  l'unité  de  cette  existence,  agitée  et  trou- 
blée comme  les  temps  eux-mêmes'? 

On  peut  dire  que  ce  qui  en  fait  l'unité,  c'est  la  constance 
invincible  d'un  profond  amour  pour  l'égalité  et  la  liberté. 
Peiil-ôlre  cependant  se  l'expliquerait-on  mieux  encore  en 
cherchant  dans  la  figure  mobile  de  ce  «  polisson  de  génie  », 
comme  l'appelle  Michelet,  de  ce  «  gavroche  »,  comme  l'ap- 
pelle M.  Claretie,  l'expression  et  le  reflet  de  la  population 
parisicrmc.  A  personne  ne  s'applique  mieux  le  mot  du  poète: 
«  Tout  était  peuple  en  lui  ».  Oui,  il  est  peuple  par  les  élans 
généreux;  les  enthousiasmes  soudains,  puis  les  âpres  colères, 
les  instincts  cruels,  puis  les  retours  inattendus  de  pitié  et  le 
mépris  du  danger  s'il  s'agit  de  sauver  ceux-là  même  qu'il  a 
précipités  tout  le  premier.  Le  jour  oi'i  il  pousse  la  foule  vers 
la  Bastille,  le  cri  qui  sort  de  sa  poitrine  n'est  que  l'expres- 
sion éloquente  et  passionnée  des  sentiments  qui  fermentent 
dans  le  peuple.  L'emphase  dans  la  fantaisie,  le  pédanlisme 
et  l'abus  de  l'anliquité  dans  la  gaminerie,  qui  sont  le  cachet 
particulier  de  ses  pamphlets,  n'est-ce  pas  la  note  même  et  le 
signe  du  temps  ?  11  abuse  des  souvenirs  de  Rome  comme  on 
abuse  dans  la  foule  des  noms  de  Gracchus  et  de  Sctcvola. 
Il  est  déclamatcur  et  trivial  comme  on  l'est  alors  partout  ; 
déclamaleur  quand  il  parle  des  petites  choses;  ainsi  il  n'etitre 
pas  au  café  Procope  «  sans  un  senliment  religieux  »  ;  trivial 
et  brutal  quand  il  parle  de  ce  qu'on  avait  respecté  jusqu'alors  : 
ayant  trouvé  le  jardin  des  Tuileries  fermé  parce  que  Louis  XVI 
s'y  promenait,  «  nous  ne  pinnes  entrer,  dit-il,  le  roi  était 
lâché  ».  De  même  que  le  peuple  chaule  le  Ça  ira,  Desmoulins 
joue  avec  la  corde  de  la  lanterne  et  s'amuse  à  en  clîrayer 
cruellement  ses  adversaires.  Comme  le  peuple,  il  rit  au  mi- 
lieu des  scènes  sinistres,  et  un  bon  mot  le  désarme.  Certain 
jour,  la  foule  veut  brûler  l'hôtel,  les  meubles,  la  femme  et 
les  enfants  de  M.  d'Eprcsménil.  Un  tapissier  demande  la  pa- 
role ;  «  L'hôtel  n'est  pas  payé  à  l'archilecle,  ses  meubles  sont 
à  moi,  dont  la  facture  n'est  pas  acquittée  ;  ses  enfants  ne  sont 
pas  à  lui  et  sa  femme  est  à  tout  le  monde  I  »  La  foule  s'en  va 
en  riant;  Desmoulins  rit  plus  fort  que  la  foulé,  et  le  plus 
plaisant,  ajoute-t-il,  c'est  qu'on  assure  que  ce  tapissier,  c'était 
M.  d'Épresménil  lui-même.  Rappelons-nous  certains  juge- 
ments sommaires  dans  les  prisons  :  quand  quelque  détenu 
était  élargi,  cette  foule,  qui  était  venue  là  a^idc  de  sang, 
applaudissait;  elle  versait  des  larmes  de  joie,  elle  pressait  les 
mains  de»  prisonniers  délivrés.  Mêmes  revirements,  mêmes 
retours  soudains  de  sensibilité  chez  Camille  Dosmoulins.  Et 
quand  à  la  fui  il  prononcera  le  mot  de  clémence,  quand  il 
protestera  contre  les  bourreaux,  alors  encore  il  seVa  l'inter- 
prète éloquent  et  courageux  de  la  lassitude,  de  l'écœurement 
général. 

Il  eût  été  plus  beau  sans  doute  de  guider  le  peuple  que  de 
le  suivre  ;  mais  il  y  avait  dans  Camille  Desmoulins  un  tem- 
pérament plutôt  qu'un  caractère.  Dans  le  bien  comme  dans 
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le  mal,  sauf  à  la  dernière  heure  cependant,  rien  de  suivi  et 
presque  de  voulu  ;  toujours  la  fougue,  renipcrtement,  la  sac- 
cade. 11  est  dominé  par  ses  passions,  relies  de  la  foule,  ou  en- 
core par  des  nécessites  extérieures,  comme  la  tyrannie  de 
certaines  amitiés,  le  besoin  d'argent,  les  préoccupations  du 
lendemain.  Ajoutez  à  cela  les  ardeurs  de  la  bataille,  la  pous- 
sière de  la  mêlée,  le  fracas  du  canon,  l'odeur  du  sang,  tout 
ce  (jui  fait  en  un  mot  que  les  oreilles  bourdonnent  et  qu'on 
a  devant  les  yeux  un  nuage  rougeàtre.  Faut-il  denuiiider  le 
parfait  équilibre  du  jugement  et  la  mesure  à  ce  clerc  de  la 
basoche  grimpé  sur  une  barricade  et  tout  enivré  par  la 
poudre  ?  Il  frappe  où  il  peut  et  le  plus  fort  qu'il  peut,  comme 
on  le  frappe  lui-même.  Car  ne  croyez  pas  que  de  l'autre  côté 
de  la  barricade  on  y  mette  des  formes.  Des  deux  côtés  on 
s'envoie  des  balles  mâchées.  Tout  projectile  est  bon  :  si  l'iro- 
nie ne  suffit  pas,  l'injure,  l'insulte,  la  calomnie  1  II  est  en- 
tendu d'ailleurs  que  le  public  fait  la  part  de  l'exaspération  et 
ne  prend  [liis  les  choses  au  pied  de  la  lettre.  Quand  les  pam- 
phlets royalistes  prodiguent  aux  républicains  les  doux  noms 
d'ànons,  d'idiots,  de  forçats,  d'assassins,  quand  chez  eux 
Jacobin  se  traduit  par  Filoutin,  Desnloulins  riposte  en  appelant 
Loui?'  Wl  un  tigre  à  face  humaine  et,  pour  se  venger  de 
Rrlssot,  un  Irés-honnéte  homme,  crée  le  verbe  briisoter  pour 
jUouUr,  Des  deux  côtés  on  sait  bien  qu'on  dépasse  le  vrai  et 
mCme  sa  propre  pensée.  Assurément,  pour  Camille,  Louis  XVI 
n'est  pas  un  tigre,  ni  ISrissot  un  escroc  ;  cependant  est-il 
pour  cela  do  mauvaise  foi'?  non,  mais  il  lui  fallait  preiulre  le 
diapason  du  jour.  S'il  répondait  d'une  \oix  douce  à  des  enne- 
mis qui  vocifèrent,  qui  donc  l'écouterait  ?  Kncore  une  fois 
d'ailleurs  on  suppose  que  le  public  rabattra  de  ce  qui  est  dit 
de  part  et  d'autre. 

Et  cependant  celle  foule  vous  croit  plus  que  vous  ne  pon- 
.siez.  Les  excès  de  la  parole  amènent  le»  excès  de  l'action. 
Le  jour  vient  où,  voyant  vos  ennemis  monter  surl'échafaud, 
vous  vous  écriez  avec  des  sanglots  :  «  Malheureux!  c'est  moi 
qui  les  ai  tuésl  »  Vous  pleurez  connue  un  enfant,  mais  ce 
n'esl  point  assez  encore  ;  il  est  des  pages  que  iles  larmes  ne 
lavent  point;  il  faudra,  pour  qu'elles  soient  effacées,  que 
votre  sang  coule  à  son  tour.  Heureuse  expiation,  d'ailleurs, 
qui  protégera  votre  mémoire!  Iluininei  poHremameminere.  I.u 
postérité  oubliera  que,  connue  le  matelot  de  Victor  Hugo, 
vous  aviez  détaché  cette  carouade  qui  fauche  et  brise  tout 
dans  l'entrepont;  elle  ^ou.s  verru  seulement  au  dernier  in- 
stant, dans  votre  suprême  attitude,  quand,  debout,  une 
l)arre  à  la  main,  >ous  Icnlerez  d'arrêter  le  monstre  déchaîne 
qui  \a  vous  broyer  sous  ses  roues  sanglantes. 


II 


M.  Thomas  Anquctil  nous  oiïrc  d'inlérossunts  récits  d'aNcii- 
turc»  et  de  chasses  dans  l'exlrême  Orient  (1)  Son  grand-|ière 
était  con.sul  ii  Surate,  agent  général  île  la  Comiiagnle  des 
Indes  uu  temps  de  sa  gloire;  Il  est  le  petit-neveu  d'Anquelil- 
Huperron,  .qui  s'est  reiulu  célèbre  |)ar  ses  evplnrations  srieii- 


(I)  Avnilurei  el  clinsfi<i  danf  IWIrànn  Oi'ienl,  pur  Thomas  An- 
quctil, —  Paria,  1874,  Cliarpuiiticr  et  C", 


tifiques  dans  l'Inde  et  par  la  publication  du  Zeiut-Acesta. 
C'est  le  même  Anquetil-Duperron  qui,  s'étant  procuré  les 
livres  sacres  de  Zoroaslre,  refusa  de  les  céder  pour  un  mil- 
lion de  francs  au  gouveruemonl  anglais,  et  les  offrit  gratuite- 
ment il  son  pays.  M.  Thomas  Anquetil  devait  naturellement 
répondre  au  premier  appel  si  quelque  occasion  l'invitait  à 
partir  pour  l'Inde.  11  ne  résista  pas,  en  effet,  quand  un  cer- 
tain M.  d'Orgoni  ou  Cirodon  lui  proposa  de  venir  avec  lui 
dresser  l'armée  birmane  ii  l'européeTme.  C'était  en  1857. 
Quelle  odyssée!  quelle  série  d'aventures!  Raconlerai-je  com- 
ment M.  Anquetil  a  marié  une  nonne  avec  un  moine  boud- 
dhiste, comment  il  a  défendu  sa  vertu  contre  la  femme  d'un 
fabricant  de  vernis,  comment  il  a  été  assassiné,  submerge 
dans  des  naufrages,  calciné  dans  des  explosions  '.'  Dirai-je 
aussi  les  victimes  qu'a  faites  sa  carabine  parmi  les  ger- 
boises, les  gazelles,  les  coqs  de  bruyère  '?  Il  faut  l'entendre 
lui-même,  <?omme  tous  les  voyageurs  elles  chasseurs.  C'est 
en  eflet  le  mérite  de  ce  récit  très-facile  et  Irès-naturol  qu'on 
entend  l'Intonation  et  qu'on  voit  le  geste  du  conteur.  Ce  vo- 
lume amusant  porte  un  sous-tilre  :  Hommes  et  bélex;  il  y  est 
pourtant  plus  question  de  bêtes  que  des  hommes  ;  mais  l'au- 
teur nous  promet  une  suite  où  il  abordera  dos  questions  plus 
sérieuses. 


iti 


Le  nouveau  roman  de  M.  Assulhuit,  le  Seiijnonr  de  Lan- 
terne (1),  est  un  roman  de  cape  et  d'cpéc.  On  y  pend,  on  y 
dépend;  on  enlève  des  femmes,  on  les  rattrape,  et,  en  gé- 
néral, à  temps;  on  y  ferraille,  connue  de  raison,  et  plus  que 
de  raison  :  c'est  une  course  folle,  éclievelée,  haletante,  à 
travers  l'invraisemblable.  Quels  honnues  cependant  !  tou- 
jours en  selle  et  la  dague  au  poing  1  De  fiers  héros,  mcssei- 
gnours  I  Ce  monde  à  la  Porlhos  et  il  la  d'.Vrtagnan  n'est  pas 
sans  charme.  Quand  laulcur  et  le  lecteur  commencent  il  i«e 
lasser,  c  ir  ils  sont  moins  infatigaldes  que  les  héros,  le  ro- 
man s'arrête  de  lui-même  et  de  bonne  grikc. 


IV 


M.  I.oui>  Liiaull  vient  de  réunir  sous  ce  litre  :  la  Vie  à 
(/eM,c(2i,  deux  nouvelles  inolfensives.  Il  veut  ju-ouver  que  la 
vie  il  deux  ne  fait  pas  le  bonheur,  thèse  qui  manque  de  ga- 
lanterie. Pour  celo,  que  nous  moiitrc-l-il  7  Des  amants  qui 
sont  malheureux  parce  qu'ils  sont  trois.  Dans  la  iiremièrc 
nouvelle,  c'est  la  guillolilK!  qui  complète  la  Iriologie.  .N'emo- 
rin  est  bourreau  de  son  élal,  el,  ([uand  I>lelle  apprend  pour 
quelle  rivale  elle  est  quehiuefois  délaissée  il  l'heure  oii  chaule 
l'alouette,  elle  devient  folle.  Dans  la  seconde  nouvelle,  Il  y 
a  un  Némorin  antérieur  (|ul  rcvieiil  mal  h  propos,  cl  l'on  ne 
va  plus  au  bois  de  Hagueu\,on,  qnaUil  on  est  Irols,  c'esl  bien 
ennuyeux,  connue  (Ui  cli.inle  ii  l'Opéra  Comique.  La  llièsc 
n'est  pii-i  absolument  déuioniree  ;  Julielle,   après  avoir  lu 


(Il  Piirl",  1«7A,  lll.mlrif  DiMilii. 
(i)  l'nri»,  1874,  H.iclicltc  ol  C». 
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M.  Énault,  n'aura  miUemeiit  peur.  Avec  la  même  confiance, 
elle  suivra  sur  léctielle  son  Roméo  pour  aller  vivre  avec  lui 
dans  un  coin  ignoré;  il  lui  suffira  de  s'être  assuré  que  Ro- 
méo «  n'est  pas  du  pouvoir  exécutif»,  comme  disait  C.  Desmou- 
lins de  Samson,  et  de  ne  pas  craindre  elle-même  le  retour 
subit  d'un  Roméo  numéro  1.  A  la  rigueur,  le  double  cas 
peut  se  produire.  Le  volume  iiiollénsif  de  M.  Énault  n'en  est 
pas  moins  d'une  lecture  facile,  trop  facile  peut-être.  On  vou- 
drait être  plus  remué,  plus  secoué,  ou  même  plus  irrité, 
plus  réveillé  enfin.  Je  ne  demande  point  une  liqueur  qui 
emporte  la  bouche  ;  mais  je  ne  suis  pas  fanatique  non  plus 
de  la  lisane  qui  ii  mijoté  dans  une  veilleuse. 


On  ne  le  croirait  pas,  mais  c'est  un  fait  cependant  :  nous 
devenons  beaucoup  trop  sensibles,  du  moins  au  Théâtre- 
Français;  la  plaintive  élégie  promène  ses  sombres  habits  sur 
la  scène;  la  Folie  n'y  apparaît  qu'à  la  condition  de  mettre  un 
crêpe  à  son  grelot  et  d'avoir  des  larmes  dans  la  voix.  Nous 
allons  revenir  à  la  sensiblerie  de  la  fin  du  xviii''  siècle,  où 
Arlequin,  le  joyeux  compère,  le  ruse  drôle,  était  métamor- 
phosé, au  Théâtre-Italien,  en  un  bénisseur  onctueux.  Arlequin 
père  de  fomille  rertueii.v  et  sensible,  ainsi  disait  l'affiche.  Cet 
liiver,  Arnolphe,  de  V École  des  femmes,  cet  Arnolphe  si  plai- 
sant et  si  grotesque  avec  ses  ahurissements  et  ses  roulements 
d'yeux  quand  Molière  le  jouait  lui-même,  est  devenu  un  mé- 
lancolique vieillard.  Molière  n'y  avait  rien  compris,  à  sou 
.\rnolpho,  et  nous  avons  changé  tout  cela.  Aujourd'hui  c'est 
Tabarin,  c'est-à-dire  le  rire  large,  la  grosse  et  Inuyante  gaieté, 
la  fantaisie  burlesque,  oui,  c'est  Tabarin  lui-même  qui  de- 
\ient  une  élégie  ambulante.  Du  sentiment,  du  lyrisme,  de 
l'amertume,  du  découragement,  du  noir  dans  l'àme ,  de 
mornes  pensées  comme  Hippohle,  des  hoquets  larmoyants, 
en  un  mot  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  son  étal.  Ah  !  .Mon- 
sieur Ferrier,  quel  Tabarin  nous  avez-vous  fait  là? 

Mais  accordons  à  l'auteur  des  circonstances  atténuantes. 
Le  vrai  coupable,  c'est  l'artiste,  c'est  Coquelin.  Que  voulez- 
vous?  c'était  son  rêve  à  ce  gTûnd  rieur,  de  faire  couler  des 
larmes.  11  a  tellement  insisté  auprès  de  M.  Ferrier  pour 
qu'une  occasion  lui  fût  fournie  de  tremper  de  pleurs  sa  voix 
chaude  et  mordante,  de  tirer  des  sons  plaintifs  de  ce  nez 
destiné  par  la  nature  à  être  une  trompette  sonore,  que  M.  Fer- 
rier n'a  pas  su  résister.  FI  voilà  comment  nous  avons  eu  un 
Tabarin  étrange,  mal  venu,  boiteux,  faux,  agaçant,  insuppor- 
table, une  réduction  manquée  de  Triboulet  et  de  Kean,  un 
Tabarin  qui  \eut  faire  pleurer  autant  que  rire  et  qui  ne  fait 
ni  rire  ni  pleurer.  Pas  de  pièce,  pas  d'action,  pas  Tond)re 
d'intérêt.  In  premier  acte  où  il  n'y  a  rien,  si  ce  n'est  des 
tirades,  des  grands  airs  ménagés  à  l'acteur.  Au  second  acte, 
une  seule  scène,  la  scène  capitale,  celle  du  «  Tabarin,  à  la 
parade!  »,  qui  est  la  reproduction  de  celle  du  Roi  s'amuse  : 
<i  Triboulet,  fais-nous  rire  !  »  et  cette  scène  ne  porte  pas. 
Nous  voyons  trop  bien  que  rien  ne  force  Tabarin  à  demeurer 
sur  son  tréteau.  Il  y  a  là  ini  [>etit  escalier  par  lequel  sa  fennne 
vient  de  se  sauver  avec  le  capitan  ;  qu'il  prenne  le  même  es- 
calier et  coure  après  elle,  personne  ne  peut  le  retenir.  S'il 
continue  la  parade,  c'est  qu'U  le  veut  bien  ;  et  même,  entre 


nous,  il  est  heureux  de  cette  occasion  de  mettre  des  larmes 
dans  son  rire,  il  est  enchanté  de  débiter  les  Irizzi  soi-disant 
forcés  d'une  voix  étranglée.  Faux  le  caractère,  fausse  la  situa- 
tion, fausse  la  gaieté,  fausse  la  tristesse  ;  tout  est  artificiel  et 
criard  dans  ces  deux  petits  actes  qui  m'ont  paru  si  longs. 

On  a  fait  un  bruyant  succès  à  l'artiste  ;  je  sais  des  gens  qui 
n'ont  point  coopéré  à  ce  tapage  : 

n  Grâces  au  ciel,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles.  » 

Si  ce  n'est  pas  un  crime,  c'est  une  faute  d'encourager  un 
acteur  de  grand  talent  le  jour  où  il  s'égare  dans  une  voie  qui 
n'est  pas  la  sienne. 

.\lA.\IMli    LiAlCHEll. 


l,n  Hcicnza  morale  in  Fraucia,  par  M.  Lligi  FeuHi,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Institut  supérieur  de  Florence.  — 
Fne  brochure  in-S",  Florence. 

C'est  à  propos  du  nouvel  ouvrage  sur  la  Murale,  de  M.  Paul 
Janet,  dont  nous  avons  rendu  compte  récemment  (article  de 
M.  Th.  Hiliot,  dans  notre  numéro  du  18  avril  dernier),  que 
M.  Luigi  Ferri,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  de  Paris,  et 
qui  a  transporté  dans  sa  patrie  les  méthodes  de  l'enseigne- 
ment français,  examine  le  point  où  est  arrivée  la  science  de 
la  morale  chez  nous. 

Il  ne  pouvait  choisir  d'ou\rage  mieux  approprie  à  cette 
élude.  Il  connnence  par  se  reporter  aux  antécédents  qu'a  eus 
le  '  livre  de  M.  Janet  dans  l'école  de  Cousin  ;  puis  il  analyse 
les  idées  qui  \  sont  contenues  sur  le  bien,  sur  la  loi  et  le 
devoir,  etc.  Il  passe  en  revue  les  divers  courants  que  suit 
actuellement  la  science  de  la  morale  en  Europe.  Il  termine 
par  un  examen  critique  du  «  déterminisme  rationnel  »  de 
M.  Janet,  et  par  l'étude  psychologique  du  problème  de  la 
liberté  intérieure. 

Ce  travail  fait  grand  honneur  à  M.  Louis  Ferri,  qui  lui- 
même  fait  honneur  à  l'enseignement  philosophique  en  Italie. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à  celle  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscriplioii  pour  profiler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnes  qu'au  semestre,  soil  la  souscrip- 
lion  aui  deux  Uevues  poliliqtie  et  scienli/lque,  sont  priés  d'avcrlir  im- 
médialement  M.  Germer  BaiUière,  en  lui  envoyant  un  mandai  sur  la 
posle  ou  des  timbres-posle. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  l'"'  juillet  n'auront  fail  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la /îcumc  seront  considérés  comme  désirant  conlinuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  reiilremise  des  porteurs,  soil  à  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
mcnls,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  élé  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Il  \  a  hinri  des  coiiihiiiaiMins  ji(ilili(|ia's  qui  sont  cii  ce 
iiioiiient  t'n  présence,  sans  qu'un  puisse  dire  avec  certitude 
lui)ucllc  d'entre  elles  prévaudra  ;  on  en  sait  cependant  plus 
d'inio  doni  ou  peut  nrilrnicr  sans  crainte  de  dénicnli  le  pru- 
cliaiii  et  irréiiiédial)le  cchec.  C'est  surlout  du  côte  de  la  droile 
iju'on  rencontre  ce  dernier  f;eure  de  conihinaisons. 

iji  premier  lieu,  —  ;i  tout  seigneur  tout  lioinieur,  -  il  y  a 
la  conibinuisuii  Cusiiiiir  Périer,  déjà  bien  souvent  noinniée. 
A  proprement  parler,  ce  n'est  point  là  une  combinaison,  c'est 
la  \crile  même,  le  droil  chemin,  la  solution  uniciueet  néces- 
saire, puisqu'elli?  tend  à  domier  an  pavs,  désireux  d'a\oir  un 
;;ou\eriu'nu_'nl,  le  seul  gomurucmenl  qui  soil  actuellement 
possible  :  la  Itépnbliquc. 

Il  fanl  citer  ensuite  la  proposition  l.amberl  Sainle-Crniv, 
réédition  de  ce  septennat  personrwl  oublié  cl  condamne  axant 
même  d'avoir  sériiMiseinenl  \ecu,  inl'rnchienx  apjiid  au\  dé- 
putes de  In  droile  eviréme.qui  déjà  reCusent  de  se  mainlenir 
plus  loui^iemps  sur  ce  terrain  avec  leurs  alliés  du  centre 
droit  et  de  la  droile  modérée. 

Knsuite  vient  le  plan  des  clievau-léners,  la  proposition  ré- 
solnnuTil  el  carrément  inonarclnipu!  dt'  M.  le  duc  de  l.a  llij- 
<beroncauld-ltisaccia.  A  peine  remise  du  récent  el  pénible 
échec  qne  lui  a  inflitçé  l'Assciiibléc, celle  pruposilion  puruil  sur 
le  point  d'élre  de  nouveau  livrée  aux  chances,  non  douteuses 
cepemlanl,  d'une  discussion  pid)li(|ne.  On  dit  (pie  les  légiti- 
mistes inlransi^eants  ont  résrdu  di'  contribuer  suceessixe- 
nuMil  a  faire,  repousser  lu  combinaiscjn  Casimir'  Périer,  puis 

celle  (le  M.  Lumbcrl  de  Suinic-Ooix,  puis  de  l'air i  appel 

soleinwd  el.désesperéà  tons  les  numarchisles  d(>  l'Assendilée  ; 
(  (•  -era  leur  dernière  bntaille,  ils  ne  In  gnjjiu-ronl  pas.  On 
ajoute  (pie  dans  ce  dernier  cas  leur  parti  serait  pris  de  fuire 
appel  luix  firoiipes  diss,,biiiomiistes  de  l'AssendjIee  el  de  leur 
apporter  le  décisif  appoint  de  leur»  sull'rage»,  dusseul-il»  Cire 
les  premiers  à  porter  la  peine  de  celle  aventure  qui  ne  fait 
2" ninit., —  UKVUK  l'OLP.,  —  VI. 


point  peur  à  la  l''raiice  ni  aux  républicains,  bien  certaine- 
mcnl,  mais  qui  pour  eux  serait  désespérée.  Leur  résolution 
est  arrêtée  cependant,  du  moins  il  ce  qu'on  prétend  :  Henri  V 
ou  la  dissolution  ;  Home  ou  la  mort! 

Ces  belles  et  héroïques  déterminations  tiendront-elles  jus- 
qu'au bout  '.'  Il  y  a  des  ixens  (pii  se  permettent  dlen  douter. 
Ces  yens-là  assurent  qu'une  combinaison  nouvelle  est  dans 
l'air  ;  nouvelle,  est-ce  bien  le  mot  '?  Nous  la  connaissons 
pourtant  de  longue  date,  celte  cond)inaison-là  ;  car  elle  con- 
siste à  paticnler  encore,  à  alermover,  à  ne  rien  l'aire.  Il  s'agi- 
rait, en  elfel,  tout  simplement,  selon  les  auteurs  de  ce  plan 
merveilleux,  qui  n'ont  jias  du  niellre  plus  d'mi  (piart  d'heure 
à  l'élaborer,  —  il  s'agirait  d  ajourner  juM|u'a  l'hiver  toutes 
les  questions  constitutioinielles.  Dans  ce  cas,  l'Assemblée 
s'occuperait  immédiatement  de  voler  le  budget,  puis  elle  jiar- 
tirait  en  vacances  au  milieu  ou  à  la  lin  de  juillet  ;  elle  iiren- 
drait  ses  quartiers  d'ete.  Voila  ce  (|u'on  ose  proposer  encore, 
après  qu'on  a  affirmé  d'une  manière  si  expresse,  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  une  grande  solennité  dans  les  aveux 
(  t  dans  les  promesses,  la  nécessité  et  l'urgence  de  donner  a 
la  Trance  un  gouvernement  delinilif  !  Cela  ne  mériterait 
même  [dus  d'élre  appelé  une  condduaison  :  ce  serait  un 
exp(5dient  honteux,  misérable  et  sans  dignité. 

Si  de  l'examen  des  projets  nous  passons  à  celui  des  partis 
et  à  la  eom|iarnison  de  leurs  forces  respectives,  voici  ce  que 
nous  croyons  pouvoir  consinler  : 

Ijitri!  les  légitimistes  et  le  centre  droil,  le  passé  se  creuse 
plus  large  de  jour  en  jour.  M.d'Audill're(-l'us(iuier,  en  faisant 
nu  en  laissant  insérer  d'après  sou  inspiration,  dans  le  journal 
le  Times,  le  récil  de  ses  pourp.irlers  avec  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  à  repo(|ne  de  la  grande  teidalive  de  re-laurali'pu,  a 
mis  (Ml  pleine  lumière  des  faits  (|u'on  s'était  jus(]u'a  ce  jour 
elVorcé  de  cacher. 

On  sait  mainlenani  (pie  le  maréchal  de  .Mac  Malion  a  dé- 
clare que  l'adoption,  fut-elle  temporaire,  du  drapeau  bluiic, 
ce  sérail  la  guerre  civile  déchaînée  dans  le  pnvs  el  dans 
l'armée.  Le.»  (7i(i>,vc/)o(s /«jr/(ni«'ii<  Imit  m'iiIs,  aurait  dil  le  ina- 
récliul  de  Miic-.Mulioii,  et  cette  parole  grave  n'a  point  été  ré- 
Iraclee.  >on-seulcmenl  elle  n'a  point   ete  rélruclee  depuis 
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sa  loule  récente  divulgalion,  due  à  l'indiscrélion  oppor- 
luiie  du  journal  anglais,  mais  au  moment  même  où  elle 
lïit  prononcée,  M.  d'Audifircl  aurait  été  autorisé  a.  la  faire 
connaître,  afin  qu'elle  pùl  parvenir  aux  oreilles  du  comlc  de 
Cliambord.  Et,  en  effet,  le  mot  a  été  redit  au  chef  de  la  mai- 
son de  France  ;  il  n'j  a  que  le  pays  qui  n'en  ait  rien  su.  On 
n'a  pas  menti,  mais  on  n'a  pas  tout  dit,  vieux  système  très- 
pratiqué  dans  l'école  où  l'honorable  M.  Chesnelong  et  un 
certain  nombre  de  ses  collègues  paraissent  avoir  étudié  fort 
longtemps,  et  non  sans  profit.  Le  compte  rendu  de  la  com- 
mission des  Neuf  est  pris  aujourd'hui  en  flagrant  délit 
d'inexactitude.  C'est  un  coup  très-rude  pour  les  députés  légi- 
timistes, et  la  main  quileUeura  porté  est  celle  d'un  des 
membres  les  plus  autorisés  et  les  plus  considérables  du 
centre  droit.  M.  d'Audiffret-Pasquier  avait  garde  au  fond  de 
son  carquois  cette  flèche  du  Parthe,  qui  ne  pardonne  pas. 
La  cause  de  la  légitimité  est  maintenant  perdue,  bien  perdue, 
si  tant  est  qu'elle  ait  jamais  eu  des  chances  :  elle  a  contre 
elle  irrévocablement  et  le  centre  droit  et  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  en  personne.  Ainsi  s'évanouit  le  rêve  d'une  im- 
possible coalition  de  toutes  les  droites  sur  le  terrain  de  la 
monarchie  légitime;  ainsi  avorte  cette  combinaison  ridicule, 
dont  on  parlait  encore  il  y  a  quelques  jours,  et  qui  tendait  à 
faire  tlu  Président  actuel  de  la  république  un  lieutenant  gé- 
néral du  royaume,  en  attendant  l'expiration  légale  du  sep- 
tennat et  le  réveil  de  l'Epiménide  de  l'rohsdorlf. 

Tandis  que  la  légitimité,  abandonnce  de  tous  honnis  de  ses 
fidèles  des  anciens  jours,  s'appréle  à  payer  d'audace  afin 
d'en  imposer,  s'il  se  peut,  à  ses  anciens  alliés,  la  di'oite  mo- 
dérée et  le  centre  droit  essayent  de  se  grouper  autour  du  sep- 
tennat personnel  et  se  préparent  à  se  compter  sur  la  proposi- 
tion Lambert  Sainte-Croix.  Le  sage  M.  de  Ventavon  tourne  le 
dos  il  M.  le  comte  de  Cliambord  et  ne  jure  plus  que  parle  nom 
du  marcchal  Mae-Mahon,  président  de  la  république  (sans 
république  pourtant,  bien  entendu)  pour  sept  ans.  Le  «loyal 
et  chevaleresque  »  M.  de  Kerdrel  dit  adieu  à  son  roi  en  ver- 
sant des  larmes  et  eu  protestant  de  son  immuable  fidélité. 
C.ependant,  lorsque  MM.  Lucien  ilrun  et  de  la  Hochelbucauld- 
liisaccia  remettront  eu  avant  leur  proposition  de  rétablis- 
sement immédiat  de  la  monarchie,  nous  ne  serons  nulle- 
ment surpris  de  voir  M.  de  lierdrel  et  tous  ses  fidèles  et  che- 
valeresques amis  apporter  ii  la  monarchie  —  pour  le  prin- 
cipe !  —  le  contingent  inoflensif  et  stérile  de  leurs  sufl'rages. 
Ce  sera  le  vote  du  cygne.  Après  cela,  on  n'eirtendra  plus 
parler  de  légitimité  ni  de  drapeau  blanc;  ce  sera  fini. 

U  nous  en  coûte  beaucoup  de  parler  du  centre  droit.  C'est  se 
donner  un  spectacle  assez  triste  en  ce  moment  que  d'examiner 
de  près  l'attitude  de  ce  groupe.  Il  se  dépouille,  il  s'en  va...  Si 
encore  c'était  pour  marcher,  d'un  côté,  bravement  à  droite,  et, 
de  l'autre,  courageusement  vers  la  gauche  L..  Mais  il  n'en  est 
point  ainsi.  Le  centre  droit,  composé  de  gens  en  général  fort 
pratiques  et  qui  ne  se  payent  point  de  mots,  sait  fort  bien 
qu'il  partir  d'aujourd'hui  le  duel  est  entre  la  république  et 
l'empire.  Eh  bien  !  il  y  a  dans  le  centre  droit  des  gens,  en 
assez  grand  nombre,  qui  ont  fait  tacitement  leur  choix,  et 
dont  le  choix  est  acquis  ii  l'empire.  M.  de  Broglie,  en  ce 
qui  le  concerne,  en  a  fait  l'aveu,  paraît-il  :  M.  de  Broglie  pré- 
fère l'empire  ii  la  république.  Les  autres  hésitent  encore, 
ferment  les  yeux,  essayent  do  s'aveugler  et  n'y  réussissent 
pas.  Un  très-petit  nombre  ont  opté  pour  la  république,  mais 
illeutaleiuent,  et  tout  le  courage  de  cette  poignée  de  vaillants 


et  de  clairvoyants  {pauci  utinam  !)  ne  va  que  jusqu'à  s'abstenir 
dans  les  votes  décisifs.  On  l'a  bien  vu  récemment,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  se  prononcer  sur  la  proposition  Casimir  Périer. 
Cependant  cette  dernière  proposition  a  reçu,  au  cours  de 
la  semaine  écoulée,  une  adhésion  considérable  et  qui,  à  elle 
seule,  en  vaut  beaucoup  d'autres.  Un  des  collègues  de  l'an- 
cien Casimir  Périer,  l'un  des  chefs  de  ce  grand  parti  de 
la  haute  bourgeoisie  libérale  qui  a  été  la  force  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  le  surintendant  de  la  liste  civile  des 
princes  d'Orléans,  vient  de  faire,  dans  une  lettre  adressée  au 
Casimir  Périer  d'aujourd'liui,  et  rendue  publique  avec  son 
aveu,  une  profession  de  foi  franchement  et  résolument  répu- 
blicaine. Cette  lettre,  dans  tontes  ses  lignes,  est  une  exhorta- 
tion aux  fils  de  la  bourgeoisie  de  1830,  aux  héritiers,  s'ils  le 
veulent,  de  son  influence  ,  mais  il  la  condition  qu'ils  tiennent 
compte  du  changement  des  temps,  des  moeurs,  du  vœu  du 
pays  enfin  et  de  la  nécessité.  Est-ce  qu'il  ne  se  trouvera  pas 
sur  les  bancs  du  centre  droit  quarante  députés  pour  ré- 
pondre il  ce  patriotique  et  pressant  appel,  pour  écouter  cette 
voix  du  passé  qui  les  adjure  de  ne  point  s'immobiliser  dans 
de  stériles  regrets,  et  de  ne  point  demeurer  plus  longtemps 
il  l'écart  du  pays?  S'il  s'en  trouve  un  nombre  suffisant,  nous 
le  saurons  bientôt  ;  mais,  à  vrai  dire,  nous  ne  l'espérons 
pas.  Qu'ils  se  suicident  donc  il  leur  aise  ;  qu'ils  aillent  même 
à  l'empire,  si  ce  genre  de  mort  ne  leur  répugne  pas.  La 
France  se  passera  d'eux  et  le  suffrage  universel  les  jugera. 

Hfxky  Aron. 
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COURS  DE  M.  CARO 

ï)e  l'Acuilémie  l'raij(;uiso 
liCs  iiussions  ûaaa  lu  théorie  fie  l'étoliilioii 

Vuici  uu  compte  rendu  de  la  leçon  que  M.  Ciiro  a  faite  sur  eu 
sujet  : 

La  doctrine  de  l'évolution  est  une  tentative  d'explication 
universelle.  Si  donc  nous  essayions  de  l'examiner  sur  tous 
les  points  où  elle  a  proposé  une  solution,  ce  ne  serait  rien 
moins  qu'un  essai  complet  de  psychologie  comparée.  Nous 
devons  nous  restreindre,  même  dans  l'ordre  des  passions, 
et  parmi  les  explications  les  plus  curieuses  que  cette  philo- 
sophie propose,  il  nous  suffira  de  signaler  celles  qu'elle  nous 
donne  sur  la  passion  de  l'amour. 

11  n'y  a  pas  précisément,  chez  M.  Darwin,  de  théorie  ana- 
1\  tique  de  l'amour.  11  y  a  beaucoup  de  données  éparsos;  mais 
nous  avons,  en  revanche,  l'explication  proposée  par  M.  Her- 
bert Spencer,  qui  lui-même  est  un  des  représentants  les  plus 
éminents  de  l'école  de  l'évolution  et  qui,  sur  plusieurs  points, 
a  précédé  M.  Darwin. 

Nous  avons  tort,  selon  lui,  de  parler  de  ce  sentiment  si 
nuancé,  si  complexe,  si  délicat,  si  insaisissable,  comme 
d'une  chose  absolue,  et  surtout  d'en  prendre  le  type  dans  les 
nations  civilisées  et  chez  les  races  supérieures.  C'est  là,  nous 
(lit  un,  le  \  ice  de  toutes  nos  explications  et  de  toutes  nos  ana* 
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lyses  des  sentimeiils  humains.  Rien,  par  exemple,  ne  paraîtrait 
plus  faiituslique  aux  partisans  de  la  th(''orie  de  l'évolution  (juc 
le  discours  de  Pascal  sur  les  Passions  île  l'amour.  Sans  doute 
c'est  liien  l'amour  tel  qu'il  se  rencontre  chez  un  homme 
Hupi-rieur,  datis  une  ci\ilisaliun  perfectionnée,  chez  les  re- 
présentants d'une  race  civilisée  ;  c'est  un  phénomène  de 
création  ultérieure  :  ce  n'est  pas  l'amour  h  l'état  naturel  ;  il 
Faut,  a^anl  tout,  écarter  ces  prestiges,  ces  apparences,  pour 
xoir  au  fond,  à  son  point  de  départ,  ce  que  c'est  que  ce 
phénomène.  Pour  cela,  il  faut  l'étudier  dans  son  type  pri- 
mordial, chez  le  sauvage. 

M.  Caro  rappelle  ici  les  exagérations  de  Jean-Jacques  et  de 
<  Jiateaubriaud  en  faveur  de  cet  état  de  nature,  et  les  met  en 
opposition  avec  les  quelques  pages  que  M.  Lnbbock  consacre  à 
l'histoire  de  l'amour  chez  l'homme  primitif.  Selon  cet  auteur, 
un  tel  sentiment  n'existe  qu'à  peine,  sou\ent  même  il 
n'existe  pas  dans  la  vie  sauvage.  Tout  ce  qu'on  a  prétendu 
induire  des  chants  d'amour  dauii  ces  existences  obscures  et 
mal  explorées  est  plus  ou  moins  apocrypiie.  Le  mariage  se 
réduit  à  raccouplemenl  et  là  même  il  n'y  a  pas  trace  d'afl'ec- 
lion,  de  sentiment  tendre.  Dans  les  tribus  de  l'Amérique  du 
N'ord,  la  langue  n'a  pas  d'expression  pour  rendre  l'idée  d'une 
relation  quelque  peu  délicate  entre  les  deux  sexes;  il  n'y  a 
pas  de  termes  pour  rendre  les  mots  cher  ni  aimer,  de  telle 
sorte  que  les  missionnaires,  qui  ont  voulu  leur  faire  com- 
prendre la  Bible  ou  l'Évangile,  ont  été  obligés  de  créer  des 
mots  nouveaux  pour  exprimer  tout  ce  qui  se  rapporte  i  cet 
ordre  de  sentiments. 

.M.  Caro  déclare  faire  .sur  ce  point  quelques  re.-lriclions, 
et  la  (luestion  lui  semldc  exiger  beaucoup  d'informations 
nouvelles;  mais  c'est  là  le  point  de  départ  de  toutes  les 
expériences  et  comparaisons  instituées  par  les  partisans  de 
l'exolulion.  Ils  nous  reprochent  à  nous  autres  ci\ilisés, 
d'avoir  fait  de  l'amour  un  sentiment  tellement  complexe, 
qu'à  peine  peut-on  y  reconnaître  le  point  de  départ.  Ce 
n'est  plus  un  sentiment  naturel,  c'est  une  création  véri- 
table du  ci^ilisé  ;  c'est  lui  qui  a  créé  l'amour  ainsi,  ce  n'est 
pas  la  nature.  Il  a  certainement  transformé  la  nature;  il 
est  en  train  même  de  l'absorber  et  de  l'eH'acer. 

El  alors  M.  Spencer,  en  habile  psychologue,  prend  pour 
ainsi  dire  dans  sa  main  l'amour  à  l'état  actuel  chez  les  na- 
tions civilisées,  à  cette  date  historique  oii  nous  sounnes, 
sous  lu  l'orme  (jue  lui  impriment  notre  esprit  et  notre  cœur, 
et  il  entreprend  de  nous  démontrer  que  rien  n'est  plus  com- 
pliqué d'éniolions  agrégées  entre  elles  ut  de  sentiments  su- 
perposés, que  cet  état  psychi()ue  qu'on  appelle  actnellcmcnl 
de  ce  nom.  Il  v  a  là  un  travail  de  déconiposilioii  et  d'analyse 
qui  a  son  intérêt.  ^ 

Lo  psvchologue  anglais  pose  comliie  une  lui  de  la  -ensibilili' 
que  les  émulions  sont  d'autant  pluK  fortes  un  nous  qu'elles  lé- 
sumeiit.  qu'elles  ri'capiluli'nl  un  plus  grand  nombre  ou  de  sen- 
sations.icluelles,  on  de  seiihiilion^  nainsanle-;  il  établit  qu'il  xe 
l'orme  en  nous  coiimie  di's  clalsde  conscience  par  l'agKlurni'ru- 
lion  d'une  foule  de  senlimcnl^  ilispurles  d'abord  ,  pui>  l'oiidu" 
dans  une  sorte  d'unité.  Irtitle  construction  psycholuKique,  ou 
plutôt  liislorii|ne,  chI  à  nés  yenv  lu  seule  unité  de  l'esprit 
liuni'iin.  Il  Men-uil  que  l'émulion  est  d'uulunl  plu^  liirle,  que 
l'elul  de  conscience,  I  t-lut  psychique  qui  coiihlilue  (elle 
l'uiolioii  reid'erme  un  plus  grand  niunlin.*  dt^  >eusuliuns  in- 
lluiléHtmalcs ,  ul  c'est  peut-élru  dans  l'auiuur  civilivé  qu'il  ) 
a  le  plus  yrund  nonjbre  d'idats  do  conscience  réunis  entre 


eux.  Mais  il  dépend  de  nous  par  un  effort  d'analyse,  de  dé- 
composer ce  sentiment  artificiel,  liistorique,  et  d'y  recon- 
naître successivement  tous  les  éléments,  disparates  à  l'ori- 
gine, puis  fondus  dans  l'unité  de  ce  sentiment. 

Voici  le  tableau  des  éléments,  des  états  de  conscience  sou- 
dés entre  eux,  des  sensations  infinitésimales  qui  se  sont  peu 
à  peu  agrégées  entre  elles  pour  composer  cet  état  psychique 
déterminé. 

Le  premier  élément,  ce  sont  les  sensations  ou  même  les 
impulsions  physiologiques  qui  rapprochent  un  sexe  d'un  autre 
sexe. 

Le  second  élément,  qui  s'est  comme  soudé  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  au  premier  élément,  est  celui-ci  :  les  im- 
pressions produites  en  nous  par  la  beauté  d'une  personne, 
les  idées  agréables  déjà  distinctes  de  l'impulsion  purement 
physiologique,  tout  en  étant  en  relation  organique  avec  elle. 
Un  écrivain  français  célèbre,  Stendhal,  dans  sou  livre  sur 
l'Amour,  donne  une  foruuile  singulièrement  expressive  et 
caiactérisée  de  ce  second  élément.  En  recherchant  ce  que 
c'est  que  la  beauté,  et  en  répudiant  avec  horreur  toutes  les 
définitions  plus  ou  moins  mystiques,  selon  lui,  données  de 
la  beauté  depuis  Platon,  il  arrive  à  cette  expression  signifi- 
cative ;  «  La  beauté  n'est  pas  autre  chose  que  la  promessi'  du 
bonheur.  »  C'est  exactement  la  traduction  du  second  élément 
analysé  par  M.  Spencer. 

l»e  troisième  élément,  c'est  le  sentiment,  complexe  lui- 
même,  d'affection,  complélement  disthict  des  deux  premiers. 
En  effet,  on  nous  montre  que  si  dans  l'amour  il  n.'y  avait  que 
le  besoin  des  sens,  il  serait  tout  à  fait  indépendant  derall'ec- 
tion  :  il  sérail  purement  animal  et  raifection  ne  s'y  joindrait 
pas.  Mais  dans  l'hislqLi'C  chronologique  de  l'humanité  qui  a 
conquis  successivement  ses  grades  et  ses  facultés,  un  troi- 
sième étal  de  conscience  est  venu  se  lier  aux  deux  pre- 
miers :  c'esl  le  sentiment  de  l'afTection,  lequel,  en  lui-même, 
est  indépendant  du  sexe,  mais  qui,  quand  il  est  soude  avec 
les  impulsions  physiologiques,  atteint  alors  son  maximum 
d'activité, 

Le  ([Uatrieme  élément,  c'est  l'admiration,  le  respect  ou  lu 
vénération.  Iletenons  cet  élément  d'un  caractère  tout  nou- 
-vcau,  qui  semble  nous  introduire  dans  un  autre  ordre  d'idce> 
et  de  sentiments,  et,  pour  le  moment,  qu'il  nous  suffise  de 
le  signaler  en  marquant  sa  place. 

Le  cinquième  élément,  c'est  l'amour  de  l'approbation, 
(i'est  le  sentiment  qui  consi^te  à  su  voir  préféré  au  vu  et  au 
su  de  tout  le  monde  d'une  personne  que  nous  admirons  plu- 
que  toutes  les  autres.  Se  voir  approuvé  et  préfère  pur  elle, 
c'esl  un  des  éléments  les  plus  vifs  et  Ion  plus  intense^  île 
l'amour.  \  celte  joie  de  l'approbation  se  joindra  un  unlrc 
M'iilinienl  qui  e>t  l'estime  de  soi,  la  preuve  que  nous  nour« 
iloiuions  à  nuu.s-uiêuie  d'une  certaine  puissuiicu,  d'une  cer- 
taine supériorité  pour  avoir  pu  inspirer  un  altacheiiieiil  a  tulle 
ou  lelle  personne  que  nous prel'eron>i«  toutes  li'saulri's,el  poin' 
ilominei'  par  cet  uttuchemenl  cette  pomoune  prel'erée.  Pur 
la  même,  nous  acquérun»  comme  une  preuve  evlérieiire  de 
notre  puissance  ul  du  notre  nupériurite. 

Puis  vient  lu  sunlinienl  de  lu  punsuhsiun,  le  plui»ir  de  la 
[lossession  :  c'est  lu  plaisir  inlcriour  que  nous  donne  eullu 
conviction  qu'mie  persimne,  tlumince  pur  iiou"  et  pur  l'aniour 
ijuu  nous  lui  in.-'piruiis,  duvienl  pour  ainsi  dire  notre  pro- 
priété. C'esl  une  sorte  de  propriété  ucquise  par  l'amour 
I nuHttcree  imr  l'amour,  et  pur  laquelle  se  dilate  encore  noir.' 
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orgueil,  car  nous  acquérons  ainsi  des  titres  de  propriété  sur 
une  iiulividualitc  libre. 

Enfin  (car  celle  longue  énuniération  menace  de  s'éterniser 
dans  les  nuances),  un  autre  élément  indiqué  par  M.  Spencer, 
c'est  l'exaltation  de  la  sympathie,  comprise  dans  son  vrai 
sens,  le  sens  étymologique;  la  situation  d'ini  esprit,  d'une 
conscience,  qui  se  sentant  en  harmonie  a\ec  une  autre  con- 
science, double  par  là  même  son  état  de  plaisir'  ou  de 
peine;  c'est  ce  mouvement  d'électricité  communicative  qui 
l'ait  qu'un  plaisir  ressenti  par  une  foule  entière  est  un  plaisir 
inlinimcnl  plus  vif  que  s'il  était  ressenti  par  un  seul  élémenl 
de  cette  foule.  Kh  bien,  un  plaisir  ressenti  par  deu\  per- 
sonnes à  la  fois  est  doublé  par  là  même,  et  c'est  ainsi  que 
la  sympathie  explique  l'exaltation  dans  l'amour. 

Tels  sont  les  éléments,  les  états  de  conscience  qui,  succes- 
sivement et  forfcmeni  joints  les  uns  aux  autres,  constituent 
le  sentiment  complexe  de  l'amour. 

M.  Spencer  applique  ici  le  procédé  d'explicalion,  pour  ainsi 
dire  universel,  que  la  théorie  de  l'évolution  impose  à  toutes 
les  difficultés  psychologiques.  Évidemment,  nous  dit-on,  dans 
l'état  actuel  l'amour  semble  être  un  sentimeni  inné,  et  rien 
n'esl  plus  insuffisant  que  la  théorie  de  l'empirisme  vulgaire, 
qui  prétend  que  l'amour  peut  naître  dans  un  homme  de 
l'expérience  du  plaisir  ou  de  la  jouissance  personnelle  de  cet 
homme.  En  un  sens,  l'amour,  dans  un  homme,  est  antérieur 
k  toute  expérience  individuelle  et  relative,  il  est  inné. 

Oui,  mais  dans  l'école  de  l'évolution,  il  faut  entendre  ce 
que  signifie  l'innéilé  ;  son  vrai  nom,  c'est  l'hérédité,  l/anionr 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  sentiment  complexe  dont  cha- 
cun des  éléments  a  été  acquis  progressivement  et,  pour  ainsi 
dire  conquis,  ajouté  à  la  masse  totale  des  sensations  et  des 
sentiments  se  développant  le  long  des  siècles,  à  travers  les 
races  infiTieures,  jusqu'à  l'Iiomme  actuel;  et  voilà  commenl 
riionune  civilisé  prend  pour  un  sentiment  naturel  ce  qui 
n'est  que  l'agglomération  lente  et  longue  d'une  foule  de  phé- 
nomènes durables  qui  se  sont,  le  long  des  siècles,  liés 
les  uns  aux  autres  et  qui  simulent  l'innéité.  Mais  celui  qui 
sait  lire  au  fond  de  cette  innéité  ne  découvre  que  l'œuvre 
des  siècles  et  le  lent  travail  de  la  transmission. 

Un  des  disciples  de  l'école  de  l'évolution,  pour  expliquer 
cette  impulsion  physiologique  des  sexes  l'un  vers  l'autre,' 
qui  est  le  premier  des  éléments  énumérés  par  M.  Spencer,  a 
pensé  que  l'on  pourrait  remonter  à  une  origine  encore  plus 
lointaine.  Il  s'est  servi,  pour  traduire  sa  pensée,  du  fameux 
mythe  exposé  dans  le  lianquel  de  Platon.  Aristophane,  recher- 
chant l'origine  de  l'amour,  raconte  que  tout  au  commence- 
ment des  âges  les  hommes  portaient  dans  leur  puissance  non 
divisée  les  deux  sexes  réunis ,  et  que  Jupiter,  effrayé  de  la 
\igueurde  ces  Titans,  les  sépara  eu  deux  moitiés  et  lès  lança 
ainsi  séparés  à  travers  la  terre.  El,  depuis  ce  temps,  les  deux 
moitiés  de  ce  tout  se  recherchent  avec  une  grande  ardeur.  Ce 
disciple  ingénieux  de  l'école  de  l'évolution  s'est  dit  que  ce 
mythe  pourrait  bien  être  le  symbole,  l'allégorie  d'un  fait 
réel;  car,  d'après  cette  école,  ou  du  moins  d'après  les  par- 
tisans les  plus  avancés  de  cette  école,  tel  que  Haeckel, 
l'honnne,  comme  tout  autre  animal,  descendrait  d'un  seul 
type  primordial  qui,  lui  aussi,  aurait  réuni  les  deux  sexes 
dans  la  masse  confuse  de  son  organisation  rudimentaire. 
L'amour  serait  né  dans  la  suite  des  siècles  de  l'évolution 
qui,  en  séparant  les  sexes,  les  a  condanuiés  à  se  recherclier 
sans  cesse. 


Après  quelques  réflexions  sur  la  théorie  de  M.  Spencer  et 
sur  l'analyse  des  éléments  de  l'amour,  dont  un  au  moins, 
le  sentiment  du  respect  et  de  la  vénération,  est  absolument 
inexplicable  à  l'hypothèse,  M.  Caro  discute  le  point  de  départ 
même  de  toute  la  théorie  qui  rejette  l'origine  de  ce  senti- 
ment dans  un  passé  absolument  inaccessible.  Les  évolution- 
nisles  ont  beau  invoquer,  pour  expliquer  celte  prétendue 
formation  successive,  la  longue  suite  des  siècles;  cette  anti- 
quité plus  ou  moins  fabuleuse  est  la  nuit  pure  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  nous.  On  n'en  peut  tirer  aucune  clarté 
saisissable. 

M.  Caro  essaye  ensuite  d'opposer  une  Ihéorie  moins  hypolhc- 
lique,  plus  humaine,  plus  vraisemblable,  à  cette  théorie  de 
l'école  de  l'évolution.  Oui,  il  y  a  une  évolution  dans  l'amour 
comme  dans  toutes  les  passions  humaines,  comme  dans  tous 
les  sentiments  ;  il  y  a  une  évolution,  mais  non  pas  chronologi- 
que :  c'est  une  évolution  que  l'on  peut  appeler  hiérarchique. 
Il  y  a  un  fait  et  une  série  de  faits  communs  à  l'homme  et  à  l'a- 
nimal; mais  l'animalité  reste  renfermée  dans  ces  faits  com- 
muns, tandis  que  l'homme,  prenant  son  point  de  départ  dans 
ces  faits,  les  transforme.  11  se  produit  bien  ainsi  un  développe- 
ment, mais  ce  n'est  pas  scidement  un  dé\eloppenient  histo- 
rique déroule  le  long  des  siècles.  Ce  développement  s'explique 
par  cela  seul  que  certains  phénomènes  se  produisent,  non 
plus  dans  l'animal,  mais  dans  l'homme.  Ces  phénomènes 
éprouvent  l'influence  immédiate  ou  voisine  des  facultés  su- 
périeures qui  sont  dans  l'honune ,  c'est-à-dire  de  la  raison, 
de  l'intelligence,  du  sentiment  moral.  L'évolution  est  donc 
réelle  en  un  sens  ,  mais  dans  l'homme  individuel  aussi  bien 
que  dans  l'humanité,  pourvu  que  les  circonstances  et  le  mi- 
lieu s'y  prêtent.  L'impulsion  physiologique  est  commune  à 
l'animal  et  à  l'homme,  mais  l'animal  y  demeure  comme  en- 
fermé ;  dans  l'homme,  c'est  un  point  de  départ  qu'il  Irans- 
fignre,  sur  lequel  il  met  le  cacliet  de  la  raison,  de  l'intelli- 
gence et  du  sentiment.  C'est  là  l'évolution  qui  se  produit  selon 
la  dignité  des  êtres,  selon  l'échelle  morale  des  êtres,  et  que 
chacun  de  nous  peut  observer  en  lui-même. 

(Jn'y  a-t-il,  en  effet,  dans  cette  transformation  de  l'amour 
qui  s'opère  chez  l'homme?  (Juelque  chose  d'analogue  à  la 
Iransformation  qui  s'opère  dans  toutes  les  données  physiolo- 
giques communes  à  l'animal  et  à  l'homme.  Ainsi  l'animal 
supérieur  a  bien  comme  nous  des  sensations  de  lumière, 
de  sons  ;  oui ,  mais  chez  l'homme,  sauf  la  première  sensa- 
tion, qui  peut  être  en  tout  semblable  à  celle  de  l'animal,  inuué- 
diatement  l'intelligence  rectifie ,  mesure  et  compare  les 
sensations.  C'est  là  le  principe  même  de  la  connaissance. 
Comparez  les  sensations  sous  la  direction  de  l'intelli- 
gence et  du  jugement  dans  l'homme  aux  sensations  de 
l'animal,  et  vous  voyez  immédiatement  l'abîme  se  creuser 
entre  eux.  Le  même  abîme  s'élargit  indéfiniment  entre  la 
donnée  physiologique,  qui  est  tout  l'amour  chez  l'animal, 
et  la  même  donnée  physiologique,  qui  devient  l'amour 
chez  l'homme.  (Ju'est-ce  donc,  au  fond,  ce  qu'on  appelle 
al)usivement  l'amour  chez  l'animal?  A  certaines  époques 
déterminées,  il  se  fait  comme  un  afflux  de  vie  dans  cer- 
taines directions  spéciales  ;  une  vitalité  surabondante  se  pro- 
il  uit  dans  certains  organes.  Et  cela  est  si  vrai,  que  dans  quelques 
animaux  les  organes  de  la  génération  sont  atrophiés  dans 
certaines  saisons  et  reparaissent  dans  d'autres  saisons.  A  cette 
siu'excitation  spéciale  du  système  nerveux,  correspond  un 
violent  désir  qui  s'empare  de  l'imagination  de  l'animal  (car 
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l'animal  a  certainement  la  puissance  de  réfléchir  les  images 
sensibles),  et  qu'il  ne  peut  satisfaire  que  sur  un  animal  tlo  lu 
mi^me  espèce  que  lui,  mais  non  du  même  sexe. 

Voici  maintenant  ce  que  c'est  que  l'amour  humain.  Oui, 
sans  doute,  il  y  a  d'abord  cette  donnée  physiologique  ;  il  serait 
ridicule  de  pousser  le  mysticisme  de  l'amour  jusqu'à  nier 
celte  premii're  impulsion  ;  il  faut  nous  rappeler  le  mot  terrible 
di^  Pascal  sur  cebii  qui  \eut  l'aire  l'ange.  Hecomiaissons  donc 
l'action  physiologique  qui  est  en  nous,  c'est-à-dire  le  travail 
de  l'e-spéce  qui  se  fait  dans  l'individu,  la  voix  impérieuse  qui 
crie  dans  l'individu  et  lui  impose  ses  exigences.  Voilà  la 
donnée  première.  Mais  comment  cette  donnée  première  va-t- 
elle  se  transformer'/  Comment  va-t-elle  se  convertir  au  point 
de  se  spiritualiser  dans  l'homme  ? 

Cette  donnée  physiologique  se  produit  dans  un  milieu 
psychique  tout  nouveau,  rempli  des  plus  hautes  et  des  plus 
sublimes  virtualités  de  l'esprit  liumain.  Kn  tombant  dans  ce 
milieu,  le  phénomène  ressent  aussitôt  l'action  de  la  présence 
de  ces  facultés.  Que  font  ces  facultés  qui  élaborent  l'idéal 
en  nous?  D'abord,  elles  introduisent  dans  l'amour  l'unité, 
c'esl-à-dire  que  tandis  que  le  besoin  des  sens  tout  seul  ne 
consulte  que  le  sexe  et  le  sexe  tout  entier,  ici  la  présence 
du  sentiment  moral  restreint  le  sexe  à  une  seule  persoiuie  : 
il  détermine,  par  l'idée  et  le  sentiment  de  la  dignité,  l'unité 
de  la  personne  sur  laquelle  se  concentre  l'amour.  Pourquoi  '? 
Parce  que  l'Iiomme  a  le  pressentiment  que  l'amour  multiplie 
et  dispersé  avilit  les  personnalités  libres,  et  que  l'amour,  dans 
ce  qu'il  a  de  physiologique  même,  ne  peut  conserver  une 
certaine  dignité  qu'à  la  condition  qu'il  soit  uni(iue. 

r%t  quant  aux  romans  qui  viennent  vous  dire  qu'il  peut  y 
avoir  deux  amours  sinuiltanés  possibles,  ces  romans-là  créent 

des  cas   exceptio Is ,   parfois   même   ils   mentent    comme 

nient  le  cœur  hinnain  lui-même  dans  ses  surprises  et  ses  dé- 
faillances. D'autres  œuvres  inférieures,  qui  prétendent  peindre 
l'amour,  le  confondent  avec  le  libertinage.  I,e  cœur  de  l'Iionnne 
se  trompe  dans  ce  cas-là  connue  dans  bien  d'autres;  il  pour- 
suit une  fantaisie  au  lieu  de  s'élever  jusi|n'à  l'arnour.  l.c 
[iremier  cachet  ((ne  la  raison  et  le  sentiment  moral  des  per- 
sonnalités libres  impriment  à  l'amour,  c'est  donc  l'unité,  c'est 
l'élimination  du  sexe  tout  entier  et  hi  riiucenlralinu  de  l'a- 
mour dans  une  seule  personne. 

Puis  vient  C(!  (|U(!  M.  S[)eincr  n'a  pu  nous  e\pli(|uer  ;  la  >e- 
nération,  le  respect  dune  personuaiiti'  lilire ,  ci'  respect  dont 
Pascal  nous  a  donné  la  plus  a(lmiral)le  expression  et  la  plus 
haute  .signification.  Personne  n'a  senti  connue  lui  ce  senti- 
ment moral  conféré  par  la  raison  à  l'atuonr. 

I,e  sentiment  c|ue,  le  voisinage  des  faculli's  supérieures  im- 
prime à  la  doiniee  physiolo(,'i(|iie,  c'est  encore  un  si-iiliuienl  de 
l'idéal  ([ui  s'i'\prirne  cord'usémeni  par  l'idée  de  l'inlini.  lUn'y 
a  pas  nn  s(miI  aiiKuir  \érituble  iiui,  au  moment  on  il  surgit 
dans  un  cceur  noble  et  pur,  ne  veuille,  pour  ainsi  dires  s'as- 
servir pour  l'elernilé  tout  entière.  Je  ne  dis  jias  qu'il  sonlien- 
dni  ce  VOMI  toujours;  je  ne  dis  pas  même  (|n'il  le  sonliendra 
bingtemps;  mais,  aussitôt  (|ue  nous  aimons  vérilabbrMrnl. 
nous  voulons,  pour  ainsi  dire,  uM'Itre  l'Infini  dans  noire 
amour.  Notre  premier  cri,  c'est  celui-ci  :  n  jaiwiis  et  loujonrf. 
N'esl-ce  pas  le  cri  qui  relent  il  dans  le>  plu>  beaux  poèmes 
el  les  plus  beaux  drames  de  l'amoiu- '.' Il  y  a  même  comnu! 
ileuv  degrés  diins  cedu  conception  de  l'ejernitè.  I.e  premier, 
e  es|  l'iunonr  heureux  s'écriani  :  «  Nous  \ivrons  toujours  en- 
semble !  „  Puis,  (|iiari<l  les  circonstances  de\iennenl  hostiles, 


les  milieux  défavorables;  quand  les  événements  viennent 
faire  peser  leur  tyrannie  sur  deux  nobles  cœurs  unis,  le  cri 
du  désespoir,  ce  n'est  pas  de  renoncer  à  l'éternité  de  leur 
union,  c'est  le  cri  de  Koméo  et  de  Juliette  :  «  Nous  mourrons 
ensemble  !  La  mort  nous  unira,  si  la  vie  n'a  pu  nous  unir  !  » 
C'est  toujours  le  sentiment  de  l'infini  dans  l'amour;  et  quand 
cela  ne  se  rencontre  pas  dans  l'amour  humain  au  mouienl 
où  il  naît,  soyez  assure  qu'il  n'y  a  là  qu'une  forme  inférieure. 
La  conception  de  l'idéal,  voilà  le  trait  le  plus  noble  et  le  plus 
humain  en  même  temps  de  l'amour.  Nous  idéalisons  la  durée 
du  sentiment  comme  nous  idéalisons  la  personne  aimée. 

Enfin,  le  dernier  Irait  est  celui-ci  :  la  forme  héro'ique  de 
l'amour,  le  sacrifice.  Pliénoméne  rare,  dira-t-on.  Qu'importe? 
il  prouve  ce  que  peut  l'humanité,  et  cela  suffit  à  la  dé- 
monstration. La  possibilité  du  sacrifice,  voilà  le  signe  des 
grands  et  véritables  amours  humains  :  la  libéralité  allant 
jusqu'au  don  de  soi-même.  A  l'amour  égo'iste  qui  se  préfère 
à  autrui  s'oppose  la  l'orme  héroïque  de  l'amour  qui  se  sa- 
crifie à  autrui.  Lequel  des  deux  est  le  vérital>le  ?  L'amour 
qui  prend  tout,  ou  celui  qui  donne  tout  et  qui  se  donne  lui- 
même  ? 

Cette  transformation  de  l'amour  dans  le  camr  humain, 
encore  une  fois,  ce  u'esl  pas  uiu;  évolution  graduelle,  accom- 
plie sur  la  longue  route  des  siècles  par  l'humanité  qui,  peu 
à  peu,  a  conquis  une  faculté  nou\ellc  et  ajouté  un  senti- 
ment nouveau  à  cette  domiéc  physiologique,  principe  et 
commencement  de  tout.  Non ,  celle  évolution,  elle  se  fait 
dans  chaque.liomme,  dans  chaque  cœur,  dès  que  les  circon- 
stances deviennent  favorables,  dès  que  l'Innuanitè  est  arrivée 
à  un  degTé  de  culture  suffisant.  Mais  déjà,  même  dans  la  vie 
primitive,  comme  dans  la  vie  sauvage,  l'homme  donne  de 
lui-même  des  témoignages  et  comme  des  marques  éclatantes, 
bien  que  rares,  de  ce  qu'il  peut  être,  de  ce  qu'il  de\ieudraun 
jour.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  mémoire  des  peuples  a  con- 
servé le  souvenir  des  âges  héroïques.  (À's  lièros  d'une  huma- 
nité légendaire  étaient  connue  l'annonce  |iriiplietii|ui'  de  ce 
(|iie  pouvait  être  i'Iiumauilé  plus  tard,  lis  m.irciuaienl,  par  des 
Irails  a(lmiral)les  de  passion  désintéressée  ou  par  des  actions 
siiliiimes,  le  niveau  que  l'Iioinme  pi-iuiilif  |)onvait  parfois 
alli'inilre  el  (jui  délerminail  la  limili'  int'rancliissal)le  au 
nionili'  ili'  l.i  serisaliiiM  pure,  a  l'aniinallli'. 

Rédijté  par 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

n.    lu  vile    Itrloi'il   (i) 

An  milii'U  d'incidents  trup  propres  à  alli'riT  la  serèiiile  de 
riiislorien,  M.  Taxile  llelord  ponrsnil,  avec  mie  loyaiile  im- 
passible, l'ii'iivre  qu'il  a  eu  le  courage  île  connnenier  sous 
ICmpire  même,  et  (bnil  le  premier  \olnme  a  déjà  alleini  sa 
cinquième  édition.  Celui  cpii  ^il•nl  de  paraître  conlient  le 
récit  des  è\ènemeiils  qui  mil    mar(]iiè  les  années  I8C7.  18(58, 


{{)  llisloirr  ilti  semiirl  rmpirr,  ]pnr  M.  Taxile  Dcliml,  iiionilire  de 
l' Asseiiililéi'  niilioiialc,  tiimi'  \-.       l'an»,  lllirnirii'  ('..rincr  llnillirn-. 
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1869;  c'est  l'époque  critique,  celle  qui  va  décider  des  desli- 
nées  du  régne  lui-même.  Ce  nouveau  volume  sera  lu  avec  un 
poignant  intérêt  et  précisera  des  souvenirs  que  les  épreuves 
dernières  et  bien  autrement  navrantes  ont  sans  doute  un 
peu  effacés,  chez  ceux  mémo  qui  oui  le  mérite  ou  la  douleur 
lie  ne  pas  oublier. 

Mais,  à  cAté  de  ceux  qui  se  souviennonl  et  de  ceux  qni 
oublient,  combien  ignorent?  Les  générations  nouvelles, 
arrivées  à  la  majorité  légale  depuis  quatre  ans,  oui  ici 
beaucoup  à  apprendre.  Si  de  toutes  les  histoires  la  plus 
nécessaire  a  savoir  est  l'histoire  de  noire  pays,  la  période 
la  plus  récente  est  celle  sur  laquelle  il  importe  le  plus  de 
,^e  faire  des  idées  justes  et  saines  :  celle  étude,  il  faut 
l'aborder  comme  un  devoir,  non  comme  la  satisfaction 
d'une  vaine  curiosité.  Ces  généralions  du  moins  doivent 
au  bénéfice  de  leur  âge  la  possibilité  de  l'entreprendre  sans 
parti  pris,  sans  engagement  d'aucune  sorte,  sans  autre  souci 
que  celui"de  la  justice  et  de  la  vérité.  Qu'elles  y  portent  cet 
esprit  d'indépendance  et  d'examen  qui  n'accepte  point  les 
opinions  toutes  faites ,  cette  rigoureuse  équité  qui  se  méfie 
des  plus  légitimes  préventions  :  l'intègre  historien  ne  saurait 
les  égarer;  il  expose,  il  ne  juge  guère;  c'est  un  hommage 
rendu  à  la  conscience  comme  à  la  liberté  de  ses  lecteurs.  11 
n'éprouve  pas  le  besoin,  assez  désobligeant,  de  les  avertir  que 
telle  chose  est  mal,  telle  autre  déraisonnable.  Très-sobre  de 
réflexions,  il  cite  des  faits,  des  paroles  qui  sont  aussi  des 
faits,  et  fournit  à  chacun  le  moyen  de  contrôler  ses  asser- 
tions. Il  serait  difficile,  du  reste,  de  les  contester  pour  la  pé- 
riode dont  il  s'agit  :  les  sources  sont  en  grande  partie  au 
Journal  officiel',  c'est  l'âge  quasi  parlementaire  du  régime 
qui  s'était  annoncé  conmio  supprimant,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous ,  des  procédés  de  discussion  surannés.  11 
semble  au  moins  qu'alors  tout  se  passe  sur  la  scène.  Quant 
aux  coulisses  (il  y  en  a  toujours),  les  papiers  secrets  de  l'empire 
y  ont  fait  pénétrer  un  jour  inattendu  et  désagréable  pour 
bien  des  yeux ,  et  ont  fourni  à  M.  Delord  des  documents  dont 
il  n'a  usé  d'ailleurs  qu'avec  réserve.  Il  est  donc  aisé,  si  l'on 
veut,  de  vérifier  ses  citations,  et,'  si  l'on  peut,  de  le  réfuter. 
Nous  croyons  qu'il  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côté. 

On  a  pu  trouver  que,  dans  les  volumes  précédents,  M.  De- 
lord donnait  peut-ôlre  trop  d'importance  et  d'étendue  au 
souvenir  des  discussions  parlementaires.  Le  premier  empire 
aussi  avait  eu  un  double  simulacre  d'assemblées  délibé- 
rantes, un  Corps  législatif  et  un  Sénat.  Quelle  place  occu- 
pent-elles dans  l'histoire  de  ce  temps  ?  M.  Thiers  les  passe  à 
peu  près  sous  silence;  c'était  leur  rendre  justice.  M.  Duver- 
gierde  Hauranne,  dans  sa  belle  Histoire  du  gouvernement  parle- 
mentaire, par  la  nature  spéciale  de  son  ouvrage,  était  obligé 
(l'en  tenir  plus  de  compte  :  il  leur  consacre  relativement 
Irès-peu  de  pages,  quoique  leur  existence  ait  duré  un  assez 
grand  nombre  d'années.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  durer  pour 
figurer  dans  l'histoire  :  il  faut,  pour  y  avoir  quelque  droit, 
une  \\c  propre,  un  caractère  d'indépendance  qui  leur  man- 
quait. Des  assemblées  dont  l'existence  fut  très-courte  nul  eu 
ce  caractère  :  il  est  difficile  de  trouver  un'e  assemblée  qui  ail 
laissé  un  souvenir  plus  impopulaire  que  la  fameuse  C.hambve 
introuvafile  de  1S15.  Klle  a  mérité  i)ourtnnt,  et  elle  garde  l'atten- 
tion et  le  souvenir  de  l'historien,  dùl-il  être  pour  elle,  aussi 
s;vère  que  possible.  Aveugle,  passionnée,  funeste,  on  peut  lui 
prodiguer  les  épithètes  les  moins  flatteuses;  mais  du.  moins 
on  s'en  occupera.  C'est  qu'elle  était  quelque  chose  par  elle- 


même  :  ses  passions  étaient  bien  à  elle  ;  elle  entendait  servir 
le  roi  à  sa  manière,  sans  se  laisser  dicter  ses  décisions;  elle 
discutait  les  ministres  et  leurs  actes  sans  se  laisser  dominer 
par  la  fiction  de  la  prérogative  royale  elle-même.  «  Plus  roya- 
liste que  le  roi  h,  ce  fut  sa  devise  :  Louis  XVIII,  en  effet,  lui 
semblait  un  peu  jacobin.  Ses  fureurs  peuvent  paraître 
odieuses  ou  ridicules,  au  moins  étaient-elles  spontanées. 
Qu'étaient  k  côté  d'elle,  au  début,  les  assemblées  infini- 
ment plus  calmes  du  second  empire'?  Des  filles  obéissantes 
du  pouvoir,  et  qui  ne  faisaient  guère  parler  d'elles.  Elles 
parlaient  si  peu  elles-mêmes!  Elles  étaient  composées  de 
membres  désignés  par  le  gouvernement,  ou  plutôt  nommés 
indirectement  par  lui,  en  l'absence  de  toute  presse  qui  pût 
seulement  discuter  leurs  titres  ;  car  se  montrer  hostile  aux 
candidats  du  pouvoir,  c'était  se  déclarer  l'adversaire  du 
gouvernement,  sorte  de  rébellion  qu'on  ne  se  permettait 
guère  :  comment  oser  discuter  les  préférés  du  règne  et 
aussi  le  règne  lui-même,  quand  un  journal  se  voyait  frappe 
d'un  avertissement  (c'était  le  premier  d'un  des  trois  degrés 
vers  la  mort)  pour  avoir  osé  vanter  un  engrais  animal  autre 
que  celui  que  le  préfet  avait  pris  sous  sa  haute  protec- 
tion (1)?  Les  plus  modérés,  parmi  les  dépositaires  du  pou- 
voir, ou  les  plus  fins,  s'abstenaient  tout  au  plus,  dans  leurs 
recommandations  électorales ,  de  faire  intervenir  le  nom 
même  du  souverain;  c'était  une  nuance  à  observer;  ils 
disaient  :  candidat  du  gouvernement;  la  même  chose  en 
d'autres  fermes.  Cependant  quelques  âmes  timorées,  imbues 
de  préjugés  d'un  autre  temps,  qui  avait  eu  pour  maxime  de 
ne  pas  «  découvrir  la  couronne  »,  auraient  voulu  établir  ici 
une  distinction  subtile.  ;  il  se  trouvait  toujours  quelqu'un 
pour  calmer  leurs  scrupules  et  faire  justice  de  ces  rémi- 
niscences. Voici  ce  qu'à  une  date  assez  récente  M.  Chaix 
d'Est-Ange  disait  h  propos  d'une  circulaire  électorale  lancée 
par  un  préfet  : 

«  La  première  circulaire  de  M.  le  préfet  est  trouvée  irré- 
prochable par  tout  le  monde,  excepté  en  un  point,  sur  le- 
quel je  demande  la  permission  de  m'expliquer,  et  qui  est 
celui-ci  : 

«  Voilà  les  candidats  que  je  vous  recommande  an  nom  du 
)i  gouvernement,  au  nom  de  l'empereur.  » 

)>  Il  ne  fallait  pas  parler  ainsi;  voilà  ce  qu'on  a  dit  :  il  ne 
fallait  pas  mettre  le  nom  de  l'empereur;  c'est  une  mauvaise 
chose  et  le  gouvernement  l'a  reconnu  lui-même. 

»  C'est  vrai,  ïïela;  oui,  je  me  rappelle  cette  parole  :  Ti'  m-, 
.u^rehas  pas  le  nom  de  diei'  kn  vain.  Cependant,  il  y  avait 
bien  une  réserve  à  faire  :  c'est  que  nous  vivons  sous  un  gou- 
\ernement  on  le  chef  de  l'État  a  accepté  pour  lui  tonte  la 
responsabilité."  (Moniteur  du  samedi  28  novembre  dS(i;5.) 

Remarque  très-juste;  car  quand  on  a  accepté  toute  la  res- 
ponsabilité, c'est-à-dire  tout  le   pouvoir,  il  importe  fort  peu 


(I)  «  ConsidiTiuit  que  la  polémique  ouverte  piu-  le  Journal  f/c 
Vnrrn,i(iissement  de  Uiudé.nc,  au  sujet  des  engrais  iiiflustriels,  est  de. 
nature  ù  infii'nier  la  valeur  et  les  résultats  des  mesures  de  vérifica- 
tion prises  par  radministration;  qu'elle  ne  peut  porter  gue  l'indécision 
dans  l'esprit  fief  aclietenrs,  et  nuire  ainsi  eonsidérablemenl  à  l'asri- 
eulUirc  en  les  détournant  d'employer  une  sub.stanec  dont  les  cxeel- 
lenls  elfets,  lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité,  ne  sont  pas  contestable.^, 

»  Arrêtons  : 

))  (In  premier  avertissement  est  donné  au  .Journal  de  l'arronrlj^-fe 
ment  rie  inuriéne,  n  ('M  mai  185'j.) 
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qu'on  dise  candidat  du  gouverncmenl  ou  candidat  de  l'empe- 
reur; lc  sont  des  synonjiiKîs.  lit  le  préfet  auniil  [)u  dire  aussi 
<iu'il  n'avait  pas  juré  le  nom  de  Dieu  en  vain,  puisqu'il  avait 
fait  passer  les  candidats  divins.  Mais  que  dites-vous,  ànu's 
religieuses,  de  cette  assimilation  de  Dieu  avec  celui  ipii 
avait  acrepté  la  rcsponsabilili'  du  coup  d'Étal? 

A  la  date   où  couimiMicfi  \c  rinquième  volume  de  M.  Ite- 
lord, les  choses  a\  aient  un  peucliangé  ;  non  point  qu'excepte 
dans  les  grandes  villes,  les  députés  eussent  une  autre  orig^ine  ; 
non  point  que  les  votes  ne  fussent  pas  prévus  comme  par  le 
passé;  c'étaient  les  temps  prédils  par  Rabelais  en  sapconos/j- 
cation  pantaynu'dinr  :  u  En  ce  temps,  les  aveugles  ne  verront 
que  bien  peu,  les  sourds  oironf  assez  mal,  les  muels  no  par- 
leront guères.  »  Toutefois,  il  était  entré  à  la  Chambre  de  rc- 
doulal)lcs  orateurs,  appartenant  tous  à  l'opposition  :  «  La  li- 
berté n'était  pas  plus  réelle,  dit  M.  Delord,  mais  la  Chambre 
faisait  un  peu  plus  de  bruit.  »  Ou  avait  l)icn  niéilil,  pourtant, 
des  stériles  débats  des  anciennes  assemblées,  de  ces  joules  do 
parole,  simple  spectacle,  disait-on,  tout  au  plus  propre  â  amuser 
quelques  lettrés.  Or,  si  Jamais  cette  stérilité  des  débats  parle- 
mentaires avait   été  manifeste,  c'était  bien  alors,  puisque  les 
meilleures  raisons,  données  parles  plus  habiles  orateurs,  ne 
réussissaient  pas  ii  déplacer  une  seule  voix  dans  les  scrutins  ; 
mais  ces  discours  retentissaient  au  dehors,  elle  prestige  des 
orateurs  du  gouvernement  ne  gagnait  guère  à  la  comparaison. 
(Juaud  nous  disons  les  araleur^,  c'est  Irop  sans  doute  ;  car  ils  se 
réduisaient  presque  à  uu  seul,  M.  Huuiier  :  «  Moi,  dis-je,  et  c'est 
assez.  1)  C'était  assez,  en  effet,  pour  la  Chambre,  mais  insuf- 
lîsanl  pour  le  pnltlie.  I,a  discussion  seule  avail  l'inconvénient 
d'amener  cet  homme  d'État  à  prendre  des  engagements  com- 
promettants, il  risquer  des  prophéties  qui  ne   de\aienl  pas 
-accomplir  :  on  n'a  pas  oviblié  sans  doute  ni  la  tliéorie   ras- 
surante des  trois  tronçons:  ni  le  moi  jamais,  moins  éloquent 
que  celui  de  Chalam,  mais  plus  hardi  (il  s'agissait  de  Homo, 
(|ui  ne  des  ail  jamais  appartenir  au\  Italiens);  ni  lessolemiels 
eugagenieiils   au  sujet   du  jMevique,  que  nos  troupes  ne  de- 
\aieiit  quitter  •qu'après  avoir  assis  .Ma\imilion    sur  son  trône 
d'ime  façon  inébranlai>lo,  etc.  Mais  tout  cola  était  sauvé  par 
nuo  éloquence  d'un  certain  genre,  fort  admirée  de  quelques- 
uns,  et  qui,  si  le  temps  n'eût  manqué,  eût  fait   asseoir  l'ora- 
teur au  fantiMiil  ncadémi(iue.  .M.  Delord  en  cite  quelques  traits: 
tantôt   un(^   pi'riplu-ase  poétique,  la  cité  des  lacs,  pour  dési- 
gner Cenève,  qui  s'était  jnsque-lii  contentée  d'un  si'ul  lac  ; 
laulôt  uu   apophtegme   lro|i   ini'ontestal)le,  commis  c(dui-ci  : 
'(  //  fiiut  aller  en  aimnl,  car  là  est  le  prof/res  ;  »  tantôt  une  tirade 
de  haut  style,  au  sujet  des  ineruices    de  guerre   dont  s'alar- 
mait uu  patriotisme  timoré  ;  «  (Juant  ii  moi,  je  préférerais  les 
orages  solennels  de  la  guerre  et  la  foudre  qui  éclate  cl  jolie 
dans  les  rangs  la  mort  et  l'immorlalité,  h  une   situalion  dans 
Incpielli*.  sous    uu   ciel   sonilire  et  blafard,    dans   ini  iniflaise 
uiorbiiie,  s'ilciiulrnienl  graduidliunent  la  grandeur  et  lapros- 
périlé  de  la  Kraru'c.  »  Ku    ell'el,   ce   n'est  pas  graduelleuieiil 
que  cette  grandeur  i\p\n\{  s'éteindre;  ninis  un  orateur   qui  se 
refuse  il  éteindre  In  ijrandeiir    n'a\ail-il  pas  sa  place  mar(|u6c 
d'avance  auprès  de  celui  ipie  l'Acndéinie  iiruinnail  situ  celle 
épiKpie,  et  (pii  nous  a\ail  ap|iris  ipu>,  siius  l.ciuis  \IV,  la  luu- 
luiri'liie  (/randil  a  pas  de  géant  '.'  I,e  shle  de  M.  Iliniher  élail  de 
la  même  (•c«\f,  et  il  ne  faut  pni  .sn  dinsimuler  qu'auprès  de 
i-e  sljle  (rnp  riche  en  riiètaphores,  \i\    parole  de  MM.  Tliiers, 
Jides  l'avre,  .Iules  Simon,  l'icard  e(  nuln's  ilexnll  piirnllre  bien 
pauvre  el  bien  dèc(ilor<*e 


Néanmoins,  uu  seul  orateur  ue  pouvait  suffire  à  celle  lourde 
tâche  d'être  toujours  prêt  il  répondre  il  lant  d'attaques  di- 
>erses  :  un  rien,  une  indisposition  vulgaire,  peut  le  mettre 
momentanément  hors  de  comliat  ;  ou  a  beau  être  sublime, 
ou  peut  être  enrhumé.  11  ne  fallait  pas  songer  pourtant  ii 
multiplier  le  nombre  des  orateurs  du  gouvernement  ;  la  ma- 
tière nianquait;  mais  on  pouvait  diminuer  le  nombre  de  ses 
.iilversaires  et  empêcher  surtout  qu'il  n'en  surgit  de  nou.^ 
veaux.  C'est  il  quoi  on  s'appliqua  lors  des  élections  de  18fl!l. 
On  s'occupa  d'abord  d'une  savante  organisation  do  la  presse, 
dont  une  note  adressée  au  ministère  de  l'intérieur  par  un  des 
cliefs  de  son  administration  a  révélé  tous  les  détails  (I). 
M.  Taxile  Delord  a  écrit  il  ce  sujet  un  cluipitro  très-piquani 
(chap.  XVI  ,  nuiis  qui  ne  plaira  pas  il  tout  le  monde:  «  Il  \ 
avait  lieu,  dit-il,  de  se  préoccuper  sérieusement  du  rôle  quo 
la  presse  de  Paris  joue  dans  les  départements.  Le  gouverne- 
ment, pour  liieu  constater  les  faits  matériels,  eut  recours  ii  la 
statistique  ;  il  demanda  aux  préfets  un  étal  de  tous  les  joui- 
nnux  de  Paris  qui  pénétraient  dans  chaque  arrondisseinenl. 
Cet  état,  qui  n'avait  jamais  été  dressé,  révéla  que,  déduc- 
tion faite  du  Journal  officiel,  le  chiffre  des  abonnés  aux  jour- 
naux de  l'opposition  dépassait  de  bcaimnip  celui  désabonnés 
aux  journaux  du  gouvernement.  »  M.  Taxile  Delord  aurait  pu 
donner  lo  chiffre  précis,  puisqu'on  l'a;  «  128000  contre 
VJOOO  à  peine.  »  (2)  Pour  parer  ii'ces  dangers,  la  note  de 
l'employé  indique  plusieurs  comldnaisons  adoptées,  l'envoi 
aux  préfets  d'exemplaires  gratuits  des  journaux  avec  lesquels 
on  .s'est  entendu,  el  qui  consentent,  la  Pairie,  par  exemple, 
il  les  livrer  il  120  francs  1(!  mille;  le  l'euple,  de  .M.  Clément 
Duvernois,  un  jeune  journal  d'alors,  né  du  parents  pau\ros, 
mais  honnêtes,  s'est  contenté  de  prix  |rès-d(mx  ;  le  Petit 
Journal,  quoique  non  politique,  prépare  «  un  certain  nombre 


(1)  Papiers  secrets,  etc.,  n"  IX.  Il  y  n  une  autre  pièce  éit.ilcmonl 
livs-curieiise  sur  le  même  sujet  (ii°  CXXll);  et  cnlin  un  pLin  du 
nn'mo  Kcnro,  (irvelnppo  en  quarante  et  quelques  pages  d.ins  les 
D'jriinipnli  p"iii-  ■n'ccic  i>  l'histoire  du  seroii'l  empire,  pnliliés  cliez 
rcclileur  LMliauil,  1872  (p.  tO?).  On  voit  que  les  renscipHonienls 
ne  m.inqnent  point. 

(•2)  On  letniuvc  au  eoiiiau  neemcnt  île  In  dernière  piiie  indiquée 
dans  la  note  préicdente  (p.  I'»«);  voie!  innnnent  sevprime  lerèda,-- 
teiir  do  ce  rapport  : 

a  Sons  In  Ueslniiratioii,  sniis  le  réKiiiie  de  .luillet,  les  jonrniiuv 
dévoues  nu  (louverueuient  fureiU  IniJMur.s  plus  inuiiliieux  qui-  tes 
jdurnauK  d'opposilion. 

n  Siins  IKilipire,  il  n'en  fut  jamais  de  luèiiie.  An  di-biil  eep.-u- 
danl,  les  forées  étaient  presque  également  réparties.  Kn  IH.'iR,  le 
liratre  des  journaux  du  .^'ouvernement  s'élevait  à  07  l)»0  exeinpliiiies, 
eclui  <les  .journaiu  opposants  à/ôUllO.  C'était  eneore,  ii  très-peu  de 
elinto  pré»,  l'égnlilii.  . 

H  Mois,  ft  dtiler  «le  rette  époque,  l'équililiro  se  rompit.  Uiacpi,' 
jonc,  riqiposilioii  traîna  du  terrain.  Mijoiirdhui,  elle  compte 
l'JSonn  lAeinplaires,  le  (foiivernenient  VilMIU  à  peine. 

»  .Mais  cette  infériorilo  numérique  n'est  pu  la  «fille.  Rlle  iiVsl 
pas  In  plus  regrettable.  •> 

l'nrmi  ces  eaiis.s  d'inferiorili',  il  «iijnnle  rinditTérenee  du  Rouver- 
iienieul  A  l'i^uard  de  In  presse  ;  sons  l.oni<-l»tiitippe,  on  faisait  li-s 
choses  plus  trrnndemenl  ;  par  exemple  en  IH4.'>:"  Kn  mue  moi», 
dit-il,  l'Kii'iiiuc  rei.iil  I  tUUiHMI  tranes.  Nous  ne  partons  pis  des  eun- 
,,s-iôiis:  .oniesjioii»  de  lli'àtiv  (revendues  jusqu'.i  10(1  IIOU  frniies, 
lomiii.' cette  du Tlieàlre-liisloric|ue,  n.eordée  il  la  tnrine  K/.o'/i/'j.coil- 
r,'«slons  lie  numéros  de  voilures,  de  lignes  d'oiimilius,  ni  d'nnlre»  fa- 
veurs seeomliiirc»  :  nous  seiions  oniraiiié»  liop  loin.  »  On  peut  lire 
dans  le  .M..«iYei<c  («éaiifc  du  17  juin  1817)  le<  détails  de  eelle  his- 
toire du  TtieMre-l.vriipie  el  .l'iinlres  lripola;es  du  même  (feiire.  On 
avail  élé  jnsqn' i  inelire  eu  vente,  dit-on,  »  des  sourires  de  ministre  ", 
el  cette  niareliandise  sinKulièrejivnit  troiivi'  arqiirniir 
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flo  portrait!^  pcrsornicla  des  uiinislres,  des  riieinhres  princi- 
paux de  la  majorité,  etc.  »  (Une  parentlièse  :  on  se  demande 
avec  inquiétude  ce  que  pourraient  être  des  portraits  non  per- 
sonnels ?  A  moins  qu'il  ne  faille  admettre,  au  sujet  des  por- 
traits politiques,  la  gradation  fixée  jadis  par  un  peintre  à 
riuiile  du  Palais-Hoyal  :  ci  Ressemblance  parfaite,  50  francs  ; 
(lemi-ressemblaiwe,  15  francs;  air  de  famille,  \n  hunes;  non 
aime  à  penser  que,  pour  élre  suflisamnienl  flatteurs,  les  por- 
traits du  Petit  Journal  devaient  en  général  appartenir  à  cette 
dernière  catégorie.)  On  enverra  de  plus  des  lithographies  au 
prix  le  plus  minime.  C'est  par  le  moyen  du  colportage  que 
l'on  compte  les  répandre. 

M.  Delord  tire  encore  de  cette  note  instructive  les  citations 
suivantes  : 

«  L'auteur  de  la  note  évalue  à  200  000  francs  la  somme 
»  qu'exige  cette  savante  organisation.  Ce  chiffre  total  de 
))  200  000  francs  pourra  paraître  considérahle  ;  mais  la  puhli- 
»  cité  joue  dès  à  présent  et  jouera  un  rôle  si  important  dans 
))  les  prochaines  élections  générales,  que  déjà  les  imprimeurs 
»  de  Paris  peuvent  à  peine  suffire  aux  travaux  qui  leur  sont 
»  commandés.  L'action  toujours  si  difficile  sur  la  presse 
»  parisienne,  action  qui  s'appuie  avant  tout  sur  les  bons  rap- 
»  ports,  a  besoin  d'une  sanction,  et  cette  sanction  c'est  la 
"  certitude  que  le  gouvernement  est  disposé  à  faire  des  sacri- 
»  flces  en  faveur  de  ceux  qui  le  servent.  L'idée  d'un  concours 
"  matériel  ajoute  beaucoup,  par  le  temps  qui  'court,  à  l'in- 
»  lluence  morale,  et  bien  des  défections  et  des  désertions 
Il  peuvent  être  évitées  en  donnant  satisfaction  à  quelques 
»  intérêts  ou  à  quelques  besoins  personnels. 

)i  Si  cette  dernière  assertion  avait  besoin  de  confirmation. 
Il  on  en  trouverait  la  preuve  dans  l'accord  même  qui  a  été 
-1  conclu  avec  le  Figaro.  Cet  accord,  dont  le  ministre  lui- 
i>  même  a  suivi  et  dirigé  toutes  les  phases,  promet  de  donner 
Il  des  résultats  utiles.  Il  a  été,  comme  le  sait  Son  Excellence, 
11  une  des  préoccupations  importantes  du  service,  et  l'attitude 
»  des  écrivains  qui  dirigent  ce  journal  est  telle  qu'il  était  à 
»  peine  permis  de  l'espérer  (1).  » 

Or,  au  moment  où  cet  accord  était  conclu,  l'écrivain  qui 
dirigeait  en  chef  ce  journal  venait  de  signer  un  traité  avec 
M.  RocheforI  pour  l'exploitation  de  la  Lanterne;  il  fournissait 
une  partie  des  fonds,  se  réservait  le  quart  des  bénéfices,  et 
se  chargeait  (article  6)  ((  de  lancer  et  de  développer  l'entreprise  .. . 
M.  Taxile  donne  en  entier  le  texte  de  ce  traité  (2).  Démolir  le 
gouvernement  avec  \a  Lanterne,  le  soutenir  avec  le  Fiyaro,  et 
se  donner  de  plus  comme  légiliniiste,  ce  sont  bien  des  choses 
à  la  fois.  En  outre,  M.  Uelord,  quoique  très-peu  favorable  à 
la  Lanterne,  fait  remarquer  que  le  droit  d'être  sévère  contre 
son  auteur  n'appartenait  pas  du  moins  ;i  celui  «  qui  a  été  le 
complice  de  son  premier  pamphlet  cl  qui  en  a  partagé  les 
hénéflces  ». 

Le  succès  fut  loin  de  répondre  à  celte  mise  en  scène  com- 
pliquée. Là  où  les  élections  pouvaient  être  libres,  elles  furent 
hostiles.  Il  devint  nécessaire  pour  le  pouvoir  de  se  transfor- 
mer enfin,  au  moins  en  apparence.  Il  dait  devenu  é\ident 
que  sans  la  liberté  la  France  ne  pouvait  plus  vivre;  restait  à 
savoir  si  l'empire  pouvait  vivre  avec  la  liberté. 
On  lira  avec  curiosité  dans  le  récit  de  M.  Delord  les  détails 


(1)  Tiivile  Delord.  p.  /iM  . 

(2)  Page  278. 


relatifs  au  laborieux  enfantement  du  nouveau  ministère,  les 
interminables  pourparlers  de  ceux  qui  aspiraient  aux  porte- 
feuilles et  prétendaient  évincer  tel  ou  tel  concurrent.  Le  ta- 
bleau est  triste,  surtout  quand  on  songe  au  résultat  définitif. 
Mais  il  serait  inutile  de  discuter  ici  les  torts  particuliers,  la 
sincérité  plus  ou  moins  réelle  des  transformations  diverses 
qui  s'accomplirent  alors  :  ce  qui  nous  semble  plus  important 
à  propos  d'une  histoire  contemporaine,  c'est  de  voir  comment 
les  enseignements  de  cette  histoire  peuvent  être  méconnus 
et  les  faits  les  plus  clairs  obscurcis  au  gré  des  intérêts  et  des 
passions. 

Pour  justifier  alors  certaines  défections  assez  inattendues, 
on  invoquait  un  exemple  éclatant,  celui  d'une  époque  dont 
quelques  vieillards  avaient  pu  être  les  témoins,  les  Cent-Jours. 
On  n'en  aurait  pu  citer  aucun  qui  s'appliquàl  moins  aux  cir- 
constances présentes.  Quand,  en  181,5,  Napoléon  revenait  de 
l'île  d'Elbe,  l'Europe  était  en  armes,  et  il  fut  clair,  dès  les 
premiers  jours,  qu'elle  était  résolue  à  recommencer  l'inva- 
■sion,  à  pousser  la  guerre  à  outrance  dans  les  circonstances 
les  plus  défavorables  pour  notre  pays.  Alors,  sans  se  faire 
grande  illusion  sans  doute  sur  les  chances  de  victoire  qui 
restaient  à  la  France,  les  patriotes  qui  pendant  l'empire 
avaient  vécu  dans  la  retraite  ou  dans  l'exil,  se  rallièrent  au 
seul  pouvoir  qui  fût  alors  possible,  au  seul  qui  pût  laisser 
quelque  espoir  de  vaincre;  ils  s'étaient  tenus  loin  de  l'empire 
au  temps  où  il  distribuait  la  richesse  et  les  honneurs  ;  ils 
reparaissaient  au  moment  d'un  danger  qui  menaçait,  non 
pas  l'empire  seul,  mais  la  patrie  elle-même.  En  1868  et  1869, 
au  contraire,  quelles  que  fussent  à  l'égard  des  circonstances 
extérieures  les  appréhensions  du  patriotisme,  il  n'y  avait  pas 
du  moins  menace  immédiate  de  guerre;  il  fallait  pour 
celle  guerre  une  occasion,  un  prétexte,  et  il  était  assurément 
facile  ou  de  l'éviter  ou  de  l'ajourner,  si  on  l'avait  voulu  bien 
sincèrement.  Ce  n'était  donc  pas  au  danger  que  les  hommes 
d'alors  demandaient  place;  ils  n'avaient  qu'à  se  partager  les 
portefeuilles  cl  les  honneurs;  cela  met  déjà  quelque  diffé- 
rence entre  eux  et  les  patriotes  de  1815.  En  outre,  en  reve- 
nant de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  trouvait  en  France  une  situa- 
lion  nouvelle,  qui  ne  s'était  point  faite  à  ses  dépens  et  qu'il 
pouvait  accepter  sans  s'amoindrir.  Quel  que  fût  son  passé 
contre-révolutionnaire,  la  première  Restauration,  ou  pluti'it 
ses  plus  passionnés  partisans,  avaient  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  à  bien  des  égards  ;  les  extravagances  des  nobles,  les 
prétentions  du  clergé,  les  menaces  contre  les  détenteurs  des 
biens  nationaux,  les  persécutions  tracassières  contre  qui- 
conque était  supposé  hostile  ou  simplement  tiède,  tout  cela 
avait  fait  sentir  à  tous  le  poids  d'une  réaction  plus  taquine 
encore  qu'oppressive,  et  qui  irritait  sans  effrayer. 

Les  royalistes  avaient  achevé  de  déconsidérer  ainsi  ce  qui, 
dans  l'œuvre  réactionnaire  de  Napoléon,  révoltait  le  plus 
les  ennemis  de  l'ancien  régime,  et,  en  aggravant  encore  l'im- 
popularité de  cestentatives  rétrogrades,  ils  avaienlfait  oublier 
qu'à  cet  égard  ils  n'avaient  fait  que  suivre  l'exemple  donné 
par  Napoléon.  Il  était  donc  vraisemblable  que  celui-ci  ne  re- 
commencerait pas  une  œuvre  qui  avait  été  si  fatale  et  à  lui- 
même  et  à  ceux  qui  l'avaient  remplacé;  bon  gré,  malgré,  il 
se  trouvait  à  bien  des  égards  l'homme  de  la  Révolution.  11 
était  bien  certain  du  moins,  comme  il  le  disait  lui-même  à 
Benjamin  Constant,  qu'il  ne  pouvait  plus  être  à  aucun  titre 
l'emiiereur  des  nobles  et  des  prêtres,  deux  classes  compromises 
,^  l'égard  de  la  nation,  irrévocablement  brouillées  avec  lui.  Il 
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remarquait  d'ailleurs  que  la  France  était  bien  changée  en  dix 
mois  :  outre  un  courant  d'idées  nou\  elles,  dont  il  lui  eût 
fallu  tenir  compte  mOme  dans  un  temps  plus  calme  et  dans 
une  situation  plus  assurée,  il  trouvait  tout  un  personnel,  à 
l)ien  des  égards,  nouveau  et  moins  docile.  (Juclle  que  fût  donc 
sa  pensée  secrète,  la  nécessité  même,  qu'il  savait  du  moins 
reconnaître,  lui  avait  créé  un  rôle  ii  part  qui  pouvait  ins- 
pirer quelque  confiance,  lors  même  qu'on  n'eût  pas  été 
réduit  il  choisir  entre  lui  et  l'étranger  :  eh  bien  !  cette  con- 
fiance, il  ne  l'inspira  pas  :  Benjamin  Constant  le  déclare,  et 
il  déplore  à  cet  égard  son  erreur  en  des  termes  si  nets  qu'elle 
aurait  dû  prénnmir  contre  toute  imitation  de  sa  faute  ceux 
qui  ont  (ii-i'lendu  s'autoriser  de  son  exemple.  Le  bon  sens 
]iul)lic.  en  181."),  se  disait  que  quand  on  a  commencé  par  le 
|)Ouvoir  al)S(du,  on  n'accepte  pas  de  bon  Cd'ur  et  sans  arrière- 
pensée  les  gènes  de  la  liberté.  Cela  est  aussi  vrai  des  faibles 
et  des  sincères  que  des  forts  et  des  habiles,  de  Louis  XVI  que 
de  Napoléon.  C'estàquoi  l'on  eût  pu  songerdavantage  en  1868, 
et  ce  qui  aurait  dû  aussi  faire  réfliM-hir,  c'étaient  les  diffé- 
rences qui  faisaient  «  un  miroir  trompeur  »  de  cet  exemple 
emprunté  au  passé.  11  n'y  avait  pas  en  1808  comme  en 
181.'),  une  ligne  de  démarcation  bien  marquée,  une  interrup- 
tion de  div  mois  entre  l'ancien  système  et  celui  qu'on  pré- 
tendait iuauf,'urer,  nu  renouvellenicnl  radical  dans  la  situation 
connue  dans  les  hommes.  I.e  neveu  do  Nui)oléoii  n'avait  eu  à 
subir  aucune  de  ces  nécessités  pressantes,  absolues,  (|ui 
s'étaient  imposées  à  son  oncle  sans  lui  laisser  entre  deuv 
systèmes  la  liberh'  du  choix,  et  qui  semblaient  garantir, 
beaucoup  plus  sûrement  que  tontes  ses  paroles,  la  rcalilé 
d'une  transfonnalion  devenue  inévitable.  Il  clail  difllcile  de 
supposer  que  Napoléon  III  acceptât  son  nouveau  rôle  de  bon 
cœur,  ou  seulement  avec  la  résignation  que  lui  aurait  au 
moins  inspirée  l'impossibilité  de  s'y  soustraire,  si  cette  im- 
possibilitéeûl  éléévideute,  pourlui  coiinne  pour  Napoléon  1'''. 
linliii  ce  n'était  pas  le  souverain  seulement  (|ni  devait  se 
transformer;  c'étail  tout  .-on  entourage,  tout  un  personnel 
qu'il  aurait  fallu  changer.  S'élait-on  llallé  d'y  réussir'?  En  de- 
mandant il  l'empire  de  devenir  libéral  et  pacifique,  on  lui 
(b'mnnilait  l'impossible,  on  voulait  même  des  choses  c(jntra- 
dicloire>;  car  il  él.iit  visible  que,  pour  relever  son  |)reslij;e 
for!  diminué  ii  l'irilérieur.  Napoléon  III  se  hàlerail  i\f  (  her- 
cher  un  dehors  une  compensation  (luclconqne.  Kn  \v  MiiilanI 
libéral  on  le  faisait  donc  belli(|iieu\.  C'élail  pour  échapper 
aux  ennuis  de  la  libi-rli-,  .M.  Didiini  le  rappelle,  que  Napo- 
léon, en  181.).  avait  précipité  la  guerre  cl  n  couru  à  Wa- 
lerloo  »;  son  neveu  devait  faire  coninu*  lui.  (>  n'est  pas  du 
reste  son  (|iiasi-libéralisme  qu'il  faut  accuser  ici  de  cette  con- 
séquence inévilaiile  :  l'empire,  c'est  ta  paix,  ce  mot  si  faux  an 
débnl  lie  l'empire,  l'était  ericori-  plus  à  la  fin.  Quand  on  s'est 
appuyé  surtout  sur  le  prestige  militaire,  (|ue  ce  iiresline 
soit  liéredilaire  ou  personnel,  —  on  ne  reste  pas  sous  le  coup 
d'un  échec  connue  celui  du  .Mi-\iqiie  ;  il  serait  puéril  de  s'en 
éfomip.r,  Il  serait  plus  dangereux  encore  de  l'oublier  aujoiir- 
d'hiii.  Mais  quaiiil  on  voit  conniienl  ri'\eni|>le  des  Cenl-loms. 
si  clair  poiirlanl,  a  enconraj;!'  les  illusions  inchne  ipiil  eût  dû 
prévenir,  on  se  demande  à  quoi  servent  les  lei.-oiis  de  l'Iiis- 
loire,  même  pour  de»  hommes  après  tout  fort  éclairés  ;  car, 
sincères  oti  non,  il  leur  élait  impossible  de  plus  mal  réussir, 
et  ceux  même  parmi  eux  ipii  se  sont  Halles  de  tromper  les 
nuires  se  sont  e\iili'iinneiil  trompés  eiiv-hiême-;.  Knsei^ne- 
inenl»  de  l'hislolrc,  expérience  personnelle,  loni  a  été  perdu 


ponr  eux.  Comment  avaient-ils,  en  18.Î1,  osé  reprocher  à  la 
foule  de  ne  pas  assez  se  souvenir,  quand  eux-mêmes,  dans 
une  crise  si  grave,  ils  devaient  tout  oublier? 

Souvenons-nous  donc.  Ne  laissons  pas  impunément  falsifier 
l'histoire  et  travestir  des  faits  vivants  encore,  et  dont  nous 
sentons  le  douloureux  contre-coup.  C'est  à  raviver  tous  ces 
souvenirs,  à  rajeunir  ces  leçons,  à  ne  laisser  jamais  à  l'erreur 
les  bénéfices  de  la  prescription,  que  servent  les  livTes  comme 
celui-ci,  éloquents  par  leur  simplicité  même,  et  forts  de 
leur  modération. 

EcGfcNE  Despois. 


EXPLORATIONS  FRANÇAISES  DANS  L'AFRIQUE 
CENTRALE 

l.o   rnlibin   Miirilorhéo  ol   Ir   eoiiiiiioi'co   marocain 
ilanN  lo  *<«oiidnn 

C'est  un  personnage  bien  intéressant  et  bien  curieux  que 
ce  rabbin  Mardochée,  dont  la  présence  actuelle  à  Paris, 
au  sein  de  la  Société  de  géographie,  nous  permet  d'es- 
pérer des  relations  suivies  avec  le  Soudan  en  général,  et  plus 
particidiérement  avec  Tombouctou.  Il  semble  présenter  une 
association  heureuse  des  qualités  de  l'Israélite,  do  l'.Vrabe  et 
de  l'Européen.  11  a  surmonté  toutes  les  faligues  et  a  bravé 
tous  les  dangers  pour  arrivera  la  forlune;  il  s'est  vu  dépouillé, 
ruiné  à  plusieurs  reprises  sans  murmurer  autre  chose  (|ue 
«  Dieu  soit  glorifié,  et  (|u'il  nous  envoie  ceux  ipii  fout  la 
justice!  »  11  aime  la  science  et  la  France  avec  passion.  Son 
regard  indéfinissable,  sous  la  paupière  alourdie  qui  le  re- 
couvre, exprime  il  la  fois  la  quiétude  et  l'ardeur;  on  y  voit 
une  iime  impérieuse  ([ni  se  maitrise  et  se  trahit  tour  il  tour. 
I.a  photographie  qu'en  a  publiée  le  liiillctin  ilr  la  SiKiêté  tie 
i/iw/raiihie,  eu  lui  attribuant  à  tort  la  couleur  îles  nègres,  a 
siiigulièrenii'iil  eulaidi  ce  voyageur.  En  réalilc.  il  |ii'éseiile 
un  de  ces  types  que  semble  all'i'ctionner  Véronese;  un  iieiiitre 
qui  voudrait  représenler  radoralion  des  Maf;es  Iruuveraii 
assurément  dans  son  personnage  un  niodèli'  accompli.  <i  C'esl, 
disait  iM.  lîeaumier,  consul  de  l'iance  ii  .Mogador,  un  gaillard 
solide  Irès-dévoué  ii  ses  amis,  mais  peu  comntode  pour  ses 
adversaires,  et  qui  m'a  paru  doue  par-dessus  tout  d'un  iiitré- 
liide  mépris  de  la  vie.  » 

Mardochée  (Monlokliaï  .\by  Serour)  est  ori^jinaire  du  .Maroc. 
Il  esl  né  il  .Vkka,  ville  du  Itraa.  Il  n'avait  pas  neuf  ans  (|uanil 
il  enireprenail  ses  premiers  voyages.  Si  jeune  qu'il  fût,  il  se 
ra|)pelle  avoir  mi  dans  le  Sous,  il  Ta/.erouall.  les  ruines  d'une 
ville  ancienne  doni  certaines  pierres  portent  des  sculptures 
et  des  inscriplioiis.  I.e  jeune  avenfurier  ilail  parti  sans  res- 
sources, confiant  ilans  la  l'rovideiice,  désireux  de  voir  i-l 
d'apprendre.  D'étapes  c?i  étapes  il  gagna  Maroc,  puis  Mogiidor, 
d'oii  il  suivil  le  littoral  de  l'.Mlanlique  jusqu'il  Tant;er.  I.ii  il 
franchit  le  di'Iroit  de  (iibrallar,  traversa  l'Espa;;!!!',  gagna  la 
l'raiice,  séjourna  a  Marseille,  s'enibari|ua  pour  rth-ient,  visifa 
Saloni(|iie,  Conslantinople,  Smvrne,  JalVa,  et  allei):inl  Jérusa- 
lem, oi'i  il  se  llxtt  pour  se  livrer  il  l'élude.  A  force  de  travail 
el  de  persévéraïu'c,  il  obtint  le  graile  de  rabbin  dans  la  |iatrie 
de  ses  ancêtres  et  se  voua  il  l'enseignement  louf  en  parcou- 
rant la  Svrie  el  l'i'.nyple.  Il  revint  par  la 'l'iinisie,  se  |i\ii  pen- 


1230 


EXI'LORATIUNS  FRANÇAISES  EN  AFRIQUE.  —  LE  RABIN  MARDOCHÉE. 


danl  quatre  ans  à  Alger  coinine  iiiaiire  d'hébreu,  el  gagna 
Mogador  en  18Ô8,  muni  d'un  passeporl  français. 

Il  avait  passé  dix-huit  ans  hors  de  son  pajs  natal  et  n'avait 
que  vingt-sept  ans.  Il  se  faisait  une  grande  joie  de  re>oir  sa 
famille;  mais  il  la  trouva  dans  la  misère.  Son  père  était 
vieux  et  souffrant;  il  résolut  de  travailler  pour  lui.  Dans  ses 
voyages  en  Tunisie  et  Algérie,  voyages  qui  l'avaient  conduit 
il  s'avancer  dans  le  désert  Jusqu'à  Ain-Salali,  capitale  du 
Touat,  il  avait  pu  recueillir  de  nombreux  renseignements  sur 
le  commence  des  caravanes  avec  le  Soudan.  Son  plan  était 
tracé  d'avance  ;  il  partit  avec  son  frère  Isaac  et  prit  la  direc- 
tion de  Tombouctou.  Les  deux  frères  étaient  montés  sur  des 
chameaux  et  munis  d'one  pacotille  qu'ils  se  proposaient 
d'échanger  au  Soudan. 

Ils  prirent  la  ligne  à  peu  près  directe  qui  va  de  Mogador  à 
Tombouctou  on  passant  par  Aklca.  Leur  première  étape  dans 
le  désert  fut  de  six  jours,  poiu'  lesquels  ils  s'étaient  munis 
d'une  provision  d'eau  suffisante.  Le  début  n'était  pas  encou- 
rageant :  sur  toute  la  route  des  dunes,  des  plaines  et  des 
plateaux  désolés,  que  les  Arabes,  dans  leur  langage  énergique 
cl  pittoresque,  compareiil|auv  domaines  de  la  mort,  La  mort, 
en  effet,  y  prend  les  aspects  les  plus  divers  :  pas  une  goutte 
d'eau,  un  ciel  de  feu,  une  terre  sans  verdure,  les  orages  du 
désert,  les  pillards  qui  sillonnent  cette  route  pour  assassiner 
les  voyageurs  et  s'eniparer  des  richesses  qu'ils  ont  si  péni- 
blement recueillies.  Ce  fut  ainsi  qu'on  arriva  à  Tendouf.  11 
faut  aux  commerçants  du  désert  une  foi  bien  profonde  et  la 
résignation  la  plvis  complète  aux  volontés  de  Dieu  pour  s'en- 
gager dans  ces  solitudes.  Le  Sahara  est  le  pays  des  bandits 
el  des  saints.  C'est  un  saint  qui  fonda  la  ville  de  Tendouf 
dans  une  petite  oasis,  ville  toute  nouvelle  dont  l'origine  ne 
remonte  pas  au  delà  d'une  trentaine  d'années.  Bel-Hamedj, 
marabout  des  Tadjacants;  déjà  fort  avancé  en  âge  et  affligé 
(le  la  lèpre,  voulut  terminer  ses  jours  loin  du  monde.  11  s'était 
retiré  à  Tendouf  auprès  d'une  source  d'eau  douce  ombragée 
de  quelques  dattiers,  dont  les  fruits  lui  semblaient  devoir 
suffire  h  tous  ses  besoins.  11  espérait  vivre  et  mourir  ignoré 
dans  ce  coin  du  désert;  mais,  par  un  de  ces  miracles  si  fré- 
quents dans  l'histoire  des  religions,  il  vit  accourir  à  lui  un 
grand  nombre' de  fidèles  musulmans  qu'attirait  «son  odeur 
do  sainteté  ».  Beaucoup  de  disciples  se  fixèrent  autour  de 
Bel-Hamedj,  qui  vivait  et  gouvernait  encore  Tendouf  en  1870. 
La  source  et  les  dattiers  s'étaient  multipliés  comme  par  mi- 
racle; les  maisons  s'élevaient,  et  avec  elles  une  jolie  mosquée 
dont  le  minaret  domine  le  désert  sur  un  immense  ra\on. 
Des  rues  entières  y  sont  bordées  de  boutiques;  «  une  irriga- 
tion intelligente,  dit  M.  Beaumier,  a  transformé  les  environs 
en  jardins  et  en  champs  cultivés.  C'est  désormais  le  point  do 
ralliement  de  la  grande  caravane  annuelle  qui  part  pour 
Tombouctou  à  la  fin  de  septembre  el  revient  en  avril,  et  le 
premier  marché  où  les  commerçants  les  plus  actifs  du  sud 
du  Maroc  vont  attendre  les  retours  du  Soudan.  » 

Si  l'étape  avait  été  pénible,  en  revanche  la  constatation  des 
miracles  réalisés  par  la  piété  d'un  simple  marabout  musulman 
était  do  nature  à  solliciter  la  conHaiice  du  rabbin  Mardocliée 
cl  sa  fui  dans  la  Providence.  Il  renou\  ela  sa  provision  d'eau 
pour  dix  jours,  l'étape  suivante  étant  eiu'orc  plus  longue.  Nos 
commerçants  arrivèrent  ainsi  h  Iguidy,  dont  le  nom  berbère 
signifie  dunes.  Le  pays,  en  effet,  n'est  autre  chose  qu'une 
zone  de  sables  rouges  qui  part  de  l'Atlantique  pour  s'avan- 
cer fort  avant  dans  l'intérieur  du  Sahara,  et  qui   paraîtrait 


devoir  favoriser  l'établissement  d'une  population  agricole  el 
paisible;  malheureusement  l'accès  de  cette  zone  du  côlé  de 
l'Atlantique  n'est  pas  fort  encourageant,  car  l'eau  qu'on  y 
recueille  est  d'autant  plus  saumàtre  qu'on  s'approche  de  la 
mer.  On  y  trouve  de  nombreux  bouquets  de  palmiers.  Au 
point  où  s'engagent  les  caravanes,  il  suffit  de  creuser  à  une 
profondeur  d'un  mètre  ou  deux  pour  se  procurer  de  l'eau 
potable,  et  la  zone  est  assez  large  pour  qu'il  faille  trois  jours 
pour  la  traverser  à  dos- de  chameaux.  On  y  trouve  des  restes 
de  constructions  fort  anciennes.  La  tradition  dit  que  le  pays 
était  couvert  d'habitants,  mais  qu'un  orage  de  sables  les 
engloutit  ou  les  dispersa. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  dans  la  description  de 
son  itinéraire,  que  l'on  retrou\era  dans  le  BnlloUn.  de  la  Sn- 
ciùli  de  (jùifiruiihie  (mai  1870),  nous  nous  contenterons  de 
signaler  les  dolmens  qu'il  rencontra  dans  les  étapes  sui- 
vantes, à  des  distances  assez  considérables  les  unes  des  autres. 
Ce  sont  de  véritables  pierres  levées,  qui  font  peur  aux  cha- 
meaux parce  qu'elles  ont  des  figures  d'hommes  et  que  ces 
animaux  les  prennent  pour  une  troupe  ennemie  prête  à 
fundre  sur  les  caravanes.  Le  rabbin  Mardochée  n'est  pas  seul 
à  les  signaler  :  MM.  Duveyrier  et  Nachtigal  en  ont  vu  en 
d'autres  points  du  désert,  mais  avec  cette  difl'crence  qu'ils  les 
regardent  comme  de  simples  rochers.  Mardochée  affirme 
que  celles  dont  il  parle  sont  des  pierres  de  dix  à  \ingt  mille 
kilogrammes  superposées  à  d'autres  pierres  relativement 
plus  longues  et  plus  minces.  Ces  pierres  auraient  été  levées 
par  les  anciens  Kabyles  pour  perpétuer  le  souvenir  do  cer- 
taines assemblées  générales  où  l'on  prenait  des  décisions 
dont  on  voulait  perpétuer  la  mémoire. 

Par  un  contraste  assez  bizarre,  dans  ce  désert  où  l'on  l'ail 
des  traversées  de  plusieurs  jours  au  milieu  de  régions  «  où 
les  pierres  sont  aussirares  que  les  perles  »,  le  rabbin  parcou- 
rut imo  zone  entièrement  pavée  de  pierres  vertes  comme 
l'herbe,  dures  comme  le  marbre,  mesurant  pour  chaque  bloc 
ime  longueur  de  5  mètres  et  plus.  Le  vrai  désert  s'étend  dans 
la  partie  méridionale  du  Sahara.  11  faut  huit  jours  pour  le 
traverser;  l'aspect  en  est  morne  et  effrayant,  les  hallucina- 
tions y  sont  persistantes.  Le  sol  est  uni  comme  du  papier  et 
réverbère  les  objets  les  plus  insignifiants  comme  si  l'on  mar- 
chait sur  du  cristal.  La  puissance  de  ré\erbération  et  l'illu- 
sion optique  sont  telles  que  si  l'on  aperçoit  de  loin  une  crotte 
de  chameau,  cet  objet  prend  les  proportions  d'un  chameau 
monté  par  son  cavalier.  Les  Arabes  appellent  cette  région 
El  Mereya  (le  miroir).  Il  y  aurait  eu  le  long  de  cette  roule 
des  puits  très-profonds  que  les  indigènes  Berabych  comblè- 
rent pour  se  mettre  à  l'abri  des  invasions  du  Maroc. 

On  peut  aisément  imaginer  par  quelle  succession  de  transes 
et  d'émotions  diverses  passe  l'esprit  d'un  voyageur  le  long 
de  la  route  suivie  par  Mardochée.  Deux  points  funèbres,  l'un 
à  Iguidy,  l'autre  au  sud  d'Arouan,  y  marquent  l'assassinat 
de  deux  explorateurs  européens,  le  premier  est  celui  où  péril 
Davidson,  en  janvier  1837;  l'autre  le  major  Laing,  en  1820. 

A  une  demi-journée  d'Arouan,  avanl-dernière  étape  dans 
la  direction  de  Tombouctou,  Mardochée  et  son  frère  furent 
arrêtés  par  le  cheik  des  Arabes  Berabych  Sidi  Ahmed  Abyda, 
qui  jura  de  les  tuer  comme  il  avait  tué,  disait-il,  le  major 
Laing.  La  soumission  des  deux  Israélites  le  toucha  cependant 
assez  pour  qu'il  les  escortât  jusqu'à  Arouan,  on  il  les  remit 
entre  les  mains  des  docteurs  musulmans.  Là,  grâce  à  sa  con- 
naissance du  Coran,  à  la  cession   de  la  moitié  de  ses  mar- 
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chandises,  et  à  l'cngagemenl  tie  pa\or  un  tribut  aniniel  de 
12.")  francs  par  fOte,  le  rabbin  obtint  Yuinan.  Mais  il  se  vil 
arriMé  pemlant  une  année  cnliére  à  Arouan  par  l'hostilité 
des  négociants  du  Maroc,  qui  voulaient  conserver  le  mono- 
pole du  commerce  de  Tombouctou. 

La  situatioi\  était  très-pénible  ;  Mardociiée  et  son  frore 
durent  ronger  leur  frein,  inventant  toutes  sortes  de  ruses 
pour  se  rendre  supportables  à  Arouan  même,  y  gagner  leur 
vie  et  trouver  les  moyens  de  franchir  leur  dernière  étape. 
ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  étaient  circonvenus  par  les 
agents  des  négociants  marocains,  et  croyaient  que  le  prin- 
cipal obstacle  venait  des  Foulans,  alors  maîtres  jaloux  de 
rondioiictoii.  Il  fallut  prendre  les  allures,  le  costume  et  les 
miiiurs  arabes,  gagner  ])eu  à  peu  les  synipalhies  des  person- 
nages influents;  il  fallut  surtout  faire  ini  nouveau  sacrifice 
d'argent  cl  payer  douze  cent  cinquante  francs  au  cheik 
d'Aronan  pour  ol>tenir  la  permission  de  partir  pour  Toni- 
l)ouclou.  La  dernière  étape  était  donc  libre;  mais,  pour  la 
faire,  on  ne  pouvait  se  passer  d'un  guide,  et  Mardochée  n'en 
trouvait  pas.  Los  caravanes  refusaient  do  l'admettre  sous 
prétexte  qu'il  serait  infailliblement  massacré  par  les  Fou- 
lans. Mardochée  se  résolut  à  partir  seul  pour  arriver  plus  ' 
ai>émentii  son  but;  le  commerce  de  son  père  Isaac  prospé- 
rait; il  parvint  à  persuader  un  chamelier,  auquel  il  oli'rit 
ceni  vingt-cinq  francs  pour  le  voyage ,  promettant  de  lui 
laisser  tout  ce  qu'il  possédait  si  les  Foulans  le  mettaient  à 
mort. 

Il  |)artit  enfin,  déguisé  en  Arulie  et  si  bien  travesti,  (lu'il 
était  méconnaissable.  A  son  arrivée  il  Tombouctou,  il  se 
rendit  tout  droit  chez  un  riche  commerçant  marocain,  Thaleh 
Mohammed  hen  Talmody,  auprès  iluqucl  il  comptait  trouver 
aide  et  protection.  I.a  vérité  lui  apparut  alors  dans  toute  son 
horreur  :  il  s'était  livré  il  son  jdus  cruel  (wmemi.  (U'iui-ci, 
n'osant  se  défaire  de  Mardochée,  le  livra  aux  Foulans  en  ré- 
clamant sa  mort.  »  Je  n'espérai  plus  rien  des  liommcs,  s'écrie 
alors  le  rahhin ,  et  je  m'ahandomiai  à  la  volonté  do  Dieu 
Trés-llaut  i).  Laissant  là  ses  ruses  et  ses  sujiterfuges,  il  dé- 
ploya une  énergie  extrême  ot  ne  craignit  pas  de  retourner 
<-ontre  son  perfide  et  cruel  rival  les  accusations  dont  il  était 
victime.  U»ai>d  il  comparut  devant  les  Foulans,  il  leur  parla 
avec  une  véhémence  qui  produisit  le  nieilleur  effet,  n  C'est 
la  haine  (|ui  fait  a).'ir,  dit-il,  les  marchands  marocains  ;  ce 
n'est  |ias  .'iculi'nicnl  la  haine ,  c'est  aussi  l'avidité  lu  plus 
hmesle  ii  vos  propres  intérêts  :  ils  veulent  être  les  «euls  ii 
l'vploiler  le  commerce  de  Tombouctou  pour  obtenir  les  ob- 
jtds  i\  plus  bas  pri\  ;  ils  sacrifituil  v(dre  pays  ii  leurs  prii|ires 
intérêts  et  il  leur  impitoyable  égoï^^nie.  Oesse/,  de  les  écouter, 
laisse/,  venir  ici  les  juifs  et  les  chréti(îns,  et  \ou.t  >err(^/.  (|uels 
a\anlagcs  vous  tirerez,  de  cell<<  décision,  l'our  moi,  je  |iuis 
|iarler  d'autant  plus  siiicèremeiil  qu'il  ne  me  reste  uueuno 
espéranri-  :  on  ne  ment  pas  quand  cm  se  sent  si  prés  de  la 
mort.  Oue  Dieu  -oit  fjlorilié  »  1  !,(•  gouverneur  <le  la  ville 
l'iiclinicit  et  ilemanila  à  Mardorjiéc  s'il  voulait,  confcu'mr'Mient 
aux  exigences  da  l'islamisme,  régulariser  sa  bilnation  en 
pa\atit  un  tribut  au  sullaii  du  pavs,  Anied-Ahmailou ,  (|ui 
résidait  alors  ii  llnmd-Allahi.  Le  rahldii  oli'rit  de  payer  cba(|iie 
année  ini  (rilml  ei|uivalent  à  deux  mille  francs.  Le  gouver- 
neiu'  loi  piM  Jhit  alors  de  rester  à  Tornbouclou  jus(|u'n  ce  (|u'll 
ertl  reyu  la  réponse  du  .-(ultan,  auquel  il  i*i4Voya  un  exprés. 

A  la  nouvelle  de  celle  décision,  la  fureur  ries  ne^'ocianlit 
maroiains  fut  uxtrêuie  ;  ils  ne  riiuiiiri'ul  et  sn  rendirent  au 


tribunal  du  gouverneur,  demandant  que  le  rabbin  se  fit  musul- 
man, sinon  qu'il  fût  immédiatement  expulsé  ou  mis  à  mort. 

Appelé  à  répondre,  seul  contre  tous,  Mardochée,  versé  dans 
la  juridiction  de  l'islam,  sut  leur  tenir  tête  et  les  confondre. 
<(  Le  Coran,  dit-il,  ne  permet  point  de  mettre  ii  mort  un  juif 
qui  a  accepté  de  payer  le  tribut  ;  il  no  permet  pas  d'exiger  sa 
conversion  violente  ;  il  ne  permet  pas  de  dérider  sans  avoir 
pris  conseil  du  sultan,  qui  est  le  représentant  du  Prophète  sur 
la  terre,  n  La  science  sacrée  dont  le  rabbin  faisait  preuve  en 
cette  occasion  était  bien  supérieure  ii  celle  de  ses  ad\er- 
saires,  et  le  gouverneur  .persista  dans  sa  décision. 

La  réponse  du  sultan  ne  larda  pas  à  parvenir  :  elle  était 
favorable.  Mardochée  était  autorisé  ii  rester  et  à  commercer 
librement  dans  Tombouctou.  11  était  même  autorise  à  faire 
venir  tous  les  juifs  qu'il  voudrait,  pourvu  ((u'ils  payassent  le 
tribut  con\enu.  Mardochée  lit  alors  venir  son  frère  Isaac, 
d'Arouan. 

Cependant  les  négociants  marocains  ne  se  tiiu'ent  pas  pour 
battus  :  ils  parvinrent  il  circonvenir  le  gouverneur,  lui  |)er- 
suadèrenl  que  les  doux  juifs  étaient  fort  riches  ,  que  le  tribut 
auquel  ils  s'étaient  soumis  était  bien  inférieur  ii  celui  qu'ils 
auraient  dû  payer;  ils  firent  si  bien,  que  les  exactions  com- 
mencèrent. Mardochée  refusa  de  s'y  soumettre;  on  le  mit 
aux  fers.  Mais  il  avait  déjà  eu  le  temps  de  se  concilier  des 
sympathies  puissantes.  La  nuit  même,  il  parvint  à  s'évader 
grâce  au  concours  de  Sidi-Mohammcd,  fils  et  frère  do  deux 
puissants  clieiks,  qui  l'accompa^aia  dans  sa  fuite.  Il  ne  s'agis- 
sait pas,  pour  Mardochée,  d'aliandonner  la  |dace,  mais  d'y 
rentrer  triompbalemenl  :  il  alla  demander  justice  au  suilau 
Amhed-Alimadou.  11  plaida  sa  cause  devant  le  souverain,  la 
gagna,  re\int  à  Tombouctou  où  il  reprit  son  commerce,  cl 
sut  si  bien  se  faire  respecter  qu'au  bout  de  deux  ans  il  était 
en  état  d'entreprendre  le  voyage  de  Tonil)ouctou  à  Akkaavec 
un  riche  chargement.  Il  ramena  de  son  pays  l'aîné  de  ses 
frères,  un  neveu,  son  beau-Crère  et  un  autre  israélile,  et.  ;i\ec 
eux,  vingt-huit  charges  de  marchandises  diverses. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  rage  des  négociants  maio- 
caiiis  à  la  nouvelle  do  ce  retour.  Us  voulaient  que  l'on  par- 
quât luette  colonie  naissante  dans  un  (|uartier  spécial.  Le 
rabbin,  avec  la  fermeté  qu'il  avait  déployée,  s'opposa  il  celle 
mesure  et  dispersa  dans  difTôreuls  endroits  de  la  ville  ses 
coréli;;ionnaires,qui  se  virent  bientiM  renforcés  d'un  nombre 
égal  d'emigrants  Israélites.  C'en  était  fait  de  la  colonie  juivi' 
si  Mardochée  avait  cédé  sur  ce  point:  car  il  eût  eti'  facile 
d'ameuter  la  populace  et  di'  l'exterminer  dans  un  momeni 
de  sédition.  Au  coulrairo,  disséiuinés  comme  ils  l'élaienl. 
inspirés  par  leur  rahhin,  les  juifs  purent  passer  inaperçus 
et  se  créer  chacun  des  relalions  et  des  svinpalhies. 

Malheureusement,  après  avoir  eu  à  lutter  avec  les  hommes 
(cl  quels  hommes!),  .M.irdochée  eut  à  lutter  avec  l'adversité  ; 
il  commit  la  maladresse  de  voidoir  se  sonsiraire  aux  drnils 
exorbitants  qu'exigent  les  graniles  caravanes.  Trois  petites 
caravanes  qu'il  organisa  pour  son  comple  fiireul  pillées,  soit 
par  des  brigands  du  Maroc,  soil  par  de»  hriganris  du  Soiidiin, 
dont  II  ne  |inl   obtenir  justice. 

"  A  enlise  de  ci'lle  dernière  rnlasirophe,  écrivait  en  1S6!I 
Mardoch''e  ii  M.  Ili'aiimier,  je  n'ai  pu  MUitlnuer  l'i  fairi'  le 
ciininiiTce.  Après  avoir  passé  toule  l'amwe  ISfW  au  Soudan, 
je  «uis  revenu  à  Akka  dan»  les  premiers  mois  de  IHiil»,  cl 
c'est  ,'i  Mugndor  où  j'écris  ces  aventures  |iour  faire  couuaiire 
ce  qui  peut  arriver  à  un  homme.   La   première  fois  <|ue   je 
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vous  ai  raconté  tout  cela,  monsieur  le  consul,  vous  m'avez 
conseillé  de  retourner  au  Soudan  et  je  suis  prêt  à  me  con- 
former à  vos  ordres  chéris.  Je  demande  donc  à  Dieu,  et  en- 
suite à  vous,  de  faire  parvenir  ces  renseignements  à  la  So- 
ciété de  géographie  du  gouvernement  français,  en  lui  faisant 
savoir  mon  nom,  on  invoquant  sa  prolecliou  et  en  lui  de- 
mandant de  me  reconnaiire  comme  un  de  ses  enfants  et 
comme  un  tils  de  votre  grande  nation,  ii 

Le  rabbin  Mardochée  séjourne  en  ce  moment  a.  Paris  et 
reçoit  d'un  des  secrétaires  de  la  Société  de  géographie, 
M.  Duveyrier,  bien  connu  par  ses  voyages  dans  le  Sahara,  les 
instrudions  propres  à  le  mettre  en  état  de  procéder  ii  des 
constatations  fructueuses  pour  la  science  el  le  commerce 
français.  Il  doit  retourner  prochainement  à  Mogador  et  entre- 
prendre pour  le  compte  du  docteur  Cosson,  de  l'Institut,  une 
série  d'explorations  dans  le  snd  du  Maroc.  Ces  explorations 
le  prépareront  au  nouveau  voyage  qu'il  entreprendra  ensuite 
vers  Tombonclou. 

Cet  intelligent  et  courageux  voyageur  s'est  présenté  il  y  a 
quinze  jours  à  la  Commission  de  géographie  commerciale, 
où  l'onl  recommandé  MM.  Duveyrier  et  Charles  Maunoir.  Il  a 
fourni  quelques  renseignements  intéressants  sur  les  objets 
que  l'industrie  et  le  commerce  français  pourraient  écouler 
dans  le  Soudan.  Il  existe  au  sud  de  Tombouctou  des  pays 
très-riches  qui  viennent  s'approvisionner  au  grand  marché 
du  Soudan  ;  quoique  idolâtres  et  non  convertis  encore  à  l'is- 
lamisme, ces  pays  jouissent  d'un  état  de  civilisation  assez 
avancé.  Ils  accueilleraient  la  plupart  des  menus  produits  de  • 
notre  industrie,  et  l'on  y  pourrait  écouler  sur  une  échelle  as- 
sez considérable  les  draps  teints  en  rouge,  pour  lesquels  les 
noirs  ont  une  prédilection  particulière.  Malheureusement,  à 
la  suite  de  revers  de  fortune  qui  ont  frappé  Mardochée,  la  pe- 
lite  colonie  juive  de  Tombouctou,  poursuivie  par  l'hostilité 
des  négociants  musulmans  du  Maroc,  est  actuellement  dis- 
persée. Le  rabbin  pense  pouvoir  la  reconstituer.  II  est  pro- 
bable que  la  Société  de  géographie  lui  fournira  quelques  sub- 
sides prélevés  sur  son  fonds  des  voyages.  La  Commission  de 
géographie  commerciale,  de  son  côté,  a  décidé  qu'elle  se  pré- 
occuperait de  lui  constituer  une  pacotille  assez  importante 
pour  le  défrayer  de  ses  entreprises  et  le  mettre  en  état  de 
reconstituer  son  commerce.  Elle  a  délégué  deux  commis- 
saires à  cet  ell'et  :  l'un  de  ses  secrétaires,  M.  Iliélard,  vice-pré- 
sident du  syndicat  général,  et  M.  Cuérin-Brécheux,  président 
de  la  chambre  syndicale  de  la  tabletterie,  secrétaire  de  la 
section  de  colonisation. 

Il  est  probable  que  le  rabbin  Mardochée  ne  se  mettra  pas 
en  route  pour  Tombouctou  avant  la  fin  de  l'année  courante. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s'associer  aux  témoi- 
gnages effectifs  de  bienveillance  dont  il  est  l'objet  de  la  part 
de  notre  Société  de  géographie,  de  sa  Commission  de  géogra- 
phie commerciale  et  de  notre  consul  à  Mogador,  M.  Beau- 
mier,  trouveront  dans  le  secrétariat  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  des  intermédiaires  empressés  à  fournir  des 
renseigiuuiients  et  à  faire  parvenir  leurs  dons.  Il  est  d'uiu! 
grande  importance,  en  effet,  que  l'industrie  et  le  commerce 
français  soient  dès  aujourd'hui  représentés  sur  les  marchés 
du  Soudan,  où  l'on  voit  figurer  un  grand  nombre  de  produits 
anglais.  On  jetterait  ainsi  les  premières  bases  de  relations 
commerciales  qui  peuvent  devenir  très-importantes  au  point 
de  vue  de  l'avenir  de  notre  colonie  algérienne. 
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L'Assemblée,  jusqu'ici,  n'a  guère  usé  du  pouvoir  consti- 
tuant que  pour  décréter  l'exclusion  de  l'empire.  Espérons 
qu'elle  en  usera  une  fois  encore  pour  décréter  la  perpétuité 
de  la  république.  Ce  sera  son  testament;  nous  ne  souhaitons 
pas  qu'elle  y  mette  autre  chose.  Pour  peu  qu'elle  ait  la  sa- 
gesse de  choisir  des  exécuteurs  testamentaires  qui  aient 
notre  confiance,  nous  serons  contents.  Nos  vœux,  présente- 
ment, ne  vont  pas  au  delà;  cela  fait,  nous  la  tenons  quitte 
de  tout  le  reste.  Trois  années  d'attente  et  d'angoisses  nous  ont 
guéris  de  trop  d'ambition;  nous  sommes  dressés  maintenant 
il  la  modestie.  Au  surplus,  la  modération  de  nos  désirs 
s'explique  :  nous  ne  serions  pas  fichés  d'hériler,  et,  naturel- 
lement, le  plus  tût  possible. 

Ainsi,  ce  que  nous  attendons  de  la  libéralité  de  l'Assem- 
blée, c'est  qu'elle  daigne  nous  restituer  la  faculté  d'user 
d'un  bien  qui  est  nôtre  :  la  souveraineté.  11  est  vrai  que  le 
plein  exercice  de  la  souveraineté  ne  peut  nous  être  rendu 
que  si  la  république  est  mise  hors  d'atteinte ,  car  la  préro- 
gative de  la  nation  ne  saurait  subsister  dans  son  intégrité 
que  sous  le  régime  républicain.  L'Assemblée  honorerait  ses 
derniers  moments  si  elle  exprimait  sur  ce  point  une  volonté 
conforme  à  ce  qui  est  notre  droit.  Même  elle  nous  doit 
quelque  chose  de  plus  :  il  ne  suffit  pas  qu'elle  nous  restitue 
par  un  legs  le  dépôt  que  nous  lui  avions  confié  ,  il  faut  en- 
core qu'avant  de  se  dissoudre  elle  institue  un  ministère 
nouveau  qui  devra  lui  survivre  el  qui  soit  capable  do  nous 
assurer,  en  effet,  le  bénéfice  de  cette  restitution. 

Puisque  l'heure  des  dernières  réflexions  semble  venue 
pour  l'Assemblée  de  1871,  elle  fera  bien  de  ne  pas  trop 
compter  sur  les  omissions  de  l'histoire  ou  sur  les  distrac- 
tions de  la  postérité.  Quelle  mémoire  laissera-t-elle  ?  Cela 
dépend  en  grande  partie  des  dernières  résolutions  qu'elle  va 
prendre,  et  ces  résolutions  dépendent  elles-mêmes  de  ce  que 
va  décider  le  centre  droit.  L'empire  étant  proscrit,  la  royauté 
impossible,  le  septennat  et,  par  conséquent,  le  stathoudérat 
mort-nés,  le  centre  droit  n'a  plus  que  la  faculté  de  choisir 
entre  la  république  et  rien.  Quelques  personnes  assurent  qu'il 
préférera  rien.  Il  faut  distinguer. 

Rien,  c'est  le  lendemain  de  la  dissolution  livré  à  toutes  les 
entreprises  de  la  faction  bonapartiste.  Que  la  majeure  partie 
du  centre  droit  soit  dès  maintenant  résignée  à  subir  de  pa- 
reils hasards,  plutôt  que  de  donner  son  assentiment  à  l'éta- 
blissement définitif  du  gouvernement  républicain,  une  telle 
supposition  ne  concorde  malheureusement  que  trop  avec  les 
apparences.  Mais,  il  faut  être  juste,  il  y  a  dans  le  centre  droit 
un  certain  nombre  d'hommes  qui  ont  l'âme  plus  haute  ;  la 
haine  de  la  république  n'est  pas  assez  forte  en  eux  pour  leur 
faire  préférer  la  chance  d'une  restauration  des  Bonaparte  el 
leiu'  propre  abjection,  qui  en  serait  la  conséquence.  En  comp- 
tant bien,  on  en  trouverait,  je  pense,  luie  cinquantaine.  Ce 
n'est  pas  beaucoup  sans  doute;  c'est  assez  s'ils  joignent  leurs 
voles  à  ceux  des  trois  gauches. 

Je  sais  bien  qu'ils  n'en  viendront  pas  là  tout  de  suite.  11 
leur  en  coûte  de  renoncer  à  l'espérance  longtemps  caressée 
d'un  principal,  qui  eût  été  comme  un  nouveau  juste-milieu 
bourgeois  entre  la  république  et  la  royauté.  Mais  quoi'? Chaque 
journée  qui  s'écoule  montre  la  fragilité  de  leurs  illusions.  Les 
Trente  ont  beau  s'envelopper  de  mystère,  scruter  en  secret 
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les  lettres  que  publie  le  Times,  analyser  les  rectifications  on 
plutôt  les  aveux  des  Neuf,  prêter  l'oreille  aux  rumeurs  qui 
s'échappent  des  conciliabules  de  la  droite,  délibérer  sur  la 
proposition  Lambert  Sainte-(lroi\,  sur  la  proposition  Wallon, 
prendre  leurs  aises  enfin  avant  d'inslrunienler  ;  l'uriience  est 
votée,  le  temps  presse,  le  moment  approche  où  il  faudra  que 
MM.  les  princes  d'Orléans  choisissent  entre  la  certitude  de 
rester  citoyens  d'une  république,  et  le  risque  d'une  catastro- 
phe qui  peut  les  rendre  à  l'exil  et  nous  à  rif^nominie.  Entre 
la  l'rance  et  eux,  il  peut  y  avoir  connnunauté  de  bien-être,  de 
sécurité,  d'honneur,  ou  la  communauté  d'un  désastre.  A  eux 
d'opter  et  à  leurs  amis.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  ont  cru 
que  l'établissement  définitif  (hi  gouvernement  républicain  pou- 
\ait  seul  être  un  obslacle  iusurnionlubleàla  reconstitution  de 
l'empire.  C'est  pourquoi  il  leur  a  paru  qu'ils  pou\  aient  concilier 
aisément  leur  devoir  envers  la  France  et  leur  affection  pour  des 
princes  qui  l'ont  bien  servie.  Ils  ont  agi  en  conséquence. 
M.  Tliiers,  M.  Dufaure,  M.  de  Rémusat,  M.  Casimir  Périer,  ont 
donné  cet  exemple,  renouvelé  paf  M.  de  Monlnlivet  hier  en- 
core. M.  -Vlbert  de  lîroglie  a  préfère  en  dornier  un  autre.  Le- 
quel des  deu.x  sera  suivi  ?  C'est  la  question. 

En  attendant  que  l'événement  décide,  notons  un  syniplùmo 
favorable.  Les  partisans  de  la  proposition  Lambert  Sainte-Croix 
ne  tiennent  plus  la  république  pour  buïssable  :  elle  ne  leur 
paraît  qiu'  «  désagréable  "  scnlenu'ul.  Mu  moins  ils  n'allèguent 
aucun  autre  motif  de  leur  répugnance  à  accepter  la  solution 
proposée  par  le  contre  gauche.  C'est  même  pour  éviter  le 
«  désagrément  »  d'ôlre  réduits  à  la  nécessité  de  la  voter,  et 
iniiipiemenl  pour  cela,  dit-on,  qu'ils  ont  iincnlé  leur  contre- 
pinjct.  I>'où  je  conclus  à  la  prolialiiiih'  d'un  schisme  dans  le 
centre  droit,  an  moment  décisif  (lar  enfin,  que  ces  messieurs 
se  souviennent  et  qu'ils  comparent!  iN'ont-ils  pas  enduré,  de- 
puis un  an,  des  choses  qui  auraient  dû  leur  être  plus  «  désa- 
gréables »  que  la  ri'puhliqiie  délinili\e,  et,  [lar  exemple,  l'al- 
liance des  boiiaiiarlisles'.MJu'ils  l'aient  recherchée  on  siui|)l('- 
nient  subie,  peu  importe  :  ils  ont  cru  en  profiter.  .V  moins 
(|u'ils  n'aient  été  complètement  pervertis  par  M.  de  lîroglie, 
ou,  si  l'on  veut,  convertis,  ils  recounaitront,  je  pense,  que 
(lés  jiiijonrd'hui  celle  rilliance  leur  coûte  cher,  et  que  demain 
l'Ile  peut  leur  coûter  plus  cher  l'ucore.  Cent  qudiaiile-lrois 
pn'l'ets  et  .sous-préfets  n'ont  pas  été  recueillis  iinpnnémeut, 
depuis  le  2'i  mai,  dans  l'ancien  personnel  de  l'emiiire  et  res- 
taurés ou  promus.  L'innombrable  légion  des  maires  bonupar- 
lisles  ne  reste;  pas  non  plus  inactive.  Le  desliu  de  MM.  les 
princes  d'Orléans  sera-t-il  de  n'êlre  renirés  eu  France  que 
pour  ser>ir  d'iutroducleurs  à  l'Iinpiratricc-régeiite?  Lspérons 
que  leurs  amis  et  eux  linironl  par  se  lasser  d'être  dupes. 

Kii  tout  cas,  s'ils  s'ai)andoinient  eux-mêmes  cl  s'ils  se 
li\renl,  la  Frajice  républicaine  el  lihérale  u'iinilera  sûrenienl 
pas  leur  ahiicgalion.  Les  Irois  gau(  hes  reslercuil  rerriiemeul 
iniies.  Le  centre  gauche  n'a  pas  la  moindri;  envie  de  s'exposer 
an  risque  d'une  nonvcllc  servitude  pour  tenter  d'éluder...  quoi'; 
In  nécessité,  la  fatalité,  de  révolution  déniocruti(|iu'.  Il  a 
cousinlé  l'é^l(l(■rlc(•;  et  connue  il  n'est  pas  désabuse  de  la 
liberlc,  connue  il  y  lient,  connno  il  lu  \eut;  connue  ces  (len\ 
termes  -  lilierlé  el  rlrrnocralie  ne  se  peuvent  coni'ilier  hors 
de  la  répul;lir|ue  ;  comme  c'est  jusliunent  (larco  qu'il  est  reste 
libéral  qu'il  est  de\enu  républicain,  les  tacticiens  ingénus  du 
rentre  droit  frraieni  bien  de  pretidn-  leur  parti  de  h'  voir  de- 
MKUirer  lel.  Le  slalliniidrral  aiu'a  lii'au  >e  déguiser,  se  dissi- 
nuiler,  s'iiisiiuier  sur  les  talons  du  h  >eplriuial  inqier-onnel  >i, 
les  inventeurs  du  eu  médiocre  slratageme  ne  réussiront  pus 


plus  il  fléchir  la  résolution  du  centre  gauche  qu'à  surprendre 
ou  il  déjouer  la  vigilance  des  royalistes. 

Car  on  songe  encore,  a  l'heure  oii  nous  sommes,  heun' 
périlleuse,  décisive,  solennelle,  à  machiner  des  ruses,  j'allais 
dire  des  trucs  parlementaires.  Le  public  parait  n'y  rien  com- 
prendre, tant  les  mœurs  de  la  droite  lui  sont  devenues 
étrangères.  S'il  comprenait,  qu'inférerait-il  d'un  pareil  rétré- 
cissement de  l'horizon  oii  se  meut  la  pensée  de  la  moitié  de 
nos  élus?  Hélas  !  oui,  en  ce  monienl,  dans  les  trois  ou  quatre 
groupes,  maintenant  désunis,  qui  furi'iit  la  majorité  longtemps 
fidèle  de  M.  de  Broglie,  la  grande  all'aire  est  tout  bonnement 
l'ordre  dans  lequel  il  faudra  voter  sur  la  proposition  Casimir 
Périer,  sur  la  proposition  Lambert  Sainte-Croix,  sur  la  propo- 
sition La  Rochefoucauld.  Les  soldats  ont  déposé  leur  chef, 
mais  ils  ont  cunserxé  l'haliitude  et  le  goût  de  cette  ingénieuse 
tactique  parlementaire  qui  lui  a  si  bien  réussi. 

Il  faut  voir  les  choses  connue  elles  sont,  el  laisser  au  gé- 
néral Boum  son  fameux  principe  de  haute  stratégie  :  «  couper 
et  envelopper  «.  On  ne  coupera  point;  on  n'enveloppera  pas 
da\antage.  La  proposition  Lambert  Saintc-l!roix  sera  rejetéc 
par  le  centre  gauche  avec  la  même  unanimité  que  par  les 
autres  fractions  républicaines  de  la  Chambre  et  par  l'extrême 
droite.  Cela  dit,  il  n'y  a  plus  guère  qu'une  chose  ii  faire,  c'est 
de  rappeler  auv  orli'anistes  du  ceuire  droit,  s'ils  ne  sont  pas 
décidément  irréconciliables,  le  mol  connu  :  «  Il  ne  ^ous 
reslr  plus  une  seule  l'aule  il  coinniettre.  » 

.VnATiiI.K    DlNOVEIl. 


CAUSERIE  LITTERAIRE 

JiiloM    Jiiniii 

C,i  eli'  nue  joie  pour  tous  ceux  qui  d'inie  main  loyale 
lii'nneiil  uiu'  plume  hiiiniêle,  d'enlendre  le  concert  de;  regrets 
qui  \ienl  de  retentir  autour  di"  la  tombe  de  .Iules  Jauin,  et 
dont  l'écho  n'esl  pas  encore  èleinl.  In  homme  de  lettres,  qui 
n'a  été  et  n'a  \onlu  êlre  iiu'uii  hnninie  de  lettres,  menri ,  et 
voici  que  c'est  i>resqne  un  deuil  puhlic.  De  loules  parts,  el 
des  camps  les  plus  éloignés,  on  ^ient  se  presser,  se  con- 
fondre autour  de  ce  cercueil.  Klait-ce  le  prince  de  la  criliipu" 
qui!  l'on  voulait  honorer  ainsi  ?  Fst-ce  un  hommage  ol'liciel 
rendu  it  celle  royauté,  une  royauté  de  quarante  ans 'f  Non; 
car  ce  sceptre  gracieux,  enguirlandé  de  roses  et  lemi  d'une 
main  si  douce,  n'es!  pas  de  ceux  qui,  jusqu'au  jour  suprême, 
commaudeul  l'ohèissancc  silencieuse  cl,  an  leiulemaiu  de 
ce  jour,  l'hypocrisie  des  regrets  forcés.  D'autres  rois,  avant 
Jules  Janin,  ont  disparu  de  l'empire  des  lettres  sans  obtenir 
de  semblables  lèmoiguages,  et  des  rois  qui  avaient  su,  de 
par  leur  laleul  siiuverain,  se  hisser  aux  grands  em|)lois,  aux 
dignités  les  plus  enviées,  auv  plus  li.iutes  positions  politiques. 
.Mais  lui,  c'est  son  désintéressement  même,  c'est  sa  légitime 
fierté  d'homme  de  lettres  qui  onl  trouvé  dans  rc\pres.sioii 
de  celle  syuipalhie  leur  juste  récompense. 

Celte  reciiiiqiense,  il  l'allendail,  il  la  desiniil  niênie.  Plus 
d'une  fois  il  avait  evprinu-  ce  vu-n  d'avoir  ce  qu'il  appelait 
un  bel  enlerremenl.  Plus  d'une  fois  aussi,  songeant  .1  la 
nuirt,  il  avait  dit  qu'elle  ne  l'eiïruverait  pas  si  elle  pouvait 
le  surprendre  conrotnié  de  Heurs  cl  \me  coupe  de  falenie  en 
main.  Helas  I  cet  autre  vien  n'a  pas  cgidemenl  i-té  réalisé.  La 
iiiiirl  ur  la  piiiiit  surpris,  elle  l'a  enveloppe  lenleuieni,  cruelle- 
mcnl,  le  torturant  comme  d  loisir  et  a  plaisir.  Pendant  prés  de 
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deux  années,  une  suite  de  coups  sourds,  un  envahissement 
conliiiu  cf  implacable,  un  engourdissement  successif.  Des 
voix  amies  ont  raconté  avec  quelle  sérénité  il  avait  enduré 
ce  martyre.  Elles  ont  dit  comment  l'épicurien  avait  fait 
preuve  de  stoïcisme  durant  de  si  longues  épreuves.  Qui  sait 
s'il  n'avait  pas  puisé  dans  certaines  legons  d'Horace,  son 
miiitre  et  son  ami,  tant  de  courage  dont  il  av'ait  besoin  alors? 
Liiiqumda  tetlus,  et  domus  et  placetis  uxor.  Rappelons-nous 
que  Fénelou  lui-même,  écrivant  à  un  jeune  homme  auquel 
il  s'intéressait,  se  faisait  fort  de  tirer  à  son  usage  d'Horace 
seul  une  morale  suffisante  pour  faire  un  homme  d'honneur 
et  de  courage.  —  Ces  mûmes  voix  amies  ont  dit  également 
quelle  était  dans  l'intimité  sa  bonté  aimable  et  souriante, 
comment  il  était  accessible  à  quiconque  venait  lui  demander 
ou  assistance  ou  conseil;  enfin,  quel  excellent  cœur  c'était 
que  le  prince  de  la  critique.  Prince  si  débonnaire,  en  effet, 
que  j'ai  \u  l'instant  où,  sur  sa  tombe  même,  on  l'allait  appe- 
ler le  bon  J.  J.,  le  pauvre  J.  J.,  tout  court. 

Et  pourquoi  non,  après  tout?  Le  J.  J.  du  journal  n'occupo- 
l-il  pas  une  place  plus  importante  dans  l'histoire  littéraire 
de  ces  quarante  dernières  années  que  le  Jules  Janin  du  livre? 
C'est  de  lui  qu'on  se  souviendra  le  plus  longtemps ,  c'est  à 
lui  surtout  que  l'on  venait  rendre  hommage.  Les  mômes 
voix  amies  ont  reconnu  que,  dans  l'œuvre  immense  du  cri- 
tique, du  moraliste,  de  l'historien  fantaisiste,  du  romancier, 
les  quelques  volumes  qui  avaient  le  plus  de  chance  de  vivre 
étaient. ceux  de  VHisloire  dramatique,  extraits  des  fameux 
feuilletons  du  lundi.  Le  reste  est  déjà  dans  un  demi-crépus- 
cule; hier  même  un  journaliste  faisait  de  VAne  mort  et  de 
la  Femme  (juUlutinée  deux  romans  distincts.  Et  cependant 
Jules  Janin  avait  rêvé  de  construire  un  monument.  11  vou- 
lait poindre  la  France  de  Louis  XV,  présenter  en  un  vaste 
tableau  l'image  complète  de  ce  siècle  étrange ,  si  grand  par 
certains  côtés,  si  petit  par  d'autres.  11  s'est  borné  à  quelques 
esquisses  comme  le  Neveu  de  Hameau.  Son  dernier  volume  : 
Versailles  il  y  a  cent  ans,  n'est  que  la  réunion  uu  le  pêle-mêle 
d'un  certain  nombre  de  croquis  pris  autrefois  ii  l'intention 
de  l'œuvre  capitale.  Pourquoi  ne'  l'a-t-il  point  exécutée  ?  Le 
temps  ne  lui  a  pas  manqué  sans  doute,  non  ;  mais  l'énergie, 
la  suite  et  la  patience  dans  le  travail.  11  n'était  pas  l'homme 
des  longs  efforts;  son  talent  prime-sautier  se  plaisait  à  l'im- 
provisation. Il  lui  fallait  le  changement,  à  ce  don  Juan  plein 
de  bonhomie  ;  il  rajeunissait  à  ces  caprices  et  à  ces  infidé- 
lités. Un  doigt  de  cour  à  Galathée  j  un  sourire  à  Lalagé, 
.  puis  il  allait  conter  fleurette  à  Amaryllis.  Une  passion  unique, 
un  amour  légitime  à  perpétuité,  ce  n'était  pas  le  fait  de  ce 
volage. 

11  était  né  journaliste,  feuilletoniste,  critique  au  jour  la 
journée.  11  était  de  ceux  qui  taillent  leur  plume  chaque 
matin.  Des  vues  suivies,  une  doctrine,  —  assurément,  mais 
surtout  l'impression  du  moment,  le  sentiment  instantané,  la 
justesse  du  premier  coup  d'œil  et  la  décision  prompte.  Par 
quel  lieureux  concours  de  circonstances  trouva-t-il  immédia- 
tement ouverte  la  voie  où  l'appelait  la  nature  de  son  esprit  ? 
il  l'a  raconté  lui-même.  11  eut  cette  bonne  fortuc  de  rempla- 
cer aux  Débats  Moreau  Duvicquet  un  lundi  on  il  fallait  rendre 
compte  du  Nègre,  trétait  un  drame  en  vers  commis  par 
M.  Ozatmeaux,  l'inspecteur  de  l'Université.  Sur  cette  élucu- 
bralionétrange  il  écrivitun  feuilleton  plein  de  gaieté,  de  mou- 
vement, tout  pétillant  de  verte  gaieté  et  de  juvénile  malice. 
Comment  lut-il  accepté,  ce  chef-d'œuvre  de  fantaisie,  à  une 


place  où  la  critique  solennelle  et  empesée  était  alors  seule 
admise  ?  Comment  ce  style  remuant,  frétillant,  gambadant, 
fut-il  autorisé  à  prendre  ses  ébats  dans  ce  rez-de-chaussée 
solennel  où  d'ordinaire  marchait  à  pas  comptés  le  style  calme 
et  posé  de  Moreau  Duvicquet,  c'est  ce  que  Janin  ne  s'est 
jamais  bien  expliqué  lui-même.  Toujours  est-il  qu'on  rit  de 
ses  hardiesses,  Moreau  Duvicquet  tout  le  premier,  qui  s'écrîa  : 
Tti  Marcellus  eris.  Dès  cet  instant  il  fut  de  la  maison. 

Et  de  môme  qu'il  s'était  amuse  le  premier  jour,  il  s'amusa 
pendant  près  de  quarante  ans  ;  et  de  même  que  le  gra\  e 
Duvicquet  avait  applaudi  a  son  début,  les  graves  lecteurs  des 
Débals  applaudirent  presque  jusqu'au  dernier  instant.  Rideii- 
tibus  «n/rfeîif,  dit  Horace  son  maitre  :  sa  gaieté,  sa  boime  liu- 
meur,  devaient  dérider  les  plus  sévères.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  trouver  un  public  plus  favorable. 
N'était-ce  pas  un  singulier  bonheur  pour  un  critique  si  ami 
de  la  fantaisie,  ayant  horreur  du  chemin  banal  et  du  terre  à 
terre,  d'avoir  all'aire  à  des  esprits  très-distingués  que  le  talent, 
la  bonne  grâce,  le  caprice  aimable  et  le  mérite  du  style  ga- 
gnaient d'abord  et  désarmaient  au  besoin  ?  Dans  tel  autre 
journal  il  eût  eu  peut-être  moins  de  liberté  ;  on  n'eût  pas  si 
bien  accepté  de  le  voir  en  prendre  tant  à  son  aise  avec  le 
lecteur.  Il  y  a  tel  lundiste  qui  ne  saurait  se  permettre  le 
compte  rendu  à  côté  ou  même  en  dehors.  Son  public  ordi- 
naire entend  qu'on  leur  raconte  par  le  menu  le  vaudeville 
ou  le  drame.  11  veut  savoir  pourquoi,  au  Palais-Royal,  Arthur 
épouse  Valentine  malgré  les  empêchements  qu'apportait 
Cabassol  ;  il  faut  qu'on  lui  explique  comment  l'ingénue  de 
VAmbigu  fait  baptiser  son  sixième  enfant  au  cinquième  acte, 
et  il  la  suite  de  quel  mystérieux  voyage  le  coffret  révélateur, 
jeté  au  prologue  dans  la  citerne,  se  retrou\e  au  dénoùment 
sur  le  sonnnet  de  la  tour.  Avec  ces  lecteurs-là,  jl  n'y  a  pas  à 
plaisanter  ;  on  n'est  pas  là  pour  s'amuser  :  demandez  plutôt  à 
M.  de  Biéville.  Jules  Janin  n'eût  pas  résisté  longtemps  à  ce 
labeur  ingrat.  Heureusement  pour  lui  sa  fantaisie  a  pu  libre- 
ment déployer  ses  ailes.  Quand,  de  temps  à  autre,  il  faisait 
entrer  trop  de  digressions  dans  sa  première  digression,  trop 
de  parenthèses  dans  sa  première  parenthèse,  ses  lecteurs 
souriaient  et  se  contentaient  de  murmurer  doucement  :  Cet 
enfant  gâté,  toujours  faisant  l'école  buissonnièrel  De  temps  à 
autre  aussi,  quand  le  sujet  en  valait  la  peine,  il  s'y  mainte- 
nait, en  explorait  toutes  les  faces  et,  sans  conclure  pédantes- 
quement,  prononçait  à  la  fin  le  mot  décisif. 

Grâce  à  cette  charmante  liberté  d'allures,  il  n'a  pas  connu  lu 
fatigue.  Comme  la  pièce  ou  les  pièces  du  jour  lui  étaient 
surtout  une  occasion,  un  prétexte,  le  fardeau  n'était  pas  dc- 
\enu  pesant  pour  lui  comme  pour  tant  d'autres.  11  évitait,  en 
eflet,  l'écueil  de  la  monotonie.  Pour  le  vaudeville,  le  drame 
ou  la  comédie,  il  y  a  en  tout  une  douzaine  dé  moules,  de  même 
qu'au  barreau  il  n'y  a  pas  plus  de  dix  ou  douze  plaidoyers 
possildes.  Mais  de  même  que  Pindare  ou  Simonide,  quand 
ils  célébraient  les  vaniqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce,  variaient 
leurs  motifs  en  se  rejetant  sur  Castor  ou  Pollux,  de  même- 
Jules  Janin,  célébrant  les  victoires  ou  gémissant  sur  les  dé- 
faites des  auteurs  dramatiques,  avait  en  réserve  un  nombre 
incalculaljle  de  Castors.  Pour  quelques-uns  de  ses  confrères  il 
y  a  des  semaines  terribles,  celles  où  aucun  drame  ne  pou- 
droie et  aucune  comédie  ne  verdoie.  Rien,  rien  sur  les  affi- 
ches, et  cependant  les  douze  colonnes  sont  là  béantes,  atten- 
dant leur  pâture  !  C'était  ces  semaines-là  que  -Janin  était 
heureux.  II  pouvait  donc  cuvalcader  sur  le  paradoxe,  \oltiger 
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dans  le  domaine  de  la  fantaisie  sans  contrainte,  ou  du  moins 
sans  remords  :  sa  rêverie  vagabonde  n'était  pas  troublée  par 
l'image  importune  de  l'auteur  oublié  et  mécontent,  sou  vrai 
spectre  de  Ranco.  11  n'avait  rien  à  dire  ;  c'est  alors  qu'il  pou- 
vait tout  dire  ! 

F-t  il  parlait  de  luul,  en  ellet,  du  tiède  printemps,  des  feuilles 
jaunies  de  l'automne,  de  la  villa  d'Horace,  du  moineau  de 
l.csbie,  du  livre  d'iiier,  du  discours  de  demain,  des  anciens 
et  des  modernes,  surtout  des  anciens,  car  c'était  sa  douce  et 
innocente  manie.  L"n  souvenir  en  appelait  un  autre.  Uuclque- 
l'ois  les  deux  se  heurtaient  contre  un  troisième,  et  de  ce  choc 
résultaient,  il  faut  bien  le  dire,  de  légers  malentendus  ;  mais 
il  savait  avoir  si  i)eu  d'ennemis  qu'il  était  sûr  d'avance  qu'un 
ne  l'erait  que  souriri'  de  ces  erreurs  du  détail,  et  il  en  souriait 
le  premier.  .Vimable  simpiicilé,  i)onhomie  charmante  d'un 
causeur  aimable  qui  ne  s'exagérait  pas  son  importance  !  Il  ne 
se  vénérait  pas  comme  un  représentant  de  la  science  ni 
conmie  un  ponlife  de  l'art,  ni  même  comme  lui  Marmontcl 
ou  un  l.ahaipe.  Il  ne  se  croyait  pas  ciiargé  d'enseigner, 
<|uuiqu'il  \  eût  pail'ois  bien  des  clioses  utiles  à  recueillir 
dans  ses  ingénieuses  causeries.  Et  cela  fort  heureusement. 
Souvent  les  critiques  qui  se  flattent  d'annoncer  au  monde  de 
grandes  vérités,  et  parient  de  mission  et  d(!  sacerdoce,  sont 
tellement  fiers  d'être  utiles  qu'ils  se  croient  trop  dispensés 
d'être  agréables,  .l'aime,  au  contraire,  celte  modestie  d'un 
auteur  qui  croit  que  les  clioses  qu'il  dit  ne  sauraient  se  passer 
du  secours  du  style  et  des  grAces  de  la  forme. 

C'est  pur  le  style  et  la  forme  que  Jules  Jauin  a  vécu  et 
(|u'une  partie  de  son  œuvre  pourra  vivre  encore.  N'exagérons 
rien  cependant.  Si  les  ornements  jettent  un  vif  éclat,  la  Irume 
est  trop  sou\cnt  molle  et  sans  consistance;  cet  embonpoint 
Henri  cache  inic  charpente  parfois  trop  maigre.  On  a  dit  jus- 
tement de  ce  style  qu'à  force  d'être  souple  il  utaitdésarliculé. 
On  a  pu  le  comparer  encore  à  un  ruisseau  dont  le  nnu'niure 
est  charmant,  mais  qui  s'égare  en  mille  détours;  on  le  suit 
uvoc  plaisir  dans  ses  zigzags  capricieux,  mais  on  s'étonne 
unsulle  d'avoir  fait  .«i  peu  de  chemin.  Une  comparaison  plus 
Jusie  peut-OIre  pourrait  se  tirer  de  lu  marée  montante  et  du 
Ilot  qui  s'y  reprend  à  mille  fois  pour  couvrir  un  élroit  espace. 
C'est  un  va-et-vient  perpétuel,  beaucoup  de  mouvement  et  de 
brull  pour  avancer  bien  lentement.  I.a  manière  de  Jules  Janin 
a  quelque  l'hose  d'analoj:ue.  Lui  aussi  s'y  rejuend  ii  mille  fois. 
On  croit  (|ni'  cefle  vagu(!  qui  arri\i'  d'un  iiir  menaçant  \n 
nionler  jii.«(|n'à  la  falaise  :  point;  elle  se  relire  poliment  pour 
faire  place  ii  une  autre,  (|ui  ne  sera  pas  moins  gracieuse  pour 
la  suivante.  Mais  s'il  faut  faire  ces  réserves,  il  faut  reconnaître 
aussi  i|uc  ce  slyle  a  la  plus  |)récieusc  de  toutes  les  (jnalilés, 
ccllr  qui  l'ail  (pi'on  [lardomu;  lunt,  le  charme.  A  quoi  tienl^ce 
charme,  je  n'essayerai  pa<  di;  le  chercher  ;  il  y  a  des  choses  si 
délicates  qu'elles  échappent  it  l'analyse.  Il  faut  se  borner  ii 
dire  qu"(!lles  sont  ainsi  parce  r|u'ellrs  soni  ain>i. 

Cl'  I  liarme  vainqueur,  cvllt:  fleur  lirillauli-  de  ji'unesse, 
ces  grâces  de  la  \inglicnie  aimec,  heureux  ci'lui  qui  les  a  à 
Ninglans,  plus  heureux  encore  celui  (|ui  les  i-unser>el  Ces 
duiis  naturels  ont  brillé  de  tout  leur  eclal  |U'esi|ue  jus<|u'un 
dernii'r  jour  rhi->;  Juirs  Janin.  Viiihi  qui  .--urilniil  à  expliquer 
ciumnenl  il  est  drniriiré  si  loiiglcnip^  le  |iriuce  de  la  nilique. 
Ilautres  sont  venus,  plus  sérieux,  |iliis  di^iles,  cl  uiiii  san"- 
ugreiueuts  non  plus,  qui  auraient  pu  lui  dispnler  ce  fceptre. 
Ils  ne  l'ont  même  pus  tunlé  ;  ils  l'ont  lU'  boniiu  griku  sulué 
des  nuuis  do  uiuttre  el  di'  roi.  I^^lait-ce  cependunl  ini  Imiiiniagi' 


rendu  à  ce  seul  charme  d'une  jeunesse  éternelle  ?  Non,  c'était 
plus  encore.  C'était  un  hommage  à  la  loyauté  de  son  esprit,  a 
la  dignité  de  son  caractère.  On  était  heureux  d'honorer  en 
lui  l'homme  de  lettrés  qui  n'avait  eu  d'autre  ambition  que 
d'être  un  homme  de  lettres,  qui  n'avait  eu  de  complaisances 
et  de  flatteries  pour  ses  amis  que  lorsqu'ils  étaient  tombés  du 
pouvoir,  enfin  qui  n'avait  jamais  été  le  courtisan  que  du 
malheur  et  de  l'exil.  Tne  voix  éloquente  a  loué  sur  sa  tombe 
ces  vertus  d'un  autre  âge  ;  puissent  ceux  qui  l'ont  entendue 
tirer  de  l'exemple  d'une  vie  modeste  et  en  môme  temps  glo- 
rieuse un  utile  enseignement! 

.MaximI'.  Gai  i  luiii. 


NOTES  ET   IMPRESSIONS 


Les  portes  de  l'exposition  de  peinture  ont  été  closes  di- 
manche dernier  à  cinq  heures  du  soir.  Koule  énorme  atleiuln 
la  graluilé  de  l'entrée ,  et  composée  de  gens  du  menu 
qui  paraissaient  s'aniUsor  beaucoui»  à  regarder  cette  prodi- 
gieuse coUeclion  d'images. 

Curiosité  du  \ulgaire  !  soil,  nuiis  le  non  \ulgaire  n'apporte 
pas  un  autre  seuliment  à  l'exposition  ;  ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  tous  les  gens  riches  qui  achôlenl  des  tableaux 
aiment  la  peinture  pour  la  peinture  ;  quant  aux  cfiliques,  à 
ceux  qui  jugent  les  œuvres  des  artistes  au  point  de  vue  des 
senlimenls  et  des  idées,  la  mort  des  chefs  d'école  el  la  fin 
des  écoles  ont  réduit  considérablement  à  leurs  yeux  l'impur- 
lance  de  l'exposition. 

Les  ateliers  fabrîquenl  de  la  piMiiluie  inarchaiule,  cl  les 
peintres  vieimeut  de  prouver  cu\-mCnies  le  cas  qu'ils  l'uni  de 
cette  peinture  eu  décernant  la  nu'duille  d'hoiuieur  ii  celui  de 
tous  les  peintres  dont  les  tableaux  se  vendent  le  mieux,  ii  l'au- 
teur de  Rex  Ubken  et  de  X'Emincncf  ijrise,  arliste  mixie  ayant 
un  pied  dans  l'histoire,  un  aulre  dans  la  caricaUire,  occupant 
dans  l'arl  une  place  entre  IVlaroche  el  C.ham. 

Les  \rais  amis  de  la  [icinture  >oienl  toujours  finir  nue  ex- 
position axcc  |ilalsir  ;  plus  clairvoyants  que  les  peintres,  les 
critiques  savent  que  c'est  eu  se  répandant  trop  qu'un  art 
tombe  eu  décadence  ;  ils  voudraient  (|u'on  fil  moins  de  pein- 
lure,  i|u'oii  ne  mullipliAl  pas  autant  les  foires  aux  tubleaux. 
Ce  n'est  pas  l'avis  des  peintres,  ils  ne  se  rangeront  à  celle 
opinion  que  lorsqu'ils  s'apercevront  que  les  uclieleurs  com- 
menceut  ii  leur  uianqucf. 


.M.  Jules  Janin,  le  fiiiiicv  dei  iriliqiies,  -  car  l'ii  france  la 
répiddique  de>  lettres  coniple  dus  priiU'C»  el  des  uiarecliaui, 
—  est  murl  il  y  a  huit  jours. 

Les  oraisuiis  funèbnis  ne  lui  uni  pas  niauqiu-,  non  plu-^ 
(|cu'  les  éloges.  J'ai  lu  dan<  je  ne  sais  |dus  i|uelle  feuille  qu'il 
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emportait  avec  lui  le  feuilleton  dans  sa  tombe.  Le  feuilleton 
aurait  alors  fini  là  même  où  il  a  pris  naissance,  le  8  pluviôse 
an  VIII,  entre  une  charade  et  un  logoyriplie,  an  milieu  des  ré- 
clames et  des  annonces,  comme  lui  à  leurs  débuts.  | 

Lisez-mai,  dit  ce  jour-là  la  réclame  des  voitures  de  Melun  ; 
arrêtez-vous  ici,  reprend  le  propriétaire  du  Café  des  aveuijles  qui 
donne  à  dîner,  à  déjeuner,  à  souper  à  despriv  très-modérés, 
(1  avec  l'agrément  d'une  | bonne  musique  exécutée  jjar  des 
citoyens  à  talent  ».  Le  Ca/y  rfes  nîVKj/ps  offre  en  outre  aux 
consommateurs  des  vins  de  toutes  les  qualités,  café,  liqueurs, 
punch  ;  des  cabinets  particuliers  pour  les  sociétés,  et  par- 
dessus le  marché  «  unjcitoyen  qui  joue  de  six  instruments  et 
qui  est  extraordinaire  dans  son  genre  » . 

Le  feuilleton  du  Journal  des  Débals  contenait  à  même 
date  le  premier  compte  rendu  dramatique  de  Geoffrov.  Le 
successeur  de  Fréron  dans  la  rédaction  de  Y  Année  littéraire, 
en  attaquant  Voltaire  et  la  philosophie  dans  ce  feuilleton, 
croyait  continuer  tout  simplement,  dans  les  Débats,  \n  guerre 
que  Fréron  a\ait  déclarée  dans  ses  feuilles  aux  tragédies  de 
Voltaire  et  à  l'Encyclopédie,  tandis  qu'en  réalité  il  inaugurait 
contre  les  principes  du  xviii"  siècle  et  de  la  révolution  la  réac- 
tion que  nous  voyons  aujourd'hui  il  son  zénith.  r.eoU'roy  ser- 
vait de  précurseur  à  Chateaubriand,  rendait  M.  O'Mahony  pos- 
sible, et  ouvrait  la  voie  à  M.  de  Cumont. 

Le  voltairianisnie  reprit  pourtant  quelque  faveur  na  Journal 
des  Débals  sons  la  direction  de  M.  Etienne  et  grâce  à  la  plume 
d'Ilofmann.  Les  articles  où  Hofmann  a  discuté  les  Martyrs  de 
Chateaubriand,  ceux  oii  plus  tard  il  a  combattu  le  rétablissement 
déguisé  des  jésuites  sont  pleins  de  goût,  de  malice  et  d'éru- 
dition. Il  mourut  en  les  écrivant  ;  le  dernier  parut  quelques 
jours  après  ses  funérailles  au  moment  où,  en  voyant  paraître 
l'ordonnance  sur  les  petits  séminaires,  il  aurait  pu  s'écrier 
connnc  Mithridate  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  tuir  les  Itomains. 

Les  feuilletonistes  dramatiques  ou  littéraires  de  l'ancien 
Journal  des  Débats,  l'abbé  de  Feletz,  Ilufmann,  Dussault,  Du- 
viquet,  valaient  pour  le  moins  leurs  successeurs  quoiqu'on 
n'ait  décerné  à  aucun  d'eux  le  titre  de  prince  des  critiques. 
Ils  avaient  reçu  la  forte  instruction  classique  et  littéraire  que 
l'on  donnait  aux  jeunes  gens  avant  la  Révolution,  et  après  avoir 
trayersé  cette  époque,  ce  qui  n'est  pas  une  médiocre  épreuve 
pour  le  caractère,  ils  étaient  restés,  à  part  Geofl'roy,  des  esprits 
modérés  et  libéraux.  Les  œuvres  du  prince  des  critiques 
mises  à  côté  de  celles  de  Feletz,  de  Dussault,  d'Hofmann, 
ne  brilleraient  guères  ;  les  pièces  d'Ilofmann  valent  pour  le 
moins  les  romans  de  .luJcs  Janin  ;  je  crois  même  que  le  /îo- 
)nan  d'une  heure  et  les  Ilendez-vous  bourgeois  vivront  plus  long- 
temps que  l'Ane  mort  et  Barnave. 

Maintenant  est-il  vrai  que  M.  Jules  Janin  emporte  le  feuil- 
leton dans  sa  tombe  ?  Cela  se  peut,  nous  touchons  à  une  de 
ces  époques  de  stérilité  où  les  esprits  ne  se  renouvellent  pas, 
et  où  tout  homme  marquant  qui  disjiaraît  de  la  littérature,  de 
l'art,  de  la  politique,  laisse  un  vide  de  plus  en  plus  difficile 
à  combler.  Le  successeur  de  M.  Jules  Janin  a  peut-être  autant 
d'esprit,  de  bon  sens,  de  goût  que  son  prédécesseur,  mais  il  n'a 
pour  le  porter  ni  les  auteurs,  ni  les  acteurs,  ni  le  public,  ni  le 
mouvement  littéraire  de  183(i.  Une  renaissance  viendra  :  les 
ténèl)res  littéraires,  en  atteiulant,  s'épaississent  chaque  jour 
autour  de  nous  ;  l'indifl'érence  et  l'ignorance  gagnent  de  plus 


en  plus  du  terrain  ;  avez-vous  lu  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur  les 
hommes  et  sur  les  clioses  de  la  période  commençant  en 
1830,  dans  les  journaux,  à  propos  de  la  mort  de  Jules  Janin  V 
Que  d'oublis  et  d'erreurs  !  L'histoire  des  quarante  der- 
nières années  ne  nous  est  pas  plus  familière  que  celle  de  la 
Fronde,  et  dans  quelques  années  nous  ne  saurons  plus  même 
ce  qui  s'est  passé  hier. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  Jules  Janin. 
J'ai  lu  dans  les  journaux  que  l'un  avait  été  «  fort  applaudi  », 
et  que  l'autre  était  «  une  ode  ».  Où  la  réclame  \a-t-elle  se 
nicher"? 


III 


Un  jeune  lieutenant  me  disait  l'autre  jour  ii  jiropos  de  la 
défense  qui  est  faite  à  tous  les  officiers  de  Farmée  de  porter 
l'habit  bourgeois  :  «  C'étaient  de  braves  cœurs  que  ces  offi- 
ciers du  premier  empire  si  brillants  aux  jours  de  victoire,  si 
héroïques  aux  jours  de  revers,  mais  ils  se  seraient  crus  désho- 
norés sous  un  autre  habit  que  l'uniforme.  Alors,  il  est  vrai,  tout 
était  militaire;  l'enfant  lui-môme,  dès  qu'il  pouvait  marcher, 
recevait  de  son  père  l'habit  de  soldat,  symbole  de  cette 
époque  où  la  France  avait  pour  maître  un  soldat. 

«  De  nouveaux  éléments  ont  apporté  de  nouvelles  idées 
dans  l'armée.  L'officier  de  nos  jours,  aussi  courageux,  et 
plus  instruit  que  le  vieux  brave  de  l'empire ,  comprend 
qu'on  peut  être  utile  à  son  pays  sans  traîner  perpétuel- 
lement le  sabre;  il  aime  à  prendre  de  temps  en  temps  la 
tenue  bourgeoise,  qui  le  rapproche  de  ses  concitoyens.  On 
parle  de  la  discipline  et  du  prestige  de  l'armée,  soit  ;  mais 
condamnez  alors  les  maréchaux  et  les  généraux  à  l'épaulette 
perpétuelle. 

»  Mes  hommes  vivent  en  communauté  complète;  ils 
couchent  dans  les  m('mes  chambres,  mangent  le  même  pain, 
vivent  de  la  môme  vie  ;  l'uniforme  complète  donc  une  égalité 
nécessaire  entre  gens  différents  de  mœurs,  d'éducation, 
d'habitudes;  il  leiir  donne  de  la  dignité,  mais  je  ne  suis  point 
dans  le  môme  cas  que  mes  hommes,  et  s'il  convient  que  j'en- 
dosse l'uniforme  aux  lieures  de  service,  je  n'en  vois  pas  la 
nécessité  dans  tous  les  temps  :  forcer  les  gens  à  se  mettre  en 
uniforme  pour  pêcher  à  la  ligne,  c'est  absurde.  Nous  ne 
sommes  pas  en  1812,  et  à  quoi  servent  de  pareilles  défenses?» 

On  vous  l'a  dit,  mon  lieutenant,  —  à  maintenir  la  discipline 
et  le  prestige  de  l'armée. 


IV 


Ce  jeune  lieutenant  a  un  frère  vicaire  qui  lui  écrit  :  «Notre 
nouvel  e\êquc  est  arri\é;  c'est  un  homme  encore  assez  jeune, 
qui  ne  connaît  nullement  son  diocèse  et  qui  n'en  croit  que 
ses  chanoines,  qui  y  sont  aussi  étrangers  que  lui.  Sa  Grandeur 
ne  nous  a  pas  caché  qu'elle  avait  l'intention  «  de  se  montrer 
très-sévère,  et  de  réialilir  à  tout  prix  la  discipline  et  le  pres- 
tige de  la  religion  dans  le  diocèse  »,  qui  compte  le  clergé 
le  plus  soumis  de  France  et  les  fidèles  les  plus  dévoués  à 
l'Église  ;  tu  as  assisté  à  nos  processions  :  nulle  part  il  n'y  en  a 
eu  d'aussi  magnifiques,  et  pour  les  reposoirs  nous  sommes 
\raimenl  le  premier  diocèse  de  France. 
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»  Monseifjneur  n'eu  donne  pas  moins  carriùre  à  son  acli- 
vitc  :  a\anl  hier  il  s'agissait  du  changement  d'une  antienne, 
hier  de  l'introduction  d'une  légende;  il  est  question  aujour- 
d'hui de  supprimer  le  ruhat  et  de  fixer  la  largeur  de  nos 
manches;  nous  recevrons  demain  rin\italion  de  plisser  dé- 
sormais notre  surplis  en  long  au  lieu  de  le  plisser  en  travers. 

»  Monseigneur  revient  de  Rome,  et  il  entend  qu'on  détruise 
sans  délai  les  restes  hideuv  des  rites  gallicans,  ces  encen- 
soirs il  longues  chaînes,  ces  tabernacles  sans  pavillon.  Quoi  ! 
il  existe  encore  quelques  prêtres  dont  l'étole  ne  descend 
pas  le  long  de  l'echine  et  qui  attachent  leur  manipule  avec 
des  cordons!  Le  rabat,  l'insolent  rabat  gallican  ose  encore 
se  produire!  il  faut  en   finir  avec  ces  monstruosités! 

ji  La  foi  cependant,  mon  cher  ami,  est  en  péril,  l'incrédu- 
lité relève  la  tète,  les  cxégéles  sapent  l'Évangile,  et  au  lieu  de 
combattre  les  doctrines  hétérodoxes  on  s'occupe  de  sem- 
blables niaiseries  !  Quel  résultat  peut-on  attendre  de  celte 
préoccupation  '!  » 

—  VA  ladi-^cipliue  et  le  prestige  Ué  la  religion,  que  vous  ou- 
bliez, monsieur  l'abbe. 


Il  y  a  de  braves  gens  qui  veulent  à  toute  force  moraliser 
la  presse,  el  qui  passent  leur  vie  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  pour  y  parvenir.  Voici  le  dernier;  il  esl  conlenu  dans 
la  brochure  d'un  de  ces  apôtres. 

Les  avocats,  nous  dit-il,  ont  ii  un  conseil  de  discipliiu'  qui 
prononce  sur  les  cas  d'inilignité,  suspend  les  indignes  ou  les 
raye  du  tableau  de  l'ordre  ».  Pourquoi  ne  créerait-on  pas, 
demande  l'auleur  de  la  brochure,  «  un  conseil  de  disci|>liiie 
de  l'ordre  des  journalistes,  composé  d'un  certain  iiondin;  tle 
membres  et  présidé  par  un  bâtonnier  »  ? 

Il  faudrait,  mon  cher  monsieur,  pour  que  cela  ftll  possible, 
qu'il  y  eût  d'abord  en  France  des  facultés  de  journalistes 
comme  il  y  a  des  facultés  de  droit  et  de  médecine. 

Les  étudiants  en  journalisme  devraient  être  teims  de  pas- 
ser des  examens  pour  la  licence  et  le  doctorat, 
r  Heçus  journalistes,  ils  prêteraient  le  serment  professionnel, 

et  seraient  astreints  à  mi  stage  de  trois  ans  dans  la  rédacliou 
d'un  journal  de  Paris. 

Tout  journalisie,  après  avoir  pusse  sa  lliése,  prendrait  le 
litre  de  maiire,  [lorterail  la  loque  et  la  robe  dans  l'exercice 
(le  ses  fonctions,  et  ne  pourrait  l'crire  des  articles  qu'eu  \ei  lu 
d'un  diplôme. 

Il  faut  donc,  pour  moraliser  le  journalisme,  conmieiicer  jiar 
faire  que  le  journalisme  cesse  d'être  une  professi(ni  libre,  el 
jiar  l'ériger  en  corporation.  * 

(leci  fail,  le  pouvoir,  qui  a  |dus  d'une  fois  restreint  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  des  avocats,  pourrait  bien  vouloir  aussi  re-- 
Ireindre  les  privilèges  de  l'onlre  des  journalistes  ;  pourquoi 
lie  désignerait-il  pas  leur  liàlnmiier  comme  il  a  désigné  dans 
le  temps  le  bAtoniiier  de»  avocats  '1 

L'homieur  corpuralif   jhmiI    élre    uni'   bonne  chose,    mais 
j'aime  mii'UX    l'Iiornienr  indi\  idnel.  (Juand   les    iiidividiK    ni' 
|_       savent  pas  garder  leur  dignité,   le>    règlerneiiU  la  prnlr;.i'ril 
plus  nnd  encore. 
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l'Hrarque  à  l'ivi'que  d'Ariijnijii. 

"  J'apprends,  Monseigneur,  que  les  habitants  de  voire  ville 
épiscopale  ont  résolu  de  célébrer  le  cinquième  centenaire  de 
ma  naissance  par  toutes  sortes  de  fûtes,  et  que  vous  voulez 
bien  les  faire  précéder  d'une  messe  en  plein  air  dite  par  vous 
en  face  du  Palais  des  papes. 

i>  Les.Vviguonnais  sont  bien  bons  de  se  souvenir  d'un  lioiume 
qui  a  séjourné  parmi  eux  il  y  a  cinq  siècles  :  Avignon,  dans 
ce  lemps-là,  olfrait  un  séjour  assez  agréable  à  un  jeune 
homme  de  viugt-lrois  ans  ;  les  dames  y  étaient  charmanles, 
et  nous  ne  manquions  pas,  dimanches  et  fêtes,  d'aller  les 
voir  au  sortir  de  la  messe.  J'aperçus  ainsi  M"'  l.aure  de 
Sade,  née  de  Noves,  sur  la  porte  de  l'église  de  Saint-.\gric(d. 
Vous  savez  l'année,  l'heure,  le  jour,  le  mois.  M™'  de  Sade  me 
parut  jolie  et,  comme  nous  autres  poètes  nous  avons  tous 
besoin  d'une  Iris  en  l'air,  j'écrivis  ii  sa  louange  quelques  ma- 
drigaux qui,  soit  dit  entre  nous,  ne  valent  pas  grand'chose 
(je  suis  là-dessus  de  l'avis  de  M.  Voltaire  el  de  M.  de  Sismondi), 
mais  qui  font  les  délices  de  beaucoup  de  gens,  tani  l'hnuune 
en  général  est  porté  à  la  fadaise  et  ii  la  galanterie  ! 

i)  Quant  à  moi,  à  part  deux  ou  trois,  je  ne  donnerais  pas  un 
patard  de  mes  sonnets,  mais  je  vdus  recommande  mes  fan- 
zoni,  surtout  la  vingt-neuvième  sur  l'oppression  dont  sourt'rail 
ma  chère  Italie  ;  vous  ne  la  comiaissez  probablement  pas, 
car  on  me  prend  volontiers  pour  un  faiseur  de  bouquets  à 
C.hloris,  tandis  que  je  puis  me  vanter  d'avoir  été  en  réalité 
un  assez  \igoureux  panqihli'Iaire,  un  ami  de  Uienzi,  un  dé- 
fenseur passionné  de  l'unile  italienne,  en  un  mot  im  (iari- 
baldi  tonsuré. 

)i  Los  légitimistes  cléricaux  do  votre  commission  munici|iale, 
qui  dressent  un  si  beau  programme  de  fêtes  en  mon  honiu'ur, 
ont  bien  voulu  oublier  tout  cela,  comme  vous  avez  oublié, 
Monseigneur,  les  invectives  que  j'ai  prodiguées  aux  papes 
d'Avignon.  Merci  donc  de  la  messe  que  vous  célébrerez  en 
plein  air  en  l'honneur  de  mon  cinquième  centenaire.  J'espère 
qu'Avignon  célébrera  également  celui  de  M""'  Lauro  de  Sade, 
née  de  Noves,  et  que  vinis  officierez  aussi  en  plein  air  en  son 
honneur,  ce  dont  je  vous  sais  d'avance  le  plus  f;rand  gré, 
ainsi  que  de  l'amabilité  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
pardonner  mes  fredaines  aniipapales. 

Il  AgTéez,  elc. 

»    PtTIlABQIK.  » 


VII 


Nous  étions  cl  nous  sommes,  parail-il,  encore  menacés 
d'une  grève  des  directeurs  de  Ihéàlre. 

(les  nn'ssienrs  déclareni  (piils  fermeront  leurs  salles  si  l'on 
ciiiilinue  à  les  obliger  d'acquiller  le  droit  des  |iauvres  entre 
les  mains  de  l'.Vssislance  publiiiue. 

M.  Kélix  Pyat  disait  en  t8.')8  aux  metnbres  de  laConsliluanlc, 
i|ui  voidaienl  rayer  du  builget  les  allocations  accordées  aux 
directeurs  subvenlionuès  :  «i  PreiU'Z  garde  qui'  ces  nn'ssieurs 
ne  ri'iiondent  à  celle  mesure  par  l'evlinclion  de  leur-  lustres 
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et  par  le  renvoi  de  leurs  pensionnaires  ;  Paris  deviendrait  un 
vaste  r.arpenlras.  » 

Les  directeurs  d'aujonrd'liui  menacent  Paris  des  mêmes  ri- 
guenrs.  M.  Offenbach  déclare  qu'il  nous  primera  d'Orphée  mtx 
enfers  si  l'on  persiste  à  lui  imposer  ce  malheureux  droit  des 
pauvres  contre  lequel  les  directeurs  et  leurs  amis  de  la 
presse  poussent  des  cris  d'indignation,  et  qui  est  bien  l'im- 
pôt le  plus  juste,  le  plus  léger,  le  plus  facile  h  percevoir  qui 
se  puisse  imaginer. 

Le  droit  des  pauvres  est  une  des  l)onnes  pensées  de  la  Révo- 
lution, une  part  que  la  charité  prélève  sur  le  plaisir,  et  que 
tout  le  monde  doit  être  heureux  Je  lui  faire. 

Les  directeurs  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  droit  des 
pauvres  dans  les  premiers  temps  de  son  existence.  Il  tenait 
son  guichet  ouvert  à  côté  de  celui  du  théiltre,  et  ce  n'était 
qu'après  avoir  passé  au  premier  qu'on  passait  au  second. 
Les  directeurs  se  sont  plaints  de  cet  arrangement;  le  voisi- 
nage de  l'assistance  publique  les  gênait,  ils  l'ont  priée  de  fer- 
mer boutique  et  de  se  contenter  de  placer  auprès  d'eux  un 
agent  qui  prélèverait  le  droit  des  pauvres  sur  le  chiffre  de  la 
recette  brute.  On  leur  a  accordé  ce  qu'ils  voulaient,  et  après 
avoir  payé  le  droit  des  pauvres  sur  la  recette,  ils  demandent 
maintenant  à  ne  plus  le  paver  du  tout  ;  tout  au  plus  consenti- 
ront-ils il  donner  une  part  aux  pauvres  sur  leurs  l)éiiéficcs,  s'ils 
en  font. 

J'ignore  ce  que  pense  l'Assistance  publique  des  arrange- 
ments que  lui  proposent  les  directeurs,  mais  je  trouve  qu'il 
y  a  un  mojen  de  tout  arranger  :  c'est  de  revenir  à  l'ancien 
guichet  de  l'Assistance  publique;  le  public  y  acquitterait  le 
droit  des  pauvres,  et  les  directeurs  garderaient  leur  recette 
brute  on  nette. 

l^a  menace  de  priver  Paris  d'Orphée  aux  enfers  forcera-t-elle 
l'Assistance  publique  à  céder?  j'en  doute.  Los  directeurs,  sou- 
tenus par  les  journaux,  protestent  depuis  je  ne  sais  combien 
d'années  contre  le  droit  des  pauvres  avec  une  ardeur  que  rien 
ne  lasse,  mais  qui  ne  parvient  pas  à  convaincre  l'opinion.  On 
a  beau  parler  des  appuis  que  l'Assistance  publique  rencontre 
dans  la  routine  administrative  et  de  la  difficulté  qu'on  trouve 
toujours  à  supprimer  un  abus;  il  n'y  a  pas  d'abus  si  fort,  si 
invétéré,  si  enraciné  qu'il  puisse  être,  qui  n'eût  succombé 
sous  une  croisade  aussi  ardente,  aussi  persévérante  que  celle 
qu'on  a  dirigée  depuis  tant  d'années  contre  le  droit  des 
pauvres, 


Vlll 


J'ai  décûu\orl  l'autre  jour,  dans  un  cuiu  du  Journal  officiel, 
mie  commission  dont  les  membres,  pris  dans  l'Assemblée 
nationale  et  dans  la  magistrature,  sont  chargés  de  doter  la 
France  d'une  loi  sur  la  presse.  Ces  braves  gens,  aussi  obscurs 
que  réactionnaires,  vont  entrer  on  cage  ces  jours-ci  et  com- 
mencer leur  besogne  d'écureuils  législateurs. 

Une  nouvelle  loi  sur  la  presse!  Le  parti  conservateur 
s'amuse. 


l.\ 


—  La  l'rauee  rend  déjà  justice  à  mon  administration, 

—  Vous  croyez? 

—  Lt  avant  peu,  elle  la  glorifiera. 

—  Convenez  pourtant  que  tous  ces  maires  bonapartistes 
nommés  par  vous... 

—  Nommés  ne  suffit  pas,  dites  :  préférés.  Entre  un  républi- 
cain et  un  lionapartiste,  un  ami  de  la  liberté  n'hésite  pas. 

^Fragments  d'une  conversation  entre  M.  le  (hic  de  Brogiie 
et  im  de  sex  amis). 


Noei^t^*  tSo  B>i>otooUon  dCN  Alisacion«i«IiOri<ainH  «Iciiioiirés 
Fraïu-iiiN.  —  Haitoiit  Sun  les  opérations  de  i.a  Socnh'K,  du 
i"  mai  1873  au  30  avril  187/i.  —  Imprimerie  Chaix,  rue 
liergère. 

Ce  rapport  a  un  très-vif  intérêt,  à  la  fois  douloureux  et  con- 
solant ;  on  y  verra  combien  la  puissante  Société,  présidée  par 
M,  d'Haussonville,  a  fait  de  bien  et  porté  de  secours  à  ceux 
de  nos  malheureux  compatriotes  d'Alsace  qui  ont  opté  pour 
la  France.  La  partie  qui  attire  particulièrement  l'attention  du 
lecteur  est  le  «  Rapport  sur  la  création  de  villages  alsaciens- 
lorrains  en  Algérie  »,  par  M.  Guyiieiner,  membre  du  comité. 

On  sait  que  c'est  au  profit  de  cette  œuvre  doublement  pa- 
triotique que  M.  d'Haussonville  a  eu  l'heureuse  idée  d'orga- 
niser l'exposition  de  tableaux  et  d'objets  d'art  qui  attire 
tant  d'admirateurs  au  Corps  législatif.  Dans  le  principe,  le 
comité  des  dames  de  la  rue  Scribe  s'était  formé  pour  venir 
en  aide  aux  Alsaciens-Lorrains  émigrés  en  Algérie;  reprise 
et  agraïuiie  par  la  Société  d'Haussonville,  cette  «euvre  pren- 
dra une  importance  considérable  au  point  de  \ue  de  l'avenir 
de  notre  colonie. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  liu  de 
juin  et  qui  désirent  à  celte  occasion  clianger  les  conditions  de  leur 
souscription  pour  iirofiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
neinenl  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion auï  deux  liovues  ■poliliquc  et  scie^ilifique,  sont  priés  d'avertir  im- 
médiatement M.  Germer  lîaillière,  en  lui  envoyant  un  mandai  sur  la 
poste  ou  des  limbres-posle. 

Les  alonnés  qui  d'ici  au  1''''  juiltol  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la /leoue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  tes  mêmes  condilions.  En  consé(|UcncL',  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soil  à  Paris,  soil  dans  les  déparle- 
mcnts,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièbe. 
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Loinénie,  Vignordw.v  (>hlignt(jire  et  d'Aubi- 
gné, 73(i. 

Ariii-DA  FB  (In)  il  Madrid  en  KiSO,  l'Inqui- 
sition, les  préparatifs  de  la  cérémonie,  les 
processions,  le  sermon  préparatoire,  le 
supplice,  870,  87'i. 


B 


ltAl.^  l'hilosopliie  ili'  .M.  Ale,\andiel.  Sa  vie, 
ses  ouvrag(fs.  /m  Seus  et  /'Inlilligcnee,  In 
question  des  rapport»  du  physique  et  <lu 
mural,  271. 

ll.tiici.AV    Lesdcuxi,  leurs  rpuTres,  1211. 

IIazaim-:  {  La  condamnation  du  niairclialV  Les 
appréciations  de  la  presse  élraniièrn  :  le 
Journni  fie  Frnnefort^  le  Jauinnl  de  (  'tdogne, 
\alinzelle  de  l'Alleningne  du  Surd,  la  Niiii- 
l'cile  iiftzetle  pninxieiifie,  la  Snttu-tlnt/  revieie, 
le  Times,  .'>94.  —  La  bataille  de  llezon- 
villcct  le  marérlinl  llazaine,  1119. 

llKHtN(;KH  .jugé  par  un  professeur  allemand. 

ltuu.lO(,nAi'ni(:.  Littecalwe  frnnf^-tii\e  :  ARi'Ippa 
d'Auliignèel  ses  nouveaux  éditeurs:  MM.  La- 
laniic,  .Mrrimii',  Glinrlcs  Uead,  99.  —  I  ne 
nouvelle  édition  d  Aurippa  d'Aubigné  par 
.MM.  Eugène  Heaume  et  de  GausHade,  7:<0. 
-     Jean,  sire  de  Joinville,  hlitnirede  saint 


Louis,  credo  et  lettre  à  Louis  X,  par  Na 
talis  de  Wailly,  61(1.  —  Gwerziou  Breiz 
Izel,  chants  populaires  de  la  basse  llre- 
tagne,  recueillis  et  traduits  par  M.  F. -.M. 
Luzel,  1112.  —  Lettres  à  une  inconnue, 
la  chambre  bleue,  H.  H.,  par  Prosper  Alé- 
rimée,  580.  —  Correspondance  de  Laniar- 
line,  publiée  par  M'""  Valentinede  Lamar- 
tine, 966.  —  Les  deruiers  Bohèmes,  par 
M.  Firmlu  Maillart,  782.  —  Fragment; 
inédits  de  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  C.or 
net,  par  liossuot,  680.  —  Chefs-d'n:uvre 
des  conteurs  français  avant  La  Fontaine, 
par  M,  Charles  Louandre,  559.  —  Adieu, 
par  M.  Albert  Mérat,  432.  —  Les  manu 
scrits  inédits  de  Saint-Simon,  par  .Vrmaud 
liaschet,  992. 

l'hi/osophie  :  Tliéoriede  la  raison,  par  M.Magy, 
m.  —  La  philosopliie  de  Schopenliauer 
par  Th.  lUliot,  1020.  —  Mes  Mémoires 
par  .lolni  Stuart  Mill,  671.  —  Les  sens  et 
rinlelligence,  par  Alexandre  Bain,  271. — 
L;i  morale,  par  Paul  ,Ianet.  995.  —  La  mo- 
lale  positive,  par  le  docteur  Glavel,  996. — 
Histoire  de  la  furjuatiiin  et  de  l'inlluence 
de  l'esprit  philosophique  en  Europe,  par 
W.-L.-H.  Lecky,  175.  —  Ln  scienza  morale 
in  Fraiiciit,    1220. 

Histoire:  Histoire  des  invasions  germaniques 
eu  France,  par  M.  (;ouibes,  163.  —  Fon- 
dation de  l'empire  germanique,  par  ,1. 
Zeller,  266.  —  Los  Français  sur  le  Uhiu; 
l'Allemagne  sous  Napoléon  I*^"^,  par  Alfred 
Barabaul.  733.  —  La  France  nu  18  bru- 
maire, par  Félix  Uoc(|uain,  1175.  —  L'his- 
toire de  Fiaurc  di'  M.  de  Bonuechuse,  932. 
—  Histoire  du  second  empire,  par  Taxile 
Uelord,  40'i.  —  Mémoires  du  peuide  fran- 
çais, par  Augustin  Cliallamel,  â90.  —  Les 
HvzauliMS.  pai'  M.  Diniitrios  Vikelas,  1160. 
— •  Histoire  des  paysans,  par  Eugène  Itou- 
nemère,  1098.  —  .lournal  d'un  minislre, 
par  Gucrnon  llanville,  791.  —  Histoire 
d'un  aulo-da-l'é  à  Madrid  en  1080,  par  Jusé 
Oluio,  870.  —  De  ndioiie  sicliii  in  imperiu 
iinstro  (/erpmnicd,  par  Philippe  Bogeslas 
Chcmnitz,  733.  —  Etudes  nouvelles  sur 
l'ancienne  France  :  Cliambrc  des  comptes 
de  Paris,  pièces  .justillcatives  pour  servir 
il  l'histoire  des  premiers  présidents,  par 
A.  de  Boislisle,  652.  —  Currcspondance 
des  conlrélcurs  généraux  des  llnancos  avec 
les  intendants  des  provinces,  par  A.  de 
Ilolslile,  911.  —  Les  écorclicur.s  sous 
Charles  VII,  par  A.  Tuctcy,  77â.  —  Les 
frais  de  justice  au  xiV  siècle,  par  Henri 
Loi,  352.  —  Archéologie  hisloriqin^  :  In- 
ventaire lies  sceaux  de  Flandre  par  M.  Ilc- 
niay,  926.  —  Extrait  des  (DUiples  et  nii'- 
inorinux  du  rOi  Béuè  pourser\ir:i  T histoire 
des  arts  au  xV  siècle,  par  A.  Leroy  île  La 
Marche,  359.  ---  Erasme,  par  M.  Uiiiand 
de  Laur;  Erasiiic,  par  M.  Gaston  Feugère, 
1212. 
P<ili!i(iiir  :  L'Europe  orientale,  son  éhil  |ué- 
senl,  sa  réorganlsiilion,  70.  —  Des  causes 
actuelles  de  guerre  en  Eiiropi'  et  de  l'ar- 
hllrage,  par  Ein,  il.^  Lavideye,  1078.  — La 
réforme  intellectuelle  et  morale  de  In 
France,  jiar  Ernest  Kenan,  939.  —  Régime 
municipal  et  Inslilnlions  locales  de  l'Au- 
gliHerre,  de  l'Ecosse  et  de  llrlandi',  par 
Cil.  Volframberl,  232.  —  Li"  cpiilre  gain  lie 
ot  le  boniipartisine,  |inr  M.  Millebraiid. 
HH6. 
tiéngmphie  :  Promenade  autour  du  monde, 

par  le  baron  de  Hubner,  275 Ilinérnire 

descriptif,  historique  et  archéologique  de 


l'Orient,  par  le  docteur  Emile  Isambart, 
180.  —  Le  Balkan  et  l'Adriatique,  par  Al- 
bert Uuuiont,  500.  —  La  Kabylie  et  les 
coutumes  I<ab5  les,  par  .MM.  Uanoteau  et 
Letourneux,  901.  —  Géographie  de  Balhi, 
nouvelle  édition  par  M.  Chotard,  998.  — 
Voyages  autour  du  monde  dans  les  anuéts 
1803-1800,  IraïUiit  jiar  Exriès,  1200. 

Kiiscignettieiil  :  Los  humanités  modernes,  par 
Pli.  Kuhfl',  238.  —  Frédéric  Diez  et  les 
études  romanes,  09.  —  Englisli  al  honte, 
par  .M.  .Vddison,  156. 

Littérature  étrangère  :  Les  l'iancés,  jiar  .Maii- 
zoni,  138.  —  Le  monde  slave,  voyages  et 
littérature,  par  M.  Louis  Léger,  327.  — 
Le  mariage  d'Orphée,  épopée  en  langue 
bulgare,  498.  —  Une  encyclopédie  slave, 
715.  —  Ivan  le  Terrible;  Féodcr  Ivano- 
VNitch;  Vassili  l'.Vveugle  cl  le  prince  Che- 
miaka,  par  M.  de  Tolstoï.  023.  —  Etudes 
néerlandaises,  par  Louis  de  Backer,  1001. 

—  Oar  liruKj  pûeti.  par  Buxlon  F'orman, 
517.  Middlemaish,  the  mill  on  tlie  Floss, 
par  Georges  Elio  ,  16.  —  Mary  liarton, 
Ruth,  Sylvia's  l.overs,  North  and  South, 
Wives  aud  Dangliters,  par  M°"  Gaskell, 
1116.  —  llarclay.  William  Cooper,  par 
M.  Boucher. 

Divers  :  Essais  sur  la  mythologie  comparée, 
les  traditions  et  les  coutumes,  par  Max 
Muller,  336.  —  Ancietil  /aw,  par  sir  Henry 
Summer  Maine,  860.  —  Les  études  cel- 
tiques et  l'Allemagne,  384.  —  Vie  des  sa- 
vants illusdis,  [lar  Louis  Figuier.  381. — 
De  la  nostalgie  ou  mal  du  pays,  par  le 
docteur  A,  Benoist  de   la  Grandière,  286. 

—  Campagnes  de  la  f"^  compagnie  de» 
gardes  foiesliers  des  Vosges,  le  pont  de 
Fonicnoy,  par  M.  Rambaiid,  705,  —  Le 
Jour, in/  de  ta  jeunesse,  788, 

BisMAncK  M.  de).  Ses  débuts  dans  la  iio- 
liliiiue,  les  anecdotes  sur  sa  jeunesse, 
l'iioiume,  son  caraclère,  ses  plans  de  po- 
lilique  européenne,  89n.  890.  —  ,M.  de 
ItisuMick  elle  Parlement,  les  professeurs, 
il  craint  la  raillerie,  sa  politique  devant 
les  chambies,  nu  :iperçu  sur  ses  croyances 
philosophi(|nes,  sou  mépris  de  la  mort,  sa 
vie  intérieure,  935,  911. 

Bdssiikt,  Fragments  inédits  de  l'oraisoii  fu- 
nèbre de  Nicolas  Cornet,  681, 

RnKTAiixB  (Histoire  liltéraire  de  la  .  Le  Bar- 
zaz-Breiz,  les  erreurs  de  M.  de  la  Ville- 
mai'qué,  01.  —  Les  chants  populaires  de 
la  basse  itrelaune,  M.  Luzel,  traducteur, 
sa  méthode,  les  gieerxioii  bretons,  les  Ay- 
liues  russes,  les  Iragoudi^  liclléniqiics, 
1112. 

Brii.KTix.  Le  musée  tics  ni-chlvesi,  «91.  — 
Iteiixième  congrès  des  orieutniistes,  So- 
ciité  orientale  portugaise,  Société  améri- 
caine (le  France,  836.  —  Lu  futur  congre» 
gèogrnpliii|ue  JV  Paris,  883.  —  Institution 
nlsacieiiiie,  932, 

II)zam:h.  Les  Byzantins  et  leur  blsluirc.  lis 
empereurs,  les  invasions  barbares,  le- 
aris.  Ils  cnnserteiit  le  dèpnl  de  la  liltéin 
lure  et  du  droit  de  l'anti(|uilé,  les  liitlio 
religieuses,  l'église  grecque,  les  mu'urs, 
le  tiiliir  empire  byx:iiillii,  I  100, 


Cai>iiiiI:>  i.iiiKiiAiiiKs  :  I"  Bilitlol.liAl'HIl:.  Le 
Journal  /"  Itéinlmn  ;  Jo-M/di  Addisun,  par 
M.  de  Grisy;  tntruductluii  au  Gi/ /</>«  de 
Jounust,  par  Frnncisi|ue  Sni-rey.  21.  —  Le 
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Louvre,  par  A.  Lemaitre,  le  Voyage  au  pays 
des  fourrures,  la  poésie  patriotique  à  Lyon 
pendant  la  guerre,  les  amours  de  Molière, 
46.  — Poésies  pliilosopliiques,  par  M™"  Ae- 
kermann,  Notes  morales  sur  l'Iiomrae  et 
la  société,  par  M.  Georges  Caumont.   G(i. 

—  La  France,  l'étranger  et  les  partis,  par 
M.  Heinricli,  les  orphelins  de  l'Alsace- 
Lorraine,  par  H.  Maze,  récits  calitornieus 
par  Bret-Harte,  93.  —  Les  réformes  de 
l'enseignement  secondaire  à  propos  du 
discours  de  M.  Patin;  Sainte-Beuve,  d'après 
une  correspondance  inédite,  118.  — 
M.  Anatole  Claveau,  le  Dictionnaire  nou- 
veau de  M.  Weill,  Il  y  a  fagot  et  fagot,  par 
M.  Issaurat,  l'Alsace  reconquise,par  M.  Mi- 
chel Laporte,  les  Eaux  printanières,  par 
Ivan  Tourgueneff,  166.  —  On  demande  un 
dictateur,  par  Jules  Amigues,  Beaumar- 
chais et  les  brigands  (Revue  .suisse),  Jean 
de  Thommeray,  le  colonel  Evrard,  par 
Jules  Sandeau,  les  asphodèles,  par  Louis 
Tiercelin,  190.  —  Le  catéchisme  impérial, 
par  Boinvilliers,  les  mœurs  d'aujourd'hui, 
par  M.  de  Virmont,  la  foire  aux  chagrins. 
21 'i.  —  Terreur,  par  M.  Vallon,  23.Î.  — 
Gœthe  et  Schiller,  par  A.  Bossert,  le  Faust 
de  Gœthe,  avec  une  préface  de  Dumas  fils, 
261.  —  Le  premier  volume  de  l'édition 
de  Molière  de  M.  Eugène  Despols,  coules 
d'H.amilton,  publiés  par  M.  de  Lescure,  la 
marquise  de  Brienne,  par  im  journaliste, 
le  repentir,  poème,  par  .\lbeit  Dcipit.  283. 

—  Le  rapport  de  M.  Dupanloup  ;  les  hom- 
mes de  la  troisième  république,  par  M. 
Crenville-Murray,  309.  —  M.  Emile  Ga- 
boriau  ;  les  contes  et  facéties  d'Arlotto  de 
Florence,  publiés  par  Bislelliuber  ;  tra- 
gique aventure  d'un  bal  mas(iué,  360.  — 
Pour  la  vérité  et  pour  la  justice,  par  le 
général  TiocUu,  381.  —  Dernières  nou- 
velles, par  Prosper  Mérimée,  fables  et 
poésies  diverses,  par  Antoine  t'.arteret, 
U83.  —  Une  gomnieuse,  par  Camille  Pe- 
rler, 383.  —  La  république  et  la  révolu- 
tion, par  Daniel  Blin,  l'ambilion  au  théâtre, 
par  Léopold  Gravier,  poèmes  et  fantaisies, 
par  Gustave  Vinot,  'i06.  —  M.  le  comte 
de  Cliambord  et  Victor  Hugo,  le  roi  d'Yvc- 
tot,  journal  ofliciel  du  pays  de  Caux,  par 
Grandguillot;  A  propos  d'une  dot,  par  Le- 
gouvé  ;  Ernest  Feydeau,  Théophile  Gau- 
tier, 653.  —  Dona  Juana,  par  G.  Vinot, 
478.  —  Les  harangues  de  Démosthènes, 
par  Henri  Weil;  correspondance  inédite 
du  chevalier  Daydée,  éditée  par  Honoré 
llouhomme,  .')02.  —  Les  soirées  de  la  villa 
des  Jasmins,  par  la  marquise  de  Blocque- 
\ille,  l'Espagne,  par  le  baron  Ch.  Uavillier; 
l'Assassin  du  bel  Antoine,  par  Paul  Parfait, 
û'^.'i.  —  Clotilde  Martory,  par  Hector  Ma- 
lot,  &50,  .,—  Des  associations  religieuses 
t'hez  les  Grecs,  par  M.  I'.  Foucard;  de  l'é- 
loquence judiciaire  à  Athènes;  des  traduc- 
tions et  des  imitations  en  grec  ujoderne, 
par  M.  Le  tfueux  de  Saiut-Hllaire,  une  nou- 
velle édition  de  Beaumarchais,  par  Louis 
Molau<l;  les  contes  danois  d'Andersen,  par 
le  même  ;  une  excursion  d'été  dans  le 
Groenland,  par  le  docteur  J.  llayes,  liaduit 
parL.  Reclus;  les  enfants  pendant  la  paix, 
ufir  M.  Jousselin,  574.  —  La  dernière  ba- 
faille,  p,>r  Frédéric  Stamp,  pauvre  Jacques, 
par  Emile  Lefèvre;  le  ciirnaviil  du  cliction- 
paire,  par  Pierre  Véron  ;  l'envers  du  théâ- 
tre, par  J.  Moynet,  597.  —  L'Association 
des  études  grecques;  histoire  de  la  géo- 
graphie, par   Vivien   de  .Saint-Martin  ;  le 


livre  des  ruines,  par  Louis  Fouquet,  les 
petits  drames,  par  0.  Justin,  M.  Sardou 
et  l'oncle  Sam,  par  Albert  Wolf.  615.  — 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines (2"  fascicule),  par  Edmond  Saglio, 
Mémoires  secrets  du  xix''  siècle,  par  le  vi- 
comte de  Beaumont-Vassy  ;  journal  du  siège 
de  Paris,  par  Georges  d'HeilIy;  une  nou- 
velle édition  de  Madame  Bovarij,  689.  — 
La  nouvelle  école  française  à  Bome,  par 
Albert  Duniont  (discours  d'ouverture)  ;  un 
procès  en  hérésie  en  1534;  la  littérature 
contemporaine  en  province,  par  M.  Ges- 
lain;  Racbel.par  .\lfred  Assollant,  712.  — 
Les  choix  de  l'Académie  (MM.  Alexandre 
Dumas  fils,  Mézières  et  Oaro),702.  — Cor- 
respondance de  Lamartine  (troisième  vo- 
lume), 763.  — Michelet;  la  réforme  de 
l'enseignement  secondaire,  par  Jules  Si- 
mon, 785.  —  Histoire  du  romantisme,  par 
Théophile  Gautier,  787.  —  Souvenirs  de 
Bourgogne,  par  Emile  Montégut,  788.  — 
Quatorze  ans  aux  lies  Sandwich,  parC.de 
Variguy,  809.  —  Contes  du  roi  Cambri- 
nus,  par  Charles  Deulin;  deux  i-omans  an- 
glais :  Pauline,  Mina  et  Marryn;  mélodies 
intimes,  par  M.  Lucien  Caté,  810.  — 
Quatre-vingt-treize,  par  Victor  Hugo,  833. 

—  M.  Emile  Oliivier  et   l'Académie,  857. 

—  A  Lamartine,  par  Gustave  Vinot,  recueil 
de  -chansons  populaires  grecques,  par 
M.  Emile  Legrand,  859.  —  M.  Emile  Au- 
gier,  880.  — Erasme,  par  Gaston  Fougère. 
881. —  Le  théâtre  français  sous  Louis  XIV, 
par  Eugène  Despois,  900.  —  Origines  de 
la  littérature  française,  par  Gustave  Mer- 
let  ;  Paris,  par  M.  Maxime   Ducamp,  929. 

—  L'Association  philotechnique,  954.  — 
Correspondance  de  Lamartine,  lorae  qua- 
trième, 955.  —  La  tentation  de  saint  ,\n- 
toine,  par  M.  Gustave  Flaubert;  chants  du 
droit  et  de  l'épée,  par  Octave  Ducros  ; 
contes  pour  les  grandes  personnes,  par 
M.  Ernest  d'Hervilly  ;  mademoiselle  Gui- 
gnon,  par  André  Theuriel,  976.  —  La 
vraie  démocratie,  par  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  ;  Paris  et  Versailles  1  y  a  cent  ans, 
par  Jules  Janin;  les  muscadins,  par  Jules 
Claretie;  François  Bùchamor.parAlfredAs- 
sollant  ;  A  l'étranger,  réflexions  d'un  voya- 
geur, par  Emmanuel  Briard,  1000.  —  Es^ 
sais  de  critique  et  d'histoire,  par  M.  Taiue. 
(3"  édition),  1049.  — Souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse,  par  Chateaubriand  ;  la  po- 
litique et  le  siège  de  Paris,  par  M.  le  gé- 
néral Ti'ochu  ;  Zacharie  le  maître  d'école, 
par  Raoul  de  Navery,  1050.  —  Le  ver  ron- 
geur (Raoul  Rigault)  ;  œuvres  facétieuses 
de  Noèl  du  Fait,  édition  nouvelle  par  As- 
sétal;  les  conteurs  français  contemporains 
de  La  Fontaine  ;  mes  cent  petites  toiles 
champêtres,  par  Numa  d'Angely  ;  madame 
Eugénie,  par  ChampHeury  ;  les  veillées  al- 
saciennes, pai'  M.  Jules  Erckmnnn,  1074. 

—  Larochefoucauld,  édition  Gilbert  et 
Gourdault,  1(|96.  —  Etudes  sur  l'éloquence 
attique,  par  Jules  Girard,  1097.  —  Le 
druidisme  au  moyen  âge  ,  par  M.  de  Bai- 
ghon  Kort-Bion  ;  portraits  historiques  et 
littéraires,  par  Prosper  Mérimée  ;  histoire 
de  la  littérature  italienne  contemporaine, 
par  Auiédée  Roux  ;  Doinrcnn  ,  par  Lucien 
Arréat  ;  Béatrix,  par  Mlle  Marie  .Maréchal  ; 
cinq  mille  mots  (troisième  fascicule),  par 
Alex.  Weill,  1121.  —  Gouvernenipnt  et 
église  nationale,  par  M.  Marcus  .\llart. 
l'éducation  des  femmes  ci  sou  rùle  dans 
lll  soclélé,  le  coiunicice  j|;djeii,  une    biiu 


tade  de  la  Revue  britannique,  1148.  —  La 
religion  romaine,  d'Auguste  aux  Antonins, 
par  Gaston  Boissier,  1170.  —  OEuvres  de 
Camille  Desmoulins  (édition  Charpentier), 
par  M.  Claretie,  1217.  —  Aventures  et 
chasses  dans  l'extrême  Orient,  parM. Tho- 
mas Anquetil;  le  Seigneur  de  Lanterne,  par 
Alfred  Assollant  ;  la  vie  à  deux,  par  Louis 
Enault,  1219. 

2°  TuKATRE.  Le  testament  de  César  Girodot, 
l'Eté  de  la  Saint-Martin,  le  Vertige,  22.  — 
les  deux  Frontignac,  47.  —  Sylvère,  la 
Tabatière,  48.  —  Thérèse  Raquin,  68.  — 
Chez  l'avocat,  Ange  Bosani,  120.  —  La 
Préface  de  Thérèse  Raquin,  2 15.  — Le  Droit 
de  visite,  une  Provinciale,  la  Double 
épreuve,  216.  —  Marie  Tudor,  333.  —  Le 
Parricide,  359  —  Cendrillon,  383.  — 
L'enquête,  408.  —  L'appionti  de  Cléo- 
mène,  la  Camorra,  456.  —  L'oncle  Sam, 
479.  —  Le  docteur  Bourguibus,  504.  — 
Libres  !  le  Chef  de  division,  Robert  Pradel, 
526.  —  Monsieur  Alphonse,  les  Deux  mas- 
ques, 549.  —  Les  Merveilleuses,  699.  — 
Jean  de  Thommeray,  643.  —  Le  Magot, 
715.  —  Les  Deux  orphelines,  764.  —  La 
Petite  marquise,  811.  —  Lel'.audidat,882. 
—  Louis  XIV  à  l'Odéon,  908.  —  Le  Sphinx, 
030.  —  Les  émigrés  d'Alsace,  le  Monde 
nouveau.  Monsieur  Alphonse,  Madame  est 
trop  belle,  956.  —  L'Ami  des  femmes, 
1076.  —  Les  Ganaches,  1098.  —  La  belle 
Paule,  1124.—  Pauline,  1145.  —  Tabarin, 
par  M.  Ferrier,  1220. 

C.iiRiiTiENs  (Les)  unitaires  de  Transylvanie, 
les  différences  de  race  et  de  culte  en  Tran- 
sylvanie, histoire  du  pays,  fondation  de 
l'unitarisme,  ses  luttes,  une  visite  à  un 
évêque  unitaire,  M.  Kriza,  la  situation  de 
l'église  unitaire,  la  liberté  de  penser  au 
sein  des  communautés  unitaires,  M.  Déak, 
416-426. 

CiiLi.KGE  DE  FnANCE.  L'Apocolokyutos  de  Sé- 
nèque  (cours  de  M.  Havetj,  749,  —  Les 
méthodes  de  l'enseignement  géographi- 
que (cours  de  M.  Levasseur),  768.  — 
L'enseignement  de  Sénèquc  feours  de 
M.  Boissier),  986. 

Comédie  grixqije  (La).  L'esprit  satirique  chez 
les  comiques  grecs,  le  mariage  et  les  fem- 
mes, les  philosophes,  les  ijriphe.s,  la  gas- 
tronomie, les  parasites,  les  accapareurs, 
les  marchands,  les  pêcheurs,  les  cuisi- 
niers, 3. 

CoMMiNE  (Les  révélations  du  général  Cluseret 
sur  la),  302. 

(loNcr.AVE  (Les  éventualités  politiques  du  pi'O- 
chain),  l'élection  du  nouveau  pape,  où  se 
fera-t-elle?  gravité  de  la  question  pour  la 
France,  767. 

CoNTEi  Hs  FRANÇAIS  (Les)  avaut  La  Fontaine, 
les  mœurs  du  moyen  âge,  659-661 

Cnoi'ER  (William).  Son  caractère,  coup  d'œil 
sur  sa  vie,  ses  œuvres,  1216. 

Courrier  (Paul-Louis)  jugé  par  un  professeur 
allemand, 

CuiiA  (L'insurrection  de).  Caractères  de  la  do- 
mination espagnole,  origines  de  la  révolte, 
la  déclaration  d'indépendance  de  Manza- 
nillo,  la  lutte,  les  volontaires,  l'élat  de 
siège,  le  livre  tlu  sang,  les  perles  de  l'ar- 
mée espagnole,  l'autonomie  cubaine,  57(i- 
574. 


P 


Oarii  s  (Lue  Journée  chez)  (cours  de  M.  Justi, 
univeisitc    ilc    Marbourg).   Le  palais  des 
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rois  de  Perse,  une  audience,  le  costume 
du  roi,  son  entourage,  le  festin,  les  jar- 
dins, 1181-1187. 

Darwin  (La.  philosophie  du  langage  d'après) 
(voy.  Langage),  2ii,  201,  3iO,  443,483. 
—  idée  générale  de  l'évolution  (M.  Caro;, 
592. 

Desmoi'uxs  (CamilleV  La  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres,  par  M.  Jules  Clarelie,  sou  ca- 
raclère,  le  tribun,  ses  fautes,  1217. 

Diplomatie.  Le  voyage  du  shah,  de  l'influence 
probable  de  la  civilisation  occidentale  sur 
l'esprit  du  monarque  persau,  langage  tenu 
au  shah  dans  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, à  l'étersbourg,  à  Londres,  la  poli- 
tique française  en  Orient,  50.  —  La  réor- 
ganisation de  l'Europe  orientale,  72.  — 
Le  mouvement  panslaviste  lexlrail  de  la 
liazettc il' .\ufjsb(jury} ,.  143.  —  Les  tendances 
séparatistes  de  la  Boliéme  (extrait  de  la 
Gazelle  d'AicgsIjoxrg],  311.  —  L'alliancede 
la  Prusse  et  de  l'Italie  eu  186(5,  les  éclair 
cissenients  du  général  La  Marniora  sur 
l'alliance  ilalo-prussicnue,  394,  .'jU. 
Le  généial  Ignaliew,  910.  —  La  question 
extérieure  au  Corps  Législatif  en  18G7, 
11«7. 

DnoiT  (La  scieuce  du)  en  Angleterre.  Sir 
Henry  Suniner  Maine,  son  livre  de  1'»/)- 
cicn  droit,  traduit  par  M.  CourcelleSeueuil, 
les  origines  du  droit,  le  jj<ili:r  [(nnilins,  le 
jus  gentium,  la  méthode  liistorique  (Mon- 
tesquieu), le  droit  naturel  (Rousseau  i,  la 
succession  testamentaire  et  la  propriété 
primitive,  8GG-870. 


ËcoLE  des  langues  orientales  vivantes.  La 
chaire  de  grec  moderne  'cours  de  .M.  Ilru- 
net  de  Prestes,  de  l'Institut,  utilité  de 
l'école,  l'enseignement  du  grec  moderne, 
ses  origines.  MM.  Villoison,  (^oray.  Hase, 
la  littérature  grec(|ue  actuelle,  799.  — 
Rappoi'ls  politiques  et  ciiinuienjaux  de  la 
France  avec  les  Slaves  méi  idionaux  (cours 
de  M.  Louis  Léger,  voy.  Slaves),  818. 

£coiE  LiiiBi;  DES  sciEXCEs  poMTigcES  :  Confé- 
rence de  M.  C.  de  Vaiiguy  :  la  civilisation 
aux  lies  Sandwich,  1(117.  —  Conférence 
de  "SI.  (labiiel  àlonod  :  de  la  possibiliti' 
d'une  réforme  de  l'cuseignement  supé 
rieur,  1103. 

Economie  foi.itioie.  La  question  des  sucres 
(voy.  Si  tnf.s;,  877.  —  La  crise  des  suhsis- 
tances  (voy.  Subsistances.),  448. 

Ër.onciiErRs  (Lesi.  L'occupation  du  lerriloire 
par  les  écorcheurs  de  I'i3.')  à  1444,  le  pil- 
lage de»  villes,  l'ordoiinaiice  ilu  2  no- 
vembre 1439,  Charles  VII  réprime  leurs 
«xcJ'S,  il  essaye  d'en  purger  la  France,  les 
compagnies  d'ordonnance,  774-777. 

tLoyiT.Nc.E  i\.')  il  Itonie.  L'oraison  funèbre 
chez  les  Itomains.  sou  caractère  particu- 
lier, la  cérémonie  des  funérailles,  27. 

Khpire  (La  police  sous  le  second  .  Les  agents 
secrets,  organisation  des  coinplids  à  la 
piéfccluie  de  police,  L'iS.  —  L'hisloire 
du  second  empire,  par  Taxile  Delonl,  l'ex- 
pédition .ilii  Mexi(|ue,  la  «uerre  de  I8(i(i, 
404.  —  La  littérature  sous  le  second  em- 
pire, les  derniers  bohèmi's,  inllueiice  du 
coup  il'Elal  de  décembre  sur  la  littérature, 
782,  —  La  que^lioii  eilérieure  au  Corps 
Législatif  en  IH07,  1167. 
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septembre,  dépositions  de  MM.  Frcycinet, 
Farcy,  Brunet,  Calvel,  Chanzy,  Bourbaki, 
Faidherbe,  59-64. 
Enseignement.  Le  mouvement  .anglais  en  fa- 
veur de  l'enseignement  laïque,  lorganisa- 
tiondu  p:irti  libéral  enAuglelerre,  leisdiool 
boarilf,  un   mertimj,  miss  Sturge,  378.  — 
De  la  possibilité  d'une  reforme  de  lensei- 
gneineiit  supérieur,   les    l'uwersilcs  h  l'é- 
trauger,  les  Facultés  en  France,  causes  de 
la  décadence  de  l'enseignement  supérieur, 
les  remèdes,  1103-1112.  —  Les  réformes 
de  l'enseignement  secondaire  {.M.  Jules  Si- 
mon i,  785.  —  Les  questions  d'enseigne- 
ment au  xvi"  siècle,  de  l'éducation  dans 
Rabelais  et  dans  Montaigne,   1163.  —  De 
renseignement    de    la    merale  dans    les 
écoles  laïques,  854. 
Érasme.  Le  moyen  .âge  et  sa  chute  en  Alle- 
magne,  —   et  Luther.   Ils    combattaient 
l'un  lescicérooiens,  l'autre  les  romanistes, 
1211. 
Esi'AGNE.  La  république  espagnole,  ses  ori- 
gines, l'abdication  d'.Xmédée,  situation  de 
l'Espagne    ,'i    cette   époque,  etc.,   171.  — 
L'insurrection  de  Cuba,  570,  —  Un  aulo- 
da-fé   à   Madrid   eu    1680,    870.  —  L'Es- 
pagne   depuis    le    coup    d'Etat,    le  coup 
d'Elat  du   général    Pavia,  les   progrès  des 
carlistes,   défaite  de  Moriones  devant  Itil- 
bao,  Don  Carlos  et  t^^ontreras,  921. 
Esi-nn   l'iiii.osoriiinrE  (L')   Sa  formation  et  son 
inlluenceeii  Europe,  par  Laclcy,  le  surna- 
turel diabolique,  la  persécution  religieuse, 
la  toléiance  et   la  lilne   pensée,   leur  in- 
llueucc,  la  politique  sécularisée,  le  ratio- 
nalisme et  le  travail,  475. 
Etats-Lnis  (La  littérature  d'imagination  aux). 
L'abondance  des  livres  et  des  lecteurs,  la 
littérature  déniocralii|ue,   les  origines  de 
la  littérature  aux  Elats-l  nis,  Washington 
Irwliig,     lîiyant,     Emerson,    llawthorne, 
l.oLigfellow,   l'oET  E  MINORES,  caraclères  de 
la  liltéraluie  d'imagination  aux  Etats-Unis, 
777-782. 
Etvmoi.ogie  populaire  l'Curiosités  de  1'),  711. 

(Quelques  exemples  récenlsd'j,  830. 
EvACiATioN  iL')  du  territoire.  L'occupation  à 
Nancy,  d'après  les  procès-verbaux  du  con- 
seil municipal,  récit  d'un  volontaire  ba- 
varois, et  le  Munileiir  offid'-l  Au  gouverne- 
nient  de  Lorraine,  124. 
EvoLiTioN  Idée  générale  de  l'i.  Les  origines 
de  i-elle  théorie  :  lléiaclile.  Lamarck,  l'o 
rigine  des  espèces,  de  Darwin,  la  sélection 
sexuelhs  les  actions  réflexes,  de  Spencer, 
Alexainlre  llain,  la  loi  d'association,  la  phi- 
losophie de  l'unilé  M.  Caio),,  .592,  591i. 
—  La  théorie  de  l'évolution  Max  .Mullerj, 
291. 


jourd'hui  d'utilité  et  de  grandeur  morale, 
les  fêles  de  !a  Révolution,  de  l'antiquité, 
du  moyen  âge,  le  bonif  gras,  les  lier- 
messes,  les  combats  de  taureaux,  les  ex- 
positions universelles,  ce  que  devraient 
être  les  fêles  modernes,  464. 

FiciiTE  et  Maine  de  Biran  :  la  question  du 
moi,  le  tiioi  avant  la  conscience  i  Fichte), 
le  mo!  après  la  conscience  (Biran\  les  ca- 
tégories, la  psychologie,  1153-1156. 

Florence  (une  école  des  sciences  sociales  à), 
336. 

Français  (l'o'uvre  des)  en  .Mlemagne  :  état 
politique  de  ce  pays  avant  la  Révolution 
française,  les  plans  de  réformes  de  Cheni 
uitz,  les  résullats  des  traités  de  Westpha- 
lie,  l'oeuvre  des  Napoléon,  le  roi  Jérôme 
en  Westplialie,  les  Français,  causes  de 
l'abaissement  de  l'.Vutriche.  Napoléon  III, 
733-736. 

Française  (littérature)  :  l'hôlel  de  Ram- 
bouillet ivoy.  ce  mot),  586-592.  —  Voi- 
ture, 634.  —  Molière:  son  portrait  p!iy- 
sique  et  moral,  1084.  —  Agrippa  d  .\u- 
bigné  :  ses  éditeurs,  99,  736.  —  lîosMet  : 
fragment  de  l'oraison  funèbre  de  Nicolas 
(lornet,  681 . —  Les  conteurs  français  avant 
La  Fontaine,  659.  —  Les  littérateurs  jous 
Louis  \1V,  254,  315,  322.  —  La  littéra- 
ture du  premier  Knipire,  de  la  Reslama- 
tion,  75. —  La  littérature  bourgeoise  après 
1830,  104.  —  La  littérature  du  secnml 
Empire,  207.  —  Bérangcr  et  Paul-Louis 
Courrier,  435. —  Prosper  Mérimée  :  lellrcs 
à  une  inconnue,  580.  —  Lamartine  :  sa 
correspondance,  966.  —  Les  manuscrits 
inédits  de  Saint-Simon,  992.'  —  Eugène 
Scribe,  802.— Sainte-Beuve  et  Proudlioii, 
399. 

France  (réforme  intellectuelle  et  morale  île 
la)  :  la  décailence,  erreurs  françaises  sur 
la  Révolution,  la  théorie  di's  droite,  la  rr- 
clterclw  du  hoiiheur,  qu'est-ce  que  la  mis- 
sion d'un  peuple?  le  problème  poliiique 
et  social  en  France,  le  flot  montant  de 
la  démocratie,  le  progrès  (Mazzini  ,  959- 
966.  —  La  France  au  18  brumaire,  l'clal 
de  la  France  d'après  l'enquête  de  l'an  l.\, 
l'administration,  renseignement,  les  en- 
fants trouvés,  les  travaux  publics,  la  ri- 
chesse publique,  le  brigandage,  la  Vendée, 
les  partis,  la  religion,  les  responsabilités, 
1175-1181. 

Franklin  iSociétéj  :  séance  publique  au  profit 
des  bibliothèiiucs  de  l'armée,  rapport  de 
M.  Fille,  M.  (le  Chasseloiip-l.aiibat,  c<iiuple 
rendu  des  travaux  de  la  Société,  911.  — 
Conféience  de  M.  Lnboulaye  :  l'édilcatio» 
du  pays  par  l'armée,  917. 


Femmes  'de  l'affranchissement  p(dilii|ue  des) 
en  Angleterre  :  le  droit  traditionnel,  la 
(|uestion  devant  le  ParleinenI,  .M.  Disraeli, 
1043  1049.  —  La  question  devant  l'opi- 
nion iiiibli<|iie,  causes  de  son  succès,  coii- 
ilitlon  particulière  et  éducation  îles  fem- 
mes en  Angleterre,  la  propagande,  les 
meetings,  la  presse,  les  mirurs  conjugales 
en  Angleterre,  la  question  devant  la  rn- 
son,  IU66-I072.  —  L'éducation  des  fem- 
mes el  son  rcMe  ilans  In  société  (ouvrage 
de  M.  Uondivcnne  ,  1 1 13. 

Feus   iiiiiiMiKs  (les)  :  elles  manquent  BU-I 


lEoGRAriiiK  :  les  roules  de  commerce  vers  la 
Chine  0(  cidenlale,  une  souveraineté  mu- 
sulmane dans  le  Céleste  empire,  voyage 
du  docteur  Anderson  a  llahmô  par  l'ir- 
rawaddy,  les  Slians,  traite  de  commerce 
du  major  Sladen  avec  le  sultan  Siilelman, 
un  résident  anglais  à  llalimii,  expédition 
française  sur  le  Me-hong,  la  tolérance  re- 
ligieuse chez  les  l'anthays.  la  quolion  de 
l'.VsIc  rcnirale,  situation  iiuportante  de  la 
Persi-,  la  rivalité  des  Russes  et  des  .Vnglais 
en  llrlent,  30-39. — Une  promenaile  aulour 
du  inoiidi'  :  les  Elals-Unis.  le  Nonl  el  le 
Sud,  les  voyages.  Chicago,  les  Mormons,  les 
Pcaux-Hougei".  San  Francisco,  275.  —  Le 
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Japon  .  \jsile  au  mikado,  la  religion,  In 
Cliine,  le  despotisme,  visite  au  prince 
Kuug,  3i7.  —  Le  retrait  de  In  mer  et  les 
atterrisseraents  des  fleuves  en  Asie  Mi- 
neure (cours  de  M.  Knyet),  845.  —  Les 
Hollandais  ;i  Sumatra  :  première  expédi- 
tion contre  Atcliin,  951.  —  L'Algérie  : 
impressions  de  voyage  par  M.  Clamageran, 
229,  295,  540,  728,  821,  874,  89U.  —Les 
Anglais  en  Afrique:  sii-  Sauniel  Bnker,  son 
expédition  dans  le  linut  Nil,  331.  —  La 
guerre  de  la  côte  d'Or  :  les  Ashanlis,  372. 

—  Livingstone  (nécrologie)  :  sa  vie,  sa 
première  expédition  dans  le  Transwaal, 
ses  cxplorntions  dans  l'Afiiciue  centrale, 
leurs  résultais,  750.—  La  cùte  allemande 
de  la  mer  du  Nord  (cours  de  M.  Vidal-Ln- 
blacbe)  :  la  conquête  et  la  déOmse  du  sol 
sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  les  Fri- 
sons, les  établissements  de  la  marine  mi- 
litaire allemande,  la  côte  de  ,Talide-Brêmc, 
sa  prospérité  commerciale,  l'émigration 
nlleuiande,  219.  —  Les  Slaves  méridio- 
naux :  leurs  rapports  politiques  et  com- 
merciaux avec  la  Frauce,  818.  —  Le  Bal- 
Icau  et  l'Adriatique  :  la  tliéorie  des  races, 
560.  —  Le  relief  du  sol  de  l'Europe  cen- 
trnle  :  le  massif  des  Alpes  (cours  de  M.  M- 
dal-LablacUc),  047-652.  —  Les  Alpes  et 
l'Italie  ;  passage  militaire  des  Alpes,  1156. 
l'ne  ville  de  province  eu  Bnssie,  061.  — 
Les  njélhodes  de  rensei^;nement  géogra- 
pliique  (cours  de  M.  Levasseur)  :  l'union 
des  sciences  géographiques,  historiques, 
économiques,  importance  croissante  de  la 
géographie,  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie eu  France  (exposition  de  Vienne),  en 
Allemagne,  la  cartographie,  son  impor- 
tance, l'enseignenieut  de  la  géographie 
dans  l'école  primaire,  dans  les  lycées, 
dans  les  facultés,  dans  les  écoles  militaires 
(la  topographie),  708-774.  —  Géographie 
de  llalhi' (édition  do  M.  Cholard),  998.  — 
L'Amérique  russe  :  sa  découverte,  les  pre- 
miei's  explorateurs,  IJehriug,  Cook,  elc, 
les  premières  compagnies  de  commerce 
russes,  Alexandre  liaranoff,  l'Amérique 
russe  vendue  aux  Êtats-L'nis,  l'Alaska,  la 
topographie,  les  hahitanls,  la  tempéra- 
ture, les  productions,  1205-1211. 

GtoGiiAPiuE  (Société  de)  :  la  France  dans  l'ex- 
Iréme  Orient,  Fi-ancis  Garnier  et  les  inté- 
rêts français  dans  l'Indo-Chine,  nos  colo- 
nies, une  nouvelle  route  commerciale 
vers  la  Chine,  708-711.—  Khiva  en  1873  : 
le  cours  de  l'Oxus  (\mou-l)aria),  les  forli- 
ftcations,  la  ville,  la  mosquée  de  Polwan- 
Ata,  le  palais  des  Kans,  la  population,  le 
Khan  et  l'expédition  russe,  805-808.  — 
Itinéraire  descriptif  et  archéologique  de 
l'Orient,  480.  —  L'esclavage  africain  et 
nos  relations  avec  le  Soudan  :  histoire 
d'un  esclave  africain,  l'agriculture,  l'api- 
culture, la  chasse  dans  l'Afrique  cenliale, 
l'organisation  militaire  des  Haoessa,  un 
pi-isounier,  la  traite  des  esclaves,  esclava- 
gistes et  aholitionuistos,  la  question  des 
déhouchés  commerciaux  do  la  France  vci's 
le  Sahara,  493.  —  La  France  et  l'Afrique 
équatoriale,  notre  colonie  du  Gahou,  141. 

—  Le  cours  de  l'Ogowé,  expédition  de  MM. 
Marche  et  de  Compiègne,  les  factoreries 
européennes  au  Gabon,  183.—  La  factore- 
rie d'Adaulinaulanga.  — Le  roi,  M.  Combi, 
les  l'ahouiens,  comment  ils  chassent  les 
éléphants,  la  toilette  des  femmes,  expédi- 
tion dans  l'Ogowé  supérieur,  les  peuples 
de  l'Afi-iiiuc  centrale,  083.  —  Les  explo 


rations  dans  le  Sahara,  l'expédition  du 
désert  de  Libye,  projet  de  création  d'une 
mer  intérieure  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, les  explorations  de  MM.  l'aul  SoleiUet 
et  Dournaux-Duperré,  le  rabbin  Mnrdochée, 
1140.  —  Le  projet  de  M.  de  Lesseps  et  les 
chemins  de  fer  indo-européens,  114.  — 
Les  glaces  de  l'océau  Arctique,  la  terre  de 
Wyche,  résultats  des  expéditions  scienti- 
fiques faites  dans  ces  parages.  1025.  — 
Expéditions  polaires,  la  nuit  d'hiver  du 
Vnlliem,  résultats  scieuliftqiies  de  l'expé- 
diliou  suédoise,  91.  —  Deux  drames  sous 
le  pôle,  des  marins  du  Frcrjii,  la  nécropolo 
de  Mitterhuk,  471. 

GnECQiiE  (littérature)  :  la  comédie,  cours  de 
M.  Egger  (voy.  C(imédie),  3.—  La  tragédie, 
cours  de  M.  Jules  Girard  (voy.  Tiugédie), 
1056. 

GiEBUE  (des  causes  actuelles  de)  en  Europe  : 
l'antagonisme  des  races  et  des  nationa- 
lités, la  religion,  les  formes  de  gouvci'ne- 
ment,  situation  des  diverses  puissances  au 
point  de  vue  de  la  guerre,  réduction  des 
causes  de  guerre,  l'arbitrage.   1078-inS'i, 


H 


Histoire  (une  nouvelle  manière  d'écrire  1')  : 
M.  Augustin  Challamel  et  son  livre  :  Mé- 
moires du  peuple  fnmeais,  l'histoire  imper- 
sonnelle, Louis  XIV  et  la  liberté  indus- 
trielle, 490. 

IIisToniQiES  (questions)  :  les  princes  d'Or- 
léans et  le  Directoire,  82-88.  —  Les  pro- 
cès au  moyen  âge,  352.—  L'art  a:u  moyen 
âge,  309.  —  Louis  XIV  et  les  pèlerinages, 
420.  —  La  mort  des  rois  de  France,  430. 

—  Relations  de  la  royauté  avec  l'ancienne 
magistrature  :  Henri  IV  et  la  Chambre  des 
comptes,  052.  —  Les  écorcheurs  au  xv 
siècle,  774. —  La  sigillographie  de  l'an- 
cienne France,  925.—  La  misère  au  temps 
de  Louis  XIV,  941.  —  Le  Portugal,  son 
passé,  son  avenir,  949.  —  Du  rôle  de  la 
royauté  et  de  l'Église  dans  l'ancienne 
France  :  la  ren.aissance  au  xu"  siècle,  1006. 

—  Comment  s'est  dissoute  l'Assemblée 
constituante  de  1848,  1120.—  Les  Byzan- 
tins, 1100.  —  La  France  au  18  brumaire. 

HoiiACE  :  ses  rapports  avec  Mécène;  Mécène  : 
sa  vie  privée  d'après  Sénèque,  sa  vie  poli- 
tique, spn  goût  des  lettres,  ses  u'uvres,  sa 
maison,  sa  liaison  avec  Horace  (M,  Jules 
Girard),  002-010. 

HYACiNruE;(le  \\.  1'.)  :  l'ullramontanisme  et 
la  révolution,  coup  d'ieil  sur  l'état  moral 
de  la  France,  du  rôle  de  la  leligion  dans 
la  société,  l'Eglise  française,  l'Eglise  galli- 
cane, l'Eglise  du  concordat,  l'Eglise  de 
l'inlaillibilité,  la  Révolution  et  l'Eglise, 
Pie  Vil  et  Napoléon,  la  constitution  ac- 
tuelle du  clergé  français,  l'épiscopat  et  le 
dogme  de  l'infaillibilité,  la  démocratie 
athée  et  la  théocratie  romaine,  53-69. 
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INVASION  (souvenirs  de  1')  :  un  journal  de 
province  pendant  l'occupation  prussienne, 
{'liifUpendunt  rémois,  1188. —  L'occupation 
à  Nancv,  124. 


Jacihu  :  la  philosophie  de  la  foi,  vie  de  Ja- 
cobi,  la  réacUou  contre  le  kantisme,  les 


deux  sortes  de  savoir  :  raisonnement  et 
intuition,  il  vulgarise  la  philosophie  de 
Spinoza,  la  foi,  principe  de  connaissance, 
par  où  il  se  rapproche  et  se  distingue  de 
Kaut,  sa  morale  dans  le  roman  de  Wo/i/e- 
mnr,  700-705. 


Kant  :  l'idée  mère  de  sa  philosophie,  il  ré- 
fute la  théorie  leibnizlenue  de  l'espace, 
les  formes  pures  de  la  sensibilité  et  de 
l'entendement,  la  mulii're  et  la  forme  de 
la  connaissance,  les  ontinnmies  de  la  rai- 
son pure,  l'idéalisme,  559-502. 


Lamartine  (correspondance  de):  sa  jeunesse, 
ses  amis,  son  ambition  de  jeune  homme, 
ses  lectures,  sonvoynge  en  Itiilie,  ses  pre- 
miers vers,  lUvire,  sa  tragédie  de  Smif, 
ses  débuts  dans  la  gloire,  966-975. 

La  Mettiue  Mettre  inédite  de),  307. 

Langage  (la  philosophie  du)  :  théories  de 
Darwin,  tendances  générales  de  la  philo- 
sophie contemporaine,  la  lutte  du  maté- 
rialisme et  du  spiritualisme,  la  question 
du  langage  et  sou  impoi'lance,  Kant,  la 
critique  de  la  raison  pure,  244-253.  —  Le 
mouvement  de  la  pensée  philosophique 
après  K.ant,  Darwin,  la  théorie  de  l'évo- 
lulion,  l'œuf  d'or,  291-295.—  Le  langage, 
différence  spécifique  entre  l'homme  et  le 
singe,  les  racines,  le  langage  d'émotion  et 
le  langage  de  raison,  340-347.  —  Le  pro- 
blème de  la  création,  différence  entre  la 
méthode  des  physiologistes  et  celle  des 
linguistes,  les  racines  d'apparence  iden- 
tique, ébauche  de  l'entendement,  l'intui- 
tion et  la  conception,  différence  psycholo- 
gique entre  l'homme  et  la  bète,  442-448. 
—  La  formation  et  l'emploi  des  concep- 
tions, rôle  du  langage,  il  est  inséparable 
de  la  pensée,  les  racines,  fondement  né- 
cessaire des  conceptions,  les  onomatopées, 
le  développement  des  racines,  genèse  du 
langage ,  elle  fonde  la  distinction  de 
l'homme  et  de  la  bète,  483-490. 

Langues  vivantes  (l'enseignement  des)  : 
M.  Batbio  et  M.  Jules  Simon,  la  méthode 
organique  de  M.  Kuhff,  238.  —  Eucj/ish  ni 
home,  par  M.  Addison,  450. 

Latine  (littérature)  :  Sénèque,  l'apocolokyn- 
tos  (cours  de  M.  Havet)  (voy.  Sénèque), 
749. —  L'enseignement  de  Sénèque  (cours 
de  M.  Gaston  lîoissier),  986.  —  Le  texte 
de  Piaule  (cours  de  M.  Benoît),  1128.  — 
L'éloquence  îi  Rome  sous  la  République 
(cours  de  M.  Marthn)  (voy.  Eloquence), 
Horace  et  Mécène  (cours  de  M.  Jules  Gi- 
rard) (voy.  Horace). 

LEUiNiTz  (documents  nouveaux  sur):  ses  rap- 
ports avec  Charles  XII,  ses  visées  poli- 
tiques, il  se  tourne  vers  Pierre  le  Grand, 
le  voyage  de  l'empereur  de  Russie,  sa 
visite  il  la  princesse  Sophie  Charlotte, 
512-516.  —  Leibnitz  entre  en  rapports 
avec  Pierre  le  Grand,  sa  politique,  ses 
projets  de  réformes  et  de  progrès  pour  la 
Russie,  il  devient  conseiller  de  justice  du 
nouvel  empii'C,  534-540.  —  Voyage  ;i 
Vienne,  sa  ilernière  entrevue  avec  le  czar, 
son  testament,  l'optimisme,  la  réforme  de 
l'enseignement,  conclusion:  le  philosophe 
et  le  souverain,  502-505. 

LrrTÉiiATEi-iis  (les)  sous  Louis  XIV  :  la  profes- 
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?ion  d'homme  de  lettres  et  ses  profits, 
les  (lérlicaces,  les  éditeurs,  la  propriété 
liltiraire,  les  Iceteiirs,  les  écrivains  dra- 
matiques, 254-261.  —  Les  comédiens  et 
le  clergé  sous  Louis  XIV  :  la  vie  intime 
(les  comédiens,  la  comédie  à  la  recherche 
d'un  local  dans  Paris,  poursuivis  par  le 
clergé,  le  droit  des  pauvres,  315.  — Les 
|iolémiques  contre  le  théâtre,  Bossuet,  les 
jésuites,  322. 

LiTTÉnATiBEs  (les)  secondaires  de  l'Europe  : 
la  Grèce,  la  Pologne,  la  liohéme,  In  Hon- 
grie, la  Suéde,  la  Suisse,  le  Danemark,  la 
Hollande,  leur  originalité,  C77-fiS0. 

1.01  is  \IV  ^a  misère  au  temps  de)  :  les  con- 
trùleurs  généraux  des  finances,  C.olhert, 
Le  Peletier.  les  impôts,  les  collecteurs  et 
les  exactions,  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes,  la  guerre  de  16SH,  Ponichartrain, 
ses  mesures  financières,  les  créations  d'of- 
fices, la  misère  des  peuples,  la  disette, 
les  rapports  des  intendants,  951-959.  — 
Les  émeutes  de  Bretagne  et  la  misère  du 
peuple  d'après  les  lettres  de  M'""  île  Sé- 
vigné,  1199. 

LcTiiEii  (voy.  Eiiasme),  1121. 


M 


Maxzom  (Alexandre)  :  sa  vie  et  ses  œuvres, 
les  Finncés,  138. 

MuiiiMÉE  fProspcr)  :  son  caractère,  opinion 
d(!  Taiue  sur  Mérimée,  son  impassibilité 
calculée  et  voulue,  les  l^rllivs  ii  niir  ùicoii- 
niip,  la  C/irmihii?  hlcw.  II.  It.,  influence  de 
lieyle  sur  Méiimée,  .')80-58G.  —  Portraits 
historiques  et  littéraires,  1122. 

MiLET  (les  fouilles  de)  (Bihliollièque  natio- 
nale, cours  de  M.  Hayeli  :  les  découvertes 
archéologiques  eu  Asie  Mineure,  le  retrait 
de  la  mer  et  les  atterrissemcnts  des  fleu- 
ves, la  ville  de  Trahies  et  sa  prospérité 
commerciale,  les  colonies  grecques,  Mi- 
let,  son  histoire,  sa  décadence,  ses  ruines 
l'art  ionique,  lu  temple  de  Didymcs,  84.'i- 
H/i8. 

.Mii.iTAinES  (questions)  :  la  réunion  des  oftl- 
ciers,  23.  —  Les  journées  de  Forbach  cl 
de  Ilorny,  d'après  le  rapport  du  général 
Rivière  et  le  récit  ofllciel  du  grand  état- 
major  llrus^ien,  375.  —  Des  droits  poli- 
tiques d(^s  iiiililaiies,  l'éducation  militaire 
et  l'éducation  livile,  l'aiinée  et  la  i)Oli- 
ti(|ue,  coup  d'u'il  lii»lori(|ue,  conclusions, 
.554.  —  In  épisoilc  de  la  guerre  de  parti- 
sans dans  les  Vosges  :  les  francs-tireurs. 
If»  campagnes  des  gardes  forestiers  des 
Vosges,  le  camp  de  la  délivrance,  le  coup 
de  main  de  Vitlel  et  de  l.aTuarchc,  la  des- 
truction du  pont  de  I"oi)teDoy,  705. —  Les 
l'ililiiillièques  mllilaires 'Société  Franklin, 
lappi.rt  de  M.  Faréi,  911.  —  L'éducation 
du  pavs  par  l'armée  [conférence  de  M.  La- 
houlay),  917.  —  Les  militaires  et  le  droit 
(iiuimun  :  de  la  liheité  d'éciire  dans  l'ar- 
mée, historhiue  île  la  (|uestlon,  les  iiiti' 
réis  de  la  discipline,  l'instruction  de  l'ar- 
mée, contrnle  des  pouvoirs  publics  sur  le 
ministère  de  la  guerre,  secrets  militaires 
il  soustraire  ii  la  connaissance  de  l'étran- 
ger, 103(1-1038.  —  La  bataille  de  lii'Mn- 
Mlle  et'  le  maréi'hal  Itazaine,  1119.  — 
les  passages  militaires  ih.'s  Alpi"i,  le 
passage  de  Françcils  I"',  du  général  (liidin 
en  1799;  les  cols,  les  vallées,  les  Alpi's 
Miiil  un  danger,  non  une  défense  poui- 
l'Italie  (conférence  de  M.  Ohurlu»  Uurier;, 
1156-1160. 


Molière  :  Son  portrait  physique  et  moral, 
les  portraits  de  Molière,  les  critiques, 
1084-1090. 

Montaigne  :  l)e  l'éducation  dans  Montaigne, 
les  matières  et  l'art  de  l'enseignement, 
réaction  contre  le  pédantisme  de  la  sco- 
lastlque,  1  tG5. 

Morale  (Travaux  récents  sur  lai  :  M.  Paul 
Janet  :  son  livre  de  Iji  iimra/r,  la  méthode 
et  les  divisions  de  l'ouvrage,  /,'■  prùwipe 
(le  l'exculliince,  la  thèse  de  l'universalité 
des  principes  moraux,  L'ulililiirùiiiisme, 
995.  —  Le  docteur  Clavel  :  son  livre  de 
La  moralo  jiosilioe,  le  principe  des  luis  ilr 
lu  vie  et  des  conditimis  d'existence  des 
sociétés,  l'Kcole  anglaise,  996.  —  l)c  l'en- 
seignement de  la  —  dans  les  Ecoles 
laïques,  854. 

MoRNv  {M.  del  :  par  Taxile  Delord,  330. 

Musiciens  fLes  grands)  :  Beethoven,  sa  vie, 
son  éducation,  il  est  protégé  i)ar  Wald- 
stein,  son  voyage  à  Vienne,  sa  rivalité  avec 
Haydn,  ses  O'uvres,  sa  surdité,  son  carac- 
tère, il  accepte  la  tutelle  de  son  neveu, 
sa  mort,  753-759.  —  Mendeissohn,  son 
éducation,  sa  visite  ii  Goethe,  son  voyage 
à  Paris,  il  se  retire  ii  Francfort,  sou  ma- 
riage, sa  vie  privée,  sa  visite  ii  la  reine 
Victoria,  sa  correspondance,  sa  mort,  848 
854. 
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Nécrologie  :  M.  Philarèle  Ghasies,  9G.  — 
Fernand  Papillon,  CfiS.  —  Livingstone, 
759.  —  Michelet,  785.  —  Le  docteur 
Strauss,  827.  -M.  de  Gliasseloup-Laubat, 
président  de  la  .Société  Franklin,  911.  — 
M,  Beulé,  970-1003. 


Ordre  iL't  social  el  l'ordre  moral.  355. 


Partis  politiques  (Les)  :  dans  l'ancienne 
France,  leur  formation  et  leur  dissolution 
les  paitis  politiques  durant  la  guerre  do 
Gent  ans,  durant  les  guerres  de  religion, 
dissolutiiin  des  |Mrlis  après  les  guerres  de 
religion,  3!). —  Les  partis  en  18  73,  pourquoi 
laFrance<ompte  t-elle  un  si  grand  nombn' 
de  partis'?  la  politique  des  séminaiies,  du 
village,  de  l'atelier,  dus  bourgeois,  l'iii- 
diffi  rence  polititiuc  générale  en  France, 
531. 

Pélerixage  au  mont  Saint-Michel  (Le)  :  Ui 
procession,  la  cérémonie,  le  sermon,  355 
Louis  XIV  et  les  pèlerinages,  420. 

PiiiLDSiii'UiE  :  Histoire  de  la  formation  de 
l'esprit  philosophique  en  Euro[ie,  475.  — 
La  con^tilulioII  de  la  matière,  44.  — 
Théories  lie  M.  Magy  sur  la  raison,  III. 
—  Travaux  récents  sur  la  murale,  990. — 
Du  principe  de  la  vie,  904.  —  Idée  géné- 
rale do  l'évolution,  592.  La  théorie  île 
l'évolution,  291.  -  La  philosophie  du 
langage  d'après  Darwin,  244,  291,  340, 
442,  483.  (Hisinue  ,1e  l,n  :  Kant  et  la 
nouvelle  philosophie  allrmande,  559.  --- 
Jacobi  et  la  pblbj>o|diii'  de  la  fui,  700. 
Ficlile  et  Maine  de  lliiaii,  I  153.  —  La  iilil- 
losopble  de  Sibopenliauer,  1020.  —  Sé- 
iiè(|nc,  981.  —  Lelbiitz  (documents  nou- 
veaux   suri,    562.    —     Darwin,    211.   — 


Alexandre  Bain,  271.  —  Stuart  Mill,  671. 

PLAi'TE(Le  texte  de)  :  Des  études  relatives  à  la 
constitution  et  à  l'interprétation  du  texte 
de  Plaufe,  le  manuscrit,  le  palimpseste 
de  Milan,  le  velus  codex,  le  Decurtnlus,  le 
manuscrit  d'Orsini ,  les  travaux  de 
M.  RitschI,  1128-1135. 

PoLiTioi'ES  (questionsi  :  Un  projet  de  scrutin 
échelonné,  88.  —  L'hypocrisie  politico- 
religieuse,  110.  —  La  fusion,  121. — 
Les  pèlerinages,  123.  —  Le  pacte  de 
famille,  145.  —  La  fusion,  commentaire 
du  24  mai,  243.  —  La  fusion,  337.  —  La 
monarchie  légitime,  302. — Le  lendemain 
de  la  restauration,  385.  —  La  royauté  et 
le  suffrage  universel,  387.  —  Le  salut  des 
conservateurs,  388.  —  La  victoire  du 
centre  gauche,  409.  —  M.  le  comte  de 
Chambord,  ses  idées,  ses  écrits,  435.  — 
La  dictature  et  la  dissolution,  452.  —  Le 
long  parlement,  459.  —  La  république 
pour  sept  ans,  502.  —  L'interrègne,  507. 

—  Les  honnêtes  gens,  521.  —  Les  avan- 
tages de  lu  patience,  523.  —  Philosophie 
des  faits  contemporains,  531.  —  La  loi 
sur  les  maires,  540.  —  Les  projets  de  lois 
de  la  droite,  577.  —  Statistique  du  suf- 
frage universel,  641.  —  La  loi  municipale, 
095.  —  La  dissolution  du  Parlement  en 
Angleterre,  719.  —  Electeurs  et  contri- 
buables, 739.  —  La  nouvelle  commission 
des  Trente,  744.  —  Les  impôts,  la  loi  élec- 
torale, le  septennat,  701.  —  Les  éventua- 
lités du  prochain  cnuclave,  767.  —  La 
lettre  de  M.  Thieis,  832.  —  Le  centre 
gauche  et  le  bonapartisme  (M.  Hillcbrand), 
880.  —  Les  questions  réservées,  905.  — 
La  session  future,  928.  —  Les  abstrac- 
teurs  de  quintessence,  975.  —  Les  ma- 
n'euvres,  1073.  —  Le  bonapartisme,  1192, 

—  La  fusion,  1193. 

Portigal  (Le)  :  Son  passé,  les  Français  en 
Portugal.  Il  est  oublié  ou  ignoré  de  l'Eu- 
rope, pourquoi'?  Son  avenir,  les  llnances, 
le  commerce  et  le  crédit  public,  l'instruc- 
tion publique,  les  libertés  publiques, 
949. 

Procès  (Les)  au  moyen  fige  :  Les  dépens, 
les  plaideurs,  les  hommes  d'affaires,  l'as- 
sislancp  judiciaire,  les  honoraires,  352. 


Qi  r-Tioxs  iiisTORiyiES  :  Erasme    et    I.ulber, 
1211. 


Bareiais  (De  l'éducation  dans)  :  Itéadion 
contre  le  pédantisme  scolastiqiic,  1103. 

Races  (Théorie  des)  :  D'après  le  Ihre  de 
M.  Albert  Dumontsur  le  llalkaii  et  l'Adria- 
liquc,  ses  abus,  la  théorie  des  races  et  la 
psychologie,  iiilliicnce  des  circonstances 
et  des  milieux,  les  Albanais  et  les  Grecs, 
l'hellénisme,  560-570. 

Raison  (Théories  do  .M.  Magy  sur  la)  :  Le 
priucipi'  de  yimtiiiigéin'ili',  unilé  d'origine 
et  d'essence  de  la  matière  et  de  l'i'sprit, 
la  raison  linpersoiinellc,  les  fonctions  de 
la  raison  dans  l'exercice  de  la  pensée,  /a 
sinijdi/icdliun,  l'ardre,  taiiume,  la  hijique, 
ridi'nlixalion,  tinconditionni,  les  conclu- 
sions, 111-  114. 

Rami<iii  iLLET  (L'hôtel  dei  :  La  société  fran- 
çaise au  commencement  du  xvii«  siècle, 
l'insouciance  nrlslocraliquc,  le  salon  bleu 
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d'Aithémise,  le  genre  précieux,  influence 
de  l'hèlei  Je  nambouillet  sur  l'espril,  la 
langue  et  le  goiU  fi'anrais,  le  gongovisme 
et  le  marinisme,  580-592. —  Voilure  Ivoy. 
ce  mot),  C3.'i. 

Religieuses  (Ecole  libre  des  soiences)  :  Dis- 
cours de  M.  (le  Piesseusé,  le  but  de  l'insti- 
tution, discours  de  M.  liersier,  la  religion 
et  le  libéralisme,  luolestantisrae  et  ca- 
tholicisme, la  science  religieuse  au  xvn' 
siècle,  l'académie  de  Sedan,  l'académie  de 
Saumur,  l'Eglise  de  Charenton,  la  persé- 
cution, le  triomphe  de  l'unité,  le  xvui' 
siècle,  e  10-6 15. 

Restairatiox  (Etudes  nouvelles  sur  la/  :  Les 
mémoires  de  Guernon-Ranville,  la  légiti- 
mité, les  prélimiuaires  de  1830,  le  mi- 
nistère l'olignac,  le  lendemain  de  la  révo- 
lution, le  procès  des  uiinislre?,  leur 
captivité,  791-798. 

Rome  (Le  sac  de)  en  1527  :  La  fin  de  la  re- 
naissance en  Italie,  situation  de  la  papauté 
sous  Clément  VU,  l'empire,  l'armée  de 
Charles-Quint,  le  connétable  de  Ifourbon, 
sa  marrlie  sur  Uonie,  sa  mort,  le  pillage, 
le  pape  prisonnier,  énioliou  produite  dans 
le  monde  par  le  sac  de  Rome,  721-728. 
—  La  religion  romaine  d'Auguste  aux 
Antonins,  le  problème  des  origines  du 
christianisme,  le  paganisme  romain,  la 
philosophie  stoïcienne,  1170. 

Royauté  (lUdations  de  lai  avec  l'ancienne 
magistrature  :  Henri  IV  et  la  Chambre  des 
comptes,  le  droit  de  lemontrance  sous 
l'aucienne  monarchie,  Louis  .\1I,  Fran- 
çois I",  Charles  IX  et  Henri  111,  les  re- 
montrances sous  Henri  IV,  abolition  pro- 
gressive du  droit  de  remontrances  sous  ses 
successeurs,  suppression  de  la  Chambre 
des  comptes  en  1791,  ()52-(i59.  — Du  rôle 
de  la  royauté  et  de  l'Eglise  dans  l'ancienne 
France,  la  Renaissance  au  xii«  siècle,  l'âge 
féodal,  l'an  1000,1a  croisade,  la  régénéra- 
tion, l'unité  nationale,  les  communes,  la 
suzeraineté  royale,  l'église,  les  serfs  elles 
vilains,  la  condition  de  la  femme,  le  com- 
mei'ce  et  l'industrie,  réveil  des  arts  :  ar- 
chitecture, poésie  (les  chansons  de  geste), 
les  écoles,  les  universités,  Abailard,  le 
libre  examen,  absorption  des  communes 
par  la  royauté,  le  libre  examen  proscrit 
par  l'Eglise,  100«-10IB. 

Ru.ssiE.  Ultci-ature  :  La  Russie  contemporaine 
dans  le  poème  à'Eugèue  Oniéguine,  par 
Poushkine,  analyse  du  poème,  0-12.  — 
La  tragédie  russe  contcni|ioraine  ;  Vassih 
l'aveugle  of  le  yirinr.e  Clieinidliii,  tragédie  de 
M.  de  Tolsluï,  analyse  de  la  pièce,  023- 
C34.  —  La  science  allemande  et  la  science 
française  en  Russie,  281.  —  Uu  congrès 
archéologique  en  Russie,  1027.  —  Les 
monastères  de  la  Russie, Troïtsa,  le  bourg 
de  Saint-Serge,  le  siège  de  1008,  l'Eglise 
de  la  Trinité,  le  tombeau  de  saint  Serge, 
l'Eglise  de  l'Assomption,  le  monastèie,  la 
skita,  195-207.  —  Une  ville  de  province 
en  Russie,  Vladimir,  la  poi  te  d'oi',  la  ca- 
thédrale de  l'Assomption,  l'église  de  Saint- 
Dmitri,  les  marchands,  les  journaux,  les 
cafés  (Iraktirs),  001-005. 


Saint-Simon  (Histoire  des  manuscrits  du  duc 
dej  :  Les  archives  du  mjnislère  des  affaires 
étrangères,  992. 

Saihte-Beive  et  Phduduox:  Critique  littéraire 
et  socialisme,  399. 

Sandwich  (Les  iles)  :  Le  pays,  les  habitants, 
leur  origine,  leur  théogonie,  la  civilisa- 
tion commence  au  xviii''  siècle,  Cook  et 
Vancouver,  les  missionnaires  américains, 
organisation  politique  de  1852,  l'instruc- 
tion gratuite  et  obligatoire,  1017. 

Schiller  :  Sa  naissance,  sa  jeunesse,  son  sé- 
jour à  Véeole  de  Charles,  ses  études  philo- 
sophiques, 13-16. 

ScuoPEMiAUER  :  Sa  philosophie,  théorie  de  la 
connaissance,  distinction  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté,  la  volonté  explique  la 
connaissance,  son  pessimisme,  théorie  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  rôle  de  l'art  et  de 
l'acétisme  dans  la  vie  humaine,  théorie 
de  l'amour,   ses  conclusions,    1020-1025. 

ScRiDE  (Eugène)  :  Conférence  de  M.  Legouvé 
aux  matinées  littéraires  de  la  Porte-Saiut- 
Martin,  802. 

Sénkoie  (L'Apokolocyntos  de)  :  La  mort  de 
Claude,  Séuèquo  courlisan,  il  se  révèle 
par  sa  mort,  le  titre  de  l'ouvrage,  les  tra- 
ductions, 749-753. —  (L'enseignement  de) 
(Cours  de  M.  Gaston  Roissier),  (renseigne- 
ment philosophique  au  temps  de),  la  pré- 
dication et  la  direction,  ses  disciples,  sa 
morale,  980-992. 

Sévicné  (M'iii'  de)  et  l'administration  des 
Louis  XIV,  les  étals  de  Provence  et  M.  de 
Grignan,  l'évéque  de  Marseille,  Torbin- 
Janson,  les  exigences  du  fisc  et  la  misère 
du  peuple,  les  émeutes  de  Rretagne,  la 
révolution,  conséquence  de  l'étoufl'emenl 
des  liberlés  provinciales  (cours  de  M.  Rey- 
nald,  Faculté  d'Aix),  1199-1205. 

Slave  (Littérature)  :  Les  chants  bulgares  du 
Rbodope,  leur  authenticité,  la  légende 
d'Orphée,  la  légende  d'Alexandre,  498.  — 
L'ne  encyclopédie  slave,  715.  —  Les  Slaves 
méridionaux,  le  groupe  des  populations' 
jougo-slaves,  la  Serbie  autonome  et  lej 
Monténégro,  noyau  de  la  future  indépen- 
dance des  Slaves,  les  consulats  français  en 
Serbie,  le  commerce,  l'industrie,  818.  — 
Un  congrès  archéologique  eu  Russie,  la 
science  des  origines  slaves,  1027. 

SoRBDNNE.  Littératvi'e  grecque  :  Histoire  de  la 
comédie  attique  (cours  de  M.  Egger),  3-6. 

—  Caractères  généraux  de  la  tragédie 
grecque  (cours  de  M.  .Iules  Girard),  1055. 

—  Littérature  /«0'«t.' .•  L'éloquence  à  Rome 
sous  la  république  (cours  de  M.  Martha), 
27-30.  —  Horace  et  Mécène  (cours  de 
M.  Jules  Girard),  002.  --  Le  texte  de 
Plaute  (cours  de  M.  Benoit),  1128.  — 
Littérature  française  :  Les  Ecoles  poétiques 
au  xvii°  siècle,  le  genre  précieux,  l'hôtel 
de  Rambouillet,  580-592.  —  Voilure 
(cours  de  M.  Lenient),  034-640.  —  Molière, 
son  portrait  physique  et  moral  (cours  de 
M.  Lenient),   1084.    —    Vliihsophie  :  liant 


et  la  nouvelle  philosophie  allemande, 
559-502.  —  Jacobi  et  la  philosophie  de  la 
foi,  700.  —  Fichte  et  Maine  de  Rirau 
(cours  de  M.  Paul  .lanel),  1153.  —  idée 
générale  de  l'évolution  (cours  de  M.  Caro), 
592-594. 

Spiiixx  (Le)  :  Comédie  d'Octave  Feuillet,  la 
mort  de  mademoiselle  Croizette,  980. 

Strauss  (David)  :  Sa  naissance,  ses  débuts 
dans  l'enseignement,  sa  destitution,  la 
polémique  religieuse,  ses  opinions  poli- 
1i(|ues,  ses  dernières  oeuvres,  son  système 
d'exégèse,  827-830. 

Stuart  Mill  :  Ses  mémoires,  sa  naissance, 
son  éducation,  ses  premiers  pas  dans  la 
science  et  la  philosophie,  son  épicuréisme, 
le  principe  de  l'utilité  générale,  l'égale 
répartition  des  richesses,  sa  méthode, 
l'expérience,  son  dédain  de  la  métaphysi- 
que, 671-677. 

SiiRsisTANCES  (La  crise  des)  :  La  situation 
normale  et  le  déficit  de  1873,  les  blés 
d'Amérique,  les  chemins  de  fer  et  le  mou- 
vement des  granges  aux  Elals-llnis,  con- 
clusion, 448-452. 

Sucres  (La  question  des)  :  Les  fabricants  et 
les  rafûneurs,  l'exercice  de  la  raffinerie 
(Société  d'économie  politique  de  Paris, 
M.  Emile  Alglave),  877. 


Tableaux  (Les)  :  exposés  au  corps  législatif, 
1092. 

Théâtre  (Société  pour  l'amélioration  du)  en 
France,  le  théâtre  moral,  coup  d'œil  sur 
le  théâtre  et  les  auteurs  contemporains, 
1061-1067. 

ToMBorcTou  (Le  rabbin  Mardochée  et  le  com- 
merce marocain  îi),  1229. 

Tragédie  grecque  :  Ses  caractères  généraux, 
ses  origines  religieuses,  le  Sle/itérion  de 
Delphes,  dionysos,  le  théâtre  à  Athènes, 
la  scène,  les  acteurs,  l'action,  la  musique 
et  la  danse,  l'émotion  tragique,  1055- 
1061. 

Travail  (Le)  :  Base  de  la  synthèse  de  l'his- 
toire, 72. 


Vie  (Du  principe  de  la)  —  d'après  M.  Boiiil- 
lier)  :  Son  histoire,  l'animisine,  conditions 
de  la  solution  du  problème,  l'hypothèse 
vitaliste, difficultés  que  présentenllesdeux 
syslèmes,  862-806.  —  Le  principe  vilal, 
le  mécanisme,  une  lettre  inédite  du  régent 
.à  Leibniz,  904. 

Vienne  (Souvenir  de  l'Exposition  de)  :  trans- 
formation des  mœurs  et  de  l'esprit  public 
à  Vienne,  l'exposilion,  excursion  à  Pesth, 
180. 

Voiture  :  Le  factotum  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, sou  caractère,  sa  bravoure,  ses 
amours,  ses  voyages  à  Bruxelles  et  en 
Espagne,  ses  œuvres  en  prose  et  eu  vers, 
sa  renommée,  034-040, 


»liis.  —  lairniMERiB   DE    E.  ^fAnT•l^l;T,    rue    MIc^o:^,  S 
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